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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


Ces  Mélange»  renferment  les  réponses  de  Vol- 
taire à plusieurs  critiques  de  ses  ouvrages  histo- 
ikjues  , un  traité  précieux  sur  l’esprit  de  doute 
qu'il  faut  porter  daus  l'élude  de  l'histoire,  et  un 
recueil  de  fragments  dans  lequel  nous  avons  fait 
entrer  plusieurs  morceaux  historiques  détachés. 
On  trouvera  dans  ce  dernier  ouvrage  quelques 
répétitions,  mais  il  est  très  difficile  de  les  éviter 
sans  gâter  ces  différents  morceaux  , ou  sans  pri- 
ver le  lecteur  de  plusieurs  détails  très  agréables. 
Voltaire,  en  répétant  les  mêmes  choses,  a presque 
toujours  varié  son  style  et  ses  réflexions. 

l es  réponses  aux  critiques  regardent  principa- 
lement La  Bcaumelle,  le  jésuite  Nonotlc  , l'auteur 
<lu  Supplément  à la  Philosophie  de  f histoire,  cl 
eeloi  de  trois  volumes  de  lettres  publiées  sous  des 
noms  de  Juifs  portugais. 

Cesl  seulement  dans  la  vie  de  Voltaire  qu'il 
fia t parler  de  La  Rvaumellc , qui  troubla  long- 
temps le  repos  de  ce  grand  homme  , mais  qui 
«'était  ni  assez  instruit  sur  l’histoire,  ni  assez 
«•faire  pour  I. aire  des  remarques  utiles  sur  ses  ou-  I 

irises.  , . , . 

On  en  peut  dire  autant  du  jésuite  Nouollc.  Le  | 
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libelle  méprisable  intitulé  Erreur»  de  Voltaire 
ne  méritait  pas  do  répousc.  Les  deux  autres  ou- 
vrages sont  d'un  genre  différent  : on  ne  peut  refu- 
ser beaucoup  d'érudition  it  l'auteur  du  Supplé- 
ment à la  Philosophie  de  l’histoire,  ni  même  cette 
espèce  île  critique  qui  ne  demande  que  la  connais- 
sance des  auteurs  et  celle  des  langues.  Mais  on 
désirerait  qu'il  eût  mis  dans  son  ouvrage  plus  de 
cette  autre  critique  plus  rare  et  plus  difficile , 
fondée  sur  une  connaissance  philosophique  de  la 
nature  et  des  hommes.  On  pourrait  lui  reprocher 
aussi  ce  Ion  de  supériorité  qu'il  n étail  permis  à 
personne  de  prendre  à l'égard  de  l’auteur  de  Maho- 
met et  d ’Ahire,  del'Exini  sur  les  Mœurs  et  l'Es- 
prit des  nations  : enfin,  lorsqu'on  lit  dans  ceSup- 
plémmt  que  Voltaire  eslunc  liite  féroce  qu’il  faut 
chasser  de  toute  société  policée , il  est  bien  diffi- 
cile de  ne  point  pardonner  la  gaieté  avec  laquelle 
cet  illustre  vieillard  a répondu. 

On  attribue  également  les  Lettres  des  six  Juifs 
à un  savant  académicien  ; mais  nous  ue  pouvons 
le  croire,  biles  sont  tropéloignées  de  ce  style  poli, 
même  dans  la  critique , qui  distingue  les  acadé- 
miciens de  la  capitale  , surtout  lorsque  le  grand 
nom  de  leur  adversaire  leur  lait  un  devoir  de  ces 
égards.  Ils  savent  trop  qu'il  n’est  permis  de  s'en 
dispenser  que  lorsqu'on  a le  malheur  d’être  forcé 
de  se  défendre  contre  des  hommes  que  l'intérêt 
même  de  la  société  oblige  de  dévouer  au  mépris 
public.  Le  temps  des  académiciens  est  d'ailleurs 
trop  précieux  pour  qu'ils  puissent  s'occuper  pen- 
dant trois  gros  volumes  de  la  petite  nation  juivo. 
Comment  au  milieu  de  tant  de  découvertes  utiles 
dans  les  sciences  et  les  arts,  lorsque  l'Europe  en- 
tière est  occupée  des  questions  les  plus  impor- 
tantes de  la  législation  , dn  commerce , de  la  po- 
litique , un  académicien  pourrait  - il  arrêter  si 
long  - temps  ses  regards  sur  les  crimes , les  bri- 
gandages , les  débauches  d'une  horde  de  voleurs 
arabes  ? 
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Nous  croyons  pins  naturel  d'attribuer  ces 
lettres  h de  véritables  juifs  : il  est  tout  simple 
qu'ils  s'occupent  et  cherchent  à occuper  les  autres 
des  aventures  de  leurs  ancêtres;  on  peut  pardon- 
ner à un  juif  qui  a lu  le  Talmud  de  parler  avec 
hauteur  à un  grand  poète  qui  n'a  étudie  que  Locke 
et  Newton.  On  peut  même  les  excuser  de  manquer 
de  charité  ; ils  tfe  sont  point  sous  la  loi  «le  grâce  ; 
et  quand  les  petits-fils  de  Siuiéon  , de  Phinéo,  de 
Josué,  de  Samuel , de  David , etc.,  se  bornent  à 
faire  l’apologie  de  ces  héros , et  à dire  de  grosses 
injures  ii  un  philosophe , on  doit  leur  savoir  gré 
de  leur  modération.  N'est-il  pas  évident  qu'unait- 
tcur  qui  prend  la  défense  de  tant  d'assassiuats,  de 
tant  d’usages  barbares,  ne  (veut  être  un  chrétien  ; 
et  qu'il  n'y  a qu'un  juif  qui  puisse  dire  que  les 
juifs  aient  su  l'astronomie,  et  cultivé  les  arts? 

On  se  tromperait  si  l'on  imaginait  que  le  zèle 
pour  la  religion  produit  les  ouvrages  de  ce  genre. 
Quand  ce  n’est  point  l'envie  ou  la  faim,  c’csH'or- 
gueil  qui  les  inspire.  Un  homme  a passé  vingt 
années  a lire  un  vieux  livre,  à en  comparer  les 
manuscrits  et  les  éditions , à restituer  quelques 
lignes  défigurées  ; et  vous  allez  lui  dire  que  ce  livre 
n est  qu'un  recueil  de  contes  à dormir  deliout  ! Ce 
savant  doit  vous  regarder  comme  un  ennemi  de 
la  société , une  bête  féroce. 

Un  autre  est  accoutumé  à entendre  dire  à des 
bambins  : Cela  est  bien  sûr,  car  monsieur  l'ablié 
l’a  dit  ; et  il  apprend  qu'il  y a des  hommes  assez 
audacieux  pour  oser  révoquer  en  doute  ce  qu'a 
dit  monsieur  l'abbé.  Alors  il  se  fait  juif,  dans  l'es- 
pérance d'être  écouté  hors  de  son  collège , et  il 
dénonce  l'auteur  téméraire  qui  ne  veut  pas  tout 
croire  sur  sa  parole.  Comment  ! je  passe  dans  mon 
quartier  pour  un  ministre  de  la  Divinité,  pt,  sans 
respect  pour  le  sacrement  de  l'ordre  et  la  béné- 
diction de  licence  , vous  voulez  raisonner  avec 
moi  comme  avec  votre  égal,  parce  que  vous  avez 
fait  de  beaux  vers,  et  que  vous  écrivez  éloquem- 
ment eu  prose  I L’état  est  renversé  si  on  laisse  une 
pareille  licence  impunie.  Nous  ne  pouvons  lapider 
cet  audacieux  suivant  la  douceur  des  lois  juives  ; 
consolons-nous  en  lui  disant  des  injures. 

Telle  est  la  source  de  ces  libelles  auxquels 
Voltaire  daigna  si  souvent  répondre  : mais  dans 
ses  réponses,  il  a presque  toujours  le  talent 
d’amuser  et  d’instruire  ses  lecteurs  ; et  ses  adver- 
saires n’ont  malheureusement  jamais  eu  ni  l'un 
ni  l'autre. 


LETTRE  PREMIÈRE 

Sur  le*  Quakers. 

J'ai  cru  que  la  doctrine  et  l'histoire  d'un  peu- 
ple aussi  extraordinaire  que  les  quakers  méritaient 
la  curiosité  d’un  homme  raisonnable.  Pour  m’en 
instruire , j'allai  trouver  un  des  plus  célèbres  qua- 
kers d'Angleterre , qui , après  avoir  été  treille  ans 
dans  le  commerce,  avait  su  mettre  des  liornes  h 
sa  fortune  et  "a  ses  désirs , et  s'était  retiré  dans  une 
campagne  auprès  de  Londres.  J'allai  le  chercher 
dans  sa  retraite  ; c'était  une  maison  petite , mais 
bien  bâtie  et  ornée  de  sa  seule  propreté.  Le  qua- 
ker 1 était  un  vieillard  frais  qui  n'avait  jamais  eu 
de  maladie,  parce  qu'il  n avail  jamais  connu  les 
passions  ni  l'intempérance  : je  n'ai  point  vu  en 
ma  vie  d'air  plus  noble  ni  plus  engageant  que  le 
sien.  Il  était  vêtu , comme  tous  ceux  de  sa  reli- 
gion, d'un  habit  sans  plis  dans  les  côtés,  et  sans 
boutons  sur  les  poches  ni  sur  les  manches,  et  por- 
tait un  grand  chapeau  à bords  rabattus  comme  nos 
ecclésiastiques.  Il  me  reçut  avec  son  chapeau  sur 
la  tête,  cl  s'avança  vers  moi  sans  faire  la  moindre 
inclination  de  corps;  mais  il  y avait  plus  de  poli- 
tesse dans  l'air  ouvert  et  humain  de  son  visage 
qu'il  n’y  en  a dans  l'usage  de  tirer  une  jambe  der- 
rière l'autre,  et  de  porter  à la  main  ce  qui  est 
fait  pour  couvrir  la  tête.  « Ami , me  dit-il , je  vois 
que  tu  es  étranger  ; si  je  puis  l'être  de  quelque 
utilité,  lu  n'as  qu'à  parler.  — Monsieur,  lui  dis- 
je  , en  me  courbant  le  corps  et  en  glissant  un  pied 
vers  lui,  selon  notre  coutume,  je  me  Halte  que 
ma  juste  curiosité  ne  vous  déplaira  pas,  et  que 
vous  voudrez  bien  me  faire  l’honneur  de  m’in- 
struire de  votre  religion.  — Les  gens  de  ton  pays, 
me  répondit-il , font  trop  de  compliments  et  do 
révérence;  mais  je  n'en  ai  encore  vu  aucun  qui 
ait  eu  la  même  curiosité  que  toi.  Entre , et  dînons 
d'abord  ensemble,  b Je  fis  encore  quelques  mau- 
vais compliments , parce  qu'on  ne  sc  défait  pas  do 
ses  habitudes  tout  d'un  coup  ; cl , après  un  repas 
sain  et  frugal,  qui  commença  et  finit  par  nue 
prièreà  Dieu , je  tue  mis  à interroger  mon  homme. 
Je  débutai  par  la  question  que  de  bons  catholiques 
ont  faite  plus  d'une  fois  aux  huguenots.  « Moucher 
monsieur,  dis-je,  êtes-vous  baptisé?. — Non,  me 
répondit  le  quaker,  et  mes  confrères  ne  le  sont 

: Dans  le  Dictionnaire  philosophique  , édition  de  Kohl  , 
celte  lettre  et  la  suivante  forment  la  première  section  de 
l'article  quakers.  Elle  y est  intitulée,  De  la  religion  des 
Quakers. 

a II  s'appelait  André  Pitt,  et  tout  cela  est  exactement  vrai, 
à quelques  circonstance*  pré*.  André  Pilt  écrivit  depuis  n 
l'auteur  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  avait  ajouté  u»  peu  à 
la  vérité,  et  l'assura  que  Dieu  était  offensé  de  ce  qu'on  avait 
plaisante  les  quakers. 
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point.  — Comment,  morbleu,  repris-je,  tous 
h 'êtes  donc  pas  chrétien?  — Mon  ami,  repartit- 
il  d'un  ton  doux,  ne  jure  point,  nous  sommes 
chrétiens  ; mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  chris- 
tianisme consiste  à jeter  de  l’eau  sur  la  tête  avec 
un  peu  de  sel.  — Eh!  bon  Dieu!  repris-je,  outré 
de  cette  impiété , vous  avez  donc  oublié  que  Jé- 
sus-Christ fut  baptisé  par  Jean  ? — Ami , point  de 
jurements  , encore  un  coup , dit  le  bénin  quaker. 
Le  Christ  reçut  le  baptême  de  Jean , mais  il  ne 
baptisa  jamais  personne  ; nous  ne  sommes  pas  les 
disciples  de  Jean , mais  du  Christ.  — Ah  ! cornmo 
vous  sériés  brûlés  par  la  sainte  inquisition  ! m’é- 
criai-je... Au  nom  de  Dieu  ! cher  homme  , que  je 
vous  baptise  I — S’il  ne  fallait  que  cela  pour  con- 
descendre à la  faiblesse , nous  le  ferions  volon- 
tiers, repartit-il  gravement  : nous  ne  condamnons 
personne  pour  user  de  la  cérémonie  du  baptême  , 
mais  nous  croyons  que  ceux  qui  professent  une 
religion  toute  saillie  et  toute  spirituelle  doivent 
s'abstenir,  autant  qu’ils  le  peuvent , des  cérémo- 
nies judaïques.  — En  voici  bien  d'uuo  autre , m’é- 
crtai-je  ; des  cérémonies  judaïques  ! — Oui , mon 
ami , eontinua-t-il , et  si  judaïques,  que  plusieurs 
juifs  encore  aujourd'hui  usent  quelquefois  du  bap- 
tême de  Jean.  Consulte  l'antiquité , elle  t'appren- 
dra que  Jean  ne  fit  que  renouveler  cette  pratique . 
laquelle  était  en  usage  long-temps  avant  lui  parmi 
1rs  Hébreux  , comme  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
I était  parmi  les  Ismaélites.  Jésus  voulut  bien  re- 
cevoir le  baptême  de  Jean , de  même  qu'il  était 
soumis  à la  circoncision  ; mais  et  la  circoncision  et 
le  lavement  d'eau  doivent  être  tous  deux  abolis  par 
le  baptême  du  Christ , ce  baptême  de  l’esprit , cette 
ablution  de  l ame  qui  sauve  les  hommes  ; aussi  le 
prerurseur  Jean  disait  : ■ Je  vous  baptise  à la  vé- 
rité avec  de  l'eau  , mais  un  autre  viendra  après 
moi . plus  puissant  que  moi , et  dont  je  ne  suis 
pas  digne  de  porter  les  sandales;  celui-là  vous 
baptisera  avec  le  feu  et  le  Saint-Esprit  : aussi  le 
grand  apôtre  des  Centils,  Paul,  écrit  aux  Corin- 
thiens : Le  Christ  tic  m'a  pas  envoyé  pour  bapti- 
ser, niait  pour  prêcher  l'Evangile;  aussi  ce  même 
Paul  ne  baptisa  jamais  avec  de  l’eau  que  deux  per- 
sonnes . encore  fut-ce  malgré  lui  ; il  circoncit  son 
disciple  Timothée  : les  autres  apôtres  circonci- 
saient aussi  tous  ceux  qui  voulaient  l'être.  Es-tu 
circoncis?  ajouta-t-il.  — Je  lui  répondis  que  je 
s avais  pas  cet  honneur.  — Eh  bien  I dit-il , ami , 
tu  « chrétien  saus  être  circoncis , et  moi  sans  être 
ioptise.  i 

loiû  comme  mon  saint  homme  abusait  assez 
•fécieusemettl  de  trois  ou  quatre  passages  de  la 
utile  Écriture , q«>  semblaient  favoriser  sa  secte  : 
ihol, liait  de  la  meilleure  foi  du  monde  unecen- 
UiaeJe  passages  qoi  l'écrasaient.  Je  me  gardai 


bien  de  lui  rien  coutestcr;  il  n'y  a rien  à gagner 
avec  un  enthousiaste  : il  ne  faut  pas  s'aviser  de 
dire  à un  homme  les  défauts  de  sa  maîtresse,  ni  à 
uu  plaideur  le  faible  de  sa  cause,  ni  des  rai- 
sons à un  Illuminé  ; ainsi  je  passai  àd'aulrcsques- 
lions.  . 

• A l’égard  de  la  communion  , lui  dis-je , com- 
ment eu  usez-vous?  — Nous  n'en  usons  point,  dit- 
il.  — Quoi  I point  de  communion  ? — Non , point 
d’autre  que  celle  des  cœurs.  » Alors  il  me  cita 
encore  les  écritures,  il  me  lit  un  fort  beau  ser- 
mon contre  la  communion , et  me  parla  d’un  tou 
d'inspiré  pour  me  prouver  que  les  sacrements 
étaient  tous  d’invention  humaine , et  que  le  mot 
de  sacrement  ne  se  trouvait  pas  une  seule  fois  dans 
l'Évangile.  > Pardonne,  dit-il,  'a mon  ignorance, 
jonc  t’ai  pas  apporté  lacentième  partie  des  preu- 
ves de  ma  religion  ; mais  tu  peux  les  voir  dans 
l’Exposition  de  noire  foi  par  Robert  Barclay  : c'est 
un  des  meilleurs  livres  qui  soit  jamais  sorti  de  la 
main  des  hommes.  Nos  ennemis  conviennent  qu'il 
est  très  dangereux  : cela  prouve  combien  il  est 
raisonnable.  » Je  lui  promis  de  lire  ce  livre , et 
mon  quaker  me  crut  déjà  converti. 

Ensuite  il  me  rendit  raison  en  peu  de  mots  de 
quelques  singularités  qui  exposent  cette  secte  ail 
mépris  des  autres.  « Avoue  , dit-il , que  tu  as  bien 
eu  de  la  peiue  à t'empêcher  de  rire  quand  j'ai  ré- 
pondu à toutes  tes  civilités  avec  mon  chapeau  sur 
la  lête  cl  en  te  tutoyant  ; cependant  tu  me  parais 
trop  instruit  pour  ignorer  que  du  temps  du  Christ 
aucune  nation  ne  tombait  dans  le  ridicule  de 
substituer  le  pluriel  au  singulier.  On  disait  à Cé- 
sar-Auguste : Je  t'aime , je  te  prie,  je  le  remer- 
cie; il  ne  souffrait  pas  même  qu'on  l'appelât  Mon- 
sieur, Dominut.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après 
lui  que  les  hommes  s’avisèrent  de  se  faire  appeler 
vous  au  lieu  de  tu,  comme  s'ils  étaient  doubles  , 
et  d'usurper  les  titres  impertinents  de  grandeur, 
d'éminence  , de  sainteté , de  divinité  même  , que 
des  vers  de  terre  donnent  à d'autres  vers  de  terre, 
en  les  assurant  qu'ils  sont  avec  un  profond  res- 
pect , et  avec  une  fausseté  infime,  leurs  très  hum- 
bles cl  très  obéissants  serviteurs.  C’est  pour  être 
pins  sur  nos  gardes  contre  cet  indigne  commerce 
de  mensonges  et  de  flatteries  que  nous  tutoyons 
également  les  rois  et  les  charlionniers , que  noos 
ne  saluons  personne,  n'ayant  pour  les  hommes 
que  de  la  charité , et  du  respect  que  pour  les  lois. 

< Nous  portons  aussi  un  habit  un  peu  différent 
des  autres  hommes,  afin  que  ce  soit  pour  nous  un 
avertissement  continuel  de  ne  leur  pas  ressem- 
bler. Les  autres  portent  les  marques  de  leurs  di- 
gnités , et  nous  celles  de  l'humilité  chrétienne  ; 
nous  fuyons  les  assemblées  de  plaisirs,  les  spec- 
tacles, le  jeu;  car  nous  serions  bien  à plaindre  de 

I. 


i . LETTRES  SUR 

remplir  de  ces  bagatelles , des  coeurs  en  qui  Dieu 
doit  habiter  ; nous  ne  lésons  jamais  de  serments, 
pas  mime  en  justice  ; nous  pensons  que  le  nom 
«lu  Très-Haut  ne  doit  pas  être 'prosli Inc  dans  les 
déliais  misérables  des  hommes.  Lorsqu'il  faut  que 
nous  comparaissions  devant  les  magistrats  pour 
les  alTaires  des  autres  ( car  nous  n’avons  jamais  do 
procès) , nous  affirmons  la  vérité  par  un  oui  on 
par  un  non , et  les  juges  nous  en  croient  sur  notre 
simple  parole , tandis  que  tant  d'autres  chrétiens 
se  parjurent  sur  l'Évangile.  Nous  n'allons  jamais 
à la  guerre  : ce  n'est  pas  que  nous  craignions  la 
mort , au  contraire  nous  bénissons  le  moment  qui 
nous  unit  h l'Élre  des  êtres;  mais  c'est  que  lions 
ne  sommes  ni  loups,  ni  tigres,  ni  dogues,  mais 
hommes,  mais  chrétiens.  Notre  dieu,  qui  nous  a 
ordonné  d’aimer  nos  ennemis  et  de  souiïrir  sans 
murmure,  ne  veut  pas  sans  doute  que  nous  pas- 
sions la  mer  pour  aller  égorger  nos  frères , parce 
que  des  meurtriers  vêtus  de  rouge, ooiffés  d’un  bon- 
net haut  de  deux  pieds,  eurôlentdes  citoyens  en  fc- 
sanl  iln  bruit  arec  deux  petits  bétons  sur  une  peau 
d'âne  bien  tendue.  Et  lorsque,  après  des  batailles 
gagnées,  tout  Londres  brille  d'illuminations,  que 
le  ciel  est  enflammé  de  fusées , que  l'air  retentit 
du  bruit  des  actions  de  grâces , des  cloches , des 
orgues,  des  canons,  nous  gémissons  en  silence 
sur  ces  meurtres  qui  causent  la  publique  allé- 
gresse. » 


LETTRE  11  <. 

Sur  les  quakers. 

Telle  fut  à peu  près  la  conversation  que  j'eus 
avec  cet  homme  singulier  ; mais  je  fus  bien  plus 
surpris  quand  le  dimanche  suivant  il  me  mena  h 
l'église  des  quakers.  Ils  ont  plusieurs  chapelles  h 
Londres  : celle  où  j'allai  est  près  de  ce  fameux 
pilier  que  l’on  appelle  le  Monument.  On  était  déjà 
assemblé  lorsque  j'entrai  avec  mon  conducteur. 
Il  y avait  environ  quatre  cents  hommes  dans  l'é- 
glise , cl  trois  cents  femmes  : les  femmes  se  ca- 
chaient le  visage  ; lis  hommes  étaient  couverts  de 
leurs  larges  chapeaux  ; tous  étaient  assis . tous 
dans  un  profond  silence,  ic  passai  au  milieu  d'eux 
sans  qu'un  seul  levât  les  yeux  sur  moi.  Ce  silence 
dura  un  quart  d'heure.  Enfin  un  d'eux  se  leva , 
é>la  son  chapeau  , et , après  quelques  soupirs , dé- 
bita , moitié  avec  la  bouche . moitié  avec  le  nez  , 
un  galimatias  tiré,  à ce  qu'il  croyait,  de  l'Évan- 
gile,où  ni  lui  ni  personne  n'entendait  rien.  Quand 

• Dans  le  Dictionnaire  philosophique  , édition  de  Kehl, 
celle  seconde  lettre  fait  partie  de  In  première  section  de  Par- 
tiel* (JIAKKnv 


LES  ANGLAIS. 

ce  fesenr  de  contorsions  ent  fini  son  beau  mono- 
logue, et  que  rassemblée  se  futsépaiéc  tout  édi- 
fiée et  toute  stupide  , je  demandai  à mon  homme 
pourquoi  les  plus  sages  d'entre  eux  souffraient  de 
pareilles  sottises.  « Nous  sommes  obligés  de  les  to- 
lérer, me  dit-il , parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
savoir  si  un  homme  qui  se  lève  pour  parler  sera 
inspiré  par  l'esprit  ou  par  la  folie;  dans  le  doute, 
nous  écoutons  tout  patiemment , nous  permettons 
même  aux  femmes  de  parler.  Deux  ou  trois  de  nos 
dévotes  se  trouvent  souvent  inspirées  à la  fois,  et 
c’est  alors  qu'il  se  fait  un  l>eau  bruit  dans  la  mai- 
son du  Seigneur.  — Vous  n'avez  donc  point  de 
prêtres?  lui  dis-je.  — Non , mon  anti , dit  le  qua- 
ker, et  nous  nous  en  trouvons  bien.  • Alors  , ou- 
vrant un  livre  de  sa  secte,  il  lut  avec  emphase 
ces  paroles  : • A Dieu  ne  plaise  que  nous  osions 
ordonnera  quelqu'un  de  recevoir  le  Saint-Esprit 
le  dimanche  à l'exclusion  de  tous  les  autres  fi- 
dèles. Grâce  au  ciel , nous  sommes  les  seuls  sur 
la  terre  qui  n'ayons  point  de  prêtres.  Voudrais-tu 
nous  ôter  une  distinction  si  heureuse?  pourquoi 
abandonnerions-nous  notre  enfant  à des  nourri- 
ces mercenaires,  quand  nous  avons  du  lait  à lui 
donner  ? Ces  mercenaires  domineraient  bientôt 
dans  la  maison  , et  opprimeraient  la  mère  et  l'en- 
fant. Dieu  a dit , Vous  avez  reçu  gratis , donnez 
gratis.  Irons-nous,  après  celte  parole,  marchan- 
der l'Évangile,  vendre  l'Esprit- Saint , et  faire 
d'une  assemblée  de  chrétiens  un  boutique  de  mar- 
chands? Nous  ne  donnons  point  d'argent  à des 
hommes  vêtus  de  noir  pour  assister  nos  pauvres , 
pour  enterrer  nos  morts , pour  prêcher  les  fidèles  ; 
ces  saints  emplois  nous  sont  trop  chers  pour  nous 
en  décharger  sur  d'autres. 

— Mais  comment  pouvez-vous  discerner,  in- 
sistai-je , si  c'est  l’esprit  de  Dieu  qui  vous  anime 
dans  vos  discours  ? — Quiconque , dit-il , priera 
Dieu  de  l'éclairer,  et  qui  annonçera  des  vérités 
évangéliques  qu'il  sentira,  que  celui -là  soit  sûr 
que  Dieu  l’inspire.  » Alors  il  m'accabla  de  cita- 
tions de  l'Écriture  qui  démontraient  selon  lui . 
qu'il  n’y  a point  de  christianisme  sans  une  révé- 
lation immédiate  , et  il  ajouta  ces  paroles  remar- 
quables : « Quand  lu  fais  mouvoir  un  de  tes  meiu- 
« bres , est-ce  la  propre  force  qui  le  remue?  non  , 

• sans  doute , car  ce  membre  a souvent  des  niou- 

• vements  involontaires.  C'est  donc  celui  qui  a 
« créé  ton  corps  qui  meut  ce  corps  de  terre.  Kt 

• les  idées  que  reçoit  ton  âme , est-ce  toi  qui  les 
« formes?  encore  moins , car  elles  viennent  mnl- 
« gré  toi.  C'est  donc  le  créateur  de  ton  âme  qui  le 
< donne  tes  idées;  mais,  comme  il  a laissé  à ton 

■ cœur  la  liberté  , il  donne  à ton  esprit  les  idées 

■ que  ton  cœur  mérite  ; lu  vis  dans  Dieu , lu  agis  , 
« tu  penses  dans  Dieu;  tu  n'as  donc  qu'à  ouvrir 
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« les  veux  a celle  lumière  qui  éclaire  tous  les 

• hommes , alors  lu  verras  la  vérité , cl  la  feras 

• voir.  • — • Eli  1 voilà  le  1’.  Malcbranche  tout 

• pur,  in’écriai-jc.  — Je  connais  ton  Malebran- 

• cbe , dil-il , il  était  on  peu  quaker,  mais  il  ne 

• l'était  pas  assex.  • 

Ce  sont  là  les  choses  les  plus  importantes  que 
j'ai  apprises  touchant  la  doctrine  des  quakers, 
dans  la  section  suivante , vous  aurez  le  ur  histoire , 
que  vous  trouverez  encore  plus  singulière  que  leur 
doctrine. 


LETTRE  III  «. 

Sur  les  quakers. 

Vous  avez  déjà  vu  que  les  quakers  datent  depuis 
Jesos-Clirist , qui , selon  eux,  est  le  premier  qua- 
ker. la  religion,  disent-ils,  fut  corrompue  pres- 
que après  sa  mort,  et  resta  dans  cette  corruption 
environ  seize  cents  aunées  ; mais  il  y avait  tou- 
jours quelques  quakers  cachés  dans  le  monde  qui 
prenaient  soin  de  conserver  le  feu  sacré  éteint 
partout  ailleurs , jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  lumière 
s'étendit  en  Angleterre  en  l’an  16(2. 

Ce  fut  daus  le  temps  que  trois  ou  quatre  sectes 
déchiraient  la  Grande- lirctagnc  par  des  guerres 
avilis  entreprises  au  nom  de  Dieu , qu'un  nommé 
George  Fox , du  comté  de  Leiceslcr,  fils  d'un  ou- 
vrier en  soie , s’avisa  de  prêcher  en  vrai  apélre , 
à ce  qu'il  prétendait,  c'esl-à-diro  sans  savoir  ni 
lire  ni  écrire.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans  , de  moeurs  irréprochables , et  saintement 
ton  II  était  vêtu  de  cuir  depuis  les  pieds  jusqu’à 
la  télé  ; U allait  de  village  eu  village  criant  contre 
la  guerre  et  contre  le  clergé.  S'il  n’avait  prêche 
que  contre  les  gens  de  guerre , il  n'avait  rien  à 
craindre  , mais  il  attaquait  les  gens  d'église  : il  fut 
bientôt  mis  eu  prison.  Ou  le  mena  à Darby  devant 
te  juge  de  paix.  Fox  se  présenta  au  juge  avec  son 
tunnel  de  cuir  sur  la  télé.  Un  sergent  lui  donna 
un  grand  soufflet , en  lui  disant  : • Guoux  , ne  sais- 
tu  pas  qu'il  faut  paraître  tête  nue  devant  mon- 
sieur le  juge?  • Fox  tendit  l'autre  joue,  et  pria  le 
sergent  de  vouloir  bien  lui  donner  un  autre  souf- 
flet pour  l'amour  de  Dieu.  Le  juge  de  Darby  vou- 
lut lui  faire  prêter  serment  avant  de  l’interroger. 
• Mon  ami,  sache,  dit-il  an  juge,  que  je  ne  prends 
jamais  le  nom  de  Dion  en  vain.  » le  juge  en  colère 
ifi-lre  tutoyé , et  voulant  qu'on  jurât , l'envoya  aux 
Petites-Maisons  de  Darby  pour  y être  fouetté.  Fox 
ilia  , en  louanl  Dieu  , à l'hôpital  des  fous , où  l'on 

Semede  eeclion  de  l'article  qcauu,  dan»  le  Millon- 
•urtpUlotophique.  édition  de  Kehl.  Celte  aeeonde  s'Tiiin 
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ne  manqua  |>as  d'exécuter  la  sentence  à la  rigueur. 
Ceux  qui  lui  infl igerent  la  pénitence  <ln  fouet  fu- 
rent bien  surpris  quand  il  les  pria  de  lui  appliquer 
encore  quelques  coups  de  verges  pour  le  bien  de 
sou  âme.  Ces  messieurs  ne  se  firent  pis  prier; 
Fox  eut  sa  double  dose , dont  il  les  remercia  très 
cordialement  ; puis  ils  sc  mit  à les  prêcher.  D'a- 
liord  on  ril , ensuite  ou  l'écouta  ; cl , comme  l'en- 
thousiasme est  une  maladiequi  se  gagne , plusieurs 
furent  persuadés  , et  ceux  qui  l’avaient  fouetté  de- 
vinrent ses  premiers  disciples. 

Délivré  de  la  prison  , il  courut  les  champs  avec 
une  douzaine  de  prosélytes , prêchant  toujours  con- 
tre le  clergé,  et  fouetté  de  temps  eu  temps.  Un 
jour  étant  mis  au  pilori , il  harangua  tout  le  peu- 
ple avec  tant  de  force , qu'il  convertit  une  cin- 
quantaine d'auditeurs , et  mit  le  reste  tellement 
dans  ses  intérêts , qu'on  le  tira  en  tumulte  du  li  on 
où  il  était  ; on  alla  chercher  le  curé  anglican  dont 
le  crédit  avait  fait  condamner  Fox  à ce  supplice , 
et  on  le  piloria  à sa  place. 

Il  osa  bien  convertir  quelques  soldats  de  Crom- 
well, qui  renoncèrent  au  métier  de  tuer,  et  refu- 
sèrent do  prêter  le  serment.  Cromwell  ne  voulait 
pas  d'une  secte  où  l'on  ne  se  battait  point,  de 
même  que  Sixte-Quint  augurait  mal  d'une  seele 
dove  non  ti  chiavava.  Il  se  servit  de  son  pouvoir 
pour  persécuter  ces  nouveaux  venus.  On  en  rem- 
plissait les  prisons  ; mais  les  persécutions  ne  ser- 
vent presque  jamais  qu'à  faire  des  prosélytes.  Ils 
sortaient  de  leurs  prisons  affermis  dans  leur 
créance , et  suivis  de  leurs  geôliers , qu'ils  avaient 
convertis.  Mais  voici  ce  qui  contribua  le  pins  à 
étendre  la  secte.  Fox  sc  croyait  inspiré.  Il  crut  par 
conséquent  devoir  parler  d'une  manière  diflé- 
rentc  des  autres  hommes.  Il  se  mit  à trembler,  à 
faire  des  contorsions  et  des  grimaces , à retenir 
son  haleine , à la  pousser  avec  violence , la  prê- 
tresse de  Delphes  u'eùt  pas  mieux  fait.  En  peu  de 
temps  il  acquit  une  grande  habitude  d'inspira- 
tion , et  bientôt  après  il  ne  fut  guère  en  sou  pou- 
voir de  parler  autrement.  Ce  fut  le  premier  don 
qu'il  communiqua  à ses  disciples.  Ils  firent  du 
bonne  foi  toutes  les  grimaces  de  leur  maître  , ils 
tremblaient  de  toutes  leurs  forces  au  moment  de 
l'inspiration.  Delà  ils  curent  le  nom  de  ijfti  nliers, 
qui  signifie  Irembleurt.  Le  petit  peuple  s'amusait 
à les  contrefaire.  On  tremblait , on  parlait  du  liez , 
on  avait  des  convulsions , et  on  croyait  avoir  lu 
Saint-Esprit.  Il  leur  fallait  quelques  miracles , ils 
en  firent. 

Le  patriarche  Fox  dit  publiquement  à un  juge 
de  paix,  en  présence  d'une  grande  assemblée, 
• Anti,  prends  garde  à toi,  Dieu  le  punira  bien- 
tôt de  persécuter  les  saints.  » Ce  jnge  était  un 
ivrogne  rpti  s'enivrait  tous  les  jours  de  mauvaise 


/ 


Digitized  by  Google 


LETTRES  SUR  LES  ANGLAIS. 


bierreet  d’eau-de-vie  ; il  mourut  d’apoplexie  deux 
jours  après , précisément  comme  il  venait  de  si- 
gner un  ordre  pour  envoyer  quelques  quakers  en 
prison.  Cette  mort  soudaine  ne  fut  point  attri- 
buée h l'intempérance  du  juge;  tout  le  monde  la 
regarda  comme  un  effet  des  prédictions  du  saint 
homme. 

Celte  mort  fit  plus  de  quakers  que  mille  ser- 
mons et  autant  de  convulsions  n'en  auraient  pu 
faire.  Cromwell,  voyant  que  leur  nombre  augmen- 
tait tous  les  jours  , voulul  les  attirer  h son  parti  : 
il  leur  fit  offrir  de  l’argent , mais  ils  furent  incor- 
ruptibles; et  il  dit  un  jour  que  celle  religion  était 
la  seule  conlrc  laquelle  il  n’avait  pu  prévaloir 
avec  des  gui  nées. 

Ils  furent  quelquefois  persécutés  sous  Charles  u, 
non  pour  leur  religion , mais  pour  ne  vouloir  pas 
payer  les  dîmes  au  clergé  , pour  tutoyer  les  ma- 
gistrats, et  refuser  de  prêter  les  serments  prescrits 
par  la  loi. 

Enfin  Robert  Barclay,  Écossais , présenta  au 
roi , eu  1675,  son  Apologie  des  Quakers , ou- 
vrage aussi  bon  qu’il  pouvait  l’être,  L'épîlrc  dé- 
dicaloirc  à Charles  u contient , non  de  basses  flat- 
teries , mais  des  vérités  hardies  et  des  conseils 
justes.  • Tu  as  goûté  , dit-il  à Charles  à la  fin  de 

• celte  épilre,  de  la  douceur  et  de  l’amerlume, 

• de  la  prospérité  et  des  plus  grands  malheurs; 

• tu  as  été  chassé  des  pays  où  lu  régnes;  tu  as 
« senti  le  poids  de  l'oppression  , et  tu  dois  savoir 
« combien  l’oppresseur  est  détestable  devant  Dieu 
« et  devant  les  hommes.  Que  si , après  tant  d’é- 
« preuves  et  de  bénédictions , ton  coeur  s'eudur- 
« cissait  et  oubliait  le  Lieu  qui  s'est  souvenu  de 
« toi  dans  tes  disgrâces , ton  crime  en  serait  plus 

• grand,  et  ta  condamnation  plus  terrible.  Au 

• lieu  donc  d'écouler  les  flatteurs  de  ta  cour, 
« écoute  la  voix  de  la  conscience,  qui  ne  te  flat- 
« tera  jamais.  Je  suis  ton  Adèle  ami  et  sujet 
■ Barclay.  • 

Ce  qui  est  plus  étonnant , c’est  que  cette  letlre, 
écrite  h un  roi  par  un  particulier  obseur,  eut  son 
effet , et  que  la  persécution  eossa. 


LETTRE  IV. 

Sur  le*  quakers. 

Environ  ce  temps  parut  l’illustre  Guillaume 
I’enn , qui  établit  la  puissance  des  quakers  en 
Amérique , et  qui  les  aurait  rendus  respectables 
en  Europe,  si  les  hommes  pouvaient  respecter  la 
vertu  sous  des  apparences  ridicules  : il  était  fils 
unique  du  chevalier  Penn , vice-amiral  d'Angle- 
terre, et  favoridu  ducd'Yorck,  depuis  Jacques  u. 


Guillaume  Penn  , a l’âge  de  quinze  ans,  ren- 
contra un  quaker  à Oxford,  où  il  fesait  ses  études; 
ce  quaker  le  persuada , et  le  jeune  homme , qui 
était  vif,  naturellement  éloquent , et  qui  avait  de 
l'asceudaut  dans  sa  physionomie  et  dans  scs  ma- 
nières , gagna  bientôt  quelques  uns  de  scs  cama- 
rades. Il  établit  insensiblement  une  société  de 
jeunes  quakers  qui  s'assemblaient  chez  lui  ; de 
sorte  qu’il  se  trouva  chef  de  la  secte  à l’âge  de 
seize  ans. 

De  retour  chez  le  vice-amiral  sou  père  au 
sortir  du  collège  , au  lieu  de  se  mettre  ’a  genoux 
devant  lui,  et  de  lui  demander  sa  bénédiction, 
selon  l'usage  des  Anglais , il  l'aborda  le  chapeau 
sur  la  tête , el  lui  dit  : Je  suis  Ibrt  aise , l'ami , de 
te  voir  en  bonne  santé.  Le  vice-amiral  crut  que 
son  fils  était  devenu  fou  ; il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
était  quaker.  Il  mit  en  usage  tous  les  moyens  que 
la  prudence  humaiue  peut  employer  pour  l'en- 
gager à vivre  comme  un  autre  ; le  jeune  homme 
ne  répondit  à son  père  qu'en  l'exhortant  à se  faire 
quaker  lui-même. 

Enfin  le  père  se  relàclia  à ne  lui  demander 
autre  chose , sinon  qu'il  allât  voir  le  roi  cl  lo  duc 
d'York  le  chapeau  sous  le  bras,  et  qu'il  ne  les 
tutoyât  point.  Guillaume  répondit  que  sa  con- 
science ne  le  lui  permettait  pas;  el  le  père,  in- 
digné et  au  désespoir,  le  chassa  de  sa  maison.  I.c 
jeune  Penn  remercia  Dieu  de  ce  qu'il  soulTrail 
déjà  pour  sa  cause  : il  alla  prêcher  daus  la  cité  , 
il  y fil  beaucoup  de  prosélytes. 

Les  prêches  des  ministres  s'éclaircissaient  tous  I 
les  jours;  et  comme  Penn  était  jeune,  beau,  et 
bien  fait , las  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville 
accouraient  dévotement  pour  l'entendre.  Le  pa-  t 
triarchc  George  Fox  vint , du  fond  de  l'Angleterre, 
le  voir  à Londres  sur  sa  réputation  ; tous  deux  | 
résolurent  de  faire  des  missions  dans  les  pays  | 
étrangers.  Ils  s’embarquèrent  |>our  la  Hollande  , 
après  avoir  laissé  des  ouvriers  en  assez  bon  nom- 
bre pour  avoir  soin  de  la  vigne  de  Londres.  Leurs 
travaux  eurent  un  heureux  succès  à Amsterdam  ; 
mais  ce  qui  leur  lit  le  plus  d'honneur,  el  ce  qui 
mit  le  plus  leur  humilité  eu  danger,  fut  la  récep- 
tion que  leur  fit  la  princesse  palatine  Elisabeth  , 
tante  de  George  t",  roi  d'Angleterre , femme 
illustre  par  son  esprit  cl  par  son  savoir,  et  à qui 
Descaries  avait  dédié  son  roman  de  philosophie. 

Elle  était  alors  retirée  à la  Haye , où  elle  vil 
les  amis,  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  les 
quakers  eu  lloliande  ; elle  eut  plusieurs  confé- 
rences avec  eux  ; ils  prêchèrent  souvent  chez  elle , 
el  s'ils  ne  firent  pas  d’elle  une  parfaite  quakeresse, 
ils  avouèrent  au  moins  qu’elle  u'était  pas  loin  du 
royaume  des  cieux. 

I.es  amis  semèrent  aussi  en  Allemagne , mais 
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ils  y recueillirent  peu.  On  ne  goûta  pas  la  mode 
de  tutoyer  dans  un  pays  oh  il  faut  prononcer  tou- 
jours les  tenues  d'altesse  et  dVïrellcncc.  Penn 
repassa  bientôt  en  Angleterre . sur  la  nouvelle  de 
h maladie  de  son  père  ; il  vint  recueillir  ses  der- 
niers soupirs.  I.e  vice-amiral  se  réconcilia-  avec 
lui , et  l’embrassa  avec  tendresse , quoiqu'il  Tût 
d une  différente  religion  ; mais  Guillaume  l'exhorta 
en  vain  à ne  point  recevoir  le  sacrement,  et  à mou- 
rir quaker  ; et  le  vieux  bon  homme  recommanda 
inutilement  à Guillaume  d'avoir  des  boutons  sur 
scs  manches  et  des  ganses  b son  chapeau.  • 

Guillaume  hérita  de  grands  biens  , parmi  les- 
quels il  se  trouvait  des  dettes  de  la  couronne  (tour 
des  stances  faites  par  le  vice-amiral  dans  des 
expéditions  maritimes.  Rien  n'était  moins  assuré 
alors  qne  l'argent  dû  par  le  roi  : Penn  fut  obligé, 
daller  tutoyer  Charles  n et  scs  ministres  plus 
d une  fois  pour  son  paiement.  Le  gouvernement 
lui  donna,  en  1680,  au  lieu  d'argent,  la  pro- 
priété et  la  souveraineté  d’une  province  d'Amé- 
rique , au  sud  de  Maryland  : voilà  un  quaker  de- 
venu souverain.  Il  parût  pour  ses  nouveaux  élals 
arec  deux  vaisseaux  chargés  de  quakers  qui  le 
suivirent.  On  appela  dès  lors  le  pays  Pcnsylvanic, 
du  nom  de  Penn  ; il  y fonda  la  ville  de  Philadel- 
phie. qui  est  aujourd'hui  très  florissante.  Il  com- 
mença par  faire  une  ligue  avec  les  Américains  ses 
toisius  : c'est  le  seul  traité  entre  ces  peuples  et 
les  chrétiens  qui  n'ait  point  été  juré  et  qui  n'ait 
point  été  rompu.  Le  nouveau  souverain  fut  aussi 
le  législateur  de  la  Pensylvanie  : il  donna  des  lois 
tressages,  dont  aucune  n'a  clé  changée  depuis 
lui.  I a première  est  de  uc  maltraiter  personne 
an  sujet  de  la  religion  , et  de  regarder  comme 
frères  tons  ceux  qui  croient  un  dieu. 

A peine  eut-il  établi  son  gouvernement,  que 
plusieurs  marchands  de  l’Amérique  vinrent  peu- 
pler cette  colonie.  Les  naturels  du  pays , an  lieu 
de  fuir  dans  les  forêts , s'accoutumèrent  insensi- 
blement avec  les  pacifiques  quakers  : autant  ils 
détestaient  les  autres  chrétiens  conquérants  et 
destructeurs  de  l'Amérique , autant  ils  aimaient 
ces  nouveaux  venus.  En  peu  de  temps  ces  prétendus 
sauvages,  charmés  de  leurs  nouveaux  voisins, 
vinrent  en  foule  demander  à Guillaume  Penn  de 
les  recevoir  au  nombre  de  ses  vassaux.  C'était  un 
spectacle  bien  nouveau  qu'un  souverain  que  tout 
le  monde  tnloyait , et  à qui  on  parlait  le  chapeau 
sur  la  tête,  un  gouvernement  sans  prêtres,  un 
[copie  sans  armes , des  citoyens  tons  égaux  , à la 
magistrature  près  , ot  des  voisins  sans  jalousie. 

Guillaume  Penn  pouvait  se  vanter  d’avoir  ap- 
parié tor  la  terre  l'âge  d'or  dont  on  parle  tant , et 
fria'a  misent  Mentent  existé  qu’en  Pcnsylvanic. 
W/wini  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  son 


nouveau  pays,  après  la  mort  de  Charles tt.  Le 
roi  Jacques,  qui  avait  aimé  sou  père,  cul  la 
même  alTeclinn  pour  le  fils , et  ne  le  considéra 
plus  comme  un  sectaire  obscur,  mais  comme  un 
très  grand  homme.  La  politique  du  roi  s'accordait 
en  cela  avec  son  goût;  il  avait  envie  de  flatter 
les  quakers , en  abolissant  les  lois  contre  les  non- 
conformistes,  afin  de  pouvoir  introduire  la  religion 
catholique  à la  faveur  de  celte  liberté.  Toutes  les 
sectes  d'Angleterre  virent  le  piège,  et  ne  s'y 
laissèrent  pas  prendre  ; elles  sont  toujours  réunies 
contre  le  catholicisme , leur  ennemi  commun. 
Mais  Penn  ne  crut  pas  devoir  renoncer  à ses 
principes  pour  favoriser  des  protestants  qui  le 
haïssaient , contre  un  roi  qui  l'aimait.  Il  avait 
établi  la  liberté  de  conscience  en  Amérique,  il 
n'avait  pas  envie  de  paraître  vouloir  la  détruire 
eu  Europe  ; il  demeura  donc  fidèle  à Jacques  il , 
au  point  qu'il  fut  généralement  accusé  d'être  jé- 
suite. Celte  calomnie  l'affligea  sensiblement;  il 
fut  obligé  de  s’en  juslifler  par  des  écrits  publics. 
Cependant  le  malheureux  Jacques  it,  qui,  comme 
presque  tous  les  Stuarl.  était  un  composé  de  gran- 
deur et  de  faiblesse,  et  qui , comme  eux  , cil  fit 
trop  et  trop  peu  , perdit  son  royaume,  sans  qu'il 
y eût  une  épée  de  tirée,  et  saes*qu’nn  pût  dire 
comment  la  chose  arriva. 

Toutes  les  sectes  anglaises  reçurent  de  Guil- 
laume ni  et  de  son  parlement  cette  même  liberté 
qu'elles  n'avaient  pas  voulu  tenir  des  mains  de 
Jacques.  Ce  fut  alors  que  les  quakers  commencè- 
rent à jouir,  par  la  force  des  lois , de  tous  les 
privilèges  dont  ils  sont  en  possession  aujourd'hui. 
Penn , après  avoir  vu  enliu  sa  secte  établie  sans 
contradiction  dans  le  pays  de  sa  naissance , re- 
tourna en  Pensylvanie.  Les  siens  et  les  Améri- 
cains le  reçurent  avec  des  larmes  de  joie  , comme 
un  pcre  qui  revenait  voir  scs  enfants.  Toutes  ses 
lois  avaient  été  religieusement  observées  pendant 
son  absence,  ce  qui  n'était  arrivé  à atictin  légis- 
lateur avant  lui.  Il  resta  quelques  années  à Phila- 
delphie; il  en  partit  enlln  malgré  lui  pour  aller 
solliciter  à Londres  do  nouveaux  avantages  en 
faveur  du  commerce  des  Pensylvaius  : il  ne  les 
revit  plus  ; il  mourut  à Londres  en  1718.  Ce  fut 
sous  le  règne  de  Charles  il  qu'ils  oblinreul  le 
noble  privilège  de  ne  jamais  jurer,  et  d'être  crus 
en  justice  sur  leur  parole.  Le  chancelier,  homme 
d’esprit , leur  parla  ainsi , • Mes  amis  , Jupiter 
« ordonna  un  jour  que  toutes  les  hôtes  de  soninm 
« vinssent  se  faire  ferrer.  Les  ânes  représentèrent 
« que  leur  loi  ne  le  permettait  pas.  Eh  bien  ! dit 
« Jupiter,  on  ne  vous  ferrera  point;  mais,  au 
o premier  faux  pas  que  vous  ferez , vous  aurez 
« cent  coups  d'étriviorcs.  » 

Je  ne  puis  deviner  quel  sera  le  sort  de  la  reli- 
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gioti  des  quakers  en  Amérique  ; mais  je  vois  qu'elle 
ilépérit  tous  les  jours  à Londres.  Par  tout  pays, 
la  religion  dominante , quand  elle  ne  persécute 
point , engloutit  b la  louguc  toutes  les  autres.  Les 
quakers  ne  peuvent  être  membres  du  parlement , 
ni  posséder  aucun  office,  parce  qu'il  faudrait 
prêter  serment . et  qu'ils  ne  veulent  point  jurer. 
Ils  sont  réduits  b la  nécessité  de  gagner  de  l'ar- 
gent par  le  commerce  ; leurs  enfants,  enrichis  par 
l’industrie  de  leurs  |>ères , veulent  jouir,  avoir 
des  honneurs , des  boutons , cl  des  manchettes  ; 
ils  sont  honteux  d'être  appelés  quakers , et  se  font 
protestants  pour  être  b la  mode. 


LETTRE  V *. 

Sur  U religion  anglicane. 

L'Angleterre  est  le  pays  des  sectes  : nmltic 
sunl  mansiones  i/i  t/omo  palris  mei.  tn  Anglais , 
comme  homme  libre , va  au  ciel  par  le  chemin 
qui  lui  plait. 

Cependant , quoique  cliacun  puisse  ici  servir 
Dieu  b sa  mode , leur  véritable  religion  , celle  où 
l'on  fait  fortune,  est  la  secte  des  épiscopaux, 
appelée  l'Eglise  anglicane , ou  l'Eglise  par  excel- 
lence. On  ne  peut  avoir  d'emploi , ni  en  Angle- 
terre ni  en  Irlande , sans  être  du  nombre  des 
fidèles  anglicans  ; cette  raison  , qui  est  une  excel- 
lente preuve , a converti  tant  de  non-conformistes, 
qu'aujourd'hui  il  n'y  a pas  la  vingtième  partie 
de  la  nation  qui  soit  hors  du  giro.i  de  l'Eglise  do- 
minante. 

Le  clergé  anglican  a retenu  lieaucoup  de  céré- 
monies catholiques , et  surtout  celle  de  recevoir 
les  dirnes  avec  une  nllcution  très  scrupuleuse.  Ils 
ont  aussi  la  pieuse  ambition  d'être  les  maîtres  : 
car  quel  vicaire  de  village  ne  voudrait  pas  être 
pape? 

Uc  plus  ils  fomentent  autant  qu'ils  peuvent  dans 
leurs  ouailles  un  saint  zèle  contre  les  non-confor- 
mistes. Ce  zèle  était  assez  vif  sous  le  gouverne- 
ment des  torys  dans  les  dernières  années  de  la 
reine  Anne  ; mais  il  ne  s'étendait  pas  plus  loin 
qu'a  casser  quelquefois  les  vitres  des  chapelles 
hérétiques;  car  la  rage  des  sectes  a fini  en  Angle- 
terre avec  les  guerres  civiles,  et  ce  n était  plus 
sous  la  reine  Aune  que  les  bruits  sourds  d'une 
mer  encore  agitée  long-temps  après  la  tempête. 
Quand  lcs'vhigs  et  les  torys  déchirèrent  leur 
|>ays  , comme  autrefois  les  guelfes  et  les  gibelins 
désidèrent  l'Italie,  il  fallut  bien  que  la  religion 
entrât  dans  les  partis.  Les  torys  étaient  pour 
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l'épiscopat , les  whigs  le  voulaient  abolir,  mais 
ils  se  soûl  contentés  de  l'abaisser  quand  ils  ont 
été  les  maîtres. 

Du  temps  que  le  comte  Harley  d'Oxford  et  mi- 
lord Bolingbroke  fesaient  boire  la  santé  des  torys, 
l'Égliso  anglicane  les  regardait  comme  les  défen- 
seurs de  ses  saints  privilèges.  L’assemblée  du  bas 
clergé  , qui  est  nue  espèce  de  chambre  des  com- 
munes composée  d'ccclésiasliqucs , avait  alors 
quelque  crédit  ; elle  jouissait  au  moins  de  la 
liberté  de  s'assembler,  de  raisonner  de  contro- 
verse, et  de  faire  brûler  de  temps  en  temps  quel- 
ques livres  impies , c'cst-b-dirc  écrits  contre  elle. 
Le  ministère  qui  est  wbig  aujourd'hui , ne  permet 
pas  seulement  b ces  messieurs  de  tenir  leur  assem- 
blée; ils  sont  réduits  dans  l'obscurité  de  leur 
paroisse  au  triste  emploi  de  prier  Dieu  pour  le 
gouvernement,  qu'ils  ne  seraient  pas  lâchés  de 
troubler.  Quant  aux  évêques,  qui  sont  vingt-six 
en  tout , ils  ont  séance  dans  la  chambre  haute  en 
dépit  des  whigs , parce  que  la  coutume  ou  l'abus 
de  les  regarder  comme  barons  subsiste  encore  i . 
Il  y a une  clause  dans  le  serment  que  l'on  prête  b 
l'étal , laquelle  exerce  bien  la  patience  chrétienne 
de  ces  messieurs. 

On  y promet  d’être  de  l'Église , comme  elle  est 
établie  par  loi.  Il  n'y  a guère  d'évêque , de  doyen, 
d'archiprêlrc , qui  ne  pense  être  de  droit  divin  ; 
c'est  donc  un  grand  sujet  de  mortification  pour 
eux  d'être  obligés  d'avouer  qu'ils  tiennent  tout 
d'une  misérable  loi  faite  par  des  profanes  laïques. 
Lu  savant  religieux  ( le  P.  Courayer)  a écrit  depuis 
peu  un  livre  pour  prouver  la  validité  et  la  suc- 
cession des  ordinations  anglicanes.  Cet  ouvrage  n 
été  proscrit  en  France  ; mais  croyez-vous  qu'il  ait 
plu  au  ministère  d'Angleterre?  point  du  tout.  Les 
maudits  whigs  se  soucient  très  peu  que  la  succes- 
sion épisco|iale  ait  été  interrompue  chez  enx  nu 
non , cl  quo  l'évêque  Parker  ail  été  consacré  dans 
un  cabaret  (connue  on  le  veut)  ou  dans  une  église; 
ils  aiment  mieux  même  que  les  évêques  tirent 
leur  autorité  du  parlement  que  des  apôtres.  Le 
lord  11.  dit  que  cette  idée  du  droit  divin  ne  servi- 
rait qu"a  faire  des  tyrans  en  caniail  et  cil  rochel  , 
mais  que  la  loi  fait  des  citoyens. 

A l'égard  des  mœurs,  le  clergé  anglican  est  plus 
réglé  que  celui  de  France  : et  en  voici  la  cause. 
Tous  les  ecclésiastique  sont  élevés  dans  l'univer- 
sité d'Oxford  ou  dans  celle  dcCnmbridge  , loin  de 
la  corruption  de  la  capitale  ; ils  ne  sont  appelés  aux 
dignités  de  l'Église  que  très  tard , cl  dans  un  âge 
où  les  hommes  n'ont  d'autres  passions  que  Lava- 

‘ Parce  que  le  vieil  abus  de  les  regarder  comme  barons 
subsiste  encore;  mais  iis  n’ont  pas  plus  de  pouvoir  dans  la 
chambre  que  les  duc*  et  pair*  dan*  le  parlement  de  Pari*. 
Il  y a une  clause,  elc.  { Première  édition  ) 
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rice.  lorsque  leur  ambition  manque  d'aliment. 
Les  emplois  sont  ici  la  récompense  des  longs  ser  - 
vices dans  l'Église  aussi  bien  que  dans  l’armée  ; 
on  u'y  Toit  point  de  jeuues  gens  évéques  ou  colo- 
nels au  sortir  du  collège.  De  plus,  les  prêtres 
sont  presque  tous  mariés.  La  mauvaise  grâce  con- 
tractée dans  l'université  , et  le  peu  de  commerce 
qu’on  a ici  avec  les  femmes,  foulque  d'ordinaire 
un  évêque  est  forcé  de  se  contenter  de  la  sienne. 
Les  prêtres  vont  quelquefois  au  calvaret , parce 
que  l'usage  le  leur  permet  ; et  s'ils  s'enivrent , 
c'est  sérieusement  cl  sans  scandale. 

Cet  être  indéfinissable,  qui  n'est  ni  ecclésias- 
tique ni  séculier,  en  un  mot,  ce  que  l'on  appelle 
un  abbé , est  une  espèce  inconnue  en  Angleterre  ; 
les  ecclésiastiques  sont  tous  ici  réservés  et  presque 
tous  pédants.  Quand  ils  apprennent  qu'en  France 
des  jeunes  gens  connus  par  leurs  débauches,  et 
élevés  à la  prélaturo  par  des  intrigues  de  femmes, 
lent  publiquement  l’amour,  scgaieul  à composer 
des  chansons  tendres,  donnent  tous  les  jours  des 
soupers  délicats  cl  longs  , cl  de  là  vont  implorer 
les  lumières  du  Saint-Esprit , et  se  nomment  har- 
diment les  successeurs  dus  apôtres,  ils  remercient 
Dieu  d'être  protestants.  Mais  ce  sont  de  vilains 
hérétiques  h brûler  à tous  les  diables,  comme  dit 
maître  François  Kabclais  ; c'est  pourquoi  je  ue 
me  mêle  point  de  leurs  affaires. 


LETTRE  VI  '. 

Sur  Ir*  presbytériens. 

La  religion  anglicane  ne  règne  qu'  eu  Angle- 
terre et  en  Irlande.  Le  presbytérianisme  est  la  re- 
ligion dominante  cil  Écosse.  Ce  presbytérianisme 
u'est  autre  chose  que  le  calvinisme  pur,  (cl  qu'il 
avait  été  établi  eu  France  et  qu'il  subsiste  a Ge- 
nève. Comme  les  prêtres  de  cette  secte  ne  reçoi- 
vent de  leurs  églises  que  des  gages  très  médiocres, 
et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  vivre  dans 
le  même  luxe  que  les  évêques , ils  ont  pris  le  parti 
naturel  de  crier  contre  les  honneurs  où  ils  ne 
peuvent  atteindre.  Figurez-vous  l'orgueilleux 
Diogène  qui  foulait  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon  : 
les  presbytériens  d'Écossc  ne  ressemblent  pas  mal 
à ce  lier  et  gueux  raisonneur.  I|s  traitèrent  le  roi 
Charles  u avec  bien  moins  d'égard  que  Diogène 
n'avait  traité  Alexandre.  Car  lorsqu'ils  prirent  les 
anms  [jour  lui  contre  Cromwell , qui  les  avait 
trompés , ils  firent  essuy  er  a ce  pauvre  roi  quatre 
sermons  par  jour;  ils  lui  défendaient  de  jouer  : 
il«  If  niellaient  en  pénitence  ; si  bien  que  Charles 
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se  lassa  bientôt  d’être  roi  de  ces  pédants,  et  s'é- 
chappa de  leurs  mains  comme  un  écolier  se  sauve 
du  collège. 

Devant  un  jeune  cl  vif  bachelier  français, 
criaillant  le  matin  dans  les  écoles  de  théologie,  et 
le  soir  chantant  avec  les  dames,  un  théologien 
anglican  est  un  Caton;  mais  ce  Caton  parait  un 
galant  devant  unprcsbyléricn  d'Écosse.  Ce  dernier 
affecte  une  démarche  grave , un  air  fâché  , (sorte 
un  vaste  chapeau  , nu  long  manteau  par-dessus 
un  habit  court,  prêche  du  nez  , et  donne  le  nom 
de  prostituée  île  Balrylone  à toutes  les  églises 
où  quelques  ecclésiastiques  sont  assez  heureux 
pour  avoir  ciuquantc.mille  livres  de  rente , et  où 
le  peuple  est  assez  bon  pour  le  souffrir,  cl  pour 
les  appeler  Monseigneur,  votre  Grandeur , votre 
Eminence. 

Ces  messieurs,  qui  oui  aussi  quelques  églises  eu 
Angleterre,  ont  mis  les  airs  graves  et  sévères  à la 
mode  en  ce  pays.  C'est  à eux  qu'on  doit  la  sancti- 
fication du  dimanche  dans  les  trois  royaumes  ; il 
est  défendu  ce  jour-la  de  travailler  el  de  se  di- 
vertir, ce  qui  est  le  double  de  la  sévérité  des 
églises  catholiques  ; point  d'opéra , point  de  co- 
médie, point  de  concerts  à Londres  le  dimanche; 
les  caries  même  y sont  si  expressément  défen- 
dues , qu'il  n'y  a que  les  personnes  de  qualité , et 
ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens , qui  jouent  ce 
jour-l'a.  Le  reste  de  la  nation  va  au  sermon , au 
cabaret , et  chez  des  filles  de  joie. 

Quoique  la  secte  épiscopale  el  la  presbytérienne 
soient  les  deux  dominantes  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, toutes  les  autres  y sont  bien  venues  et  vi- 
vent assez  bien  ensemble,  pendant  que  la  (dupai  t 
de  leurs  prédicanls  sc  délestent  réciproquement 
avec  presque  autant  de  cordialité  qu'un  janséniste 
damne  un  jésuite. 

Eutrez  dans  la  bourse  de  Londres,  celle  place 
plus  respectable  que  bien  des  cours,  vous  y voyez 
rassemblés  les  députés  de  toutes  les  nations  [tour 
l'utilité  des  hommes.  Là  le  juif,  le  mabométan. 
et  le  chrétien , traitent  l'un  avec  l'autre  comme 
s'ils  étaient  de  la  même  religion  , et  ne  donnent 
le  nom  d'inüdéles  qu'à  ceux  qui  font  banque- 
route ; là  le  presbv  léricn  sc  Uc  à l'anabaptiste , et 
l'anglican  reçoit  la  promesse  du  quaker.  Au  sortir 
de  ces  pacifiques  et  libres  assemblées , les  uns 
vont  à la  synagogue , les  autres  vont  boire  : celui- 
ci.  va  se  faire  baptiser  dans  une  grande  cuve  au 
nom  du  l’èro,  par  le  Fils,  au  Saint-Esprit;  celui- 
là  fait  couper  le  prépuce  de  son  fils , cl  fait  mar- 
motter sur  l'enfant  des  paroles  héhrai<|ues  qu'il 
u'cnlend  |K>iut  : ces  autres  vont  dans  leur  église 
attendre  l'inspiration  de  Dieu  leur  chapeau  sur  la 
lêle;  el  tous  soûl  contenls. 

S'il  n’y  avait  e‘n  Angleterre  qu'une  religion  , sou 
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despotisme  serait  à craindre  ; s'il  n’y  en  avait  que 
deux  , elles  se  cuupcraient  la  gorge  ; mais  il  y en 
a trente,  et  elles  vivent  en  paix  et  lieureuscs. 


LETTRE  VII 

Sur  les  soeinlens,  ou  ariens,  ou  anti-lrinitatres 

Il  y a en  Angleterre  une  petite  secte  composée 
d'ecclésiastiques  et  de  quelques  séculiers  très  sa- 
vants qui  lie  prennent  ni  le  nom  d'ariens  ni  celui 
de  socinicns  . mais  qui  no  sont  point  du  tout  de 
l'avis  de  saint  Allianascsur  le  chapitre  de  la  Tri- 
nité, et  qui  vous  disent  nettement  que  le  Père  est 
plus  grand  que  le  Fils. 

Vous  souvenez-vous  d'un  certain  évêque  ortho- 
doxe qui , pour  convaincre  un  empereur  de  la  con- 
substantialité , s'avisa  de  prendre  le  (ils  de  l'em- 
pereur  sous  le  menton , et  de  lui  tirer  le  nez  en 
présence  de  sa  sacrée  majesté  ; l’empereur  allait 
faire  jeter  l'évêque  parles  fenêtres,  quand  le  lion- 
homme  lui  dit  ces  belles  cl  convaincantes  paroles  : 

■ Seigneur,  si  votre  majesté  est  si  fâchée  que  l'on 

• manque  de  respect  à son  lils , comment  pensez-  ; 
« vous  que  Dieu  le  Père  traitera  ceux  qui  refusent 
« à Jésus-Christ  les  titres  qui  lui  sont  dus?  » Les 
gens  dont  je  vous  parle  disent  que  le  saint  évêque  : 
était  fort  malavisé,  que  son  argument  n'était  rien 
moins  que  concluant , et  que  l'empereur  devait 
lui  répondre  : « Apprenez  qu'il  y a deux  façons 
t de  me  manquer  de  respect  : la  première , de 
« ne  rendre  pas  assez  dhonneurb  mon  lils  ; et  la 

■ seconde , de  lui  en  rendre  autant  qu'à  moi.  > 

Quoi  qu'il  en  soit , le  parti  d'Arius  commence 

b revivre  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Hollande  i 
et  en  Pologne.  Le  grand  Newton  fesaità  cettcopi-  I 
nion  l'honneur  de  la  favoriser.  Ce  philosophe  peu-  i 
sait  que  les  unitaires  raisonnaient  plus  géométri- 
quement que  nous.  Mais  le  plus  ferme  patron  de 
la  doctrine  arienne  est  l'illustre  docteur  Clarke. 
Cet  homme  est  d'une  vertu  rigide  et  d'un  carac- 
tère doux  , plus  amateur  de  scs  opinions  que  pas- 
sionné pour  faire  des  prosélytes , uniquement  oc- 
cupé de  calculs  et  de  démonstrations  , aveugle  et 
sourd  pour  tout  le  reste , une  vraie  machine  b 
raisonnements. 

C'est  lui  qui  est  l'auteur  d'un  livre  assez  peu 
entendu  , mais  estimé  , sur  l'existence  de  Dieu  ; cl 
d'un  autre  plus  intelligible  , mais  assez  méprisé , 
sur  la  vérité  de  la  religiou  chrétienne. 

Il  ne  s’est  point  engagé  dans  les  belles  disputes 
scolastiques  que  notre  ami...  appelle  de  vénéra-  , 
blés  billevesées  ; il  s’est  rolilentédc  faire  imprimer 


un  livre  qui  contient  tous  les  témoignages  des 
premiers  siècles  pour  et  contre  les  unitaires , et  a 
laissé  au  lecteur  le  soin  de  compter  les  voix  et  de 
juger.  Ce  livre  du  docteur  lui  a attiré  beaucoup 
de  partisans , mais  l'a  empêché  d’être  archevêque 
deCantorhéry  ; car  lorsque  la  reine  Anne  voulut 
lui  donner  ce  poste , un  docteur  nommé  Gibson  ; 
qui  avait  sans  doute  ses  raisons , dit  b la  reine  : . 
t .Madame  ; M.  Clarke  est  le  plus  savant  et  le  plus 
< honnête  homme  du  royaume;  il  lie  lui  manque 
« qu'une  chose.  — El  quoi?  dit  la  reine.  — C'est 
« d'être  chrétien,  • dit  le  docteur  bénévole.  Je 
crois qnc Clarke  s'est  trompé  dans  son  calcul,  et 
qu'il  vallait  mieux  être  primat  orthodoxe  d'An- 
gleterre que  curé  arien. 

Vous  voyez  quelles  révolutions  arrivent  dans 
les  opinions  comme  dans  les  empires.  Le  parti 
d'Arius , après  trois  cents  ans  de  triomphe  et 
douze  siècles  d'ouldi , renaît  enfin  de  sa  cendre  ; 
mais  il  preud  très  mal  son  temps  de  reparaître 
dans  un  âge  où  tout  le  monde  est  rassasié  de  dis- 
putes et  de  sectes  : celle-ci  est  encore  trop  petite 
pour  obtenir  la  liberté  des  assemblées  publiques; 
elle  l'obtiendra  sans  donte  si  elle  devient  plus 
nombreuse;  mais  on  est  si  tiède  b présent  sur 
tout  cela , qu'il  il'y  a plus  guère  de  fortune  a 
faire  pour  une  religion  nouvelle  on  renouvelée. 
N'csl-ce  pasune  chose  plaisante  que  Luther,  Cal- 
vin, Zuingle,  tous  écrivains  qu'on  ne  peut  lire  . 
aient  fondé  des  sectes  qui  partagent  l'Europe,  que 
l'ignorant  Mahomet  ait  donné  une  religion  b l'Asie 
et  b l'Afrique,  et  que  MM.  Newton,  Clarke,  Locke, 
Leclerc  , les  plus  grands  philosophes  et  les  meil- 
leures plumes  de  leur  temps,  aient  pu  b peine 
venir  b bout  d'établir  un  petit  troupeau. 

Voilà  ce  qucc'est  que  de  venir  au  monde  à pro- 
pos. Si  le  cardinal  de  Retz  reparaissait  aujour- 
d hui , il  n'ameuterait  pas  dix  femmes  dans  I’aris. 

Si  Cromwell  renaissait  , lui  qui  a fait  couper 
la  tête  b son  roi  et  s'est  fait  souverain , il  serait  un 
simple  citoyen  de  Londres. 

LETTRE  VIII  *. 

Sur  le  parlement. 

Les  membres  du  parlement  d'Angleterre  aiment 
b se  comparer  aux  anciens  Romains  autant  qu'ils 
le  peuvent. 

Il  n'y  a pas  long-temps  que  M.  Shipping  , dans 
la  chambre  des  communes  , commença  son  dis- 
cours par  ces  mots:  « La  majesté  du  peuple  an- 
glais serait  blessée , etc.  • La  singularité  de  l'ex- 
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pression  causa  un  grand  celai  de  rire  ; mais , sans 
sc  déconcerter,  il  répéta  les  mêmes  panées  d'un 
air  ferme,  et  on  ne  rit  plus.  J’avoue  que  je  ne  vois 
rieu  de  commun  entre  la  majesté  du  peuple  au- 
. glais  et  celle  du  peuple  romain , encore  moins 
entre  leurs  gouvernements  ; il  y a un  sénat  à 
Londres  dont  quelques  membres  sont  soupçonnés, 
quoique  à tort  sans  doute,  de  vendre  leurs  vois 
dans  l'occasiou , comme  ou  Lésait  à Rome  : voilà 
toute  la  ressemblance,  b ailleurs  les  deux  liai  ions 
me  paraissent  entièrement  différentes,  soit  en 
bien  , soit  en  mal.  Ou  n'a  jamais  connu  chez  les 
Romains  la  folie  horrible  des  guerres  de  religion  ; 
cette  abomination  était  réservée  à des  dévots  prê- 
cheurs d'humilité  eide  patience.  Marius  et  S)  lia, 
Pompée  et  César,  Antoine  et  Auguste  , ne  sc  bat- 
taient point  pour  décider  si  le  /lumen  devait  porter 
sa  chemise  par-dessus  sa  robe, nu  sa  robe  par-dessus 
sa  chemise  , et  si  les  (mulets  sacrés  devaient  man- 
ger et  boire,  ou  bien  manger  seulement,  |>our 
qu'on  prit  les  augures.  Les  Anglais  se  sont  fait 
pendre  autrefois  réciproquement  à leurs  assises, 
et  se  sont  détruits  en  bataille  rangée  pourdes  que- 
relles de  pareille  espece;  la  secte  des  épiscopaux 
et  le  presbytérianisme  ont  tourné  [mur  un  temps 
ces  tètes  mélancoliques.  Je  m'imagine  que  pareille 
suttise  ne  leur  ai  rivera  plus  ; ils  me  paraissent  de- 
venir sagesà  leurs  dépens,  et  je  ne  leur  vois  nulle 
euvie  de  s'égorger  dorénavant  (mur  des  syllogis- 
mes. Toutefois,  qui  peut  répoudre  des  hommes? 

\oici  une  différence  plus  essentielle  entre.  Rome 
et  l'Angleterre  , qui  met  tout  l'avantage  du  cêlé 
de  la  dernière  ; c'est  que  le  fruit  des  guerres  ci- 
vilesde  Rome  a été  l'esclavage  , et  celui  des  trou- 
bles d'Angleterre,  la  liberté.  La  nation  anglaise 
est  la  seule  de  la  terre  qui  soit  parvenue  à régler 
le  pouvoir  des  rois  en  leur  résistant,  ctqui  d’efforts 
en  efforts  ait  enfin  établi  ce  gouvernement  sage  où 
k prince  , tout  puissant  pour  faire  du  hieu , a les 
mains  liées  pour  faire  du  mal  ; où  les  seigneuis 
sont  grands  sans  insolcnco  et  sans  vassaux,  et 
où  le  peuple  partage  le  gouvernement  sans  con- 
fusion. 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes 
sont  les  arbitres  de  la  ualiou  , le  rui  est  le  surar- 
bitre. Cette  balance  manquait  aux  Romains  : les 
grands  et  le  peuple  étaient  toujours  en  division  à 
Rome,  sans  qu'il  y eût  un  pouvoir  mitoyen  qui 
pùt  les  accorder.  Le  sénat  de  Rome , qui  avait 
l'injuste  et  punissable  orgueil  de  ne  vouloir  rien 
partager  arec  les  plébéiens,  lie  connaissait  d'autre 
secret,  pour  les  éloigner  du  gouvernement,  que 
de  lesorcuper  toujours  dans  les  guerres  étrangères. 
•I  regardait  le  peuple  comme  une  bêle  féroce  qu'il 
bilan  /.J, ber  sur  leurs  voisins  de  peur  qu’elle  ne 
éétoril  ses  maitres  ; ainsi  le  plus  grand  défaut  du 


gouvernement  des  Romains  en  fit  des  conquérants: 
c'est  parce  qu'ils  étaient  malheureux  chez  eux 
qu'ils  devinrent  les  maitres  du  monde,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  leurs  divisions  les  rendirent  esclaves. 

Le  gouvernement  d’Angleterre  n'est  point  fait 
pour  un  si  grand  éclat , ni  pour  une  lin  si  funeste  ; 
son  but  n'est  point  la  brillante  folie  de  faire  des 
conquêtes  , mais  d'empêcher  que  scs  voisins  n'en 
fassent  ; ce  peuple  n'est  pas  seulement  jaloux  de 
sa  liberté , il  l est  encore  de  celle  des  autres.  Les 
Anglais  étaient  acharnés  contre  Louis  xiv,  unique- 
ment parce  qu'ils  lui  croyaient  de  l'ambition. 

Il  en  a coûté  sans  doute  pour  établir  la  liberté 
en  Angleterre;  c’est  dans  des  mers  de  sang  qu'on 
a noyé  l'idole  du  pouvoir  despotique;  mais  les 
Anglais  ne  croient  point  avoir  acheté  lmp  cher 
leurs  lois.  Les  autres  nations  n'ont  pas  eu  moins 
de  troubles , n'ont  pas  versé  moins  de  sang 
qu'eux  ; mais  ce  sang  qu  elles  ont  répandu  pour 
la  cause  de  leur  liberté  n'a  fait  que  cimenter  leur 
servitude. 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angleterre 
n'est  qu'une  sédition  dans  les  autres  pays,  line  ville 
prend  les  armes  pour  défendre  scs  privilèges  soit 
en  Espagne,  soit  en  Barbarie,  soit  en  Turquie; 
aussitôt  des  soldats  mercenaires  la  subjuguent,  des 
Ixnirreaux  la  punissent , et  le  reste  de  la  natiuu 
baise  ses  chaînes  : les  Français  pensent  que  le 
gouvernement  de  cette  Ile  est  plus  orageux  que 
la  mer  qui  environne , cl  cela  est  vrai  ; mais  c'est 
quand  le  roi  commence  la  tempête , c’est  quand 
il  veut  sc  rendre  le  maître  du  vaisseau  dont  il 
n’est  que  le  premier  pilote.  Les  guerres  civiles 
de  France  ont  été  plus  longues,  plus  cruelles, 
plus  fécondes  en  crimes,  que  celles  d'Angleterre; 
mais  de  toutes  ces  guerres  civiles  aucune  n'a  eu 
une  liberté  sage  pour  objet. 

Dans  les  temps  détestables  de  Charles  ix  et  de 
Henri  ni , il  s'agissait  seulement  de  savoir  si  on 
serait  l’esclave  des  Guises.  Pourla  dernière  guerre 
de  Paris , elle  ne  mérite  que  des  sifflets  ; il  me 
semble  que  je  vois  des  écoliers  qui  se  mutinent 
contre  le  préfet  d'un  collège,  et  qui  Unissent  par 
être  fouettés  ; le  cardinal  de  Retz , avec  beaucoup 
«l’esprit  et  de  courage  mal  employés , rebelle  sans 
aucun  sujet,  factieux  sans  dessein , chef  de  parti 
sans  armée,  rabalait  pour  cabaler,  et  semblait 
faire  la  guerre  civile  pour  son  plaisir.  Le  parle- 
ment ne  savait  ce  qu'il  voulait , ni  cc  qu'il  ne  vou- 
lait pas  ; il  levait  des  troupes  par  arrêt,  il  les  cas- 
sait , il  menaçait,  et  demandait  pardon  ; il  mettait 
à prix  la  tête  du  cardinal  Mazarin  , et  ensuite  ve- 
nait le  complimenter  en  cérémonie  : nos  guerres, 
civiles  sous  Charles  vi  avaient  été  cruelles , celles 
de  la  ligne  furent  abominables,  celle  de  la  fronde 
fut  ridicule. 


Digitized  by  Google 


lî  LETTRES  SLR 

Ce  qu'ou  reproche  le  plus  en  France  aux  An- 
glais, c'est  le  supplice  de  Charles  i",  monarque 
digne  d’un  meilleur  sort , qui  Tut  traité  par  ses 
vainqueurs  comme  il  les  eût  traités  s'il  eût  été 
heureux. 

Après  tout,  regardez  d'un  côté  Charles  1er 
vaincu  en  bataille  rangée , prisonnier,  jugé , con- 
damné dans  Westminster,  et  décapité  ; et  de  l'autre 
l'cmpcrcur  Henri  vu  empoisonné  par  son  chape- 
lain en  communiant , Henri  ni  assassiné  par  un 
moine , trente  assassinats  médités  contre  Henri  iv, 
plusieurs  exécutés , et  le  dernier  privant  enfin  la 
France  de  ce  grand  roi.  l’esez  ces  attentats,  et 
jugez. 


LETTRE  IX  i. 

Sor  te  gouvernement. 

Ce  mélange  dans  le  gouvernement  d’Angleterre, 
ce  concert  entre  les  communes,  les  lords,  et  le 
roi , n'a  pas  toujours  subsisté.  L'Angleterre  a été 
long-temps  csclare,  elle  l'a  été  des  Romaius , des 
Saxons,  des  Danois,  des  Français.  Guillaumc-le- 
Conquérant  la  gouverna  surtout  avec  un  sceptre 
de  lcr  ; il  disposait  des  biens , de  la  vie  de  ses  nou- 
veaux sujets  comme  un  monarque  de  l’Orient;  il 
délcndil , sous  peine  de  mort , qu'aucun  Anglais 
osât  avoir  du  feu  et  de  la  lumière  chez  lui  passé 
huit  heures  du  soir,  soit  qu'il  prétendit  par  là  pré- 
venir leurs  assemblées  nocturnes,  soit  qu'il  voulût 
essayer,  par  une  défense  si  bizarre , jusqu'où  peut 
aller  le  pouvoir  des  hommes  sur  d'autres  hommes. 

Il  est  vrai  qu'avant  et  après  Guillaumc-le-Con- 
quérant  les  Anglais  ont  eu  des  parlements  ; ils  s'en 
vantent  comme  si  ces  assemblées , appelées  alors 
parlements , composées  de  tyrans  ecclésiastiques , 
et  de  pillards  nommés  barons,  avaient  été  les  gar- 
diens de  la  liberté  et  de  la  félicité  publique. 

Les  barbares , qui  des  bords  de  la  mer  Baltique 
fondirent  dans  le  reste  de  l'Europe,  apportèrent 
avec  eux  l'usage  des  états  ou  parlements  dont  on 
fait  tant  de  bruit , et  qu’on  connaît  si  peu.  Les 
rois  alors  n'étaient  point  dcsfxitiques , cela  est 
vrai  : et  c'est  précisément  par  cette  raison  que 
les  peuples  gémissaient  dans  une  servitude  misé- 
rable. las  chefs  de  ces  sauvages  qui  avaient  ravagé 
la  France  , l ltalie , l'Espagne  et  l'Angleterre  , se 
firent  monarques  : leurs  capitaines  partagèrent 
entre  eux  les  terres  des  vaincus  : de  là  ces  mar- 
graves , ces  lairds , ces  barons , ces  sous-tyrans  qui 
disputaient  souvent  avec  des  rois  mal  affermis  les 
dépouilles  des  peuples.  C'étaient  des  oiseaux  de 
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proie  combattant  contre  un  aigle  pour  sucer  le 
sang  des  colombes  ; chaque  peuple  avait  cent  ty- 
rans au  lieu  d'un  bon  maître.  Des  prêtres  se  mi- 
rent bientét  de  la  partie.  De  tout  temps  le  sort  des 
Gaulois,  des  Germains,  des  insulaires  d’Angle- 
terre , avait  été  d'être  gouvernés  par  leurs  druides 
et  par  les  chefs  de  leurs  villages  , ancienne  espèce 
de  barons,  mais  moins  tyrans  que  leurs  succes- 
seurs. Ces  druides  se  disaient  médiateurs  entre  la 
divinité  et  les  hommes  ; ils  lésaient  des  lois,  ils 
excommuniaient,  ils  condamnaient  à mort.  Les 
évêques  succédèrent  peu  à peu  à leur  autorité 
temporelle  dans  le  gouvernement  gotb  et  vandale. 
Les  papes  se  mirent  à leur  tête  ; et , avec  des  brefs, 
des  bulles , et  des  moines , ils  firent  trembler  les 
rois,  les  déposèrent , les  firent  assassiner,  et  tiré-' 
renia  eux  tout  l'argent  qu’ils  purent  de  l'Europe. 
L'imbécile  luas , l'un  des  tyrans  de  l'heplareliic 
d’Anglelerre , fut  le  premier  qui  dans  un  pèleri- 
nage à Rome  se  soumit  à payer  le  denier  de  saint 
Pierre  (ce  qui  était  environ  un  écu  de  notre  mon- 
naie) pour  chaque  maison  de  son  territoire.  Toute 
l ile  suivit  bientôt  cet  exemple  : l'Angleterre  de- 
vint petit  à petit  une  province  du  pape  ; le  sain 
père  y envoyait  de  temps  en  temps  scs  légats  pour 
y lever  des  impôts  exorbitants.  Jean-sans-Terre 
Ut  enfin  une  cession  en  boune  forme  de  son 
royaume  à sa  sainteté , qui  l’avait  excommunié  ; 
et  les  barons  ; qui  n’y  trouvèrent  pas  leur  compte, 
chassèrent  ce  misérable  roi , et  mirent  à sa  place 
Louis  vin , père  de  saint  Louis,  roi  de  France  : 
mais  ils  se  dégoûtèrent  bientôt  de  ce  nouveau 
venu  , et  lui  firent  repasser  la  mer. 

Tandis  que  les  barons,  les  évêques,  les  papes, 
déchiraient  tous  ainsi  l'Angleterre,  où  tous  vou- 
laient commander,  le  peuple , la  plus  nombreuse, 
la  plus  utile,  et  même  la  plus  vertueuse  partir 
des  hommes , composée  de  ceux  qui  étudient  les 
lois  et  les  sciences , des  négociants  , des  artisans , 
des  laboureurs  eufin  , qui  exercent  la  première  cl 
la  plus  méprisée  des  professions;  le  peuple,  dis-je, 
était  regardé  par  eux  comme  desauimaux  au-des- 
sous de  l'homme  ; il  s'eu  fallait  bien  que  les  com- 
munes eussent  alors  part  au  gouvernement , c’é- 
taient des  vilains  : leur  travail , leur  sang , appar- 
tenaient à leurs  maîtres , qui  s'appelaient  nobles. 
Le  plus  grand  nombre  des  hommes  était  en  Eu- 
rope ce  qu’ils  sont  encore  en  plusieurs  endroits 
du  monde , serfs  d’un  seigneur,  espèce  de  liétail 
qu’on  vend  et  qu'on  achète  avec  la  terre.  Il  a fallu 
des  siècles  pour  rendre  justice  à l'humanité , pour 
sentir  qu’il  était  horrible  que  le  grand  nombre 
semât  et  que  le  petit  nombre  recueillit  : et  n'esl- 
cc  pas  un  bonheur  |>our  les  Français  que  l’autorité 
de  ces  "petits  brigands  ait  été  éteinte  en  Franco 
par  la  puissance  légitime  des  rois , comme  elle  l'a 
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été  en  Angleterre  par  celle  «lu  roi  et  «le  la  nation  ? 

Heureusement , dans  les  secousses  «pie  les  que- 
rrllcs  des  rois  cl  des  grands  donnaient  aux  eni- 
pires , les  fers  des  nations  se  sont  pins  ou  moins 
relâchés  ; la  liberté  est  née  en  Angleterre  des  que- 
relles des  tyrans  ; les  liamns  forcèrent  Jcan-Sans- 
Terrecl  Henri  ni  à accorder  cette  fameuse  charte 
dont  le  principal  but  était  b la  vérité  de  mettre 
les  rois  dans  la  dépendance  des  lords,  mais  dans 
laquelle  le  reste  de  la  nation  fut  un  peu  favorisé, 
aGn  que  dans  l'occasion  elle  se  rangeât  du  parti 
«le  ses  prétendus  protecteurs.  Celte  gramlc  charte, 
qui  est  regardée  comme  l'origine  sacrée  des  li- 
bertés anglaises , fait  bien  voir  elle-même  com- 
bien peu  la  liberté  était  connue,  le  litre  seul 
prouve  que  le  roi  se  croyait  absolu  de  droit , cl 
que  les  barons  et  le  clergé  même  ne  le  forçaient  h 
se  relâcher  de  ce  droit  prétendu  que  parce  qu  ils 
étaient  les  plus  forts. 

Voicicomtuccommencelagrandecharle:  • Nous 

• acconioiis  de  notre  libre  volonté  les  privilèges 

• suivants  aux  archevêques , évêques,  abbés, 

• prieurs,  et  barons , de  notre  royaume , etc.  » 

Dans  les  articles  de  cette  charte  il  n'est  pas  dit 

on  mot  «le  la  chambre  des  communes , preuve 
qu'elle  n'existait  pas  encore,  ou  qu'elle  existait 
sans  pouvoir.  On  y spécifie  les  hommes  libres 
d'Angleterre  ; triste  démonstration  qu'il  y en  avait 
qui  ne  l'étaient  pas.  On  voit  par  l'article  32  que 
les  hommes  prétendus  libres  devaient  le  service  à 
leur  seigneur.  Tne  telle  liberté  tenait  encore  beau- 
coup de  l’esclavage. 

Par  l'article  21  , lo  roi  ordonne  que  ses  officiers 
ne  pourront  dorénavant  prendre  de  force  les  che- 
vaux cl  les  charrettes  des  hommes  libres  qu'en 
fusant.  Ce  réglement  parut  au  peuple  une  vraie 
liberté,  pareequ'il  ôtait  une  plus  grande  tyrannie. 

Henri  vu,  conquérant  cl  politique  heureux, 
qui  fcsail  semblant  d'aimer  les  barons,  mais  qui 
les  baissait  et  les  craignait , s'avisa  de  procurer 
l'aliénation  de  leurs  terres.  Par  là  les  vilains,  qui, 
dans  la  suite,  acquirent  du  bien  par  leur  tra- 
vaux . achetèrent  les  châteaux  des  illustres  pairs 
qui  s'étaient  ruinés  par  leurs  folies.  Peu  b peu 
toutes  les  terres  changèrent  de  mailres. 

I.a  chambre  des  communes  devint  de  jour  en 
jour  plus  puissante,  les  familles  des  anciens  pairs 

• éteignireut  avec  le  temps;  et,  comme  il  n'y  a 
proprement  que  les  pairs  qui  soient  nobles  en 
Angleterre  dans  la  rigueur  delà  loi,  il  n'y  aurait 
presque  plus  de  noblesse  en  ce  pays -là,  si  les 
rots  (Taraient  pas  créé  de  nouveaux  barons  de 
Itnps  en  temps  , et  conservé  le  corps  des  pairs 
q s'ils  avaient  tant  craint  autrefois,  pour  l'op- 
pser  à celui  des  communes  devenu  trop  redou- 
ble. 


Tous  ces  nouveaux  pairs , «pii  composent  la 
chambre  haute,  reçoivent  du  roi  leur  litre,  et 
rien  de  plus , puis«|uc  aucun  d'eux  n’a  la  terre 
dont  il  porte  le  nom  : l'un  est'  duc  de  Dorset , et 
n’a  pas  un  pouce  de  terre  en  Dorsctshirc  ; l'autre 
est  comte  d'un  village,  qui  sait  h peine  où  ce  vil- 
lage est  situé;  ils  ont  du  pouvoir  daus  le  parle- 
ment , non  ailleurs. 

Vous  n'entendez  point  ici  parler  de  haute, 
moyenne , et  basse  justice,  ni  «lu  droit  de  chasser 
sur  les  terres  d'un  citoyen  , lequel  n'a  pas  la  li- 
berté de  tirer  un  coup  de  fusil  sur  sou  propre 
champ  *. 

Un  homme,  pareequ'il  est  noble  ou  prêtre, 
n'est  point  exemptée  payer  certaines  taxes;  tous  les 
impôts  sont  réglés  par  la  chambre  des  commune-., 
qui , n otant  que  la  seconde  par  sou  rang,  est  la 
première  par  son  crédit. 

Les  seigneurs  cl  les  évê«]ues  peuvent  bien  re- 
jeter le  hill  des  communes , lorsqu'il  s'agit  de  lever 
de  l'argent , mais  il  ne  leur  est  |>as  permis  d'y  rien 
changer  ; il  faut  ou  qu'ils  le  reçoivent  ou  qu'ils  le 
rejettent  sans  restriction.  Quand  le  hill  est  con- 
firmé par  les  lords  et  approuvé  par  le  roi , alors 
tout  le  monde  paie;  chacun  donne,  non  selon  sa 
qualité  ( ce  qui  serait  absurde ) , mais  selon  son 
revenu  ; il  n'y  a point  de  taille  ni  «le  capitation 
arbitraire,  mais  une  taxe  réelle  sur  les  terres; 
elles  ont  été  évaluées  toutes  sous  le  fameux  roi 
Guillaume  ut,  et  mises  atl-dcssous  de  leur  prix. 

U taxe  subsiste  toujours  la  même , quoique  les 
revenus  des  terres  aient  augmenté  ; ainsi  personne 
n'est  foulé,  et  personne  ne  se  plaint.  Le  paysan  n’a 
point  les  pieds  meurtris  par  des  salmis,  il  mange 
du  pain  blunc,  il  est  bien  vêtu , il  ne  craint  point 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  liesliaux  ni  de  cou- 
vrir son  toit  de  tuiles,  «1e  peur  que  l'on  ne  hausse 
ses  impôts  l'année  d’après.  On  y voit  beaucoup  de 
paysans  qui  oui  environ  cinq  ou  six  cents  livres 
sterling  de  revenu  , et  qui  ne  dédaignent  pas  de 
continuer  b cultiver  la  terre  qui  les  a enrichis , et 
dans  laquelle  ils  vivent  libres. 


LETTRE  X «. 

Sur  le  commerce. 

Depuis  le  malheur  «le  Carthage , aucun  peuple 
lie  fut  puissant  b la  fois  par  le  commerce  et  par 

• Ln  chasse  n'eit  pas  absolument  libre  en  Angleterre;  et 
il  y luhiiOe  sur  cet  objet  «les  loi»  moins  tyranni«|ue»  que 
celle»  de  quelque»  autres  nalinn»,  mais  très  peu  digne»  d’un 
peuple  qui  se  croit  libre.  K. 

* Cette  lettre,  une  de  celle*  qui  présente  le  plu»  de  chan- 
Remenls,  formait  l’article  cuviviuaca  du  lUcliovnaire  phitn- 
tnphlqttt , dam  l’édition  de  Kehl. 
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14  LETTRES  SUR 

1rs  armes,  jusqu'au  Lumps  où  Venise  donna  ccl 
exemple.  Les  Portugais , pour  avoir  passe  le  cap 
de  Bonne  - Espérance  , ont  quelque  temps  clé  de 
grands  seigneurs  sur  les  côtes  de  l'Inde , et  jamais 
redoutables  en  Europe.  Les  Provinces-Uiiies  n’ont 
été  guerrières  que  malgré  elles  ; et  ce  n’est  pas 
comme  unies  entre  elles , mais  comme  unies  avec 
l'Angleterre , qu'elles  ont  prété  la  main  pour  tenir 
la  balance  de  l'Europe  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle. 

Carthage  , Venise , et  Amsterdam , ont  été  puis- 
santes ; mais  elles  ont  Tait  comme  ceux  qui , parmi 
nous , ayant  amassé  de  l'argent  par  le  négoce , 
achètent  des  terres  seigneuriales.  Ni  Carthage, 
ni  Venise,  ni  la  Hollande,  ni  aucun  peuple,  n'a 
commencé  par  étro  guerrier,  et  même  conqué- 
rant, pour  finir  par  être  marchand.  Les  Anglais 
sont  les  seuls  ; ils  se  sont  battus  long-temps  avant 
de  savoir  compter.  Ils  ne  savaient  pas,  quand  ils 
gagnaient  les  batailles  d'Aziueourt , de  Créci  cl  de 
Poitiers,  qu’ils  pouvaient  vendre  beaucoup  de  blé 
et  fabriquer  de  beaux  draps  qui  leur  vaudraient 
bien  davantage.  Ces  seules  connaissances  ont  aug- 
menté , enrichi , fortifié  la  nation.  Londres  était 
pauvre  et  agreste,  lorsque  Edouard  m conquérait 
la  moitié  de  la  France.  C'est  uniquement  parce  que 
les  Anglais  sont  devenus  négociants  que  Londres 
l'emporte  sur  Paris  par  l'ctcndue  de  la  ville  et  le 
nombre  des  citoyens  ; qu'ils  peuvent  mettre  cm 
mer  deui  cents  vaisseaux  de  guerre,  et  soudoyer 
des  mis  alliés.  Les  peuples  d'Ecosse  sont  nés  guer- 
riers et  spirituels  ; d'où  vient  que  leur  pays  est  de- 
venu , sous  le  nom  d'union  , une  province  d'An- 
gleterre? C'est  que  l'Écossc  n'a  que  du  charbon  , 
et  que  l'Angleterre  a de  l'étain  lin  , de  lielles  lai- 
nes, d'excellents  blés,  des  manufactures,  et  des 
compagnies  de  commerce. 

Quand  Louis  xiv  fesait  trembler  l'Italie , et  que 
ses  arméos , déjà  maîtresses  de  la  Savoie  et  du 
Piémont , étaient  prèles  de  prendre  Turin  , il  fal- 
lut que  le  prince  Eugène  marchât  du  fond  de  l’Al- 
lemagne au  secours  du  duc  de  Savoie;  il  n'avait 
point  d'argent , sans  quoi  on  ne  prend  ni  ne  dé- 
fend les  villes;  il  eut  recours  à des  marchands  an- 
glais ; en  une  demi-beuro  de  temps  , on  lui  prêta 
cinq  millions  : avec  cela  il  délivra  Turin , battit 
les  Français  , et  écrivit  à ceux  qui  avaient  prêté 
cette  somme  ce  petit  billet  : « Messieurs  , j'ai  reçu 
« votre  argent , et  je  me  flatte  de  l'avoir  bien  em- 
« ployé  à votre  satisfaction.  » 

Tout  cela  donne  un  juste  orgueil  à un  mar- 
chand anglais  , et  fait  qu'il  ose  se  comparer,  non 
sans  quelque  raison  , à un  citoyen  romain.  Aussi 
le  cadet  d'un  pair  du  royaume  ne  dédaigne  point 
le  négoce.  Milord  Townshrnd , ministre  d élai  , a 
un  frère  qui  se  contente  d'être  marchand  dans  la 


Cité.  Dans  le  temps  que  milord  Orford  gouvernait 
l'Angleterre , son  cadet  était  facteur  à Alep , d’où 
il  ne  voulut  pas  revenir,  et  où  il  est  mort. 

Celte  Coutume  , qui  pourtant  commence  trop 
à se  passer,  |>arail  monstrueuse  à des  Allemands 
entêtés  de  leurs  quartiers  : ils  ne  sauraient  con- 
cevoir que  le  lils  d'un  |>air  d'Angleterre  ne  soit 
qu'un  riche  et  puissant  bourgeois,  au  lieu  qu'en 
Allemagne  tout  est  prince  ; on  a vu  jusqu'à  trente 
altesses  du  même  nom  n'ayant  |x>ur  tout  bien  que 
des  armoiries  et  uue  noble  lierté. 

En  France  est  marquis  qui  veut , et  quiconque 
arrive  à Paris  du  foud  d'une  province  avec  de 
l'argent  à dépenser,  et  un  nom  en  ac  ou  en  il  le , 
peut  dire  , En  homme  comme  moi , un  homme 
de  ma  qualité,  cl  mépriser  souverainement  un 
négociant.  Le  négociant  entend  lui-même  parler 
si  souvent  avec  dédain  de  sa  profession  , qu'il  est 
assez  sot  pour  eu  rougir  ; je  lie  sais  pourtant  le- 
quel est  le  plus  utile  à un  état , ou  un  seigneur 
bien  poudré  qui  sait  précisément  à quelle  heure  le 
roi  se  lève,  à quelle  heure  il  se  couche,  cl  qui  se 
donne  des  airs  de  grandeur  en  jouant  le  rôle  d'es- 
clave dans  l'antichambre  d'un  ministre , on  On 
négociant  qui  enrichit  son  pays , donne  de  son 
cabinet  des  ordres  à Surate  et  au  Caire , et  con- 
tribue au  bonheur  du  inonde. 

LETTRE  XI  '. 

Sur  l’insertion  de  la  petite- vérole». 

On  <lil  doucement  dans  l’Europe  chrétienne  que 
les  Anglais  sont  des  fous  et  des  enragés  : des  Ibus, 
parce  qu’ils  donnent  la  petite  vérolea  leurs  enfants 
pour  les  empêcher  de  l’avoir  ; des  enragés,  parce 
qu’ils  communiquent  de  gaieté  de  cœur  à ces  en- 
fants une  maladie  certaine  et  affreuse,  dans  la  vue 
de  prévenir  un  mal  incertain. Les  Anglais,  de  leur 
côté , disent  : Les  autres  Européanssont  des  lâches 
et  des  dénaturés  : ils  sont  fâches , en  ce  qu’ils 
craignent  de  faire  un  peu  de  mal  a leurs  enfants  ; 
dénaturés , en  ce  qu’ils  les  exposent  à mourir  un 
jour  de  la  pelite- vérole.  Pour  juger  laquelle  des 
deux  nations  a raison  , voici  l’histoire  de  celle 
fameuse  insertion  dont  on  parle  en  France  avec 
tant  d’effroi. 

Les  femmes  de  Cireassic  sont,  de  temps  immé- 
morial , dans  l’usage  de  donner  la  petite -vérole 
a leurs  enfauts  mêmeal  àge  de  six  mois,  en  leur 

1 Dans  (‘édition  de  Kehl,  cette  lettre  forme  l'article  ino- 
culation du  Dictionnaire  philosophique. 

» Cela  fut  écrit  en  Mil.  Ainsi  l'nutcur  fut  le  premier  en 
France  qui  parla  de  I insertion  de  la  petite-vérole  ou  variole, 
comme  il  fut  le  premier  qui  écrivit  sur  la  gravitation. 
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lésant  une  iucisiou  au  bras , et  eu  insérant  dans 
(rite  incision  une  pustule  qu'elles  ont  soigneuse- 
ment enlevée  du  corps  d'un  autre  enfant.  Celle 
pustule  fait , dans  le  bras  oii  elle  est  insinuée  , 
l'effet  du  levain  dans  un  morceau  de  pâle,  elle  y 
fermente. et  répand  dans  la  niasse  du  sang  les  quali- 
tés dont  elle  est  empreinte.  Les  boulons  de  l'enfant 
a qui  l'on  a donné  celte  petite-vérole  artificielle 
servent  à porter  la  même  maladie  à d'autres.  C'est 
uue  circulation  presque  continuelle  en  Circassic  : 
et  quand  malheureusement  il  n'y  a point  de  petite- 
vérole  dans  le  pays,  on  est  aussi  embarrassé  qu'on 
l est  ailleurs  dans  une  mauvaise  année. 

Ce  qui  a introduit  en  Circassie  cette  coutume, 
qui  parait  si  étrange  à d'autres  peuples,  est  |xnir- 
I tant  une  cause  commune  h tous  les  peuples  de  la 
terre,  c’est  la  tendresse  maternelle  et  l'intérêt.  Les 
Circassiens  sont  pauvres,  et  leurs  tilles  sont  belles  ; 
aussi  ce  sont  elles  dont  ils  font  le  plus  de  trafic. 
Ils  fournissent  de  beautés  les  harems  du  grand- 
seigneur,  du  sophi  de  l'erse , et  de  ceux  qui  sont 
assez  riches  pour  acheter  et  pour  entretenir  celte 
marchandise  précieuse.  Ils  élèvent  ces  tilles  en 
mal  bien  et  en  tout  honneur  à caresser  les  hom- 
mes , à former  des  danses  pleines  de  lasciveté  et 
de  mollesse , à rallumer,  par  tous  les  artifices  les 
plus  voluptueux  . le  goût  des  maitres  très  dédai- 
gneux à qui  elles  sont  destinées.  Ces  pauvres 
créatures  répètent  tous  les  jours  leur  leçon  avec 
lenrmère,  comme  nos  |iclitcs  filles  répètent  leur 
catéchisme  sans  y rien  comprendre.  Or  il  arri- 
vait souvent  qu'un  père  et  uue  mère , après  avoir 
bien  pris  des  peines  pour  donner  une  bonne  édu- 
cation à leurs  enfants,  se  voyaient  tout  d'un  coup 
frustrés  de  leur  espérance.  La  petite-vérole  se 
mettait  dans  la  famille,  uue  lillc  en  mourait,  une 
autre  perdait  un  œil,  uue  troisième  relevait  avec 
uo  gros  nez  ; et  les  pauvres  gens  étaient  ruinés 
uns  ressource.  Souvent  même,  quand  In  petite-vé- 
role devenait  épidémique,  le  commerce  était  inter- 
rnmpn  pour  plusieurs  années  ; ce  qui  causait  une 
notable  diminution  dans  les  sérails  de  Perse  et  de 
Turqnie. 

L’ne  nation  commerçante  est  toujours  fort  alerte 
sur  ses  intérêts  , et  ne  néglige  rien  des  connais- 
sances qni  peuvent  être  utiles  à son  négoce.  Les 
Circassiens  s'aperçurent  que  sur  mille  |>crsonnes 
il  s'en  trouvait  à peine  uue  seule  qui  fut  attaquée 
deux  fois  d'une  petite-vérole  bien  complète  ; qu'à 
b vérité  on  essuie  quelquefois  trois  ou  quatre 
petite-véroles  légères,  mais  jamaisdeux  qui  soient 
décidées  et  dangereuses  ; qu'eu  un  mot  jamais  on 
n'a  véritablement  cette  maladiedeux  fois  on  sa  vie. 
Ih  remarquèrent  encore  que  quand  les  pcliles- 
i émirs  sont  très  bénignes , et  que  leur  éruption 
ar  /more  à percer  qu’une  peau  délicate  et  fine  , 
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elles  ne  laissent  aucune  impression  sur  le  visage. 
De  ces  observations  naturelles  ils  conclurent  que, 
si  un  enfant  de  six  mois  ou  d'un  an  avait  une 
petite-vérole  benigue , il  n’en  mourrait  pas  , il 
n’en  serait  pas  marqué , et  serait  quitte  de  cette 
maladie  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  restait  donc, 
pour  conserver  la  vie  et  la  beauté  de  leurs  enfants, 
de  leur  donner  la  pctile-véroje de  bonne  heure; 
c'est  ce  que  Ion  Ot  en  insérant  dans  le  corps  d’un 
enfant  un  boulon  que  l'on  prit  de  la  petite-vérole 
la  plus  complète  , et  eu  même  temps  la  plus  favo- 
rable qu’on  put  trouver.  L’expérience  ne  pouvait 
pas  manquer  de  réussir.  Les  Turcs,  qui  sont  gens 
sensés , adoptèrent  bientôt  après  celle  coutume,  et 
aujourd'hui  il  n'y  a point  de  hacha  dans  Constan- 
tinople qui  ne  donne  la  pctile-vérolc  à son  lils  et 
à sa  fille  cit  les  fesanl  sevrer. 

Quelques  gens  prétendent  que  les  Circassiens 
prirent  autrefois  cette  coutume  des  Arabes;  mais 
nous  laissons  ce  point  d'histoire  à éclaircir  par 
quelque  bénédictin , qui  ne  manquera  pas  de 
composer  là-dessus  plusieurs  volumes  in-folio  avec 
lis  preuves.  Tout  ce  que  j'ai  à dire  sur  cette 
matière , c'est  que  dans  le  commencement  du 
règne  de  George  i,r,  madame  de  VVorlley  - Mon- 
tagne, une  des  femmes  d'Angleterre  qui  out  le 
plus  d’esprit  et  le  plus  de  force  dans  l'esprit , étant 
avec  son  mari  en  ambassade  à Constantinople , 
s'avisa  de  donner  sans  scrupule  la  petite-vérole  à 
un  enfant  dont  elle  était  accouchée  en  ce  pays. 
Son  chapelain  eut  beau  lui  dire  que  cette  expé- 
rience n'était  pas  chrétienne , et  ne  pouvait  réussir 
que  chez  des  infidèles , le  fils  de  madame  Woctley 
s'en  trouva  à merveille.  Celle  dame , de  retour  à 
Londres,  Ut  part  de  son  expérience  à la  princesse 
dc'Galles,  qui  est  aujourd'hui  reine  ; il  faut  avouer 
que,  litres  et  couronnes  à part,  celte  princesse  est 
née  pour  encourager  tous  les  arts  cl  pour  faire  du 
bien  aux  hommes;  c'est  un  philosophe  aimable 
sur  le  trône  ; elle  n'a  jamais  perdu  ni  une  occasion 
de  s'instruire,  ni  uue  occasion  d'exercer  sa  géné- 
rosité. C’est  elle  qui , ayant  entendu  dire  qu'une 
fille  de  Milton  vivait  encore , ot  vivait  dans  la 
misère,  lui  envoya  sur-le-champ  un  présent  con- 
sidérable ; c’est  elle  qui  protège  le  savant  P.  Cou- 
rayer;  c’est  elle  qui  daigna  être  la  médiatrice 
entre  le  docteur  Clarke  et  M. Leibnitz.  Dès  quelle 
eut  entendu  parler  de  l’inoculation  ou  insertion 
de  la  petite-vérole,  elle  en  ht  faire  l'épreuve  sur 
quatre  criminels  condamnés  à mort , à qui  clic 
sauva  doublement  la  vie;  car  non  seulement  elle 
les  lira  de  la  potence  , mais,  à la  faveur  de  celte 
petite-vérole  artificielle,  elle  prévint  la  naturelle, 
qu'ils  auraient  probablement  eue , et  dont  ils  se- 
raient morts  peut-être  dans  un  âge  plus  avancé. 
La  princesse,  assurée  de  l'utilité  de  celle  épreuve, 
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fil  inoculer  ses  enfants  : l'Angleterre  suivit  son 
exemple  , et , depuis  ce  temps , dii  mille  enfants 
de  famille  au  moins  doivent  ainsi  la  vio  à la  reine 
et  à madame  Worleley  -Montague  , et  autant  de 
filles  leur  beauté. 

Sur  cent  personnes  dans  le  monde,  soixante  au 
moins  ont  la  petite-vérole  ; de  ces  soixante  , dix 
en  meurent  dans  les  années  les  plus  favorables,  et 
dix  en  conservent  pour  toujours  de  fâcheux  restes. 
Voilà  donc  la  cinquième  partie  des  hommes  que 
cette  maladie  tue  ou  enlaidit  sûrement.  De  tous 
ceux  qui  sont  inoculés  en  Turquie  ou  en  Angle- 
terre, aucun  ne  meurt , s'il  n’est  infirme  et  con- 
damné à mort  d'ailleurs  ; personne  n’est  marqué, 
aucun  n'a  la  petite-vérole  une  seconde  fois , sup- 
posé que  l'inoculalion  ait  été  parfaite.  Il  est  donc 
certain  que,  si  quelque  ambassadrice  française 
avait  rapporté  ce  secret  de  Constantinople  à Paris, 
elle  aurait  rendu  un  service  éternel  à la  nation; 
le  duc  de  Villcquier,  pcrc  du  duc  d'Aumoul  d’au- 
jourd'hui, l'homme  de  France  le  mieux  constitué 
cl  le  plus  sain  , ne  serait  pas  mort  à la  fleur  de 
son  Age;  le  prince  de  Snubisc  , qui  avait  la  santé 
la  plus  brillante , n'aurait  pas  été  emporté  à l'Age 
de  vingt -cinq  ans;  Monseigneur , grand-père 
de  Louis  xv  , n'aurait  pas  été  enterré  dans 
sa  cinquantième  année  ; vingt  mille  personnes 
mortes  à Paris  de  la  petite- vérole  en  4725  vi- 
vraient encore.  Quoi  donc  I est-ce  que  les  Fran- 
çais n’aiment  point  la  vie?  est-ce  que  leurs  fem- 
mes ne  se  soucient  point  de  leur  beauté?  En 
vérité  nous  sommes  d’étranges  gens  I Peut-jtlre 
dans  dix  ans  prendra-t-on  cette  méthode  anglaise, 
si  icscuréset  les  médecins  le  permettent  ; ou  bien 
les  Français  dans  trois  mois,  se  serviront  de  l'ino- 
ndation par  fantaisie , si  les  Anglais  s'en  dégoû- 
tent par  inconstance. 

J'apprends  que  depuis  cent  ans  les  Chinois  sont 
dans  cet  usage  ; c’est  un  grand  préjugé  que  l'exem- 
ple d'une  nation  qui  passe  pour  être  la  plus  sage 
et  la  mieux  policée  de  l’univers.  Il  est  vrai  que  les 
Chiuois  s’y  prennent  d'une  façon  différente  ; ils 
ne  font  point  d'incision,  ils  font  prendre  la  petite- 
vérole  par  lo  nez  comme  du  tabac  en  poudre  : 
celle  façon  est  plus  agréable  , mais  elle  revient  au 
même  , et  sert  également  à confirmer  que , si  on 
avait  pratiqué  l'inoculation  en  France,  on  aurait 
sauvé  la  vie  à des  milliers  d'hommes. 

« Il  y a quelques  années  qu'un  missionnaire  jé- 
suite ayant  lu  cet  article , cl  se  trouvant  dans  un 
canton  de  l’Amérique  où  la  petite-vérole  exerçait 
des  ravages  affreux  , s'avisa  de  faire  inoculer  tous 
les  petits  sauvages  qu'il  baptisait  ; ils  lui  durent 
ainsi  la  vie  présente  et  la  vie  éternelle.  Quels  dons 
l>our  des  sauvages  ! 

« Du  évêque  de  Worcesler  a depuis  peu  prêché 


LES  ANGLAIS. 

à Londres  l'inoculation  ; il  a démontré  en  citoyen 
combien  celle  pratique  avait  couservé  de  sujets  à 
l'état  ; il  l'a  recommandée  en  pasteur  charitable. 
On  prêcherait  à Pariscontrc  cette  invention  salu- 
taire, comme  on  a écrit  vingt  ans  contre  les  expé- 
riences de  Newton  : tout  prouve  que  les  Anglais 
sont  plus  philosophes  et  plus  hardis  que  nous.  Il 
faut  bien  du  temps  pour  qu'une  certaine  raison  et 
un  certain  courage  d'esprit  frauchisscnt  le  pas  de 
Calais. 

• Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  depuis 
Douvres  jusqu'aux  iles  Orcadcs  on  ne  trouve 
que  des  philosophes  ; l'espèce  contraire  compose 
toujours  le  grand  nombre  : l'inoculation  fut 
d'abord  combattue  à Londres;  et,  long -temps 
avant  que  l'évêque  de  Worcesler  annonçât  cet 
évangile  en  chaire  , un  curé  s'était  avisé  de  prê- 
cher contre  : il  dit  que  Job  avait  clé  inoculé  par 
le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait  pour  être  capu- 
cin, il  n'était  guère  digne  d’être  né  en  Angleterre. 
Le  préjugé  monta  donc  en  chaire  le  premier,  et  la 
raison  n'y  monta  qu’ensuite  : c'est  la  inarche  or- 
dinaire de  l'esprit  humain 


LETTRE  XII». 

Sur  le  chancelier  Bacon 

Il  n'y  a pas  long-temps  que  l'on  agi  tait  dans  une 
compagnie  célèbre  celte  question  usée  et  frivole , 
quel  était  le  plus  grand  homme,  de  César,  d’A- 
lexandre , de  Tamcrlan  , ou  de  Cromwell.  Quel- 
qu’un répoudit  que  c'était  sans  contredit  Isaac 
Newton.  Cet  homme  avait  raison  , car,  si  la  vraie 
grandeur  consiste  à avoir  reçu  du  ciel  un  puissant 
génie , et  à s’en  être  servi  pour  s’éclaircir  soi- 
même  et  les  autres,  un  homme  comme  M.  Newton, 

1 Depuis  le  temps  où  cet  article  a clé  écrit,  on  a dispute 
beaucoup  en  Franco  sur  l'inoculation.  Voici  quels  sont  à 
peu  près  les  points  de  la  question,  qu'on  peut  regarder 
comme  bien  éclaircis  : I'  La  petite- vérole  naturelle  at  taque 
l'Iiomine  à tous  les  âges,  et  il  est  très  rared’y  échapper  dan» 
une  longue  carrière.  8e  La  petite-vérole  naturelle  est  beaucoup 
plus  dangereuse  que  l'inoculation  ; et  les  progrès  que  la  roé- 
decinea  faits  en  cinquante  ans  dans  l’art  d'inoculer  sans  dan- 
ger, sont  plus  certains  et  plus  grands,  à proportion,  que  ceux 
qu'elle  a pu  faire  dans  l'art  de  traiter  la  petite-vérole  natu- 
relle. 5*  Il  est  très  rare,  pour  le  moins,  d'avoir  deux  fols  la 
petite- vérole  naturelle  : il  est  aussi  rare  de  l'a  voir  après  l'ino- 
culation, lorsque  l'inoculation  a;vèritableraent  fait  contracter 
la  maladie.  4°  L'établissement  général  de  l'inoculation  serait 
1res  avanlageui  à une  nation  ; il  conserverait  des  hommes, 
et  en  préserverait  d'autres  des  infirmités  qui  sont  trop  sou- 
vent la  suite  de  la  petite-vérole  naturelle.  B-  L’inoculation 
est  en  général  avantageuse  à chaque  particulier;  mais, 
comme  celui  qui  se  fait  inoculer  s’expose  à un  danger  cer- 
tain et  prochain  pour  se  souslraireà  un  danger  incertain  et 
éloigné,  chacun  doit  se  déterminer  d’après  son  courage  et  les 
circonstances  où  il  se  trouve.  K. 

1 Dans  le  Dictionnaire  philosophique  de  l'édition  de  Ketil , 
celte  lettre  forme  la  seconde  section  de  l’article  Bacon. 
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le!  qn’il  s'en  (retire  à peine  en  dix  siècles  , est 
véritablement  le  grand  homme; et  ces  politiques 
et  ces  conquérants,  dont  aucun  siècle  n’a  manqué, 
ne  sont  d'ordinaire  que  d’illustres  méchants.  C’est 
à celui  qui  domine  sur  les  esprits  par  la  force  de 
la  vérité  , non  b ceux  qui  (dut  des  esclaves  par 
violence , c'est  à celui  qui  connaît  l'univers,  non 
b ceux  qui  le  défigurent , que  nous  devons  nos 
respects. 

Le  fameux  baron  de  Verulam,  connu  en  Europe 
sous  le  nom  de  Baron , était  fils  d'un  garde-des- 
sccaux , et  fut  long-temps  chancelier  sous  le  roi 
Jacques  i".  Cependant , au  milieu  des  intrigues 
de  la  cour  et  des  occupations  de  sa  charge , qui 
demandaient  an  homme  tout  entier,  il  trouva  le 
1 temps  d'être  grand  philosophe,  bon  historien  , et 
écrivain  élégant;  et , ce  qui  est  encore  plus  éton- 
nant , c’est  qu'il  vivait  dans  un  siècle  oit  l'on  ne 
connaissait  guère  l'art  de  bien  écrire,  encore  moins 
h bonne  philosophie.  Il  a été,  comme  c’est  l'usage 
parmi  les  hommes  , plus  estimé  après  sa  mort  que 
de  son  vivant.  Ses  ennemis  étaient  à la  cour  de 
Londres , scs  admirateurs  étaient  les  étrangers. 
Lorsque  le  marquis  d'Eniat  amena  en  Angleterre 
la  princesse  Marie,  fille  de  llcuri-le-Crand , qui 
devait  épouser  le  roi  Charles,  ce  ministre  alla  vi- 
siter Bacou  , qui , étant  alors  malade  au  lit , le 
reçut  les  rideaux  fermés.  Vous  ressemblez  aux 
anges,  lui  dit  d’EfOat  ; en  entend  toujours  parler 
d'eux, ou  les  croit  bien  supérieurs  aux  hommes,  et 
oo  n'a  jamais  la  consolation  de  les  voir. 

On  sait  comment  Bacon  fut  accuse  d'un  crime 
qui  n'est  guère  d'un  philosophe , de  s'ètre  laissé 
corrompre  par  argent.  On  sait  comment  il  fut 
condamné  parla  chambredes  pairs  b une  amende 
d'oiriron  quatre  cent  mille  livres  de  uotre  mon- 
naie, b perdre  sa  dignité  de  chancelier  et  de 
pair. 

Aujourd'hui  les  Anglais  révèrent  sa  mémoire 
au  |K>ânt  qu  a peine  avouent-ils  qu’il  ail  été  cou- 
pable Si  on  me  demande  ce  que  j'en  pense , je  me 
servirai  pour  répondre  d'un  mot  que  j'ai  oui  dire 
b milord  Bnlinghrokc.  On  parlait  en  sa  présence 
de  l'avarice  dont  le  duc  de  Marlborough  avait 
été  accusé  , et  on  en  citait  des  traits  sur  lesquels 
on  appelait  au  témoignage  de  milord  Bolingbroke, 
qui,  avant  été  d'unparti  contraire,  pouvait  peut- 
être  avec  bienséance  dire  ce  qui  en  était.  C'était 
un  si  grand  homme,  répondit-il,  que  j'ai  oublié 
ses  vices. 

Je  me  bornerai  donc  a vous  parler  de  ce  qui  a 
mérité  an  chancelier  Bacon  l'estime  de  l'Europe. 

Le  plus  singulier  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages 
eS  o-lai  qui  est  aujourd'hui  le  moins  lu  et  le  plus 
inutile;  je  veux  parler  de  son  iYoruni  tcienlia- 
’un  orqanttm.  C’est  l'échafaud  avec  lequel  on  a 
3. 


bâti  la  nouvelle  philosophie;  et  quand  cet  édifice 
a été  élevé  an  moins  eu  partie,  l'échafaud  n'a  plus 
été  d'aucun  usage. 

Le  chancelier  Bacon  ne  connaissait  pas  cncoro 
la  nature;  mais  il  savait  et  indiquait  tous  les  che- 
mins qui  mènent  b elle.  Il  avait  méprisé  de  bonne 
heure  ce  que  des  fous  en  bonnet  carré  enseignaient 
sous  le  nom  de  philosophie  dans  les  petites-mai- 
sons appelées  collèges  ; et  il  fesait  tout  ec  qui  dé- 
pendait de  lui,  afin  que  ces  compagnies,  insti- 
tuées |K>ur  la  perfection  de  la  raison  humaine,  ne 
continuassent  pas  de  la  gâter  par  leurs  quiddilit, 
leurs  horreurs  du  vide,  leurs  formes  substan- 
tielles, et  tous  ces  mots  que  non  seulement  l igno- 
rance  rendait  respectables , mais  qu'un  mélange 
ridicule  avec  la  religion  avait  rendus  sacrés. 

Il  est  le  père  de  la  philosophie  expérimentale  : 
il  est  bien  vrai  qu'avant  lui  on  avait  découvert 
des  secrets  étonnants.  On  avait  invente  la  bous- 
sole, l'imprimerie,  la  gravure  des  estampes,  la 
peinture  b l'huile,  les  glaces  , l'art  de  rendre  en 
quelque  façon  la  vue  anx  vieillards  par  les  lunet- 
tes, qu’on  appelle  besicles,  la  poudre  b ca- 
non , etc.  On  avait  cherché , trouvé , et  conquis 
un  nouveau  monde.  Qui  ne  croirait  que  ces  su- 
blimes découvertes  eussent  été  faites  par  les  plus 
grands  philosophes , et  dans  des  temps  bien  plus 
éclairés  que  le  nôtre?  point  du  tout  : c’est  dans 
le  temps  de  la  barbarie  scolastique  que  ces  grands 
changements  tint  été  faits  sur  la  terre.  Le  hasard 
seul  a produit  presque  toutes  ces  inventions;  on 
a même  prétendu  que  ce  qu'on  appelle  hasard 
a eu  grande  part  dans  la  découverlede  l'Amérique; 
du  moins  a-l-on  cru  que  Christophe  Colomb  n’on- 
Ireprit  son  voyage  quo  sur  la  foi  d'un  capitaine 
de  vaisseau  qu'une  tempête  avait  jeté  jusqu’à  la 
hauteur  des  Iles  Caraïbes. 

Quoi  qu'il  en  soit , les  hommes  savaient  aller 
nu  bout  du  inonde,  ils  savaient  détruire  des 
villes  avec  un  tonnerre  artificiel  plus  terrible  que 
le  tonnerre  véritable  ; niais  ils  ne  connaissaient 
pas  la  circulation  du  sang,  la  pesanteur  do  l'air, 
les  lois  du  mouvement,  In  lumière,  le  nombre 
de  nos  planètes,  etc.  Et  un  homme  qui  soutenait 
une  thèse  sur  les  catégories  d'Aristote,  sur  l’uni- 
verscl  ( a parte  rci  ) ou  telle  autre  sottise , était 
regarde  comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  et  les  pins 
oliles  ne  sont  pas  celles  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur b l'esprit  humain.  C’est  à un  instinct  méca- 
nique, qui  est  chez  la  plupart  des  hommes,  que 
nous  devons  ta  plupart  des  arts  , et  nullement  b 
la  saine  philosophie.  La  découverte  du  feu  , l'art 
de  faire  du  pain , de  fondre  et  do  préparer  les  mé- 
taux , de  bâtir  des  maisons,  l'invention  de  la  na- 
vette , sont  d'une  tout  autre  nécessité  que  lTm- 
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primcric  et  la  boussole,  cependant  ces  arts  furent 
inventés  par  des  hommes  encore  sauvages.  Quel 
prodigieux  usage  les  Grecs  et  les  Romains  ne  11- 
rcnl-il  pas  depuis  des  mécaniques?  Cependant  on 
croyait  de  leur  temps  qu'il  y avait  des  cieux  de 
cristal , et  que  les  étoiles  étaient  de  petites  lampes 
qui  tombaient  quelquefois  dans  la  mer;  et  un  de 
leurs  plus  grands  philosophes , après  bien  des  re- 
cherches, avait  trouvé  que  les  astres  étaient  des 
cailloux  qui  s'étaient  détachés  de  la  terre. 

En  un  mot,  personne  avant  le  chancelier  Bacon 
n'avait  connu  la  philosophie  expérimentale;  et 
de  toutes  les  épreuves  physiques  qu'on  a faites 
depuis  lui , il  n'y  ena  presque  pas  une  qui  ne  soit 
indiquée  dans  son  livre,  lien  avait  fait  lui-même 
plusieurs  ; il  Ut  des  espèces  de  machines  pneu- 
matiques, par  lesquelles  il  devina  l'élasticité  de 
l'air  ; il  a tourné  tout  autour  de  la  découverte  de 
sa  pesanteur,  il  y touchait  ; celte  vérité  fut  saisie 
parTorricclli.  l’eu  de  temps  après,  la  physique 
expérimentale  commença  tout  d’un  coup  à être 
cultivée  ii  la  fois  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  C'était  un  trésor  caché  dont  Bacon 
s'était  douté , et  que  tous  les  philosophes  , encou- 
ragés par  sa  proincsso , s'efforcèrent  de  déterrer. 
Nous  avons  vu  qu'on  trouve  dans  son  livre  , en 
termes  exprès , celle  attraction  nouvelle  dont 
New  ton  passe  pour  l'inventeur. 

Ce  précurseur  de  la  philosophie  a été  aussi 
un  écrivain  élégant , un  historien  , un  liel  esprit. 
Ses  Essais  de  Morale  sont  très  estimés  ; mais  ils 
sont  faits  pour  instruire  plutôt  que  pour  plaire  ; 
et  » 'étant  ni  la  satire  de  la  nature  humaine  comme 
les  maximes  de  La  Rochefoucauld , ni  l'école  du 
scepticisme  comme  Montaigne , ils  sont  moins  lus 
quecesdcux  livres  ingénieux.  Sa  Vicde  Henri  VU 
a passé  pour  un  chef-d'œuvre  ; mais  comment  se 
peut-il  faire  que  quelques  personnes  osent  com- 
parer si  un  petit  ouvrage  avec  l'histoire  de  notre 
illustre  De  Thon. 

En  parlant  de  ce  fameux  imposteur  Pcrkins , 
fils  d'un  juif  converti,  qui  prit  si  hardiment  le 
nom  de  Richard  iv , roi  d'Angleterre , encouragé 
par  la  duchesse  de  Bourgogne , et  qui  disputa  la 
couronne  h Henri  vil , voici  comme  le  chancelier 
Bacon  s’exprime  : 

n Environ  ce  temps , le  roi  Henri  fut  obsédé 
a d’esprits  malins  par  la  magie  de  la  duchesse  de 
« Bourgogne,  qui  évoqua  des  enfers  l'ombre  d’E- 
« douard  iv  pour  venir  tourmenter  le  roi  Henri. 
• Quand  la  duchesse  de  Bourgogne  eut  instruit 
« Pcrkins , elle  commença  à délibérer  par  quelle 
« région  du  ciel  elle  ferait  paraître  cette  comète , 
« et  elle  résolut  qu'elle  éclaterait  d'abord  sur  l'Iio- 
« rizon  de  l'Irlande.  • 

Il  me  semble  que  notre  sage  De  Thou  no  doone 
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guère  dans  ce  phébus,  qu'on  prenait  autrefois 
pour  du  sublime , mais  qu'à  présent  on  uomnic 
avec  raison  galimatias. 

LETTRE  XIII  *. 

Sur  U.  Locke. 

Jamais  il  ne  fut  peut-être  un  esprit  plus  sage , 
plus  méthodique , un  logicien  plus  exact  que 
Locke;  cependant  il  n'était  pas  grand  mathémati- 
cien. Il  n'avait  jamais  pu  se  soumettre  à la  fatigue 
des  calculs  ni  à la  sécheresse  des  vérités  mathéma- 
tiques , qui  ne  présente  d'abord  rien  de  sensible 
à l'esprit  ; et  personne  n’a  mieux  prouvé  que  lui 
qu'on  pouvait  avoir  l'esprit  géomètre  sans  le  se- 
cours de  la  géométrie.  Avant  lui  de  grands  philoso- 
phes avaient  décidé  positivement  ce  que  c'est  que 
l'âme  de  l'homme  ; mais , puisqu'ils  n'eu  savaient 
rien  du  tout , il  est  bien  juste  qu'ils  aient  tous  été 
d'avis  différents. 

Dans  la  Grèce , berceau  des  arts  et  des  erreurs, 
et  où  l'on  poussa  si  loin  la  grandeur  cl  la  sottise 
de  l'esprit  humain , ou  raisonnait  comme  chez 
nous  sur  lâme.  Le  divin  Anaxagoras , 'a  qui  on 
dressa  un  autel  pour  avoir  appris  aux  hommes 
que  le  soleil  était  plus  grand  que  le  Péloponcsc  , 
que  la  neige  était  noire  , et  que  les  cieux  étaient 
de  pierre,  affirma  que  l âme  était  un  espritaéricn, 
mais  cependant  immortel.  Diogène , un  autre  que 
celui  qui  devinteyniqueapresavoirété  faux-mon- 
nayeur,  assurait  que  l âme  était  une  portion  de 
la  subslanco  même  de  Dieu,  et  celte  idée  au 
moins  était  brillante.  Epicure  la  composait  de 
jsarlios  comme  le  corps.  Aristote , qu’on  a expli— 
quédemillc  façons,  parce  qu'il  était  inintelligible  , 
croyait,  si  l'on  s'en  rapporte  à quelques  uns  de  ses 
disciples  , que  l'entendement  <lc  tous  les  hommes 
était  une  seule  et  même  substance.  Le  divin  Pla- 
ton , maître  du  devin  Aristote,  et  le  divin  Socrate, 
maître  du  divin  Platon , disaient  l'âme  corporelle 
et  éternelle.  Le  démon  de  Socrate  lui  avait  appris 
sans  doute  ce  qui  en  était.  Il  y a des  gens,  h la  vé- 
rité, qui  prétendent  qu'un  homme  qui  se  vantait 
d'avoir  un  génie  familier  était  indubitablement 
un  peu  fou  ou  un  peu  fripon , mais  ces  geus-lU 
sont  trop  difficiles. 

Quant  à nos  pères  de  l'Eglise,  plusieurs,  dans 
les  premiers  siècles,  ont  cru  l'âme  humaine,  les 
anges  et  Dieu  corporels. 

Le  monde  se  raffine  toujours.  Saint  Bernard  , 
scion  l'aveu  du  P.  Mabillon  , enseigna , 'a  propos 
de  l'âme,  qu'après  la  mort  elle  ne  voyait  point 
Dieu  dans  le  ciel,  mais  qu'elle  conversait  seule- 

* Dans  le  Dictionnaire  phllotophiquc , édition  de  Kcht  9 
cetie  lettre  forme  la  première  section  de  l’article  loche. 
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rnenl  avec  l'humanité  de  Jésus-Christ.  On  ne  le 
crut  pas  cette  fois  sur  sa  parole;  l'aventure  de  la 
croisade  arail  un  peu  décrédité  scs  oracles.  Mille 
scolastiques  sont  venus  ensuite,  comme  le  docteur 
irréfragable  *,  le  docteur  subtil  b,  le  docteur  angé- 
lique c,  le  docteur  séraphique  d,  le  docteur  chéru- 
biquo , qui  tous  ont  été  bien  sûrs  de  connaître 
l'âme  très  clairement,  mais  qui  n'ont  pas  laissé 
d'en  parler  comme  s'ils  avaient  voulu  que  per- 
sonne n'y  entendit  rien. 

Notre  Descaries  , né  pour  découvrir  les  erreurs 
de  l'antiquité,  mais  pour  y substituer  les  siennes , 
et  entraîné  par  cet  esprit  systématique  qui  aveugle 
les  plus  grands  hommes , s'imagina  avoir  démon- 
tré que  I âme  était  la  même  chose  que  la  pensée , 
comme  la  matière , selon  lui,  est  la  même  chose 
que  l'étendue.  Il  assura  bien  que  l'on  pense  tou- 
jours , et  que  l'âme  arrive  dans  le  corps  pourvue 
de  toutes  les  notions  métaphysiques , connaissant 
Dieu , l'espace , l'infini , ayant  toutes  les  idées 
abstraites  , remplie  enfin  de  belles  connaissances, 
qu'elle  oublie  malheureusement  en  sortant  du 
veulre  de  la  mère. 

Le  père  Malcbranche  de  l'Oratoire , dans  ses 
illusions  sublimes,  non  seulement  n'admet  point 
les  idées  innées , mais  il  ne  doutait  pas  que  nous 
ne  vissions  tout  eu  Dieu,  et  que  Dieu,  pouraiusi 
dire . ne  fût  noire  âme. 

Tant  de  raisonneurs  ayant  fait  le  roman  de 
l'âme,  un  sage  est  venu  qui  en  a fait  modestement 
rhistoire.  Locke  a développé  a l'homme  la  raison 
humaine,  comme  un  excellent  anatomiste  explique 
les  ressorts  du  corps  humain.  Il  s'aide  partout  du 
flamlieau  de  la  physique;  il  ose  quelquefois  parler 
affirmativement , mais  il  ose  aussi  douter.  Au  lieu 
de  définir  tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne  con- 
naissons pas , il  examine  par  degrés  ce  que  nous 
loulou*  couuaitrc.  Il  prend  un  enfant  au  moment 
de  sa  naissance , il  suit  pas  h pas  les  progrès  de 
son  entendement  ; il  voit  ce  qu'il  a de  commun 
avec  les  bêtes  , cl  ce  qu'il  a au-dessus  d'elles  ; il 
consulte  surtout  son  propre  témoignage,  la  con- 
science de  sa  pensée. 

• Je  laisse,  dit-il , à discuter  à ceux  qui  en  sa- 

• vent  plus  que  moi,  si  notre  âme  existe  avant  ou 

• après  l'organisation  de  notre  corps  ; mais  j'avoue 

• qu'il  m'est  tombé  en  partage  une  de  ces  âmes 
< grossières  qui  oc  pensent  pas  toujours , et  j'ai 

• même  le  malheur  de  ne  pas  concevoir  qu'il  soit 

• {dos  nécessaire  à l'âme  de  penser  toujours; 

• qu'au  corps  d'être  toujours  en  mouvement.  • 

Fourmi  je  me  vante  de  l’honneur  d'être  en 

et potul  aussi  simple  que  Locke.  Personne  ne  me 


.Mai tdre  Haies.  - •>  inn  B0"*  8c0!'-  ' s‘lnl  Thom,! 

Saint  Bouaventure.  , 


fera  jamais  croire  que  je  pense  toujours  ; et  je  no 
me  sens  pas  plus  disposé  que  lui  à imaginer  que 
quelques  semaines  après  ma  conception  j'étais 
une  fort  savante  âme,  sachant  alors  mille  choses 
que  j’ai  oubliées  en  naissant , et  ayant  fort  inuti- 
lement possédé  dans  l'uterua  des  connaissances 
qui  moût  échappé  dès  que  j’ai  pu  eu  avoir  be- 
soin , et  que  je  n'ai  jamais  bien  pu  reprendre 
depuis. 

Locke , après  avoir  ruiné  les  idées  innées,  après 
avoir  bien  renoncé  à la  vanité  de  croire  qu’on 
pense  toujours  , ayant  bien  élabli  que  toutes  nos 
idées  nous  viennent  par  les  sens , ayant  examiné 
nos  idées  simples,  celles  qui  sont  composées, 
ayant  suivi  l’esprit  de  l'homme  dans  toutes  ses 
opérations , ayant  fait  voir  combien  les  langues 
que  les  hommes  parlent  sont  imparfaites  , cl  quel 
abus  uousfcsoosdes  termes  à tout  moment;  Locke, 
dis-je,  considère  enfin  l'étendue,  ou  plutôt  lo 
néant  des  connaissances  humaines.  C’est  dans 
ce  chapitre  qu'il  ose  avancer  modestement  ces  pa- 
roles : .Toits  ne  serons  peut-être  jamais  capable» 
île  connaître  si  un  être  purement  matériel  pense 
ou  non. 

Ce  discours  sage  parut  à plus  d’un  tlu>o!ogieii 
une  déclaration  scandaleuse  quo  l'âme  est  malé- 
rielle et  mortelle.  Quelques  Anglais,  dévots  à leur 
manière,  sonnèrent  l'alarme.  Les  superstitieux 
sont  dans  la  société  ce  que  les  poltrons  sont  dans 
une  armée  ; ils  ont  cl  donnent  des  (erreurs  pani- 
ques. On  cria  que  Locke  voulait  reuverser  la  reli- 
gion : il  no  s'agissait  pourtant  point  de  religion 
dans  cette  affaire:  c'clail  une  question  purement 
philosophique,  très  indépendante  de  la  foi  eide  la 
révélation;  il  ne  fallait  qu'examiner  sans  aigreur 
s'il  y a de  la  contradiction  à dire:  La  matière  peut 
penser,  et  Dieu  peut  communiquer  la  pensée  à la 
matière.  Mais  les  théologiens  commencent  trop 
souvent  par  dire  que  Dieu  est  outragé  quand  ou 
n'est  pas  de  leur  avis.  C'est  trop  ressembler  aux 
mauvais  poètes , qui  croyaient  que  Despréaux  par- 
lait mal  du  roi , parce  qu'il  se  moquait  d'eux. 

Le  docteur  Stillingfleet  s'est  fait  une  réputa- 
tion de  théologien  modéré , pour  n'avoir  pas  dit 
positivement  des  injures  à Locke.  Il  entra  en  lico 
contre  lui , mais  il  fut  battu , car  il  raisonnait  en 
docteur,  et  Locke  en  philosophe  instruit  de  la 
force  et  de  la  faiblesse  de  [l'esprit  humain  , et  qui 
so  battait  avec  des  armes  dont  il  connaissait  la 
trempe. 

Si  j'osais  parler  après  M.  Locke  sur  un  sujet  si 
délicat , je  dirais  : Les  hommes  disputent  depuis 
long-temps  sur  la  nature  et  sur  l'immortalité  de 
l àme.  A l'égard  de  son  immortalité , il  est  impos- 
sible de  la  démontrer,  puisqu'on  dispute  cncoro 
sur  sa  nature , et  qu'assurément  il  faut  connaître 
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à' fond  un  être  créé , pour  décider  s'il  est  immortel 
ou  non.  La  raison  humaine  est  si  peu  capable  de 
démontrer  par  elle-même  l'immortalité  de  l'âme, 
que  la  religion  a été  obligée  de  nous  la  révéler. 
Le  bien  commun  de  tous  les  hommes  demande 
qu’on  croie  l'âme  immortelle , la  foi  nous  l'or- 
donne , il  n'en  faut  pas  davantage , et  la  chose  est 
décidée  ; il  n'eu  est  pas  de  même  de  sa  naturo,  il 
importe  peu  h la  religion  de  quelle  substance  soit 
l'âme , pourvu  qu’elle  soit  vertueuse  ; c'est  une 
horloge  qu'on  nous  a donné  à gouverner  ; mais 
l’ouvrier  ne  nous  a pas  dit  de  quoi  le  ressort  de 
cette  horloge  est  composé. 

Je  suis  corps , et  je  pense  ; je  n'en  sais  pas  da- 
vantage. Irai-je  attribuera  une  cause  inconnue  ce 
que  je  puis  si  aisément  attribuer  h la  seule  cause 
seconde  que  je  connais?  Ici  tous  les  philosophes 
de  l'école  m'arrêtent  en  argumentant , cl  disent  : 
Il  n’y  a dans  le  corps  que  de  l'étendue  et  de  la 
solidité  ; et  il  ne  peut  avoir  que  du  mouvement  et 
de  la  ligure  ; or  du  mouvement  et  de  la  figure , de 
l'étendue  et  de  la  solidité  ne  peuvent  faire  une 
pensée , donc  l'âme  11e  peut  pas  être  matière. 
Tout  ce  grand  raisonnement  tant  de  fois  répété  se 
réduit  uniquement  h ceci  : je  ne  connais  point  du 
tout  la  matière  ; j'en  devine  imparfaitement  quel- 
ques propriétés;  or  je  11e  sais  poiut  du  tout  si  ces 
propriétés  peuvent  être  jointes  à la  pensée;  donc, 
parce  que  je  ne  sais  rien  du  tout , j’assure  positi- 
vement que  la  matière  ne  saurait  penser.  Voilà 
nettement  la  manière  de  raisonner  de  l’école. 
Locke  dirait  avec  simplicité  à ces  messieurs  : Con- 
fessez du  moins  que  vous  êtes  aussi  ignorants  que 
moi  : votre  imagination  ni  la  mienne  ne  peuvent 
concevoir  comment  un  corps  a des  idées , et  com- 
prenez-vous mieux  comment  une  substance  telle 
qu’elle  soit  a des  idées  ? vous  ne  concevez  ni  la 
matière  ni  l’esprit,  comment  osez -vous  assurer 
quelque  chose  ? 

Le  superstitieux  vient  à son  tour  cl  dit  qu'il  faut 
briller,  pour  le  bien  de  leurs  âmes , ceux  qui  soup- 
çonnent qu'on  peut  penser  avec  la  seule  aide  du 
corjis. 

Mais  que  diraient-ils  si  c'étaient  eux-mêmes  qui 
fussent  cou|>ablrs  d'irréligion  ? En  effet  quel  est 
l'hoinmc  qui  osera  assurer  sans  une  impiété  ab- 
surde qu'il  est  impossible  au  Créateur  de  donner 
à la  matière  la  pensée  et  le  sentiment?  Voyez,  je 
vous  prie , à quel  embarras  vous  êtes  réduits , vous 
qui  bornez  ainsi  la  puissance  du  Créateur  ! Les  l'ê- 
tes ont  les  mêmes  organes  que  nous , les  mêmes 
sentiments,  les  mêmes  perceptions;  elles  ont  do 
la  mémoire,  elles  combinent  quelques  idées.  Si 
Dieu  n’a  pas  pu  animer  la  matière  et  lui  donner 
le  sentiment , il  faut  de  deux  choses  l'une , ou  que 
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les  bêtes  soient  de  pures  machines,  ou  qu'elles  aient 
une  âme  spirituelle. 

Il  me  parait  presque  démontré  que  les  bêtes  ne 
peuvent  être  de  simples  machines  : voici  ma 
preuve.  Dieu  leur  a fait  précisément  les  mêmes 
organes  du  sentiment  que  les  nôtres  ; donc , s'ils 
no  sentent  point , Dieu  a fait  un  ouvrage  inutile. 
Or  Dieu,  de  votre  aveu  même,  ne  fait  rien  en 
vain;  donc  il  n'a  point  fabriqué  tant  d’organes  de 
sentiment  pour  qu'il  n’y  eflt  |ioint  de  sentiment; 
donc  les  bêtes  ne  sont  point  de  pures  machines. 

Les  bêtes , selon  vous , ne  peuvent  pas  avoir  une 
âme  spirituelle  ; donc  malgré  vous  il  ne  reste  autre 
chose  à dire,  sinon  que  Dieu  a donné  anx  orga- 
nes des  bêtes , qui  sont  matièro , la  faculté  desenlir 
cl  d'apercevoir,  laquelle  vous  appelez  instinct 
dans  elles. 

Eh  ! qui  peut  empêcher  Dieu  de  communiquer 
à nos  organes  plus  déliés  celte  faculté  de  sentir 
d’apercevoir,  et  de  penser,  que  nous  appelons  rai- 
son humaine?  De  quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez , vous  êtes  obligés  d'avouer  votre  igno- 
rance et  la  puissance  immense  du  Créateur  : ne 
vous  révoltez  donc  plus  contre  la  sage  et  modesto 
philosophie  de  Locke;  loin  d'être  contraire  à la 
religion , elle  lui  servirait  do  preuve , si  la  religion 
en  avait  besoin  ; car  quelle  philosophie  plus  reli- 
gieuse que  celle  qui , n'affirmant  que  ce  qu’elle 
conçoit  clairement  en  sachant  avouer  sa  faiblesse, 
vous  dit  qu’il  faut  recourir  à Dieu  dès  qu'on  exa- 
mine les  premiers  principes  ? 

D’ailleurs  il  ne  faut  jamais  craindre  qu'aucun 
sentiment  philosophique  puisse  nuire  à la  religion 
d'un  pays.  Nos  mystères  ont  beau  être  contraires 
à nos  démonstrations , ils  n'en  sont  pas  moins  ré- 
vérés par  les  philosophes  chrétiens,  qui  snvent 
que  les  objets  de  la  raison  et  de  la  foi  9ont  de  dif- 
férente nature  ; jamais  les  philosophes  no  feront 
une  secte  de  religion.  Pourquoi?  C'est  qu'ils  n'é- 
crivent point  pour  le  peuple,  et  qu'ils  sont  sans 
enthousiasme. 

Divisez  le  genre  humain  en  vingt  parts,  fl  y en 
a dix-neuf  composées  de  ceux  qui  travaillent  do 
leurs  mains , et  qui  ne  sauront  jamais  s'il  y a eu 
un  Locke  au  monde  ; dans  la  vingtième  partie  qui 
reste,  combien  trouve-t-on  peu  d’hommes  qui  li- 
sent ! et , parmi  ceux  qni  lisent,  il  yen  a vingt 
qui  lisent  des  romans  contre  un  qui  étudie  la  phi- 
losophie ; le  nombre  de  ceux  qui  pensent  est  exces- 
sivement petit , et  ceux-là  ne  s'avisent  pas  de  trou- 
bler le  monde. 

Ce  n'est  ni  Montaigne,  ni  Locke,  ni  Bayle,  ni 
Spinosa,  ni  Hobbes,  ni  milord  Sbaftesbury , ni 
M.  Collins,  ni  M.  Toland,  etc. , qui  ont  porté  le 
tiambeau  de  la  discorde  dans  leur  patrie  ; ce  sont 
pour  la  plupart  des  théologiens,  qui,  ayant  eu 


Digitized  by  Google 


LETTRE  XIV. 


d’abord  l'ambition  d’être  chefs  de  secte,  ont  eu 
bientôt  celle  d'être  chefs  de  parti.  Quc-dis-jc  ? tous 
lee  livres  des  philosophes  modernes  mis  ensemble 
ne  feront  jamais  dans  le  monde  aulaul  de  bruit 
seulement  qu'en  a fait  autrefois  la  dispute  des  Cor- 
deliers sur  la  forme  de  leurs  manches  et  de  leur  ca- 
puchon. 


LETTRE  XIV  «. 

Sur  Descaries  el  Newton. 

Un  Fançnis  qui  arrive  h Londres  trouve  lescho- 
ns  bieu  changées  en  philosophie  comme  dans  tout 
le  reste  *.  Il  a laissé  le  monde  plein , il  le  trouve 
ride.  A Paris  on  voit  l’univers  composé  de  tour- 
billons de  matière  subtile  ; h Londres  on  ne  voit 
rien  de  cela.  Chez  nous  c’est  la  pression  de  la  lune 
qui  cause  le  Qui  de  la  mer;  chez  les  Anglais  c’est 
la  tuer  qui  gravite  vers  la  lune  ; do  façon  que 
quand  vous  croyez  que  la  lune  devrait  nous  don- 
ner marée  haute , ces  messieurs  croient  qu’on  doit 
avoir  marée  liasse;  ce  qui  malheureusement  ne 
peut  se  vérifier,  car  il  aurait  fallu , pour  s'en 
edaircir,  examiner  la  lune  et  les  marées  au  pre- 
mier instant  de  la  création. 

Vous  remarquerez  encore  que  le  soleil , qui  en 
France  n'entre  pour  rien  daus  cette  affaire,  y con- 
tribue ici  environ  pour  son  quart.  Chez  vos  car- 
tésiens tout  se  fait  par  une  impulsion  qu'on  ne 
comprend  guère;  chez  M.  Newton  c'est  par  une 
attraction  dont  on  ne  connaît  pas  mieux  la  cause. 
A Paris  vous  vous  figurez  la  terre  faite  comme  un 
mefoo  ; h Londres  clic  est  aplatie  des  deux  côtés. 
U lumière  pour  un  cartésien  existe  dans  l’air,  pour 
bu  newtonien  elle  vient  du  soleil  en  six  minutes 
et  demie.  Votre  chimie  fait  toutes  ses  opérations 
arec  des  acides , des  alkalis , et  de  la  matière  snb- 
lile  : l'attraction  domine  jusque  dans  la  chimie 
anglaise. 

L'essence  même  des  choses  a totalement  changé. 
Vous  ne  vous  accordez  ni  sur  la  définition  de  l’âme, 
ni  sur  celle  de  la  matière.  Descartes  assure  que 
l'âme  est  la  même  chose  que  la  pensée , el  Locke 
lui  prouve  assez  bien  le  contraire.  Descarlcs  assure 
«ueoreque  retendue  seule  fait  la  matière,  Newton 
rajoute  la  solidité. 

Voilà  de  sérieuses  contrariétés.  / 

Non  noatrum  Inter  voa  tantaa  compoaere  litca. 

Viaa. 

1 basi  le  bietlommire  philosophique,  de  l'édition  de  Itchl, 
f'ttt  b première  union  de  l'article tntoTon  et  nsaciaTU. 

1 torique  cet  article  a été  écrit  ( ITM  ),  plut  de  quarante 
aae  après  la  publication  du  litre  du  Priiiçipçs , toutu  la 
t rracc  (tait  cocon  cartcrlennc.  K.  " 


Ce  fameux  Newton,  ce  destruelcnr  du  syslème 
cartésien  , mourut  au  mois  de  mars  de  l'ait  1727 
Il  a vécu  honoré  de  ses  compatriotes , et  a été  en- 
terré comme  un  roi  qui  aurait  fait  du  bien  à ses 
sujets.  On  a lu  ici  avec  avidité  et  l’on  a traduit  en 
anglais  l’éloge  de  M.  Newton,  que  M.  de  Fontc- 
nelle  a prononcé  dans  l’académie  des  sciences.  On 
attendait  en  Angleterre  son  jugement  comme  une 
déclaration  solennelle  de  la  supériorité  de  la  phi- 
losophie anglaise;  mais  quand  on  a vu  que  non 
seulement  il  s’était  trompé  en  rendant  compte  do 
cette  philosophie , mais  qu’il  comparait  Descarlcs 
à Newton , toute  la  société  royale  de  Londres  s'est 
soulevée.  Loin  d'aquiescer au  jugement,  on  a fort 
critiqué  le  discours.  Plusieurs  même  (et  ceuxdà 
lie  sont  pas  les  plus  philosophes)  ont  été  choqués 
de  cette  comparaison,  seulement  parce  que  Des- 
caries était  Français. 

Il  faut  avouer  que  ces  deux  grands  hommes  ont 
été  bien  differents  l'un  de  l’antre  dans  leur  con- 
duite, dans  leur  fortune,  et  dans  leur  philo- 
sophie. 

Descarlcs  était  né  avec  une  imaginalion  bril- 
lante el  forte,  qui  en  fit  un  homme  singulier  dans 
sa  vie  privée  comme  dans  sa  manière  do  raison- 
ner. Celte  imagination  ne  put  se  cacher  même 
dans  ses  ouvrages  philosophiques,  oh  l’on  voit  à 
tout  moment  des  comparaisons  ingénieuses  el  bril- 
lantes. La  nature  en  avait  presque  fait  un  poêle, 
el  en  effet  il  composa  pour  la  reine  de  Suède  un 
divertissement  en  vers  que  pour  l'honneur  de  sa 
mémoire  on  n’a  pas  fait  imprimer. 

Il  essaya  quelque  temps  du  métier  de  la  guerre, 
et  depuis  étant  devenu  tout  à fait  philosophe , il 
ne  crut  pas  indigne  de  lui  de  faire  l'amour.  Il  eut 
de  sa  maltresse  une  fille  nommée  Francine,  tpii 
mourut  jeune,  et  dont  il  regretta  beaucoup  la 
perle.  Ainsi  il  éprouva  tout  ce  qui  appartient  à 
l'humanité. 

Il  crut  long-temps  qu'il  était  nécessaire  de  fuir 
les  hommes,  et  surtout  sa  patrie,  pour  pliloso- 
plier  en  liberté.  Il  avait  raison;  les  hommes  de 
son  temps  n'en  savaient  pas  assez  pour  l'éclairer, 
et  n'étaient  guère  capables  que  de  lui  nuire. 

Il  quitta  la  France  parce  qu’il  cherchait  la  vé- 
rité, qui  y était  persécutée  alors  par  la  misérable 
philosophie  de  l’école;  mais  il  no  trouva  pas  plus 
de  raison  dans  les  universités  de  la  Hollande , où 
U se  retira.  Car  dans  le  temps  qu'on  condamnait 
en  France  les  seules  propositions  de  sa  philosophie 
qui  fussent  vraies , il  fut  aussi  persécuté  par  les 
prétendus  philosophes  de  üollandc , qui  ne  l’cn- 
leudaienl  pas  mieux,  et  qui,  voyant  de  plus  près  sa 
gloire , haïssaient  davantage  sa  personne.  Il  fut 
obligé  de  sortir  d'I'lrechl  : il  essuya  l’accusation 
d'athéisme,  dernière  ressource  des  calomniateurs  ; 
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et  lui , qui  avait  employé  toute  la  sagacité  de  son 
esprit  h chercher  de  nouvelles  preuves  de  I exis- 
tence d'un  Dieu , fut  soupçonne  de  n’en  point  re- 
connaître. 

Tant  de  persécutions  supposaient  un  très  grand 
mérite  et  une  réputation  éclatante  : aussi  avait-il 
l’un  cl  l'autre.  La  raison  perça  même  un  peu  dans 
le  monde  à travers  les  ténèbres  de  I ccole  et  les 
préjugés  de  la  superstition  populaire.  Son  nom  fit 
enfin  tant  de  bruit  .qu’on  voulut  l’attirer  eu  France 
par  des  récompenses.  On  lui  proposa  une  pension 
de  raille  écus;  il  vint  sur  cette  espérance,  paya 
les  frais  de  la  patente  qui  se  vendait  alors,  n’eut 
point  la  pension , et  s'en  retourna  philosopher  dans 
sa  solitude  de  Nord-Hollande,  dans  le  temps  que 
le  grand  Galilée , à l’âge  de  quatre-vingts  ans , gé- 
missaildans  les  prisons  de  l’inquisition  , pouravoir 
démontré  le  mouvement  de  la  terre. 

Enfin  il  mourut  à Stockholm  d’une  mort  pré- 
maturée, et  causée  par  uu  mauvais  régime,  au 
milieu  de  quelques  savants , ses  ennemis,  et  entre 
les  mains  d'un  médecin  qui  le  haïssait. 

La  carrière  du  chevalier  Newton  a été  toute  dif- 
férente; il  a vécu  près  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
toujours  tranquille,  heureux,  et  honoré  dans  sa 
patrie.  Son  grand  bonheur  a été  non  seulement 
d'être  né  dans  un  pays  libre , mais  dans  un  temps 
où  les  impertinences  scolastiques  étant  bannies , 
la  raison  seule  était  cultivée  : le  monde  ne  pouvait 
être  que  son  écolier,  et  non  son  ennemi. 

Une  opposition  singulière  dans  laquelle  il  se 
trouve  avec  Descarles , c’est  que , dans  le  cours 
d’une  si  longue  vie,  il  n’a  eu  ni  passion  ni  fai- 
blesse. Il  n’a  jamais  approché  d’aucune  femme  : 
c'est  ce  qui  m'a  été  confirme  par  le  médecin  et  le 
chirurgien , entre  les  bras  de  qui  il  est  mort  *.  On 
peut  admirer  en  cela  Newton , mais  il  ne  faut  pas 
blâmer  Descarles. 

L’opitiiou  publique  en  Angleterre  sur  ces  deux 
philosophes  est  que  le  premier  était  un  rêveur,  et 
que  l'autre  était  un  sage. 

Très  peu  de  personnes  à Londres  lisent  Descar- 
tes, dont  effectivement  les  ouvrages  sont  devenus 
inutiles  ; très  peu  lisent  aussi  Newton , parce  qu’il 
faut  être  fort  savant  pour  le  comprendre.  Cepen- 
dant tout  le  monde  parle  d’eux  ; on  n’accorde  rien 
au  Français,  et  on  donne  tout  à l’Anglais.  Quel- 
ques gens  croient  que  si  l'on  ne  s'en  lient  plus  à 
l’horreur  du  vide,  si  l'on  sait  que  l’air  est  pesant, 

I Cela  prouve  que  le  médecin  de  Newton  n'étalt  pas  aussi 
bon  physicien  que  lui.  U n'existe,  pour  les  hommes,  aucun 
liane c-erinin  de  virginité;  et  un  homme  qui  meurt  à quatre- 
vingt-cinq  ans,  dont  Taine  a été  modérée,  et  qui  a mené  une 
vie  retirée  et  paisible,  peut  avoir  eu  des  faiblesses  sans  qu'il  i 
reste  de  témoins.  D’ailleurs,  quand  Newton  n'aurait  jamais 
connu  ce  genre  de  plaisirs,  quel  bien  en  rêsultciaU-ii  pour  le 
Icare  humain?  K. 


LES  ANGLAIS. 

si  l’on  se  sert  de  lunettes  d’approche , on  en  a l’o- 
bligation à Newton.  Il  est  ici  l'Hercule  de  la  fable 
à qui  les  ignorants  attribuaient  tous  les  faits  des 
autres  héros. 

Dans  une  critique  qu’on  a faite  à Londres  du 
discours  de  M.  de  Fonlenelle,  on  a osé  avancer 
que  Descartes  n'était  pas  un  grand  géomètre. 
Ceux  qui  parlent  ainsi  peuvent  se  reprocher  de 
battre  leur  nourrice;  Descartes  a fait  un  aussi 
grand  chemin  du  point  où  il  a trouvé  la  géométrie 
jusqu'au  point  où  il  l’a  poussée,  que  Newton  en 
a fait  après  lui  : il  est  le  premier  qui  ait  enseigué 
la  manière  de  donner  les  équations  algébriques  des 
courl>es.  Sa  géométrie , grâce  h lui , deveuue  au- 
jourd'hui commune , était  de  son  temps  si  pro- 
fonde, qu'aucun  professeur  n'osa  entreprendre 
de  l'expliquer,  et  qu’il  n'y  avait  guère  en  Hollande 
que  Schoolen,  et  en  France  que  Fcmrat,  qui  l’en- 
tendissent. 

Il  jHirta  cet  esprit  de  géométrie  et  d’invention 
dans  la  dioplrique,  qui  devint  entre  ses  mains  un 
art  tout  nouveau  ; et  s’il  s’y  trompa  beaucoup, 
c’est  qu’un  homme  qui  découvre  de  nouvelles  ter- 
res ne  peut  tout  d'un  coup  en  connaître  toutes  les 
propriétés.  Ceux  qui  viennent  après  lui  et  qui 
rendent  ces  terres  fertiles  , ceux  qui  le  suivent  lui 
ont  au  moins  l'obligation  de  la  découverte.  Je  ne 
nierai  pas  que  tous  les  autres  ouvrages  de  M.  Dcs- 
carles  11e  fourmillent  d'erreurs. 

La  géométrie  était  un  guide  que  lui-lnême  avait 
en  quelque  façon  formé,  et  qui  l'aurait  conduit 
sûrement  dans  sa  physique;  cependant  il  aban- 
donna à la  fin  ce  guide  et  se  livra  à l'esprit  do 
système.  Alors  sa  philosophie  ne  fut  plus  qu'un 
roman  ingénieux  , cl  tout  au  plus  vraisemblable 
pour  les  philosophes  ignorants  du  même  temps. 
Il  sc  trompa  sur  la  nature  de  l'âme , sur  les  lois 
du  mouvement , sur  la  nature  de  la  lumière.  II 
admit  des  idées  innées , il  inventa  de  nouveaux 
éléments,  il  créa  nn  monde,  il  fit  l'homme  à sa 
mode;  et  on  dit  avec  raison  que  l’homme  de  Dcs- 
cartes  n’est  en  effet  que  celui  de  Descartes , fort 
éloigné  de  l’homme  véritable.  Il  poussa  scs  er- 
reurs métaphysiques  jusqu'à  prétendre  que  deux 
cl  deux  11e  font  quatre  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu 
ainsi  ; mais  ce  n'est  point  trop  dire  qu’il  était  es- 
timable même  dans  ses  égarements.  II  sc  trompa, 
mais  ce  fut  au  moins  avec  méthode  et  de  consé- 
quence en  conséquence.  S'il  inventa  de  nouvelles 
chimères  en  physique,  du  moins  il  en  détruisit 
d’anciennes;  il  apprit  aux  hommes  de  son  temps 
à raisonner  et  à se  servir  contre  lui-même  de  ses 
armes.  S’il  n’a  pas  payé  en  bonne  monnaie,  c’est 
beaucoup  d’avoir  décrié  la  fausse. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ose  ’a  la  vérité  comparer  en 
rien  sa  philosophie  avec  celle  de  Newton  ; ia  pre- 
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mière  est  on  essai , la  seconde  est  un  ehef-d’œu- 
\re,  mais  celui  qui  nous  a mis  sur  la  voie  de  la 
vérité  vaut  peut-être  celui  qui  a été  depuis  au  bout 
de  cette  carrière. 

Descartes  donna  un  oeil  aux  aveugles  ; ils  virent 
les  fautes  de  l'antiquité  et  les  siennes.  I.a  route 
qu'il  ouvrit  est,  depuis  lui,  devenue  immense. 
Le  petit  livre  de  Rohault  a fait  pendant  quelque 
temps  une  physique  complète  ; aujourd'hui  tous 
les  recueils  des  académies  de  l'Europe  ne  sont  pas 
même  un  commencement  de  système:  en  appro- 
fondissant cet  abîme , il  s'est  trouvé  infini.  Il  s'a- 
git maintenant  de  voir  ce  que  M.  Newton  a creusé 
dans  ce  précipice. 

LETTRE  XV. 

Sur  le  système  de  l'iunctlon. 

Les  découvertes  du  chevalier  Newton , qui  lui 
ont  fait  une  réputation  si  universelle,  regardent 
le  système  du  monde,  la  lumière,  l'infini  en  géo- 
métrie, et  enfin  la  chronologie,  h laquelle  il  s'est 
amusé  pour  se  délasser. 

Je  vais  vous  dire  (si  je  puis  sans  verbiage)  le 
peu  que  j'ai  pu  attraper  de  toutes  ces  sublimes 
idées. 

A l'égard  du  système  de  notre  monde,  on  dis- 
putait depuis  long-temps  sur  la  cause  qui  fait 
tourner  et  qui  retient  dans  leurs  orbites  toutes  les 
planètes , et  sur  celle  qui  fait  descendre  ici-bas  tous 
les  corps  vers  la  surface  de  la  terre. 

Le  sy  stème  de  Descartes,  expliqué  et  fort  changé 
depuis  lui , semblait  rendre  une  raison  plausiblo 
de  ces  phénomèues;  et  celte  raison  paraissait 
d'autant  plus  vraie , qu'elle  est  simple  et  intelli- 
gible a tout  le  monde.  Mais  en  philosophie , il 
but  sc  défier  de  ce  qu'on  croit  entendre  trop 
aisément , aussi  bien  que  des  choses  qu'on  n'eu- 
trnd  pas. 

La  pesanteur,  la  chute  accélérée  des  corps  tom- 
bant sur  la  terre , la  révolution  des  planètes  dans 
leurs  orbites  , leurs  rotations  autour  de  leur  ave, 
tout  cela  n'est  que  du  mouvement  : or  le  mouve- 
ment ne  peut  être  couçu  que  par  impulsion  ; donc 
tous  ces  corps  sont  poussés.  Mais  par  quoi  le  sont- 
ils?  Tout  l'espace  est  plein , donc  il  est  rempli  d’une 
matière  très  subtile,  puisque  nous  ne  l'apercevons 
pas;  donc  celle  matière  va  d'occident  en  orient , 
puisque  c’est  d’occident  en  orient  que  toutes  les  pla- 
nètes sont  entraînées.  Ainsi,  de  supposition  en  sup- 
position , et  de  vraisemblance  en  vraisemblance, 
on  a imaginé  un  vaste  tourbillon  de  matière  sub- 
tile, dans  lequel  les  planètes  sont  entraînées  au- 
tour du  soleil  ; on  crée  encore  un  autre  tourbillou 


particulier  qui  nage  dans  le  grand  , et  qui  tourne 
journellement  autour  de  la  planète.  Quand  tout 
cela  est  fait , on  prétend  que  la  pesanteur  dépend 
de  ce  mouvement  journalier  : car,  dit-on , la 
matière  subtile  qui  tourne  autour  de  notre  petit 
I tourbillon , doit  aller  dix-sepl  fois  plus  vite  que 
) la  terre  ; or,  si  elle  va  dix-sept  fois  plus  vite  que 
i la  terre,  elle  doit  avoir  incompaiablcment  plus 
de  force  centrifuge , et  repousser  par  conséquent 
tous  les  corps  vers  la  terre.  Voilà  la  cause  de  la 
pesanteur  dans  le  système  cartésien. 

Mais . avant  que  de  calculer  la  force  centrifuge 
et  la  vitesse  de  cette  matière  subtile , il  fallait 
s’assurer  qu'elle  existât,  cl,  supposé  qu'elle  existe, 
il  est  encore  démontré  faux  qu'elle  puisse  être  la 
cause  de  la  pesanteur. 

M.  Newton  semble  anéantir  sans  ressource 
tous  ces  tourbillons  grands  et  petits,  et  celui  qui 
emporte  les  planètes  autour  du  soleil,  et  celui 
qui  fait  tourner  chaque  planète  sur  elle-même. 

I"  A l'égard  du  prétendu  petit  tourbillon  do 
la  terre,  il  est  prouvé  qu'il  doit  perdre  petit  à 
petit  son  mouvement;  il  est  prouvé  que  si  la 
terre  nage  dans  un  fluide,  ce  fluide  doit  être  de 
la  même  densité  que  la  terre  ; et  si  ce  fluide  est 
de  la  même  densité , tous  les  corps  que  nous  re- 
muons doivent  éprouver  une  résistance  extrême, 
c’est-à-dire  qu'il  faudrait  un  levier  de  la  longueur 
de  la  terre  pour  soulever  le  poids  d'une  livre. 

2°  A l'égard  des  grands  tourbillons , ils  sont 
encore  plus  chimériques  : il  est  impossible  de  les 
accorder  avec  les  règles  de  Kepler,  dont  la  vérité 
est  démontrée.  M.  Newton  fait  voir  que  la  révo- 
lution du  fluide  dans  lequel  Jupiter  est  supposé 
entraîné  n'est  pas  avec  la  révolution  du  fluide  de 
la  terre , comme  la  révolution  de  Jupiter  est  avec 
celle  de  la  terre. 

Il  prouve  que  toutes  les  planètes  fesant  leurs 
révolutions  dans  doscllipses,  et  par  conséquent 
étant  bien  plus  éloignées  les  unes  des  autres  dans 
leurs  périhélies  et  bien  plus  proches  dans  leurs 
aphélies,  la  terre,  par  exemple,  devrait  aller 
plus  vile  quand  elle  est  plus  près  de  Vénus  cl  do 
Mars , puisque  le  fluide  qui  l'emporte , étant  alors 
plus  pressé  , doit  avoir  plus  de  mouvement  ; et 
cependant  c’est  alors  même  que  le  mouvement  de 
la  (erre  est  plus  ralenti. 

Il  prouvo  qu’il  n’y  a point  de  matière  céleste 
qui  aille  d'occident  en  orient , puisque  les  comètes 
traversent  ces  espaces  tantôt  de  l'orient  à l'occi- 
dent , tantôt  du  septentrion  au  midi. 

Enfin  . pour  mieux  trancher  encore  , s'il  est 
possible , toute  difficulté , il  prouve  , ou  du  moins 
il  rend  fort  probable,  et  même  par  des  expé- 
riences . que  lo  plein  est  impossible , et  il  nous 
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ramène  le  vide , qu'Aristole  et  Descartes  avaient 
banni  du  monde. 

Ayant . par  toutes  ces  raisons  et  par  beaucoup 
d'autres  encore , renversé  les  tourbillons  du  car- 
tésianisme , il  désespérait  de  pouvoir  connaître 
jamais  s'il  y a un  principe  secret  dans  la  nature 
qui  cause  à la  fois  io  mouvement  de  tous  les 
corps  célestes,  cl  qui  fait  la  pesanteur  sur  la 
terre.  Sélanl  retiré  eu  1000  b la  campagne  près 
de  Cambridge , un  jour  qu'il  se  promenait  dans 
son  jardin  , et  qu'il  voyait  des  fruits  tomber  d'un 
arbre , il  se  laissa  aller  à une  méditation  profonde 
sur  cette  pesanteur  dont  tous  les  philosophes  ont 
cherché  si  long-temps  la  cause  eu  vain  , et  dans 
laquelle  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  même  de 
mystère.  11  se  dit  h lui-même  : De  quelque  hau- 
teur dans  notre  hémisphère  que  tombassent  ces 
corps , leur  chute  serait  certainement  dans  la  pro- 
gression découverte  par  Galilée  ; et  les  espaces 
parcourus  par  eux  seraient  comme  les  carrés  des 
temps.  Ce  pouvoir,  qui  fait  descendre  les  corps 
graves , est  le  même  sans  aucune  diminution  sen- 
sible , à quelque  profondeur  qu'on  soit  dans  la 
terre , et  sur  la  plus  haute  montagne.  Pourquoi 
ce  pouvoir  ne  s'ctcndrail-il  pas  jtisqn'h  la  lune? 
et , s'il  est  vrai  qu’il  pénètre  jusque-là , n’y  a-t-il 
pas  grande  apparence  que  ce  pouvoir  la  retient 
dans  son  orbite  et  détermine  son  mouvement? 
Mais,  si  la  lune  obéit  à ce  principe  quel  qu’il 
soit,  n'est-il  pas  encore  très  raisonnable  de 
croire  que  les  autres  planètes  y sont  également 
soumises? 

Si  ce  pouvoir  existe,  il  doit  ( ce  qui  est  prouvé 
d'ailleurs)  augmenter  en  raison  renversée  des 
carrés  des  distances.  11  n’y  a donc  plus  qu’à 
examiner  le  chemin  que  ferait  un  corps  grave 
en  tombant  sur  la  terre  d’une  hauteur  médiocre, 
et  le  chemin  que  ferait  dans  le  même  temps  un 
corps  qui  tomberait  de  l'orbite  de  la  lune.  Pour 
en  être  instruit , il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  la 
mesure  de  la  terre , et  la  distance  de  la  lune  à la 
terre. 

Voilà  comment  M.  Newton  raisonna.  Mais  on 
n’avait  alors  on  Angleterre  que  de  très  fausses 
mesures  de  notre  globe;  on  s’en  rapportait  à 
l’estime  incertaine  des  pilotes , qui  comptaient 
soixante  milles  d’Angleterre  pour  un  degré , au 
lieu  qu’il  en  fallait  compter  près  de  soixante  et 
dix.  Ce  faux  calcul  ne  s'accordant  pas  avec  les 
conclusions  que  M.  Newton  voulait  tirer,  il  les 
abandonna.  Un  philosophe  médiocre  , et  qui 
n'aurait  eu  que  de  la  vanité , eût  fait  cadrer 
comme  il  eut  pu  la  mesure  de  la  terre  avec  son 
système.  M.  Newton  aima  mieux  abandonner  alors 
son  projet.  Mais  depuis  que  M.  Picarl  eut  mesuré 
la  terre  exactement , en  traçant  celte  méridienuc 
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qui  fait  tant  d'honneur  à la  France , M.  Newton 
reprit  ses  premières  idées , et  il  Lrouva  sou  complu 
avec  le  calcul  de  M.  Picarl  ; c'est  une  chose  qui 
me  parait  toujours  admirable  qu'on  ait  découvert 
de  si  sublimes  vérités  avec  l'aide  d'un  quart  de 
cercle  cl  d'un  peu  d'arithmétique. 

La  circonfércuce  de  la  terre  est  de  cent  vingt- 
trois  millious  deux  cent  quaraiito-ncuf  mille  six 
cents  pieds  de  Paris.  De  cela  seul  peut  suivre 
tout  le  système  de  l'attraction. 

Ou  connaît  la  circonférence  de  la  terre , on 
connaît  celle  de  l'orbite  de  la  lune  , et  le  diamètre 
de  cet  orbite.  La  révolution  de  la  lune  dans  cet 
orbite  se  fait  en  vingt-sept  jours  sept  heures  qua- 
rante-trois minutes  ; donc  il  est  démontré  que  la 
lune  , dans  son  mouvement  moyen  , parcourt 
cent  qualrc-vingt-sept  mille  neuf  cent  soixante 
pieds  de  Paris  par  minute;  et,  par  un  théorème 
connu , il  est  démontré  que  la  force  centrale  qui 
ferait  tomber  un  corps  de  la  hauteur  de  la  lune 
lie  le  ferait  tomber  que  de  quinze  pieds  de  Paris 
dans  la  première  minute. 

Maintenant  si  la  règle  par  laquelle  les  corps 
pèsent , gravitent , s’attirent  en  raison  inverse 
des  carrés  des  distances , est  vraie  ; si  c'est  le 
même  pouvoir  qui  agit  suivant  cette  règle  dans 
toute  la  nature , il  est  évident  que  la  terre  étant 
éloignée  de  la  lune  de  soixante  demi-diamètres  , 
un  corps  grave  doit  tomber  sur  la  terre  de  quinze 
pieds  dans  la  première  seconde  , et  de  cinquante- 
quatre  mille  pieds  dans  la  première  minute. 

Or  est-il  qu’un  corps  grave  tombe  en  effet  de 
quinze  pieds  dans  la  première  seconde  , et  par- 
court dans  la  première  minute  cinquante-quatre 
mille  pieds,  lequel  nombre  est  le  carré  de  soixante 
multiplié  par  quinze  ; donc  les  corps  pèsent  en 
raison  inverse  des  carrés  des  distances , donc  le 
même  pouvoir  fait  la  pesanteur  sur  la  terre , et 
retient  la  lune  dans  sou  orbite. 

Étant  donc  démontré  que  la  Inné  pèse  sur  la 
terre , qui  est  le  centre  de  son  mouvemeut  parti- 
culier. il  est  démontré  que  la  terre  et  la  lune 
pèsent  sur  le  soleil , qui  est  le  centre  de  leur 
mouvement  annuel. 

Les  autres  planètes  doivent  être  soumises  à 
celte  loi  générale  ; et  si  cette  loi  existe,  ces  pla- 
nètes doivent  suivre  les  règles  trouvées  par  Kepler. 
Toutes  ces  règles , tous  ces  rappbrts , sont  eu 
effet  gardés  par  les  planètes  arec  la  dernière  exac- 
titude : donc  le  pouvoir  de  la  gravitation  fait 
peser  toutes  les  planètes  vers  le  soleil , de  même 
que  notre  globe  ; enfin  la  réaction  de  tout  corps 
étant  proportionnelle  à l'action , il  demeure  eer- 
laiu  que  la  terre  pèse  à son  tour  sur  la  lune,  et 
que  le  soleil  pèse  sur  l'une  et  sur  l'autre  ; que 
chacun  des  satellites  de  Saturne  pèse  sur  les  qua- 
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Ire , et  les  quatre  sur  lui  ; tous  cinq  sur  Saturne , 
Saturne  sur  tous  ; qu'il  en  est  ainsi  Je  Jupiter, 
et  que  tous  ces  globes  sont  attires  par  le  soleil , 
réciproquement  attire  par  eux. 

Ce  pouvoir  Je  gravitation  agit  à proportion  Je 
la  matière  que  renferment  les  corps  ; c'est  une 
vérité  que  M.  .New  tou  a démontrée  par  des  expé- 
riences. Celte  nouvelle  découverte  a servi  h faire 
voir  que  le  soleil , centre  de  toutes  les  planètes , 
les  attire  toutes  en  raison  directe  de  leurs  masses 
combinées  avec  leur  éloignement.  De  là,  s'élevant 
par  degrés  jusqu'à  des  connaissances  qui  sem- 
blaient u 'être  pas  faites  pour  l'esprit  humain  , il 
ose  calculer  combien  de  matière  contient  le  soleil, 
ci  combien  il  s'eu  trouve  dans  chaque  planète  ; 
et  ainsi  il  fait  voir  que,  par  les  simples  lois  do  la 
mécanique  , chaque  globe  céleste  doit  être  néces- 
sairement à lu  place  où  il  est.  Sou  seul  priucipe 
des  lois  de  la  gravitatioii  rend  raison  de  toutes 
les  inégalités  apparentes  daus  le  cours  des  globes 
célestes.  Les  variations  de  la  lune  deviennent  une 
suite  nécessaire  de  ees  lois.  De  plus,  on  voit 
évidemment  pourquoi  les  nœuds  de  la  lune  font 
leurs  révolutions  en  dix-neuf  ans,  et  ceux  de  la 
terre  dans  l'espace  d'environ  vingt-six  mille  an- 
nées. Le  (lux  et  le  reflux  de  la  mer  est  encore  un 
effet  très  simple  de  celle  attraction.  La  proximité 
de  la  lune  dans  son  plein  et  quand  elle  est  nou- 
velle , et  son  éloignement  dans  scs  quartiers , 
combines  avec  l'action  du  soleil,  rendeut  une 
raison  sensible  de  lclévatiou  et  de  l'abaissement 
de  rocéau. 

Après  avoir  rendu  compte,  par  sa  sublime 
théorie,  du  cours  et  des  inégalités  dos  planètes, 
il  assujettit  les  comètes  au  frein  de  la  même  loi. 
Cet  feux  si  long-temps  inconnus , qui  étaient  la 
■erreur  du  nioudc  et  l'écueil  de  la  philosophie  , 
placés  par  Aristote  au-dessous  de  la  lune,  et  ren- 
voyés par  Dcscarles  au-dessus  de  Saturne , sont 
Bits  enfin  à leur  véritable  place  |>ar  New  ton. 

Il  prouve  que  ce  sont  des  cor|is  solides , qui 
se  meuvent  dans  la  sphère  de  l'action  du  soleil , 
et  décrivent  une  ellipse  si  excentrique  et  si  appro- 
chante de  la  parabole,  que  certaines  comètes 
doiveut  mettre  plus  de  cinq  cents  ans  daus  leur 
révolution. 

\l.  Ilalley  croit  que  la  comète  de  1680  est  la 
tncwe  qui  parut  du  !cui|s  de  Joies  César  : celle-là 
surtout  sert  plus  qu'une  autre  à faire  voir  que 
les  comètes  sont  des  corps  durs  cl  opaques;  car 
rite  descendit  si  près  du  soleil  qu'elle  u'cu  était 
Joigne*  que  d'uuc  sixième  partie  de  son  disque  ; 
de  dit  par  conséquent  acquérir  uu  degré  de 
chaleur  deux  mille  fois  plus  violent  que  celui  du 
kr  le  plus  euûamiué.  LUc  aurait  été  disxoulo  et 
rmxflrcrcrï.  cu  jJeu  Je  temps,  si  clic  n'avait  pas 


été  un  corps  opaque.  La  mode  commençait  alors 
de  deviner  le  cours  des  comètes.  Le  célèbre  ma- 
thématicien Jacques  Deruouilli  conclut,  par  son 
système , que  cette  fameuse  comète  de  I C80  repa- 
raîtrait le  d 7 mai  1719.  Aucun  astronome  do 
l'Europe  ne  se  coucha  celle  nuit  du  17  mai , mais 
la  fameuse  comète  ne  parut  point.  Il  y a au  moins 
plus  d'adresse,  s'il  n'y  a pas  plus  do  sûreté,  à 
lui  donner  cinq  Vent  soixante-quinze  ans  pour 
revenir.  Lu  géomètre  anglais , nommé  Wilstou, 
non  moins  chimérique  que  géomètre,  a sérieuse- 
ment afliriné  que  du  temps  du  déluge  il  y avait 
eu  une  comète  qui  avait  inondé  uotre  globe,  et 
il  a eu  l'injustice  de  s'étonner  qu'un  se  soit  moqué 
de  lui.  L'ailtiquilé  pensait  à peu  près  dans  le 
goût  de  Wilston  ; elle  croyait  que  les  comètes 
étaient  toujours  les  avanl-courrières  de  quelque 
grand  malheur  sur  la  terre.  New  Ion  au  coutraire 
soupçonne  qu'elles  sont  très  hiciifesanles , et  quo 
les  fumées  qui  eu  sortent  ne  servent  qu'à  secourir 
et  vivifier  les  planètes  qui  s’imbibent  daus  leur 
cours  de  toutes  ees  particules  que  le  soleil  a déta- 
chées des  comètes.  Ce  sentiment  est  du  uioius 
plus  probable  que  l'autre. 

Ce  u'est  pas  tout , si  cette  force  de  gravitation , 
d'attraction , agit  dans  tous  les  globes  célestes , 
elle  agit  sans  doute  sur  toutes  les  parties  de  ces 
globes;  car,  si  les  corps  s'attirent  cil  raison  de 
leurs  niasses,  ce  ne  peut  être  qu'en  raison  de  la 
quantité  de  leurs  parties;  et  si  ce  pouvoir  est  logo 
dans  le  tout  , il  l'est  saus  doute  dans  la  moitié , il 
l'est  daus  le  quart , dans  la  huitième  partie , aiusi 
jusqu'à  l'infini  : de  plus , si  ce  pouvoir  n'était 
pas  également  dans  chaque  partie , il  y aurait 
toujours  quelques  côtés  du  globe  qui  graviteraient 
plus  que  les  autres , ce  qui  n ai  l ire  pas  ; doue  ce 
pouvoir  existe  réellement  daus  toute  la  matière , 
cl  daus  les  plus  petites  particules  de  la  matière. 

Aiusi  voilà  l'attraction  qui  est  le  grand  ressor 
qui  fait  mouvoir  toute  la  nature. 

Newton  avait  bien  prévu,  après  avoir  démontré 
l'existence  de  ce  principe,  qu'un  se  révolterait 
contre  ce  seul  nom  ; dans  plus  d'un  endroit  de 
sou  livre  il  précautionuc  sou  lecteur  contre  l'at- 
traction même  ; il  l'avertit  de  ne  la  pas  confoudre 
avec  les  qualités  occultes  des  anciens , et  de  se 
conleuter  de  counaitro  qu'il  y a dans  tous  les 
corps  une  force  centrale  qui  agit  d'un  bout  de 
l'univers  à l'autre  sur  les  corps  les  plus  proches 
et  sur  les  plus  éloignés , suivant  les  lois  immua- 
bles de  la  mécanique. 

II  est  étonnant  qu’après  les  protestations  solcu- 
nelles  de  ce  grand  philosophe,  M.  Serin  et  M.  do 
Fonlcucllc , qui  eux-mêmos  méritent  ce  nom , lui 
aieut  reproché  ncttemcut  les  chimères  du  péri- 
patétisme ; M.  Serin,  daus  les  mémoires  de  l'aca- 
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demie  de  1709,  et  M.  de  Foulenelle  dans  l'éloge 
même  de  M.  Newton. 

Presque  tous  les  Français,  savants  et  antres, 
ont  répété  ce  reproche.  On  entend  dire  partout  : 
Pourquoi  Newton  ne  s’cst-il  pas  servi  du  mot 
d'impulsion  que  l'on  comprend  si  bien , plutôt 
que  du  terme  d'attraction , que  l'on  ne  comprend 
pas? 

Newton  aurait  pu  répondre  à ces  critiques  : 
Premièrement  vous  n’entendez  pas  plus  le  mol 
d’impulsion  que  celui  d’attraction , et  si  vous  ne 
concevez  pas  pourquoi  un  corps  tend  vers  le 
centre  d'un  autre  corps , vous  n’imaginez  pas  plus 
par  quelle  vertu  un  corps  en  peut  pousser  un 
autre. 

Secondement  je  n'ai  pas  pu  admettre  l'impul- 
sion ; car  il  faudrait  pour  cela  que  j’eusse  connu 
qu'une  matière  céleste  pousse  en  effet  les  planètes; 
or,  non  seulement  je  ne  connais  point  cette  ma- 
tière , mais  j'ai  prouvé  qu’elle  n’existe  pas. 

Troisièmement  je  ne  me  sers  du  mot  d'attrac- 
tion que  ponr  exprimer  un  effet  que  j'ai  découvert 
dans  la  nature  , effet  certain  et  indispulahlc  d’un 
principe  inconnu  , qualité  inhérente  dans  la  ma- 
tière, dont  de  plus  habiles  que  moi  trouveront, 
s'ils  peuvent , la  cause. 

Que  nous  avez-vous  donc  appris,  insistc-l-on 
encore , et  pourquoi  tant  de  calculs  pour  nous 
dire  ce  que  vous-même  ne  comprenez  pas? 

Je  vous  ai  appris  (pourrait  continuer  Newton) 
que  la  mécanique  des  forces  centrales  fait  peser 
tous  les  corps  h proportion  de  leur  matière  ; que 
ces  forces  centrales  font  seules  mouvoir  les  pla- 
nètes et  les  comètes  dans  des  proportions  mar- 
quées. Je  vous  démontre  qu'il  est  impossible  qu'il 
y ait  une  autre  cause  de  la  pesanteur  et  du  mou- 
vement de  tous  les  corps  célestes  ; car  les  corps 
graves  tombent  sur  la  terre  selon  la  proportion 
démontrée  des  forces  centrales,  et  les  planètes 
achevant  leur  cours  suivant  ces  mêmes  proje- 
tions , s'il  y avait  encore  un  autre  pouvoir  qui 
agit  sur  tous  ces  corps,  il  augmenterait  leurs 
vitesses,  ou  changerait  leurs  directions.  Or  jamais 
aucun  de  ces  corps  n'a  un  seul  degré  de  mouve- 
ment, de  vitesse,  de  détermination , qui  ne  soit 
démontré  être  l'effet  des  forces  centrales  : donc 
il  est  impossible  qu'il  y ait  un  autre  principe. 

Qu’il  me  soit  permis  de  faire  encore  parler  un 
moment  Newton.  Ne  sera-t-il  pas  bien  reçu  h 
dire  : Je  suis  dans  un  cas  bien  différent  des  an- 
ciens ; ils  voyaient , par  exemple , l'eau  monter 
dans  les  pompes,  et  ils  disaient:  L’eau  monte 
parce  qu'elle  a horreur  du  vide  ; mais  moi  je  suis 
dans  le  cas  de  celui  qui  aurait  remarqué  le  pre- 
mier que  l'eau  monte  dans  les  pompes , et  qui 
laisserait  à d'autres  le  soin  d’expliquer  la  cause 
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de  cet  effet.  L’anatomiste  qui  a dit  le  premier  que 
le  bras  se  remue  parce  que  les  muscles  se  contrac- 
tent , enseigna  aux  hommes  une  vérité  incontes- 
table , lui  en  aura-t-on  moins  d'obligation  parce 
qu'il  n'a  passu  pourquoi  les  muscles  se  contrac- 
tent? La  cause  du  ressort  de  l’air  est  inconnue, 
mais  celui  qui  a découvert  ce  ressort  a rendu  uu 
grand  service  à la  physique.  Le  ressort  que  j’ai 
découvert  était  plus  caehé , plus  universel  ; ainsi 
on  doit  m’en  savoir  plus  de  gré.  J'ai  découvert 
une  nouvelle  propriété  de  la  matière,  un  des 
secrets  du  Créateur;  j'en  ai  calculé,  j’en  ai  dé- 
montré les  effets;  peut-on  me  chicaner  sur  le  nom 
que  je  lui  donne? 

Ce  sont  les  tourbillons  qu'on  peut  appeler  une 
qualité  occulte,  puisqu’on  n’a  jamais  prouvé 
leur  existence.  L'attraction  au  contraire  est  une 
chose  réelle , puisqu'on  en  démontre  les  effets , 
et  qu'on  en  calcule  les  proportions.  La  cause  de 
celte  cause  est  dans  le  sein  de  Dieu. 

U«|ue  hue  ventes  et  non  procédés  amptiùs. 

Job., xxiYiii,  il. 

LETTRE  XVI. 

Sur  l'optique  de  M.  Newton. 

Un  nouvel  univers  a été  découvert  par  les  phi- 
losophes du  dernier  siècle , et  ce  monde  nouveau 
était  d'autant  plus  difficile  h connaître , qu'on  ne 
se  doutait  pas  même  qu'il  existât.  Il  semblait  aux 
plus  sages  que  c’était  une  témérité  d’oser  seule- 
ment songer  qu’on  pût  deviner  par  quelles  lois 
les  corps  célestes  se-  meuvent  , et  comment  la 
lumière  agit. 

Galilée , par  ses  découvertes  astronomiques , 
Kepler  par  scs  calculs , Dcscartcs  au  moins  dans 
sa  Dioptriqnc , et  Newton  dans  tous  ses  ouvrages, 
ont  vu  la  mécanique  des  ressorts  du  monde.  Dans 
la  géométrie  on  a assujetti  l’infini  au  calcul.  La 
circulation  du  sang  dans  les  animaux  et  de  la  sève 
dans  les  végétables , a changé  ponr  nous  la  nature. 
Une  nouvelle  manière  d’exister  a été  donnée  aux 
corps  dans  la  machine  pneumatique;  les  objets 
se  sont  rapprochés  de  nos  yeux  h l'aide  des  téles- 
copes ; enfin  ce  que  Newton  a découvert  sur  la 
lumière  est  digne  de  tout  ce  que  la  curiosité  des 
hommes  pouvait  attendre  de  plus  hardi  après  tant 
de  nouveautés. 

Jusqu'à  Antonio  de  Dorainis , l’arc-en-ciel  avait 
paru  un  miracle  inexplicable  : ce  philosophe  de- 
vina que  c'était  un  effet  nécessaire  de  la  ploie  et 
do  soleil.  Dcscartcs  reudit  son  nom  immortel  par 
l'explication  mathématique  do  ce  phénomème  si 
naturel  ; il  calcula  les  réflexions  et  les  réfractions 
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de  la  lainière  dans  les  gouttes  de  ploie , et  cctto 
sagacité  eut  alors  quelque  chose  de  divin. 

Mais  qu'aurait-il  dit  si  on  lui  avait  lait  con- 
naître qu'il  se  trompait  sur  la  nature  de  la  lu- 
mière; qu'il  n'avait  aucuue  raison  d'assurer  que 
r’êtait  un  corps  globuleux  ; qu'il  est  faux  que 
cette  matière , s'étendant  par  tout  l'univers , 
n'attende  pour  être  mise  en  action  que  d'être 
poussée  par  le  soleil , ainsi  qu'un  long  bâton  qui 
agit  a un  Imut  quand  il  est  pressé  par  l'autre  ; 
qu'il  est  très  vrai  qu'elle  est  dardée  par  le  soleil , 
cl  qu'enGn  la  lumière  est  transmise  du  soleil  à la 
terre  en  près  de  sept  minutes,  quoique  un  boulet 
de  canon  conservant  toujours  sa  vitesse  ne  puisse 
faire  ce  chemin  qu'en  vingt-cinq  années? 

Quel  eût  été  son  étonnement  si  on  lui  avait  dit  : 
Il  est  faux  que  la  lumière  se  réfléchisse  directe- 
ment en  rebondissant  sur  les  parties  solides  des 
corps  ; il  est  faux  que  les  corps  soient  transparents 
quand  ils  ont  des  pores  larges,  et  il  viendra  un 
homme  qui  démontrera  ces  paradoxes,  et  qui 
auatomisera  un  seul  rayon  de  lumière  avec  plus 
de  dextérité  que  le  plus  habile  artiste  ne  dissèque 
le  corps  humain  ! 

Cet  homme  est  venu.  Newton , avec  le  seul 
secours  du  prisme , a démontré  aux  yeux  que  la 
lumière  est  un  amas  de  rayons  colorés , qui , tous 
ensemble , donnent  la  couleur  blanche.  Un  seul 
rayon  est  divisé  par  lui  en  sept  rayons,  qui  vien- 
nent tous  se  placer  sur  un  linge  ou  sur  un  papier 
blanc  dans  leur  ordre , l'un  au-dessus  de  l’autre , 
et  à d'inégales  distances  : le  premier  est  couleur 
de  feu  : le  second  , citron  ; le  troisième , jaune  ; 
le  quatrième , vert  ; le  cinquième , bleu  ; le 
sixième , indigo  ; le  septième , violet  : chacun  de 
ces  rayons  , tamisé  ensuite  par  cent  autres  pris- 
mes, ne  changera  jamais  la  couleur  qu'il  porte, 
de  même  qu'un  or  épuré  uc  change  plus  dans  les 
creusets;  cl  pour  surabondance  de  preuve  que 
chacun  de  ces  rayons  élémentaires  porte  eu  soi  ce 
qui  fait  sa  couleur  à nos  yeux , prenez  un  petit 
morceau  de  bois  jaune,  par  exemple,  et  exposez- 
le  au  rayon  couleur  de  feu , ce  bois  se  teint  h 
l'instant  en  couleur  de  feu;  exposez-lc  au  rayon 
vert,  il  prendra  la  couleur  verte,  cl  ainsi  du 
reste. 

Quelle  est  donc  la  cause  des  couleurs  dans  la 
nature  ? rien  autre  chose  que  la  disposition  des 
corps  à réfléchir  les  rayons  d'un  certain  ordre,  et 
à absorber  tous  les  autres.  Quelle  est  cette  secrète 
disposition?  il  démontre  que  c'est  uniquement 
Tépaisseur  des  petites  parties  constituantes  dont 
on  corps  est  composé,  lit  comment  se  fait  celle 
réflexion  ? On  pensait  que  c'était  parce  que  les 
rayons  rebondissaient  comme  une  balle  sur  la 
«iriacc  d'un  corps  solide.  l’oint  du  tout  ; Newton 


enseigne  aux  philosophes  étonnes  que  les  corps  ne 
sont  opaques  que  parce  que  leurs  pores  sont  larges, 
que  la  lumière  se  réfléchit  à nos  yeux  du  sein  de 
ces  pores  mêmes  ; que  plus  les  porcs  d'un  corps 
sont  petits  , plus  le  corps  est  transparent  ; ainsi 
le  papier,  qui  réfléchit  la  lumière  quand  il  est 
sec , la  transmet  quand  il  est  huilé , parce  que 
l'huile , remplissant  ses  pores , les  rend  beaucoup 
plus  petits. 

C'est  là  qu'examinant  l'extrême  porosité  des 
corps  . chaque  partie  ayant  ses  pores , et  chaque 
partie  de  ses  parties  ayant  les  siens  , il  fait  voir 
qu'on  n'est  point  assuré  qu'il  y ait  un  pouce  cu- 
bique de  matière  solide  dans  l'univers  ; tant 
notre  esprit  est  éloigné  de  concevoir  ce  que  c’est 
que  la  matière. 

Ayant  ainsi  décomposé  la  lumière,  et  ayant 
porlé  la  sagacité  de  ses  découvertes  jusqu'à  dé- 
montrer le  moyen  de  connaître  la  couleur  com- 
posée par  les  couleurs  primitives , il  fait  voir  que 
ces  rayons  élémentaires,  séparés  par  le  moyen 
du  prisme,  ne  sont  arrangés  dans  leur  ordre  que 
parce  qu'elles  sont  réfractées  en  cet  ordre  même; 
et  c’est  cette  propriété,  inconnue  jusqu'à  lui , de 
se  rompre  dans  cette  proportion , c'est  celle  ré- 
fraction inégale  des  rayons,  ce  pouvoir  de  réfrac- 
ter le  rouge  moins  que  la  couleur  orangée,  etc., 
qu'il  nomme  réfrangibilité. 

Les  rayons  les  plus  réflexiblcs  sont  les  plus 
réfrangibles;  de  là  il  fait  voir  que  le  même  pou- 
voir cause  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la 
lumière. 

Tant  de  merveilles  ne  sont  que  le  commence- 
ment do  ses  découvertes;  il  a trouvé  le  secret  de 
voir  tes  vibrations  et  les  secousses  de  lumière  qui 
vont  et  viennent  sans  fin,  cl  qui  transmettent  la 
lumière  nu  la  réfléchissent  selon  l'épaisseur  des 
parties  qu'elles  rencontrent;  il  a osé  calculer 
l'épaisseur  des  particules  d'air  nécessaire  entre 
deux  verres  posés  l'un  sur  l'autre,  l'un  plat, 
l'autre  convexe  d'un  côté,  pour  opérer  telle 
transmission  ou  réflexion , et  pour  faire  telle  ou 
telle  couleur. 

De  toutes  ces  combinaisons , il  trouve  en  quelle 
proportion  la  lumière  agit  sur  les  corps,  elles 
corps  agissent  sur  elle. 

Il  a si  bien  vu  la  lumière,  qu’il  a déterminé  à 
quel  point  l'art  de  l'augmenter  cl  d’aider  nos 
yeux  par  des  télescopes  doit  se  borner. 

Descartes,  par  une  noble  confiance  bien  par- 
donnable à l'ardeur  que  lui  donnaient  les  com- 
mencements d'un  art  presque  découvert  par  lui , 
Descaries  espérait  voir  dans  les  astres , avec  des  • 
lunettes  d'approche , des  objets  aussi  petits  que 
ceux  qu'on  discerne  sur  la  terre. 

Newton  a montré  qu'ou  ne  peut  plus  pcrfec- 
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tionaer  la  lunettes , à cause  de  celle  réfraction  et 
de  celle  réfrangibilité  même  qui , eu  uous  rappro- 
chant les  objets , ccarteut  trop  les  rayons  élémen- 
taires j il  a calculé  dans  ces  verra  la  proportion 
de  l'écartement  da  rayons  ronges  et  des  rayons 
bleus;  et,  portant  la  démonstration  dans  da 
cltosa  dont  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'exis- 
tence, il  examine  la  inégalités  que  produit  la 
figure  du  verre,  et  celle  que  fait  la  réfrangibilité, 
il  trouve  que  le  verre  objectif  de  la  lunette  étant 
convexe  d'un  côté  et  plat  de  l'autre,  si  le  côté 
plat  at  tourné  vers  l'objet , le  défaut  qui  vient  de 
la  construction  et  de  la  position  du  verre  at  cinq 
mille  fois  moindre  que  le  défaut  qui  vient  par  la 
réfrangibilité  ; et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  la  ligure 
da  verres  qui  fait  qu'on  ne  peut  perfectionner 
la  luuetla  d'approche,  mais  qu'il  faut  s'en 
prendre  h la  matière  même  de  la  lumière. 

Voilà  pourquoi  il  inventa  un  télescope  qui  mon- 
tre la  objets  par  réflexiou , et  nou  point  par  ré- 
fraction. Celte  nouvelle  sorte  de  lunette  est  très- 
difficile  à faire , et  n'est  pas  d’un  usage  bieu  aisé  ; 
mais  on  dit , eu  Angleterre , qu'un  télescope  de 
réflexiou , de  cinq  pieds,  fait  le  même  effet  qu'une 
lunette  d’approche  de  cent  pieds. 

LETTRE  XVII  «. 

Sur  rioSnl  et  sur  la  chronologie. 

Le  labyrinthe  et  l’ablme  de  l'infini  at  aussi 
une  carrière  nouvelle  parcourue  par  Newton , et 
on  tient  de  lui  le  fil  avec  lequel  on  s'y  peut  con- 
duire. 

Descartes’ se  trouve  encore  son  précurseur  dans 
cette  étonnante  nouveauté:  il  allait  'a  grands  pas 
daus  sa  géométrie  jusque  vers  l'infini  ; mais  il  s'ar- 
rêta sur  le  bord.  M.  Wallis , vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle , fut  le  premier  qui  réduisit  une  frac- 
tion , par  une  division  perpétuelle , à une  suite 
infinie. 

Milord  Brouncker  se  servit  de  cette  suite  pour 
carrer  l'hyperbole. 

Mcrcator  publia  une  démonstration  de  cette 
quadrature.  Ce  fut  à peu  près  daus  ce  temps  que 
Newton,  à Tige  de  vingt-trois  ans,  avait  inventé 
une  méthode  générale  pour  faire  sur  toutes  les 
courbes  ce  qu'on  venait  d'essayer  sur  l'hyperbole. 

C'est  cette  méthode  de  soumettre  partout  l'in- 
fini au  calcul  algébrique , que  l'on  appelle  calcul 
différentiel  ou  des  fluxions,  et  calcul  intégral.  C'est 
l'art  de  nombrer  et  de  mesurer  avec  exactitude  ce 

’ Une  partie  seulement  de  cette  lettre  forme  la  troisième 
section  lie  l'article  imwTOS  et  dsscastei  dans  le  tUciion- 
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dont  on  ne  peut  pas  même  concevoir  l’existence. 

En  effet  ne  croiriez-vous  pas  qu'on  veut  se  mo- 
quer de  vous,  quand  ou  vous  dit  qu'il  y a des  li- 
gnes infiniment  grandes  qui  forment  un  angle  in- 
finiment petit. 

Qu'une  droite  qui  est  droite  tant  qu'elle  est 
finie , changeant  infiniment  de  direction , devient 
courbe  infinie  ; qu’une  courbe  peut  devenir  infi- 
niment moins  courbe  ; 

Qu'il  y a des  carrés  d'infini , des  cubes  d'infini, 
et  des  infinis  d'infini,  dont  le  pénultième  n'est  rien 
par  rapport  au  deruier. 

Tout  cela,  qui  parait  d'abord  l'excès  de  la  dé- 
raisou , est  en  effet  l'effort  de  la  finesse  et  de 
l'étendue  de  l'esprit  humain,  et  la  méthode  de 
trouver  des  vérités  qui  étaient  jusqu'alors  incon- 
nues. 

Cet  édifice  si  hardi  est  même  fondé  sur  des  idées 
simples.  Il  s'agit  de  mesurer  la  diagoualo  d'un 
carré , d'avoir  l'aire  d’une  courbe , de  trouver  une 
racine  carrée  à un  nombre  qui  n'en  a point  daus 
l'arithmétique  ordinaire. 

Et,  apres  tout,  tant  d'ordres  d'infinis  ne  doi- 
vent pas  plus  révolter  l'imagination  que  celle  pro- 
position si  connue  qu'entre  un  cercle  et  une  tan- 
gente on  peut  toujours  foire  passer  des  courbes  ; 
ou  cette  autre , que  la  matière  est  toujours  divi- 
sible. Ces  deux  vérités  sont  depuis  long-temp6  dé- 
montrées , et  ne  sont  pas  plus  compréhensibles  que 
le  reste. 

Ou  a disputé  long-temps  à Newton  l'invention 
de  ce  fameux  calcul.  M.  Leibnitz  a passé  en  Alle- 
magne pour  l'inventeur  des  différences  que  New- 
ton appelle  fluxions,  et  Bernouilli  a revendiqué  le 
calcul  intégral;  mais  l'bouncur  de  la  première 
découverte  a demeuré  h Newton , et  il  est  resté 
aux  autres  la  gloire  d'avoir  pu  fairo  douter  entre 
eux  et  lui. 

C'est  ainsi  que  Ton  contesta  h Harvey  la  décou- 
verte de  la  circulation  do  sang  ; à M.  Perrault , 
celle  de  la  circulation  de  la  sève.  Hartsoekcr  et 
Leuwenhock  se  soûl  contesté  l'honneur  d'avoir 
vu  le  premier  les  petits  vermisseaux  dont  uous 
sommes  faits.  Ce  même  'Hartsoekcr  a disputé  à 
M.  lluygens  l'invention  d'une  nouvelle  manière 
de  calculer  Téloigncment'd'unc  étoile  fixe  : on  ne 
sait  encore  quel  philosophe  trouva  le  problème  de 
la  roulette. 

Quoi  qu’il  en  soit , c'est  par  cette  géométrie  de 
l'infini  que  Newton  est  parvenu  aux  plus  sublimes 
connaissances. 

* II  me  rosie  à vous  parler  d’un  autre  ourngo 
plus  h la  portée  du  genre  humain , mais  qui  se 

1 Ce  n'est  qu’tel  que  commence  la  troisième  section  do  l'ar- 
Hele  ttnwTos  et  nsscaaTKs  dans  le  Diction n.  philos.  Tout 
es  qui  précède  n’a  pa>  M admis  due  Isa  éditions  de  Kehl. 
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seul  toujours  de  cet  esprit  créateur  que  Newton 
portait  dans  toutes  ses  recherches.  C'est  une  chro- 
nologie toute  nouvelle  ; car,  dans  tout  ce  qn'il  en- 
treprenait , il  fallait  qu’il  changeât  les  idées  reçues 
par  les  autres  hommes.  Accoutumé  h débrouiller 
des  chaos,  il  a voulu  parler  au  moins  quelque  lu- 
mière dans  celui  de  ces  fables  anciennes  confon- 
dues avec  rhistoiro , et  fixer  une  chronologie  in- 
certaine. Il  est  mi  qu'il  n'y  a point  de  famille, 
de  ville , de  nation  , qui  ne  cherche  h reculer  son 
origine.  De  plus , les  premiers  historiens  sont  les 
plus  négligents  h marquer  les  dates.  Les  livres 
étant  moins  communs  mille  fois  aujourd'hui , el 
par  conséquent  moins  exposés  à la  critique,  on 
trompait  le  monde  plus  impunément  ; et  puisqu'on 
a évidemment  supposé  des  faits,  il  est  asseï  probable 
qn'on  a aussi  supposé  des  dates.  En  général  il 
parut  à Newton  que  le  monde  était  de  cinq  cents 
ans  plus  jeune  que  les  chronologisles  ne  le  disent  ; 
il  fonde  son  idée  sur  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture et  sur  b»  observations  astronomiques. 

On  entend  ici . par  le  cours  de  la  nature , le 
temps  de  chaque  génération  des  hommes.  Les 
Égyptiens  s'étaient  servis  les  premiers  de  cette 
manière  incertaine  de  compter,  quand  ils  voulu- 
rent écrire  les  commence  monts  do  leur  histoire. 
Us  comptaient  trois  cent  quarante  et  une  généra- 
tions depuis  Mènes  jusqu'il  Sétbon , et , n’ayant 
pas  de  dates  fixes , ils  évaluèrent  trois  générations 
à cent  ans.  Ainsi  ils  comptèrent  du  règne  de  Menés 
an  règne  de  Sétbon  onze  mille  trois  cent  quarante 
années.  Les  Grecs , BTant  de  compter  par  olym- 
piades , suivirent  ta  méthode  des  Egyptiens , et 
étendirent  même  un  pen  la  durée  des  générations, 
en  poussant  chaque  génération  jusqu’il  quarante 
années.  Or  en  ecla  les  Égyptiens  et  les  Grecs  se 
trompèrent  dans  leur  calcul  II  est  bien  vrai  que , 
selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature , trois  géné- 
rations font  environ  cent  a six-vingts  ans;  mais  il 
s'en  faut  bien  que  trois  règnes  tiennent  ce  nombre 
d'années.  H est  très  évident  qu'en  général  les 
bf  mimes  virent  pins  long-temps  que  les  rois  ne 
régnent.  Ainsi  un  homme  qui  voudra  écrire  l'his- 
toire sans  avoir  de  dates  précises , et  qui  saura 
qu'il  y a en  neuf  rois  cliez  une  nation , aura  grand 
tort  s'il  compte  trois  cenis  ans  pour  ces  neuf  rnis. 
Chaque  génération  est  d'environ  trente  ans.  Cha- 
que règne  est  environ  de  vingt  l'on  portant  !'aufre. 
Prenez  les  trente  rois  d'Angleterre,  depuis  Guit- 
iiramMesConquérant  jusqu'il  George  i*r,  ils  ont 
régné  si*  cent  quarante-huit  ans , ce  qui , réparti 
>ar  les  trente  rois , donne  à chacun  vingt  el  un  an 
<x  demi  de  règne.  Soixante-!  rois  rois  de  France  ont 
légué,  /'un  portant  l’autre,  chacun  à peu  pris 
siofi  m.  Voilà  le  cour*  ordinaire  de  la  nature. 
bac  ki  anciens  se  sont  trompés  quand  iis  ont 
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égalé  en  général  la  durée  des  règnes  à la  durée 
des  générations;  donc  ils  ont  trop  compté;  donc 
il  est  h propos  de  retrancher  un  peu  de  leur  cal- 
cul. 

Les  observations  astronomiques  semblent  prêter 
encore  un  plus  grand  secours  à notre  philosophe: 
il  parait  plus  fort  en  combattant  snr  son  terrain. 

Vous  savez  que  la  terre,  outre  son  mouvement 
annuel , qui  l'emporte  autour  du  soleil  d'occident 
en  orient  dans  l'espace  d'une  année , a encore  une 
révolution  singulière , plutôt  soupçonnée  que  con- 
nue jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ses  pôles  ont  un 
mouvement  très  lent  de  rétrogradation  d'orient  eu 
occident,  qui  fait  que  chaque  jour  leur  position 
ne  répond  pas  précisément  aui  mêmes  points  du 
ciel.  Cette  différence , insensible  en  une  année , 
devient  assez  forte  avec  le  temps,  et  au  bout  de 
soixante  et  douze  ans  on  trouve  que  la  différente 
est  d'un  degré,  c’est-à-dire  de  ta  trois  cent  soixan- 
tième partie  de  tout  le  ciel.  Ainsi , après  soixante 
et  douze  années,  le  coliire  de  l’équinoxe  du  prin- 
temps, qui  passait  par  une  fixe,  répond  à une 
autre  fixe  éloignée  de  la  première  d'un  degré.  De 
fil  vient  que  le  soleil , au  lieu  d'être  dans  la  partie 
du  ciel  où  était  le  bélier  du  temps  d'Hipparqtie, 
se  trouve  répondre  h cette  partie  du  ciel  où  sont 
les  poissons , et  que  les  gémeaux  sont  à la  place  où 
le  laurcan  était  alors.  Tous  les  signes  ont  changé 
de  plaee;  cependant  nous  retenons  toujours  la 
manière  de  parler  des  anciens  ; nous  disons  que 
le  soleil  est  dans  le  bélier  au  printemps , par  la 
même  condescendance  que  nous  disons  que  le  so- 
leil tourne. 

Hipparquo  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  s'a- 
perçut de  quelques  changements  dans  les  constel- 
lations par  rapport  aux  équinoxes , ou  plutôt  qui 
l'apprit  des  Égyptiens.  Les  philosophes  attribuè- 
rent ce  mouvement  aux  étoiles  ; car  alors  on  était 
bien  loin  d'imaginer  une  telle  révolution  dans  la 
terre  , on  ta  croyait  en  tous  sens  immobile.  Ils 
créèrent  donc  un  ciel  où  ils  attachèrent  toutes  tes 
étoiles , et  donnèrent  à ce  ciel  un  mouvement  par- 
ticulier qui  le  faisait  avancer  vers  l’orient , pen- 
dant que  toutes  Ira  étoiles  semblaient  faire  leur 
route  journalière  d’orient  eu  occident.  A cette 
erreur  ils  en  ajoutèrent  une  seconde  bien  plus 
essentielle  : ils  crurent  que  le  ciel  prétendu  des 
étoiles  fixes  avançait  vers  l’orient  d’on  degré  en 
cent  années.  Ainsi  ils  se  trompèrent  dans  leur 
calcul  astronomique  aussi  bien  que  dans  leur  sys- 
tème physique.  Par  exemple  un  astronome  aurait 
dit  alors  : « L'équinoxe  du  printemps  a etc  du 
e temps  d'un  tel  observateur,  dans  un  tel  signe, 
« h une  telle  étoile  ; il  a fait  deux  degrés  de  che- 
« min  depuis  cet  observateur  jusqu'à  vous  ; or 
« deux  degrés  valent  deux  cents  ans,  doncccf 
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« observateur  vivait  deux  cents  ans  avant  moi.  • 
Il  est  certain  qu'un  astronome  qui  eut  raisonné 
ainsi  se  serait  trompe  environ  de  cinquante  ans. 
Voilà  pourquoi  les  anciens , doublement  trompés, 
composèrent  leur  grande  année  du  monde , c'est- 
à-dire  de  la  révolution  de  tout  le  ciel , d’environ 
trente-six  mille  ans.  .Mais  les  modernes  savent  que 
cette  révolution  imaginaire  du  ciel  des  étoiles  n'est 
autre  chose  que  la  révolution  des  pôles  de  la  terre, 
qui  se  fait  en  vingt-cinq  mille  neuf  cents  ans.  Il 
est  bon  de  remarquer  ici  en  passant  que  Newton, 
en  déterminant  la  ligure  de  la  terre,  a très  heu- 
reusement expliqué  la  raison  de  celte  révolution. 

Tout  ceci  posé,  il  reste,  pour  fixer  la  chrono- 
logie, de  voir  par  quelle  étoile  le  colure  des  équi- 
noxes coupe  aujourd'hui  lecliptiqueau  printemps, 
et  de  savoir  s'il  ne  se  trouve  point  quelque  ancien 
qui  nous  ait  dit  en  quel  point  l'écliptique  était 
coupée  de  son  temps  par  le  même  colure  des  équi- 
noxes. 

Clément  Alexandrin  rapporte  que  Cbiron,  qui 
était  de  l'expédition  des  Argonautes,  observa  les 
constellations  au  temps  de  cette  fameuse  expédi- 
tion , et  fixa  l'équinoxe  du  printemps  au  milieu 
du  bélier,  l'équinoxe  d'automne  au  milieu  de  la 
balance , le  solstice  de  notre  été  au  milieu  du  can- 
cre, et  le  solstice  d'hiver  au  milieu  du  capricorne. 

Long-temps  après  l'expédition  des  Argonautes  , 
et  un  au  avant  la  guerre  du  Pélo|iouèsc , Melon 
observa  que  le  point  du  solstice  d'été  passait  par 
le  huitième  degré  du  cancre. 

Or  chaque  signe  du  zodiaque  est  de  trente  de- 
grés. Du  temps  de  Chiron  le  solstice  était  à la 
moitié  du  signe , c'est-à-dire  au  quinzième  degré  ; 
un  an  avant  la  guerre  du  Péloponèsc  il  était  au 
huitième  : donc  il  avait  rétrograde  de  sept  degrés. 
Un  degré  vaut  soixante  cl  douze  ans  : donc  du 
commencement  de  la  guerre  du  Pélogionèsc  à 
l'entreprise  des  Argonautes,  il  n'y  a que  sept  fois 
soixante  et  douze  ans , qui  font  cinq  cent  quatre 
ans  ; et  non  pas  sept  cents  anuées , comme  le  di- 
saient les  Grecs.  Ainsi,  cil  comparant  l'état  du 
ciel  d'aujourd'hui  à l'état  où  il  était  alors,  nous 
voyons  que  l'expédition  des  Argonautes  doit  être 
placée  neuf  cents  ans  avant  Jésus-Christ , et  non 
pas  environ  quatorze  cents  ans  ; et  que  par  consé- 
quent le  monde  est  moins  vieux  d'environ  cinq 
cents  ans  qu'on  ne  pensait.  Par  là  toutes  les  épo- 
ques sont  rapprochées , et  tout  s'est  fait  plus  tard 
qu'on  ne  le  dit.  Je  ne  sais  si  ce  système  parait 
vrai,  je  ne  sais  s’il  fera  fortune,  et  si  l’on  voudra 
se  résoudre  sur  ces  idées  à réformer  la  chronologie 
du  monde.  Peut-être  les  savants  trouveraient-ils 
que  c'en  serait  trop  d'accorder  à un  même  homme 
l'honneur  d'avoir  perfectionné  à la  fois  la  physi- 
que , la  géométrie , et  l'histoire  : ce  serait  une  es- 
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pècc  de  monarchie  universelle  dont  l'amour-propre 
s'accommode  malaisément.  Aussi,  dans  le  temps 
que  les  partisans  des  tourbillons  et  de  la  matière 
cannelée  attaquaient  la  gravitation  démontrée , 
le  R.  P.  Soucicl  et  M.  Frcrct  écrivaient  contre  la 
chronologie  de  Newton  avant  qu  elle  fut  imprimée. 

WHHHH 

LETTRE  XVIII  «. 

Sur  la  tragMie. 

Les  Anglais  avaient  déjà  un  théâtre  aussi  bien 
que  les  Espagnols , quaud  les  Français  n'avaient 
encore  que  des  tréteaux.  Shakespeare,  que  les  An- 
glais prennent  pour  un  Sophocle  , Hérissait  à peu 
près  dans  le  temps  de  Lope  do  Véga  ; il  créa  le 
théâtre;  il  avait  un  génie  plein  de  force  et  de  fé- 
condité , de  naturel  et  de  sublime,  sans  la  moindre 
étincelle  de  bon  goût , et  sans  la  moindre  con- 
naissance des  règles.  Je  vais  vous  dire  une  chose 
hasardée , mais  vraie  ; c'est  que  le  mérite  de  cet 
auteur  a perdu  le  théâtre  anglais  : il  y a de  si 
belles  scènes , des  morceaux  6i  grands  et  si  terri- 
bles répandus  dans  ses  farces  monstrueuses , 
qu'on  appelle  tragédies,  que  ses  pièces  ont  tou- 
jours été  jouées  avec  un  grand  succès.  Le  temps  , 
qui  fait  seul  la  réputation  des  hommes  , rend  à la 
fin  leurs  défauts  respectables.  La  plupart  des  idées 
bizarres  et  gigantesques  de  cet  auteur  ont  acquis 
au  bout  deux  cents  ans  le  droit  de  passer  pour 
sublimes.  Les  auteurs  modernes  l'ont  presque  tous 
copié  ; mais  ce  qui  réussissait  dans  Shakespeare 
est  sifflé  chez  eux , et  vous  croyez  bien  que  la  vé- 
nération qu'on  a pour  cet  ancien  augmente  à me- 
sure que  l'on  méprise  les  modernes.  On  ne  fait 
pas  réflexion  qu'il  ne  faudrait  pas  Limiter , et  le 
mauvais  succès  de  ses  copistes  fait  seulement 
qu'on  le  croit  inimitable. 

Vous  savez  que  dans  la  tragédie  du  More  de. 
Venise,  pièce  très  touchante,  un  mari  étrangle  sa 
femme  sur  le  théâtre  ; et  que  , quand  la  pauvre 
femme  est  étranglée,  elle  s'écrie  qu’elle  meurt 
très  injustement.  Vous  n'ignorez  pas  que , dans 
llamlet,  des  fossoyeurs  creusent  une  fosse  en  bu- 
vant, en  chantant  des  vaudevilles,  et  en  fesanl 
sur  les  têtes  des  morts  qu'ils  rencontrent  des  plai- 
santeries convenables  à gens  de  leur  métier  ; 
mais , ce  qui  vous  surprendra,  c'est  qu'on  a imité 
ces  sottises.  Sous  la  règne  de  Charles  n , qui  était 
celui  de  la  politesse , et  l'âge  des  beaux-arts  , Ot- 
way,  danssa  Venise  sauvée,  introduit  le  sénateur 
Antonio  et  sa  courtisane  Naki  au  milieu  des  bor- 

1 Celte  lettre  fait , dans  l'édition  de  Kehl , le  chapitre  In- 
titulé, üe  la  Tragédie  anglaise dans  les  Mélangcsjiite- 
raires. 
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El  monlrrr  les  langueurs  de  son  imc  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  rue? 

La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités  ; 

Mais  le  scrupule  parle,  et  nous  crie:  Arrétei  ! 

Il  tleicnd  a nos  mains  cct  heureux  homicide, 

El  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide,  etc. 

Après  cc  morceau  de  poésie , les  lecteurs  sont 
priés  de  jeter  les  yeux  sur  la  traduction  littérale  : 


reors  de  la  conspiration  du  marquis  de  Bcdrnar. 
Le  vieux  sénateur  Antonio  fait  auprès  de  sa  cour- 
tisane toutes  les  singeries  d'un  vieux  débauché 
impuissant  et  hors  du  bon  sens  ; il  contrefait  lu 
taureau  et  le  chien , il  mord  les  jambes  de  sa  maî- 
tresse, qui  lui  donne  des  coups  de  pied  et  des 
coups  de  fouet.  On  a retranché  de  la  pièce  d'OI- 
«ay  ccs  bouffouncries  faites  pour  la  plus  vilo  ca- 
naille ; mais  ou  a laissé  dans  le  Julet  César  de 
Shakespeare  les  plaisanteries  des  cordonniers  et 
des  savetiers  romains  introduits  sur  la  scène  avec 
Brulus  et  Cassius. 

Vous  vous  plaindre!  sans  doute  que  ceux  qui , 
jusqu'à  présent,  vous  ont  parlé  du  tliéàlrc  anglais, 
et  surtout  de  cc  fameux  Shakespeare,  ne  vous 
aient  encore  Tait  voir  que  ses  erreurs,  et  que  per- 
sonne u'ait  traduit  aticuu  de  ces  endroits  frap- 
pants qui  demandent  grdee  pour  toutes  ses  fautes. 
Je  vuus  répondrai  qu'il  est  bien  aisé  de  rapporter 
en  prose  les  sottises  d'un  poète , mais  très  difficile 
de  traduire  scs  beaux  vers.  Tous  ceux  qui  s'éri- 
gent en  critiques  des  écrivains  célèbres  compilent 
des  volumes.  J'aimerais  mieux  deux  pages  qui 
nous  fissent  connaître  quelques  lieautés  ; car  je 
iiuiuliciidrai  toujours,  avec  tous  les  gens  de  bon 
rôtit , qu'il  y a plus  à profiter  dans  douze  vers 
d'Homère  et  de  Virgile  que  dans  toutes  les  critiques 
qn'on  a faites  de  ccs  deux  grands  hommes. 

J'ai  hasardé  de  traduire  quelques  morceaux  des 
meilleurs  poètes  anglais  : en  voici  un  de  Shakes- 
peare. Faitesgrâceà  lacopieenfaveurdcl'original; 
et  souvenez-vous  toujours,  quand  vous  voyez  une 
traduction , que  vous  ne  voyez  qu'uue  faible  es- 
tampe d'un  beau  tableau. 

J'ai  choisi  le  monologuede  la  tragédie  d ’Hamlel, 
qui  est  sa  de  tout  le  monde  , et  qui  commence 
par  ces  vers  : 

To  br,  or  not  to  bc,  (bat  is  the  question. 

Cesl  Uamlet,  prince  de  Dancmarck,  qui  parle  : 

Demeure  ; il  faut  choisir,  et  passer  S l'instant 
De  la  vie  a la  mort,  et  de  l’ètre  au  néant. 

Dieux  juste»  ! s'il  eu  e»t,  édaiiex  mon  courage. 

F sut-il  vieillir  courbé  sous  la  main  qui  m'outrage, 
Supporter  ou  Hoir  mon  malheur  el  mon  sorl  T 
Qui  hi»  ;c  t qui  m'arrête  I et  qu’esl-ce  que  la  mort  ? 

Cesl  la  (lu  de  not  maux,  c’est  moo  unique  asile; 

Après  de  loogx  transports,  c'csl  un  sommeil  tranquille  ; 

Ou  s’endort,  et  loul  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
Doit  succéder  peut-être  aux  douceur»  du  sommeil. 

Ou  nous  meuacr,  ou  dit  que  celle  courte  vie 
De  loarm-ols  éternels  est  aussitôt  suivie. 

O mort  • moment  fatal  I affreuse  éternité! 

Tout  coror  k ton  *eul  nom  se  glace  épouvanté. 

ÈV  qui  pourrait  sans  toi  snpi»orter  cette  vie, 
ffcimtiwirbcs  puissant*  bénir  l'hypocrisie, 
bow  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs, 

ÜJtspcr  soos  oo  ministre,  adorer  ses  hauteurs, 


Être  ou  n'étre  pas,  c’est  la  la  question  ; 

S’il  est  plus  noble  dans  l’esprit  de  souffrir 
Les  piqûres  cl  les  flèchet  de  l'affreuse  fortune, 

Ou  de  prendre  les  amies  contre  une  mer  de  trouble, 

El,  en  s’opjKisant  à eux,  les  Unir  t Mourir,  dormir. 

Rien  de  plus,  et  par  ce  sommeil  dire  : Nous  terminons 
Les  peines  du  cœur,  et  dix  mille  chocs  naturels 
Doul  In  chair  est  héritières  c’est  une  consommation 
Ardemment  désirable.  Mourir,  dormir: 

Dormir,  peut-être  rêver  ? ali  ! voila  le  mal  ! 

Car,  dans  ce  sommeil  de  la  mort,  quels  rêve*  nura-t-on, 
Quand  on  a dépouillé  cette  euvcloppe  mortelle  ? 

C’est  là  ce  qui  fait  penser:  c’est  la  la  raison 
Qui  donne  à la  calamité  une  vie  si  longue  : 

Car  qui  voudrait  supporter  les  coup*  et  les  injures  du  tempe. 

Les  torts  de  l’oppresseur,  les  dédains  de  l'orgueilleux. 

Les  angoisses  d’un  am  mr  méprisé,  les  délais  de  la  justice, 
L’insolence  des  grandes  places,  et  lis  rebuts 
Que  le  mérite  patient  essuie  de  l'homme  indigne. 

Quand  il  peut  faire  son  quittas* 

Avec  une  simple  aiguilles  tête?  qui  voudrait  porter  ccs  fardeaux, 
Sangloter,  suer  sous  uue  fatigante  vie? 

Mais  celte  crainte  de  quelque  chose  après  la  mort. 

Ce  pays  ignoré,  des  bornes  duquel 

Nul  voyageur  ne  revient,  emlkarrasse  la  volonté. 

Et  nous  fait  supporter  les  maux  que  nous  avons, 

l*lutôt  que  de  courir  vers  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Ainsi  la  conscience  fait  des  polirons  de  nous  tous; 

Ainsi  la  couleur  naturelle  de  la  résolution 
Est  ternie  par  les  pâles  teintes  de  la  pensée  ; 

Elles  entreprises  les  plus  importante*. 

Par  ce  respect,  tournent  leur  courant  de  travers, 

Et  perdent  leur  nom  d'action... 


Ne  croyez  pas  que  j’aie  rendu  ici  l’anglais  mot 
pour  mot  ; malheur  aux  feseurs  de  traductions 
littérales , qui , traduisant  chaque  parole,  éner- 
vent le  scus  ! C'est  bien  là  qu’on  peut  dire  que 
la  lettre  tue,  et  que  l’esprit  vivifie. 

Voici  encore  un  passage  d’un  fameux  tragique 
anglais  ; c’est  Dryden  , poêle  du  temps  de  Char- 
les H , auteur  plus  fécond  que  judicieux , qui 
aurait  une  réputation  sans  mélange,  s’il  n’avait 
fait  que  la  dixième  partie  de  scs  ouvrages. 

Cc  morceau  commence  ainsi , 

Whcn  I eonsidrr  life,  tls  ail  a cheat, 

Yet  fool’d  by  b ope  men  favour  the  déçoit 

De  desseins  en  regrets,  el  d’erreurs  en  désirs. 

Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie. 

Dan*  des  malheurs  présent*,  dan*  l'esimir  des  plaisirs. 
Nous  oc  vivons  jamais,  nous  atlendon»  la  vie. 

■ Ce  mot  latin,  qui  signifie  tranquille , est  dans  l'original  : 
on  «>n  servait  et  l’on  s’en  sert  encore  pour  exprimer  quitte 
û quitte. 


Digitized  by  Google 


52  LETTRES  SUR 

Demain,  demain,  dit-on,  ra  combler  tons  nos  tomii; 
Demain  vient,  et  nous  laisse  encor  plu*  malheureux. 
Quelle  est  l'erreur,  hélas  ! du  soin  qui  nous  dévore? 

Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  son  cours; 

De  nos  premiers  moments  nous  maudissons  l'aurore, 

Et  de  la  nuit  qui  vient  nous  attendons  encore 
Ce  qu'ont  eu  vain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours,  etc. 

C'est  dans  ces  morccaui  détachés  que  les  tra- 
giques anglais  out  jusqu’ici  excellé  : leurs  pièces, 
presque  toutes  barbares , dépourvues  de  bien- 
séance, d'ordre,  de  vraisemblance,  ont  des  lueurs 
clouoaolcs  au  milieu  de  cette  nuit.  Le  style  est 
trop  ampoulé , trop  hors  de  la  nature , trop  copié 
des  écrivains  hébreux  si  remplis  de  l'enflure,  asia- 
tique; mais  aussi  les  échassesdu  style flguré , sur 
lesquelles  la  langue  anglaise  est  guindée , élèvent 
l'esprit  bien  haut , quoique  par  une  marche  irré- 
gulière. 

Il  me  semble  quelquefois  que  la  nature  ne  soit 
pas  faite  en  Angleterre  comme  ailleurs.  Ce  même 
Dryden  , dans  sa  farce  de  Don  Scbaitien , roi  de 
Portngnl,  qu’il  appelle  tragédie,  fait  parler  ainsi 
tm  officier  h ce  monarque  : 

LE  ROI  SXB1VTIKS. 

Ne  me  connais-tu  pas,  traître,  insolent? 

UO.VZI. 

Qui,  moi? 

Je  te  connais  fort  bien,  mais  non  pas  pour  mon  roi. 

Tu  n’es  plus  dans  Lisbonne,  où  ta  cour  méprisable 
Nourrissait  de  ton  cirur  l’orgueil  insupportable. 

Un  tas  d'illustres  sots  et  de  fripon,  titrés. 

Kl  de  gueux  du  bel  air,  et  d’esclave*  «lords, 

Cbatouillail  ton  oreille,  et  fascinait  ta  vue  ; 

On  t'entourait  eu  cercle,  ainsi  qu'une  statue  ; 

Quand  tu  disais  un  mot,  chacun,  leçon  tendu, 
S’empnssait  d’applaudir,  sans  l’avoir  entendu  ; 

Kl  ce  troupeau  servile  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  et  ta  noble  arrogance: 

Mais  te  voilà  réduit  à ta  juste  valeur... 

Ce  discours  est  un  pou  anglais  ; la  pièce  d'ail- 
leurs est  booffonne.  Comment  concilier , disent 
no*  critiques , tant  de  ridicule  et  de  raison  , tant 
de  bassesse  et  de  sublime?  Rien  n’csl  plus  aisé  à 
concevoir  : il  faut  songer  que  ce  sont  des  hommes 
qui  ont  écrit.  La  scène  espagnole  a tous  les  dé- 
fanls  de  l'anglaise,  et  n'en  a peut-être  pas  les 
beautés.  El , de  bonne  foi , qu’étaient  donc  les 
Grecs?  qu'était  donc  Euripide,  qui,  dans  la 
même  pièce,  fait  un  tableau  si  touchant,  si  noble 
d'Alceste  s'immolant  k son  cpoui,  et  met  dans  la 
bouche  d'Admète  et  de  son  père  des  puérilités  si 
grossières  , que  les  commentateurs  mêmes  en  sont 
embarrassés?  Ne  faut-il  pas  être  bien  intrépide 
pour  ne  pas  trouver  le  sommeil  d’Homère  quel- 
quefois un  peu  long , et  les  rêves  de  ce  sommeil 
assez  insipides?  Il  faut  bien  des  siècles  pour  que 
le  bon  goût  s’épure.  Virgile , chez  les  Romains  ; 
Racine , chez  les  Français , furent  les  premiers 
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dont  le  goût  fut  toujours  pur  dans  les  grands  ou- 
vrages. 

M.  Addison  est  le  premier  Anglais  qui  ait  fait 
une  tragédie  raisonnable.  Je  le  plaindrais , s’il 
n'y  avait  mis  que  de  la  raison.  Sa  tragédie  de 
Cnion  est  écrite  d'un  bout  à l'autre  avec  cette 
élégance  mâle  et  énergique  dont  Corneille  le  pre- 
mier donna  chez  nous  de  si  beaux  exemples  dans 
son  style  inégal.  Il  me  semble  qnc  cette  pièce  est 
faite  pour  un  auditoire  un  peu  philosophe  et  très 
républicain.  Je  doute  que  nos  jeunes  dames  et  nos 
petits-maîtres  eussent  aimé  Caton  en  robe  de 
chambre,  lisant  les  dialogues  de  Platon,  et  fe- 
sant  ses  réflexions  sur  l'immortalité  de  l’âme. 
Mais  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  usages,  des 
préjugés,  des  faiblesses  de  Icor  nation,  œux  qui 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays , ceux  qui 
préfèrent  la  grandeur  philosophique  à des  décla- 
rations d'amour,  seront  bien  aises  de  trouver  ici 
une  copie , quoique  imparfaite , de  ce  morceau 
sublime  ; il  semble  qu'Addisou , dans  ce  beau  mo- 
nologue de  Caton , ait  voulu  lutter  contre  Shake- 
speare. Je  traduirai  l’un  comme  l'autre , c’csl-h- 
dire  avec  celle  liberté  sans  laquelle  on  s'écarterait 
trop  de  son  original  à force  de  vouloir  lui  ressem- 
bler. Le  fond  est  très  fidèle  ; j'y  ajoute  peu  de 
détails.  Il  m'a  fallu  enchérir  sur  lui , ne  pouvant 
l'égaler. 

Oui,  Ptatuu,  lu  dis  vrai;  notre  âme  est  immorleUe, 

C'est  uu  dieu  qui  lui  parie,  un  dit  u qui  vit  en  elle. 

Eh  ! d'où  « icudrait  sait,  lui  ce  grand  pressentiment. 

Ce  dégoût  des  faux  bien,,  cette  horreur  du  néant? 

Vers  tir»  siècles  vans  Un  je  sens  que  m m 'entrailles. 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes, 

Et  m'ouvrir,  loin  d'un  corps  dan,  la  (ange  arrêté, 

Lrs  portes  de  la  v ic  et  de  l'éternité. 

L 'éternité  ! quel  mot  cton allant  et  terrible  t 
O lumière  ! û nuage  ! 0 profondeur  horrible  I 
Quriulvje?  où  suis-je?  oùiais-jerct  d‘oû  suis-je  tiré? 
Dam  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 

Où  sera  eet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître? 

' Que  me  préparez-votii,  abimes  ténébreux? 

Allons,  s'il  est  un  dieu,  Caton  doit  être  heureux. 

] U en  «St  uu  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage. 
Lui-inémc  au  cteur  dn  juste  il  empreint  son  image. 

Il  «toit  venger  sa  cause  et  punir  les  pervers. 

Mais  nomment?  dans  quel  temps?  et  dans  quel  univers? 
ici  la  vertu  pleure, et  l'audace  l'opprime; 

L'innocence  à genoux  y tend  la  gorge  an  crime  : 

La  fortune  y domine,  et  tout  y suit  son  char. 

Ce  globe  infortuné  lut  formé  pour  César  : 
ilâtons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste  ; 

Je  te  verrai  sans  ombre,  0 vérité  céleste! 

Tu  le  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  Sfimmei!  : 

Celte  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

Dans  cette  tragédie  d'un  patriote  et  d’un  phi- 
losophe , le  rôle  de  Caton  me  parait  surtout  un  des 
plus  beaux  personnages  qui  soient  sur  aucun 
théâtre.  Le  Caton  d'Adtlison  est,  je  trois , fort  au- 
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dessus  de  la  Cornclie  de  Pierre  Corneille  ; car  il 
est  continuellement  grand  sans  enflure  ; et  le  rôle 
de  Cornélie,  qui  d'ailleurs  n’est  pas  un  person- 
nage nécessaire,  sent  trop  la  déclamation  en  quel- 
ques endroits.  Elle  veut  toujours  Sire  héroïne , et 
Caton  ne  s'aperçoit  jamais  qu'il  est  un  héros. 

Il  est  bien  triste  que  quelque  chose  de  si  beau 
ne  soit  pas  une  belle  tragédie  : des  scènes  décou- 
sues, qui  laissent  souvent  le  théâtre  vide,  des 
aparté  trop  longs  et  sans  art , des  amours  froids 
et  insipides,  uue  conspiration  inutile  à la  pièce,  un 
certain  Sempronius  déguisé  et  tué  sur  le  théâtre; 
tout  cela  fait  de  la  fameuse  tragédie  de  Caton  une 
pièce  que  nos  comédiens  n'oseraient  jamais  jouer, 
quand  même  nous  penserions  a la  romaine  ou  à 
l’anglaise.  La  barbarie  et  l'irrégularité  du  théâtre 
de  Londres  ont  percé  jusque  dans  la  sagesse  d'Ad- 
dison.  Il  me  semble  que  je  vois  le  czar  Pierre, 
qui , en  réformant  les  Russes , tenait  encore 
quelque  chose  de  son  éducation  et  des  mœurs  de 
son  pays. 

La  coutume  d'introduire  de  l'amour  h tort  et  à 
travers  dans  les  ouvrages  dramatiques,  passa  de 
Paris  à Londres  vers  l'an  1 6C0 , avec  nos  rubans 
et  nos  perruques.  Les  femmes  qui  y parent  les 
spectacles,  comme  ici,  no  veulent  plus  souffrir 
qu'on  leur  parle  d'autre  chose  que  d'amour.  Le 
sage  Addison  eut  la  molle  complaisance  de  plier 
la  sévérité  de  sou  caractère  aux  mœurs  de  son 
temps , et  gâta  un  chef-d'œuvre  pour  avoir  voulu 
plaire. 

Depuis  lui  les  pièces  sont  devenues  plus  régu- 
lières, le  peuple  plus  difficile,  les  auteurs  plus 
corrects  et  moins  hardis.  J'ai  vu  des  pièces  nou- 
velles fort  sages,  mais  froides.  Il  semble  que  les 
Anglais  n'aient  été  faits  jusqu'ici  que  pour  pro- 
duire des  beautés  irrégulières.  Les  monstres  bril- 
lants de  Shakespeare  plaisent  mille  fois  plus  que 
la  sagesse  moderue.  Le  génie  poétique  des  Anglais 
ressemble , jusqu'à  présent , 'a  un  arbre  touffu 
planté  par  la  nature  , jetant  au  hasard  millo  ra- 
meaux, et  croissant  inégalement  avec  force.  Il 
meurt , si  vous  voulez  forcer  sa  nature  et  le  tailler 
eu  arbre  des  jardins  de  Marti. 

LETTRE  XIX  «. 

Sur  la  comédie. 

Si  dans  la  plupart  des  tragédies  anglaises  les 
héros  sont  ampoulés  et  les  héroïnes  extravagantes, 
« récompense  le  style  est  plus  naturel  dans  la  co- 
médie. Mais  ce  naturel  nous  paraîtrait  souvent 

' IV  Write  de  celle  leur*  f°™>'.  dan  l’Wlllon  de  Kdil , 
rtnkk  Mitait,  Oc  la  ComCdic  anglaiu,  parmi  les  »(- 
laya  tiutrairc*. 
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celui  de  la  débauche  plutôt  que  celui  de  1'lionnê- 
telé.  On  y appelle  chaque  chose  par  son  nom.  l'nc 
femme  fâchée  contre  son  amant  lui  souhaite 

la  v Un  ivrogne , dans  une  pièce  qu’on  jouo 

tous  les  jours,  se  masque  en  prêtre , fait  du  ta- 
page , est  arrêté  par  le  guet.  Il  se  dit  curé  ; on  lui 
demande  s’il  a une  cure  : il  répond  qu’il  en  a une 

excellente  pour  la  chaude Lne  des  comédies 

les  plus  décentes,  intitulée  le  Mari  négligent, 
représente  d'abord  ce  mari  qui  sc  fait  graller  la 
tête  par  une  servante,  assise  à côté  de  lui;  sa 
femme  survient  et  s’écrie  : A quelle  autorité  ne 
parvient-on  pas  par  êlre  p ! Quelques  cyni- 

ques prennent  le  parti  de  ces  expressions  gros- 
sières ; ils  s'appuient  sur  l'exemple  d'Horace , qui 
nomme  par  leur  nom  toutes  les  parties  du  corps 
humain  et  tous  les  plaisirs  qu'elles  donnent.  Ce  sont 
des  images  qui  gagnent  chez  nousàêtre  voilées.  Mais 
Horace , qui  semble  fait  pour  les  mauvais  lieux , 
ainsi  que  pour  la  cour,  et  qui  entend  parfaite- 
ment les  usages  de  ces  deux  empires , parle  aussi 
frauchcment  de  ce  qu'un  honnête  homme  dans 
ses  besoins  peut  faire  à une  jeune  fille , que  s'il 
parlait  d'une  promenade  ou  d'un  souper.  On 
ajoute  que  les  Romains,  du  temps  d'AugusIe, 
étaient  aussi  polis  que  les  Parisiens,  et  que  ce 
même  Horace,  qui  loue  l’empereur  Auguste  d'a- 
voir réformé  les  mœurs,  sc  conformait  sans  honte 
à l’usage  de  sou  siècle,  qui  permettait  les  filles, 
les  garçons  , et  les  noms  propres.  Chose  étrange 
(si  quelque  chose  pouvait  l'être)  qu'lloraee,  eu 
parlant  le  langage  de  la  débauche , fut  le  favori 
d'un  réformateur  ; et  qu'Ovidc , pour  avoir  parlé 
le  langage  de  la  galanterie , fut  exilé  par  un  dé- 
bauché , un  fourbe , un  assassin  nommé  Octave , 
parvenu  a l'empire  par  des  crimes  qui  méritaient 
le  deruier  supplice  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bayle  prétend  que  les  ex- 
pressions sont  indifférentes  : en  quoi  lui , les  cy- 
niques, elles  stoïciens,  semblent  se  tromper  ; car 
chaque  chose  a des  noms  différents  qui  la  pei- 
gnent sous  divers  aspects , et  qui  donnent  d’ello 
des  idées  fort  différentes.  Les  mots  de  magistrat 
et  de  robin,  de  gentilhomme  et  de  genlilliilrc , 
d'officier  et  d’ aigrefin , de  religieux  et  de  moine, 
ne  signifient  pas  la  même  chose.  La  consomma- 
tion du  mariage , et  tout  ce  qui  sert  à ce  grandi 
œuvre , sera  différemment  exprimé  par  le  curé , 
par  le  mari , per  le  médecin , et  par  un  jeune 
homme  amoureux.  Lo  mot  dont  eclui-ci  se  ser- 
vira réveillera  l'image  du  plaisir;  les  termes  du 
médecin  no  présenteront  que  des  ligures  anato- 
miques ; lo  mari  fera  entendre  avec  décence  ce 

1 Voyez  les  causes  tic  la  persécution  faite  par  Octave  à 
Ovide  dans  le  Dictionnaire  ptiiloeoplihiae.  K. 

5 


Digitized  by  Google 


54  LETTRES  SUR 

que  le  jeune  indiscret  aura  dit  avec  audace;  et  la 
cure  tachera  de  donner  l’idée  d’un  sacrement.  Les 
mots  ne  sont  donc  pas  indifférents,  puisqu'il  n’y 
a point  de  synonymes. 

It  faut  encore  considérer  que  si  les  Romains 
permettaient  des  expressions  grossières  dans  des 
satires  qui  n’étaient  lues  que  de  peu  de  personnes, 
ils  ne  souffraient  pas  des  mots  déshonnêtes  sur  le 
théâtre.  Car , comme  dit  La  Fontaine,  chastes 
sont  les  oreilles,  encore  que  les  yeuse  soient  fri- 
pons. En  un  mot , il  ne  faut  pas  qu’on  prononce 
en  public  un  mot  qu'une  honnête  femme  ne  puisse 
répéter. 

Les  Anglais  ont  pris,  ont  déguisé , ont  gâté  le 
plupart  des  pièces  de  Molière.  Ils  ont  voulu  faire 
un  Tartufe  : il  était  ini|>ossiblc  que  ce  sujet  réus- 
sit h Londres  : la  raison  en  est  qu’on  ne  se  plaît 
guère  aux  portraits  des  gens  qu'on  ne  connaît  pas. 
Un  des  grands  avantages  de  la  nation  anglaise, 
c’est  qu’il  n’y  a point  de  tartufes  chez  elle.  Pour 
qn’il  y efit  de  faux  dévots , il  faudrait  qu'il  y en 
eût  de  véritables.  On  n’y  connaît  presque  pas  le 
nom  de  dévot , mais  beaucoup  celui  d'honnête 
homme.  On  n’y  voit  point  d’imliéciles  qui  met- 
tent leur  âme  en  d’autres  mains , ni  de  ces  petits 
ambitieux  qui  s'établissent,  dans  un  quartier  de 
la  ville,  un  empire  despotique  sur  quelques  fem- 
melettes autrefois  galantes  et  toujours  faibles , et 
sur  quelques  hommes  plus  faibles  et  plus  mépri- 
sables qu’elles.  La  philosophie , la  liberté , et  le 
climat , conduisent  h la  misanthropie  : Londres, 
qui  n'a  point  de  Tartufes,  est  plein  de  Timons. 
Aussi  le  Misanthrope,  ou  F Homme  au  franc 
procédé , est  une  des  bonnes  comédies  qu'on  ait 
h Londres  : elle  fut  faite  du  temps  que  Charles  h 
et  sa  cour  brillante  tâchaient  de  défaire  la  nation 
de  son  humeur  noire.  Wicherley  , auteur  de  cet 
ouvrage , était  l'amant  déclaré  de  la  duchesse  de 
Clcvcland , maîtresse  du  roi.  Cet  homme,  qui 
passait  sa  vie  dans  le  plus  grand  monde , en  pei- 
gnait les  ridicules  et  les  faiblesses  avec  les  cou- 
leurs les  plus  fortes.  Les  traits  de  la  pièce  de 
Wicherley  sont  plus  hardis  que  ceux  de  Molière  ; 
mais  aussi  ils  ont  moins  de  finesse  et  de  bien- 
séance. L'auteur  anglais  a corrigé  le  scnl  défaut 
qui  soit  dans  la  pièce  de  Molière  ; ce  défaut  est  le 
manque  d’intrigue  et  d’intérêt.  La  pièce  anglaise 
est  intéressante , et  l’intrigue  en  est  ingénieuse  ; 
mais  trop  hardie  pour  nos  mœurs. 

C'est  un  capitaine  de  vaisseau  plein  de  valeur, 
de  franchise , et  de  mépris  pour  le  genre  humain. 
Il  a un  ami  sage  et  sincère  dont  il  se  défie , et  une 
maîtresse  dont  il  est  tendrement  aimé , sur  la- 
quelle il  ne  daigne  pas  jeter  les  yeux  ; au  contraire 
il  a mis  toute  sa  conlianco  dans  un  faux  ami  qui 
est  le  plus  indigne  homme  qui  respire , et  il  a 
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donné  son  cœur  h la  plus  coquette  et  à la  plus 
perfide  de  toutes  les  femmes.  Il  est  bien  assuré 
que  celte  femme  est  une  Pénélope  , et  ce  faux  ami 
un  Caton.  Il  part  pour  s'aller  battre  contre  les 
Hollandais , cl  laisse  tout  son  argent , ses  pierre- 
ries, et  tout  ce  qu'il  a au  monde , à cette  femme 
de  bien  , et  recommande  cette  femme  elle-même 
à eet  ami  Adèle , sur  lequel  il  compte  si  fort.  Ce- 
pendant le  véritable  honnête  homme  dont  il  se 
défie  tant  s’embarque  avec  lui  ; et  la  maîtresse 
qu’il  n'a  pas  seulement  daigné  regarder  se  déguise 
en  page,  et  fait  le  voyage  sans  que  le  capitaine 
s'aperçoive  de  son  sexe  de  toute  la  campagne. 

Le  capitaine , ayant  fait  sauter  son  vaisseau 
dans  un  combat , revient  à Londres,  sans  secours, 
sans  vaisseau  , cl  sans  argent , avec  son  page  et 
son  ami , ne  connaissant  ni  l'amitié  de  l'un , ni 
l'amour  de  l'autre.  Il  va  droit  chez  la  perle  des 
femmes,  qu’il  compte  retrouver  avec  sa  cassette  et 
sa  fidélité  : il  la  retrouve  mariée  avec  l’honnête 
fripon  à qui  il  s’était  confié , et  on  ne  lui  a |>as 
plus  gardé  son  dépôt  que  le  reste.  Mon  homme  a 
toutes  les  peines  du  monde  h croire  qu’une  femme 
de  bien  puisse  faire  de  pareils  tours  ; mais , pour 
l’en  convaincre  mieux  , cette  honnête  dame  de- 
vient amoureuse  du  petit  page,  et  veut  le  prendre 
à force.  Mais  comme  il  faut  que  justice  se  fasse , 
et  que  dans  une  pièce  de  théâtre  le  vice  soit  puni 
et  la  vertu  récompensée , il  se  trouve  K la  fin  du 
compte  que  le  capitaine  se  met  h la  place  du  page, 
couche  avec  son  Infidèle , fait  cocu  son  traître  ami, 
lui  donne  un  bon  coup  d'épée  au  travers  du  corps, 
reprend  sa  cassette,  et  épouse  son  page.  Vous  re- 
marquerez qu'on  a encore  lardé  cette  pièce 
d’une  comtesse  de  Pimbesche  , vieille  plaideuse  , 
parente  du  capitaine,  leqitclle  est  bien  la  plus 
plaisante  créature  et  le  meilleur  caractère  qui  soit 
au  théâtre. 

Wicherley  a encore  tiré  de  Molière  une  pièce 
non  moins  singulière  et  non  moins  hardie  ; c'est 
une  espèce  d 'Ecole  des  femmes. 

Le  principal  personnage  de  la  pièce  est  un  drôle 
à bonnes  fortunes  , la  terreur  îles  maris  de  Lon- 
dres, qui , pour  être  plus  sûr  de  son  fait,  s'avise 
de  faire  courir  le  bruit  que  dans  sa  dernière  ma- 
ladie les  chirurgiens  ont  trouvé  à propos  de  le 
faire  eunuque.  Avec  celte  belle  réputation  tous  les 
maris  lui  amènent  leurs  femmes,  et  le  pauvre 
homme  n’est  plus  embarrassé  que  du  choix.  Il 
donne  surtout  la  préférence  a une  petite  campa- 
gnarde qui  a beaucoup  d'innocence  et  de  tempé- 
rament, et  qui  fait  son  mari  cocu  avec  une 
bonne  foi  qui  vaut  mieux  que  la  malice  des  dames 
les  plus  expertes.  Celle  pièce  n'est  pas , si  vous 
voulez,  Iccole  des  I «mines  mœurs,  mais  en  vérité 
c’est  l’école  de  l'esprit  et  du  bon  eomique. 
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En  chevalier  Van  Brugh  a fait  des  comédies 
encore  plus  plaisantes , mais  moins  ingénieuses. 
Ce  chevalier  était  un  homme  déplaisir;  et,  par- 
dessus cola,  poète  et  architecte.  On  prétend  qu'il 
écrivait  avec  autant  de  délicatesse  et  d'élégance 
qu'il  bâtissait  grossièrement.  C’est  lui  qui  a bâti  le 
laineux  château  de  Bleuhcim  , pesant  et  durable 
monument  de  notre  malheureuse  bataille  d’ilo- 
chstedt.  Si  les  appartements  étaient  seulement 
aussi  larges  que  les  murailles  sont  épaisses , ce 
château  serait  assez  commode. 

On  a mis  dans  l’épitaphe  de  Van  Brugh  qu’on 
souhaitai l que  ta  terre  ne  lui  fût  point  légère , 
attendu  que  de  son  vivant  il  l'avait  si  inhumai- 
nement chargée.  Os  chevalier,  ayant  fait  un  tour 
en  France  avant  la  belle  guerre  de  1701,  fut  mis 
à la  Bastille,  et  y resta  quelque  temps,  sans  avoir 
jamais  pu  savoir  ce  qui  lui  avait  attiré  cette  dis- 
tinction de  la  pari  de  notre  ministère.  Il  lit  une 
comédie  à la  Bastille  ; et,  ce  qui  est  h mon  sens 
fort  étrange . c'eut  qu’il  n'y  a dans  celte  pièce  au- 
tan trait  contre  le  pays  dans  lequel  il  essuya  celle 
violence. 

Celui  de  tous  les  Anglais  qui  a porté  lopins  loin 
la  gloire  du  théâtre  comique  est  feu  M.  Congrève. 
U il  a bit  que  peu  de  pièces , mais  toutes  sont 
eicel lentes  dans  leur  genre.  Los  règles  du  théâtre 
y sent  rigoureusement  observées.  Elles  sont  pleines 
de  caractères  nuancés  avec  une  extrême  finesse  ; 
«a  n'v  essuie  pas  la  moindre  mauvaise  plaisan- 
terie; vous  y voyez  partout  le  langage  des  hon- 
nêtes gens  avec  des  actions  de  fripon  ; ce  qui 
pruuvc  qu’il  connaissait  bien  son  monde  , et 
qu'il  vivait  dans  ce  qu’on  appelle  la  bonne  com- 
pagnie. 

Ses  pièces  sont  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
ciac te*;  colles  de  Van  Brngb  , les  pins  gaies;  et 
relies  de  Wicherlcy , les  plus  fortes. 

Il  est  à remarquer  qu’aucun  de  ces  beaux'  es- 
prits n'a  mal  parlé  de  Molière.  Il  n’y  a que  les  mau- 
vais auteurs  anglais  qui  aient  dit  du  mal  de  ce 
grand  homme. 

Au  reste  ne  me  demandez  pas  que  j’entre  ici 
dans  le  moindre  détail  de  ces  pièces  anglaises  dont 
je  suis  si  grand  partisan,  ni  que  je  vous  rapporte 
ou  bon  mot  ou  une  plaisanterie  des  Wicherlcy  et 
des  Congrève  ; ou  ne  rit  point  dans  une  traduc- 
tion. Si  vous  voulez  connaître  la  comédie  an- 
glaise, il  n’y  a d’autre  moyen  pour  cela  que  d’aller 
‘a  Londres,  d’y  rester  trois  ans,  d'apprendre  bien 
V anglais,  et  de  voir  la  comédie  tous  les  jours.  Je 
n’ai  pas  grand  plaisir  en  lisant  Haute  et  Aristo- 
phane : pourquoi  ? c'est  que  je  ne  snis  ni  Grec  ni 
Romain.  La  finesse  des  bons  mots , l’allusion,  l’à- 
ptopos,  tout  cela  est  perdu  pour  un  étranger. 

Il  o ea  esi  pas  do  même  daus  la  tragédie.  Il 


n'est  questiou  chez  elle  que  de  grandes  pas- 
sions et  do  sottises  héroïques  consacrées  par  de 
vieilles  erreurs  de  fable  ou  d’histoire.  Œdipe  , 
hlectre,  appartiennent  aux  Espagnols  , aux  An- 
glais, et  à nous,  comme  aux  Grecs.  Mais  la  bonne 
comédie  est  la  peinture  parlante  des  ridicules 
d’une  nation  ; et,  si  vous  ne  connaissez  pis  la 
nation  à fond,  vous  ne  pouvez  guère  juger  de  la 
peinture. 

On  reproche  aux  Anglais  leur  scène  souvent 
ensanglantée  et  ornée  do  corps  morts;  on  leurre- 
proche  leurs  gladiateurs,  qui  combattent  à moitié 
nus  devant  de  jeunes  filles,  et  qui  s’en  retournent 
quelquefois  avec  uu  uez  et  une  jotto  de  moins.  Ils 
disent  pour  leurs  raisons  qu’ils  imitent  les  Grecs 
dans  l’art  de  la  tragédie,  et  les  Romains  dausl'art 
de  conper  des  liez.  Mais  leur  théâtre  est  un  peu 
loin  de  celui  des  Sophocle  et  des  Euripide;  cl,  h 
l'égard  des  Romains , il  faut  avouer  qu'na  nez  et 
une  joue  sont  bien  peu  de  chose  en  comparaison 
de  cette  multitude  de  victimes  qui  s’égorgeaient 
mutuellement  dans  le  cirque  pour  le  plaisir  des 
dames  romaines. 

Ils  ont  eu  quelquefois  des  danses  dans  leurs 
comédies , et  ces  danses  ont  été  des  allégories 
d'un  goût  singulier.  Le  pouvoir  despotique  et  l'état 
républicain  furont  représentés  en  1709  par  une 
danse  tout  à fait  galante.  On  voyait  d'abord  nn  roi 
qui,  après  un  entrechat,  donnait  nu  grand  coup 
de  pied  dans  le  derrière  à son  premier  ministre; 
celui-ci  le  rendait  h un  second  , le  second  à un 
troisième  ; et  enfin  celui  qui  recevait  le  dernier 
coup  figurait  le  gros  de  la  nation,  qui  ne  se  ven- 
geait sur  personne  : le  tout  se  fesait  en  cadence. 
Le  gouvernement  républicain  était  figuré  par  une 
danse  ronde  , où  chacun  donnait  et  recevait  éga- 
lement. C’est  pourtant  là  le  pays  qui  a produit 
des  Addison , des  Pope,  des  Locke , et  des  New- 
ton! 

LETTRE  XX  «. 

Sur  les  seigneurs  qui  cultivent  les  lettres. 

Il  a élé  un  temps  en  France  où  les  beaux-arts 
étaient  cultivés  par  les  premiers  de  l’étal.  Los 
courtisans  surtout  s’ en  mêlaient , malgré  la  dissi- 
pation, le  goût  des  riens,  la  passion  pour  l'intri- 
gue, toutes  divinités  du  pays. 

Il  me  paraît  qo’on  est  actuellement  à la  cour 
dans  tout  un  autre  goût  que  celui  des  lettres  *; 
peut-être  dans  pen  <le  temps  la  mode  de  penser 
reviendra-t-elle  : nn  roi  n’a  qu’à  vouloir;  ou  fait 

1 Dans  le  Dictionnaire  philosophique , édition  do  Kehl 
cette  lettre  forme  l’article  cocrtisam  lkttiibs. 

• L'auteur  écrivait  en  17*7. 
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de  celle  nation-ci  tout  ce  qu’on  vcul.  En  Angle- 
terre communément  on  pense  /et  les  lettres  y sont 
plus  en  honneur  qu’ici.  Cet  avantage  est  une  suite 
nécessaire  de  la  forme  de  leur  gouvernement.  Il 
y a a Londres  environ  huit  cents  personnes  qui  ont 
le  droit  de  parler  en  public . et  de  soutenir  les  in- 
térêts de  la  nation.  Environ  cinq  nu  six  mille  pré- 
tendent au  même  honneur  à leur  tour.  Tout  le 
reste  s'érige  en  juge  de  tous  ceux-ci , et  chacun 
peut  faire  imprimer  ce  qu'il  pense  sur  les  affaires 
publiques;  ainsi  toute  la  nation  est  dans  la  néces- 
sité de  s’instruire.  On  n’entend  parler  que  des 
gouvernements  d’Athènes  cl  de  Home  ; il  faut  bien, 
malgré  qu'on  en  ait , lire  les  auteurs  qui  en  ont 
traité.  Celte  étude  conduit  naturellement  aux 
belles-lettres.  En  général  les  hommes  ont  l'esprit 
de  leur  état.  Pourquoi  d’ordinaire  nos  magistrats, 
nos  avocats  , nos  médecins,  et  beaucoup  d’ecclé- 
siastiques, ont-ils  plus  de  lettres,  de  goût,  et 
d’esprit,  que  l’on  n’en  trouve  dans  toutes  les  autres 
professions  ? c’est  que  réellement  leur  étal  est  d’a- 
voir l'esprit  cultivé,  comme  celui  d’un  marchand 
est  de  connaître  son  négoce.  Il  n’y  a pas  long-temps 
qu'un  seigneur  anglais  fort  jeune  me  vint  voir  à 
Paris  en  revenant  d'Italie.  Il  avait  fait  en  vers  une 
description  de  ce  pays-là  aussi  poliment  écrite  que 
tout  ce  qu’ont  fait  le  comte  de  Rochester  et  nos 
Chaulieu  , nos  Sarrasin  cl  nos  Chapelle. 

La  traduction  que  j'en  ai  faite  est  si  loin  d'at- 
teindre à la  force  et  à la  bonne  plaisanterie  de  l'o- 
riginal , que  je  suis  obligé  d'en  demander  sérieu- 
sement pardon  à l'auteur  et  ’a  ceux  qui  entendent 
l'anglais.  Cependant , comme  je  n'ai  pas  d'autre 
moyen  de  faire  connaître  les  vers  de  milord  Har- 
vey, les  voici  dans  ma  langue  : 

Qu'ai-je  donc  vu  dsn^ITtalict 
Orgueil  .astuce , et  pauvreté , 

Grands  compliments , peu  (le  bonté , 

Et  beaucoup  de  cérémonie. 

L'extravagante  comédie , 

Que  souvent  l’inquisition  t 
Veut  qu’on  nomme  religion , 

Mais  qu'iei  nous  nommons  folie. 

La  natore  , en  vain  hienfesante, 

Veut  enrichir  ees  lienv  charmants  ; 

Des  prêtres  la  main  désolante 
Etouffe  ses  plus  beaux  présents. 

Les  monsignor,  soi-disant  grands  , 

Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques , 

Y sont  d'illustres  fainéants, 

Sans  argent  et  sans  domestiques. 

Pour  les  petits , sans  liberté , 

Martyrs  du  joug  qui  les  domine. 

Ils  ont  fuit  vœu  de  pauvreté  , 

Priant  Dieu  par  oisiveté , 

Et  toujours  jeûnant  par  famine. 


» Il  entend  sans  doute  les  farces  que  certains  prédicateurs 
jouent  dans  les  places  publique. . 


LES  ANGLAIS. 

Ces  beaux  lieux  , du  pape  bénis, 

Semblent  habités  par  tes  diables. 

Et  les  habitants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  paradis. 

Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  milord  Harvey.  Il  y 
a des  pays  eu  Italie  qui  sont  très  malheureux , 
parce  que  des  étrangers  s'y  battent  depuis  long- 
temps à qui  les  gouvernera  ; mais  il  y en  a d'autres 
où  l’on  n’est  ni  si  gueux  ni  si  sot  qu’il  le  dit.  , 


LETTRE  XXI  ». 

Sur  le  comte  de  Roebesler  et  M.  Waller 

Tout  le  monde  connaît  la  réputation  du  comte 
de  Rochester.  M.  de  Saint-Évrcroond  en  a beau- 
coup parlé  ; mais  il  ne  nous  a fait  connaître  du  fa- 
meux Rochester  que  l’homme  de  plaisir,  l'homme  à 
lionnes  fortunes.  Je  voudrais  faire  connaître  en  lui 
i ltomme  de  génie  et  le  grand  poêle.  Entre  autres 
ouvrages  qui  brillaient  de  cette  imagination  ardente 
qui  n'appartenait  qu'à  lui , il  a fait  quelques  satires 
sur  les  mêmes  sujets  que  notre  célèbre  Despréaux 
avait  choisis.  Je  ne  sais  rien  de  plus  utile  pour  se 
perfectionner  le  goût  que  la  comparaison  des 
grands  génies  qui  sc  sont  exercés  sur  les  mêmes 
matières. 

Voici  comme  M.  Despréaux  parle  contre  la  rai- 
son humaine  dans  sa  satire  sur  l'homme  : 

Cependant  b le  voir,  plein  de  vapeurs  légère*, 

Soi-mémc  se  bercer  de  ses  propres  chimères. 

Lui  seul  de  ta  nature  est  ta  liasc  et  l'appui, 

Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 

De  tutu  les  animaux  il  eat.  dit  il,  le  maître  t 
Qui  pourrait  le  nier  ï poursuis-tu.  Moi,  peut-être... 

Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  luis. 

Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rouf 

Voici  à peu  près  comme  s'exprime  le  comle  de 
Rochester  dans  sa  saliro  sur  l'homme;  mais  il  faut 
que  le  lecteur  sc  rossouvienue  toujours  que  ce  sont 
ici  des  traductions  libres  de  poètes  anglais,  et  que 
la  gêne  de  notre  versification  et  les  bienséances 
délicates  de  notre  langue  lie  peuvent  donner  l’é- 
quivalent de  la  licence  impétueuse  du  style  an- 
glais.  . 

Cet  esprit  que  je  hais,  cet  esprit  plein  d’erreur. 

Ce  n’est  pas  ma  raison,  c’est  la  tienne,  docteur, 

C’est  ta  raison  frivole  inquiète,  orgueilleuse. 

Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse. 

Qui  croit  entre  eux  et  fange  occuper  le  milieu. 

Et  perne  être  ici-bas  f image  de  sou  Dieu. 

1 Celle  lettre  forme  l'article  rochbsteh  et  vrxu.Elt  dxa 
Dictionnaire  philosophique,  dans  l'édition  de  Kebl. 
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\ il  alùinr  importun,  qui  croit,  dnnlc,  dispute. 

Rampe,  s'élève,  IiwiiIk1,  et  nie  encor  sa  chute; 

Qui  nous  dit  : Je  suis  libre,  en  nom  montrant  ses  fers. 

Et  dont  l'œil  > rouble  et  fous  croit  percer  l'univers  ; 

Aile»,  rcrerend»  fou»,  bienheureux  fanatiques. 

Compile»  bien  l amas  de  vos  riens  scolastiques. 

Pères  de  visions  et  d'èn  gaies  sacrés. 

Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarez, 

Aile»  obtcurCni'  ni  edaircir  vos  mystères, 

El  coure»  dans  l'école  adorer  vos  chimères. 

Il  est  d'autres  erreurs,  il  est  de  ces  dévots. 

Condamnés  par  euv-métiies  à l'ennui  du  repos. 

Ce  mystique  eudoltré,  lier  de  sou  indolence, 

Tranquille  au  sein  de  Dieu,  qu'y  peut-il  foire  ? II  pense. 
Noo.  lu  ne  penses  point,  tu  végètes,  lu  dors; 

Inutile  à la  terre,  et  mis  au  rang  des  morts, 

Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse  : 

Reseille-lni,  sois  homme,  et  sors  de  ton  ivresse. 
L'homme  est  né  pour  agir,  cl  lu  prétends  penser  î 

Que  res  idées  soient  vraies  ou  fausses , il  est 
toujours  certain  qu'elles  sont  exprimées  avec  une 
énergie  qui  fait  le  poète. 

Je  me  garderai  liictl  d'examiner  la  chose  en  phi- 
losophe . et  du  quitter  ici  le  pinceau  pour  le  com- 
pas. Mon  unique  but  est  «le  faire  connaître  le  génie 
des  poètes  anglais. 

On  a beaucoup  entendu  parler  du  célèbre 
Waller  en  France.  La  Fontaine,  Sainl-Érremond, 
cl  Bayle,  ont  fait  son  éloge;  maison  ne  connaît  de 
Ici  que  sou  nont.  Il  eut  à peu  près  h Londres  la 
même  réputation  que  Voilure  eut  à Paris,  et  je 
crois  qu’il  la  méritait  mieux.  Voilure  vint  dans 
un  temps  où  l'on  sortait  de  la  barbarie  , et  oit  l’on 
était  encore  dans  l'ignorance.  On  voulait  avoir  do 
fespril  et  on  n'en  avait  pas  encore  ; ou  cherchait 
des  lours  au  lieu  de  pensées  : les  faux  brillants 
se  trouvent  plus  aisément  que  les  pierres  pré- 
cieuses. Voilure , né  avec  un  génie  frivole  et  fa- 
cile . fut  le  premier  qui  brilla  dans  celle  aurore 
de  la  littérature  française.  S'il  était  venu  après 
Ira  grands  hommes  qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  xiv,  il  aurait  élé  obligé  d'avoir  plus  que  de 
l’esprit.  C'en  était  assez  pour  l'hâtcl  do  Ram- 
bouillet , et  non  pour  la  postérité.  Despréaux  le 
loue . mais  ccst  dans  ses  premières  satires  ; c'est 
dans  le  temps  où  le  goût  de  Despréaux  n’était  pas 
encore  formé  : il  était  jeune  et  dans  l'âge  où  l'on 
juge  des  hommes  par  la  réputation , et  non  point 
par  «ix-mémes.  D'ailleurs  Despréaux  élail  sou- 
vent bien  injuste  dans  ses  louanges  et  dans  ses 
censures.  Il  louait  Scgrais , que  personne  ne  lit; 
il  insultait  Quinault , que  tout  le  monde  sait  par 
cœur  ; et  il  ne  dit  rien  de  La  Fontaine.  Waller, 
meilleur  que  Voiture, 'notait  pas  encore  parfait. 
Sa  ouvrages  galants  respirent  la  grâce;  mais  la 
négligence  les  fait  languir,  et  souvent  les  pensées 
busses  la  défigurent.  Les  Anglais  n'étaient  pas 
encore  parvenus  de  son  temps  à écrire  avec  cor- 


rection. Ses  ouvrages  sérieux  sont  pleins  d'uno 
vigueur  qu'on  n’attendrait  pas  de  la  mollesse  de 
ses  autres  pièces.  Il  a fait  un  éloge  funèbre  do 
Cromwell,  qui,  avec  scs  défauts,  passe  pour  un 
chef-d'œuvre,  l’our  entendre  cet  ouvrage  , il  faut 
savoir  que  Cromwell  mourut  le  jour  d'une  Icm- 
pète  extraordinaire. 

La  pièce  commence  ainsi  : 

Il  n'csl  plus,  c'en  est  fait,  soumettons-nous  au  sort  : 

Le  ciel  a signalé  ce  jour  par  des  tempêtes, 

Et  la  vois  du  tonnerre,  éclatant  siœ  nos  télés. 

Vient  d'aunnneersa  mort. 

Par  ses  derniers  soupirs  il  ébranle  relie  Ile, 

Celle  île  que  son  bras  Ht  ! mutiler  tant  de  fuis. 

Quand,  dans  le  cours  de  ses  exploits, 

Il  hrisail  la  télé  des  rois, 

Et  smuneltail  uu  peuple  â son  joug  seul  docile. 

Vier,  tu  t'en  es  troublée,  O ruer:  les  (lois  émus 
Semblent  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  rivages 
Que  l'effroi  de  la  terre,  et  too  madré,  n'est  plus. 

Tel  au  ciel  autrefois  s’envola  Homnlus, 

Tel  il  quitta  la  lerre  au  milieu  des  orages,  , 

Tel  d’ou  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages  ; 

Obéi  dans  sa  vie,  a sa  mort  adoré, 

Sou  palais  fui  un  temple,  etc. 

C'est  à propos  de  cet  éloge  de  Cromwell  que 
Waller  fit  au  roi  Charles  n celle  réponse  qu'on 
trouve  dans  le  dictionnaire  de  Bayle.  Le  roi , h qui 
W aller  venait , selon  l’usage  des  rois  et  des  poètes, 
de  présenter  une  pièce  farcie  de  louanges,  lui  re- 
procha qu’il  avait  fait  mieux  pourCromwell.  Waller 
répondit , « Sire , nous  autres  poètes , nuus  réussis- 
t sons  mieux  dans  les  fictions  que  dans  les  vérités.  » 
Celte  réponse  n'était  pas  si  sincère  que  celle  de  1'am- 
bnssadcur  hollandais , qui , lorsque  le  même  roi  s« 
plaignait  que  l'on  avait  moins  d'égardspour  lui  que 
pour  Cromwell , répondit  : « Ah  ! sire , ce  Crorn- 
« well  était  tout  autre  chose.  » Il  y a des  courti- 
sans , même  en  Angleterre , et  Waller  l'était  ; mais 
je  ne  considère  les  gens  après  leur  mort  que  pat- 
leurs  onvrages , tout  le  reste  est  anéanti  pour  moi. 
Je  remarque  seulement  que  Waller,  né  à la  cour 
avec  soixante  mille  livres  de  rente , n'eut  jamais 
ni  le  sot  orgueil  ni  la  nonchalance  d'abandonner 
son  talent.  Les  comtes  de  Dorsel  et  de  Itoscom- 
mon , les  deux  ducs  de  Buckingham  , milord  llal- 
lifax , et  tant  d'autres , n’ont  pas  cru  déroger  en 
devenant  de  très  grands  poètes  et  d'illustres  écri- 
vains. Leurs  ouvrages  leur  font  plus  d'honneur 
que  leur  uoin.  Ils  ont  cultivé  les  lettres  comme 
s'ils  en  eussent  attendu  leur  fortune.  Ils  ont , de 
plus , rendu  les  arts  respectables  aux  yeux  du  peu- 
ple, qui  en  tout  a besoin  d’être  mené  par  les  grands, 
et  qui  pourtant  se  règle  moins  sur  eux  en  Angle- 
terre qu'en  aucun  lieu  du  monde  — 
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LETTRE  XXII 

Sur  M.  Pope  et  quelques  autres  poêles  fameux. 

On  n’imagiuait  pas  en  France  que  Prior,  qui 
vint  de  la  part  de  la  reine  Anne  donner  la  paix  à 
Louis  xrv,  avant  que  le  baron  Bolingbroke  tint 
la  signer  ; on  ne  devinait  pas , dis-je , que  ce  plé- 
ni|>otentiairc  fût  un  poète.  La  France  pava  depuis 
l’Angleterre  en  même  monnaie;  car  le  cardinal 
Dubois  envoya  notre  Destouebcs  a Londres , et  il 
ne  passa  pas  plus  pour  poète  parmi  les  Anglais 
que  Prior  parmi  les  Français.  Le  plénipotentiaire 
Prior  était  originairement  tin  garçon  oaharetier 
que  le  comte  de  Dorset , bon  poêle  lui-même  et 
un  peu  ivrogne,  rcucontra  un  jour  lisant  Horace 
sur  le  banc  de  la  taverne;  de  même  que  milord 
Aila  trouva  son  garçon  jardinier  lisant  Newton. 
Aila  fit  tltt  jardinier  un  bon  géomètre  *,  et  Dorset 
fit  un  très  agréable  poète  du  eabarclicr. 

C’est  de  Prior  qu’est  Y Histoire  de  l’Ame:  cette 
histoire  est  la  plus  naturelle  qu'on  ait  faite  jusqu’à 
présent  de  cet  être  si  bien  seuli  et  si  mal  connu. 
L'Ame  est  d’abord  aux  extrémités  du  corps , dans 
les  pieds  et  dans  les  mains  des  enfants  ; cl  de  là 
elle  se  place  insensiblement  au  milieu  du  corps 
dans  l'Age  de  puberté  ; ensuite  elle  monte  au  cœur, 
et  là  elle  produit  les  sentiments  de  l'amour  et  de 
l’héroïsme  : elle  s élevé  jusqu’à  la  tête  dans  un  Age 
plus  mûr  ; elle  y raisonne  comme  elle  peut  ; et , 
dans  la  vieillesse,  on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  de- 
vient ; c’est  ia  seve  d’an  vieil  arbre , qui  s'évapora 
et  qui  ne  se  répare  plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est- 
il  trop  long  : toute  plaisanterie  doit  être  courte, 
et  même  le  sérieux  devrait  bien  être  court  aussi. 

Ce  même  Prior  fit  un  petit  poème  sur  la  fameuse 
bataille  d’Ilochstcdt.  Cela  ne  vaut  pas  son  Histoire 
de  l'Ame,  il  n’y  a de  bon  que  cette  apostrophe  à 
Boileau  : 

Satirique  llatteur,  toi  qui  prix  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  passe  le  Rhiu. 

Notre  plénipotentiaire  finit  par  paraphraser  en 
quinze  cents  vers  ces  mots  attribués  à Salomon  , 

' Cette  lettre  forme,  dans  l’édition  de  Kehl,  deux  articles 
do  Dictionnaire  philosophique  : l’an  de  ces  articles  est  inti- 
tulé, eatoa  (de  , du  poetne  singulier  d'itudibras  et  du 
doyen  Sinfi  ; l'autre  article  est  tntitulé , popk. 

’ Ce  géomètre  s’appelait  Stdne.  Il  a donné  sur  le  calcul 
il, [rural  un  ouvrage  assez  médiocre,  mais  qui,  pour  le  temps 
où  il  a clé  fait,  prouvait  des  connaissancrs  fort  étendues. 
Au  reste  il  est  presque  sans  exemple  que  des  hommes  qui  ont 
commencé  tard  à s'instruire  aient  montré  de  grands  talents, 
qnoique  les  efforts  dont  ils  ont  eu  besoin  pour  s’élever  au- 
dessus  de  leur  éducation  supposent  de  la  sagacité  et  une 
grande  force  de  tète.  Cette  observation  suffit  pour  détruire 
ropioion  exagérée  de  Rousseau  sur  l’édueaUon  négative.  K. 
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que  Tout  est  vanité.  On  en  pourrait  faire  quinze 
mille  sur  ce  sujet  ; mais  malheur  à qui  dit  tout  ce 
qu'il  peut  dire. 

Ktifiii , la  reine  Anne  étant  morte  , le  ministère 
ayant  changé , la  paix  que  Prior  avait  entamée 
étant  en  horreur,  Prior  n’eut  de  ressource  qu’une 
édition  de  ses  œuvres  par  une  souscription  de  son 
parti  ; après  quoi  il  mourut  eu  philosophe , comme 
meurt  ou  croit  mourir  tout  honnête  Anglais. 

Je  voudrais  donner  aussi  quelques  idées  des 
poésies  de  milord  Rosconimon , de  milord  Dorset  ; 
mais  je  sens  qu'il  me  faudrait  faire  un  gros  livre, 
et  qu’après  bien  de  la  peine  je  ne  vous  donnerais 
qu’une  idée  fort  imparfaite  de  tous  ees  ouvrages. 
La  poésie  est  une  espèce  île  musique  ; il  faut  l’en- 
tendre [unir  eu  juger.  Quand  je  vous  traduis  quel- 
ques morceaux  de  ces  poésies  étrangères , je  vous 
note  imparfaitement  leur  musique;  mais  je  ne  puis 
exprimer  le  goût  de  leur  clianl. 

Il  y a un  poème  anglais  difficile  à faire  connaî- 
tre aux  étrangers  ; il  s’appelle  Httdibras.  C’est  un 
ouvrage  tout  comique , et  cependant  le  sujet  est 
la  guerre  civile  du  temps  de  Cromwell.  Ce  qui  a 
fait  verser  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  a produit 
un  poème  qui  force  le  lecteur  le  plus  sérieux  à rire  ; 
on  trouve  un  exemple  de  ce  contraste  daus  notre 
Sofi/re  Ménippce.  Certainement  les  Romains  n’au- 
raient point  fait  un  poème  burlesque  sur  1rs  guerres 
de  César  et  de  Pompée , et  sur  les  proscriptions 
d’Oclave  et  d’Antoine.  Pourquoi  donc  les  malheurs 
affreux  que  causa  la  ligue  en  France  , et  ceux  que 
les  guerres  du  roi  et  du  [larleinent  étalèrent  en 
Angleterre,  ont-ils  pu  fournir  des  plaisanteries? 
c'est  qu'au  fond  il  y avait  un  ridicule  caché  dans 
ces  querelles  funestes.  Les  bourgeois  de  Paris , à 
la  tète  de  la  faction  des  seize  , mêlaient  l'imper- 
tinence aux  horreurs  de  la  faction.  Les  intrigues 
des  femmes,  des  légats,  et  des  moitiés,  avaient 
un  cûté  comique , malgré  les  calamités  qu'elles 
apportèrent.  Les  disputes  théologiques  et  l'enthou- 
siasme des  puritains  eu  Angleterre  étaient  très  sus- 
ceptibles de  railleries;  et  ce  fond  de  ridicule  bien 
développé  pouvait  devenir  plaisant,  en  écartant 
les  horreurs  tragiques  qui  le  couvraient.  Si  la  bulle 
Unigenitus  lésait  répaudredu  sang,  le  petit  poème 
de  Philolanut  n’en  serait  pas  moins  convenable 
au  sujet , et  on  ne  pourrait  même  lui  reprocher 
que  de  n'êlre  pas  aussi  gai,  aussi  plaisant,  aussi 
varié  qu’il  pouvait  l'être,  et  de  ne  pas  tenir  dans 
le  corps  de  l’ouvrage  ce  que  promet  le  commen- 
cement. 

Le  |>oèmo  d ’lludibras,  dont  jo  vous  parle, 
semble  être  un  conqiosé  de  la  Satyre  Ménippéc 
et  de  Don  Quichotte;  il  a sur  eux  l'avantage  des 
vers.  Il  a celui  de  l'esprit  : la  Satyre  Ménippéc 
n'en  approche  pas;  elle  n’est  qu’un  ouvrage  très 
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médiocre:  mais  à force  d'esprit  l'auteur  d llutli- 
brut  a trouvé  le  secret  d élie  fort  au-dessous  de 
Don  Quichotte.  Le  goût,  la  naïveté,  l'art  de  narrer, 
celui  de  bien  entremêler  les  aventures,  celui  de 
ne  rien  prodiguer,  valent  bien  mieux  que  de  l'es- 
prit : aussi  Don  Quichotte  est  lu  de  toutes  les  na- 
tious . et  Hudihrot  n'est  lu  que  des  Anglais. 

L'auteur  do  ce  poème  si  extraordinaire  s'appe- 
lait Butler  : il  était  contemporain  de  Milton , et 
rot  infiniment  plus  de  réputation  que  lui , parce 
qu'il  était  plaisant , et  que  le  poème  de  Millon  était 
fort  triste.  Butler  tournait  les  ennemis  du  roi  Char- 
les u eu  ridicule , et  toute  la  récompense  qu'il  en 
eut  fut  que  le  roi  citait  souvent  ses  vers.  Les  com- 
bats du  chevalier  lludibras  furent  plus  connus  que 
les  combats  des  anges  et  des  diables  du  ParttUU 
perdu  ; mais  la  cour  d'Angleterre  ne  traita  pas 
mieux  te  plaisant  Butler,  que  la  cour  céleste  ne 
traita  le  sérieux  Millon,  et  tous  deux  moururent 
de  faim  ou  à peu  près. 

Le  héros  du  poème  de  Butler  n'était  pas  un  per- 
soouagc  feint , comme  1e  Don  Quichotte  de  Mi- 
chel Cervantes  ; c'était  un  chevalier  harnunct  très 
réel  qui  avait  été  un  des  enthousiastes  de  Crom- 
well et  un  de  ses  colonels.  II  s'appelait  sir  Samuel 
Luke.  Pour  faire  connaître  l'esprit  de  ce  p4*cmc 
unique  eu  sou  genre,  il  faut  retrancher  les  trois 
quarts  de  tout  |>assagc qu'on  veut  traduire;  car  ce 
Butter  ne  finit  jamais.  J’ai  donc  réduit  à environ 
quatre-v  ingts  vers  les  quaire  cents  premiers  vers 
<J'tfudit>ras , pour  éviter  la  prolixité. 

Quand  tes  profanes  et  les  saints 
Daus  l'Angleterre  étaient  nui  prises; 

Qu’on  se  battait  pour  des  églises 
Ainsi  fort  que  p >ur  des  en* ins; 

Lorsque  anglicans  et  puritains 
Foulent  une  si  rude  guerre , 

Et  qu'au  sortir  du  cabaret 
Les  orateur*  de  !Nazareth 
Allaient  battre  la  caisse  en  chaire  ; 

Que  partout . mus  savoir  ixxirquoi , 

Au  n«uu  du  cid  , au  nom  du  roi. 

Les  gens  d'arme*  couvraient  la  terre. 

Alors  monsieur  le  chevalier. 

Long  temps  oisif,  ainsi  qn’ Achille, 

Tout  rempli  d'une  sainte  bile, 

Sui»  i de  son  grand  ecuyer. 

S'échappa  de JOU  poulailler, 

Avec  son  sabre  et  l'Évangile , 

Et  s'avisa  de  guerroyer. 

Sire  lludibras , cet  homme  rare , 

Était,  dil-ou,  rempli  d'bouueur. 

Avait  de  l’esprit  et  du  cœur  t 
Mais  il  en  était  fort  avare. 

D’ailictirs,  pnruu  talent  nouveau, 

11  était  tout  propre  au  barreau , 

Ainsi  qu'A  la  guérir  cruelte  ; 

Grand  sur  tes  bancs , grand  sur  la  sellé , 

Dans  les  camps  et  dans  un  bureau  ; 

Semblable  h en  rats  amphibies, 
Quiparaiascut  avoir  deux  vie* 


Sont  rats  de  campagne  et  rais  d'eau. 
Mais,  malgré  sa  grande  éloquence  , 

Et  son  mérite , et  sa  prudence , 

Il  passa  clin  quelques  savants 
Pour  être  un  de  ces  instruments 
Dont  U>s  fripons  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot. 

Et  qu'ils  tournent  avec  souplesse  : 

Cet  instrument  s'appelle  un  sot. 

Ce  n’est  pas  qu'en  théologie, 

En  logique  , en  astrologie , 

Il  ne  fût  un  docteur  subtil  ; 

En  quatre  il  séparait  uq  fil , 

Disputant  sans  jamais  se  rendre  , 
Changeant  de  thèse  tout  A coup  , 
Toujours  prêt  à parler  beaucoup. 

Quand  il  fallait  ne  pas  s'entendre. 

D'Hudibras  la  religion 
Etait , tout  comme  sa  raison , 

Vide  de  sens  et  fort  profonde. 

Le  puritanisme  dit  in  , 

La  meilleure  secte  du  monde , 

Et  qui  oertrs  n'a  rien  d lminain  ; 

La  vraie  Eglise  militante. 

Qui  prêche  un  pistolet  en  main , 

Pour  mieux  convertir  son  prochain 
A grands  coup»  de  sabre  argumente; 

Qui  promet  les  celestes  biens 
Par  le  gil>el  et  par  la  corde , 

El  damne  sans  miséricorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens  , 

Pour  se  mieux  pardonner  le»  siens  ; 

Secte  qui , toujours  détruisante , 

Sc  détruit  elle-même  enfin  ; 

Tel  Samson , de  sa  main  puissante , 

Brisa  le  temple  philistin  ; 

Mais  il  périt  par  sa  vengeance , 

Et  lui- même  il  s'ensevelit 
Ecrasé  dans  la  chulc  immense 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  moustaches  pendaient 
A qui  les  parques  attachaient 
I,c  destin  delà  république. 

U les  garde  soigneusement, 

Et  si  jamais  on  les  arrache , 

C’est  la  chute  du  parlement  : 

LVial  entier,  eu  ce  moment , 

Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

Ainsi  Taliacotius, 

('•rond  Esculape  d'Elrurie, 

Répara  tous  tes  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  industrie  : 

Il  vous  prenait  adoileiuent 

Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  homme. 

L’appliquait  au  nez  proprement; 

Enfin  il  arrivuit  qu'en  somme 
Tool  juste  à la  mort  du  préteur 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur; 

Et  souvent  dans  la  même  bière. 

Par  justice  et  par  boo  accord , 

On  remettait  ou  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

fcotre  grand  hén»  d'Albion  , 

Grimpé  dessus  sa  haridelle , 

Pour  venger  la  religion , 

Avait  à l'arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon  ; 

Mais  il  n'avait  qu'un  éperon. 
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Celait  de  tout  teuipt  sa  manière; 

Sachant  que  si  la  talunnière 
Pique  une  moitié  du  elles  al , 

L'autre  moitié  de  l’auimal 
Ne  resterait  point  en  arriére. 

Voilà  donc  liudiliras  parti  ; 

Que  Dieu  bénisse  son  voyage , 

Ses  arguments  et  son  parti  » 

Sa  barbe  rousse  et  son  courage  I 

r Un  liommo  qui  aurait  dans  l'imagination  la 
dixième  partie  de  l'esprit  eontique,  bon  ou  mau- 
vais, qui  régne  dans  cet  ouvrage,  serait  encore 
très  plaisant  : mais  il  se  donnerait  bien  de  garde 
de  traduire  llmlibras.  Le  moyen  de  faire  rire  des 
lecteurs  étrangers  des  ridicules  déjà  oubliés  chez 
la  nation  même  où  ils  ont  été  célèbres!  On  ne  lit 
plus  le  Dante  dans  l’Europe , parce  que  tout  y est 
allusion  à des  faits  ignorés  : il  eu  est  de  méinc 
d Htulibras.  La  plupart  des  railleries  de  ce  livre 
tombent  sur  la  théologie  et  les  théologiens  du 
temps.  Il  faudrait  à tout  moment  un  commentaire. 
La  plaisanterie  expliquée  cesse  d'être  plaisanterie, 
et  un  commentateur  de  bons  mots  n'est  guère  ca- 
pable d'en  dire. 

Voilà  pourquoi  on  n'entendra  jamais  bien  en 
France  les  livres  de  l'ingénieux  docteur  Swift, 
qu'on  appelle  le  Rabelais  d'Angleterre.  Il  a l'hon- 
neur d'être  prêtre  et  de  se  moquer  de  tout , comme 
lui  ; mais  Rabelais  n’était  pas  au-dessus  de  son 
siècle , cl  Sw  ifl  est  fort  au-dessus  de  Rabelais. 
Notre  curé  de  Mcudon , dans  son  extravagant  et 
inintelligible  livre,  a répandu  une  extrême  gaieté 
et  une  plus  grande  impertinence  ; il  a prodigué 
l'érudition  , les  ordures  et  l'ennui.  Un  bon  conte 
de  deux  pages  est  acheté  par  des  volumes  de  sot- 
tises : il  n’y  a que  quelques  personnes  d'un  goût 
bizarre  qui  se  piquent  d'entendre  et  d'estimer 
tout  cet  ouvrage.  Le  reste  de  la  nation  rit  des  plai- 
santeries de  Rabelais , et  méprise  le  livre.  On  le 
regarde  comme  le  premier  des  bouffons  ; on  est 
fâché  qu’un  homme  qui  avait  tant  d’esprit  en  ait 
fait  un  si  misérable  usage;  c'est  un  philosophe 
ivre  qui  n’a  écrit  que  dans  le  temps  de  son  ivresse. 

M.  Sw  ift  est  Rabelais  dans  son  bon  sens , et  vi- 
vant en  bonne  compagnie.  Il  n'a  pas  à la  vérité  la 
gaieté  du  premier,  mais  il  a toute  la  finesse,  la 
raison,  le  choix,  le  bon  goût,  qui  manquent  à 
notre  curé  de  Mcudon.  Scs  vers  sont  d'un  goût 
singulier  et  presque  inimitable  ; la  bonne  plaisan- 
terie est  son  partage  en  vers  et  en  prose  ; mais, 
pour  le  bien  entendre , il  faut  faire  un  petit  voyage 
dans  son  pays. 

Dans  ce  pays , qui  parait  si  étrange  à une  partie 
de  l'Europe,  on  n'a  point  trouvé  trop  étrange  que 
le  révérend  Swift , doyen  d'une  cathédrale , se  soit 
moqué , dans  son  Conlc  du  Tonneau,  du  catholi- 
cisme , du  luthéranisme,  et  du  calvinisme  : il  dit 
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pour  scs  raisons  qu'il  n'a  pas  touché  au  christia- 
nisme. 11  prétend  avoir  respecté  le  père  en  dun- 
nant  cent  coups  de  fouet  aux  trois  eufanls  ; des 
gens  difficiles  ont  cru  que  les  verges  étaient  si 
longues  qu'elles  allaient  jusqu'au  père. 

Ce  fameux  Contcdu  Tonneau  est  une  imitation 
de  l'ancien  conte  des  trois  anneaux  indiscernables 
qu'un  père  légua  à ses  trois  enfants.  Ces  trois  an- 
neaux étaient  la  religion  juive,  la  chrétienne,  et 
la  mahométane.  C'est  encore  une  imitation  de 
YHistoire  de  Méro  cl  d'Énegu  , par  Fontcnelle. 
Méro  était  l’anagramme  de  Rome , et  Enegu  celle 
de  Genève.  Ce  sont  deux  sœurs  qui  prétendent  a 
la  succession  du  royaume  de  leur  père.  Méro  ré- 
gne la  première.  Fontenelle  la  présente  comme 
une  sorcière  qui  escamotait  le  pain , et  qui  fesait 
des  conjurations  avec  des  cadavres.  C'est  la  préci- 
sément le  milord  Pierre , de  Swift  , qui  présente 
un  morceau  de  pain  à scs  deux  frères , et  qui  leur 
dit  ; Voilà  d'excellent  vinde  Bourgogne , mes  amis  ; 
voilà  des  perdrix  d'un  fumet  admirable.  Le  même 
milord  Pierre , dans  Swift , joue  en  tout  le  rôle 
que  Méro  joue  dans  Fontenelle,  ainsi  presque  tout 
est  imitation.  L'idée  des  Lettres  persanes  est  prise 
de  celle  de  l'Espion  turc.  Le  Boiardo  a imité  le 
Pulci,  FAriostc  a imité  le  Boiardo.. Les  esprits  les 
plus  originaux  empruntent  les  uns  des  autres.  Mi- 
chel Cervantes  fait  un  fou  de  son  Don  Quichotte  ; 
mais  Ridand est-il autrechose qu’un  fou?  Il  serait 
difficile  de  décider  si  la  chevalerie  errante  est  plus 
tournée  en  ridicule  par  les  peintures  grotesques 
de  Cervantes  que  par  la  féconde  imagination  de 
PArinsIc.  Métastase  a pris  la  plupart  de  ses  opéra 
dans  nos  tragédies  françaises.  Plusieurs  auteurs 
anglais  nous  ont  copiés , et  n'en  ont  rien  dit.  Il  en 
est  des  livres  comme  du  feu  de  nos  foyers;  on  va 
prendre  ce  feu  chez  son  voisin , on  l'allume  chez 
soi,  on  le  communique  à d'autres,  et  il  appartient 
à tous. 

Vous  pouvez  plus  aisément  vous  former  quel- 
que idée  de  M.  Pope;  c'est,  je  crois,  le  poète  le 
plus  élégant , le  plus  correct , cl  ce  qui  est  encore 
beaucoup , le  plus  harmonieux  qu'ait  eu  l’Angle- 
terre. Il  a réduit  le  sifflement  aigre  de  la  trom- 
pette anglaise  aux  sons  doux  de  la  flûte.  On  peut 
le  traduire , parce  qu'il  est  extrêmement  clair,  et 
que  scs  sujets,  pour  la  plupart,  sont  géuéraux  et  du 
ressort  de  toutes  les  nations. 

On  connaîtra  bienlût  en  France  sou  Essai  sur 
la  Critique , par  la  traduction  en  vers  qu'en  fait 
M.  l’ablié  Duresnel. 

Voici  un  morceau  de  son  poème  de  la  Boucle 
de  Cheveux,  que  je  viens  de  traduire  avec  ma 
liberté  ordinaire  : car,  encore  une  fois , je  ne  sais 
rien  de  pis  que  de  traduire  un  poète  mot  pour 
mot. 
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l inbriri  a l'instant,  tient  citante  rechigne. 

Va,  d'une  aile  pesante  el  d’un  air  renfrogné. 

Chercher,  en  murmurant,  la  caverne  profonde 
On.  loin  des  dont  rat  uns  que  répand  l'œil  du  monde, 

La  déesse  aux  vapeurs  a choisi  son  séjour. 

Les  tristes  aquilons  y sifflent  a l'entour, 

El  le  soude  malsain  de  leur  aride  haleine 
V porte  aux  environs  la  fièvre  el  la  migraine. 

Sur  nu  riche  sofa,  derrière  un  paravent. 

Loin  des  flambeaux,  du  bruit,  des  parleurs,  et  du  vent, 
U quinteuse  deease  incessamment  repose, 
le  cœur  gros  de  chagrins,  sans  en  savoir  la  cause. 

N’ayant  pense  jamais,  l'esprit  toujours  troublé, 
l.'œil  charge,  le  ieinl  pâle,  et  l’hyp  tcondre  enflé. 

La  ut  -disante  Envie  est  assise  auprès  d'elle, 

Xseux  spectre  féminin,  décrépite  pucelle, 
ber  ou  air  dévot  déchirant  sou  prochain, 

Et  ctuu-onnaat  les  gens  l'Évangile  à la  main. 

Sur  no  lit  plein  de  fleurs  négiigemm  -ni  penchée, 
l ue  jeune  beauté  non  loin  d'eüe  est  couchée  : 

L’est  i‘  Affectation,  qui  grasseie  en  parlant. 

Ecoute  uns  entendre,  et  iorgn  • eu  regardant, 

Qui  rougit  sans  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie. 

De  cent  maux  différents  prétend  qu’elle  est  ia  proie. 

Et.  pleine  de  santé  sous  le  rouge  et  le  fard, 
be  plaint  avec  mollesse,  et  se  pâme  avec  art. 

Si  tous  lisiez  ce  morceau  dans  l'original , au 
lieu  de  le  lire  dans  cette  faible  traduction , vous  le 
compareriez  à la  description  de  la  mollesse  dans 
le  Lutrin. 

L Essai  sur  [ Homme  de  Pope  me  parait  le  plus 
I eau  poème  didactique , le  plus  utile , le  plus  su- 
blime qu'on  ait  jamais  fait  dans  aucune  langue.  Il 
est  vrai  que  le  fond  s'en  trouve  tout  entier  dans 
les  Caractéristiques  du  lord  Shaflesbury  ; cl  je  ne 
sais  pourquoi  M.  Pope  en  fait  uniquement  honneur 
à M.  Bolingbmkc , sans  dire  un  mot  du  célèbre 
Mtaflesbury,  élève  de  Locke. 

Comme  tout  ce  qui  lient  à la  métaphysique  a clé 
pensé  de  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples 
qui  cultivent  leur  esprit , ce  système  lient  beau- 
coup de  celui  de  Leibnitz , qui  prétend  que  de 
tous  les  mondes  possibles  Dieu  a dû  choisir  le 
meilleur,  et  que  . dans  ce  meilleur,  il  fallait  bien 
que  les  irrégularités  de  notre  globe  et  les  sottises 
de  scs  habitants  tinssent  leur  place.  Il  ressemble 
encore  à celte  idée  de  Platon , quo  dans  la  chaîne 
infinie  des  êtres,  notre  terre,  notre  corps,  notre 
âme  son  la  n nombre  des  chaînons  nécessaires.  Mais 
ni  Leibuitz  ni  Pope  n'admettent1  les  changemouts 
que  Platon  imagine  être  arrivés  à ces  chaînons,  à 
nos  âmes , et  à nos  corps.  Platon  parlait  en  poêle 
dans  sa  prose  peu  intelligible;  et  Pope  parle  en 
idiilnsophe  dans  scs  admirables  vers.  Il  dit  que 
fout  a été  dès  le  commencement  comme  il  a dû 
Rie , et  connue  il  est. 

l'ai  été  flatté , je  l'avoue , de  voir  qu’il  s’est  ren- 
contré avec  moi  dans  une  chose  que  j'avais  dite , il 
T a plusieurs  années.  • Vous  vous  étonnez  quo 
• Rien  ail  (ait  l'homme  si  borné,  si  ignorant,  si 


< peu  heureux.  Que  ne  vous  étonnez-vous  qu'il 
a ne  l’ait  pas  fait  plus  borné , plus  ignorant , et 
v plus  malheureux?  ■ Quand  un  Français  et  un 
Anglais  pensent  de  même , il  faut  bien  qu'ils  aient 
raison. 

Le  fils  du  célèbre  Racine  a fait  imprimer  une 
lettre  de  Pope  , à lui  adressée , dans  laquelle  Pope 
se  rétracte.  Cette  lettre  est  écrite  dans  le  goût  et 
dans  le  style  de  M.  de  Fénelon  ; elle  lui  fut  remise , 
dit-il,  par  Rainsay,  l'éditeur  du  Télémaque; 
Ramsny,  l'imitateur  du  Télémaque',  comme  Boyer 
l’était  de  Corneille  ; Kamsay  l'Écossais , qui  voulait 
être  de  l'académie  française  ; Rainsay,  qui  regret- 
tait de  u’ètrc  pus  docteur  de  Sorbonne.  Ce  que  je 
sais,  ainsi  que  tous  les  gens  de  lettres  d’Angleterre, 
c'est  que  Pope , avec  qui  j'ai  beaucoup  vécu , pou- 
vait à peine  lire  le  français , qu'il  ne  parlait  pas 
un  mot  de  notre  langue , qu'il  n'a  jamais  écrit  une 
lettre  en  français , qu'il  en  était  incapable,  et  que, 
s'il  a écrit  cette  lettre  au  fils  de  notre  Racine  , il 
faut  que  Dieu , sur  la  fln  de  sa  rie , lui  ait  donné 
subitement  le  don  des  langues , pour  le  récom- 
penser d'avoir  fait  un  aussi  admirable  ouvrage 
que  son  Estai  sur  l'Homme  *. 

En  voilà  bien  honnêtement  pour  les  poètes  an- 
glais ; je  vous  ai  touché  un  petit  mot  de  leurs  phi- 
losophes : pour  de  bons  historiens , je  ne  leur  en 
connais  pas  encore;  il  a fallu  qu’un  Français  ait 
écrit  leur  histoire  : peut-être  le  génie  anglais , qui 
est  ou  froid  ou  impétueux , n’a  pas  encore  saisi 
celle  éloquence  naïve  et  cet  air  noble  et  simple  de 
l'histoire  : peut-être  aussi  l'esprit  de  parti , qui 
fait  voir  trouble , a décrcditc  tous  leurs  historiens  : 
la  moitié  de  la  nation  est  toujours  l'ennemie  de 
l'autre  ; j'ai  trouvé  des  gens  qui  m’ont  assuré  que 
milord  Marlborough  était  un  poltron, et  que  M.Pope 
était  un  sot  : comme  en  France  quelques  jésuites 
trouvent  Pascal  un  petit  esprit , et  quelques  jan- 
sénistes disent  que  le  P.  Rourdalouc  n'élait  qu'un 
bavard.  Marie  Stuart  est  une  sainte  béroinc  pour 
les  jacobiles  ; pour  les  autres,  c'est  une  débauchée, 
une  adultère , une  homicide  : ainsi , en  Angleterre, 
en  a des  factums  , et  point  d'histoire.  Il  est  vrai 
qu'il  y a à présent  un  M.  Gordon  , excellent  tra- 
ducteur de  Tacite,  très  capable  d'écrire  HiKtoire 
de  son  pays;  mais  M.  Rapin  de  Thoyras  l'a  pré- 
venu. Enfin  il  me  parait  que  les  Anglais  n’ont 
point  de  si  bons  historiens  que  nous , qu'ils  n’ont 

1 Depuis  l'Impression  de  ce  jugement  sur  Pope,  l'Eseni  sur 
Vheimme  a été  Induit  par  l'abbé  Duresnel  et  par  M.  de  Fon- 
lanes.lt  en  extsteaussi  one  traduction  manuscrite  de  W.  ï'abbé 
Dettlle.Ce  poeme  doit  perdre  de  sa  réputé  lion  à mesure  que  U 
philosophie  fera  des  progrès  ; Il  se  borne  â dire  que  l’homme 
n'est  qu’une  partie  de  l'ordre  général  du  monde , et  qu'alnsl 
nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  de  notre  état.  Ce  n'eet , 
comme  le  système  de  Leibnitz,  que  te  fatalisme  un  peu  dé- 
guisé, et  mis  a la  portée  du  grand  nombre.  K. 
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point  de  véritables  tragédies , qu'ils  ont  des  co-  ; 
médies  charmantes,  des  morceaux  de  poésie  ad- 
mirables , et  des  philosophes  qui  devraient  être 
les  précepteurs  du  genre  humain. 

Les  Anglais  ont  beaucoup  profité  des  ouvrages 
de  notre  langue  ; nous  devrions  à notre  tour  em- 
prunter d eux , après  leur  avoir  prête  : nous  ne 
sommes  veuus , les  Anglais  et  nous  , qu’après  les 
Italiens,  qui  en  tout  ont  été  nos  maîtres,  et  que 
nous  avons  surpassés  en  quelque  chose.  Je  ne  sais 
à laquelle  des  trois  nations  il  faudra  donner  la  pré- 
férence ; mais  heureux  celui  qui  sait  seutir  leurs 
différents  mérites  I 


LETTRE  XXIII*. 

Sur  ta  considération  qu'on  doit  au  gens  de  lettres. 

Ni  en  Angleterre  ni  en  aucmt  pays  du  monde 
on  ne  trouve  des  établissements  en  faveur  des 
beaux-arts  comme  en  France.  11  y a presque  par-  I 
tout  des  uuiversités;  mais  c'est  dans  la  France  : 
seule  qu'ou  trouve  ces  utiles  encouragements  pour 
l'astronomie , pour  toutes  les  parties  des  mathé-  | 
matiques,  pour  celles  de  la  médecine,  pour  les  1 
recherches  de  l'antiquité,  pour  la  peinture,  la 
sculplure , et  l'architecture.  Louis  xiv  s'est  im- 
mortalisé par  toutes  ces  fondations , et  cette  im- 
mortalité ne  lui  a pas  coulé  deux  cent  mille  francs 
par  au. 

J'avoue  que  c'est  un  de  mes  étonnements  que  le 
parlement  d’Angleterre  , qui  s'est  avisé  de  promet- 
tre vingt  mille  guinées  à celui  qui  ferai!  l'impos- 
sible découverte  des  longitudes , n'ait  jamais  pensé 
à imiter  Louis  xtv  dans  sa  magnificence  envers 
les  arts. 

Le  mérite  trouve  h la  vérüé,  eu  Anglelcrrc, 
d'autres  récompenses  plus  honorables  pour  la  na- 
lion  ; tel  esl  le  respect  que  ce  peuple  a pour  les 
talents , qu'un  homme  de  mérite  ) fait  toujours 
fortune.  M.  Addisou  , en  France , eût  été  de  quel- 
que académie , et  aurait  pu  obtenir,  par  le  crédit 
de  quelque  femme,  une  pension  de  douze  cents 
livres,  ou  plutôt  on  lui  aurait  fait  des  affaires, 
sous  prétexte  qu'on  aurait  aperçu  dans  sa  tragé- 
die de  Calon  quelques  traits  contre  le  portier  d'un 
homme  eu  place  ; en  Angleterre  il  a élé  secrétaire 
d'élal.  M.  Newton  était  intendant  des  monnaies 
du  royaume  : M.  Congrèvc  avait  une  charge  im- 
portante; M.  Prior  a été  plénipotentiaire;  le  doc- 
teur Swift  est  doyen  d'Irlande , et  y est  beaucoup 
plus  cousidéré  que  le  primat.  Si  la  religion  de 
M.  Pope  ne  lui  permet  pas  d’avoir  une  place , elle 

l'Uani  l'édition' de  fcehl,  cette  lettre  te  trouve  parmi  les 
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n’em  pèche  [vasque  sa  traduction  d'Homère  ne  lui 
ail  valu  deux  cenl  mille  francs.  J'ai  vu  long-letups 
en  France  Fauteur  de  Rhadam'ale  près  de  mourir 
de  faim;  le  fils  d'un  des  plus  grands  hommes  que  la 
France  ail  eus,  elqui  commeneailàmarchersurles 
traces  de  son  père,  était  réduit  h la  misère  sans 
Al.  Fagon.  Ce  qui  encourage  le  plus  les  gens  de 
lettres  en  Angleterre , c'est  la  considération  où  ils 
sont  : lo  portrait  du  premier  ministre  se  trouve  sur 
la  cheminée  de  son  eal/inet,  mais  j'ai  vu  celui  de 
M.  Pope  dans  vingt  maisons. 

AI.  Newton  élail  honoré  de  son  vivant,  et  l'a 
été  après  sa  mort  comme  il  devait  l'être.  Les  prin- 
cipaux de  la  nation  se  sont  disputé  l'honneur  de 
porter  le  poêle  à son  convoi.  Entrez  à Westmins- 
ter, ce  ne  sont  pas  les  tombeaux  des  rois  qu'on  y 
admire , ce  sont  les  monuments  que  la  reconnais- 
sance de  la  nation  a érigés  aux  plus  grands  hommes 
qui  ont  contribué  à sa  gloire;  vous  y voyez  leurs 
statues  comme  on  voyait  dans  Athènes  celles  des 
Sophocle  et  des  Platon  ; et  je  sais  persuadé  que  la 
seule  vue  de  ces  glorieux  monuments  a excite 
plus  d'un  esprit,  et  a formé  plus  d'un  grand 
homme. 

On  a même  reproché  aux  Anglais  d’avoir  élé 
trop  loin  dans  les  honneurs  qu'ils  rendent  au  sim- 
ple mérite  ; on  a trouvé  h redire  qu'ils  aient  en- 
terré dans  AVestminster  la  célèbre  comédienno 
mademoiselle  Oldlield  , à peu  près  avec  les  mêmes 
honneurs  qu'ou  a rendus  à M.  Newton  : quelques 
uns  ont  prétendu  qu'ils  avaient  affecté  d'honorer 
à ce  point  la  mémoire  de  cette  actrice , afin  de 
nous  faire  sentir  davantage  la  barbarie  et  la  lâche 
injustice  qu'ils  nous  reprochent,  d’avoir  jeté  à la 
voirie  le  corps  de  mademoiselle  Lccouvrsur. 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  Anglais  . dans 
la  pompe  funèbre  de  mademoiselle  Oldlield  , en- 
terrée dans  leur  Saint-üenys , n'ont  rien  consulté 
que  leur  goût;  ils  sont  bien  loin  d'atlaclier  l'in- 
famie à I art  des  Sophocle  et  des  Euripide , et  do 
retrancher  du  corps  de  leurs  citoyens  ceux  qui  so 
dévouent  à réciter  devant  eux  des  ouvrages  dont 
leur  nation  se  glorifie. 

Dit  lomps  de  Charles  i",  et  dans  le  commen- 
cement de  ces  guerres  civiles  commencées  par  des 
rigoristes  fanatiques  qui  eux-mêmes  en  furent  en- 
fin les  victimes , on  écrivait  beaucoup  contre  les 
spectacle»,  d'autant  plus  que  Charles  Ier  et  sa 
femme  , fille  de  notre  tlenri-le-üraud  , les  aimaient 
extrêmement. 

En  docteur,  nommé  Prynne , scrupuleux  à toute 
outrance , qui  se  serait  cru  damné  s'il  avait  porté 
un  manteau  court  au  lieu  d'une  soutane , et  qui 
aurait  voulu  que  la  moitié  des  hommes  eût  mas- 
sacré l'autre  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  propa 
gouda  fille,  s'avisa  d'écrire  un  fort  mauvais  livra 
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contre  d'assez  bonnes  comédies  qu’on  jouait  tous 
les  jours  très  innocemment  devant  le  roi  et  la 
reine.  Il  cita  l'autorité  des  rabbins  et  quelques 
passages  de  saiut  Bonavenlure  , pour  prouver  que 
YOEdipe  de  Sophocle  était  l'ouvrage  du  malin  , 
que  Térence  était  excommunié  ipso  facto;  et  il 
ajouta  que  sans  doute  Brutus , qui  était  un  jan- 
séniste tics  sévère , n’avait  assassiné  César  que 
parce  que  César,  quiélail  grand-prôlrc,  avait  com- 
posé une  tragédie  d 'Œdipe;  enliu  il  dit  que  tous 
ceux  qui  assistaient  à un  spectacle  étaient  des  ex- 
communiés qui  reniaient  leur  croyance  et  leur 
baptême;  c'était  outrager  le  roi  cl  toute  la  famille 
royale.  Les  Anglais  respectaient  alors  Charles  1er, 
ils  ne  voulurent  pas  souffrir  qu'on  excommuniât  ' 
ce  même  prince  à qui  ils  firent  depuis  couper  la 
tète  ; M . Pry  une  fut  cité  devant  la  chambre  étoilée, 
couJamné  à voir  son  beau  livre , dont  le  P.  Le 
Brun  a emprunté  le  sien , brûlé  par  la  main  du 
Isourreau , et  lui  b avoir  les  oreilles  coupées.  Son 
procès  se  voit  dans  les  actes  publics. 

On  se  garde  bien  en  Italie  de  Uétrir  l'opéra  et 
d'excoinmunicr  le  signor  Tenezini , ou  la  signora 
Cazzoni.  Pour  moi  j'oserais  souhaiter  qu'on  pût 
supprimer  en  France  je  ne  sais  quels  mauvais  li- 
vres qu'on  a imprimés  contre  uos  spectacles. 
Lorsque  les  Italiens  cl  les  Anglais  apprennent  que 
nous  flétrissons  de  la  plus  grande  infamie  un  art 
dans  lequel  nous  excellons,  que  l'on  excommunie 
des  personnes  gagées  par  le  roi , que  l'on  con- 
damne comme  impie  un  spectacle  représenté  chez 
les  religieux  et  dans  les  couveuts , qu'on  désho- 
nore des  jeux  où  de  grands  princes  ont  été  ac- 
teurs , qu’on  déclare  œuvre  du  démon  des  pièces 
revues  par  les  magistrats  les  plus  sévères , et  re- 
présentées devant  une  reine  vertueuse;  quand, 
dis-je,  des  étrangers  apprennent  cetto  insolence, 
cette  barbarie  gothique  qu’on  ose  nommer  sévé- 
rité chrétienne,  que  voulez -vous  qu'ils  pensent 
de  notre  nation , et  comment  peuvent-ils  concevoir 
ou  que  nos  lois  autorisent  un  art  déclaré  si  infâme, 
ou  qu’on  ose  marquer  de  taut  d'infamie  un  art 
autorisé  par  les  lois,  récompensé  par  les  souve- 
rains , cultivé  par  les  plus  grands  hommes , et  ad- 
miré des  nations  ; et  qu'on  trouve  chez  le  même 
libraire  l’impertinente  déclamation  contre  nos 
spectacles,  h cété  des  ouvrages  immortels  de  Cor- 
neille, de  Racine , de  Molière,  de  Quinault?  £ 

LETTRE  XXIV. 

Sur  lu  Acadôraios. 

Les  grands  hommes  se  sont  tous  formés  ou  avant 
les  académies  ou  indépendamment  d’elles,  iloiuère 


et  Phidias , Sophocle  et  Apelle , Virgile  et  Vilruve , 
l'Arinstc  et  Michel-Ange,  u'étaient  d'aucune  aca- 
démie : le  Tasse  n'eut  que  des  critiques  injustes  de 
la  Crusca , et  Men  ton  ne  dut  point  à ta  société 
royale  de  Loudres  ses  découvertes  sur  l'optique, 
sur  la  gravitation , sur  le  calcul  intégrai,  et  sur  la 
chronologie.  A quoi  peuvent  donc  servir  les  aca- 
démies? A entretenir  le  feu  que  les  grauds  génies 
ont  allume  *. 

La  société  royale  de  Londres  fut  formée  en  4 000, 
six  ans  avant  notre  académie  des  sciences.  Elle  n'a 
point  de  récompenses  comme  la  nôtre  ; mais  aussi 
elle  est  libre  ; point  de  ces  disliuclions  désagréa- 
bles inventés  par  l'abbé  Bignou  , qui  distribua  l'a- 
cadémie des  sciences  eu  savants  qu'on  payait , et 
en  lionoraires  qui  n'étaient  pas  savants.  La  société 
de  Londres , indépendante,  et  n'étant  encouragée 
que  par  elle-iuéme,  a été  composée  de  sujets  qui  ont 
trouvé  le  calcul  de  l'infini , les  lois  de  la  lumière, 
celles  de  la  pesanteur,  l'alienation  des  étoiles,  le 
télescope  de  réflexion,  la  pompe  à feu,  le  micros- 
cope solaire  , et  beaucoup  d’autres  iuventious  aussi 
utiles  qu’admirables.  Qu'auraient  fait  de  plus  ces 
grauds  hommes  s’ils  avaient  été  pensionnaires  ou 
honoraires  ? 

Le  fameux  docteur  Swift  forma  le  dessein , dans 
les  dernières  années  du  règne  de  la  reine  Anne, 
d établir  une  académie  pour  la  Langue , à l'exem- 
ple de  l'académie  française.  Ce  projet  était  appuyé 
par  le  comte  d'Oxford,  grand  trésorier,  et  eucore 
plus  par  le  vicomte  Bolingbroke,  secrétaire  d'é- 
tat, qui  avait  le  don  de  parler  sur-ie-champ  daus 
le  parlement  avec  autant  de  pureté  que  Swift  écri- 
vait dans  sou  cabinet , et  qui  aurait  été  le  protec- 
teur et  l'ornement  de  cette  académie.  Les  membres 
qui  la  devaieul  composer  étaient  des  hommes  dont 
les  ouvrages  dureront  autant  que  ia  langue  an- 
glaise : c'étaient  ce  docteur  Swift , Al.  Prior,  que 
nous  avons  vn  ici  ministre  public,  et  qui  eu  An- 
gleterre a la  même  réputation  que  La  Fontaine  a 
parmi  nous:  c'éUient  M.  Pope,  le  Boileau  d'Angle- 
terre', M.  Congrove,  qu'on  peut  eu  appeler  tle 
Molière  : plusieurs  autres  dont  les  noms  m cchap- 
peut  ici , auraient  tous  fait  fleurir  cette  compagnie 
dans  sa  naissance.  Mais  la  reine  mourut  subite- 
ment : les  wighs  se  mirent  dans  ia  tête  de  faire 
pendra  les  protecteurs  do  l'académie;  ce  qui, 

1 Les  acidémies  des  sciences  sent  encore  utiles , I ■ pour 
empêcher  le  public  , et  surtout  les  gouverneurs , d'être  In 
dupe  des  charlatans  dans  les  sciences  : S’  pour  falreeaécuter 
certains  travsax,  entreprendre  certaines  recherches,  dont  le 
résultat  ne  peut  devenir  utile  <]U'au  bout  d'un  long  temps,  et 
qui  ne  peu  vent  procurer  de  gloire  à cens  qui  a’en  occupent  : 
comme  tout  eu  qui  n'eaigu . pour  dire  découvert , que  de  la 
médita Uon  et  du  génie , doit  s'épuiser  eu  peu  de  temps,  eue 
travaux  obscurs  préparent  pour  lue  générations  qui  sui- 
vent des  matériaut  necessaires  pour  do  nouvelles  dscoo- 
vertes.K. 
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comme  vous  croyez  bien , fut  mortel  aux  belles- 
lettres.  I.es  membres  de  ce  corps  auraient  eu  un 
grand  avantage  sur  les  premiers  qui  composèrent 
l'académie  française.  Swift , Prior,  Cougrèvo , Dry- 
den , Pope , Addison , etc. , avaient  fixé  la  langue 
anglaise  par  leurs  écrits;  au  lieu  que  Chapelain , 
Collelet,  Cassaignc,  Faret,  Cotin,  nos  premiers 
académiciens,  étaient  l'opprobre  de  notre  nation, 
et  que  leurs  noms  sont  devenus  si  ridicules , que, 
si  quelque  auteur  passable  avait  le  malheur  de 
s'appeler  aujourd'hui  Chapelain  ou  Cotin , il  serait 
obligé  de  changer  de  nom.  Il  aurait  fallu  surtout 
que  l’académie  anglaise  se  fût  proposé  des  occupa- 
tions toutes  différentes  de  la  nôtre.  Un  jour  un  bel 
esprit  de  ce  pays-lè  me  demanda  les  mémoires  de 
l'académie  fançaise;  elle  n'écrit  point  de  mémoi- 
res, lui  répondis- je;  tuais  elle  a fait  imprimer 
soixante  ou  quatre-vingts  volumes  de  compli- 
ments. Il  en  parcourut  un  ou  deux  ; il  ne  put  ja- 
mais entendre  ce  style , quoiqu'il  entendit  fort  bien 
tous  nos  bons  auteurs.  Tout  ce  que  j'entrevois, 
me  dit-il , dans  ces  beaux  discours , c'est  que  le 
récipiendaire  ayant  assuré  que  son  prédécesseur 
était  un  grand  homme , que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  un  très  grand  homme , le  chancelier  Sé- 
guier  un  assez  grand  homme , le  directeur  lui 
répond  la  même  chose , et  ajoute  que  le  récipien- 
daire pourrait  bien  aussi  être  une  espèce  de  grand 
homme,  et  que,  pour  luidirecteur,  il  n'en  quitte 
pas  sa  part. 

il  est  aisé  de  voir  par  quelle  fatalité  presque  tous 
ces  discours  académiques  ont  fait  si  peu  d'honneur 
h ce  corps,  vilium  est  temporù  potins  quant  ho- 
mirris.  L'usage  s est  insensiblement  établi  que  tout 
académicien  répéterait  ces  éloges  h sa  réception  *. 
On  s'est  imposé  une  espèce  de  loi  d'ennuyer  le 
public.  Si  on  cherche  ensuite  pourquoi  les  plus 
grands  génies  qui  sont  entrés  dans  ce  corps  ont 
fait  quelquefois  les  plus  mauvaises  harangues  . la 
raison  en  est  encore  bien  aisée  ; c'est  qu'ils  ont 
voulu  briller,  c'est  qu'ils  ont  voulu  traiter  nou- 
vellement une  matière  tout  usée.  La  nécessité 
de  parler,  l'embarras  de  n’avoir  rien  à dire , et 
l’envie  d’avoir  de  l'esprit,  sont  trois  choses  capa- 
bles de  rendre  ridicule  même  le  plus  grand  homme. 
Ne  pouvant  trouver  des  pensées  nouvelles,  ils  ont 
cherché  des  tours  nouveaux , et  ont  parlé  sans 
penser,  comme  des  gens  qui  mâcheraient  à vide,  et 
feraient  semblant  de  manger  en  périssant  d'ina- 
nition. 

Au  lieu  que  c'est  une  loi  dans  l'académie  fran- 

■ L'ouï»  de  cm  compliments  s'evt  aboli  insensiblement  ; 
et  dans  le  dernier  discours  de  réception  (celui  de  M deCon  - 
dorcel,  en  tvss),  on  s'est  contenté  de  rendre  on  hommage  à 
la  mémoire  du  prédécesseur , et  au  roi  protecteur  de  l'aca- 
démie. K. 
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çaisc  de  faire  imprimer  tous  ces  discours,  par  les- 
quels seuls  elle  est  connue,  ce  devrait  être  une  loi 
de  ne  les  imprimer  jias.  ■ 

L'académie  des  belles-lettres  s'est  proposé  un 
but  plus  sage  et  plus  utile , c'est  de  présenter  au 
public  un  recueil  de  mémoires  remplis  de  recher- 
ches et  de  critiques  curieuses.  Ces  mémoires  sont 
déjà  estimés  chez  les  étrangers.  On  souhaiterait 
seulement  que  quelques  matières  y fussent  plus 
approfondies , et  qu'on  n'eu  eût  point  traité  d'au- 
tres. On  se  serait,  par  exemple  fort  bien  passé 
de  je  ne  sais  quelle  dissertation  sur  les  préroga- 
tives de  la  main  droite  sur  la  main  gauche , et  de 
quelques  autres  recherches  qui,  sous  un  titre 
moins  ridicule , n’en  sont  guère  moins  frivoles. 

L’académie  des  sciences , dans  ses  recherches 
plus  difficiles  et  d'une  utilité  plus  sensible  , em- 
brasse la  connaissance  de  la  nature  et  la  perfec- 
tion des  arts.  Il  est  à croire  que  des  éludes  si 
profondes  et  si  suivies  , des  calculs  si  exacts , des 
découvertes  si  Unes,  des  vues  si  grandes,  produi- 
ront enfin  quelque  chose  qui  servira  au  bien  de 
l'univers. 

C'est  dans  les  siècles  les  plus  barbares  que  se 
sont  faites  les  plus  utiles  découvertes.  Il  semble 
que  le  partage  des  temps  les  plus  éclairés  cl  des 
compagnies  les  plus  savantes  soit  de  raisonner  sur 
ce  que  des  iguoranLs  ont  inventé.  On  sait  aujour- 
d'hui , après  les  longues  disputes  de  M.  Iluygens 
et  de  M.  Renaud,  la  détermination  de  l'angle  le 
plus  avantageux  d'un  gouvernail  de  vaisseau  avec 
la  quille;  mais  Christophe  Colomb  avait  décou- 
vert l'Amérique  sans  rien  soupçonner  de  cet 
angle. 

Je  suis  bien  loin  d'inférer  delà  qu'il  faille  s'en 
tenir  seulement  à une  pratique  aveugle;  mais  il 
serait  heureux  que  les  physiciens  et  les  géomètres 
joignissent  autant  qu'il  est  possible,  la  prati- 
que à la  spéculation.  Faut-  il  que  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à l'esprit  humain  soit  souvent  ce 
qui  est  le  moins  utile?  un  homme,  avec  les  quatre 
règles  d'arithmétique,  et  du  bon  sens,  devient 
un  gtand  négociant  , un  Jacques  Cœur,  un  Delmet, 
un  Bernard  ; tandis  qu'un  pauvre  algébristc  passe 
sa  vie  à chercher  dans  les  nombres  des  rapports 
et  des  propriétés  étonnantes , mais  sans  usage,  et 
qui  ne  lui  apprendront  pas  ce  que  c’est  que  lo 
change  *.  Tous  les  arts  sont  à peu  près  dans  co 

1 Cet  exemple  nous  parait  mal  choisi.  Il  est  fort  Inutile 
qu'un  ceometre  né  avec  des  talents  s'applique  h la  banque. 
Ce  métier  exixetrés  peu  de  sciences,  encore  moins  d'esprit 
de  combinaison  ; et  seulement  de  l’ordre,  de  l’activité  , avec 
un  ftrand  amour  de  l'or.  Mais  il  serait  bon  qu'un  géomètre 
appliquât  te  calcul  à des  questions  d'arithmétique  politique 
et  a la  physique,  tandis  que  les  physiciens  appliqueraient  la 
physique  aux  arts.  K. 
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cas:  il  y a un  point  passé  lequel  les  recherches  ne 
sont  plus  que  pour  la  curiosité.  Ces  vérités  ingé- 
nieuses et  inutiles  ressemblent  h des  étoiles  qui , 
placées  trop  loin  de  nous,  ne  nous  donnent  point 
de  clarté. 

l’our  l'académie  française , quel  service  ne  ren- 
drait-elle pas  aux  lettres , h la  langue  et  h la  na- 
tion . si  au  lieu  de  faire  imprimer  tous  les  ans  des 
compliments , elle  fesait  imprimer  les  bons  ouvra- 
ges du  siècle  de  Louis  xiv,  épurés  do  toutes  les 
fautes  de  langage  qui  s'y  sont  glissées?  Corneille 
et  Molière  en  sont  pleins , La  Fontaine  en  four- 
mille : celles  qu'on  ne  pourrait  pas  corriger  se- 
raient au  moins  marquées.  L'Europe , qui  lit  ces 
auteurs  , apprendrait  par  eux  notre  langue  avec 
sûreté.  Sa  pureté  h jamais  moins  tirée.  Les  bons 
livres  français , imprimés  avec  ce  soin  aux  dépens 
du  roi , seraient  un  des  plus  glorieux  monuments 
de  la  nation.  J'ai  ouï  dire  que  M.  Despréaux  avait 
fait  autrefois  cette  proposition , et  qu'elle  a été  re- 
nouvelée par  un  homme  dont  l'esprit,  lasagesse, 
et  la  saine  critique , sont  connus , mais  cette  idée 
a en  le  sort  de  beaucoup  d'antres  projets  utiles  , 
d'être  approuvée  et  d'être  négligée. 

Uue  chose  assez  singulière , c’est  que  Corneille, 
qui  écrivit  avec  assez  de  pureté  et  beaucoup  de 
noblesse  les  premières  de  ses  bonnes  tragédies , 
lorsque  la  langue  commençait  à se  former,  écrivit 
toutes  les  autres  très  incorrectement  et  d'un  style 
très  bas  , dans  le  temps  que  Racine  donnait  à la 
langue  française  tant  de  pureté , de  vraie  noblesse, 
et  de  grâces,  dans  le  temps  que  Despréaux  la 
fixait  par  l'exactitude  la  plus  correcte,  par  la 
précision  . la  force , et  l'harmonie.  Que  l'on  com- 
pare la  Bérénice  de  Racine  avec  celle  de  Corneille, 
on  croirait  que  celle-ci  est  du  temps  de  Tristan. 
Il  semblait  que  Corneille  négligeât  son  style  à me- 
sure qu'il  avait  plus  besoin  de  le  soutenir,  et  qu'il 
n'eût  que  l'émulation  d'écrire , au  lieu  de  l'ému- 
lation de  bien  écrire.  Non  seulement  scs  douze  ou 
treize  dernières  tragédies  sont  mauvaises , mais  le 
style  en  est  très  mauvais.  Ce  qui  est  encore  plus 
étrange,  c'est  que  de  notre  temps  même  nous 
avons  eu  des  pièces  de  théâtre , des  ouvrages  de 
prose  et  de  poésie , composés  par  des  académi- 
ciens qui  ont  négligé  leur  langue  au  point  qu'on 
ne  trouve  pas  chez  eux  dix  vers  ou  dix  lignes  de 
suite  sans  quelque  barbarisme.  On  peut  être  un 
très  bon  auteur  avec  quelques  fautes,  mais  non 
avec  beaucoup  de  fautes.  Un  jour  une  société  de 
gens  d’esprit  éclairés  compta  plus  de  six  cents  so- 
lécismes intolérables  dans  une  tragédie  qui  avait 
eu  le  plus  grand  succès  à Paris  et  la  plus  grande 
faveur  à la  cour.  Deux  ou  trois  succès  pareils  suf- 
firaient pour  corrompre  la  langue  sans  retour,  cl 
pour  la  faire  retomber  dans  son  aucienne  barba- 


rie, dout  les  soins  assidusde  tant  de  grands  hommes 
l’ont  tirée.  ) , 
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I.  Commente!  pourquoi  on  entreprit  cet  Essai.  Recherches 
sur  quelques  nations. 

Plusieurs  personnes  savent  que  l’Essai  sur 
l'Uittoirc  générale  des  mœurs,  etc. , fut  entrepris 
vers  l'an  1740,  pour  réconcilier  avec  la  sciencede 
I histoire  une  dame  illustre  ■ qui  possédait,  pres- 
que toutes  les  autres.  Cell»  femme  philosophe 
était  rebutée  de  deux  choses  dans  la  plupart  de 
nos  compilations  historiques,  les  détails  ennuyeux 
et  les  mensonges  révoltants  : elle  ne  pouvait  sur- 
monter le  dégoût  que  lui  inspiraient  les  premiers 
temps  de  nos  monarchies  modernes  avant  et 
après  Charlemagne  tout  lui  paraissait  petit  et 
sauvage. 

Elle  avait  voulu  lire  l’Histoire  de  France , d'Al- 
lemagne, d'Espagne,  d'Jlalie,  et  s'en  était  dé- 
goûtée ; elle  n'avait  trouvé  qu'un  chaos , un  en- 
tassement de  faits  inutiles , la  plupart  faui  et  mal 
digérés  ; ce  sont,  comme  on  Ta  dit  ailleurs  1 , des 
actions  barbares  sous  des  noms  barbares , des  ro- 
mans insipides  rapportés  par  Grégoire  do  Tours  ; 
nulle  connaissance  des  mœurs , ni  du  gouverne- 
ment, ni  des  lois,  ni  des  opinions;  co  qui  n’est 
pas  bien  extraordinaire  dans  un  temps  où  il  n’y 
avait  d'opinions  que  les  légendes  des  moines,  et 
de  lois  que  celles  du  brigandage  : telle  est  l’his- 
toire  de  Clovis  et  de  ses  successeurs. 

Quelle  connaissance  certaine  et  utile  peut-on 
tirer  des  aventures  imputés  à Caribcrt , h CblI- 
péric  , et  il  Clotaire?  il  ne  reste  de  ces  temps  mi- 
sérables que  des  couvents  fondés  par  des  super- 
stitieux , qui  croyaient  racheter  leurs  crimes  en 
dotant  l'oisiveté. 

Rien  ne  la  révoltait  plus  que  la  puérilité  de 
quelques  écrivains  qui  pensent  orner  ces  siècles 
de  barbarie,  et  qui  donnent  le  portrait  d'Agilulphe 

« Madame  la  marquise  da  Châtelet. 

1 SUcle  île  Louis  Xir,  article  casisl. 
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et  de  Grifon , comme  s'ils  avsieut  Scipion  et  César 
à peindre.  Elle  lie  put  souffrir,  dans  Daniel , ces 
récits  continuels  de  batailles , tandis  qu’elle  cher- 
chait l’histoire  des  états-généraux,  des  parle- 
ments , des  lois  municipales , de  la  chevalerie,  de 
tous  nos  usages , et  surtont  de  la  société  autrefois 
sauvage , et  aujourd’hui  civilisée.  Elle  cherchait 
dans  Daniel  l’histoire  du  grand  Henri  iv,  et  elle 
y trouvait  celle  de  jésuite  Coton  : elle  voyait  dans 
cet  écrivain  le  père  de  isainl  Louis  attaqué  d’une 
maladie  mortelle,  ses  courtisans  lui  proposant 
une  jeune  fille  comme  une  guérison  infaillible , et 
ce  prince  mourant  martyr  de  sa  chasteté.  Ce  conte, 
tant  de  fois  répété,  rapporté  long-temps  aupara- 
vant de  tant  de  princes,  démenti  par  la  médecine 
et  par  la  raison , était  gravé  , dans  Daniel , au-de- 
vant la  vie  de  Louis  vm. 

Elle  ne  pouvait  comprendre  comment  un  his- 
torien qui  a du  sens  pouvait  dire,  après  tant 
d'autres  mal  instruits , que  les  mamclucs  voulu- 
rent choisir  en  Égypte,  pour  leur  roi,  saint  Louis, 
prince  chrétien  , leur  ennemi  , l'ennemi  de  leur 
religion , leur  prisonnier,  qui  ne  connaissait  ni 
leur  langue  ni  leurs  mœurs.  On  lui  disait  que  ce 
fait  est  dans  Joinville-;  mais  il  n’y  est  rapporté  que 
comme  un  bruit  populaire , et  elle  ne  pouvait  sa- 
voir que  nous  n’avons  pas  la  véritable  histoire  de 
Joinville  *. 

La  fable  du  vieux  de  La  Montagne  qui  dépê- 
chait deux  dévots  du  mont  Liban  jiour  aller  vite 
assassiner  saint  Louis  dans  Paris,  et  qui  le  lende- 
main , sur  le  bruit  de  ses  vertus , en  fesait  partir 
deux  autres  pour  arrêter  la  pieuse  entreprise  des 
deux  premiers,  lui  paraissait  fort  au-dessous  des 
Mille  et  une  Nuits. 

Enfin , quand  elle  voyait  que  Daniel , après  tous 
les  autres  chroniqueurs , donnait  pour  raison  de 
la  défaite  de  Créci  que  les  cordes  de  nos  arbalètes 
avaient  été  mouillées  par  la  pluie  pendant  la  ba- 
taille , sans  songer  que  les  arbalètes  anglaises  de- 
vaient être  mouillées  aussi  ; quand  elle  lisait  que 
le  roi  Edouard  ni  accordait  la  paix  parce  qu’un 
orage  l’avait  épouvanté  , et  que  la  pluie  décidait 
ainsi  de  la  paix  et  la  guerre , elle  jetait  le  livre. 

Elle  demandait  si  tout  ce  qu'on  disait  du  pro- 
phète Mahomet  et  du  conquérant  Mahomet  n était 
vrai  ; et  lorsqu'on  lui  apprenait  que  nous  impu- 
tions à Mahomet  n d’avoir  éventre  quatorze  de 
ses  pages  (comme  si  Mahomet  n avait  eu  des  pages), 
pour  savoir  qui  d’eux  avait  mangé  un  de  ses  me- 
lons, elle  concevait  le  plus  profond  et  le  plus  juste 
mépris  pour  nos  histoires. 

On  lui  fit  lire  uu  précis  des  observances  reli- 

1 On  nn  a retrouvé  depuis,  en  I74S,  un  manuscrit  qui,  par 
le  style  et  les  caraclèrcs  , parait  du  siècle  de  Joinville  ; Il  a 
<lé  imprimé  a l’imprimerk  royale,  en  1701 , in-Iotio.  K< 


gieuses  des  musulmans  ; elle  fut  étonnée  de  l'austé- 
rité de  cette  religion , de  ce  carême  presque  into- 
lérable, de  cette  circoncision  quelquefois  mortelle, 
de  celte  obligation  rigoureuse  de  prier  cinq  fois 
par  jour,  du  commandement  absolu  de  l’aumône, 
do  l’abstinence  du  vin  et  du  jeu;  et  en  même 
temps  elle  fut  indignée  de  la  lâcheté  imbécile 
avec  laquelle  les  Grecs  vaincus,  et  nos  historiens 
leurs  imitateurs,  ont  accusé  Mahomet  d'avoir  éta- 
bli une  religion  toute  sensuelle , par  la  seule  rai- 
son qu’il  a réduit  h quatre  femmes  le  nombre  in- 
déterminé, permis  dans  toute  l'Asie,  et  surtout 
dans  la  loi  judaïque. 

Le  peu  qu'elle  avait  parcouru  de  l'histoire 
d'Espagne  et  d’Italie  lui  paraissait  oncore  plus  dé- 
goûtant. Elle  cherchait  une  histoire  qui  parlât  à la 
raison,  elle  voulait  la  pointure  des  mœurs,  les 
origines  de  tant  de  coutumes , de  lois , de  préju- 
gés , qui  se  combattent  ; comment  tant  de  peuples 
ont  passé  tour  à tour  de  la  politesse  à la  barbarie, 
quels  arts  se  sont  perdus , quels  sc  sont  conservés, 
quels  autres  sont  ués  dans  les  secousses  de  tant 
de  révolutions.  Ces  objets  étaient  dignes  de  sou 
esprit. 

Elle  lut  enfin  le  Discours  de  l'illustre  Bossuet 
sur  l’ Histoire  universelle  : son  esprit  fut  frappé 
de  l’éloquence  avec  laquelle  cet  écrivait!  célèbre 
peint  les  Egyptiens,  les  Grecs,  et  les  Romains; 
elle  voulut  savoir  s’il  y avait  autant  de  vérité  que 
de  génie  dans  cette  peinture  : elle  fut  bien  sur- 
prise quand  elle  vit  que  les  Égyptiens , tant  vantés 
pour  leurs  lois,  leurs  connaissances  et  leurs  pyra- 
mides , n’avaient  presque  jamais  été  qu'un  peuple 
esclave , superstitieux  , et  ignorant , dont  tout  le 
mérite  avait  consisté  à élever  des  rangs  inutiles  de 
pierres  les  uues  sur  les  autres  par  l'ordre  de 
leurs  tyrans  ; qu'en  bâtissant  leurs  palais  superbes 
ils  n'avaient  jamais  su  seulement  former  une  voûte; 
qu'ils  ignoraient  la  coupe  des  pierres  ; que  toute 
leur  architecture  consistait  à poser  de  longues 
pierres  plates  sur  des  piliers  sans  proportion  ; que 
l'ancienne  Egypte  n'a  jamais  eu  une  statue  tolé- 
rable que  de  la  main  des  Grecs  ; que  oi  les  Grecs 
ni  les  Romains  n'ont  jamais  daigné  traduire  un 
seul  livre  des  Égyptiens  ; que  les  éléments  de  géo- 
métrie composés  dans  Alexandrie  ie  furent  par 
un  Grec,  etc. , etc.  Celte  dame  philosophe  n'a- 
perçut  dans  les  lois  de  l'Égypte  que  celles  d'on 
peuple  Irès  borné  : elle  sut  que , depuis  Alexan- 
dre, celle  nation  fut  toujours  subjuguée  par  qui- 
conque voulut  la  soumettre;  elle  admira  le 
pinceau  de  Bossoet , et  trouva  son  tableau  très 
infidèle. 

On  a encore  les  remarques  qu'elle  mit  aux 
marges  de  ce  livre.  On  trouve  à la  page  54 1 ces 
propres  mots  ; « Pourquoi  l’auteur  dit-il  que 
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• Rome  engloutit  tous  les  empires  de  l'univers? 

• La  Russie  seule  est  plus  grande  que  tout  l'ern- 

• pire  romain.  • 

Elle  se  plaignit  qu’un  homme  si  éloquent  ou- 
bliât en  effet  l'univers  dans  une  histoire  univer- 
selle , et  ne  parlât  que  de  trois  ou  quatre  nations 
qui  sont  aujourd'hui  disparues  delà  terre. 

Ce  qui  la  choqua  le  plus , ce  fut  de  voir  que  ces 
trois  ou  quatre  nations  puissantes  sont  sacrilîées 
dans  ce  livre  au  petit  peuple  juif , qui  occupe  les 
trois  quarts  de  l’ouvrage.  On  voit  eu  marge , h la 
fin  du  discours  sur  les  Juifs . cette  note  de  sa 
main  : « On  peut  parler  beaucoup  de  ce  peuple 

• eu  théologie  > mais  il  mérite  peu  de  place  dans 
t l'histoire.  • 

• En  effet,  quelle  attention  peut  s'attirer  par 
elle-même  une  nation  faible  cl  !>arbare , qui  ne 
posséda  jamais  un  pays  comparable  à une  de  nos 
provinces,  qui  ne  fut  célèbre  ni  par  le  commerce 
ni  par  les  arts,  qui  fut  presque  toujours  séditieuse 
et  esclave,  jusqu'à  ce  qu'cnGii  les  Romains  la  dis- 
persèrent comme  depuis  les  vainqueurs  mahomé- 
lans  dispersèrent  les  Parais, peuple  si  supérieur  aux 
Juifs,  long-temps  leur  souverain,  et  d'une  anti- 
quité beaucoup  plus  grande? 

Il  semblait  surtout  fort  étrange  que  les  maho- 
métans,  qui  ont  changé  la  face  de  l'Asie , de  l'Afri- 
que, et  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe,  fussent 
oubliés  dans  l'histoire  du  monde.  L'Inde,  dont 
notre  luxe  a un  si  grand  besoin , et  où  tant  de 
nations  puissantes  de  l'Europe  se  sont  établies, 
ne  devait  pas  être  passée  sous  silence. 

Enlin  celle  dame,  d'un  esprit  si  solide  et  si 
éclairé , ne  pouvait  pas  souffrir  qu’on  s'étendit 
sur  les  habitans  obscurs  delà  Palestine , et  qu'on 
ne  dit  pas  un  mot  du  vaste  empire  de  la  Chine , 
le  plus  ancien  du  monde  entier,  et  le  mieux  po- 
licé sans  doute,  puisqu'il  a été  le  plus  durable. 
Elle  désirait  un  supplément  'a  cet  ouvrage,  lequel 
finit  à Charmagnc , et  on  entreprit  celte  étude 
pour  s'instruire  avec  elle. 

II.  Grand  ohjrt  de  l'histoire  depuis  Charlemagne. 

L'ohjct  était  l'histoire  de  l'esprit  humain , et 
nou  pas  le  détail  des  faits  presque  toujours  défi- 
gurés; il  ne  s’agissait  pas  de  rechercher,  par 
exemple , de  quelle  famille  était  le  seigneur  de 
Puiset , ou  le  seigneur  de  Montlhéri , qui  firent 
la  guerre  à des  rois  de  France  ; mais  de  voir  par 
quels  degrés  on  est  parvenu  de  la  rusticité  bar- 
bare de  ces  temps  à la  politesse  du  nAtre. 

On  remarqua  d'abord  que,  depuis  Charlemagne, 
dans  la  partie  catholique  de  notre  Europe  chré- 
tienne, la  guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce  fut, 
jusqu'à  uos  derniers  terni*  > 1#  principe  de  toutes 
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les  révolutions;  c’est  là  le  Gl  qui  conduit  daus  le 
labyrinthe  de  l'histoire  moderne. 

Les  rois  d’Allemagne,  depuis  Othon  i,r,  pen- 
sèrent avoir  un  droit  incontestable  sur  Inus  les 
états  jmssédés  par  les  empereurs  romains;  et  ils 
regardèrent  tous  les  autres  souverains  comme  les 
usurpateurs  de  leurs  provinces  : avec  cette  pré- 
tention cl  des  armées , l'empereur  pouvait  à peine 
conserver  une  partie  de  la  Lombardie;  et  un  sim- 
ple prêtre , qui  à peine  obtient  dans  Rome  les 
droits  régaliens,  dépourvu  de  soldats  et  d'argent, 
n'ayant  pour  armes  que  l'opinion  , s’  élève  au- 
dessus  des  empereurs,  les  force  à lui  baiser  les 
pieds,  les  dépose,  les  établit.  KiiGn,  du  royaume 
de  Minorque  au  royaume  de  France  , il  n'est  au- 
cune souveraineté  dans  l'Europe  catholique  dont 
les  papes  n'aient  disposé,  ou  réellemeut  par  des 
séditions , ou  en  idée  par  de  simples  bulles.  Tel 
est  le  système  d'une  très  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, jusqu'au  règne  de  Henri  iv,  roi  de  Franco. 

C'est  doue  l'histoire  de  l'opinion  qu'il  fallut 
écrire , et  par  là  ce  cliaos  d'événements , de  fac- 
tions, de  révolutions,  et  de  crimes,  devenait 
digne  d'être  présenté  aux  regards  des  sages. 

C'est  cette  opinion  qui  enfanta  les  funestes  croi- 
sades des  chrétiens  contre  des  mahométaus  et 
contre  des  'chrétiens  même.  Il  est  clair  que  les 
pontifes  de  Rome  ne  suscitèrent  ces  croisades 
que  pour  leur  iutérêt.  Si  elles  avaient  réussi , 
l'Eglise  grecque  leur  eût  été  asservie.  Ils  com- 
mencèrent par  donuer  à un  cardinal  le  royaume 
de  Jérusalem  , conquis  par  un  héros.  Ils  auraieul 
conféré  toutes  les  principautés  et  tous  les  béné- 
liccsde  l'Asie  mineure  et  de  l'Afrique;  et  Itome 
eût  plus  fait  parla  religion  qu'elle  ne  Gt  autrefois 
par  les  vertus  dcsScipiou  ol  des  Paul-Émile. 

111.  L'hlalsire  Us  l'esprit  humain  manquait. 

On  voit  dans  l'histoire  ainsi  conçue  les  erreurs 
et  les  préjugés  se  succéder  tour  à tour,  et  chasser 
la  vérilé  et  la  raison.  On  voit  les  habiles  et  les 
heureux  enchaîner  les  imbéciles  et  écraser  les  in- 
fortunés ; et  encore  ces  habites  et  ces  heureux 
sont  eux-mêmes  les  jouets  île  la  fortune  ainsi  que 
les  esclaves  qu'ils  gouvernent.  EnGn  les  hommes 
s'éclairent  un  peu  par  ce  tableau  de  leurs  mal- 
heurs et  de  leurs  sottises.  Les  sociétés  parvien- 
nent avec  le  temps  à rectiGer  leurs  idées , les 
hommes  apprennent  à penser. 

On  a donc  bien  moins  songé  à recueillir  une 
multitude  énorme  de  faits , qui  s’effacent  tous  les 
uns  par  les  autres , qu'à  rassembler  les  princi- 
paux et  les  plus  avérés , qui  puissent  servir  à 
guider  le  lecteur,  et  à le  faire  juger  par  lui-même 
de  l'exliuctioD , de  la  renaissance , et  des  progrès 
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de  l'esprit  humain , à lui  faire  reconnaître  les 
peuples  par  les  usages  mûmes  de  ces  peuples. 

Celle  méthode , la  seule , ce  me  semble , qui 
puisse  convenir  h une  histoire  générale , a clé 
aussitôt  adoptée  par  le  philosophe  qui  écrit  l'his- 
toire particulière  d’Angleterre.  M.  l’abbé  Volli  et 
son  savant  continuateur  en  ont  usé  ainsi  dans  leur 
Histoire  de  France  ; en  quoi  ils  sont , malgré  leurs 
fautes,  très  supérieurs  h Mézerai  et  à Daniel. 

l.i  IV.  De»  mages  méprUablM  ne  supposent  pas  toujours 
une  nation  méprisable. 

H y a des  cas  où  il  ne  faut  pas  juger  d’une  na- 
tion par  les  usages  et  par  les  superstitions  popu- 
laires. Je  suppose  que  César,  après  avoir  conquis 
l’Égypte , voulant  faire  fleurir  le  commerce  dans 
l'empire  romain , eût  envoyé  une  ambassade  à la 
Chine  par  le  port  d'Arsinoé,  par  la  mer  Rouge  , 
et  par  l’Océan  indien.  L’empereur  Ivciiti,  premier 
du  nom , régnait  alors  ; les  annales  de  la  Chine 
nous  le  représentent  comme  un  prince  très  sage 
et  très  savant.  Après  avoir  reçu  les  ambassadeurs 
de  César  avec  toute  la  politesse  chinoise,  il  s’in- 
forme secrètement , par  scs  interprètes , des  usa- 
ges, des  sciences,  et  de  la  religion  de  ce  peuple 
romain,  aussi  célèbre  dans  l’Occident  que  le 
peuple  chinois  l'est  dans  l’Orient.  Il  apprend 
d'abord  que  les  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé 
leurs  années  d'une  manière  si  absurde,  que  le 
soleil  est  déjà  entré  dans  les  signes  célestes  du 
printemps,  lorsque  les  Romains  célèbrent  les 
premières  fêtes  de  l'hiver. 

Il  apprend  que  celte  nation  entretient  à grands 
frais  un  collège  de  prêtres,  qui  savent  au  juste  le 
temps  où  il  faut  s'embarquer,  et  où  l’on  doit 
donner  bataille  , par  l’inspection  du  foie  d'un 
boeuf , ou  par  la  manière  dont  les  poulets  mangent 
de  l'orge.  Celte  science  sacrée  fut  apportée  autre- 
fois aui  Romains  par  un  petit  dieu  nommé  Tagèi, 
qui  sortit  de  terre  en  Toscane. 

Ces  peuples  adorent  un  dieu  suprême  et  unique, 
qu’ils  appellent  toujours  Dieu  très  grand  et  très 
bon;  cependant  ils  ont  bâti  un  temple  à une 
courtisane  nommée  Flora , et  les  bonnes  femmes 
de  Rome  ont  presque  toutes  chez  elles  de  petits 
dieux  pénates  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces, 
line  de  ces  petites  divinités  est  la  déesse  des 
tétons,  l'autre  celle  des  fosses;  il  y a un  pénale 
qu'on  appelle  le  dieu  Pet.  L’empereur  se  met  à 
rire  : les  tribunaux  de  Nankin  pensent  d'aliord 
avec  loi  que  les  amliassadeurs  romains  sont  des 
fous  ou  des  imposteurs,  qui  ont  pris  le  litre 

1 Cotait  de  relie  remarque  le-  que  le»  éditeurs  de  Kebl 
avalent  fermé  un  article  veauae  dans  k Dicihnnaire  phi- 
tosnph  Iq  ne.  __ 
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d’envoyés  de  la  république  romaine  : mais,  comme 
l'empereur  est  aussi  juste  que  poli , il  a des  con- 
versations particulières  avec  les  ambassadeurs; 
il  apprend  que  les  pontifes  romains  ont  été  très 
ignorants , mais  que  César  réforme  actuellement 
le  calendrier.  On  lui  avoue  que  le  collège  des 
augures  a été  établi  dans  les  premiers  temps  de 
la  barbarie  , qu’on  a laissé  subsister  une  institu- 
tion ridicule , devenue  chère  à un  peuple  long- 
temps grossier;  que  tous  les  honnêtes  gens  se 
moquent  des  augures  ; que  César  ne  les  a jamais 
consultés  ; qu'au  rapport  d'un  très  grand  homme, 
nommé  Caton , jamais  un  augure  n'a  pu  parler  à 
son  camarade  sans  rire  ; et  qu'enfln  Cicéron , le 
plus  grand  orateur  et  le  meilleur  philosophe  de 
Rome,  vient  de  faire  contre  les  augures  un  petit 
ouvrage , intitulé  de  la  Divination  , dans  lequel 
il  livre  h un  ridicule  éternel  tous  les  auspices, 
tontes  les  prédictions,  et  tous  les  sortilèges  dont 
la  terre  est  infatuée.  L’empereur  de  la  Chine  a la 
curiosité  de  lire  ce  livre  de  Cicéron  ; ses  inter- 
prètes le  traduisent  ; il  admire  le  livre  et  la  répu- 
blique romaine. 

V.  En  quel  cas  tes  usages  influent  sur  l'esprit  des 
nations. 

Il  y a d'antres  cas  où  les  superstitions , les 
préjugés  populaires  influent  tellement  sur  toute 
une  nation,  que  leur  conduite  est  nécessairement 
absurde  et  leurs  mœurs  atroces,  tant  que  ces 
opinions  dirainent. 

Un  brame  philosophe  arrive  de  l’Inde  en  Eu- 
rope ; il  apprend  qu’il  y a un  pontife  en  Italie  qui 
a cinq  k six  cent  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées, répandues  chez  quatre  ou  cinq  peuples 
puissants.  De  ces  troupes,  les  unes  vont  chaus- 
sées, les  autres  nu-jambes;  celles-ci  barbues, 
cclles-lk  rasées  ; les  unes  en  capuchon  , les  autres 
en  bonnet  ; toutes  dévouées  k scs  ordres , toutes 
armées  d'arguments  et  de  miracles  ; elles  sou- 
tiennent toutes  que  cet  Italien  doit  disposer  do 
tous  les  royaumes.  Son  droit  est  fondé  sur  trois 
équivoques;  par  conséquent  ce  droit  est  reconnu 
par  une  foule  qui  ne  raisonne  point,  et  par  quel- 
ques gens  adroits  qui  raisonnent. 

La  première  équivoque,  c'est  qu’on  a dit  au- 
trefois en  Asie  k un  pêcheur  nommé  Pierre  : • Tu 
« es  Pierre , et  sur  celle  pierre  je  fonderai  mou 
• assemblée , et  lu  seras  pêcheur  d'hommes.  » Le 
seconde , c'est  qu'on  montre  une  lettre  attribuée 
k ce  Pierre , dans  laquelle  il  dit  qu’il  est  k Baby- 
lone  ; et  on  a conclu  que  Rabylone  signifiait  Rome. 
La  troisième , c'est  qu'en  Galilée  on  trouva  autre- 
fois deux  couteaux  pendus  k un  plancher  : de  Ik 
il  a été  démontré  aux  peuples  que  de  ces  deux 
couteaux  il  y en  avait  un  qui  appartenait  k l'homme 
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rtcnnnn  pour  le  successeur  île  Pierre , et  <]iie 
Pierre  ayant  pêché  des  hommes , son  successeur 
détail  avoir  la  terre  entière  dans  ses  filets. 

Notre  Indien  n'aura  pas  de  peine  h s’imaginer 
, que  les  princes  auront  cru  être  de  trop  gros  pois- 
sons  pour  se  prendre  dans  les  filets  de  cet  homme, 
quelque  respectable  qu’il  soit;  il  jugera  que  ses 
prétentions  doivent  semer  partout  la  discorde  ; et 
s'il  apprend  ensuite  toutes  les  révoltes,  les  assas- 
sinats, les  empoisonnements,  les  guerres,  les 
saccagements  que  cetle  querelle  a causés  : «Voila, 
• dira-t-il , un  arbre  qui  devait  nécessairement 
« produire  de  tels  fruits.  » 

S'il  apprend  encore  que,  dans  les  derniers 
siècles , il  s'est  joint  h ces  querelles  une  animosité 
violente  de  prêtre  contre  prêtre  et  de  peuple 
contre  peuple , sur  des  matières  de  controverse 
absolument  incompréhensibles;  alors,  quand  il 
verra  un  duc  de  Guise,  un  prince d’Orange,  deux 
rois  de  France  assassinés,  un  roi  d'Angleterre 
mourant  sur  l'échafaud , la  France , l'Allemagne, 
l'Angleterre,  l'Irlande,  ruisselantes  de  sang,  cl 
quatre 'a  cinq  cent  mille  hommes  égorgés  en  diffé- 
rents temps  au  nom  de  Dieu,  il  frémira,  mais  il 
ne  sera  pas  étonné. 

Lorsqu'il  aura  lu  ainsi  l'histoire  des  tigres , s'il 
vient  à des  temps  plus  doux  et  plus  éclairés,  où 
nn  écrit  qui  insulte  au  bon  sens  produit  plus  de 
brochures  que  la  Grèce  et  Rome  ne  nous  ont 
laissé  de  livres , et  où  je  ne  sais  quels  billets  met- 
tent tout  en  rumeur,  il  croira  lire  l’histoire  des 
singes  *.  Et  dans  tous  ces  différents  cas,  il  verra 
évidemment  pourquoi  l'opinion  n’a  causé  aucun 
trouble  chez  les  nations  de  l'antiquité,  et  pourquoi 
elle  en  a produit  de  si  aRreux  et  de  si  ridicules 
chez  presque  toutes  les  nations  modernes  do  l'Eu- 
rope, et  surtout  chez  une  nation  qui  habite  eutre 
les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

VI.  Du  pouvoir  de  l'opinion.  Examen  de  la  perféveranee 
dis  mœurs  chloolaes. 

L’opinion  a donc  changé  une  grande  partie  de 
la  terre.  Non  seulement  des  empires  ont  disparu 
sans  laisser  de  trace  , mais  les  religions  ont  été 
englouties  dans  ces  vastes  ruines.  Le  christianisme, 
qui  est,  comme  on  sait,  la  vérité  même,  mais 
que  nous  considérons  ici  comme  une  opinion 
quant  a ses  effets,  détruisit  les  religions  grecque, 
romaine , syrienne,  égyptienne,  dans  le  siècle  de 
Tbéodose.  Dieu  permit  ensuite  que  l'opinion  du 
mahométisme  écrasât  la  vérité  chrétienne  dans 
l'Orient,  dans  l'Afrique , dans  la  Grèce;  qu'elle 
triomphât  du  judaïsme,  de  l’antique  religion  des 

• L'xaitur  entend  uni  doute  In  bulle  rnlveniiui  et  lei 
billet*  de  confession  , que  l’Europe  a renardes  comme  les 
deux  plus  imperUoeotes  productions  de  ce  stOcle. 
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mages,  et  du  Sabéisme  plus  antique  encore; 
qu'elle  allât  dans  l'Inde  porter  un  coup  mortel  à 
Brama,  et  qu’elle  s'arrêtât  à peine  au  Gange. 
Dans  notre  Europe  chrétienne , l’opinion  a séparé 
de  Rome  l'empire  de  Russie,  la  Suède,  la  Nor- 
vège, le  Dancmarck,  l'Angleterre,  tes  Provinces- 
Unies  , la  moitié  de  l'Allemagne,  les  trois  quarts 
du  pays  helvétique. 

Il  y a sur  la  terre  un  exemple  unique  d'un 
vaste  empire  que  la  force  a subjugué  deux  fois, 
mais  que  l'opinion  n'a  changé  jamais  : c'est  la 
Chine. 

Les  Chinois  avaient  de  temps  immémorial  la 
même  religion  , la  même  morale  qu'aujourd'hui, 
tandis  que  les  Golhs,  les  llérnles,  les  Vandales, 
les  Francs , n'avaient  guère  d'autre  morale  que 
celle  des  brigands , qui  font  quelques  lois  pour 
assurer  leurs  usurpations. 

On  a prétendu , dans  quelque  coin  de  notre 
Europe,  que  le  gouvernement  chinois  était  athée  ; 
et  qui  sont  ceux  qui  ont  intenté  celte  étrange 
accusation?  ce  sont  ceux-là  même  qui  ont  tant 
condamné  Raylc  pour  avoir  dit  qu'une  société 
d'athccs  pourrait  subsister,  qui  ont  tant  écrit 
contre  lui , qui  ont  tant  crié  que  sa  supposition 
était  chimérique  ; ils  se  sont  donc  contredits  évi- 
demment , ainsi  que  tous  ceux  qui  écrivent  avec 
un  esprit  de  parti.  Ils  se  trompaient  en  disant 
qu'une  société  d'athées  ne  pouvait  pas  subsister, 
puisque  les  épicuriens,  qui  subsistèrent  si  long- 
temps , étaient  une  véritable  société  d'athées  ; car 
ne  point  admettre  de  dieu  , et  n'admeltrc  que  des 
dieux  mutiles  qui  ne  punissent  ni  uc  récompen- 
sent , c'est  précisément  la  même  chose  pour  les 
conséquences. 

Ils  ne  se  trompaient  pas  moins  en  reprochant 
l'athéisme  au  gouvernement  chinois.  L’auteur  do 
l 'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  dit  : a II  faut  être 

• aussi  inconsidérés  que  nous  le  sommes  dans 
« toutes  nos  disputes,  pouravoirosé  traiter  d'alhéo 
■ un  gouvernement  dont  presque  tous  les  édits 
« parlent  d'un  Être  suprême , père  des  peuples , 
« récompensant  et  punissant  avec  justice , qui  a 

* mis  entre  lui  et  l’homme  une  correspondance 
« de  prières  et  de  bienfaits , de  fautes  cl  de  châ- 
« timents.  » 

Quelques  journalistes  ont  affecté  de  douter  de 
ces  édits  ; mais  ils  n’ont  qu'à  lire  le  recueil  des 
lettres  des  missionnaires,  ils  n'ont  qu'à  ouvrir 
le  111e  tome  de  V Histoire  de  ta  Chine,  ils  n’ont 
qn'àlire,  à la  page  41,  cette  inscription:  «Au 
« vrai  principe  de  toutes  choses  ; il  est  sans  com- 
« mcncemenl  et  sans  fin  , il  a produit  tout , il 
« gouverne  tout,  il  est  iufinidlcul  bon  et  infini- 
« meut  juste , etc.  » 

Mais,  dit-on,  les  Chinois  croient  Dieu  matériel  ; 
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il  serait  bien  plus  pardonnable  au  peuple  de  la  | 
Chine  de  nous  faire  ce  reproche,  s'ils  voyaient 
nos  tableaux  d'église  dans  lesquels  nous  peignons 
Dieu  avec  uuc  grande  barbe,  comme  Jupiter 
Olympien.  Nous  iusultuns  tous  les  jours  les  na- 
tions étrangères,  sans  songer  combien  nos  usages 
peuvent  leur  paraître  extravagants.  Nous  osons 
nous  moquer  d'un  peuple  qui  professait  la  religion 
et  la  morale  la  plus  pure , pins  de  deux  mille  ans 
avant  que  nous  eussions  commencé  à sortir  de 
notre  état  de  sauvages,  et  dont  les  mœurs  et  les 
coutumes  n'ont  offert  aucune  altération , tandis 
que  tout  a changé  parmi  uous. 

Vil.  Opinion,  sujet  de  guerre  en  Europe. 

L'opinion  n'a  guère  causé  de  guerres  civiles 
que  chez  les  chrétiens;  car  le  schisme  des  Os- 
inanlis  et  des  Persans  n'a  jamais  clé  qu'une 
affaire  de  politique.  Ces  guerres  intestines  de  re- 
ligion, qui  ont  désolé  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, sont  plus  exécrables  que  les  autres  , parce 
qu’elles  sont  nées  du  principe  même  qui  devait 
prévenir  toute  guerre. 

Il  parait  que  depuis  environ  cinquante  ans  la 
raison , s’introduisant  parmi  nous  par  degrés , 
commence  à détruire  ce  germe  pestilentiel  qui 
avait  si  long-temps  infecté  la  terre.  On  méprise 
les  disputes  théologiques  ; on  laisse  reposer  le 
dogme,  on  n'annonce  que  la  morale. 

Il  y a des  opinions  auxquelles  on  attache  des 
signes  publics , qui  sont  des  étendards  auxquels 
les  nations  se  rallient  : ledogme  alors  est  la  trom- 
pette qui  sonne  la  charge.  Je  vénère  des  statues, 
et  tu  les  brises;  tu  reçois  deux  espèces,  et  moi 
une;  tu  n'admets  que  deux  sacrements,  et  moi 
sept  ; tn  abats  les  signes  de  religion  que  j'élève  : 
nous  nous  battrons  infailliblement;  et  cette  fureur 
durera  jusqu'au  temps  où  la  raison  viendra  guérir 
nos  esprits  épuisés  et  lassés  du  fanatisme.  Mais 
j’admets  une  grâce  versatile,  et  toi  une  grâce 
concomitante  : la  tienne  est  efficace  , h laquelle 
on  peut  résister  ; la  mienne  suffisante , qui  ne 
suffit  pas.  Nous  écrirons  les  uns  contre  les  autres 
des  livres  ennuyeux  et  des  lettres  de  cachet  : 
nous  troublerons  quelques  familles,  nous  fatigue- 
rons le  gouvernement,  mais  nous  ne  pourrons 
exciter  de  guerres  ; et  on  finira  par  se  moquer 
de  nous. 

L'opinion  née  des  factions  change  quand  les 
factions  sont  apaisées  : ainsi  quand  le  lecteur  en 
sera  au  Siècle  de  ImuiiXIV,  il  verra  qu'alors  on 
ne  pensa  dans  Paris  rien  de  ce  qu’on  avait  pensé 
du  temps  de  la  ligue  et  de  la  fronde.  Mais  il  est 
nécessaire  de  transmettre  le  souvenir  de  ces 
égarements,  comme  les  médecins  décrivcut  la 
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peste  de  Marseille,  quoiqu'elle  soit  guérie.  Ceux 
qui  diraient  à un  historien  : Ne  parlez  pas  do 
nos  extravagances  passées,  ressembleraient  aux 
enfants  des  pestiférés , qui  ue  voudraient  pas 
qu’on  dit  que  leurs  pères  ont  eu  le  charbon. 

Les  papiers  publics,  si  multipliés  dans  l'Eu- 
rope, produisent  quelquefois  un  grand  bien;  iis 
effraient  le  crime , ils  arrêtent  la  main  prête  à le 
commettre.  Plus  d'un  potentat  a craint  quelque- 
fois de  faire  une  mauvaise  action  qui  serait  enre- 
gistrée sur-le-champ  dans  toutes  les  archives  de 
l’esprit  humain. 

On  conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda 
tm  jour  et  menaça  l'historien  de  l’empire.  Quoi , 
dit-il , vous  avez  le  front  d'écrire  jour  par  jouî- 
mes fautes)  Tel  est  mon  devoir,  répondit  le 
scribe  du  tribunal  de  l'histoire , et  ce  devoir  m'or- 
donne d'écrire  sur-le-champ  les  plaiutes  et  les 
menaces  que  vous  me  fuites.  L'empereur  rougit, 
se  recueillit,  et  dit  : Hé  bien  ! allez,  écrivez  tout, 
et  je  tâcherai  de  uo  rien  faire  que  la  postérité 
puisse  me  reprocher.  S'il  est  vrai  qu'un  prince 
qui  commandait  à cent  millions  d'hommes  ait 
ainsi  respecté  les  droits  de  la  vérité,  que  devra 
faire  la  Sorbonne?  L’ordre  des  frères  prêcheurs 
aura-t-il  droit  de  se  plaindre?  Le  sénat  de  Rome 
lui-même  aurait-il  osé  exiger  qu'ou  trahit  la  vé- 
rité eu  sa  faveur? 

VIII.  De  11  pondrai  canon. 

Comme  il  y a des  opinions  qui  ont  absolument 
changé  la  conduite  des  hommes , il  y a des  arts 
qui  ont  aussi  tout  changé  dans  le  monde  : lel  est 
celui  delà  poudre  inflammable.  Il  est  sûr  que  le 
bénédictin  Roger  Bacon  n'enseigna  point  ce  secret 
lel  que  nous  t'avons;  mais  c'est  un  autre  béné- 
dictin qui  l'invcnla  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  et  c'est  un  jésuite  qui  apprit  aux  Chinois 
a fondre  du  canon  au  dix-sepliètne.  Ce  mot  de 
canon,  qui  ne  veut  dire  que  tuyau,  nous  a,  je 
crois,  jetés  long-temps  dans  l’erreur.  On  se  ser- 
vait , dès  l'année  i 358 , de  longs  tuyaux  de  fer 
qui  lançaient  de  grosses  flèches  enflammées,  gar- 
nies de  bitume  et  de  soufre,  dans  les  places 
assiégées.  Ces  engins  diversifiés  en  mille  façons 
fesaient  partie  de  l'artillerie  ; voilà  pourquoi  on  a 
cru  qu'au  siège  du  château  de  Puyguillaume,  en 
i 338 , et  à d'autres , ou  s'était  servi  de  canons  tels 
qu'on  les  fait  aujourd'hui,  il  faut  des  canous  de 
vingt-quatre  livres  de  balle  pour  battre  de  fortes 
murailles,  et  certainement  ou  n'en  avait  poiul 
alors.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  Anglais 
firent  jouer  des  pièces  de  cauou  à la  bataille  de 
Créd , eu  1316  : U n’en  est  aucun  vestige  dans 
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les  actes  de  U tour  de  Londres  ; uu  tel  Tait  n'eût 
pas  été  sans  doute  oublié. 

Ou  parle  daus  la  Douvelle  Histoire  de  F rance  1 
d'un  cauuu  fondu  , eu  I5UI  , daus  la  ville  d'Arn- 
berg , lequel  eiiste  encore , avec  celte  date  gra- 
vée sur  sa  culasse.  Celle  singularité  surprenante 
m'a  paru  digne  d élie  approfondie.  M.  le  comte 
d'Uolosteiu  de  liavière  a été  supplié  de  s'en  in- 
former : on  a tout  vérifié  sur  les  lieux  ; ce  pré- 
tendu canou  u 'existe  pas  : la  ville  d'Am)>erg  n'eut 
de  fortifications  qu'en  f 32ti.  Ce  qui  a donné  lieu 
à celle  méprise,  est  le  tombeau  d'un  nommé 
Mergue  Jlartiu,  mathématicien  assez  fameux  pour 
son  temps , et  qui  fondait  des  canons  dans  le 
ilaul-Palalinat  : il  a uu  canon  sous  ses  pieds 
avec  deux  écussons,  l’un  représentant  un  grif- 
fon , et  l'autre  an  petit  canon  monté  sur  un  affût 
à deux  roues.  Son  épitaphe  porte  qu'il  mourut 
en  1501  , le  chiffre  1501  est  très  bien  fait  , et  je 
ne  conçois  pas  comment  ou  l'a  pu  prendre 
pour  tôol.  Si  on  approfondissait  ainsi  toutes  les 
antiquités , ou  plutôt  tous  les  contes  antiques 
dont  on  nous  berce  , on  trouverait  plus  d'une 
vieille  erreur  à rectifier. 

IX.  De  Ma  borne  t. 

Le  plus  grand  changement  que  l'opinion  ait 
produit  sur  notre  globe  fut  l'établissement  de  la 
religion  de  Mahomet.  Ses  musulmans  , en  moins 
d'un  siècle , conquirent  un  empire  plus  vaste 
que  l'empire  romain.  Celle  révolution  , si  grande 
pour  nous , n’est , à la  vérité , qûe  comme  un 
atome  qui  a changé  de  place  dans  l'immensité 
des  choses , et  daus  le  nombre  innombrable  de 
mondes  qui  remplissent  l'espace  ; mais  c'est  au 
moios  un  événement  qu'on  doit  regarder  comme 
une  des  roues  de  la  machine  de  l'univers,  et 
comme  un  effet  nécessaire  des  lois  éternelles  et 
immuables  : car  peut-il  arriver  quelque  chose 
qui  n'ait  été  déterminé  par  le  maître  de  toutes 
choses?  Rien  n'est  que  ce  qui  doit  être. 

Comment  peut-on  imaginer  qu'il  y ait  un 
ordre , et  que  tout  ne  soit  pas  la  suite  de  cet 
ordre?  Comment  l'éternel  géomètre  ayant  fabri- 
qué le  monde  , peut-il  y avoir,  dans  son  ouvrage, 
un  seul  point  hors  de  la  place  assignée  par  cet 
artisan  suprême  ? On  peut  dire  des  mots  con- 
traires a celle  vérité  ; mais  une  opinion  contraire, 
c'est  ce  que  personne  ne  peut  avoir  quand  il 
réfléchit. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  prétend  que  Dieu 
suscita  Mahomet  [tour  punir  les  chrétiens  d'O- 
rient  qui  souillaient  la  terre  de  leurs  querelles  de 
religion , qui  poussaient  le  culte  des  images  jus- 
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qu’à  la  plus  honteuse  idolâtrie , et  qui  adoraient 
réellement  Marie , mère  de  Jésus , beaucoup  plus 
qu'ils  n'adoraieut  le  Saint-Esprit , qui  n'avait  en 
effet  aucun  temple , quoiqu'il  fût  la  troisième 
personne  de  la  Trinité  ; mais  si  Dieu  voulait 
punir  les  chrétiens,  il  voulait  donc  punir  aussi 
les  l’arsis  , les  sectateurs  de  Zoroastre  , h qui 
l'histoire  ne  reproche  cil  aucun  temps  aucun 
trouble  civil  excité  par  leur  théologie.  Dieu  vou- 
lait doue  punir  aussi  les  Sabécns;  c'est  lui  sup- 
poser des  vues  partiales  et  particulières.  Il  parait 
étrange  d'imaginer  que  l'Ètrc  éternel  et  immuable 
change  ses  décrets  géuéraux  , qu’il  s’abaisse  à de 
petits  desseins  ; qu'il  établisse  le  christianisme  eu 
Orient  et  en  Afrique  pour  le  détruire  ; qu'il  sa- 
crifie, par  une  providence  particulière*  la  religion 
annoncée  par  son  (ils  à une  religion  fausse.  Ou  il 
a changé  ses  lois  , ce  qui  serait  une  inconstance 
inconcevable  dans  l'Être  suprême  ; ou  l'abolition 
du  christianisme  dans  ces  climats  était  uue  suite 
infaillible  des  lois  générales. 

Plusieurs  autres  savants  hommes,  cl  surtout 
M.  Sale,  auteur  de  la  meilleur  traduction  de 
l'A/corrui,  et  des  meilleurs  commentaires,  pen- 
chent vers  l'opinion  que  Mahomet  travailla  en 
effet  à la  gloire  de  Dieu  en  détruisant  le  culte  du 
soleil  en  Perse,  et  celui  des  étoiles  en  Arabie; 
mais  les  mages  n'adoraient  point  le  soleil  : ils  le 
révéraient  comme  l'emblème  tle  la  Divinité  ; cela 
est  hors  de  doute.  On  n’admit  réellement  les  deux 
principes  en  Perse  que  du  temps  de  Mânes.  Les 
mages  n'avaient  jamais  adoré  ee  que  nous  appe- 
lons le  mauvais  principe  : ils  le  regardaient  pré- 
cisément comme  nous  regardons  le  diable;  c'est 
ce  qui  se  voit  expressément  dans  le  Snddcr,  an- 
cien commentaire  du  livre  du  Zeiul , le  plus  an- 
cien de  tous  les  livres;  et,  h tout  prendre,  la 
religion  de  Zoroastre  valait  mieux  que  celle  de 
.Mahomet,  qui  lui-même  adopta  plusieurs  dogmes 
des  Perses. 

A l'égard  des  Arabes,  il  est  vrai  qu’ils  rendaient 
un  culte  aux  étoiles;  mais  celait  certainement 
un  culte  subordonné  à celui  d'un  Dieu  suprême, 
créateur,  conservateur , veugeur,  cl  rémunéra- 
teur : on  le  voit  par  leur  ancienne  formule  : • O 

• Dieu  I je  me  voue  h tan  service  ; je  me  voue  à 

• ton  service,  ô Dieu!  tu  n'as  de  compagnons 

• que  ceux  dont  tu  es  le  maitre  absolu  ; tu  es  le 

• maitre  de  tout  ce  qui  existe.  » L’unité  de  Dieu 
fut  de  temps  immémorial  reconnue  chez  les  Ara- 
bes, quoiqu'ils  admissent , ainsi  que  les  Perses  et 
les  Chaldéens,  un  ennemi  du  genre  humain, 
qu'ils  nommaient  Satan  ; l'unité  de  Dieu , et  l'exis- 
tence de  ce  Satan  subordonné  à Dieu , sont  le  fon- 
dement du  livre  de  Job,  qui  vivait  certainement 
sur  les  contins  de  l'Arabie,  et  que  plusieurs  savants 
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croient  avec  raison  antérieur  à Moïse  d'environ 
sept  générations. 

Si  les  mahométans  écrasèrent  la  religion  des 
mages  et  des  Arabes , on  ne  voit  pas  quelle  gloire 
en  revint  à Dieu.  Les  hommes  out  toujours  été 
portés  à croire  Dieu  glorieux , parce  qu'ils  le 
sont;  car,  ainsi  qu'on  l’a  déjà  dit,  ils  ont  fait 
Dieu  à leur  image.  Ions , excepté  les  sages , se 
sont  représenté  Dieu  comme  un  prince  rempli  de 
vanité , qui  se  sent  blessé  quand  ou  ne  l'appelle 
pas  votre  aliesse,  et  qu'on  ne  lui  donne  que  de 
Y excellence,  et  qui  se  fiche  quand  on  fait  la  révé- 
rence à d'autres  qu'à  lui  en  sa  présence. 

Le  savant  traducteur  de  YAlcoran  tombe  un 
peu  dans  le  faible  que  tout  traducteur  a pour  son 
auteur  ; il  ne  s'éloigne  pas  de  croire  que  Mahomet 
fut  un  fanatique  de  bonne  foi.  • Il  est  aisé  de 
« convenir,  dit-il , qu'il  put  regarder  comme  une 

• œuvre  méritoire  d'arracher  les  hommes  à l'ido- 
« làlrie  et  à la  superstition , et  que,  par  degrés , et 
« avec  le  secours  d'une  imagination  allumée,  qui 
« est  le  parlage  des  Arabes , il  se  crut  en  effet  des- 

• liné  à réformer  le  monde.  • 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu'il  y ait  en 
beaucoup  de  bonne  foi  dans  un  homme  qui  dit 
avoir  reçu  les  feuilles  de  son  livre  par  l'ange  Ga- 
briel, elqui  prétend  avoir  clé  transporté  delà  Mec- 
que à Jérusalem  en  une  nuit  sur  la  jument  llorac; 
mais  j’avoue  qu'il  est  possible  qu’un  homme  rem- 
pli d'enthousiasme  et  de  grands  desseins  ait  ima- 
giné en  songe  qu'il  était  transporté  de  la  Mecque 
à Jérusalem,  et  qu'il  parlait  aux  anges  : de  telles 
fantaisies  entrent  dans  la  composition  de  la  na- 
ture humaine.  I.e  philosophe  Gassendi  rapporte 
qu'il  rendit  la  raison  a un  pauvre  homme  qui  se 
croyait  sorcier  ; et  voici  comment  il  s’y  prit  : il 
lui  persuada  qu'il  voulait  être  sorcier  comme  lui; 
il  lui  demanda  de  sa  drogue,  et  feignit  do  s'en 
frotter:  ils  passèrent  la  nuit  dans  la  même  cham- 
bre : le  sorcier  endormi  s'agita  et  parla  toute  la 
nuit  : à son  réveil  il  embrassa  Gassendi , et  le  féli- 
cita d’avoir  été  au  sabbat  : il  lui  racontait  tout 
ce  que  Gassendi  et  lui  avaient  fait  avec  le  bouc. 
Gassendi , lui  montrant  alors  la  drogue  à laquelle 
il  n’avait  pas  touché , lui  fit  voir  qu'il  avait  passé 
la  nuit  à lire  et  à écrire.  Il  parvint  enfiuà  tirer  le 
sorcier  de  son  illusion. 

Il  est  vraisemblable  que  Mahomet  fut  d'abord 
fanatique , ainsi  que  CrOmwell  le  fut  dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile  : tous  deux  em- 
ployèrent leur  esprit  et  leur  courage  à faire  réus- 
sir leur  fanatisme;  mais  Mahomet  fit  des  choses 
inGniment  plus  grandes , parce  qp’il  vivait  dans 
un  temps  et  chez  un  peuple  où  l'on  pouvait  les 
faire.  Ce  fut  certainement  un  très  grand  homme , 
et  qui  forma  de  grands  hommes.  11  fallait  qu'il 
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fût  martyr  ou  conquérant,  il  n'y  avait  pas  de  mi- 
lieu. Il  vainquit  toujours,  et  tontes  ses  victoires 
furent  remportées  par  le  petit  nombre  sur  le 
grand.  Conquérant,  législateur,  monarque,  et  pon- 
tife , il  joua  le  plus  grand  rôle  qu'on  puisse  jouer 
sur  la  terre  aux  yeux  du  commun  des  hommes; 
mais  les  sages  lui  préféreront  toujours  Confutzée, 
précisément  parce  qu'il  ne  fut  rien  de  tout  cela, 
et  qu'il  se  contenta  d'enseigner  la  morale  la  plus 
pure  à une  nation  plus  ancienne,  plus  nombreuse; 
et  plus  policée  que  la  nation  arabe. 

IX.  De  ls  grandeur  temporelle  dea  califes  et  des  papes. 

L'opinion  et  la  guerre  firent  la  grandeur  des 
califes , l'opinion  et  l'habileté  firent  la  grandeur 
des  papes.  Nous  ne  comparons  point  ici  religion 
à religion  , église  à mosquée,  évéque  à muphti, 
mais  politique  à politique , événements  à événe- 
ments. 

Dans  l'ordre  ordinaire  des  choses , la  guerre 
peut  donner  de  grands  états , l'habilité  n'en  peut 
donner  que  de  petits  - ceux-ci  dureul  plus  long- 
temps; la  guerre,  qui  a fondé  les  autres,  les  dé- 
truit tôt  ou  lard.  Ainsi  les  papes  ont  eu  peu  à peu 
cent  milles  italiques  de  pays  en  long  et  en  large , 
et  les  califes , qui  en  avaient  eu  plus  de  douze 
cents  lieues , les  perdirent  par  los  armes  Les  ca- 
lifes possédaient  l'Espagne , l'Afrique,  l'Egypte, 
la  Syrie,  une  partie  de  l'Asicmincurc , et  ta  Perse, 
au  septième  et  au  huitième  siècle , quand  les 
papes  n'étaienLque  des  évêques  soumis  à l'exarque 
de  Ravcnne.  Le  titre  du  pape  alors  était  vicaire 
(le  Pierre,  évêque  de  Borne.  Il  était  élu  par  le 
peuple  assemblé,  comme  l'étaient  tous  les  autres 
évêques  d'Oricnt  et  d'Occidcnt.  Le  clergé  romain 
demandait  la  confirmation  de  l’exarque  en  ces 
termes  : < Nous  vous  supplions,  vous,  chargédu 
« ministère  impérial,  d'ordonner  la  consécration 

• de  notre  père  et  pasteur.  • Il  écrivait  au  mé- 
tropolitain de  Ravcnne  : • Saint  père,  noussup- 
< plions  votre  béatitude  d'obtenir  du  seigneur 
« exarque  l'ordination  de  celui  que  nous  avons 

• élu.  » C'est  ce  qu’on  voit  encore  dans  l'ancien 
diurnal  romain. 

Il  est  donc  constant  que  le  pape  était  bien  loin 
d’avoir  aucune  prétention  sur  la  souveraineté  de 
Rome  avant  Charlemagne.  Si  l'on  prétend  que 
Grégoire  u secoua  le  joug  de  son  empereur,  rési- 
dant à Constantinople,  qu'était-il  autre  chose 
qu'un  rebelle? 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  romain , . 
et  ses  successeurs  ayant  pris  ce  titre,  il  est  en- 
core évident  que  les  papes  u'élaient  pas  sous  enx 
empereurs  de  Rome.  Les  Otlinns  ne  permirent 
certainement  pas  que  l’cvêquc  fût  souverain  dans 
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la  ville  qu'ils  regardaient  comme  la  capitale  de 
leur  empire.  Grégoire  vu , en  tenant  l’empereur 
Henri  îv  pieds  nus  et  en  cbemisc  dans  son  anti- 
chambre, h Canossc,  u'osa  jamais  prendre  le  titre 
de  souverain  de  Rome,  sous  quelque  dénomina- 
tion que  ce  pùl  être. 

Les  princes  normands,  conquérants  de  Naples, 
eu  lésaient  hommage  au  pape  ; mais  aucun  histo- 
rien n a jamais  produit  aucun  acte  où  l'on  voie 
les  rois  de  Naples  faire  cet  hommage  au  pontife 
romain  , comme  monarque  romain  : la  première 
investiture  donnéo  aux  princes  normands  le  fut 
par  l’empereur  Henri  ut , en  1017. 

La  seconde  investiture  est  d'un  genre  diffé- 
rent , et  mérite  la  plus  grande  attention.  Le  pape 
Léon  « , ayant  fait  une  espèce  de  croisade  contre 
ces  princes,  fut  battu  et  pris  par  eux;  ils  traitè- 
rent leur  captif  avec  beaucoup  d'humanité , chose 
assez  rare  dans  ces  lemps-lb  , et  le  pape  l.éou , en 
levant  l'eicommunication  qu'il  avait  lancée  contre 
euv,  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  cl 
tout  ce  qu'ils  pourraient  prendre,  en  qualité  de 
lief  héréditaire  de  saint  Pierre,  De  sauclo  Pclro 
heereditatis  feutlo. 

A qui  Charles  d'Anjou  ûl-il  hommage  lige  pour 
Naples  et  Sicile?  fut-ce  b la  personne  de  Clé- 
ment iv,  souverain  de  Rome?  non;  ce  fut  b l'É- 
glise romaine  et  aux  papes  canoniquement  élus, 
pro  regno  Siciliiv  cl  aliis  terris  nabis  ah  Ecclc- 
tia  romana  ennemis  ; pour  nos  rogaumes  con- 
cédés par  C Eglise  romaine.  Cet  hommage  lige 
était  donc  au  fond  ce  qu'il  était  dans  son  origine, 
une  ohlaliou  b saint  Pierre , uu  acte  de  dévo- 
tion dont  il  résulta  des  meurtres, des  assassinats, 
et  des  empoisonnements.  I.c  pape  était  alors  si 
peu  souverain  de  Rome , qnc  la  monnaie  y avait 
été  frappée  au  nom  de  Charles  d'Anjou  lui-même, 
quand  il  était  sénateur  unique.  On  a encore  des 
érus  de  ce  temps  avec  cette  légende  , Karolusse- 
nu/iM  po pulusque  romanus ; et  sur  le  revers, 
Ronsa  capul  mundi.  Il  y a de  pareilles  monnaies 
frappées  au  nom  des  Colonnes  el des  Ursins;  il  y 
a aussi  des  monnaies  au  nom  des  papes  ; mais  ja- 
mais vous  ne  voyez  sur  ces  pièces  la  souverai- 
neté du  pape  exprimée  : le  mol  damnas  , dont 
on  se  servit  très  rarement , était  un  litre  honori- 
Sque  que  jamais  aucun  roi  de  France , d'Alle- 
magne , d'Espagne , d'Angleterre  , n’employa , si 
je  ne  me  trompe , et  on  ne  trouve  ce  mol  domnus 
sur  aucune  monnaie  des  popes. 

Dans  lis  sanglantes  querelles  de  Frédéric  Bar- 
berousse  avec  le  pape  Alexandre  m , jamais  cet 
Alexandre  ne  se  dit  unique  souverain  de  Rome  : 
il  avait  beaucoup  de  terres  d'une  mer  b l'autre  ; 
mais  assurément  il  ne  possédait  pas  en  propre  ta 
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ville  où  l’empereur  avait  été  sacré  roi  des  Ro- 
mains. 

Grégoire  tx,  en  accusant  l'empereur  Frédéric  n 
de  préférer  Mahomet  b Jésus-Christ , le  dépose  b 
la  vérité  de  l'empire,  selon  l’usage  aussi  insolent 
qu'absurde  de  ces  temps-là;  mais  il  n'ose  se  mettre 
b sa  place  ; il  n'ose  se  dire  prince  temporel  de 
Rome. 

lunocent  iv  dépose  encore  le  même  empereur 
dans  le  concile  de  Lyon  ; mais  il  ne  prend  point 
Rome  pour  lui-même;  l'empire  romain  subsistaiL 
toujours , ou  était  censé  subsister.  Les  papes  n'o- 
saient s'appeler  roi  des  Romains  ; mais  ils  l'étaient 
autant  qu  ils  le  |>ouvaicnt.  Les  empereurs  étaient 
nommés,  sacrés , reconnus  rois  des  Romains , et 
ne  I étaient  pas  en  effet.  Qu'était  donc  Rome?  une 
ville  oii  l'évêque  avait  un  très  grand  crédit , où  le 
peuple  jouissait  souvent  de  l'autorité  inunici|>ale, 
et  où  l'empereur  n'en  avait  aucune  que  lorsqu'il 
y venait  b main  armée,  comme  Alaric,  ouTotila, 
ou  Arnotid,  ou  les  Olhons. 

Les  papes  regardaient  non  seulement  le  royaume 
de  Naples,  mais  ceux  de  Portugal,  d’Aragon,  de 
Grenade,  de  Sardaigne,  de  Corse,  de  Hongrie,  et 
surtout  d'Angleterre,  comme  fcudalaires;  mais 
ils  ne  se  disaient  ni  n'étaient  les  maitres  de  ces 
pays.  Ce  n'était  pas  seulement  l’opinion,  la  su- 
perstition qui  soumettait  ces  royaumes  au  siège 
de  Rome,  c’était  l'ambition.  Un  prince  disputait 
une  province  ; il  ne  manquait  pas  d’accuser  son 
compétiteur  d'être  hérétique  ou  fauteur  d'héréti- 
ques, ou  d'avoir  épousé  sa  cousine  au  cinquième 
degré,  ou  d'avoir  mangé  gras  le  vendredi.  On 
donnait  de  l’argent  au  pape,  qui,  en  échange, 
donnait  la  province  par  une  bulle  : cette  bulle 
était  l’étendard  auquel  les  peuples  se  ralliaient  ; 
et  le  pape , qui  ne  possédait  pas  uu  pouce  de  terre 
dans  Rome,  donnait  des  royaumes  ailleurs. 

La  même  chose  arriva  aux  califes  dans  leur  dé- 
cadence qu'aux  papes  dans  leur  élévation.  Les  sul- 
tans de  l’Asie  et  de  l’Egypte,  et  du  reste  de  l’Afri- 
que, les  rois  des  provinces  espagnoles , prirent  des 
investitures  des  califes , qui  ne  possédaient  plus 
rien.  Tel  a été  le  chaos  où  la  terre  fut  long-temps 
plongée. 

Les  évêques  allemands,  dans  l'auarchie  de 
l'empire,  s'étaient  déjà  faits  princes,  et  en  pre- 
naient le  titre , quand  les  papes  étaient  bien  moins 
puissants  dans  Rome  qu’un  évêque  de  Yurtz- 
bourg  en  Allemagne.  Les  papes  avaient  b Rome 
si  peu  de  pouvoir , qu'ils  furent  obligés  de  se 
réfugier  dans  Avignon  pendant  soixante  et  dix 
ans. 

Martin  v,  élu  au  concile  de  Constance , est , je 
crois,  le  premier  qui  soit  représenté  sur  les  mon- 
naies avec  la  triple  couronne,  inventée  par  Bo- 
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niface  vm.  Les  papes  n’ont  clé  réellement  les 
ma  lires  de  Home  que  quand  ils  ont  eu  le  château 
Saint -Ange,  ce  qui  n'arriva  qu'au  quinzième 
siècle. 

Enfin  , ils  oui  régne , mais  sans  jamais  se  dire 
mis  île  Rome;  et  les  empereurs,  qui  n'ont  jamais 
cesse  d’en  être  rois , n’ont  osé  jamais)  demeurer. 
Le  monde  se  gouverne  par  des  contradictions , et 
voilà  sans  doute  la  plus  frappante  : elle  dure  de- 
puis Charlemagne. 

Cbarlcs-Qoint , roi  de  Rome,  voulut  bien  la 
saccager  ; mais  d'y  demeurer  seulement  trois  mois, 
de  prétendre  y User  le  siège  de  son  empire  , c'est 
ce  que  ce  prince  victorieux  n'osa  poiut  entre- 
prendre. 

Comment  donc  accorder  la  souveraineté  du 
pape  avec  celle  du  roi  des  Romains?  c'est  un  pro- 
blème que  le  temps  a résolu  insensiblement.  Il 
semble  que  les  empereurs  cl  les  papes  soient  con- 
venus tacitement  que  les  uns  régneraient  en  Alle- 
magne, et  seraient  roisde  Rome  de  droit,  tandis 
que  les  papes  le  seraient  de  fait.  Ce  partage  ne 
nous  étonne  plus , parce  que  nous  y sommes  ac- 
coutumés ; mais  il  n’en  est  pas  moins  étrange. 

Ce  qui  nous  fait  voir  combien  la  destinée  se 
joue  du  l’univers , c'est  que  celui  qui  affermit  la 
souveraineté  réelle  des  papes  sur  les  fondements 
les  plus  solides,  fut  ccl  Alexandre  vi , coupable  de 
tant  d'horribles  meurtres,  commis  par  les  mains 
de  sou  incestueux  fils  dans  la  Romague , dans 
Imola,  Forli,  Facnza,  Rimini,  Césène,  Fano, 
Rertinoro,  l'rbino , Cameriuo,  et  surtout  daus 
Honte.  Quel  était  le  titre  de  cet  homme?  celui  de 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  et  quelle  serait 
aujourd'hui , daus  Rome  , la  prérogative  de  celui 
qui  est  intitulé  roi  des  Romains?  il  aurait  l'hon- 
neur de  tenir  l'étrier  du  pape , et  de  servir  de 
diacre  à la  grand' messe. 

XI.  Des  moines. 

L'opinion,  plus  que  toute  autre  chose,  a fait 
les  moines , et  c'était  une  opinion  bien  étrange  que 
celle  qui  dépeupla  l'Egypte  pour  peupler  quelque 
temps  des  déserts. 

On  a parlé  des  moines  dans  l'Essai  sur  les 
ma  itrs,  quoique  celte  partie  du  geure  humain  ail 
été  omise  dans  toutes  les  histoires  qu'on  appelle 
profanes.  Après  tout,  ils  sont  hommes , et  même 
dans  ce  corps  si  étranger  au  monde,  ils'est  trouvé 
<le  grands  hommes.  L'auteur  a été  beaucoup  plus 
modéré  envers  eux  que  le  célèbre  évêque  Du  Rel- 
iai, et  que  tous  les  auteurs  qui  ne  sont  pasdu  rite 
romain.  Il  a parlé  des  jésuites  avec  impartialité; 
car  c'est  ainsi  qu'un  historien  doit  parler  de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à toute  société 


particulière,  et  l'état  aux  moines,  on  le  sait  as- 
sez. La  société  humaine  s'est  aperçue  depuis  long- 
temps combien  ces  familles  éternelles,  qni  se 
perpétuent  aux  dépens  de  toutes  les  autres , nui- 
sent à la  population , à l'agriculture , aux  arts 
nécessaires;  combien  elles  sont  dangereuses  dans 
des  temps  de  trouble.  Il  est  certain  qu'il  est  en  Eu- 
rope des  provinces  qui  régorgeut  de  moines , et  qui 
manquent  d'agriculteurs. 

Un  auteur  de  paradoxes  a prétendu  que  les 
moines  sont  utiles,  en  ee  que  leurs  terres , dit-il , 
sont  toujours  mieux  cultivées  que  celles  de  la  pau- 
vre noblesse;  mais  c'est  précisément  par  celle 
raison  que  les  moines  font  tort  à l'état.  Leurs 
maisons  sont  bâties  des  débris  des  masures  de  la 
noblesse  ruinée.  Il  est  démontré  que  cent  gentils- 
hommes , ayant  chacun  une  terre  de  deux  mille 
livres  de  revenu , rendraient  plus  de  services  au 
roi  et  à la  nation  qu'un  aldié  qui  possède  deux 
cent  mille  livres  de  rente.  L'exemple  de  Londres 
est  frappant;  tel  quartier  de  cette  ville,  habité 
autrefois  par  trente  moines  . l'est  aujourd'hui  par 
trois  cents  familles.  On  manque  quelquefois  d'a- 
griculteurs , de  soldats , de  matelots . d'artisans , ils 
sont  dans  les  cloîtres, et  ils  y languissent. 

La  plupart  sont  des  esclaves  enchaînés  sous  un 
maître  qu'ils  se  sont  donné  ; ils  lui  parlent  à ge- 
noux , ils  l'appellent  monseigneur:  c'est  la  plus 
profonde  humiliation  devant  le  plus  grand  faste  ; cl 
encore  , dans  cet  abaissement , ils  tireut  une  vanité 
secrète  de  la  grandeur  de  leur  despote. 

Plusieurs  religieux,  il  est  vrai,  détestent  dans 
l'âge  mûr  les  chaînes  dont  ils  se  sont  garollés 
daus  l'âge  où  Fou  de  devrait  pas  disposer  de  soi- 
même  ; mais  ils  aiment  leur  institut , leur  ordre  ; 
cl  ces  esclaves  ont  les  yeux  si  fascinés , que  la  plu- 
part ne  voudraient  pas  de  la  liberté , si  ou  la  leur 
rendait.  Ce  sont  les  compagnons  d'Ulysse  qui  re- 
fusent de  reprendre  la  forme  humaine.  Ils  se  dé- 
dommagent de  cet  abrutissement  en  Italie , en 
Espagne,  en  donnant  insolemment  leurs  mains  à 
baiser  aux  femmes.  Leurs  abbés  sont  princes  eu 
Allemagne.  On  voit  des  moines  grands  officiers 
d'un  prince  moine,  et  sou  cloitre  est  une  cour  qui 
nourrit  l'ambition.  Depuis  que  cet  ouvrage  a été 
écrit , tout  est  bien  changé.  Les  hommes  ont  enfin 
ouvert  les  yeux. 

Les  moitiés , daus  leur  institut , sont  hors  du 
genre  humain , et  ils  ont  voulu  gouverner  le  genre 
humain.  Séculiers  et  errants  dans  leur  origine, 
ils  ont  clé  incorporés  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise 
grecque  ; mais  ils  ont  été  regardés  comme  les  en- 
nemis de  la  hiérarchie  latine.  On  a proposé  dans 
tous  les  pays  catholiques  de  diminuer  leur  nom- 
bre ; l'on  n’a  jamais  pu  y parveuir  jusqu  "a  préseut. 
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Dans  los  pays  protestants,  on  a été  forcé  de  les 
délruire  toas. 

On  Tient  d'abolir  les  jésuites  en  France  pour  la 
seconde  fois  * ; ou  leur  reprochait  des  privilèges 
qu'ils  ne  tenaient  que  de  Home,  et  qui  élaieut  in- 
compatibles avec  les  lois  de  létal  ; mais  tous  les 
autres  religieux  ont  à peu  près  les  mêmes  privi- 
lèges. Les  jésuites  ont  été  chassés  du  Portugal  par 
des  raisons  de  politique  , et  a l'occasion  de  l'assas- 
sinat du  roi  ; ils  ont  été  détruits  en  Krance  pour 
avoir  voulu  dominer  dans  les  lielles-lettres,  dans 
l'état , et  dans  l'Église  : c'est  un  avertissement  pour 
tous  les  antres  ordres  religieux.  Il  en  est  un  dont 
on  envie  les  ricliesses , mais  dont  on  respecte  l'an- 
tiquité et  les  travaux  littéraires  ; il  en  est  une  foule 
d’autres  moins  considérés. 

Toute  le  monde  convient  qu'au  lieu  de  ces  re- 
traites monastiques,  où  l'on  fait  serment  à Dieu 
de  vivre  anx  dépens  d'autrui  et  d’être  inutile,  il 
faut  des  asiles  à la  vieillesse  qui  ne  peut  plus  tra- 
vailler. Tout  le  monde  voit  que  chaque  profession 
a ses  vieillards,  scs  invalides,  que  le  nom  d'hô- 
pital effraie,  et  qui  Uniraient  leurs  jours  sans 
rougir  dans  des  communautés  instituées  sous  un 
autre  nom  ; tout  le  monde  le  dit , et  personne  n’a 
encore  essaye  de  changer  des  monastères  onéreux 
à l'état  en  asiles  nécessaires. 

Ce  n’est  |>as  assurément  dans  un  esprit  de  cen- 
sure que  l'auteur  de  Y Essai  sur  les  moeurs  a été 
en  ce  point  l’organe  de  la  voix  publique  : il  a in- 
sinué, avec  tous  les  lions  citoyens,  qu'on  doit 
augmenter  le  nombre  des  hommes  utiles , et  di- 
minuer celui  des  inutiles.  Lejeune  homme  qui  a 
des  talents , et  qui  les  ensevelit  dans  lecloitre,  fait 
tort  au  public  et  a soi-même.  Qu'eôt-cc  été  si  Cor- 
neille . Racine , Molière , La  Fontaine , et  tant 
d'autres,  avaient,  dans  l'âge  où  l’on  ne  peut  se 
connaître,  pris  le  parti  de  se  faire  Ihéatins  ou 
picpus? 

XII.  Des  (Tolwdfi 

Les  croisades  mil  été  IVITet  le  plus  mémorable 
de  l'opinion.  On  persuada  à des  princes  occiden- 
taux . tous  jaloux  l'un  de  l'autre  , qu’il  fallait  al- 
ler ail  bout  de  la  Syrie.  Lu  mauvais  succès  pouvait 
les  faire  tous  exterminer  ; et , s’ils  réussissaient, 
ils  allaient  s’exterminer  les  uns  les  autres. 

De  toutes  ces  croisa  les , celle  que  saint  louis  lit 
eu  Égypte  fut  la  plus  mal  conduite,  et  celle  qu'il 
lit  en  Afrique , la  moins  convenable  : elle  n'avait 
aucun  rapport  au  premier  objet . qui  était  d'aller 
s'emparer  de  Jérusalem  . ville  d'ailleurs  allu- 
ment indifférente  aux  intérêts  de  toutes  les  nations 

• Vo JH  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  dup.  iixrui. 
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occidentales  ; ville  dont  elles  pouvaient  même  dé- 
tourner leurs  pas  avec  horreur,  puisqu'on  y avait 
fait  mourir  leur  Dieu;  ville  dans  laquelle  il  ne 
pouvait  punir  la  race  juive , coupable 'a  leurs  yeux 
de  ce  meurtre,  puisque  cette  race  n'y  habitait 
plus;  pays  d’ailleurs  dépeuplé  et  stérile , dans  le- 
quel on  n'aurait  pas  même  combattu  les  musul- 
mans, puisque  les  Tartares  leur  enlevaient  alors 
ces  contrées,  ou  du  moins  achevaient  de  les  dé- 
soler par  leurs  incursions  ; pays  enfin  sur  lequel  les 
empereurs  de  Constantinople  , dépouillés  aupara- 
vant par  les  croisés  mêmes , pouvaient  seuls  avoir 
quelques  droits , et  sur  lequel  les  croisés  n'avaient 
seulement  pas  l'apparence  d'une  prétention. 

On  a inséré  dans  la  nouvelle  Histoire  île  France, 
par  M.  l'abbé  Velly,  un  passage  dans  lequel  on  ac- 
cuse l'auteur  de  I Essai  sur  tes  mœurs  d’avoir  in- 
venté que  saint  laïuis  entreprit  la  croisade  contre 
Tunis  |>our  seconder  les  vues  ambitieuses  et  inlé- 
r osées  de  son  frère  Charles  d'Anjou  , roi  des  Deux- 
Siciles.  Il  n’a  point  assurément  inventé  ce  fait, 
qui  est  très  piécieux  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain  : ce  fait  se  trouve  dans  toutes  les  ancien- 
nes chroniques  de  l’Italie  ; il  est  transcrit  dans 
Y Histoire  utiirerselle  de  Delisle , tome  m , page 
2flô.  On  le  voit  en  propres  mots  dans  Mézerai . sous 
l'année  1269.  « Quant  au  saint  roi,  dit-il,  il 

• tourna  son  entreprise  sur  le  royaume  de  Tunis, 
t par  deux  motifs  : l'un  . qu'il  lui  semblait  que 
« la  conquête  de  ce  pays-la  lui  fraierait  le  chemin 

• à celle  de  l'Égypte  , sans  laquelle  il  ne  pouvait 

• garder  la  Terre-Sainte;  l'autre,  que  son  frère 
« A/  portait , a dessein  de  rendre  ces  côtes  d’A- 
< Trique  tributaires  de  son  royaume  de  Sicile, 

• comme  elles  l'avaient  été  du  temps  de  Roger, 

• prince  normand.  » Rapiu  deTlinyras  dit  expres- 
sément la  même  chose  dans  le  règne  de  Henri  m 
d’Angleterre. 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  la  simplicité  hé- 
roïque de  Louis  le  rendit  la  victime  de  l'ambition 
de  son  frère , qui  devait  être  de  celte  croisade  : 
ce  fut  même  une  des  raisons  qni  |>orla  le  barbare 
Charles  d'Anjou  ù faire  périr,  par  la  maiu  du  bour- 
reau , Conradin  , héritier  légitime  îles  Dcux-Sici- 
les,  le  duc  d'Autriche,  son  cousin,  et  le  prince 
Conrad . nu  des  üls  de  l'empereur  Frédéric  il  : il 
crut  qu'il  était  de  sa  politique  de sc souiller  d une 
artion  si  honteuse  , afin  de  n ôtre  point  inquiété 
dans  la  Sicile  quand  il  irait  piller  l’Afrique.  Quels 
préparatifs  pour  un  saint  voyage  ! Mais  en  quoi 
d'ailleurs  était-il  si  saint  ? Il  n'était  question  que. 
d'aller  gagner  les  dépouilles  et  la  peste  sur  les  rui- 
nes de  Carthage. 

Saint  Louis  partit  sous  ces  funestes  auspices . et 
son  frère  n'arriva  qu'après  sa  mort.  Si  le  monar- 
que de  France  prétendait  aller  do  Tunis  en  Égypte , 
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celle enlrepriseelail  beaucoup  plus  périlleuse  que 
sa  première  croisade , el  scs  Iroupes  auraient  péri 
dans  les  déserts  de  Iiarca , aussi  aisément  que  sur 
les  bords  du  Nil. 

L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  sait  très  bien 
que  Guillaume  de  Nantis , qui  écrivait  l'histoire 
comme  on  l’écrivait  alors,  prétend  que  le  shérif, 
ou  émir,  ou  bay,  ou  soldat)  de  Tunis , avait  grande 
envie  de  se  faire  chrétien  , et  qu'il  lit  espérer  au 
roi , par  plusieurs  lettres , sa  conversion  prochaine. 
Le  même  Guillaume  eroit  bonnement  que  saint 
Louis  alla  vite  mettre  à feu  el  à sang  les  états  de 
ce  prince  mahomélan , pour  l'attirer,  par  cette 
douceur,  à la  religion  chrétienne.  Si  c’est  là  une 
manière  sûre  de  convertir;  on  s'en  rapportait  tout 
lecteur  éclairé.  Apparemment  que  la  maxime, 

« contrains-les  d'entrer,  » était  admise  dans  la  po- 
litique comme  dans  la  théologie,  et  qu’on  traitait 
les  musulmans  comme  les  Albigeois.  On  peut  har- 
diment nôtre  pas  de  l'opinion  de  Guillaume; 
non  qu'on  le  regarde  comme  un  historien  infidèle, 
mais  comme  un  esprit  fort  simple,  qui , quarante 
ans  après  la  mort  de  saint  Louis,  écrivait  sans 
discernement  ce  qu'il  avait  entendu  dire.  Un  sou- 
verain de  Tunis  qui  veut  se  faire  catholique  ro- 
main , un  roi  de  France  qui  vient  assiéger  sa  ville 
pour  l'aider  à entrer  au  giron  de  l’Église , sont 
des  contes  qu'on  peut  mettre  avec  les  fables  du 
Vieux  de  la  Montagne,  et  de  la  couronne  d'Égypte 
présentée  au  roi  de  France.  Les  entreprises  de  ces 
temps-là  étaient  romanesques;  mais  il  y avait  plus 
de  romanesque  encore  dans  les  historiens.  Il  faut 
convenir  que  saint  Louis  aurait  bien  mieux  fait  de 
gouverner  en  paix  scs  états,  que  d'aller  exposer  au 
fer  des  Africains  et  à la  peste,  sa  Glle , sa  bru  , sa 
belle-sœur,  et  sa  nièce , qui  firent  avec  lui  ce  fatal 
voyage. 

Qu’il  soit  permis  de  dire  ici  que  l'abbé  Vclly , 
auquel  on  impute  cet  injuste  reproche  contre  l’au- 
leurde  l'Essai  sur  les  mœurs.  Ta  copié  dans  quel- 
ques endroits  ,el  qu'il  aurait  pu  le  citer;  de  môme 
que  le  P.  Barre , dans  son  Histoire  ti Allemagne, 
a copié  mot  [tour  mot  la  valeur  de  cinquante  pa- 
ges de  l'Histoire  tic  Charles  XII  : on  est  obligé 
d'en  avertir,  parce  que , lorsque  les  historiens  sont 
contemporains,  il  est  difficile , au  bout  de  quelque 
temps,  de  savoir  qui  est  celui  qui  a pillé  l'autre, 
mais  n'oublions  pas  combien  le  droit  qu'on  ré- 
clame est  peu  de  chose. 

Remarquons  encore  que  l'abbé  Vclly , après 
avoir  critiqué  le  môme  auteur  de  l’Essai  sur  les 
mœurs , dans  son  sixième  volume  de  l’Histoire 
île  F rance , p.  73  , fortifie  ensuite  lui-môme  l'as- 
sertion de  cet  auteur  par  ces  mots , p.  232  : ■ Les 
« autres  s'en  prenaient  au  roi  de  Sicile , qu'ils  ac- 
* casaient  hautement  d’avoir  cherché  à le  faire 
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• périr  (saint  Louis)  dans  une  terre  étrangère;  • 
et  par  ceux-ci , page  266  : # Il  espérait  que  le  roi 
« de  Tunis  paierait  le  tribut  ordinaire...  La  mul- 
« lilude  accusa  hautement  lo  prince  sicilien  d’a- 
« voir  sacrifié  l'honneur  de  la  religion  à son  iuté- 
« rôt  particulier.  » 

Vclly  relève  aussi  Fauteur  de  l'Essai  sur  les 
mœurs,  p.  361  et  562,  sur  la  raison  que  celui-ci 
donne  des  vêpres  siciliennes.  Cependant  M.  Vclly 
rapporte  lui-même  le  texte  de  Malespina  , qui  dit  : 
« Uno  Francese  per suo  rigoglio  prese  una  remina. . . 
« per  farle  villania.  » Je  ne  crois  pas  que  ces  mots 
a per  farle  villania  > signifient  < pour  fouiller  si 
« elle  n'avait  pas  de  poignard  caché.  ■ D'ailleurs 
on  ne  dit  point  que  l'on  chercha  à fouiller  les  au- 
tres femmes , ni  les  hommes  qui  allaient  aussi  à 
vêpres. 

XI  11.  De  Pierre  de  Castille»  dit  le  Cruel. 

Pierre-le-Cruel  se  vengeait  avec  barbarie,  j’en 
tombe  d’accord  : mais  je  le  vois  trahi . persécuté 
par  ses  frères  bâtards,  par  sa  femme  même;  sou- 
tenu à la  vérité  par  le  prince  Noir,  le  premier 
homme  destin  témps,  mais  ayant  nécessairement 
la  France  contre  lui , puisqu'il  était  prélégé  par 
les  Anglais;  opprimé  enfin  par  un  ramas  de  bri- 
gands, el  assassiné  par  son  frère  bâtard  , car  il  fut 
tué  étant  désarmé  : et  ce  Henri  de  Transtamare, 
assassin  et  usurpateur,  a été  res|>ecté  par  les  his- 
toriens, parce  qu'il  a été  heureux. 

A la  bonne  heure  que  ce  Pierre  ait  emporté  au 
tombeau  le  nom  de  Cruel  ; mais  quel  titre  don- 
nerons-nous au  tyran  qui  fit  périr  Conradin  et  le 
duc  d'Autriche  sur  l’échafaud  ? Et  comment  nom- 
mer tant  d'horribles  attentats  qui  ont  effrayé 
l'Europe  ? 

XIV.  De  Charles  de  Navarre,  dit  le  Mauvais. 

On  convient  que  Cltarles-le-Mauvais , roi  de  Na- 
varre, comte d'Évrcux,  était  très  mauvais;  que 
don  Pèdrc  , roi  de  Castille,  surnommé  le  Cruel, 
méritait  ce  titre;  mais  voyons  si  dans  ces  temps 
de  la  belle  chevalerie,  il  y avait  chez  les  princes 
tant  de  douceur  et  de  générosité.  Le  roi  de  France, 
Jean , surnommé  le  Bon  , commença  son  règne  pur 
fairc  tuer  le  comte  d’Eu , son  connétable.  Il  donna 
l'épée  de  connétable  au  prince  d'Espagne , don  La 
Cerda , son  favori,  et  l'investit  des  terres  qui  ap- 
partenaient à son  beau-frère  Charles , roi  de  Na- 
varre. Cette  injustice  pouvait-elle  n'êlre  pas  vive- 
ment ressentie  par  uu  prince  du  sang,  souverain 
d'un  beau  royaume?  On  avait  dépouillé  son  père 
des  provinces  de  Champagne  et  de  Bric;  on  don*, 
liait  à un  étranger  FAngnuraois  et  d'autres  terres 
qui  étaient  la  dot  de  sa  femme,  sœur  du  roi  de 
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France.  La  colère  lui  fuit  commettre  un  crime 
atroce  : il  fait  assassiner  le  connétable  l.a  Cerda  ; 
être  qui  est  encore  triste,  c'est  qu’il  obtient , pai- 
re meurtre,  la  justice  qu'on  lui  avait  refusée.  Le 
roi  transige  avec  lui  sur  toutes  ses  prétentions.  Mais 
que  fait  Jean-le-Bon  apres  celte  réconcilialion  pu- 
blique? Il  court  a Rouen , où  il  trouve  le  roi  de 
\avarre  à table  nvec  le  dauphin  et  quatre  cheva- 
liers : il  fait  saisir  les  chevaliers  ; on  leur  tranche 
la  tête  sans  forme  de  procès , on  met  en  prison  le 
roi  de  Navarre  sur  le  simple  prétexte  qu'il  a fait 
un  traité  avec  les  Anglais.  Mais , comme  roi  de 
Navarre,  n'était-il  pas  en  droit  de  faire  ce  pré- 
tendu traité  ? El  si , en  qualité  de  comte  d ÉYreux 
et  de  prince  du  sang,  il  ne  pouvait  sans  félonie 
négocier  à l’insu  du  suzerain,  qu'on  me  montre 
le  grand  vassal  de  la  couronne  qui  n’a  jamais  fait 
de  traités  particuliers  avec  les  puissances  voisines. 
En  quoi  donc  Charles- le-Mauvais  est-il  jusqu'à  pré- 
sent plus  mauvais  que  bien  d'autres  ? l’Iùl  à Dieu 
que  ce  titre  n'eût  convenu  qu'à  lui  ! 

On  prétend  qu'il  a empoisonné  Charles  v : où 
en  est  la  preuve?  Qu'il  est  aisé  de  supposer  de 
nouveaux  crimes  à ceux  qui  sont  chargés  de  la 
haine  d'un  parti  ! Il  avait , dit-on . engagé  un  mé- 
decin juif  de  l'Ile  de  Chypre  à venir  empoisonner 
le  roi  de  France.  On  voit  trop  fréquemment  dans 
nos  histoires  des  rois  empoisonnés  par  des  mé- 
decins juifs  ; mais  une  constitution  valétudinaire 
est  plus  dangereuse  encore  que  les  médecins. 

XV.  Des  querelles  de  religion. 

1 On  a vu  que , depuis  le  pape  Grégoire  vit  jus- 
qu'à l'empereur  Charles-Quint , les  querelles  de 
l'empire  et  du  sacerdoce  ont  bouleversé  l’un  et 
l'autre.  Depuis  Charles-Quint  jusqu'à  la  paix  de 
Vestphalie , les  querelles  théolngiques  ont  fait 
rouler  le  sang  en  Allemagne  : le  même  fléau  a dé- 
solé l’Angleterre  depuis  Henri  vm  jusqu'au  temps 
ilu  roi  Guillaume , où  la  liberté  de  conscience  fut 
pleinement  établie. 

La  France  a éprouvé  des  malheurs,  s'il  se  peut , 
encore  plus  grands,  depuis  François  11  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  iv  ; et  relie  mort , toujours  sensible 
aux  cœurs  bien  faits , a été  le  fruit  de  ces  que- 
relles. Il  est  triste  qu'un  si  bon  arbre  ail  produit 
de  si  détestables  fruits. 

Ou  a souvent  agité  si  l'empereur  Henri  iv  de- 
vait secouer  le  joug  de  la  pnpaulé,  an  lieu  de  rester 
| >ieds  uus  dans  l'antichambre  de  Grégoire  vu;  si 
Charles-Quint , après  avoir  pris  et  saccagé  Rome, 
devait  régner  dans  Rome , et  se  faire  protestant  ; cl 
si  Henri  ir,  roi  de  France,  pouvait  sc  dispenser 
deùireahjuration.  De  bons  esprits  assurent  qu'au- 
cnoe  de  ces  trois  choses  n’clail  possible. 
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L’empereur  Henri  tv  avait  un  trop  violent  parti 
contre  lui,  cl  n’était  pas  uu  homme  d'un  assez 
grand  génie  pour  faire  une  révolution.  Charles- 
Quint  l'était,  mais  il  n'atirail  rien  gagué  à re- 
noncer à la  religion  catholique  *.  Pour  le  roi  de 
France , Henri-le-Crand  , il  est  vraisemblable  qu'il 
ne  pouvait  prendre  d’autre  parti  que  celui  qu'il 
embrassa . quelque  humiliation  qui  y fût  attachée. 
La  reine  Elisabeth , qui  lui  en  lit  des  reproches  si 
amers . pouvait  bien  lui  donner  des  secours  pour 
disputer  le  terrain  de  province  en  province , mais 
non  pas  pour  conquérir  le  royaume  de  France.  II 
avait  contre  lui  les  trois  quarts  du  pays,  Philippe  11, 
et  les  papes  ; il  fallut  plier.  La  facilité  de  son  ca- 
ractère se  joignit  à la  nécessité  où  il  était  réduit. 
Un  Charles  xtt , un  Gustave- Adolphe , eussent  été 
inflexibles  ; mais  ces  héros  étaient  plus  soldats  que 
politiques;  et  Henri  iv  avec  ses  faiblesses  était 
aussi  politique  que  soldat.  Il  paraissait  impossible 
qu'il  fût  roi  de  France  s'il  ne  se  rangeait  à la  com- 
munion de  Rome;  de  même  qu'on  ne  pourrait 
aujourd'hui  être  roi  de  Suède  ou  d’Angleterre , si 
l'on  n'était  pasd'unc  communion  opposée  à Rome. 
Henri  iv  fut  assassiné  malgré  son  abjuration,  comme 
Henri  m malgré  scs  processions  ; tant  la  politique 
est  impuissante  contre  le  fanatisme. 

La  seule  arme  contre  ce  monstre,  c’est  la  rai- 
son. La  seule  manière  d’empêcher  les  hommes 
d’être  absurdes  et  méchants,  c'est  de  les  éclairer. 
Pour  rendre  le  fanatisme  exécrable , il  ne  faut  que 
le  peindre.  II  n'v  a que  des  ennemis  du  genre  hu- 
main qui  puissent  dire  : « Vous  éclairez  trop  les 
« hommes , vous  écrivez  trop  l'histoire  de  leurs 
« erreurs.  » Et  comment  peut-on  corriger  ces 
erreurs  sans  les  montrer?  Quoi  vous  dites  que  les 
temps  du  jacobin  Jacques  Clément  ne  reparaîtront 
plus?  Je  l avais  cru  comme  vous  : mais  uousavnns 
vu  depuis  les  Malagrida  et  les  Damiens.  Et  ce  Da- 
miens ■,  auquel  personne  ne  s’attendait , qu'a-t-il 
répondu  à sou  premier  interrogatoire  k?  ces  pro- 
pres mots  : « C'est  à cause  de  la  religion.  » Qu’a- 
t-il  déclaré  à la  question  • ? * C’est  ce  que  j'enten- 
« dais  dire  à tous  ces  prêtres  ; j’ai  cru  faire  une 
a œuvre  méritoire  pour  le  ciel.  • II  est  évident  que 
ce  furent  les  billets  de  confession  qui  produisirent 
ce  parricide.  Quels  billets  ! Mais  ces  horreurs  n’ar- 
rivent pas  tous  les  ans?  non  : on  n’a  pas  toujours 
commis  un  parricide  par  année  ; mais  qu'on  mo 
montre  dans  l'histoire  , depuis  Constantin , un  seul 
mois  où  les  disputes  tbéologiqucs  n'aient  pas  été 
funestes  au  monde. 

1 Voyc x les  noie*  de  l 'Eisa!  sur  tes  moeurs,  etc.  K. 

m Voyez  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  .XV,  chap.  xxzTU. 

I*  Page  du  Procès  de  Damiens.—  c Ibid.,  page  405. 
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XVI.  Do  ptolMUotlime  et  de  U guerre  des  Cévennes. 

Dans  l'histoire  de  l’esprit  huniaiu  , le  protes- 
tantisme était  un  grand  objet.  On  voit  que  c'est 
le  pouvoir  de  l'opinion,  soit  vraie,  soit  fausse, 
soit  sainte , soit  réprouvée , qui  a rempli  la  terre 
de  carnage  (tendant  tant  de  siècles.  Quelques  pro- 
testants ont  reproché  a l'auteur  de  YEttni  sur  les 
mœurs  de  les  avoir  souvent  condamnés;  et  quel- 
ques catholiques  ont  chargé  l'auteur  d’avoir  mon- 
tré trop  de  compassion  pour  les  protestants.  Ces 
plaintes  prouvent  qu'il  a gardé  ce  juste  milieu  qui 
ne  satisfait  que  les  esprits  modérés. 

Il  est  très  vrai  que  partout  et  dans  tous  les  temps 
où  l'on  a prêché  une  réforme , ceux  qui  la  prêchè- 
rent furent  persécutés  et  livrés  au  supplice.  Ceux 
qui  s’élevèrent  en  Europe  contre  l'Eglise  de  Rome 
comptèrent  autant  de  martyrs  de  leur  opinion  , 
que  les  chrétiens  du  second  siècle  en  comptèrent 
de  la  leur,  quand  ils  sélcvèrcul  contre  le  culte  de 
l'empire  romain.  Les  premiers  chrétiens  étaient 
de  vrais  martyrs  ; les  premiers  réformés  étaient , 
dit-on,  de  faux  martyrs  : h la  lionne  heure;  mais 
ils  souffraient,  ils  mouraient  véritablement  les  uns 
et  les  autres  : ils  étaient  tous  les  victimes  de  leur 
persuasion.  Les  juges  qui  les  envoyèrent  à la  mort 
avaient  la  même  jurisprudence,  ils  condamnaient 
par  le  même  principe  ; ils  fesaient  périr  ceux  qu'ils 
croyaient  ennemis  des  lois  divines  el  humaines  : 
tout  est  parfaitement  égal  dans  cette  conduite  dn 
plus  fort  contre  le  plus  faible.  Le  sénat  romain, 
le  concile  de  Constance,  jugeaient  de  la  même 
manière  ; les  condamnés  marchaient  au  supplice 
avec  la  même  intrépidité,  jean  Mus  el  Jérôme  de 
Prague  en  eureut  autant  que  saint  Ignace  el  saiut 
Polycarpc  ; il  n'y  a de  différence  entre  eux  que  la 
cause  ; et  il  y a cette  différence  entre  leurs  juges, 
que  les  Romains  n’étaient  pas  obligés  par  leur  re- 
ligion h épargner  ceux  qui  voulaient  détruire  leurs 
dieux , cl  que  les  chrélicus  étaient  obligés  par  leur 
religiou  à ne  fias  persécuter  inhumainement  des 
chrétiens,  .leurs  frères  qui  adoraient  le  même 
Dieu. 

Si  c'est  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a 
livré  aux  bourreaux  les  premiers  chrétiens  el  les 
hérétiques  d'eutre  les  chrétiens , la  chose  est  en- 
core absolument  égale  de  part  et  d'autre;  si  c’est 
le  zcle , ce  zèle  est  encore  égal  des  deux  côtés.  Si 
l'on  regarde  comme  très  injustes  les  païens  persé- 
cuteurs, on  doit  regarder  aussi  comme  très  in- 
justes les  chrétieus  persécuteurs.  Ces  maximes 
sont  vraies , el  il  a fallu  les  développer  pour  le  bien 
des  hommes. 

Il  est  constant  que  ceux  qui  se  dirent  réformés 
en  France  furent  persécutés  quarante  aus  avant 
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qu'ils  se  révoltassent  ; car  ce  ne  fut  qu'après  le 
massacre  do  Vassi  qu'ils  prirent  les  armes. 

On  doitaussi  avouer  que  lagucrroqu’uue  popu- 
lace sauvage  lit  vers  les  Cévennes,  sous  Louis  xiv, 
fut  le  fruit  de  la  persécution.  Les  camisards  agirent 
en  bêtes  féroces  : mais  on  leur  avait  enlevé  leurs 
femelles  el  leurs  petits,  ils  déchirèrent  les  chas- 
seurs qui  couraieut  après  eux. 

Les  deux  partis  ne  conviennent  pas  de  l'origine 
de  ces  horreurs.  Les  uns  disent  que  le  meurtre  de 
l'abbé  du  Chaila , chef  des  missions  du  Languedoc, 
fut  commis  pour  reprendre  une  fille  dos  mains  de 
cet  abbé;  les  autres  pour  délivrer  plusieurs  en- 
fants qu'il  avait  enlevés  à leurs  parenls,  alin  de 
les  instruire  dans  la  foi  catholique  : ces  deux 
causes  peuvent  avoir  concouru , et  l'on  ne  peut 
uier  que  la  violence  n'ait  produit  le  soulèvement 
qui  causa  tant  de  crimes , clqui  attira  Umt  de  sup- 
plices. 

Après  la  paix  de  Rysvick,  Orange , où  régnait  en- 
core la  religion  protestante, appartenant  à Lonisxiv, 
plusieurs  habitants  du  Laugtiednc  y allèrent  chan- 
ter leurs  psaumes , et  prier  Dieu  dans  leur  jargon. 

A leur  retour  on  en  prit  cent  trente , hommes  et 
femmes , qu'on  attacha  deux  à deux  sur  le  che- 
min ; les  plus  robustes , au  nombre  de  soixante- 
dix  , furent  envoyés  aux  galères. 

Bieutôlaprès , un  prédicant , nommé  Marlié,  fut 
pendu  avec  ses  trois  enfants , convaincu  d'avoir 
prêché  sa  religion , el  d'avoir  fait  convoquer  l'as- 
semblée par  scs  fils.  On  fit  feu  sur  plusieurs  fa- 
milles qui  allaient  au  prêche , on  en  tua  dix-huit 
dans  le  diocèse  d'f  zès  : et  trois  femmes  grosses 
étant  du  nombre  des  morts , on  les  éventra  pour 
tuer  leurs  enfants  ilans  leurs  entrailles.  Ces  femmes 
grosses  étaient  dans  leur  tort,  elles  avaieut  en 
effet  désobéi  aux  nouveaux  édits  ; mais , encore 
une  fois , les  premiers  chrétiens  ne  désobéissaient- 
ils  pas  aux  édits  des  empereurs,  quand  ils  prê- 
chaient? Il  faut  absolument  ou  rouvenir  que  les 
juges  romains  firent  très  bien  de  pendre  les  chré- 
tiens, ou  dire  que  les  juges  catholiques  firent  très 
mal  de  pendre  les  protestants  ; car  cl  protestants 
et  premiers  chrétiens  étaient  précisément  dans  les 
mêmes  termes  : on  ne  peut  trop  le  répéter,  ils 
étaient  également  innocents  ou  également  coupa- 
bles. ' 

Enfin  les  chrétiens  persécutés  par  Maximil) 
égorgèrent  après  sa  mort  son  fils  ûité  de  dix-huit 
ans,  sa  fille  âgée  de  sept,  et  noyèrent  sa  veuve 
dans  l'Oronle.  Les  protestants,  persécutés  |«r 
l'abbé  du  Chaila  , le  massacrèrent.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine de  la  guerre  horrible  des  Cévennes.  Il  est 
même  impossible  que  la  révolte  n'ait  pas  com- 
mencé par  la  persécution.  Il  n'est  pas  dans  la  na- 
ture humaine  que  le  peuple  se  soulève  contre  scs 
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magistrats,  el  les  égorge  quand  il  n'est  pas  (toussé 
à bout.  Mahomet  lui-même  uc  fit  d'abord  la  guerre 
que  pour  se  défendre . et  peut-être  n'y  aurait-il 
point  de  mahométaus  sur  la  terre  , si  les  Mecquois 
□ avaient  pas  voulu  faire  mourir  .Mahomet. 

On  ne  peut , daus  un  Essai  sur  les  mœurs , 
entrer  daus  le  détail  des  horreurs  qui  ont  dévasté 
tant  de  provinces  : le  genre  humain  paraîtrait 
trop  odieux  , si  l'on  avait  tout  dit. 

Il  sera  utile  que,  daus  les  histoires  particulières, 
on  voie  un  détail  de  nos  crimes,  afin  qu'on  ne  les 
commette  plus.  Les  proseriplions  de  Sy  lia  et  d’ Oc- 
tave, par  exemple,  n'approchcrent  pas  des  mas- 
sacres des  Céveuncs , ni  pour  le  nombre  , ni  pour 
la  barbarie  ; elles  sout  seulement  plus  célèbres , 
parce  que  le  nom  de  l'ancienne  Rome  doit  faire 
plus  d'impression  que  celui  des  villages  cl  des 
caternes  d'Anduze  : et  Sylla  , Antoine,  Auguste, 
en  imposent  plus  que  Ravanel  et  Caslagnet.  Mais 
l'atrocité  fut  poussée  plus  loin  daus  les  six  années 
des  troubles  du  Languedoc  que  daus  les  trois  mois 
de  proscriptions  du  triumvirat.  Ou  en  peut  juger 
par  des  lettres  de  l'éloquent  Fléchicr,  qui  était 
évêque  de  Nîmes  dans  ces  temps  funestes.  Il  écrit 
en  1704  : • Plus  de  quatre  mille  catholiques  ont 

• étéégorgés'a  la  campagne , quatre-vingts  prêtres 

• massacrés,  deux  cents  églises  brûlées.  » Il  ue  par- 
lait que  de  son  diocèse  : les  autres  étaient  en  proio 
aux  mêmes  calamités. 

Jamais  il  n'y  cul  de  plus  grands  crimes  suivis 
de  plus  horribles  supplices  : et  les  deux  partis , 
tantôt  assassins,  tantôt  assassinés,  invoquaient 
également  le  nom  du  Seigneur.  Nous  verrons  dans 
le  Siècle  Ue  Louis  XIV  plus  de  quatre  mille  fana- 
tiques périr  par  la  roue  et  dans  les  flammes;  et , 
ce  qui  est  bien  remarquable , il  n’y  en  eut  pas  un 
seul  qui  ne  mourût  en  bénissant  Dieu , pas  un  qui 
montrât  la  moindre  faiblesse  : hommes,  femmes, 
enfants,  tous  expirèrent  avec  le  même  courage. 

Quelle  a été  la  cause  de  cette  guerre  civile  et 
de  toutes  celles  de  religion  dont  l'Europe  a été 
ensanglantée?  point  d'autre  que  le  malheur  d'a- 
voir trop  long-temps  négligé  la  morale  pour  la  con- 
troverse. L'autorité  a voulu  ordonner  aux  hommes 
d'être  croyants , au  lieu  de  leur  commander  sim- 
plement d'être  justes.  Elle  a fourni  des  prétextes 
à l'opiniâtreté.  Ceux  qui  sacrifient  leur  sang  et  leur 
vie  ne  sacrifient  pas  de  même  ce  qu'ils  appellent 
leur  raison.  Il  est  plus  aisé  de  mener  cent  mille 
hommes  au  combat  que  de  soumettre  l'esprit  d'un 
persuadé. 

XVII.  Des  lots. 

L’opinion  a fait  les  lois.  On  a insinué  assez  dans 
l'Essai  sur  les  moeurs  que  les  lois  sont  presque 
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partout  incertaines,  insu ffisanles, contradictoires. 
Ce  n’est  pas  seulement  parce  qu'elles  ont  été  ré- 
digées par  des  hommes  ; car  la  géométrie,  inventée 
par  les  hommes , est  vraie  dans  toutes  ses  parties; 
la  physique  expérimentale  est  vraie;  les  premiers 
principes  métaphysiques  même,  sur  lesquels  la 
géométrie  est  fondée , sont  d’une  vérité  incontes- 
table , et  rien  de  tout  cela  ue  peut  changer.  Ce 
qui  rend  les  lois  variables,  fautives,  inconsé- 
quentes, c'est  qu'elles  ont  été  presque  toutes  éta- 
blies sur  des  liesoins  passagers,  commedes  remèdes 
appliqués  au  hasard,  qui  ont  guéri  un  malade, 
et  qui  en  ont  tué  d'autres. 

Plusieurs  royaumes  étant  composés  de  provinces 
anciennement  indépendantes,  et  ces  provinces 
ay  ant  encore  été  partagées  en  cantons  non  seule- 
ment indépendants , mais  ennemis  l'un  de  l'autre, 
toutes  leurs  lois  ont  été  opposées,  el  le  sont  encore. 
Les  marques  de  l'ancienne  division  subsistent  dans 
le  tout  réuni;  ce  qui  est  vrai  el  bon  au-deçà  d'une 
rivière  est  faux  et  mauvais  au-del'a  ; et , comme 
on  l'a  déjà  dit,  ou  change  de  lois  dans  sa  patrie 
en  changeant  de  chevaux  de  poste.  Le  paysan  de 
Bric  se  moque  de  sou  seigneur  ; il  est  serf  dans 
une  pallie  de  la  bourgogne,  et  les  moines  y ont 
des  serfs.  Il  y a plusieurs  pay  s où  les  lois  sont  plus 
uniformes,  mais  il  liy  en  a peut-être  pas  un  seul 
qui  li  ait  besoin  d'une  réforme;  et  cette  réforme 
faite , il  en  faut  une  autre.  Ce  n'est  guère  que  dans 
un  petit  état  qu'on  peut  établir  aisément  des  lois 
uniformes'.  Les  machines  réussissent  au  petit, 
Mais  en  grand  les  chocs  les  dérangent. 

Enfin  , quand  on  est  parvenu  à vivre  sous  une 
loi  tolérable,  la  guerre  vient  qui  confond  toutes 
les  bornes;  qui  aLimc  tout;  et  il  faut  recom- 
mencer comme  des  fourmis  dont  on  a écrasé  l'ha- 
bitation. 

Une  des  plus  grandes  turpitudes  dans  la  légis- 
lation d'un  pays  a été  de  se  conduire  par  des  lois 
qui  ne  sont  pas  du  pays.  Le  lecteur  peut  remarquer 
comment  le  divorce  qui  fut  accordé  à Louis  ,\u, 
roi  de  France , par  l’incestueux  pape  Alexandre  vi, 
fut  refusé  par  Clément  vu  au  roi  d'Angleterre, 
Henri  vin  ; et  l'on  verra  comment  Alexandre  vu 
permit  au  régent  de  Portugal , Alfonse , de  ravir 
la  femme  de  sou  frère,  et  de  l'épouser  du  vivant 
de  ce  frère. 

Tout  se  contredit  donc , et  nous  voguons  dans 

1 Celte  révolution  serait  facile  et 'ne  causerait  aucun  trou- 
ble dans  une  monarchie  absolue,  où  le  prince  aurait  une  vo- 
lonté soutenue  de  faire  le  bien  de  son  peuple,  et  voudrait 
employer  à ce  grand  ouvrage  les  hommes  vraiment  éclairés, 
dont  le  nombre  est  plus  grand  qu'on  ne  pense.  C’est  un  très 
grand  avantage  que  les  monarchies  absolues  ont  sur  les  ré- 
publiques , où  la  plupart  de  ers  réformes  utile#  ne  peuvent 
se  fairv  Unique  les  lumières  ne  sont  point  devenues  presque 
populaires.  E. 
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un  vaisseau  sans  cesse  agité  par  des  vents  con- 
traires. 

On  a dit,  dans  l'Essai  sur  tes  moeurs,  qu'il 
n’y  a point  en  rigueur  de  loi  positive  fondamen- 
talc  ; les  hommes  ne  peuvent  faire  que  des  lois  de 
convention.  Il  n'y  a que  l'auteur  de  la  nature  qui 
ait  pu  faire  les  lois  éternelles  de  la  nature.  La  seule 
loi  fondamentale  et  immuable  qui  soit  chez  les 
hommes  est  celle-ci  : * Traite  les  autres  comme 
« tu  voudrais  être  traité.  » C'est  que  cette  loi  est 
de  la  nature  même  : elle  ne  peut  être  arrachée  du 
coeur  humain  : c'est  de  toutes  les  lois  la  plus  mal 
exécutée  ; mais  elle  s'élève  toujours  contre  celui 
qui  la  transgresse  ; il  semble  que  Dieu  l'ait  mise 
dans  l'homme  pour  servir  de  contre-poids  à la  loi 
du  pins  fort , et  pour  empêcher  le  genre  humain 
de  s'exterminer  par  la  guerre,  par  la  chicane,  et 
par  la  théologie  scolastique. 

XVIII.  Du  commerce  et  des  finances. 

La  Hollande  presque  submergée , Cènes  qui 
n’a  que  des  rochers,  Venise  qui  ne  possédait  que 
des  lagunes  pour  terrain  , eussent  été  des  déscrls, 
ou  plutôt  n'eussent  point  existé  sans  le  com- 
merce. 

Venise  , dès  le  quatorzième  siècle  , devint 
par  cela  seul  une  puissance  formidable,  et  la 
Hollande  l'a  été  de  nos  jours  pendaut  quelque 
temps. 

Que  devait  donc  être  l’Espagne  sous  Philippe  n, 
qui  avait  h la  fois  le  Mexique  et  le  Pérou , et  ses 
établissements  en  Afrique  et  en  Asie  dans  l'éten- 
due d'environ  trois  mille  lieues  de  côtes  ?. 

Il  est  presque  incroyable,  mais  il  est  avéré  que 
l'Espagne  seule  relira  de  l’Amérique  , depuis  la 
fin  du  quinzième  siecle  jusqu'au  commencement 
du  dix-huilicme,  la  valeur  de  cinq  mi  liards  de 
piastres  en  or  et  en  argent , qui  font  vingt-cinq 
milliards  de  nos  livres.  Il  n'y  a qu'à  lire  don  üs- 
tariz  et  Navarelto  pour  être  convaincu  île  cette 
étonnante  vérité.  C'est  beaucoup  plus  d'espèces 
qu'il  n’y  en  avait  dans  le  monde  entier  avant  le 
voyage  de  Christophe  Colomb.  Tout  pauvre 
homme  de  mérite  qui  saura  penser  peut  Taire  là- 
dessus  ses  réflexions  : il  sera  consolé  qnand  il 
saura  que  de  tous  ces  trésors  d'Ophir  il  ne  reste 
pas  aujourd'hui  en  Espagne  cent  millions  de 
piastres,  et  autant  en  orfèvrerie.  Que  dira-t-il 
quand  il  lira  dans  don  lislariz  que  la  daterie  do 
Rome  a englouti  une  partie  de  cet  argent  ? il 
croira  peut-être  que  Home  la  sainte  est  plus  riche 
aujourd'hui  que  Rome  la  conquérante  du  temps 
des  Crassus  et  des  Lucullus.  Elle  a fait , il  faut 
l'avouer,  tout  ce  qu’elle  a pu  pour  le  devenir  ; 
mais  n'ayaut  pas  sa  être  commerçante  quand 
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toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  su  l'être , elle 
a perdu  , par  son  ignorance  et  par  sa  paresse , 
tout  cet  argent  que  lui  ont  produit  ses  mines  de 
la  daterie  , et  surtout  ce  qu’elle  pêchait  si  aisé- 
ment avec  les  filets  de  saint  Pierre. 

L’Espagne  ne  laissa  pas  d'abord  les  autres  na- 
tions entrer  avec  elle  en  partage  des  trésors  de 
l’Amérique.  Philippe  u en  jouit  presque  seul  pen- 
dant plusieurs  années.  Les  autres  souverains  de 
l'Europe,  à commencer  par  l'empereur  Ferdinand, 
son  oncle  , étaient  devant  lui  à peu  près  ce  qu'é- 
taient les  Suisses  devant  le  duc  de  Bourgogne, 
lorsqu'ils  lui  disaient  : « Tout  ce  que  nous  avons 
« ne  vaut  pas  les  éperons  de  vos  chevaliers.  » 

Philippe  u devait  avoir  ce  qu'ou  appelle  la 
monarchie  univcscllc , si  on  pouvait  l'acheter 
avec  de  l'or,  et  la  saisir  par  l'intrigue  ; mais 
une  femme  à peine  affermie  daus  la  moitié  d'une 
lie.  un  prince  d'Orange  , simple  comte  de  l'em- 
pire , et  sujet  du  marquis  de  Malincs  ; Henri  iv  , 
roi  mal  obéi  d'une  partie  de  la  France , persé- 
cuté dans  l'autre,  manquant  d'argent,  étayant 
pour  toute  armée  quelques  gentilshommes  et 
son  courage  , ruinèrent  le  dominateur  des  deux 
Indes. 

I.e  commerce , qui  avait  pris  une  nouvelle  faee 
à la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance , et 
à celle  du  Nouveau-Monde , en  prit  encore  une 
nouvelle  qnand  les  Hollandais , devenus  libres 
par  la  tyrannie , s'emparèrent  des  îles  qui  pro- 
duisent les  épiceries,  et  fondèrent  Batavia.  Les 
grandes  puissances  commerçantes  furent  alors  la 
Hollande  cl  l'Angleterre;  la  France,  qui  profite 
toujours  lard  des  connaissances  et  des  entreprises 
des  autres  nations,  arriva  la  dernière  aux  deux 
Indes , et  fut  la  plus  mal  partagée.  Elle  resta 
sans  industrie  jusqu'aux  lieaux  jours  du  gouver- 
nement de  Louis  .xiv,  il  fit  tout  pour  animer  le 
commerce. 

Les  peuples  de  l'Europe,  dans  ce  temps-l'a, 
commencèrent  à connaître  de  nouveaux  besoins, 
qui  rendirent  le  commerce  de  quelques  nations, 
et  surtout  celui  de  la  France,  très  désavantageux. 
Heuri  iv  déjeunait  avec  un  verre  de  vin  et  du 
pain  blanc  ; il  ne  prenait  ni  thé  , ni  café,  ni  cho- 
colat ; il  n'usait  point  de  taliac  ; sa  femme  et  ses 
maîtresses  avaient  très  peu  de  pierreries  ; elles  no 
portaient  point  d'étoffes  de  Perse,  de  la  Chine, 
et  des  Indes.  Si  l'oit  songe  qu'aujnurd'hui  une 
bourgeoise  porte  à ses  oreilles  de  plus  beaux  dia- 
mants que  Catherine  de  Médicis;  que  la  Marti- 
nique , Moka  , et  la  Chine , fournissent  le  déjeu- 
ner d’une  servante , et  que  tous  ces  objets  font 
sortir  de  France  plus  de  cinquante  millions  tous 
les  ans , on  jugera  qu'il  faut  d'autres  branches  de 
commerce  bien  avantageuses  pour  réparer  cette 
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perle  continuelle  : on  sait  assez  que  la  France 
s'est  soutenue  par  ses  vins , ses  eaux-de-vie  , son 
sel , ses  manufactures. 

Il  lui  fallait  faire  directement  le  commerce  des 
loties , non  pas  pour  augmenter  scs  richesses  , 
mais  pour  diminuer  ses  dépenses  ; car  les  hommes 
s'étant  fait  des  besoins  nouveaux . ceux  qui  ne 
possèdent  pas  les  denrées  demandées  par  ces 
besoins  doivent  les  acheter  au  meilleur  compte 
qu'il  soit  possible:  or,  ce  qu'on  achète  aux  Indes 
de  la  première  main  coûte  moins  sans  doute  que 
si  les  Anglais  et  les  Uollandais  venaient  le  reven- 
dre. Presque  toutes  ces  denrées  se  paient  on  ar- 
gent. Il  11e  s'agissait  donc , en  formant  en  France 
une  compagnie  des  Indes , que  de  perdre  moins , 
et  de  chercher  à se  dédommager,  dans  l’Allemagne 
et  dans  le  Nord  , des  dépenses  immenses  qu'on 
faisait  sur  les  eûtes  de  Coromandel  ; mais  les 
Hollandais  avaient  prévenu  les  Français  dans 
l'Allemagne  comme  dans  l'Inde  ; leur  frugalité  cl 
leur  industrie  leur  donnaient  partout  l'avantage. 
Le  grand  inconvénient  (tour  une  nouvelle  com- 
pagnie d'Europe  qui  s'établit  dans  l'Inde,  c'est, 
comme  on  l'a  dit,  d'y  arriver  la  dernière.  Elle 
trouve  des  rivaux  puissants  déjà  maîtres  du 
commerce  ; il  faut  recevoir  des  afTronts  des  na- 
babs et  des  omras,  elles  payer  ou  leslialtre: 
aussi  les  Portugais,  et  après  eux  les  Hollandais, 
ne  purent  acheter  du  poivre  sans  donner  des  ba- 
tailles. 

Si  la  France  a une  guerre  avec  l'Angleterre  ou 
la  Hollande  en  Europe,  c’est  alors  à qui  se  dé- 
truira dans  l'Inde.  Les  compagnies  de  commerce 
deviennent  nécessairement  des  compagnies  guer- 
rières . et  il  faut  être  oppresseur  ou  opprimé. 
Aussi  nous  verrons  que,  quand  Louis  xtv  eut 
établi  sa  compagnie  des  Indes  dans  Pondichéri , 
les  ^Hollandais  prirent  la  ville,  et  écrasèrent  la 
rovnpagnic.  Elle  renaquit  des  débris  du  système, 
et  fit  voir  que  la  confusion  pouvait  quelquefois 
produire  l'ordre , mais  toute  la  vigilance  , toute 
la  sagesse  des  directeurs , n'ont  pas  empêché 
que  les  Anglais  n'aient  pris  Pondichéri  , et  que  la 
compagnie  n'ait  été  presque  détruite  une  se- 
conde fois.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville  à la 
paix  ; mais  on  sait  dans  quel  état  on  rend  une 
place  de  commerce  dont  on  est  jaloux  ; la  com- 
pagnie est  restée  avec  quelques  vaisseaux  , des 
magasins  ruinés,  des  dettes,  et  point  d'argent  *. 

Elle  agissait  dans  l’Inde  en  souveraine;  mais 
elle  y a trouvé  des  souverains , étrangers  comme 

î Elle*  été  toppritntoen  non, iou*  1«  minium1  tic  M.  D’In- 
▼10  ; il  fat  prouvé  «lors  qu’elle  ne  i>tait  Jamais  soutenue 
quant  dépens  du  trésor  royal , et  quelle  fesait  le  commerce 
à perte.  Des  négociant»  particuliers  le  firent  les  années  sui- 
vîmes; Us  \ gazncrenl.  cl  les  denrées  de  l’Inde  baissèrent 
de  pris.  JL 


elle , et  plus  heureux.  On  doit  convenir  qu'il  est 
un  peu  extraordinaire  que  le  grand  mogol,  qui 
est  si  puissant , laisse  des  négociants  d'Europe  se 
battre  dans  son  empire,  et  en  dévaster  une  partie 
Si  nous  accordions  le  port  de  Lorient  à des  in- 
diens, et  celui  de  Bayonne  A des  Chinois , nous  ne 
sonfTririons  pas  qu'ils  se  battissent  chez  nous. 

Quant  aux  finances , la  France  et  l'Angleterre, 
pour  s' être  fait  la  guerre,  se  sont  trouvées  endet- 
tées chacune  de  trois  milliards  de  nos  livres.  C’est 
beaucoup  plus  qu'il  11’y  a d'espèces  dans  ces  deux 
étals.  C'est  un  des  efforts  de  l’esprit  humain  , dans 
ce  dernier  siècle  1 , d'avoir  Irouvé  le  secret  dedevoir 
plus  qu'on  ne  possède,  et  de  subsister  comme  si 
l'on  11e  devait  rien. 

Chaque  état  de  l'Europe  est  ruine  apres  une 
guerre  de  sept  h huit  années  ; c'est  que  chacun  a 
plus  fait  que  ses  forces  ordinaires  11e  comportent. 
Les  étals  sont  comme  les  particuliers  qui  s'endet- 
tent par  ambition  ; chacun  veut  aller  au-dclA  de 
son  pouvoir.  On  a souvent  demandé  ce  que  de- 
viennent tous  ces  trésors  proiligués  pendant  la 
guerre,  et  on  a répondu  qu'ils  sont  ensevelis  dans 
les  coffres  de  deux  ou  lrois  mille  particuliers  qui 
ont  profilé  du  malheur  public.  Ces  deux  ou  trois 
mille  personnes  jouissent  eu  paix  de  leurs  fortunes 
immenses  , dans  le  temps  que  le  reste  des  hommes 
est  obligé  de  gémir  sous  de  nouveaux  impûts, 
pour  payer  une  partie  des  dctles  nationales. 

L'Angleterre  est  le  seul  pays  où  îles  particuliers 
se  soient  enrichis  par  le  sort  des  armes  ; ce  que  de 
simples  armateurs  ont  gagné  par  des  prises,  ce 
que  Ulle  de  Cuba  et  les  grandes  Indes  ont  valu 
aux  officiers-généraux , passe  de  bien  loin  tout 
l’argent  comptant  qui  circulait  en  Angleterre  aux- 
treizième  et  quatorzième  siècles. 

Lorsque  les  fortunes  de  tant  de  particuliers  se 
sont  répandues  avec  le  temps  chez  leur  nation 
par  des  mariages , par  des  partages  de  famille , et 
surtout  par  le  luxe,  devenu  alors  nécessaire,  et 
qui  remet  dans  le  public  tous  ces  trésors  enfouis 
pendant  quelques  années , alors  celte  énorme  dis- 
proportion cesse,  cl  la  circulation  est  A peu  près 
la  même  qu’elle  était  auparavant.  Ainsi  les  richesses 
cachées  dans  la  Perse , et  enfouies  pendant  qua- 
rante années  de  guerres  intestines , reparaîtront 
après  quelques  années  de  calme  , et  rien  ne  sera 
perdu.  Telle  est  dans  tous  les  genres  la  vicissitude 
attachée  aux  choses  humaines. 

! On  ne  doit  point  réellement  plus  qu’on  ne  possède.  Les 
intérêts  de  U dette  nationale  sont  assignés  sur  la  totalité  du 
revenu  des  propriétaires  de  1a  nation,  et  sont  loin,  même  en 
Angleterre,  d'approcher  de  la  tomme  de  ce  revenu.  K. 
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XIX.  De  la  population. 

Dans  une  nouvelle  Histoire  de  France,  on  pré- 
tend qu'il  y avait  huitmillions  de  feux  de  France, 
dans  le  temps  de  Philippe  de  Valois;  or,  on  en- 
tend par  feu  une  famille , et  l'auteur  entend  par 
le  mot  de  F rance  ce  royaume  tel  qu’il  est  aujour- 
d'hui, avec  ses  annexes.  Cela  ferait,  à quatre 
personnes  par  feu,  trente-deux  millions  d'habi- 
tants; car  on  ne  peut  donner  à un  feu  moins  de 
quatre  personnes , l'un  portant  l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de 
subside  imposé  eu  1528.  Cet  état  porte  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  feux  dans  les  terres  dépen- 
dantes de  la  eouroune , qui  n'étaient  fias  le  tiers  de 
ce  que  le  royaume  renferme  aujourd'hui.  Il  aurait 
donc  fallu  ajouter  deux  tiers  pour  que  le  calcul 
de  l'auteur  fût  juste.  Ainsi , suivant  la  supputa- 
tion de  l'auteur,  le  nombre  des  feux  de  la  France, 
telle  qu'elle  est , aurait  monté  à sept  millions  cinq 
cent  mille.  A quoi  ajoutant  probablement  cinq 
cent  mille  feux  pour  les  ecclésiastiques  et  pour 
les  personnes  non  comprises  dans  le  dénombre- 
ment , on  trouverait  aisément  les  huit  millions 
de  feux  , et  au-delà.  L'auteur  réduit  chaque  feu  à 
trois  personnes  ; mais , par  le  calcul  que  j’ai  fait 
dans  toutes  les  terres  où  j'ai  été , et  dans  celle 
que  j'habite_,  je  compte  quatre  personnes  et 
demie  par  feu. 

Ainsi , supposé  que  l'état  de  1 528  soit  juste,  il 
faudra  nécessairement  conclure  que  la  France, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui , contenait,  du  temps 
de  Philippe  de  Valois , trente-six  millions  d'habi- 
tants. 

Or,  dans  le  dernier  dénombrement  fait,  en  1 755, 
sur  un  relevé  des  tailles  et  autres  impositions  , 
on  ne  trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq 
cent  cinquante  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
neuf  feux  , ce  qui , à quatre  et  demi  par  feu , ne 
donnerait  que  [quinze  millions  neuf  cent  soixante  et 
dix-sepl  mille  deux  cents  habitants.  A quoi  il  faudra 
ajouter  les  réguliers , les  gens  sans  aveu , et  sept 
cent  mille  Ames  au  moins  que  l'ou  suppose  être 
dans  Paris , dont  le  dénombrement  a été  fait  sui- 
vant la  capitation,  et  non  pas  suivant  le  nom- 
bre des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s’y  prenne , soit 
qu'on  porte,  avec  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire 
de  France , les  feux  à trois  , à quatre  , ou  à cinq 
personnes , il  est  clair  que  le  nombre  des  habi- 
tants est  diminué  de  plus  de  moitié  depuis  Phi- 
lippe de  Valois. 

• De  cette  xile  remarque , le*  éditeurs  de  Kehl  avalent 
formé  la  3*  section  de  l'article  population  du  Dictionnaire 
fhilotophiquo 


DE  L’ESSAI 

Il  y a aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que 
le  dénombrement  de  Philippe  de  Valois  fut  fait  ; 
ainsi , dans  quatre  cents  ans,  toutes  choses  égales, 
le  nombre  des  Français  serait  réduit  au  quart , 
et , dans  huit  cents  ans , au  huitième  ; ainsi , dans 
huilcentsaus , la Frauce n’aura qu'environ  quatre 
millions  d'babilauls , et , en  suivant  cette  pro- 
gression , dans  neuf  mille  deux  ceuts  ans , il  ne 
restera  qu’une  seule  personne  mâle  ou  femelle 
avec  fraction.  Les  autres  nations  ne  seront  sans 
doute  pas  mieux  traitées  que  nous , et  il  faut  es- 
pérer qu'alors  viendra  la  Un  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre 
humain  , c'est  que  dans  deux  terres  que  je  dois 
bien  connaître , inféodées  du  temps  du  roi  Char- 
les v,  j'ai  trouvé  la  mojlié  plus  de  feux  qu'il  n’en 
est  marqué  dans  l'acte  d’inféodation  : et  cepen- 
dant il  s'est  fait  une  émigration  considérable  dans 
ces  terres  à la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Le  geure  humain  ne  diminue  ni  n’augmente, 
comme  on  le  croit,  et  il  est  très  probablequ'onse 
méprenait  beaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Va- 
lois , quand  on  comptait  deux  militons  cinq  ceut 
mille  feux  dans  scs  domaines. 

Au  reste , j'ai  toujours  pensé  que  la  France 
renferme , de  nos  jours , environ  vingt  millions 
d'habitants , et  je  les  ai  comptés  à cinq  par  feu , 
l'un  portant  l'autre.  Je  me  trouve  d'accord  dans 
ce  calcul  avec  Fauteur  de  la  Di-rine,  attribuée 
au  maréchal  de  Vauban , et  surtout  avec  le  détail 
des  provinces , donné  par  les  intendants , à la  lin 
du  dernier  siècle.  Si  je  me  trompe , ce  n'est  que 
d'environ  quatre  millions , et  c'est  une  bagatelle 
pour  les  auteurs. 

Uubner,  dans  sa  géographie , ne  donne  à l'Eu- 
rope que  trente  millions  d habilauts;  il  peut  s'étre 
trompé  aisément  d'environ  cent  millions.  Ln  cal- 
culateur, d'ailleurs  exact,  assure  que  la  Chine  ue 
possède  que  soixante  et  doute  millions  d'habitants; 
mais,  par  le  dernier  dénombrement,  rapporté 
par  le  P.  du  Halde , on  compte  ces  soixante  et 
douze  millions , sans  y comprendre  les  vieillards , 
les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt  ans , et  les 
bonzes;  ce  qui  doit  aller  à plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d’ordinaire  nous  peuplons 
et  dépeuplons  la  terre  un  peu  au  hasard  ; tout  le 
monde  se  conduit  ainsi  ; nous  ne  sommes  guère 
faim  pour  avoir  une  notion  exacte  des  choses;  là 
peu  près  est  notre  guide,  et  souvent  ce  guide 
égare  beaucoup. 

C'est  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un 
calcul  juste.  Nous  allons  voir  des  farces  , et  nous 
y rions  ; mais  rit-on  moins  dans  un  cabinet  quand 
on  voit  de  graves  auteurs  supputer  exactement 
combien  il  y avait  d'hommes  sur  la  terre  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge  uni- 
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vcrsel?  Il  se  trouve,  selon  le  frère  Pctau  , jésuite, 
que  la  famille  de  \oc  avait  produit  un  bi-milliard 
deux  cent  quarante  - sept  milliaids  deux  cent 
viiigl-qualre  millions  sept  cent  dix-sepl  mille  ha- 
bitants eu  trois  cents  ans.  Le  bou  piètre  l’étau 
ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  de  faire  des  enfauts 
et  de  les  élever.  Comme  il  y va  1 1 

Selon  Cumberland  , la  famille  lie  prnvigna  que 
jusqu  a trois  milliards  trois  cent  trente  millions 
eu  trois  cent  quarante  ans;  et  selon  W liiston,  en- 
viron trois  ceuts  ans  après  le  déluge,  il  n'y  avait 
que  soixante-cinq  mille  cinq  cent  trente-six  ha- 
bitants. 

Il  est  difficile  d'accorder  ces  comptes  et  de  les 
allouer.  Voilà  les  excès  où  l'on  tombe  quand  ou 
veut  concilier  ce  qui  est  inconciliable , et  expli- 
quer ce  qui  est  inexplicable.  Celte  malheureuse 
entreprise  a dérangé  des  cerv  eaux  qui , d'ailleurs, 
auraient  eu  des  lumières  utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  Ylïuloire  umvericlle  d'Angle- 
terre disent  < qu'on  est  généralement  d'accord 
• qu'il  y a à présent  environ  quatre  mille  millions 
« d habitants  sur  la  terre.  t Vous  remarquerez 
que  ces  messieurs  dans  ce  nombre  de  citoyens  et 
de  citoyennes , ne  comptent  pas  l'Amérique,  qui 
comprend  près  de  la  moitié  du  globe  : ils  ajoulcul 
que  le  genre  humain,  en  quatre  ceuts  ans, 
augmente  toujours  du  double,  ce  qui  est  bien 
conlraite  au  relevé  fait  sous  Philippe  de  Valois , 
qui  fait  diminuer  la  nation  de  moitié  eu  quatre 
ceuts  aus. 

Pour  moi,  si , au  lieu  de  faire  un  roman  ordi- 
naire , je  voulais  me  réjouir  à supputer  combien 
j'ai  de  frères  sur  ce  mallieureui  |ietit  globe,  voici 
comme  je  m'y  prendrais.  Je  verrais  d'abord  à 
peu  près  combien  ce  globule  coudent  de  lieues 
carrées  habitées  sur  sa  surface;  je  dirais  : la  sur- 
face du  globe  est  de  vingt-sept  millions  de  lieues 
carrées  ; ùtous-cu  d'abord  lesdeux  tiers  au  moins 
pour  tes  mers  , rivières,  lacs , déserts , montagnes, 
et  tout  oe  qui  est  inhabité  : ce  calcul  est  très  mo- 
déré , et  nous  donne  oeuf  millions  de  lieues  car- 
rées à (aire  valoir. 

La  Frauce  et  l'Allemagne  comptent  six  ceuts 
porsouues  par  licuccarrée,  l'Espagnnccnlsoixaute, 
la  Russie  quinze  , la  Tarlarie  dix,  la  Chine  envi- 
ron mille  , prenez  un  nombre  moyen  comme  rcul , 
vous  aurez  neuf  cents  millions  de  vos  frères  , soit 
I osants,  soit  nègres,  soit  rouges,  soit  jaunes, soit 
barbus , soit  imhei  bes.  Il  n'est  pas  à croire  que 
la  terre  ait  en  efTet  un  si  grand  nombre  d'babi- 
lauts  : et  si  Fou  continue  à faire  des  eunuques,  à 
multiplier  les  moines , et  à faire  des  guerres  pour 

• Il  parait  que  le  calcul  du  P.  Pétauest  encore  plusforl, 
comme  ou  le  volt  dans  la  I"  section  de  l'article  rorcLallos 

dq  AciioRwirrcpAifpsppAiquc,  et  ailleurs.  K. 
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les  plus  petits  intérêts,  jugez  si  vous  aurez  les 
quatre  mille  tuillious  que  les  auteurs  anglais  de 
Yllislvirc  unucriclle  vous  donnent  si  libérale- 
ment. lit  puis,  qu'importe  qu'il  y ail  beaucoup 
ou  peu  d'hommes  sur  lu  terre  / l'essentiel  est  que 
cette  pauvre  csftèce  soit  le  moius  malheureuse 
qu'il  est  possible  *. 

XX.  De  la  disette  des  bons  livres,  et  de  la  multitude 
énorme  des  mauvais.  " 

L'histoire  est  décharnée  jusqu’au  scizièmesiècle, 
par  la  disette  d historiens  ; elle  est  depuis  ce  temps 
étouffée  par  l'abondance.  On  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Le  Long  dix-sepl  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-sept  ouvrages  qui  peuvent  servir  h 
la  seule  histoire  de  France.  Ile  ees  ouvrages,  il  y 
eu  a qui  cuntienueut  plus  de  ceut  volumes;  cl 
depuis  environ  quaranteansqiic  cette  Bibliothèque 
fut  imprimée,  il  a paru  cucorc  un  uombre  prodi- 
gieux de  livres  sur  celte  matière. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  eu  Allemagne,  eu 
Angleterre,  et  eu  Italie. 

Ou  se  perd  dans  cette  immensité  ; heureusement 
la  plupart  de  ces  livres  ne  méritent  pas  d'être  lus, 
do  même  que  les  petites  choses  qu'ils  contiennent 
n'ouï  pas  mérité  d'être  éciites.  Dans  cette  foule 
d'histoires,  on  ne  trouve  que  trop  de  romans  tels 
que  ceux  de  Gaticu  de  Courlilz.  Les  histoires  se- 
crètes , composées  par  ceux  qui  n'out  été  dans  au- 
cun secret , sont  assez  nombreuses  ; mais  les  au- 
teurs qui  ont  gouverné  l'élat  du  fond  de  leur 
cabinet,  le  sont  encore  davantage  : on  peut 
compter  parmi  ees  derniers  ceux  qui  oui  pris  la 
peine  de  faire  les  testaments  des  princes  et  ceux 
des  hommes  d'étal  ; c'est  ainsi  que  nous  avons  eu 
les  testaments  du  maréchal  du  Bclle-lsle , du  car- 
dinal Albéroui , du  duc  de  Lorraine , des  ministres 
Colbert  et  Louvois,  du  maréebul  Yaubau,  des 
cardinaux  de  Mazarin  et  de  Richelieu. 

Le  public  (ut  trompé  ioug-lemps  sur  le  l'etla- 
nicnt  du  cardinal  de  liiclulicu  ; ou  crut  le  livre 
excellent,  |>arce  qu'un  le  crut  d'un  grand  mi- 
nistre. Très  peu  d'hommes  ont  le  temps  de  lire 
avec  attention.  Presque  personne  u exainiiia  ni 

• Le  nombre  des  hommes  croit  et  diminue  infiniment , en 
raison  des  subsistances , en  fesnnl  abstraction  des  accidents 
passagers  ; parce  qu'un  homme  el  une  femme  eUnl  en  eut, 
d’avoir  des  enfants  pendant  envirun  vingt-cinq  an# , itdoil 
al  ees  enfants  «ont  bien  nourris,  y en  avoir,  en  prenant  un 
terme  moyen,  beaucoup  plue  de  deux  par  ménage  qui  vivent 
ares  long-temps  pour  établira  leur  tour  uno  génération  nou- 
velle. Il  n’est  donc  pas  étonnant  que,  dans  un  pays  où  les 
subsistances  sont  leés  abondantes,  le  nombre  des  hommes 
doubla  à chaque  génération  ; c’est  eequ'on  a observe  depots 
environ  on  siéels  dans  les  colonies  anglaises  de  l’Amérique. 
Celte  progression  s'arrête  quand  tes  subsistance!  deviennent 
moins  communes;  mais  comme  plus  II  y a d'hommes,  plus 
Ils  cultivent,  Is  progression  doit  seulement  diminuer  lorsque 
la  totalité  des  terres  d’une  culture  peu  difficile  est  mise  en 
valeur.  K.  . , 
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les  méprises,  ni  les  erreurs,  ni  les  anachronismes, 
ni  Jes  indécences , ni  les  contradictions , ni  les 
incompatibilités,  dont  le  livre  est  rempli.  On  ne 
Ht  pas  réflexion  que  ce  livre  n'avait  été  imprimé 
que  plus  de  quarante  ans  après  la  mort  du  cardi- 
nal , qu'il  est  signé  d'une  manière  dont  le  cardinal 
ne  signait  jamais.  On  oubliait  qu'Aubéri,  qui 
écrivait  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu , par 
- ordre  de  sa  nièce , traita  le  Testament  de  livre 
apocryphe  et  supposé , de  livre  indigne  de  son 
héros , indigne  de  toute  croyance.  Aubéri  était  h 
la  source,  il  avait  en  main  tous  les  papiers  ; il  n’y 
a pas,  assurément,  de  témoignage  plus  fort  que 
le  sien. 

I.c  savant  abbé  Richard , l’auteur  des  Mélanges 
de  Vigneul-Marvillc,  Charles  Ancillon,  La  Mon- 
nove , pensèrent  de  même. 

On  trouve,  dans  le  chapitre  intitulé  les  Men- 
songes imprimés , toutes  les  raisons  qui  doivent 
faire  penser  que  ce  Testament  po/itit/ue  est  l'ou- 
vrage d'un  faussaire. 

Comment,  en  effet,  un  ministre  tel  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eût-il  laissé  au  roi  Louis  xm 
un  legs  si  important , sans  qu’il  eût  été  présenté 
par  sa  famille  au  monarque,  sans  qu’il  eût  été 
déposé  dans  les  archives,  sans  qu’on  en  eût  parlé, 
sans  qu'on  en  eût  la  moindre  connaissance?  Est- 
il  possible  qu'un  premier  ministre  eût  laissé  h son 
roi  un  plan  de  conduite,  et  que  dans  ce  plan  il 
n’y  eût  pas  un  mot  sur  les  affaires  qui  intéres- 
saient alors  le  roi  et  toute  l’Europe,  rien  sur  la 
maison  d'Autriche  avec  laquelle  on  était  en 
guerre,  rien  sur  le  duc  de  Veimar,  rien  sur  l'état 
présent  des  calvinistes  en  France,  pas  un  mol  sur 
l'éducation  qu’il  fallait  donner  au  dauphin? 

On  voit  évidemment  que  l’ouvrage  fut  écrit 
après  la  paix  de  Munster,  puisqu’on  y suppose 
la  paix  faite  ; et  le  cardiual  était  mort  pendant  la 
guerre. 

On  ne  répétera  point  ici  toutes  les  raisons  déjà 
alléguées  qui  vengent  lo  cardinal  de  Richelieu  de 
l'imputation  d'un  si  mauvais  ouvrage. 

Il  est  bon  que  les  opinions  les  plus  vraisem- 
blables soient  combattues,  parce  qu’alors  on  les 
éclaircit  mieux.  Tout  ce  qu'a  pu  faire  un  homme 
judicieux  et  éclairé,  qui  se  crut  obligé  d’écrire, 
il  y a quelques  années,  contre  notre  opinion, 
s'est  réduit  h dire  : « Je  pense  que  le  plan  est  du 
«cardinal,  mais  qu'il  est  possible,  et  même 
« vraisemblable,  qu’il  n'ait  ni  écrit  ni  dicté  l'ou- 
• vrage.  » 

S’il  ne  l'a  écrit  ni  dicté , il  n’est  donc  point  de 
lui  ; et  celui  qui  l'a  sigué  d'une  manière  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  signa  jamais,  n'était 
donc  qu’un  faussaire.  Nous  n'en  voulons  pas 
davantage  ; sc  trompera  qui  vaudra* 


XXI.  Questions  sur  l'histoire. 

*1.  L’histoire  de  chaque  nation  ne  commence- 
t-elle  pas  par  des  fables?  Ces  fables  ne  sont-elles 
pas  inventées  par  l'oisiveté,  la  superstition,  ou 
l’intérêt  ? 

Tout  ce  qu'Hémdole  nous  conte  des  premiers 
rois  d'Égypte  et  de  Bah; lotte  , ce  qu'on  nous  dit 
de  la  louve  de  Romulus  et  de  Rémus , ce  que  les 
premiers  écrivains  barbares  de  notre  pays  ont 
imaginé  de  Pharamond  et  de  Childéric,  et  d'une 
Bazinc , femme  d'un  Bazin  de  Thuriugc , et  d'un 
capitaine  romain  , nommé  Cites  , élu  roi  de 
France  avant  qu’il  y eût  uue  France,  et  d’un  éeu 
coupé  en  deux  , dont  on  envoya  la  moitié  h 
Childéric  pour  le  faire  venir  de  Thuringc,  etc., 
etc.,  etc.,  etc.,  ne  sont-ce  pas  là  des  fables  nées 
de  l'oisiveté? 

Les  fables  concernant  les  oracles , les  divina- 
tions , les  prodiges , ne  sont-elles  pas  celles  de  la 
superstition  ? 

Les  fables , comme  la  donation  de  Constantin 
au  pape  Silvestre , les  fausses  décrétales , la  der- 
nière loi  du  code  théodosien , ne  sont-elles  pas 
dictées  par  l'intérêt? 

II.  On  me  demande  quel  empereur  institua 
les  sept  électeurs  : je  réponds  qu'aucun  empereur 
ne  les  créa.  Furent-ils  donc  créés  par  un  pape? 
encore  moins  ; le  pape  n’y  avait  pas  plus  de  droit 
que  le  grand-lama.  Par  qui  forent-ils  donc  insti- 
tués? par  eux-mêmes.  Ce  sont  les  sept  premiers 
officiers  de  la  couronne  impériale,  qui  s'empa- 
rèrent au  treizième  siècle  de  ce  droit  négligé  par 
les  autres  princes , et  c'est  ainsi  que  presque  tous 
les  droits  s'établissent  : les  lois  et  les  temps  les 
confirment  jusqu'il  ce  que  d’autres  temps  et  d'au- 
tres lois  les  changent. 

III.  On  demande  pourquoi  les  cardinaux,  qui 
étaient  originairement  des  curés  primitifs  de 
Rome , se  crurent  avec  le  temps  supérieurs  aux 
électeurs , il  tous  les  princes , et  égaux  aux  rois  : 
c'est  demander  pourquoi  les  hommes  sont  incon- 
séquents. Je  trouve , dans  plusieurs  histoires  d'Al- 
lemagne, que  le  dauphin  de  France,  qui  fut 
depuis  le  roi  Charles  v,  alla  à Metz  implorer  vai- 
nement le  secours  de  l’empereur  Charles  iv.  Il 
fut  précédé  par  le  cardinal  d’Albe , qui  était  le 
cardinal  de  Périgord , arrière-vassal  du  roi  son 
père;  je  dis  arrière-vassal , car  les  Anglais  avaient 
le  Périgord.  Ce  cardinal  passa  avant  le  dauphin , 
à la  diète  de  Metz , on  la  seconde  partie  de  la 
huile  d'or  fut  promulguée;  il  mangea  seul  h une 
table  fort  élevée  avec  l'empereur,  ob  reeerentiam 
pontificis,  comme  dit  Trithème  dans  sa  Chroni- 
que (lu  monastère  U'Uirsauge.  Cela  prouve  que 
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les  princes  ne  doivent  guère  voyager  hors  de  chez 
eux , et  qu'un  cardinal , légat  du  pape , était  alors 
au  moius  la  troisième  persouue  de  l’univers  , et 
se  croyait  la  seconde. 

IV.  On  a écrit  beaucoup  sur  la  loi  salique , sur 
la  pairie , sur  les  droits  du  parlement  ; on  écrit 
encore  tous  les  jours  : c'est  une  preuve  que  ces 
origines  sont  fort  obscures  comme  toules  les  ori- 
gines le  sont.  L’usage  lient  lieu  de  tout,  et  la 
force  change  quelquefois  l’usage.  Chacun  allègue 
ses  anciennes  prérogatives  comme  des  droits  sa- 
crés; mais,  si  aujourd'hui  le  châtelet  de  Paris 
fesait  pendre  un  bedeau  de  l'universilé  qui  aurait 
volé  sur  le  grand  chemin , cette  université  serait- 
elle  bien  reçue  à exiger  que  le  prévôt  de  Paris 
déterrât  lui-même  le  corps  de  son  bedeau , de- 
mandât pardon  aux  deux  corps , c'est-à-dire  à 
celui  du  bedeau  et  à celui  de  l'université,  baisât 
le  premier  a la  bouche  , et  pavât  une  amende  au 
second , comme  la  chose  arriva  du  temps  de 
Charles  vi , eu  If 08? 

Serait-elle  aussi  eu  droit  d’aller  prendre  le 
lieutenant  civil,  et  de  lui  donner  le  fouet , cu- 
lottes bas,  dans  les  écoles  publiques,  en  présence 
de  tous  les  écoliers , comme  elle  le  requit  à Phi- 
lippe-Auguste? 

V.  Dans  quel  temps  le  parlement  de  Paris  com- 
mença-t-il  à enlrer  en  connaissance  des  finances 
du  roi , dont  la  chambre  des  comptes  était  seule 
autrefois  chargée  ? Dans  quelle  année  les  barons , 
qui  rendaient  la  justice  dans  le  parlement  de 
Paris,  cessèrcut-ils  de  s'y  trouver,  cl  abandonnè- 
rent-ils la  place  aux  hommes  do  loi  ? 

VI.  Toutes  les  coutumes  de  la  France  ne  vicn- 
neut-elles  pas  originairement  d'Italie  et  d'Alle- 
magne? A commencer  par  le  sacre  des  rois  de 
France , n'est-il  pas  évident  que  c'est  une  imita- 
tion du  sacre  des  rois  lombards? 

VII.  Y a-t-il  en  France  un  seul  usage  ecclésias- 
tique qui  ne  soit  venu  d'Italie?  et  les  lois  féodales 
n'ont-elles  pas  été  apportées  par  les  peuples  sep- 
tentrionaux qui  subjuguèrent  les  Gaules  et  l'Ita- 
lie? Ou  prétend  que  la  fête  des  fous,  la  fêle  de 
l'âne,  et  semblables  facéties,  sont  d'origine  fran- 
çaise ; mais  ce  ne  sont  point  l'a  des  usages  ecclé- 
siastiques ; ce  sont  des  abus  de  quelques  églises  ; 
et  d'ailleurs,  la  fête  de  l’âne  est  originaire  de 
Vérone , où  l'on  conserva  l'âne  qui  y était  venu 
de  Jérusalem , et  dont  on  fit  la  fête. 

VIII.  Toute  industrie  en  France  n'a-t-elle  pas 
été  très  tardive?  et  depuis  le  jeu  des  caries  re- 
connu originaire  d'Espagne,  par  les  noms  de 
tpadillet,  de  manille t,  de  cotlillei,  jusqu’au 
compas  «le  proportion  et  à la  machine  pneumati- 
que, y a-t-il  un  seul  art  qui  ne  lui  soit  étranger? 


Les  arls , les  coutumes  , les  opinions , les  usages , 
n'ont-ils  pas  fait  le  tour  du  monde? 


D’UN  FAIT  .SINGULIER 

CONCBRSAST 

LA  LITTÉRATURE'. 


Comme  le  but  principal  de  cet  Essai  sur  l'his- 
toire est  de  suivre  l'esprit  humain  dans  ses  progrès 
et  dans  les  obstacles  qu'il  rencontre , je  dois , 
après  avoir  parlé  de  la  disgrâce  des  jésuites , ne 
pas  oublier  une  espèce  de  persécution  qu'essuyè- 
rent les  gens  de  lettres.  Ils  commencent  à mériter 
beaucoup  plus  d'attention  que  ces  ordres  religieux 
dont  nous  avons  rapporté  les  querelles.  Le  corps 
des  gens  de  lettres  est  très  nombreux,  cl  ses 
membres  sont  répandus  dans  tous  les  royaumes. 
Ceux  qui  se  distinguent  par  leur  science  et  par  la 
supériorité  de  leur  raison  gouvernent  insensible- 
ment les  autres , sans  presque  s'en  apercevoir, 
et  sans  jouir  des  prérogatives  de  cet  empire  acquis 
sur  les  esprits  ; prérogatives  si  chères  aux  autres 
sociétés  établies  dans  l'état.  Cette  domination 
secrète,  que  les  bons  écrivains  obtiennent,  a 
toujours  révolté  ceux  qui  ont  voulu  eu  vain 
l'usurper. 

Des  hommes  pleins  de  génie,  et  remplis  d’une 
véritable  science , qui  ne  peut  subsister  sans  la 
véritable  philosophie,  entreprirent,  vers  l’an  1 752, 
le  Dictionnaire  immense  des  connaissances  hu- 
maines ; connaissances  dont  quelques  mis  d'entro 
eux  ont  encore  reculé  les  bornes.  L' Europe  applau- 
dit à l’entreprise,  et  l'encouragea;  ce  travail 
même  devint  un  objet  important  de  commerce. 

Plusieurs  volumes  avaient  déjà  paru  à la  satis- 
faction du  public.  Les  articles  surtout  composés 
par  ceux  qui  présidaient  à l'ouvrage  avaient 
l'approbation  universelle.  Le  livre  était  muni  de 
toutes  les  formalités  qui  en  assuraient  le  débit. 
Les  souscripteurs  de  tous  les  pays  de  l'Europe , 
qui  avaient  avancé  leur  argent , le  croyaient  eu 
sûreté  sous  la  sauvegarde  du  sceau  du  roi , et  se 
flattaient  de  recevoir  sans  difficulté  le  prix  do 
leurs  avances;  car  si,  de  la  part  des  auteurs,  cet 
ouvrage  était  un  service  gratuit  rendu  à l'esprit 
humain,  ce  service  était  entre  les  souscripteurs  et 

• Cet  article  était  destiné  « («Ire  partie  de  ll'Essul  sur  les 
mœurs , etc. 
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les  libraires  une  convention  d'intérêt  h laquelle 
on  ne  pouvait  manquer. 

L'envie  se  déchaîna,  et  arma  bientôt  le  fana- 
tisme. Ces  deux  ennemis  de  la  raison  cl  des  talents 
dénoncèrent  au  parlement  de  Paris  un  diction- 
naire qui  ne  semblait  pas  devoir  être  l'objet  d'un 
procès,  cl  qui,  d'ailleurs,  étant  revêtu  du  sceau 
de  l'approbation  royale,  paraissait  devoir  être 
hors  de  toute  atteinte. 

Les  jésuites  furent  les  premiers  a poursuivre, 
autant  qu'ils  le  purent,  ce  grand  ouvrage;  parce 
qu'ayant  demandé  à faire  les  articles  de  théologie, 
ils  avaient  été  refusés.  Ixs  jésuites  ne  se  dou- 
taient pas  alors  qu'ils  seraient  bientôt  après  pro- 
scrits par  ces  mêmes  parlements  qu'ils  voulaient 
engager  sous  main  à s'armer  contre  I'L’hci/c/o- 
pitlic. 

Les  jansénistes  firent  ce  que  les  jésuites  avaient 
voulu  faire  : iis  s'aperçurent  que  tous  ceux  qui 
voulaient  bien  consacrer  leurs  travaux  'a  ce  dic- 
tionnaire, regardant  l'impartialité  comme  leur 
première  loi , n'étaient  ni  pour  les  jésuite  ni  pour 
les  jansénistes  ; et  que,  s'étant  dévoués  uniquement 
'a  la  recherche  de  la  vérité , ils  excitaient  l'horreur 
contre  le  fanatisme. 

Ainsi  deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre 
sc  réunirent  à peu  près , si  on  peut  le  dire , comme 
des  voleurs  suspendent  leurs  querelles  |iour  ravir 
des  dépouilles.  Ils  prirent  le  masque  ordinaire  de 
la  piété  ; ils  dénoncèrent  plusieurs  articles  ; et , 
par  un  raffinement  de  méchanceté  dont  il  n’y  avait 
point  eu  d'exemple  dans  les  controverses  les  plus 
furieuses  , n'osant  reprendre  dans  le  dictionnaire 
de  I ' Encyclopédie  des  articles  qui  les  effarou- 
chaient, ils  accusèrent  les  auteurs,  non  pas  de  ce 
qu'ils  avaient  dit,  mais  do  ce  qu’ils  diraiout  un 
jour;  ils  prétendirent  que  les  renvois  d'une  ma- 
tière à une  autre  étaient  misa  dessein  de  répandre 
dans  les  derniers  tomes  le  poison  qu’ou  ne  pou- 
vait trouver  dans  les  premiers.  Ils  s'élev  èrent  ainsi 
contre  d'autres  articles  de  la  théologie  la  plus  or- 
thodoxe , les  croyant  composés  par  ceux  qu'ils  vou- 
laient ]>crdre. 

Comment  le  parlement  pouvait-il  juger  sept  vo- 
lumes in-folio  déjà  imprimés,  et  préjuger  ceux 
qui  ne  l’étaient  [pis  ? Les  accusateurs  remirent 
leur  Mémoire  entre  les  mains  d'un  avocat-général, 
qui  avait  cticorc  moins  le  temps  d'examiner  ce 
prodigieux  détail  d'arts  et  de  sciences  que  nul 
homme  ne  peut  embrasser. 

Ce  magistrat  cul  le  malheur  d’en  croire  les  Mé- 
moires calomnieux  qu’il  avait  reçus,  et  de  for- 
mer sur  eux  son  réquisitoire.  Ces  Mémoires  atta- 
quaient surtout  l'article  de  VA  me , que  l'on  croyait 
composé  par  des  philosophes  qu’on  voulait  rendre 
suspects.  L'article  fut  dénoncé  comme  établissant 
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lematérialismc  : ilse  trouva  qu'il  était  d'un  licencié 
de  Sorbonne,  reconnu  pour  très  orthodoxe,  cl 
que , loin  de  favoriser  le  matérialisme,  il  le  com- 
battait jusqu'à  s’élever  même  contre  le  sentiment 
de  Locke , avec  plus  de  piété  que  de  philosophie. 
Celte  méprise  singulière  fut  bientôt  reconnue  du 
public;  mais  ccncfut  qu'après  l'arrêt  du  parlement 
qui  établit  des  commissaires  pour  rectifier  l’ou- 
vrage, et  qui  cependant  cil  défendit  le  débit.  Le 
public  n'en  espéra  pas  moins  qu'il  jouirait  enfin 
d'un  ouvrage  d'autant  plus  attendu,  qu'il  était 
persécuté. 

Cette  aventure,  assez  remarquable  dans  l’histoire 
de  l'esprit  humain,  et  qui  semble  renouveler  les 
arrêts  rendus  sur  les  catégories  d'Aristote,  peut  ser- 
vir à faire  voir  qu'il  faut  se  tenir  dans  ses  Ironies , 
et  que  la  jurisprudence  doit  laisser  en  paix  la  phi- 
losophie. 

L’état  eût  été  heureux  s'il  n'avait  eu  que  de  pa- 
reilles querelles.  Ce  ne  sont  pas  fa  des  malheurs , 
ce  sont  des  inconvénients.  Ces  petits  embarras 
mêmes , qui  ont  leurs  sources  dans  la  culture  des 
sciences,  et  qui  ne  peuvent  naître  dans  une  na- 
| lion  grossière,  font  encore  l'éloge  du  siècle;  il  se- 
rait mieux  qu'il  pût  sc  passer  de  cet  éloge. 
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SUR  L'HISTOIRE, 

a l'occasion  de  l'essai  Sun  LES  MŒUUS 
ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS. 


Comme  je  ne  considère  que  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations  dans  ces  bouleversements  du 
monde  , je  remarquerai  qu'au  milieu  des  cruautés 
inséparables  des  armes,  on  a vu  en  plus  d'une  oc- 
casion un  esprit  d'humanité  et  de  politesse  adoucir 
les  horreurs  de  la  guerre.  Les  Français,  prison- 
niers chez  le  roi  de  Prusse,  ont  éprouvé  les  trai- 
tements les  plus  doux  de  la  part  de  ce  monarque , 
et  de  celle  du  prince  Henri  son  frère.  Les  deux 
princes  de  Brunswick  sc  sont  signalés  par  leur 
générosité  comme  par  leurs  victoires.  Les  princes , 
les  généraux , les  officiers  français , ont  signalé  la 
générosité  qui  fait  leur  caractère. 

Les  Anglais  ont  fait  une  collecte  en  faveur  des 
matelots  qu'ils  avaient  pris  ; et  cette  générosité  n'a 
eu  d'autre  priucipe  que  cette  philosophie  hu- 
maine qui  commence  à pénétrer  dans  plusieurs 
étals , et  qui  probablement  écartera  du  moins  les 
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guerres  de  religion , si  elle  ne  peut  empêcher  celles 
d'une  malheureuse  politique. 

C'est  elle  qui  a multiplié  les  académies  dans  tant 
de  royaumes  et  de  républiques,  qui  a étendu  l'es- 
prit liumaiu  en  étendant  les  connaissances  ; c'est 
par  ce  même  esprit , qui  se  communique  de  pro- 
che eu  proche , que  l'on  s'est  appliqué  plus  que 
jamais  a l'agriculture,  et  que  les  sages  ont  pensé 
à rendre  la  terre  plus  fertile , tandis  que  les  ambi- 
tieux l'ensanglantaient.  Enfin  il  est  à croire  que 
la  raison  et  l’industrie  ferout  toujours  de  nou- 
veaux progrès;  que  les  arts  utiles  prendront  des 
accroissements  ; que , parmi  les  maux  qui  ont  affligé 
les  hommes,  les  préjugés,  qui  ne  sont  pas  leur 
moindre  fléau , disparaîtront  peu  il  peu  chez  tous 
ceux  qui  sont  à la  tête  des  nations  , et  que  la  phi- 
losophie, partout  répandue,  consolera  un  peu  la 
nature  humaine  des  calamités  qu’elle  éprouvera 
dans  tous  les  temps. 

C’est  dans  cette  vue  et  dans  cette  espérance 
qu’on  a donné  au  public  l’Essai  sur  l’histoire  gé- 
nérale '.  L’humanité  l’a  dicté , et  la  vérité  a tenu 
la  plume.  Des  hommes , qu’on  ne  peut  regarder 
que  comme  les  ennemis  de  la  société , ont  accusé 
le  peintre  de  cet  immense  tableau  d’avoir  peint 
les  crimes  , et  surtout  les  crimes  de  religion , 
avec  des  couleurs  trop  sombres  ; d'avoir  rendu 
le  fanatisme  exécrable  , et  la  superstition  ri- 
dicule. 

L'auteur  n’a  peut-être  h se  reprocher  que  de 
n’eu  avoir  pas  assez  dit  ; et  les  plaintes  mêmes 
de  ces  fanatiques  prouvent  combien  cette  histoire 
était  nécessaire.  On  voit  qu’il  y a encore  de  ces 
malheureux  attaqués  de  cette  maladie  de  l’Âme,  et 
qui  craignent  de  guérir. 

L CiiUipK»  qui  révoltent  on  siècle  aussi  éclairé 

que  le  notre. 

' Il  y a toujours  des  barbares  dans  les  nations  les 
plus  polies,  et  dans  les  temps  les  plus  éclairés;  il 
s'eu  est  trouvé  un  qui  a fait  un  livre  assez  consi- 
dérable, muni  d’approbation  et  de  privilège,  pour 
soutenir  la  vérité  de  la  possession  des  religieuses 
de  Loudun.  Un  autre  insensé  vient  d’écrire  que 
la  Saiot-Bartbélemi  n’avait  point  été  préméditée  ; 
il  eu  excuse  les  fureurs  ; il  célèbre  les  cruautés 
exercées  contre  les  Albigeois.  Le  supplice  de  Jean 
Dus  et  de  Jérôme  de  Prague  lui  parait  juste.  Mais 
cet  excès  de  démence  sert  même  à prouver  ce 
qu'on  dit  dans  cette  histoire,  que  la  raison  humaine 
s’est  perfectionnée  de  nos  jours  chez  les  hommes 
qui  réfléchissent  ; car  il  y a cent  ans  que  de  tels  au- 
teurs auraient  pu  être  regardés  comme  pieux  et 

• CfcaK  alors  taUtre  de  l’ouvrage  Intitulé  depots  Essai  sur 

les  mm» rs  et  t esprit  des  lualtmt. 


zélés  : aujourd’hui  ils  inspirent  le  mépris  et  l'hor- 
reur. 

II.  Examen  de  quelques  bits  rapportée  dans  cette  histoire. 

Il  est  impossible  que , dans  une  histoire  si  éten- 
due , il  n’y  ait  des  fautes  , qu’on  ne  se  soit  trompé 
sur  quelques  dates  , qu'on  n'ait  altéré  quelques 
noms  cl  même  quelques  circonstances , mais  on 
ose  répondre  que  tous  les  faits  principaux  sont 
vrais  : on  ne  s'est  attaché  qu’aux  grands  événe- 
ments ; et  quand  il  y en  a de  petits , c’est  qu’ils 
caractérisent  les  mœurs  qu'on  a voulu  peindre. 

Il  y a plusieurs  points  d’histoire  contestés,  sur- 
tout dans  le  moyen  Age  : qu'a-t-on  pu  faire  de 
mieux  que  de  prendre  le  parti  le  plus  raison- 
nable ? 

Examen  de  la  donation  de  Pépin. 

Par  exemple,  Éginhard,  secrétaire  de  Charle- 
magne , rapporte  que  Pépin  offrit  l’exarchat  d 
saint  Pierre  : mais  Charlemagne , dans  son  testa- 
ment , fait  des  présents  à scs  villes  de  Rome  et  de 
Ravenne  ; donc , puisque  Rome  et  Ravenne  étaient 
ses  villes,  le  pape  n’en  était  pas  souverain;  donc 
il  ne  faut  entendre  par  ces  mots , il  offrit  à saint 
Pierre , qu’une  cérémonie  de  religion  , une  obla- 
tion pieuse,  qui  d’ailleurs  ne  pouvait  conférer  au- 
cun droit , puisque  Pépin  u’en  avait  aucun  sur 
l’exarchat. 

Devant  quel  tribunal  de  justice  pourrait-on 
dire  : Cela  est  h moi , car  je  le  tiens  de  celui  h qui 
il  n’appartenait  pas?  Ce  n’est  certainement  ni  de- 
vant le  tribunal  des  hommes , ni  devant  celui  de 
Dieu.  Après  tout,  c'est  une  dispute  bien  vaine; 
car  ce  n’est  pas  sur  celte  donation  , dont  le  litre 
original  u’a  jamais  paru , que  la  souveraineté  de 
Rome  et  de  Ravenne  est  fondée  : la  concession  de 
Rodolphe  de  Habsbourg  est  la  seule  qu’on  montro 
à Rome  ; et  c’est  la  plus  avantageuse.  < 

III.  Des  rois  bigames. 

Un  libellislo,  aussi  mal  instruit  que  mal  inten- 
tionné , prétend  que  les  rois  Clotaire , Gontrau , 
Chércbcrt,  Sigebert , Chilpéric , n’avaient  pas 
plus  d’une  femme  à la  fois.  Peut-il  ignorer  quo 
Clotaire  iet  épousa  les  deux  sœurs  Rugonde  et  Are- 
gondc , et  encore  Gondiuke  sa  belle-sœur,  et  en- 
core trois  autres  femmes  ; qu'il  en  eut  presque  tou- 
jours trois , et  que  c’était  alors  l’usage  des  rois 
francs?  Quel  homme  un  peu  versé  dans  l’histoire 
ne  sait  pas  que,  quand  Chilpéric  son  fils  épousa 
une  sœur  de  Bruuehaut,  on  fit  jurer  h ses  ambas- 
sadeurs que  ce  roi  n'en  épouserait  pas  d'autres  do 
vivant  de  sa  femme  ? ce  qui  prouvait  assez  que 
Chilpéric  n’avait  pas  renoncé  d’abord  h la  polyga- 

5. 
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mie.  Cariberl  donna  trois  indignes  rivales  'a  sa 
femme  Ingoberge;  et  loulcs  trois  eurent  le  nom 
d’épouses.  Contran  eut  dans  le  même  temps  Mar- 
catrude  et  Austregile  : apparemment  il  s'en  repen- 
tit , car  il  a été  mis  au  nombre  des  saints.  Il  n’y  a 
point  d’annaliste  français  qui  ne  convienne  que 
Dagobert  i"  épousa  presque  la  même  année  Nan- 
tilde,  Wlfegnnde,  et  Bertbilde.  Cela  est  plus  sûr 
que  le  trône  d'or  massif  qu'on  prétend  que  lui  fit 
saint  Éloi. 

IV.  Des  posKMloni  et  toril  le*ev 

L’nistoire  moderne  est  plus  sûre  que  l'histoire 
ancienne  ; et  le  tableau  de  nos  faiblesses , de  nos 
erreurs,  de  nos  superstitions,  est  aussi  bien  plus 
intéressant.  C'est  dans  l'histoire  de  nos  propres 
folies  qu'on  apprend  a Aire  sage , et  non  dans  les 
discussions  ténébreuses  d'une  vaine  antiquité. 

On  a dit , dans  Y Estai  sur  les  mœurs , etc.  , 
que  dans  tous  les  pays  où  l'on  cessa  d'exorciser , 
on  ne  vit  presque  plus  de  possessions  ui  de  sorti- 
lèges. Il  est  vrai  qu'il  y en  eut  infiniment  moins 
qu’ailleurs  ; mais  on  ferait  trop  d'honneur  à la  na- 
ture humaine  de  croire  que  les  possessions  du  dia- 
ble et  les  sortilèges  cessèrent  entièrement  chez  les 
peuples  séparés  de  l'Église  romaine. 

Telle  est  la  faiblesse  de  l’esprit  humain , telle 
est  la  contradiction  de  ses  pensées , que  long-temps 
encore  après  qu’on  eut  aboli  les  exorcismes  chez  les 
réformés , ils  admirent  quelquefois  des  possessions 
du  diable  et  des  sortilèges.  Il  y eut  de  prétendus 
magiciens  brûlés  en  Danemarck , en  Suède,  en  Po- 
méranie , en  Hollande , et  ailleurs.  Vous  en  trou- 
verez dans  le  Monde  enchanté  de  Bckker  des  re- 
lations très  authentiques  ; vous  verrez  même  que 
plus  d'un  ministre  de  l'Evangile  a cru  ou  feint  de 
croire  à ces  possessions  et  à ces  sortilèges  , de  peur 
qu'en  les  rejetant,  ils  ne  semblassent  détruire  une 
partie  du  christianisme  fondé  sur  cette  l>ase  ; car, 
disaient-ils,  puisque  nous  convenons  tous  que  le 
diable  nous  inspire  des  pensées , et  que  les  pen- 
sées agissent  sur  les  corps,  pourquoi  le  diable 
n’aurait-il  pas  le  même  pouvoir  sur  nos  corps  que 
sur  nos  âmes?  Cette  manière  de  raisonner  pour- 
rait être  appliquée  aux  possessions , mais  elle  ne 
prouverait  pas  qu'il  y a des  sorciers.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'approfondir  ces  questions  ; il  nous 
suffit  de  connaître  que  la  raison  humaine , en  se 
délivrant  d'une  erreur,  en  conserve  plusieurs  au- 
tres , et  s'en  forme  encore  de  nouvelles , et  que  le 
nombre  des  sages  est  bien  petit  dans  les  temps 
môme  les  plus  éclairés. 

V.  De  rérêqwi  O par. 

..  La  vérité  de  l'histoire  a obligé  de  dire  que  l'c- 


véqno  de  Séville  Opas  fut,  avec  le  comte  Julien  , 
le  premier  instrument  dont  se  servirent  les  Maures 
pour  subjuguer  l'Espagne  - c'est  un  fait  si  connu  , 
qu'il  eût  été  aussi  honteux  de  n’en  point  parler , 
qu’il  l'est  de  le  contredire.  L 'Abrégé  chronologi- 
que de  l'histoire  d'Espagne  appelle  l'évêque  Opas 
le  plus  mauvais  prêtre  et  le  plus  mauvais  citoyen 
du  royaume. 

Les  reproches  faits  k l'auteur  d'avoir  quelquefois 
loué  des  mahomélans  ne  sout  que  ridicules  ; et  cette 
critique  ne  mérite  pas  de  réponse. 

VI.  De  Mahomet. 

A l'égard  de  Mahomet , il  est  assez  inutile  de  sa- 
voir s'il  était  fils  du  dixième  ou  du  douzième  en- 
fant d'Abilalla-Moutaleb,  et  combien  de  temps  il 
fut  facteur  de  la  veuve  Cadige , qu  il  épousa  de- 
puis. Quelques  uns  pensent  qu’il  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire  ; et  cela  même  augmentait  le  pro- 
dige de  ses  succès  : ils  se  fondent  sur  des  pas- 
sages de  l’Alcoran , où  Mahomet  s'appelle  prophète 
ignorant , où  il  insinue  qu'il  ne  sait  pas  écrire. 
Le  sens  de  ces  passages  est  probablement  que  par 
lui-même  il  était  ignorant , incapable  de  bien  lire 
et  de  bien  écrire , et  que  l'ange  Gabriel  l'élevait 
au-dessus  de  lui-même.  Il  n'est  guère  possible 
qu'un  marchand , devenu  législateur,  qui  était 
poète  et  médecin , et  qui  , avant  de  mourir , de- 
manda qu'on  lui  apportât  de  quoi  écrire , ne  sût 
pas  ce  que  savaient  les  enfants  de  la  Mecque. 

VII.  De  Calvin. 

Ce  qui  regarde  le  christianisme  est  un  point 
plus  délicat;  l'auteur  n'en  a jamais  parlé  en  théo- 
logien ; il  s’en  est  tenu  à la  fidélité  de  l'histoire  : 
il  a dit  les  faits  ; c'est  aux  lecteurs  sages  à porter 
leur  jugement.  Si  Calvin  a eu  la  barbarie  de  faire 
expirer  Scrvcl  dans  les  flammes , apres  avoir  écrit 
qu'il  no  faut  persécuter  personne  pour  l'opinion 
de  Servet,  il  a bien  fallu  rapporter  cette  horreur, 
sans  crainte  de  déplaire  à un  fanatique  ou  à un 
fripon  ; il  a bien  fallu  de  même  avouer  l'ambition , 
les  débauches  et  les  cruautés  de  plusieurs  pontifes; 
ils  étaient  hommes , et  on  a écrit  l'histoire  des 
hommes  : leurs  vices  relèvent  les  vertus  des  ponti- 
fes de  nos  jours. 

Vtlt.  De  ta  reine  Chrîittne. 

En  examinant  YEssai  sur  les  mœurs , etc. , on 
a vu  quelques  lettres  attribuées  à la  reine  Chris- 
tine : il  y eu  a une  au  cardinal  Mazarin  au  su- 
jet de  l'assassinat  de  Monaldeschi  : elle  s'exprime 
ainsi  : a Apprenez  tous...  valets  et  maîtres...  qu'il 
« ma  ,plu  d’agir  ainsi...  Je  veux  que  vous  sa- 
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• chiez...  que  Christine  se  soucie  [khi  de  votre 

• cour,  et  encore  moins  de  vous...  Ma  volonté  est 
« une  loi  que  vous  devez  respecter  : vous  taire 
« est  votre  devoir.  Sachez...  que  Christine  est  reine 

• partout  où  elle  est.  • 

Cette  lettre  n'est  point  datée.  Si  Christine  l'é- 
crivit, c'était  une  homicide  tombée  en  démence. 
Elle  avait  beaucoup  d'esprit  ; elle  avait  eu  la  gloire 
de  mépriser  un  trône;  mais  elle  souilla  cette  gloire 
par  sa  conduite.  Si  cette  lettre  est  supposée,  elle 
ne  peut  Titre  que  par  un  de  ces  esclaves  abrutis 
qui  ont  imagiuc  qu’une  Suédoise , parce  qu'elle 
avait  régné  à Stockholm , avait  le  droit  de  faire  as- 
sassiner un  Italien  à Fontainebleau.  Non  seule- 
ment le  devoir  du  cardinal  Mazarin,  premier  mi- 
nistre , n'était  pas  de  se  taire , mais  il  était  de  faire 
sentir  l'indignation  du  roi  à Christine.  Le  devoir 
du  procureur-général  était  de  taire  informer  con- 
tre les  assassins  à gages  qui  avaient  tué  un  étran- 
ger dans  une  maison  royale;  et  il  fallait  peut-être 
ne  renvoyer  Christine  qu'apres  l avoir  forcée  au 
moins  d'assister  au  supplice  des  meurtriers  payés 
par  elle.  Plusieurs  hommes  justes  auraient  été 
d'un  avis  plus  rigoureux. 

IX.  Du  cierge. 

L auteur  de  l'Essai  sur  les  moeurs,  etc. , n'a  pu 
avoir  ni  prédilec  tion  , ni  haine , ni  intérêt  ; ce  n'est 
point  assurément  par  un  esprit  de  (laiterie  qu'il  a 
réfuté,  dans  leSiècletle  Louis  XIV,  l'erreur  qui 
publiait  que  le  clergé  de  France  possédait  la  troi- 
sième partie  des  revenus  de  la  nation.  Que  pour- 
rait attendre  un  séculier  solitaire  de  la  faveur  du 
clergé  ? Il  a rendu  seulement  gloire  à la  vérité 
qu'il  aime.  Le  clergé  n'a  pas  quatre-vingts  mil- 
lions de  revenus  , et  il  a rempli  son  devoir  en  se- 
courant I état  à proportion  de  ses  richesses.  Les 
évêques  de  France  ont  été  pour  la  plupart  respec- 
tables par  leur  conduite  , et  leurs  aumônes  ont  dû 
les  rendre  chers  à leurs  peuples  En  général,  le 
corps  des  évêques  et  des  curés  a fait  aulantdebicn 
en  Angleterre  et  en  France,  que  les  querelles  de 
religion  avaient  autrefois  causé  de  maux. 

X.  De  la  tolérance. 

Il  parait  que  tous  les  hommes  sages  et  modérés 
désirent  aujourd'hui  que  la  tolérance  soit  établie 
en  France  comme  en  Angleterre  : ils  disent  que 
cette  tolérance  peuple  un  élalet  l'enrichit , et  qu'un 
bon  gouvernement  prévient  les  troubles  attachés 
aux  diverses  opinions  des  hommes  ; surtout  lors- 
que ces  opinions , souvent  absurdes , sont  tenues 
en  bride  par  la  raison  supérieure  des  principaux 
citoyens. 


XI.  Du  molinisme  et  du  Jansénisme. 

En  parlant  du  jansénisme  et  du  molinisme,  on 
leur  a laissé  tout  le  ridicule  qui  fait  le  fond  de  leurs 
querelles,  et  on  a fait  voirque  ce  qui  est  méprisa- 
ble est  souvent  dangereux  quand  il  n'est  pas  assez 
méprisé.  l’Ius  les  esprits  sont  convaincus  de  la  fu- 
tilité et  de  l'extravagance  de  res  disputes,  plus  l'é- 
tat sera  tranquille. 

On  a représenté  la  France  heureuse  et  malheu- 
reuse; la  discipline  militaire  en  vigueur  dans  un 
temps,  trop  relâchée  dans  un  autre;  les  finances 
tantôt  en  bon  étal,  tantôt  dissipées;  la  marine 
établie  et  détruite;  le  commerce  florissant  et  dé- 
péri. Telles  sont  les  vicissitudes  des  choses  hu- 
maines ; mais  on  n’a  pas  prétendu  donner  des  ré- 
glements de  discipline  militaire,  de  finance,  de 
marine , et  de  commerce  : on  a fait  une  histoire , 
et  non  des  systèmes. 

XII.  De  l’homme  au  masque  de  fer. 

Quelques  anecdotes  du  Sit-rlc  tic  Louis  XIV, 
dont  Fauteur  était  certain. ont  été  vainement  con- 
testées. Celle  de  l'homme  au  masque  de  fer , qui 
donne  lieu  il  d'étranges  conjectures,  est  aussi  vraie 
qu'étonnante.  L'autcnra  reçu  en  dernier  lieu  une 
lettre  du  seigneur  de  Faîteau,  château  près  de 
Villeneuvc-le-Roi,  dans  laquelle  il  lui  confirme 
que  co  prisonnier  logea  dans  ce  château  ; que  plu- 
sieurs personnes  le  virent  descendre  d'une  litière; 
qu'il  portait  un  masque  noir,  et  qu'on  s'en  sou- 
vient encore  dans  les  environs.  Cette  nouvelle 
preuve  n'était  pas  nécessaire;  mais  il  ne  faut  rien 
négliger  sur  un  fait  si  éloigne  de  Tordre  com- 
mun. 

XIII  Sur  Fénelon  el  Huet. 

line  autre  singularité  qui  regarde  la  philoso- 
phie , et  qui  est  peut-être  plus  remarquable  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  est  la  manière  dont 
pensaient  les  deux  savants  prélats  Fénelon  et  Huet 
sur  la  lin  de  leur  vie.  Le  livre  de  la  Faiblesse  de 
/' esprit  humain , par  lequel  l'évêque  d'Avranches 
finit  sa  carrière , ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  de 
scs  derniers  sentiments.  On  a contesté  les  vers  de 
l'archevêque  de  Cambrai  : 

Jeune,  j'étais  trop  sage . 

El  voulais  trop  savoir , etc. 

Il  est  si  certain  qu'ils  sont  de  lui , que  son  ne- 
veu , ambassadeur  à La  Haye , les  lit  imprimer  a 
la  suite  du  Télémaque , avec  d'autre  pièces , dans 
l'édition  in-folio.  Les  exemplaires  où  se  trouvent 
ces  vers  sont  très  rares  ; mais  on  les  trouve  dans 
quelques  bibliothèques. 
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En  un  mol , pour  faire  l'histoire  ilu  Siècle  île 
Louis  XIV,  l’auleur  a cherché  quarante  ans  la 
Vérité , et  il  l'a  dite. 

LE  PYRRHONISME 

DE  L’HISTOIRE, 

PAR  UN  BACHELIER  EN  TnÉOLOGIE. 

1768. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Plusieurs  doutes. 

Je  fais  gloiro  d'avoir  les  mûmes  opinions  que 
Paulcur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
notions  : je  ne  veux  ni  un  pyrrhonisme  outré , ni 
une  crédulité  ridicule  ; il  prétend  que  les  faits 
principaux  peuvent  être  vrais,  et  les  détails  très 
faux.  Il  peut  y avoir  eu  un  prince  égyptien  nom- 
mé Sésostris  par  les  Grecs , qui  ont  changé  tous 
les  noms  d'Egypte  et  de  l'Asie,  comme  les  Italiens 
donnent  le  nom  de  Londra  à l.omton  , que  nous 
appelons  Londres , et  celui  de  Luigi  aux  rois  de 
France  nommés  Louis.  Mais  s'il  y eut  un  Sésostris, 
il  n'est  pas  absolument  sûr  que  son  père  destina 
tous  les  enfants  égyptiens  qui  naquirent  le  mime 
mois  que  son  fils  à être  un  jour  avec  lui  les  con- 
quérants du  monde.  On  pourrait  même  douter 
qu'il  ait  fait  courir  chaque  malin  cinq  ou  six 
lieues  à ces  enfants  avant  de  leur  donner  à dé- 
jeuner. 

L'enfance  de  Cyrus  exposée , les  oracles  rendus 
à Crésus,  l'aventure  des  oreilles  du  mage  Smerdis, 
le  cheval  de  Darius , qui  créa  son  niailre  roi , cl 
tous  ces  embellissements  de  l'histoire , pourraient 
être  contestés  par  des  gens  qui  en  croiraient  plus 
leur  raison  que  leurs  livres. 

Il  a osé  dire  et  même  prouver , que  les  monu- 
ments les  plus  célèbres , les  fêtes , les  commémo- 
rations les  plus  solennelles , ne  constatent  point 
du  tout  la  vérité  des  prétendus  événements  trans- 
mis de  siècle  eu  siècle  à la  crédulité  humaine  par 
ces  solennités. 

Il  a fait  voir  que  si  des  statues,  des  temples, 
des  cérémonies  annuelles,  des  jeux,  des  mystères 
institués , étaient  une  preuve,  il  s'ensuivrait  que 
Castor  et  Pollux  combattirent  en  effet  pour  les 
Romains;  que  Jupiter  les  arrêta  dans  leur  fuite; 
il  s'ensuivrait  que  les  Fastes  d'Ovide  sont  des  té- 
moignages irréfragables  do  tous  les  miracles  de 


l'ancienne  Rome  , et  que  tous  les  temples  de  la 
Grèce  étaient  des  archives  de  la  vérité. 

Voyez  dans  le  résume  de  son  Essai  sur  les 
moeurs  et  f esprit  des  nations,  p.  605  et  suivantes 
du  tome  ni  de  cette  nouvelle  édition. 

IIIIM 

CHAPITRE  II. 

De  Bossuet. 

Nous  sommes  dans  le  siècle  où  l'on  a détruit 
presque  toutes  les  erreurs  de  physique.  Il  n'est 
plus  permis  de  parler  de  l'empyrcc , ni  des  cieux 
cristallins , ni  de  la  sphère  de  feu  dans  le  cercle  do 
la  lune.  Pourquoi  sera-t-il  permis  à Rolliu,  d'ail- 
leurs si  estimable , de  nous  bercer  de  tous  1rs 
contes  d'Hérodote , et  de  nous  donner  pour  une 
histoire  véridique  un  conte  donné  par  Xénophon 
pour  un  conte?  de  nous  redire,  de  nous  répéter 
la  fabuleuse  enfance  de  Cyrus  , et  ses  petits  tours 
d'adresse  , cl  la  grâce  avec  laquelle  il  servait  à 
boire  à son  papa  Astyage , qui  n’a  jamais  existé  ? 

On  nous  apprend  à tous  , dans  nos  premières 
années  , une  chronologie  démontrée  fausse  : on 
nous  donne  des  maîtres  en  tout  genre,  excepté  des 
maîtres  à penser.  Les  hommes  même  les  plus 
savants,  les  plus  éloquents , n'ont  servi  quelque- 
fois qu"a  embellir  le  trône  de  l'erreur,  au  lieu  de 
le  renverser.  Bossuet  en  est  un  grand  exemple 
dans  sa  prétendue  Histoire  universelle,  qui  n'est 
que  celle  de  quatre  à cinq  peuples  ; et  surtout  do 
la  petite  nation  juive , ou  ignorée  , ou  justement 
méprisée  du  reste  de  la  terre,  à laquelle  pourtant 
il  rapporte  tous  les  événements  , et  pour  laquelle 
il  dit  que  tout  a été  fait,  comme  si  un  écrivain  de 
Cornouailles  disait  que  rien  n'est  arrivé  dans  l’em- 
pire romain  qu'eu  vue  de  la  province  de  Galles. 
C'est  un  homme  qui  enchâsse  continuellement  des 
pierres  fausses  dans  de  l'or.  Le  hasard  me  fait  tom- 
ber dans  ce  moment  sur  un  passage  de  sou  Histoire 
universelle  où  il  parle  des  hérésies.  Ces  hérésies, 
dit -il,  tant  prédites  par  Jésus-Clirisl...  Ne 
dirait-on  pas  à ces  mots  que  Jésus-Christ  a parlé 
dans  cent  endroits  des  opinions  différentes  qui 
devaient  s'élever  dans  la  suite  des  temps  sur  les 
dogmes  du  christianisme?  Cependant  la  vérité  est 
qu'il  n'en  a parlé  eu  aucun  endroit;  le  mot  d'/iérc- 
sic  même  n’est  dans  aucuu  évangile,  cl  certes  il 
ne  devait  pas  s'y  rencontrer  , puisque  le  mot  de 
dogme  ne  s'y  trouve  pas.  Jésus  n'ayant  annoncé 
par  lui-même  aucun  dogme,  ne  pouvait  annoncer 
aucune  hérésie.  Il  n'a  jamais  dit,  ni  dans  ses  ser- 
mons , ni  h ses  apôtres , « Vous  croirez  que  ma 
« mère  est  vierge  ; vous  croirez  que  je  suis  con- 
« substantiel  à Dieu  ; vous  croirez  que  j'ai  deux 
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i volontés  ; vous  croirez  que  le  Saint-Esprit  pro- 

• cède  du  l’èreeldu  Fils;  vous  croirez  à la  trans- 
■ substautialion  ; vous  croirez  qu'ou  peut  résis- 

• lcr  à la  grâce  eflicacc,  cl  qu'on  n'y  résiste  pas.  » 

Il  n';  a rien,  eu  un  mol,  daus  l'Évangile  , qui 

ait  le  moindre  rapport  aux  dogmes  chrétiens,  Dieu 
voulut  que  ses  disciples  et  les  disciples  de  ses  dis- 
ciples les  annonçassent,  les  expliquassent  dans  la 
suite  des  siècles  ; mais  Jésus  n'a  jamais  dit  un 
mol  ni  sur  ces  dogmes  alors  iucounus,  ni  sur  les 
coulcslalious  qu'ils  excitèrent  long-temps  après 
lui. 

Il  a parlé  de  faux  prophètes  comme  tous  ses 
prédécesseurs:  «Gardez-vous,  disait-il,  des  faux 

• prophètes;  > mais  est-ce  la  désigner,  spécifier 
les  contestations  théologiques,  les  hérésies  sur  des 
points  de  fait?  Bossuet  ahuse  ici  visiblement  des 
mots;  cela  n'osl  pardonnable qu  à Calmct,  et  U de 
pareils  commentateurs. 

D'où  rient  que  Bossuet  en  a imposé  si  hardi- 
ment? d'où  vient  que  personne  n'a  relevé  celte 
iiilidélilé?  C'est  qu'il  était  bien  sur  que  sa  nation 
ne  lirait  que  superficiellement  sa  belle  déclama- 
tion universelle  ; et  que  les  ignorants  lecroiraicnt 
sur  sa  |iarule , parole  éloquente  et  quelquefois 
trompeuse. 

CHAPITRE  III. 

Pc  l'Ilisloire  ecclésiastique  de  Fleury 

J'ai  vu  une  statue  de  houe  dans  laquelle  l'artiste 
avait  inclé  quelques  feuilles  d'or  ; j'ai  séparé  l'or, 
et  j'ai  jeté  la  bouc.  Cette  statue  est  Vlluloirc 
ecclé*uuli<iuc  compilée  par  Fleury  , ornée  de 
quelques  discours  détachés  dans  lesquels  ou  voit 
briller  des  traits  de  liberté  et  de  vérité  , taudis 
que  le  corps  de  l'histoire  est  souillé  de  contes 
qu'une  vieille  femme  rougirait  de  répéter  aujour- 
d'hui. 

C'est  un  Théodore  dont  on  changea  le  nom  en 
celui  de  Grégoire  Thaumaturge  , qui  , daus  sa 
jeunesse , étant  pressé  publiquement  par  une  lillc 
de  joie  de  lui  payer  l'argent  de  leurs  rendez-vous 
vrais  ou  faux,  lui  fait  entrer  le  diable  daus  le  corps 
pour  son  salaire. 

Saint  Jean  cl  la  sainte  Vierge  viennent  ensuite 
lui  expliquer  les  mystères  du  christianisme.  Dès 
qu'il  est  instruit , il  écrit  une  lettre  au  diable  , la 
met  sur  un  autel  païen  ; la  lettre  est  rendue  a son 
adn'sse , et  le  diable  fait  ponctuellement  ce  que 
Grégoire  lui  a commandé.  Au  sortir  de  l'a  il  fait 
marcher  des  pierres  comme  Amphion.  Il  est  pris 
pour  juge  par  deux  frères  qui  se  disputaient  un 
étang  ; et  pour  les  mettre  d'accord  il  fait  dispa- 


raître l'étang  ; il  se  change  en  arbre  comme 
Frôlée;  il  rencontre  un  charbonnier  nommé 
Alexandre  , et  le  fait  évéque  : voilà  probablement 
l'origine  de  la  foi  du  charbonnier. 

C'est  un  saint  Romain  que  I cuipereur  Dioclétien 
fait  jeter  an  feu.  Des  juils,  qui  étaient  présents  , 
se  moquent  de  saint  Romain  , et  disent  que  leur 
dieu  délivra  des  llammes  Sidrac , Misac,  et  Abdé- 
nago,  mais  que  le  petit  saint  Romain  ne  sera  pas 
délivré  par  le  dieu  des  chrétiens.  Aussitôt  il  tombe 
une  grande  pluie  (pii  éteint  le  bûcher 'a  la  honte 
des  juifs.  Le  juge  irrité  condamne  saint  Romain  à 
perdre  la  langue  ( apparemment  pour  s'en  être 
servi  k demander  de  la  pluie).  Un  médecin  de 
l'empereur,  nommé  Arislon,  qui  se  trouvait  là, 
coupe  aussitôt  la  langue  de  saint  Romain  jus- 
qu’à la  racine.  Dès  que  le  jeune  homme,  qui  était 
né  bègue,  eut  la  langue  coupée,  il  se  met  à parler 
avec  une  volubilité  inconcevable.  « Il  faut  que 
« vous  soyez  bien  mal  adroit , dit  l'empereur  au 
« médecin,  et  que  vous  ne  sachiez  pas  couper  des 
« langues.  » Ariston  soutient  qu'il  a fait  l'opération 
à merveille,  et  que  Romain  devrait  eu  être  mort 
au  heu  de  tant  parler.  Pour  le  prouver,  il  prend 
un  passant , lui  coupe  la  langue  , et  le  passaut 
meurt. 

C’est  un  cabartier  chrétien  nomme  Théodole  , 
qui  prie  Dieu  de  faire  mourir  sept  vierges  chré- 
tiennes de  soixante  et  dix  ans  chacune , condam- 
nées à coucher  avec  les  jeunes  gens  de  la  ville 
d'Ancyre.  L'abbé  Fleury  devait  au  moins  s'aper- 
cevoir que  les  jeunes  gens  étaient  plus  con- 
damnés qu'elles.  Quoi  qu'il  eu  soit , saint  Théo- 
dote  prie  Dieu  défaire  mourir  les  sept  vierges; 
Dieu  lui  accorde  sa  demande.  Elles  sont  noyées 
dans  un  lac  : saint  Théodole  vient  les  repêcher, 
aidé  d'uu  cavalier  céleste  qui  court  devant  lui. 
Après  quoi  il  a le  plaisir  de  les  enterrer  , ayant  en 
qualité  de  cabarclicr  enivré  les  soldats  qui  les 
gardaient. 

Tout  cela  se  trouve  dans  le  second  tome  de  l'his- 
toire de  Fleury,  et  tous  scs  volumes  sont  remplis 
de  pareils  contes.  Est-ce  pour  insulter  au  genre 
humain  , j’oserais  presque  dire  pour  iusulter  k 
Dieu  même  , que  le  confesseur  d’un  roi  a osé 
écrire  ces  détestables  absurdités?  Disait -il  eu 
secret  k son  siècle' :,Tous  mes  contemporains  sont 
imbéciles,  ils  me  liront , et  ils  me  croiront?  ou 
bien  , disait-il  : Les  gens  du  monde  ne  me  liront 
pas,  les  dévotes  imbéciles  me  liront  superlicielle- 
ment , et  c'en  est  assez  pour  moi  ? 

Enfin  Fauteur  des  discours  peul-il  être  l'auteur 
de  ces  honteuses  niaiseries?  voulait-il,  attaquant 
les  usurpations  papales  dans  ses  discours  , per- 
suader qu'il  était  bon  catholique , en  rapportant 
des  iucplies'qui  déshonorent  la  religion  ? Disons, 
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pour  sa  justification , qu'il  les  rapporte  comme  il 
les  a trouvées,  et  qu’il  ne  dit  jamais  qu’il  les  croit, 
il  savait  trop  que  les  absurdités  monacales  ne  sont 
pas  des  articles  de  foi  ; et  que  la  religion  consiste 
dans  l'adoration  de  Dieu  , dans  une  vie  pure,  dans 
les  bonnes  œuvres  , et  non  dans  une  crédulité 
imbécile  pour  les  sottises  du  Pédagogue  clirélien. 
Enfin  il  faut  pardonner  au  savant  Fleury  d’avoir 
payé  ce  tribut  honteux.  Il  a fait  une  assez  belle 
amende  honorable  par  ses  discours. 

L’abbé  de  Longueruc  dit  que  lorsque  Fleury 
commença  à écrire  l'histoire  ecclésiastique , il  la 
savait  fort  peu.  Sans  doute  il  s'instruisit  en  tra- 
vaillant , et  cela  est  très  ordinaire;  mais,  ce  qui 
n’est  pas  ordinaire , c'est  de  (aire  des  discours 
aussi  politiques  et  aussi  sensés  après  avoir  écrit 
tant  de  sottises.  Aussi  qu’cst-il  arrivé?  on  a con- 
damné à Rome  ses  excellents  discours,  et  on  V a 
très  bien  accueilli  ses  stupidités  : quand  je  dis 
qu’elles  y sont  bien  accueillies,  ce  n’csl  pa«  qu’elles 
y soient  lues,  car  on  ne  lit  poiut  à Home. 

CHAPITRE  IV. 

De  l’ttistotre  Juive. 

C'est  une  grande  question  parmi  plusieurs  théo- 
logiens si  les  livres  purement  historiques  des  juifs 
ont  été  inspirés  ; car,  pour  les  livres  de  préceptes 
et  pour  les  prophéties , il  n'est  point  de  chrétien 
qui  cil  doute,  cl  les  prophètes  eux-mêmes  disent 
tous  qu'ils  écrivent  au  nom  de  Dieu  ; ainsi  on  ne 
peut  s’empêcher  de  les  croire  sur  leur  parole  sans 
une  grande  impiété  : mais  il  s'agit  de  savoir  si 
Dieu  a été  réellement  dans  tous  les  temps  l'histo- 
rien du  peuple  juif. 

Leclerc  et  d'autres  théologiens  de  Hollande  pré- 
tendent qu'il  n’était  pas  même  nécessaire  que 
Dieu  daignât  dicter  toutes  les  annales  hébraïques, 
*■1  qu'il  abandonna  celte  partie  à la  science  et  'a  la 
foi  humaine. Grotius,  Simon,  Dupin,  ne  s'éloignent 
pas  de  cesentiment.  Ils  pensent  que  Dieu  disposa 
seulement  l'esprit  des  écrivains  a n'annoncer  que 
la  vérité. 

On  ne  connail  point  les  auteurs  du  livre  des 
/»</«,  ni  de  ceux  des  Rois,  et  des  Paralipomènet. 
Les  premiers  écrivains  hébreux  citent  d'ailleurs 
d'autres  livres  qui  ont  été  perdus  , comme  celui 
des  Guerres  du  Seigneur  *,  le  Droilnricr  ou  le 
l-ivre  des  Justes  b,  celui  des  Jours  de  Salomon  % 
en  ceux  des  Annules  des  rois  d'Israël  et  de  Juda  J, 
Il  y a surtout  des  textes  qu'il  est  difficile  de  cou- 

• chap.  xxi , r.  14  — b Josué , chap.  x,  v.  13  ; et  n 

•le»  Rois,  i,  18.  — c ni  des  Rois,  chap.  xi,  v.  41,  __  d HU 
u lia p,  xiv,  v.  10,  29,  et  ailleurs. 


1 cilier  : par  exemple,  on  voit  dans  le  Pcntateuquc 
que  les  juifs  sacrifièrent  dans  le  désert  au  Sei- 
gneur, et  que  leur  seule  idolâtrie  fut  celle  du  veau 
d'or;  cependant  il  est  dit  dans  Jérémie  *,  dans 
Amos  •*,  et  dans  les  discours  de  saint  Étienne  • , 
qu'ils  adorèrent  pendant  quarante  ans  le  dieu  Mu- 
tuelle! le  dieu  Remplian,  et  qu'ils  ne  sacrifièrent 
point  au  Seigueur. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  Dieu 
dicta  l'histoire  des  rois  de  Juda  et  d' Israël , puis- 
que les  rois  d’Israël  étaient  hérétiques  , et  que , 
même  quand  les  Hébreux  voulurent  avoir  desrois, 
Dieu  leur  déclara  expressément,  parla  bouche  de 
son  prophète  Samuel,  que  c'est  J rejeter  Dieu  que 
d’obéir-â  des  monarques  : or  plusieurs  savants  ont 
été  étonnés  que  Dieu  voulût  être  l'historien  d’un 
peuple  qui  avait  renoncé  à être  gouverné  par 
lui. 

Quelques  critiques  trop  hardis  ont  demandé  si 
Dieu  peut  avoir  dicté  que  le  premier  roi  Saül 
remporta  une  victoire  à la  tête  de  trois  cent 
trente  mille  hommes  *,  puisqu'il  y est  dit  qu'il 
n’y  avait  que  deux  épées  ( dans  toute  la  nation  , 
et  qu'ils  étaient  obligés  d'aller  chez  les  Philis- 
tins pour  faire  aiguiser  leurs  cognées  et  leurs  ser- 
pettes; 

Si  Dieu  peut  avoir  dicté  que  David , qui  était 
selon  son  cœur  s,  se  mit  à la  tête  de  quatre  cents 
brigands  chargés  de  dettes  h ; 

Si  David  peut  avoir  commis  tous  les  crimes  que 
la  raison  , peu  éclairée  par  la  foi , ose  lui  repro- 
cher; 

Si  Dieu  a pu  dicter  les  contradictions  qui  se 
trouvent  entre  l'histoire  des  Rois  et  les  Parali- 
pomènes. 

On  a encore  prétendu  que  l'histoire  des  Rois 
ne  contenant  que  des  événements  sans  aucune  in- 
struction, et  même  beaucoup  de  crimes,  il  ne  pa- 
raissait pas  digne  de  l'Être  éternel  d’écrire  ces  évé- 
nements et  ces  crimes.  Mais  nous  sommes  bien 
loin  de  vouloir  descendre  dans  cet  abîme  lliéolo- 
gique  : nous  respectons  , comme  nous  le  devons, 
sans  examen,  tout  ce  que  la  synagogue  et  l'église 
chrétienne  ont  respecté. 

Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  demander 
pourquoi  les  juifs,  qui  avaient  une  si  grande  hor- 
reur pour  les  Egyptiens , prirent  pourtant  toutes 
les  coutumes  égyptiennes  ; la  circoncision  , les 
ablutions,  les  jeûnes,  les  robesdelin,  le  bouc  émis- 
saire, la  vache  rousse,  le  serpent  d'airain,  et  cent 
autres  usages? 

• III  Des  Rois,  chap.  xixu  , r.  33.  — b Chap.  v,  v.  fli.  — 
c Acl.  des  Apdt.,  chap.  ru,  r.  A3.  — d Or  d,-s  Rois,  chap.  x, 
r.  19.  — e Ibid , cliap.  xi,  v.  8.  — f Ibid.,  chap.  Xlll , 
v.  iO , SS.  — ( Ibid-  , chap.  ml,  v.  H. — h Ibid.,  chap 
XXII,  v.  S. 
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CHAPITRE  A'. 


Quelle  langue  parlaient-ils  dans  lu  désert?  Il 
est  dit  au  psaume  tm  * qu'ils  n'en  tendirent  pas 
l'idiome  qu'on  priait  au-delà  de  la  nier  Ronge. 
Leur  langage,  au  sortir  de  l'Égypte,  était-il  égyp- 
tien? Mais  pourquoi  ne  rctrouve-t-on  , dans  les 
caractères  dont  ils  se  servent , aucune  trace  des 
caractères  d'Egypte?  Pourquoi  aucun  mot  égyp- 
tien dans  leur  patois  mêle  de  ly  rien . d’azotien,  et 
de  syriaque  corrompu? 

Quel  était  le  Pharaon  sous  lequel  ils  s'enfuirent? 
Était-ce  ('Ethiopien  Aclisan  lAcliinnesi  dont  il 
est  dit  dans  Diodore  de  Sicile  qu'il  bannit  une 
troupe  de  voleurs  vers  le  mont  Sina , après  leur 
avoir  fait  couper  le  nez? 

Quel  prince  régnait  à Tyr  lorsque  les  juifs  en- 
trèrent dans  le  pays  de  Canaan  ? le  pays  de  Tyr  et 
de  Sidon  était-il  alors  uue  république  ou  une  mo- 
narchie? 

D'où  vient  que  Sanclioniaton  , qui  était  de  Phé- 
nicie, ne  prie  point  des  Hébreux?  S'il  en  avait 
prié  , Eusèbe,  qui  rapprtedes  pges  entières  de 
Sanclioniaton,  n'aurait -il  pas  fait  valoir  un  si 
glorieux  témoignage  en  faveur  de  la  nation  hé- 
braïque? 

Pourquoi . ni  dans  les  monuments  qui  nous 
restent  de  l'Égypte , ni  dans  le  Shntln  et  dans  le 
Yeitlam  des  Indiens , ni  dans  les  Cinq  Hiiir/t  des 
Chinois,  ni  dans  les  lois  de  Zoroaslre,  ni  dans 
aucun  ancien  auteur  grec,  ne  trouve-t-on  aucun 
des  noms  des  premiers  plriarches  juifs , qui  sont 
la  source  du  genre  humain? 

Comment  Nné,  le  restaurateur  de  la  race  des 
hommes  dont  les  enfants  se  partagèrent  tout  l'hé- 
misphère , a-t-il  clé  absolument  inconnu  dans  cet 
hémisphère? 

Comment  Enoch,  Seth , Caïn,  Abel , Eve , Adam , 
le  premier  homme,  ont-ils  clé  prlout  ignorés, 
eiceplé  dans  la  nation  juive? 

On  pourrait  faire  ces  questions  et  mille  autres 
encore  plus  embarrassantes,  si  les  livres  des 
juifs  étaient , comme  les  autres , un  ouvrage  des 
hommes;  mais  étant  d’une  nature  entièrement 
différente,  ils  exigent  la  vénération,  et  nu  per- 
mettent aucune  critique.  Le  champ  du  pyrrho- 
nisme est  ouvert  pur  tous  les  autres  peuples , 
mais  il  est  fermé  pur  les  juifs.  Nous  sommes  à 
leur  égard  comme  les  Égyptiens  qui  étaient  plon- 
gés dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de  la  nuit, 
tandis  que  les  juifs  jouissaient  du  plus  beau  soleil 
dam  la  ptile  contrée  de  Gcsson. 

Ainsi  n admettons  nul  doute  sur  l'Iiisbiire  du 
puple  de  Dieu  ; tout  y est  mystère  et  prophétie , 
pree  que  ce  puple  est  le  ptécurseur  des  dire 
tiens.  Tout  y est  prodige , pree  que  c'est  Dieu 

* T«i  éj  ?x,'a  ‘ 

«lie. 


qui  est  à la  lêtc  de  celle  nation  sacrée  : en  un  mot, 
l liisloire  juive  est  celle  de  Dieu  même . cl  n’a  rien 
de  commun  avec  la  faible  raison  de  tous  les  pu- 
ples  de  l'univers.  Il  faut , quand  on  lit  l'ancien  et 
le  nouveau  Testament , commencer  par  imiler  le 
P.  Canayr. 

CHAPITRE  V. 

I>es  Egyptiens. 

Comme  l'histoire  des  Égyptiens  n'est  ps  celle 
de  Dieu  , il  est  prmis  de  s'en  moquer.  On  l’a 
déjà  fait  avec  succès  sur  ses  dix-huit  mille  villes, 
et  sur  Thèhes  aux  cent  pries , par  lesquelles  sor- 
tait un  million  de  soldats  , ce  qui  supposait  cinq 
millions  d'Iiahilans  dans  la  ville , tandis  que  l'É- 
gypte entière  ne  contient  aujourd'hui  que  trois 
millions  d ûmes. 

Presque  tout  ce  qu’on  raconte  de  l'aucienne 
Egypte  a été  écrit  apparemment  avec  une  plume 
tirée  de  l'aile  du  phénix , qui  venait  se  brûler  tous 
les  cinq  ecnls  ans  dans  le  lemplod'Iliéroplis  pur 
y renaître. 

Les  Égyptiens  adoraienl-ils  en  effet  des  bœufs, 
des  boucs , des  crocodiles,  des  singes,  des  chats , 
et  jusqu'à  des  ognons?  Il  suffit  qu'on  l ait  dit  une 
fois  pour  que  mille  eopisles  l’aient  redit  en  vers 
et  en  prose.  Le  premier  qui  lit  tomber  tant  de  na- 
tions en  erreur  sur  les  Égyptiens  est  Sanchonia- 
llion , le  plus  ancien  auteur  que  nous  ayons  prmi 
ceux  dont  les  Grecs  nous  ont  conservé  des  frag- 
ments. Il  était  voisin  des  Hébreux  , et  incontesla- 
bleineut  plus  ancien  que  Moise  ; puisqu'il  ne  prie 
pas  de  ce  Moïse  , et  qu'il  aurait  fait  mention , sans 
doute , d’un  si  grand  homme  et  de  ses  epuvan- 
tahles  prodiges , s'il  fût  venu  après  lui , ou  s'il 
avait  été  son  contemprain. 

Voici  comme  il  s'exprime  : « Ces  choses  sont 

• écrites  dans  l'histoire  du  monde  de  Thaut  et 
t dans  ses  mémoires  : mais  ces  premiers  hommes 
« consacrèrent  des  piaules  et  des  productions  de 

• la  terre  ; ils  leur  attribuèrent  la  divinité  ; jls  ré- 

• vérèrent  les  choses  qui  les  nourrissaient  ; ils  leur 
« offrirent  leur  boire  et  leur  manger,  cette  religion 

• étant  conforme  à la  faiblesse  de  leurs  esprits.  • 

Il  est  très  remarquable  que  Sanchoniathon , qui 

vivait  avant  Moïse , cite  les  livres  de  Thaut , qui 
avaient  huit  cents  ans  d'antiquité,  mais  il  est 
plus  remarquable  encore  (juc  Sanclioniaton  s’est 
trompé,  en  disant  que  les  Égyptiens  adoraient  des 
ognons  : ils  ne  les  adoraient  certainement  ps , 
puisqu'ils  les  mangeaient. 

Cicéron , qui  vivait  dans  le  temps  où  César  con- 
quit l’Égypte , dit , dans  son  livre  de  la  divina- 
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LE  PYRRHONISME  DE  L'HISTOIRE. 


lion,  • qu'il  n'y  a point  de  superstition  que  les 
« hommes  li  aient  embrassée , mais  qu'il  n'est  cn- 
< corc  aucune  nation  qui  se  soit  avisée  de  manger 

• ses  dieux.  » 

De  quoi  se  scraieut  nourris  les  Egyptiens , s'ils 
avaient  adore  tous  les  bœufs  et  tous  les  lignons? 
L'auteur  de  l 'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  tics 
nations  (xv,  103)  a dénoué  le  nœud  de  cette  dif- 
licullé  , en  disant  qu'il  faut  faire  une  grande  dif- 
férence entre  un  ognon  consacré  et  un  oguon  dieu . 
Le  bœuf  Apis  était  consacré  ; mais  les  autres  bœufs 
étaient  maugés  par  les  prêtres  et  par  tout  le  peu- 
ple. 

Lue  ville  d'Egypte  avait  consacré  uu  chat , pour 
remercier  les  dieux  d'avoir  Tait  naître  des  chats 
qui  mangent  les  souris.  Diodorcde  Sicile  rapporte 
que  les  Egyptiens  égorgèrent  de  son  temps  un  Ro- 
main qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  un  chat  par 
mégarde.  Il  est  très  vraisemblable  que  c'était  le 
chat  consacré.  Je  ne  voudrais  pas  tuer  une  cigo- 
gne en  Hollande.  On  y est  persuadé  qu'elles  por- 
tent bonheur  aux  maisous  sur  le  toit  desquelles 
elles  se  perchent.  En  Hollandais  de  mauvaise  hu- 
meur me  ferait  payer  cher  sa  cigogne. 

Dans  un  nome  d'Egypte  voisin  du  Nil  il  y avait 
un  crocodile  sacré.  C'était  pour  obtenir  des  dieux 
que  les  crocodiles  mangeasscut  moins  de  petits  en- 
fants. Origène,  qui  vivait  dans  Alexandrie , et  qui 
devait  être  bien  instruit  de  la  religion  du  pays, 
s’exprime  ainsi  dans  sa  réponse  à Celse,  au  liv.  m : 

« Nous  n’imitons  point  les  Egyptiens  dans  le  culte 

• d'Isis  et  d'Osiris;  nous  n'y  joignons  point  Mi- 
v nerve  comme  ceux  du  noiue  de  Sais.  • Il  dit 
dans  un  autre  endroit  : • Aininon  ne  souffre  pas 

• que  les  habitants  de  la  ville  d'Apis  vers  la  Libye  1 

• mangent  des  vaches.  » II  est  clair,  par  ces  pas- 
sages, qu'on  adorait  Isis  et  Osiris. 

II  dit  encore  : o II  n'y  aurait  rien  de  mauvais 
> à s'abstenir  des  animaux  utiles  aux  hommes  ; 

• mais  épargner  un  crocodile , l'estimer  consacré 
« h je  ne  sais  quelle  divinité,  n'est-ce  pas  une 

• extrême  folie?  » 

il  çst  évident,  par  tous  ces  passages,  que  les 
prêtres , les  clioens  d'Egypte , adoraient  des  dieux 
et  uon  pas  des  bêtes.  Ce  n'est  pas  que  les  manœu- 
vres et  les  blanchisseuses  ne  pussent  très  bien 
prendre  pour  une  divinité  la  bête  consacrée.  Il  se 
peut  même  que  des  dévotes  de  cour,  encouragées 
dans  leur  zèle  par  quelques  théologiens  d'Egypte, 
aient  cru  le  bœuf  Apis  un  dieu  , lui  aient  fait  des 
ueuvaincs,  et  qu'il  y ait  eu  des  hérésies. 

Voyez  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  Philosophie 
tic  l'Histoire  *. 

Le  monde  est  vieux,  mais  l'histoire  est  d'hier. 

b Ailes  égyptiens,  Essai  sur  tes  mœurs,  etc. , lome  ni. 


Celle  que  nous  nommons  ancienne , et  qui  est  en 
ellet  liés  récente , no  remonte  guère  qu'à  quatre 
ou  cinq  mille  ans  : nous  n'avons , avant  ce  temps, 
que  quelques  probabilités  ; elles  nous  ont  été  trans- 
mises dans  les  aunales  des  brachinanes,  dans  la 
chronique  chinoise,  dans  l'histoire  d'Hérodote.  Les 
anciennes  chroniques  chinoises  ne  regardent  que 
cet  empire  séparé  du  reste  du  monde.  Hérodote, 
plus  intéressant  pour  nous , parle  de  la  terre  alors 
connue.  En  récitant  aux  Grecs  les  neuf  livres  de 
sou  histoire,  il  les  enchanta  par  la  nouveauté  de 
cette  entreprise,  par  le  charme  do  sa  diction,  et 
surtout  par  les  fables.  . ..  _ 


CHAPITRE  VI. 

Do  rbllloiro  d'Hi'roOoU1. 

Presque  tout  ce  qu'il  raconte  sur  la  foi  des 
étrangers  est  fabuleux  , mais  tout  ce  qu'il  a vu  est 
vrai.  On  appiend  de  lui,  par  exemple,  quelle 
extrême  opulence  et  quelle  splendeur  régnaieut 
daus  l'Asie  mineure,  aujourd'hui , dit-ou  , pauvre 
et  dépeuplée.  Il  a vu  à Delphes  les  présents  d'or 
prodigieux  que  les  rois  de  Lydie  avaient  envoyés 
au  temple  ; et  il  parle  à des  auditeurs  qui  con- 
naissaient Delphes  comme  lui.  Or  quel  espace  de 
temps  a dû  s'écouler  avant  que  les  rois  do  Lydie 
eussent  pu  amasser  assez  de  trésors  superflus  pour 
faire  des  présents  si  considérables  à un  temple 
étranger  ! 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'il 
a entendus,  son  livre  n'est  plus  qu'un  roman  qui 
ressemble  aux  fables  milésicnnes. 

C'est  un  Candaule  qui  montre  sa  femme  toute 
nue  U sou  ami  Gvges;  c'est  cette  femme  qui,  par 
modestie , ne  laisse  à Gygès  que  le  choix  de  tuer 
son  mari . d'épouser  la  veuve,  ou  de  périr. 

C'est  un  m acte  de  Delphes  qui  devine  que,  dans 
le  même  temps  qu'il  parle,  Crésus,  à cent  lieues 
de  là,  fait  cuire  une  tortue  dans  un  plaldairain. 

C'est  dommage  que  Rolliu  , d'ailleurs  estima- 
ble , répète  tous  les  contes  de  cette  espèce.  Il  ad- 
mire la  science  de  l'oracle  et  la  véracité  d'Apol- 
lon , ainsi  que  la  pudeur  de  la  femme  du  roi 
Candaule;  cl,  à ce  sujet,  il  propose  à la  police 
d'empêcher  les  jeunes  gens  de  se  baigner  dans  la 
rivière.  Le  temps  est  si  cher,  et  l'histoire  si  im- 
mense , qu'il  faut  épargner  aux  lecteurs  de  telles 
fables  et  de  telles  moralités. 

L'histoire  de  Cyrus  est  toute  défigurée  par  des 
traditions  fabuleuses.  Il  y a grande  apparence  que 
ce  kiro  ou  Cosrou , qu’on  nomme  Cyrus , à la  tête 
des  peuples  guerriers  d'Elam,  conquit  en  effet 
Babyloue  amollie  par  les  délices.  Mais  on  ne  sait  pas 
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seulement  quel  roi  régnait  alors  U Babylone  ; les 
uns  disent  Balthazar  ; les  autres , Anatiolli.  Héro- 
dote Tait  tuer  Cy  rus  dans  une  expédition  contre 
les  Massagètes.  Xénophon  , dans  son  roman  moral 
et  politique , te  Fait  mourir  dans  sou  lit. 

Ou  ne  sait  autre  chose  dans  ces  ténèbres  de 
l'histoire,  sinon  qu’il  y avait  depuis  très  long- 
temps de  Yastes  empires  et  des  tyrans,  dont  la 
puissance  était  Fondée  sur  la  misère  publique; 
que  la  tyrannie  était  parvenue  jusqu’à  dépouil- 
ler les  hommes  de  leur  virilité,  pour  s’en  servir 
à d'infâmes  plaisirs  au  sortir  de  l'enFance,  et 
pour  les  employer  dans  leur  vieillesse  à la  garde 
des  Femmes;  que  la  superstition  gouvernait  les 
hommes  ; qu’un  songe  était  regardé  comme  un 
avis  du  ciel,  et  qu’il  décidait  de  la  paix  et  de  la 
guerre , etc. 

A mesure  qu'Hérodele,  dans  son  histoire,  se 
rapproche  de  son  temps,  il  est  mieux  instruit  et 
plus  vrai.  Il  Faut  avouer  que  l'histoire  ne  com- 
mence pour  nous  qu'aux  entreprises  des  Perses 
contre  les  Grecs.  On  ne  trouve  avant  ces  grands 
événements  que  quelques  récits  vagues  , envelop- 
pés de  contes  puérils.  Hérodote  devient  le  modèle 
des  historiens,  quand  il  décrit  ces  prodigieux  pré- 
paratifs de  Xerxès  pour  aller  subjuguer  la  Grèce, 
et  ensuite  l'Europe.  Il  exagère  sans  doute  le  nom- 
bre de  ses  soldats  ; mais  il  les  mène  avec  une 
exactitude  géographique  de  Suse  jusqu’à  la  ville 
d'Athènes.  II  nous  apprend  comment  étaient  armés 
tant  de  peuples  différents  que  ce  monarque  traî- 
nait après  lui  : aucun  n’est  oublié,  du  Fond  de 
l’Arabie  et  de  l’Egypte  jusqu’au-delà  de  la  llac- 
Iriane;  et  de  l’extrémité  septentrionale  de  la  mer 
Caspienne,  pays  alors  habité  par  des  peuples  puis- 
sants, et  aujourd'hui  par  des  Tarlares  vagabonds. 
Toutes  les  nations , depuis  le  Bosphore  de  Thrace 
jusqu’au  Gange,  sont  sous  ses  étendards. 

On  voit  avec  étonnement  que  ce  priuce  possé- 
dait plusde  terrain  que  n'en  eut  l'empire  romain. 
Il  avait  tout  ce  qui  appartient  aujourd’hui  au  grand 
Mogol  en -deçà  du  Cange,  toute  la  l’erse,  et  tout 
le  pays  des  l'shccks,  tout  l’empire  des  Turcs,  si 
vous  en  exceptez  la  Romauie;  mais,  en  récom- 
pense, il  possédait  l’Arabie.  On  voit  par  l'étendue 
de  ses  états  quel  est  le  tort  des  déclamateurs  en 
vers  et  en  prose  de  traiter  de  Fou  Alexandre  *, 
vengeur  de  la  Grèce,  pour  avoir  subjugué  l'em- 
pire de  l'ennemi  des  Grecs.  Il  alla  en  Egypte,  à 
Tyr  et  dans  l’Inde,  mais  il  le  devait;  et  Tyr,  l’É- 
gypte et  l'Inde  appartenaient  à la  puissance  qui 
avait  ravagé  la  Grèce. 

• Topa  F article  *unu*»»>  dus  le  Dictionnaire  philo- 
htpUju.  - 


CHAPITRE  VU. 

Usage  qu’on  peut  faire  d'Hérodote. 

Hérodote  eut  le  même  mérite  qu’Homèro  ; il  fut 
le  premier  historien , comme  Homère  le  premier 
poète  épique,  et  tous  deux  saisirent  les  beautés 
propres  d’un  art  qu’on  croit  inconnu  avant  eux. 
C'est  un  spectacle  admirable  dans  Hérodote  que 
cet  empereur  de  l’Asie  et  de  l'Afrique , qui  fait 
passer  son  armée  immense  sur  un  pont  de  bateaux 
d’Asie  en  Europe;  qui  prend  la  Thraee,  la  Macé- 
doine, la  Tltessalie,  l'Achaïe  supérieure,  et  qui 
entre  daus  Athènes  abandonnée  et  déserte.  On  ne 
s’attend  point  que  les  Athéniens,  sans  ville,  sans 
territoire;  réfugiés  sur  leurs  vaisseaux  avec  quel- 
ques autres  Grecs , mettront  en  fuite  la  nombreuse 
flotte  du  grand  roi  ; qu’ils  rentreront  chexeui  en 
vainqueurs  ; qu’ils  Forceront  Xerxès  à ramener 
ignominieusement  les  débris  de  son  armée,  et 
qu'cnsuilc  ils  lui  défendront  par  un  traité  de  na- 
viguer sur  leurs  mers.  Celle  supériorité  d’un  petit 
peuple  généreux , libre,  sur  toute  l’Asie  esclave, 
est  peut-être  ce  qu’il  y a de  plus  glorieux  chez  les 
hommes.  On  apprend  aussi  par  cet  événement  que 
les  peuples  de  l’occident  ont  toujours  été  meilleurs 
marins  que  les  peuples  asiatiques.  Quand  on  lit 
l'histoire  moderne , la  victoire  de  I.épanlc  fait  sou- 
venir de  celle  de  Salantine  ; et  on  compare  don 
Juan  d’Autriche  et  Colonne  à Thétuislocle  et  à Al- 
cibiade. Voilà  peut-être  le  seul  fruit  qu'on  peut 
tirer  de  la  connaissance  de  ces  temps  reculés. 

Il  est  toujours  bien  hardi  de  vouloir  pénétrer 
dans  les  desseins  de  Dieu  ; mais  cette  témérité  est 
mêlée  d’un  grand  ridicule  quand  on  veut  prouver 
que  le  l)ieu  de  tous  les  peuples  do  la  terre,  et  de 
toutes  les  créatures  des  autres  globes,  ne  s’ occu- 
pait des  révolutions  de  l’Asie , et  qu’il  n'envoyait 
lui-même  tant  de  conquérants  les  uns  après  les 
aulres,  qu’en  considération  du  petit  peuple  juif; 
tantôt  pour  l’abaisser,  tantôt  |>our  le  relever,  tou- 
jours pour  l'instruire,  et  que  cetto  petite  hnrdo 
opiniâtre  et  rebelle  était  le  centre  et  l’objet  des 
révolutions  de  la  terre. 

Si  le  conquérant  mémorable  qu’on  a nommé 
Cyrus  se  rend  maître  de  llabylono,  c’est  unique- 
ment pour  donner  a quelques  juifs  la  permission 
d aller  chez  eux.  Si  Alexandre  est  vainqueur  de 
Darius,  c’est  pour  établir  des  fripiers  juifs  dans 
Alexandrie.  Quand  les  Romains  joignent  la  Syrio 
à leur  vaste  domination,  et  englobent  le  pays  de 
Judée  dans  leur  empire,  c’est  encore  pour  in- 
struire les  juifs.  Les  Arabes  et  les  Turcs  ne  sont 
venus  que  pour  corriger  ce  peuple.  Il  faut  avouer 
qu’il  a eu  une  excellente  éducation  ; jamais  on  n’eu  t 
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tant  de  précepteurs,  et  jamais  on  u'cn  prolila  si  mal. 

Oïl  serait  aussi  bien  reçu  à dire  que  Ferdinand 
et  Isabelle  ne  réunirent  les  provinces  d'Espagne 
que  pour  chasser  une  partie  des  juifs , cl  pour 
brûler  l'autre  ; que  les  Hollandais  n'ont  secoué 
le  joug  du  tyran  Philippe  11  que  pour  avoir  dix 
mille  juifs  dans  Amsterdam  ; et  que  Dieu  n'a 
établi  le  chef  visible  de  l'église  catholique  au  Va- 
tican que  pour  y entretenir  des  synagogues  moyen- 
nant finance.  Nous  savons  bien  que  la  Providence 
s'étend  sur  toute  la  terre  ; mais  c'est  par  celle 
raison-là  même  qu'elle  h'csl  pas  bornée  à un  seul 
peuple. 

CHAPITRE  VIII. 

De  Thucydide. 

Revenons  aux  Grecs.  Thucydide , successeur 
d'nérodole  , se  borne  à nous  détailler  l'histoire 
de  la  guerre  du  Péloponése , pays  qui  n'est  pas 
plus  grand  qu'une  province  de  France  ou  d'Alle- 
magne , mais  qui  a produit  des  hommes  en  tout 
genre  dignes  d'une  réputation  immortelle  : et 
comme  si  la  guerre  civile,  le  plus  horrible  des 
fléaux , ajoutait  un  nouveau  feu  et  de  nouveaux 
ressorts  à l'esprit  humain  , c'est  dans  ce  temps 
que  tous  les  arts  florissaieut  en  Grèce.  C'est 
ainsi  qu'ils  commencent  à se  perfectionner  en- 
suite à Rome  dans  d’autres  guerres  civiles  du 
temps  île  César,  et  qu'ils  renaissent  encore , dans 
notre  quinxième  et  seizième  siècle  de  l’ère  vul- 
gaire, parmi  les  troubles  de  l'Italie. 

CHAPITRE  IX. 

Epoque  d'Alexandre. 

Après  cette  guerre  du  Péloponése  , décrite  par 
Thucydide , vient  le  temps  célèbre  d'Alexandre , 
prince  digne  d'être  élevé  par  Aristote , qui  fonde 
beaucoup  plus  de  villes  que  les  autres  conqué- 
rants n'en  ont  détruit , et  qui  change  le  commerce 
de  l'univers. 

De  son  temps  et  de  celui  de  ses  successeurs 
florissail  Carthage  ; et  la  république  romaine 
commençait  'a  fixer  sur  elle  les  regards  des 
nations.  Tout  le  nord  et  l'occident  sont  ense- 
velis dans  la  barbarie.  Les  Celtes  , les  Germains , 
tous  les  peuples  du  nord  , sont  inconnus  '. 

Si.Quiute-Curcc  n avait  pas  déliguré  l'histoire 
d'Alexandre  par  mille  fables,  que  de  uosjours  tant 
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de  dérlamatcurs  ont  répétées , Alexandre  seraitle 
seul  héros  de  l’antiquité  dont  on  aurait  une  his- 
toire véritable.  On  ne  sort  point  d'étonnement 
quand  on  voit  des  historiens  latins , venus  quatre 
cents  ans  après  lui , faire  assiéger  par  Alexandre 
des  villes  indiennes  auqucllcs  ils  ne  donnent  que 
des  noms  grecs , et  dont  quelques  unes  n'ont 
jamais  existé. 

Quinle-Curce,  après  a voir  placé  le  Ta  nais  au-delà 
de  la  mer  Caspienne,  ne  manque  pas  de  dire  qtto 
le  Gange,  en  se  détournant  vers  l'orient,  porte, 
aussi  bien  que  Dodus,  ses  eaux  dans  la  mer 
Rouge , qui  est  à l'occident.  Cela  ressemble  au 
discours  de  Trimalcion,  qui  dit  qu'il  a chez  lui 
une  Niolié  enfermée  dans  le  cheval  de  Troie  ; et 
qu'Annihal,  au  sac  de  Troie,  ayant  pris  toutes 
les  statues  dur  et  d'argent,  en  (U  l'airain  de 
Corinthe. 

On  suppose  qu'il  assiège  une  ville  nommé  Ara, 
près  du  fleuve  Indus,  et  non  loin  de  sa  source. 
C'est  tout  juste  le  grand  chemin  de  la  capitale  de 
l'empire,  à huit  cents  milles  du  pays  où  l’on  pré- 
tend que  séjournait  l’orus  , comme  le  disent  aussi 
nos  missionnaires. 

Après  cette  petite  excursion  sur  l'Inde,  dans 
laquelle  Alexandre  porta  ses  armes  par  le  même 
chemin  que  le  Sha-Nadir  prit  de  nos  jours,  c'est- 
à-dire  par  la  Perse  et  le  Candahar,  continuons 
l'examen  de  Quinte-Curce. 

Il  lui  plnil  d'envoyer  une  ambassade  des  Scythes 
à Alexandre  sur  les  bords  du  fleuve  Jaxartcs.  Il 
leur  met  dans  la  bouche  une  harangue  telle  que 
les  Américains  auraient  dû  la  faire  aux  premiers 
conquérants  espagnols.  Il  peint  ces  Scythes  comme 
des  hommes  paisibles  et  justes , tout  étonnés  de 
voir  un  voleur  grec  venu  de  si  loin  pour  subju- 
guer des  peuples  que  leurs  vertus  rendaient  in- 
domptables. Il  ne  songe  pas  que  ces  Scythes  in- 
vincibles avaient  été  subjugués  par  les  rois  de 
Perse.  Ces  mêmes  Scythes,  si  paisibles  et  si 
justes , se  contredisent  bien  honteusement  dans 
la  harangue  de  Quinte-Curce  ; ils  avouent  qu’ils 
ont  porté  le  fer  et  la  flamme  jusque  dans  la 
Haute-Asie.  Ce  sont , en  effet , ces  mêmes  Tar- 
lares  qui,  joints  à tant  de  hordes  du  nord,  ont 
dévasté  si  long-temps  l'univers  connu , depuis  la 
Chine  jusqu'au  mont  Atlas. 

Toutes  ces  harangues  des  historiens  seraient 
fort  belles  dans  un  [même  épique,  où  l'on  aime 
fort  les  prosopopées.  Elles  sont  l'apanage  de  la 
fiction , et  c'est  malheureusement  ce  qui  fait  que 
les  histoires  en  sont  remplies;  Fauteur  se  met, 
sans  façon  , à la  place  de  son  héros. 

Quinte-Curce  fait  écrire  une  lettre  par  Alexan- 
dre à Darius.  Le  héros  de  la  Grèce  dit  dans  cette 
lettre  que  Le  monde  ne  peu 1 souffrir  deux  soleils 
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CHAPITRE  X. 


ni  deux  maîtres.  Rollin  trouve,  avec  raison, 
qu'il  y a plus  d'enflure  que  de  grandeur  dans  cette 
lettre.  Il  pouvait  ajouter  qu'il  y a encore  plus 
de  sottise  que  d'enflure.  Mais  Alexandre  l a-t-il 
écrite?  c'est  la  ce  qu'il  fallait  examiner.  Il  n'ap- 
particnt  qu'à  don  Japhet  d'Artuénic , le  fou  de 
Charlcs-Quint,  de  dire  que 

Deux  soleils,  dans  un  lieu  trop  étroit , 

Rendraieul  trop  excessif  le  contraire  du  froid. 

Mais  Alexandre  était-il  un  don  Japltel  d'Arménie? 

Un  traducteur  piucé  de  l'énergique  Tacite,  ne 
trouvant  point  dans  cet  historien  la  lettre  de  l i- 
bère au  sénat  contre  Séjau , s'avise  de  la  donner 
de  sa  tête , et  de  se  mettre  à la  fois  à la  place  de 
l'empereur  et  de  Tacite.  Je  sais  que  Tite-I.ive 
prête  souvent  des  harangues  à scs  héros  : quel  a 
été  le  but  de  Tile-Live?  de  monlrcr  de  l'esprit  et 
de  réloqueure.  Je  lui  dirais  volontiers,  Si  lu  veux 
haranguer,  va  plaider  devant  le  sénat  de  Rome , 
si  tu  veux  écrire  l'histoire,  ue  nous  dis  que  la 
vérité. 

N'oublions  pas  la  prétendue  Thaloslris,  reine 
des  Amazones,  qui  vint  trouver  Alexandre  |>our 
le  prier  de  lui  faire  un  enfant.  Apparentent  le 
rendez-vous  fut  donné  sur  les  bords  du  prétendu 
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CHAPITRE  X. 

Des  villes  mcrrei. 

Ce  qn'il  eut  fallu  bien  remarquer  dans  l'his- 
toire ancienne,  c'est  que  toutes  les  capitales,  et 
même  plusieurs  villes  médiocres,  furent  appelées 
sacrées,  cilles  de  Dieu.  I.a  raison  en  est  qu'elles 
éiaieul  fondées  sous  les  auspices  de  quelque  dieu 
protecteur. 

Babylonc  signifiait  U ville  île  Dieu,  du  père 
Dieu.  Combien  do  villes  dans  la  Syrie,  dans  la 
Partitif , dans  l'Arabie,  dans  l'Egypte,  n'eurent 
point  d'autre  nom  que  celui  de  ville  sacrée  ! I.es 
Grecs  les  appelèrent  Diospolis,  Hierapolis , en 
Iraduissant  leur  nom  exactement.  Il  y avait 
même  jusqu'à  dos  villages,  jusqu'à  des  collines 
sacrées  , llieracome , llierabolis,  llierapelnt. 

Les  forteresses  , surtout  llieragherina  , étaient 
habitées  par  quelque  dieu. 

Iliou,  la  citadelle  de  Troie,  était  toute  divine; 
elle  fut  bâtie  par  Neptune.  Le  palladium  lui  as- 
surait la  victoire  sur  tous  ses  ennemis.  La 
Mecque,  devenue  si  fameuse,  plus  ancienne  que 
Troie,  était  sacrée.  Adcu  ou  Édcn , sur  le  bord 


méridional  de  l’Arabie , était  aussi  sacrée  que  la 
Mecque , et  plus  antique. 

Chaque  ville  avait  ses  oracles,  ses  prophéties  , 
qui  lui  promettaient  une  durée  éternelle  , un 
empire  éternel , îles  prospérités  éternelles  ; et 
toutes  furent  trompées. 

Oulre  le  nom  particulier  que  chaque  métro- 
pole s'était  donné , et  auquel  elle  joignait  tou- 
jours les  épithètes  de  divin,  de  sacré,  elles  avaient 
un  nom  secret,  et  plus  sacré  encore,  qui  n’élait 
connu  que  d'un  petit  nombre  de  prêtres,  aux- 
quels il  n'était  permis  de  le  prononcer  que  dans 
d'extrêmes  dangers,  de  peur  que  ce  nom,  connu 
des  ennemis , ne  fût  invoqué  par  eux  , ou  qu’ils 
ne  l'employassent  à quelque  conjuration  , ou 
qu'ils  ue  s'en  servissent  pour  engager  le  dieu  lu- 
lélaire  à se  déclarer  contre  la  ville. 

Macrobe  unus  dit  que  le  secret  fut  si  bien  gardé 
chez  les  Romains,  que  lui-même  n'avait  pu  le  dé- 
couvrir. L'opinion  qui  lui  paraît  la  plus  vraisem- 
blable est  rpte  ce  nom  était  Ups  consivia  * : An- 
gelo  Poliziann  prétend  que  ce  nom  élait  Ama- 
ryllis ; mais  il  en  faul  croire  plutôt  Marrnbe  qu'un 
étranger  du  seizième  siècle. 

Les  Romains  ne  fui  ent  pas  plus  instruits  du 
nom  secret  de  Carthage  , que  les  Carthaginois  de 
celui  de  Rome.  On  nous  a seulement  conservé 
révocation  secrète  prononcée  par  Scipiou  contre 
Carthage:  « S'il  est  un  dieu  ou  une  déesse  qui 
« ail  pris  sous  sa  protection  le  peuple  et  la  ville 
« de  Carthage . je  vous  vénère , je  vous  demande 
« pardon  , je  vous  prie  de  quilter  Carthage , ses 
« places  , scs  temples;  de  leur  laisser  la  crainlc, 
« la  terreur,  et  le  vertige,  et  de  venir  à Rome 
« avec  moi  cl  les  miens.  Puissent  nos  temples, 
« nos  sacrifices,  notre  ville,  noire  peuple,  nos 
« soldais  vous  être  plus  agréables  que  ceux  de 
« Carthage  ! Si  vous  en  usez  ainsi,  je  vouspro- 
« mets  des  temples  et  des  jeux. 

Le  dévouement  des  villes  ennemies  était  encore 
d'un  usage  très  ancien.  Il  ne  fut  point  inconnu 
aux  Romains.  Ils  dévouèrent  en  Italie,  Véies,  Fi- 
dène,  Gabie,  et  d'autres  villes;  hors  de  l'Italie, 
Carthage  et  Corinthe  : ils  dévouèrent  mêmequel- 
quefois  des  armées.  On  invoquait  dans  ces  dévoue- 
ments Jupiter,  en  élevant  la  main  droite  au  ciel, 
et  la  déesse  Tellus  en  posant  la  main  à terre. 

C'était  l’empereur  seul , c'est-à-dire  le  général 
d'armée  ou  le  dictateur,  qui  fesail  la  cérémonie 
du  dévouement  ; il  priait  les  dieux  d'envoyer  la 
fuite,  la  crainte,  ta  terreur,  etc.  ; et  il  promet- 
tait d'immoler  trois  brebis  noires. 

Il  semble  que  les  Romains  aient  pris  ces  cou- 
tumes des  anciens  Étrusques,  les  Étrusques  des 
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Grecs , et  les  Grecs  des  Asiatiques.  Il  il’est  pas 
étonnant  qu’on  en  trouve  tant  de  traces  cher  le 
peuple  juif. 

Outre  la  ville  sacrée  de  Jérusalem , ils  en 
avaient  encore  plusieurs  autres  ; par  exemple , 
Lydda  parce  qu'il  y avait  une  école  de  raliliins. 
Sa  marie  se  regardait  aussi  comme  une  ville  sainte. 
Les  Grecs  donnèrent  aussi  à plusieurs  villes  le 
nom  de  Sélmttoi,  auguste,  sacrée. 


CHAPITRE  XL 

Des  autres  peuples  nouveaux. 

La  Grèce  et  Rome  sont  des  républiques  nou- 
velles en  comparaison  desChaldéens,dcs  Indiens, 
des  Chinois , des  Egyptiens. 

L’histoire  de  l’empire  romain  est  ce  qui  mérite 
le  plus  notre  attention , parce  que  les  Romains 
ont  etc  nos  maitres  et  nos  législateurs.  Leurs  lois 
sont  encore  en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos 
provinces  : leur  langue  se  (tarie  encore;  et,  long- 
temps après  leur  chute , elle  a été  la  seule  langue 
dans  laquclleon  rédigea  les  actes  publics  eu  Italie, 
en  Allemagne , en  Espagne , eu  France,  eu  Angle- 
terre, en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l’empire  romain  en  oc- 
cident commence  un  nouvel  ordre  de  choses,  et 
c’est  ce  qu’on  appelé  V histoire  du  moyen  âge; 
histoire  barbare  des  peuples  barbares , qui , de- 
venus chrétiens , li  en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l’Europe  est  ainsi  bouleversée  on 
voit  paraître  au  septième  siècle  les  Arabes  jusque- 
là  renfermés  dans  leurs  déserts.  Ils  étendent  leur 
puissance  et  leur  domination  dans  la  Haute- Asie , 
dans  l’Afrique  , et  envahissent  l’Espagne  : les 
Turcs  leur  succèdent , et  établissent  le  siège  de 
leur  empire  à Conslantiuole , au  milieu  du  quin- 
zième siècle. 

C’est  sur  la  fin  de  ce  siècle  qu’un  nouveau 
monde  est  découvert  ; et  bicutét  après  la  politique 
de  l’Europe  et  les  arts  prennent  une  forme  nou- 
velle. L’art  de  l'imprimerie  et  la  restauration  des 
sciences  fout  qu’enlin  on  a quelques  histoires  as- 
sez fidèles  , au  lieu  des  chroniques  ridicules  ren- 
fermées dans  les  cloîtres  depuis  Crégoirede  Tours. 
Chaque  nation  dans  l'Europe  a bientôt  ses  histo- 
riens. L'ancienne  indigence  se  tourne  en  super- 
flu ; il  n’est  point  de  ville  qui  ne  veuille  avoir  son 
histoire  particulière.  On  est  accablé  sous  le  poids 
des  minuties.  En  homme  qui  veut  s'instruire  est 
obligé  dc  s’en  tenir  au  fil  des’grands  événements, 
d’écarter  tous  les  petits  faits  particuliers  qui  vien- 
nent à la  traverse  ; il  saisit  daus  la  multitude  des 


révolutions  l’esprit  des  temps  et  des  mœurs  des 
peuples. 

Il  faut  surtouts’attacher  à l’histoire  de  sa  patrie, 
l’étudier , la  posséder  , réserver  pour  elle  les  dé- 
tails , et  jeter  une  vue  plus  générale  sur  les  autres 
nations  : leur  histoire  n’est  intéressante  que  par 
les  rapports  qu’elles  ont  avec  nous,  ou  par  les 
grandes  choses  qu'elles  ont  faites  : les  premiers 
âges  depuis  la  chute  de  l’empire  romain  ne  sont, 
comme  on  l’a  remarque  ailleurs  , que  des  aven- 
tures barbares  sous  des  noms  barbares , excepte  le 
temps  de  Charlemagne.  Et  que  d’obscurités  encore 
dans  cette  grande  époque  ! 

L’Angleterre  reste  presque  isolée  jusqu'au  règne 
d'Édouard  m.  Le  nord  est  sauvage  jusqu'au  sei- 
zième siècle;  l'Allemagne  est  long-temps  une 
anarchie.  Les  querelles  des  empereurs  et  des  pa- 
pes désolent  six  cents  ans  l’Italie  ; et  il  est  difficile 
d'apercevoir  la  vérité  à travers  les  passions  des 
écrivains  peu  instruits  qui  ont  donné  des  chroni- 
ques iuformesde  ces  temps  malheureux. 

La  monarchie  d’Espagne  n’a  qu’un  événement 
sous  les  rois  visigoths , et  cet  événement  est  celui 
de  sa  destruction.  Tout  est  confusion  jusqu'au 
règned'lsabelle  et  de  Ferdinand. 

l a France,  jusqu’à  Louis  xi , est  en  proieà  des 
malheurs  obscurs,  sous  un  gouvernement  sans 
règle.  Daniel , et  après  lui  le  président  Hénaull, 
ont  beau  prétendre  que  les  premiers  temps  de  la 
France  sont  plus  intéressants  que  ceux  de  Rome, 
ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  les  commencements 
d'un  si  vaste  empire  sont  d'autant  plus  intéres- 
sants qu'ils  sont  plus  faibles , et  qu'on  aime  à voir 
la  petite  source  d’un  torrent  qui  a inondé  près  de 
la  moitié  de  l’hémisphère. 

l'our  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du 
moyen  âge , il  faut  le  secours  des  archives , et  on 
n’en  a presque  point.  Quelques  anciens  couvents 
ont  conservé  des  chartes  , des  diplômes , qui  con- 
tiennent des  donations  dont  l’autorité  est  très  sus- 
pecte. L’ablié  de  Longuerue  dit  que  de  quinze 
cents  chartes  jl  y en  a mille  de  fausses,  et  qu’il 
ne  garantit  pas  les  autres. 

Ce  n’est  pas  là  un  recueil  où  l’on  puisse  s’éclai- 
rer sur  l’histoire  politique  et  sur  le  droit  public 
de  l’Europe. 

L’Angleterre  est  de  tous  les  pays  celui  qui  a , 
sans  cou  (redit , les  archives  les  plus  anciennes  et 
les  (dus  suivies.  Ces  actes  , recueillis  par  Rymer , 
sous  les  auspices  do  la  reine  Anne , commencent 
avec  le  douzième  siècle , et  sont  continués  sans  in- 
terruption jusqu’à  nos  jours.  Ils  répandent  une 
grande  lumière  sur  l’histoire  de  France.  Ils  font 
voir,  par  exemple,  que  la  Guienne  appartenait 
au  prince  Noir,  fils  d’Edouard  ni , en  souveraineté 
absolue , quand  le  roi  de  France  Charles  v lacon- 
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Cliqua  par  un  arrêt,  et  s'en  empara  par  les  armes. 
On  y apprend  quelles  sommes  considérables  et 
quelle  espèce  de  tribut  paya  Louis  xi  au  roi 
Kdouard  iv,  qu'il  pouvait  combattre,  cl  combien 
d'argent  la  reine  Elisabeth  prêta  à Hcnri-le-Grand 
pour  l'aider  à mouler  sur  son  trône , etc. 


CHAPITRE  XII. 

De  quelques  faits  rapportés  dans  Tacite  et  dans  Suétone. 

Je  me  suis  dit  quelquefois  en  lisant  Tacite  et 
Suclonc  : Toutes  ces  extravagances  atroces  impu- 
tées à Tibère , h Caligula , à Néron  , sont-elles 
bien  vraies?  Croirai-je , sur  le  rapport  d'un  seul 
homme  qui  vivait  long-temps  après  Tibère,  que 
cel  empereur,  presque  octogénaire,  qui  avait  tou- 
jours eu  des  mœurs  décentes  jusqu'à  l'austérité, 
ne  s'occupa  dansl'ile  deCaprée,  que  des  débauches 
qui  auraient  fait  rougir  un  jeune  giton?  Serai-je 
bien  sûr  qu'il  changea  le  trône  du  monde  connu 
en  un  lieu  de  prostitution  , tel  qu'on  n'en  a ja- 
mais vu  cher  les  jeunes  gens  les  plus  dissolus? 
Est-il  bien  certain  qu'il  nageait  dans  ses  viviers , 
suivi  de  petits  enfants  h la  mamelle , qui  savaient 
déjà  nager  aussi,  qui  le  mordaient  aux  fesses, 
quoiqu'ils  n'eussent  pasencorcdcdcnts,  et  qui  lui 
léchaient  ses  vieilles  et  dégoûtantes  parties  hon- 
teuses? Croirai-je  qu’il  se  lit  entourer  de  spinlhriœ, 
c’est-à-dire  de  bandes  des  plus  abandonnés  dé- 
bauchés, hommes  et  femmes,  partagés  trois  à 
trois , une  fille  sous  un  garçon  ; et  ce  garçon  sous 
un  autre. 

Ces  turpitudes  abominables  ne  sont  guère  dans 
la  uature.  Un  vieillard,  un  empereur  épié  de  tout 
ce  qui  l'approche,  et  sur  qui  la  terre  entière 
porte  des  yeux  d'autant  plus  attentifs  qu'il  se 
cache  davantage , peut-il  être  accusé  d une  in- 
famie si  inconcevable,  sans  des  preuves  couvain- 
anlesTQuelles  preuves  rapporte  Suétone?  aucune, 
l'n  vieillard  peut  avoir  encore  dans  la  tête  des 
idées  d'un  plaisir  que  son  corps  lui  refuse.  Il  peut 
tâcher  d'exciter  en  lui  les  restes  de  sa  nature  lan- 
guissante par  des  ressources  honteuses,  dont  il 
serait  au  désespoir  qu'il  y eût  un  seul  témoin.  Il 
|icul  acheter  les  complaisances  d'une  prostituée 
rai  ore  el  mani/ius  allaborandam  est , engagée 
elle-même  au  secret  par  sa  propre  infamie.  Mais 
a-t-on  jamais  vu  un  vieux  archevêque , un  vieux 
roi , assembler  une  centaine  de  leurs  domesti- 
ques , pour  partager  avec  eux  ces  oliscénités  dé- 
goûtantes, pour  leur  servir  de  jouet,  pour  être 
à leurs  yeux  l'objet  le  plus  ridicule  et  le  plus  mé- 
prisable? On  baissait  Tibère;  el  certes  si  j'avais 


été  citoyen  romain,  je  l'aurais  délesté  lui  el  Oc- 
tave, puisqu’ils  avaient  détruit  ma  république: 
on  avait  en  exécration  le  dur  el  fourbe  Tibère  ; et, 
puisqu'il  sciait  retiré  à Caprée  dans  sa  vieillesse, 
il  fallait  bien  que  ce  fût  pour  se  livrer  aux  plus 
indignes  débauches  : mais  le  fait  est-il  arrivé? 
J'ai  entendu  dire  des  choses  plus  horribles  d’un 
très  grand  prince  1 et  de  sa  tille , je  n'en  ai  jamais 
rien  cru  ; el  le  temps  a juslilié  mon  incrédulité. 

Les  folies  de  Caligula  sont-elles  beaucoup  plus 
vraisemblables?  Que  Caligula  ail  critiqué  Homère 
et  \ irgile,  je  le  croirai  sans  peine.  Virgile  el  Ho- 
mère ont  îles  défauts.  S'il  a méprisé  ces  deux 
grands  hommes,  il  y a beaucoup  de  princes  qui, 
en  fait  de  goût,  n'ont  pas  le  sens  commun.  Ce 
mal  est  très  médiocre  : mais  il  ne  faut  pas  inférer 
de  là  qu'il  ait  couché  avec  ses  trois  sœurs , et 
qu’il  les  ait  prostituées  à d'autres.  De  telles  af- 
faires de  famille  sont  d'ordinaire  fort  secrètes.  Je 
voudrais  du  moins  que  nos  compilateurs  moder- 
nes , en  ressassant  les  horreurs  romaines  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse , se  bornassent  à dire 
modestement,  ou  rapparie,  le  Inuit  court,  on 
prétcmliiit  a Home,  ou  soupçonnait.  Celle  ma- 
nière de  s'énoncer  me  semble  infiniment  plus 
honnête  el  plus  raisonnable. 

II  est  bien  moins  croyable  encore  que  Caligula 
ait  institué  une  de  ses  sœurs,  Julia  Drusilla . hé- 
ritière de  l'empire.  La  coutume  de  Home  ne  per- 
mettait pas  plus  que  la  coutume  de  Paris  de 
donner  le  trône  à une  femme. 

Je  pense  bien  que  dans  le  palais  de  Caligula  il 
y avait  beaucoup  de  galanterie  et  de  rendez-vous, 
comme  dans  tous  les  palais  du  monde;  mais  qu’il 

ait  établi  dans  sa  propre  maison  des  b où  la 

fleur  de  la  jeunesse  allait  pour  son  argent , c’est 
ce  qu'on  me  persuadera  difficilement. 

On  nous  raconte  que,  ne  trouvant  point  un 
jour  d'argent  dans  sa  poche  pour  mettre  au  jeu , 
il  sortit  un  moment  cl  alla  faire  assassiner  trois 
sénateurs  fort  riches,  et  revint  ensuite  en  disant, 
J'ai  à présent  tic  quoi  jouer.  Croira  tout  cela  qui 
vaudra  ; j'ai  toujours  quelques  petits  doutes. 

Je  conçois  que  tout  Romain  avait  l'âme  ré- 
publicaine dans  son  cabinet , et  qu'il  se  vengeait 
quelquefois,  la  plume  à la  main  , de  l'usur|>aliou 
de  l'empereur.  Je  présume  que  le  malin  Tacite  et 
le  fescur  d'anecdotes  Suétone  goûtaient  unegrande 
consolation  en  décriant  leurs  mailres  dans  un 
temps  où  personne  ne  s'amusait  à discuter  la  vé- 
rité. Nos  copistes  de  tous  les  pays  répètent  encore 
tous  les  jonrs  ces  contes  si  peu  avérés.  Ils  ressem- 
blent un  peu  aux  historiens  de  nos  peuples  bar- 
bares du  moyen  âge,  qui  ont  copié  les  rêveries  des 

I Le  duc  d’Orléans,  régent  de  France. 
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moines.  Ces  moines  flétrissaient  tons  les  princes 
qui  ne  leur  avaient  rien  donné  , connue  Tacite  et 
Suétone  s'étudiaient  à rendre  odieuse  toute  la  fa- 
mille de  l’oppresseur  Octave. 

Mais,  me  dira-on , Suétone  et  Tacite  ne  ren- 
daient-ils pas  service  aux  Romains,  en  fesant  dé- 
lester les  césars?...  Oui,  si  leurs  écrits  avaient  pu 
ressusciter  la  république. 


CHAPITRE  XIII. 

De  Néron  et  d'Agrippine. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  lu  l'abominable  histoire 
de  Néron  et  de  sa  mère  Agrippine , j'ai  été  tenté 
de  n'en  rien  croire,  L'intérêt  du  genre  humain 
est  que  tant  d'horreurs  aient  été  exagérées  ; elles 
font  trop  de  honte  a la  nature. 

Tacite  commence  parciler  un  Cluvius  {Annales, 
liv.  xiv,  cliap.  it|.  Ce  Cluvius  rapporte  que,  vers 
le  milieu  du  jour,  mediodiei,  Agrippine  se  présen- 
tait souvent  à son  fils , déjà  échauffé  par  le  vin,  pour 
l'engager  à un  inceste  avec  elle;  qu'elle  lui  donnait 
des  baisers  lascifs , lasciva  o acuta  ; qu'elle  l’exci- 
tait par  des  caresses  auxquelles  il  ne  manquait  que 
la  consommation  du  crime , prcrimnlias  flagitii 
l/ianditias,  et  cela  en  présence  des  convives,  aimo- 
lantibns  pro-rimis;  qu'aussilôl  l'habile  Sénèque 
présentait  le  secours  d une  autre  femme  contre 
les  empressements  d'une  femme , Senecam  co ti- 
tra muliebres  illcceürat  luliiidium  « fcm'mà pe- 
inasse , et  substituait  sur-le-champ  la  jeune  af- 
franchie Acté  'a  l' impératrice-mère  Agrippine. 

Voilà  un  sage  précepteur  que  ce  Sénèque  ! quel 
philosophe  I Vous  observerez  qu'Agrippiue  avait 
alors  environ  cinquante  ans.  Elle  était  la  seconde 
des  six  enfants  de  Germanicus,  que  Tacite  pré- 
tend , sans  aucune  preuve , avoir  été  empoisonné. 
Il  mourut  l'an  1 9 de  notre  ère , et  laissa  Agrip- 
pine âgée  de  dix  ans. 

Agrippine  eut  trois  maris.  Tacite  dit  que, 
bientôt  après  l'époque  de  ces  caresses  incestueu- 
ses, Néron  prit  la  résolution  de  tuer  sa  mère. 
Elle  périt  en  effet  l'an  59  de  notre  ère  vulgaire. 
Son  père  Germanicus  était  mort  il  y avait  déjà 
quarante  ans.  Agrippine  en  avait  donc  à peu  près 
cinquante , lorsqu'elle  était  supposée  solliciter 
son  fils  à l'inceste.  Moins  un  fait  est  vraisembla- 
ble , plus  il  exige  de  preuves.  Mais  ce  Cluvius  , 
cité  par  Tacite , prétend  que  c'était  une  grande 
politique , et  qu'Agrippiue  comptait  par  là  forti- 
fier sa  puissance  et  son  crédit.  C'était  au  contraire 
s'exposer  au  mépris  cl  à l'horreur.  Se  flattait-elle 
de  donner  à Néron  plus  de  plaisirs  et  de  désirs 
que  de  jeunes  maîtresses?  son  fils,  bientôt  dé- 
goi'ité  d'elle,  ne  l'aurait-il  pas  accablée  d’op- 


probre? n'aurail-elle  pas  été  l’exécration  de  toute 
la  cour?  Comment  d'ailleurs  ce  Cluvius  peut-il 
dire  qu’Agrippiue  voulait  sc  prostituer  à son  flls 
en  présence  de  Sénèque  et  des  autres  convives? 
De  bonne  foi , une  nière  couche-t-elle  avec  son 
fils  devant  son  gouverneur  et  son  précepteur , en 
présence  des  convives  et  des  domestiques? 

En  autre  historien  véridique  de  ces  temps-là  , 
nommé  Fabius  liuslicus,  dit  que  c’était  Néron 
qui  avait  des  désirs  poursa  mère,  et  qu'il  était  sur 
le  point  de  coucher  avec  elle  , lorsqu’Acté  vint  sc 
mettre  à sa  place.  Cependant  ce  n'était  point  Acté 
qui  était  alors  la  maîtresse  de  Néron , c'était  Pop- 
péc  ; et  soit  Poppéc , soit  Acté , soit  une  autre , 
rien  de  tout  cela  n'est  vraisemblable. 

Il  y a dans  la  mort  d'Agrippine  des  circonstances 
qu’il  est  impossible  de  croire.  D oit  a-t-on  su  quo 
l'affranchi  Anicct,  préfet  de  la  flotte  de  Misène, 
conseilla  de  faire  construire  un  vaisseau  qui , en 
sc  démontant  en  pleine  mer,  y ferait  périr  Agrip- 
pine? Je  veux  qu'Anicct  sc  soit  chargé  de  cette 
étrange  invention  ; mais  il  me  semble  qu’on  ne 
pouvait  construire  un  tel  vaisseau  sans  que  les  ou- 
vriers sc  doutassent  qu’il  était  destiné  à faire  périr 
quelque  personnage  important.  Ce  prétendu  secret 
devait  être  entre  les  mains  de  plus  de  cinquante 
travailleurs.  Il  devait  bientôt  ôlrcconnude  Rome 
entière;  Agrippine  devait  en  ébe  informée.  Et 
quand  Néron  lui  proposa  de  montersur  ce  vaisseau, 
elle  devait  bien  sentir  que  celait  pour  la  noyer. 

Tacite  se  contredit  certainement  lui-méme  dans 
le  récit  de  celle  aventure  inexplicable.  L’ne  partie 
de  ce  vaisseau  , dit-il , se  démontant  avec  art,  de- 
vait la  précipiter  dans  les  flots , cujus  pars  ipso  in 
mari  per  artem  solula  effuuderet  ignorant. 
(.4mi.,  liv.  xtv,  ch.  ni.) 

Ensuite  il  dit  qu'à  un  signal  donné  le  toit  delà 
cliambrcoù  était  Agrippine, étant  chargé  de  plomb 
tomba  tout  à coup,  cl  écrasa  Crcpereius,  l'un  des 
domestiques  de  l'impératrice,  mm  dalo  signo 
ruere  tectum  loci , etc.  (Ann.,  liv.  xiv.  chap.  v.) 

Or  si  ce  fut  le  toit , le  plafond  de  la  chambre 
d’Agrippine  qui  tomba  sur  elle , le  vaisseau  n’é- 
tait donc  pas  construit  de  manière  qu'une  partie 
sc  détachant  de  l'autre,  dût  jeter  dans  la  mer 
cette  princesse. 

Tacite  ajoute  qu'on  ordonna  alors  aux  rameurs 
de  se  pencher  d'un  côté  pour  submerger  le  vais- 
seau; uniii»  in  latus  inclinare,  atque  ita  nouent 
submcrgcrc.  Mais  des  rameurs , et  se  penchant , 
peuvent-ils  faire  renverser  une  galère,  un  bateau 
même  de  pêcheur?  Et  d'ailleurs  ces  rameurs  se 
seraient-ils  volontiers  exposés  au  naufrage?  Ces 
mêmes  matelots  assomment  à coups  de  rames  une 
favorite  d'Agrippine , qui , étant  tomliée  dans  la 
mer,  criait  qu'elle  était  Agrippine.  Us  étaient 
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donc  dans  le  secret.  Or  confie-t-on  un  secret  à 
une  trentaine  de  matelots?  De  plus,  parlc-l-on 
quand  on  est  dans  l'eau? 

Tacite  ne  manque  pas  de  dire  • que  la  mer 

• était  tranquille , que  le  ciel  brillait  d'étoiles , 

• comme  si  les  dieux  avaient  voulu  que  le  crime 

• fût  plus  manifeste  : noclem  sidcribus  illus- 
« irem,  etc.  > 

En  vérité  n'est-il  pas  plus  naturel  de  penser 
que  cette  aventure  était  un  pur  accident , et  que 
la  malignité  humaine  en  lit  un  crime  à Néron , à 
qui  on  croyait  ne  pouvoir  rien  reprocher  de  trop 
horrible?  Quand  un  prince  s’est  souillé  de  quel- 
ques crimes,  il  les  a commis  tous.  Les  parents,  les 
amis  des  proscrits,  les  seuls  mécontents  , entas- 
sent accusations  sur  accusations  ; on  ne  cherche 
plus  la  vraisemblance.  Qu'importe  qu'un  Néron 
ait  commis  un  crime  de  plus?  celui  qui  les  ra- 
conte y ajoute  encore  ; la  postérité  est  persuadée, 
et  le  méchant  prince  a mérité  jusqu'aux  imputa- 
tions improbables  dont  on  charge  sa  mémoire.  Je 
crois  avec  horreur  que  Nérou  donna  son  consen- 
tement au  meurtre  de  sa  mère,  mais  je  ne  crois 
point  à l'histoire  de  la  galère.  Je  crois  encore 
moins  aux  Chaldéens,  qui,  selon  Tacite,  avaient 
prédit  que  Néron  tuerait  Agrippine  ; parce  que 
ni  les  Chaldéens,  ni  les  Syriens,  ni  les  Égyptiens, 
n'ont  jamais  rien  prédit,  non  plus  que  Noslrada- 
mus,  et  ceux  qui  ont  voulu  exalter  leur  âme. 

Presque  tous  les  historiens  d'Italie  ont  accusé 
le  pape  Alexandre  vi  de  forfaits  qui  égalent  au 
moins  ceux  de  Néron  ; mais  Alexandre  vi,  comme 
Néron,  était  coupable  lui-même  des  erreurs  dans 
lesquelles  ces  historiens  sont  tombés. 

On  nous  raconte  des  atrocités  non  mnins  exé- 
crables de  plusieurs  princes  asiatiques.  Les  voya- 
geurs se  donnent  une  libre  carrière  sur  tout  ce 
qu'ils  ont  entendu  dire  en  Turquie  et  en  Perse. 
J’aurais  voulu,  à leur  place  , mentir  d’une  façon 
toute  contraire.  Je  n'aurais  jamais  vu  que  des 
princes  justes  et  cléments,  des  juges  sans  passion, 
des  financiers  désintéressés  ; et  j’aurais  présenté 
ces  modèles  aux  gouvernements  do  l'Europe. 

La  Cyropédic  de  Nénophon  est  un  roman  ; 
mais  des  fables  qui  enseignent  la  vertu  valent 
mieux  que  des  histoires  mêlées  de  fables  qui  ne 
racontent  que  des  forfaits. 


CHAPITRE  XIV. 

De  Pétrone. 

Tout  ce  qu'on  a débité  sur  Néron  m'a  fait  exa- 
miner de  plus  prés  la  salue  attribuée  au  consul 


Caius  Pclronius,  que  Néron  avait  sacrifie  à la 
jalousie  de  Tigilliu.  Les  nouveaux  compilateurs 
de  l'histoire  romaine  n'ont  pas  manqué  de  prendre 
les  fragments  d'un  jeune  écolier  nommé  Titus  Pe- 
tnmius,  pour  ceux  de  ce  consul  qui,  dit-on,  en- 
voya 'a  Néron,  avant  de  mourir,  cette  peinture  de 
sa  cour  sous  des  noms  empruntés. 

Si  on  retrouvait,  en  effet,  un  portrait  fidèle  des 
débauches  de  Néron  dans  le  Pétrone  qui  nous 
reste  , ce  livre  serait  un  des  morceaux  les  plus 
curieux  de  l'antiquité. 

Nodot  a rempli  les  lacunes  de  ces  fragments , 
et  a cru  tromper  le  public.  Il  veut  le  tromper 
encore  en  assurant  que  la  satire  de  Titus  Pctro- 
nius , jeune  et  obscur  libertin,  d'un  esprit  très 
peu  réglé,  est  de  Caius  Pclronius,  cousu!  de  Rome. 
Il  veut  qu'on  voie  toute  la  vie  de  Néron  daus  des 
aventures  des  plus  bas  coquins  de  l'Italie , gens 
qui  sortent  de  l'école  pour  courir  du  cabaret  au 

b , qui  volent  des  maulcaux,  et  qui  sont  trop 

heureux  d’aller  diuer  chez  un  vieux  sous-fermicr 
marchand  de  vin  , enrichi  par  des  usures,  qu'on 
nomme  Trimalcion. 

Les  commentateurs  ne  doutent  pas  que  cc  vieux 
financier  absurde  et  impertinent  ne  soit  le  jeune 
empereur  Néron,  qui,  après  tout,  avait  de  l'esprit 
et  des  talents.  Mais,  eu  vérité,  comment  recon- 
uaitre  cet  empereur  dans  un  sot  qui  fait  conti- 
nuellement les  plus  insipides  jeux  de  mots  avec 
son  cuisinier  ; qui  se  lève  de  table  pour  aller  « la 
garde-robe  ; qui  revient  h table  pour  dire  qu’il 
est  tourmenté  de  vents;  qui  conseille  à la  com- 
pagnie de  ne  point  se  retenir  ; qui  assure  que 
plusieurs  personnes  sont  mortes  pour  n'avoir  pas 
su  sc  donner  a propos  la  liberté  du  derrière , et 
qui  confie  à scs  convives  que  sa  grosse  femme 
Fortunala  fait  si  bien  son  devoir  là-dessus,  qu'elle 
l'empêche  de  dormir  la  nuit? 

CcUe  maussade  et  dégoûtante  Fortunata  est, 
dit-on,  la  jeune  et  belle  Acté,  maîtresse  de  l'em- 
pereur. Il  faut  Strn  bien  impitoyablement  com- 
mentateur pour  trouver  de  pareilles  ressem- 
blances. Les  convives  sont,  dit-on , les  favoris  do 
Néron.  Voici  quelle  est  la  couversation  de  ces 
hommes  de  cour. 

L'un  d'eux  dit  à l'autre:  • De  quoi  ris-tu,  vi- 
« sage  de  brebis  ? fais-tu  meilleure  chère  ebez  toi,? 
« Si  j'étais  plus  près  de  cc  causeur,  je  lui  aurais 
• déjà  donné  un  soufflet.  Si  je  pissais  seulement 
o sur  lui , il  ne  saurait  où  sc  cacher.  Il  rit  : de 
> quoi  rit-il  ? Je  suis  un  homme  libre  eomme  les 

< autres  ; j'ai  vingt  bouches  à nourrir  par  jour, 

< sans  compter  mes  chiens  ; et  j'espère  mourir 

< de  façon  à ne  rougir  de  rien  quand  je  serai 

Ii  mort.  Tu  n'es  qu'un  morveux  : tu  ne  sais  dire 
a ni  n ni  b : tu  ressembles  à un  pot  de  terre,  à 
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t un  cuir  mouillé,  qui  n'en  est  pas  meilleur  pour 
• être  plus  souple.  Es-tu  plus  riche  que  moi,  dîne 
> deux  fois.  » 

Tout  ce  qui  se  dit  dans  ce  fameux  repas  "de 
Trimalcion  est  'a  peu  près  dans  ce  goût.  Les  plus 
bas  gredins  tiennent  parmi  nous  des  discours 
plus  honnêtes  dans  leurs  tavernes.  C’est  l'a  pour- 
tant ce  qu’on  a pris  pour  la  galanterie  de  la  cour 
des  Césars.  Il  n’y  a point  d’exemple  d’un  préjugé 
si  grossier.  Il  vaudrait  autant  dire  que  te  Portier 
des  Chartreux  est  un  portrait  délicat  de  la  cour 
de  Louis  xiv. 

Il  y a des  vers  très  heureux  dans  cette  satire , 
et  quelques  contes  très  bien  faits  , surtout  celui 
de  la  Matrone  (C  lïphèse.  La  satire  de  Pétrone  est 
un  mélange  de  bon  et  de  mauvais,  de  moralités  et 
d'ordures  ; elle  annonce  la  décadence  du  siècle 
qui  suivit  celui  d’Auguste.  On  voit  un  jeune 
homme  échappé  des  écoles  pour  fié;ucntcr  le 
barreau , et  qui  veut  donner  des  règles  et  des 
exemples  d’éloquence  et  de  poésie. 

Il  propose  pour  modèle  le  commencement 
d’un  poème  ampoulé  de  sa  façon.  Voici  quelques 
uns  de  scs  vers  : 

Cmssum  Parlhtu  hnliet  ; I.ibycojacet  æquore  Magnus; 

Julius  iogratam  perfuilit  sanguine  Romain; 

Et  quasi  non  posact  tôt  tellua  ferre  sepulcrn , 

DOisit  ciuerea. 

PtTR.,  Satyrlc-ic.  cxx. 

a Crassus  a péri  chei  les  Parlhes  ; Pompée  sur 
« les  rivages  de  la  Libye;  le  sang  do  César  a 
a coulé  dans  Rome  ; et , comme  si  la  terre  u'a- 
< sait  pas  pu  porter  tant  de  tombeaux , elle  a 
a divisé  leurs  cendres.  » 

Peut-on  voir  une  pensée  plus  fausse  et  plus 
extravagante?  Quoi  I la  même  terre  ne  pouvait 
porter  trois  sépulcres  ou  trois  urnes?  et  c’est 
pour  cela  que  Crassus,  Pompée,  et  César,  sont 
morts  dans  des  lieux  différents?  Est-ce  ainsi  que 
s'exprimait  Virgile? 

Un  admire , on  cite  ces  vers  libertins  ; 

Qualis  nox  fuit  ilia,  di  den-que  ! 

Quant  mollis  torus!  Ilæsiiuus  catentes, 

F.l  transfudimus  Itiac  et  hinr  isbcllia 
Errantes  animas.  Valete , cura? 

Mortales  i Ego  sic  perire  co-pi. 

Ptva. , Satyric.,  e.  lxxix. 

Les  quatre  premiers  vers  sont  heureux,  et  sur- 
tout par  le  sujet  ; car  les  vers  sur  l’amour  et  sur 
le  vin  plaisent  toujours  quand  ils  ne  sont  pas 
absolument  mauvais.  En  voici  une  traduction 
libre.  Je  ne  sais  si  elle  est  du  président  Bouhicr  : 


Quelle  uuit  i 0 transports  ! 0 voluptés  touchantes  ! 

Nos  corps  entrelacé*.  cl  mts  Ames  errantes , 

Se  confoodaieut  ensemble,  et  mouraient  de  plaisir. 

C'est  ainsi  qu'un  mortel  commença  de  périr. 

Le  dernier  vers,  traduit  mot  h mot,  est  plat, 
incohérent,  ridicule  ; il  ternit  toutes  les  grâces 
des  précédents;  il  présente  l'idée  funeste  d'une 
mort  véritable.  Pétrone  ne  sait  presque  jamais 
s'arrêter.  C'est  le  défaut  d'un  jeune  homme  dont 
le  goût  est  encore  égaré.  C'est  dommage  que  ces 
vers  ne  soient  pas  faits  pour  une  femme  ; mais 
enfin  il  est  évident  qu’ils  ne  sont  pas  une  satire 
de  Néron.  Ce  sont  les  vers  d’un  jeune  homme 
dissolu  qui  célèbre  scs  plaisirs  infâmes. 

De  tous  les  morceaux  de  poésie  répandus  en 
foule  dans  cet  ouvrage,  il  n'y  en  a pas  un  seul  qui 
puisse  avoir  le  plus  léger  rapport  avec  la  cour  de 
Néron.  Ce  sont  taillât  des  conseils  (tour  former  les 
jeunes  avocats  à l’éloquence  de  ce  que  nous  appe- 
lons le  barreau , tantôt  des  déclamations  sur 
l’indigence  des  gens  de  lettres,  des  éloges  de 
l’argent  comptant , des  regrets  de  n'en  point 
avoir,  des  invocations  à Priape,  des  images  ou 
ampoulées  ou  lascives,  cl  tout  le  livre  est  un 
amas  confus  d'érudition  et  de  débauche , tel  que 
ceux  que  les  anciens  Romains  appelaient  Sutura. 
Enfin  c'est  le  comble  de  l'absurdilé  d’avoir  pris , 
de  siècle  en  siècle  , cette  satire  pour  l’histoire 
secrète  de  Néron  : mais  dès  qu'un  préjugé  est 
établi , que  de  temps  il  faut  pour  le  détruire. 

CHAPITRE  XV. 

Des  route*  abiurdes  Intitulés  histoire  depuis  Tacite. 

Dès  qu'un  empereur  romain  a été  assassiné 
par  les  gardes  prétoriennes,  les  corbeaux  tic  la 
littérature  fondent  sur  le  cadavre  de  sa  réputa- 
tion. Ils  ramassent  tous  les  bruits  de  la  ville, 
sans  faire  seulement  réflexion  que  ces  bruits  sont 
presque  toujours  les  mêmes.  On  dit  d'abord  que 
Caligula  avait  écrit  sur  ses  tablettes  les  noms  de 
ceux  qu'il  devait  faire  mourir  incessamment,  et  que 
ceux  qui,  ayant  vu  ces  tablettes,  s’y  trouvèrent 
eux-mêmes  au  nombre  des  proscrits , le  prévin- 
rent, et  le  tuèrent. 

Quoique  ce  soit  une  étrange  folie  d'écrire  snr 
ses  tablettes  , nota  bkne  que  je  dois  faire  assas- 
siner un  tel  jour  tels  et  tels  sénateurs,  cependant 
il  se  pourrait , à toute  force , que  Caligula  ait  eu 
cette  imprudence  : mais  on  en  dit  autant  de 
Domiticn,  on  en  dit  autant  de  Commode:  la 
chose  devient  alors  ridicule,  et  indigne  de  toute 
croyance. 

Tout  ce  qu’on  raconte  de  ce  Commode  est  bien 
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singulier.  Comment  imaginer  quo  lorsqu'un  ci- 
toyen romain  voulait  se  défaire  d'un  ennemi,  il 
douuait  de  l'argent  à l'empereur,  qui  se  chargeait 
de  l'assassinat  pour  le  prix  convenu  ? Comment 
croire  que  Commode,  ayant  vu  passer  un  homme 
extrêmement  gros  , se  donna  le  plaisir  de  lui  faire 
ouvrir  le  veutre  pour  lui  rendre  la  taille  plus 
légère  ? 

Il  faut  être  imbécile  pour  croire  d'ilcliogabalc 
tout  ce  que  raconte  Lampride.  Selon  lui,  cet  em- 
pereur se  fait  circoncire  pour  avoir  plus  de  plaisir 
avec  les  femmes  ; quelle  pitié  I Ensuite  il  se  fait 
châtrer  pour  eu  avoir  davantage  avec  les  hommes. 
Il  lue,  il  pille,  if  massacre,  il  empoisonne.  Qui 
était  cet  Uéliogabale?  un  enfant  de  treize  à qua- 
torze ans , que  sa  mère  et  sa  grand'mère  avaient 
fait  nommer  empereur,  et  sous  le  nom  duquel  ces 
deux  intrigantes  se  disputaient  l'autorité  su- 
prême *. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  diffci mations. 

Je  me  plais  h citer  l'auteur  de  l’Essai  sur  les 
moeurs  rl  C esprit  îles  nations,  parce  que  je  vois 
qu'il  aiuie  la  vérité,  et  qu'il  I annonce  courageu- 
sement. Il  a dit  qu’avant  que  les  livres  fussent 
communs , la  réputation  d'un  prince  dépendait 
d'un  seul  historien.  Rien  n'est  plus  vrai,  lin  Sué- 
tone ne  pouvait  rien  sur  les  vivants  , mais  il  ju- 
geait les  morts,  et  personue  ne  se  souciait  d'appeler 
de  ses  jugements  ; au  contraire  tout  lecteur  les 
conlii  niait , parce  que  tout  lecteur  est  malin. 

Il  n'en  est  pas  tout  à fait  de  même  aujourd'hui. 
Que  la  satire  couvre  d'opprobres  uu  prince,  cent 
échos  répètent  la  calomnie,  je  l'avoue  ; mais  il  se 
trouve  toujours  quelque  voix  qui  s'élève  contre 
les  échos , et  qui  à la  lin  les  fait  taire  : c'est  ce 
qui  est  arrivé  a la  mémoire  du  duc  d'Orléaus, 
régent  de  France.  Les  Pliilippiques  de  La  Grange, 
et  vingt  libelles  secrets,  lui  impulaieul  les  pins 
grands  crimes  ; sa  tille  était  traitée  comme  l a été 
M essaime  par  Suétone.  Qu'une  femme  ail  deux 
ou  trois  amants,  on  lui  en  donne  bientôt  des 
centaines.  Eu  un  mol,  des  histôricns  contempo- 
rains n'ont  pas  manqué  de  répéter  ces  mensonges; 
et,  sans  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ils  se- 
raient encore  aujourd'hui  accrédités  dans  l'Eu- 
rope. 

• C’est  ainsi  cependant  qu’on  a écrit  17fir/nire  romaine 
depuis  Tacite.  Il  en  e»t  une  autre  encore  plus  ridicule  ; c’est 
Vttiiioirc  bi/xantinc.  Cet  indirne  recueil  ne  contient  que  des 
déclama  lions  et  des  miracles;  il  est  l’opprobre  de  l’esprit 
humain,  comme  l'empire  giec  était  l'opprobre  de  la  terre.* 


Ou  a écrit  que  Jeanne  de  Navarre,  femme  de 
Philippe-le-Bel,  fondatrice  du  collège  de  Navarre, 
admettait  dans  son  lit  les  écoliers  les  plus  beaux, 
et  les  fesait  jeter  ensuite  dans  la  rivière  avec  une 
pierre  au  cou.  Le  public  aime  passionnément  ces 
contes , et  les  historiens  le  servaient  selon  son 
goût.  Les  uns  tirent  de  leur  imagination  les  anec- 
dotes qui  pourrout  plaire,  c'est-à-dire  les  plus 
scandaleuses  ; les  autres,  de  meilleure  foi,  ramas- 
sent des  coules  qui  ont  passé  de  bouche  en  bou- 
che ; ils  pensent  tenir  de  la  première  main  les 
secrets  de  l étal,  et  ne  font  nulle  difficulté  de  dé- 
crier un  prince  et  un  général  d'armée  pour  gagner 
dix  pistolcs.  C'est  ainsi  qu'en  out  usé  Catien  de 
Courtilz,  Le  Noble,  la  Dunoyer,  La  Beaumelle,  et 
cent  malheureux  correcteurs  d'imprimeries  réfu- 
giés eu  Uollandc.  ; 

Si  les  hommes  étaient  raisonnables,  ils  ne  vou- 
draient d'histoires  que  celles  qui  mettraient  les 
droits  des  peuples  sous  leurs  yeux,  les  lois  suivant 
lesquelles  chaque  père  de  famille  peut  disposer  de 
son  bien,  les  événements  qui  intéressent  toute 
une  nation , les  traités  qui  les  lient  aux  nations 
voisines,  les  progrès  des  arts  utiles,  les  abus  qui 
exposent  continuellement  le  grand  nombre  à la 
tyrannie  du  petit;  mais  cette  manière  d'écrire 
l'histoire  est  aussi  diflicile  que  dangereuse.  Ce 
serait  une  étude  pour  le  lecteur,  et  non  un  dé- 
lassement. Le  public  aime  mieux  des  fables , ou 
lui  en  donne. 

CHAPITRE  XVII. 

. Des  écrivain»  de  paru. 

Audi  altérant  partent  est  la  loi  de  tout  lecteur 
quand  il  lit  l'histoire  des  princes  qui  se  sont  dis- 
puté une  couronne , ou  des  communions  qui  se 
sont  réciproquement  analhématisécs. 

Si  la  faction  de  la  ligue  avait  prévaln , Henri  iv 
ne  serait  connu  aujourd'hui  que  comme  un  petit 
prince  de  Béarn , débauché , et  excommunié  par 
les  papes. 

Si  Arius  l'avait  emporté  sur  Athanasc  aa  con- 
cile de  Nicée , si  Constantin  avait  pris  son  parti , 
Alhanase  ne  passerait  aujourd’hui  qoe  pour  un 
novateur,  un  hérétique , un  homme  d'un  sèle 
outré,  qui  attribuait  à Jésus  ce  qni  ne  lui  appar- 
tenait pas. 

Les  Remains  ont  décrié  la  foi  carthaginoise  ; les 
Carthaginois  ne  se  louaient  pas  de  la  foi  romaine. 
Il  faudrait  lire  les  archives  de  la  famille  d'Annibal 
pour  juger.  Je  vendrais  avoir  jusqu’aux  mémoires 
de  Cafplie  et  de  Pilate.  Je  voudrais  avoir  ceux  de 
la  cour  de  Pharaou  ; nous  verrions  comment  elle 
' s 6. 
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se  défendait  d'avoir  ordonné  à toutes  les  accou- 
cheuses égyptiennes  de  noyer  tous  les  petits  mâles 
hébreu*,  et  h quoi  servait  cet  ordre  pour  des  juifs, 
qui  n’employaient  jamais  que  des  sages-femmes 
juives. 

Je  voudrais  avoir  les  pièces  originales  du  pre- 
mier schisme  des  papes  de  Rome  entre  Novatien 
et  Corneille,  de  leurs  intrigues,  de  leurs  calom- 
nies, de  l'argeut  donné  de  part  et  d'autre,  et  sur- 
tout des  emportements  de  leurs  dévotes. 

C'est  un  plaisir  de  lire  les  livres  des  whigs,  et 
des  torys.  Ecoutez  les  whigs,  les  torys  ont  trahi 
l'Angleterre  ; écoutez  les  torys,  tout  n biga  sacrifié 
l’état  b ses  intérêts  : de  sorte  qu  a en  croire  les 
deux  partis , il  u'v  a pas  un  seul  honnête  homme 
dans  la  nation. 

C'était  bien  pis  du  temps  de  la  rose  rouge  et  de 
la  rose  blanche.  M.  de  Walpolc  a dit  un  grand 
mot  dans  la  préface  de  ses  Doutes  historiques  sur 
Richard  lll , « Quand  un  roi  heureux  est  jugé , 
• tous  les  historiens  servent  de  témoins.» 

Henri  vu , dur  et  avare , fut  vainqueur  de  Ri- 
chard ni.  Aussitôt  toutes  les  plumesqu'on  commen- 
tait à tailler  en  Angleterre  peignent  Richard  m 
comme  un  monstre  pour  la  figure  et  pour  l’âme, 
il  avait  une  épaule  un  peu  plus  haute  que  l'autre, 
et  d'ailleurs  il  était  assez  joli  , comme  scs  por- 
traits le  témoignent;  on  en  fait  un  vilain  bossu, 
et  on  lui  doune  un  visage  affreux.  II  a fait  des  ac- 
tions cruelles  ; on  le  charge  de  tous  les  crimes,  de 
ceux  mêmes  qui  auraient  été  visiblement  contre  ses 
intérêts. 

La  même  chose  est  arrivée  b Pierre  de  Castille, 
surnommé  le  Cruel.  Six  bâtards  de  feu  son  père 
excitent  contre  lui  une  guerre  civile,  et  veulent  le 
détrôner.  Notre  Charles- le-Sage  se  joint  b eux,  et 
envoie  contre  lui  son  Bertrand  du  Guesclin.Pierre, 
b l'aide  du  fameux  prince  Noir , bat  les  bâtards 
et  les  Français  ; Bertrand  est  fait  prisonnier  ; un 
des  bâtards  est  puni  : Pierre  est  alors  uu  grand 
homme. 

La  fortune  change;  le  grand  prince  Noir  ne 
donne  plus  de  secours  au  roi  Pierre.  Un  des  bâ- 
tards ramène  du  Guesclin,  suivi  d'une  troope  de 
brigands,  qui  même  ne  portaient  pas  d’autre 
nom;  Pierre  est  prisa  son  tour;  le  bâtard  Henri 
de  Transtamare  l'assassine  indignement  dans  sa 
tente  : voilà  Pierre  condamné  par  les  contempo- 
rains. Il  n'est  plus  connu  de  la  postérité  que  par 
le  surnom  de  Cruel,  et  les  historiens  tombent  sur 
lui  comme  des  chiens  sur  un  cerf  aux  abois. 

Dounez-vous  la  peine  de  lire  les  mémoires  de 
Marie  de  Médicis  ; le  cardinal  de  Richelieu  est  le 
plus  iugrat  des  hommes,  le  plus  fourl>c  et  le  plus 
lâche  des  tyrans.  Lisez,  si  vous  pouvez,  les  épitres 
dédicatoircs  adressées  'a  ce  ministre  ; c'est  le  pre- 


mier des  mortels,  c’est  un  héros , c’est  même  un 
saint  ; et  le  petit  flatteur  Sarrasin , singe  de  Voilure, 
l'appelle  le  divin  cardinal,  dans  son  ridicule  éloge 
de  la  ridicule  tragédie  de  Y Amour  tyrannique , 
composée  par  te  grand  Scudéri , sur  les  ordres  du 
cardinal  divin. 

La  mémoire  du  pape  Grégoire  vu  est  en  exé- 
cration en  France  et  eu  Allemagne.  11  est  canonisé 
b Rome. 

De  telles  réflexions  ont  porté  plusieurs  princesb 
ne  se  point  soucier  de  leur  réputation  : mais  ceux- 
là  ont  eu  plus  grand  tort  que  tous  les  autres  ; 
car  il  vaut  mieux  pour  un  homme  d’état  avoir  une 
réputation  contestée  que  de  n’en  point  avoir  du 
tout. 

II  n’en  est  pas  des  rois  cl  des  ministres  comme 
des  femmes,  dont  on  dit  que  celles  dont  on  parle 
le  moins  sont  les  meilleures.  Il  faut  qu'un  prince, 
un  premier  ministre  aime  l'état  et  la  gloire.  Cer- 
taines gens  disent  que  c'est  un  défaut  en  morale  ; 
mais,  s'il  n’a  pas  de  défaut,  il  ne  fera  jamais  rien 
de graud. 

CHAPITRE  XVIII. 

De  quelques  contes. 

Est-il  quelqu’un  qui  ne  doute  un  peu  du  pigeon 
qui  apporta  du  ciel  une  bouteilled'huile  b Clovis, 
et  de  l’ange  qui  apporta  l'oriflamme?  Clovis  ne 
mérita  guère  ces  faveurs  en  fesaut  assassiner 
les  princes  ses  voisins.  Nous  pensons  que  la 
majesté  hienfesaute  de  nos  rois  n'a  pas  liesoin 
de  ces  fables  pour  disposer  le  peuple  b l'obéis- 
sance, et  qu'ou  peut  révérer  et  aimer  son  roi  sans 
miracle. 

On  ne  doit  pas  être  plus  crédule  pour  l'aventure 
de  Floriude,  dont  le  joyau  fut  fendu  en  deux  par 
le  marteau  du  roi  visigoth  d Espagne  don  Roderic, 
que  pour  le  viol  de  Lucrèce,  qui  embellit  l'histoire 
romaine. 

Rangeons  tous  les  contes  de  Grégoire  de  Tours 
avec  ceux  d Hérodote  et  des  Mille  et  une  Nuits. 
Envoyons  les  trois  cent  soixante  mille  Sarrasins 
que  tua  Charles  Martel , et  qui  mirent  ensuite 
le  siège  deyant  Narbonne,  aux  troscent  mille 
Sybarites  tués  par  cent  mille  Croloniates,  dans 
un  pays  qui  peut  b peine  uourrir  trente  mille 
âmes. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  la  reine  Branchant.) 

Les  temps  de  la  reine  Brunehaut  ne  méritent 
guère  qu'on  s'en  souvienne , niais  le  supplice  du 
prétendu  de  cette  reine  est  si  étrange,  qu’il  Faut 
l' examiner. 

Il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  , dans 
un  siècle  aussi  barbare,  une  armée  composée  de 
brigands  ail  poussé  l'atrocité  de  ses  fureurs  jus- 
qu'à massacrer  une  reine  âgée  de  soixante  et  seize 
ans,  ait  iusultéàson  corps  sanglant , et  l ait  traîné 
arec  ignominie.  Nous  touchons  au  temps  où  les 
deux  illustres  frères  de  Wit  furent  mis  en  pièces 
par  la  populace  hollandaise , qui  leur  arracha  le 
cœur  et  qui  fut  assez  dénaturée  pnur  en  faire  un 
repas  aliominabte.  Vous  savons  que  la  populace 
parisienne  traita  ainsi  le  maréchal  d'Anrre.  Nous 
savons  qu'elle  voulut  violer  la  cendre  du  grand 
Colbert. 

Telles  ont  été  chez  les  chrétiens  septentrionaux, 
les  liarbaries  de  la  lie  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'à  la 
journée  de  la  Saint-Barlhélemi  on  traîna  le  corps 
mort  du  célèbre  Ramus  dans  les  rues,  en  le  fouet- 
tant à la  porte  de  tous  les  collèges  de  l'université. 
Ces  horreurs  furent  inconnues  aux  Romains  et 
aux  Grecs  ; dans  la  plus  grande  fermentation  de 
leurs  guerres  civiles,  ils  respectaient  du  moins  les 
morts. 

Il  n’est  qne  trop  vrai  qne  Clovis  et  ses  enfants 
ont  été  des  monstres  de  cruauté  ; mais  que  Clo- 
taire il  ait  condamné  solennellement  la  reine 
Brunehautà  un  supplice  aussi  inouï,  aussi  recher- 
ché que  celui  dont  on  dit  qu'elle  mourut,  c’est  ce 
qu  il  est  difficile  de  persuadera  un  lecteur  attentif 
qui  pèse  les  vraisemblances,  et  qui , eu  puisant 
dans  les  sources , examine  si  ces  sources  sont 
pures.  ( Voyez  ce  qu'on  a dit  à ce  sujet  dans  la 
Philosophie  de  l'Histoire,  qui  sert  d'introduction 
à l'Essai  sur  les  mœurs  el  l'esprit  des  nations 
depuis  Charlemagne , etc. , page  70  du  tome  m 
de  celte  édition.) 


CHAPITRE  XX. 

De*  donations  de  Piplmis  oo  Pepin-le-Bref  à résilie  de 
Rome. 

L’auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations  doute,  avec  les  plus  grands  publicistes 
d'Allemagne,  que  Pépin  d'Austrasie  ait  donné 
l'exarchat  de  Ravenne  à l'évêque  de  Rome 
Étienne  ni  ; il  ne  croit  pas  cette  donation  plus 
authentique  que  l'apparition  de  saint  Pierre , de 


saint  Paul , et  de  saint  Denis,  suivis  d’un  diacre 
et  d’un  sous-diacre,  qui  descendirent  du  ciel  em- 
pyréc  pour  guérir  cet  évêque  Étienne  de  la  lièvre, 
dans  le  monastère  de  Saint -Denis.  Il  ne  la  croil 
pas  plus  avérée  que  la  lettre  écrite  et  signée  dans 
le  ciel  par  saint  Paul  et  saint  Pierre , au  même 
Pépin  d'Austrasie , ou  que  toutes  les  légendes  de 
ces  temps  sauvages. 

Quand  même  cette  donation  de  l'exarchat  de 
Ravenne  eût  été  réellement  faite,  elle  n'aurait  pas 
plus  de  validité  que  la  concession  d’une  Ile  par 
don  Quichotte  à son  écuyer  Sancho-Pança. 

Pépin  , majordome  du  jeune  Childéric  , roi  des 
Francs,  n'était  qu’un  domestique  rebelle  devenu 
usurpateur.  Non  seulement  il  détrôna  son  maître 
par  la  force  el  par  l'artifice,  mais  il  l'enferma  dans 
un  repaire  de  moines,  et  l'y  laissa  périr  de  misère. 
Ayant  chassé  scs  deux  frères , qui  partageaient 
avec  lui  une  autorité  usurpée;  ayant  forcé  l'un 
de  se  retirer  chez  le  duc  d’Aquitaine,  l’autre  à se 
tondre  et  'a  s’ensevelir  dans  l'abbave  du  mont 
Cassiu  ; devenu  enlio  maître  absolu , il  se  fit  sa- 
crer roi  des  Francs,  à la  manière  des  rois  lom- 
bards , par  saint  lioniface , évêque  de  Mayence  : 
étrange  cérémonie  pour  un  saint  que  celle  de 
couronner  et  de  consacrer  la  rébellion  , l'ingrati- 
tude, l'usurpation,  la  violation  des  lois  divines  ef 
humaines,  et  de  celles  de  la  nature  I De  quel  droit 
ect  Auslrasien  aurait-il  pu  donner  la  province  de 
Ravenne  et  la  Penlapole  à un  évêque  de  Rome? 
elles  appartenaient,  ainsi  que  Rome,  à l'empereur 
grec.  Les  Lombards  s'étaient  emparés  de  l’exar- 
chat , jamais  aucun  évêque  , jusqu'à  ce  temps , 
n’avait  prétendu  à aucune  souveraineté.  Cette 
prétention  aurait  révolté  tous  les  esprits , car 
toute  nouveauté  les  révolte  ; cl  une  telle  ambition 
dans  un  pasteur  de  l' Église  est  si  authentiquement 
proscrite  dans  l’Évangile,  qu'on  ne  pouvait  intro- 
duire qu'avec  le  temps  et  par  degré  ce  mélange 
de  la  grandeur  temporelle  et  de  la  spirituelle , 
ignoré  dans  toute  la  chrétienté  pendant  huit 
siècles. 

Les  Lombards  s'étaient  rendus  maîtres  de  tout 
le  pays,  depuis  Ravenne  jusqu’aux  portes  de 
Rome.  Leur  roi  Astolpbe  prétendait  qn'après 
s’étre  emparé  de  l'exarchat  de  Ravenne,  Rome  lui 
appartenait  de  droit , parce  que  Rome,  depuis 
long-temps , était  gouvernée  par  l'exarque  impé- 
rial ; prétention  aussi  injuste  que  celle  du  pape 
aurait  pu  l'être. 

Rome  était  régie  alors  par  un  duc  et  par  le 
sénat,  au  nom  de  l'empereur  Constantin  , flétri 
dans  la  communion  romaine  par  le  surnom  de 
Copronymc.  L'évêque  avait  un  très  grand  crédit 
dans  la  ville  par  sa  place  et  par  ses  richesses; 
crédit  que  l’habileté  peut  augmenter  jusqu'à  le 


Digitized  by  Google 


8f> 


LE  PYRIUIONISME  DE  L HISTOIRE. 


convertir  en  autorité.  11  est  député  de  ses  diocé- 
sains auprès  du  nouveau  roi  Pépin,  pour  deman- 
der sa  protection  contre  les  Lombards,  Les  Francs 
avaient  déjà  lait  plus  d'une  irruption  en  Italie. 
Ce  pays  qui  evait  été  l'objet  des  courses  des  Gau- 
lois, avait  souvent  tenté  les  Francs,  leurs  vain- 
queurs, incorporés  a eus.  Ce  prélat  fut  très  bien 
reçu.  Pépin  croyait  avoir  besoin  de  lui  pour  affer- 
mir son  autorité  combattue  par  le  duc  d'Aquitaine, 
par  son  propre  frère , par  les  Bavarois,  et  par  les 
leudes,  Francs  encore  attachés  à la  maison  détrô- 
née. Il  se  lit  donc  sacrer  une  secondo  fois  par  ce 
pape , ne  doutant  pas  que  Fonction  reçue  du  pre- 
mier évêque  d'Occident  n'eût  une  influence  sur 
les  peuples  bien  supérieure  à celle  d'un  nouvel 
évêque  d'un  pays  barbare.  Mais  s’il  avait  douné 
alors  l'exarchat  de  Itavcnnc  à Étienne  m , il  au- 
rait donné  un  pays  qui  ne  lui  appartenait  poiut, 
qui  n'était  pas  en  son  pouvoir , et  sur  lequel  il 
n'avait  aucun  droit. 

Il  se  rendit  médiateur  entre  l'empereur  et  le 
roi  lombard  ; donc  il  est  évident  qu’il  n'avait  alors 
aucune  prétention  sur  la  province  de  Revenue. 
Astolphe  reruse  la  médiation  , et  vient  braver  le 
prince  franc  dans  le  Milanais  : bientôt  obligé  de 
so  retirer  dans  Pavie  , il  y passo  , dit -on  , une 
transaction  par  laquelle  « il  mettra  en  séquestre 
* l'exarchat  entra  les  mains  de  Pépin  pour  le 
< rendre  à l'empereur.  » donc  , encore  une  fois , 
Pépin  ne  pouvait  s'approprier  ni  donnera  d autres 
celte  province.  Le  Lombard  s'engageait  encore  à 
rendre  au  saint  père  quelques  châteaux,  quelques 
domaines  autour  de  Rome,  nommés  alors  les  jus- 
tices île  saint  Pierre,  concédés  à ses  prédécesseurs 
par  les  empereurs  leurs  maîtres. 

A peine  Pépin  est-il  parti,  après  avoir  pillé  le 
Milanais  et  le  Piémont,  que  le  roi  lombard  vient 
se  venger  des  Romains , qui  avaient  appelé  les 
Francs  en  Italie.  Il  met  lo  siège  devant  Rome; 
l’epin  accourt  une  seconde  fois  ; il  se  fait  donner 
beaucoup  d'argent , comme  dans  sa  première  in- 
vasion : il  impose  même  au  Lombard  un  tribut 
annuel  de  douze  mille  éens  d'or. 

Mais  quelle  donation  pouvait-il  faire?  Si  Pépin 
avait  été  mis  en  possession  de  l’exarchat  comme 
séquestre,  comment  pouvait-il  le  donner  au  pape, 
en  reconnaissant  lui-même,  parun  traité  solennel, 
que  c'était  le  domaine  de  l'empereur?  Quel  chaos, 
et  quelles  contradictions  I 


CHAPITRE  XXL 

Auücb  difthultês  sur  la  donation  de  Pépin  aux  papes. 

On  écriyait  alors  l'histoire  avec  si  peu  d'exac- 
titude', on  corrompait  les.  manuscrits  avec  tant  de 
hardiesse,  que  nous  trouvons  dans  la  vie  de  Char- 
lemagne , faite  par  Éginhard  son  secrétaire , ces 
propres  mots  : « Pépin  fut  reconnu  roi  par  l'ordre 
« du  pape , jussu  sumini  pantificis.  » De  deux 
choses  l'une,  ou  l'on  a falsifié  le  manuscrit  d'E- 
giuliard,  ou  cet  Eginhard  a dit  un  insigne  men- 
songe. Aucun  pape  jusqu’alors  ne  s'était  arrogé 
le  droit  de  donner  une  ville  , un  village  , un  dià- 
tcau  ; aurait-il  commencé  loul  d'un  coup  par  don- 
ner le  royaume  de  France?  Celle  donation  serait 
encore  plus  extraordinaire  que  celle  d'une  pro- 
vince entière  qu'on  prétend  que  Pépin  donna  au 
pape.  Ils  auraient  l'un  après  l'autre  fait  des  pré- 
sents de  ce  qui  ne  leur  appartenait  point  du  tout. 
L'auteur  italien  qui  écrivit  en  1722  , pour  faire 
croire  qu'originairemeut  Parme  et  Plaisance 
avaient  été  concédés  au  saint  siège  , comme  une 
dépendance  de  l'exarchat , ne  doute  pas  que  les 
empereurs  grecs  ne  fussent  justement  dépouillés 
de  leurs  droits  sur  l'Italie,  • parce  que,  dit-il,  ils 
a avaient  soulevé  les  peuples  contre  Dieu  *.» 

Et  commeut  les  empereurs , s'il  vous  plait , 
avaient-ils  soulevé  les  peuples  contre  Dieu?  en 
voulant  qu'on  adorât  Dieu  seul,  et  uon  pus  des 
images,  selon  l'usage  des  trois  premiers  siècles  de 
la  primitive  Eglise.  Il  est  assez  avéré  que,  dans  les 
trois  premiers  siècles  de  eetlc  primitive  Eglise , il 
était  défendu  de  placer  des  images , d elcvcr  des 
autels,  déporter  des  chasubles  et  des  surplis,  de 
brûler  de  l'encens  dans  les  assemblées  chrétiennes  ; 
et  dans  le  septième,  c'était  une  impiété  de  n'avoir 
pas  d'images.  C'est  ainsi  que  tuut  est  variation 
dans  l'étal  et  dans  l'Église. 

Mais,  quand  même  les  empereurs  grecs  auraient 
été  des  impies,  était-il  bien  juste  et  bien  religieux 
à un  pape  de  se  faire  donner  le  patrimoine  de 
scs  maîtres  par  un  homme  venu  d'Auslrasie? 

Le  cardinal  Bellarniin  suppose  bien  pis.  < Les 

• premiers  chrétiens,  dit-il,  ne  supportaient  les 

• empereurs  que  parce  qu'ils  n'étaient  pas  les  plus 

• forts  *• ; • et,  ce  qui  peut  |>araitre  encore  plus 
étrange  , c'est  que  Bellarniin  ne  fait  que  suivre 
Fopiukm  de  saint  Thomas.  Sur  ce  fondement, 
l'Ilalieo,  qui  veut  absolument  donner  aujourd'hui 
l’arme  et  Plaisance  au  pape , ajoute  ces  mots  sin- 
guliers : a Quoique  Pépin  n’eût  pas  le  domaine 

» Page  îâo  île  G seconde  partie  de  ta  Distertailon. histori- 
que sur  let  duchés  de  Panne  et  de  Plaisance, 
h Oe  rom.  Pont.,  Ub.  xr,  cap.  ru. 
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« île  l'exarchat , il  pouvait  en  priver  ceux  qui  le 
« possédaient,  et  le  transférer  à l'apôtre  saint 
« Pierre,  et  par  lui  au  papc.i 

Ce  que  ce  brave  Italien  ajoute  encore  à toutes 
ces  grandes  maximes  n'est  pas  moins  curieux , 

• Cet  acte,  dit-il,  ne  fut  pas  seulement  une  sim- 

• pie  donation,  ce  fut  une  restitution  : o et  il  pré- 
leud  que  dans  l'acte  original,  qu'on  n'a  jamais  vu , 
Pépin  s'élail  servi  du  mot  restitution  ; c'est  ce  que 
Bamnius  avait  déjà  affirmé.  El  comment  restituait- 
on  au  pa|)c  l'exarchat  de  Ravenne  ? « C’est , selon 
« eux,  que  le  pape  avait  succédé  de  plein  droit 

• aux  empereurs,  à cause  de  leur  hérésie.  > 

Si  la  chose  est  ainsi , il  ne  faut  plus  jamais  parler 
de  la  donation  de  Pépin  , il  faut  seulement  plain- 
dre ce  prince  do  n'avoir  rendu  ait  pape  qu'une 
très  petite  partie  de  scs  étals.  Il  devait  assurément 
lui  donner  toute  l'Italie , la  France , l'Allemagne , 
l'Espagne,  et  même,  eu  cas  de  besoin,  toutl'cm- 
pire  d’orient. 

Poursuivons  : la  matière  parait  intéressante  ; 
c'est  dommage  que  nos  historiens  n'aient  rien  dit 
de  tout  cela. 

Le  prétendu  Anastase , dans  la  vie  d'Adrien  , as- 
sure avec  serment  que  « Pépin  protesta  n'êlre 
« venu  en  Italie  mettre  tout  U feu  et  à sang  que 

• pour  donner  l'exarchat  au  pape , et  pour  ohte- 

• nir  la  rémission  de  scs  péchés.  ■ Il  faut  que  de- 
puis ce  temps  les  choses  soient  bien  changées  ; je 
doute  qu  aujourd'hui  il  se  trouvât  aucun  prince 
qui  vint  en  Italie  avec  uuc  armée,  uniquement 
pour  le  salut  de  son  âme. 

MSS  >«♦««« 

CHAPITRE  XXII. 

Fable  ; origine  de  toute*  les  fables. 

Je  ne  puis  quitter  cet  Italien,  qui  fait  le  pape 
seigneur  du  inonde  entier,  sans  dire  un  mot  de 
l'origine  de  ce  droit.  Il  répète , d'après  cent  au- 
teurs , que  ce  fut  le  diable  qui  rendit  ce  service 
au  saiul  siège,  et  voici  comment  : 

Deux  juirs,  grands  magiciens,  rencontrèrent 
un  jour  un  jeune  ânier  qui  était  fort  embarrassé  à 
conduire  son  âne  ; ils  le  considérèrent  attentive- 
ment , observèrent  les  lignes  de  sa  main , et  lui 
demandèrent  son  nom  : ils  devaient  bien  le  savoir, 
puisqu'ils  étaient  magiciens.  Le  jeune  homme  leur 
avant  dit  qu'il  s’appelait  Conon,  ils  virent  claire- 
ment a ce  nom  ci  aux  lignes  de  sa  main  qu'il  se- 
rait un  jour  empereur  sous  le  nom  de  Léon  tu  ; et 
ils  lui  demandèrent  pour  toute  récompense  de  leur 
prédiction  que,  dès  qu'il  serait  installé , il  ue  man- 
quât {>as  d'abolir  le  culte  des  images. 

Le  lecteur  voit  d'un  coup  d'œil  le  prodigieux 


intérêt  qu'avaient  ces  deux  juifs  à voir  les  chré- 
tiens reprendre  l'usage  de  la  primitive  Église.  Il 
est  bien  plus  à croire  qu’ils  auraient  mieux  aimé 
avoir  le  privilège  exclusif  de  vendre  des  images 
quo  de  les  faire  détruire.  Léon  tu , si  Fou  s'en  rap- 
porte à ceul  historiens  éclairés  cl  véridiques,  ne 
se  déclara  contre  le  culte  des  tableaux  et  des  sta- 
tues que  pour  faire  plaisir  aux  deux  juifs.  C'était 
bien  le  moins  qu'il  pût  faire.  Dès  qu'il  futdéclarc 
hérétique , l'Orient  cl  l'Occident  furent  de  plein 
droit  dévolus  au  siège  épiscopal  de  Rome. 

Il  était  juste , et  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
qu'un  pape  Léon  ut  dépossédât  la  race  d'un  etnpo- 
reur  Léon  tu  ; mais , par  modération , il  ne  dunna 
que  le  titre  d'enqioreur  à Charlemagne  , en  se  ré- 
servant le  droit  de  créer  les  césars  el  une  autorité 
divine  sur  eux;  ce  qui  est  démontré  par  tous  les 
écrivains  de  la  cour  de  Rome , ainsi  que  tout  ce 
qu'ils  démontrent. 


CHAPITRE  XXIII. 

Dm  donation,  de  Charlemagne. 

Le  bibliothécaire  Anastase  dit ,‘  plus  de  cent  ans 
après,  que  l’on  conserve  ri  Rome  In  charte  de  cette 
donation.  Mais  si  ce  titre  avait  existé , pourquoi 
ne  se  trouve-t-il  plus?  Il  y a encore ’a  Rome  des 
chartes  bien  antérieures.  On  aurait  gardé  avec  le 
plus  grand  soin  un  diplôme  qui  donnait  une  pro- 
vince. Il  y a bien  plus,  cet  Anastase  n’a  jamais 
probablement  rien  écrit  de  ce  qu'on  lui  attribue; 
c’est  ce  qu’avoueut  l.abbe  el  Cave.  Il  y a plus  en- 
core; on  ne  sait  précisément  quel  était  cet  Anas- 
tasc.  Puis  liez-vous  aux  manuscrits  qu’on  a trouvés 
chez  des  moines. 

Charlemagne,  dit -on,  pour  suralxmdancc  de 
droit  lit  une  nouvelle  donation  on  771.  Lorsque, 
poursuivant  en  Italie  ses  infortunés  neveux,  qu'il 
dépouilla  de  l’héritage  de  leur  pèro',  et  ayant 
épousé  une  nouvelle  femme , il  renvoya  durement 
à Didier,  roi  des  Lombards , sa  lllle , qu'il  répu- 
dia , il  assiégea  le  roi  son  beau-père , el  le  Ht  pri- 
sonnier. Ou  ne  peut  guère  douter  que  Charlema- 
gne , favorisé  par  les  intrigues  du  pape  Adrien  dans 
celle  conquête,  ne  lui  eût  concédé  le  domaine  utile 
de  quelques  villes  dans  la  Marche  d'Ancône  ; c'est 
le  sentiment  de  M.  de  Voltaire.  Mais,  lorsque  dans 
un  acte  on  trouve  deschosescvideiumenl  fausses  , 
elles  rendent  le  reste  de  l’acte  un  peu  suspect. 

Le  même  prétend  il  Anastase  supposeque  Charle- 
magnedonnaati  pape  la  Corse,  la  Sardaigne,  Parme, 
Mantoue,  tes  duchés  de  Spolette  et  de  Béuéveut, 
la  Sicile  et  Vcniso,  ce  qui  est  d'une  fausseté  re- 
connue. Écoutons,  sur  ce  mensonge,  l'auteur 
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del 'Estai  hui' Ici  ma'urt , de.,  tomciu , page  120. 

• On  pourrait  nictlre  celle  donation  à côté  de 
« celle  de  Constantin.  On  ne  voit  point  que  jamais 
« les  papes  aient  possédé  aucun  de  ces  pays  jns- 
« qu'au  temps  d'innocent  ni.  S'ils  avaient  eu 
« lésa  reliai,  ils  auraient  été  souverains  de  Ra- 
» renne  et  de  Rome  : mais  dans  le  testament  de 
« Charlemagne  , qu'Éginhard  nous  a conservé , 
« ce  monarque  nomme . h la  tête  des  villes  mélro- 
« polilaincs  qui  lui  appartiennent , Rome  cl  Ra- 

• venue , auxquelles  il  Tait  des  présents.  Il  ne  put 
« donner  ni  la  Sicile  , ni  la  Corse , ni  la  Sardai- 
« gne . qu'il  ne  possédait  ps  ; ni  le  duché  de  Bé- 

• lièrent,  dont  il  avait  h peine  la  souveraineté; 

• encore  moins  Venise , qui  ne  le  reconnaissait 
« pas  pour  empereur.  Le  duc  de  Venise  reconnais- 

• sait  alors , pour  la  forme , l'empereur  d'orient , 
« et  en  recevait  le  litre  d'h;  pains.  I.es  lettres  du 
« pape  Adrien  prient  des  patrimoines  de  Spolettc 

• et  de  Bénévrnt  ; mais  ces  patrimoines  ne  se  peu- 

• vent  entendre  que  des  domaines  que  les  papes 
« possédaient  dans  ces  deux  duchés.  Grégoire  vu 
k lui-même  avoue  dans  ses  lettres  que  Charlema- 

• gne  donnait  douze  cents  livres  de  pension  au 
« saint  siège.  Il  n'est  guère  vraisemblable  qu’il 
■ eût  donné  un  tel  secours  à celui  qui  atiraiL  pos- 

• sédé  tant  de  belles  provinces.  Le  saint  siège  n'eut 
» Bénévent  que  long-temps  après , pr  la  conces- 
« sinn  très  équivoque  qu’on  croit  que  l'empereur 
« Hcnri-le-Noir  lui  en  fil  vers  l’an  1017.  Cette 
« concession  se  réduisit  à la  ville  , et  ne  s’étendit 
« point  jusqu'au  duché;  il  ne  fut  point  question 
« de  confirmer  le  don  de  Charlemagne. 

• Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable  au 
« milieu  de  tant  de  doutes , c'est  que  du  temps  de 
« Charlemagne  les  papes  obtinrent  en  propriété 
« une  prtic  de  la  Marche  d'Ancône,  outre  les 
« villes , les  châteaux,  et  lesliourgs,  qu'ils  avaient 
« dans  les  autres  pays. 'Voici  sur  quoi  je  pour- 
« rais  me  fonder.  Lorsque  l'empire  d'occident 
« se  renouvela  dans  la  famille  des  Ollion , an 
« dixième  siècle , Ollton  ni  assigna  parliculièrc- 
« mentau  saint  siège  la  Marche  d’Ancône , en  cnn- 

• lirmant  toutes  les  concessions  faites  à celte  Église: 

• il  prail  donc  que  Charlemagne  avait  donné  cette 
v Marche , et  que  les  troubles  survenus  depuis  en 

• Italie  avaient  empêché  les  papes  d’en  jouir.  Nous 
« verrons  qu'ils  perdirent  ensuite  le  domaine  utile 

• de  ce  petit  pays  sous  l'empire  de  la  maison  do 
h Souahe.  Nous  les  verrons  tantôt  grands  terriens, 
« tantôt  dépouillés  presque  de  tout , comme  plu- 
« sieurs  autres  souverains.  Qu'il  nous  suffise  de 

• savoir  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  la  souverai- 
« noté  reconnue  d'un  pays  de  cent  quatre-vingts 

• grands  milles  d'Italie  en  longueur,  des  portes 

• de  Mautouc  au.\  confins  de  l'Abbruzzo , le  long 
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« de  la  mer  Adriatique,  et  qu'ils  en  ont  plus  de 
« cent  milles  en  largeur,  depuis  Civila-Veccbia 
s jusqu'au  rivage  d’Ancône , d'une  mer  à l'autre, 
i II  a fallu  négocier  toujours  et  souvent  combattre 
s pour  s’assurer  cette  domination.  ■ 

J'ajouterai  à ces  vraisemblances  une  raison  qui 
me  parait  bien  puissante.  La  prétendue  charte  de 
Charlemagne  est  une  donation  réelle.  Or  fait-on 
unedonation  d'une  chose  qui  a déjà  été  donnée?  Si 
j'avais  à plaider  cette  cause  devant  un  tribunal 
réglé  cl  impartial , je  ne  voudrais  alléguer  que  la 
donation  prétendue  de  Charlemagne  pour  invali- 
der la  prétendue  donation  de  Pépin  : mais  ce  qu'il 
y a de  plus  fort  encore  contre  toutes  ces  supposi- 
tions , c'est  que  ni  Andelme , ni  Aimoiu , ni  môme 
Kginhard , secrétaire  de  Charlemagne , n'en  par- 
lent pas.  Kginhard  fait  un  détail  très  circonstan- 
cié des  legs  pieux  que  laisse  Charlemagne , par  son 
testament,  à toutes  les  églises  de  son  royaume. 
« On  sait , dit-il , qu'il  y a vingt  et  une  villes  mé- 
« trnpotitainrs  dans  les  états  de  l'empereur.  » Il 
met  Rome  la  première , cl  Ravenne  la  seconde. 
N'est-il  pas  certain  , par  cet  énoncé , que  Rome  et 
Ravenne  n'appartenaieut  point  aux  papes  ? 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  Charlemagne  exerça  les  droits  des  empereurs 
romains. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  ni  rechercher  la  vé- 
rité avec  plus  de  candeur,  ni  en  approcher  de  plus 
près , dans  l'incertitude  où  l'histoire  de  ces  temps 
nous  laisse.  Cet  auteur  impartial  parait  certain 
que  Charlemagne  exerça  tous  les  droits  de  l’em- 
pire en  Occident  autant  qu'il  le  put.  Celle  asser- 
tion est  conforme  b tout  ce  que  les  historiens  rap- 
portent, aux  monuments  qui  nous  restent,  et 
encore  plus  à la  politique , puisque  c'est  le  propre 
de  tout  homme  d'étendre  son  autorité  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller. 

C'est  par  celte  raison  que  Charlemagne  s'attri- 
bua la  puissance  législative  sur  Venise  et  sur  le 
Bénéventin , que  l'empereur  grec  disputait , et  qui, 
par  le  fait,  n'appartenait  ni  b l'un  ni  b l'autre; 
c'est  par  la  même  raison  que  le  duc  ou  doge  de 
Venise  Jean  , ayant  tué  un  évêque  eu  802  , fut  ae- 
cusédcvanl  Charlemagne.  Il  aurait  pu  l'être  devant 
la  cour  de  Constantinople  ; mais  ni  les  forces  do 
l'Orient  ni  celles  de  l'Occident  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  ces  lagunes;  et  Venise,  au  fond,  fut 
libre  malgré  deux  empereurs.  Les  doges  payèrent 
quelque  lempsun  manteau  d'or  en  tribut  aux  plus 
forts , mais  le  bonnet  de  la  liberté  resta  toujours 
dans  une  ville  imprenable. 
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Ue  U forme  da  gouvernement  de  Home  ioua 
Charlemagne. 

C'est  une  grande  question  (liez  les  politiques  de 
savoir  quelle  fui  précisément  la  forme  «lu  gou- 
vernement de  Rome  , quand  Charlemagne  se  fit 
déclarer  empereur  par  l'acclamation  du  peuple, 
et  par  l'organe  du  pontife  Leon  ni.  Charles  gou- 
verna-l-il  en  qualité  de  consul  et  de  palrice,  litre 
qu'il  avait  pris  dés  l'an  771  ? quels  droits  furent 
laissés  à l'évêque?  quels  droits  conservèrent  les 
scualeurs  qu'on  appelait  toujours  paires  con- 
scripii?  quels  privilèges  conservèrent  les  citoyens? 
c'est  de  quoi  aucun  écrivain  de  nous  iniforme; 
tant  l'histoire  a toujours  etc  écrite  avec  négli- 
gence ! 

Quel  fut  précisément  le  pouvoir  de  Charlemagne 
dans  Rome  ? c'est  sur  quoi  on  a tant  écrit  qu'on 
l'ignore.  Y laissa-t-il  un  gouverneur  ? imposait-il 
des  Irihuls  ? gouvernait-il  Rome  comme  l'impéra- 
trice-reine de  Hongrie  gouverne  Milan  et  llruicl- 
les?  c'est  de  quoi  il  ne  reste  aucun  vestige. 

Je  regarde  Rome  depuis  le  temps  de  l'empereur 
i.éon  in  l'Isauricn,  comme  une  ville  libre,  proté- 
gée par  les  Francs , ensuite  par  les  Germains;  qui 
se  gouverna  tant  qu'elle  put  en  république,  plutôt 
sous  le  patronage  que  sous  la  puissance  des  empe- 
reurs; dans  laquelle  le  souverain  pontife  eut  tou- 
jours le  premier  crédit , et  qui  enfin  a été  entiè- 
rement soumise  aux  papes. 

Les  citoyens  de  cette  célèbre  ville  aspirèrent 
toujours  à la  liberté  dès  qu'ils  y virent  le  moindre 
jour;  ils  firent  toujours  les  plus  grands  elforts  pour 
empêcher  les  empereurs , soit  francs , soit  ger- 
mains , de  résider  à Rome , et  les  évêques  d'y  être 
maîtres  absolus. 

C'est  là  le  nœud  de  toute  l'histoire  de  l'empire 
d'occident  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles- 
Quint.  C'est  le  fil  qui  a conduit  l'auteur  de  l 'Essai 
sur  les  mœurs , etc.  , dans  ce  grand  labyrinthe. 

Les  citoyens  romains  furent  presque  toujours 
les  mailres  du  môle  d’Adrien , de  celte  forteresse 
de  Rome,  appelée  depuis  le  château  de  Saint- 
Ange  , dans  laquelle  ils  donnèrent  si  souvent  un 
asile  à leur  évêque  contre  la  violence  des  Alle- 
mands ; de  là  vient  que  les  empereurs  aujour- 
d'hui , malgré  leur  litrede  rois  des  romains , n'ont 
pas  une  seule  maison  dans  Rome.  Il  n'est  même 
pas  dit  que  Charlemagne  se  mit  en  possession  de 
ce  môle  d’Adrien.  Je  demanderai  encore  pour- 
quoi Charlemagne  ne  prit  jamais  le  titre  d'auguste? 


CHAPITRE  XXVI. 

I>u  pouvoir  papal  dans  Romr,  et  de*  palrice*. 

On  a vu  depuis , très  souvent , des  consuls  et 
des  patrices  à Rome  qui  furent  les  maîtres  de  ce 
château  au  nom  du  peuple.  Le  pape  Jean  xu  le 
tenait  comme  palrice  contre  l'empereur  Otlinn  i*r. 
Le  rnnsul  Crescenliusy  soutint  un  long  siège  con- 
tre Othon  ni . et  chassa  de  Rome  le  pa|>c  Gré- 
goire v,  qu'Othon  avait  nommé.  Après  la  mort  de 
ce  consul , les  Romains  chassèrent  de  Rome  ce 
même  Otlinn , qui  avait  ravi  la  veuve  du  consul , 
et  qui  s'enfuit  avec  elle. 

Lps  citoyens  accordèrent  une  retraite  au  pape 
Grégoire  vu  dans  ce  môle , lorsque  l'empereur 
Henri  iv  entra  dans  Rome  par  force  en  1083.  Ce 
pontife  si  fier  n'osait  sortir  de  cet  asile.  On  dit 
qu'il  offrit  à l'empereur  de  le  couronner  en  fesant 
descendre  sur  sa  tête , du  haut  du  château , une 
couronne  attachée  avec  une  ficelle;  mais  Henri  iv 
ne  voulut  point  de  cette  ridicule  cérémonie.  Il 
aima  mieux  se  faire  couronner  par  un  nouveau 
pape  qu'il  avait  nommé  lui-même. 

Les  Romains  conservèrent  tant  de  fierté  dans 
leur  décadence  et  dans  leur  humiliation  , que 
quand  Frédéric Barlieroussevinlà  Rome , en  1 1 55, 
pour  s’y  faire  couronner,  les  députés  du  peuple 
qui  le  reçurent  à la  porte  lui  dirent  : « Souvenez- 

• vous  que  nous  vous  avons  fait  citoyen  romain 

* d’étranger  que  vous  étiez.  » 

Ils  voulaient  bien  que  les  empereurs  fussent 
couronnés  dans  leur  ville:  mais  d'un  côtéilsne 
souffraient  pas  qu'ils  y demeurassent , et  de  l'autre 
ils  ne  permirent  jamais  qu'aucun  pape  s'intitulât 
souverain  de  Rome  : et  jamais  en  effet  on  n’a  frappé 
de  monnaie  sur  laquelle  on  donnât  ce  titre  à leur 
évêque. 

En  1 1 1 1 les  citoyens  élurent  un  tribun  du  peu- 
ple; et  le  pape  Lucius  n,  qui  s'y  opposa  , fut  tué 
dans  le  tumulte. 

Enfin  les  papes  n’ont  été  véritablement  maîtres 
à Rome  que  depuis  qu'ils  ont  eu  le  château  Saint- 
Auge  en  leur  pouvoir.  Aujourd’hui  la  chancellerie 
allemande  regarde  encore  l'empereur  comme  l’u- 
nique souverain  de  Rome  ; et  le  sacré  collège  ne 
regarde  l'empereur  que  comme  le  premier  vassal 
de  Rome,  protecteur  du  saint  siège.  Telle  est  la 
vérité  qui  est  développée  dans  l 'Essai  sur  les 
mœurs , etc. 

Le  sentiment  de  l’auteur  que  je  cite  est  donc 
que  Charlemagne  eut  le  domaine  suprême , et 
qu'il  accorda  au  saint  siège  plusieurs  domaines 
utiles  dont  les  papes  n'eureut  la  souveraineté  que 
très  long-temps  après. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Sottlie  infime  de  l'écrivain  qui  a pria  lé  nom  de  Clil- 
niac  de  La  Bastide  Duclaux  , avocat  au  parlement  de 
Paria. 

Après  cet  expose  fidèle , je  dois  témoigner  ma 
surprise  de  ce  que  je  viens  de  lire  dans  un  com- 
mentaire nouveau  du  discours  du  célèbre  Fleury 
sur  les  libertés  de  l'église  gallicane.  Je  vais  rap- 
porter les  propres  paroles  du  commentateur,  qui 
se  déguise  sous  le  nom  de  maître  Pierre  de  Clti- 
niac  de  la  Bastide  Duclau.r,  avocat  nu  parle- 
ment. Il  n'y  a point  assuréiucut  d'avocat  qui  écrive 
de  ce  style  *. 

« Si  ou  ne  consultait  que  les  Voltaire  et  ceux  de 
s sou  bord , on  ne  trouverait  en  effet  que  problc- 
• mes  ctqu’imposlures  dans  nos  historiens.  » En- 
suite cet  aimable  et  poli  commentateur,  après 
avoir  attaqué  les  gens  de  notre  bord  avec  des  com- 
pliments dignes  en  cITctd'un  matelot  à bord  , croit 
nous  apprendre  qu'il  y adansRavcnue  une  pierre 
cassee  sur  laquelle  sont  gravés  ccs  mots,  Pipinus 
pius  prunus  amplificnndœ  Ecclcsitv  viam  ape- 
ruit,  et  ejarclialum  Ravennœ  cum amplitsimis. . . 
a Le  pieux  Pépin  ouvrit  le  premier  le  chemin 
« d'agrandir  l'Église,  et  l’exarchat  de  Ravenne 
« avec  de  très  grands...  • Le  reste  manque.  Notre 
commentateur  gracieux  prend  cette  inscription 
pour  un  témoignage  authentique.  Nous  connais- 
sons depuis  long-temps  cette  pierre  ; je  ne  vou- 
drais point  d'autre  preuve  de  la  fausseté  de  la 
donation.  Celte  pierre  n'avait  été  connue  qu'au 
dixième  siècle  : on  ne  produisit  point  d'autre  mo- 
nument pour  assurer  aux  papes  l'exarchat;  donc  il 
n'y  en  avait  point.  Si  on  lésait  paraître  aujourd'hui 
une  pierre  cassée  avec  une  inscription  qui  certifiât 
que  le  l'ieux  François  ier  fit  unedonalion  du  Louvre 
aux  Cordeliers , de  bonne  foi  le  parlement  regar- 
derait-il cette  pierre  comme  un  litre  juridique? 
et  l'académie  desinscriptions  l'insérerait-clle  dans 
ses  recueils? 

Le  latin  ridicule  de  ce  beau  monument  n’csl 
pas  à la  vérité  un  sceau  de  réprobation  ; mais  c’en 
est  un  que  le  mensonge  avéré  concernant  Pépin. 
L'inscription  affirme  que  Pépin  est  le  premier  </ui 
ait  ouvert  la  voie.  Cela  est  faux  : avant  lui  Con- 
stantin avait  donné  des  terres  h l’évêque  et  à l'c- 
glisc  de  Saint-Jean-de-Latran  de  Rome  jusque 
dans  la  Calabre.  Les  évêques  de  Rome  avaient 
obtenu  de  nouvelles  terres  des  empereurs  sui- 

1 L'avocat  Cbtniar  est  an  pervonnatte  très  réel;  mais  quoi- 
que  ce  zélé  défenseur  de  l’église  janséniste  ait  essuyé  une 
accusation  juridique  d’adultère  , et  que  ces  procès  fassent 
toujours  rire, il  n en  est  pas  plus  connu,  et  n'a  jamais  pu 
réussir  à occuper  le  public  ni  de  ses  ouvrages  ni  de  ses  aven- 
tures- K. 


vauls.  Ils  en  avaient  eu  Sicile , en  Toscaue,  eu 
Ombric;  ils  avaient  les  justices  de  Saint-Pierre , 
et  des  domaines  dans  la  Penlapolc.  Il  est  très  pro- 
hahlequc  Pépin  augmenta  ces  domaines.  De  quoi 
se  plaint  donc  le  commentateur?  que  prétend-il? 
pourquoi  dit-il  que  Fauteur  de  YEssai  sur  les 
moeurs  et  t esprit  des  nations  « est  trop  peu  versé 
i dans  ces  connaissances,  ou  trop  fourbe  pour 
• mériter  quelque  attention?  » Quelle  fourberie, 
je  vous  prie , y a-t-il  de  dire  son  avis  sur  Ra- 
venne  et  sur  la  l’cntapole?  Nous  avouons  que  c'est 
là  parler  eu  digne  commentateur  ; mais  ce  n'est 
pas , à cc  qu’il  nous  semble , parler  eu  homme 
versé  dans  ces  connaissances,  ni  versé  dans  la 
politesse,  ni  même  versé  dans  le  sens  commun. 

L’auteur  de  Y Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  qui  af- 
firme peu , se  fonde  pourtant  sur  le  testament 
même  de  Charlemagne,  pour  affirmer  qu'il  était 
souverain  de  Rome  etdeRaveuue,  et  que  par  con- 
séquent il  n'avait  point  donné  Ravenne  au  pape 
Charlemagne  fait  deslegsàccsvilles,  qu'il  appelait 
nos  principales  villes.  Ravenue  était  la  ville  do 
l'empereur,  et  non  pas  celle  du  pape. 

Ce  qu’il  y a de  plus  étrange,  c'est  que  le  commen- 
tateur est  lui-même  entièrement  de  l'avis  de  mon 
auteur  ; il  n'éerit  que  d'après  lui  ; il  veut  prou- 
ver, comme  lui , que  Charlemagne  avait  le  pouvoir 
suprême  dans  Rome;  et,  oubliant  tout  d'un  coup 
l’étal  de  la  question  , il  se  répand  en  invectives 
ridicules  contre  son  propre  guide.  Il  est  en  colère 
de  ne  savoir  pas  quelle  était  l’étendueel  la  home 
du  nouveau  pouvoir  deChailemagne  dans  Rome. 
Je  ne  le  sais  pas  plus  que  lui , et  cependant  je 
m’en  console.  Il  est  vraisemblable  que  cc  pouvoir 
était  fort  mitigé  pour  uc  pas  trop  choquer  les  Ro- 
mains. On  peut  être  empereur  sans  être  despoti- 
que. Le  pouvoir  des  empereurs  d'Allemagne  est 
aujourd'hui  très  borné  par  celui  des  électeurs  et 
des  princes  de  l'empire.  Le  commentateur  peut 
rester  sans  scrupule  dans  son  ignorance  pardon- 
nable , mais  il  ne  faut  pas  dire  de  grosses  injures 
parce  qu'on  est  un  ignorant;  car  lorsqu'on  dit  des 
injures  sans  esprit , on  ne  peut  ni  plaire  ni  in- 
slruire;  le  public  veut  qu'elles  soient  fines,  ingé- 
nieuses, et  à propos.  Il  n'appartient  même  que 
très  rarement  à l’innocence  outragée  de  repousser 
la  calomnie  dans  le  style  des  Pliilippiqucs  ; et 
peut-être  n’est  il  permis  d'en  user  ainsi  que  quand 
la  calomnie  met  cil  danger  un  honnête  homme  : 
car  alors  c'est  se  battre  contre  un  serpent , et  oïl 
n’est  pas  dans  le  cas  de  Tartufe,  qui  s'accusait  d'a- 
t oir  tué  une  puce  avec  trop  de  colère. 
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D'une  calomnie  abominablccl  «l'une  Implèlé  horrible  du 
prétendu  Cbiniae. 

Passe  encore  qu’on  se  trompe  sur  une  pancarte 
de  Pépin- do- Bref,  le  pape  n’en  a pas  sur  Ra- 
venne  un  droit  moins  confirmé  par  le  temps  et 
par  le  consentement  de  tous  les  princes  ; la  plu- 
part des  origines  sont  suspectes  , et  un  droit  re- 
connu de  tout  le  monde  est  incontestable. 

Mais  de  quel  front  le  prétendu  Chiniac  de  La 
Bastide  Duclaux , commentateur  des  libertés  de 
l'église  gallicane,  peut-il  citer  cet  almminalde 
passage  qu'il  dit  avoir  lu  dans  un  dictionnaire? 
< Jcsas-Cbrisl  a été  les  plus  habile  charlatan  et 
• le  plus  grand  imposteur  qui  ait  paru  depuis 
« l'existence  du  monde.  • On  est  naturellement 
porté  à croire  qu'un  liouime  qui  cita  un  trait  si 
horrible  avec  confiance  ne  l'a  pas  inventé.  Plus 
l'atrocité  est  extrême , moins  on  s'imagine  que  ce 
soit  une  fiction.  On  croit  la  citation  vraie,  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  abominable  ; cependant  il 
n'y  eu  a pas  un  mot , pas  l'ombre  d’une  telle  idée 
dans  le  livre  dont  parle  ce  Chiniac.  Est-ce  là  une 
liberté  gallicane?  J'ai  lu  très  attentivement  ce 
livre  qu'il  cite;  je  sais  que  c'est  un  recueil  d'ar- 
ticles traduits  du  lord  Shaflesbury,  du  tnrd  Bo- 
iingbroke , de  Trenchard , de  Cordon  , du  docteur 
Middleton  , du  célèbre  Abauzit  ; et  d'autres  mor- 
ceaux connus  qui  sunt  mot  a mot  dans  le  grand 
Dictionnaire  encyclopédique , tel  que  l'article 
messie  , lequel  est  tout  entier  d'un  pasteur 
d une  église  réformée,  et  dont  nous  possédons 
l'original. 

Aon  seulement  l'infâme  citation  du  prétendu 
Chiniac  u'est  dans  aucun  endmitdcce  livre,  mais 
je  puis  assurer  qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  livres  écrits  contre  la  religion  chrétienne  , de- 
puis Oise  et  l'empereur  Julien  : le  devoir  de  mon 
état  est  de  les  lire  pour  y mieux  répondre , ayant 
l'honneur  d'être  bachelier  cntbénlogio.  J'ai  lu  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  fort  et  de  plus  frivole.  Wool- 
slon  lui-mime,  Jean-Jacques  Rousseau , qui  ont 
osé  nier  si  audacieusement  les  miracles  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ . n'ont  pas  écrit  une  seule 
ligue  qui  ait  la  moindre  teinture  de  cette  horrible 
idée  ; au  contraire  ils  reudent  à Jésus-Christ  le 
plus  profond  respect  ; et  Woolslon  surtout  se  borne 
à regarder  les  miracles  de  notre  Seigneur  comme 
des  types  et  des  paraboles. 

J'avance  hardiment  que , si  cet  insolent  blas- 
phème se  trouvait  dans  quelque  mauvais  livre, 
mille  voix  se  seraient  élevées  contre  le  monstre 
gui  l'aurait  vomi.  Enfin  je  délie  le  Chiniac  de  me 
le  montrer  ailleurs  que  dans  sou  libelle;  apparem- 


; ment  il  a pris  ce  détour  pour  blasphémer,  sous 
le  masque,  conlro  noire  Sauveur,  comme  il  blas- 
phème 'a  tort  et  b travers  contre  notre  saint  père 
le  pape,  et  souvent  contre  les  évêques  : il  a cru 
pouvoir  être  criminel  impunément , en  prenant 
ses  flèches  infernales  dans  un  carquois  sacre,  et 
en  couvrant  d’npprohre  la  religion  , qu’il  feint  de 
défendre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  d’exemple  ni 
d'une  calomnie  si  impudente , ni  d’une  fraude  si 
basse , ni  d'une  impiété  si  effrayante  ; et  je  pense 
que  Dieu  me  pardonnera  si  je  dis  quelques  in- 
jures 'a  ce  Chiniac. 

Il  faut  sans  doute  avoir  abjuré  toute  pudeur  , 
ainsi  qu'avnir  perdu  toute  raison,  pour  traiter 
Jésus-Christ  de  charlatan  et  d'imposteur;  lui  qui 
vécut  toujours  dans  l'humble  obscurité  ; lui  qui 
n'écrivit  jamais  une  seule  ligne , tandis  que  de 
modernes  docteurs  si  peu  doctes  nous  assomment 
de  gros  volumes  sur  des  questions  dont  il  ne  parla 
jamais;  lui  qui  se  soumit  dopais  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  mort  à la  religion  dans  laquelle  il  était  né; 
lui  qui  eu  recommanda  toutes  les  observances , 
qui  ne  prêcha  jamais  que  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  ; qui  ne  parla  jamais  de  Dieu  que  comme 
d'un  père , selon  l'usage  des  juifs  ; qui , loin  de  se 
donner  jamais  le  titre  de  Dieu,  dit,  en  mourant  *, 
Je  rais  à mon  père,  qui  est  votre  père;  à mon 
Dieu  , qui  est  votre  Dieu;  lui  enfin  dont  le  saint 
zèle  condamne  si  hautement  l'hypocrisie  et  les 
fureurs  des  nouveaux  charlatans,  qui  dans  l'es- 
pérance d’obtenir  un  petit  bénéfice,  ou  de  servir  un 
parti  qui  les  protège , seraient  capables  d’employer 
le  fer  ou  le  poison , comme  ils  out  employé  les 
convulsions  et  les  calomnies. 

Ayant  cherché  en  vain  pendant  plus  de  trois 
mois  la  citation  du  prétendu  Chiniac ,'  et  ayant 
prié  mes  amis  de  chercher  de  leur  côté,  nous 
avons  tous  clé  forcés  avec  horreur  de  lire  plus  de 
quatre  cents  volumes  coutre  le  christianisme, 
tant  en  latin  qu’en  anglais , en  italien , en  fran- 
çais, et  en  allemand.  Nous  protestons  devant  Dieu 
que  le  blasphème  en  question  n'est  dans  aucun 
de  ces  livres.  Nous  avons  cru  enfin  qu'il  pourrait 
se  rencontrer  dans  le  discours  qui  sert  de  préface 
à V Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique.  On  pré- 
tend que  cet  avant-propos  est  d'un  héros  philoso- 
phe né  dans  une  autre  coaiinuuion  que  la  nôtre  ; 
génie  sublime , dit-on , qui  a sacrifié  également  à 
«Mars,  à Minerve , et  aux  Grâces;  mais  qui,  ayant 
le  malheur  de  u'être  pas  né  catholique  romaiu  , 
et  se  trouvant  sous  le  joug  de  la  réprobaliou  éter- 
nelle , s'est  trop  livré  aux  euseigncmcnls  trom- 
peurs de  la  raisun , qui  égare  incontestablement 
quiconque  u'écoutc  qu'elle.  Je  ne  forme  point  de 
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jugement  téméraire  ; je  suis  loin  de  penser  qtt  un 
si  grand  homme  ne  soit  pas  chrétien.  Voici  les 
paroles  de  cette  préface  : 

« L'établissement  de  la  religion  chrétienne  a 
« eu,  comme  tous  les  empires,  de  faibles  cotnmen- 

• cements.  Un  juif  de  la  lie  du  peuple,  dont  la 
« naissance  est  douteuse,  qui  mêle  ans  absurdités 
■ d'anciennes  prophéties  hébraïques , des  pré- 
« ceples d'une  lionne  morale,  auquel  un  attribue 
« des  miracles,  et  qui  Unit  par  être  condamné  à 
« un  supplice  ignominieux , est  le  héros  de  celle 
a secte.  Douze  fanatiques  se  répandent  de  l'orient 
« jusqu'en  Italie  ; ils  gagneutles  esprits  par  celte 
« morale  si  sainte  et  si  purequ'ils  prêchaient  ; et, 

• si  I on  cicepte  quel  |ues  miracles  propres  à 

• chranler  les  imaginations  ardentes , ils  n'en- 
« soignaient  que  le  déisme.  Cette  religion  com- 
« mentait  h se  répandre  dans  le  temps  que  l'em- 
« pire  romain  gémissait  sous  la  tyrannie  de 
« quelques  monstres  qui  le  gouvernèrent  consé- 
« culivement.  Durant  ces  régnes  de  sang , le  ci- 
« loyen  préparé  à tous  les  malheurs  qui  peuvent 
« accabler  l'humanité  ne  trouvait  de  consolation 
« et  de  soutien  contre  d'aussi  grands  maux  que 
« dans  le  stoïcisme,  la  morale  des  chrétiens  res- 
« semblait  à celle  doctrine,  et  c’est  l’unique  cause 

• de  la  rapidité  des  progrès  que  fit  cette  religion. 

< Dès  le  règne  de  Claude  , les  chrétiens  formaient 
« des  assemblées  nombreuses,  où  ils  prenaient 
« des  agapes,  qui  étaient  des  soupers  en  conimu- 
« uauté.  » 

Ces  paroles  sont  audacieuses,  elles  sont  d'un 
soldat  qui  sait  mal  farder  ce  qu'il  croit  la  vérité; 
mais,  après  tout,  elles  disent  positivement  le  con- 
traire du  blasphème  annoncé  par  Chiuiac. 

La  reUyion  chrétienne  a eu  de  fail/let  com- 
mencements , et  tout  le  momie  en  convient.  Un 
juif  de  In  lie  du  peuple , rien  n'était  plus  vrai 
aux  yeux  des  juifs.  Ils  ne  pouvaient  deviner  qu'il 
était  né  d'une  Vierge  et  du  Saint-Esprit,  et  que 
Joseph,  mari  de  sa  mère,  descendait  du  roi  David. 
De  plus,  il  n'y  a point  de  lie  aux  yeux  de  Dieu  ; 
devant  lui  tous  les  hommes  sont  égaux. 

Douze  fanatiques  se  répandent  de  l'orient  jus- 
qu’en Italie.  Le  terme  de  fanatique , parmi  nous , 
est  très  odieux  , et  ce  serait  une  terrible  impiété 
d'appeler  de  ce  nom  les  apôtres  : mais  si , dans  la 
langue  maternelle  de  l'auteur,  ce  terme  ne  veut 
dire  que  persuadé , zélé,  nous  n'avons  aucun  re- 
proche à lui  faire;  il  nous  parait  même  très  vrai- 
semblable qu'il  n'a  nulle  intention  d'outrager  ces 
apôtres , puisqu'il  compare  les  premiers  chrétiens 
aux  respectables  stoïciens.  En  un  mol,  nous  ne 
fesons  point  l’apologie  de  cet  ouvrage;  et  dès  que 
notre  saint  père  le  pape,  juge  impartial  de  tous 
es  livres , aura  condamné  celui-ci , nous  ne  man- 


querons pas  de  le  condamner  de  cœur  et  de  Iwu- 
cbc. 


CHAPITRE  XXIX. 

Bevue  énorme  de  Chini&c. 

Le  prétendu  Chiniac  de  La  Bastide  Duclaux  a 
répondu  que  les  paroles  par  lui  citées  se  trouvent 
dans  le  Militaire  philosophe,  non  pas  précisément 
et  mol  à mot , mais  dans  le  même  sens.  Ce  Mili- 
taire philosophe  est , dit-on , du  sieur  Saiut-llva- 
cinlhe.  qui  fut  cornette  de  dragons  en  1685,  et 
employé  dans  la  fameuse  dragonade  a la  révocation 
de  ledit  de  Nantes.  Mais  examinons  les  paroles 
dans  ce  Militaire  *. 

« Voici,  après  de  mûres  réflexions,  le  juge- 

• ment  que  je  porte  de  la  religion  chrétienne.  Je 

• la  trouve  absurde , extravagante , injurieuse  à 
«Dieu,  pernicieuse  aux  hommes,  facilitant  et 
« même  autorisant  les  rapines,  les  séductions, 

« l'ambition , l'intérêt  de  scs  ministres , et  la 
■ révélation  des  secrets  des  familles;  jn  la  vois 
« comme  une  source  intarissable  de  meurtres , de 
« crimes,  et  d atrocités  commises  sous  son  nom  ; 

« elle  me  semble  un  flamlieau  de  discorde , de 

• haine,  de  vengeance,  et  un  masque  dont  se 
« couvre  l'hypocrisie  pour  tromper  plus  adroite- 

• meut  ceux  dont  la  crédulité  lui  est  utile;  enfin 
« j'y  vois  le  bouclier  de  la  tyrannie  contre  les 

• peuples  qu'elle  opprime,  et  la  verge  de?  bons 

• princes  quand  ils  ncsonl  pas  superstitieux.  Avec 

• celte  idée  de  votre  religion,  outre  le  droit  de 

• l'abandonner,  je  suis  dans  l’obligation  la  plus 
« étroite  d'y  renoncer  et  de  l'avoir  en  horreur,  de 
a plaindre  ou  de  mépriser  ceux  qui  la  prêchent , 
« et  de  vouer  ’a  l’exécration  publique  ceux  qui  la 

• soutiennent  |>ar  leurs  violences  et  leurs  persé- 
t cutions.  ■ 

Ce  morceau  est  une  invective  sanglante  contre 
les  abus  de  la  religion  chrétienne , telle  qu'elle  a 
été  pratiquée  depuis  tant  de  siècles,  mais  non  pas 
contre  la  personne  de  Jésus-Christ , qui  a recom- 
mandé tout  le  contraire.  Jésus  n'a  point  ordonné 
la  révélation  des  secrets  des  familles.  Loin  «le  fa- 
voriser l'ambition , il  l a analhématisée  ; il  a dit  en 
termes  formels  b : « Il  n'y  aura  ni  premier  ni  der- 
nier parmi  vous;  — Le  fils  de  l'homme  n'est  pas 
« venu  pour  être  servi , mais  pour  servir.  « C'est 
un  mensonge  sacrilège  de  dire  que  notre  Sauveur 
a autorisé  la  rapine.  Ce  n'est  pas  assurément  la 
prédication  de  Jésus , • qui  est  une  source  inta- 

« Chap.  ix,  page  83  de  U dernière  édition,  — b Matth., 
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« rissable  de  meurtres,  de  crimes,  et  d'atrocités 
« commises  sous  sou  nom.  • Il  est  visible  qu'ou  a 
abusé  de  ces  paroles  * , « Je  ne  suis  point  venu 

• apporter  la  paix , mais  le  glaive  ; • de  ces  autres 
passages  b:  « Que  celui  qui  n'écoule  pas  l'Église 
« soit  comme  un  païen  nu  commeun  douanier  c : 
« — Conlraius-les  d'entrer.  Si  quelqu'un  vient  à 
« moi , et  ne  liait  pas  son  père  et  sa  mère  et  sa 
« femme  et  ses  enfants  et  ses  frères  et  ses  sœurs  et 
« encore  son  ami , il  ne  peut  être  mon  disciple  ; » 
et  enfin  des  paraboles  dans  lesquelles  il  est  dit 
que  * le  maitre  « Ut  jeter  dans  les  ténèbres  exté- 

• Heures , pieds  et  mains  liés , celui  qui  n'avoit 

• pas  la  rolie  nuptiale  à un  repas,  s Ces  discours , 
ces  énigmes,  sont  assez  expliqués  par  toules  les 
maximes  évangéliques  qui  n'enseignent  que  la  paix 
et  la  charité.  Ce  ne  fut  même  jamais  aucun  de  ces 
passages  qui  excita  le  moindre  trouble.  Les  dis- 
cordes, les  guerres  civiles,  n'ont  commencé  que 
par  des  disputes  sur  le  dogme.  L'amour-propre 
fait  uaitre  l'esprit  de  parti , et  l’esprit  de  parti 
(ail  couler  le  sang.  Si  on  s'en  était  tenu  à l'esprit 
de  Jésus,  le  christianisme  aurait  été  toujours  en 
paix.  M.  de  Saiul-U yacintlic  a donc  tort  de  repro- 
cher au  christianisme  ce  qu'on  ne  doit  reprocher 
qu  a plusieurs  chrétiens. 

La  proposition  du  Militaire  philosophe  est  donc 
aussi  dure  que  le  blasphème  du  prétendu  Cüiuiac 
est  affreux. 

Concluons  que  le  pyrrhonismo  historique  est 
très  utile  ; car  si , dans  cent  ans  , le  Commet, taire 
des  libertés  tjallicancs  et  le  Militaire  philosophe 
tombent  dans  les  mains  d’un  de  ceux  qui  aiment 
les  recherches  , les  anecdotes , et  si  ces  deux  livres 
ne  sont  pas  réfutés  dans  leur  temps , ne  sera-t-on 
pas  eu  droit  de  croire  que  dans  le  siècle  de  ces 
auteurs  on  blasphémait  ouvertement  Jésus-Christ? 
Il  est  donc  très  important  de  les  confondre  de 
bonne  heure , et  d'empêcher  Cbiniac  de  calomnier 
son  siècle. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  ce  même  Cbiniac , 
ayant  ainsi  outragé  Jésus-Christ  notre  Sauteur, 
outrage  aussi  son  vicaire.  ■ Je  ne  vois  pas,  dit-il, 

« comment  le  (>apc  tient  le  premier  rang  entre 

• les  princes  chrétiens.  • Cet  homme  n'a  pas  as- 
sisté au  sacre  de  l'empereur,  il  aurait  vu  l'arche- 
vêque de  Mayence  tenir  le  premier  rang  entre  les 
électeurs;  il  n'a  jamais  dîné  avec  un  évêque,  il 
aurait  vu  qu'on  lui  donne  toujours  la  place  d'hon- 
neur : il  devait  savoir  que  par  toute  l'Europe  on 
traite  les  gens  d'église  comme  les  femmes , avec 
beaucoup  de  déférence  ; ce  n'est  pas  à dire  qu'il 
(aille  leur  baiser  les  pieds , excepté  peut-être  dans 

• Math.,  ch.  i,  ».  5».  — 1> iWi..cb.xT»ii,T.  w.  — i Lac, 
ch.  *t»,  V » tl  ».  - tlMalll)  , ch.  XXII,  V,  U cl  13. 


un  transport  de  passion.  Mais  rcvcnons'aii  pyrrho- 
nisme de  l'histoire. 

CHAPITRE  XXX. 

Anecdote  historique  très  hasardée. 

Duliaillan  prétend  , dans  un  de  scs  opuscules , 
'que  Charles  vin  n'était  pas  fils  de  Louis  xi  ; c’est 
peut-être  la  raison  secrète  pour  laquelle  Louis  xi 
négligea  son  éducation  , et  le  tint  toujours  éloigna 
de  lui.  Charles  vin  ne  ressemblait  à Louis  xi  ni 
par  l’esprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pou- 
vait servir  d’excuse  à Duliaillan  ; mais  celte  tradi- 
tion était  fort  incertaine,  comme  presque  toutes 
le  sont.  La  dissemblance  des  pères  et  des  enfants 
est  encore  moins  une  preuve  d'illégitimité  que  la 
ressemblance  n'est  une  preuve  du  contraire. 

Que  Louis  xi  ail  liai  Charles  vin , cela  ne  con- 
clut rien.  En  si  mauvais  fils  pouvait  aisément  être 
un  mauvais  père.  Quand  même  douze  Duliaillan 
m'auraient  assuré  que  Charles  vm  était  né  d'un 
autre  que  de  Louis  xi , je  ne  dm  rais  pas  les  en 
croire  aveuglément.  En  lecteur  sage  doit , ce  me 
semble,  prononcer  curante  les  juges,  Pater  est 
quem  nuptice  demonstraul. 

CHAPITRE  XXXI. 

Autre  anecdote  plus  hasardée. 

On  a dit  que  la  duchesse  de  Mnntpcnsier  avait 
accordé  ses  faveurs  au  moine  Jacques  Clément , 
pour  l'encourager  h assassiner  son  roi.  Il  eût  été 
plus  habile  de  les  promettre  que  de  les  donner  : 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  excite  un  prêtre  fa- 
natique au  parricide  ; on  lui  montre  le  ciel  et  non 
une  femme.  Son  prieur  Bourgoin  était  bien  plus 
capable  de  le  déterminer  que  la  plus  grande  branlé 
de  la  terre.  Il  n'avait  point  <ic  lettres  d'amour 
dans  sa  poche  quand  il  tua  le  roi , mais  bien  les 
histoires  de  Judith  et  ri'Aod , toutes  déchirées, 
toutes  grasses  à force  d'avoir  été  lues. 


CHAPITRE  XXXII.  . 

De  Henri  ir. 

Je  penseentièrement comme  l'auteur  dcl'Estaf 
sur  les  mœurs,  etc. , sur  la  ntnrl  de  Henri  rv,  je 
pense  que  ni  Jean  Chàtol  ni  Ravaillac  n’eurent 
aucuu  complice  ; leur  crime  était  celui  du  temps  ; 
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le  cri  de  la  religion  fui  leurseul  complice.  Je  ne  crois 
point  que  Ravaillac  ait  Tait  le  voyage  de  Naples , ni 
que  le  jésuite  Alagonaait  prédit  dans  Naples  la  mort 
de  ce  prince,  comme  le  répète  encore  notre  Cbi- 
niac.  Les  jésuites  n'ont  jamais  été  propliètes , s'ils 
l'avaient  été,  ils  auraient  prédit  leur  destruction  : 
mais  au  contraire  ces  pauvres  gens  ont  toujours 
assuré  qu'ils  dureraient  jusqu'à  la  lin  des  siècles. 
Il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

CHAPITRE  XXXIII. 

De  l'abjuration  de  Henri  ir. 

Le  jésuite  Daniel  a beau  me  dire , dans  sa  très 
lèche  et  très  fautive  Histoire  de  France , que 
Henri  tv,  avant  d'abjurer,  était  depuis  long-temps 
catholique , j'en  croirai  plus  llcuri  iv  lui-même 
que  le  jésuite  Daniel  ; sa  lettre  a ta  belle  Gahriellc , 
C'en  demain  que  je  fait  le  saut  périlleux,  prouve 
au  moins  qu'il  avait  encore  dans  le  cœur  autre 
chose  que  du  catholicisme.  Si  son  grand  cœur  avait 
été  depuis  long-temps  si  pénétré  de  la  grâce  efficace, 
il  aurait  peut-être  dit  à sa  maîtresse,  Cet  criques 
m’édifient;  mais  il  lui  dit  ; Ces  gens-là  m’ennuient. 
Ces  paroles  sont-elles  d'un  bon  catéchumène? 

Ce  n'est  pas  un  sujet  de  pyrrhonisme  que  les 
lettres  de  ce  grand  homme  à Corisande  d'Andouin, 
comtesse  de  Gramiuont  ; elles  existent  encore  en 
original.  L’auteur  de  I ’ Essai  sur  les  mœurs  et  l’es- 
prit des  nations  rapporte  plusieurs  de  ces  lettres 
intéressantes  ; en  voici  des  morceaux  curieux. 

• Tous  ces  empoisonneurs  sont  tous  papistes.  J'ai 
« découvert  un  tueur  pour  moi.  — Les  prêcheurs 

• romains  prêchent  tout  haut  qu’il  n’y  a plus 

• qu’une  mort  h voir;  ils  admonestent  tout  bon 
« catholique  de  prendre  exemple  sur  l'cmpoison- 

• nement  du  prince  de  Coudé.  — Et  vous  êtes  de 
« cette  religion  ! — Si  je  n’étais  hugueuot,  je  me 
« ferais  turc.  a 

Il  est  difficile,  après  tous  ces  témoignages  de 
la  main  de  Henri  iv,  d'être  fermement  persuadé 
qu’il  fût  catholique  dans  le  cœur. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Bévue  sur  Henri  tr. 

Un  autre  historien  moderne  de  Henri  iv  accuse 
du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerme  : C’est , 
dit-il , l'opinion  la  mieux  établie.  Il  est  évident 
que  c'est  l'opinion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on 
n’en  a parlé  en  Espagne  ; et  il  u'y  eut  en  France 


que  le  continuateur  du  président  DeThou  qui' donna 
quelque  crédit  à ces  soupçons  vagues  et  ridicules. 
Si  le  duc  de  Lerme,  premier  ministre,  employa 
Ravaillac,  il  le  paya  bien  mal.  Ce  malheureux  était 
presque  sans  argent  quand  il  fut  saisi.  Si  le  duc 
de  Lerme  l avait  séduit  ou  fait  séduire  sous  la 
promesse  d'une  récompense  proportionnée  à son 
attentat , assurément  Ravaillac  l'aurait  nommé  lui 
et  ses  émissaires , quand  ce  n'eût  été  que  pour 
se  venger.  Il  nomma  bien  le  jésuite  d'Aubigui , 
auquel  il  n'avait  fait  que  montrer  un  couteau. 
Pourquoi  aurait-il  épargné  leduc  de  Lerme?  C'est 
une  obstination  bien  étrange  que  ecllc  de  ne  |>as 
croire  Ravaillac  dans  son  interrogatoire  et  dans 
les  tortures.  Faut-il  insulter  une  graude  maison 
espagnole  sans  la  moindre  apparence  de  preuves? 

Et  voilé  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

La  nation  espagnole  n’a  guère  recours  à ces 
crimes  honteux  ; et  les  grands  d'Espagne  ont  eu 
dans  tous  les  temps  une  fierté  généreuse  qui  ne 
leur  a pas  permis  de  s'avilir  jusque-là. 

Si  Philippe  u mita  prix  la  tête  du  prince  d'O- 
range.  il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  sujet 
rebelle , comme  le  parlement  de  Paris  mit  à cin- 
quante mille  écus  la  tête  de  l'amiral  Coligni , cl 
depuis , celle  du  cardinal  Mazarin.  Ces  proscrip- 
tions publiques  tenaient  de  l'horreur  des  guerres 
civiles;  mais  comment  le  duc  de  Lerme  se  serait- 
il  adressé  secrètement  à uu  misérable  tel  que  Ra- 
vaillac? 

CHAPITRE  XXXV. 

Bévue  sur  le  maréchal  d’Ancre. 

Le  même  auteur  ilit  que  • le  maréchal  d’Ancrc 
« cl  sa  femme  furent  écrasés  pour  ainsi  dire  par  la 
a foudre.  » L’un  ne  fut  à la  vérité  écrasé  qu  à 
coups  de  pistolet , et  l’autre  fut  brûlée  en  qualité 
de  sorcière.  Un  assassinat  et  un  arrêt  de  mort 
rendu  contre  une  maréchale  de  France,  dame 
d’alottrde  la  reine,  réputée  magicienne,  ne  font 
honneur  ni  h la  chevalerie  ni  à la  jurisprudence 
de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  l'historien 
s’exprime  en  ces  mots  : a Si  ces  deux  misérables 
a n'étaient  pas  complices  de  la  mort  du  roi , ils 
a méritaient  du  moins  les  plus  rigoureux  cliàti- 
a menls.  Il  est  certain  que,  du  vivant  même  du 
a roi,  Concini  et  sa  femme  avaient  avec  l'Espagne 
a des  liaisons  contraires  aux  desseins  du  roi.» 

C’est  ce  qui  n’est  point  du  tout  certain  , cela 
n'est  pas  même  vraisemblable.  Ils  étaient  Floren- 
tins; le  grand-duc  de  Florence  avait  reconnu  le 
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premier  Henri  ir;  il  ne  craignait  rien  tant  que  le 
pouvoir  de  l'Espagne  en  Italie  ; Cnncini  et  sa 
femme  n'avaient  point  de  crédit  du  temps  de 
Henri  îv.  S'ils  avaieul  ourdi  quelque  trame  avec 
le  conseil  de  Madrid,  ce  ne  pouvait  être  que  pour 
la  reine.  C'est  doue  accuser  la  reine  d'avoir  trahi 
son  mari , et , encore  une  fois  , il  n'est  pas  permis 
d'inventer  de  telles  accusations  sans  preuve.  Quoi  ! 
un  écrivain  dans  son  grenier  pourra  prononcer 
Une  diffamation  que  les  juges  et  les  plus  éclairés 
du  royaume  trembleraient  d’écouter  sur  leur  tri- 
bunal I 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  et  sa 
femme , dame  d'atour  de  la  reine , ces  deux  mi- 
téraOles?  Le  maréchal  d'Ancre,  qui  avait  levé 
une  armée  à ses  frais  contre  les  rebelles , mérite- 
t-il  une  épithète  qui  n’est  convenable  qu'à  Ra- 
vaillac , à Cartouche,  aux  voleurs  publics,  aux 
calouiuiateurs  publics? 


CHAPITRE  XXXVI. 

aeflexton. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu’il  suffit  d’on  fanatique 
pour  commettre  un  parricide  sans  aucun  complot. 
Damiens  n'en  avait  point.  Il  a répété  quatre  fois 
dans  son  interrogatoire  qu'il  n'a  commis  son 
crime  que  par  principe  de  religion.  Je  puis  dire 
qu'ayant  etc  autrefois  à portée  de  connaître  les 
convulsionnaires , j'en  ai  vu  pins  de  vingt  capa- 
bles d'une  pareille  horreur  *,  tant  leur  démence 
était  atroce  I La  religion  mal  entendue  est  une 
Sevré  que  la  moindre  occasion  fait  tourner  en 
rage. 

Le  propre  du  fanatisme  est  d’échauffer  les  têtes. 
Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  les  cervelles  supersti- 
tieuses a fait  tomber  quelques  flammèches  dans 
une  âme  insensée  et  atroce  ; quand  un  ignorant 
urieux  croit  imiter  saintement  l’hincc , Aod , Ju- 
dith . et  leurs  semblables , cet  ignorant  a plus  de 
complices  qu’il  ne  pense.  Bien  des  gens  l'ont  ex- 
cité au  parricide  sans  le  savoir.  Quelques  per- 
sonnes profèrent  des  paroles  indiscrètes  et  vio- 
lentes ; un  domestique  les  répète , il  les  amplifie, 
il  les  ai  funeste  encore,  comme  diseut  les  Italiens; 
un  Cbàlel,  un  Ravaillac,  un  Damiens,  les  re- 
cueillent : ceux  qui  les  ont  prononcées  ne  se 
doutent  pas  du  mal  qu’ils  ont  fait;  ils  sout  com- 
plices involontaires  ; mais  il  n’y  a eu  ni  complot 
ni  iastignation.  En  un  mot , ou  connaît  bien  mal 

• Cd  mire  autres  dont  il  a ité  question  dans  te  procès  de 
JhaJcoj. 


XXXVIII.  98 

» 

l'esprit  humain , si  l'on  ignore  que  lu  fanatisme 
rend  la  populace  capable  de  tout. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Dq  dauphin  François. 

Le  dauphin  François,  fils  de  François  i*r,  jonc 
à la  paume  ; il  boit  beaucoup  d'eau  fraîche  dans 
une  transpiration  abondante  ; on  accuse  l'empe- 
reur Charles-Quint  de  l'avoir  fait  empoisonner  I 
Quoi  ! le  vainqueur  aurait  craint  le  fils  du  vaiucu! 
Quoi  ! il  aurait  fait  périr  à la  cour  de  France  le 
(ils  de  celui  dont  alors  il  prenait  deux  provinces, 
et  il  aurait  déshonoré  toute  la  gloire  de  sa  vie  par 
un  crime  iufime  et  inutile  ! Il  aurait  empoisouné 
le  dauphin  en  laissant  deux  frères  pour  le  venger! 
L'accusation  est  absurde  ; aussi  je  me  joins  à l'au- 
teur, , toujours  impartial , de  l'Essor  tur  Ut 
meeurt,  etc.,  pour  délester  cette  absurdité. 

Mais  le  dauphin  François  avait  auprès  de  lui  un 
gentilhomme  italien,  un  comte  Monlécuculli qui 
lai  avait  versé  l'eau  fraîche  dont  ri  résulta  une 
pleurésie.  Ce  comte  était  né  sujet  de  Charles- 
Quint  ; il  lui  avait  parlé  autrefois , et  surcela  seul 
on  l'arrête , on  le  met  à la  torture  ; des  médecins 
ignorants  affirment  que  les  tranchées  causées  par 
l'eau  froide  sont  causées  par  l’arsenic.  On  fait 
écarteler  Moulécuculli , et  toute  la  France  traita 
d'empoisonneur  le  vainqueur  de  Soliman  , le  li- 
bérateur de  la  chrétienté,  le  triomphateur  de 
Tunis,  le  plus  grand  homme  de  l'Europe  I Quels 
juges  condamnèrent  Moulécuculli?  je  n'en  sais 
rien  ; ni  Mêlerai  ni  Daniel  ne  le  disent.  Le  prési- 
dent lléuaultdit  ; « Le  dauphin  François  est  em- 
• poisotmé  par  Monlécuculli,  sou  échansou,  non 
< sans  soupçon  contre  l'empereur.  » 

Il  est  clair  qu'il  faut  au  moins  douter  du  crime 
de  Moulécuculli  ; ni  lui  ni  Charles-Quint  n'avaient 
aucun  intérêt  à le  commettre.  Montécueulli  at- 
tendait de  son  maître  une  grande  fortune,  et 
l'empereur  n'avait  rien  à craindre  d'un  jenne 
homme  tel  que  François.  Ce  procès  funeste  peut 
donc  être  mis  dans  la  foule  des  cruautés  juridi- 
ques que  l'ivresscde  l’opinion,  celle  de  la  passion, 
et  l'ignorance , on!  trop  souvent  déployées  conlre 
les  hommes  les  plus  innocents. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Dfl  Samblançai. 

Ne  peut-on  pas  mettre  dans  la  même  classe  lo 
supplice  de  Samblançai?  Le  crime  qu'on  lniim- 
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pule  est  beaucoup  plus  raisonnable  que  celui  de 
Montécuculli.  Il  est  bien  plus  ordinaire  de  voler 
le  roi  qued'empoisonnerlosdauptiins.  Cependant 
aujourd'hui  les  historiens  sensés  doutent  que  Sam- 
blançai  fût  coupable.  Il  fut  jugé  par  des  commis- 
saires; c'est  déjà  un  grand  préjugé  en  sa  faveur. 
La  baiue  que  lui  portait  le  chancelier  Duprat  est 
encore  un  préjugé  plus  fi  rt.  On  est  léduit,  lors- 
qu'on lit  les  grands  procès  criminels,  à suspendre 
au  moins  son  jugement  entre  les  condamnés  et 
les  juges  , témoin  les  arrêts  rendus  contre  Jacques 
Cœur,  contre  Engticrrand  de  Marigui , et  tant 
d'autres.  Comment  donc  pourrait-on  croire  aveu- 
glément mille  anecdotes  rapportées  par  îles  his- 
toriens, puisqu'on  ne  peut  même  en  croire  des 
magistrats  qui  ont  examiné  les  procès  pendant 
des  années  entières?  On  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  ici  une  réflexion  sur  François  1".  Quel  était 
donc  le  caractère  de  ce  grand  homme  qui  fait 
pendre  le  vieillard  innocent  Samblaneai . qu  il 
appelait  son  père;  qui  fait  écarleler  un  gentil- 
homme italien  , parce  que  ses  médecins  sont  des 
ignorants  ; qui  dépouille  le  connétable  de  Bourbon 
de  ses  biens  par  l'injustice  la  plus  criante  ; qui , 
ayant  été  vaincu  par  lui  et  fait  prisonnier,  met 
ses  deux  enfants  en  captivité  pour  aller  revoir 
Paris  ; qui  jure  et  promet  même,  en  parole  d'hon- 
neur, de  rendre  la  Bourgogne  à Cliarles-Quint , 
son  vainqueur,  et  qui  est  obligé  de  se  déshonorer 
par  politique  ; qui  accorde  aux  Turcs,  dans  Mar- 
seille, la  liberté  d'exercer  leur  religion  , et  qui 
fait  brûler  à (H-lit  feu,  dans  la  place  de  l'Estra- 
pade, de  malheureux  luthériens,  tandis  qu’il  leur 
met  les  armes  à la  main  en  Allemagne?  lia  fondé 
le  college  royal  : oui  ; mais  est-on  grand  pour  cela, 
et  un  collège  répare-t-il  Uni  d'horreurs  et  tant 
de  bassesses? 


CHAPITRE  XL. 

Du  pape  Alexandre  vi. 

Le  cardinal  Bembo , Paul  Jove , Tomasi,  et  enflu 
Cuichardin , semblent  croire  que  le  pape  Alexan- 
dre vi  mourut  du  poison  qu'il  avait  préparé,  de 
concert  avec  son  bâtard  César  Borgia , au  cardinal 
Sanl-Agnolo,  au  cardinal  de  Capoue  , à celui  do 
Modèue,  à plusieurs  autres;  mais  ces  historiens 
ne  l'assurent  pas  positivement.  Tous  les  ennemis 
du  saint  siège  ont  accrédité  celte  horrible  anec- 
dote. Je  suis  comme  l'auteur  de  l'Essai  sur  les 
mœurs,  etc.  ; je  n'en  crois  rien  ; et  ma  grande 
raison,  c'est  qu'elle  n'est  point  du  tout  vraisem- 
blable. Le  pape  et  son  bâtard  étaient  sans  contre- 
dit les  deux  plus  grands  scélérats  parmi  les  puis- 
sances de  l'Europe;  mais  ils  n’étaient  pas  des 
fous. 

Il  est  évident  que  l'empoisonnement  d’une  dou- 
zaine de  cardinaux , à souper,  aurait  rendu  le 
père  et  le  iils  si  exécrables  , que  rien  n’aurait  pu 
les  sauver  de  la  fureur  do  peuple  romain  et  de 
l'Italie  entière,  lin  tel  crime  n'aurait  jamais  pu 
être  caché , quand  même  il  n'anrail  pas  été  puni 
par  l'Italie  coujurée;  il  était  d'ailleurs  directement 
contraire  aux  vues  de  César  Borgia.  Le  pape  son 
père  était  sur  le  bord  de  son  tombeau  ; Borgia 
avec  sa  brigue  pouvait  faire  élire  une  de  ses  créa- 
tures ; est-ce  un  moyen  pour  gagner  les  cardinaux 
que  d'en  empoisonner  douze. 

Enfin  les  registres  de  la  maison  d’Alexandre  vi 
le  font  mourir  d'une  lièvre  double  tierce , poison 
assez  dangereux  pour  un  vieillard  qui  est  dans  sa 
soixante  et  treixième  année. 


CHAPITRE  XXXIX. 

De*  templiers. 

Que  dirons-nous  du  massacre  ecclésiastique 
juridique  des  templiers?  leur  supplice  fait  frémir 
d'horreur.  L'accusation  laisse  dans  nos  esprits 
plus  que  de  l'incertitude.  Je  crois  bien  plus  b 
quatre-vingts  gentilshommes  qui  protestent  de 
leur  innocence  devant  Dieu  en  mourant,  qu’à 
cinq  ou  six  prêtres  qui  les  condamnent. 


CHAPITRE  XLI. 

De  Louis  xiv. 

Je  suppose  que  dans  cent  ans  presque  tous  nos 
livres  soient  perdus  , et  que  dans  quelque  biblio- 
thèque d'Allemagne  on  retrouve  l 'Histoire  de 
Louis  Xiy  par  La  Rode,  sous  le  nom  de  La  Mar- 
tinière;  la  Dhnr  royale  de  Boisguillcbert , sous 
le  nom  du  maréchal  de  Vauban;  les  Testaments 
de  Colbert  et  de  Louvois,  fabriqués  par  Catien  de 
Courlilz  ; \' Histoire  de  la  réyencc  du  duc  d'Or- 
léans, par  le  même  La  Rode , ci-devant  jésuite  ; 
les  Mémoires  de  madame  de  Main  tenon,  par  La 
Bcaoinellc,  et  cent  autres  ridicules  romans  do 
celle  espèce  : je  suppose  qu'alors  la  langue  fran- 
çaise soit  une  langue  savante  dans  le  fond  de  l'AI- 
lemaguc  ; que  d'exclamations  les  commentateurs 
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CHAPITRE  XMIt. 


de  ce  pays-là  ne  feraient -ils  peint  sur  ces  pré- 
cieui  monuments  échappés  aux  injures  du  temps! 
comment  pourraient-ils  ne  pas  voir  en  eux  les  ar- 
chives de  la  vérité?  Les  auteurs  de  ces  livres 
étaient  tous  des  contemporains  qui  ne  pouvaient 
être  ni  trompés  ni  trompeurs.  C'est  ainsi  qu'on 
jugerait.  Cette  seule  réflexion  nedoit-elle  pas  nous 
inspirer  un  peu  de  défiance  sur  plus  d'nn  livre 
de  I antiquité? 


CHAPITRE  XLU. 

» ” * Bévues  et  doutes. 

Quelles  erreurs  grossières , quelles  sottises  ne 
débite-t-on  pas  tous  les  jours  dans  les  livres  qui 
sont  entre  les  mains  des  grands  et  des  petits,  et 
même  de  geus  qui  savent  à peine  lire?  L’auteur 
de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  [ esprit  des  nations 
ne  nous  fait-il  pas  remarquer  qu’il  se  débite  tous 
les  ans  dans  l'Europe  quatre  cent  mille  almanachs 
qui  nous  indiquent  les  jours  propres  h être  sai- 
gnés ou  purgés , et  qui  prédisent  la  pluie?  que 
presque  tous  les  livres  sur  l'économie  rustique 
enseignent  la  manière  de  multiplier  le  blé , et  de 
faire  pondre  des  coqs?  N'a-t-il  pas  ol>servé  que 
depuis  Moscou  jusqu'à  Strasbourg  et  à Bâle  ou 
met  dans  les  mains  de  tous  les  enfants  la  géogra- 
phie d’tlubner?  et  voici  ce  qu’on  leur  apprend 
dans  cette  géographie  : 

Que  f Europe  contient  trente  millions  d'habi- 
tants, tandis  qu’il  est  évident  qu'il  y en  a plus  de 
cent  millions;  qu’il  n'y  a pas  une  lieue  de  terrain 
inhabitée,  tandis  qu’il  y a plus  de  deux  cents 
lieues  de  déserts  dans  le  nord,  et  plus  de  cent 
lieues  de  montagnes  arides  ou  couvertes  de  neiges 
éternelles , sur  lesquelles  ni  un  homme  ni  uu  oi- 
seau ne  s'arrête. 

Il  enseigne  que  « Jupiter  se  changea  en  tau- 

• reau  pour  mettre  au  monde  Europe,  treize  cents 
« ans,  jour  pour  jour,  avant  Jésus-Christ,  *ol 
que  d’ailleurs  • tous  les  Européans  descendent  de 

• Japhet.  • 

Quels  détails  sur  les  villes  I L'auteur  va  jusqu’à 
dire , à la  face  de  Romains  et  do  tous  les  voya- 
geurs , que  l'églisede  Saint-Pierre  a huit  cent  qua- 
rante pieds  de  longueur.  Il  augmente  les  domaines 
du  pape  comme  il  allonge  son  église;  il  lui  donne 
libéralement  le  duché  do  Bénévent , quoi  qu’il 
n’ait  jamais  possédé  que  la  ville  ; il  y a peu  de 
pages  où  il  ne  se  trouve  de  semblatdes  bévues. 

Consultez  les  tables  de  Lenglet,  vous  y trouve- 
rez encore  que  dation , archevêque  de  Mayence, 
fut  assiégé  dans  une  tour  par  des  rats,  pris  par 
de»  rais . et  mangé  par  des  rats  ; qu'on  vit  des  ar- 
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mëcs  célestes  combattre  en  l’air,  et  que  deux  ar- 
mées de  serpents  sc  livrèrent  sur  la  terre  une  san- 
glante bataille. 

Encore  une  fois,  si,  dans  noire  siècle,  qui  est 
celui  de  la  raison , on  publie  de  telles  pauvretés  . 
que  n'a-t-on  pas  fait  dans  les  siècles  des  fables?  Si 
on  imprime  publiquement  dans  les  plus  grandes 
capitales  tantde  mensonges  historiques,  que  d’ab- 
surdités n'écrivait-on  pas  obscurément  dans  de 
petites  provinces  barbares?  absurdités  multipliées 
avec  le  temps  par  des  copistes,  cl  autorisées  ensuite 
par  des  commentaires.  , 

Enfin , si  les  événements  les  plus  intéressants, 
les  plus  terribles , qui  se  passent  sons  nos  ycnx , 
sont  enveloppés  d’obscurités  impénétrables , que 
sera-ce  des  événements  qui  ont  vingt  siècles  d'an- 
tiquité? Legrand  Gustave  est  tué  dans  la  bataille 
de  Lulzen  ; on  ne  sait  s'il  a été  assassiné  par  un 
de  ses  propres  officiers.  On  lire  des  coups  de 
fusil  dans  les  carrosses  du  grand  Condé  ; on  ignore 
si  cette  manœuvre  est  de  la  cour  ou  de  la  fronde. 
Plusieurs  principaux  citoyens  sontassassinésdans 
l'Hétel-dc- ville  en  ces  temps  malheureux  ; on  n’a 
jamais  su  quelle  fut  la  faction  coupable  de  ces 
meurtres.  Tous  les  grands  événements  de  ce  globe 
sont  comme  ce  globe  même , dont  une  moitié  est 
exposéo  au  grand  jour , et  l’autre  plongée  dans 
l’obscurité. 


CHAPITRE  XLIII. 

* Abcwditéel  horreur. 

Que  l’on  se  trompe  sur  le  nombre  des  habitants 
d’an  royaume , leur  argent  comptant,  leur  com- 
merce, il  n’y  a que  du  papier  de  perdu.  Que  dans 
le  loisir  des  grandes  villes  on  se  soit  trompé  sur 
les  travaux  de  la  campagne,  les  laboureurs  n’en 
savent  rien , et  vendent  leur  blé  aux  discoureurs. 
Des  hommes  do  génie  peuvent  tomber  impuné- 
ment dans  quelques  erreurs  sur  la  formation  d’un 
fœtus , et  sur  celle  des  montagnes  ; les  femmes 
font  toujours  des  enfants  comme  elles  peuvent,  et 
les  montagnes  restent  à leur  place. 

Mais  il  y a un  genre  d’hommes  funeste  au  genre 
humain  qui  subsiste  encore  tout  détesté  qu’il  est , 
et  qui  peut-être  subsistera  encore  quelques  années. 
Cette  espèce  bâtarde  est  nourrie  dans  les  disputes 
de  l’école , qui  rendent  l'esprit  faux , et  qui  gon- 
flent le  cœur  d'orgueil,  indignés  de  l'obscurité  où 
leur  métier  les  condamne,  ils  se  jettent  sur  les 
gens  du  monde  qui  ont  de  la  réputation , comme 
autrefois  les  crocheteurs  de  Londres  sc  battaient 
à coups  de  poing  contre  ceux  qui  passaient  dans 
les  rues  avec  un  habit  galonné  ; ce  sont  ces  miséra- 
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LE  PYRRHONISME  DE  L'HISTOIRE. 


blcs  qui  appellent  le  president  de  Montesquieu  im- 
pie , le  conseiller  d’état  La  Motbc  Le  Vayer  déiste, 
le  chancelier  de  L'Hospital  athée.  Mille  fois  flétris, 
ils  n'en  sont  que  plus  audacieux , parce  que , sous 
le  masque  de  la  religion , ils  croient  pouvoir  nuire 
impunément. 

l’ar  quelle  fatalité  tant  de  théologiens , mes  con- 
frères , ont-ils  été  de  tous  les  gens  de  lettres  les 
plus  hardis  calomniateurs , si  pourtant  on  peut 
donner  le  titre  d homuies  de  lettres  à ces  fanati- 
ques? c'est  qu'ils  ne  craignent  ricu  quand  ils  men- 
tent. Si  on  pouvait  lire  leurs  écrits  polémiques, 
ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques , on 
y verrait  continuellement  la  Sorbonne  et  les 
maisons  professes  des  jésuites  transférées  aux 
halles. 

Les  jésuites  surtout  poussèrent  l’impudence  aux 
derniers  excès , quand  ils  furent  puissants  ; lors- 
qu'ils n'écrivaient  pas  des  lettres  de  cachet , ils 
écrivirent  des  libelles. 

On  est  obligé  d’avouer  que  ce  sont  des  gens  de 
cet  affreux  caractère  qui  ont  attiré  sur  leurs  con- 
frères les  coups  dont  ils  sont  écrasés,  cl  qui  ont 
perdu  à jamais  un  ordre  dans  lequel  il  y a eu  des 
hommes  respectables.  Il  faut  convenir  que  ce  sont 
des  énergumènes , tels  que  les  Patouillel  cl  les  Mo- 
notic , qui  ont  enfin  soulevé  toute  la  France  contre 
les  jésuites.  Plus  les  gens  habiles  de  leur  ordre 
avaient  de  crédit  à la  cour,  plus  les  petits  pé- 
dants de  leurs  collèges  étaient  impudents  à la 
ville. 

Un  de  ces  malheureux  ne  s'est  pas  contenté  d’é- 
crire contre  tous  les  parlements  du  royaume , du 
style  dont  Guignard  écrivit  contre  Henri  iv  : ce  fou 
vient  de  faire  un  ouvrage  contre  presque  tous  les 
gens  de  lettres  illustres-,  et  toujours  dans  le  des- 
sein de  venger  Dieu  , qui  pourtant  semble  un  pen 
abandonner  les  jésuites  : il  intitule  sa  rapsodie 
Anti-philosophique  ; elle  l’est  bien  en  effet;  mais 
il  pouvait  l’intituler  aussi  Anti-humaine , Anti- 
chrétienne. 

Croirait-on  bien  que  cet  énerguraène , è l’article 
Fanatisme , fait  l'éloge  de  cette  fureur  diaboli- 
que? Il  semble  qu’il  ail  trempé  sa  plume  dans  l'en- 
crier de  Ravaillac.  Du  moins  Néron  ne  fit  point 
l’éloge  du  parricide  ; Alexandre  vi  ne  vanta  point 
l'empoisonnement  et  l'assassinat.  Les  plus  grands 
fanatiques  déguisaient  leurs  fureurs  sous  le  nom 
d'un  saint  enthousiasme,  d'un  divin  zèle;  enfin 
nous  avons  confilenlem  fanaticum. 

Le  monstre  crie  sans  cesse , Dieu  ! Dieu  ! Dieu  I 
Excrément  de  la  nature  humaine , dans  la  bouche 
do  qui  le  nom  de  Dieu  devient  un  sacrilège;  vous, 
qui  ne  l’attestez  que  pour  l’offenser,  et  qui  vous 
rendez  plus  coupable  encore  par  vos  calomnies  que 
ridicule  par  vos  absurdités;  vous,  le  mépris  et 


l'horreur  de  tous  les  hommes  raisonnables,  vous 
prononcez  le  nom  de  Dieu  dans  tous  vos  libelles , 
comme  des  soldats  qui  s'enfuient  eu  criant  l'ire 
le  Roi  ! 

Quoi  1 c’est  au  nom  de  Dieu  que  vous  calom- 
niez I Vous  dites  qu'uu  homme  très  couuu , devant 
qui  vous  D oseriez  paraître , a conjuré  en  secret 
avec  les  prêtres  d'une  célèbre  ville  pour  y établir 
le  socinianisme  ; vous  dites  que  ces  prêtres  vien- 
nent tous  les  soirs  souper  chez  lui , et  qu'ils  lui 
fournissent  des  arguments  contre  vos  sottises.  Vous 
en  avez  menti , mon  révérend  père  : menliris  im- 
pudenlissime , comme  disait  Pascal.  Les  portes  de 
celle  ville  sont  fermées  avant  l’heure  du  souper. 
Jamais  aucun  prêtre  de  cette  ville  n'a  soupé  dans 
son  château  , qui  en  est  à deux  lieues  ; il  ne  vit 
avec  aucun , il  n'eu  connaît  aucun  ; c’est  ce  que 
vingt  mille  hommes  peuvent  attester. 

Vous  pensez  que  les  parlements  vous  ont  con- 
servé le  privilège  de  mentir,  comme  on  dit  que  les 
galériens  peuvent  voler  impunément. 

Quelle  rage  vous  pousse  h insulter,  parles  plus 
plates  impostures , un  avocat  du  parlement  de  Pa- 
ris , célèbre  dans  les  lettres  1 ; et  un  des  premiers 
savants  de  l'Europe  , honoré  des  bienfaits  d'une 
tête  couronnée,  qui  par  là  s'est  honoréeà  jamais  * ; 
et  un  homme  aussi  illustre  par  ses  bienfaits  que 
par  son  esprit , dont  la  respectable  épouse  est  pa- 
rente du  plus  noble  et  du  plus  digne  ministre 
qu'ait  eu  la  France , et  qui  a des  enfants  dignes  de 
son  mari  et  d’elle  3? 

Vous  êtes  assez  lâche  pour  remuer  les  cendres 
de  M.  de  Montesquieu,  afin  d'avoir  occasion  de 
parler  de  je  ne  sais  quel  brouillon  de  jésuite  ir- 
landais , nommé  Roulh , qu'on  fut  obligé  de  chas- 
ser de  sa  chambre,  où  cet  intrus  s'établissait  eu 
député  de  la  superstition , et  pour  se  faire  de  fêle , 
tandis  que  Montesquieu,  environné  de  sages,  mou- 
rait en  sage  : jésuite,  vous  insultez  au  mort,  après 
qu'un  jésuite  a osé  troubler  la  dernière  heure  du 
mourant  ; et  vous  voulez  que  la  postérité  vous  dé- 
leste , comme  le  siècle  présent  vous  abhorre  depuis 
le  Mexique  jusqu'en  Corse. 

Cric  encore , Dieu!  Dieu  ! Dieu  I tu  ressembleras 
à ce  prêtre  irlandais  qu'on  allait  pendre  pour  avoir 
volé  un  calice  : • Voyez , disait-il , comme  on  traite 
<i  les  bous  kéléliques  qui  sont  veuus  en  France  pour 
« la  rlichion  I i 

Chaque  siècle , chaque  nation  a eu  ses  Garasses. 
C’est  une  chose  incompréhensible  que  cette  mul- 
titude de  calomnies  dévolcmeut  vomies  dans  l'Eu- 
rope par  des  bouches  infectées  qui  se  disent  sa- 
crées 1 C'est,  après  l'assassiual  et  le  poison,  le 

1 SaurlQ.—  » Diderot.—1  Helvétius, 
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crime  le  pins  grand,  et 
plus  commun. 

LA  DÉFENSE 

DE  MON  ONCLE. 

1767. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  l’ ÉDITION  DE  KBHL. 


La  Philosophie  de  l'Histoire , qui  sert  d'introduc- 
tion à l’Essai  sur  les  moeurs  rt  l'esprit  des  nations 
depuis  Charlemagne,  avait  d’abord  été  imprimée 
sous  le  nom  de  l’abbé  Bazin.  Il  parut  une  critique 
de  cet  ouvrage,  ayant  pour  titre  , Supplément  à la 
Philosophie  de  t Histoire.  On  suppose  que  c’est  iei 
le  neveu  de  l’abbé  Bazin  qui  répond  à celle  critique, 
et  reufte  la  mémoire  de  (eu  son  onde. 


AVERTISSEMENT 

ESSENTIEL  OU  INUTILB 

SUR  LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


' Lorsque  je  mit  la  plume  à la  main  pour  défen- 
dre unguihus  et  rottro  la  mémoire  de  mon  cher 
Onde  contre  an  libelle  inconnu , intitule  Supplé- 
aient à la  Philosophie  de  f Histoire  *,  je  crus  d’a- 
bord n'avoir  il  faire  qu’à  un  jeune  abbé  dissolu,  qui, 
pour  s’égayer,  avait  parlédans  sa  diatribe  des  filles 
de  joie  de  Babylone,  de  l’usage  des  garçons,  de 
l’inecste , et  de  la  bestialité.  Mais,  lorsque  je  tra- 
vaillais en  digne  neveu , j’ai  appris  que  le  libelle 
anonyme  est  du  sieur  Larcher,  ancien  répétiteur 
de  belles- lettres  au  collège  Mazarin.  Je  lui  de- 
mande très  humblement  pardon  de  l’avoir  pris 
pour  un  jeune  homme;  cl  j'espère  qu’il  me  par- 
donnera d’avoir  rempli  mon  devoir  en  écoulant 
le  cri  du  sang  qui  parlait  h mon  cœur,  et  la  voix 
de  la  vérité,  qui  m’a  ordonné  de  mettre  la  plume 
à la  main. 

L II  est  question  ici  de  grands  objets  ; il  ne  s'agit 

* Topa  fa  Philosophie  de  rmuoire , A la  tSte  de  f£#*ai 
sur  la  mœurs  et  l'esprit  des  nattons  ( tome  iu.J 


pas  moins  que  des  mœurs  et  des  lois  depuis  Pékin 
jusqu'il  Rome , et  même  des  aventures  de  l'océan 
et  des  montagnes.  On  trouvera  aussi  dans  ce  pe- 
tit ouvrage  une  furieuse  sortie  contre  l'évêque 
Warburlon;  mais  le  lecteur  judicieux  pardonnera 
à la  chaleur  de  mon  zèle,  quand  il  saura  que  cet 
évêque  est  un  hérétique. 

J’aurais  pu  relever  toutes  les  fautes  de  M.  Lar- 
cher, mais  il  aurait  fallu  faire  un  livre  aussi  gros 
que  le  sien.  Je  n’insislerai  que  sur  sou  impiété.  H 
est  bien  douloureux  pour  des  yeux  chrétiens  de 
lire  dans  son  ouvrage , page  298 , que  les  écrivains 
sacrés  ont  pu  sc  tromper  coinnu;  les  autres.  Il  est 
vrai  qu'il  ajoute,  pour  déguiser  le  poison,  dans 
ce  qui  n'est  pas  du  dogme. 

Mais,  notre  ami , il  u'y  apresquepoiutdedogme 
dans  les  livres  hébreux  ; tout  y est  histoire , ou  or- 
donnance légale,  ou  cantique,  ou  prophétie',  ou  . 
morale.  La  Genèse , l’E-rode , Josué , les  Juges , 
les  Rois,  Esdras ; les  Machabées,  sont  histori- 
ques ; le  Lcvitique  et  le  Deutéronome  sont  des  lois. 
Les  Psaumes  sont  des  cantiques  ; les  livres  d'Isal , 
Jérémie,  etc. . soûl  prophétiques  ; la  Sagesse,  les 
Proverbes,  l'Ecclésiasle , l'Ecclésiastique , sout 
de  la  morale.  Nul  dogme  dans  tout  cela.  On  no 
peut  même  appeler  dogme  les  dix  commande- 
ments ; cc  sont  des  lois.  Dogme  est  une  pro/wsi- 
tion  qu'il  faut  croire.  Jésus-Christ  est  consubstan- 
tiel à Dieu , Mario  est  mère  de  Dieu , le  Christ  a 
deux  natures  et  deux  volontés  dans  une  personne , 
l'eucharistie  est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sous  les  apparences  d'un  pain  qui  n'existc  plus  ; 
voila  des  dogmes.  Le  Credo , qui  fut  fait  du  temps 
de  Jérôme  et  d'Augustin , est  une  profession  de 
dogmes.  A peine  y a-t-il  trois  de  ces  dogmes  dans 
le  nouveau  Testament.  Dieu  a voulu  qu'ils  fus- 
sent tirés  par  notre  sainte  Église  du  germe  qui  les 
contenait. 

Vois  donc  qnel  est  ton  blasphème  ! Ta  oses  dire 
que  les  auteurs  des  livres  sacrés  ont  pu  sc  tromper, 
dans  font  ce  qni  n’est  pas  dogme. 

Tu  prétends  donc  que  lo  Saint-Esprit , qui  a 
dicté  ces  livres , a pu  se  tromper  depuis  le  premier 
vèrsct  de  la  Genèse  jusqu’au  dernier  des  Actes  des 
Apôtres;  et , après  une  telle  impiété , tu  as  l’inso- 
lence d’accuser  d’impiété  des  citoyens  dont  tu  n’as 
jamais  approché  , chez  qui  tu  ne  peux  êlrc  reçu , 
et  qui  ignoreraient  ton  existence,  si  tu  ne  les  avais 
pas  outragés. 

Que  les  gens  de  bien  se  réunissent  pour  impœ 
scr  silence  h ces  malheureux  qui , dès  qu’il  parait 
un  bon  livre , crient  h l’Impie , comme  les  fous  des 
Petites-Maisons,  du  fond  de  leurs  loges,  se  plai- 
sent à jeter  leur  ordure  aux  ncx  des  hommes  les 
plus  parés,  parce  secret  instinct  de  jalousie  qui 
subsiste  encore  dans  leur  démence. 

7. 


LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. -AVERTISSEMENT, 
c'est  celui  qui  a été  le 
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LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


Et  vous,  pusille  grcx,  qui  lire*  la  Défense  de 
mon  Oncle , daignez  commencer  par  jeter  des  yeux 
attentifs  sur  la  table  des  chapitres  , et  choisissez , 
pour  vous  amuser,  le  sujet  qui  sera  le  plus  de  vo- 
tre goût  *, 


EXORDE. 

r Un  des  premiers  devoirs  est  d'aider  son  père,  et 
le  second  est  d'aider  son  oncle.  Je  suis  neveu  de 
feu  M.  l’abbé  Bazing , à qui  un  éditeur  ignorant  a 
ûté  impitoyablement  un  g,  qui  le  distinguait  des 
Bazin  de  Thuringe,  h qui  Childéric  enleva  la  reine 
Bazinc  b.  Mon  oucle  était  un  profond  théologien , 
qui  fut  aomônier  de  l'ambassade  que  l'empereur 
Charles  vt  envoya  à Constantinople  après  ia  paix 
de  Belgrade.  Mon  oncle  savait  parfaitement  le  grec, 
l'arabe,  et  lecophle.  II  voyagea  en  Égypte,  et  dans 
tout  l'Orient,  et  enfla  s'établit  h Pétersbourg  en 
qualité  d'interprète  chinois.  Mon  grand  amour  pour 
la  vérité  ne  me  permet  pas  de  dissimuler  que , 
malgré  sa  piété , il  était  quelquefois  un  peu  rail- 
leur. Quand  M.  de  Guignes  fit  descendre  les  Chi- 
nois des  Égyptiens  ; quand  il  prétendit  que  l'em- 
pereur de  la  Chine  Eu  était  visiblement  le  roi 
d'Égypte  Mènes,  en  changeant  nés  en  u,  et  me  en 
7/  (quoique  Ménès  ne  soit  pas  un  nom  égyptien , 
mais  grec) , mon  oncle  alors  se  permit  une  petite 
raillerie  innocente , laquelle  d’ailleurs  ne  devait 
point  affaiblir  l'esprit  de  charité  entre  deux  inter- 
prètes chinois.  Car,  au  fond,  mon  oncle  estimait 
fort  M.  de  Guignes. 

L'abbé  Bazin  aimait  passionnément  la  vérité  et 
son  prochain.  Il  avait  écrit  la  Philosophie  de  l His- 
toire dans  un  de  ses  voyages  en  Orient  ; sou  grand 
but  était  de  juger  par  le  sens  commun  de  toutes 
les  fables  de  l'antiquité , fables  pour  la  plupart 
contradictoires.  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans  la 
nature  lui  paraissait  absurde,  excepté  ce  qui  con- 
cerne la  foi.  Il  respectait  saint  Matthieu  autant 
qu'il  se  moquait  do  Ctésias , et  quelquefois  d'Hé- 
rodote; de  plus,  très  respectueux  pour  les  dames, 
ami  de  la  bienséance , cl  zélé  pour  les  lois.  Tel 
était  M.  l'abbé  Ambroise  Bazing,  nommé,  par  l'er- 
reur des  typographes,  Bazin. 


» Tojti  celte  table  à la  fin  du  rolnme. 
b Vom  icntez  bien , mon  cher  lecteur,  que  Batin  est  un 
rom  celtique,  et  que  la  femme  de  Bailn  ne  pouvait  l’appeler 
que  Bailne  ; c'est  almi  qu'on  a écrit  l'histoire. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Providence. 

Un  cruel  vient  de  troubler  sa  cendre  par  un 
prétendu  Supplément  à la  Philosophie  de  t His- 
toire. Il  a intitulé  ainsi  sa  scandaleuse  satire, 
croyant  que  ce  titre  seul  de  Supplément  aux 
Idées  de  mon  Oncle  lui  attirerait  des  lecteurs. 
Mais , dès  la  page  55  de  sa  préface  , on  découvre 
ses  intentions  |>ervcrses.  Il  accuse  le  pieux  abbé 
Bazin  d'avoir  dit  que  la  Providence  envoie  la 
famine  et  la  peste  sur  la  terre.  Quoi  I mécréant, 
tu  oses  le  nier  ! Et  de  qui  donc  viennent  les  fléaux 
qui  nous  éprouvent,  et  les  châtiments  qui  nous 
punissent?  Dis-moi  qui  est  le  maître  de  la  vie  et 
de  la  mort?  dis -moi  donc  qui  donua  le  choix  h 
David  de  la  peste,  de  la  guerre , ou  de  la  famine? 
Dieu  ne  fit-il  pas  périr  soixante  et  dix  mille  Juifs 
en  un  quart  d'heure,  et  ne  mit-il  pas  ce  frein  à la 
fausse  politique  du  (Ils  de  Jessé,  qui  prétendait 
connaître  à fond  la  population  de  son  pays?  Ne 
punit- il  pas  d'une  mort  subite  cinquante  mille 
soixante  et  dix  Bethsamiles  qui  avaient  osé  regar- 
der l'arche?  La  révolte  de  Corée,  Dathan,  et  Abi- 
ron,  ne  coûla-l-  elle  pas  la  vie  à quatorze  mille 
sept  cents  Israélites,  sans  compter  deux  cent  cin- 
quante engloutis  dans  la  terre  avec  leurs  chefs? 
L'ange  exterminateur  ne  descendit-il  pas'a  la  voix 
de  l Éternel , armé  du  glaive  de  la  mort . tantôt 
pour  frapper  les  premiers  nés  de  toute  l'Égypte , 
tantôt  pour  exterminer  l'armée  de  Scnnachérib? 

Que  dis-je,  il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  nos 
têtes  sans  l'ordre  du  maître  des  choses  et  des 
temps.  La  Providence  fait  tout  ; Providence  tan- 
tôt terrible,  et  tantôt  favorable , devant  laquelle  il 
faut  également  se  prosterner  dans  la  gloire  ou 
dans  l'opprobre , dans  la  jouissance  délicieuse  de 
la  vie , et  sur  le  lord  du  tombeau.  Ainsi  pensait 
mon  oncle , ainsi  pensent  tous  les  sages.  Malheur 
au  mécréant  qui  coulredil  ces  grandes  vérités  dans 
sa  fatale  préface  ! 


CHAPITRE  n. 

L’apologie  des  dames  do  Babytoae. 

L'ennemi  de  mon  oncle  commence  son  étrange 
livre  par  dire , « Voilà  les  raisons  qui  m’ont  fait 
« mettre  la  plume  à la  main.  • 

Mettre  la  plume  à la  main  ! mon  ami , quelle 
expression  ! Mon  oncle , qui  avait  presque  oublié 
sa  langue  dans  ses  longs  voyages  , parlait  mieux 
français  que  toi. 

Je  le  laisse  déraisonner  et  dire  des  injures  à 
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CHAPITRE  II. 


propos  de  Kbamos,  et  de  Ninive , et  -d'Assur. 
Trompe-toi  tant  que  lu  voudras  sur  la  distance  de 
N’iuive  a Babylone  ; cela  ne  Tait  lieu  aux  dames, 
pour  qui  mon  oncle  avait  un  si  prorond  respect, 
et  que  tu  outrages  si  barbareiucnt. 

Tu  veux  absolument  que  du  temps  d'Hérodote 
toutes  les  dames  de  la  ville  immense  de  Babylone 
vinssent  religieusement  sc  prostituer  dans  le 
temple  au  premier  venu , et  même  pour  de  l'ar- 
gent. Et  tu  le  crois,  parce  que  Hérodote  l’a  dit. 

OU!  que  mon  oncle  était  éloigne  d'imputer  aux 
dames  une  telle  infamie  I Vraiment  il  ferait  beau 
voir  nos  princesses  , nos  ducliesses  , madame  la 
cbancclière  , madame  la  première  présidente , et 
toutes  les  dames  de  Paris  , donner  dans  l'église 
Notre-Dame  leurs  faveurs  pour  un  écu  au  pre- 
mier liateber  , au  premier  Uacre,  qui  se  sentirait 
du  goût  pour  cette  auguste  cérémonie  I 

Je  sais  que  les  mœurs  asiatiques  different  des 
nôtres  , et  je  le  sais  mieux  que  toi , puisque  j’ai 
accompagué  mon  oncle  en  Asie  : mais  la  différence 
en  ce  point  est  que  les  Orientaux  ont  toujours  été 
plus  sévères  que  nous.  Les  femmes,  ch  Orient,  ont 
toujours  été  renfermées,  ou  du  moins  elles  ne  sont 
jamais  sorties  de  la  maison  qu'avec  un  voile.  Plus 
les  passions  sont  vives  dans  ces  climats,  plus  on  a 
gêné  les  femmes.  C'est  pour  les  garder  qu'on  a 
imaginé  les  eunuques.  La  jalousie  inventa  l'art  de 
mutiler  les  bommes , pour  s'assurer  de  la  fidélité 
des  femmes  et  de  i'iunoceuce  des  Biles.  Les  eunu- 
ques étaient  déjà  très  communs  dans  le  temps  où 
les  Juifs  étaient  en  république.  On  voit  que  Sa- 
muel, voulant  conserver  son  autorité  et  détourner 
les  Juifs  de  prendre  un  roi , leur  dit  que  ce  roi 
aura  des  eunuques  à son  service. 

Peut-on  croire  que  dans  Babylone,  dans  la  ville 
la  mieux  policée  del'Orient,  des  hommes  si  jaloux 
de  leurs  femmes  les  aient  eovoyées  toutes  se  pros- 
tituer dans  un  temple  aux  plus  vils  étrangers? 
que  tous  les  époux  et  tous  les  pères  aient  étouffé 
ainsi  l'bonncnr  et  la  jalousie?  que  toutes  les 
femmes  et  toutes  les  filles  aient  foulé  aux  pieds 
la  pudeur  si  naturelle  à leur  sexe  ? Le  feseur 
de  contes  , Hérodote  , a pu  amuser  les  Grecs  de 
cette  extravagance  ; mais  nul  homme  sensé  n'a  dû 
le  croire. 

Le  détracteur  de  mon  oncle  et  du  beau  sexe 
veol  que  la  chose  soit  vraie  ; et  sa  grande  raison  , 
c’est  que  quelquefois  les  Gaulois  ou  Velches  ont 
immolé  des  bommes  (et  probablement  des  captifs), 
à leur  vilain  dieu  Teutalès.  Mais  de  ce  que  des 
barbares  ont  fait  des  sacrifices  do  sang  humain  ; 
de  ce  que  les  Juifs  immolèrent  au  Seigneur  trente- 
deux  pucelles  , des  trente-deux  mille  pucellcs 
trouvées  dans  le  camp  des  Madiauitesavec  soixante 
et  un  mille  ânes  ; et  de  ce  qu’enfin  , daus  uos 


lui 

derniers  temps , nous  avons  immolé  tant  de  juifs 
daus  uos  auto-da-fé,  ou  plutôt  dans  nos  autos-de- 
fé , à Lisbonne,  à Goa,  à Madrid  ; s'ensuit-il  que 
toutes  les  belles  Babyloniennes  couchassent  avec 
des  palefreniers  étrangers  dans  la  cathédrale  de 
Babylone?  La  religion  de  Zoroastre  ne  permettait 
pas  aux  femmes  de  manger  avec  des  étrangers  ; 
leur  aurait-elle  permis  de  coucher  avec  eux? 

L'enuemi  de  mon  oncle,  qui  me  parait  avoir  ses 
raisons  pour  que  cette  belle  coutume  s'établisse 
dans  les  grandes  villes,  appelle  le  prophète  Barucli 
au  secours  d'Hérodote;  et  il  cite  le  sixième  cha- 
pitre de  la  prophétie  de  ce  sublime  Baruch  ; mais 
il  ne  sait  peut-être  pas  que  ce  sixième  chapitre  est 
précisément  celui  de  tout  le  livre  qui  est  le  plus 
évidemment  supposé.  C'est  une  lettro  prétendue 
de  Jérémie  aux  pauvres  Juifs  qu'on  menait  en- 
chaînés à Babylone  ; saint  Jérôme  en  parle  avec 
le  dernier  mépris.  Pour  moi , je  ne  méprise  rien 
de  ce  qui  est  inséré  dans  les  livres  juifs.  Je  sais 
tout  le  respect  qu'on  doit  à cet  admirable  peuple, 
qui  se  convertira  un  jour , et  qui  sera  le  maitre 
de  toute  la  terre. 

Voici  ce  qui  est  dit  daus  cette  lettre  supposée  : 

• On  voit  dans  Babylone  des  femmes  qui  ont  des 

• ceintures  de  cordelettes  (ou  de  rubans)  assises 
« daus  les  rues , et  brûlant  des  noyaux  d’olives. 

• Les  passauls  les  choisissent;  et  celle  qui  a eu 

• la  préférence  se  moque  de  sa  compagne  qui  a 
« été  négligée , et  dont  on  n'a  pas  délié  la  ccio- 
< turc.  » 

Je  veux  bien  avouer  qu’une  mode  à peu  près 
semblable  s'est  établie  à Madrid  ctdans  le  quartier 
du  Palais-Royal  à Paris.  Elle  est  fort  en  voguedans 
les  rues  de  Londres;  et  les  musicos  d'Amsterdam 
ont  eu  une  grande  réputation. 

L’histoire  générale  des  b peut  être  fort  cu- 

rieuse. Les  savants  n’ont  eucore  traité  ce  grand 

sujet  que  par  parties  détachées.  Les  b do 

Venise  et  de  Rome  commencent  un  peu  à dégé- 
nérer , parce  que  tous  les  beaux-arts  tombent  eu 
décadence.  C’était  sansdoute  la  plus  belle  institu- 
tion de  l'esprit  humain  avant  le  voyage  de  Chris- 
lophoro  Colombo  aux  iles  Antilles.  La  vérole,  que 
la  Providence  avait  reléguée  dans  ces  iles,  aiuondé 

depuis  toute  la  chrétienté  ; et  ces  beaux  b 

consacrés  a la  déesse  Astarté,  on  Dercéto,  ou  Milita . 
ou  Aphrodisc , ou  Vénus , ont  perdu  aujourd’hui 
toute  leur  splendeur.  Je  crois  bien  que  l'ennemi 
de  mon  oncle  les  fréquente  encore  comme  des 
restes  des  mœurs  antiques;  mais  enfin  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'il  affirme  que  la  superbo 

Babylone  n'était  qu'un  vaste  b , et  que  la  loi 

du  pays  ordonnait  aux  femmes  et  aux  filles  des 
sairapes,  voire  môme  aux  filles  du  roi,  d'attendre 
les  passants  dans  les  rues.  C'est  bien  pis  que  si  on 
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«lisait  que  les  femmes  et  les  filles  «les  bourg- 
mestres «T Amsterdam  sont  obligées  , par  la  reli- 
gion calviniste, de  sedonner  dans  les musiros  aux 
matelots  hollandais  qui  reviennent  des  grandes 
Indes. 

Voilà  comme  les  voyageurs  prennent  probable- 
ment tous  les  jours  un  abus  de  la  loi  pour  la  loi 
même,  une  grossière  coutumedu  bas  peuple  pour 
un  usage  de  la  cour.  J'ai  entendu  souvent  mon 
onde  parler  sur  ce  grand  sujet  avec  une  extrême 
édification.  Il  disait  que,  sur  mille  quintaux  pesant 
de  relations  et  d'anciennes  histoires,  on  ne  trie- 
rait pas  dix  onces  de  vérités. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  mon  cher  lecteur, 
la  malice  du  paillard  qui  outrage  si  clandestine- 
ment la  mémoire  de  mon  oncle;  il  ajoute  au  texte 
sacré  de  Baruch  ; il  le  falsifie  pour  établir  son 

b dans  la  cathédrale  de  Babylone  même.  Le 

texte  sacré  de  l'apocryphe  Barucli  jiorte,  dans  lu 
Vulgalc  : Mulicres  autan  circumilalœ  funibut  in 
l'iis  salent.  Notre  ennemi  sacrilège  traduit,  « Des 
« femmes  environnées  de  cordes  sont  assises  dans 
■ les  allées  du  temple.  • Le  mol  temple  n'est  nulle 
part  daus  le  texte. 

Peut-on  pousser  la  débauche  au  point  de  vou- 
loir qu'on  paillarde  ainsi  dans  les  églises?  Il  faut 
que  l'ennemi  de  mon  oncle  soit  un  bien  vilain 
hommo. 

S'il  avait  voulu  justifier  la  paillardise  par  de 
grands  exemples , il  aurait  pu  choisir  ce  fameux 
droit  de  prélibatiou  , de  marquette  , de  jambage, 
de  cuissage,  que  quelques  seigneurs  de  châteaux 
s'étaient  arrogé  «lans  la  chrétienté , dans  le  com- 
mencement du  beau  gouvernement  féodal.  Des 
barons,  des  évêques,  de  abbés,  devinrent  législa- 
teurs, et  ordonnèrent  que,  dans  tous  les  mariages 
autour  de  leurs  châteaux  , la  promière  nuit  «les 
noies  sci  ait  pour  eux.  il  est  bien  difficile  de  savoir 
jusqu'où  ils  poussaieut  leur  législation  ; s'ils  se 
contentaient  «le  mettre  une  cuisse  dans  le  lit  de  la 
mariée , comme  quand  on  épousait  une  princesse 
par  procureur;  ou  s'ils  y menaient  les  deux 
cuisses.  Mais,  ce  qui  est  avéré,  c'est  que  ce  droit 
de  cuissage,  qui  était  d'abord  un  droit  de  guerre, 
a été  vendu  enfin  aux  vassaux  par  les  seigneurs, 
soit  séculiers , soit  réguliers , qui  mit  sagement 
compris  qu'ils  pourraient , avec  l'argent  de  ce 
rachat,  avoir  des  filles  plus  jolies. 

Mais  surtout  remarquer  mon  cher  lecteur,  que 
ces  coutumes  bizarres , établies  sur  une  frontière 
par  qiiclq  les  brigands  , n’ont  rien  de  commun 
avec  les  lois  des  grandes  notions  ; que  jamais  le 
droit  de  cuissage  n’a  été  approuvé  par  nos  tribu- 
naux ; et  jamais  les  ennemis  de  mon  oncle , tout 
acharnés  qu’ils  sont,  ne  trouveront  une  loi  baby- 


lonienne qui  ait  ordonné  à toutes  les  dames  de 
la  cour  de  coucher  avec  les  passants. 


CHAPITRE  III. 

De  t'AIcoran. 

Notre  infâme  débauché  cherche  un  subterfuge 
chez  les  Turcs  pour  justifier  les  dames  deBabylono. 
Il  prend  la  comédie  & Arlequin  Ulla  pour  une 
loi  des  Turcs.  « Dans  l'Orient , dit-il , si  un  mari 
«Irépudie  sa  femme  , il  no  peut  la  reprendre  quo 

• lorsqu'elle  a épousé  un  autre  homme  qui  passe 

< la  nuit  avec  elle , etc.  *.  • Mon  paillard  ne  sait 
pas  plus  son  Âlcorau  que  son  Baruch.  Qu’il  lise 
le  chapitre  h du  grand  livre  arabe  donné  par 
l'ange  .Gabriel , et  le  quaranto-cinquième  para- 
graphe de  la  Sonna;  c'est  dans  ce  chapitre  n in- 
titulé La  Vache,  que  le  prophète,  qui  a toujours 
grand  soin  des  dames  , donne  des  lois  sur  leur 
mariage  et  sur  leur  douaire  : « Ce  ne  sera  pas  un 

• crime,  dit-il,  de  làire  divorce  avec  vos  femmes, 
« pourvu  que  vous  ue  les  ayez  pas  encore  tou- 

• chées  , et  que  vous  n’ayez  pas  assigné  leur 

< douaire...  et  si  vous  vous  séparez  d'elles  avant 

< de  les  avoir  touchées,  et  après  avoir  établi  leur 
a douaire,  vous  serez  obligé  de  leur  payer  la  moi- 
t tié  de  leur  douaire,  etc.,  à moins  que  le  nou- 

• veau  mari  ne  veuille  pas  le  recevoir.  • 

KISBO.V  HBCBALAT  DOBOMFET  BRNAM  «ABOLI 
ISROK  TAMON  EHQ  DEMIS  OCLOEG  BBOIU  CAItA- 
MIHiFEN  , etc. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  loi  plus  sage  : on  eu 
abuse  quelquefois  chez  les  Turcs,  comme  on  abuse 
de  tout.  Mais  en  général , on  peut  dire  que  les 
lois  «les  Arabes,  adoptées  par  les  Turcs,  leurs  vain- 
queurs , août  bien  aussi  sensées , pour  le  moins , 
que  les  coutumes  de  nos  provinces,  qui  sont  tou- 
jours en  opposition  les  unes  avec  les  autres. 

Mon  oncle  fesait  grand  cas  de  la  jurisprudence 
turque.  Je  m'aperçus  bien , dans  mon  voyage  ù 

' En  suppposant  que  U loi  existe,  elle  prescrit  seulement 
qu'un  homme  ne  peut  reprendre  une  femme  avec  laquelle  il 
a fait  divorce,  que  lorsqu'elle  est  veuve  d’un  autre  homme, 
ou  qu'elle  a été  répudiée  par  lui.  Celte  loi  aurait  pour  but 
d’empêrher  le*  époux  de  se  séparer  pour  des  causes  très  la- 
cères. Un  homme  riche  a pu  quelquefois  ,tpour  éluder  la  lot, 
faire  jouer  cette  comédie. 

C’cal  ainsi  qu’en  Angleterre  un  homme  qu!  veut  ae  sépe^ 
rer  de  sa  femme  avec  son  consentement  ae  fait  surprendre 
avec  une  Stic.  Dirall-on  quo,  par  ta  loi  d’Anxlclarra , un 
homme  ne  peut  se  séparer  de  sa  femme  qu'après  avoir  cou- 
ché avec  une  autre  devant  témoin 1 Ce  serait  imiter  M.  Lar- 
cher, et  prendre  Pabus  ridicule  d’une  mauvaise  toi  pour  la 
loi  même.  Mais  celle  loi , quoique  mauvaise,  ne  prescrit,  ni 
dans  l’Orient,  ni  dans  l'Angleterre,  une  aeUon  contraire  au* 
maori.  K. 
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Cunstantinopc,  que  nous  connaissons  1res  peu  ce 
peuple  , dont  nous  sommes  si  voisins.  Nos  moines 
ignorants  n'ont  cessé  de  le  calomnier.  Ils  appel- 
lent toujours  sa  religion  tcnsucllc;  il  n’y  en  a 
point  qui  mortifie  plus  les  sens,  line  religion  qui 
ordonne  cinq  prières  par  jour,  l'abstinence  du  vin, 
le  jeûne  le  plus  rigoureux  ; qui  défend  tous  les 
jeux  de  hasard  ; qui  ordonne,  sous  peine  de  dam- 
nation , de  donner  deux  et  demi  pour  cent  de  son 
revenu  aux  pauvres , n’est  certainement  pas  une 
religion  voluptueuse,  et  ne  flatte  pas,  comme  on 
l'a  tant  dit , la  cupidité  et  la  mollesse.  On  s'ima- 
gine, chez  nous,  que  chaque  hacha  a un  sérail  de 
sept  cents  femmes , de  trois  cents  concubines , 
d'une  centaine  de  jolis  pages,  et  d'autant  d'eu- 
nuques noirs.  Ce  soûl  des  fables  dignes  de  nous. 
Il  faut  jeter  au  feu  tout  ce  qu'on  a dit  jusqu'ici 
sur  les  musulmans.  Nous  prétendons  qu'ils  sont 
autant  de  Sardanapales,  parce  qu'ils  ne  croient 
qu'un  seul  dieu,  l'u  savant  Turc  de  mes  amis , 
nommé  1 Nolmig , travaille  à présent  b l'histoire 
de  son  pays  ; on  la  traduit  b mesure  : le  public 
sera  bientôt  détrompe  do  toutes  les  erreurs  débi- 
tées jusqu'à  présent  sur  les  fidèles  croyants. 

CHAPITRE  IV. 

Del  Romain». 

Que  M.  l'abbé  Bazin  était  chaste!  qu'il  avait  la 
pudeur  en  recommandation!  Il  dit  dans  un  en- 
droit de  sou  savant  livre,  page  16  (vol.  tu): 

• J’aimerais  autant  croire  Dion  Cassius,  qui  as- 

• sure  que  les  graves  sénateurs  de  Rome  propo- 

• scrent  un  décret , par  lequel  César,  âgé  de  cin- 

• quante-sept  ans , aurait  le  droit  de  jouir  de 
■ toutes  les  femmes  qu'il  voudrait.  • 

t Qu'y  a-t-il  donc  de  si  extraordinaire  dans  un 

• tel  decret?  » s'écrie  notre  effronté  censeur  : il 
trouve  cela  tout  simple  ; il  présentera  bientôt 
une  pareille  requête  au  parlement  : je  voudrais 
bien  savoir  quel  âge  il  a.  Tudieu  ! quel  homme! 
Ce  Salomon , possesseur  de  sept  cents  femmes  et 
trois  cents  concubines,  n'approchait  pas  de  lui. 


CHAPITRE  V. 

. Do  U Sodomie.  “ 

Mon  oncle , tonjours  discret , toujours  sage , 
toujours  persuadé  que  jamais  les  lois  n’ont  pu 
violer  les  mœurs , s'exprime  ainsi  dans  la  Philo- 

' M.  l’abbé  Mignot,  coiueUler  an  grand  conseil , neveu  de 
Voilai»  ■ - v • 


lopliie  de  l' Histoire , page  16  (vol.  tu)  : a Je  no 
« croirai  pas  davantage  Sextus  Empiricus,  qui 
a prétend  que  chez  les  Perses  la  pédérastie  était 
a ordonnée.  Quelle  pitié!  Comment  imaginer  que 
a les  hommes  eussent  (ait  une  loi  qui , si  elle 
a avait  été  exécutée , aurait  détruit  la  race  des 
a hommes  ? La  pédérastie,  au  contraire,  était  ex- 
a pressément  défendue  dans  le  livre  du  Zcnd  ; et 
a c’est  ce  qu'on  voit  dans  l'abrégé  du  Zcnd , le 
a Sadtlcr,  oit  il  est  dit  ( porte  9)  Qu  il  n’y  a point 
a de  plut  grand  pêché,  a • 

Qui  croirait , mon  cher  lecteur,  que  l'ennemi 
de  ma  famille  ne  se  contente  pas  de  vouloir  que 
toutes  les  femmes  couchent  avec  le  premier  venu, 
mais  qu'il  veuille  encore  insinuer  adroitement 
l’amour  des  garçons?  a Les  jésuites,  dit-il,  n'ont 
a rien  b démêler  ici.  a lié!  mon  cher  enfant, 
mon  oncle  n'a  point  parlé  des  jésuites.  Je  sais 
bien  qu'il  était  b Paris  lorsque  le  R.  P.  Marsi , et 
le  R.  P.  Fréron , furent  chassés  du  collège  do 
Louis-Ie-Grand  pour  leurs  fredaines  ; mais  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  Sextus  Empiricus  ; cet 
écrivain  doutait  de  tout  ; mais  personne  ne  doute 
de  l’aventure  de  ccs  deux  révérends  pères. 

a Pourquoi  troubler  mal  b propos  leurs  mânes?» 
dis-tu  dans  l'apologie  que  tu  fais  du  péché  de 
Sodome.  Il  est  vrai  que  frère  Marsi  est  mort’, 
mais  frère  Fréron  vit  encore.  Il  n’y  a que  scs  ou- 
vrages qui  soient  morts  ; et  quand  on  dit  de  lu: 
qu'il  est  ivre-mort  presque  tous  les  jours , c'est 
par  cataclirèse,  ou,  si  l'on  veut,  par  une  espèce 
de  métonymie. 

Tu  le  complais  b citer  la  dissertation  de  feu 
M.  Jean-Matthieu  Gessuer,  qui  a pour  titre  : So- 
cratet sanclut  pæderatla , Socrate  le  saint  b *. 

En  vérité  cela  est  intolérable  ; il  pourra  bien  t'ar- 
river pareille  aventure  qu'a  feu  M.  Dcschaufour; 
l’abbé  Desfontaines  l'esquiva. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain,  que  tant  d'écrivains 
folliculaires  soient  sujets  b caution.  J'en  ai  cher- 
ché souvent  la  raison  ; il  m’a  paru  que  les  follicu- 
laires sont  pour  la  plupart  des  crasseux  chassés 
des  collèges,  qui  n’ont  jamais  pu  parvenir  b être 
reçus  dans  la  compagnie  des  dames  : ces  pauvres 
gens,  presses  de  leurs  vilains  besoins , se  satisfont 
avec  les  petits  garçons  qui  leur  apportent  do  l'im- 
primerie la  feuille  b corriger,  ou  avec  les  petits 
décrotteurs  du  quartier  ; c'est  ce  qui  était  arrivé 
b l’ex -jésuite  Desfontaiues , prédécesseur  de  F ex- 
jésuite  Fréron  b. 

a Qui  te  croirait , mon  cher  lecteur  T cela  e»!  Imprimé  à la 
page  net  du  livre  de  M.  Vo volts , intitulé  Supplément  a ta 
phtloeophle  de  CHtstoire. 

S Un  ramoneur  » tara  SaaanAa, 

U far  an  main,  Ira  taux  calai#  d’un  banda» 
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I.A  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


N'es-lu  pas  houleux  , notre  ami , de  rappeler 
Unîtes  ces  ordures  dans  un  Supplément  à la  Phi- 
losophie de  f Histoire?  Quoi',  tu  veux  faire  l'his- 
toire de  la  sodomie?  • Il  aura,  dit-il,  occasion 
s encore  d’en  parler  dans  un  autre  ouvrage.  » Il 
va  chercher  jusqu  a un  Syrien,  nomme  liardezanc, 
qui  a dit  que  ehei  les  Velchcs  tous  les  petits  gar- 
rans  fesaient  cette  infamie.  Para  de  Gallois  oi  neoi 
gamountai  : irap*  rîUoq  oi  vioi  YïjxoôvTai. 
Fi,  vilain!  oses -yu  bien  mêler  ces  turpitudes  à la 
sage  bienséance  dont  mon  oncle  s'est  tant  piqué? 
oses-tu  outrager  aiusi  les  dames  , et  manquer  de 
respect  à ce  point  à l'auguste  impératrice  de 
Russie , à qui  j'ai  dédie  le  livre  instructif  et  sage 
de  feu  M.  l’abbé  Bazin? 


CHAPITRE  VI. 

De  rincette. 

Il  ne  suflit  pas  au  cruel  ennemi  de  mon  oncle 
d'avoir  nié  la  Providence,  d'avoir  pris  le  parti  des 
ridicules  fables  d'Hérodote  contre  la  droite  raison, 
d'avoir  falsifié  Haruch  et  YAlcoran,  d'avoir  fait 

l'apologie  des  b et  de  la  sodomie  ; il  veut 

encore  canoniser  l'inceste.  M.  l'abbé  Bazin  a 
toujours  été  convaincu  que  l'inceste  au  premier 
degré,  c’est-à-dire  enlic  le  père  et  la  Bile,  entre 
la  mère  et  le  fils , n'a  jamais  été  permis  chez  les 
nations  policées.  L'autorité  paternelle,  le  respect 
lilial,  en  souffriraient  trop.  La  nature,  fortifiée 
par  une  éducation  honnête , se  révolterait  avec 
horreur. 

On  pouvait  épouser  sa  sœur  chez  les  Juifs,  j'en 
conviens.  Lorsque  Amnon,  fils  de  David,  viola  sa 
sœur  Thamar,  fille  de  David  , Thamar  lui  dit  en 
propres  mots  : • Ne  me  faites  pas  de  sottises , car 
« je  ne  pourrais  supporter  cet  opprobre , et  vous 
« passerez  pour  un  fou  ; mais  deraandez-moi  au 
« roi  mon  père  en  mariage , et  il  ne  vous  refusera 
« pas.  • 

Celte  coutume  est  un  peu  contradictoire  avec 
le  Lévitique  : mais  les  contradictoires  se  conci- 
lient souvent.  Les  Athéniens  épousaient  leurs 
sœurs  de  père,  les  Lacédémoniens  leurs  sœurs 
utérines,  les  Égyptiens  leurs  sœurs  de  père  et  de 
mère.  Cela  n’était  pas  permis  aux  Romains  ; ils 
ne  pouvaient  même  se  marier  avec  leurs  nièces. 
L'Empereur  Claude  fut  le  seul  qui  obtint  cette 
grâce  du  sénat.  Chez  nous  autres  remués  de  bar- 
bares , on  peut  épouser  sa  nièce  avec  la  permis- 
sion du  pape , moyennant  la  taxe  ordinaire , qui 

fallait  gllwanl  dan*  une  rbemlnée. 

Quand  de  todonie  ou  antique  hedmu 
Viol  «ndewtar  aa  llg«r«  Jacllnto,  ale. 


va , je  crois , à quarante  mille  petits  écus  , en 
comptant  les  menus  frais.  J'ai  toujours  enleudu 
dire  qu'il  n'en  avait  coûté  que  quatre-vingt  mille 
francs  à M.  de  Montmarlel.  J'en  connais  qui  oui 
couché  avec  leurs  nièces  à bien  meilleur  marché. 
Enfin  il  est  incontestable  que  le  pape  a , de  droit 
divin,  la  puissance  de  dispenser  de  toutes  les 
lois.  Mou  onde  croyait  même  que , dans  un  cas 
pressant,  sa  sainteté  pouvait  permettre  à un  frère 
d'épouser  sa  sœur,  surtout  s'il  s'agissait  évidem- 
ment de  l'avantage  de  l'Église  ; car  mon  oncle 
était  très  grand  serviteur  du  pape. 

A l'égard  de  la  dispense  pour  épouser  son  père 
ou  sa  mère,  il  croyait  le  cas  très  emliarrassant  ; 
et  il  doutait,  si  j'ose  le  dire,  que  le  droit  divin  du 
saint  père  pût  s'étendre  jusque-là.  Nous  n'eu 
avons,  ce  me  semble,  aucun  exemple  dans  l'his- 
toire moderne. 

Ovide , à la  vérité , dit  daus  ses  belles  Méta- 
morphoses, lib.  X,  551  : 

Geôles  Umeo  me  feruotur 

In  qniliiu  et  nato  geoitm  et  Data  pareati 

Juugitur;  et  pietai  gemioato  créant  amore. 

Ovide  avait  sans  doute  en  vue  les  Persans  haby- 
loniens,  que  les  Romaius,  leurs  ennemis,  accu- 
saient de  cette  infamie. 

Le  partisan  des  péchés  de  la  chair,  qui  a écrit 
contre  mon  oncle  , le  détic  de  trouver  un  autre 
passage  que  celui  de  Catulle.  Hé  bien  1 qu’en  ré- 
sulterait-il? qu'on  n'aurait  trouvé  qu'un  accusa- 
teur coutre  les  Perses , et  que  par  conséquent  on 
ne  doit  point  les  juger  coupables.  Mais  c'est  assez 
qu'un  auteur  ail  donné  crédit  à une  fausse  ru- 
meur, pour  que  vingt  auteurs  en  soient  les  échos. 
Les  Hongrois  aujourd’hui  font  aux  Turcs  mille 
reproches  qui  ne  sont  pas  mieux  fondés. 

Grotius  lui-même,  dans  son  assez  mauvais  livre 
sur  la  religion  chrétienne,  va  jusqu'à  citer  la 
fable  du  pigeon  de  Mahomet.  On  tâche  toujours 
de  rendre  scs  ennemis  odieux  et  ridicules. 

Notre  ennemi  n'a  pas  lu  sans  doute  un  extrait 
du  Zend-Avesta,  de  /.oroastre,  communiqué  dans 
Surate  à Lordius,  par  un  de  ces  mages  qui  sub- 
sistent encore.  Les  ignicoles  ont  toujours  eu  la 
permission-d'avoir  cinq  femmes:  mais  il  est  dit 
expressément  qu'il  leur  a toujours  été  défendu 
d'épouser  leurs  cousines.  Voilà  qui  est  positif.  Ta- 
vernier,  dans  son  livre  iv,  avoue  que  cette  vérité 
lui  a été  confirmée  par  un  autre  mage. 

Pourquoi  donc  notre  incestueux  adversaire 
trouve-t-il  mauvais  que  M.  l'abbé  Bazin  ait  dé- 
fendu les  anciens  Perses?  Pourquoi  dit-il  qu'il 
était  d'usage  de  coucher  avec  sa  mère?  Que  ga- 
gne-t-il à cela  ? Veut-il  introduire  cet  usage  dans 
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nos  familles ! Ali!  qu  il  se  contente  dus  bonnes 
loi  tunes  de  Uabyloue. 

CHAPITRE  VU. 

- Ve  la  bestialité , et  du  bouc  «lu  sabbat. 

Il  lie  manquait  plus  au  barbare  ennemi  de  mou 
oncle  que  le  péché  de  bestialité  ; il  eu  est  culiii 
convaincu.  M.  l'abbé  Bazin  avait  étudié  il  fond 
I hisloire  de  la  sorcellerie  depuis  Januès  et  Mam- 
brés , conseillers  du  roi , sorciers , à la  cour  de 
Pharaon  , jusqu'au  révérend  père  Girard , accusé 
juridiquement  d'avoir  endiablé  la  demoiselle  Ca- 
dière  en  soufflant  sur  elle.  Il  savait  parfaitement 
tous  les  différents  degrés  par  lesquels  le  sabbat  et 
l'adoratiou  du  bouc  avaient  passé.  C'est  bieu 
dommage  que  ses  manuscrits  soient  perdus.  Il  dit 
un  mot  de  ses  grands  secrets  dans  sa  Philosophie 
de  l'Histoire.  « Le  bouc  arec  lequel  les  sorcières 
« étaient  supposées  s'accoupler,  vient  de  cet  an- 
« cien  commerce  que  les  Juifs  eurent  avec  les 

• boucs  dans  le  désert  ; ce  qui  leur  est  reproché 

• dans  le  Lévilique.  » 

Remarquez , s'il  vous  plaît , la  discrétion  et  la 
pudeur  de  mon  oncle,  il  ne  dit  pas  que  les  sor- 
cières s'accouplent  avec  un  bouc;  il  dit  qu'elles 
soûl  supposées  s'accoupler. 

Et  là-dessus  voilà  mon  homme  qui  s'échauffe 
comme  un  Calabrais  pour  sa  cbèvro , et  qui  vous 
parle  à tort  et  à travers  de  fornication  avec  des 
animaux  , et  qui  vous  cite  Pindare  cl  Plutarque 
pour  vous  prouver  que  les  dames  de  la  dynastie 
de  Mendcs  couchaient  publiquement  avec  des 
boucs.  Voyez  comme  il  veut  justifier  les  Juifs  par 
les  Mendésiennes.  Jusqu'à  quand  outragcra-l-il 
les  dames  ? Ce  n'est  pas  assez  qu'il  prosliluc  les 
princesses  de  Babylone  aux  muletiers,  il  donne 
des  boucs  pour  amants  aux  princesses  de  Mendès. 
Je  l'attends  aux  Parisiennes. 

Il  est  très  vrai , et  je  l’avoue  on  soupirant , que 
le  Lévilique  fait  ce  reproche  aux  dames  juives 
qui  erraient  dans  le  désert.  Je  dirai  pour  leur 
justification  qu'elles  ne  pouvaient  se  laver  dans 
un  pays  qui  manque  d'eau  absolument . et  où  l’on 
est  encore  oblige  d'en  faire  venir  à dos  do  cha- 
meau. Elles  ne  pouvaient  changer  d'babils,  ni  de 
souliers,  puisqu'elles  conservèrent  quarante  ans 
leurs  mêmes  habits  par  un  miracle  spécial.  Elles 
n'avaient  point  de  chemise.  Les  boues  du  pays 
purent  très  bien  les  prendre  pour  des  chèvres  à 
leur  odeur.  Cette  conformité  put  établir  quelque 
galanterie  entre  les  deux  espèces  : mon  oncle  pré- 
tendait que  ce  cas  avait  été  très  rare  dans  le  dé- 
sert, comme  il  avait  vérifié  qu'il  est  assez  rare  en 


Calabre , malgré  tout  ce  qu'un  eu  dit.  Mais  enfiu 
il  lui  paraissait  évident  que  quelques  dames  juives 
étaient  tombées  dans  ce  péché.  Ce  que  dit  le  Lé- 
vitiipie  11e  permet  guère  d'en  douter.  On  ne  leur 
aurait  pas  reproché  des  intrigues  amoureuses 
dont  elles  n'auraient  pas  été  coupables. 

« El  qu'ils  n'offrent  plus  aux  velus  avec  lesquels 
• ils  ont  forniqué.  • ( Lévilique , ciiap.  x vu.) 

« l.es  femmes  ne  forniqueront  point  avec  les 
a bêtes,  d (Cbap.  XIX.) 

a La  femme  qui  aura  servi  do  succube  à une 
a bêle  sera  punie  avec  la  bêle , et  leur  sang  re- 
a tombera  sur  eux.  » (Cbap.  xx.) 

Celte  expression  remarquable,  leur  sang  re- 
tombera sur  eux , prouve  évidemment  que  les 
bêtes  passaient  alors  pour  avoir  de  l'intelligence. 
Non  seulement  le  serpent  et  l'ânesse  avaient  parlé, 
mais  Dieu  , après  le  déluge , avait  fait  un  pacte , 
une  alliance  avec  les  liêtes.  C'esl  pourquoi  de  très 
illustres  commentateurs  trouveut  la  punition  des 
bêles  qui  avaient  subjugué  des  femmes  très  ana- 
logue à tout  ce  qui  est  dit  des  bêtes  dans  la  sainte 
Écriture.  Elles  étaient  ca|>ables  do  bien  et  de  mal. 
tjuanl  aux  velus,  on  croit  dans  tout  l'Orient  que 
ce  soûl  des  singes.  Mais  il  est  sûr  que  les  Orien- 
taux sc  sont  trompés  en  cela , car  il  n'y  a point 
de  singes  dans  l'Arabie  déserte.  Ils  sont  trop 
avisés  pour  venir  daus  un  pays  aride  ou  il  faut 
faire  venir  du  loin  le  manger  et  le  boire.  Par  les 
velus,  il  faut  absolument  entendre  les  boucs. 

il  est  constant  que  la  cohabitation  des  sorcières 
avec  un  bouc  , la  coutume  de  le  baiser  au  der- 
rière, qui  est  passée  en  proverbe,  la  danse  roude 
qu'on  exécute  autour  de  lui , les  petits  coups  de 
verveine  dont  on  le  frappe  ; et  toutes  les  cérémo- 
nies de  cette  orgie , viennent  des  Juifs  qui  les 
tenaient  des  Égyptiens;  car  les  Juifs  n'ont  jamais 
rien  inventé. 

Je  possède  un  manuscrit  juif  qui  a , je  crois . 
plus  de  deux  mille  ans  d'antiquité  ; il  me  parait 
que  l'original  doit  être  dn  temps  du  premier  ou 
du  second  Plolémcc  : c'est  un  détail  de  toutes  les 
cérémonies  de  l'adoration  du  bouc  ; et  c’est  pro- 
bablement sur  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  que 
ceux  qui  se  sont  adonnés  à la  magie  ont  composé 
ce  qu'ou  appelle  le  Grimoire.  En  grand  d'Espa- 
gne m'en  a offert  cent  louis  d'or  ; je  ne  l'aurais 
pas  donné  pour  deux  cents.  Jamais  le  bouc  n'est 
appelé  que  le  velu  dans  cet  ouvrage.  Il  confondrait 
bien  toutes  les  mauvaises  critiques  de  l’ennemi 
de  feu  mon  oncle. 

Au  reste . je  suis  bien  aise  d'apprendre  à la  der- 
nière postérité  qu'un  savant  d'une  grande  sagacité, 
ayant  vu  dans  ce  chapitre  que  M.***  est  convaincu 
de  bestialité,  a mis  en  marge,  lisez  bêtise. — 
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CHAPITRE  VIII. 

D'Abraham  et  de  Ninon  l'Encloi. 

M.  l'abbé  Bazin  était  persuadé  avec  Onkelos , et 
avec  tous  les  Juifs  orientaux , qu'Abraham  était 
igcd'cnvirnn  cent  trente-cinq  ans  quand  il  quitta 
la  Clialdéc.  Il  importe  fort  peu  de  savoir  précisé- 
ment quel  âge  avait  le  père  des  croyants.  Quand 
Dieu  nous  jugera  tous  dans  la  vallée  de  Josaphal , 
il  est  probable  qu'il  ne  nous  punira  pas  d’avoir  été 
de  mauvais  chmnologistes  comme  le  détracteur 
de  mon  oncle.  Il  sera  puni  pouf  avoir  été  vain  , 
insolent,  grossier  et  calomniateur,  et  non  [mur 
avoir  manqué  d'esprit  et  avoir  ennuyé  les  dames. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  est  dit  dans  In  Genèse 
qu'Abraham  sortit  d'Aran  , en  Mésopotamie  , Agé 
do  soixante  et  quinze  ans  . après  la  mort  'de  son 
père  Tliaré , le  potier  : mais  il  est  dit  aussi  dans 
In  Oenète  que  Tharé  son  pore , l’ayant  engendré 
& soixante  et  dix  ans,  vécut  jusqu’à  deux  cont 
cinq.  Il  faut  donc  absolument  expliquer  l'un  des 
deux  passages  par  l'autre.  Si  Abraham  sortit  de 
la  Chaldée  après  la  mort  de  Tharé , âgé  de  deux 
cent  cinq  ans,  et  si  Tharé  l'avait  eut  à l'âge  de 
soixante  et  dix  , il  est  clair  qu'Abraham  avait  juste 
cent  trente-cinq  ans  lorsqu'il  se  mit  à voyager. 
Notre  lourd  adversaire  propose  un  autre  système 
pour  esquiver  la  difficulté  ; il  appelle  Philon  le 
Juif  à son  secours , et  il  croit  donner  le  chango  à 
mon  cher  lecteur,  en  disant  que  la  ville  d'Aran 
est  la  même  qne  Carrés.  Je  suis  bien  sûr  du  con- 
traire , et  je  l'ai  vérifié  sur  les  lieux.  Mais  , quel 
rapport , je  vous  prie , la  ville  de  Carrés  a-t-ellc 
avec  l'âge  d’ Abraham  et  de  Sara? 

On  demandait  encore  à mon  oncle  comment 
Abraham  , venu  de  Mésopotamie , pouvait  se  faire 
entendre  à Memphis?  Mon  oncle  répondait  qu'il 
n'eu  savait  rien,  qu'il  ne  s'en  embarrassait  guère  ; 
qu  il  croyait  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  sainte 
Écriture,  sans  vouloir  l'expliquer,  et  qne  c'était 
l'affaire  de  messieurs  de  Sorbonne , qui  ne  sc  sont 
jamais  trompés. 

Ce  qui  est  bien  plus  important , c'est  l'impiété 
avec  laquelle  notre  mortel  ennemi  compare  Sara, 
la  femme  du  père  des  croyants , avec  la  fameuse 
Ninon  l'Enclos.  Il  se  demande  comment  il  sc  peut 
faire  que  Sara,  âgée  de  soixante  et  quinze  ans, 
allant  de  Sicbem  à Memphis  sur  i son  âue  pour 
chercher  du  blé , enchantât  le  coanr  du  roi  de 
la  superbe  Égypte,  et  fit  ensuite  le  même  effet 
sur  le  petit  roi  de  Gérar,  dans  l'Arabie  déserte.  Il 
répond  à cette  difficulté  par  l'exemple  de  Ninon. 
« On  sait,  dit-il,  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
< Ninon  sut  inspirer  a l'abbé  Gédoyn  des  scnli- 
• ments  qui  ne  sont  faits  que  pour  la  jeunesse  ou 


« l'âge  viril.  » Avouez  , mon  cher  lecteur,  que  voilà 
une  plaisante  manière  d'expliquer  l'Écriture  sainte; 
il  veut  s'égayer,  il  croit  que  c’est  là  le  bon  ton.  Il 
veut  imiter  mon  oncle  ; mais  quand  certain  animal 
à longues  oreilles  veut  donner  la  pale  comme  le  pe- 
tit chien,  vous  savez  comme  on  le  reuvoie. 

Il  se  trompe  sur  l'histoire  moderne  comme  sur 
l'ancienne.  Personne  n’est  plus  en  état  que  moi  de 
rendre  compte  des  dernières  années  de  mademoi- 
selle de  l'Enclos,  qui  ne  ressemblait  eu  rien  à Sara. 
Jesuis  son  légataire  : je  l'ai  vucles  dernières  années 
de  sa  vie,  elle  était  sèche  comme  une  momie.  Il 
est  vrai  qu'on  lui  présenta  l'abbé  Gédoyn,  qui 
sortait  alors  des  jésuites,  mais  non  pas  pour  les 
mêmes  raisons  quo  les  Desfontaines  et  les  Fréron 
en  sont  sortis.  J'allais  quelquefois  chez  elle  avec 
cet  abbé,  qui  n'avait  d'autre  maison  que  la  noire. 
Il  était  fort  éloigné  de  sentir  des  désirs  pour  uno 
décrépite  ridée  qui  n'avait  sur  les  os  qu'uue  peau 
jaune  tirant  sur  le  noir. 

Ce  n'était  point  l'abbé  Gédoyn  à qui  ou  impu- 
tait celle  folie;  c'était  à l'abbé  de  Châtraunouf, 
frère  de  celui  qui  avait  été  ambassadeur  à Con- 
stantinople. Cbâteauneuf  avait  eu  en  effet  la  fan- 
taisie de  coucher  avec  clic  vingt  ans  auparavant. 
Elle  était  encore  assez  belle  à l'âge  de  près  de 
soixante  années.  Elle  lui  donna , en  riant , un 
rendez-vous  pour  un  certain  jour  du  mois,  t Et 
« pourquoi  ce  jour-là  plutôt  qu'un  autre?  lui  dit 
« l'abbé  de  Châtcauneuf.  — C'est  que  j'aurai  alors 
« soixante  ans  juste,  » lui  dit-elle.  Voilà  la  vérité 
de  cette  historiette  qui  a tant  couru , et  que  l'abbé 
de  Châtcauneuf,  mon  bon  parrain , 'a  qui  je  dois 
mon  baptême , m'a  racontée  souveut  dans  mou 
enfance  pour  me  former  l'esprit  et  le  cœur;  mais 
mademoiselle  l'Enclos  ne  s'attendait  pas  d'être  un 
jour  comparée  à Sara  daus  un  libelle  fait  contre 
mon  oncle. 

Quoique  Abraham  ne  m'ait  point  mis  sur  son 
testament,  et  que  Ninon  l'Enclos  m'ait  mis  sur 
le  sien  , cependant  je  la  quitte  ici  pour  le  père  des 
croyants.  Je  suis  obligé  d'apprendre  à l'abbé 
Fou...  *,  détracteur  de  mon  oncle,  ce  que  pensent 
d'Ahraham  tous  les  Guèbres  que  j'ai  vus  daus  mes 
voyages.  Ils  rappellent  Ébrahim , et  lui  donnent  te 
surnom  de  Zcr-alcukt  ; c’est  notre  Zoroastrc.  Il 
est  constant  que  ces  Guèbres  dispersés,  et  qui 
n’ont  jamais  été  mêlés  avec  les  autres  nations, 
dominaient  dans  l'Asie  avant  ! 'établissement  de  la 
horde  juive,  et  qu'Abraham  était  de  Chaldée, 
puisque  le  l‘cHtalcuque  le  dit.  M.  l'abbé  Bazin 
avait  approfondi  celte  matière  ; il  me  disait  sou- 

* II  l’agit  Ici  de  l'abbé  deFoocber,de  l'académie  des 
belles- lettres,  précepteur  du  duc  La  Trimouille.  f.et  abbé 
élail  Janséniste  ; Il  crut  qne  sa  conscience  l’obligeait  à écrire 
contre  Voltaire  ; maie  la  grâce  loi  manqua.  K. 
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vent , « Mon  neveu  on  ne  connaît  pas  assez  les 
< Guèhres,  on  ne  connaît  pas  assez  Éhrabim; 
« croyez-moi , lisez  avec  attention  le  Zeiul-Avesta 
• et  le  VeiUam. 


CHAPITRE  IX. 

1>«  Thèbej,  de  Boasael,  et  de  Rotltn. 

Mon  oncle.,  comme  je  l'ai  déjà  dit , aimait  le 
merveilleux , la  fiction  eu  poésie  ; mais  il  les  dé- 
testait dans  l'histoire-  Il  ne  pouvait  soulTrir  qu'on 
mit  des  conteurs  de  fables  à coté  des  Tacite , ni  des 
Grégoire  de  Tours  auprès  des  Hapin-Thoyras.  11 
fut  séduit  dans  sa  jeunesse  par  le  style  brillant  du 
discours  de  Bossuet  sur  YHitloire  universelle.  Mais 
quaud  il  eut  un  peu  étudié  T histoire  et  les  hommes, 
il  vit  que  la  plupart  des  auteurs  n'avaient  voulu 
écrire  que  des  mensonges  agréables , et  étouner 
leurs  lecteurs  par  d'incroyables  aventures.  Tout 
fut  écrit  comme  les  Atnadis.  Mon  oncle  riait  quand 
il  voyait  Rolliu  copier  Bossuet  mot  à mot,  et  Bos- 
suet copier  les  anciens , qui  ont  dit  que  dix  mille 
combattants  sortaient  par  chacune  dos  cent  portes 
de  Tbèbes , et  encore  deux  ceuts  chariots  armés 
eo  guerre  par  chaque  porte  : cela  ferait  un  mil- 
lion de  soldats  dans  une  seule  ville , sans  compter 
les  cochers  el  les  guerriers  qui  étaient  sur  les  cha- 
riots , ce  qui  ferait  encore  quarante  mille  hommes 
de  plos , à deux  personnes  seulement  par  chariot. 

Mon  oncle  remarquait  très  justement  qu’il  eât 
fallu  au  moins  cinq  'ou  six  millions  d'habitants 
dans  cette  ville  de  Tbèbes  pour  fournir  ce  nombre 
de  guerriers.  Il  savait  qu'il  n’y  a pas  aujourd'hui 
plus  do  trois  millions  de  tètes  en  Égypte  ; il  savait 
que  Diodore  de  Sicile  n'en  admettait  pas  davan- 
tage de  son  temps  : ainsi  il  ralntlait  beaucoup  de 
tontes  les  exagérations  de  l'antiquité.  * 

Il  doutait  qu'il  y eût  eu  an  Sésostris  qui  partit 
d’Égypte  pour  aller  conquérir  le  monde  entier 
avec  six  cent^mille  hommes  cl  vingt-sept  mille 
chars  de  guerre.  Cela  lui  paraissait  digne  de  Picro- 
chole  dans  Rabelais.  La  manière  dont  celle  con- 
quête du  monde  entier  fut  préparée  lui  paraissait 
encore  plos  ridicule.  Le  père  de  Sésoslrls  avait 
destiné  son  fils  h cette  belle  expédition  sur  la  foi 
d'on  songe;  car  les  songes  alors  étaient  des  avis 
certains  envoyés  par  le  ciel , et  le  fondement  de 
toutes  les  entreprises.  Le  l>on  homme , dont  on 
ne  dit  pas  même  le  nom , s'avisa  de  destiner  tons 
les  enfants  qui  étaient  nés  le  même  jour  que  son 
fils  h l'aider  dans  la  conquête  delà  terre  ; et , pour 
en  faire  autant  de  héros , il  ne  leur  donnait  h dé- 
jeuner qu 'après  les  avoir  fait  oourir  cent  quatre- 
vingts  stades  tout  d’une  haleine  : c'est  bien  courir 
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dans  un  pays  fangeux , où  Ton  enfonce  jusqu'à 
mi-jambe , el  où  presque  tons  les  messages  se  fout 
par  bateau  sur  les  canaux. 

Que  fait  l'impitoyable  censeur  démon  onde? 
au  lieu  de  sentir  tout  le  ridicule  de  celte  histoire , 
il  s'avise  d'évaluer  le  grand  et  le  petit  stade  ; et  il 
croit  prouverque  les  petits  enfants  destinésà  vain- 
cre toute  la  terre  ne  couraient  que  trois  de  nos 
grandes  lieues  et  demie  pour  avoir  à déjeuner. 

Il  s'agit  bien  vraiment  de  savoir  au  juste  si  8p- 
sostris  comptait  par  graud  on  petit  stade,  lui  qui 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  stade,  qui  est 
une  mosure  grecque.  Voilà  le  ridicule  de  presque 
tous  les  commentateurs  et  des  scoliastes  ; iis  s'at- 
tachent à l’explication  arbitraire  d'un  mot  inutile, 
et  négligent  le  fond  des  choses.  Il  est  question  ici 
de  détromper  les  hommes  sur  les  fables  dont  on 
les  a bercés  depuis  tant  de  siècles.  Mon  oncle  pèse 
les  probabilités  dans  la  balance  de  la  raison  ; il 
rappelle  les  lecteurs  au  bon  6ens  t et  on  vient  nous 
parler  de  grands  et  de  petits  stades  I 

J’avouerai  encore  que  mon  oncle  levait  les 
épaules  quand  il  lisait  dans  Rollin  que  Xerxès 
avait  fait  donner  trois  cents  coups  de  fonet  à la 
mer  ; qu’il  avait  fait  jeter  dans  Tilellesponl  une 
paire  de  menottes  pour  l'enchaîner;  qu'il  avait 
écrit  nne  lettre  menaçante  au  mont  Athns;  et 
qu'enfin  lorsqu’il  arriva  au  pas  des  Thermopyles, 
où  deux  hommes  de  front  ne  peuvent  passer,  il 
était  suivi  de  cinq  millions  deux  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  deux  cent  vingt  personnes , comme  le 
dit  le  véridique  ot  exact  Hérodote. 

Mon  oncle  disait  toujours,  Serrez  , serrez,  en 
lisant  ces  contes  de  uia  mère  l'oie.  Il  disait , Hé- 
rodote a bien  fait  d'amuser  et  de  flatter  des  Grecs 
par  ces  romans , et  Rollin  a mal  fait  de  ne  les  pas 
réduire  à leur  juste  valeur,  en  écrivant  pour  des 
Français  du  dix-huitième  siècle.  j 

CHAPITRE  X. 

Des  prêtre*  ou  prophètes  oq  schocn  d'Egypte. 

Oui , barbare , les  prêtres  d'Égypte  s'appelaient 
schoen , et  In  Genèse  ne  lenr  donne  pas  d'antre 
nom  ; la  Vulgate  même  rend  ce  nom  par  sacerdot. 
Mais  [qu'importent  les  noms?  Si  tu  avais  sn  pro- 
filer de  la  Philosophie  de  mon  oncle,  tu  aurais 
recherché  quelles  étaient  les  fonctions  de  ces 
schoen,  leurs  sciences,  leurs  impostures;  In  au- 
rais léché  d’apprendre  si  un  schoen  était  toujours , 
en  Égypte,  un  homme  constitué  en  dignité,  comme 
parmi  nous  un  évêque , et  même  nn  archidiacre , 
ou,  si  quelquefois  on  s'arrogeait  le  titre  de  schoen, 
comme  on  s'appelle  parmi  nous  monsieur  l'abbé, 
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sans  avoir  d'abbaye  ; si  un  schocn , pour  avoir  cio 
précepteur  d'un  grand  seigneur,  el  |>our  être 
nourri  dans  la  maison  . avait  le  droit  d'attaquer 
impunément  des  vivants  el  les  morts , et  d'écrire 
sans  esprit  contre  des  Égyptiens  qui  passaient  pour 
eu  avoir. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  sclioeu  fort 
savants;  par  exemple,  ceux  qui  firent  assaut  de 
prodiges  avec  Moïse , qui  changèrent  toutes  les 
eaux  de  l'Égypte  en  sang,  qui  couvrirent  tout  le 
pays  de  grenouilles,  qui  tirent  naître  jusqu'à  des 
poux , mais  qui  ne  purent  les  chasser  ; car  il  y a 
dans  le  texte  héhreu  : « Ils  firent  ainsi  ; mais  pour 
< chasser  les  poux,  il  ne  le  purent.  ■ La  Vulgale 
les  traite  plus  durement  : elle  dit  qu'ils  11e  purent 
même  produire  des  poux. 

Je  11e sais  si  tu  es  schoen , et  si  tu  Tais  ces  beaux 
prodiges , car  on  dit  que  tu  es  Tort  initié  dans  les 
mystères  des  schoeu  de  Saint-Médard;  mais  je 
préférerai  toujours  un  schoen  doux,  modeste, 
honnête,  à un  schoen  qui  dit  des  injures  à son 
prochain;  à un  schoen  qui  cite  souvent  'a  faux, 
el  qui  raisonne  comme  il  cite  ; à un  schoen  qui 
pousse  l'horreur  jusqu  a dire  que  M.  l'abbé  Baiin 
entendait  mal  le  grec  , parce  que  son  typographe 
a oublié  un  sigma  , et  a mis  un  ei  pour  un  01. 

Ah  ! mou  Uls , quand  on  a calomnié  ainsi  les 
morts , il  faut  faire  pénitence  le  reste  de  sa  vie. 

CHAPITRE  XL 

Du  temple  de  Tjt. 

Jo  passe  sous  silence  une  inGnité  de  menues  mé- 
prises du  schocn  enragé  contre  mon  oncle;  mais 
je  vous  demande , mon  cher  lecteur,  la  permission 
de  vous  faire  remarquer  comme  il  est  malin. 
M.  l'abbé  Bazin  avait  dit  que  le  temple  d'iler- 
cule,àTyr,  n'était  (vas  des  plus  anciens.  Les  jeunes 
dames  qui  sortent  de  l’opéra-comique  pour  aller 
chanter  à table  les  jolies  chansons  de  M.  Collé; 
les  jeunes  officiers , les  conseillers  même  de  grand'- 
chambre , MM.  les  fermiers  généraux,  enfin  tout 
ce  qu’on  appelle  à Paris  la  bonne  compagnie , se 
soucieront  peut-être  fort  peu  de  savoir  eu  quelle 
année  le  temple  d’Hercule  fut  bâti.  Mononclo  le 
savait.  Son  implacable  persécuteur  se  contente  de 
dire  vaguement  qu'il  était  aussi  ancien  que  la  ville: 
ce  n'est  pas  là  répondre;  il  faut  dire  en  quel  temps 
la  ville  fut  liâlic.  C'est  uu  point  trop  intéressant 
dans  la  situation  présente  de  l'Europe.  Voici  les 
propres  paroles  de  l'abbé  Bazin  ( vol.  111 . p.  44  ) : 

« Il  est  dit,  dans  les  Annalet  delà  Chine,  que 
1 les  premiers  empereurs  sacrifiaient  dans  un  tem- 
• pie.  Celui  d'Hercule , à Tyr,  ne  parait  pas  être 


• des  plus  anciens.  Hercule  11e  fut  jamais,  chez 
« aucun  peuple , qu'une  divinité  secondaire  ; ce- 
« pendant  le  temple  de  Tyr  est  très  antérieur  à 
« celui  de  Judée.  Iliram  en  avait  un  magnifique, 

• lorsque  Salomon  , aidé  par Hirum , bâtit  le  sien. 
« Hérodote , qui  voy  agea  chez  les  Tyriens,  dit  que, 

• de  son  temps , les  archives  de  Tyr  ne  donnaient 
« à ce  temple  que  deux  mille  trois  cents  ans.d'an- 
a tiquité.  » 

Il  est  clair  par  là  que  le  temple  de  Tyr  n'était 
antérieur  à celui  de  Salomon  que  d’environ  douie 
cents  années.  Ce  n'est  pas  là  une  antiquité  bien 
reculée , comme  tous  les  sages  en  conviendront. 
Hélas  , presque  toutes  nos  antiquités  ne  sont  que 
d'hier;  il  n'y  a que  quatre  mille  six  cents  ans 
qu’on  éleva  un  temple  dans  Tyr. Vous  sentez,  ami 
lecteur,  combien  quatre  mille  six  cents  ans  sont 
peu  de  chose  dans  l'étendue  des  siècles , combien 
nous  sommes  peu  de  chose,  et  surtout  comhieu 
un  pédant  orgueilleux  est  peu  de  chose. 

Quant  au  divin  Hercule , dieu  de  Tvr,  qui  dé- 
pucela cinquante  demoiselles  en  une  nuit,  mon 
oncle  ne  l'appelle  que  dieu  secondaire.  Ce  n’est 
jusqu'il  eût  trouvé  quelque  autre  dieu  des  gentils 
qui  en  eût  fait  davantage;  mais  il  avait  de  très 
bonnes  raisons  pour  croire  que  tous  les  dieux  de 
l'antiquité , ceux  mêmes  majorum  gentium,  n'é- 
taient que  des  dieux  du  second  ordre,  auxquels 
présidait  le  Dieu  formateur,  le  maître  de  l'univers, 
le  Deut  optimus  des  Romains , le  Knef  des  Égyp- 
tiens , l'Jaho des  Phéniciens,  le  Mithra  des  Baby- 
loniens, le  Zeus  des  Grecs,  maître  des  dieux  et 
des  hommes  ; \ lésait  des  anciens  Persans.  Mon 
oncle , adorateur  de  la  Diviuilé , se  complaisait  à 
voir  l'univers  entier  adorer  un  dieu  unique,  mal- 
gré les  superstitions  abominables  dans  lesquelles 
toutes  les  nations  anciennes,  excepté  les  lettrés 
chinois , se  sont  plongées. 


CHAPITRE  XH. 

De»  Chinois 

Quel  est  donc  cet  acharnement  de  notre  adver- 
saire contre  les  Chinois,  cl  contre  tous  les  gens 
sensés  de  l'Europe  qui  rendent  justice  aux  Chi- 
nois? Le  barliarc  n'hésite  jwinlàdire  • que  les 
« petits  philosophes  ne  dounent  une  si  haute  anti- 
t quilé  à la  Chine  que  pour  décréditer  l'Écri- 
• turc.  » 

Quoi!  c'est  jxiur  décréditer  l'Écriture  sainte 
que  l'archevêque  Navarrèle,  Gonzales  de  Men- 
doza, Ilenncngiiis,  Louis  de  Guzman,  Scmmedo, 
el  tous  les  missionnaires,  sans  en  excepter  un 
seul , s'accordent  à faire  voir  que  les  Chinois 
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doivent  être  rassembles  en  corps  de  peuple  depuis 
plus  de  cinq  mille  années?  Quoi!  c’est  pour  in- 
sulter b la  religion  chrétienne , qu'en  dernier  lieu 
le  P.  Parennin  a réfuté  avec  tant  d’évidence  la 
chimère  d’une  pi  étendue  colonie  envoyée  d'Egypte 
b la  Chine?  Ne  se  lassera-t-on  jamais , au  bout  de 
nos  terres  occidentales , de  contester  aux  peuples 
de  l'Orient  leurs  titres,  leurs  arts,  et  leurs  usages? 
Mon  oncle  était  fort  irrité  contre  cette  témérité 
absurde.  Mais  comment  accorderons-nous  le  texte 
hébreu  avec  le  samaritain?  Hé  morbleu,  comme 
vous  pourrez , disait  mon  oncle  : mais  ne  vous 
faites  pas  moquer  des  Chinois  ; laissez-les  en  paix 
comme  ils  vous  y laissent. 

Ecoute , cruel  ennemi  de  feu  mon  cher  oncle  ; 
tâche  de  répondre  b l’argument  qu'il  poussa  vi- 
goureusement dans  sa  brochure  en  quatre  volu- 
mes de  l'Essai  sur  les  mœurs  el  l’esprit  îles  na- 
tions. Mon  oncle  était  aussi  savant  que  toi , mais 
il  était  mieux  savant , comme  dit  Montaigne  ; ou  , 
si  tu  veux  , il  était  aussi  ignorant  que  toi  (car  en 
vérité  que  savons- nous?  );  mais  il  raisonnait,  il  ne 
compilait  pas.  Or  voici  comme  il  raisonne  puis- 
samment dans  le  premier  volume  île  cet  Essai  sur 
les  mœurs,  etc.  (vol.  ni,  page76),  où  il  se  moque 
de  beaucoup  d’histoires. 

■ Qu'importe  , après  tout , que  ces  livres  ren- 
« ferment  ou  non  une  chronologie  toujours  sûre? 

• Je  venx  que  nous  ne  sachions  pas  en  quel  temps 

• précisément  vécut  Charlemagne  : dès  qu’il  est 
« certain  qu’il  a (ait  de  vastes  conquêtes  avec  de 
« granités  armées , il  est  clair  qu’il  est  né  chez  une 
« nation  nombreuse , formée  en  corps  de  peuple 

• par  une  longue  suite  de  siècles.  Puis  donc  que 

< l'empereur  lliao  , qui  vivait  incontestablement 
« plus  de  deux  mille  quatre  cents  ans  avant  notre 
t ère  conquit  tout  le  pays  de  la  Corée,  il  est  in- 
« dubitable  que  son  peuple  était  de  l’antiquité  la 

• plus  reculée.  De  plus  , les  Chinois  inventèrent 
« un  cycle,  un  comput,  qui  commence  deux  mille 
« six  cent  deux  ans  avant  le  nôtre.  Est-ce  b nous 
t b leur  contester  une  chronologie  unanimement 

< reçue  chez  eux  ; b nous  qui  avons  soixante  sys- 

< tèmes  différents  pour  compter  les  temps  anciens, 

• et  qui  ainsi  n'en  avons  pas  pas  un  ? 

• Les  hommes  ne  multiplient  pas  aussi  aisé- 
« ment  qu'on  le  pense  : le  tiers  des  enfants  est 

• mort  au  bout  de  dix  ans.  Les  calculateurs  de  la 

• propagation  de  l’espèce  humaine  ont  remaïqué 

• qu’il  faut  des  circonstances  favorables  et  rares 

• pour  qu’une  nation  s'accroisse  d’un  vingtième 

• au  bout  de  cent  années;  et  très  souvent  il  arrive 

• que  la  peuplade  diminue  au  lieu  d'angmenter. 
« De  savants  chronologistes  ont  supputé  qu’une 

• seule  famille  après  le  déluge , toujours  occupée 

• b peupler,  et  ses  enfants  s’étant  occupés  de 


o même , il  se  trouva  en  deux  cent  cinquante  ans 
n beaucoup  plus  d’habitants  que  n’en  contient  au- 
o jourd'hui  l’univers.  Il  s’en  faut  beaucoup  que 
« le  Talmul  el  les  Mille  et  une  Nuits  conlien- 
« lient  rien  de  plus  absurde.  On  ne  fait  point 

• ainsi  des  enfants  b coups  de  plume.  Voyez  nos 
« colonies  ; voyez  ces  archipels  immenses  de  l’Asie, 

• dont  il  ne  sort  personne.  Les  Maldives , les  Phi- 

• lippines , les  Moluques , n’ont  pas  le  nombre 

• d'habitans  nécessaires.  Tout  cela  est  encore  une 
a nouvelle  preuve  de  la  prodigieuse  antiquité  de 

• la  population  de  la  Chine.  • 

Il  n’y  a rien  b répondre,  mon  ami. 

Voici  encore  comme  mon  oncle  raisonnait. 
Abraham  s'etl  va  chercher  du  blé  avec  sa  femme 
en  Égypte  , l'année  qu'on  dit  être  la  1917e  avant 
notre  ère,  il  y a tout  juste  trois  mille  six  cent 
quatre-vingt-quatre  ans  ; c'était  quatre  cent  vingt- 
huit  ans  après  le  déluge  universel.  Il  va  trouver 
le  pharaon,  le  roi  d'Egvple;  il  trouve  des  rois 
partout,  b Sodome,  b Gomorrhc,  b Gérarc, b Sa- 
lem : déjà  même  on  avait  bâti  la  tour  de  Babel 
environ  trois  cent  quatorze  ans  avant  le  voyage 
d’Abraham  en  Égypte.  Or,  pour  qu’il  y ail  tant  de 
rois , et  qu'on  bâtisse  de  si  belles  tours , il  est 
clair  qu’il  faut  bien  des  siècles.  L’abbé  Bazin  s’en 
tenait  l’a  ; il  laissait  le  lecteur  tirer  ses  conclu- 
sions. 

O l'homme  discret  que  feu  M.  l'abbé  Bazin! 
aussi  avait-il  vécu  familièrement  avec  Jérôme 
Carré,  Guillaume  Vadé,  feu  M.  Ralph,  auteur 
de  Candide,  cl  plusieurs  autres  grands  person- 
nages du  siècle.  Dis-moi  qui  lu  hantes , et  je  te 
dirai  qui  tu  es. 


CHAPITRE  XIII. 

De  l’Inde  et  du  Veldam. 

L’abbé  Bazin , avant  de  mourir,  envoya  b la 
bibliothèque  du  roi  le  plus  précieux  manuscrit 
qui  soit  dans  tout  l’Orient.  C'est  un  ancien  com- 
mentaire d'un  brame  nommé  Shumonlou , sur  le 
Veidnm , qui  est  le  livre  sacré  des  anciens  brach- 
manes.  Ce  manuscrit  est  incontestablement  du 
temps  où  l'ancienne  religion  des  gymnosophistes 
commençait  b se  corrompre  ; c'est , après  nos  li- 
vres sacrés , le  monument  le  plus  respectable  de 
la  croyance  do  l’unité  de  Dieu.  Il  est  intitulé, 
Êzojtr-Veidam,  comme  qui  dirait , te  vrai  Vei- 
rfniii,  le  Veidam  expUtpté , le  pur  Vcidam.  On 
ne  peut  pas  douter  qu’il  n'ait  été  écrit  avant  l'ex- 
pédition d'Alexandre  dans  les  Indes,  puisque, 
long-temps  avant  Alexandre , l’ancienne  religion 
bramine  ou  ahramine , l’ancien  culte  enseigné  par 
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Brama , avait  été  corrompu  par  des  superstitions 
et  par  des  fables.  Ces  superstitions  même  avaient 
pénétré  jusque  la  Chine  du  temps  de  Confuliée , 
qui  vivait  environ  trois  cents  ans  avant  Alexandre. 
L'auteur  de  I ' Êzour-VcUlam  combat  toutes  ces 
superstitions  qui  commençaient  h naître  de  son 
temps.  Or,  pour  qu'elles  aient  pu  pénétrer  de 
l’Inde  h la  Chine,  il  faut  un  assez  grand  nombre 
d'années  : ainsi , quand  nous  supposerons  que  ce 
rare  manuscrit  a été  écrit  environ  quatre  cents 
ans  avant  la  conquête  d’une  partie  de  l’Inde  par 
Alesandre,  nous  ne  nous  éloignerons  pas  beaucoup 
de  la  vérité. 

Shumontou  combat  toutes  les  espèces  d’idolâ- 
trie dont  les  Indiens  commençaient  alors  h être 
infectés  ; cl  ce  qui  est  extrêmement  important , 
c’ést  qu’il  rapporte  les  propres  paroles  du  Vei- 
dam,  dont  aucun  homme  ch  Europe,  jusqu’à  pré- 
sent , n’avait  connu  un  seul  passage.  Voici  donc 
ces  propres  paroles  du  Veidam  attribué  h Brama, 
citées  dans  YÉxour-Vcidam  : 

« C’est  l’Être  suprême  qui  a tout  créé  , le  sen- 
« sible  et  l’insensible  : il  y a eu  quatre  âges  dif- 

< féreuts;  tout  périt  h la  fin  de  chaque  âge,  tout 

* est  submergé , et  le  déluge  est  un  passage  d’un 
t âge  à l'autre,  etc. 

• Lorsque  Dieu  existait  seul , et  que  nul  autre 
« être  n’existait  avec  lui , il  forma  le  dessein  de 

• créer  le  monde.  Il  créa  d'abord  le  temps , en- 
« suite  l'eau  et  la  terre  ; et  du  mélange  des  cinq 
« éléments , à savoir,  la  terre , l’eau,  le  feu,  l’air , 
« et  ta  lumière , il  en  forma  les  différente  corps , 
t et  leur  donna  la  terre  pour  leur  base.  Il  lit  ce 

< globe , que  nous  habitons , en  forme  ovale 

< comme  un  oeuf.  Au  milieu  de  la  terre  est  la  plus 
« haute  de  toutes  les  montagnes  nommée  Mérou 
t (c'est  rtminaüs).  Adimo  (c'est  le  nom  du  pre- 

< mier  homme  ) sortit  des  mains  de  Dieu.  Pro- 
« criti  est  le  nom  de  son  épouse.  D’ Adimo  naquit 
« Brama , qui  fut  le  législateur  des  nations  et  le 
t père  des  brames.  » 

Une  preuve  non  moins  forte  que  ce  livre  fut 
écrit  long-temps  avant  Alexandre , c'est  que  les 
noms  des  fleuves  et  des  montagnes  de  l'Inde  sont 
les  mêmes  que  dans  le  llamcrit,  qui  est  la  langue 
sacrée  des  brachmancs.  On  ue  trouve  pas  dans 
f Étour-Vcidam  un  seul  des  noms  que  les  Grecs 
donnèrent  aux  pays  qu’ils  subjuguèrent.  L'Inde 
s’appelle  Zomboudipo;  le  Gange,  Zanoubi;  le 
mont  Immaûs,  Mérou,  etc. 

Notre  ennemi,  jaloux  des  services  que  l'abbé 
Bazin  a rendus  aux  lettres , h la  religion  et  à la 
patrie , se  ligue  avec  le  plus  implacable  ennemi 
de  notre  chère  patrie , de  nos  lettres,  et  de  notre 
religion  , le  docteur  Warburton  , devenu  , je  ne 
sais  comment,  évêque  de  Gloccster,  commenta- 


teur de  Shakespeare,  et  auteur  d’uu  fatras  contre 
l’immortalité  de  l'âme , sous  le  nom  de  la  divine 
légation  de  Moïse  : il  rapporte  uuo  objection  de 
ce  brave  prêtre  hérétiqueconlre  l’opinion.dc  l'abbé 
Bazin  , bon  catholique , et  contre  l’évidence  que 
YÉzour-Veidam  a été  écrit  avant  Alexandre. 
Voici  l'objection  de  l’évêque. 

< Cela  est  aussi  judicieux  qu’il  le  serait  d’ob- 
« Server  que  les  annales  des  Sarrasins  et  de  Turcs 
« ont  été  écrites  avant  les  conquêtes  d’Alexandre, 
« parce  que  nous  n’y  remarquons  point  les  noms 

• que  les  Grecs  imposèrent  aux  rivières,  aux 
« villes , et  aux  contrées  qu’ils  conquirent  dans 
« l’Asie  mineure , et  qu’on  u’y  lit  que  les  noms 
« anciens  qu’elles  avaient  depuis  les  premiers 

• temps.  Il  n'est  jamais  entré  dans  la  tête  de  ce 
■ poète  que  les  Indiens  et  les  Arabes  pouvaient 
« exactement  avoir  la  même  envie  de  rendre  les 
i noms  primitifs  aux  lieux  d’où  les  Grecs  avaient 

• été  chassés.  * 

Warburton  ne  connaît  pas  plus  les  vraisem- 
blances que  les  bienséances.  Les  Turcs  et  les  Grecs 
modernes  ignorent  aujourd'hui  les  anciens  noms 
du  pays  que  les  uns  habitent  en  vainqueurs  et  les 
autres  en  esclaves.  Si  nous  déterrious  uu  ancien 
manuscrit  grec  , dans  lequel  Stamboul  fût  appelé 
Constantinople  ; l'Alméidam , Hippodrome  ; Scu- 
ta ri , le  faubourg  de  Chalcédoine;  le  cap  Janissari, 
promontoire  de  Sigée  ; Cara  Denguis , le  Pont- 
Euxin , etc.  ; nous  conclurions  que  ce  manuscrit 
est  d’un  temps  qui  a précédé  Mahomet  n , et  nous 
jugerions  ce  manuscrit  très  ancion , s'il  ne  conte- 
nait que  les  dogmes  de  la  primitive  Église. 

Il  est  donc  très  vraisemblable  que  le  brachmane 
qui  écrivait  dans  le  Zomboudipo,  c'est-à-dire 
dans  l’Inde,  écrivait  avant  Alexandre , qui  donna 
un  autre  nom  au  Zomboudipo  ; et  cette  probabi- 
lité devient  une  certitude , lorsque  ce  brachmane 
écrit  dans  les  premiers  temps  delà  corruption  de 
sa  religion,  époque  évidemment  antérieure  à l'ex- 
pédition d’Alexandre. 

Warburton , de  qui  l'abbé  Bazin  avait  relevé 
quelques  fautes  avec  sa  circonspection  ordinaire , 
s’en  est  vengé  avec  toute  l'âcreté  du  pédantisme. 
Il  s'est  imaginé  , selon  l’ancien  usage , que  des 
injures  étaient  des  raisons;  et  il  a poursuivi  l'abbé 
Bazin  avec  toute  la  fureurque  l'Angleterre  entière 
lui  reproche.  On  n’a  qu'à  s'informer  dans  Paris  à 
un  ancien  membre  du  parlement  de  Londres  qui 
vient  d'y  fixer  son  séjour,  du  caractère  de  cet  évê- 
que Warburton,  commentateur  de  Shakespeare , 
et  calomniateur  de  Moïse  ; on  saura  ce  qu’on  doit 
penser  de  cet  homme , et  l'on  apprendra  com- 
ment les  savants  d'Angleterre,  et  surtout  le  célèbre 
évêque  Lowth , ont  réprimé  son  orgueil  et  con- 
fondu ses  erreurs. 


CHAPITRE  XV. 


CHAPITRE  XIV. 

Que  Ih  Juifs  Muaient  toutn  In  nations. 

L'auteur  <Iu  Supplément  à la  Philosophie  de 
F Histoire  croit  accabler  l'abbé  Bazin , en  répétant 
les  injures  atroces  que  lui  dit  Warburton  au  sujet 
des  Juifs.  Mon  onde  était  lié  avec  les  plus  savants 
Juifs  de  l'Asie.  Ils  lui  avouèrent  qu'il  avait  été  or- 
donné à leurs  ancêtres  d'avoir  toutes  les  nations 
eu  horreur  ; et , en  effet , parmi  tous  les  histo- 
riens qui  ont  parlé  d'eux , il  n'en  est  aucun  qui 
ne  soit  convenu  de  celte  vérité , et  même,  pour 
peu  qu'on  ouvre  les  livres  de  leurs  lois,  vous 
trouverez  au  chapitre  iv  (37-38)  du  Deutéro- 
nome : • Il  vous  a conduits  avec  sa  grande  puis- 
« sauce  pour  exterminer  a votre  eutrée  de  très 
« grandes  nations.  » 

Au  chapitre  vu  : • Il  consumera  peu  h peu  les 

• nations  devant  vous  par  parties  ; vous  ne  pour- 
a rez  les  exterminer  toutes  ensemble,  de  peur  que 

• les  bêtes  delà  terre  ne  se  multiplient  trop  (v.22). 

• Il  vous  livrera  leurs  rois  entre  vos  maius. 

« Vous  détruirez  jusqu'à  leur  uom  : rien  ne 

• pourra  vous  résister  ( v.  21  ) . » 

On  trouverait  plus  de  cent  passages  qui  indi- 
quent cette  horreur  pour  tous  les  peuples  qu'ils 
connaissaient.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de  man- 
ger avec  des  Égyptiens;  de  même  qu’il  était  dé- 
fendu aux  Égyptiens  de  manger  avec  eux.  l'u 
Juif  était  souillé,  et  le  serait  encore  aujourd'hui, 
s'il  avait  Ulé  d'un  mouton  tué  par  un  étranger, 
s'il  s'était  servi  d'une  marmite  étrangère.  Il  est 
donc  constant  que  leur  loi  les  rendait  nécessai- 
rement les  ennemis dn  genre  humain.  La  Genèse, 
il  est  vrai , fait  descendre  toutes  les  nations  du 
même  père.  Les  Persans , les  Plicniciciis , les  Ba- 
byloniens, les  Égyptiens , les  Indiens , venaient  de 
Noé , comme  les  Juifs  ; qu'esl-ec  que  cela  prouve, 
sinon  que  les  Juifs  baissaient  leurs  frères?  Les  An- 
glais sonlaussi  les  frères  des  français. Celte  consan- 
guinité empêche  - 1 - elle  que  Warburton  ne  nous 
baisse?  Il  hait  jusqu’à  ses  compatriotes , qui  le  lui 
reudent  bien. 

Il  a beau  dire  que  les  Juifs  ne  haïssaient  que 
l'idolâtrie  des  autres  nations , il  ne  sait  pas  abso- 
lument ce  qu'il  dit.  Les  Pcrsaus  n'étaient  point 
idolâtres  , et  ils  étaient  l’objet  de  la  haine  juive. 
Les  Persans  adoraient  un  seul  Dieu , et  n'avaicut 
point  alors  de  simulacres.  Les  Juifs  adoraient  un 
seul  Dieu,  et  avaient  des  simulacres,  douze  bœufs 
dans  le  temple , deux  chérubins  dans  le  saint  des 
saints.  Ils  devaient  regarder  tous  leurs  voisins 
comme  leurs  ennemis,  puisqu'on  leur  avait  pro- 
mis qu'ils  domineraient  d'une  mer  à l'autre , et 
depuis  les  bords  du  .Ml  jusqu'à  ceux  de  l'Euphrate. 


Celte  étendue  de  terrain  leur  aurait  composé  un 
empire  immense.  Leur  loi , qui  leur  promettait 
cet  empire , les  rendait  donc  nécessairement  en- 
nemis de  tous  les  peuples  qui  habitaient  depuis 
l'Euphrate  jusqu'à  la  Méditerranée.  Leur  extrême 
ignorance  lie  leur  permettait  pas  de  connaître 
d'autres  nations  ; et , en  détestant  tout  ce  qu'ils 
connaissaient,  ils  croyaient  délester  toute  la  terre. 

Voilà  l'exacte  vérité.  Warburton  prétend  que 
l'abbé  Bazin  ne  s'est  exprimé  ainsi  que  parce 
qu'un  Juif,  qu'il  appelle  grand  babillard , avait 
fait  autrefois  une  banqueroute  audit  abbé  Bazin. 
Il  est  vrai  que  le  Juif  Médina  Gt  une  banqueroute 
considérable  à mon  oncle  ; mais  cela  empêche-t-il 
que  Josué  n'ait  fait  pendre  trente  et  un  rois,  selon 
les  saintes  Écritures?  Je  demande  à Warburton 
si  l'on  aime  les  gens  que  l’on  fait  pendre.  Ilang 
him  ( pendez-lc  ) . 


CHAPITRE  XV. 

De  Warburton. 

Contredites  un  homme  qui  se  donne  pour  sa- 
vant , et  soyez  sûr  alors  de  vous  attirer  des  volu- 
mes d'injures.  Quand  mon  oncle  apprit  que  War- 
burlou , après  avoir  eommeuté  Shakespeare , 
commentait  Moïse , et  qu'il  avait  déjà  fait  deux 
gros  volumes  pour  démontrer  que  les  Juifs , in- 
struits par  Dieu  mémo , n'avaient  aucune  idée  ni 
de  l’inimotalilc  de  l’âme , ni  d'un  jugement  après 
la  mort , cette  entreprise  lui  parut  monstrueuse, 
ainsi  qu'à  toutes  les  consciences  timorées  de  l'An- 
gleterre. lien  écrivit  son  seutiment  à Al.  S. ...avec 
sa  modération  ordinaire.  Voici  ce  que  Al.  S....  lui 
répondit  : 

« Monsieur  , 

« C’est  une  entreprise  merveilleusement  scanda- 
leuse dansun  prêtre,  l'is  an  undcrlaking  vjonder- 
fully  scandaleux  in  uprirst,  do  s'attacher  àdétruire 
l'opinion  la  plus  ancienne  et  la  plus  utile  aux 
hommes.  Il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  Warbur- 
ton commentât  l'o|iéra  des  gueux  , The  beggar't 
opéra,  après  avoir  très  mal  commenté  Shakespeare, 
que  d'entasser  une  érudition  si  mal  digérée  et  si 
erronée  pour  détruire  la  religion.  Car  enfin  notre 
sainte  religion  est  fondée  sur  la  juive.  Si  Dieu  a 
laissé  le  peuple  de  l'ancien  Testament  dans  l'igno- 
rance de  l'immortalité  de  l'âme , cl  des  peines  et 
des  récompenses  après  la  mort , il  a trompé  sou 
peuple  chéri  ; la  religion  juive  est  donc  fausse  ; 
la  chrétienne,  fondée  sur  la  juive,  ne  s'appuie 
donc  que  sur  un  tronc  pourri.  Quel  est  le  but  de 
cet  homme  audacieux?  je  n'eu  sais  encore  rien. 
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Il  (laite  le  gouvernement  : s'il  obtient  un  évêché, 
il  sera  chrétien  ; s'il  n'en  obtient  point , j’ignore 
ce  qu'il  sera.  Il  a déjà  fait  deux  gros  volumes  sur 
la  légation  de  Moïse , dans  lesquels  il  ne  dit  pas 
un  seul  mol  de  son  sujet.  Cela  ressemble  au  cha- 
pitre det  cochet,  où  Montaigne  parle  de  tout , ex- 
cepté de  coches  ; c'est  un  chaos  de  citations  dont 
on  ne  peut  tirer  aucune  lumière.  Il  a senti  le  dan- 
ger de  son  audace,  et  il  a voulu  l'envelopper  dans 
les  obscurités  de  son  style.  Il  se  montre  enlinplus 
à découvert  dans  son  troisième  volume.  C'est  là 
qu'il  entasse  tous  les  passages  favorahles'a  son  im- 
piété , et  qu'il  écarte  tous  ceux  qui  appuient  l'o- 
pinion commune.  Il  va  chercher  dans  Job,  qui  n’é- 
tait pas  Hébreu  , ce  passage  équivoque  : « Comme 
« le  nuage  qui  sc  dissipe  et  s'évanouit,  ainsi  est 
< au  tombeau  l'homme  qui  ne  reviendra  plus.  • 

• Et  ce  vain  discours  d'une  pauvre  femme  à Da- 
vid: • Nous  devons  mourir  ; nous  sommes  comme 

• l'eau  répandue  sur  la  terre , qu'on  ne  peut  plus 

• ramasser.  » 

■ Et  ces  versels  du  psaume  lxxxviii  : • Les 
« morts  ne  peuvent  se  souvenir  de  toi.  Qui  pourra 

• le  rendre  des  actions  de  grâce  dans  la  tombe? 

• que  me  reviendra-t-il  de  mon  sang,  quand  je 
« descendrai  dans  la  fosse?  La  poussière  t'adres- 
« sera-t-elle  des  vœux?  déclarera- l-elle  la  vérité? 

• Montreras-tu  tes  merveilles  aux  morts?  Les 
« morts  se  lèveront-ils?  Auras-tu  d'eux  des 
« prières?  » 

« Le  livre  de  f Ecclcsiatle , dil-il  page  170,  est 
encore  plus  positif.  • Les  vivants  savent  qu’ils 
« mourront , mais  les  morts  ne  savent  rien  ; point 

• de  récompense  pour  eux , leur  mémoire  péril  à 

• jamais.  ■ 

• Il  met  ainsi  à contribution  Ézéchiel , Jéré- 
mie, cl  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  favorable  à 
son  système. 

• Cet  acharnement  à répandre  le  dogme  funeste 
de  la  mortalité  de  l'âme  a soulevé  contre  lui  tout 
le  clergé.  Il  a tremblé  que  son  patron  , qui  pense 
comme  lui , ne  lût  pas  assez  puissant  pour  lui 
faire  avoir  un  évêché.  Quel  parti  a-t-il  pris 
alors?  celui  de  dire  des  injures  à tous  les  philoso- 
phes. 

• Quif  Inlerit  Gracrhos  de  teditione  querenles 

JVVSH.,  Ht.  Il  , v-  ?/|. 

• Il  a élevé  l’étendard  du  fanatisme  d'une  main, 
tandis  que  de  l'antre  il  déployait  celui  de  l’irréli- 
gion. Par  là  il  a ébloui  la  cour  ; et  en  enseignant 
réellement  la  mortalité  de  l'âme , et  feignant  en- 
suite de  l'admettre , il  aura  probablement  l'évê- 
ché  qu'il  desire.  f.bez  vous . tout  chemin  mène 


à Home  ; et  chez  nous , tout  chemin  mène  à l'é- 
vêché. • 

Voilà  ce  que  M.  S....  écrivait  en  1737  ; et  tout 
ce  qu'il  a préditest  arrivé.  Warburton  jouit  d'un 
bon  évêché  ; il  insulte  les  philosophes.  En  vain 
l'évêque  Lowlb  a pulvérisé  son  livre , il  n'en  est 
queplus  audacieux,  il  cherche  même  à |>erséeuter; 
et , s'il  pouvait , il  ressemblerait  au  Penchum  in 
lhe  beggiur't  opéra,  qui  sc  donne  le  plaisir  de 
faire  pendre  ses  complices.  La  plupart  des  hypo- 
crites ont  le  regard  doux  du  chat,  et  cachent  leurs 
griffes  ; celui-ci  découvre  les  siennes  en  levant 
une  tête  hardie.  Il  a été  ouvertement  délateur,  et 
il  voudrait  être  persécuteur. 

Les  philosophes  d'Angleterre  lui  reprochent 
l'excès  de  la  mauvaise  foi  et  celui  de  l'orgueil. 
L'Église  anglicane  le  regarde  comme  un  homme 
dangereux  ; les  gens  de  lettres , comme  un  écri- 
vain sans  goût  et  sans  méthode , qui  ne  saitqn 'en- 
tasser citations  sur  citations;  les  politiques, 
comme  un  brouillon  qui  ferait  revivre , s'il  pou- 
vait , la  chambre  étoilée  : mais  il  sc  moque  de 
tout  cela. 

Warburton  me  répondra  peut-être  qu’il  n'a  fait 
que  suivre  le  sentiment  de  mon  oncle,  eide  plu- 
sieurs autres  savants  qui  ont  tous  avoué  qu'il  n'est 
pas  parlé  expressément  de  l'immortalité  de  l'âme 
dans  la  loi  judaïque.  Cela  est  vrai  ; il  n'y  a que 
des  ignorants  qui  en  doutent , et  des  gens  de  mau- 
vaise foi  qui  alfeclent  d'en  douter  ; mais  le  pieux 
Bazin  disait  que  celle  doctrine , sans  laquelle  il 
n'est  point  de  religion , n'étant  pas  expliquée 
dans  l'ancien  Testament,  y doit  être  sous-enten- 
due ; qu  elle  y est  virtuellement  ; que  si  on  ne  l’y 
trouve  pas  lolidem  verhit , elle  y est  lotidcm  lil- 
lerit , et  qu'enSn , si  elle  n’y  est  pointdu  tout , ce 
n’est  pas  à un  évêque  à le  dire. 

Mais  mon  oncle  a toujours  soutenu  que  Dien 
est  bon  ; qu'il  a donné  l'intelligence  à ceux  qu'il 
a favorisés  ; qu'il  a suppléé  à notre  ignorance. 
Mon  oncle  n'a  point  dit  d'injuresaux  savants,  il 
n'a  jamais  cherché  a persécuter  personne  : au 
contraire,  il  a écrit  contre  l'intolérance  le  livre  le 
plus  honnête , le  plus  circonspect , le  plus  chré- 
tien , le  plus  rempli  de  piété , qu'on  ait  fait  depuis 
Thomas  à Kempis.  Mon  oncle , quoique  un  peu 
enclin  à la  raillerie , était  pétri  de  douceur  et 
d'indulgence.  Il  fit  plusieurs  pièces  de  théâtre 
dans  sa  jeunesse,  tandis  que  l'évêque  Warburton 
ne  pouvait  que  commenter  des  comédies.  Mon 
onde , quand  on  sifflait  ses  pièces , sifflait  comme 
les  autres.  Si  Warburton  a fait  imprimer  Guil- 
laume Shakespeare  avec  des  notes , l'abbé  Bazin  a 
fait  imprimer  Pierre  Corneille  aussi  avec  des 
notes.  Si  Warburton  gouverne  une  église,  l'abbé 
Razin  en  a fait  bâtir  une  qui  n’approche  pas  à la 
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vérité  de  la  magnificence  de  M.  Le  Franc  dcPora- 
pignan  , mais  enfin  qui  est  assez  propre.  En  un 
mot,  je  prendrai  toujours  le  parti  de  mon  oncle. 


CHAPITRE  XVI. 

Conclusion  des  chapilrrs  precedents. 

Tout  le  monde  connaît  cette  réponse  prudente 
d'un  cocher  h un  batelier  : Si  lu  me  disque  mon 
carrosse  est  un  bclitre,  je  le  dirai  que  ton  bateau 
est  un  maraud.  Le  lialelicr  qui  a écrit  coutrr  mon 
oncle  a trouvé  on  moi  nu  cocherqui  le  mène  grand 
train.  Ce  sont  là  de  ces  honnêtetés  littéraires  dont 
on  nesaurait  fournir  trop  d'e  temples  pour  former 
1rs  jeunes  gens  à la  politesse  et  ail  beau  ton.  Mais 
je  préfère  encore  an  lieau  discours  de  ce  cocher 
l'apophlhrguic  de  Montaigne  : « Ne  regarde  pas 
• qui  est  le  plus  savant , mais  qui  est  le  mieux 
« savant.  » l.a  science  ne  consiste  pas  à répéter 
au  hasard  ce  que  les  autres  ont  dit  ; à coudre  à un 
passage  hébreu  qu'on  n'entend  point  un  passage 
grec  qu'on  entend  mal  ; à mettre  dans  un  nouvel 
in-douze  ce  qu'on  a trouvé  dans  un  vieil  in-folio  ; 
à crier, 

Nous  rédigeons  au  long,  de  point  en  point, 

Ce  qu'oit  pensa,  mais  nous  ne  pensons  point. 

Le  vrai  savant  est  celui  qui  n’a  nourri  sim  esprit 
que  de  lions  livres,  et  qui  a su  mépriser  les  mau- 
vais; qui  sait  distinguer  la  vérité  du  mensonge, 
et  le  vraisemblable  du  chimérique;  qui  juge 
d’nnc  nation  par  ses  moeurs  plus  que  par  ses  lois, 
parce  que  les  lois  peuvent  être  lionnes,  et  les 
mœurs  mauvaises.  Il  n'appuic  point  un  fait  in- 
croyable de  l’autorité  d’un  ancien  auteur.  Il  peut, 
s'il  veut , faire  voir  le  peu  de  fui  qu'on  doit  à cet 
auteur,  par  l'intérêt  que  cet  écrivain  a eu  de  men- 
tir, et  par  le  goût  de  son  pays  pour  les  fables  ; il 
peut  montrer  que  l'auteur  même  est  supposé. 
Mais,  ce  qui  le  détermine  le  plus,  c'est  quand  le 
livre  est  plein  d'extravagances  ; il  les  réprouve,  il 
les  regarde  avec  dédain  , en  quelque  temps  et  par 
quelques  mains  qu'elles  aient  été  écrites. 

S'il  voit  dans  File  Livc  qu'un  augure  a coupé 
nn  caillou  avec  un  rasoir,  aux  yeux  d'un  étranger 
nomme  Lucumon,  devenu  roi  de  Rome,  il  dit  : Ou 
Tite  Live  a écrit  une  sottise,  ou  Lucumon  Tar- 
quin  et  l'augure  étaient  deux  fripons  qui  trom- 
paient le  peuple,  pour  le  mieux  gouverner.  En  un 
mot , ic  sot  copie , le  pédaut  cite  , et  le  savant 
juge. 

M.  Toxolès  , qui  copie  cl  qui  cite , et  qui  est 
ineapalde  de  juger,  qui  ne  sait  que  diredes  injures 
lie  batelier  a un  homme  qu'il  n'a  jamais  vu , a 


donc  eu  à faire  h un  cocher  qui  lui  donne  les 
coups  de  fouet  qu'il  méritait  ; et  le  bout  de  sim 
fouet  a sanglé  Warburton. 

Tout  mon  chagrin , dans  cette  affaire , est  que 
personne  n'ayant  lu  la  diatribe  do  M.  Toxolès  », 
très  peu  de  gens  liront  la  réponse  du  neveu  do 
l'abbé  [inzin  ; cependant  le  sujet  est  intéressant  : 
il  ne  s'agit  pas  moins  que  des  dames  et  des  petits 
garçons  de  Rabylonc  , des  boucs  de  Mondés  , do 
Warburton  , et  de  l'immortalité  de  l'Ame.  Mais 
tous  ces  objets  sont  épuisés.  Nous  avons  tant  do 
livres  que  la  mode  de  lire  est  passée.  Je  compte 
qu'il  s'imprime  vingt  mille  feuilles  ail  moins  par 
mois  en  Europe.  Moi  qui  suis  grand  lecteur,  je  n'eu 
lis  pas  la  quarantième  partie  ; que  fera  donc  In 
reste  du  genre  humain  ? Je  voudrais,  dans  le  fond 
de  mon  cœur,  que  le  collège  des  cardinaux  me 
remerciât  d'avoir  anathémalisé  un  évêque  angli- 
can; que  l'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Polo- 
gne . le  roi  de  Prusse,  le  Imspodar  de  Valachie,  et 
le  graud-visir,  me  fissent  des  compliments  sur 
ma  pieuse  tendresse  pour  labié  Bazin  mon  oncle, 
qui  a été  fort  connu  d'eux.  Mais  ils  ne  m'en  di- 
ront pas  un  mot , ils  ne  sauront  rien  de  ma  que- 
relle. J'ai  beau  protester,  à la  face  de  l'univers , 
que  M.  Toxolès  ne  sait  ce  qu'il  dit , nn  me  de- 
mande qui  est  M.  Toxolès,  et  on  ne  m'écoule  pas. 
Je  remarque,  dans  l'amertume  de  mon  cœur,  que 
buttes  les  disputes  littéraires  ont  une  pareille 
destinée.  I.c  ninndc  est  devenu  bien  tiède;  une 
sottise  ne  peut  plus  être  célèbre;  elle  est  étouffée 
le  lendemain  par  cent  sottises  qui  cèdeut  la  place 
à d’autres.  Les  jésuites  sont  heureux  ; on  parlera 
d'eux  long-temps,  depuis  La  Rochelle  jusqu’à 
Macao.  Vaiiitas  vitnilatum. 


CHAPITRE  XVII. 

Sur  la  modestie  de  Warburton,  et  sur  son  système 
intimosalque. 

La  nature  de  l'homme  est  si  faillie,  et  on  a tant 
d'affaires  dans  celte  vie,  que  j’ai  oublié,  en  par- 
lant de  ce  cher  Warburton , de  remarquer  combien 
cet  évêque  serait  pernicieux  à la  religion  chré- 
tienne, et  à tonte  religion  , si  mon  oncle  ne  s'était 
pas  opposé  vigoureusement  b sa  hardiesse. 

• Les  anciens  sages,  dit  Warburton  l,  crurent 
« légitime  et  utile  au  public  de  dire  le  contraire 
• de  ce  qu'ils  pensaient. 

« » L’utilité,  et  non  la  vérité,  était  le  but  de  la 
« religion.  • 

Il  emploie  tm  chapitre  entier  à fortifier  ce  svs- 

» ro.ro/ib  est  un  mot  ?rcc  qui  signifie  Larcher  : To£&t*s. 

b Tome  ii,  (i- MX— « Tome  il,  p. et. 
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tème  par  tous  les  exemples  qu'il  peul  accumuler. 

Remarquez  que  , pour  prouver  que  les  Juifs 
élaienl  une  nation  instruite  par  Dieu  même,  il  dit 
que  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l ime  et  d’un 
jugement  après  la  mort  est  d’une  nécessite  absolue, 
et  que  les  Juifs  ne  la  connaissaient  pas.  « Tout  le 
« monde,  dit-il  {ail  mnnkind),  et  spécialement  les 
« nations  les  plus  savantes  et  les  plus  sages  de 
« l'antiquité , sont  convenues  de  ce  principe  *.  » 

Voyez  , mon  clier  lecteur,  quelle  liorrcur  et 
quelle  erreur  dans  ce  peu  de  paroles  qui  font  le 
sujet  de  son  livre.  Si  tout  l’univers,  et  parti- 
culièrement les  nations  les  plus  sages  et  les 
plus  savantes , croyaient  l’immortalité  de  laine, 
les  Juifs,  qui  ne  la  croyaient  pas,  n’étaient  donc 
qu’un  peuple  de  brutes  et  d’insensés  que  Dieu  ne 
conduisait  pas.  Voilât  l’horreur  dans  un  prêtre 
qui  insulte  les  pauvres  laïques.  Hélas!  quon’cût- 
il  point  dit  contre  un  laïque  qui  eût  avancé  les 
meme  propositions!  Voici  maintenant  l’erreur. 

C'est  que  du  temps  que  les  Juifs  étaient  une 
petite  borde  de  bédouins,  errante  dans  les  déserts 
de  l’Arabie  pétréc,-on  ne  peut  prouver  que  toutes 
les  nations  du  monde  crussent  l’âme  immortelle. 
L’abbé  Bazin  était  persuadé,  h la  vérité,  que  cette 
opinion  était  reçue  chez  les  Clialdéens  , chez  les 
Persans,  chez  les  Egyptiens,  c’est-à-dire  chez  les 
philosophes  de  ces  nations;  mais  il  est  certain  que 
les  Chinois  n’en  avaient  aucune  connaissance,  et 
qu’il  n’en  est  point  parlé  dans  les  Cin q Kings,  qui 
sont  antérieurs  de  plusieurs  siècles  au  temps  de 
l'habitation  des  Juifs  dans  les  déserts  d’Oreb  et  de 
Cadès-Barné. 

Comment  donc  ce  AVarburton,  en  avançant  des 
Choses  si  dangereuses,  et  en  se  trompant  si  gros- 
sièrement , a-t-il  pu  attaquer  les  philosophes,  et 
particulièrement  l’abbé  Bazin  , dont  il  aurait  dit 
rechercher  le  suffrage? 

N’attribuez  cette  inconséquence  , mes  frères, 
qu'à  la  vanité.  C’est  elle  qui  nous  fait  agir  contre 
nos  intérêts.  La  raison  dit  : Nous  hasardons  une 
entreprise  difficile,  ayons  des  partisans.  L’amour- 
propre  crie  : écrasons  tout  pour  régner.  On  croit 
l'amour-propre,  alors  on  tinit  par  être  écrasé  soi- 
même. 

J'ajouterai  encore  à ce  petit  appendix  que  l'abbé 
Bazin  est  le  premier  qui  ait  prouve  que  les  Egyp- 
tiens sont  un  peuple  très  nouveau , quoiqu’ils 
soient  beaucoup  plus  anciens  que  les  Juifs.  Nul 
savant  n’a  contredit  lairaison  qu’il  en  apporte; 
c’est  qu’un  pays  inondé  quatre  mois  de  l’année 
depuis  qu'il  est  coupé  par  des  canaux,  devait  être 
inondé  au  moins  huit  mois  de  l'année,  avant  que 
ces  canaux  eussent  été  faits.  Or  uu  pays  toujours 

a Tome  1er,  p.  67, 


inondé  était  inhabitable.  Il  a fallu  des  travaux 
immenses  , et  par  conséquent  une  multitude  de 
siècles  pour  former  l’Egypte. 

Par  conséquent  les  Syriens,  les  Babyloniens,  les 
Persans, leslndicns, IcsChiuois, lesjaponais,  etc., 
durent  être  formés  en  corps  de  peuples  très  long- 
temps avant  que  l'Egypte  put  devenir  une  ha- 
bitation tolérable.  On  tirera  de  celle  Vérité  les 
conclusions  qu’on  vomira  , cela  ne  me  regarde 
pas.  Mais  y a-t-il  bien  des  gens  qui  se  soucient  de 
l’antiquité  égyptienne? 


CHAPITRE  XVIII. 

Dca  homme*  de  différente*  routeur*. 

Mon  devoir  m’oblige  de  dire  que  l’abbé  Bazin 
admirait  la  sagesse  éternelle  dans  cette  profusion 
de  variétés  dont  elle  a couvert  notre  petit  globe. 
Il  ne  pensait  pas  que  les  huîtres  d’Angleterre  fus- 
sent engendrées  des  crocodiles  du  Nil,  ni  que  les 
girofliers  de*  lies  Molttques  tirassent  leur  origine 
des  sapins  îles  Pyrénées.  Il  respectait  également 
les  barbes  des  Orientaux,  et  les  mentons  dépourvus 
à jamais  de  poil  follet,  que  Dieu  a donnés  aux 
Américains.  Les  yeux  de  perdrix  des  Albinos  ; 
leurs  cheveux,  qui  sont  de  la  plus  belle  soie  et  du 
plus  beau  blond  ; la  blancheur  éclatante  de  leur 
peau  . leurs  longues  oreilles  , leur  petite  taille 
d'environ  trois  pieds  et  demi  , le  ravissaient  en 
extase  quand  il  les  comparait  aux  nègres  leurs 
voisins,  qui  ont  de  la  laine  sur  la  tête , et  de  la 
barbe  au  menton  , que  Dieu  a refusée  aux  Albi- 
nos. Ilovait  vu  des  hommes  rouges,  il  en  avait  vu 
de  couleur  de  enivre,  il  avait  manié  le  tablier  qui 
pend  aux  Hottentots  et  aux  Hottenlotes  depuis  le 
nombril  jusqu'à  la  moitié  des  cuisses.  O profusion 
de  richesses!  s’écriait-il.  O- que  la  natnre  est  fé- 
conde ! 

Je  suis  bien  aise  de  révéler  ici  aux  cinq  ou  six 
lecteurs  qui  voudront  s'instruire  dans  celle  dia- 
tribe, que  l'abbé  Bazin  a été  violemment  attaqué 
dans  un  journal  nomme  Économique , que  j ai 
acheté  jusqu  a présent,  et  que  je  n'achèterai  plus. 
J’ai  été  sensiblement  affligé  que  cet  économe,  après 
m’avoir  donné  une  recette  infaillible  contre  les 
punaises  et  contre  la  rage , et  après  m'avoir 
appris  le  secret  d éteindre  en  un  moment  le  feu 
d'une  cheminée,  s'exprime  sur  l’abbé  Bazin  avec 
une  cruauté  que  vnus  allez  voir. 

• " L’opinion  de  M.  l'abbé  Bazin,  qui  croit  ou 
« fait  semblant  de  croire  qu'il  ya  plusieurs  espèces 
< d’hommes,  est  aussi  absurde  que  celle  de  qucl- 

• Page  309.  Recueil  de  1769. 
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• qnes  philosophes  païens . qni  nul  imaginé  des 

• atomes  blancs  et  des  atomes  noirs,  dont  la  réu- 

• nion  fortuite  a produit  divers  liommesct  divers 

< animaux.» 

M.  faillie  Bazin  avait  vu  dans  ses  voyages  une 
partie  do  réticulum  mucoium  d'un  nègre,  lequel 
«Hait  entièrement  noir  ; e'est  un  fait  connu  de 
tous  les  anatomistes  de  l'Europe.  Quiconque 
voudra  faire  disséquer  un  nègre  (j’entends  après 
sa  mort),  trouvera  celle  membrane  muqueuse 
noire  comme  de  I encre  de  la  tête  ans  pieds.  Or 
si  ce  réseau  est  noir  chez  les  nègres,  et  blanc  chez 
nous,  c'est  donc  une  différence  spécifique.  Or  une 
différence  spécifique  outre  d > * races  forme  assu- 
rément deux  races  différentes.  Cela  n'a  nul  lap- 
port  aui  atomes  blancs  et  rouges  d’Anaxagore, 
qui  vivait  environ  deux  mille  trois  cents  ans  avant 
mou  oncle. 

il  vit  non  seulement  des  nègres  et  des  Albinos 
qu'il  examina  très  soigneusement,  mais  il  vit  aussi 
quatre  rouges  qui  vinrent  en  france  eu  1723.  Le 
même  économe  lui  a nié  ces  rouges.  Il  prétend 
que  les  habitants  des  îles  Caraïbes  ne  sont  rouges 
que  lorsqu'ils  sont  peints.  On  voit  bien  que  ect  : 
bomme-la  n'a  pas  voyagé  en  Amérique.  Je  ne  dirai 
pas  que  mou  onde  y ait  été.  rar  je  suis  vrai  ; mais 
voici  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  d'un 
homme  qui  a résidé  long-temps  a la  Guadeloupe, 
eu  qualité  d'officier  du  roi. 

« Il  y a réellement  h la  Guadeloupe,  dans  un 
« quartier  de  la  grande  terre  nommée  le  Pistolet, 

• dé|>endant  de  la  paroisse  de  l'anse  Bertrand  , 

• cinq  ou  six  familles  de  Caraïbes  dont  la  peau 
t est  de  la  couleur  de  notre  cuivre  rouge  ; ils  sont 

• bien  faits,  et  oui  de  longs  cheveux.  Je  les  ai  vus 
■ deux  fois.  Ils  se  gouvernent  par  leurs  propres 

• lois,  et  nesonl  point  chrétiens.  TnusIcsCarallies 

• sont  rovgefllrcs,  etc.  Siyné  Bise,  20  mut  1767.» 
Le  jésuite  Laiitau,  qui  avait  vécu  aussi  chez  les 

Caraïbes,  convient  que  ces  peuples  sont  rouges  •; 
mais  il  attribue  eu  homme  judicieux  celle  cou- 
leur à la  passion  qu'ont  eue  leurs  mères  de  sc 
peindre  en  rouge  ; comme  il  attribue  la  couleur 
des  nègres  au  goût  que  les  dames  de  Congo  et 
d'Angola  ont  eu  de  sc  peindre  en  noir.  Voici  les 
paroles  remarquables  du  jésuite  : 

• Ce  goût  général  dans  toute  la  nation,  et  lavoc 

< continuelle  de  semblables  objets , ont  dû  faire 
« impression  sur  les  fcimnesenceiutes,  comme  les 

• baguettes  de  diverses  couleurs  sur  les  brebis  de 
« Jacob  : et  c'est  ce  qui  doit  avoir  contribué  en 
« premier  lieu  a rendre  les  uns  noirs  par  nature, 

• et  les  autres  rougeâtres , tels  qu'ils  le  sont  au- 

• jourd'bui.  » 

» ttœurs  dit  sauvâtes,  pagv  M , ton»  t»r. 


Ajoutez  h cette  belle  raison  que  le  jésuite  La- 
filau  prétend  que  les  Caraïbes  descendent  en 
droite  ligne  îles  peuples  de  Carie  ; vous  m'avouerez 
que  e'est  puissamment  raisonner,  comme  dit  l'abbé 
Gritel. 

CHAPITRE  XIX. 

Dei  monlaznes  el  des  coquilles. 

J'avouerai  ingénument  que  mon  oncle  avait  le 
malheur  d’étre  d un  sentiment  opposé  à celui  d'un 
grand  naturaliste  qui  prétendait  que  c'est  la  uier 
qui  a fait  les  montagnes;  qu'après  les  avoir  for- 
mées par  son  flux  et  son  reflux,  elle  les  a couvertes 
de  scs  flots,  et  qu  elle  les  a laissées  toutes  semées 
de  ses  poissons  pélriliés. 

Voici , mou  cher  ueveu  , me  disait-il , quelles 
sont  mes  raisons  : l°Si  la  mer,  par  sou  flux,  avait 
il  abord  fuit  un  petit  monticule  de  quelques  pieds 
de  sable  , depuis  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le 
cap  de  Bonne- Espérance  jusqu'aux  dernières 
branches  du  mont  liumaüs  ou  Mérou,  j'ai  grand'- 
peur  que  le  reflux  u'eût  détruit  ce  que  le  flux 
aurait  formé. 

2°  Le  flux  de  l'Océan  a certainement  amoncelé 
dans  une  longue  suite  de  siècles  les  sables  qui 
forment  les  dunes  dcDuiikcrqoc  et  de  l’Angleterre, 
mais  elle  n'a  pu  en  faire  des  rochers  ; el  ccs  dunes 
sont  fort  peu  élevées. 

3°  Si  en  six  mille  ans,  elle  a formé  des  mon- 
ticules de  sables  hauts  de  quarante  pieds,  il  lui 
aura  fallu  juste  trente  millions  d'années  pour  fur- 
mer  la  plus  haute  moulagne  des  Alpes,  qui  a vingt 
mille  pieds  de  bailleur  ; supposé  encore  qu'il  ne 
se  soit  point  trouvé  d'obstacles  à cet  arrangement, 
et  qu'il  y ait  toujours  eu  du  sable  à point  nommé. 

A0  Comment  le  flux  de  la  mer,  qui  s'élève  tout 
au  plus  à huit  pieds  de  liant  sur  nos  cèles,  aura- 
t-il  formé  des  montagnes  hautes  de  vingt  millo 
pieds?  et  comment  les  aura-t-il  couvertes  pour 
laisser  des  poissons  sur  les  cimes? 

3°  Comment  1rs  marées  el  les  courants  auront- 
ils  formé  des  enceintes  presque  circulaires  do 
montagnes  , telles  que  celles  qui  entourent  io 
royaume  de  Cachemire  , le  grand-duché  de  Tos- 
cane, la  Savoie,  et  le  pays  de  Vaud? 

6°  Si  la  mer  avait  etc  pendant  tant  de  siècles 
au  dessus  des  montagnes,  il  aurait  donc  fallu  que 
tout  le  reste  du  globe  eût  été  couvert  d'un  autre 
océan  égal  en  hauteur,  sans  quoi  les  eaux  seraient 
retombées  par  leur  propre  poids.  Or  un  océan  , 
qui  pendant  tant  de  siècles  aurait  couver!  Ica 
montagnes  des  quatre  parties  du  monde , aurait 
été  égal  II  pins  de  quarante  de  nos  océans  d’aà- 
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joard'hui.  Ainsi  il  fendrait  nécessairement  qu'il 
y eût  trente-neuf  océans  au  moins  d'évanouis , 
depuis  le  temps  où  ces  messieurs  prétendent  qu'il 
y a des  poissons  de  mer  pétrifiés  sur  le  sommet 
des  Alpes  et  du  mont  Araral. 

7“  Considères  , mon  cher  neveu , que , dans 
cette  supposition  des  montagnes  formées  et  cou- 
vertes par  la  mer,  notre  glolie  n'aurait  été  habité 
que  par  des  poissons.  C'est,  je  crois,  l'opinion  de 
Tclliamed.  Il  est  difficile  de  comprendre  que  des 
marsouins  aient  produit  des  hommes. 

8°  Il  est  évident  que,  si  par  impossible  la  mer 
eût  si  long-temps  couvert  les  Pyrénées,  les  Alpes, 
le  Caucase,  il  n'y  aurait  pas  eu  d’eau  douce  pour 
les  bipèdes  et  les  quadrupèdes.  I.e  llbin,  le  Rliôue, 
la  Saône,  le  Danube,  le  Pô,  l'Euphrate,  le  Tigre, 
dont  j'ai  vu  les  sources,  ne  doivent  leurs  eaux 
qu'aux  neiges  et  aux  pluies  qui  tombent  sur  les 
cimes  de  ces  rochers.  Ainsi  vous  voyez  que  la  na- 
ture entière  réclame  contre  celte  opinion. 

0”  Ne  perdez  point  de  vue  celle  grande  vérité 
que  la  nature  ne  se  dément  jamais.  Toutes  les 
espèces  restent  toujours  les  mêmes.  Animaux , 
végétaux,  minéraux,  métaux,  tout  est  invariable 
dans  cette  prodigieuse  variété.  Tont  conserve  son 
essence.  L'essence  de  la  terre  est  d'avoir  des  mon- 
tagnes , sans  qnoi  elle  serait  sans  rivières  : donc 
il  est  impossible  que  les  montagnes  ne  soient  pas 
aussi  anciennes  que  la  terre.  Autant  vaudrait-il 
dire  que  nos  corps  ont  été  long-temps  sans  têtes. 
Je  sais  qu'on  parle  beaucoup  de  coquilles.  J'en  ai 
vu  tout  comme  un  autre.  Les  liords  escarpés  de 
plusieurs  fleuves  et  de  quelques  lacs  en  sont  tapis- 
sés ; mais  je  n'y  ai  jamais  remarqué  qu'elles  fus- 
sent les  dépouilles  des  monstres  marins  : elles 
ressemblent  plutôt  aux  habits  déchirés  des  mou- 
les , et  d’autres  petits  crustacés  de  lacs  et  de  ri- 
vières. Il  y en  a qui  ne  sont  visiblement  que  du 
talc  qui  a pris  des  formes  différentes  dans  la  terre. 
EnDn  nous  avons  mille  productions  terrestres 
qu'on  prend  pour  des  productions  marines. 

Je  ne  nie  pas  que  la  mer  ne  se  soit  avancée 
trente  et  quarante  lieues  dans  le  continent,  et  que 
des  atterrissements  ne  Paient  contrainte  de  re- 
culer. Je  sais  qu'elle  baignait  autrefois  Ravennc, 
Fréjus,  Aigues-Mortes,  Alexandrie,  Rosette,  et 
qu’elle  en  est  à présent  fort  éloignée.  Mais  de  ce 
qu'elle  a inondé  et  quitte  tour  à tour  quelques 
lieues  de  terre , il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elle 
ait  été  partout.  Ces  pétriDcations  dont  on  parle 
tant,  ces  prétendues  médailles  de  son  long  règne, 
me  sont  fort  suspectes.  J'ai  vu  plus  de  mille 
cornes  d'Ammon  dans  les  champs,  vers  les  Alpes. 
Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  qu'elles  aient  ren- 
fermé autrefois  un  poisson  indien  nommé  nnu- 
tilus,  qui , par  parenthèse , n'existe  pas.  Elles 


m'ont  paru  de  simples  fossiles  tournés  en  volutes  ; 
et  je  n’ai  pas  été  plus  tenté  de  croire  qu'elles 
avaient  été  le  logement  d'un  poisson  des  mers  de 
Surate,  que  je  n'ai  pris  les  conclias  Veruris  pour 
des  chapelles  de  Vénus,  et  les  pierres  étoilées 
pour  des  étoiles.  J'ai  pensé  avec  plusieurs  bons 
observateurs  que  la  nature,  inépuisable  dans  ses 
ouvrages , a pu  très  bien  former  une  grande 
quantité  de  fossiles , que  nous  prenons  mal  à 
propos  pour  des  productions  marines.  Si  la  mer 
avait , dans  la  succession  des  siècles , formé  des 
montagnes  de  couches  de  sable  et  de  coquilles,  on 
en  trouverait  des  lits  d'un  bout  de  la  terre  à 
l'autre  ; et  c’est  assurément  ce  qui  n'est  pas  vrai  : 
la  chaîne  des  hautes  montagnes  de  l’Amérique  en 
est  absolument  dépourvue.  Savez-vous  ce  qu'on  ré- 
pond a cette  objection  terrible?  Qu  on  en  trouvera 
un  jour.  Attendons  donc  au  moins  qu'on  en  trouve. 

Je  suis  même  tenté  de  croire  que  ce  fameux 
faluu  de  Touraine  n'est  autre  chose  qu'une  espèce 
de  minière  : car  si  c'était  un  amas  de  vraies  dé- 
pouilles de  poissons  que  la  mer  eût  déposées  par 
couches  successivement  et  doucement  dans  ce 
canton , pendant  quarante  ou  cinquante  mille 
siècles,  pourquoi  n'en  aurait-elle  pas  laissé  autant 
en  Bretagne  et  en  Normandie  ? certainement  si 
elle  a submergé  la  Touraine  si  long-temps,  elle  a 
couvert , h plus  forte  raison  , les  pays  qui  sont 
au-defa.  Pourquoi  donc  ces  prétendues  coquilles 
dans  un  seul  canton  d'une  seule  province?  Qu’on 
réponde  à celle  difficulté. 

J'ai  trouvé  des  pétrifications  en  cent  endroits; 
j'ai  vu  quelques  écailles  d'huitrea  pétrifiées  à cent 
lieues  de  la  mer.  Mais  j’ai  vu  aussi  sous  vingt 
pieds  de  terre  des  monnaies  romaines , des  an- 
neaux du  chevaliers , à plus  de  neuf  cents  milles 
de  Rome,  et  je  n'ai  point  dit  : Ces  anneaux  , ces 
espèces  d'or  et  d’argent,  ont  été  fabriqués  ici.  Je 
n'ai  point  dit  non  plus  : Ces  huitres  sont  nées 
ici.  J'ai  dit  : Des  voyageurs  ont  apporté  ici  des 
anneaux,  de  l'argent,  et  des  huîtres. 

Quand  je  lus , il  y a quarante  ans,  qu'on  avait 
trouvé  dans  les  Alpes  des  coquilles  de  Syrie , je 
dis,  je  l'avoue,  d'un  ton  un  peu  goguenard , que 
ces  coquilles  avaient  été  apparemment  apportées 
par  des  pèlerins  qui  revenaient  de  Jérusalem. 
M.  de  Ruffon  m'en  reprit  très  vertement  dans  sa 
Théorie  île  la  Terre , page  281.  Je  n'ai  pas  voulu 
me  brouiller  avec  lui  pour  des  coquilles , mais  je 
suis  demeuré  dans  mon  opinion,  parce  que  l'im- 
possibilité que  la  mer  ait  formé  les  montagnes 
m'est  démontrée.  On  a beau  me  dire  que  le  por- 
phyre est  fait  de  pointes  d'oursin , je  le  croirai 
quand  je  verrai  que  le  marbre  blanc  est  fait  de 
plumes  d'autruche. 

Il  y a plusieurs  années  qu'un  Irlandais,  jésuite 
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secrel,  nommé  Needham , qui  disait  avoir  d'ex- 
cellents microscopes,  crul  s'apercevoir  qu'il  avait 
fait  naître  des  anguilles  avec  de  l'infusion  de  l>lc 
ergoté  dans  des  Imutrilles.  Aussitôt  voila  des  phi- 
losophes qui  se  persuadent  que  si  un  jésuite  a fait 
des  anguilles  sans  germe,  on  pourra  faire  de 
même  des  hommes.  On  n’a  plus  besoin  de  la  main 
du  grand  Demionrgos;  le  niaitrc  de  la  nature 
u'est  plus  lion  à rien.  De  la  farine  grossière  pro- 
duit des  anguilles  ; une  farine  plus  pure  produira 
des  singes,  des  hommes,  et  des  ânes.  Les  germes 
sont  inutiles  : tout  naîtra  de  soi-méme.  On  bâtit 
sur  cette  expérience  prétendue  un  nouvel  univers; 
comme  nous  fesions  un  monde  il  y a cent  ans 
avec  la  matière  subtile,  la  globuleuse  et  la  can- 
nelée. Un  mauvais  plaisant , mais  qui  raisonnait 
bien  , dit  qu'il  y avait  Ta  anguille  sous  roche  , et 
que  la  fausseté  se  découvrirait  bientôt.  En  efTet 
il  fut  constaté  que  les  anguilles  n'étaient  autre 
chose  que  des  parties  de  la  farine  corrompue  qui 
fermentait;  et  le  nouvel  univers  disparut. 

il  en  avait  été  de  même  autrefois.  Les  vers  se 
formaient  par  corruption  dans  la  viande  exposée 
à l'air.  Lis  philosophes  ne  soiq><;onnaicnt  pas  que 
ces  vers  pouvaient  venir  des  mouches  qui  dépo- 
saient leurs  crufs  sur  celle  viande,  et  que  ces  œufs 
deviennent  des  vers  avant  d'avoir  des  ailes.  Les 
cuisiniers  enfermèrent  leurs  viandes  dans  des 
treillis  de  tuile  ; alors  plus  de  vers,  plus  de  gé- 
nération par  corruption. 

i'ai  combattu  quelquefois  de  pareilles  chimères, 
et  surtout  celle  du  jésuite  Ncedham.  Un  des  grands 
agréments  de  ce  monde  est  que  chacun  puisse 
avoir  son  sentiment  sans  altérer  l'union  frater- 
nelle. Je  puis  estimer  la  vaste  érudition  do  M.  de 
Guignes,  sans  lui  sacrifier  les  Chinois,  que  je 
croirai  toujours  la  première  nation  de  la  terre 
qui  ait  été  civilisée  après  les  Indiens.  Je  sais  ren- 
dre justice  aux  vastes  connaissances  et  au  génie 
de  M.  de  Duffou,  en  étant  fortement  persuadé  que 
les  moulagnes  sont  de  la  date  de  notre  globe , et 
de  (ouïes  les  choses , et  même  en  oc  croyant  point 
aux  molécules  organiques.  Je  puis  avouer  que  le 
jésuite  Ncedham,  déguisé  heureusement  en  laïque, 
a eu  des  microscopes  ; mais  je  n'ai  point  prétendu 
le  blesser  en  doutaut  qu'il  eût  créé  des  anguilles 
avec  de  la  farine. 

Je  conserve  l'esprit  de  charilé  avec  tous  les 
doctes , jusqu'à  ce  qu'ils  me  disent  des  injures , 
ou  qu'ils  me  jouent  quelque  mauvais  tour.  Car 
l'homme  est  fait  de  façon  qu'il  n'aime  point  du 
tout  à être  vilipendé  et  vexé.  Si  j'ai  été  un  peu 
goguenard  , et  si  j'ai  par  là  déplu  autrefois  à un 
philosophe  lapon  * , qui  voulait  qu'on  perçât  un 

1 JUaperlut». 
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trou  jusqu’au  centre  de  la  terre , qu’on  disséquât 
des  cervelles  de  géanls  pour  connaître  l’essence 
de  la  pensée , qu’on  exaltât  son  âme  pour  prédire 
l'avenir,  et  qu'on  enduisit  tous  les  malades  de 
poix-résine  ; c’est  que  ce  Lapon  m’avait  horrible- 
ment molesté;  et  cependant  j’ai  bien  demandé 
pardon  à Dieu  de  l’avoir  tourné  en  ridicule  ; car 
il  ne  faut  pas  affliger  son  prochain,  c'csl  manquer 
à la  raison  universelle. 

Au  reste  j'ai  toujours  pris  le  parti  des  pauvres 
gens  do  lettres , quand  ils  ont  été  injustement 
persécutés  : quand,  par  exemple,  on  a juridique- 
ment accusé  les  auteurs  d'un  dictionnaire  en  vingt 
volumes  in-folio  d'avoir  composé  ce  dictionnaire 
pour  fairo  enchérir  le  pain  , j’ai  beaucoup  crié  à 
l'injustice. 

Ce  discours  de  mon  oncle  mo  fit  verser  des 
larmes  de  tendresse. 


CHAPITRE  XX. 

l)ei  tribulations  de  cm  pauvres  gens  de  lettres. 

Quand  mon  oncle  m’ent  ainsi  attendri , je  pris 
la  liberté  de  lui  dire  : Vous  avex  couru  une  car- 
rière bien  épineuse  ; je  sens  qu'il  vaut  mieux  être 
rccoveur  des  finances , ou  fermier  général , ou 
évéque  , qu'homme  de  lettres  : car  eufln , quand 
vous  eûtes  appris  le  premier  aux  Français  quo  les 
Anglais  et  les  Turcs  donnaient  la  petile-Térolc  à 
leurs  enfants  pour  les  en  préserver,  vous  savez 
que  tout  le  monde  se  moqua  de  vous.  Les  uns 
vous  prirent  pour  un  hérétique,  les  autres  pour 
un  musulman.  Ce  fut  bien  pis,  lorsque  vous  vous 
mêlâtes  d’expliquer  1rs  découvertes  de  Newton , 
dont  les  écoles  welches  n'avaient  pas  encore  en- 
tendu parler  ; on  vous  Ut  passer  pour  un  ennemi 
de  la  France.  Vous  hasardâtes  de  faire  quelques 
tragédies.  Zaïre,  Orestc , Sémiramis , Mahomet, 
tombèrent  à la  première  représentation.  Vous 
souvenex-vous , mon  cher  onde,  comme  votre 
Adélaïde  du  Gnetclin  fut  sifflée  d un  bout  à 
l'autre?  quel  plaisir  c’était!  Je  me  trouvai  à la 
chulc  de  Tancrï-tle;  on  disait,  en  pleurant  et  en 
sanglotant  ; Ce  pauvre  homme  n a jamais  riett 
fait  de  si  mauvais. 

Vous  fûtes  assailli  en  divers  temps  d'environ 
sept  cent  cinquante  brochures,  dans  lesquelles  les 
uns  disaient , pour  prouver  que  Méropc  et  Attire 
sont  des  tragédies  détestables . Que  M.  votre  père, 
qui  fut  mon  grand-père,  était  un  paysan;  et 
d'autres , Qu'il  était  revêtu  do  la  dignité  de  gui- 
chetier porte-clefs  du  parlement  de  Paris,  charge 
importante  daus  l'état , mais  de  laquelle  je  n ai 
jamais  entendu  parler,  e»  . n’aui  ait  d ailleurs 
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que  pende  rapport  avec  Alzirc  et  Méropc,  ni 
avec  le  reste  de  l'univers,  que  tout  fesour  de  bro- 
chure doit,  comme  vous  l aves  dit,  avoir  toujours 
devant  les  veux. 

On  vous  attribuait  l'excellent  livre  intitule  Les 
Hommes  i je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre,  ni 
vous  non  plus  j , et  plusieurs  poèmes  immortels  , 
comme  La  Chandelle  d'Arras,  et  La  Poule  à ma 
Taule,  et  le  second  tome  de  Candide,  et  le  Com- 
père Matthieu.  Combien  de  lettres  anonymes 
avci-vous  revues?  combien  de  fois  vous  a-t-on 
écrit , • Donnez-moi  de  l'argent,  ou  je  ferai  cou- 
o Ire  vous  uno  brochure?»  Ceux  mêmes  b qui 
vous  avez  fait  l'aumône  n'ont-ils  pas  quelquefois 
témoigne  leur  reconnaissance  par  quelque  satire 
bien  mordante? 

Ayant  passé  ainsi  par  toutes  les  épreuves,  di- 
Ics-inoi.  je  vous  prie,  mon  cher  oncle,  quels  sont 
les  ennemis  les  plus  implacables,  les  plus  lias,  les 
plus  lâches  dans  la  littérature,  et  les  plus  capa- 
bles de  nuire. 

I.c  bon  abbé  Bazin  me  répondit  en  soupirant  : 
Mon  neveu  , apres  les  théologiens  , les  chiens  les 
plus  acharnés  b suivre  leur  proie  sont  les  follicu- 
laires; et,  après  les  folliculaires,  marchent  les 
fescurs  de  cabales  au  théâtre.  Les  ciiliques  en 
histpire  et  en  physique  ne  font  pas  grand  bruit, 
(tardez-vous  surtout , mon  neveu  , du  métier  de 
Sophocle  et  d'Euripide;  b moins  que  vous  ne 
fassiez  vos  tragédies  eu  latin,  comme  Grotius, 
qui  omis  a laissé  ces  bulles  pièces  entièrement 
ignorées  d'.ldrim  chassé,  de  Jésus  patient,  et  de 
Joseph,  sous  le  nom  de  Sofonfoité,  qu'il  croit  un 
mol  égyptien. 

— lié  I pourquoi , mon  oncle , ne  voulez-vous 
pas  que  je  fasse  des  tragédies,  si  j eu  ai  le  talent  ? 
'tout  homme  peut  apprendre  le  latin  et  le  grec , 
ou  la  géométrie,  ou  l'anatomie  ; tout  homme  peut 
écrire  l'histoire;  mais  il  est  très  rare,  comme 
vous  savez , de  trouver  un  bon  poète.  Ne  serait- 
ce  pas  un  vrai  plaisir  de  faire  de  grands  vers 
boursoufflés,  dans  lesquels  des  héros  déplorables 
rimeraient  avec  des  exemples  mémorables , et  les 
forfaits  et  les  crimes  avec  les  cœurs  magnanimes, 
et  les  justes  dieux  avec  les  exploits  glorieux ? 
line  hère  actrice  ferait  ronfler  ce  galimatias , elle 
serait  applaudie  |Kir  cent  jeunes  courtauds  de 
liouliqucs,  et  elle  me  dirait  après  la  pièce:  Sans 
moi  vous  auriez  été  sifflé  ; vous  me  devez  votre 
gloire,  j'avoue  qu'un  pareil  succès  tourne  la  tète 
quand  ou  a une  noble  ambition. 

O mon  neveu  I me  répliqua  l'abbé  Bazin,  je 
conviens  que  rien  n'est  plus  beau  ; mais  souvenez- 
vous  comment  l'auteur  de  Cinna,  qui  avait 
appris  b la  nation  b penser  et  b s’exprimer,  fut 
traité  par  Clavcrct,  par  Chapelain,  par  Scudéri, 


gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde . et  par 
l'abbé  d'Auhignnc . prédicateur  du  roi. 

Songez  que  le  prédicateur,  auteur  de  la  plus 
mauvaise  tragédie  de  ce  temps , et , qui  pis  est , 
d'une  tragédie  en  prose , appelle  Corneille  Mas- 
cnrille  ; il  u’est  fait , selon  le  prédicateur,  que 
pour  vivre  avec  les  portiers  de  comédie:  «Cor- 
« neille  piaille  toujours , ricane  toujours , et  ne 
• dit  jamais  rien  qui  vaille.  • 

Ce  sont  Ib  les  honneurs  qu'on  rendait  b celui 
qui  avait  tiré  la  France  de  la  barbarie;  il  était 
réduit  pour  vivre  b recevoir  une  pension  du  car- 
dinal de  Hichelieu  , qu'il  nomme  son  maître.  |l 
était  forcé  de  rechercher  la  protection  de  Moii- 
laumn  , de  lui  dédier  Cinna,  de  comparer  dans 
son  épitre  dédicatnirc  Monlaurun  a Auguste;  et 
Mnntauron  avait  la  préférence. 

Jean  llacine,  égal  b Virgile  pour  l'harmonie  et 
la  beauté  du  langage,  supérieur  b Euripide  et  b 
Sophocle:  Itacinc.  b;  poète  du  cœur,  et  d'autant 
plus  sublime , qu'il  ne  l est  que  quand  il  faql 
l’ètrc;  llacine,  le  seul  poêle  tragique  de  son 
temps  dont  le  génie  ail  été  conduit  par  le  goôt; 
Bacille,  le  premier  homme  ibi  siècle  de  Louis  xtv 
dans  les  beaux-arts , et  la  gloire  éternelle  de  la 
France,  a-t-il  essuyé  moins  de  dégoût  et  d’oppro- 
bre? tous  scs  chefs-d'œuvre  ne  furent-ils  pas 
parodiés  b la  farce  dite  italienne? 

Vise,  l'auteur  du  Mercure  galant,  ne  se  dé- 
chalua-l-il  pas  toujours  contre  lui?  Stihligni  ne 
prétendil-il  pas  le  tourner  en  ridicule?  Vingt 
cabales  ne  s'élevèrent-elles  pas  contre  tous  scs 
ouvrages?  N’eul-il  pas  toujours  des  ennemis, 
jusqu'à  ce  qu'enfln  le  jésuite  La  Chaise  le  rendit 
suspect  de  jansénisme  auprès  du  roi,  et  le  fil 
mourir  de  chagrin  ? Mon  neveu,  la  mode  n'est  plus 
d'accuscr  de  jansénisme;  mais  si  vous  avez  le 
malheur  de  travailler  pour  le  théâtre,  et  de 
réussir,  on  vous  accusera  d être  alliée. 

Ces  paroles  de  mon  bon'  oncle  se  gravèrent 
dans  mon  cœur.  J'avais  déjà  commencé  une  tra- 
gédie ; je  l’ai  jelée  au  feu  , cl  je  conseille  b tous 
ceux  qui  ont  la  manie  de  travailler  en  ce  genre 
d'en  faire  autant. 


CHAPITRE  XXL 

De»  scniiroenis  ihéotosiques  vie  feu  l’abbé  Bazin.  De 
U justice  qu'il  rendait  à l’antiquité  : et  des  quatre 
diatribe»  composées  par  tut  a ce)  effel. 

Pour  mieux  faire  connaître  la  piété  et  l’équité 
de  l'abbé  Bazin  , je  suis  bien  aise  de  publier  ici 
quatre  diatribes  de  sa  façon , composées  seulement 
pour  sa  satisfaction  particulière.  La  première  est 
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sur  la  cause  et  les  clïels.  La  seconde  trailc  de 
Sanclinniathon , l'un  des  plus  anciens  écrivains 
qui  aient  mil  lu  plume  à la  nuiiii  pour  écrire 
gravement  des  sottises.  l.a  troisième  est  sur  l'É- 
gypte, dont  il  fesait  assez  peu  de  cas  (ce  n'est  pas 
de  sa  diatribe  dont  il  fesait  peu  de  cas , c'est  de 
l'Égypte  j.  Dans  la  quatrième  il  s'agit  d'un  ancien 
peuple  à qui  ou  coupa  le  nez,  et  qu'on  envoya 
dans  le  désert.  Cette  dernière  élucuLnatiou  est 
très  curieuse  et  très  instructive. 

PttEVUSKE  DIATRIBE  DE  L'aBBÉ  BAZIN. 

Sur  ta  cause  première. 

I n jour  le  jeune  Madétès  se  promenait  vers  le 
port  de  l’iréc;  il  rencontra  Platon , qu'il  u'avait 
point  encore  vu.  Platon , lui  trouvant  une  physio- 
nomie heureuse,  lia  conversation  avec  lui;  il  dé- 
couvrit en  lui  un  sens  assez  droit.  Madétès  avait 
été  instruit  dans  les  Mles-letlres;  niais  il  ue  sa- 
vait rien , ni  en  physique,  ni  en  géométrie , ni  en 
astronomie.  Ccpcndaut  il  avoua  à Platon  qu'il  était 
épicurien. 

Mon  tils , lui  dit  Platon  , Epicurc  était  un  fort 
liounclc  homme  ; il  vécut  et  il  mourut  en  sage.  Sa 
volupté,  dont  on  a parlé  si  diversement,  consistait 
h éviter  les  excès.  Il  recommanda  l'amitié  à scs 
disciples,  et  jamais  précepte  n'a  été  mieux  ob- 
servé. Je  voudrais  faire  autant  de  cas  de  sa  philo- 
sophie que  de  ses  mœurs.  Connaissez-vous  bien  à 
fond  la  doctrine  d' Epieu re?  Madétès  lui  répondit 
ingénument  qu'il  ue  l'avait  point  étudiée.  Je  sais 
seulement , dit-il , que  les  dieux  lie  se  sont  jamais 
mêlés  de  rien , et  que  le  principe  de  toute  chose 
est  dans  les  atomes,  qui  se  sont  arrangés  d'ctix- 
inénies , do  façon  qu'ils  ont  produit  ce  monde  tel 
qu'il  est. 

PLATON. 

Ainsi  donc,  mon  (ils,  vous  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  une  intelligence  qui  ail  présidé  à cet  uni- 
vers dans  lequel  il  y a tant  d'êtres  intelligents? 

\ oudriez-vous  bien  me  dire  quelle  est  votre  raison 
d'adopter  celte  philosophie? 

U VOÉTÈS. 

Ma  raison  est  que  je  l ai  toujours  entendu  dire 
a mes  amis  ct'a  leurs  maîtresses , avec  quijc  soupe  : 
je  m'accommode  fort  de  leurs  atomes.  Je  vous  avoue 
que  je  n'y  entends  rien  ; mais  cette  doctrine  m'a 
paru  aussi  bonne  qu'une  autre  : il  faut  bien  avoir 
une  opinion  quand  on  commence  a fréquenter  la 
bonne  compagnie.  J’ai  beaucoup  d'envie  de  m'in- 
struire; mais  il  m'a  paru  jusqu'ici  plus  commode 
de  penser  sans  rien  savoir. 

Platon  lui  dit  : Si  vous  avez  quelque  désir  de 
vous  éclairer,  je  suis  magicien  ; et  je  vous  ferai 
voir  des  choses  fort  extraordinaires;  ayez  seule-  j 
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ment  la  bouté  de  m'accompagner  h ma  maison  de 
campagne  , qui  est  à cinq  cents  pas  d'ici , et  peut- 
être  ue  vous  repentirez  - vous  pas  de  votre  com- 
plaisance. Madétès  le  suivit  avec  transport.  Dès 
qu'ils  furent  arrivés  Platon  lui  montra  un  sque- 
lette ; le  jeune  homme  recula  d'horreur  à ce  spec- 
tacle nouveau  pour  lui.  Platon  lui  parla  en  ccs 
tenues  : 

Considérez  bien  cette  forme  hideuse  qui  semble 
être  le  rebut  de  la  nature  ; et  jugez  de  mon  art 
par  tout  ce  que  je  vais  opérer  avec  cet  assemblage 
informe , qui  vous  a paru  si  abominable. 

Premièrement  vous  voyez  cette  espèce  de  boule 
qui  semble  couronner  tout  ce  viiaiu  assemblage. 
Je  vais  faire  passer  par  la  parole  dans  le  creux  de 
cette  boule  une  substance  moelleuse  et  douce, 
partagée  en  mille  petites  ramifications,  que  je  ferai 
descend  re  imperceptiblement  par  cette  espèce  do 
long  bâton  à plusieurs  nœuds  que  vous  voyez  at- 
taché à cette  boule , et  qui  se  termine  en  pointe 
dans  un  creux.  J'adapterai  au  haut  de  ce  bâton 
un  tuyau  par  lequel  je  ferai  entrer  l'air,  au  moyen 
d’une  soupape  qui  pourra  jouer  sans  cesse;  et 
bientôt  après  vous  verrez  cette  fabrique  se  remuer 
d'ci  le-même. 

A l'égard  de  tous  ces  autres  morceaux  informes 
qui  vous  paraissent  comme  des  restes  d'un  bois 
pourri , et  qui  semblent  être  sans  utilité  comme 
sans  force  et  sans  grâce , je  n'aurai  qu'à  parler, 
et  ils  seront  mis  en  mouvement  par  des  espèces 
de  corde  d'une  structure  inconcevable.  Je  placerai 
au  milieu  de  ccs  cordes  une  infinité  de  canaux 
remplis  d'une  liqueur  qui , en  passant  par  des 
tamis,  se  changera  en  plusieurs  liqueurs  diffé- 
rentes , et  coulera  dans  toute  la  machine  vingt 
fois  par  heure.  Le  tout  sera  recouvert  d'une  étoffe 
blanche,  moelleuse,  et  fine.  Chaque  partie  de  cette 
machine  aura  un  mouvement  particulier  qui  ne 
se  démentira  point.  Je  placerai  entre  ces  demi- 
cerceanx  , qui  ne  semblent  bons  a rien , un  gros 
réservoir  fait  à peu  près  comme  une  pomme  de 
pin  : ce  réservoir  se  contractera  et  se  dilatera 
chaque  moment  avec  une  force  étonnante.  Il  chan- 
gera la  couleur  de  la  liqncur  qui  passera  dans  toute 
la  machine.  Je  placerai  non  loin  de  lui  un  sac 
percé  en  deux  endroits,  qui  ressemblera  au  ton- 
neau des  Danatdes.  Il  se  remplira  et  se  videra  sans 
cesse  ; mais  il  ne  se  remplira  que  de  ce  qui  est  né- 
cessaire, et  lie  se  videra  que  du  superflu.  Cetlo 
machine  sera  un. si  étuunanl  lalmraloire  de  chimie, 
un  si  profond  ouvrage  de  mécanique  et  d’hydrau- 
lique , que  ceux  qui  l'auront  étudié  ne  pourront 
jamais  le  comprendre.  De  petits  mouvements  y 
produiront  uno  force  prodigieuse  : il  sera  impos- 
sible a l’art  humain  d'imiter  l'artifice  qui  dirigera 
cet  aulumate.  Mais,  ce  qui  vous  surprendra  da- 
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vantage , c'est  que  eet  automate  s’étant  approché 
d'une  ligure  h peu  près  semblable , il  s'en  formera 
une  troisième  figure.  Ces  machines  auront  des 
idées;  elles  raisonneront,  elles  parleront  comme 
vous:  elles  pourront  mesurer  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  je  ne  vous  ferai  point  soir  cette  rareté,  si 
vous  ne  me  promettez  que  , quand  vous  l’aurez 
vue,  vous  avouerez  que  j'ai  beaucoup  d'esprit  et 
de  puissance. 

MAI»  ÉTÉS. 

Si  la  chose  est  ainsi , j'avouerai  que  vous  en 
savez  plus  qu'lîpicurc , cl  que  tous  les  philosophes 
de  la  Grèce. 

PLATON. 

lié  bien,  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  est  fait. 
Vous  êtes  celle  machine  , c'est  ainsi  que  vous  êtes 
formé , et  je  ne  vous  ai  pas  montré  la  millième 
partie  des  ressorts  qui  composent  votre  existence; 
tous  ces  ressorts  sont  exactement  proportionnés 
les  uns  aux  autres  ; tous  s'aident  réciproquement  : 
les  uns  conservent  la  vie  , les  autres  la  donnent , 
cl  l'espèce  se  perpétue  de  siècle  en  siècle  par  un 
arlilicc  qu’il  n'est  pas  possible  de  découvrir.  I.es 
plus  vils  animaux  sont  formés  avec  un  appareil 
non  moins  admirable,  et  les  sphères  célestes  se 
meuvent  dans  l’espace  avec  une  mécanique  encore 
plus  sublime  : jugez  après  cela  si  un  être  intelli- 
gent n'u  pas  formé  le  monde , si  vos  atomes  n'ont 
pas  eu  besoin  de  cette  cause  intelligente. 

Madélès  étonné  demanda  au  magicien  qui  il 
était.  Platon  lui  dit  son  nom  : le  jeune  homme 
tomba  à genoux  , adora  Dieu , cl  aima  Platon  toute 
sa  vie. 

Ce  qu'il  y a de  très  remarquable  pour  nous, 
c'est  qu'il  vécut  avec  les  épicuriens  comme  aupa- 
ravant. ils  ne  furent  |minl  scandalisés  qu'il  eût 
changé  d'avis.  Il  les  aima  , il  en  fui  toujours  aimé. 
I.es  gens  de  sectes  différentes  soupaienl  ensemble 
gaiement  chez  les  Grecs  et  chez  les  Humains.  Ce- 
lait le  bon  temps. 

SECO.MVK  niATnlOK  DK  L'  VBBÉ  BAZIN. 

De  Sunc!ionialhon. 

Sauchoiiiathon  ne  peut  être  un  auteur  supposé, 
lin  ne  suppose  un  ancien  livre  que  dans  le  même 
1*10-11  qu'on  forge  d'anciens  litres  pour  fonder 
quelque  prétention  disputée.  Ou  employa  aulrc- 
fois  des  fraudes  pieuses  pour  appuyer  des  vérités 
qui  n’avaient  pas  besoin  de  ce  malheureux  se- 
cours. l>o  zélés  indiscrets  forgèrent  de  très  mau- 
vais vers  grecs  attribués  aux  silo  Iles,  des  lettres 
de  Pilate,  et  I histoire  du  magicien  Simon  qui 
tomlva  du  haut  des  airs  aux  yeux  de  Néron.  C'est 
dans  le  même  esprit  qu'on  imagina  la  dunatiou  de 
ümislautiu  elles  fausses  décrétales.  Mais  ceux  dont 


nous  tenons  les  fragments  de  Sanchouialhon  ne 
pouvaioiil  avoir  aucun  intérêt  b taire  cette  lourde 
friponnerie.  Que  pouvait  gagner  Philon  de  Bv  Idos , 
qui  traduisit  eu  grec  Sanchoniallinn , à mettre 
cette  histoire  et  cette  cosmogonie  sous  le  nom  de 
ce  Phénicien?  c'est  h peu  près  comme  si  on  disait 
qu'llésiodc  est  un  auteur  supposé. 

Eusèbc  dc(  ésarée,  qui  rapporte  plusieurs  frag- 
ments de  celte  traduclimi  faite  par  Philon  de  Bv- 
blos,  ne  s'avisa  jamais  de  soupçonner  que  San- 
clionialhou  fut  nu  auteur  apocryphe.  Il  n’y  a donc 
nulle  raison  de  douter  que  sa  Cosmogonie  ne  lui 
appartienne. 

Ce  Sanchouialhon  vivait  à peu  près  dans  le 
temps  où  nous  plaçons  les  dernières  annéi*  de 
Moïse.  Il  n'avait  probablement  aucune  connais- 
sance de  Moïse,  puisqu'il  n’en  parle  pas,  quoi- 
qu'il fut  dans  sou  voisinage.  S'il  en  avait  parlé , 
Eusèhe  n'eûl  pas  manqué  de  le  citer  comme  un 
témoignage  authentique  des  prodiges  opérés  par 
Moïse.  Eusobc  aurait  insisté  d’autant  plus  sur  ce 
témoignage , que  ni  Mauélhon  , ni  Cheremou  , 
auteurs  égyptiens , ni  Eratosthène,  ni  Hérodote, 
ni  bon luic  de  Sicile,  qui  ont  tant  écrit  sur  l'E- 
gypte , trop  occupés  d’autres  objets , u'ont  jamais 
dit  un  seul  motdeees  fameux  et  terribles  miracles 
qui  durent  laisser  d'eux  une  mémoire  durable, 
cl  effrayer  les  hommes  de  siècle  en  siècle.  Ce  si- 
lence de  Sauchnniathon  a même  fait  soupçonner 
très  justement  à plusieurs  docteurs  qu'il  vivait 
avant  Moïse. 

Ceux  qui  le  font  contemporain  de  Gédéou  n’ap- 
puient leur  sentiment  quesur  un  abus  des  paroles 
de  Sauchoniathon  même.  Il  avoue  qu'il  a consulté 
le  grand  prêtre  Jéromhal.  Or  ce  Jn  ornli.il , disent 
nos  critiques . est  vraisemblablement  Gédéou.  Mais 
pourquoi,  s'il  vous  plaît , ce  Jéromhal  était-il  Gé- 
dénn ? Il  n’esl  point  dit  qne  Gédéou  fût  prêtre.  Si 
le  Phénicien  avait  consulté  le  Juif,  il  aurait  parlé 
de  Moïse,  et  des  conquêtes  de  Josué.  Il  n'aurait 
pas  admis  une  cosmogonie  absolument  contraire 
à la  Genèse  : il  aurait  parlé  d’Adam;  il  n'aurait 
pas  imaginé  îles  générations  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  que  la  Genèse  a consacrées. 

Cet  ancien  auteur  phénicien  avoue  en  propres 
mois  qu'il  a tiré  une  partie  de  sou  histoire  des 
écrits  dcThaul , qui  florissail  huit  cents  ans  avant 
lui.  Cet  aveu  , auquel  nu  ne  fait  pas  assez  d'atten- 
tion , est  un  des  plus  curieux  témoiguages  que  l'an- 
tiquité nous  ail  transmis,  fl  prouve  qu'il  y avait 
donc  déjà  huit  cents  ans  qu’on  avait  des  livres 
écrits  avec  le  secours  «le  l'alphabet  ; que  les  ita- 
liens cultivées  | vouvoient  par  ce  secours  s'enten- 
dre les  unes  les  antres , et  traduire  réciproque- 
ment leurs  ouvrages.  Sanchonialhou  entendait  les 
livres  de  Thaut  écrits  en  langue  égyptienne,  Lo 
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premier  Zoroaslre  était  beaucoup  ptiis  ancien  ; et 
ses  livres  étaient  la  catéchèse  ries  Persans.  I.es 
Chaldéeus , les  Syriens , les  Persans , les  Phciii- 
cieus . les  Égyptiens , les  Indiens , devaient  né- 
cessairement avoir  commerce  ensemble  ; et  l'écri- 
ture alphabétique  devait  faciliter  ce  commerce. 
Je  ne  parle  pas  îles  Chinois,  qui  étaient  depuis 
long  temps  un  grand  peuple,  et  composaient  un 
monde  séparé. 

Chacun  de  ces  peuples  avait  déjà  son  histoire. 
Lorsque  les  Juifs  entrèrent  dans  le  pays  voisin  de 
la  Phénicie,  ils  pénétrèrent  jusqu'à  la  ville  de 
Dahir,  qui  s'appelait  autrefois  la  ville  des  lettres. 

• Alors  Caleb  dit  : Je  donnerai  ma  lillo  Axa  pour 

• femme  à celui  qui  prendra  K la  , et  qui  ruinera 

• la  ville  des  lettres,  lût  Othoniel,  fils  de  Conès  , 

• frère  puîné  de  Caleb , l'ayant  prise , il  lui  donna 

• pour  femme  sa  ûlleAxa.  ■ 

Il  parait  par  ce  passage  que  Caleb  n’aimait  pas 
les  gens  de  lettres  : mais,  si  on  cultivait  les  sciences 
anciennement  dans  cette  petite  ville  de  Dahir,  com- 
bien devaient -clics  être  en  honneur  dans  la  Phé- 
nicie, dans  Sidon , et  dans  Tyr,  qui  étaient  appe- 
lés le  pays  îles  livret,  le  paijt  îles  archives,  et 
qui  enseignèrent  leur  alphabet  aux  Grecs! 

Ce  qui  est  fort  étrange,  c’est  que  Sanchonia- 
tlion , qui  commence  sou  histoire  au  meme  temps 
où  commence  la  Genèse  , et  qui  compte  le  même 
nombre  de  générations , ne  fait  pas  cependant  plus 
de  mention  du  déluge  que  les  Chinois.  Comment 
la  Phénicie,  ce  pays  si  renommé  par  ses  expédi- 
tions maritimes,  ignorait -elle  ce  grand  événe- 
ment? 

Cependant  l'antiquité  le  croyait  ; et  la  magni- 
fique description  qu'en  fait  Ovide  est  une  preuve 
que  cctlc  idée  était  bien  générale  ; car,  de  tous 
les  récits  qu’on  trouve  dans  les  Métamorphoses 
d’Ovide  , il  n'en  est  aucun  qui  soit  de  son  inven- 
tion. On  prétend  même  que  les  Indiens  avaient 
déjà  parlé  d'un  déluge  universel  avant  celui  de 
Dcucalion.  Plusieurs  brachmancs  croyaient,  dit- 
on  , que  la  terre  avait  essuyé  trois  déluges. 

Il  n'en  est  rien  dit  dans  t' Esour-Veidam , ni 
dans  Je  Cormo-  Pcid(tm,que  j'ai  lus  avec  une  grande 
attention  ; mais  plusieurs  missionnaires , envoyés 
dans  l'Inde , s'accordent  à croire  que  les  brames 
reconnaissent  plusieurs  déluges.  Il  est  vrai  que 
chez  les  Grecs  ou  ne  connaissait  que  les  deux  dé- 
luges particuliers  d’ügygès  et  de  Dcucalion.  Le 
se  ul  auteur  grec  connu  qui  ait  parlé  d'un  déluge 
universel,  est  Apollodorc,  qui  u est  antérieur  à 
notre  ère  que  d’environ  cent  quarante  ans.  Mi 
Homère , ni  Hésiode,  ni  Hérodote , n’ont  fait  men- 
tion du  déluge  de  Mué;  et  le  nom  de  Xoc  ne  se 
trouve  chez  aucun  ancien  auteur  prolanc. 

La  mention  de  ce  déluge  universel , faite  eu 


| détail  et  avec  toutes  scs  circonstances , n’esl  quo 
dans  nos  livres  sacres.  Quoique  Vossius  et  plu- 
sieurs autres  savants  aient  prétendu  que  cette 
inondation  n'a  pu  être  universelle,  il  ne  nous  est 
pas  permis  d'en  douter.  Je  ne  rapporte  la  Cosmo- 
ijonie  de  Sanehonialhnn  que  comme  un  ouvrage 
profane.  L'auteur  de  lu  Genèse  était  inspiré,  et 
Sanchoniathnn  ne  Pétait  pas.  L'ouvrage  de  ce  Phé- 
nicien n'est  qu'un  monument  précieux  des  an- 
ciennes erreurs  des  hommes. 

C'est  lui  qui  nous  apprend  qu'un  des  premiers 
cultes  établis  sur  la  terre  fut  celui  des  productions 
de  la  terre  même;  et  qu'ainsi  les  ognons  étaient 
consacrés  eu  Égypte  bien  long- temps  avant  les 
siècles  auxquels  nous  rapportons  l'établissement 
de  cette  coutume.  Voici  les  paroles  de  Sancho- 
niathon  : « Ces  anciens  hommes  consacrèrent  des 
« plantes  que  la  terre  avait  produites;  ils  les  cru- 
« relit  divines  : eux  rt  leur  postérité,  et  leurs 
« ancêtres,  révérèrent  les  choses  qui  les  faisaient 
* vivre;  ils  leur  offrirent  leur  boire  et  leur  man- 
« ger.  Ces  inventions  et  ce  culte  étaient  conformes 
« à leur  faiblesse  et  à la  pusillanimité  de  leur  es- 
« prit.  » 

Ce  passage  si  curieux  prouve  invinciblement 
que  les  Égyptiens  adoraient  leurs  ognons  long- 
temps avant  Moiso;  cl  il  est  étonnant  qu'aucun 
livre  hébraïque  ne  reproche  ce  culte  aux  Egyp- 
tiens. Mais  voiîi  ce  qu'il  faut  considérer.  Sanclio- 
niathon  ne  parle  point  expressément  d'un  Dieu 
dans  sa  Cusmoijonie  : tout  chez  lui  semble  avoir 
son  origine  dans  le  chaos  ; et  ce  chaos  est  dé- 
brouillé par  l'esprit  vivifiant  qui  se  mêle  avec  les 
principes  de  la  nature.  Il  pousse  la  hardiesse  do 
son  système  jusqu'à  dire  « que  des  animaux  qui 
> n'avaient  point  de  seus  engendrèrent  des  ani- 
« maux  intelligents,  a 

Il  n'est  pas  étonnaut , apri  s cela  , qu'il  reproche 
aux  Egyptiens  d'avoir  consacré  des  plantes.  Pour 
moi , je  crois  que  ce  culte  des  plantes  utiles  à 
l'homme  n’était  pas  d’almrd  si  ridicule  que  San- 
chonialhon  se  l'imagine.  Thaut,’qui  gouvernait 
une  partie  de  l’Egypte , et  qui  avait  établi  la  théo- 
cratie huit  cents  ans  avant  l'écrivain  phénicien  , 
était  à la  fois  prêtre  et  mi.  Il  était  impossible 
qu'il  adorât  un  ognon  comme  le  maitre  du  monde  ; 
et  il  était  impossible  qu'il  présentât  des  offrandes 
d ognons  à un  ognon  ; cela  eût  été  lmp  absurde, 
trop  contradictoire;  mais  il  est  très  naturel  qu'on 
remerciât  les  dieux  du  soin  qu'ils  prenaient  de 
substanter  notre  vie  , qu'on  leur  consacrât  long- 
temps les  piaules  les  plus  délicieuses  de  l'Égypte , 
et  qu'ou  révérât  dans  ces  plantes  les  bienfaits  des 
dieux.  C’est  ce  qu'on  pratiquait  de  temps  immé- 
morial dans  la  Chine  et  dans  les  Indes. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'il  y a une  grande  diffé- 
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rencc  entre  un  ognon  consacré  et  un  ognon  dieu. 
Les  Égyptiens,  après  Thaul,  consacrèrent  des 
animaux  : luais  certainement  ils  ne  croyaient  pas 
que  ces  animaux  eussent  formé  le  ciel  et  la  terre. 
la1  serpent  d'airain  élevé  par  Moïse  était  consacré; 
mais  ou  ne  le  regardait  pas  comme  une  divinité. 
Le  téréliintlic  d' Abraham,  le  chêne  de  tMamhrès, 
étaient  consacrés , et  on  lit  des  sacrifices  dans  la 
place  même  où  avaient  été  ces  arbres  jusqu'au 
temps  de  Constantin  ; mais  ils  n'étaient  point  des 
dieux.  Les  chérubins  de  l'arche  étaient  sacrés,  et 
notaient  pas  adorés. 

Les  prêtres  égyptiens,  au  milieu  de  toutes  leurs 
superstitions,  reconnurent  un  maître  souverain 
de  la  nature;  ils  l'appelaient  hue fan  Kim/i;  ils 
le  représentaient  parun  globe.  Les  Grecs  tradui- 
sirent le  mot  Knef  par  celui  de  Demiourgos.  arti- 
san suprême,  fcscur  du  mande. 

Ce  que  je  crois  très  vraisemblable  et  très  vrai, 
c'est  que  les  premiers  législateurs  étaient  des 
hommes  d'un  grand  sens.  Il  faut  deux  choses  |*our 
instituer  un  gouvernement  ; un  courage  et  un  bon 
sens  supérieurs  à ceux  des  autres  hommes.  Ils 
imaginent  rarement  des  choses  absurdes  et  ridi- 
cules, qui  lescxpnseraientau  mépris  cl  a Finsulte. 
Mais  qu'est-il  arrivé  chez  presque  toutes  les  nations 
de  la  terre,  et  surtout  chez  les  Égyptiens?  I.c  sage 
commence  par  consacrer  a Dieu  le  bœuf  qui 
laboure  la  terre , le  sot  peuple  adore  à la  lin  le 
bœuf,  et  les  fruits  mêmes  que  la  nature  a produits. 
Quand  cette  superstition  est  enracinée  dans  l'es- 
prit du  vulgaire,  il  est  bien  diflicile  au  sage  de 
l’extirper. 

Je  ne  doute  pas  même  que  quelque  srhoen 
d'Égypte  n'ait  |iersuailé  aux  femmes  el  aux  tilles 
des  bateliers  du  Nil  que  les  c hats  el  les  ognous 
étaient  de  vrais  dieux.  Quelques  philosophes  en 
auront  douté  , et  sûrement  ces  philosophes  auront 
été  traités  de  petits  esprits  insolents , et  de  blas- 
phémateurs : ils  auront  été  analhématisés el  |>er- 
sécutés.  I.«  peuple  égyptien  regarda  comme  un 
athée  le  Persan  Cambyse,  adorateur  d'un  seul 
dieu,  lorsqu'il  lit  mettre  le  bœuf  Apis  à la  broche. 
Quand  Mahomet  s'éleva  dans  la  Mecque  contre  le 
culte  des  étoiles  , quand  il  dit  qu'il  ne  fallait  adn- 
rcrqu  un  seul  Dieu  unique  dont  les  étoiles  étaieut 
l'ouvrage , il  fut  chassé  comme  athée , et  sa  tête 
fut  mise  à prix.  Il  avait  Uni  avec  nous,  mais  il 
avait  raison  avec  les  Mccquois. 

Que  conclurons-nous  de  cette  petite  excursion 
sur  ,Sanchouiathfln?  qu'il  y a long-temps  qu'on  sc 
moque  de  nous  ; mais  qu'en  fouillant  dans  les 
débris  de  l'antiquité,  on  peut  encore  trouver  sous 
ces  ruines  quelques  monuments  précieux  , utiles 
à qui  veut  s'instruire  des  sottises  do  l'esprit  hu- 
main. 


TROISIÈME  DIATRIBE  DE  L'aBBÉ  BAZIN. 

Sur  l'Égypte. 

J'ai  vu  les  pyramides,  el  je  n’en  ai  point  été 
émerveillé.  J'aime  mieux  les  fours  à poulets,  dont 
l'invention  est,  dil-nu,  aussi  ancienueque  les  pyra- 
mides. Lue  petite  chose  utile  me  plaît;  une  mon- 
struosité qui  n'est  qu’étonnante  n'a  nul  mérite  à 
mes  yeux.  Je  regarde  ccs  monuments  comme  des 
jeux  de  grands  enfants  qui  ont  voulu  faire  quel- 
que chose  d'extraordinaire  , sans  imaginer  d'en 
tirer  le  moindre  avantage.  Les  établissements  des 
Invalides,  de  Sainl-Cyr,  de  l'École  militaire,  sont 
des  monuments  d'hommes. 

Quand  on  m'a  voulu  faire  admirer  les  restes  de 
cc  fameux  laby  riuthe.de ces  palais,  de  ces  temples, 
dont  on  parle  avec  tant  d'emphase , j'ai  levé  les 
épaules  de  pitié  ; je  n’ai  vu  que  des  piliers  sans 
proportions,  qui  soutenaient  de  grandes  pierres 
plates;  nul  goût  d'architecture,  nulle  beauté;  du 
vaste,  il  est  vrai,  mais  du  grossier.  Et  j'ai  remar- 
qué (je  l'ai  dit  ailleurs  ) que  les  Égyptiens  n'ont 
jamais  eu  rien  de  beau  que  de  la  main  des  Grecs. 
Alexandrie  seule,  bâtie  par  les  Grecs , a fait  la 
gloire  véritable  de  l'Égypte. 

A l'égard  de  leurs  sciences  , si  dans  leur  vaste 
bibliothèque  ils  avaient  eu  quelques  lions  livres 
d'érudition,  les  Grecs  et  les  Romains  les  auraient 
traduits.  Non  seulement  nous  n'avons  aucune 
traduction,  aucun  extrait  de  leurs  livres  de  philo- 
sophie, de  morale , de  belles-lettres,  mais  rien  ne 
nous  apprend  qu'on  ait  jamais  daigné  en  faire. 

Quelle  idée  peut -on  se  former  de  la  science  et 
de  la  sagacité  d'un  peuple  qui  ne  connaissait  pas 
même  la  source  de  son  fleuve  nourricier?  Les 
Ethiopiens,  qui  subjuguèrent  deux  fois  ce  peuple 
mou,  lâche,  et  superstitieux,  auraicut  bien  dû 
lui  apprendre  au  moins  que  les  sources  du  Nil 
étaient  eu  Ethiopie.  Il  est  plaisant  que  ce  Soit  un 
jésuite  portugais  qui  ait  découvert  ces  sources. 

Cc  qu’on  a vauté  du  gouvernement  égyptien 
me  |iarail  absurde  et  abominable.  Les  terres,  dit- 
on,  étaient  divisées  en  trois  portions.  I.a  première 
appartenait  aux  prêtres,  la  seconde  aux  rois,  et 
la  troisième  aux  soldats.  Si  cela  est,  il  est  clairy|ue 
le  gouvernement  avait  été  d'abord,  cl  très  long- 
temps, tbéoeraliquc,  puisque  les  prêtres  avaient 
pris  pour  eux  la  meilleure  part.  Mais  comment 
les  rois  souffraient-ils  cette  distribution  ? appa- 
remment ils  ressemblaient  aux  rois  fainéants  : et 
comment  les  soldats  ne  détruisirent-ils  pas  celle 
administration  ridicule?  Je  me  flatte  que  les  Per- 
sans , et  après  eux  les  Ptolémées , y mirent  bon 
ordre  : et  je  suis  bien  aise  qu’aprèsles  Ptolémées, 
les  Romains,  qui  réduisirent  l'Égvple  eu  province 
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de  l'empire , aient  rogné  la  portion  sacerdotale. 

Tout  le  reste  de  cette  petite  nation , qui  n'a 
jamais  monté  à plus  de  trois  ou  quatre  millions 
d'Iiommes , n'ctait  donc  qu'une  foule  de  sots  es- 
claves. On  loue  beaucoup  la  loi  par  laquellcrlmcnn 
était  obligé  d'exercer  la  profession  de  son  père. 
C'était  le  vrai  secret  d’anéantir  tous  les  talents.  Il 
fallait  que  celui  qui  aurait  été  un  bon  médecin  nu 
un  sculpteur  habile  restât  ticrgcr  ou  vigneron  ; que 
te  poltron,  le  faible,  restât  soldat  ; et  qu’un  sacris- 
tain , qui  serait  devenu  un  lion  général  d'armée, 
passât  sa  vie  à balayer  un  temple. 

I.a  superstition  de  ce  peuple  est,  sans  contredit, 
ce  qu’il  y a jamais  eu  de  plus  méprisable.  Je  ne 
soupçonne  point  ses  rois  et  scs  prêtres  d'avoir  été 
assez  imbéciles  pour  adorer  sérieusement  des  cro- 
codiles, des  boucs,  des  singes,  cl  dcs.clia(s;  mais 
ils  laissèrent  le  peuple  s'abrutir  dans  un  culte  qui 
le  mettait  fort  au-dessous  des  animaux  qu'il  ado- 
rait. (.es  Ptolémées  ne  purent  déraciner  cette  su- 
perstition alMuniuable,  ou  ne  s'en  soucièrent  pas. 
Les  grands  abandonnent  le  peuple  à sa  sotlisc, 
poiimi  qu'il  obéisse.  Cléopâtre  ne  s'inquiétait  pas 
plus  des  superstitions  de  l'Égypte,  qu'llérodote 
de  celles  de  la  Judée. 

Diodore  rapporte  que  du  temps  de  Plolémée 
Aulèles.  il  vit  le  peuple  massacrer  un  Romain  qui 
avait  tué  un  chat  par  mégarde.  I.a  mort  de  ce 
Romain  fut  bien  vengée,  quand  les  Romains  domi- 
nèrent. Il  ne  reste,  Dieu  merci,  de  ces  malheureux 
prêtres  d'bgy pie , qu'une  mémoire  qui  doit  dire 
à jamais  odieuse.  Apprenons  a ne  pas  prodiguer 
notre  estime. 

QUATRIÈME  DIATRIBE  DE  L ABRE  BAZIN. 

Sur  an  peuple  à qnl  on  a coupé  le  oex  et  letsxé  Ici 
oreilles. 

Il  y a bien  des  sortes  de  fables  ; quelques  unes 
lie  sont  que  ('histoire  défigurée  , comme  tou*  les 
aucions  récits  de  batailles,  et  les  laits  gigantesques 
dont  il  a plu  à presque  tous  les  historiens  d'em- 
bellir leurs  chroniques.  D'autres  fables  sont 
des  allégories  ingénieuses.  Aiusi  Janus  a un 
double  visage  qui  représente  l'année  passée  et 
l'année  commençante.  Saturne,  qui  dévore  ses 
enfants,  est  le  temps  qui  détruit  tout  ce  qu’il  a 
fait  naitre.  Les  muscs , filles  de  la  Mémoire,  vous 
enseignent  que  sans  mémoire  on  n’a  point 
d’esprit  ; et  que,  pour  combiner  des  idées,  il  faut 
commencer  par  retenir  des  idées.  Minerve,  formée 
dans  le  cerveau  du  maître  des  dieux  , n'a  pas 
besoin  d'explication.  Vénus,  la  déesse  de  la  beauté, 
accompagnée  des  Grâces  , et  mère  de  l'Amour,  la 
ceinture  de  la  mère,  les  (lèches,  et  le  bandeau  du 
fils,  tout  cela  parle  assez  de  soi-même. 
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Des  fables  qui  ne  disent  rien  du  tout , comme 
Barbe  bleue  cl  les  contes  d'Hérodote,  sont  le  fruit 
d'une  imagination  grossière  et  déréglée  qui  veut 
amuser  des  enfants  et  même  malheureusement 
des  hommes:  P Histoire (les  deux  voleurs  qui  ve- 
naient toutes  les  nuits  prendre  l’argent  du  roi 
Kanipsinitus,  et  dç  la  illlo  du  roi , qui  épousa  un 
des  deux  voleurs  , V Anneau  Je  Oggès  , et  cent 
autres  facéties,  sont  indignes  d’une  attention  sé- 
rieuse. 

Mais  il  faut  avouer  qu'on  trouve  dans  l'ancienne 
histoire  des  traits  assez  vraisemblables  qui  ont  été 
négligés  dans  la  foule , et  dont  on  pourrait  tirer 
quelques  lumières.  Diodore  de  Sicile , qui  avait 
consulté  les  anciens  historiens  d’Égypte , nous 
rapporte  que  ce  pays  fut  conquis  ] u r des  Éthio- 
piens : je  li  ai  pas  de  peine  h le  croire  ; car  j'ai 
déjà  remarqué  que  quiconque  s'est  présenté  pour 
conquérir  i'Egypto  on  est  venu  à bout  en  une 
campagne;  excepté  nos  extravagants  croisés  , qui 
y furent  tous  tués  ou  réduits  nu  captivité,  parce 
qu'ils  avaient  à faire,  lion  aux  Kgyplieus,  qui  n'ont 
jamais  su  se  battre  , mais  aux  maïuelucs  . vain- 
queurs de  l'Égypte,  et  mcdleurs  soldats  que  les 
croisés.  Je  li  ai  donc  nulle  répugnance  à croire 
qu'un  roi  d’Égyple,  nommé  par  les  Grecs  Amasis, 
cruel  et  efféminé,  fut  vaincu,  lui , et  scs  ridicules 
prêtres,  par  nu  chef  éthiopien  nommé  Aetisancs, 
qui  avait  apparemment  de  l'esprit  et  du  courage. 

Les  Kgyptiens  étaient  de  grands  voleurs:  tout 
le  monde  en  convient.  Il  est  fort  naturel  que  le 
nombre  des  voleurs  ait  augmenté  dans  le  temps  de 
la  guerre  d'Aclisaues  et  d'Amasis.Diodore  rapporte, 
d’après  les  historiens  du  pays , que  le  vainqueur 
voulut  purger  l'Égypte  de  ces  brigands,  et  qu'il 
les  envoya  vers  les  déserts  de  Siliaî  et  d'Orob  , 
après  leur  avoir  préalablement  fait  camper  le  bout 
du  nez . alin  qu'on  les  reconnût  aisément . s'ils 
's'avisaient  devenir  encore  voler  en  Kgyptc.  Tout 
cela  est  très  probable. 

Diodore  remarque  avec  raison  que  le  pays  où 
ou  les  envoya  lie  fournit  aucune  des  coiinundilés 
de  la  vie , et  qu'il  est  très  dilllcilc  d'y  trouver  de 
l'eau  et  de  la  iiourrilure.  Telle  est  en  effet  cette 
malheureuse  contrée  depuis  le  désert  de  i’haratn 
jusque  auprès  d’Kbcr. 

I.cs  nez  coupés  purent  se  procurer  , à force  de 
soins , quelques  eaux  de  citerne  , ou  se  servir  de 
quelques  puits  qui  fournissaient  de  l'eau  sniimâlrc 
et  malsaine  , laquelle  donne  communément  une 
espèce  de  scorbut  cl  de  lèpre.  Ils  purent  encore , 
ainsi  que  le  dit  Diodore  , se  faire  des  filels  avec 
lesquels  ils  prirent  des  cailles.  On  remarque  en 
effet  que  tous  les  ans  des  troupes  innombrables  de 
cailles  passent  au-dessus  de  la  mer  Rouge , et 
viennent  dans  ce  désert.  Jusque-là  celte  histoire 
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u’a  rien  qui  révolte  l'esprit,  rien  qui  lie  soit  vrai- 
semblable. 

Mais  si  ou  veut  en  inférer  que  ces  nei  coupes 
sont  les  pères  des  Juifs,  et  que  leurs  enfants,  accou- 
tumés au  brigandage,  s'avancèrent  peu  à peu  dans 
la  Palestine,  cl  en  conquirent  une  partie,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  permis  h des  chrétiens.  Je  sais  que 
c’est  le  sentiment  du  consul  Maillet , du  savant 
Fréret , de  Boulanger  , des  Herbert , des  lîoling- 
brohe,  des  Tolaud.  Mais  quoique  leur  conjecture 
soit  dans  l’ordre  commun  des  choses  de  ce  monde, 
nos  livres  sacrés  donnent  une  tout  autre  origine 
aux  Juifs  , et  les  fout  descendre  des  Chaldécns 
par  Abraham  , Tbaré , Nachor,  Sarug , Rchu , et 
Phalcg. 

Il  est  bien  vrai  que  l’Exode  nous  apprend  que 
les  Israélites , avant  d’avoir  habité  ce  désert , 
avaient  emporté  les  robes  et  les  ustensiles  des 
Égyptiens  , et  qu'ils  se  nourrirent  île  cailles  dans 
le  désert;  mais  cette  légère  ressemblance  avec 
le  rapport  de  Diodore  de  Sicile , tiré  des  livres 
d'Egypte,  ne  nous  mettra  jamais  en  droit  d’assu- 
rer que  les  Juifs  descendent  d'une  horde  de  vo- 
leurs il  qui  on  avait  coupé  le  ncx.  Plusieurs  au- 
teurs ont  en  vain  lâché  d'appuyer  cette  profane 
conjecture  sur  le  psaume  lxxx,  on  il  est  dit  • que 
• la  fêle  des  trompettes  a été  instituée  pour  faire 
« souvenir  le  peuple  saint  du  temps  où  il  sortit  de 
■ l’Egypte  , et  où  il  entendit  alors  parler  une 
« langue  qui  lui  était  inconnue.  • 

Ces  Juifs  , dit-on  , étaient  donc  des  Egyptiens 
qui  furent  étonnés  d’entendre  parler  au-delà  de  la 
mer  Bouge  un  langage  qui  n’était  pas  celui  d'É- 
gypte ; et  de  Ta  ou  conclut  qu’il  n'est  pas  hors  de 
vraisemblance  que  les  Juifs  soient  les  descen- 
dants de  ces  brigands  que  le  roi  Actisancs  avait 
chassés. 

En  tel  soupçon  n’est  pas  admissible.  Première- 
ment parce  ques’il  est  dit  dansl'  Exode  que  les  Juifs 
enlevèrent  les  ustensiles  des  Egyptiens  avant  d'aller 
dans  le  désert , il  n'est  point  dit  qu'ils  y aient  été 
relégués  pour  avoir  volé.  Secondement,  soit  qu’ils 
fussent  des  voleurs  ou  non’,  soit  qu'ils  fussent 
Égy  ptiens  on  Juifs,  ils  ne  pouvaient  guère  entendre 
la  langue  des  petites  hordes  d'Arabes  bédouins  qui 
erraient  dans  l'Arabie  déserte  au  nord  de  la  mer 
Rouge;  et  on  ne  peut  tirer  aucune  induction  du 
psaume  lxxx  , ni  en  faveur  des  Juifs,  ni  contre 
eux.  Toutes  les  conjectures  d'Hérodote,  de  Dio- 
dore  île  Sicile , de  Manéthnn  , d'Eratoslhènc , sur 
les  Juifs,  doivent  céder  sans  contredit  aux  vérités 
qui  sont  consacrées  dans  les  livres  saints.  Si  ces 
vérités  , qui  sont  d'un  ordre  supérieur  , ont  de 
grandes  diflicultés , si  elles  atterrent  nos  esprits, 
c'est  précisément  parce  qu'elles  soûl  d'un  ordre 


supérieur.  Moins  nous  pouvons  y atteindre,  plus 
nous  devons  les  rcs|iecler. 

Quelques  écrivains  ont  soupçonné  que  ces  vo- 
leurs chassés  sont  les  mêmes  que  les  Juifs  qui 
errèrent  dans  le  désert,  parce  que  le  lieu  où  ils 
restèrent  quelque  temps  s’appela  depuis  fthino - 
roture  , un  coupé,  et  qu'il  n’est  pas  fort  éloigné 
du  mont  Carmel , des  déserts  de  Sur,  d’Étban , de 
Sin,  d'Orcb,  et  de  Cadès-Barné. 

On  croit  encore  que  les  Juifs  étaient  res  mêmes 
brigands , parce  qu’ils  n’avaient  pas  de  religion 
fixe;  ce  qui  convient  très  bien,  dit-on  , à des 
voleurs  ; et  ou  croit  prouver  qu'ils  n'avaient  |>as 
de  religion  fixe,  par  plusieurs  passages  de  l’Écri- 
ture même. 

L’abbé  de  Tilladct,  dans  sa  dissertation  sur  les 
Juifs,  prétend  que  la  religion  juive  ne  fut  établie 
que  très  long-temps  après.  Examinons  ses  raisons. 

1°  Selon  l'Exode,  Moise  épousa  la  tille  d’un 
prêtre  de  Madian.  nommé  Jélhro  ; et  il  n'est  point 
dit  que  les  Madianites  reconnussent  le  même  dieu 
qui  apparut  ensuite  ’a  Moise  dans  un  buisson  vers 
le  mont  Oreb. 

2"  Josué,  qui  fut  le  chef  des  fugitifs  d'Égypte 
apres  Moïse,  et  sous  lequel  ilsmircnl  àfeu  et  à sang 
une  partie  du  petit  pays  qui  est  entre  le  Jourdain 
et  la  mer,  leur  dit,  etiap.  xxiv,  « Otez  du  milieu 
« de  vous  les  dieux  que  vos  pères  oui  adorés  dans 
« la  Mésopotamie  et  dans  l’Égypte  , cl  servez  Ailo- 

• naï...  Choisissez  ce  qu’il  vous  plaira  d'adorer, 

« ou  les  dieux  qu'ont  servis  vos  pères  dans  la  Mé- 
« sopolamie,  ou  les  dicuxdes  Amorrhécns  dans  la 
« terre  desquels  vous  habitez,  n 

5°  Eue  autre  preuve,  ajoule-t-on,  que  leur  reli- 
gion n'était  pas  encore  fixée , c’est  qu’il  est  dit  au 
livre  des  Juges,  cbap.  1er,  « Allouai  (le  Seigneur) 

« conduisit  Juda , cl  se  rendit  maitre  des  mon- 
« lagnes  : niais  il  ne  put  sc  rendre  maître  des 
« vallées.» 

L'abbé  de  Tilladel  et  Boulanger  infèrent  de  là 
que  ecs  brigands’,  dont  les  repaires  étaient  dans 
les  creux  des  rochers  dont  la  Palestine  est  pleine, 
reconnaissaient  un  dieu  des  rochers  et  un  des 
vallées. 

-1“  Ils  ajoutent  à ces  prétendues  preuves  ce  que 
Jepbté  dit  aux  chefs  des  Ammonites,  cbap.  H,  • Ce 
« que  Chainos  votre  dieu  possède  ne  vous  est-il 

• pas  dû  de  droit?  de  même  ce  que  notre  dieu 
» vainqueur  a obtenu  doit  cire  en  notre  pos- 

• session.  » 

M.  Fréret  infère  de  ces  paroles  que  les  Juifs  re- 
connaissaient Charnus  pour  dieu  aussi  bien  qu'A- 
donal  et  qu’ils  pensaient  que  chaque  nation  axait 
sa  divinité  locale. 

5°  On  fortifie  encore  cette  opinion  dangereuse 
par  ce  discours  de  Jérémie,  au  commencement  du 
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chap.  xnx  , t Pourquoi  le  dieu  Melehom  s'esl-il 

• emparé  du  |>ays  do  Gad  ? » el  on  en  eonelul 

que  les  Juifs  avouaient  la  divinité  du  dieu  Mel- 
chom.  • 

Le  même  Jérémie  dit  au  chap.  vu , en  fesant 
parler  Dieu  aux  Juifs:  o Je  n'ai  point  ordonné  h 

• vos  pères,  au  jour  que  je  les  tirai  d'Egypte,  de 

• m'offrir  des  holocaustes  cl  des  victimes.  • 

C°  Isaïe  se  plaint,  au  chap.  xlvii,  que  les  Juifs 
adoraient  plusieurs  dieux,  a Vous  cherchez  voire 
t consolation  dans  vos  dieux  au  milieu  îles  bo- 
■ cages;  vous  leur  sacriliez  de  petits  enfants  dans 
« des  torrents  sous  de  grandes  pierres.  » Il  n'est 
pas  vraisemblable,  dit -on  , que  les  Juifs  eussent 
immolé  leurs  enfants  a des  dieux  dans  des  torrents 
sous  de  grandes  pierres,  s'ils  avaient  eu  alors  leur 
loi , qui  leur  défend  de  sacrifier  aux  dieux. 

7°  On  cite  encore  en  preuve  le  prophète  Ames, 
qui  assure,  au  chapitre  v,  que  jamais  les  Juifs 
n'ont  sacrifié  au  Seigneur  pendant  quarante  ans 
dans  le  désert  ; « au  contraire , dit  Amos , vous  y 

• avez  |mrté  le  tabernacle  de  votre  dieu  Mnloch  , 

< les  images  de  vos  idoles,  et  l'étoile  de  votre  dieu 

< (llemphau).  a 

x°  C'était , dit-on , une  opinion  si  constante, 
que  saint  Etienne , le  premier  martyr , dit  ail 
chap.  vu  des  Arles  des  Apôtres,  que  les  Juifs, 
dans  le  désert,  adoraient  la  milice  du  ciel , c'est-à- 
dire  les  étoiles,  et  qu'ils  portèrent  le  tabernacle  de 
Molorh  el  l'astre  du  dieu  Remphan  pour  les  adorer. 

Des  lavants,  tels  que  MM.  Maillet  el  Dumar- 
sais  , ont  conclu  des  recherches  de  l'abbé  de  Til- 
ladet , que  les  Juifs  ne  commencèrent  à former 
leur  religion,  telle  qu'ils  font  encore  aujour- 
d'hui , qu’au  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 
Ils  s'obstinent  dans  l'idée  que  ces  Juifs,  si  long- 
temps esclaves , cl  si  long-temps  privés  d'une  re- 
ligion bien  nettement  reconnue , ne  pouvaient 
êtreqne  les  descendants  d'une  troupe  de  voleurs 
sans  mœurs  el  sans  lois.  Celtcopiniun  parait  d'au- 
tant plus  vraisemblable , que  le  temps  auquel  le 
roi  d'Éthiopie  et  d'Égypte  Aclisanes  bannit  dans 
le  dé-sert  une  troupe  de  brigands  qu’il  avait  fait 
mutiler,  se  rapporte  au  temps  auquel  on  placo  la 
fuite  des  Israélites  conduits  par  Moïse  ; car  Flavicn 
Jnsèphr  dit  que  Moïse  fil  la  guerre  aux  Éthiopiens  ; 
et  ce  que  Josèphe  appelle  guerre  pouvait  très  bien 
être  réputé  brigandage  par  les  historiens  d'É- 
Bï  ple- 

Ce  qui  achève  d'éblouir  ces  savants  , c'est  la 
conformité  qu'ils  trouvent  entre  les  mœurs  des 
Israélites  et  celles  d'un  peuple  de  voleurs  ; ne  se 
souvenant  pas  assez  que  Dieu  lui- même  dirigeait 
ces  Israélites , et  qu’il  punit  par  leurs  mains  les 
peuples  de  Canaan,  il  parait  à ces  critiques  que 
les  Uébrcux  n'avaient  aucuu  droit  sur  ce  pays  de 


Canaan,  et  que,  s’ils  en  avaient,  ils  n’auraient  pas 
dû  mettre  à feu  et  à sang  un  pays  qu'ils  auraient 
cru  leur  héritage. 

Ces  audacieux  critiques  supposent  donc  que  les 
Hébreux  liront  toujours  leur  premier  métier  de  bri- 
gands. Ils  pensent  trouver  des  témoignages  de  l'ori- 
gine de  ce  peuple  dans  sa  haine  constante  pour 
l' Égypte,  où  l'on  avait  coupé  le  nez  doses  pères,  et 
dans  la  conformité  de  plusieurs  pratiques  égyp- 
tiennes qu'il  retint,  comme  le  sacrifice  de  la  vaelie 
rousse,  le  bouc  émissaire,  les  ablutions,  les  habil- 
lements des  prêtres,  la  circoncision,  l'abstinence 
du  porc,  les  viandes  pures  cl  impures.  Il  n'est  pas 
rare,  disent-ils,  qu'une  nation  haïsse  un  peuple 
voisin  dont  elle  a imité  les  coutumes  et  les  lois.  La 
populace  d'Angleterre  et  de  France  en  est  un 
exemple  frappant. 

Enfin  ces  doctes,  trop  confiants  en  leurs  propres 
lumières , dont  il  faut  toujours  se  défier,  oui  pré- 
tendu que  l'origine  qu'ils  attribuent  aux  Hébreux 
est  plus  vraisemblable  que  celle  dont  les  Hébreux 
se  glorifient. 

« Vous  convenez  avec  nous,  leur  dit  M.Toland, 

« que  vous  avez  volé  les  Egyptiens  en  vous  en- 
« fuyant  do  l'Égypte,  que  vous  leur  avez  pris  des 
« vases  d'or  et  d'argent , cl  des  habits.  Toute  la 
« différence  entre  volreavcu  et  notre  opinion,  c'est 
« que  vous  prétendez  n'avoir  commis  ce  larcin 
« que  par  ordre  de  Dieu.  Mais  à ne  juger  que  par 
« la  raison,  il  n’y  a point  de  voleur  qui  n’en  puisse 
• dire  autant.  Est-il  bien  ordinaire  que  Dieu  fasse 
« tant  de  miracles  en  faveur  d'une  troupe  de 
■ fuyards  qui  avoue  quelle  a volé  ses  maîtres? 
o dans  quel  pays  de  la  terre  laisserait-on  une  telle 
« rapine  impunie?  Supposons  que  les  Grecs  de 

0 Constantinople  prennent  toutes  les  gardes-robes 
« des  Turcsel  toute  leur  vaisselle  pour  aller  dire 

1 la  messe  dans  un  désert  ; en  bonne  foi,  eroirez- 
« vous  que  Dieu  noiera  tous  les  Turcs  dans  la 
a Proponlidc  pour  favoriser  ce  vol,  quoiqu'il  soit 
< fait  à bonne  intention?! 

Ces  détracteurs  ne  se  contentent  pas  de  ces 
asserlious  , auxquelles  il  est  si  aisé  de  répondre  ; 
ils  vont  jusqu'à  dire  que  le  Pentaleuqne  n'a  pu 
être  écrit  que  dans  le  temps  où  les  Juifs  commen- 
cèrent à fixer  leur  culte  , qui  avait  été  jusque-là 
fort  incertain.  Ce  fut,  disent-ils,  au  temps  d'Esdras 
el  de  Néhémie.  Ils  apportent  pour  preuve  le  qua- 
trième livre  d'Esdras,  long-temps  reçu  pour  cano- 
nique ; mais  ils  oublient  que  ce  livre  a été  rejeté 
par  le  concile  de  Trente.  Ils  s'appuient  du  senti- 
ment d'Aben-Esra1,  et  d une  foule  de  théologiens 
tous  hérétiques  ; ils  s'appuient  enfin  de  la  décision 
de  Newton  lui-même.  Mais  que  peuvent  tous  ces 
cris  de  l'hérésie  cl  de  l'infidélité  contre  un  concile 
œcuménique? 
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De  plus,  ils  se  (rompent  en  croyant  que  New- 
ton attribue  le  Penlnleuque  à Ksilras  : Newton 
croit  que  Samuel  en  fut  l’auteur,  ou  plutôt  le 
rédacteur. 

C'est  encore  un  grand  blasphème  de  dire  avec 
quelques  savants  que  Moïse,  tel  qu’on  lions  le  dé- 
peint. n’a  jamais  existé  ; que  toute  sa  vie  est  fabu- 
leuse depuis  son  berceau  jusqu'à  sa  mort  ; que  ce 
n’est  qii’une  imitation  de  l'ancienne  Table  arabe 
deflaeebus,  transmise  aux  tirées,  eteusiiiteadop- 
tée  par  les  Hébreux.  Ilacchiis,  disent-ils,  avaitété 
sauvé  des  eaux  ; Bacelius  avait  passé  la  mer  Rouge 
h pied  soc  : une  colonne  de  feu  conduisait  son 
armée  ; il  écrivit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre  ; 
des  rayons  sortaient  do  sa  tète.  Ces  conformités 
leur  font  soupçonner  que  les  Juifs  attribuèrent 
cette  ancienne  tradition  de  Bacelius  à leur  Moïse. 
Les  écrits  des  tirées  étaient  connus  dans  toute 
l'Asie,  et  les  écrits  des  Juifs  étaient  soigneusement 
cachés  aux  autres  nations.  Il  est  vraisemblable, 
selon  ces  téméraires,  que  la  métamorphose  d'E- 
dilli,  femme  de  Lolli , en  statue  de  sel , est  prise 
de  la  fable  d'Euridicc  ; que  Samson  est  la  copie 
d'Hcrctile , et  le  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté 
imité  de  celui  d'Iphigénie.  Ils  prétendent  que 
le  peuple  grossier  qui  n'a  jamais  inventé  aucun 
art  doit  avoir  tout  puisé  chez  les  peuples  inven- 
teurs. 

Il  est  aisé  de  ruiner  Ions  ces  systèmes  en  mon- 
trant seulement  que  les  auteurs  grecs,  excepté  Ho- 
mère, sont  postérieurs  à Esdras,  qui  rassembla  et 
restaura  les  livres  canoniques. 

Des  que  ces  livres  sont  restaurés  du  temps  de 
Cyrus  et  d'Arlaxerce,  ils  ont  précédé  Hérodote, 
le  premier  historien  des  Grecs.  Non  seulement  ils 
sont  antérieurs  à Hérodote  , mais  le  Pcnlalcuque 
est  beaucoup  plus  ancien  qn'Hnmrre. 

Si  on  demande  pourquoi  ces  livres  si  anciens 
et  si  divins  ont  clé  inconnus  aux  nations  jus- 
qu’au temps  où  les  premiers  chrétiens  répan- 
dirent la  traduction  faite  en  grec  sous  Ho- 
lémée  Philadelphe,  je  répondrai  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'interroger  la  Providonce.  Elle  a 
voulu  que  ces  anciens  monuments,  reconnus  pour 
authentiques,  annonçassent  des  merveilles,  et  que 
ces  merveilles  fussent  ignorées  de  tous  les  peuples, 
jusqu'au  temps  où  une  nouvelle  lumière  vint  se 
manifester.  Le  christianisme  a rendu  témoignage 
à la  loi  mosaïque  au-dessus  de  laquelle  il  s'est 
élevé , et  par  laquelle  il  fut  prédit.  Soumettons- 
nous,  ^prions,  adorons,  et  ne  disputons  pas. 

ÉPILOGUE. 

Ce  sont  là  les  dernières  lignes  qu'écrivit  mon 
oncle  ; il  mourut  avec  cette  résignation  .à  l'Étre 


suprême  , persuadé  que  tous  les  savants  peuvent 
se  tromper,  et  reconnaissant  que  l'Eglise  romaine 
est  seule  infaillible.  L'Église  grecque  lui  en  sut 
très  mauvais  gré,  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches  à 
ses  derniers  moments.  Mon  oncle  en  fut  affligé  , et 
pour  mourir  en  paix  il  dit  à l'archevêque  d'As- 
traran  : Allez  , ne  vous  attristez  pas.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  vous  crois  infaillible  aussi  ? C'est 
du  moins  ce  qui  m'a  été  racontédans  mon  dernier 
voyage  à Moscou;  mais  je  doute  toujours  de  ces 
anecdotes  qu'un  débite  sur  les  vivants  et  sur  les 
mourants. 

CHAPITRE  XXII. 

Dèlirnw  d'un  général  d'armée  attaqué  par  dejculstrw  '. 

Après  avoir  vengé  la  mémoire  d'un  honnête 
prêtre,  je  cède  au  noble  désir  de  venger  celle  de 
Bélisaire.  Ce  n'est  pas  queje  croie  Bélisaire  exempt 
des  faiblesses  humaines.  J'ai  avoué  avec  candeur 
que  l'abbé  Bazin  avait  été  trop  goguenard , et  j'ai 
quelque  jvenle  à croire  que  Bélisaire  fut  très  am- 
bitieux, grand  pillard,  et  quelquefois  cruel,  cour- 
tisan taillé! adroit  cl  tantôt  maladroit,  cequi  n'est 
point  du  tout  rare. 

Je  ne  veux  rien  dissimuler  à mon  citer  lecteur.  . 
II  sait  que  l'évêque  de  Bonte  Silverius,  fils  de  l'é- 
vêque de  Rome  llormisdas,  avait  achctésa  papauté 
du  roi  des  Gollts  Tliéodat.  H sait  que  Bélisaire, 
se  croyant  trahi  par  ce  pape,  le  dépouilla  de  sa 
stntarre  épiscopale , le  fit  revêtir  d'un  battit  de 
palefrenier, et  l'envoya  cil  prison  à PatareenLycie. 

Il  sait  que  ce  même  Bélisaire  vendit  la  papauté  à 
un  sotis-diacre  nommé  Vigile  pour  quatre  cents 
marcs  d'or  de  douze  onces  'a  la  livre,  et  qu'à  la  fin 
le  sage  Justinien  lit  mourir  le  lion  pape  Silvèrc 
dans  bile  Palmeria.  Ce  ne  sont  l'a  que  de  petites 
tracasseries  de  cour  dont  les  panégyristes  ne  tien- 
nent point  de  compte. 

Justinien  et  Bélisaire  avaient  pour  femmes  les 
deux  plus  impudentes  carognes  qui  fussent  dans 
tout  l'empire.  La  plusgrande  faute  de  Bélisaire,  à 
mon  sens , fut  de  lie  savoir  pas  être  cocu.  Justi- 
nien sonmaitre  était  bien  plus  habile  que  lui  en 
celte  partie.  Bavait  épousé  une baladine des  rues, 
une  gueuse  qui  s était  prostituée  en  plein  théâ- 
tre , et  cela  ne  me  donne  pas  grande  opinion  de 
la  sagesse  de  cet  empereur , malgré  les  lois  qu’il 
fit  compiler,  ou  plutôt  abréger  par  son  fripou 
Trébonien.  Il  élait  d'ailleurs  poltron  et  vain, 

1 Voyez  parmi  lez  Fact'iic * lez  deux  opulentes  intitulés 
Ancidvio  sur  Miliaire,  tome  vm. 
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avare  et  prodigue,  défiant  et  sanguinaire  ; mais  il 
sut  fermer  les  yeux  sur  la  lubricité  énorme  de 
Tbéodora  ; et  Bélisaire  voulut  faire  assassiner 
l'amant  d'Autoniue.  Ou  accuse  aussi  Bélisaire  de 
beaucoup  de  rapines. 

Quoi  qu'il  en  Soit,  il  est  certain  que  le  vieux 
Bélisaire,  qni  n'était  pas  si  aveugle  que  le  vieux 
Justinien,  lui  douna,  sur  la  Un  de  sa  vie , de  très 
bous  conseils  dont  l’e[u|>ereur  lie  profita  guère,  tu 
Grec  très  ingénieux,  et  qui  avait  conservé  le  véri- 
table goût  de  l'éloquence  dans  la  décadence  de  la 
littérature,  nous  a transmis  ces  conversations  de 
Bélisaire  avec  Justinien.  Dès  qu'elles  parurent , 
tout  Constantinople  en  fut  charmé.  La  quinzième 
conversation  surtout  enchanta  tous  les  esprits 
raisonnables. 

I’uur  avoir  une  parfaite  connaissance  de  cette 
anecdote , il  faut  savoir  que  Justinien  était  un 
vieux  fou  qui  se  mêlait  de  théologie.  Il  s'avisa 
de  déclarer,  par  un  édit,  en  561 , que  le  corps  de 
Jésus-Christ  avait  été  impassible  et  incorruptible, 
et  qu'il  n'avait  jamais  eu  besoin  de  manger  ni 
pendant  sa  vie , ni  après  sa  résurrection. 

Plusieurs  évêques  trouvèrent  son  édit  fort  scan- 
daleux. Il  leur  annonça  qu'ils  seraient  damnés 
dans  l'autre  monde  et  perséculés  dans  celui-ci  ; el 
pour  le  prouver  parles  faits,  il  exila  le  patriarche 
de  Constantinople  , et  plusieurs  autres  prélaLs, 
comme  il  avait  exilé  le  pape  Silvère. 

C'est  à ce  sujet  que  Bélisaire  fait  à l'empereur 
de  très  sages  remontrances.  Il  lui  dit  qu'il  ne  faut 
pas  damner  si  légèrement  son  prochain,  encore 
moins  le  persécuter;  que  Dieu  est  le  père  des 
hommes;  que  ceux  qui  sont  en  quelque  façon  ses 
images  sur  la  terre  (si  on  ose  le  dire)  doivent  imi- 
ter sa  clémence  ; et  qu'il  ne  fallait  pas  faire  mourir 
de  faim  le  patriarche  de  Constantinnple,  sous  pré- 
texte que  Jésus-Christ  n'avait  pas  eu  besoin  de 
manger.  Rien  n'est  plus  tolérant , plus  humain  , 
plus  divin  peut-être  que  cet  admirable  discours 
de  Bélisaire  : je  t’aime  beaucoup  mieux  que  sa 
dernière  campagne  en  Italie,  dans  laquelle  on  lui 
reprocha  de  n'avoir  fait  que  des  sottises. 

Les  savants,  il  est  vrai,  pensent  que  ce  discours 
D'est  pas  de  lui , qu'il  ne  parlait*  pas  si  bien  , et 
qu'un  homme  qui  avait  mis  le  pape  Silvère  dans 
Un  oui  de  basse-fosse,  et  vendu  sa  place  qnatre  eenls 
marcs  d'or  de  douze  onces  à la  livre,  n 'était  pas 
homme  à parler  de  clémence  el  de  tolérance  ; ils 
soupçonnent  que  tout  ce  discours  est  de  l'éloquent 
grec  Marmonlelos  , qui  le  publia.  Cela  peut  être  ; 
mais  considérez  , mon  cher  lecteur,  que  Bélisaire 
était  vieux  et  malheureux  : alors  onebanged'avis; 
ou  devient  compatissant. 

Il  y avait  alors  quelques  pelils  Grecs  envieux  , 
pédants,  ignorants , et  qui  lésaient  des  brochures 
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I pour  gagner  du  pain,  tin  de  ces  animaux  , nommé 
I Cogéos, eut  l'impudence  d écrire  contre  Bélisaire, 
parce  qu'il  croyait  que  ce  vieux  général  était  mal 
: eu  cour. 

Bélisaire,  depuis  sa  disgrâce,  était  devenu  dévot  ; 
c'est  souvent  la  ressource  des  vieux  rourtisans 
disgraciés;  el  même  encore  aujourd'hui  lesgrands- 
visirs  prennent  le  parti  de  la  dévotion,  quand,  au 
lieu  de  les  étrangler  avec  un  rordon  de  soie , oir 
les  relègue  dans  l'Me de  Mitylènc.  Les  belles  dames 
aussi  se  font  dévotes  , comme  on  sait , vers  les 
cinquante  ans,  surtout  si  elles  sont  bien  enlaidies; 
et  plus  elles  sont  laides,  plus  elles  sonl  ferventes. 
La  dévotion  de  Bélisaire  était  très  humaine;  il 
croyait  que  Jésus-Christ  était  mort  |>our  tous,  et 
mm  pas  pour  plusieurs.  Il  disait  à Justinien  que 
Dieu  vou'ait  le  bonheur  de  tous  les  hommes  : et 
cela  même  tenait  encore  un  peu  du  courtisan,  car 
Justinien  avait  bien  des  péchés  h se  reprocher  ; et 
Bélisaire,  dans  la  conversation,  lui  lit  une  peinture 
si  touchanlede  T»  miséricorde  divine,  que  la  con- 
science du  malin  vieillard  couronné  en  devait  être 
rassurée. 

Les  eunrmis  secrets  de  Justinien  el  de  Bélisaire 
suscitèrent  donc  quelques  pédans  qui  écrivirent 
violemment  ronlie  la  Ixmlé  de  Dieu.  Le  follicu- 
laire Cogéos  entre  autres  ,'s'écria  dans  sa  Brochure, 
page  63,  Il  n i/  aura  donc  plus  de  réprouvée!  Si" 
fait,  lui  répondit-on.  tu  seras  très  réprouvé  : con- 
sole-loi, l'ami:  sois  réprouvé,  toi  el  tes  semblables; 
et  sois  sûr  que  tout  Constantinople  en  rira.  Ah  ! 
cuistresde  collège,  que  vous  êtes  loin  de  souçonner 
ce  qui  se  passe  dans  la  lionne  compagne  de  Cons- 
tantinople. 

POST-SCRIPTUM. 

Défense  d'un  jardinier. 

Le  même  Cogéos  attaqua  non  moins  cruellement 
un  pauvre  jardinier  d'une  province  de  Cappadoce, 
et  l'accusa  . page  51 , d'avoir  écrit  ces  propres 
mots  : « Notre  religion  , avec  toute  sa  révélation , 
a n'est  et  ne  peut  être  que  la  religion  naturelle 
a perfectionnée,  a 

Voyez,  mon  cher  lecteur,  la  malignité  et  la  ca- 
lomnie! Ce  bon  jardinier  était  un  des  meilleur» 
chrétiens  du  canton  , qui  nourrissait  les  pauvres 
des  légumes  qu'il  avait  semés  , et  qui  pendant 
l'hiver  s'amusait  à écrire  pour  édifier  Son  pro- 
chain, qu'il  aimait.  Il  n'avait  jamais  écrit  ces  pa- 
roles ridicules  et  presque  impies  , avec  toute  eu 
révélation  (une  telle  expression  est  toujours  mé- 
prisante), cet  homme,  avec  tout  son  latin,  co 
critique,  avec  tout  son  fatras.  Il  n’y  a pas  un  seul 
mot  dans  ce  passage  du  jardinier  qui  ait  le  moindre 
rapport  à celle  imputation.  Scs  œuvres  out  clé 
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recueillies  ; el  dans  la  dernière  édition  de  17(11 , 
page  232,  ainsi  que  dans  toutes  les  aulres  éditions, 
on  trouve  le  passage  que  Cogéos  ou  Cogé  a si  lâ- 
chement Talsiné.  Le  voici  en  français  tel  qu'il  a 
été  fidèlement  traduit  du  grec  : 

• Celui  qui  pense  que  Dieu  a daigné  mettre  un 
« rapport  entre  lui  et  les  hommes,  qu'il  les  a faits 
« libres,  capables  du  bien  et  du  mal,  et  qu'il  leur 
« a donné  à tous  ce  bon  sens  qui  est  l'instinct  de 
« l'homme  el  sur  lequel  est  fondée  la  lui  naturelle, 

• celui-là  sans  doute  a une  religion  , et  une  rcii- 
« giott  beaucoup  meilleure  que  toutes  les  sectes 
« qui  sont  hors  de  notre  Eglise  ; car  toutes  ces 
a sectes  sont  fausses , et  la  lui  naturelle  est  vraie. 
« Notre  religion  révélée  n'est  même  et  ne  pouvait 
« être  que  cette  loi  naturelle  perfectionnée. .Ainsi 

• le  théisme  est  le  lion  sens  qui  n'est  pas  encore 

• instruit  do  la  révélation,  et  les  autres  religions 
< sont  le  bon  sens  perverti  par  la  superstition.  > 

Ce  morceau  avait  été  honoré  de  l'approbation 
du  patriarche  de  Constantinople  el  de  plusieurs 
évêques;  il  n'y  a rien  de  plus  chrétien , de  plus 
catholique  , de  plus  sage. 

Comment  donc  ce  Cogé  osa-t-il  mêlerson  venin 
aux  eaux  pures  de  ce  jardinier?  pourquoi  voulul- 
il  perdre  ce  bon  homjne  et  faire  condamner  Béli- 
saire? N'esl-ce  pas  assez  d'élre  dans  la  dernière 
classe  des  derniers  écrivains?  faut-il  encore  tire 
faussaire?  Ne  savais-lu  pas , ê Cogé  ! quels  châti- 
ments étaient  ordonnés  pour  les  crimes  de  faux? 
Tes  pareils  sont  d'ordinaire  aussi  mal  instruits  des 
lois  que  des  principes  de  l'honneur.  Que  ne  lisais- 
tu  les  Inslitutcs  de  Justinien , au  tilre  De  publicis 
jmliciis,  el  la  loi  Cornclia  ? 

Ami  Cogé , la  falsification  est  comme  la  poly- 
gamie ; c'est  un  cas , un  cas  pendable. 

Écoute,  misérable,  vois  combien  je  suis  Imn  je 
te  pardonne. 


DERNIER  AVIS  AU  LECTEUR. 

Ami  lecteur,  je  vous  ai  entretenu  des  plus 
grands  objets  qui  .'puissent  intéresser  les  doctes, 
delà  formation  du  monde  selon  les  Phéniciens,  du 
déluge,  des  dames  de  Babylone,  de  l'Egypte , des 
Juifs,  des  montagnes,  et  de  Ninon.  Nous  aimez 
mieux  une  bonne  comédie , un  bon  opéra 
comique;  el  moi  aussi.  Réjouissez-vous,  cl  laissez 
ergoter  les  pédants.  I.a  vie  est  courte.  Il  n y a rien 
de  l>on,  dit  Salomon,  que  de  vivre  avec  son  amie, 
et  de  se  réjouir  dans  ses  œuvres. 
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AVANT-PROPOS. 

Bénissons  la  foule  innombrable  des  pamphlets 
anglais  dans  lesquels  une  partie  de  la  nation  ac- 
cuse l'autre  quatre  fois  par  semaine  de  trahir  la 
pairie , et  qui  sont  traduits  en  français  pour  amu- 
ser les  curieux. 

Bénissons  les  sonnets  dont  l'Italie  fourmille, 
soit  à l'honneur,  soit  contre  l'honneur  des  dames 

Bénissons  les  écrits  polémiques  des  Allemands  , 
dans  lesquels  on  ne  cesse  d’approfondir  des  sujets 
agréables  de  controverse. 

Bénissons  surtout  les  Français,  qui,  depuis 
quelque  temps,  impriment  environ  cinquantemille 
volumes  par  année,  tant  gros  que  petits,  soit  pour 
édifier  le  prochain , soit  pour  le  scandaliser,  soit 
pour  l'injurier,  soit  pour  l'ennuyer. 

Mais  pourquoi  tant  bénir  cette  énorme  quan- 
tité d’insectes?  c'est  leur  multitude  que  je  re- 
mercie. Je  me  cache  dans  leur  foule  ; leur  grand 
nombre  les  fait  périr  en  moins  de  temps  qu'ils  ne 
sc  forment  : je  veux  vivre  deux  jours  avec  eux. 

Si  ces  livres  duraient,  s'ils  ne  tombaient  tous 
les  uns  sur  les  autres  dans  un  éternel  oubli , ils 
seraient  trop  dangereux  ; on  sc  verrait  accusé , 
vilipendé , condamné  jusqu'à  la  dernière  postérité, 
par  quiconque  a le  loisir  el  la  malignité  de  faire 
un  livre  contre  nous.  Mais  heureusement  un  en- 
nemi littéraire  vous  intente  un  procès  par  écrit 
devant  le  tribunal  de  iunieers , soit  dans  une  bro- 
chure , soit  dans  cinq  nu  six  tomes.  Cela  est  lu 
par  cinq  ou  six  personnes  de  l'un  ou  de  l'aulre 
parti , le  reste  de  la  terre  l'iguorc;  sans  quoi  les 
accusations  graves , les  injures  mal  déguisées  sous 
un  air  de  modération  , les  calomnies  qu'on  sc  per- 
met si  souvent  dans  les  disputes , pourraient  avoir 
des  suites  fâcheuses. 

C'est  donc  devant  un  très  petit  nombre  de  lec- 
teurs oisifs  que  je  veux  plaider  la  cause  d'un 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


homme  horriblement  accusé  et  bafoué , et  qui  n'a 
pas  la  force  de  sc  défendre  ; et  je  la  plaide  aujour- 
d’hui , parce  qu'elle  sera  oubliée  demain.  Je  suis 
l'ami  du  prévenu , je  suis  avocat.  Voici  le  fait. 

Du  ancien  professeur,  dit-on , d’un  collège  de 
la  rue  Saint-Jacques , à Paris , écrivit  en  1 771  une 
satire  contre  un  chrétien  , sous  le  nom  de  trois 
juifs  de  Hollande  ; et  il  en  a fait  imprimer  une 
autreâ  Paris,  en  trois  volumes  assez  épais,  en  1 776, 
sous  le  nom  de  trois  juifs  de  Portugal , demeurant 
en  Hollande , auprès  d'Utrecht. 

Voilà  donc  un  chrétien  obligé  de  se  lettre  con- 
tre six  juifs.  Est-ce  Antiochus  d’un  côté,  et  de 

I autre  les  Macbabées?  La  partie  est  d’autant  plus 
inégale , que  le  savant  professeur  se  sert  souvent 
d'armes  sacrées  contre  lesquelles  je  n'ai  ni  no  veux 
jamais  avoir  de  bouclier. 

Je  vais  répondre  aussi  discrètement  que  je  le 
pourrai  aux  accusations  auxquelles  on  peut  ré- 
pondre sans  tomber  dans  le  piège  que  nous  a 
tendu  monsieur  le  professeur  juif. 

Il  a la  cruauté  d'imputer  à sa  victime  je  ne  sais 
quelles  brochures , les  unes  judaïques , les  autres 
anti-judaïques,  dont  ce  cherami  est  très  innocent  *. 

II  expose  un  vieillard  plusqu'oclagénaire,  couché 
déjà  peut-être  dans  le  lit  de  la  mort , à la  barbarie 
de  quelques  persécuteurs  qu'il  croit  animer  par 
scs  délations  calomnieuses  ; et  c'est  en  feiguant  de 
le  ménager,  en  lui  prodiguant  des  louanges  iro- 
niques, en  l'appelant  grand  homme,  qu'il  lui 
porte  respectueusement  le  poignard  dans  le  cœur. 
Moi , qui  prends  son  parti  avec  autant  de  candeur 
qu'il  prit  le  parti  de  M.  l'abbé  Bazin  son  oncle,  je 
conjure  ce  juif  de  ne  me  point  combattre  avec  ses 
armes  empoisonnées  ; je  fais  une  guerre  honuêle  : 
entrons  en  matière. 

• Vous  loi  impolex  de  faire  lui-même  une  édition  de  ici 
ouerxgex;  il  n’en  a Jamnli  fait  aucune,  montieur:  ceux  qui 
OUI  bien  voulu  eu  faire  dernièrement,  comme  MM.  Cramer, 
coniciiiert  de  Genève  , et  M.  le  bourgraexlre,  M.  le  premier 
pasteur  de  Lausanne , sans  le  eonsuller,  savent  avec  quelle 
indlunitè  et  quelle  bêtise  on  tes  a contrefaites;  vous  avex 
du  goût  uns  doute , et  votre  style  le  prouve  assex.  La  fic- 
tion dont  vous  êtes  s’est  toujours  distinguée  par  une  ma- 
niéré d’écrire  bien  supérieure  au  style  de  collège,  qui  était 
celui  de  vos  advenaires.  Daignes  ouvrir  le  vingt-troisième 
tome  de  l'édition  de  Londres  , imitée  de  celle  de  Lauunne, 
voos  verres  plus  de  cinquante  piècea  de  la  bibliothèque  bleue, 
et  des  charniers  Saints-innocents,  entassés  arec  une  merveil- 
leuse conllanee  depuis  la  pageèid  Jusqu’à  la  fin.  Un  éditeur 
famélique  ramasse  toutes  ces  ordures  pour  achever  un  tome 
qui  n’est  pas  asscs  épais , et  il  donne  hardiment  son  édition 
en  trente  , en  quarante  volumes  , que  des  curieux  trompés 
achètent,  et  qui  pourrit  dans  leur  bibliothèque;  c'est  le  nom 
de  l'auteur  qu’on  a acheté,  ce  n’est  pas  l’ouvrage.  L'impri- 
meur, quel  qu’il  soit,  a la  hardiesse  de  mettre  à la  tête  de 
chaque  volume  , f Ouvres  complétés  enrichies  de  notes,  te 
tout  revu  et  corrige  par  l'auteur  lui-méme.  Il  y a une 
édition  sous  son  nom,  dans  laquelle  on  a glissé  trois  tomes 
entiers  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Tel  est  l'abus  qui  règne  dans  ta 
librairie,  et  dans  presque  tous  les  genres  de  commerce.  Il  y a 
dm  vaisseaux  marchands  ; il  y a des  pirates.  Le  monde  ne  sub- 
siste que  d'abus.  _ 

5. 


I. 

Je  me  range  d'abord  sous  l'étendard  de  saint 
Jérôme.  J'invoque  la  lettre  que  ce  grand  homme 
écrivit  à Dardonus  du  petit  village  de  Bethléem , 
où  il  habita  si  long- temps;  voici  comme  il  parle 
de  la  Judée. 

LETTBE  DE  SAINT-JÉROME,  j 

« Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  jui 

• prit  possession  de  ce  pays  après  la  sortie  d’é- 

• SYPte , de  nous  faire  voir  ce  que  ce  peuple  en  a 
« possédé.  Tout  son  domaine  ne  s'étend  que  de- 

• puis  Dan  jusqu'à  Bcrsabée , c'est-à-dire  l'espace 

• de  cent  soixante  milles  en  longueur  (environ 
s cinquante- trois  de  nos  lieues). ..  J'ai  honte 
« d exprimer  la  largeur  de  cette  terre  de  promis- 
t sion;  on  ne  compte  que  quarante -six  milles 

• (environ  dix-sept  lieues)  depuis  Joppé  jusqu’à 
« Bethléem  ; après  quoi  on  ne  trouve  plus  qu’un 

• affreux  désert  habité  par  des  barbares... 

• Voilà  donc,  ô Juifs!  l'étendue  du  pays  que 
« vous  vous  vantez  de  posséder,  et  dont  vous  faites 

< vanité  parmi  les  nations  qui  ne  vous  connaissent 

• pas.  Allez  étaler  cet  orgueil  chimérique  aux  igno- 
« ranls  ; pour  moi  qui  vous  connais  à fond , je  ne 

< donne  poiut  dans  vos  panneaux  : cherchez  vôs 

• dupes  ailleurs. 

« Vous  me  direz  peut-être,  que,  parla  terre 
e de  promission , on  doit  entendre  celle  dont  Moïse 
a fait  la  description  dans  le  livre  des  Nombrei.  Il 
a est  vrai  que  Dieu  vous  l'a  promise , cette  terre  ; 
a mais  il  est  faux  que  vous  Payez  jamais  pos- 
a sédée...  L’Évangile  me  promet  la  possession  du 
a royaume  des  cicux,  dont  il  n’est  pas  fait  la  moiu- 
a dre  mention  dans  vos  écritures... 

a Vous  avez  commis  beaucoup  de  grands  cri- 
a mes,  ô Juifs  I et  vous  êtes  devenus  esclaves  de 
a tous  vos  voisins , etc. , etc. , etc.  » 

Après  ce  témoignage , mon  ami  a pu  se  permet- 
tre quelques  petites  libertés  sur  le  peuple  de  Dieu, 
à l'exemple  de  saint  Jérôme,  biais  quand  il  est  allé 
trop  loin , ce  qu'il  ne  faut  jamais  foire,  je  Pen  ai 
charitablement  averti , et  il  en  a demandé  pardon 
à M.  Pinto,  juif  de  Bordeaux , fort  estimé  des 
chrétiens. 

II.  Du  cadran  d'Exéchiat,  et  de  [ ombre  qui  re- 
cule, eide  l'atlronomie  juive. 

Le  secrétaire  chrétien  des  six  juifs  accuse  mon 
ami  d'avoir  dit  que  les  anciens  Hébreux,  les  gens 
d'au-delà,  les  passagers  (car  c'est  ce  qu' Hé- 
breux signifie) , « étaient  pas  si  savants  en  astro- 
nomie que  MM.  Cassini , Lemouicr,  Lalande , 
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Bailli , Le  Gentil , etc.  *.  Je  tiens  qu'il  a raison  : 
ce  qui  m'induit  à le  croire,  c'cst  que  je  ne  vois 
pas  seulement  le  nom  d'heure  dans  les  cinq  pre- 
miers livres  conservés  par  ce  peuple  ; aucune  di- 
vision du  jour  n'y  est  jamais  marquée.  De  ta 
Genèse  aui  Mnchabiet  il  n’est  parlé  d'aucune 
éclipse,  et  vous  voyez  que  depuis  quatre  mille  ans 
les  Chinois  n'ont  jamais  manqué  d'observer,  et 
île  rapporter  dans  leur  histoire  toutes  les  éclipses 
qu'ils  ont  aperçues.  Ce  n'est  point  d’ailleurs  in- 
sulter une  nation  que  de  dire  qu'elle  n'était  point 
autrefois  mathématicienne.  Il  parait  que  le  roi 
Ézéchias  n’en  savait  pas  tant  que  vos  juifs  d'Es- 
pagne , qui  aidèrent  depuis  le  roi  Alfonse  x à con- 
struire ses  fameuses  tables  astronomiques. 

Le  prophète  Isaïe  veut  faire  un  prodige  qui  as- 
sure Ezéchias  malade  de  sa  guérison.  Il  lui  de- 
mande s’il  veut  que  l'ombre  de  son  cadran  au 
soleil  avance  ou  recule  de  dix  lignes  ; le  malade 
répond  : 11  est  bien  aisé  de  faire  avancer  l’ombre  ; 
je  veux  quelle  recule  : le  malade  se  trompait  ; 
l'un  dérangeait  autant  que  l’autre  le  cours  do  la 
nature  entière. 

Je  suis  persuade  que  dans  la  suite  il  y eut  de 
savants  Juifs,  et  surtout  dans  Alexandrie  : ils  n'au- 
raient pas  fait  rétrograder  le  soleil  comme  Isaie; 
mais  ils  l'auraient  mieux  connu.  Il  parait  même 
que  vers  le  temps  de  la  destruction  de  Jérusalem , 
l'bistorien  Flavien  Josèphe , et  le  philosophe  Phi- 
Ion  , n'étaient  pas  absolument  étrangers  à l'astro- 
nomie. Flavien  Josèphe  parle  du  phare  des  anciens 
Chaldéeus,  composé  de  deux  cent  vingt -trois 
mois  lunaires  qui  servaient  à former  la  période  do 
six  cents  ans. 

S'il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  l'histoire 
des  sciences  et  des  erreurs , c'est  qu'elles  viennent 
presque  toutes  des  bords  du  Gange  ; et , quelque 
prodigieuse  que  paraisse  leur  antiquité , on  ne 
peut  guère  leur  dire  : A beau  mentir  qui  vient  de 
loin.  Presque  tous  les  savants  de  nos  jours  con- 
viennent que  les  brachmanes  furent  les  inventeurs 
de  l’astronomie  et  de  la  mythologie. 

Après  ces  Indiens  vieunent  les  Persans,  les 
Chaldéens , les  Arabes , les  Atlanlides.  Pour  les 
Egyptiens , ils  semblent  être  plus  récents , parce 
qu'il  fallut  des  siècles  pour  dompter  le  Nil , et 
pour  rendre  le  meilleur  terrain  du  pays  habitable, 
comme  l'a  tant  dit  mon  ami,  tant  bonui  par  vous. 

Les  Grecs , qui  parurent  les  derniers  de  tant  de 
peuples  antiques,  les  éclipsèrent  tous  dans  les  arts. 
S'il  faut  venir  aux  Juifs,  c'était , il  faut  l'avouer, 

< Lcirerôl.iire  chrétien  > rite  en  foreur  de  I»  science  dee 
Juif,  l'autorité  de  Scatiger;  il  ignore  que  Scnliger,  fort  «avant 
d’ail  leur*,  a ru  le  malheur  de  trouver  la  quadrature  du 
cercle;  qu'il  nia  la  prJeesilon  des  équinoxes,  et  qu'il  écrivit 
beaucoup  d’injure.  contre  le  père  Cluvius , et  beaucoup  do 
bévues  contre  la  reforme  du  calendrier  K. 


un  chétif  peuple  arabe  sans  art  el  sans  science , 
caché  dans  un  petit  pays  montueux  et  ignoré , 
comme  Flavien  iosèplic  l'avoue  dans  sa  réponse  h 
Apion.  Ce  peuple  ne  posséda  une  capitale,  et  n’eut 
un  temple  qu’environ  dix  sept  cents  ans  après  que 
celai  de  Tyr  avait  clé  bâti;  il  ne  fut  connu  des 
Grecs  que  du  temps  d'Alexandre,  devenu  leur 
dominateur,  et  ne  fut  aperçu  des  Romains  que 
pour  être  bientôt  écrasé  par  eux  dans  la  foule. 

Les  Romains  créèrent  roi  de  Judée  un  Arabe, 
Bis  d'un  entrepreneur  des  vivres , et  bientôt  après 
ces  pauvres  Juifs  furent  esclaves  pour  la  huitième 
fois  sur  les  ruines  de  leur  ville  fumante  de  sang , 
et  vendus  au  marché , chaque  têle  au  prix  de  l’a- 
nimal dont  ce  déplorable  peuple  n'osait  manger. 
Je  n’accumule  pas  tonies  ces  vérités  pour  offenser 
la  nation  juive , mais  pour  la  plaindre. 

III.  Si  tes  Juift  écrivirent  d’abord  sur  des 

cailloux. 

Le  secrétaire  des  six  juifs  prétend  qne leurs  pères 
avaient  dans  un  désert  toutes  les  commodités  pour 
écrire  à peu  près  comme  on  les  a de  nos  jours.  Il 
reprend  vivement  mon  ami  d'avoir  cru  qu'on  gra- 
vait alors  sur  la  pierre.  Cependant  ie  livre  île  Josué 
est  le  garant  de  ce  que  mon  ami  a avancé  ; car  il 
est  dit  : « Josué  brûla  la  ville  de  liai , la  réduisit 

• en  cendres , et  en  fit  un  monceau  de  ruines  éter- 

• nellcs  ; Ut  pendre  le  roi , et  éleva  un  autel  de 

• pierres  au  Seigneur  le  Dieu  d'Israël  sur  le  mont 
< llébal  ; il  Ut  cet  autel  de  pierres  brutes , comme 

• il  était  écrit  dans  la  loi  de  Moïse , et  il  y offrit 
« des  holocaustes  et  des  victimes  pacifiques , et  il 
« écrivit  sur  les  pierres  le  Deutéronome  » Jo- 
sué , cbap. îv. 

IV.  Des  gens  massacrés  pour  avoir  grasseyé 

en  partant. 

Je  suis  obligé  de  vous  suivre , et  de  passer  avee 
voua  d'un  article  de  maçonnerie  à un  objet  de 
morale.  Il  s'agit  de  quaraute-deux  mille  de  vos 
frères , les  Juifs  de  la  tribu  d'Éphraiin  , qui  furent 
tous  égorgés  par  leurs  frères  des  autres  tribus  h 
un  des  gués  de  ia  petite  rivière  du  Jourdain.  On 
leur  criait , prouoncez  shibolet , épi  de  blé.  Ces 
malheureux  qui  grasseyaient , et  qui  ne  pouvaient 

■ l e «ecrétaire,  qui  paraît  très  Initrnit  des  anciens  n sages 
el  des  arti  de  l'antiquité,  aurait  bien  dà  nous  instruire  com- 
ment on  écrivait  sur  des  cailloux  non  taillés,  et  comment 
cette  écriture  n’était  pas  éffacéepar  le  sang  des  victimes  qui 
coulait  continuellement  sur  cet  autel  de  pierres  brutes.  Celle 
recherche  eût  été  plus  nécessaire  que  l'affreuse  malignité 
d'imputer  & mon  ami  je  ne  sais  quelles  brochures,  où  il  est  dit 
que  Thaut  a compose  des  livres  en  caractères  alphabétiques, 
écrits  sur  autre  chose  que  sur  des  tables  de  pierre  et  d«  bois, 
il  y a environ  cinq  mille  ans. 
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dire  sliibolcl , disaient  siboletli , et  on  les  égorgea 

comme  des  moutons Quelle  horreur  y a-t-il 

donc,  monsieur?  quelle  mauvaise  intention? 
quelle  faute  h dire  qu'ils  furent  massacrés  pour 
avoir  grasseyé?  l'horreur,  l'abomination  n'est -elle 
pas  que  des  frères  aient  massacré  tant  de  frères 
pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être  ? 

V.  Dit  veau  (T  or. 

Voici  une  affaire  a peu  près  aussi  massacrante 
et  plus  scientifique.  Mon  ami , qui  respecte  les 
théologiens , et  qui  ne  l'est  point , a soutenu , 
d'apres  plusieurs  pères  de  l'Eglise , et  d’après  la 
simple  raison,  que  tout  fut  miracle  dans  la  manière 
dont  Dieu  conduisit  son  peuple  dans  le  désert,  et 
l'en  tira  ; que  toutes  les  voies  de  Dieu  furent  au- 
tant de  miracles;  que  la  foute  et  U fabrication  du 
veau  d'or  en  vingt-quatre  heures  ; cet  or  jeté  dans 
le  feu  , et  réduit  en  poudre , et  avalé  par  tout  le 
peuple  ; les  vingt-trois  mille  boulines  qui  se  lais- 
sent choisir  et  égorger  sans  se  défendre , etc. , sont 
d'aussi  grands  prodiges  que  tous  ceux  dont  le 
Pentnleuque  est  rempli.  Sur  quoi  mou  ami  a pro- 
féré cette  exclamation  qui  me  semble  si  religieuse 
et  si  convenable:  • L'histoire  d'un  peuplo  conduit 
« par  Dieu  même  ne  peut  être  que  l'histoire  des 

• prodiges.  ■ 

Commentons  par  vous  prouver,  monsieur, 
qu’en  suivant  exactement  l’énoncé  de  la  sainte 
Ecriture , le  veau  d’or  fut  jeté  en  fonte  en  vingt- 
quatre  heures , quoique  la  horde  juive  n'eûi  point 
d'heures  encore,  et  soit  qu'on  se  serve  du  terme 
d'un  jour  ou  d'une  nuit  pour  exprimer  le  temps 
dans  lequel  ce  veau  fut  fabriqué. 

t Et  Moïse  entrant  au  milieu  de  la  nuée 
a monta  sur  la  montagne,  et  y demeura  quarante 

• nuits  ( E rode , ch.  xxiv  ) ; elle  Seigneur  ayant 

• achevé  tous  ces  discours  sur  la  montagne  de 

• Sinaî , donna  à Moïse  son  témoignage  et  sa  loi 
s en  deux  tables  de  pierre , écrites  du  doigt  de 
s Dieu,  s (Ch.  xxw.  ) 

Il  parait,  monsieur,  que  voila  les  quarante 
jours  accomplis  ; et  il  est  clair  aussi , permettez- 
moi  de  le  dire , qu'on  écrivait  dans  ce  désert  sur 
la  pierre. 

« Mais  le  peuple,  voyant  que  Moïse  différait  à 

• descendre  de  la  montagne , s’assembla  devers 

• Aaron , et  lui  dit  : Fais-nous  des  dieux  qui  mar- 
s cbent  devant  nous , car  nous  ne  savons  ce  qui 
a est  arrivé  h cet  homme  (Moïse)  qui  nous  a fait 
s sortir  de  la  terre  d'Égypte  ; et  Aaron  leur  rëpou- 

• dit  : Otei  les  parures  oreillères  de  vos  femmes, 

• Ois , et  filles , et  apportcz-les-moi  ; et  le  peuple 
t fit  comme  Aaron  avait  commandé  , et  apporta 
s les  parures  oreillères  ; et  Aaron  les  ayant  reçues 


« leur  fit  un  veau  avec  le  burin , veau  d'ouvrage 
• de  fonlc  ; et  ils  dirent  : Voilà  tes  dieux  , ô Is- 
« rafil  ! qui  t’ont  tiré  de  la  terre  d’Égypte.  Co 
« qu'Anron  ayant  vu , il  dressa  un  autel  devant  le 
« veau,  et  il  cria  par  la  voix  d'un  cricur  : C'est  dc- 
« main  la  fêle  du  Seigneur  veau.  » ( Erode,  xxxii.) 

Il  me  semble , monsieur,  qu'il  11'y  a que  vingt- 
quatre  heures  entre  la  demande  du  veau  d'or  et 
sa  fête.  Les  quarante  jours  pendant  lesquels  Moïse 
et  Josué  restèrent  avec  Dieu  sur  la  montagne  sont 
passés;  la  loi  est  entre  ses  mains;  et,  pendant 
qu'il  est  prêt  à descendre , le  peuple  demande  à 
adorer  des  dieux  qui  marchent  : Aaron  imagine 
un  veau  d'or  ; on  le  jette  en  fonte  ; on  l'adore  : on 
n’a  pas  perdu  de  temps. 

Il  est  très  vrai  que  M.  Pignlle  demande  six 
mois  pour  fondre  un  veau  d'or,  et  même  sans  lé 
réparer  au  ciseau  et  à ht  lime , encore  moins  au 
burin  ; car  un  tel  ouvrage  ne  se  fait  pas  avec  fe 
burin.  Tout  cela  est  très  long  et  prodigieusement 
difficile  : pardonnez  donc  à mon  ami  d'avoir  re- 
gardé cette  aventure  comme  un  prodige  que  Dieu 
permettait  ; car  apparemment  vous  conviendrez 
que  rien  n'est  ici  dans  le  cours  des  choses  natu- 
relles. 

VI.  De  la  manière  de  fondre  une  statue  d’or. 

Vous  croyez , monsieur,  que  dans  les  déserts 
d'Oreb  et  de  Sina!  il  y avait  des  moyens  plus  ex- 
péditifs de  fondre  une  statue  de  métal  que  ceux 
dont  se  servent  nos  sculpteurs  ? J'ose  vous  répon- 
dre qu'il  n'y  en  a point  : il  faut  absolument  un 
moole  tellement  préparé , arrêté , affermi , en- 
touré , qu’il  ne  se  casse  ni  ne  sc  démonte  en  au- 
cun endroit  pendant  l'opératinu  ; il  faut  que  For 
sc  répande  autour  de  lui  exactement,  sans  fêlure, 
sans  inégalité  : c'est  ce  qui  est  très  long  et  très 
difficile. 

Vous  dites  que  vous  avez  trouvé  à Paris,  dans 
la  rue  Guérin-Roisaeau , un  sculpteur  qui  vous  0 
offert  de  vous  faire  le  veau  d'or  en  huit  jours.  Si 
vous  avex  fait  marché  dans  la  rue  Guérin  • Rois- 
seau  , vous  ue  deviex  donc  pas  dater  vos  lettres 
d'un  village  près  d'tltrecht,  oii  l’on  dit  qae  les 
jansénistes  sc  sont  réfugiés. 

Mais,  dans  quelque  pays  que  vous  fassiez  vos 
miracles , je  retiens  place.  Vous  me  dlrex  avec  La 
Fontaine  . 

Voyes-toui  poiut  mon  veau  t dites-le-moi. 

VII.  Magnificence  dei  Juifs,  qui  manquaient 

de  tout  dans  le  dcserl. 

Vous  nous  assurez  que  dans  le  désert  affreux 
d’Oreb  les  garçons  juifs  et  les  filles  juives , qui 

9. 


432 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


manquaient  de  vêtements  et  de  pain , avaient 
assez  d'or  à leurs  oreilles  pour  en  composer  un 
veau  ; vous  faites  le  compte  des  richesses  que  ce 
peuple  avait  volées  en  Egypte  ; vous  aviez  trouvé 
ci-devant  environ  neuf  millions  : nous  ne  comp- 
tons pas  apres  vous , monsieur,  et  nous  vous  en 
croyons  sur  votre  parole,  sans  prétendre  disputer 
sur  cet  article.  Vous  savez  que  quand  les  Arabes 
volent,  ils  disent:  Dieu  me  l'a  donné.  La  troupe 
de  Cartouche  disait  : Dieu  merci , je  l'ai  gagué. 

VIII.  Tout  est  miraculeux. 

« Et  lorsque  Moïse  fut  arrivé  près  du  camp , 
« il  vit  le  veau  cl  les  danses  ; et , dans  sa  grande 

• colère , il  jeta  les  tables  de  la  loi , qu'il  portait 

• dans  sa  main , et  les  brisa  au  pied  de  la  monla- 
« gne,  et , saisissant  ce  veau  qu'ils  avaient  fait, 
« il  le  brûla,  et  le  réduisit  en  poussière,  laquelle 
« il  répandit  dans  l’eau , et  en  donna  à boire  aux 
« enfants  d'Israël.  » 

C'est  ici,  monsieur,  que  je  suis  plus  que  jamais 
de  l'opinion  religieuse  de  mon  ami , qui  dit  que 
tout  doit  être  miraculeux  dans  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu , ou  plutût  de  Dieu  même , parce  qu'un 
Dieu  ne  peut  parler  et  agir  que  miraculeusement. 
C'est  donc  un  très  grand  prodige  qu'un  veau  d’or 
jeté  dans  le  feu  s'y  soit  converti  en  poudre.  On 
vous  l'a  déjà  dit , et  ou  vous  le  répète  ; il  n’y  a 
point  de  fourneau  , quelque  violent  qu’il  puisse 
être , fût-ce  la  fournaise  de  Sidrach  , Misach  , et 
Abdénago  ; fût-ce  un  des  feux  allumés  autrefois 
par  l'inquisition  ; fût-ce  le  feu  qui  consuma  le 
corps  du  respectable  conseiller  de  grand  chambre 
Anne  Dubourg , et  la  maréchale  d'Ancre , et  les 
cinquante  chevaliers  du  Temple,  et  tant  d'autres; 
il  n'y  a point  de  feu , vous  dis-je,  qui  puisse  ré- 
duire Tor  en  poudre  : ce  métal  si  prodigieusement 
ductile  se  fond  , se  liquéfie.  Mais  que  dans  le  dé- 
sert effroyable  d'Oreb , où  il  n’y  a jamais  eu  d'ar- 
bres, on  ail  trouvé  une  assez  énorme  quantité  de 
bois  pour  fondre  un  gros  veau , un  bœuf  d'or,  et 
pour  le  pulvériser  ; cela  est  impossible  à l'indus- 
trie humaine,  le  dis  gros  veau , je  dis  gros  bœuf, 
parce  qu'il  est  écrit  que  Moïse  l'aperçut  en  s'ap- 
prochant du  camp;  parce  que  dans  ce  camp, 
composé  de  deux  cent  trente  mille  combattants , 
il  y avait  entre  deux  et  trois  millions  de  Juifs  et 
de  Juives  ; parce  que  Moïse,  n'étant  pas  dans  le 
camp , put  voir  tout  d'un  coup  cet  animal  ; il  fal- 
lait qu'il  fût  bien  gros,  et  au  moins  de  la  taille  du 
bœuf  Apis,  dont  il  était  la  brillante  image. 

IX.  De  for  potable. 

Pour  accabler  mon  ami,  vous  changez  le  procès 


criminel  que  vous  lui  faites  en  un  autre  procès. 
Vous  parlez  d'or  potable.  On  ne  vous  a jamais  nié 
qu'on  pût  avaler  de  l'or,  du  plomb,  de  l'anti- 
moine. Que  ne  peut-on  pas  avaler?  Mon  ami 
avale  les  injures  cruelles  que  vous  lui  dites  avec 
des  compliments,  les  calomnies  dont  vous  le  char- 
gez , les  accusations  odieuses  que  vous  intentez , 
et  qui , dans  d'autres  temps , pourraient  avoir  le 
cruel  effet  de  faire  excommunier  un  honnête 
homme.  Tandis  que  vous  faites  avaler  ces  pilules 
si  amères,  préparées  d'une  main  qui  n'est  ni 
tout  à fait  jndaïque,  ni  tout  à fait  catholique, 
pourquoi  nous  iuvitez-vous  à vous  parler  d'or 
potable  ? 

Si  c’est  votre  veau  cuit  sous  la  braise,  et  pul- 
vérisé par  cette  braise , la  chose  est  impossible , 
comme  toute  la  terre  en  convient. 

Si  vous  voulez  parler  de  l'or  potable  des  char- 
latans, c'est  une  question  très  étrangère.  L’or  est 
indestructible.  L'eau  qu'on  appelle  régale , parce 
qu'on  a donné  à l'or  le  nom  de  roi  des  métaux , 
le  dissout;  mais  cette  dissolution  est  très  causti- 
que : vous  ne  prétendez  pas  sans  doute  que  Moïse 
ait  fait  boire  cette  eau  aux  Israélites  pour  empoison- 
ner tout  le  peuple  de  Dieu.  On  peut  précipiter 
l'or  de  sa  dissolution  par  un  alcali  ; il  sera  réduit 
en  poudre  ; mais  il  n'aura  pas  été  brûlé  , comme 
le  dit  le  texte  : et  puis  cette  poudre  n'est  pas 
miscible  avec  l’eau. 

Vous  dites  que  Stahl , chrétien  et  chimiste , a 
fait  de  l’or  potable , et  vous  citez  ses  opuscules 
( sans  dire  quel  opuscule)  dans  lesquels  il  dit  que 
« le  sel  de  tartre  mêle  au  soufre  dissout  l’or  au 
• point  de  le  réduire  en  poudre,  qu’on  peut 
« avaler.  » Je  sais  bien  que  le  foie  de  soufre  dis- 
sout l'or  ; mais  il  ne  le  réduit  point  en  poudre. 
Je  ne  vous  conseille  donc  pas , monsieur,  d'avaler 
de  l'or  du  chrétien  Stahl , réduit  en  poudre  par 
le  moyen  du  sel  de  tartre  et  du  soufre  : première- 
ment parce  que  je  suis  très  sûr  que  ces  deux  in- 
grédients ne  peuvent  pulvériser  l’or  qu'en  le  pré- 
cipitant de  la  dissolution , et  alors  il  n'est  plus 
potable  ; secondement  parce  que  je  suis  encore 
très  sûr  que  vous  seriez  en  danger  de  mort  si 
vous  preniez  de  cette  dissolution  ; et  que  je  ne 
veux  pas  vous  tuer,  quoique  vous  ayez  voulu 
tuer  mon  ami. 

Quant  à l'or  potable  de  mademoiselle  Grimaïdi, 
voici  ce  que  c'est  : on  racle  de  l’huile  essentielle 
de  romarin  ou  une  autre , ou  de  l'esprit-de-vin , 
avec  une  dissolution  d'or  dans  l'eau  régale  ; on 
enlève  ce  qui  surnage,  c'est-à-dire  l'huile  ou 
l'esprit-de-vin  qui  contient  une  très  petite  partie 
d'or  et  d'acide.  C'est  un  secret  de  charlatan 
pour  vendre  très  cher  une  mauvaise  drogue;  S 
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donc , monsieur  I osez-vous  attribuer  de  pareils 
tours  à Moïse. 

Hélas  ! vous  avez  parlé . sans  le  savoir,  a un 
homme  qui  n'est  que  trop  nu  fait  des  préparations 
de  l'or  ; j'ai  chez  moi  plus  d’uu  artiste  qui  ne 
travaille  qu’à  cela  : il  m'en  coûte  assez  pour  que 
je  sois  en  droit  de  dire  mon  avis. 

X.  De  vingt-trois  mille  Juifs  égorges  par  leurs 
frères. 

Vous  faites  un  crime  à mon  ami  d'avoir  plaint 
vingt-trois  mille  Juifs  massacrés  par  les  lévites, 
leurs  frères , sans  se  défendre.  Ah  ! monsieur,  si 
vous  êtes  Juif,  ayez  quelque  compassion  pour  vos 
frères;  si  vous  êtes  chrétien , ayez  en  pour  vos 
pères.  Mon  ami  a eu  le  bonheur  d’inspirer  l'esprit 
d'indulgence  à bien  des  gens  qui  avaient  à se  re- 
procher des  sévérités  impitoyables.  N’a-t-il  pu 
parvenir  à vous  rendre  humain  ? 

• Et  Mo  se  voyant  lo  peuple  mi , car  Aaron 

• l’avait  dépouillé  à cause  de  son  ignominie  ■ (du 

• veau  d’or) , et  l'avait  exposé  au  milieu  de  ses 

• ennemis  ; Moïse  se  met  à la  porte  du  camp , et 

• dit  : Qui  est  au  Seigneur  se  joigne  à moi  ; et 
« tous  ceux  de  la  race  de  Lévi  se  joignirent  à lui  : 

• et  il  leur  dit  : Que  chacun  mette  son  épée  sur 

• sa  cuisse  ; allez  et  revenez  d’une  porte  à l'autre 

• au  travers  du  camp  : que  chacun  lue  son  frère;, 

• sou  ami , et  ses  proches.  Les  enfants  de  Lévi 

• firent  ce  que  Moïse  ordonnait , et  il  y eut  en  ce 

• jour  environ  vingt-trois  mille  hommes  de  mas- 

• sacrés.  • ( Exod.  xxxii , 28.  ) 

Quoi!  monsieur,  voilà  ( par  le  texte)  Moïse  lui- 
même  qui,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  passés,  se 
met  à la  tête  d’une  troupe  de  meurtriers  ( qu'on 
se  joigne  à moi)  et  qui  avec  eux  égorge  de  ses 
mains  vingt-trois  mille  de  scs  compagnons!  Cha- 
cun tue  son  frère , son  ami , son  parent  ! C'est 
mon  ami , à moi , mon  innocent  ami , qnc  vous 
accusez  d’être  l’ennemi  des  Juifs  ; c’est  lui  qui 
pleure  sur  les  infortunés  qu’on  égorge  ; et  c’est 
vous  qui  vous  réjouissez  do  ce  massacre  I 

« Il  faut  de  la  sévérité,  dites-vous,  quand  les 

• prévaricateurs  sont  nombreux.»  Ali!  monsieur, 
ce  n’est  pas  à vous  de  le  dire.  Je  ne  veux  pas 
vous  demander  si  vous  auriez  trouvé  bon  que 
l'on  égorgeât  vingt-trois  mille  convulsionnaires. 
Je  ne  veux  pas  vous  outrager  comme  vous  avez 
insulté  mon  ami.  Quoi  ! vous  auriez  donc  applaudi 
à la  Saint-Uarthélcmi  ; car  enfin  les  soixante  et 
dix  mille  citoyens  qu'on  égorgea  en  France  étaient 
des  rebelles  à votre  religion  dominante  ; ils 

• Ploileors  personne»  seniible»  ont  été  surprise»  qo'Aaron 
lui-même  Itérât  le»  coupables,  car  il  paraissait  le  plus  cri- 
minel ; le  peuple  avait  demandé  des  dieux  qui  murciiassent , 
« Aaron  Imagina  le  bœuf. 


étaient  plus  coupables  que  vos  Israélites,  car  ils 
péchaient  contre  les  lois  connues  ; et  les  Israélites 
furent  moins  coupables  quand  ils  s’impatientèrent 
de  ne  point  recevoir  des  lois  qu’on  leur  fesait 
attendre  depuis  quarante  jours.  O homme , qui 
que  vous  soyez , apprenez  à pardonner  I 

Pour  moi,  monsieur,  quand  même  vous  auriez 
été  convulsionnaire,  ce  qoe  je  ne  crois  pas,  je  ne 
pourrais  vous  vouloir  du  mal.  Quand  même  vous 
auriez  écrit  des  lettres  de  cachet  sous  le  frère 
Lelellier,  encore  aurais-je  pour  Vous  de  l’indul- 
gence , encore  serais-je  votre  frère , si  vous  dai- 
gniez être  le  mien. 

XI.  De  vingt-quatre  mille  autres  Juifs  égorges 
par  leurs  frères. 

Mais  pardonnez  encore  une  fois  b mon  malheu- 
reux ami , si  après  avoir  plaint  vingt-trois  mille 
pauvres  Juifs  mis  en  pièces  sans  se  défendre , par 
les  propres  mains  de  l’octogénaire  ou  nonagénaire 
Moïse  et  par  ses  lévites , il  a de  pins  osé  étendre 
sa  pitié  sur  vingt-quatre  mille  antres  descendants 
de  Jacob , assassinés  environ  quarante  ans  après , 
et  toujours  par  leurs  frères. 

Vous  croyez  ou  faites  semblant  de  croire  que 
ces  vingt-quatre  mille  Juifs  moururent  de  la  peste 
en  un  jour  : je  le  souhaite.  Dieu  est  le  maître  de 
choisir  le  genre  de  mort  dont  il  veut  que  les 
hommes  périssent.  Mais  voici  le  texte  dans  touto 
sa  pureté. 

• Et  l’ÉlcrncI  dit  à Moïse:  Saisis  tous  les  princes 
« du  peuple , et  pends-lcs  tous  b des  potences  à 
« la  face  du  soleil , etc...  Et  on  en  tua  ce  juur-Ià 
« vingt-quatre  mille.  • (A’omâ.,  chap.  23.) 

Pourquoi  défigurez-vous  entièrement  ce  pas- 
sage? Ce  sont  les  princes  du  peuple  que  Moïso 
fait  d'abord  pendre  ; et  vous  traduisez  que  Moïse 
les  assembla  avec  lui  pour  faire  petulrc  les  cou- 
pables! Vous  pouvez  savoir  cependant  que  Zatnri, 
qui  fut  assassiné  le  premier,  était  un  prince  du 
peuple  (du.e  de  cagnalionc,  chef  de  tribu  ),  et  que 
sa  lemroe,  ou  sa  maîtresse  Cosbi , était  fille  du  roi 
ou  prince  de  Madian,  Cosbi  /ilium  ducis  Madian. 
Pourquoi  dites-vous  que  ce  prince  et  celte  prin- 
cesse moururent  d’une  épidémie,  d’une  peste  qui 
emporia  vingt-quatre  mille  hommes  en  un  jour? 
occisi  sunt,  on  les  tua , signifie-t-il  la  peste? 

N'est-il  pas  vraisemblable  que  ces  princes  du 
peuple,  tués  par  l’ordre  exprès  do  Moïse,  étaient 
à la  tête  d’un  grand  parti  conlre  lui , et  qu’ils 
voulaient  déposséder  un  vieillard  qu'on  nous 
peint  âgé  de  cent  vingt  ans , dont  ils  étaient  lassés 
et  jaloux;  un  vieillard  dur  et  malavisé,  selon 
eux , qui  pendant  vingt  années  avait  fait  errer 
plus  de  deux  millions  d'hommes  dans  des  déserts 
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épouvantable* , sans  paiu,  sans  babils,  sans  pou- 
voir seulement  entrer  dans  celte  terre  promise , 
malheureux  objet  de  tant  de  courses?  L'auteur 
du  livre  des  y ombrci , quel  qu’il  soit , ne  dit  pas 
cela  : je  ne  le  dis  pas  non  plus  ; mais  je  soupçonne 
qu'on  peut  le  soupçonner. 

Voici  ce  qui  me  Tait  croire  qu'on  peut  me  par- 
donner mon  soupçon  ; je  no  rcchercho  point  quel 
est  l’auteur  du  livre  de»  JVomérea;  je  mets  à part 
l’opinion  du  grand  Newton , et  celle  du  savant 
l.eclerc,  et  celle  de  tant  d’autres.  Je  no  veux  point 
deviner  dans  quel  esprit  on  écrivit  ce  Bcmidde- 
iiar,  ce  livre  des  Nombres;  je  me  lions  à la  i ul- 
ijatc  reçue  cl  consacrée  dans  notro  sainte  Eglise, 
et  je  n’ose  même  la  citer  que  sur  les  difficultés 
qui  regardent  l'histoire.  Je  me  donne  bien  de 
garde  de  toucher  au  Ihéologique  ; je  sens  bien 
que  cela  ne  m’appartient  (tas. 

L’historique  me  dit  donc  que  le  prince  juif 
nommé  Zamri  couchait  dans  sa  lente  avec  sa 
femme,  ou  sa  maîtresse,  la  princesse  nommée 
Cosbi,  fille  du  grand  prince  madianite,  nommé 
Sur  ; lorsque  Phinée  , petil-üls  d’Aaron  , et  pclit- 
neveu  de  Moïse,  commença  le  massacre  par  entrer 
subitement  dans  la  tente  de  ces  princes,  que  l’au- 
teur appelle  bordel  (lupanar);  et  cet  arrière- 
neveu  de  Moïse  est  assez  vigoureux  et  assez 
adroit  pour  les  percer  tous  deux  d’un  seul  coup 
dans  les  parties  de  la  génération  , parties  qui 
étaient  sacrées  chez  tous  les  peuples  do  ces  can- 
tons . cl  sur  lesquelles  même  on  fcsail  les  ser- 
ments. Or  cet  assassinai  sacrilège,  commis  par  le 
plus  proche  )>arcnt  do  Moïse , ne  nous  induit-il 
|uis  à croire  qu'il  s’agissait  de  le  veuger  d’une 
cabale  des  princes  d’Israël  et  des  princes  de  Ma- 
dian  , soulevée  contre  le  législateur?  c'est  ce  que 
je  laisse  i)  juger  par  tout  homme  éclairé  et  im- 
partial. 

Ml.  Remarque  sur  le  prince  Zamri  et  sur  la  prin- 
cesse Cosbi , massacrés  en  te  caressant. 

A peine  ce  jeune  prince  cl  cette  jeune  princesse 
sont  si  singulièrement  assassiués , nubenUi  tem- 
porc  in  ipso , que  les  satellites  de  Phinée  couru- 
rent assassiner  vingt-quatre  mille  hommes  du 
|ieuple,  sans  compter  les  princes  : Uccisi  sunl , 
qu'en  dites-vous?  Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  ami 
en  a dit  : il  me  mande  que  vous  le  citez  h faux  ; 
je  n'ai  point  vu , en  effet , dans  ses  ouvrages  le 
passage  que  vous  lui  imputez.  Laisscx-mni  jusli- 
lier  mon  ami , et  pleurer  sur  ce  pauvre  prince  et 
sur  celte  pauvre  princesse  massacrés  en  lésant 
l'amour.  Si  vous  ne  les  ave*  jamais  pleuré*,  je 
vous  plains.  Un  de  vos  plaisants  de  Paris  m’exhnrto 
à me  consoler,  en  me  disant  que  tout  cela  n’est 


peut-être  pas  vrai  : ce  plaisant  me  fait  frémir. 

XIII.  Quel  scribe  écrivit  ces  choses. 

Ce  mauvais  plaisant , monsieur,  m'empêche  de 
discuter  avec  vous  quel  scrilie  a écrit  le  pre- 
mier vos  volumes  juifs  , dans  quel  temps  ils  ont 
été  écrits,  s’ils  ont  tous  été  dictés  par  le  Saint- 
Esprit,  si  jamais  il  ne  s'est  trouvé  de  Juif  qui  ait 
écrit  sans  être  inspiré , comme  ont  fait  probable- 
ment Flavien  Josèphe  , Phllon , Onkelos , Jona- 
than, elles  auteurs  du  Tulmud,  et  mon  ami 
Kphralm,  Juif  d'un  grand  roi,  plus  brave  que  votre 
David,  et  plus  éclairé  que  votre  Salomon. 

Dieu  mo  garde , monsieur , de  marcher  avec 
vous  sur  ces  charbons  ardent* , cachés  sous  des 
cendres  lrnni|>euses  I C’est  ’a  vous  d’examiner 
quelle  raison  avait  le  grand  New  tou  pour  décider 
que  le  Pentaleuque  fut  composé  par  SamuAI,  tan- 
dis que  plusieurs  autres  savants  le  croient  rédigé 
tel  qu’il  est  par  Esdras  : pour  moi , je  n’ose  en- 
trer dans  cette  querelle  ; il  y a des  choses  qu’un 
dit  hardiment  eu  Angleterre,  et  qu'il  serait  dan- 
gereux peut-être  de  dire  à Paris.  On  peut  y jouer 
avec  un  prodigieux  succès  toutes  les  pièces  du 
divin  Shakespeare  ; mais  ou  ue  peut  y professer 
toutes  les  découvertes  de  New  ton. 

C’est  par  la  même  circonspection  que  je  ne  vous 
parlerai  ui  du  magistrat  Collins,  ni  du  uiailre-ès- 
arls  Woolslon,  ni  du  lord  Shaftcsbury,  ni  du  lord 
Bolingbroke,  ni  du  célèbre  Cordon  , ni  de  ce  fa- 
meux membre  du  parlement  Trenchard , ni  du 
doyen  Swift , ni  de  tant  d’autres  grands  génies 
anglais  : 

QuH  do  «inique  vtro,  et  cul  diras,  «■[  e raicto. 

J’ajoute  : Caveto  in  Gallia  et  in  Hitpatâa  plus 
quam  in  llalia.  Il  est  vrai  qu'actuelleraent  toutes 
ces  disputes  théologales  ne  font  plus  aucun  etfet 
ni  en  Angle  terre , ni  en  Hollande  , ni  en  aucun 
pays  du  nord  : on  est  assez  sage  pour  les  mépri- 
ser ; un  homme  qui  voudrait  aujourd’huicxpliquer 
certaines  choses  contradictoires  ne  serait  que  ridi- 
cule. 

XIV.  Qui  u fait  la  cour  à des  boucs  et  à des 
chèvres? 

Passons  vile  aux  singularités  historiques  dont 
il  est  permis  de  parler.  Vous  êtes  fâché  contre 
mon  ami  de  ce  qu'il  passe,  selon  vous,  pour  avoir 
dit  que  vos  grands-pères  fusaient  autrefois  l’amour 
à des  chèvres , et  vos  grand'mèrcs  h des  boucs  , 
dans  les  déserts  de  Pharan  , de  Sin  , d’Oreb , de 
Cadès-Barué,  où  l’on  était  fort  désœuvré  : la  chose 
est  très  vraisemblable , puisque  cette  galanterie 
est  expressément  défendue  dans  vos  livres.  On  ne 


Digitized  by  Google 


455 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


s'avise  guère  cl  'infliger  la  peine  de  mort  pour  une 
faute  dans  laquelle  personne  ne  tombe  : mais  si 
ces  fantaisies  ont  été  communes , il  y a plus  de 
trois  mille  ans, cites  quelqu'un  de  vos  ancêtres, 
il  n eu  peut  rejaillir  aucun  opprobre  sur  leurs  des- 
cendants. Vous  saves  qu'on  ne  punit  point  les 
enfants  pour  les  sottises  des  pères , passé  la  qua- 
trième génération  : de  plus , vous  ne  descendes 
point  de  ces  mariages  hétéroclites;  et  quand  vous 
en  descendriez  , personne  de  devrait  vous  le  re- 
procher : 

On  ne  ie  choisit  point  ion  père  ; 

Par  un  reproche  populaire 

Le  mge  n’eit  point  abattu. 

Songes  que  sous  l'empire  florissant  d'Auguste , 
qui  fil  régner  les  lois  et  les  mœurs , à ce  que  dit 
Horace,  les  chèvres  ne  furent  pas  absolument 
méprisées  dans  les  campagnes  : les  boucs  en 
étaient  jalons.  Souvenes-vous  du  Norimusctqui 
le  de  Virgile  : les  nymplie s en  rirent,  dit-il  ; et,  si 
vous  m'en  croyez,  vous  en  rires  aussi,  au  lieu  de 
vous  lilcher,  comme  SI.  Larcher  du  college  Maza- 
rin , s' est  lâché  contre  le  neveu  de  l'abbé  Bazin , 
qui  u’y  entendait  pas  finesse. 

Le  maréchal  de  La  Kcuilladc  écrivit  uu  jour  au 
prince  de  Monaco  : « Lasciamo  questé  porcherie 

• urreude  : non  I10  mai  falto  il  peccato  di  bestia- 

• lilà  cbe  con  vustra  altczza.  ■ 

XV.  Dei  sorciers. 

Je  ne  sais  jamais  si  c'est  au  juif,  ou  au  secrétaire 
de  la  rue  Saint-Jacques,  ou  au  savant  d'un  village 
près  d llrech , U qui  j'ai  l'honneur  de  parler, 
•jiinl  qu’il  en  soit , c'est  toujours  en  général  à 
Israël  que  nies  réponses  doivent  être  adressées. 

Israèl  prétend  qu'on  s'est  contredit  quand  on 
a parlé  du  sahliat  des  sorciers.  Il  n'y  a point  de 
démanographe  qui  n'ait  assuré  que  les  sorciers 
qui  allaient  au  sabbat  par  les  airs  sur  un  manche 
à balai  pour  adorer  te  liouc  avaient  reçu  cette 
méthode  des  Juifs  cl  quelc  mot  sahhalcn  fesait  foi. 

Vous  dites  que  ceux  qui  sont  de  cette  opinion  se 
contredisent , en  ce  qu'ils  conviennent  que  les 
Juifs,  avant  la  transmigration,  ne  connaissaient  pas 
encore  les  noms  des  anges  et  des  diables,  et  même 
n'admettaient  point  de  diable  ; par  conséquent  ils 
ne  (suivaient  se  donner  au  diable,  comme  ont  fait 
les  sorcières , et  baiser  le  diable  au  derrièro  sous 
la  figure  dil  bouc. 

Mais  aussi , messieurs , ce  n'est  que  depuis 
votre  dispersion  que  vous  avez  été  accusés  d'ensei- 
gner la  sorcellerie  ans  vieilles.  Ce  sont  les  anciens 
Juifs  du  temps  de  Nabuctiodonosor,  du  temps  de 
Cyrus,)es  anciens  Juifs  du  tempsde  1 itus,  du  temps 


d'Adrien,  et  non  les  anciens  du  temps  de  la  fuite 
d’Egypte  , qui  coururent  chez  les  nations  vendre 
des  philtres  pour  se  faire  aimer,  des  paroles  pour 
chasser  les  mauvais  génies  , des  onguents  pour 
aller  au  sabliat  en  dormant,  et  cent  autres  sciences 
de  cette  espèce. 

Vous  saves  combien  de  livres  de  magie  vos  pères 
ont  sltribués  à Salomon  : votre  historien  Flavien 
Jnsèphc  en  cite  quelques  nns  dsns  sou  livre  hui- 
tième ; et  il  ajoute  qu’il  a vu  lui-même  opérer  des 
guérisons  miraculeuses  avec  ces  recettes.  Je  puis 
vous  assurer,  messieurs,  et  tout  ce  qui  m’entoure 
sait  que  plus  d’un  seigneur  espagnol  m'a  écrit,  cl 
fait  écrire , pour  céder  la  Clavicule  de  Salomon, 
qu'on  leur  avait  dit  être  en  ma  possession.  Il  y a 
de  vieilles  erreurs  qui  durent  bien  long-temps  ; le 
genre  humain  a obligation  à cens  qui  le  dé- 
trompent. 

Au  reste,  si  quelques  pauvres  femmes  juives  ont 
eu  Is  bêtise  de  se  croire  sorcières,  et  si  autrefois  il 
s'en  trouva  qui  eurent  la  faiblesse  d'imiter  Phi- 
lyre  et  Posiphaé,  et  de  prodiguer  leurs  charmes  h 
ceus  qui  sont  appelés  les  relus  dans  le  Léviliyue, 
que  vous  importe?  Cela  ne  doit  pas  plus  vous  in- 
téresser que  les  sorcières  des  bords  du  Rhin,  qui 
voulurent  immoler  les  ambassadeurs  de  César, 
n’intéressent  aujourd'hui  les  très  aimables  prin- 
cesses qui  sont  l'bonnenr  de  ce  pays. 

XVI.  Silence  respectueux. 

Vous  exigez,  monsieur,  que  je  vous  dise  pour- 
quoi Dieu  a donné  pins  de  préceptes  à Abraham 
qu'à  !Soé , et  quo  je  vous  développe  si  Dieu  ne 
peutpas  donner  de  nouvelles  loissuivanl  les  temps 
et  les  besoins.  Je  vous  réponds  que  je  ne  sois  ni 
assez  fort  ni  assez  hardi  pour  avoir  un  sentiment 
sur  une  question  si  épineuse.  Je  crois  que  Dieu 
peut  tout,  et  mon  ami  ne  vous  fera  pas  d'antre 
réponse. 

Je  pense  que  vous  ne  me  répondriez  pas  da- 
vantage si  je  vous  demandais  pourquoi  non  seule- 
ment le  nom  de  Noc , mais  le  nom  de  tous  ses 
ancêtres,  ont  été  ignorés  de  la  terre  entière  jusqu'à 
nos  pères  de  l'Église.  Pourquoi  n’y  a-t-il  pas 
un  seul  anteur  parmi  les  gentils  qni  ait  jamais 
parlé  d’Adam  , le  père  du  genre  humain  , et  de 
Noé , son  restaurateur?  Comment  se  pout-il  faire 
que  dans  une  si  nombreuse  famille  il  ne  se  soit 
pas  trouvé  un  soûl  enfant  qui  se  soit  souvenu  de 
son  grand-père,  excepté  vous?  Pourquoi  la  Cos- 
mogonie de  Sanelioniathou , quiécrivaildans  votre 
voisinage  avant  Moïse  , est-elle  absolument  diffé- 
rente de  celle  de  ce  grand  homme?  Vous  savez 
tout  ce  qu'on  peut  dire  : parlez  , monsieur;  car, 
pour  moi,  je  ne  dirai  mot. 
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XVII.  Animaux  immondes. 

Nous  ne  serons  pas  d'accord,  messieurs  les  juifs, 
sur  la  nolion  du  droit  divin  : nous  appelons  droit 
divin  tout  ce  que  Dieu  a ordonne  ; ainsi  nos  béné- 
ficiers ont  dit  que  leur  dîmes  9ont  de  droit  divin, 
parce  que  Dieu  même  vous  avait  ordonué  de  payer 
la  dime  à vos  lévites.  Nous  appelons  les  devoirs 
communs  de  la  société  le  droit  naturel. 

Où  avez-vous  pris  qu'il  y ait  un  Ion  raideur  à 
dire  : Dieu  défendit  qu'on  se  nourrit  de  poissons 
sans  écailles,  de  porcs , de  lièvres , de  hérissons, 
de  hiboux?  Comment  avez-vous  trouvé  un  Ion 
dans  des  paroleséerilcs?  Où  est  la  raillerie?  Hélas! 
vous  voulez  railler  ; vous  [tariez  de  Zaïre  et  d'OIym- 
pic  quand  il  est  question  des  grifTonset  des  irions, 
animaux  inconnus  dans  nos  climats , dont  il  vous 
fut  ordonné  de  vous  abstenir  dans  le  vôtre.  Vous 
reprochez  à mon  ami  d'avoir  dit  que  • les  griffons 

• et  les  irions  juifs  doivent  itre  mis  au  rang  des 
« monstres , et  que  ce  sont  des  serpents  ailés  avec 

• des  ailes  d’aigles  ; • il  u’a  jamais  dit  cela,  mon- 
sieur , et  il  est  iucapablc  d'avoir  écrit  qu'on  est 
ailé  avec  des  ailes. 

Je  ne  regarde  pas  votre  méprise  comme  une  do 
ces  calomnies cruellesque  vous  avez  eu  le  malheur 
de  copier  dans  votre  livre  : vous  avez  vu  apparem- 
ment cette  phrase  dans  une  des  mille  et  une  bro- 
chures qu'on  a faites  contre  mon  ami , et  vous  la 
répétez  au  hasard  ; jo  vous  jure,  monsieur,  qu'elle 
n'est  pas  de  lui. 

t * 

XVIII.  Des  cochons. 

Qui  que  vous  soyez , ou  juif  ou  chrétien  , ou 
amalécite  ou  récabite , ou  habitant  d'Utrecht  ou 
docteur  de  la  rue  Saint -Jacques,  vous  êtes  un 
savant  homme  ; vous  avez  beaucoup  lu,  vous  faites 
usage  de  vos  lectures;  il  y aurait  plaisir  à s'in- 
struire avec  vous;  nous  ferions  gloire  d'être  vos 
écoliers , mon  ami  et  moi , si  vous  aviez  un  peu 
plus  d'indulgence. 

Vous  parlez  très  bien  de  la  bonne  chère  des 
Juifs  ; il  est  vraisemblable  que  le  petit  salé  aurait 
été  malsain  dans  les  déserts  de  la  Basse-Syrie  et 
de  l'Arabie  pélréc.  Vous  nous  auriez  encore  donné 
de  nouvelles  instructions,  si  vous  nousavicz  appris 
pourquoi  les  Égyptiens,  si  antérieurs  à la  loi  juive, 
ne  mangeaient  point  de  cochon.  Vous  nous  ren- 
driez un  nouveau  service , si  vous  nous  disiez 
comment  les  Juifs , qui  font  tout  le  commerce  de 
la  Vestpbalie,  pays  assez  froid,  où  l’on  ne  se  nourrit 
que  de  porc,  n'oot  pu  obtenir  quelque  dispense  de 
leurs  rabbins. 

Ne  vous  est-il  pas  arrivé  la  même  chose  qu’a  nos  , 


minimes?  Le  bon  Martorillo  (saint  François  de 
Poule)  leur  ordonna  de  manger  tout  à l'huile  en  Ca- 
labre, où  l'huile  est  la  nourriture  des  pauvres;  ils 
suivent  par  humilité  cette  loi  en  Allemagne,  où 
l'huile  est  un  mets  recherché , et  où  un  tonneau 
d'huile  coûte  plus  quequatre  tonneaux  de  vin.  Vous 
nousauriczprouvéqu'ilfautqueloutmoinc  obéisse 
à son  fondateur.  C'est  ainsi  que  les  musulmans,  à 
qui  Mahomet  défendit  le  vin  dans  les  climats  brû- 
lants de  l’Arabie,  n'en  boiveut  point  dans  le  climat 
froid  de  la  Crimée. 

A l’égard  du  lièvre  dont  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  manger,  parce  qu’il  rumine,  et  qu'il  n'a  pas  le 
pied  divisé,  quoiqu'en  effet  il  ait  le  pied  très  divisé, 
et  qu'il  ne  rumine  point , ce  n'est  qu'une  petite 
méprise.  Al.  le  pasteur  du  Bourg-Dieu  a dit  que  ce 
n'est  pas  là  où  gtt  le  lièvre  : si  ce  u'est  pas  Bourg- 
Dieu  qui  l'a  dit,  c'est  un  autre. 

XIX.  Peuples  dispersés. 

Vous  ditesdans  le  même  endroit  queles  Juifs  sont 
restés  les  seuls  des  anciens  peuples,  etc.,  et  qu’ils 
triomphent  des  siècles  ; mais  les  Arabes , beaucoup 
plusanciens  qu'eux,  subsistent  en  corps  de  peuple, 
et  habitent  encore  un  vaste  pajs  qu’ils  ont  toujours 
habile.  Les  Égyptiens  sont  en  Egypte  sous  le  nom  de 
Cophtes,  et  n’ont  oublié  que  leur  langue.  Les  Brach- 
manes,  subjugues  par  ceux  qu'on  appelle  Maures, 
ont  conservé  leurs  lois , leurs  rites  et  même  la 
langue  de  leurs  premiers  pères.  Les  Parais , dis- 
persés comme  les  Juifs,  et  autrefois  dominateurs 
des  Juifs,  sont  aussi  attachés  qu'eux  à leurs  usages 
antiques , cl  espèrent  toujours,  comme  eux,  une 
révolution.  LesChinois,  tout  subjugués  qu'ils  sont 
par  les  Tartarcs , ont  soumis  leurs  vainqueurs  à 
leurs  lois  ; on  ne  peut  plus  direaujourd'hui,  Crm- 
cia  capta  ferum  viclorcm  eepil,  comme  Horace  le 
disait  à Auguste;  mais  enfin  il  y a plus  de  cent 
mille  Grecs  dans  la  seule  ville  de  Stamboul  : 
Athènes,  Lacédémone,  Corinthe,  et  l'Archipel  sont 
encore  peuplés  de  G recs  ; et  pour  parler  des  petites 
nations,  les  Arméniens  asservis  font  le  commerce 
comme  les  Juifs  dans  toute  l'Asie , et  ne  s'allient 
communément  qu’entre  eux,  ainsi  que  les  Cophtes, 
les  Brames , les  Banians , les  Parsis , et  les  Juifs. 
Tous  les  peuples  qui  existent  triomphent  des 
siècles. 

XX.  Ordre  de  tuer.  • ' • 

Dans  votre  lettre  troisième,  monsieur,  où  vous 
faites  un  magnifique  éloge  de  l'intolérance , vous 
avez  oublié  de  citer  le  fameux  passage  du  Deuté- 
ronome. « S’il  se  lève  parmi  vous  un  prophète 
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• qui  ait  vu  et  qui  ait  prédit  un  signe  'et  un  pro- 

• dige , et  si  .ses  prédictions  sont  accomplies , cl 

• s'il  vous  dit  : Allons  , suivons  des  dicuv  élran- 
■ gers , etc...  que  ce  prophète...  soit  massacré... 

• Si  votre  frère,  lils  de  votre  mère,  ou  votre  Uls, 

• ou  votre  fille,  ou  votre  femme  qui  est  entre  vos 

• bras , ou  votre  ami  que  vous  chérissez  comme 

• votre  âme,  vous  dit:  Allons,  servons  des  dieux 
< étrangers  ignorés  de  vous  et  de  vos  parents, 

• égorgez-le  sur-le-champ , frappez  le  premier 
« coup,  et  que  le  peuple  frappe  après  vous.  » 

Vous  avez  frémi  , monsieur,  si  vous  êtes  chré- 
tien , vous  avez  tremblé  que  vos  juifs  , dont  vous 
vous  êtes  fait  secrétaire , n'abusassent  contre  les 
chrétiens  de  ce  passage  terrible.  En  effet , le  fa- 
meux rabbin  Isaac,  du  quinzième  siècle,  l'employa 
dans  son  Rempart  de  ta  foi,  pour  lâcher  de  dis- 
culper ses  compalriotes  du  déicide  dont  ils  curent 
le  malheur  d'être  coupables.  Ce  rabbin  prétend 
que  la  loi  mosaïque  est  éternelle  , immuable  (lisez 
son  chapitre  vingtième)  ; et  de  Fa  il  conclut  que 
scs  ancêtres  se  conduisirent  dans  leur  déicide 
comme  leur  loi  l'ordonnait  expressément.  Mais 
enfin,  puisque  vous  n'avez  pas  parlédecctcffrayant 
passage,  je  n’en  parlerai  pas.  Je  me  féliciterai  avec 
vous  d'être  né  sous  la  loi  de  grâce  , qui  lie  veut 
pas  qu'on  plonge  le  couteau  dans  le  cœur  de  son 
ami , de  son  Uls , de  sa  fille , de  sou  fière,  de  sa 
femmcchéric;clqui,au  contraire,  dnftne l'exem- 
ple de  porter  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée  Élev- 
ions brebis,  monsieur,  je  suis  prêta  vous  porter  : 
mais  si  je  suis  brebis  égarée,  portez-mui,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  à la  boucherie. 

XXI.  Tolérance. 

Vous  donnez  ce  grand  précepte  à mon  ami  : 

• Sortez  enfin  du  cercle  étroit  des  objets  qui  vous 

• entourent,  et  ne  jugez  pas  toujours  de  notre 

• gouvernement  par  le  vôtre.  » Ah  I monsieur,  qui 
jamais  avait  mieux  mis  vos  leçons  en  pratique,  et 
plus  hautement,  que  celui  à qui  vous  les  donnez? 
ou  lui  eu  a fait  si  souvent  un  crime  I on  lui  a tant 
reproché  d'envisager  toujours  le  genre  humain 
plus  que  sa  patrie! 

Et  dans  quelle  vue  parlez- vous 'a  ecl  homme 
qui , à l'exemple  du  graud  Fénelon  , a embrassé 
tous  les  hommes  dans  son  espritdc  tolérance,  dans 
son  zèle , et  dans  son  amour?  dans  quelle  vite  , 
dis-je,  lui  ordonnez-vous  de  sortir  du  cercle  étroit 
où  vous  le  supposez  enfermé?  quel  est  votre  objet? 
c'est  de  lui  prouver  que  l’intolérance  est  une  vertu 
nécessaire  et  divine. 

Et  pour  lui  prouver  ce  dogme  infernal , que 
sans  doute  vous  n'avez  point  dans  le  cœur , et 
qu'un  inquisiteur  n’oserait  avouer  aujourd'hui, 


vous  lui  dites  que  l'intolérance  régnait  chez  les 
peuples  les  plus  anciens,  et  les  plus  vantés.  Selon 
vous,  Abraham  fut  persécuté  chez  les  Chaldéens, 
ce  que  l'Ecrit  uro  ne  dit  pas , et  ce  qui  serait  une 
étrange  raison  pour  persécuter  chez  nous.  Selon 
vous,  Zuroaslre  persécuta  des  nations,  le  feu  et  le 
fer  dans  les  mains;  vous  entendez  apparemment  le 
dernier  des  Zoroastre , qui , au  lieu  d'être  persé- 
cuteur, fut  tant  persécuté , tant  calomnie  chez 
Darius.  Vous  louez  les  Kphésiens  d'avoir  opprimé 
lléraclilc  leur  compatiote,  qu'ils  n’opprimerent 
jamais.  Vous  regardez  la  guerre  des  amphictyons 
comme  uuc  guerre  de  religion,  comme  une  guerre 
pour  des  arguments  de  l’école  ; et  vous  la  révérez 
sous  cet  aspect,  et  vous  la  croyez  sacrée.  Co 
n'était  pourtant  qu'une  guerre  très  ordinaire 
pour  des  champs  usurpés  ; elle  fut  appelée  sacrée, 
parce  que  ces  champs  étaient  du  territoire  d'A- 
pollon. 

Vous  cherchez  dans  les  républiques  de  la  Grèce 
des  exemples  de  la  légèreté  , de  la  superstition  , 
et  de  l'emportement  de  ces  peuples  ; vous  en  ras- 
semblez quatre  ou  cinq  dans  l'espace  de  trois 
cents  années , pour  démontrer  que  la  Grèce  était 
intolérante,  et  qu’il  faut  l’être.  On  démontrerait 
de  même  qu'il  faut  faire  la  guerre  civile  par 
l'exemple  de  la  fronde , de  la  ligue , de  la  fureur 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 

L’exemplo  de  Socrate  est  encore  plus  mal  choisi. 
Il  fut  la  victime  de  la  faction  d'Auytus  et  de  Mé- 
litus,  comme  Arnauld  fut  la  victime  des  jésuites  : 
mais  a peine  les  Athéuieus  curent-ils  commis  co 
crime , qu'ils  en  sentirent  l'horreur.  Ils  punirent 
Anylus  et  Mélitus  ; ils  élevèrent  un  temple  à So- 
crate. On  ne  doit  jamais  rappeler  le  crime  des 
Athéniens  contre  Socrate,  saus  rappeler  leur 
repentir. 

Vous  imputez  bien  faussement  l'intolérance 
aux  Romains.  Vous  citez  contre  mon  ami  ces 
paroles  qui  sont  dans  son  traité  De  la  Tolé- 
rance : « Deos  peregrinos  ne  colunto  ; qu’on  ne 

• rende  point  de  culte  à des  dieux  étrangers.  • 
C’est  le  commencement  d'une  ancienne  loi  des 
douze  Tables;  il  ne  rapportait  que  la  partie  do 
ce  fragment  dont  il  avait  besoin  alors,  et  même 
il  se  servit  du  mot  peregrinot , qui  est  l'équiva- 
lent A'advenat.  Sa  mémoire  le  trompa  ; je  vous 
l'avoue  comme  il  me  l'a  avoué.  Voici  l'énoncé  de 
la  loi  telle  que  Cicéron  nous  l'a  conservée  : « Se- 

• paralim  nemo  habessit  deos  : neve  novos,  sed 

• ne  advenas  , nisi  publiée  adscitos , privatimeo- 
« lunto.  Que  personne  n'ait  des  dieux  en  parli- 

• culier,  ni  des  dieux  nouveaux , à moins  qu'ils 
« ne  soient  publiquement  admis,  a 

Or  les  dieux  étrangers  furent  presque  tous  na- 
turalisés à Rome  par  le  sénat.  Tantôt  Isis  eut  des 
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temples  , tantôt  elle  fat  chassée  quand  ses  prêtres 
eurent  scandalisé  le  peuple  romain  par  leurs  dé- 
bauches , et  par  leurs  friponneries  ; elle  fut  encore 
rappelée.  Tous  les  cultes  furent  tolérés  dans  Rome. 

Digou*  ttoma  locus  que  drus  omuis  est. 

Oyid.,  F«i.,  iv,  270. 

Les  Romains  permirent  que  les  Juifs,  rerus 
pour  leur  argent  dans  la  capitale  du  monde  . cé- 
lébrassent la  fête  d'Hcrodc  : Heroilit  venerc  dics; 
et  cela  même  pendant  que  Vcspasien  préparait  la 
ruine  de  Jérusalem.  Mou  ami  a fait  voir  que  les 
armées  romaines  commençaient  toujours  par 
adorer  les  dieux  des  villes  qu’elles  assiégeaient,  et 
qu'il  y avait  une  communauté  de  dieux  chez  tous 
les  peuples  policés  de  l’Europe.  Il  n'y  eut  que  le 
dieu  des  Juifs  que  les  Romains  ne  saluèrent  pas  . 
parce  que  les  Juifs  lie  saluaient  pas  ceux  de  Rome. 

Comment  avez-vous  pu  dire,  monsieur,  que 
les  Romains  étaient  intolérants  ; eux  qui  donnè- 
rent tant  de  vogue,  tant  d'éclat  à la  secte  d'Épi- 
cure . cl  aux  vers  de  Lucrèce;  eux  qui  firent 
chanter  sur  le  théâtre  , en  présence  de  vingt  mille 
hommes  : 

Pmt  morteai  nihtl  est , ipsaque  mors  inhil  est. 

SiKtc.,  Tioade*.  set.  tl,  v.  -Q- 

ftien  n’est  après  la  mort,  la  mort  même  n'est  rien. 

Quarts  qno  jaeeant  post  ohltnni  loco? 

Quo  non  nala  jaccnt. 

Où  serons- noos  après  la  morts 

Où  nous  étions  avant  de  naître. 

Vous  dites  qu'il  y eut  des  temps  oit  quelques 
empereurs  persécutèrent  les  philosophes , les  ama- 
teurs de  la  sagesse.  Non , monsieur  ; il  n'y  eut 
jamais  de  décrets  portes  contre  la  philosophie. 
Celte  hniTihIe  extravagance  ne  tomba  jamais 
dans  la  tête  d'aucun  Romain.  Vous  avez  pris 
pour  des  philosophes  de  misérables  charlatans  , 
diseurs  de  bonne  cl  mauvaise  aventure,  des 
Zingari  qui  s'intitulaient  Chaldcent,  mathémati- 
ciens ; nous  avons  dans  le  code  la  loi  de  ntalhe- 
matieis  ex  urbe.  e.rpcllendis.  C'étaient  des  pro- 
phètes de  sédition , qui  prédisaient  la  mort  des 
empereurs;  e'claieut  des  sorciers  qui  passaient, 
chez  quelques  méchants  et  quelques  ignorants , 
pour  donner  cette  mort  par  les  secrets  de  l'art. 
Notre  France  fut  infectée  de  ces  gens-là  du  temps 
de  Charles  ix  et  de  Henri  ni.  Les  philosophes 
étaient  Montaigne , Charron  , le  chancelier  de 
l’Hospital , le  président  De  Tliou  , le  conseiller 
Dubourg.  Les  philosophes  de  nos  jours  sont  des 
hommes  d étal,  éloignés  également  de  la  super- 


stition et  do  fanatisme;  des  citoyens  illustres, 
profondément  instruits,  cultivant  les  sciences  dans 
une  retraite  occupée  et  paisible;  des  magistrats 
d une  probité  inaltérable , si  supérieurs  h leurs 
emplois,  qu'ils  savent  les  quitter  avec  autant  de 
sérénité  que  s’ils  allaient  avec  leurs  amis. 

VenaFram»  in  agros , 

Aul  Lacedæmunium  Tarentum. 

Ho*.,  lib.  tu,  ud.,  y. 

Ces  philosophes  sont  tolérants;  et  vous  êtes 
bien  loin  de  l'être,  vous  qui  employez  toutes  sortes 
d'armes  contre  un  vieillard  isolé,  mort  au  moude 
en  attendant  une  mort  prochaine;  contre  un 
homme  que  vous  n'avez  jamais  vu , qui  ne  vous 
a jamais  pu  offenser.  Pourquoi  faites-vous  contre 
lui  trois  volumes?  pourquoi  dans  ces  trois  volu- 
mes toutes  ces  ironies  continuelles,  toutes  ces  inju- 
res, loulcsces accusations,  toulescescalomnies,  ra- 
massées dans  là  fange  de  la  littérature,  et  dont  cer- 
tainement vous  n'auriez  point  fait  usage  si  vous 
aviez  consulté  votre  cœur  et  votre  raison?  Otez  ce 
fatras  énorme  d'outrages , il  ne  restera  pas  vingt 
pages  en  tout.  El  de  ces  vingt  pages  ôtez  les  cho- 
ses dont  aucun  honnête  homme  ne  se  soucie  au- 
jourd'hui , il  ne  restera  rien. 

O quantum  est  in  rébus  tnane  t 

Pems.,  lat.S,  v. I. 

XMI.  Formule  de  prière  publique. 

Mon  ami  a remarqué  historiquement  que  de- 
puis la  pique  célébrée  dans  le  désert  après  la 
fabrication  du  tabernacle,  il  11’est  parlé  d'aucune 
autre  pique  ; que  la  circoncision  ne  fut  point 
connue  dans  le  désert  pendant  quarante  ans  ; que 
nulle  grande  fête  légale  n'est  marquée  ; qu'on  ne 
trouve  dans  l'ancien  Testament  aucune  prière 
publique  commune  semblable  à notre  oraison  do- 
minicale; et  que  la  Misna  nous  apprend  seule- 
ment qu'Esdras  ch  institua  une.  Tout  cela  est 
aussi  vrai  qu'indifférent.  Pourquoi  y trouvez-vous 
de  la  fausseté  et  de  la  mauvaise  volonté  ? Si  mon 
ami  a mal  dit , rendez  témoignage  du  mal.  S’il  a 
bien  dit,  pourquoi  l'injuriez-voua? 

XXIII.  Défense  de  sculpter  et  de  peindre. 

Vous  avancez  formellement  que  la  loi  de  Dieu 
« ne  défend  pas  absolument  de  faire  aucune 
• image,  aucun  simulacre,  mais  d’en  faire  pour 
« les  adorer.  • Je  pense  que  vous  vous  trompez  , 
messieurs.  Je  ne  sais  rien  de  si  positif  que  ces 
paroles  de  1 Exode  : « Vous  ne  ferez  point  d'image 
« taillée  ni  aucune  représentation  de  ce  qui  est 
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« sur  le  ciel  en  haut , ni  sur  la  terre  en  lias , ni 

< de  ce  qui  est  dans  les  eaux.» 

Ce  n'est  qu'aprés  ces  paroles  qu'il  est  dit , 

< Vous  n'adorerez  point  cela  ; vous  n'adorerez  ni 

• le  ciel  ni  la  terre , ni  l'eau  : car  je  suis  le  Dieu 

• Tort , le  Dieu  jaloux,  s 

Si  après  cet  ordre  si  précis , Moïse  lui-niéme 
érigea  un  serpent  d'airain,  il  semble  qu'il  se  dis- 
pensa de  sa  loi.  Si  le  roi  Ézéchias  lit  brûler  ce 
serpent  connue  un  monument  d'idolâtrie , il  lui- 
rait qu'il  Tut  bien  ingrat  envers  un  animal  qui 
avait  guéri  ses  ancêtres  mordus  par  de  vrais  ser- 
pents dans  le  désert.  Il  faut  demander  ce  qu'on 
en  doit  penser  aux  chanoines  de  Milan  , qui  ont 
ce  serpent  d'airain  dans  leur  église. 

XXIV.  De  Jeplilé. 

Vous  avez  beau  Taire,  monsieur  ou  messieurs, 
vous  ne  ferez  jamais  accroire  à personne  qu'on 
doive  entendre  dans  votre  sens  ces  paroles  de 
Jeplité  aux  Ammonites:  • Ce  que  votre  dieu  Clia- 
» iuos  vous  a donné  ne  vous  appartient-il  pas  de 

• droit  ? souffrez  donc  que  nous  prenions  ce  que 

• notre  dieu  s'est  acquis.  • Vous  croyez  qu'elles 
signifient:  Ce  que  vous  prétendez  qu’on  vous  a 
donné  ne  vous  appartient-il  pas , donc  tout  nous 
appartient. 

Ne  tordons  point  les  textes,  ne  dénaturons  |mint 
le  sens  des  paroles  ; c'est  un  pot  b deux  anses, 
dit  un  grave  auteur,  chacun  lire  b soi  ; le  pot  se 
casse,  les  disputants  se  jettenllesmorceauxb  la  télé. 

XXV.  De  la  femme  ri  Miehas. 

Non , vous  ne  ferez  jamais  uccroirc  b personne 
que  la  femme  b Miehas  * ait  hicu  fait  d’acheter 
des  idoles,  et  de  payer  un  chnpolain  d'idoles; 
que  la  tribu  do  Dan , n'ayant  point  assez  pillé 
dans  le  pays,  ail  bien  fait  de  voler  les  idoles  et  le 
chapelain  de  la  femme  b Miehas;  et  que  le  chape- 
lain ail  bien  fait  de  bénir  celte  tribu  de  voleurs 
quand  elle  eut  ravagé  je  no  sais  quel  village  qu’on 
nommait,  dit-on,  Lais  (beau  nom  chez  IcsCrei-s); 
qu'un  petit-Hlsdu  divin  Moïse,  nommé  Jonathan, 
ait  bien  fait  d'être  grand  aumiinier  des  idoles  de 
ces  voleurs.  Un  pelit-lils  de  Moïse  ! juste  Dieu  ! 
premier  chapelain  d'une  tribu  idolAtre  I C'est 
bien  pis  que  de  soutenir,  dans  un  village  auprès 
d'Ulrecbl , que  les  cinq  propositions  ne  sont  pas 
dans  Janséuius  ; car,  en  conscience,  je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  le  moindre  mal  b penser  quo  cer- 
tains mots  sont  ou  no  sont  pas  dans  Janséuius  ; 
mais  je  crois  quo  le  pelit-lils  do  Moïse  était  un 

• Voyez  dans  lez  luges  l'histoire  île  la  femme  à Michu. 


419 

vaurien , et  qu'on  dégénèro  souvent  dans  les 
grandes  maisons. 

XXVI.  Des  cinquante  mille  soixante  cl  dix  Juifs 
morts  de  mort  subite. 

Vous  ne  ferez  jamais  accroire  que  le  nombre 
cinquante  mille  soixante  et  dix  ne  fasse  pas 
30,070.  Je  sais  bien  que  le  docteur  irlandais 
kennicott,  dans  son  pamphlet  dédié  en  Ï708  au 
révérend  évêque  d'Oxford.  dit  qu'il  n'a  jamais 
pu  digérer  l'histoire  des  hémorrhoîdes  du  peuple 
philistin  et  des  cinq  anus  d'or;  encore  moins, 
dit-il , l'histoire  de  cinquante  mille  soixante  et 
dix  llcthsamiles  morts  île  mort  subite  pour  avoir 
regardé  l'arche.  Il  dit  dans  son  pamphlet  que 
« il  avait  autrefois , ainsi  que  sa  grandeur  l'évê- 
« que  d'Oxford,  un  furieux  penchant  pour  le 
« texte  hébreu  ; mais  que  sa  grandeur  et  lui  en 
» sont  bien  revenus.  » Ce  pamphlet  irlandais  est 
assez  curieux.  H.  kennicott  se  dit  de  l'académie 
des  inscriptions  de  Paris,  quoiqu'il  n’en  soit  pas  : 
il  propose  une  souscription  d’environ  six  cent 
mille  livres  sterling , qu'il  dit  a moitié  remplie , 
b Paris,  chez  Saillant;  b Home,  chez  Monaldini  ; 
b Venise,  chez  Pasquali;  et  b Amsterdam  , chez 
Marc-Michel  Itey.  Ainsi,  messieurs,  s'il  vous  plaît 
de  lire  cet  ouvrage,  et  si  vous  demeurez  cil  effet 
auprès  d’Ulrecbl.  adressez-vous  b Marc-Michel 
vous  aurez  parfait  contentement.  Vous  verrez  le 
système  complet  de  M.  kennicott  sur  la  manière 
dont  les  Philistins  furent  affligés,  in  serretiori 
parte  nalium,  dans  la  plus  secrète  partie  des 
fesses.  V ous  y verrez  pourquoi  les  fesses  des  Phi- 
listins furent  punies  plutél  qu'une  autre  partie 
de  leur  corps  pour  avoir  pris  l'arche,  et  par 
quelle  raison  cinquante  mille  soixante  et  dix 
Israélites  moururent  d'apoplexie , pour  l'avoir 
regardée  lorsque  deux  vaches  vinrent  la  rendre 
de  leur  plein  gré. 

Vous  avez  sans  doute  étudié  l'anatomie  ; vous 
jugerez  de  l'opinion  de  VI.  Kennicott  sur  l'art  que 
les  orfèvres  philistins  employèrent  pour  fabriquer 
des  anneaux  d'or  qui  ressemblassent  parfaitement 
b la  plus  secrète  partie  des  fesses.  Cela  sera  pres- 
que aussi  utile  au  genre  humain  que  tout  ce  quo 
uous  avons  dit  jusqu'ici. 

XXVII.  Si  Israël  fut  tolérant. 

Non,  monsieur  ou  messieurs,  mon  ami  n'a  ja- 
mais prétendu  que  les  Juifs  aient  été  les  plus  to- 
lérants, les  plus  humains  de  tous  les  hommes.  Il 
a prétendu,  il  a prouvé  que  ce  peuple  fut  tantôt 
indulgent  et  facilo  , tantôt  barbare  et  impitoyable, 
, qu’il  a été  très  inconséquent  comme  l’ont  été  tant 
| d'autres  peuples.  Vous  ne  niez  pas  que  les  Juifs 
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n'aient  etc  aussi  loups,  aussi  panthères,  que 
nous  l'avons  cté  dans  notre  Saint-ltarthélemi  et 
dans  les  troubles  du  temps  de  Charles  vi.  tes 
frères  juifs  massacrèrent  une  fois  de  gaieté  de 
coeur  vingt-trois  mille  frères  ; et  une  autre  fois 
vingt-quatre  mille  ; et  une  autre  fois , s'il  m'en 
souvient,  quatorze  mille  neuf  cent  cinquante 
dans  la  querelle  d' Aaron  avec  Coré.  Cela  prouve 
assez  que  le  peuple  juif  était  prompt  à la  main. 
Vous  m'accorderez  aussi  qu'il  fut  d'autres  fois 
très  accommodant  sur  le  culte.  Il  fut  tolérant 
quand  on  adora  kium  et  Rcniphan  dans  le  désert 
pendant  quarante  années  ( malgré  les  affreux  as- 
sassinats de  tant  de  frères  égorgés  par  d’autres 
frères).  Il  fut  très  tolérant  quand  le  sage  Salomon 
fut  idolâtre.  Israël  fut  très  tolérant  quand  Jéro- 
boam lit  ériger  deux  veaux  d'or,  pour  l'emporter 
sur  Aaron , qui  n'en  avait  autrefois  érigé  qu'un. 
Jérémie , toujours  inspiré  de  Dieu , ne  fut-il  pas 
le  plus  tolérant  des  hommes , quand  il  prêchait , 
au  nom  de  Dieu  , qu'il  fallait  reconnaître  Nabu- 
chodonosor  pour  bon  serviteur  de  Dieu  ; quand 
il  criait  que  Dieu  avait  donné  tous  les  royaumes 
de  la  terre  à son  serviteur,  'a  son  oint,  h son 
messie  Nabuchodonosor  ; et  qu'il  se  mettait  un 
joug , ou , si  l'on  veut , un  bât  sur  le  cou  pour  le 
prouver? 

Ne  soyez  pas  surpris  de  ces  disparates , de  ces 
contrariétés  éternelles  du  pauvre  peuple  de  Dieu; 
c’est  l'histoire  du  genre  humain.  Les  nations  qui 
entouraient  la  petite  horde  juive  s'appelaient 
toutes  peuple  de  Dieu.  Leurs  villes  s'appelaient 
villes  de  Dieu,  et  sont  encore  nommées  ainsi  ; 
leurs  habitants  étaient  aussi  inconstants , aussi 
superstitieux  que  les  Juifs.  Tutloihnomloè  fitllo 
corne  la  / umujlia  nostra.  Et  vous-mêmes , mes- 
sieurs , n'êles-vous  pas  aussi  inconstants  que  les 
anciens  Israélites,  quand  dans  une  lettre  vous  faites 
des  compliments  à mon  ami , cl  que  dans  une 
autre  vous  l'accablez  d'injures  et  de  calomnies? 
Moi,  qui  vous  parle,  je  suis  aussi  faible,  aussi 
changeant  que  vous.  Tantôt  je  prends  sérieuse- 
ment vos  citations,  vos  raisonnements,  votre  ma- 
lignité; tantôt  j'en  ris.  Quel  est  le  résultat  de 
toute  cette  dispute,  c'est  que  nous  nous  battons  de 
la  chape  à l'évêque. 

Encore  un  mot , mes  chers  juifs,  sur  la  tolé- 
rance. Quoique  vous  soyez  très  piqués  contre  le 
nouveau  Testament,  je  vous  conjure  de  lire  la  pa- 
rabole de  l'hérétique  samaritain  qui  secourt  et 
qui  guérit  le  voyageur  blessé,  tandis  que  le  prêtre 
et  le  lévite  l'abandonnent.  Remarquez  qnc  Jésus, 
très  tolérant,  prend  l'exemple  de  la  charité  chez 
un  incrédule,  et  celui  de  la  cruauté  chez  deux 
docteurs. 


XXVIII.  Justes  plaintes  cl  lions  conseils. 

Je  viens  de  vous  dire,  monsieur  ou  messieurs, 
que  je  ris  quelquefois  des  calomnies  atroces  que 
vous  vous  êtes  permis  de  recueillir  et  de  répéter 
contre  mon  ami  ; soyez  persuadés  que  je  n'en  ris 
pas  toujours.  Vous  lui  imputez  je  ne  sais  quelles 
brochures  intitulées  Dictionnaire  philosophique, 
Questions  dcZa/mta,  Dincrdu  comte  de  Boulain- 
villicrs,  et  vingt  autres  ouvrages  un  peu  trop 
gais,  à ce  qu'on  dit.  Je  suis  très  sûr,  et  je  vous 
atteste,  qu'ils  ne  sont  point  de  lui;  ce  sont  des 
plaisanteries  faites  autrefois  par  des  jeunes  gens.  11 
y a bien  de  la  cruauté  (je  parle  ici  sérieusement)  à 
vouloir  charger  un  homme  accablé  de  soinset  d'an- 
nées, un  solitaire  presque  inconnu,  un  moribond, 
des  facéties  de  quelques  jeunes  plaisants  qui  fo- 
lâtraient il  y a quarante  ans.  Vous  prétendez  le 
brouiller  avec  M.  Pinto,  pour  lequel  il  est  plein 
d’estime;  vous  espérez  lui  faire  intenter  un  procès 
criminel  par  des  fanatiques.  Vous  perdez  votre 
peine  : il  sera  mort  avant  qu'il  soit  ajourné  ; et , 
s'il  est  en  vie,  il  confondra  les  calomniateurs. 

Il  est  vrai  que  vous  paraissez  avoir  beau  jeu 
dans  la  guerre  offensive  que  vous  faites;  vous 
combattez  avec  des  armes  qu'on  révère  ; vous 
prenez  sur  l'autel  le  couteau  dont  vous  voulez 
frapper  votre  victime.  Si  vous  demeurez  dans  un 
village  auprès  d'Ulrecbt,  vous  êtes  victimes  vous- 
mêmes  ; et  vous  voulez  devenir  bourreaux  ! et  do 
qui?  d'un  horume  qui  a toujours^  condamné  vos 
persécuteurs. 

Que  nous  importe  au  fond  à vous  et  à moi , 
pauvres  Gaulois  que  nous  sommes,  si  on  a écrit , 
je  ne  sais  où,  et  je  ne  sais  quand,  qu'un  barbare, 
dans  une  guerre  barbare  entre  des  villages  bar- 
bares, ait  égorgé  sa  fille  par  piété  ' ? Que  nous  fait 
la  loi  de  ce  parricide  qui  ordonnait  que  tout  ce 
qui  serait  voué  serait  massacré  sans  rémission? 
De  quoi  nous  embarrassons-nous  si  un  homme3 
prêcha  tout  nu  autrefois,  et  si  c'était  un  signe 
évident  que  le  roi  d'Assyrie  emmènerait , pendant 
trois  ans  les  Egyptiens  et  les  Éthiopiens  captifs, 
tout  nus,  sans  souliers,  montrant  leurs  fesses 
pour  l'ignominie  de  l'Égvple  ? 

N'cst-ce  pas  en  vérité  une  étrange  et  triste  oc- 
cupation pour  des  habitants  des  côtes  occidentales 
de  l'occident  de  s'acharner  les  uns  contre  les  au- 
tres, pour  décider  comment  s'y  prit  un  voyant , 
un  nabi,  sur  le  l>ord  de  la  rivière  de  Chobar  s. 
lorsqu'il  coucha  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours 
sur  le  côté  gauche , et  qu'il  mangea  des  excré- 
ments étendus  sur  son  pain  pendant  tout  ce  lemps- 
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là?  Faut-il  injurier,  calomnier,  persécuter  aujour- 
d'hui son  prochain  , pour  savoir  si  un  autre 
voyant 1 donna  autant  d'argent  a la  prostituée 
Corner,  fille  d'Khalaini,  dont  il  eut  trois  enfants 
par  l'ordre  exprès  du  Seigneur  son  maître,  qu'il 
ou  donna  à l'autre  prostituée  adultère  par  le  même 
ordre?  S'égorgera- t-on  pour  prouver  que  celle 
adultère  ayant  eu  quaire  boisseaux  d'orge  et  vingt- 
quatre  francs  du  nabi,  il  u'en  fallut  pas  davantage 
à la  simple  prostituée  dont  il  eut  trois  enfants? 

Kn  lionne  foi,  messieurs,  il  y a dans  cet  ancien 
livre  plus  de  cinq  cents  passages  tout  aussi  diffi- 
ciles à expliquer , et  qu'on  peut  lâcher  d’enten- 
dre, ou  d'oublier,  ou  de  respecter,  sans  outrager 
personne. 

XXIX.  De  soixaute  cl  un  mille  ûnct,  cl  de  trente- 
deux  mille  pucclles. 

Malgré  le  dégoût  mortel  que  me  donne  celte 
vainc  dispute , vous  me  forcer,  de  continuer  h 
vous  répondre , puisque  vous  continuez  d'insulter 
et  de  persécuter  mon  ami.  Vous  lui  reprochez 
d'avoir  voulu  inspirer  la  tolérance  aux  hainmes 
dans  son  Irailédcla  Tolérance.  Vous  vous  réjouis- 
sez de  ce  qu’un  capitaine  juif  dans  le  petit  désert 
deMadian,  ayant  donné  hatailleaux  Madianislcs 
ait  égorgé  tous  les  hommes,  cl  li  ait  dans  le  butin 
conservé  la  vio  qu  a trente-deux  mille  pucclles, 
à six  cent  soixante  et  quinze  mille  moutons , a 
soixante  et  douze  mille  bœufs,  et  à soixante  et  un 
mille  ânes.  L’auteur  de  la  Tolérance  n'a  parlé  de 
celte  étrange  capture  que  pour  examiner  s'il  faut 
croire  les  écrivains  qui  assurent  que  parmi  les 
trente-deux  mille  filles  conservées,  il  yen  eut 
une  par  mille  immolée  au  Seigneur , comme  ces 
mots,  trente-deux  vies  furent  lapurt  duScigneur, 
semblent  le  démontrer. 

Si  vous  lisiez  dans  un  auteur  arabe  ou  tarlare, 
trente-deux  riet  furent  le  partagede  ce  vainqueur, 
certainement  vous  n'entendriez  pas  autre  chose, 
sinon,  ce  vainqueur  ôta  la  vie  h trente-deux  per- 
sonnes. Ceux  qui  ont  imaginé  que  les  trente- 
deux  filles  madianites  furent  employées  au  ser- 
vice de  l'arche,  ne  songent  pas  que  jamais  fille 
ne  servit  au  sanctuaire  chez  les  Juifs;  qu'ils  n'eu- 
rent jamais  de  nonnes , que  la  virginité  était  chez 
eux  en  horreur.  Il  est  donc  infiniment  probable, 
suivant  le  texte,  que  les  trente-deux  pucclles  fu- 
rent immolées;  et  c'est  ce  qui  peut  avoir  fait  dire 
au  R.  P.  dom  Galmet  dans  sou  dictionnaire,  à 
l'article  tunuittn,  • Celte  guerre  est  terrible  et 
< bien  cruelle  ; cl,  si  Dieu  ne  l'avait  ordonnée,  on 
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« ne  pourrait  qu'accuser  Moïse  d'injustice  et  de 
i brigandage.  • 

A l’égard  des  soixante-douze  mille  boeufs  et  des 
soixante  et  un  mille  ânes,  vous  voulez  rendre 
mou  ami  suspect  d'irrévérence,  parce  que  dans 
l'horrible  désert  sablonneux  de  Jarcb  et  de  l'Arnon, 
hérissé  de  rochers,  on  nourrissait  six  cent  soixante 
et  quinze  mille  brebis  qui  furent  prises  avec  les 
bœufs,  -les  ânes , et  les  filles  : et  là-dessus  vous 
dites  avoir  lu  qu'en  Dorsetsbirc , dans  un  petit 
terrain  marécageux  , il  y a quatre  cent  mille 
moutons.  Tant  pis  pour  le  propriétaire,  monsieur, 
j’en  sais  des  nouvelles  : croyez-moi , les  moulons 
meurent  bien  vile  dans  les  marécages;  j’y  ai 
perdu  les  miens.  Je  ne  vous  conseille  pas  de  met- 
tre vos  moutons  dans  un  marais;  failes-y  des 
étangs,  élevez-y  des  carpes. 

Au  reste  vous  prenez  Iropdepcinc  de'chercher 
les  limites  d'un  Madiatl  vers  le  ruisseau  de  l'Ar- 
non,cl  celles  d'un  autre  Madian  vers  Éziongaber. 
L un  pouvait  être  très  aisément  une  colonie  de 
l’autre , comme  on  dit  que  notre  Bretagne  a été 
une  colonie  de  la  Grande-Bretagne.  Mais,  à propos 
de  ces  Madianites , dont  l'horrible  destruction 
vousplaitsi  fort,  et  qui  habitaient  si  loin  d’i  trecht, 
deviez-vous  outrager,  dénoncer,  calomnier  votre 
compatriote  , parce  qu'il  a recommandé  l'huma- 
nité, la  tolérance  ; parce  qu’il  l'a  inspirée  h des 
hommes  pnissants  ; parce  qu'il  a rendu  service 
au  genre  humain?  il  vous  aurait  rendu  service  à 
vous-mêmes , si  vous  aviez  été  persécutés  par  les 
jésuites. 

XXX.  Des  enfants  à la  broche. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  monsieur  on  messieurs, 
que  presque  tous  les  peuples  ont  tâté  de  la  chair 
humaine;  vous  u'en  mangez  pas  , vous  n'êtes  pas 
anthropophages  ; mais  vous  êtes  des  auteurs  andro- 
pcklhroi  un  peu  ennemis  des  hommes , si  j’ose  le 
dire.  Mon  ami , qui  a toujours  été  leur  ami,  ne 
pouvait  croire  autrefois  à l'anthropophagie.  Il  a 
été  détrompé.  Messieurs  Banks  , Solander , et 
Cook,  ont  vu  récemment  des  mangeurs  d’bommes 
dans  leurs  voyages.  J'ai  fort  connu  autrefois 
M.  Brébeuf,  petit-neveu  de  l'ampoulé  traducteur 
de  l'ampoulé  Lucain,  et  du  R.  P.  Brébeuf,  jésuite 
missionnaire  en  Canada  : il  m'a  conté  que  son 
grand-oncle  le  jésuite  ayant  converti  un  petit  Ca- 
nadien fort  joli,  ses  compatriotes,  très  piqués, 
rûtirent  cet  enfant,  le  mangèrent,  et  eu  présen- 
tèrent une  fesse  au  R.  P.  Brébeuf,  qui,  pour  se 
tirer  d'afTaire,  leur  dit  qu'il  fesait  maigre  ce  jour- 
la.  Le  R.  P.  Charlcvoix,  qui  fut  mon  préfet,  il  y 
a soixante  et  quinze  ans,  au  collège  de  Louis-lc- 
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Grand,  et  qui  était  un  peu  liarard  , a conté  celle 
aventure  dans  son  histoire  du  Canada. 

Vous  rapportez  vous-mêmes  que  mon  ami  vit  à 
Fontainebleau,  en  1725,  une  belle  sauvage  du 
Mississipi , qui  avoua  a\nir  diué  quelquefois  de 
cbair  humaine.  Cela  est  vrai,  et  j'y  étais,  non  pas 
au  dîner  de  la  sauvage,  mais  à Fontainebleau. 

Vous  savez  , messieurs  , ce  que  Juvéual  rap- 
porte des  Gascons  et  des  Basques,  qui  avaient  eu 
une  cuisine  semblable.  Jules  César,  le  grand  Cé- 
sar, notre  vainqueur  et  notre  législateur,  a dai- 
gné nous  apprendre,  dans  sou  livre  sept  ( de 
Bello  Gnllico) , que,  loi squ'il  assiégeait  Aies ia en 
Bourgogne,  le  marquis  de  Critognac,  homme  très 
éloquent,  proposa  ans  assiégés  de  manger  tous  les 
petits  enfants  l'un  après  l'autre,  selon  l’usage.  Je 
ne  me  fiche  point  quand  on  me  dit  que  c'était  la 
coutume  de  nos  pères.  Pourquoi  donc  les  Juifs  so 
ficheraient-ils  quand  on  leur  dit  en  conversation 
que  leurs  pères  ont  suivi  quelquefois  le  conseil  de 
ce  M.  de  Critognac? 

Voulez-vous  que  j’ajoute  au  témoignage  de  Cé- 
sar celui  d'un  saint  qui  est  d'un  bien  plus  grand 
poids?  c'est  saint  Jérôme  *.  « J'ai  vu,  dit-il  dans 
« une  de  seslellres,  j'ai  vu,  étant  jeune,  dans  la 
« Gaule,  des  Ecossais  qui,  pouvant  se  nourrir  de 
a porcs  et  d'autres  bêles,  aimaient  mieux  couper 
« les  fesses  des  jeunes  garçons  et  les  tétons  des 

• jeunes  filles,  i Puis  servez...  • Cum  ipse  ado- 
« lescenlulus  in  Gallia  viderim  S coins , gciitem 
« britannicam,  humains  vcsci  caruibus  : et  cum 

< per  silvas  porcorum  greges  et  armentorum  pe- 

< cudumque  reperiant,  paslnrutn  nates  et  femi- 

• narum  papillas  solere  nbseindere,  et  has  solas 

• ciborum  delicias arbitrari.  s 

Y a-t-il  donc  tant  b s'émerveiller , monsieur  ou 
messieurs,  que  les  Juifs  aient  fait  quelquefois  la 
même  chère  que  nous,  et  que  tant  d'autres  nations 
qui  nous  valaient  bien?  Je  suis  persuadé  que 
M.  Pinto  n'est  point  du  tout  humilié  qu'une 
femme  de  Samarie  ait  fait  autrefois,  avec  sa  com- 
mère, la  partie  de  manger  leurs  enfants  l'un  après 
l'autre.  Cela  lit  un  procès  par-devant  le  roi  d'Is- 
raël. Où  avez-vous  pris  que  les  deux  femmes 
plaidèrent  devant  le  roi  de  Syrie? 

XXXI.  Menace  de  manger  scs  enfants. 

Vous  raisonnez , je  crois , un  peu  légèrement , 
quand  vous  dites  que  la  menace  faite  par  Moïse 
aux  Juifs  qu'ils  mangeraient  leurs  enfants  n’est  pas 
une  preuve  que  cela  arrivait , et  qu’on  ne  pouvait 
les  menacer  que  d'une  chose  qu’ils  détestaient. 
Ditcs-moi,  je  vous  prie,  de  ce  que  César  menaça 

* lettre  contre  Jovlnten,  llr.  n,  pas»  sa,  Millon  donmiii 
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nos  pères , les  magistrats  de  la  ville  de  Vannes , 
de  les  faire  pendre , en  concluriez  - vous  qu’ils  ne 
furent  pas  pendus,  sous  prétexte  qu'ils  n'aimaient 
pas  b l'être?  On  ne  vous  a poiut  dit  que  les  mères 
juives  mangeassent  souvent  leurs  enfants  de  gaieté 
de  cœur;  ou  vous  a dit  qu’elles  en  ont  mangé  quel- 
quefois : la  chose  est  avérée.  Pourquoi  vous  et  moi 
nous  mangeons  - nous  le  blanc  des  yeux  pour  des 
aventures  si  antiques? 

XXXII.  Manger  à table  la  chair  des  officiers , 
et  boire  le  sang  des  princes. 

Il  est  dit  dans  ['Analyse  de  la  religion  juire  et 
chrétienne,  attribuée  b Saint-Évremond  , que  la 
promesse  faite  dans  Ézéchiel  d'avaler  la  chair  des 
vaillants , de  boire  le  sang  des  princes , de  manger 
le  cheval  et  le  cavalier  b table , regarde  évidem- 
ment les  Juifs  ; cl  que  les  promesses  précédentes 
sont  pour  les  corlieaux.  M.  Frérot  est  de  cette  opi- 
nion; mais  qu’importe?  Je  vous  cite  ici  Saint- 
Evremond  , parce  qu’on  mettait  sous  snn  nom 
mille  ouvrages  auxquels  il  n'avait  pas  la  moindre 
part.  Vous  en  usez  ainsi  avec  mon  ami.  Laissons 
Ib  tous  ces  vilains  repas , et  vivons  ensemble  pai- 
siblement. Que  je  voudrais  avoir  l'honneur  de  vous 
donner  b dîner  dans  ma  chaumière  avec  des  phi- 
losophes tolérants  qui  daignent  y venir  quelque- 
fois ! nous  ne  mangerions  ni  le  cheval  ni  le  cava- 
lier; nous  parlerions  des  sottises  anciennes  et 
modernes.  Vous  nous  instruiriez;  vous  trouve- 
riez en  nous  des  cœurs  ouverts , et  des  esprits  di- 
gnes peut-être  de  vous  entendre. 

XXXIII.  Tout  ce  qui  sera  voué  ne  sera  point 
racheté , mais  mourra  de  mort. 

Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  dit  que  les  sacri- 
fices de  sang  humain  sont  établis  dans  la  loi  de  cet 
exécrable  et  détestable  peuple.  Je  ne  me  souviens 
point  d'avoir  lu  ces  belles  épithètes  ainsi  accolées. 
Je  crois  pouvoir  assurer  que  c'est  une  calomnio, 
non  pas  exécrable  et  détestable,  mais  une  pure  ca- 
lomnie, d'autant  plusque  vous  ne  citez  ni  la  page  ni 
lejivre.  Mais  il  n'est  pas  question  ici  de  savoir  si 
un  écrivain  a injurié  et  calomnié  un  autre  écri- 
vain b lui  inconnu , l'an  1771  , dans  un  ouvrage 
imprimé  en  1 776.  Il  s'agit  d'entendre  le  chapi- 
tre xxvit  du  Lévilique,  qui  dit  : « Ce  qui  sera 
« voué  au  Seigneur  ne  sera  point  racheté , mais 
< mourra  de  mort.  > Ce  texte  est  assez  clair,  ce 
me  semble  ; il  n’y  a pas  b disputer.  Et  quand  vous 
dites  que  ces  sacrifices  sont  défendus  ailleurs , que 
prouvez -vous  par  ce  singulier  raisonnement? 
Vous  prouvez  que  vous  avez  trouvé  des  contra- 
dictions : c’est  b vous  b vous  sauver  de  ce  piège 
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que  tous  tou*  êtes  'tendu.  Je  me  retire  de  peur 
d'y  tomber. 

XXXIV.  Jephté. 

Von»  n'ose*  dire  nettement  que , selon  le  texte , 
Jephté  n’égorgea  point  sa  tille.  I.a  chose  est  con- 
stante, trop  avérée  par  les  plus  grands  bommes 
de  l'Église.  Vous  dites  que  peut-être  cela  s’expli- 
quait d’une  autre  façon  ; que  Jephté  pourrait  avoir 
mis  sa  fille  en  couvent  ; que  Louis  Cappel  et  dont 
Martin  ont  saisi  cet  échappatoire.  Je  ne  nie  soucie 
ni  de  Martin  ni  de  Cappel  ; je  m on  liens  au  texte , 
en  qui  je  crois  plus  qu'en  eux.  Jcphlclui  fit  comme 
il  avait  voué.  Et  qu’avail-il  voué?  la  mort. 

XXXV.  Le  roi  Agag  coupé  en  morceaux. 

Il  y avait  donc  chez  les  Juifs  dos  sacrifices  de 
sang  humain  ; et  celui-là  est  bien  constaté.  Vous 
voulez  donner  un  autre  nom  h la  mort  du  roi 
Agag.  A la  bonne  heure  ; nommez  , si  vous  voulez, 
cette  aventure  une  violation  exécrable  du  droit  des 
gens,  une  action  horrible . une  action  abominable. 
Elle  est  rapportée  par  l'historien  des  rois  juifs, 
qui  doit  faire  mention  des  crimes  comme  des 
bonnes  actions.  Mais  remarquez  bien,  en  passant, 
qu'il  y a une  très  grande  différence  entre  un  livre 
qui  contient  la  loi , et  une  simple  histoire.  On  ne 
fut  pas  obligé  , chez  les  Juifs,  de  croire  les  chro- 
niques comme  on  fut  obligé  de  croire  le  Décalo~ 
gue.  C’est  là  que  se  sont  fourvoyés  tant  de  braves 
commentateurs;  ils  n’ont  pas  distingué  Dieu  qui 
parle,  et  l’homme  qui  raconte. 

Quoi  qu’il  en  soit , j’avoue  que  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  voir  un  vrai  sacrifice  dans  la  mort  de 
ce  lion  roi  Agag.  Je  dis  d’abord  qu’il  était  hou , 
car  il  était  gras  comme  un  ortolan  : et  les  mé- 
decins remarquent  que  les  gens  qui  ont  beaucoup 
d’embonpoint  ont  toujours  l’humeur  douce.  En- 
suite je  dis  qu’il  fut  sacrifié , car  d’abord  il  fut 
dévoué  au  Seigneur  : or  nous  avons  vu  que  • ce 
• qui  a été  dévoué  ne  peut  être  racheté;  il  faut 
< qu’il  moure.  • Je  vois  là  une  victime  et  un  prê- 
tre. Je  vois  Samuel  qui  se  met  en  prière  avec  Saul, 
qui  fait  amener  entra  eux  deux  le  roi  captif,  cl  qui 
le  coupe  en  morceaux  de  scs  propres  mains.  Si  ce 
n'est  pas  là  un  sacrifice , il  n'y  en  a jamais  eu. 
Qui , monsieur,  de  ses  propres  maius  : in  frustra 
canada  eum.  Le  sèle  lui  mit  l'épée  à la  main , dit 
le  savant  dom  Calmct  : il  pouvait  ajouter  que  le 
zèle  donne  des  forces  surnaturelles  ; car  Samuel 
avait  près  de  cent  ans , et  à cet  Age  ou  n’est  guère 
capable  de  mettre  un  roi  en  hachis.  Il  faut  un  fu- 
rieux couperet  de  cuisine, et  un  furieux  bras.  Je 
ne  vous  parle  pas  de  l’insolence  d’un  aumônier 
de  quartier,  qui  coupe  en  morceaux  un  rui  pri- 


sonnier que  son  maître  a mis  à rançon  , et  qui 
allait  payer  cette  rançon  à ce  matlre.  On  a déjà 
dit  que  si  un  chapelain  de  Cliarlcs-Qniiit  en  avait 
fait  autant  à François  Ier,  la  chose  eût  paru  rare. 

Vous  avez  la  cruauté,  monsieur  ou  messieurs, 
de  calomnier  ce  pauvre  roi  Agag  pour  justifier  le 
cuisinier  Samuel.  Vous  assurez  que  c'était  un 
tyran  sanguinaire , parce  que  Samuel  lui  dit , en 
le  coupant  par  morceaux  : Oimme  ton  épée  a ravi 
des  enfants  à des  mères , ainsi  la  mère  restera  sans 
enfants.  Hélas!  monsieur,  n’est-ce  pas  ce  que  tant 
de  héros  de  l'Iliade  disent  aux  héros  qu’ils  tuent 
dans  les  combats?  Le  pieux  Hector  avait  fait  pleurer 
des  mères  grecques;  Achille  fit  pleurer  la  mère 
d’Hector,  lequel  n'elait  point  un  tyran  sangui- 
naire. Cessez  de  remuer  la  cendre  du  bon  roi  Agag, 
et  de  flétrir  sa  mémoire.  C’est  bien  assez  qu'il  ait 
été  haché  menu  par  Samuel , fils  d'FIcana. 

XXXVI.  Des  prophètes. 

Passons  à une  autre  question.  C’est  une  chose 
respectable  sans  doute  que  le  don  de  prophétie  ; 
ce  n'est  pas  assez  d'exalter  son  âme , il  faut  une 
grâce  particulière.  Je  ne  sais  pas  si  mon  ami  a dit 
que  connatlro  l’avenir,  c'est  eonoaitre  ce  qui  n’est 
pas  : mais,  s'il  l'a  dit,  il  a dit  vrai.  Vous  répon- 
dez qu'on  connaît  le  passe , et  que  cependant  le 
passé  n'est  pas.  Voilà  un  plaisant  sophisme.  Un 
homme  aussi  sérieux  que  vous  l'êtes  peut  - il  se 
jouer  ainsi  des  mots?  Faut-il  qu'ou  vous  dise  que 
le  passé  est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  vu  , 
dans  les  livres  de  ceux  qui  ont  écrit?  encore  n’y 
est-il  guère.  Mais  où  est  l'avenir?  où  le  voit-on? 
Mun  ami  a toujours  révéré  lus  prophètes , non  pas 
tous;  peut-être  a-t-il  eu  quelque  scrupule  sur  la 
vision  qu'eut  le  prophète  Miellée,  quand  Dieu, 
au  milieu  de  tous  scs  anges , demanda  qui  d'eux 
voulait  tromper  Acliah  en  son  nom , et  le  faire 
aller  à Ramolli  en  Galaa  I , et  que  le  prophète  Sé- 
dékia  donna  an  grand  soufflet  an  prophète  Miellée, 
en  lui  disant,  devine  comment  l'esprit’ a passé  de 
ma  main  sur  la  joue.  D'ailleurs , mon  ami  croyait 
fermement  aux  prophéties , mais  peu  à Sédékia. 

Monsieur  ou  messieurs,  vous  écrivez  soos  le 
nom  de  six  juifs,  et  vous  leur  faites  citer  saint 
Paul  à propos  des  prophètes  ? cela  n’est  pas  adroit. 

XXXVII.  Des  sorciers  et  des  possédés. 

Vos  Juifs  ont  eu  des  magiciens,  des  possédés, 
des  exorcistes.  Et  quel  peuple  n’en  a pas  eu?  Lisez 
l’Ane  d’or  d’Apulée.  Vous  voulez  faire  accroire 
que  mon  ami  s'est  contredit  quand  il  a prouvé  que 
les  Juifs  furent  long-temps  sans  connaître  les  anges 
et  les  diables,  et  qu'ayant  été  faits  ensuite  escla- 
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vcs , ils  connurent  les  anges  elles  diables  de  leurs 
maîtres.  Ils  furent  même  bientôt  endiablés,  pos- 
sédés , ensorcelés.  Or,  quand  on  a des  ensorcelés 
citez  soi , il  faut  bien  qu'on  les  désensorcelle.  Les 
Français , mes  voisins , ont  un  joli  opéra  comique, 
appelé  tes  Ensorcelés  ; il  est , je  crois,  de  II.  So- 
daine  1 : Jeannot  et  Jeannette  y sont  possédés  du 
diable , et  à la  Un  ils  sont  exorcisés , comme  do 
raison  , et  heureusement  guéris.  Les  Juifs  ayant 
donc  fait  connaissance  avec  les  diables , eurent  le 
secret  de  les  chasser.  Ils  firent  des  livres  de  Salo- 
mon , comme  je  vous  l'ai  dit  ; ils  mirent  de  la 
racine  ha  rat  bu  barad  dans  le  nez  des  possédés, 
comme  je  vous  l'ai  dit  encore.  Permettez -moi 
d’ajouter  qu'il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour 
trouver  de  la  contradiction  dans  les  laborieuses 
recherches  de  mon  ami. 

Et  vous  , mes  amis  les  juifs,  relisez  votre  his- 
torien Josèphc , au  livre  vu , chapitre  xxiti , De 
la  guerre  contre  tes  Domains  : ■ Au  nord  de  la 
« vallée  de  Macheron , au  champ  nommé  Barat , 
» se  trouve  une  plante  du  même  nom  qui  ressem- 
« ble  à une  flamme.  Elle  jette  le  soir  des  rayons 

• brillants , et  se  retire  quand  on  veut  la  pren- 
< dre.  On  ne  peut  l'arrêter  qu'avec  de  l'urine  de 
« femme,  oh  avec  ses  mal-semaines.  Qui  la  lou- 

• che  meurt  sur-le-champ,  a moins  qu'il  n'ait 
« dans  sa  main  une  racine  de  la  même  plante.  A 

• cette  racine  on  attache  un  chien , qui , en  vou- 

• tant  se  débarrasser,  arrache  la  plante , cl  meurt 

• aussitôt.  Après  cela , on  peut  manier  le  barat 
« sans  péril.  C'est  avec  cette  plauto  qu'on  chasse 
« les  démons  infailliblement.  » 

Cette  recette  était  si  commune  du  temps  de  la 
personne  infiniment  respectable  dont  il  faut  bien 
que  je  vous  parle  malgré  vous  , que  celle  personne 
convient  elle-même  de  l'efficacité  du  barat , cl 
avoue  que  vous  avez  le  pouvoir  de  chasser  les  dia- 
bles. 

Vous  devez  savoir  qu'il  y avait  beaucoup  de 
maladies  diaboliques  qu'on  appelait  sacrées  chez 
presque  toutes  les  nations , et  que  l'on  croyait 
guérir  avec  des  exorcismes  ; telles  étaient  l'épi- 
lepsie, la  catalepsie,  les  écrouelles.  L'impuissance, 
qu'on  appelait  la  malailie  des  Scythes,  était  sur- 
tout canséc  par  des  esprits  malins  qu'on  exorci- 
sait ; c'cst  ce  qu'on  voit  dans  Pétrone , dans  Apu- 
lée. El  il  faut  vous  dire , mes  chers  juifs , que  tous 
ces  faux  exorcismes  ont  enfin  cédé  h la  puissance 
des  nôtres , qui  sont  les  seuls  véritables.  Je  suis 
fâché  de  vous  dire  des  choses  si  dures,  mais  c'cst 
vous  qui  m'y  forcez. 

1 les  Ensorceler,  ou  Irnnnot  el  Jeannelle,  parodie  de»  Sur- 
prUeide  l'amour  (par  Marivaux),  n'eal  pas  de  Sedalne,  mais 
de  Favari,  Guérin , et  Haroy,  , .. 


• XXXVIII.  Des  serpents  enchantés. 

Vous  parlez  d'enchanter  les  serpents.  Vraiment, 
monsieur,  rien  n’est  plus  commun.  Mon  intime 
ami  rapporte  lui -même  le  certificat  d'un  fameux 
chirurgien  d’un  village  assez  voisin  do  son  châ- 
teau. Voici  ce  certificat  : « Je  certifie  que  j'ai  tué 

■ en  diverses  fois  plusieurs  serpents , en  mouillant 
« un  peu  avec  ma  salive  un  bâton  ou  une  pierre, 

• en  doonant  un  petit  coup  sur  le  milieu  du  corps 

■ du  serpent.  19  janvier  4772.  a 

Figuier,  chirurgien. 

Il  faut  croire  que  ce  chirurgien  enebantc  les 
serpents  avec  sa  salive.  C'était  l’opinion  des  an- 
ciens physiciens.  Lucrèce  dit  dans  son  quatrième 
livre  : 

Ed  inique  al  xerpeni  bominii  contacta  saliva , 

Diaperit,  ne  »e»c  mandendo  couflcit  ipaa. 

iv,  641. 

Crache»  inr  nn  serpent,  sa  force  l'abandonne. 

Il  se  mange  luémCnie,  U se  dévore,  il  meurt. 

Des  incrédules  soupçonneront  que  mon  chirur- 
gien donnait  à ses  serpents  de  grands  coups  de 
pierre  ou  de  bâton , qui  avaient  plus  do  p3rt  à la 
mort  du  reptile  que  le  crachat  de  l'homme.  Mais 
enfin , Virgile , qui  passe  cucoreà  Naples  pour  un 
grand  sorcier,  dit  en  termes  exprès  : 

Frigidus  in  pratls  cantando  rnmpitnr  anguis. 

Ect.  VIII , v.71. 

Ce  qui  a été  ainsi  rendu  en  François  ou  en  fran- 
çais par  M.  Perrin  : 

Chante»  dans  voire  pré  ; tes  K prnts  crèveront. 

Vous  êtes  persuadé  que  les  sauvages  d’Améri- 
que charment  les  serpents.  Je  le  crois  bien,  mon- 
sieur; les  Juifs  les  charmaient  aussi.  Vous  trouve- 
rez dans  le  psaume  57  , le  serpent , l'aspic  sourd 
qui  se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la 
voix  de  l'enchanteur.  Jérémie,  dans  son  chapi- 
tre viii  , menace  les  Juifs  de  leur  envoyer  des  ser- 
pents dangereux  contre  lesquels  les  cnchantemcuU 
ne  pourront  rien.  L’Ecclésiuste , l'Ecclésiastique, 
rendent  gloire  à la  puissance  des  sages  qui  char- 
meut  des  serpents  ; je  me  joins  à eux.  J'ai  dit  'a  des 
gens  : Je  n'aspire  pas  jusqu'à  vous  charmer  ; mais 
je  voudrais  vous  apaiser. 

XXXIX.  D’Édith,  femme  de  Lolh. 

Vous  parlez  de  la  femme  de  Lolh  transmuée  en 
staluo  de  sel  ; et  îje  ne  sais  _si  c'est  pour  vous  en 
moquer,  ou  pour  la  plaiudre.  Oh!  que  j'aime 
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bien  mieux  Virgile  quand  il  raconte  le  malheur 
d'Eurydice! 

Ilia,  Qui*  et  me,  inquit,  miieram,  et  te  perdidit,  Orplieu  ! 
Qui*  tanlua  furor  ! en  iterum  crudelia  rétro 
F ata  rocant,  condiUpie  natanlia  lurnina  somntu  j 
Jamquc  taie  ; feror  ingenti  eircumdata  noclc , 
Intalidaaque  tibi  tendras,  heo  ! non  tua,  palmas. 

Ge«rs  , it.yqy. 

Pouvez-vous  affaiblir  les  miracles  terribles  opè- 
res sur  cette  femme  infortunée , sur  tous  ses  com- 
patriotes jeunes  cl  vieux , enivrés  de  la  fureur  do 
violer  deux  anges , et  quels  anges  ! Eu  nous  racon- 
tant froidement , d'après  je  ne  sais  quel  Heidegger, 
que  des  paysans  furent  changés  en  statues , eux , 
et  leurs  vaches , vous  ne  dites  pas  en  quel  pays? 
J’avoue  que  le  malheur  d'Édüh  , femme  de  Lolh , 
excite  ma  compassion;  mais  en  vérité,  monsieur, 
vous  me  faites  compassion  aussi.  Vous  ne  croyez 
pas  à saint  Ircnée , qui  prétend  que  la  femme  h 
Lolh  a conservé  ses  ordinaires , ses  menstrues  dans 
son  sel  ! vous  contredites  un  saint  ! Il  est  clair  pour- 
tant que  les  menstrues  dont  on  a tant  parlé  ne 
' sont  pas  plus  prodigieuses  que  la  métamorphose 
eu  statue.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  que  mon 
ami  vous  a toujours  regardé  comme  un  peuple  à 
prodiges , et  qu’un  miracle  ne  coûte  pas  plus  qu'un 
autre  au  maître  de  la  nature. 

* * 

XL.  De  Nabuchodonosor. 

Vous  soutenez  que  Nabuchodonosor  ne  fut  pas 
métamorphosé  en  bœuf,  mais  en  aigle.  Cependant 
il  est  dit  dans  Daniel  : II  brouta  l’herbe  en  bœuf. 
J'avoue  que  Daniel  dit  aussi  que  scs  cheveux  res- 
semblent à des  plumes  d'aigle  ; encore  le  mol  de 
plume  n'est  pas  dans  le  texte.  Hé  bicu , monsieur, 
faut-il  se  fâcher  pour  cela?  concilions-nous  ; disons 
qu’il  fut  change  en  aigle -bœuf.  C'est  un  animal 
aussi  rare  que  le  dragon  de  l'empereur  de  la  Chine, 
et  qne  l'aigle  à deux  tètes.  Je  ne  prends  la  lilicrlé 
de  railler  qu'avec  vous,  qui  raillez  continuelle- 
ment avec  mon  ami.  Je  révère  le  texte  sur  lequel 
vous  et  moi  pourrions  nous  tromper;  et  ce  n'est 
certainement  pas  avec  le  texte  que  nous  oserions 
badiner. 

XLI.  De*  pygmées  et  des  géants. 

Disons  un  petit  mot  des  pygmées  et  des  géanls. 
Quant  aux  races  de  géants . vous  ne  prouvez  leur 
existence  constatée  dans  l’Écriture  que  par  les  Pa- 
tagons  ; et  vous  niez  celle  des  pygmées,  quoiqu'elle 
soit  énoncée  dans  Ézéchict.  Cependant  vous  avouez 
sans  difficulté  que  les  anciens  pygmées  qui  com- 
battirent contre  les  grues  avaient  un  pied  et  demi 
de  roi  do  hauteur.  Et  vous  ue  voulez  pas  que  les 
5. 


gamadins,  les  pygmées  d'Ézéchiel , qui  ont  com- 
battu à Tyr,  comme  tout  le  monde  le  sait , fussent 
de  la  même  taille  ! N'cst-ce  pas  avoir  deux  poids 
et  deux  mesures?  Il  y a des  gens  qui  prétendent 
que  lorsqu'on  dispute  sur  un  peuple  d’un  pied  et 
demi  de  haut , on  pourrait  bien  avoir  un  pied  do 
nez. 

XLII.  Des  types  et  des  paruboles. 

Vous  répétez  ce  que  mon  ami  a dit  cent  fois  que 
les  anciens  s'expliquaient  , non  seulement  en  pa- 
raboles *,  mais  aussi  en  actions,  en  types  figu- 
ratifs ; vous  répétez  précisément  les  exemples  qu'il 
en  rapporte;  les  pavots  dont  Tarquin  abattit  la 
tête,  pour  signifier  qu'il  fallait  détruire  les  grands 
seigneurs  gabiens  ; le  présent  de  cinq  flèches , 
d'une  souris , d'un  moineau , et  d'uue  grenouille, 
fait  par  un  roi  de  Scylbie  au  premier  des  Darius, 
pour  l'avertir  de  craindre  les  llèches  des  Scythes , 
et  de  s'enfuir  comme  une  souris  ou  un  moineau 
au  plus  vile  ; et  les  chaînes  dont  le  prophète  Jé- 
rémie se  lie , pourengager  les  Israélites  'a  se  laisser 
lier  par  Nahuchodonosor  ; la  prostituée  a laquelle 
le  prophète  Osée  fait  trois  enfants,  et  la  femme 
adultère  à laquelle  il  en  fait  d'autres,  pour  repro- 
cher aux  Israélites  qu'ils  ont  forniqué  avec  les  na- 
tions; Kzéchiel,  couché  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  côté  gauche , et  mangeant  son 
pain  couvert  d'excréments,  exprès  pour  avertir 
ses  compatriotes  qu'ils  mangeront  leur  pain  souillé 
parmi  les  nations,  etc. 

Il  y a chez  tous  les  peuples  mille  exemples  de 
ces  emblèmes,  de  ces  figures,  de  ces  allégories, 
de  ce  langage  typique  k.  Il  ne  faut  pas  l’outrer  ; 
Cicéron  nous  en  avertit  : Verecumla  debet  esse 
trauslatio. 

Mon  ami  a remarqué  que  des  moines  languedo- 
ciens avaient  écrit  sous  le  portrait  du  pape  Inno- 
cent ni,  qui  avait  maudit  les  sujets  du  comte  de 
Toulouse  : Tu  es  innocentde  la  malédiction. 

Il  observe  aussi  qu'on  trouva  les  minimes  pré- 
dits dans  la  Genèse  : F rater  noster  mini  mus,  notre 
frère  le  minime. 

De  grands  hommes  même  ont  abusé  quelquefois 
de  cclangagetropologiquc-mystique-lypique.  Saint 
Augustin , dans  son  sermon  1 1 , s'exprime  ainsi  : 

• Le  nombre  dix  signifie  justice  et  béatitude  ré- 
«"  sultanlo  de  la  créature  qui  est  sept  avec  la  Tri- 

• Voyez  le  chap  xuu  de  la  Philosophie  de  l'histoire,  si 
vous  voulez.  Tome  m. 

I*  Vous  êtes  de  bien  mauvaise  humeur,  messieurs,  et  voire 
indignor  est  bien  mal  appliqué.  Lisez  seulement  le  Commen- 
taire de  Calinet,  vous  vitrez  que  tout  cela  fut  fait  réelle- 
ment ; que  c'était  à ta  fois  un  fait  et  un  type,  et  qu'il  fallait 
bien  que  le  pain  d'Ezéchiel  fut  souillé  pour  être  la  figura 
d’un  pain  souillé.  Cesl  à moi  de  dire  indignor. 

*0 
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« ni  le , qui  fait  trois  : c'est  pourquoi  les  eoraman- 
a dctnents  de  Dieu  sont  dit  *.  Le  nombre  onze  est 
a le  péché,  parce  qu'il  transgresse  dit.  Le  nombre 
a soixante  et  dix  est  le  produit  du  péché  qui  mul- 
a tiplie  dix  par  sept  ; car  le  nombre  sept  est  le 
a symbole  de  la  créature,  a 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin , daignant  em- 
ployer ces  idées  pythagoriciennes  pour  combattre 
les  gentils  avec  leurs  propres  armes , dit,  dans  son 
sermon  53 , a que  les  trois  dimensions  de  la  ma- 
a tièresont  la  largeur,  qui  est  la  dilatation  du  cœur; 
a la  longueur,  qui  est  la  persévérance  ; et  la  hau- 
a leur,  qui  est  l'espoir  de  la  félicité,  a 

Mon  ami  observe  encore  (observez  bien  ceci 
vous-même , monsieur  ou  messieurs  ) que  ce  mau- 
vais goût  auquel  saint  Augustin  s'abandonna  quel- 
quefois uc  déroba  rien  h son  éloquence , à sou  ju- 
gement solide,  et  surtout  h sa  piété.  Oui,  mes 
chers  juifs , tout  a été  type , emblème , figure , 
prédiction  dans  vos  aventures  ; vous  êtes  types 
vous-mêmes.  Vous  êtes  nos  précurseurs  ; mais  le 
serviteur  qui  porte  le  flambeau , et  qui  marche 
devant  son  maître , ne  doit  pas  se  croire  supérieur 
à lui. 

1 XLI1I.  Des  gens  qui  vont  tout  nus. 

Vous  revenez  encore  à nousdirc  qu'un  voyant,*, 
un  nabi  très  recommandable , ne  prêcha  point  tout 
nu , mais  qu'il  était  en  veste.  Et  je  reviens  à vous 
dire  qu'il  prêcha  tout  nu , que  c'était  un  prodige , 
un  type.  « Comme  mon  serviteur  a marché  tout 

• nu , et  sans  souliers , pour  un  type  et  un  pro- 
« dige  sur  l'Égypte , et  sur  l’Ethiopie , ainsi  le  roi 
« des  Assyriens  emmènera  captifs  d'Égypte  et  d’É- 

• thiopie  jeunes  et  vieux  , nus , déchaux , fesses 
« découvertes.  » En  effet , si  le  voyant  avait  mar- 
ché et  prêché  en  veste , où  aurait  été  le  prodige 
extraordinaire,  le  type? 

Vous  ajoutez  que  l'Anglais  Tindal  a prétendu 
que  David  avait  dansé  tout  nu  ‘devant  l'arche.  Je 
n'ai  point  lu  Timlnl  : je  le  condamne  s’il  l’a  dit, 
car  David  , eu  dansant , portait  un  ephod  de  lin , 
une  espèce  de  camisole  de  linge  : il  est  vrai  qu'il 
n'avait  point  de  culottes  : les  Juifs  n'en  portaient 
point.  Il  est  vrai  aussi  que  Michol,  sa  femme,  lui 
reprocha  d’avoir,  eu  dansant , « montré  tout  ce 
« qu'il  portait  aux  servantes , en  se  mettant  tout 

• nu  comme  un  bouffon , et  que  David  lui  répon- 
« dit  : Oui , je  danserai , et  j'en  serai  plus  glorieux 

a Pan»‘Iff  Shiula,  ancien  ouvrage  des  ànelens  brachmanes , 
qui,  selon  MM.  Iloiwell  et  Dow,  fut  écrit  il  y a prés  de  cin- 
quante siècles,  ce  sont  les  péchés  mortels  qui  sont  au  nombre 
de  dix , et  la  vertu  est  peinte  avec  dix  bras  pour  les  com- 
battre. C'est  celte  Image  de  la  vertu  que  les  missionnaires 
ont  prise  pour  l'image  du  diable. 

lisait 


< devant  les  servantes.  • (il.  Rois , ehap.  vt.jCela 
peut  faire  croire  qu'il  relevait  trop  haut  sa  tuni- 
que en  dansant,  mais  non  pas  qu'il  s’était  mis 
absolument  nu.  C'est  sur  quoi , monsieur,  je  vous 
demande  la  permission  de  répéter  ce  que  j’ai  dit 
souventd'aprèsmon  ami,  car  vous  savez  que  j'aiiue 
à me  répéter  : faut-il  se  harpailler,  se  quereller, 
s’injurier,  se  poursuivre , pour  décider  si  un  cer- 
tain homme  avait  des  culottes  il  y a deux  mille 
huit  cent  vingt-cinq  années,  selon  Deuys-lc-Pelil? 

XLIV.  D'une  femme  de  fornication. 

Voulez-vous  encoredispulersur  la  prostituée  que 
le  Seigneur  ordonna  au  prophète  Osée  de  prendre? 
t Prenez  une  femme  de  fornication  ; et  faites  des 

< enfants  de  fornication  , etc.  • Je  vous  avoue  que 
je  suis  las  de  celte  querelle  , et  qu’Oséc  forniquera 
sans  que  je  m'en  mêle.  Oui , monsieur,  qu'Osée 
dise  tant  qu'il  voudra  qu'Éphralm  est  un  tue , et 
qu'il  a fait  des  présents  h ses  amants  : • Onagcr 

< solilariussibi  : Éphratm  tnunera  dederont  ama- 
• loribus  ; » que  le  commentaire  de  Calrncl  cite 
Pline,  selon  lequel  certains  ânes  commandent  des- 
potiquement h des  troupeaux  d'ânesses;  et  cou- 
pent les  testicules  de  leurs  tuons , en  vérité  cela 
ne  doit  pas  troubler  la  paix  des. honnêtes  gens. 

XLV.  D'Ésichicl  encore,  l 

Vous  insistez  toujours  sur  Ézccbicl  ; vous  sup- 
posez qu’il  nedormit  sur  le  côté  gauche  trois  cent 
quatre  vingt-dix  jours  qu’en  songe  , qu’il  uc  se  fit 
lier  qu'en  songe,  qu’il  ne  mangea  pendant  plus 
d’un  an  son  pain  couvert  d’eicréments  qu’eu 
songe.  Relisez  donc  le  savant  Calmct , h qui  vous 
vous.cn  rapportez  si  souvent.  Il  est  du  sentiment 
de  saint  Jean  Chrysostôme , de  saint  Basile , de 
Théodore! , et  de  tous  ceux  qui  expliquent  la  dose 
au  pied  de  la  lettre.  Si  tout  cela  , dit-il , nos  était 
fait  qu'en  vision , en  songe , comment  ce  prophète 
aurait-il  exécute  les  ordres  de  Dieu?  Il  dit  qu'il  est 
très  possible  qu'un  homme  demeure  enchaîné , et 
couché  sur  le  côté  trois  crut  quatre-vingt-dix  jours, 
et  il  cite  l’exemple  d’un  fou  qui  demeura  lié  et  cou- 
ché sur  le  même  côté  pendant  quinze  ans.  ( Ézé- 
chid , Comment. , p.  33 , édit,  do  Paris.  ) 

XLVI.  Des  prophètes  encore. 

Messieurs  les  juifs , je  crois , comme  mou  ami , 
h toutes  les  prophéties , et  je  vous  déclare  que  mou 
ami  cl  moi  nous  y trouvons»  chaque  page  le  messie 
que  vous  n’y  trouvez  jamais.  Et  vous,  M.  Guettée, 
si  vous  êtes  chrétien , je  vous  déclare  que  vous  ne 
parviendrez  pas  à nous  faire  condamner  comme 
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errant  dans  i«  fui.  Noua  sommes  soumis  à toutes  ' cisément  qu'une  Ame  , nous  vous  répondons  ce 
les  décisions  de  l’Église,  et  nous  supposons  que  que  mon  ami  a dit  tant  de  fois,  nous  u’en  savons 
vous  l’étes  aussi.  Mais  vous  manquez  do  charité,  rien. 

Far  ma  foi , je  crois  que  vous  vous  êtes  trompé 

en  tout.  Par  ma  charité , je  vous  pardonne  les  ao  II  lève  au  ciel  les  veux,  il  s'incline,  Il  s'écrie  : 

cusalions  dont  vous  charge*  mon  ami,  pourvu  Demandes-!*  S ce  dieu  qui  nous  donna  la  vis. 

■lu'elies  n’aient  point  d'effet.  Far  mon  espérance  , 

je  me  Halle  que  vous  viendrez  à résipiscence.  ^im  al*1'  * Par  weur  tout  ce  que  dit  saint 

Thomas  d’Aquin  dans  sa  Somme.  Cet  ange  de  Té- 

XLVII.  Accutalion  litière.  cole  di*tin?“e  l'âme  eu  trois  parties,  d'après  les 

pcripaléliciens  : J'âme  sensitive , l’Ame  des  sens , 
Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  dit  que  le  com-  Psyché  (ij'ux^)»  a°nl  Éros,  Gis  d'Aphrodite,  fut 
mun  des  Juifs  apprit  à lire  et  h écrire  dans  Baby-  amoureux  elicz  les  Grecs  ; l'âme  végétative , pnett- 
lone,  et  d'avoir  dit  ensuite  que  ce  fut  dans  Alcxan-  nia  (7rveù|xa).  souffle  qui  donne  le  mouvement  à 
drie.  la  machine  ; l'âme  intelligente , nuits  ( vooç  ),  cn- 

Si  dans  quelqu'un  de  scs  ouvrages , que  je  ne  fondement  ; et  chacune  de  ces  parties  est  encore 
connais  pas,  quelque  copiste  ou  quelque  lypo-  divisée  en  trois  autres.  Ainsi,  péripaléliquement 
graphe  a sauté  une  ligne , et  a mal  placé  le  mot  parlant,  cela  composerait  neuf  âmes  à bicncomp- 
d'Alcxandrie , il  y a une  malignité  puérile  a char-  ter. 

ger  l'auteur  d’une  telle  faute  d'impression  ; et  c’est  Long-temps  avant  lui,  saint  Irenéc,  dans  son 
ce  qui  vous  arrive  trop  souvent.  Si  cette  erreur  ne  livre  v,  chap.  vu , dit  • que  l'âme  n'est  incorpo- 
se  trouve  pas  chez  mon  ami , il  y a une  malignité  * relie  que  par  comparaison  avec  le  corps  mortel , 
d'homme  bit  à l’en  accuser,  et  une  grande  perte  * et  qu’elle  conserve  la  ligure  de  l'homme , après 
de  temps  h fatiguer  le  public  de  ces  misères.  Une  ■ la  mort,  afin  qu'on  la  reconnaisse.  » 

de  nos  grandes  sottises  a iiohs  autres  barbouilleurs  Terlullicn  dit  dans  son  discours  De  anima, 

de  papier,  c'est  de  croire  que  le  public  prend  le  cliap.  vu  : • La  corporalité  de  l'âme  édalc  dans 
même  iulérét  que  nous  aux  inutilités  qui  nous  oc-  « l'Evangile;  car,  si  l'âme  n’avait  pas  un  corps, 
cupent.  < I âme  n'aurait  pas  l'image  du  corps.  » 

Talion , dans  sou  discours  contre  lesGrccs , dit  : 
XLVIII.  De  l'tmc , cl  de  quelques  autres  choses.  • L’âme  de  l'homme  est  composée  de  plusieurs 

« parties.  > 

Je  vais  entrer  autant  que  je  le  puis  dans  la  grande  Saint  Ililairc  dit  dansson  commentaire  sur  saint 
question  qui  intéresse  tous  les  hommes , cl  qui  a Matthieu  : « Il  n'est  ricu  de  créé  qui  ne  soit  cor- 
partagé  tous  les  philosophes  depuis  environ  trois  • porcl , ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre , ni  parmi 
mille  ans.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  avons  une  < les  visibles  , ni  parmi  les  invisibles:  tout  est 

âme,  ce  que  c'est  que  celle  âme  ; si  elle  existe  ■ formé  d'éléments  ; et  les  âmes,  soit  qu’elles  hu- 

avant  nous  de  toute  éternité  dans  le  sein  de  l’Étre  • bilent  dans  un  corps , soit  qu'elles  en  sortent , 
des  êtres  ; ai  elle  existe  éternellement  après  nous  ; • ont  toujours  une  substance  corporelle.  > 

si  c’est  par  sa  propre  nature  ou  par  une  volonté  Saint  Ambroise , dans  son  discours  sur  Abra- 

perliculière  de  son  créateur;  si  elle  est  une  sub-  ham,  dit  : • Nous  ne  connaissons  rien  d'imma- 

stance  ou  une  faculté  ; s’il  y a des  différences  spé-  « tériel , excepté  la  vénérable  Trinité.  ■ 

crflques  entre  les  âmes , ou  si  elles  se  ressemblent  Mon  ami  avoueque  ces  saints  étaient  tombés  dans 
toutes  ; si  elles  tiennent  une  place  dans  l'espace  ; une  erreur  alors  universelle.  Ils  étaient  hommes , 
si  elles  arrivent  chez  nous  pourvues  de  pensées , dit-il  ; mais  ils  ne  se  trompèrent  pas  sur  l'immor- 
ou  si  elles  ne  pensent  qu'à  mesure , etc.  , etc. , etc.  talilé  do  l'âmo , parce  qu’elle  est  évidemment  an- 
Mon  ami  et  moi  nous  commentons  par  attester  noncéc  dans  les  Évangiles, 
le  Dieu  vivant , car  ce  grand  objet  est  digne  d'une  Comment  expliquerons -nous  saint  Augustin, 
telle  attestation  ; nous  le  prenons , dis-je , à té-  qui , dans  le  livre  vin  de  la  Cité  de  Dieu , s'ex- 
moin  que  noos  croyons  ce  que  nous  enseigne  notre  prime  ainsi  : « Que  ceux-là  se  taisent  qui  n'ont 
religion  chrétienne.  Nous  vous  le  disons  h vous , « pas  osé  à la  vérité  dire  que  Dieu  cet  un  corps , 

soit  que  vous  soyez  juifs  pharisiens  ou  juifs  sadu-  « mais  qui  ont  cru  que  nos  âmes  étaient  de  même 
céens, juifs  allemands  ou  juifs  portugais  ; à vous,  • nature  que  lui.  lisn'out  pas  été  frappés  de  l'ex- 
M.  Guenée  leur  secrétaire  chrétien  par  hasard , « trême  mutabilité  de  notre  âme,  qu’il  n'est  pas 

soit  que  vous  soyez  thomiste,  ou  janséniste,  ou  t permis  d’attribuer  à la  nature  de  Dieu.  • 
moliniste , ou  frère  morave  servant  Dieu  auprès  j Mon  ami  a soutenu , d'apres  tous  les  véritables 
d'itrecht.  Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  pré-  1 savants,  que  l'auteur  du  Pentateuque  n'a  jamais 
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parlé  expressément  ni  de  l'immortalité  de  làme , 
ni  des  récompenses , ni  des  peines  apres  la  mort. 
Rien  n'est  plus  vrai,  rien  n’est  plus  démontré. 
Tuul  était  temporel , comme  le  dit  si  énergique- 
ment le  grand  Aruauld  : « C’est  le  comble  de  l’igno- 
« rance  de  mettre  en  doute  celle  vérité , qui  est 

• des  plus  communes , et  qui  est  attestée  par 
« tous  les  pères , que  les  promesses  de  l’ancien 

• Testament  n'étaient  que  temporelles  et  terres- 

• Ires , cl  que  les  Juifs  n’adoraient  Dieu  que  |>our 
« les  biens  charnels , etc.  » (Apologie  de  Port- 
lioijnl.)  Et  c'est  eu  quoi  surtout,  messieurs  les 
juifs,  notre  religion  l'emporte  sur  la  vôtre  autant 
que  la  lumière  l’emporte  sur  les  ténèbres.  Dès  que 
notre  législateur  a paru,  l'immortalité  de  l ame  a 
été  constatée,  soif  qu'on  crût  l’âme  corporelle, 
soit  qu'on  la  crût  d'une  autre  nature. 

Il  est  certain  que  les  Persans , les  Chaldécns , 
les  Babyloniens , les  Syriens,  les  Crétnjs , les  Égyp- 
tiens, et  surtout  les  Grecs,  admirent  avant  Ho- 
mère la  permanence  des  âmes , cl  que  le  Pcnta- 
teuguc  n'annonce  ce  dogme  en  aucun  endroit. 

Vous  vous  épuisez  en  déclamations;  vous  faites 
de  vains  efforts  pour  lâcher  de  vous  persuader  que 
le  mot  hébraïque  slieol,  qui  signilie  la  fosse,  le 
souterrain  , pouvait  aussi  à toute  force  signifier 
l'hadcsdes  Grecs,  l'ameutés , le  (artarot des  Egyp- 
tiens. Ah  ! messieurs , d’aussi  grandes , d aussi 
terribles  vérités,  ne  sont  pas  faites  pour  être  de- 
vinées h l’aide  de  quelques  subtilités , de  quelques 
explications  forcées  : elles  doivent  être  plus  claires 
que  le  jour,  lucc  clariores. 

Certainement  ce  n'est  pas  dansl’Ecriturc  sainte 
que  vous  trouverez  votre  prétendue  division  du 
monde  en  trois  parties;  les  cieux  qui  étaient  la 
demeure  du  Très-Haut , la  surface  de  la  terre , et 
le  creux  de  la  terre  qui  était  l'enfer;  encore  ou- 
bliez-vous l'Océan , qui  est  plus  étendu  que  l’hé- 
misphère habitable.  Pouvez- vous,  messieurs, 
avancer  de  pareilles  chimères  rabbiniques , et 
combattre  dans  mon  ami  des  vérités  si  reconnues! 

Quoi!  vous  voulez  prouverque  les  anciens  Juifs 
admettaient  un  enfer  et  un  royaume  des  cieux  : et 
votre  preuve  est  que  dans  l 'Exode  Dieu  apparaît 
à Moïse  dans  un  buisson  ardent!  Juifs,  et  secré- 
taires juifs,  souvenez-vous  b jamais  de  saint  Jé- 
rôme, il  vous  dit  dans  sa  lettre  : « L'Évangile  me 

• promet  la  possession  du  royaume  des  cieux , 

• dont  il  n'esl  pas  fait  la  moindre  mention  dans 
« vos  écritures.  » 

Tournez -vous  de  tous  les  sens,  messieurs  les 
juifs  , vous  no  trouverez  chez  vous  aucune  notion 
claire,  ni  de  l’enfer,  ni  de  l'immortalité  de  l'âme. 
11  n'y  a que  deux  passages  en  faveur  de  la  |>erma- 
noncc  dcl  âine  ; c’est  dans  le  second  livre  des  Mn- 
chabiet.  Mais,  de  grâce,  songez  que  vos  héros 


Machalsées  ne  vinrent  que  plusieurs  siècles  après 
votre  loi , et  que  l'histoire  des  Machabéet , écrite 
en  grec  pour  les  Hébreux,  ne  parut  que  long-temps 
après  ces  héros.  Souvenez -vous  des  fortes  objec- 
tions renouvelées  si  souvent  contre  la  véracité  de 
ce  livre.  Vous  savez  qu'on  a détruit  l'authenticité 
des  deux  derniers  dans  notre  Église , cl  que  les 
deux  premiers  sont  déclarés  apocryphes  dans  les 
autres  communions. 

Sans  entrer  dans  ce  détail , messieurs,  il  nous 
suffit  que  ce  soit  à l’Evangile  que  nous  devions  la 
connaissance  de  l’immortalité  de  notre  âme , et 
des  peines  , et  des  récompenses  après  la  mort.  Ces 
dogmes , b la  vérité , étaient  reçus  alors  des  autres 
nations;  mais  ils  ne  sont  démontrés  que  par  notre 
Sauveur. 

Vous  lirez , en  faveur  de  l'âme  immortelle,  une 
induction  aussi  ingénieuse  que  plausible  de  ces 
paroles  si  connues  : II  fit  l'homme  à son  image. 
Car,  dites-vous , ce  n'est  pas  le  corps  qui  ressem- 
ble b Dieu  ; c’est  l'intelligence.  Nous  croyons  celte 
vérité  ; mais  elle  n'esl  pas  exprimée  dans  le  texte. 
Si  l’auteur  de  la  Genèse  avait  daigné  tirer  la  même 
conséquence , il  est  dair  qu'il  aurait  constaté  irré- 
vocablement ce  grand  dogme , et  c'est  précisément 
parce  qu'il  ne  l’a  pas  fait,  messieurs,  que  nous 
sommes  en  droit  de  dire  qu'il  laissa  le  temps  b 
cette  grande  vérité  d'être  annoncée  par  un  plus 
grand  maître  que  lui. 

Toute  l’antiquité . excepté  les  brachmaneset  les 
Chinois,  croyait  que  le  corps  de  l'homme  était 
fait  b l'image  de  la  Divinité; 

Flnxiting^lgiem  moderantum  cnncta  deorum. 

OviD-,  \Jctam.,  î , 83. 

Ou  plutôt  l'antiquité  fesail  les  dieux  b l'image 
de  l'homme.  Vous  trouverez  cette  erreur  bien  ex- 
primée dans  des  vers  de  Xénophanc  le  Colopho- 
nicn , cités  par  saint  Clément  d'Alexandrie  , le  plus 
savant  des  |>èros  grecs.  En  voici  le  sens  dans  de 
mauvaises  rimes  que  je  vous  prie  de  me  par- 
donner. 

On  ne  pense  qu'â  soi , l’amour-propre  est  sans  bornes  • 

Dieu  même  il  leur  imjpe  esl  fait  par  les  humains. 

Si  1rs  horii's  avalent  en  des  mains  , 

Ils  te  peindraient  avec  des  cornes. 

C'est  cette  faiblesse  de  rapporter  tout  h nous- 
mêmes  qui  lit  croire  h tant  de  peuples  que  Dieu 
avait  une  femme  et  des  enfants.  On  le  peint  sou- 
vent comme  un  géant  énorme.  Orphée  lui-même, 
dont  les  véritables  fragments  ne  se  trouvent  que 
chez  Clément  d'Alexandrie , parle  ainsi  de  Dieu  : 

Sur  un  crand  trône  d’or  il  siège  en  souverain, 

Au  haut  de  ta  voûte  étoilée  ; 
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Sons  scs  pieds  la  terre  est  foulée  ; 

Il  lient  l'océan  dans  sa  main. 


Cos  imaginations  si  boursou  Idées  et  si  chétives 
ii  ont  clé  <jue  trop  imitées  par  d'autres  nations. 
On  a toujours  voulu  figurer  au\  yeux  l'Élrc  in- 
visible, éternel,  incompréhensible,  et  scs  minis- 
tres célestes , qui  se  dérobent  comme  lui  à notre 
vue.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  eurent  deux  cliéru- 
bius  dans  le  sanctuaire  de  leur  temple , et  leur 
donnèrent  des  têtes  monstrueuses  d'hommes,  et 
du  veaux , avec  des  ailes  aux  épaules  et  à la  cein- 
ture. C'est  ainsi  que  nous  autres  qui  avons  moins 
d'imagination , nous  nous  eonteulous  de  peindre 
Dieu  avec  une  longue  barbe. 

Il  est  yrai  que  les  vers  de  l’ancien  Orphée, 
cités  par  mon  ami  dans  la  Philosophie  de  l'his- 
toire, au  chapitre  de  Ccrès  Elcusinc , sont  bien 
plus  simples  et  plus  sublimes.  Je  vous  le  répète, 
monsieur,  ou  messieurs,  parce  qu'il  faut  répéter 
des  choses  que  tout  le  momie  devrait  savoir  par 
cu'iir  ; c'est  la  prière  ou  l'hymne  d’Orphée  que 
ITiiëri-phante  chantait  h l'ouverture  des  mystères. 

« Marchez  dans  la  voie  de  la  justice;  adorez 
« le  seul  maître  de  l'univers  ; il  est  un , il  est 
« seul,  il  est  par  lui-même;  tous  les  êtres  lui 

• doivent  leur  existence , il  agit  dans  eux  et  par 

• eux  ; il  voit  tout , et  jamais  il  n'a  été  vu  des 
« yeux  mortels.  • 

On  demandera  peut-être  comment  Orphée  put 
parler  en  cet  endroit  avec  une  grandeur  si  simple, 
et  ailleurs  avec  une  enflure  qui  n'appartient 
qu’au  P.  Lemoine , ou  au  carme  auteur  du  poème 
de  la  Madeleine.  Je  répondrai  ingénument  qu'il 
y a des  inégalités  chez  tous  les  hommes. 

Cicéron,  messieurs,  vous  l'avouez,  a dit  dans 
ses  Tusculanes  que  toutes  les  nations  admettent 
la  permanence  des  âmes , et  que  leur  consente- 
ment est  la  loi  delà  nature.  J'en  conclus,  mes- 
sieurs les  juifs,  qu'on  peut  reprocher  à vos  ancê- 
tres un  peu  de  grossièreté  pour  n’avoir  pas  connu 
ce  que  tous  leurs  voisins  connaissaient. 

Mais  permctlez-moi  de  vous  dire  que  celui  qui 
vous  a fourni  le  passage  de  Cicéron  l’a  un  peu 
dénaturé.  Cicéron  dit  dans  la  première  Tusculane, 
fi v . i,  « Quod  si  omnium  consensus  naluræ  vox 

• est , otnuesquc  cousenliunt  esse  aliquid  quod 
■ ad  eos  pcrlincat  qui  vita  cesserint , unhis  quo- 

• que  id  cxistimandiun  est.  » L’ahhé  d’OIivct  tra- 
duit , page  t>0  , « Puis  donc  que  le  consentement 
« de  tous  les  hommes  est  la  voix  de  la  nature,  et 

• que  tous  conviennent  qu'après  notre  mort  il  est 
i quelque  chose  qui  nous  intéresse , nous  devons 
« aussi  noos  rendre  à celle  opinion.  • 

Mais  de  quoi  s’agit-il  dans  cet  endroit?  de  l'a- 
mour de  la  gloire,  dont  tous  les  hommes  sont 
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épris,  et  qui  était  la  grande  passion  de  Cicéron. 
Cicéron  veut  nous  faire  entendre  que  nous  avons 
tous  la  faiblesse  de  nous  intéresser  h ce  qu'on 
dira  de  nous , quand  nous  ne  serons  plus  ; et  que 
notre  imagination  embrasse  ce  fantôme  qui  est 
son  ouvrage. 

On  aurait  dû  vous  dire  que  Cicéron  , dans  la 
moitié  de  ce  dialogue  sur  la  mort,  qui  est  le  pre- 
mier des  Tusculanes,  soutient  l'opinion  alors 
l commune  que  les  morts  ne  peuvent  souffrir.  Il  se 
moque  de  sou  auditeur,  qui  dit  qu’il  est  fâcheux 
d'être  mort  : C'est  dire , lui  répondit-il , qu'un 
homme  qui  n'exislc  pas  existe.  Puis  il  lui  cite  un 
vers  d'Épicharme,  et  le  tourne  en  latin  : 

Einori  no'o,  scri  me  esse  niorluum  nibil  æstimo. 

Ce  que  l'abbé  d’OIivet  rend  ainsi  en  français,  j 

Mourir  peut  être  un  nuit  ; mais  être  mort  n'est  rien. 

Il  soutient  l'anéantissement  de  l'homme  dans 
le  commencement  de  l'ouvrage,  et  la  permanence 
de  l’âme  à la  fin. 

Vous  me  direz  que  Cicéron  se  contredit;  il 
pourrait  bien  cil  être  quclqqe  chose  : mais  c'est 
le  privilège  des  philosophes  de  l'académie;  et 
vous  savez  que  Cicéron  était  académicien.  On  a 
pu  vous  faire  lire  son  oraison  pour  Clueulius , où 
■ vous  avez  vu  ces  paroles  : « Quel  mal  lui  a fait  la 
« mort?  à moins  que  nous  ne  soyons  assez  imité* 

< ciles  pour  croire  des  fables  ineptes,  et  pour 
. imaginer  qu'il  est  condamné  au  supplice  des 
» pervers.  Mais  si  ce  sont  l'a  des  chimères,  comme 
« tout  le  monde  en  est  convaincu  , de  quoi  la 

• mort  l'a-l-cllc  privé , sinon  du  sentiment  de  la 

• douleur?  » 

o Nain  mute  qltid  tandem  ntali  mors  illi  altu- 

• lerit?  nisi  forte  inrpliis  ae  fabulis  dtteimur,  ut 

• existimemus  ilium  apud  inferos  impiorum  snp- 
« plicia  perferre?  Qu.c  si  falsa  sont,  id  quod 
« oranes  iulelliguut , quid  ci  tandem  aliud  mors 

< eripuit  pra  ter  sensum  doloris.  • 

Vous  voyez  que  le  dogme  de  la  permanence  de 
l'âme,  tant  chanté  par  Homère , tant  supposé  par 
Platon , était  bien  obscurci  dans  l'empire  romain. 

Ou  vous  aura  dit  sans  doute , messieurs , que 
tout  le  sénat  pensait  alors  comme  Cicéron.  On 
vous  aura  conté  que  César  pensait  de  même , et 
s’en  expliquait  avec  la  plus  grande  hauteur.  Ou 
vous  aura  parlé  de  son  aventure  avec  Caton  en 
pleine  audience,  lorsqu'il  voulut  sauver  la  vie 
aux  complices  de  Catilina  , en  représentant  que 
si  on  les  fesait  périr,  ce  ne  serait  pas  les  punir, 
parce  qu'ils  n’auraient  plus  de  sentiment  , et  que 
tout  meurt  avec  l'homme. 
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I.es  Romains , vers  ce  temps-lè , renoncèrent 
tellement  aux  opinions  de  leurs  ancêtres  et  des 
Grecs  leurs  roailrcs,  que  saint  Clément  le  Romain, 
dans  le  premier  siècle  de  notre  Église,  commence 
son  livre  des  Bêcognitiont  ou  reconnaissances 
par  un  doule  sur  l'immortalité  de  l'Ame.  Il  avoue 
qu'il  prit  la  résolution  d'aller  en  Égypte  appren- 
dre la  nécromancie , la  magie , pour  s'instruire 
à fond  sur  lame. 

Il  est  donc,  ce  me  semble,  bien  certain,  mes- 
sieurs les  juifs , vous  qui  respectiez  tant  les  Sadu- 
céens,  ennemis  de  l'immortalité  de  l’àme,  il  est 
bien  démontré  que  nous  avions  licsOiu  de  la  révé- 
lation pour  nous  instruire  sur  un  sujet  si  intéres- 
sant. Ce  notait  pas  asseï  d’un  Socrate  et  d'un 
Platon,  il  nous  fallait  un  plus  grand  homme. 

Je  ne  vous  parle  pas  ainsi  pour  vous  reprocher 
le  crime  que  vous  ave*  commis  envers  ce  plus 
grand  homme.  Je  me  plais  à croire  que  vous  ne 
descende*  pas  de  ces  fanatiques  qui  criaient  en  Jour 
patois,  comme  on  a crié  ailleurs  en  tant  d’occa- 
sions , toile , toile.  Je  présume  que  vous  êtes  Por- 
tugais , et  que  vos  ancêtres  s’établirent  vers  les 
Algarves  du  temps  de  Moïse , lorsque  plusieurs 
Juifs  suivirent  les  Tvriens  qui  vinrent  faire  ex- 
ploiter les  mines  d'or  et  d'argent  des  Espagues. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que,  loin  d'être  votre  en- 
nemi , je  suis  votre  généalogiste.  Je  suis  persuadé 
très  sérieusement  que  votre  race  pouvait  être 
établie  en  Andalousie  et  dans  PEstramadoure 
avant  les  Carthaginois,  avant  les  Romains;  et  que 
par  conséquent  elle  ne  put  être  instruite  de  ce 
qui  se  passa  du  temps  de  l'eni|>crcur  Tibère  vers 
le  torrent  de  Cédron  , qui  est  h sec  six  mois  de 
l'année.  Si  mon  ami,  en  qualité  de  chrétien  , a 
qualifié  de  détestables  les  gens  de  Jérusalem, 
qui , supposé  qu'ils  parlassent  grec  au  prêteur 
Pilatus  romain,  s'écrièrent,  selon  saint  Matthieu, 
ÏTaoaoiftoîTw,  CTa-jpwî^TO , tô  al|*a  auroO  é(p‘ 
t, aï;,  xal  i~i  rà  TsxvarjAÛv.  Staurodcilo , slau- 
rotleilo , to  aima  au  tou  eplt  cintas , An»  epi  ta 
tekna  rimon  : Cruciliez , crucifie* , que  son  sang 
soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants  ! Certainement  si 
vos  aïeux  étaient  alors  dans  la  Bétique , ou  dans 
le  canton  de  Sétuhal , si  fameux  pour  son  vin , ils 
ne  pouvaient  être  coupables  de  ce  crime. 

PÉRORAISON. 

A M-  Unenëe,  secrétaire  des  Julfi. 

Je  suppose , monsieur,  que  voos  êtes  enterré , 
et  que  moi  et  mon  ami  nous  le  sommes  aussi. 
Nous  comparaissons  tous  trois  devant  celui  qai 
seul  a révélé  au  genre  humain  l'immortalité  de 
lime,  la  résurrection,  et  le  jugement  dernier. 
Vous  lui  dites  : Soigneur,  nous  n'avions  nul  liesoiu 


de  vous  ; nous  savions  tout  cela  avant  que  vous 
vinssiez  au  monde.  Mon  ami  et  moi  nous  lui  di- 
sons: Nous  n'en  savions  rien;  nous  vous  devons 
toutes  nos  connaissances.  Or  qui  croyez-vous  qui 
sera  mieux  reçu? 


DE  QUELQUES  NIAISEiUES. 


Après  avoir  jeté  deux  volumes  à la  tête  de  mou 
ami , monsieur  ou  messieurs , vous  venez  le  ballro 
à terre  dans  un  troisième  : il  est  écrase , et  vous 
venez  encore  le  percer  de  coups  dans  un  |ielit 
commentaire.  Voyons  si , à l'exemple  du  Samari- 
tain , rapporté  dans  l'Évangile , je  ne  pourrai  pas, 
après  avoir  secouru  lo  voyageur  baigné  dans  son 
sang,  le  défendre  des  mouches,  qui  vicunenl  y 
goûter. 

' ■■HKMIÈUK  NIAISERIE. 

Sir  le  Klih  Ibrahim. 

Vous  voulez  parier  que  mon  ami , qui  a cité 
llydc  sur  l'ancienne  religion  des  Perses,  n'a  ja- 
mais lu  Hyde.  Ne  voila-t-il  pas  un  sujet  de  dis- 
pute bien  intéressant,  bien  utile  1 Un  vieillard, 
retiré  entre  les  Hautes-Alpes,  a-t-il  lu  un  livre 
très  confus  d'un  Anglais,  écrit  en  latin?  Oui, 
monsieur,  il  l'a  lu , et  moi  aussi , et  je  n'y  ai 
guère  profité. 

Vous  voulez  bien  convenir  que  l'ancienne  re- 
ligion des  Perses  s'appelait  kith  Ibrahim , titillai 
Ibrahim,  culte  il’ Abraham;  vous  l'avez  appris 
de  mon  ami , et  vous  ne  devez  pas  rougir,  tout 
savant  que  vous  êtes,  d'avoir  appris  une  chose 
très  indifférente  d'un  homme  moins  éclairé  , mais 
plus  vieux  que  vous.  Et  quand  je  vous  dirai  que, 
selon  des  gens  plus  instruits  que  moi,  kish  Ibra- 
him vient  de  l'arabe,  et  millal  Abraham  ou  Ibra- 
him vient  de  l'ancienne  langue  des  Modes , je  ne 
vous  dirai  une  chose  ni  bien  sure , ni  bien  im- 
portante. 

Il*  NIAISERIE. 

Sur  ZorojLstre. 

Hyde  rapporte , pages  27  et  28 , que  les  an- 
ciens Perses  ont  cru  qu'un  vieux  livre  qui  conte- 
nait leur  religion  réformée  était  tombé  du  ciel 
entre  les  mains  d'Ain  aliam , dans  le  territoire  de 
Balk , du  temps  de  Nembrod  ; et  je  le  croirai  avec 
vous  si  vous  voulez.  Puis  il  répète  des  contes  de 
Plutarque,  comme,  par  exemple,  que  la  reine 
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Ameslris , dans  scs  dévotions,  fesait  enterrer  ’ 
doute  hommes  vivants,  et  les  envoyait  en  enfer 
poor  le  salut  de  son  âme. 

Puis  il  se  met  en  colère , page  32 , contre  l'em- 
pereur Aleiandre  Sévère , qui , suivant  un  rêveur 
du  Bas-Empire,  nommé  Lampridius,  avait  dans 
son  oratoire  le  portrait  d’Abraham , d'Orphée , 
d’Apoilonios  de  Tyane,  et  de  Jésus-Christ , peints 
sans  doute  très  ressemblants. 

Ensuite,  pages  82  etsuiv.,  il  fait  le  roman 
d’Abraham , qui , ayant  vaincu  le  roi  de  Perse  et 
quatre  autres  puissants  rois  avec  trois  cents  gar- 
deurs  de  brebis,  abolit  en  Perse  l'antique  reli- 
gion du  sahbisme.  Voilà  donc  Abraham  auteur 
d'une  nouvelle  religion  des  Perses,  et  c'est  lui 
qu'il  faut  regarder  comme  le  vrai  Zerdust , le  vrai 
Zoroastre;  car  le  premier  avait  vécu  six  mille 
ans  auparavant,  et  le  dernier  Zoroastre  ne  parât 
que  sous  Darius,  (Ils  d'Ilystaspe...,  quinze  cents 
ans  après  Abraham.  Ce  sont  là  des  faits  avérés; 
demandez  à M.  Larcher,  mon  autre  ami. 

Ce  roman  ressemble  assez  à celui  qu'a  fait  de- 
puis un  Écossais,  nommé  Ramsay,  précepteur 
d'un  duc  de  Bouillon,  sur  les  Voyages  de  Cyrus. 

111e  NIAISERIE. 

Du  Sadder. 

C'est  à vous  seul , monsieur  le  secrétaire  des 
juifs,  que  je  m'adresse  ici.  Vous  nous  objectez 
la  décision  d'un  savant  qui  a eu  le  courage  d’aller 
chercher  des  instructions  au  fond  de  l’Asie,  à 
l'exemple  de  l’ylhagore  ; il  fait  peu  de  cas  des 
écrits  attribués  à Zoroastre;  il  dit  qu'ils  sont 
remplis  de  petitesses  d'esprit  ; qu'ils  sont  fades , 
ridicules , aussi  mal  raisonnés  que  l' Alcoran , et 
aussi  dégoûtants  que  le  Sadder. 

Je  vous  abandonne,  monsieur,  le  Z end-. 4 testa 
de  Zoroastre , que  je  ne  connais  point , et  l 'Alco- 
ran,  que  je  connais.  Mais  permettez  que  je  prenne 
le  parti  du  Sadder,  qui  est  le  catéchisme  des 
Parsis  modernes  , que  nous  nommons  Guèbres. 

Il  est  divisé  en  cent  portes,  par  lesquelles  on 
entre  dans  le  ciel.  En  voici  quelques  unes;  en- 
trez , monsieur. 

Porte  iv*.  Zoroastre,  se  promenant  un  jour 
avec  Dieu  auprès  de  l'enfer,  vit  un  damné  auquel 
il  manquait  un  pied.  C'est  un  roi,  lui  dit  Dieu, 
qui  régnait  sur  trente-trois  villes , et  qui  n'a  ja- 
mais fait  que  des  actions  tyranniques  ; mais  un 
jour  il  aperçut  une  brebis  qui  était  liée  trop  loin 
de  son  herbe,  il  Ini  dont  a un  coup  de  pied  pour 
l’en  rapprocher  ; c'est  le  seul  bien  qu'il  ait  ja- 
mais fait.  J’ai  mis  sou  pied  en  paradis,  et  son 
corps  en  enfer. 

Al  on  ami , que  vous  vilipendez  taut  que  vous 


pouvez , avait , il  y a plus  de  dix  ans , écouté  à 
cette  porte  ; il  l'avait  citée  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages  ; car  il  aime  à répéter  pour  inculquer. 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  avait  lu  ce 
Sadder,  et  qu'il  n'avait  pas  pris  un  livre  pour  un 
homme.  M.  l'abbé  Foucher  peut  avoir  lu  le 
Sailder,  mais  mon  ami  possède  son  Saddir  aussi. 
Il  est  vrai  qu'il  a pris  un  peu  de  liberté  avec  le 
texte  sacré  guèbre  ; il  a mis  un  âne  pour  uno 
brebis,  afin  de  rendre  la  chose  plus  vraisembla- 
ble , car  on  lie  un  Sue  à sa  mangeoire,  et  on  no 
lie  guère  une  brebis. 

Porte  ix*.  La  pédérastie  est  un  crime  abomi- 
nable, etc.  Il  est  défendu  par  le  Zcnd , il  révolte 
la  nature. 

Mon  ami  cita  encore  cette  porte  pour  prouver 
que  les  Romains,  souillés  de  cette  infamie  tant 
célébrée  par  Horace , avaient  grand  tort  de  dire 
qn'ellc  était  recommandée  par  les  lois  de  la  Perse. 
Mon  ami  se  servit  de  celte  porte  contre  M.  Lar- 
cher, qui  croyait  celte  vilenie  plus  permise  qu'elle 
ne  l'était. 

Porte  xiii*.  Chérissez  votre  père  et  votre  mère. . . 
que  toute  la  famille  soit  contente  de  vous,  afin 
qu'elle  vous  bénisse  éternellement. 

Cette  porte  semble  avoir  quelque  chose  de 
plus  fort,  si  on  ose  le  dire,  que  ce  commande- 
ment : « Honore  ton  père  et  ta  mère  alin  de  vivre 
• long-temps  sur  la  terre.  » 

Porte  xti".  Mariez-vous  dans  votre  jeunesse. . .; 
car  à la  mort,  quand  il  faudra  passer  sur  le  pont 
aigu , vous  serez  trop  heureux  d'avoir  an  fils  qui 
vous  donne  la  main  pour  passer. 

Porte  xxii*.  Ne  mangez  jamais  votre  pain  sans 
prier  le  Dieu  qui  vous  le  donne. 

Porte  xiv*.  Gardez-vous  de  jeAncr  nn  jour 
entier;  uotre  vrai  jeûne  est  de  nous  abstenir  du 
mal. 

Cette  porte  se  trouve  dans  les  Récognitions  de 
saint  Clément  le  Romain. 

Porte  xxvh*.  Demandez  pardon  à Dieu  de  vos 
fautes  eu  vous  couchant. 

Porte  xxvme.  Quand  vous  aurez  fait  un  mar- 
ché , ne  vous  en  repentez  point , et  ne  songez  qu'à 
le  remplir. 

Porte  xxx*.  Qnand  vous  doutez  si  ce  que  vous 
allez  faire  cât  juste  nu  injuste,  abstenez-vous-en. 

C'est  la  plus  belle  maxime  qu'on  ait  jamais 
dounée  en  morale  , et  mou  ami  l'a  répétée,  il  y a 
long-lemps,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
pour  l'édification  du  prochain. 

Porte  xxxv*.  Quand  vous  êtesà  table,  donnez 
à manger  aux  chiens. 

-Ce  précepte  apprend  qu’il  ne  faut  pas  craiudre 
de  faire  des  ingrats. 

Voilà  assez  de  portes.  ", 
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Je  lie  nie  pas  qu'il  n'y  eût  dans  rc  ratéchisme 
des  Par sis  beaucoup  de  verbiage  et  de  galimatias. 
J'ai  etc  forcé  d'abréger  chaque  article.  Si  on  s'ar- 
rêtait b tontes  ces  |iortcs,  on  périrait  d'ennui 
avant  d'entrer  dans  le  paradis  de  Zoroastrc  : j’ose 
en  dire  autant  de  l'Alconut.  Nous  autres  Euro- 
péans  nous  ne  pouvons  supporter  la  bavarderio 
orientale  ; mais  les  bonnes  femmes  guèbres  et  les 
bonnes  femmes  turques  apprennent  ces  sottises 
par  cœur,  et  les  récitent  avec  dévotion. 

Je  dis  seulement  que,  depuis  le  Japon  jusqu'au 
bord  occidental  de  la  Laponie , ou  ne  vit  et  on 
ne  verra  jamais  de  législateur  qui  nedonuedebons 
préceptes,  et  qui  ne  prêche  quelquefois  une  vertu 
sévère.  Ainsi  je  ne  regarde  point  ce  que  je  viens 
dédire  comme  une  niaiserie.  Pardon,  messieurs, 
c'était  'a  la  vôtre  que  je  répondais. 

Ce  n'est  pas  que  je  vous  prenne  pour  des  niais  ; 
vous  êtes  des  gens  d'esprit  un  peu  malins;  mais, 
en  conscience  la  plupart  de  nos  sujets  de  dipute 
sont  des  niaiseries.  , 

IVe  NIAISERIE. 

Sur  l'âge  d'on  ancien. 

Monsieur, ou  messieurs, vous  me  fatiguez  furieu- 
sement avec  votre  éternelle  répétition  sur  l'âge 
d'Ahraham.  Je  n'imiterai  pas  celui  qui  vous  dit , 
Allez  chercher  son  extrait  baptistaire;  je  vous 
dirai  seulement  que , selon  le  calcul  de  l'ancien 
Testament , sou  père  Tharc  ou  Tharal  vécut 
soixante  cl  dix  uns  , cl  engendra  AOram , An- 
chor,  et  Aran  ; que,  selon  le  même  texte,  il  vécut 
deux  cent  cinq  ans , et  mourut  à llaran  ; qu’A- 
braliam  alors  recul  de  Dieu  un  ordre  exprès  de 
quitter  son  pays. 

Or, son  pcrelayant  cu'a  70  ans, et  étant  morl'a 
203,  qui  de  203  retranche  70,  reste  155.  Si  mal- 
heureusement le  texte  dit  ensuite,  Abraham  avait 
soixante  cl  quinze  ans  lorsqu'il  partit  de  llaran 
ou  de  Kltarran , ce  n'est  pas  ma  faute.  Saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin  disent  que  cela  est  inexpli- 
cable. Je  ne  l'expliquerai  donc  pas;  je  n’en  sais 
pas  plus  que  ces  deux  saiuls  , ni  que  vous.  1 

Dites  qu'il  y a dans  le  texte  erreur  de  copiste  ; 
dites,  avec  don  Calmet,  qu'Abraham  pourrait  bien 
être  ne  la  cent  trentième  année  de  son  père  . et 
être  le  cadet  de  ses  frères,  au  lieu  oo'il  était  l ainé. 
Tout  cela  m'est  indifférent. 

vc  niaiserie.  1 ... 

(Sur  l'âge  d'une  ancienne. 

Vous  citez  à tout  moment  je  ne  sais  quels  livres 
que  vous  imputez  à mon  ami , cl  que  ni  lui  ni 
moi  ne  connaissons.  Ce  serait  une  calomnie  hor- 
rible , si  cela  était  sérieux  ; mais  je  ne  la  regarde 


que  comme  une  niaiserie.  \ ous soutenez  que  Sara 
était  très  belle  à l'âge  de  soixante  et  cinq  ans,  lors- 
qu'elle entra  dans  le  sérail  du  pharaon  d'Egypte. 
Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  imprimé  qu'elle  en 
avait  soixante  cl  quinze;  si  vousavez  une  maîtresse 
de  cet  âge  , je  lui  eu  fuis  mon  compliment , mais 
non  pas  à vous. 

VIe  NIAISERIE. 

Sur  an  homme  à qui  ta  femme  valut  d'assez  grands 
présents. 

Vous  croyez  qu'Abraham  ayant  fait  passer  sa 
belle  femme  pour  sa  sœur  en  Egypte,  afin  qu'il 
lui  fût  fuit  du  bien  à cause  d’elle , selon  le  texte, 
on  ne  lui  lit  pas  assez  de  bien  en  lui  donnant 
beaucoup  de  Isrufs,  d'ânes,  d'âucsscs,  de  brebis, 
de  chameaux,  de  serviteurs,  et  de  sériantes:  pour 
moi , je  trouve  que  le  roi  d Égypte  le  paya  très 
bien,  et  que  vous  êtes  trop  cher. 

VIIe  NIAISERIE. 

Sur  l’argent  comptant. 

Vous  dites  donc , monsieur,  qu'il  faut  de  l'ar- 
gent comptant  au  mari  d'une  belle  dame  , et  que 
le  présent  du  roi  n'était  que  celui  d'un  coq  do 
village?  cependant  des  troupeaux  dcchamcaux,  de 
bœufs  et  d'ânes,  des  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  , valent  beaucoup  d'argent.  Vous  vous  plai- 
gnez qu'autrefois  on  ait  imprimé , je  ne  sais  où , 
chevaux  pour  chameaux;  voila  bien  de  quoi  crier; 
un  beau  cheval  coûte  autant  et  plus  même  qu'un 
beau  chameau. 

Mon  ami,  dites-vous,  pense  que  les  pymmides 
étaient  déjà  bâties  : de  l'a  vous  concluez  que  le  roi 
d'Égypte  devait  donner  au  mari  de  la  belle  Sara 
des  saesénormesdeguinées,  delà  vaisselle  d'or,  et 
des  diaments.  Doucement , monsieur  : il  y avait 
dans  ce  lcmps-Ià  de  belles  pierres  pour  bâtir  des 
py  ramides,  et  point  de  monnaie  d’or  ; tout  le  com- 
, mcrce  se  fesait  par  échange  ; on  n'avait  encore 
fabriqué  ni  ducats  ni  gniuées  : vous  savez  que  la 
première  monnaie  d'or  fut  frappée  sous  Darius, 
fils  d'Uystaspe,  qui  punit  si  bien  les  prêtres  du 
collège  de  Zoroastrc  : allez , vous  vous  moquez  ; 
le  présent  du  roi  était  magnifique. 

XIIIe  NIAISERIE. 

Sur  l'Égypte 

Vous  êtes  tout  étonné  que  les  Egyptiens  aient  été 
lâches,  superstitieux , absurdes,  très  méprisables, 
après  avoir  servi,  en  esclaves  vigoureux  , à élever 
des  tombeaux  en  pyramides  pour  leurs  rois  et  pour 
les  intendants  des  provinces.  Il  est  très  vrai,  mon- 
sieur ou  messieurs,  que  les  Egyptiens  sont  de- 
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venus  le  plus  chétif  peuple  de  la  lcrre  après  un 
aulre. 

Il  est  Ires  vrai  qu'il  a toujours  été  subjugué  par 
quiconquo  s'est  voulu  donner  la  peine  Je  le  battre, 
cseepté  par  nos  fousde croisés.  Il  est  très  vrai  qu'lsis 
et  Osiris  ne  leur  ont  jamais  servi  de  rien,  non  plus 
que  les  phylactères  des  pharisiens  ue  les  ont  servis 
contre  les  Romains.  Il  est  très  vrai  que  Sésostris  n'a 
jamais  songé  h courir  comme  un  fou , avec  vingt- 
sept  mille  chars  de  guerre , pour  aller  conquérir 
toute  la  lcrre  depuis  les  Indcgjusqu'au  Pout-Kuxin 
et  au  Danube. 

. IXe  .NIAISERIE. 

Si  Sodomc  fui  autrefois  un  beau  Jardin. 

Ycst-cc  pas  une  niaiserie  de  supposer  que  le 
lac  Asphaltide,  la  mer  Morte  , était  autrefois  un 
jardin  délicieux?  Vraiment  je  vous  conseille  d'y 
placer  le  paradis  terrestre. 

Vous  devriez  mieux  savoir  votre  Gencte  : elle 
ne  dit  point  que  Sodomc  fut  changée  en  un  lac; 
elle  dit  au  contraire  « qu’Ahrahain,  s'étant  levé  de 
< grand  matin  , vint  au  lieu  où  il  avait  été  aupa- 
« ravant  avec  le  Seigneur  ; et,  jetant  les  yeux  sur 
« Slalome  et  sur  Gomorrhe  , et  sur  tout  le  pays 
a d’alentour,  il  ne  vit  plus  rien  que  des  étincelles 
a et  de  la  fumée  qui  s'élevait  de  la  terre  comme 
a la  fumée  d’un  four.  < Ce  n'est  que  par  une  fausse 
tradition  qu'on  nous  a transmis  la  métamorphose 
des  cinq  villes  en  lac.  Ce  que  je  vous  dis  là  n'est 
pas  niaiserie  : je  vous  témoigne  mon  profond  res- 
pect pour  vos  livres  en  les  citant  exactement , et 
c'est  ce  que  vous  n’avez  pas  fait. 

X*  NIAISERIE. 

' * Sur  le  dt’sert  de  Guérar  ou  Gcrar. 

Voulez-vous,  messieurs,  que  nous  fassions  en- 
semble un  petit  vnyago  au  désert  effroyable  de 
Guérar  , par-delà  Sodomc?  M.  Ilroukana  , qui  a 
passé  par  là  dans  la  dernière  guerre  contre  le  cheik 
daber,  ne  vous  le  conseille  pas  : il  dit  que  c'est  un 
des  plus  maudits  cantons  de  l'Arabie  pétrée.  Vous 
croyez  que  c'est  un  pays  charmant , cl  que  les 
dames  y conservent  la  (leur  de  leur  beauté  jus- 
qu'à cent  ans,  parce  que  Abimclech,  roi  de  Guérar, 
y fut  amoureux  de  Sara,  qui  cnavail  quatre-vingt- 
dix  ; et  vous  pensez  que  l'on  est  fort  riche  à Gué- 
rar, parce  que  Abimelcch  fit  à Sara  d'aussi  beaux 
présents  qu’elle  en  avait  reçu  du  roi  d'Kgyplo, 
environ  trente  ans  ans  auparavant,  en  brebis,  en 
garçons,  en  boeufs,  cil  lûtes  , en  ânes,  et  qu'il  lui 
donna  encore  mille  écus  en  monnaie , quoiqu'il 
n'y  eût  de  tnoouaic  nulle  part. 
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Faites  le  voyage  si  vous  voulez  ; nous  ne  vous 
suivrons  pas.  Mon  ami  est  plus  vieux  qu'Abraliam, 
et  moi  aussi  ; on  ne  va  pas  loin  à notre  âge.  En- 
voyez plutôt  à Guérar  M.  Roiidvt  votre  ami,  l'au- 
teur du  journal  de  Verdun  , qui  sait  qu'un  kof 
vaut  cent  écus,  et  un  mem  quarante  écus.  Je  crois 
qu'il  se  trompe,  uiais  n'importe. 

XIe  NIAISERIE. 

Sur  le  nombre  actuel  des  Juifs. 

Messieurs  les  juifs,  vous  dilesà  mon  vieux  ca- 
marade : « Apparemment  vous  ne  prétendez  pas , 

■ quand  nous  luttions  les  Ammonites,  quand  nous 
« nous  emparions  de  l'Idumée , et  que  nous  pre- 
« nions  Damas,  que  nous  n'élions  que  quatre 

■ cent  mille  hommes.  » Je  vous  demande  pardon, 
messieurs  , nous  croyons  que  vous  étiez  eu  plus 
petit  nombre  que  quand  vous  ne  prîtes  point 
Damas  , que  vous  vous  vantez  d'avoir  pris.  Nous 
pensons  que  vous  u'êtos  pas  quatre  cent  mille  au- 
jourd  hui,  et  qu'il  s'en  faut  près  des  trois  quarts. 
Comptons. 

Cinq  cents  chez  nous  devers  Metz  ; une  tren- 
taine à Bnr  leaux  ; deux  cents  en  Alsace;  douze 
mille  en  Hollande  et  en  Flandre;  quatre  mille 
cachés  en  Es|>agiie  cl  en  Portugal  ; quinze  mille 
en  Italie  : deux  mille  très  ouvertement  à Londres; 
vingt  mille  en  Allemagne,  Hongrie,  llnlslicn,  Scan- 
dinavie ; vingt-cinq  mille  en  Pologne  et  pays  cir- 
convoisins;  quinze  mille  en  Turquie;  quinze 
mille  en  Perse.  Voilà  tout  ce  que  je  connais  de 
votre  population  ; elle  ne  se  monte  qu'à  cent  huit 
mille  sept  cent  trente  juifs.  Je  consens  de  vous 
faire  bon  de  rent  mille  juifs  en  sus,  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  votre  service;  les  Parsis,  vos 
anciens  maîtres  11e  sont  pas  en  plus  grand  nombre. 
Vous  voulez  rire  avec  vos  quatre  millions. 

ADDITION  DE  MON  AMI. 

« Leur  secrétaire  me  dit  que  je  suis  fâché  contre 
< euxà  cause  de  la  banqueroute  que  mefit  lejuif 
> Acosta,  il  y a cinquante  ans  , à Londres  : il  suj>- 
« pose  que  je  lui  confiai  mon  argent  pour  gagner 
« un  [>cu  de  temporel  avec  Israèl.  Je  vous  proteste, 

• messieurs,  que  je  ne  suis  point  fâché  : j'arrivai 
« trop  tard  chez  M.  Acosta;  j’avais  une  lettre  de 
« change  de  vingt  mille  francs  sur  lui  ; il  me  dit 

• qu'il  avait  déclaré  sa  faillite  la  veille  , et  il  eut 
« la  générosité  de  me  donner  quelques  guinées 
« qu'il  pouvait  se  disjienser  de  m'accorder.  Comp- 
« lez , messieurs , que  j'ai  essuyé  des  baiiquc- 
« roules  plus  considérables  de  bons  chrétiens , 

■ sans  crier.  Je  ne  suis  lâché  contre  aucun  juif 

■ portugais , je  les  estime  tous  ; je  ne  suis  en 
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« colère  que  contre  Pliinée , Dis  d'Eléazar  , qui , 

• voyant  le  beau  prince  Zamri  couché  tout  nu 
« dans  sa  tente  avec  la  Mlo  princesse  Cosbi,  toute 
« nue  aussi , attendu  qu'ils  n'avaient  pas  de  c.lie- 
« mise,  les  cnüla  tous  deux  avec  son  poignard  par 
« les  parties  sacrées , et  fut  imité  par  scs  braves 
« compagnons,  qui  égorgèrent  vingt-quatre  mille 

• amants  et  vingt-quatre  mille  amantes,  en  moins 

• de  temps  que  je  n'en  mets  à conter  celte  auec- 
« dote  ; car  à mou  âge  je  n'écris  pas  vite.  • 

*11'  NIAISERIE. 

Sur  la  circoncision.' 

Vous  jetez  les  hauts  cris  sur  ce  qu'un  autre  que 
mon  ami  a dit  que  la  circoncision  d' Abraham  n'eut 
point  de  suite.  Non , monsieur,  elle  n'eut  point  de 
suite;  non,  monsieur;  elle  n'en  oui  point,  puis- 
que les  Israélites  ne  pratiquèrent  point  la  cir- 
concision en  Égypte.  C'était  un  privilège  qui 
n'était  alors  réservé  qu'aux  prêtres  d'Isis  et  aux 
initiés. 

Oui,  les  Juifs  qui  moururent  tous  dans  le  désert 
moururent  incirconcis  comme  M.  Guenée  et  moi  ; 
mais  il  y a un  livre  inconnu  que  vous  appelez 
Dictionnaire  p/iilosu/i/iit/ne,  daus  lequel  l'auteur 
se  hasarde  a dire  que  la  colline  des  prépuces  à Gal- 
gal,  où  Josué  (Il  circoncire  deux  ou  trois  millions 
de  scs  Juifs,  étaient  dans  uu  désert  auprès  de  Jé- 
richo. Qu'a  de  commun  mon  ami  avec  ce  Galgal? 
Il  vous  cerliüe  que  s'il  y eut  a Galgal  une  mon- 
tagne composée  de  prépuces , comme  il  y a dans 
Rome  le  Monte  lestacio,  composé  de  pots  cassés, 
il  n'y  prend  pas  le  plus  léger  intérêt.  Il  vous  ccr- 
liDc  encore  qu'il  regarde  comme  des  niaiseries 
tout  ce  que  des  typographes  se  sont  empressés 
d'imprimer  , soit  en  consultant  des  courtiers  de 
librairie,  soit  en  ne  les  consultant  pas,  soit  en 
vendant  les  pensées  d’un  homme  a eux  inconnu, 
soit  en  ne  les  vendant  pas.  Il  vous  certifie  , pour 
la  vingtième  fois,  qu'il  n'a  point  fait  la  plupart  des 
niaiseries , c'est-à-dire  des  livresque  vous  lui 
imputez  ; et  je  vous  jure  qu  a son  âge  et  au  mien 
nous  ne  prenons  aucun  parti  ni  pour  les  nations 
prépucières , ni  pour  les  nations  déprépucées,  ni 
pour  les  châtrés , ni  pour  les  entiers , ni  pour  les 
voisins  du  cap  de  Bonne-Espérance  , qui  mettent 
une  petite  boule  d'herbes  fines  à la  place  d'une 
des  deux  petites  boules  utiles  que  la  ualurc  leur 
a données. 

On  prodigue , ce  me  semble , une  bien  vaine 
érudition  pour  deviner  quel  homme  fut  circoncis 
le  premier;  qui  prit  le  premier  lavement  ; qui 
porta  la  première  chemise;  qui  le  premier  avala 
une  huitre  à l'écaille  ; qui  fut  le  premier  veudeur 
d'orviétau,  etc. 


XIII'  .NIAISERIE. 

Quelle  fut  la  nation  la  plut  barbare. 

Vous  nous  dites , M.  Guenée , sous  le  nom  de 
six  juifs,  que,  si  les  premiers  Hébreux  étaient  fort 
grossiers  et  très  ignorants,  nos  premiers  Français 
l élaieut  encore  davantage. 

Je  serais  bien  emlmrrassé  s’il  fallait  vous  dire 
qni  étaient  les  plus  barbares  , ou  les  Francs  du 
temps  de  Clovis , on  les  Juifs  du  temps  de  Josué  , 
et  mon  ami  serait  aussi  embarrassé  que  moi.  Tous 
les  peuples  ont  commencé  par  être  à peu  près 
également  cruels,  voleurs,  méchants,  supersti- 
tieux, et  sots.  Ce  n'est  point  ici  une  niaiseric;c'est 
une  triste  vérité  : mais  ce  serait  une  niaiserie  très 
puérile  de  vouloir  savoir  précisément  quel  était 
le  plus  barbare,  ou  ce  filsde  p...  Abimelech,  qui, 
avant  de  juger  le  peuple  de  Dieu  , égorgea  sur 
une  grande  pierre  soixante  et  dix  de  ses  frères , 
ou  ces  deux  fils  de  Clovis , Childeliert  et  Clotaire, 
qui  massacrèrent  les  deux  petits-üls  de  sainte  do- 
uble. Il  semblerait  qu'Abimelech  fut  trente-cinq 
fois  plus  abominable  que  Childebert  et  Clotaire; 
mais  on  vous  répondrait  qu'il  faut  juger  un 
homme  par  toutes  les  actions  de  sa  vie , et  non 
par  une  seule.  On  vous  dirait  encore  qu'il  faut 
lire  dans  le  cœur,  et  cette  entreprise  serait  assez 
niaise. 

X1Y'  NIAISERIE. 

La  nation  française  honnie  par  M.  le  aeerAtatre. 

M.  Guenée,  secrétaire  éloquent  des  juifs,  vous 
faites  un  portrait  terrible  de  la  cour  et  de  la  ville 
en  peignant  les  mœurs  juives  du  temps  de  la  pros- 
périté de  ce  peuple.  Vous  vous  complaisez  d'altord 
à décrier  notre  commerce  et  notre  compagnie  des 
Indes,  et  à célébrer  les  grands  établissements  d’K- 
latli  et  d'Kziougabcr.  par  lesquels  les  Juifs,  qui 
n'eurent  jamais  uu  vaisseau,  fesaient  entrer  chez 
eux  les  immenses  trésors  d'Ophir  et  de  Tharsis, 
pays  que  personne  ne  connaît.  Vous  conduisez  les 
richesses  de  l'univers  dans  Jérusalem  par  le  port 
d’Éziongaber  , qui  en  est  très  éloigné , et  où  les 
Turcs,  qui  en  sout  les  maifres,  n'ont  jamais  un 
vaisseau,  parce  que  ses  bas-fonds  sont  plus  impra- 
ticables que  les  lagunes  de  Venise. 

Vous  admirez  la  discrétion  de  Salomon  , qui , 
ayant  hérité  quelques  milliards  de  son  père,  vou- 
lait encore  acquérir  quelques  milliards  en  trafi- 
quant à Ophir,  et  qui , n’ayant  pas  une  barque  à 
lui  en  propre  , empruntait  des  vaisseaux  et  des 
matelots  de  son  ami  lliram  , roi  de  Tyr,  lesquels 
vaisseaux  traversaient  toute  la  mer  Méditerranée, 
côtoyaieul  l'Afrique , doublaient  le  cap  de  Bonne- 
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Espérance  pour  venir  «ervir  la  sagesse  de  Sa-  | 
lomon. 

Apres  avoir  accumulé  dans  Jérusalem  plus  d'or, 
d'argent,  d’ivoire,  de  parfums,  cl  de  singes  qu’elle 
n'en  pouvait  contenir , vous  tombez  a bras  rac- 
courci sur  tous  les  vices  qui  naquirent  de  ces  in- 
concevables richesses.  Vous  avez  d'abord  loué 
les  Juifs  de  n'avoir  eu  chez  eus  ni  opéra  comique, 
ni  danseurs  de  corde,  ui  parades  sur  les  boule- 
vards. Vous  les  avci  admirés  de  n'avoir  point 
imité  les  Sophocle  cl  les  Euripide,  dont  ils  n'a- 
vaient jamais  entendu  parler.  Et  tout  d'un  coup, 
sortant  do  celle  niaiserie  de  panégyriques  , vous 
allez  prendre  chez  les  prophètes  Isaïe  , Amos  et 
Miellée,  tous  les  traits  de  satire  judaïque  que 
vous  croyez  pouvoir  relomiier  sur  la  nation  fran- 
çaise. Si  c'est  une  niaiserie,  elle  est  très  éloquente  : 
on  ne  peut,  h mon  gré,  déclamer  plus  hautement 
contre  son  siècle. 

Cela  me  fait  souvenir  de  M.  J.  Crown,  brave 
théologien  anglais.  Il  lit  imprimer  deux  volumes 
contre  les  sottises  de  sa  palrio,  au  commencement 
de  la  guerre  de  1750.  Il  démoutra  éloquemment 
dans  ce  livre,  intitulé  Tableau  des  mœurs  un- 
glaises,  qu'il  était  impossible  que  l'Angleterre  ne 
fut  pas  abîmée  dans  deux  ans.  Qu'arriva-t-il? 
l'Angleterre  fut  victorieuse  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  J'en  souhaite  autant  à la  France,  en  ré- 
ponse à votre  pieuse  satire.  Je  fais  mieux,  je  sou- 
haite qu’elle  n'ait  point  de  guerre.  J'aime  mieux 
vivre  sous  des  Salomons  que  sous  des  Judas  Ma- 
chabécs.  Mais,  croyez-moi,  monsieur  le  secrétaire 
juif,  ne  comparez  jamais  Jérusalem  à Paris;  le 
torrent  de  Cédrou  ne  vaut  pas  lo  Pont-Neuf. 

XVe  NIAISERIE. 

Quel  peuple  lo  plua  superstitieux  I 

Après  avoir  recherché  quel  fut  autrefois  le  plus 
liarhare  de  tous  les  peuples , vous  examinez  5 
présent  quel  fut  le  plus  superstitieux,  c'est-à-dire 
le  plus  sol.  Je  n'ai  point  de  balances  pour  peser 
ainsi  les  ualions.  On  pourrait  vous  répondre  en 
géuéral  que  le  plus  sot  humilie , comme  le  plus 
sot  peuple,  est  celui  qui  dit  et  qui  fait  le  plus  de 
sottises;  et  alors  il  n'y  aurait  plus  qu"a  compter. 
Nous  prendrions  les  historiens  qu'on  fait  lire  à la 
studieuse  jeunesse  ; nous  verrions  chez  qui  l’on 
trouve  le  plus  de  façons  de  connaître  l'avenir,  soit 
à l'aide  d'un  psaltérion,  soit  avec  un  petit  béton 
recourbé,  soit  eu  donnant  à manger  à des  poules. 
Nous  verrions  quelle  nation  a eu  plus  de  méta- 
morphoses, plus  de  sorciers,  plus  de  loups-garous  ; 
dans  quel  pays  on  a vu  plus  de  princes  fouettés 
par  des  prêtres  ; quelles  archives  possèdent  la 
suite  la  plus  complète  de  fadaises  dégoûtantes  et 
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de  contes,  que  la  plus  imbécile  et  la  plus  bavarde 
nourrice  n'oserait  répéter  aujourd'hui  : 

Ncc  pun  i credunt  ni>i  qui  nonduni  are  hnautur. 

Jtvr.N. , aal.  n , ».  tSa. 

Alors  on  pourrait  hasarder  de  juger  à qui  l'on  doit 
le  prix  de  la  sottise,  mais  il  serait  trop  dangereux 
de  donner  ce  prix  : trop  de  gens  y prétendent.  Il 
vaut  mieux  laisser  chacun  jouir  en  paix  de  la  jus- 
tice qu'il  se  rend  tout  bas. 

XVI*  NIAISERIE. 

Quel  peuple  le  plu.  brigand. 

Vous  demandez  ensuite  quel  peuple  a été  te 
plus  voleur , le  plus  brigand.  Et  quand  ou  vous 
représente,  selon  votre  pmpre  déclaration,  que  le 
peuple  de  Dieu  vola  neuf  millions  aux  Egyptiens 
pour  aller  luire  bonne  chère  dans  des  déserts  ; 
quand  on  vous  dit  qu'ensuile  ce  peuple  de  Dieu 
s'empara  du  pays  de  Canaan  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas,  vous  prenez  a partie  mon  ami , qui  n'a 
rien  dit  de  cela.  Vous  lui  adressez  ces  paroles  fou- 
droyantes : « Vous  trailez  nos  pères  de  brigands  ; 

« qu'étaient  les  vôtres?  » 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur  le  secrétaire,  que 
ni  moi  ni  mon  ami  ne  prétendons  descendre  d’un 
conquérant  des  Gaules  ; nous  croyons  être  issus 
d'une  famille  de  bons  Gaulois  pacifiques. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  notre  généalogie  au- 
cun coupe-jarret  qui  ail  servi  sous  le  chrétien 
Clovis,  quand  ce  brave  converti  força  Cararic,  roi 
ou  maire  d'Arras , et  le  fils  de  Cararic,  à se  faire 
sous-diacres,  et  qu’il  leur  lit  ensuite  couper  la 
gorge  à tous  deux;  quand  il  (il  marché  avecCIo- 
deric,  (Ils  de  Sigebcrt,  roi  de  Cologne,  pour  assas- 
siner ce  Sigebcrt  son  père,  et  qu’il  assassina  en- 
suite ce Cloderic  parricide,  pouravnirson  argent  ; 
quand  il  fendit  la  tête  à coups  de  hache  à Ra- 
gnucaire,  roi  de  Cambrai,  cl  à son  frère  Itiker, 
après  sou|>cr  ; quand  il  assassina  Riguumcr,  roi 
du  Mans,  etc.,  etc. 

En  vérité  ou  croit  lire  l'histoire  de  vos  rois 
Aehab,  Jéliu,  Ochosias...  Je  ne  croyais  pas  termi- 
ner cette  seizième  niaiserie  par  ces  horreurs  de 
cannibales.  Je  Voulais  seulement  contredire  la  gé- 
néalogie qui  nous  fait  descendre  des  Francs  mon 
ami  et  moi.  Il  faut  éplucher  avec  vous  tant  de 
généalogies!  c'était  là  une  franche  niaiserie  ; mais 
Rignomer.  Itiker,  Rugnacairc,  Sigebcrt,  Cloderic, 
Aehab,  Jéhu,  Ochosias...,  so  sont  présentés,  et  je 
suis  tombé  à la  renverse. 

xvn*J  NIAISERIE. 

Sur  da  foin. 

De  l'examen  du  brigandage  et  d'une  controverse 
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sur  les  assassinais,  vous  passez  à des  errata  cl  h 
dus  correcteurs  d'imprimerie.  Vous  vous  plaignez 
qu’on  ait  imprimé  .Y iticorar  |K>tir  Nicticorax. 
lié,  qu’importe  il  mon  ami,  et  que  vous  importe? 
il  y a bien  d autres  fautes  d’impression  dans  les 
ouvrages  immenses  qu'on  lui  attribue,  et  qu’on  a 
mis  sous  son  nom  ; c'est  bien  l'a  une  uiaiseric  mi- 
sérable ! 

Je  ne  devrais  point  discuter  comment  il  faut 
traduire  ce  verset  du  psaume  : « Producens  fte- 
« num  jumenlis  et  bcrluuu  serviluli  bominum.  • 
Calmcl  traduit  : Vous  produisez  le  foin  |«jur  les 
bêles,  cl  l’herbe  pour  l'usage  de  l'homme.  Saci 
traduit  précisément  de  même.  Je  li  ai  vu  aucune 
traduction,  soit  catholique,  soit  protestante,  dans 
laquelle  ce  verset  soit  énoncé  autrement.  Mon 
ami  ne  s'est  écarte  ni  de  Saci  ni  de  Calmct  ; il  les 
estime  tousdeux,  il  ne  les  a point  traités  d'imbé- 
ciles, comme  vous  l’en  accusez. 

Vous  venez  ensuite  , monsieur , et  vous  nous 
enseignez  qu'il  faut  traduire  : « Du  foin  |>our  les 

• liêles,  et  de  l’herbe  pour  les  bêtes  qui  servent 

• l'homme  ; ■ vous  prétendez  que  le  pléonasme 
est  une  ligure  admirable.  Vous  prononcez  du  haut 
de  votre  chaire  de  professeur  : • L'herbe  et  le 
« foin  sont  synonymes,  prenez-y  garde;  les  hommes 

• ne  mangent  pas  de  foin.  » 

Non,  monsieur,  herbe  et  foin  ne  sont  pas  tou- 
jours synonymes,  et  il  n’y  a point  de  mots  qui  le 
soient.  Les  épinards,  l'oseille,  la  saricllc,  Irenlc 
herbes  potagères,  ne  sont  pas  du  foin;  nos  salades 
lie  sont  pas  la  nourriture  des  bêles,  mais  de 
l'homme.  Il  est  vrai  que  l'homme  ne  mange  pas 
de  foin  ; mais  il  y eut  bien  des  gens  autrefois  di- 
gnes d'en  manger. 

Si  ce  n’est  |>as  l'a  une  extrême  niaiserie,  je  m’en 
rapporte  à vous-même. 

XVIIIe  .NIAISERIE. 

Sur  Jean  Cbàtel  piacularis  ; assassin  de  Henri  ir;  laquelle 
niaiserie  tient  à choses  horribles. 

Voici  une  calomnie  odieuse,  dont  le  fond  est 
une  niaiserie  puérile,  et  dont  les  accompagnements 
sont  atroces. 

Commençons  par  le  puéril  : piacularis  adoles- 
cent , dites-vous,  t ne  signifie  pas  un  jeune  pé- 
« nitcnl,  un  jeune  homme  qui  expie;  il  signilic 
« un  jeune  misérable.  • Ouvrez  les  Esticnnc,  les 
Calepin,  les  Scapula,  tous  les  dictionnaires,  mon- 
sieur le  professeur , vous  verrez  que  piacularis 
vient  de  pio,  piare,  j’expie  ; en  grec,  sebetai. 

Ce  n’est  l'a  sans  doute  qu’un  oubli  de  voire 
part;  mais  ce  qui  n’est  que  trop  réfléchi,  c’est  que 
vous  lirez  ce  mol  piacularis  de  l'inscription  gra- 
vée autrefois  sur  la  colonne  expiatoire  élevée  par 


arrêt  du  parlement,  fa  l'endroit  où  fut  la  maison 
de  Jean  Cbàtel,  l'un  des  assassins  de  noire  ado- 
rable Henri  iv.  N ous  imputez  ici  fa  mon  ami  d'a- 
voir rapporté  les  paroles  de  celle  inscription,  qui 
regardent  les  jésuites,  et  où  se  trouve  ce  mot 
piuculitris.  Voici  les  jiaroles  latines  qui  désignent 
les  jésuites,  telles  qu  elles  sont  daus  le  sixième 
tome  des  Mémoires  de  Coudé  : 

« Pulso  prtelcrca  Iota  Gallia  honiinum  gcncre 
s noue  ac  malcllctc  superstitionis,  qui  rempu- 
« blicam  turbahant.  quoi  uni  insliiictu  piacularis 
« adolescens  diruiu  farinas  instituerai.  » 

La  traduction  française,  gravée  fa  côté  de  la  la- 
tine, portait  : « En  outre  a été  banni  cl  chassé  de 
« toute  la  France  ce  genre  d'hommes  de  nouvelle 
« et  pernicieuse  superstiliition,  qui  troublaient  la 
« république,  h la  persuasion  desquels  ce  jeune 
« homme,  |>cnsaiil  faire  satisfaction  de  ses  péchés, 
< avait  entrepris  celte  cruelle  méchanceté.  » 

Il  est  donc  faux,  monsieur,  qu'on  ait  traduit, 
dans  le  temps  du  supplice  de  Jean  Cbàtel.  piacu- 
Inris  adolescens  par  jeune  misérable,  comme 
vous  le  dites  : il  est  donc  faux  que  pénitent  soit 
un  contre-sens. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  faux,  ce  qui  est  bien 
pis  qu'une  niaiserie,  c’est  que  vous  calomniez  mon 
ami  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Vous  larcusez 
d'avoir  donné  lieu  fa  ce  falras  de  piacularis  par 
un  livre  intitulé,  ¥ Evangile  du  jour,  dans  lequel 
il  s'élève,  dites-vous  , contre  les  jésuites  : je  lui 
ai  écrit  pour  m'informer  de  cet  évangile  du  jour, 
et  voici  sa  réponse  : 

« Non  seulement  je  n’ai  aucune  part  fa  cet 
« évangile  du  jour,  mais  vous  êtes  le  premier  qui 
« me  le  faites  connaître  ; je  n’en  ai  jamais  cn- 
« tendu  parler.  Je  ne  connais  que  les  évangiles  de 
« toute  l'année,  les  quatre  évangiles,  que  Ions  ces 
« calomniateurs  ne  suivent  guère.  Cet  évangile  du 
« jour  est  apparemment  quelque  libelle  pour  ou 
« contre  les  jésuites,  dont  tout  le  monde  parle  : 
o nu  appelle  d'ordinaire  évangile  du  jonr,  ou 
« vaudeville,  les  nouvelles  qui  n’ont  qu’un  temps  ; 
« mais  je  crois  que  la  nouvelle  de  l’abolition  des 
« jésuites  durera  plus  long-temps  qu’ils  n’ont 
• subsisté.  * 

Je  suis  dallé , monsieur  le  secrétaire,  d’égayer 
la  sécheresse  de  cette  dispute  par  une  lettre  do 
mon  ami , c’est  une  consolation  qu’il  ne  faut  pas 
envier  à mon  cœur.  Mais  comment  me  eonsolc- 
rai-je  des  calomnies  dont  vous  ne  cessez  d’accabler 
un  homme  qui  doit  m'être  cher?  Que  vous  a-t-il 
fait , encore  une  fois?  êtes-vous  cx-jésuilc?  êtes- 
vous  ex-convulsionnaire?  êtes-vous  ex-chrétien  ? 
êlos-vous  juif?  soyez  homme.  Nous  prétendez  que 
mon  ami  a dit  dans  les  anecdotes  sur  liélisaire, 
La  falsilication  est  un  cas  pendable  : mais  il  n’a 
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jamais  écrit  d'anecdotes  sur  llélisairc  ; c'est  la  ca- 
lomuiequi  est  un  cas  pendable. 

Je  ne  vous  dis  pas  : Vous  êtes  un  calomniateur  ; 
je  vous  dis  : Vous  êtes  la  trompette  de  la  calomnie. 
Il  ne  sied  pas  à un  lioimne  aussi  éclaire  et  aussi 
spirituel  que  vous  l'êtes  de  répéter  des  discours  de 
cafés. 

XIXe  NIAISERIE. 

Sur  un  mot. 

On  a dit  dans  la  Philosophie  de  T Histoire,  ou, 
si  l'on  veut,  dans  le  discours  qui  précède  l'histoire 
de  l'esprit  humain  et  des  mœurs  des  nations, 
qu'lsraël  est  un  mot  ehaldéen  ; il  l’est  en  effet , et 
d'où  le  savons-nous?  de  Pliilon , qui  nous  l'ap- 
prend dans  le  commencement  de  la  relation  de 
son  voyage  auprès  de  l'empereur  Caligula,  dont  il 
fut  si  mal  reçu.  Voici  scs  paroles,  car  il  faut  ré- 
péter quelquefois  : • l.es  hommes  vertueux  sont 
« comme  le  partage  de  l'être  souverain,  dont  l'cin- 
« pire  est  sans  homes.  LesChaldéeus  leur  donnent 
« le  nom  d Israël,  c’est-à-dire  voyant  Dieu.  » 

Vous  avez  cherché  ce  passage  dans  l'historien 
Josèplic,  au  lieu  de  le  chercher  dans  Pliilon  , qui 
est  imprimé  immédiatement  après  le  cinquième 
tome  de  ce  Josèphe  ; cl  ne  trouvant  pas  ce  passage, 
où  il  n'est  point,  vous  avez  cru  que  mon  ami  vou- 
lait vous  tromper , qu'il  était  un  falsilicalcur  de 
livres  juifs.  De  grâce,  monsieur  le  secrétaire,  un 
peu  de  justice  1 

XXe  NIAISERIE. 

Sur  un  autre  mot. 

Est-il  possible,  monsieur  le  secrétaire,  qu'après 
vous  être  abaissé  jusqu'à  répéter  les  calomnies 
dont  je  viens  de  vous  demander  justice,  vous  vous 
abaissiez  encore  jusqu'à  des  plaisanteries  de  col- 
lège sur  un  mol  grec!  Le  mol  de  symbole  est  grec. 
Symholon a symbullo,  confero.  Synibolon signifie 
proprement  cotlalio.  Voyez  votre  Calepin,  encore 
une  fois,  il  vous  en  rendra  raison.  Vous  demandez 
si  c'est  une  collation  après  dîner?  est-ce  là,  mon- 
sieur, une  line  plaisanterie  de  la  cour  dans  laquelle 
vous  avez  présentement  une  place?  Souvenez- 
vons  que  ti/mlwlon  vient  de  symballo , parce 
qu’il  rappelait  l'idée  des  différentes  professions  de 
foi  qu’on  avait  conférées,  collationnées,  comparées 
te  unes  avec  les  autres. 

Mon  .symlode  à inoi  est:  Je  pardonne  à ceux 
qui  sc  (rompent,  je  les  prie  de  me  pardonner  de 
mime. 

. \ 


XXIe  NIAISERIE. 

Sur  d'autres  mots. 

Oui,  monsieur,  epipliania  signifie  surface , ap- 
parence. Oui , on  a écrit  aussi  communément 
idiotoi  qu'idiotai , solitaires  ; cl  ce  n'est  point  du 
tout  pour  faire  une  mauvaise  plaisanterie  qu'on 
a remarqué  qu'idiot  signifiait  autrefois  isolé,  re- 
tiré du  monde , cl  ne  signifie  aujourd'hui  que  sol. 
On  a voulu  et  on  devait  faire  voir  à quel  point  la 
valeur,  l'intelligence  des  termes  les  plus  communs 
s écarte  de  leur  origine.  Base  est  le  nom  d'uu 
oiseau  de  proie  très  dangereux  ; cependant  on  ap- 
pelle buse  un  homme  trop  simple  qui  se  laisse 
surprendre.  Paradis  signifiait  verger  en  grec  et 
en  hébreu  ; il  signifia  bientôt  le  plus  haut  des 
deux.  Euménides  voulait  dire  compatissantes 
chez  les  Grecs , ils  en  firent  des  furies.  De  boule- 
verd,  jeu  de  boule  sur  le  verd  gazon,  nous  avons 
fait  boulevard  , qui  signifie  en  général  fortifica- 
tions : toutes  les  langues  sont  pleines  de  dérivés 
qui  n'ont  plus  rien  de  leur  racine. 

La  qualification  de  despote  n'était  donnée  dans 
le  Itas-Empirc  qu’à  des  princes  dépendants  des 
empereurs  grecs  ou  des  Turcs,  des|Hitc  de  Servie, 
dcs|H)te  de  Valachie.  Ce  mot  originairement  signi- 
fiait maître  de  maison.  Si  on  n’avait  donné  que  ce 
litre  à un  empereur,  c'eût  été  une  insulte.  Vous 
saviez  tout  cela  mieux  que  moi , monsieur  ; de- 
viez-vous incidentersur  des  choses  si  communes? 

XXIIe  NIAISERIE. 

Sur  une  corneille  qui  prophétisa. 

On  sait  qu'autrefois  les  bêtes  parlaient  : pour- 
quoi non  ? puisqu'elles  ont  une  langue,  et  qu’un 
(lerroquet  eut  si  une  longue  conversation  avec 
le  prince  Maurice  de  Nassau,  rapportée  mot  pour 
mot  dans  le  livre  de  V Entendement  humain  do 
Locke.  Les  chênes  de  Dodonc  parlaient  sans  lan- 
mics  un  grec  très  pur,  rendaient  des  oracles  ; à 
plus  forte  raison  les  animaux  devaient-ils  être 
prophètes.  Non  seulement  le  bœuf  Apis  prédisait 
l'avenir  par  l'appétit  ou  le  dégoût  qu’il  témoignait 
en  mangeant  son  foin,  mais  il  beuglait  les  choses 
futures  avec  unegrande  éloquence.  Ni  vous  ni 
moi  ne  sommes  étonnés  qu’uno  corneille  ait  pré- 
dit tout  liant  dans  le  Capitole  la  mort  do  l'empe- 
reur Domilien  : mon  ami  s'est  trompé,  je  l'avoue, 
sur  les  propres  paroles  que  croassa  cette  proplié- 
lesse,  elle  dit  : Tout  ira  bien.  Et  mon  ami,  em- 
porté par  le  feu  de  sou  âge,  lui  fait  dire,  Tout  t a 
bien.  Cela  est  punissable,  il  en  demande  très 
humblement  pardon  à vous  et  à la  corneille. 
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XXIIIe  NUISEUIE. 

Des  polissons. 

Je  suis  bien  honteux  , monsieur,  pour  vous  cl 
pour  moi , de  toutes  ees  niaiseries.  Vous  repro- 
ches à mon  ami  d'avoir  appelé  les  Juifs  polissons  : 
ce  n'est  pas  là  sou  style.  Vous  citez  un  livre  qu’il 
n’a  pas  fait , et  qu'il  est  incapable  d’avoir  fait. 

Je  ne  sais  pas  dans  quel  arsenal  vous  prenez 
vos  amies.  Peut-être  dans  quelques  lettres  de  plai- 
santerie , en  parlant  de  quarante-deux  enfants  qui 
coururent  après  lilisce  vers  Béliiel,  et  qui  lui 
criaient  If  le  chauve,  mon  ami  s’est  servi  du  terme 
de  pelils  polissons.  En  effet , il  n’y  a que  des  en- 
fants mal  appris  qui  puissent  crier /cfe  chauve  h 
un  prophète  qui  n’a  point  de  cheveux.  Ces  petils 
garçons  étaient  île  francs  polissons,  qui  méritaient 
bien  d'être  châtiés  : aussi  le  furent-ils , et  d’une 
manière  assez  forte  pour  les  mettre  hors  d'état  de 
récidiver. 

Le  R.  P.  Calmel  intitule  ainsi  le  deuxième  cha- 
pitre du  quatrième  livre  des  finis  : * Elisée  fait 
« dévorer  par  des  ours  quarante  enfants  qui  s'é- 
« (aient  moques  de  lui.  » Calmel  se  trompe;  ils 
étaient  quarante-deux  ; l'Ecriture  y est  expresse. 
Jo  ne  dirai  pas  au  P.  dom  Calmel , dont  j'honore 
la  mémoire  : Mon  révérend  père  , vous  ne  savez 
ni  le  grec  ni  l’hébreu  ; vous  traduisez  quarante 
quand  il  faut  traduire  quaraule-ileux.  M.  Larcher 
vous  relancera  : vous  auriez  beau  dire  que  vous 
n’êtes  pas  correcteur  d'imprimerie  ; je  vous  ferai 
siffler  dans  toute  la  rue  Saint-Jacques , pour  avoir 
oublié  deux  petits  garçons. 

Je  m'adresserais  à Elisée  lui-même  plutôt  qu'à 
dom  Calmel,  je  lui  dirais:  Mon  révérend  porc 
Elisée,  que  ne  portiez-vous  perruque,  plutôt  que 
de  faire  manger  quarante-deux  enfants  de  Uélhcl 
par  deux  ours  I Ces  polissons  auraient  pu  se  cor- 
riger ; il  ne  faut  jamais  désespérer  de  la  jeunesso  ; 
votre  sévérité  a clé  extrême;  j’espère  qu’une  autre 
fois  vous  aurez  plus  d’indulgence. 

XXIVe  MA1SER1E. 

Sur  des  mou  encore. 

Les  mots  Éloîm , Bara , monsieur,  ne  sont  une 
niaiserie  que  par  la  difficulté  do  collège  que  vous 
faites  à mon  ami  ; car  il  n’est  rien  de  plus  respec- 
table que  ces  mots  : c’est  le  commencement  de  la 
Genèse.  Vous  savez  sans  doute  qu'Origcnc , saint 
Jérôme,  saint  Épiphanc,  les  entendent  comme 
vous  supposez  que  mon  ami  les  explique  ; mais 
en  cela  même  on  vous  a trompé.  Mon  ami  n’est 
point  l'auteur  du  petit  livre  où  la  doctrine  d'Ori- 
gene  se  rcucoulre  : ce  petit  livre  est  du  savant 


Boulanger,  qui  était  instruit  autant  qu'on  peut 
l'être  à Paris  dans  les  langues  orientales;  je  vous 
avertis  donc  que  c'est  M.  Boulanger,  et  non  mon 
ami , que  vous  attaquez. 

Vous  l'attaquez  bien  mal;  vous  lui  dites  que  le 
grand  mot  devenu  ineffable  chez  les  juifs  moder- 
ues , Jalm , ou  Jova , ou  Jaou,  ne  peut  être  à la  fois 
phénicien  , syrien , et  chaldécu.  Quoi  ! monsieur, 
la  Phénicie  n'ctail-ellc  pas  en  Syrie?  la  Syrie  ne 
louchait-elle  pas  à la  Chaldée?  Le  mol  Dio,  Bios, 
Dieu  , n’est-il  pas  le  même  pour  le  fond  en  Italie , 
en  Espagne,  eu  France?  saint  Clément  d’Alexan- 
drie, qui  était  Égyptien , ne  nous  apprend-il  pas 
quel  effet  terrible  ce  grand  mot  eut  en  Egypte  ? 
Faut- il  vous  répéter  que  Moïse , en  disant  Jeova  à 
l’oreille  du  roi  Nekefre  , le  lit  tomber  raide  mort, 
et  le  ressuscita  le  moment  d'après  1 ? Cherchez 
cette  anecdote  dans  les  Slromnlcs  de  saint  Clé- 
ment au  livre  1er.  Vous  la  trouverez  encore  au 
chapitre  xxvn  d'Eusèbe  ; et  vous  aurez  le  plaisir 
d'apprendre  que  cela  vient  d'Arlaban , grand 
homme quo  nous  ne  connaissons  guère,  et  qui  a 
pourtant  écrit  ces  choses. 

Voulez- vous  combler  votre  mauvaise  volonté 
par  de  misérables  disputes  de  grammaire,  apres 

I avoir  tant  signalée  sur  des  faits  importants? 

Au  fond,  votre  livre  est  une  facétie  ; c'est  un  sa- 
vant professeur  qui  représente  une  comédie  oh  il 
fait  paraître  six  acteurs  juifs  : il  joue  tout  seul 
tous  les  rôles , comme  la  Rancune , dans  te  fionum 
comique , joue  seul  une  pièce  entière  dans  laquelle 
il  fait  jusqu'au  chien  de  Tobie,  si  je  ne  me  trompe. 
Mais , monsieur,  en  jouant  cette  parade , vous  en 
avez  fait  une  atellane  un  peu  mordante , et  même 
cruelle.  Vous  la  rendriez  funeste  , si  nous  vivions 
dans  ces  temps  de  superstition  et  d’ignorance , où 
l'on  cassait  la  tête  de  son  voisina  coups  de  crucifix. 
Vous  avez  voulu  exciter  la  colère  de  nos  supé- 
rieurs; mais  ils  ont  des  occupations  plus  impor- 
tantes que  celle  do  lire  votre  comédie  juive  : et 
quand  iis  l'auraieul  lue , soyez  sûr  qu'ils  n’au- 
raient pas  traité  mon  ami  en  Amalécile.  Ils  sont 
sages,  ils  sont  aussi  indulgents  qu'éciairés.  Le  temps 
des  persécutions  est  passé  ; vous  ne  le  forez  pas 
revenir. 

BÉPOXSg 

ZXCOIR  PLUS  COURTE  SC  TROISIÈME  TOM1  TCI»- 

Après  avoir  repoussé  d'injustes  reproches  et  des 
calomnies,  après  avoir  tantôt  joué  avec  des  fuli- 

1 (Te$t  une  plaisanterie  ; le  roi  d'Egypte  n'en  mourut  pas, 

II  se  trouva  mal  seulement.  Mais  qu’un  mot  ait  la  vertu  de 

faire  trouver  mal  les  rois  à qui  on  le  dit  à l’oreille,  c'est  déjà 
un  assez  beau  miracle.  K.  — — „ 
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lilcs , tantôt  brisé  les  traits  mortels  qu'elles  ren- 
fermaient , il  est  temps  de  venger  la  France  des 
outrages  que  monsieur  le  secrétaire  lui  prodigue 
dans  son  troisième  volume,  et  toujours  sous  le 
nom  de  ses  juils.  Je  n'emploierai  que  quelques 
pages  contre  un  livre  entier. 

I.  Du  jubilé. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  combat  dans  lequel  un 
ennemi  puisse  se  couvrir  d'un  iouclier  divin , et 
percer  son  adversaire  d'une  flèclie  sacrée.  D'a- 
bord , politiquement  parlant,  et  non  pas  théolo- 
giquement argumentant , il  s'agit  de  savoir  si  les 
lois  hébraïques  valent  mieux  que  nos  lois  chré- 
tiennes. 

Au  fait  : le  jubilé  est-il  préférable  aux  rentes 
sur  niùlel-de-Yille?  Je  vous  soutiens,  monsieur, 
que  vous-même  vous  aimeriez  cent  fois  mieux 
vous  faire  une  rente  perpétuelle  de  cinq  mille  li- 
vres pour  cent  mille  francs  de  fonds , que  d'acheter 
un  bien  de  campagne  dont  vous  seriez  obligé  de 
sortir  au  bout  de  cinquante  ans.  Je  suppose  que 
vous  êtes  Juif,  que  vous  achetez  une  métairie  de 
cent  arpents  dans  la  tribu  d'Issakar  à l'âge  de 
trente  ans  : vous  l'améliorez , vous  l'embellissez  ; 
elle  vaut , quand  vous  êtes  parvenu  à quatre- 
vingts  ans,  lcdoubledc  ce  qu'elle  valait  au  temps 
de  l'achat  ; vous  en  êtes  chassé,  vous,  votre  femme, 
et  vos  enfants;  et  vous  allez  mourir  sur  un  fumier 
par  la  loi  du  jubilé. 

Celte  loi  n'est  guère  plus  favorable  au  vendeur 
qu’a  l'acheteur  ; car  il  y a grande  apparence  que 
l'acheteur,  obligé  de  déguerpir,  n'aura  pas  sur 
la  Ou  laissé  la  ferme  eu  très  bon  état.  I.a  loi  du 
jubilé  parait  faite  pour  ruiner  deux  familles. 

Ce  n'est  pas  tout  ; comptez-vous  pour  rien  les 
difficultés  prodigieuses  de  stipuler  les  conditions 
de  ces  contrats,  d'évaluer  un  sixième,  un  sep- 
tième de  jnbilé,  et  de  prévenir  les  disputes  iné- 
vitables qui  doivent  naître  d'un  tel  marché? 

Comment  aurait-on  pu  imaginer  celte  loi  im- 
praticable dans  un  désert,  pour  l'exécuter  dans 
un  petit  pays  de  roches  et  de  cavernes  dont  on 
n'était  pas  le  maître , et  qu'on  ne  connaissait  pas 
encore?  n'élait-ee  pas  vendre  la  peau  de  l'ours 
avant  de  l'avoir  tué?  Enfin , messieurs  les  juifs, 
votre  jubilé  était  si  peu  convenable,  qu'aucune 
nation  n'a  voulu  l'adopter  ; vous-mêmes  vous  ne 
l'avez  jamais  observé , il  n'y  en  a aucun  exemple 
dans  vos  histoires.  L'Irlandais  Ussérius  a compte 
le  premier  jubilé  1593  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire , qui  u'est  pas  la  vôtre  ; mais  il  n'a  pu  trouver 
dans  vos  livres  l'exemple  d'un  seul  homme  qui 
soit  reulré  dans  son  héritage  en  vertu  de  celte  loi. 

Nous  avons  un  jubilé  aussi  nous  autres  ; il  est 


charmant , il  est  tout  spirituel  ; c'est  te  bon  pape 
Bonirace  vin  qui  l'institua,  peu  de  temps  après 
avoir  fait  venir  par  les  airs  la  maison  de  Notre- 
Dame  de  Lurette.  Ceux  qui  ont  dit  que  Boni- 
face  vin  entra  dans  l'évêché  de  Borne  comme  uu 
renard , s'y  comporta  comme  un  loup , et  mourut 
comme  un  chien , étaient  de  grands  hérétiques. 
Quoi  qu'il  en  soit , notre  jubilé  est  autant  au- 
dessus  du  vôtre  que  le  spirituel  est  préférable  au 
temporel.  Celle  loi  du  jubilé  prouve  clairement 
que  la  nation  juive  était  une  petite  borde  barbare  ; 
toute  grande  société  est  fondée  sur  le  droit  de 
propriété. 

II.  Lois  militaires. 

Vous  vantez,  messieurs  les  juifs,  l'humanité 
noble  de  vos  lois  militaires;  elles  étaient  dignes 
d’une  naliou  établie  de  temps  immémorial  dans 
le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Vous  dites  d'a- 
bord qu'il  vous  était  ordonné  de  payer  vos  vivres 
quand  vous  passiez  par  les  terres  de  vos  alliés , 
et  de  n‘y  point  faire  de  dégât. 

Je  crois  bien  qu'on  fut  obligé  de  vous  l’ordon- 
ner, sup|Hjsé  encore  que  vous  eussiez  des  alliés 
dans  des  déserts  où  il  n'y  eut  jamais  de  peuplade. 

Vous  ne  pouviez,  dites-vous,  prendre  les  ar- 
mes que  pour  vous  défendre  ; cela  est  si  eut  jeux  , 
qu'ayant  jusqu'à  présent  négligé  de  citer  les  pages 
de  votre  livre  que  tout  le  monde  doit  savoir  par 
cœur,  j'en  prends  la  peine  celle  fois-ci. 

En  effet,  messieurs,  lorsque  vous  allâtes,  à ce 
que  vous  me  dites,  faire  sept  fois  le  tour  de  Jéri- 
cho dont  vous  n'aviez  jamais  entendu  parler,  faire 
tomlier  les  murs  au  son  du  eornet  à bouquin, 
massacrer,  brûler  femmes,  filles,  enfants,  vieil- 
lards , animaux,  c'était  |>our  vous  défendre  ! 

III.  Filles  / irises  en  guerre. 

Mais  vous  étiez  si  bous , que  quand  par  hasard 
il  se  trouvait  dans  le  Imtin  une  paysanne  fraîche  et 
jolie , il  vous  était  permis  de  coucher  avec  clic , et 
même  de  la  joindre  au  nombre  de  vos  épouses  : 
cela  devait  faire  un  excellent  ménage.  Il  est  vrai 
que  votre  captive  no  pouvait  avoir  les  honneurs 
d’épousée  qu'au  bout  d'un  mois;  mais  de  braves 
soldats  n'attendent  pas  si  long -temps  à jouir  dv 
droit  de  la  guerre. 

IV.  Filles  égorgées. 

Je  ne  sais  qui  a dit  que  votre  usage  était  de  tuer 
tout,  excepté  les  filles  nubiles.  • N'est-il  pas  clair, 
s répondez-vous , que  c'est  calomnier  grossière- 
• meut  uns  lois,  ou  montrer  évidemment  à toute 
« la  terre  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues?  » t 
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' Ali  ! toute  la  terre , messieurs  ! N’ftes-vous  pas 
comme  ce  savant  qui  prenait  toujours  l'université 
pour  l'univers?  Sans  doute  celui  qui  vous  a repro- 
ché d'épargner  toujours  les  lilles  s’est  bien  trompé  : 
témoin  toutes  les  lilles  égorgées  à Jéricho , au  petit 
village  de  liai  traité  comme  Jéricho , aux  trente  et 
un  villages  dont  vous  pendîtes  les  trente  et  un  rois, 
et  qui  furent  livrés  au  même  anathème.  Oui , mes- 
sieurs , il  est  clair  qu’on  vous  a calomnié  grossiè- 
rement. Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , c’est  qu'il 
est  bien  étrange  qu'on  parle  encore  dans  le  monde 
de  vous , et  qu'on  perde  son  temps  à vous  calom- 
nier ; mais  vous  nous  le  rendez  bien. 

V.  Mires  qui  détruisent  leur  fruit. 

Laissons  là  votre  code  militaire  : je  suis  paci- 
fique; suivons  pied  à pied  votre  police. 

Vous  louez  votre  législation  de  n'avoir  décerné 
aucune  peine  pour  les  mères  qui  détruisent  leurs 
enfants.  Vraiment  puisqu'on  ne  les  a pas  punies 
pour  les  avoir  tués  et  pour  les  avoir  mangés , on 
ne  les  aura  pas  punies  (tour  les  avoir  empoisonnés 
nu  les  avoir  fait  cuire.  On  vous  a dit  que  les  Juifs 
mangèrent  quelquefois  de  petits  enfants  ; mais  on 
ne  vous  a pas  dit  qu'ils  les  aient  mangés  tout  crus: 
un  peu  d'exactitude , s’il  vous  plaît. 

VI.  De  la  graisse. 

Vous  vousexlasiez  sur  ce  que,  dans  votre  Va'icra 
(dans  votre  Léviiique),  il  vous  est  défendu  de 
manger  de  la  graisse , parce  qu'elle  est  indigeste  ; 
mais , messieurs , Aaron  et  scs  iils  avaient  donc  un 
meilleur  estomac  que  le  reste  du  peuple  ; car  il 
y a de  la  graisse  entre  l'cpaule  et  la  poitrine  qui 
sont  leur  partage.  Vous  prétendez  que  vos  brebis 
avaient  des  queues  dout  la  graisse  pesait  cinquante 
livres  : elle  était  donc  pour  vos  prêtres.  Arlequin 
disait,  dans  l'ancienne  comédie  italienne,  que 
s’il  était  roi , il  se  ferait  servir  tous  les  jours  de  la 
soupe  à la  graisse  ; c’était  apparemment  celle  de 
vos  queues. 

VII.  Du  'boudin. 

Vous  lirez  encore  un  grand  avantage  de  ce  que 
les  pigeons  au  sang  et  le  boudin  vous  étaient  dé- 
fendus : vous  croyez  que  ce  fut  un  grand  médecin 
qui  donna  cette  ordonnance;  vous  pensez  que  le 
sang  est  un  poison  , et  qucThémistoclc  et  d'autres 
moururent  pour  avoir  bu  du  sang  de  taureau. 

Je  vous  confie  que , pour  me  moquer  des  fables 
grecques , j'ai  fait  saigner  une  fois  un  do  mes  jeu- 
nes taureaux , et  j'ai  bu  une  tasse  de  son  sang  très 
impunémeut.  Les  paysans  de  mon  canton  cil  font 


usage  tous  les  jours , et  ils  appellent  ce  déjeûner 
la  fricassée. 

VIII.  De  In  propreté. 

Vous  croyez  qu’à  Jérusalem  on  était  plus  propre 
qu'à  Paris  , |>arce  qu’on  avait  la  lèpre,  et  qu’on 
manquait  de  chemises;  et  vous  regrettez  la  belle 
police  qui  ordonnait  de  démolir  les  maisons  dont 
les  murailles  étaient  lépreuses.  Vous  pouviez  pour- 
tant savoir  qu'en  tout  pays  les  taches  qu'on  voit 
sur  les  murs  ne  sont  que  l'effctde  quelques  gouttes 
de  pluie  sur  lesquelles  le  soleil  a donné  ; il  s’y  forme 
de  petites  cavités  imperceptibles.  La  même  chose 
arrive  partout  aux  feuilles  d’arbres;  le  vent  porte 
souvent  dans  ces  gerçures  des  œufs  d'insectes  in- 
visibles : c’est  là  ce  que  vos  prêtres  appelaient  la 
lèpre  des  maisons;  et  comme  ils  étaient  juges 
souverains  de  la  lèpre  , ils  pouvaient  déclarer  lé- 
preuse la  maison  de  quiconque  leur  déplaisait , et 
la  faire  démolir  pour  préserver  le  reste. 

Quant  à vos  grand' mères,  je  crois  nos  Pari- 
siennes tout  aussi  propres  qu’elles  pour  le  moins. 

Vous  triomphez  de  ce  qu'il  vous  était  enjoint  de 
n'aller  jamais  à la  garde-robe  que  hors  du  camp , 
et  avec  une  pioche;  vous  croyez  que  dans  nos  ar- 
mées tous  nos  soldats  font  leurs  ordures-dans  leurs 
tentes.  Vous  vous  trompez,  messieurs;  ils  sont 
aussi  propres  que  vous.  Si  vous  êtes  engoués  de 
la  manière  dont  vos  ancêtres  poussaient  leur  selle , 
lisez  les  cinquante-deux  manières  de  se  torcher  le 
cul , décrites  par  notre  grand  rabbin  François  Ra- 
belais ; et  vous  conviendrez  de  la  prodigieuse  su- 
périorité que  nous  avons  sur  vous. 

Passons  de  la  garde-robe  à votre  cuisine.  Pen- 
scz-vous_quc  votre  temple , qui  n'était  que  la  cui- 
sine de  vos  lévites,  fût  aussi  propre  que  Saiut- 
Pierre  de  Rome?  Vous  nous  racontez  qu'un  jour 
Salomon  tua  dans  ce  temple  vingt-deux  mille  bœufs 
gras , et  cent  vingt  mille  moutons  pour  son  dîner, 
sans  compter  les  marmites  du  peuple.  Songez  qu’à 
cinquante  pintes  de  sang  par  bœuf  gras,  et  à dix 
pintes  par  mouton,  cela  fait  vingt-trois  millions 
de  pintes  de  sang  qui  coulèrent  ce  jour-là  dans 
votre  temple.  Figurez-vous  quel  monceau  de  cha- 
rognes dépecées  ! que  de  marmitons , que  de  mar- 
mites, que  d'infection  ! Est-ce  la  votre  propreté, 
messieurs?  est-ce  là  le  simplex  mundiliis  d'Ho- 
race? 

I\.  De  la  gaieté. 

Vous  nous  citez  le  sabbat  pour  une  fête  gaie  : 

• Aux  six  jours  de  travail  succède  régulièrement 
« un  jour  de  repos  : » et  moi  je  pourrais  vous  citer 
le  Iristia  sibbntn  cordi , le  septinui  quarqtte  dics 
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turpi  sacrata  vetemo.  El  je  vous  soutiendrai  qn'un 
jour  de  [dimanche,  la  courlillc,  les  porchcroiu, 
les  boulevards , sont  cent  fois  plus  gais  que  toutes 
vos  fêles  jointes  ensemble.  Vraiment  il  vous  sied 
bien  de  croire  être  plus  joyeux  que  les  Parisiens  ! 

X.  De  la  gonorrhée. 

Vous  confondez  la  gonorrhée  antique,  com- 
mune auv  messieurs  et  aux  dames  dans  tous  les 
temps,  avec  la  cbaudep....,  maladie  qui  n’est 
connue  que  depuis  la  lin  du  quinzième  siècle. 
Gonorrlitea , flux  Je  génération , est  la  chose  la 
plus  simple.  Vous  donnez  à entendre  que  le  texte 
du  Léviliquc  confond  ces  deux  incommodités  : 
non  , il  ne  les  coufond  pas  ; la  virulente  était  ab- 
solument inconnue  dans  tout  notre  hémisphère. 
Christophe  Colomb  alla  la  déterrer  h Saint  - l)o- 
mingue.  L’autre,  dont  il  est  question  ici,  se  guérit 
avec  du  vin  chaud  encore  mieux  qu'avec  de  l'eau 
fraîche  ;clle  n’a  nul  rapport  avec  le  péché  d'Onau, 
ni  avec  l'Onanisme  de  M.  Tissot.  Vous  les  citez 
en  vain  eu  votre  faveur  ; jamais  M.  Tissot  n’a  fait 
sortir  de  Lausanne  les  impurs  qu'il  a guéris  de  la 
gonorrhée  virulente.  Quaul  au  bon  homme  Ouan, 
voyez  si  vous  avez  quelque  chose  de  commun  avec 
lui. 

XI.  De  l'agriculture. 

Vousparlez  très  bien  de  l'agriculture,  monsieur, 
et  je  vous  eu  remercie;  car  je  suis  laboureur. 

XII.  Du  profond  respect  que  les  dames  doivent 
au  joyau  des  messieurs. 

Vous  rapportez  une  étrange  loi  dans  le  Deu- 
téronome, au  chapitre  xxv.  • Si  deux  hommes 

• ont  une  dispute  , si  la  femme  du  plus  faible 
« prend  le  plus  fort  par  sou  joyau  , coupez  la  main 

• à cette  femme  sans  rémission.  • 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  jamais  je 
u’aurais  coupé  la  main  à une  dame  qui  m'aurait 
pris  par  là  autrefois  ; vous  êtes  bien  délicats  et 
bien  durs. 


écrit  ; ayez  la  bonté  de  jeter  les  yeux  sur  l'article 
femme  , dans  le  Dictionnaire  philosophique  ; il 
m’a  parut  moins  ennuyeux  que  le  fragment  quo 
vous  citez  par  rapport  à la  multiplication  de  l'es- 
pèce humaine.  ; , 

XIV.  Femmes  des  rois. 

Pour  nous  prouver  que  Jérusalem  l'emporte  sur 
Paris,  sur  Londres,  et  sur  Madrid,  vous  nous  dites 
que  dans  votre  désert,  lorsque  vous  étiez  sans  rois 
et  sans  souliers , il  fut  défendu  à vos  monarques, 
qui  ne  parurent  que  quatre  cents  ans  après,  d’avoir 
un  trop  grand  nombre  de  femmes.  Cette  loi , qui 
est  dans  votre  Deutéronome , ne  détermine  pas 
le  nombre  permis  : et  c’est  ce  qui  a fait  croire  à 
tant  de  doctes  et  profonds  esprits , mais  trop  con- 
fiants en  leurs  lumières  , que  votre  Penlaleuquc 
ne  fut  écrit  que  dans  le  temps  où  vos  roitelets 
abusèrent  de  la  polygamie  si  prodigieusement , 
qu'il  fallut  les  avertir  d'être  un  peu  plus  modérés. 

XV.  De  la  [défense  d'approcher  de  sa  femme 
pendant  ses  règles. 

Vous  êtes,  messieurs , d'un  avis  bien  différent 
de  notre  fameux  Kernel,  premier  médecin  de  Fran- 
çois 1"  et  de  Henri  n ; il  conseilla  à Henri  de 
coucher  avec  Catherine  de  Médicis  dans  le  temps 
le  plus  fort  de  scs  menstrues  ; c'était,  dit-il,  le  plus 
sûr  moyen  de  la  rendre  féconde;  et  l'événement 
justifia  l ordunnancc  du  médecin. 

Vous , au  contraire  , messieurs,  vous  regardez 
celle  opération,  qui  nous  valut  trois  rois  de  France 
l’un  après  l'autre,  comme  un  crime  capital  ; vous 
voudriez  qu'on  eut  puui  de  mort  Henri  il  et  sa 
femme  ; vous  nous  montrez  leur  condamnation 
dans  le  chapitre  .\x  du  Léviliquc  : « Qui  coïerit 
c cum  mulierc  in  lluxu  menslruo  et  revelavcrit 
« tu  rpilud  iuem  ejus,  ipsaque  aperueritfontemsan- 
« guinissui , interlicientur  ambodemedio  populi 
< sui.  » Si  un  homme  se  conjoint  avec  sa  femmo 
pendant  ses  menstrues,  et  si  elle  ouvre  la  fontaino 
sanglante , qu'ils  soient  tous  deux  tués , exter- 
miné»*. 


XIII.  Polygamie. 

Vous  prétendez  que  mon  ami  a dit  : • le  ne 

• suis  point  assez  habile  physicien  pour  décider 

• si,  apres  plusieurs  siècles,  la  polygamie  aurait 
« un  avantage  bien  réel  sur  la  monogamie , par 
< rapport  à la  multiplication  del'espèce  humaine.  • 

Soyez  sûr,  monsieur , que  mon  ami  n’a  jamais 
écrit  dans  c c goût  pour  décider  si,  après  plusieurs 
mots  inutiles,  on  inspirerait  au  lecteur  un  dégoût 
bien  réel  par  rapport  à lamultiplicalion  de  l'ennui. 
Vous  lui  imputez  sans  cesse  ce  qu'il  n’a  jamais 
5. 


i Cette  horreur  superstitieuse  pour  Ica  femmes,  durant 
cette  époque,  eat  presque  generale  chez  les  nations  sauvages 
(voyez  I «Voyage  deCarver,  ti\* Histoire  gt'nfrale  tlet  voilages); 
die  tient  vraisemblablement  à l'horrible  malpropreté  dus 
femmes  parmi  ces  peuples.  Il  est  très  douteux  cependantque 
la  recette  de  Fernel  soit  réelle  : on  ferait  un  voluro^de  tout  ce 
qu'on  a imaginé  d'absurdités  sur  cet  objet,  depuis  les  systèmes 
des  médecins  sur  la  cause  des  menstrues,  Jusqu’à  leur  usage 
dans  les  préparations  magiques,  et  h l'opinion  qu'il  en  peut 
résulter  une  souillure  morale.  M ils  la  loi  qui  condamne  à 
mort  la  femme  et  le  mari  n'appartient  qu'aux  Juifs  ; les  sau- 
vages d’aucune  autre  partie  du  monde  n'ont  porté  à ce  point 
leur  férocité  superstitieuse.  Nous  invitons  le  secrétaire  des 
Juifs  à nous  apprendre  comment  on  s'y  prenait  pour  consta- 
ter le  délit.  Nous  savons  combien  .toutes  les  preuves  des 
fautes  contre  lei  mœurs  sont  indécentes,  incertaines,  sou-; 
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Permcttez-moi , messieurs,  de  vous  représenter 
que  votre  sentence  est  bien  dure.  La  faculté  de 
médecine  de  Paris  et  celle  de  Londres  vous  prie- 
ront de  la  reformer  ; franchement  il  n'y  a pas  là 
de  quoi  pendre  un  père  et  une  mère  de  famille. 
On  a eu  raison  de  dire  que  votre  loi  est  la  loi  de 
rigueur,  et  la  nôtre  la  loi  de  grâce. 

XVI.  Vu  divorce  et  du  paradis. 

Chez  vous , il  fut  permis  de  donner  une  lettre 
de  divorce  à sa  femme,  quand  on  était  las  d’elle  ; 
et  la  femme  n'avait  pas  le  même  droit.  Vous  re- 
prochez 'a  mon  amid'avoirdit  « que  c’est  la  loi  du 
a plus  fort,  et  la  nature  pure  et  barbare.  » 

Ces  paroles  ne  sont  dans  aucun  de  ses  ouvrages. 
Vous  vous  trompez  toujours  quand  vous  l'accusez  ; 
il  n'a  rien  dit  de  cela,  encore  une  fois  ; rcprochez- 
Ini  de  ne  l’avoir  pas  dit.  Les  Turcs  sont  plus 
équitables  que  vous  ; ils  permettent  aux  dames  de 
demander  le  divorce. 

t Vous  n'avez  assez  bonneopinion  ni  deschrétiens 
ni  des  musulmans  : vous  vous  imaginez  que  Ma- 
homet a fermé  l'entrée  du  paradis  aux  dames  ; on 
vous  a trompé , messieurs  , sur  Mahomet  comme 
sur  mon  ami.  Il  est  dit  dans  la  Sonna  qu'une 
douairière, ayant  commisquelques  péchés  mortels, 
vint  demander  au  prophète  si  elle  pouvait  encore 
espérer  une  place  en  paradis.  Le  prophète,  que 
cette  dame  importunait,  lui  répondit  avec  un  peu 
d'humeur  (car  vous  savez  que  les  prophètes  en 
ont):  Allez  vous  faire  promener,  madame,  le 
paradis  n'est  pas  pour  les  vieilles.  La  pauvre  dame 
pleura  et  se  lamenta.  Le  prophète  la  consola  en 
lui  disant  : Ma  bonne,  en  paradis  il  n’y  a plus  de 
vieilles,  tout  le  monde  y est  jeune. 

XVII.  Permission  de  tendre  tes  enfants. 

Si  les  dames  ont  été  très  maltraitées  par  vos 
lois , vous  nous  assurez  que  les  enfants  l'étaient 
encore  plus  mal.  Il  est  permis,  dites-vous , à un 
père  de  vendre  son  fils  dans  le  cas  d'une  extrême 
indigence  : mon  ignorance  prend  ici  votre  parti 
contre  vous-mêmes.  Je  n'ai  point  trouvé  l’énoncé 
de  cette  loi  chez  vous;  je  trouve  seulement  dans 
l'Exode,  chapitre  xxi  : • Si  quelqu’un  vend  sa 
• fille  pour  servante , elle  ne  sortira  point  de 

vent  aussi  contraires  à l'humanité  qu'à  la  bienséance;  com- 
bien surtout  elles  exposent  à condamner  des  innocents;  mats, 
dans  te  délit  juif,  il  y a quelques  difficultés  de  plus  ; nous 
voudrions  bien  que  monsieur  le  secrélaire  nous  Enseignât  à 
les  lever;  il  serait  bon  aussi  qu'il  nous  expliquât  comment 
une  dame  Juive,  amoureuse  d'un  velu,  s'y  prenait  pour  lui 
parler  de  sa  passion.  Pourquoi  se  refuserait-il  au  devoir 
d'instruire  et  d’édifier  ses  frères  , en  approfondissant  ces 
matières  si  Imporlaotes  pour  le  bonbeur  de  funivert,  et  la 
conservation  du  bon  goût?  K. 


• servitude  : > je  présume  qu'il  eu  était  de  même 
pour  les  garçons. 

Au  reste  je  ne  connais  dans  l'antiquité  d'autre 
fille  vendue  par  son  père,  que  Métra,  qui  se  laissa 
vendre  tant  de  fois  pour  nourrir  sou  père  lirésich- 
llion  , lequel  mourait  de  faim  , comme  vous  savez, 
en  mangeant  toujours.  C'est  le  plus  grand  exemple 
de  la  piété  filiale  qui  soit  dans  la  fable. 

A l'égard  des  garçons , je  n’ai  vu  que  Joseph 
vendu  par  sa  famille  |iatriarcalc  ; mais  ce  ne  fut 
pas  assurément  son  pauvre  père  qui  le  vendit. 

XV III.  Des  supplices  recherchés. 

Je  vous  bénirai,  monsieur  et  messieurs,  quand 
vous  élèverez  la  voix  contre  nos  abus;  nous  en 
avons  eu  d'horribles  ; il  fut  des  barbares  dans 
Paris  comme  dans  Hcrshalaim.  Vous  vous  êtes 
joints  à nion  ami  pour  frémir  et  pour  verser  sur 
nous  des  larmes  ; mais  quand  vous  nous  dites  « que 

• les  tourmcnls  cruels  dont  on  a puni  chez  nous 

• des  fautes  légères  se  ressentent  des  tuteurs 

< atroces  de  nos  aïeux  ; que  chez  vous  les  peines 

< étaient  quelquefois  sévères,  les  supplices  jamais 

• recherchés;  • comment  voulez-vous  qu'on  vous 
croie?  Relisez  vos  livres , vous  verrez  non  seule- 
ment un  Josué  , un  Caleb  , prodiguant  tous  les 
genres  de  mort  que  lo  fer  cl  !a  flamme  peuvent 
faire  souffrir  à la  vieillesse  , à l'enfance , et  à uu 
sexe  doux  et  faible;  mais  vous  verrez  dans 
les  temps  'que  vous  appelez  les  temps  de  votre 
grandeur  et  de  vos  mœurs  perfectionnées  un  David 
qui  sort  de  son  sérail  de  dix-huit  femmes  pour 
faire  scier  en  deux  , pour  faire  déchirer  sous  des 
herses  de  fer  , pour  brûler  à petit  feu  dans  des 
fours  à brique,  de  braves  gens  que  ses  Juifs  ont  eu 
le  bonheur  de  prendre  prisonniers , tandis  qu'il 
était  enlrc  les  bras  de  la  tendre  Bethsahée  '. 

N'y  a- 1- il  rien  de  recherché,  rien  d'extraor- 
dinaire , messieurs  , dans  ces  inconcevables  hor- 
reurs? Vous  me  direz  que  l'auteur  sacré  qui  les 
décrit  ne  les  condamne  point , et  que  par  consé- 
quent elles  pouvaient  avoir  un  bon  motif.  Mais 
remarquez  aussi,  messieurs,  que  l'auteur  sacré 
ne  les  approuve  pas;  il  nous  laisse  la  liberté  d’en 
dire  notre  sentiment , liberté  si  précieuse  aux 
hommes  1 

Avouez  donc  que  vous  fûtes  aussi  barbares  dans 
les  temps  de  votre  politesse  que  nous  l'avons 

1 El  le  supplice  de  la  croix  , monsieur  le  secrétaire  juif; 

et  celui  de  la  lapidation,  où  chaque  citoyen  fesait  pour  sa 
part  l'office  de  bourreau  ; où  les  infortunés  qu’on  y condam- 
nait étaient  exposée  à toute  la  férocité  de  la  populace  juive. 
Ceci  est  encore  une  preuve  de  barbarie  ; chez  toutes  les  na- 
ttons un  peu  policées  , tes  supplices  sont  infligés  sous  une 
forme  régulière  par  un  homme  condamné  à faire  cet  horrible 
métier,  et  payé  par  l'état,  à.  , , , 
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été  dans  les  siècles  de  notre  grossièreté.  Nous 
fûmes  long-temps  Gog  et  Magog  ; tous  les  peuples 
l'ont  été. 

Et  documenta  danois  qua  simus  origine  nali. 

Ovio  , Mclaoi-,  t,t.p5. 

Nos  pères  furent  des  sangliers  , des  ours  jus- 
qu'au seizième  siècle  : ensuite  ils  ont  joint  des 
grimaces  de  singes  auxlioutoirs  de  sangliers:  enfin 
ils  sont  devenus  liommes  . et  hommes  aimables. 
Vous,  messieurs , vous  fûtes  autrefois  les  plus  dé- 
testables et  los  plus  sols  loups cervicrs  qui  aient 
souillé  la  face  de  la  terre.  Vous  vives  tranquilles 
aujourd’hui  dans  Home , dans  Livourne , dans 
Londres  dans  Amsterdam.  Oublions  nos  bêtises 
et  nos  abominations  passées  : mangeons  ensemble 
en  frères  des  perdrix  lardées  menu  ; car  sans  lard 
elles  sont  un  peu  sèches  vers  le  carême. 

XIX.  Encore  un  petit  moi  de  Salomon. 

Votre  goût  pour  les  dames ; monsieur  et  mes- 
sieurs, ainsi  que  pour  l'argent  comptant,  vous 
ramène  toujours  à Salomon  ; vous  y revenez  avec 
tendresse  à la  liu  de  vos  gros  ouvrages.  Je  trouve, 
en  vous  feuilletant,  que  vous  ne  vous  émerveillez 
pas  assez  des  vingt-cinq  milliardsen  espèces  son- 
nantes , que  Monlmarlel-David  laissa  à liruuoi- 
Salomon,  grand  amateur  d'ornements  de  chapelle. 
D'un  autre  cûté , vous  me  paraissez  trop  étohnés 
qu'un  homme  qui,  en  commençant  son  commerce 
d'Opbir,  avait  d’entrée  de  jeu , vingt-cinq  mil- 
liards, se  lit  bâtir  quarante  mille  écuries.  Il  me 
semble  pourtant  que  ce  n'est  pas  trop  d'écuries 
ou  d'étables  |M>ur  un  homme  qui  fait  servir  sur 
table  vingt -deux  mille  bœufs  gras,  et  cent  vingt 
mille  moulons  pour  un  seul  repas. 

Vous  supposez  que  ces  quarante  mille  écuries 
ne  sont  que  dans  la  Vulgale , dont  vous  faites  très 
peu  de  ras.  Permettez  - moi  d'aimer  la  Vult/alc 
recommandée  par  le  concile  de  Trente , et  de  vous 
dire  que  je  ne  rn'cn  rapporte  point  du  tout  b vos 
Bibles  massorètes  qui  ont  voulu  corriger  l'ancien 
texte. 

Je  conviens  que  peut-être  il  y a un  peu  d'exa- 
gération, un  peu  de  contradiction,  dans  cet  ancien 
texte  ; cependant  ma  remarque  subsiste  , comme 
dit  bacier. 

XX.  De*  veaux,  de s corne*,  et  de * oreille* 
d'ànct. 

Messieurs , il  me  faut  doue  vous  suivre  encore 
du  sérail  de  votre  grand  sultan  Salomon,  si  rempli 
d'or  et  de  femmes , à l'année  de  Titus , qui  entra 
le  fer  cl  la  flamme  à la  main  dans  votre  petite 
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ville,  laquelle  n’a  jamais  pu  contenir  vingt  millo 
habitants , et  dans  laquelle  il  en  péril  plus  de  onze 
cent  mille  pendant  le  siège,  si  l'on  croit  votre  exact 
et  véridique  Flavien  Josèphe. 

bans  celte  terrible  journée  on  détruisit , non 
pas  votre  second  temple , comme  vous  le  dites , 
mais  votre  troisième  temple,  qui  était  celui  d'ilé- 
rode.  La  question  importante  dont  il  s’agit  est  de 
savoir  si  Pompée, en  passant  par  chez  vous,  et 
en  fesant  pendre  un  de  vos  rois,  avait  vu  dans  ce 
temple  de  vingt  coudées  de  long,  un  animal  doré 
ou  bronzé , qui  avait  deux  petites  cornes  qu'on 
prit  pour  des  oreilles;  si  les  soldats  de  Titus  en 
vircul  autant  ; et  enlin  sur  quoi  fut  fondée  l'Opinion 
courante  que  vous  adoriez  un  âne. 

Mon  ami  a cru  que  vous  étiez  de  très  mauvais 
sculpteurs , et  que  , voulant  poser  des  chérubius 
sur  votre  arehe,  ou  sur  la  représentation  de  votre 
arche  , vous  taillâtes  si  grossièrement  les  cornes 
de  vos  bouvillons  chérubins , qu'on  les  prit  pour 
des  oreilles  d'ânes:  cela  est  assez  vraisemblable. 

Vous  croyez  détruire  celle  vraisemblance  en 
disant  que  les  Babyloniens  de  Nabuchodonosor 
avaient  déjà  pris  votre  coffre  , votre  arche , vos 
chérubins , et  vos  ânes,  il  y avait  six  cent  cin- 
quante-huit ans.  Vous  prétendez  que  Titus  fut 
bien  attrapé  lorsqu'un  entrant  dans  votre  petit 
temple  , il  n'y  vil  point  votre  coffre,  cl  qu'il  fut 
privé  de  l'honneur  de  le  porter  en  triomphe  à 
Rome. 

Vous  savez  pourtant,  monsieur  et  messieurs, 
que  votre  arche  d'alliance  , construite  dans  lu 
désert , prise  par  les  Philistins , rendue  par  deux 
vaches , placée  dans  llerslialaim  , y était  encore 
après  la  captivité  eu  llabylone  ; l'auteur  des  Para- 
lipomènet  le  dit  expressément.  Fuit  area  ihi  ttsr/ue 
ad  prœscnlem  dicm. 

Vos  rabbins , je  ne  l'ignore  pas  , ont  prétendu 
que  cette  arche  est  cachée  dans  le  creux  d'un 
rocher  du  mont  Nebo,  où  est  enterré  Moïse;  et 
qu’on  ne  la  découvrira  qu’b  la  Un  du  monde  : 
mais  cela  n’empêche  pas  qu'on  ne  la  montre  b 
Rome  parmi  les  plus  belles  cl  les  plus  anciennes, 
reliques  qui  décorent  ccttc  sainte  ville.  Les  anti- 
quaires , qui  ont  la  vue  d’une  (lnessc  extrême , et 
qui  voient  ce  que  les  autres  hommes  no  voient 
point,  remarquent  dans  l'arc  de  triomphe  érigé  b 
Titus  la  ligure  d’un  coffre  qui  est  sans  doute  votre 
arche.  Elle  nous  appartient  de  droit  : nous  vous 
sommes  substitués  ; vos  dépouilles  sont  nos  con- 
quêtes. 

Cessez  de  vouloir,  par  vos  subtilités  rabbini- 
ques,  ébranler  la  foi  d’un  chrétien  qui  vous  plaint, 
qui  vous  aime , mais  qui , ayant  l’honneur  d'être 
l’olivier  franc,  ne  souillera  jamais  cette  gloire  en 
vous  accordant  la  moindre  de  vqs  prétentions. 

H. 
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Si  vous  voulez  que  je  sois  de  votre  avis , mes- 
sieurs , vous  n'avei  qu'à  vous  faire  baptiser,  je 
m'offre  à être  votre  parrain.  A l'égard  de  monsieur 
votre  secrétaire , vous  pouvei  le  faire  circoncire, 
je  ne  m'y  opposerai  point. 


INCURSION  SUR  NONOTTE , 

EX-JÉSUITE. 

Messieurs  les  six  juifs , monsieur  leur  secré- 
taire, plus  vous  avez  été  redoutables  à mon  ami 
intime , plus  j'ai  dû  le  défendre.  Vous  étiez  déjà 
assez  forts  par  vous-mêmes  ; j'ai  été  surpris  que 
vous  ayez  cherché  des  troupes  auxiliaires  chez  les 
jésuites  : est-ce  parce  qu'ils  sont  aujourd'hui  dis- 
persés comme  vous,  que  vous  les  appelez  à votre 
secours?  Vous  combattez  sous  le  bouclier  du  ré- 
vérend père  Nonotte  ; vous  renvoyez  mon  ami  'a 
ce  savant  homme;  vous  le  regardez  comme  un 
de  vos  grands  capilaiucs,  parce  qu'il  a servi  de 
goujat,  dites-vous,  dans  une  armée  levée  contre 
l 'Encyclopédie.  Permettez-moi donc , messieurs, 
de  vous  renvoyer  à un  des  plus  braves  guerriers 
qui  aient  combattu  pour  Y Encyclopédie  contre 
le  révérend  père  Nonotte  ; c'est  M.  Damilaville , 
l'un  de  nos  plus  savants  écrivains  : daignez  lire 
ce  qu'il  répondit  au  savant  Nonotte , il  y a quel- 
ques années  : je  remets  sous  vos  yeux  ce  petit 
écrit  ; il  a déjà  été  imprimé  ; mais , comme  vous 
avez  donné  une  nouvelle  édition  de  vos  œuvres 
judaïques , je  puis  aussi  en  donner  une  des  œu- 
vre* chrétiennes  de  M.  Damilaville. 


ÉCLAIRCISSEMENTS  HISTORIQUES 

• L'muiH  i'ii  i imui  tiuniitl 

costsi  L'ami  ica  las  >«cu  »v  l'wpmt  dsi  satioss, 

PAR  ■.  DAM1LAV1LLS  ’. 

S'il  s'agit  de  goût , on  ne  doit  répondre  à per- 
sonne, par  la  raison  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des 
goûts  : mais  est-il  question  d'histoire , s'agit-il  de 
discuter  des  faits  intéressants , on  peut  répondre 
au  dernier  des  barbouilleurs , parce  que  l'intérêt 
de  la  vérité  doit  l'emporter  sur  le  mépris  des  li- 
belle*. Ceci  sera  donc  un  procès  par-devant  le 

* C«  nom  n'eal  tel  qa'  emprunté  : récrit  en  de  Vol  U Ire  ; 
snali  les  addition»  qui  aont  à la  mite  aonl  véritablement  de 
Dim  lia  vil  le  La  -lettre  paeudonyme  ans  six  Juifs,  qui  ter- 
mine four  rase  fit  sim!  de  Voltaire. 
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petit  nombre  de  ceux  qui  étudieut  l'histoire , et 
qui  doivent  juger. 

Un  ex-jésuite , nommé  Nonotte , savant  comme 
un  prédicateur,  et  poli  comme  un  homme  de 
collège , s'avisa  d'imprimer  un  gros  livre  intitulé , 
Les  Erreurs  de  l’auteur  de  l’Essai  sur  les 
mœurs  et  l’esprit  des  nations;  celte  entreprise 
était  d'autant  plus  admirable,  que  ce  Nonotte 
n'avait  jamais  étudié  l'histoire.  Pour  mieux  ven- 
dre son  livre , il  le  farcit  de  sottises,  les  unes  dé- 
votes , les  autres  calomnieuses  ; car  il  avait  oui 
dire  que  ces  deux  choses  réussissent. 

PREMIÈRE  SOTTISE  DE  NO.SOTTE. 

Le  libelliste  accuse  l'auteur  de  l’Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations , d'avoir  dit  : t l.'i- 
a gnorance  chrétienne  se  représente  Dioclétien 
a comme  un  ennemi  armé  sans  cesse  contre  les 
a fidèles,  a 

Il  n'y  a point  dans  le  texte , l’ignorance  chré- 
tienne; il  y a dans  toutes  les  éditions , l'ignorance 
se  représente  d’ordinaire  Dioclétien,  etc.  On 
voit  assez  comment  un  mot  de  plus  ou  de  moins 
change  la  vérité  en  mensonge  odieux.  Ce  premier 
trait  peut  faire  juger  de  Nonotte. 

Il*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  un  édit  de  l'empereur.  \ 

Il  s'agit  d'un  chrétien  qui  déchira  et  qui  mit 
en  pièces  publiquement  un  édit  impérial.  L’au- 
teur de  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  appelle  ce 
chrétien  indiscret.  Le  libelliste  le  justifie,  et  dit  : 
a Un  semblable  édit  n'élait-il  pas  évidemment 
a injuste , etc.  • 

Je  dois  observer  que  c’est  trop  soutenir  des 
maximes  tant  condamnées  par  tous  nos  parle- 
ments. Quelque  injuste  que  puisse  paraître  à un 
particulier  un  édit  de  son  souverain , il  est  cri- 
minel de  lèse-majeslé  quand  il  le  déchire  et  le 
foule  aux  pieds  publiquement.  L'auteur  du  li- 
belle devrait  savoir  qu'il  faut  respecter  les  rois 
et  les  lois. 

Si  Nonotte  avait  à faire  à quelque  savant  en  us, 
ce  savant  lui  dirait  : a Monsieur,  vous  êtes  un 
a ignorant  ou  un  fripon  : vous  dites  dans  votre 
a pieux  libelle , page  20 , que  ce  n'est  pas  le  pre- 
a mier  édit  de  Dioclétien , mais  le  second,  qu'un 
a chrétien  d’une  qualité  distinguée  déchira  pu- 
a bliquement. 

a Premièrement  il  importe  fort  peu  que  ce 
a chrétien  ait  été  de  la  plus  haute  qualité.  Sccon- 
a dément,  s'il  était  de  la  plus  haute  qualité,  il 
a n'en  était  que  plus  coupable. 

a Troisièmement  Y Histoire  ecclésiastique  de 
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• Fleury  dit  expressément , page  428,  tomo  11, 
« que  ce  Tut  le  premier  édit,  portant  seulement 

• privation  des  honneurs  et  des  dignités , que  ce 
« chrétien  de  la  plus  haute  qualité  déchira  puhli- 

• quement,  en  se  moquant  des  victoires  des  llo- 
« mains  sur  les  Colhs  et  sur  les  Sarmates , dout 
« l'édit  lésait  mention. 

■ Si  vous  avez  lu  liusèbe  dont  Fleury  a tiré  ce 

• fait , vous  avez  tort  de  falsifier  ce  passage.  Si 

• vous  ne  l’avez  pas  lu , vous  avez  plus  de  tort 

• encore.  Donc  vous  êtes  un  ignorant  ou  un 

• fripon.  • 

Voilà  ce  qu'on  vous  dirait;  mais,  dans  un 
siècle  comme  le  nôtre , on  se  gardera  lien  de  sc 
servir  d'un  pareil  stylo. 

lit*  SOTTISE  PE  NO.NOTTE.  ‘ 

Sur  Marcel. 

Un  centurion,  nommé  Marcel , dans  une  revue 
auprès  de  Tanger  en  Mauritanie , jeta  sa  ceinture 
militaire  et  ses  armes,  et  cria  : « Je  ne  veut  plus 

• servir  ni  les  empereurs  ni  leurs  dieuz.  » 
L'auteur  du  libelle  trouve  celte  action  fort  rai- 
sonnable; et  il  fait  un  crime  à l'auteur  de  V Estai 
sur  les  mœurs,  etc.,  de  dire  que  le  zèle  de  ce 
centurion  n'était  pas  sage  ; mais  il  n'en  est  pas 
dit  uu  mot  dans  lissni  sur  les  mœurs,  etc.; 
c’est  dans  un  autre  ouvrage  qu'il  en  est  parlé. 
Au  reste  je  demande  si  un  capitaine  calviniste 
serait  bien  reçu  dans  une  revue  à jeter  ses  armes, 
et  à dire  qu’il  ne  veut  plus  combattre  pour  le  roi 
et  pour  la  sainte  Vierge  : ne  ferait-il  pas  mieux 
de  sc  retirer  paisiblement? 

IV*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  mini  Romain. 

Notre  libellistc  trouve  beaucoup  d'impiété  à 
nier  l'aventure  du  jeune  saint  Romain.  Voici  le 
passage  de  M.  de  Voltaire  : 

• Il  est  bien  vraisemblable  que  la  juste  douleur 
a des  chrétiens  sc  répandit  en  plaiutes  exagérées. 

• Les  Actes  sincères  nous  racontent  que  l'empc- 

• reur  étant  dans  Antioche , le  préteur  coudamna 
r un  enfant  chrétien , nommé  Romain , à être 
« brûle  ; que  des  Juifs  présculs  à ce  supplice  sc 
« mirent  méchamment  à rire,  en  disant:  Août 
a avons  ru  autrefois  trois  petits  garçons,  Si- 
a tlrach , Misacli  et  AMènatjo , qui  ne  brûlèrent 
a point  dans  la  fournaise  ; et  celui-ci  brûle. 
a Dans  l'instant,  pour  confondre  les  Juifs,  une 
a grande  pluie  éteignit  le  bûcher,  et  le  petit  gar- 
a çon  en  sortit  sain  et  sauf  en  demandant  : Où 
a est  donc  le  feu?  Les  Actes  sincères  ajoutent 
a que  l'empereur  le  lit  délivrer,  mais  que  le  juge 


a ordonna  qu'on  lui  coupSt  la  langue.  Il  n’est 
" guère  possible  qu'un  juge  ait  fait  couper  la 
« langue  à un  petit  garçon  à qui  l'empereur  avait 

0 pardonné. 

a Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend 
a qu’un  vieux  médecin  chrétien,  nommé  Ariston, 
a qui  avait  un  bistouri  tout  prêt,  coupa  la  languo 
a de  cet  enfant  pour  faire  sa  cour  au  préteur.  Lo 
a petit  Romain  fut  aussitôt  renvoyé  en  prison.  Le 
a geôlier  lui  demanda  de  scs  nouvelles  ; l'enfant 
a raconta  fort  au  long  comment  uu  vieux  médecin 
a lui  avait  coupé  la  langue.  Il  faut  noter  que  le 
a petit  enfant,  avant  cette  opération  , était  extrô- 
a moment  bègue,  mais  qu'alors  il  parlait  asec 
a une  volubilité  merveilleuse.  Le  geôlier  ne  man- 
a qua  pas  d'aller  raconter  ce  miracle  à l'empe- 
a reur.  On  fit  venir  le  vieux  médecin  ; il  jura  que 
a l’opération  avait  été  faite  dans  toutes  les  règles 
a de  l’art , et  montra  la  langue  de  l'enfant  qu’il 
a avait  conservée  proprement  dans  une  boite, 
a Qu'on  fasse  venir,  dit-il , le  premier  venu,  je 
a m’en  vais  lui  couper  la  langue  en  présence  de 
a votre  majesté , et  vous  verres  s'il  pourra  parler. 
a On  prit  un  pauvre  homme  à qui  le  médecin 
a coupa  juste  autant  de  langue  qu'il  en  avait 
a coupé  au  petit  enfant  ; l'homme  mourut  sur- 
a le-champ.  » 

Je  veux  croire  que  les  actes  qui  rapportent  ce 
fait  sont  aussi  sincères  qu'ils  en  portent  le  titre  ; 
mais  ils  sont  cncoro  plus  singuliers  que  sincères. 

C'est  maintenant  au  lecteur  judicieux  à voir 
s'il  11'cst  pas  permis  de  douter  un  peu  de  ce  mi- 
racle. L'auteur  du  libelle  peut  aussi  croire,  s'il 
veut,  l'apparition  du  Isabarum;  mais  il  ne  doit 
point  injurier  ceux  qui  no  sont  point  de  cet  avis. 

V*  SOTTISE  DE  NO.VOTTE. 

Sur  l'empereur  Julien. 

On  peut  s'épuiser  en  invectives  contre  l'empe- 
reur Julien  ; on  n'empéehera  pas  que  cet  empe- 
reur n'ait  eu  des  mœurs  très  pures  : on  doit  le 
plaindre  de  n'avoir  pas  été  chrétien  , mais  il  11e 
faut  pas  le  calomnier.  Voyez  ce  que  Julien  écrit 
aui  Alexandrins  sur  le  meurtre  de  l'évêque 
George,  ce  graud  persécuteur  des  alhauasiens... 
« Au  lieu  de  me  réserver  la  connaissance  de  vos 

• injures,  vous  vous  êtes  livrés  à la  colère,  et 
< vous  n’avez  pas  eu  honte  de  commettre  les 

1 mômes  excès  qui  vous  rendaient  vos  adversaires 

• si  odieux.  • Julien  les  reprend  en  empereur  et 
en  père.  Qu'on  lise  toutes  ses  lettres,  cl  qu'on 
voie  s'il  y a jamais  eu  un  homme  plus  sage  et 
plus  modéré.  Quoi  donc  ! parce  qu'il  a eu  le 
malheur  de  n'Otre  pas  chrétien , n'aura-t-il  eu 
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aucune  vertu?  Cicéron,  Virgile,  les  Caton,  les 
Antonin,  Pylbagore,  Zaleucus,  Socrate,  l’Iatou, 
Épiclèle , Lycurgue , Solon , Aristide , les  plus 
sages  des  hommes , auront-ils  été  des  monstres , 
parce  qu’ils  auront  eu  le  malheur  de  nôtre  pas 
de  notre  religion. 

VI*  SOTTISE  DE  NONOTTE 
Sur  la  teuton  thébnlne. 

L'auteur  du  libelle  fait  des  elTorts  assez  plai- 
sants, page  28  , pour  accréditer  la  fable  de  la 
légion  Ihcbaine , toute  composée  de  chrétiens , 
tout  entière  environnée  dans  uno  gorge  de  mon- 
tagnes, où  l'ou  ne  peut  pas  mettre  deux  cents 
hommes  eu  bataille , au  pied  du  grand  Saint- 
Bernard  , où  cent  hommes  bien  retranchés  arrê- 
teraient une  armée.  Voici  les  preuves  que  notre 
critique  judicieux  donne  de  l'authenticité  de 
cette  aventure  ; il  les  a copiées  du  Pédagogue 
chrétien. 

« Eucher,  dit-il , qui  rapporte  celle  histoire 
« deux  cents  ans  après  l'événement,  était  riche, 
< donc  il  disait  vrai.  Eucher  l'avait  entendu  ra- 
« conter  A Itac,  évêque  de  Genève,  qui  sans 
« doute  était  riche  aussi.  Isac  disait  tenir  le  tout 
« d'un  évêque  nommé  Théodore,  qui  vivait  cent 
a ans  après  ce  massacre.  » Voilà  en  vérité  des 
preuves  mathématiques.  Je  prie  le  libeiliste  de 
venir  faire  un  tour  au  grand  Saint-Ilernard  ; il 
verra  de  scs  yeux  s'il  est  aisé  d’y  entourer  et  d'y 
massacrer  une  légion  tout  entière.  Ajoutons  qu'il 
est  dit  que  cette  légion  venait  d'Orient , et  que  le 
mont  Saint-Bernard  n'est  pas  assurément  le  che- 
min eu  droiture.  Ajoutons  encore  qu'il  est  dit  que 
c'était  pour  la  guerre  contre  les  Bagaudes,  cl  que 
celte  guerre  alors  était  Unie.  Ajoutons  surtout 
que  celte  fable  tant  chantée  par  tous  les  légen- 
daires fut  écrite  par  Grégoire  de  Tours,  qui 
l'attribua  à Eucher,  mort  en  iii  t ; et  remarquons 
que  dans  cette  légende , supposée  écrite  en  4 54  , 
il  est  beaucoup  parlé  de  la  mort  d'un  Sigismond  , 
roi  de  Bourgogne , tué  eu  525. 

Il  est  de  quelque  utilité  d'apprendre  aux  igno- 
rants imposteurs  de  nos  jours  que  leur  temps  est 
passé , et  qu'on  ne  croit  plus  ces  misérables  sur 
leur  parole. 

On  proposa  à Nonotte  de  marier  les  six  mille 
soldats  de  la  légion  thébaine  avec  les  onze  mille 
vierges  ; mais  ce  pauvre  ex-jésuite  n'avait  pas  les 
pouvoirs. 

; VII*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  Ammlffl  Marcellin,  et  sur  un  passage  Important. 

! Le  libeiliste  s'exprime  ainsi , page  58...  « Am- 


• mien  Marcellin  ne  dit  nulle  part  qu'il  avait  vu 

• les  chrétiens  se  déchirer  comme  des  bêles  fé- 
« roccs.  L'auteur  de  l' Estai  tur  let  mœurt,  etc., 
t calomnie  en  même  temps  Atnmien  Marcellin  et 

• les  chrétiens.  > 

Qui  est  le  calomniateur,  ou  do  vous , ou  de 
l'auteur  de  V Estai  sur  les  mœurs ? Première- 
ment vous  citez  faux  ; il  u'y  a point  dans  le  texte 
qu'Ammieu  Marcellin  ait  vu;  il  y a que  de  son 
temps  les  chrétiens  se  déchiraient.  Secondement 
voici  les  paroles  d'Ainmicn  Marcellin  , page  225  , 
édition  de  Henri  de  Valois  : lin  efferatis  huini- 
num  mentibus...  irarn  in  Georgium  episcopnm 
vcrterunl , ripcrcis  morsi/ius  ab  eo  swpius  appe- 
lili.  On  demande  au  lilielliste  quel  est  le  carac- 
tère des  vipères?  Sont-elles  douces?  sont-elles 
féroces?  d'ailleurs  a-l-on  * besoin  du  témoignage 
d'Ammicu  Marcellin  pour  savoir  que  les  cusébicns 
et  les  alhanasiens  exercèrent  les  uns  contre  les 
autres  la  plus  détestable  fureur?  Jusqu'à  quand 
arborera-t-on  l'intolérance  et  le  mensonge? 

VIII'  SOTTISE  DE  XONOTTE. 

Sur  Charlemagne. 

Il  accuse  i’autcur  de  l'Essai  sur  tes  mœurs,  etc. , 
d'avoir  dit  que  Charlemagne  n’était  qu’un  heu- 
reux brigand.  Notre  libeiliste  calomnie  sou- 
vent. L'historien  appelle  Charlemagne  • le  plus 
« ambitieux , le  plus  politique , le  plus  grand 
« guerrier  de  son  siècle.  » Il  est  vrai  que  Charle- 
magne fit  massacrer  nu  jour  quatre  mille  cinq 
cents  prisonniers  : on  demande  au  libeiliste  s'il 
aurait  voulu  être  le  prisonnier  de  saint  Charle- 
magne. 

IX*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  les  rois  de  France  bigames. 

Notre  homme  assure , à l'occasion  de  Charle- 
magne , que  lèsrois  Contran,  Sigcberl,  Chllpéric, 
n'avaient  pas  plus  d'une  femme  à la  fois. 

Notre  libeiliste  ne  sait  pas  que  Contran  eut 
pour  femmes,  dans  le  mémo  temps,  Véliérande, 
Mercatrudc,  et  Oslrégile  ; il  ne  sait  pas  que  Sige- 
bert  épousa  Brunehaut  du  temps  de  sa  première 
femme:  que  Cherebert  eut  à la  fols  Méroflède  , 
Marcovèse,  et  Tliéodegilde.  Il  faut  encore  lui  ap- 
prendre que  Dagobert  eut  trois  femmes , et  qu'il 

• ,V.a.  M.  Damilaville  pouvait  duron  autre  passage  d'Am- 
mlen  Marcellin  beaucoup  plus  fort  ; c‘est  a la  Su  du  chap.  v, 
litre  ml.  Je  me  sers  de  la  traduction  très  estimée  faite  à 
Berlin,  imprimée  celle  année  I77S,  n'ayant  pas  sous  mes  veut 
te  telle  original.  Voici  lea  paroles  du  traducteur:  Julien 
avait  observe  qutl  n'est  pas  d'animaux  plus  ennemis  de 
l'homme,  que  le  sont  entre  sur  les  chrétiens  quand  la  relt- 
qton  les  divise. 
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passa  d'ailleurs  pour  un  prince  très  pieux . car  il 
donna  beaucoup  aux  monastères.  Il  faut  lui  ap- 
prendre que  son  confrère  Dauiel,  quelque  partial 
qu'il  puisse  être,  est  plus  honnête  et  plus  véridique 
que  lui.  Il  avoue  franchement,  page  -MO  du 
tome  i"  , iu-4°,  que  le  grand  Théodobcrt 
épousa  la  belle  Deuteric,  quoique  le  grand  Thoo- 
deberl  eût  une  antre  femme  nommée  Visigahle, 
et  que  la  belle  Deuterie  eût  un  mari  ; et  qu'en 
cela  il  imitait  sou  oncle  Clotaire  ; lequel  épousa 
b veuve  de  Clodomir  son  frère,  quoiqu'il  eût  déjà 
trois  femmes. 

Il  résulte  que  Nonotte  est  excessivement  igno- 
rant et  un  peu  téméraire. 

Kx-jcsuite  de  province , pauvre  Nonotte,  tu 
parles  de  femmes!  de  quoi  t'avises-tu,  lis  seule- 
ment l’Abrégé  du  président  llénault,  in-4°  ; tu 
verras,  à l’article  Philippe- Auguste , que  Pierre, 
roi  d'Aragon,  promet  par  son  contrat  de  mariage 

• de  ne  point  répudier  sa  femme  Marie,  comtesse 

• de  Montpellier , » et  même  de  n'en  épouser 
point  d'autre  du  vivant  de  Marie.  Te  voilé  bien 
étonné,  Nanotte. 

X*  SOTTISE  UE  .NONOTTE. 

Sur  choses  plus  sérieuses. 

Non,  ex-jésuite  Nonotte  , non , fa  persécution 
n’était  pas  dans  le  génie  des  Romains,  t outes  les 
religions  étaient  tolérées  à Rome,  quoique  le  sénat 
n'adoptât  pas  tous  les  dieux  étrangers.  Les  Juifs 
avaient  des  synagogues  à Rome.  Les  superstitieux 
Egyptiens,  nation  presque  aussi  méprisable  que 
la  juive,  y avaient  élevé  un  temple  qui  n'aurait 
pas  été  démoli  sans  l'aventure  de  Mundus,  ot  de 
Pauline.  Les  Romains,  ce  peuple-roi , n'agitèrent 
jamais  la  controverse  ; ils  ne  songeaient  qu'à  vain- 
cre et  à |M>iicerles  nations.  Il  est  inouï  qu'ils  aient 
jamais  puui  personne  seulement  pour  la  religion, 
lis  étaient  justes.  J'cu  prends  à témoin  les  Actes 
dis  Ajiôlres  : lorsque  saint  Paul,  suivant  le  con- 
seil de  saint  Jacques,  alla  sc  purifier  pendant  sept 
jours  de  suite  dans  le  temple  de  Jérusalem,  pour 
persuader  aux  Juifs  qu'il  gardait  la  loi  de  Moïse, 
les  Juif*  demandèrent  sa  mort  au  proconsul  Festus  ; 
ce  Festus  leur  répondit  : « Ce  n'est  point  la  cou- 
» lume  des  Romains  de  condamner  un  homme 

• avant  que  l’accusé  ait  son  accusateur  devant  lui, 
« et  qu'on  lui  ait  donné  la  liberté  de  se  justifier.  » 

Ce  fut  par  le  fanatisme  d’un  saducéen  , et  nou 
d'un  Romain,  que  saint  Jacques,  frère  de  Jésus, 
fut  hpidé.  H est  doue  très  vraisemblable  que  la 
haiue  implacable  qu'on  porte  toujours  à ses  frères 
séparés  de  commuuiou  fut  la  cause  du  martyre 
des  premiers  chrétiens.  J’eu  parlerai  ailleurs  : 
mais  à présent,  ôlibellislel  je  ne  vous  eu  dirai  mot. 


1«7 

Je  vous  avertis  seulement  d'étudier  l'histoire  eu 
philosophe,  si  vous  pouTex. 

XIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  U messe.' 

Notre  Nonotte  assure  que  la  messe  était  du 
temps  de  Charlemagne  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ; 
il  veut  nous  tromper;  il  n'y  avait  point  de  messe 
basse,  et  c'est  de  quoi  il  est  question.  La  messe 
fut  d'abord  la  cène.  Les  fidèles  s'assemblaient  au 
troisième  étage,  comme  ou  le  voit  par  plusieurs 
passages,  surtout  au  chapitre  xx,  verset  9,  des 
Actes  des  Apôtres.  Iis  rompient  le  pain  ensem- 
ble, selon  ces  paroles  ; « Toutes  les  fois  que  vous 
« ferez  ceci,  vous  le  ferez  en  mémoire  de  moi.  * 
Ensuite  l'heure  changea,  i'assemhlce  se  fit  le  ma- 
tin, et  fut  nommée  la  syna-xe  ; puis  les  Latins  la 
nommèrent  messe.  Il  n'y  avait  qu'une  assemblée, 
qu'une  messe  dans  une  église  ; et  ce  terme  de  mes 
frères,  si  souvent  répété,  prouve  bien  qu'il  n’y 
avait  point  de  messes  privées  : elles  sont  du 
dixième  siècle.  L'ex-jcsuitc  Nonotte  ne  connaît 
pas  même  la  messe.  Dis-tu  la  messe,  Nonotte?  hô 
bien  ! je  ne  te  la  servirai  pas. 

XIIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  ta  confenion. 

Le  libelliste  dit  que  la  confession  auriculaire 
était  établie  dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme. Il  prend  la  confession  auriculaire  pour  la 
confession  publique.  Voici  l’histoire  fidèle  de  la 
confession  ; l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  des  cri- 
tiques servent  quelquefois  à éclaircir  des  vérités. 

La  coufession  de  scs  crimes,  en  tant  qu’expia- 
tion,  et  considérée  comme  une  chose  sacrée,  fut 
admise  de  temps  immémorial  dans  tous  les  mys- 
tères d’Isis,  d'Orphée,  de  Milhras , do  Cérès  : les 
Juifs  connurent  ccs  sortes  d'expiations  , quoique 
dans  leur  loi  tout  fut  temporel.  Les  peines  et  les 
punitions  après  la  mort  n'étaient  annoncées  ni 
dans  le  Décalogue,  ni  dans  le  Lévitique,  ni  dans 
le  Deutéronome  ; et  aucune  de  ces  trois  lois  ne 
parle  de  l’immortalité  de  l'âme  : mais  les  esseniens 
embrassèrent  dans  les  derniers  temps  la  coutume 
d'avouer  leurs  fautes  dans  leurs  assemblées  pu- 
bliques, et  les  autres  Juifs  sc  contentaient  de  de- 
mander pardon  à Dieu  dans  le  temple.  Le  grand- 
prêtre,  le  jour  de  l'expiation  annuelle , entrait 
seul  dans  le  sanctuaire,  demandait  pardon  pour 
le  peuple,  et  chargeait  des  iniquités  de  la  nation 
un  bouc  nommé  Hazazel , d'un  nom  égyptien. 
Cette  cérémonie  était  entièrement  égyptienne. 

On  offrait,  pour  les  péchés  reconnus,  des  vie- 
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times  dans  toutes  les  religions,  et  on  se  lavait 
d'eau  pure.  De  là  viennent  ces  fameux  vers  : 

Ah  nimiun)  farde* , qui  triitia  criminn  Cffdi» 

Flumiuca  tolli  pusse  putclii  aqua  ! 

Ovio.f  Fut.,  h , 4 J. 

Saint  Jacques  ayant  dit  dans  sou  épitrc,  « Con- 
« fessex,  avouez  vos  fautes  les  uns  aux  autres,  1 
les  premiers  chrétiens  établirent  celte  coutume, 
comme  la  gardienne  des  mœurs.  Les  abus  se  glis- 
sent dans  les  choses  les  plus  saintes. 

Sozomène  nous  apprend,  liv.  vu,  chap.  xvt, 
que  les  évêques  ayant  reconnu  les  inconvénients 
de  ces  confessions  publiques,  fuites  comme  sur  un 
tlientrc , établirent  dans  chaque  église  un  seul 
prêtre,  sage  et  discret,  nommé  le  pénitencier , 
devant  lequel  les  pécheurs  avouaient  leurs  fautes, 
soit  seul  b seul , soit  en  présence  des  autres  fi- 
dèles. Cette  coutume  fut  établie  vers  l’an  250  de 
notre  ère. 

On  connaît  le  scandale  arrivé  b Constantinople 
du  temps  de  l'empereur  Théodosc  Ier.  Une  femme 
de  qualité  s'accusa  au  pénitencier  d'avoir  couché 
avec  le  diacre  de  la  cathédrale.  Il  faut  bien  que 
cette  femme  se  fût  confessée  publiquement , puis- 
que te  diacre  fut  déposé,  et  qu'il  y eut  un  grand 
tumulte.  Alors  Nectaire  le  patriarche  abolit  la 
charge  de  pénitencier,  et  permit  qu'on  participât 
aux  mystères  sans  so  confesser  : « Il  fut  |ierrais  b 
« chacun,  disent  Socrate  et  Sozomène,  de  se  pré- 

• senter  b la  communion  selon  ce  que  sa  conscience 

• lui  dicterait.  ■ 

Saint  Jean  Clirysostûme,  successeur  de  Nectaire, 
recommanda  fortement  de  ne  se  confesser  qu'a 
Dieu  ; il  dit  dans  sa  cinquième  homélie  : > Je 
« vous  exhorte  b ne  cesser  de  confesser  vos  pé- 

• chésb  Dieu;  je  ne  vous  produis  point  sur  un 
« théâtre  ; je  ne  vous  contrains  poiut  de  découvrir 
« vos  péchés  aux  hommes  : déployez  votre  con- 
« science  devant  Dieu,  monlrez-lui  vos  blessures, 
« demandez -lui  les  remèdes  ; avouez  vos  fautes  b 
« celui  qui  ne  vous  les  reproche  yvoint,  b celui  qui 

• les  connaît  toutes,  b qui  vous  ne  pouvez  les  ca- 
« cher.  » 

Dans  son  homélio  sur  le  psaume  50  : « Quoi  ! 
« vous  dis-je  que  vous  vous  ronfessicz  b un  homme, 

• b un  compagnon  de  service , votre  égal , qui 
■ |>eul  vous  reprocher  vos  fautes?  non,  je  vous 
< dis  : Confessez-vous  b Dieu,  d 

Ou  pourrait  alléguer  plus  de  cinquante  passages 
authentiques  qui  établissent  celte  doctrine,  b la- 
quelle l'usage  saint  et  utile  de  la  confession  auri- 
culaire a succédé.  Nonotte  ne  sait  rien  de  tout 
cela.  Il  demeure  pourtant  chez  une  fille  qu'il  cou- 
russe. On  dit  quelle  n'est  pas  belle.  ..  . 


XIIIe  SOTTISE  nE  NONOTTE. 

Sur  Bérenger- 

L'article  de  Bérenger  est  très  curieux  : « H pa- 
« ralt  que  l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  no 
t sait  point  le  catéchisme  des  catholiques , mais 
< qu'il  est  bien  instruit  de  celui  des  calvinistes.  • 

On  peut  lui  répondre  que  l'auteur  de  I Essai 
est  très  bien  instruit  des  deux  catéchismes  ; cl  il 
sait  que  tous  deux  condamnent  les  ignorants  qui 
disent  des  injures  sans  esprit. 

On  passe  tout  ce  que  cet  honnête  homme  dit 
sur  l'eucharistie,  parce  qu'on  respecte  ce  mystère 
autant  qu'on  méprise  la  calomnie.  Il  y a des  choses 
si  sacrées,  si  délicates,  qu’il  ne  faut  ni  en  dispu- 
ter avec  les  fripons,  ni  en  parler  devant  les  fana- 
tiques. 

XIVe  SOTTISE  DE  NONOTTE.  j 

Sur  le  second  concile  de  Nlcée,  el  des  images. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ce  que  dit  le  libelle  au 
sujet  du  second  concile  de  Nicée , du  concile  de 
Francfort , et  des  livres  carolins  : on  sait  asscx 
que  les  livres  carolins  envoyés  b Rome , et  non 
condamnés,  traitent  le  second  concile  de  Nicée  de 
synode  arroynnt  el  impertinent  : ce  sont  des  faits 
attestés  par  des  monuments  authentiques.  Ce  con- 
cile de  Francfort  rejeta  non  seulement  l’adoration 
des  images,  mais  encore  le  service  le  plus  léger, 
servitium  ; c’est  le  mol  dont  il  se  sert.  Ce  ne  sont 
pas  ici  des  anecdotes,  ce  sont  des  faits  authenti- 
ques. 

Il  est  plaisant  que  le  libelliste  accuse  l'histo- 
rien d'être  calviniste , parce  que  cet  historien 
rapporte  fidèlement  les  faits.  Lui  calviniste  I bon 
Dieu;  il  n'est  pas  plus  pour  Calvin  que  pour 
Ignace. 

Le  culte  des  images  est  purement  de  discipline 
ecclésiastique;  il  est  bien  certain  que  Jésus- 
Christ  n'eut  jamais  d'images,  et  que  les  apôtres 
u’en  avaient  point.  Il  se  peut  que  saiut  Luc  ait  été 
peintre,  et  qu'il  ait  fait  le  portrait  de  la  vierge 
Marie  ; mais  il  n’est  point  dit  que  ce  portrait  ait 
été  adoré.  Les  images  et  les  statues  sont  de  très 
beaux  ornements  quand  elles  sont  bien  faites  ; et 
pourvu  qu’on  ne  leur  attribue  pas  des  vertus  oc- 
cultes, el  une  puissance  ridicule,  les  âmes  pieuses 
les  révèrent  ; et  les  gens  de  goût  les  estiment  : on 
peut  s'en  tenir  là  sans  être  calviniste  : on  peut 
même  se  moquer  du  tableau  de  saint  Ignacequ’on 
a vu  long-tem[>s  chez  les  jésuites , b Paris  ; ce 
grand  saint  y est  représenté  montant  au  ciel  dans 
un  carrosse  b quatre  chevaux  blancs  : les  jésuites 
auront  de  la  pciuc  b faire  servir  dorénavant  cette 
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peinture  do  tableau  d'autel  dans  les  églises  de 
Paris. 

XVe  SOTTISE  DE  NOXOTTE. 

Sur  les  erolMdii. 

• 

l.e  lion  seus  de  l’auteur  du  liliolle  se  remarque 
dans  les  clnges  qu'il  fait  de  l'entreprise  des  croi- 
sades . et  de  la  mauière  dont  elles  furent  con- 
duites ; mais  il  permettra  qu'on  doute  que  des 
mabométans  aient  voulu  choisir  pour  leur  soudait 
un  prince  chrétien,  leur  ennemi  mortel  et  leur 
prisonnier,  qui  ne  connaissait  ni  leurs  mœurs  ni 
leur  langue. 

L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  el  l'esprit 
de s nations  dit  que  Constantinople  fut  prise  pour 
la  première  fois  par  les  Francs,  en  J 20 1 ; et  qu'a- 
vant ce  temps  aucune  nation  étrangère  n’avait  pu 
s'emparer  de  cette  ville.  L'auteur  du  libelle  ap- 
pelle celle  vérité  une  erreur  grossière , sous  pré- 
texte que  quelques  empereurs  étaient  rentrés  eu 
victorieux  dans  Constantinople  après  des  séditions. 
Quel  rapport,  je  vous  prie,  ces  séditions  peuvent- 
elles  avoir  avec  la  translation  de  l'empire  grec 
aux  Latius? 

XVIe  SOTTISE  DE  SOXOTTE. 

Sur  les  Albigeois. 

L'article  des  Albigeois  est  un  de  ceux  oii  l'au- 
teur du  libelle  montre  le  plus  d'ignorance , et 
déploie  le  plus  de  fureur.  Il  est  certain  qu'on  im- 
puta aux  Albigeois  des  crimes  qui  ne  sont  pas 
même  dans  la  nature  humaine  : on  ne  manqua  pas 
de  les  accuser  de  tenir  des  assemblées  secrètes  , 
dans  lesquelles  les  hommes  et  les  femmes  se 
mêlaient  indifféremment , après  avoir  éteint  les 
lumières.  Ou  sait  que  de  pareilles  horreurs  ont 
été  imputées  aux  premiers  chrétiens,  el  à tous 
ceux  qui  ont  voulu  être  réformateurs.  On  les 
accusa  encored'être  manichéens, 'quoiqu'ils  n'eus- 
sent jamais  entendu  parler  de  Manès. 

L'infortuné  comte  de  Toulouse  , Raimond  vi , 
contre  lequel  on  lit  une  croisade  pour  le  dépouiller 
de  son  étal’,  était  très  éloigné  des  erreurs  de  ces 
pauvres  Albigeois  : on  a encore  sa  lettre  à l'abbé 
et  au  chapitre  de  Clleaux,  dans  laquelle  il  se  plaint 
des  hérétiques,  et  demande  main-forte.  C'est  un 
grand  exemple  du  pouvoir  'abusif  que  les  moines 
avaient  alors  en  France.  Lu  souverain  se  croyait 
obligé  de  demander  la  protection  d'un  abbé  de 
Citeaux  : il  n'obtint  que  trop  ce  qu'il  avait  impru- 
demment demandé.  Un  abbé  de  Clcrvaui,  devenu 
cardinal  el  légat  du  pape,  marcha  avec  une  armée 
jiour  secourir  le  comte  de  Toulouse , et  le  pre- 
mier secours  qu'il  lui  donna  fut  de  ravager  Béziers 


le» 

cl  Cahors,  en  1187.  Le  pays  fut  en  proie  aux 
excnmmunicalions  et  au  glaive  a plus  d’une  reprise, 
jusqu'à  l'année  1 207  , que  le  comte  de  Toulouse 
commença  à se  repentir  d'avoir  appelé  dans  sa 

province  des  légats  qui  égorgeaient  et  pillaient  les 
peuples  au  lieu  de  les  convertir. 

Un  moine  de  Citeaux , nommé  Pierre  Castelnau, 
l'un  des  légats  du  pape,  fut  tué  dans  une  querelle 
par  un  inconnu  ; on  en  accusa  le  comte  de  Tou- 
louse , sans  en  avoir  la  moindre  preuve.  Le  siège 
de  Rome  en  usa  alors  comme  il  en  avait  usé  tant 
de  fois  avec  presque  tous  les  princes  de  l'Europe: 
il  donna  au  premier  occupant  les  étals  du  comte  de 
Toulouse,  sur  lesquels  il  n'avait  pas  plus  de  droit 
que  sur  la  Chine  nu  sur  le  Japon.  On  prépara  dès 
lors  une  croisade  contre  ce  descendant  de  Charle- 
magne , pour  venger  la  mort  d'un  moine. 

Le  pape  ordonna  à tous  ceux  qui  étaient  en 
péché  mortel  de  se  croiser,  leur  offrant  le  pardon 
de  leurs  péchés  à cette  seule  condition,  et  les  dé- 
clarant excommuniés  si,  après  s'être  croisés, 
ils  u'allaicnl  pas  mettre  le  Languedoc  à feu  et  à 
sang. 

Alors  le  duc  de  Bourgogne,  lescomtesde  Nevcrs, 
de  Saint-Pol , d'Auxerre , de  Genève,  de  Poitiers, 
de  Forez  , plus  de  mille  seigneurs  châtelains  , les 
archevêques  de  Sens , de  Rouen,  les  évêques  de 
Clermont , de  Nevcrs , de  Baveux  , de  Lisieux,  de 
Chartres,  assemblèrent,  clil-on , prèsde  deux  cent 
mille  hommes  pour  gagner  des  pardons  et  des  dé- 
pouilles. Ces  deux  cent  mille  dévots  étaient  sans 
doute  en  péché  mortel. 

Tout  cela  présente  l'idée  du  gouvernement  le 
plus  insensé,  ou  plutôt  de  la  plus  exécrable  anar- 
chie. 

Le  comte  de  Toulouse  fut  obligé  de  conjurer 
l’orage.  Ce  malheureux  prince  fut  assez  faible 
pour  céder  d'abord  au  pape  sept  châteaux  qu'il 
avait  en  Provence.  Il  alla  à Valence,  et  fut  mené 
nu  en  chemise  devant  la  porte  de  l'église  : el  là  il 
fut  ;ba!tu  de  verges  comme  un  vil  scélérat  qu'on 
fouette  par  la  main  du  bourreau  : il  ajouta  à cette 
infamie  celle  de  se  joindre  lui-même  aux  croisés 
contre  ses  propres  sujets.  On  sait  la  suite  do  cclto 
déplorable  révolution  ; on  sait  combien  de  villes 
furent  mises  en  cendres,  combien  de  familles  ex- 
pirèrent par  le  fer  et  par  les  flammes. 

L'Histoire  des  Albigeois  rapporte  , au  cha- 
pitre vt,  que  le  clergé  chantait  Ycni,  sancte  Spi- 
ritus  aux  portes  de  Carcassonne , tandis  qu'on 
égorgeait  tous  les  habitants  du  faubourg , sans  dis- 
tinction de  sexe  ni  d’âge;  et  il  se  trouve  aujourd’hui 
un  Nonolte  qui  ose  canoniser  ces  abominations  , 
el  qui  imprime  dans  Avignon  que  c'est  ainsi  qu'il 
fallait  traiter,  au  nom  de  Dieu  , les  princes  cl  les 
peuples.  Nonolte  veut  qu’on  mette  à feu  et  à sang 
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tous  les  Languedociens  qui  ne  Tout  pas  à la  messe. 
U est  mitis  cordc. 

Après  avoir  frémi  de  tant  d'borrcurs , il  est 
peut-être  assez  inutile  d'ejaminer  si  les  comtes  de 
Fois  , de  Cominges , et  de  Béarn , qui  combatti- 
rent avec  le  roi  d’Aragon  pour  le  comte  Raimond 
de  Toulouse  contre  le  sanguinaire  Monlfort, 
étaient  des  hérétiques  ; le  libellisle  l’assure,  mais 
apparemment  qu'il  eu  a eu  quelque  révélation. 
Est-on  donc  hérétique  pour  prendre  les  armes  en 
faveur  d’un  prince  opprimé  ? Il  est  vrai  qu’ils 
furent  excommuniés , selon  l'usage  aussi  absurde 
qu'horrible  de  ce  temps -là;  mais  qui  a dit  à ce 
Nonotle  que  ces  seigneurs  étaient  des  hérétiques. 

Qu'il  dise  tant  qu'il  voudraque  Dieu  ht  un  mi- 
racle en  favour  du  comte  de  Monlfort  ; ce  n'est  pas 
dans  ce  siècle-ci  qu'ou  croira  que  Dieu  change  le 
cours  de  la  naturo  et  fait  des  miracles  pour  verser 
te  sang  humain. 

XVII*  SOTTISE  OE  MONOTTE.  * 

Sur  Les  changements  faits  dans  l'Eglise. 

Le  libellisle  s'imagine  qu'on  a manqué  de  res- 
pecta l'Église  catholique  en  rapportant  les  diverses 
formes  qu'elle  a prises. 

l’eut-on  ignorer  que  tous  les  usages  de  l'Église 
chrétienne  ont  changé  depuis  Jésus-Christ?  La 
nécessité  des  temps,  l'augmentation  du  troupeau, 
la  prudence  des  pasteurs , ont  introduit  ou  aboli 
des  lois  et  des  coutumes.  Presque  tous  les  usages 
des  Églises  grecque  et  latine  diffèrent.  D’abord 
il  n'y  eut  point  de  temples , et  Origènc  dit  que  les 
chrétiens  n'admettent  ni  temples  ni  autels;  plu- 
sieurs premiers  chrétiens  se  firent  circoncire  ; le 
plus  grand  nombre  s'abstint  de  la  chair  de  porc. 
La  consubstantialité  de  Dieu  et  de  son  (ils  ne  fut 
établie  publiquement,  et  ce  mot  consubstantiel  ne 
fut  connu  qu'au  premier  concile  de  Nicéc.  Marie 
ne  fut  déclarée  mère  de  Dieu  qu'au  concile  d'É- 
phèse,  en  451  ; et  Jésus  ne  fut  reconnu  clairement 
pour  avoir  deux  natures  qu’au  concile  de  Chalcé- 
doine,  eu  -151  ; deux  volontés  ne  furent  consta- 
tées qu'à  un  concile  de  Constantinople , en  680. 
L'Eglise  entière  fut  sans  images  pendant  près  de 
trois  siècles  ; on  donna  |>endant  six  cents  ans  l'eu- 
charistie aux  petits  enfants;  presque  tous  les  pères 
des  premiers  siècles  attendirent  le  règne  de  mille 
ans.  Ce  fut  très  long-temps  une  croyance  générale 
que  tous  les  enfants  morts  sans  baptême  étaient 
condamnés  aux  flammes  éternelles;  saint  Augustin 
le  déclare  expressément  : parru/os  non  regencra- 
los  ad  œlcrtiam  mortem  ; livre  de  la  Persévérance, 
cliap.  mi.  Aujourd'hui  l'opinion  des  limbes  à 
prévalu.  L'Eglise  romaine  n'a  reconnu  la  proces- 


sion du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  le  Fils  que 
depuis  Charlemagne. 

Tous  les  pères , tous  les  conciles  crurent  jus- 
qu'au douzième  siècle  que  la  vierge  Marie  fut  con- 
çue dans  le  péché  originel  ; et  à présent  cette  opi- 
nion n'est  permise  qu'aux  seuls  dominicains. 

Il  n'y  a pas  la  plus  légère  trace  de  l'invocation 
publique  dessaintsavanl  Tan  375.  Il  est  donc  clair 
que  lasagesse  deT  Église  a proportionné  la  croyance, 
les  rites,  les  usages,  aux  temps  et  aux  lieux.  Il  n'y 
a point  de  sage  gouvernement  qui  ne  se  soit  con- 
duit de  la  sorte. 

L'auteur  de  l'Essai  sur  les  moeurs,  etc.,  a rap- 
porté d'une  manière  impartiale  les  établissements 
introduits  ou  remis  eu  vigueur  par  la  prudence 
des  pasteurs.  Si  ces  pasteurs  ont  essuyé  des 
schismes,  si  le  sang  a coulé  pour  des  opinions,  si 
le  genre  humain  a été  troublé , rendons  grâce  à 
Dieu  de  n'être  |>as  nés  dans  ces  temps  horribles. 
Nous  sommes  assez  heureux  pour  qu'ü  n’y  ait  au- 
jourd'hui que  des  libelles. 

XVIIIe  SOTTISE  DE  MJNOTTE. 

Sur  Jeanne  d’Arc. 

Que  cet  homme  charitable  insulte  encore  aux 
cendres  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague,  cela 
est  digne  de  lui  ; qu'il  veuille  nous  persuader  que 
Jeanne  d’Arc  était  inspirée,  et  que  Dieu  envoyait 
une  petite  fille  au  secours  de  Charles  vu  contre 
Ucnri  vi , on  pourra  rire  : mais  il  faut  au  moins 
relever  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  lalsilic  le 
procès-verbal  de  Jeanne  d'Arc , que  nous  avons 
dans  les  actes  de  Rymer. 

Interrogée  en  l lôl,  elle  dit  qu'elle  est  âgée  de 
vingt-neuf  aus;  donc,  quand  elle  alla  trouver  le 
roi  eu  M2t),  elle  avait  vingt-sept  ans;  donc  le 
libellisle  est  un  assez  mauvais  calculateur,  quand 
il  assure  qu'elle  u'ctt  avait  que  dix-neuf.  Il  fallait 
douter. 

Il  convient  de  mettre  le  lecteur  au  fait  de  la  vé- 
ritable histoire  de  Jeanne  d'Arc  , surnommée  la 
Puccllc.  Les  particularités  de  son  aventure  sont 
très  peu  connues,  et  pourront  faire  plaisir  au  lec- 
teur. Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français 
fut  animé  par  cette  fillo  , et  se  garde  bien  de  la 
croire  inspirée.  Ni  Rolicrt  Gaguin , ni  Paul  Émile , 
ni  Polydore  Virgile,  ni  Gcnebrard,  ni  Philippe  de 
Bergame,  ne  Papire  Masson  , ni  même  Mariana , 
ne  disent  qu'elle  était  envoyée  de  Dieu  ; et  quand 
Mariana  le  jésuite  l'aurait  dit,  en  vérité  cela  ne 
m'en  imposerait  pas. 

Mézerai  conte  que  le  prince  de  la  milice  céleste 
lui  apparut;  j'en  suis  Tâché  pour  Mézerai,  et  j'en 
demande  pardon  au  prince  de  la  milice  céleste. 

La  plupart  de  nos  historieus,  qui  a1  copient  tou$ 
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les  uns  les  autres,  supposent  que  la  Pucclle  Ht  des 
prédictions,  et  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui  fait 
dire  qu'elle  chassera  les  Anglais  hors  du  royaume, 
et  ils  y étaient  encore  cinq  ans  apres  sa  mort.  Ou 
lui  fait  écrire  une  longue  lettre  au  roi  d'Angleterre, 
et  assurément  elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ; on 
ne  donnait  pas  celle  éducation  à une  servante 
d'hôtellerie  dans  le  Itarois  ; et  sou  procès  |>orte 
qu'elle  ne  savait  pas  signer  son  nom. 

Mais,  dit-ou,  elle  a trouvé  une  épée  Touillée  dont 
la  lame  portait  cinq  fleurs  de  lis  d'or  gravées , et 
cette  épée  était  cachée  dans  l'église  de  Sainte-Ca- 
therine de  Fierbois  à Tours.  Voilà  certes  un  grand 
miracle  I 

La  pauvre  Jeanne  d’Arc,  ayant  été  prise  par  les 
Anglais,  en  dépit  de  ses  prédictions  et  de  ses 
miracles,  soutint  d'aliord  dans  son  interrogatoire 
que  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  l'avaient 
honorée  de  beaucoup  de  révélations.  Je  m'étonne 
qu'elle  n’ait  rien  dit  de  scs  conversations  avec  le 
prince  de  la  milice  céleste.  Apparemment  qucces 
deux  saintes  aimaient  plus  à parler  que  saint  Mi- 
chel. Ses  juges  la  crurent  sorcière,  et  elle  se  crut 
inspirée.  Ce  serait  là  le  cas  de  dire  : 

Ma  toi,  juge  et  plaideurs  ( U faudrait  tout  lier , 

si  l'on  pouvraitsc  permettre  la  plaisanterie  sur  de 
telles  horreurs. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Char- 
lesvuemployaient  le  merveilleux  pour  encourager 
les  soldalsdans  l'état  déplorable  où  la  France  était 
réduite  , c'est  que  Saintraillcs  avait  son  berger, 
comme  lo  comte  de  Uunois  avait  sa  bergère.  Ce 
berger  fesait  des  prédictions  d'un  côté , tandis  que 
la  bergère  les  fesait  de  l'antre. 

Mais  malheureusement  la  prophétesse  du  comte 
de  Dunois  fut  prise  au  siège  de  Compiègno  par  un 
bâtard  de  Vendôme,  et  le  prophète  de  Saintraillcs 
fut  pris  par  Talbot.  Le  brave  Talbot  n'eut  garde  de 
faire  brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces 
vrais  Anglais  qui  dédaignent  les  superstitions,  et 
qui  n'ont  pas  le  fanatisme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà,  cerne  semble  , ce  que  les  historiens  au- 
raient dû  observer,  et  ce  qu'ils  ont  négligé. 

La  Pucclle  fut  amenée  à Jean  de  Luxembourg, 
comte  de  Ligni.  Un  l'enferma  dans  la  forteresse  de 
Beaulieu  , ensuite  dans  celle  de  ilcaurevoir,  et  de 
Fa  dans  celle  du  Crotoi  eu  Picardie. 

D'abord  Pierre  Cauchon  , évêque  de  Beauvais, 
qui  était  du  parti  du  roi  d'Angleterre  contre  son 
roi  légitime , revendique  la  Pucclle  comme  une 
sorcière  arrêtée  sur  les  limites  de  sa  métropole.  Il 
veut  la  juger  en  qualité  de  sorcière.  Il  appuyait 
sou  prétendu  droitd'un  insigne  mensonge.  Jeanne 
avait  été  prise  sur  le  territoire  de  l'évêché  de 


\oyon  ; et  ni  l’évêqne  de  Beauvais,  ni  l'èvêquc  dé 
Novon  n’avaient  assurément  ledroit  de  condamner 
personne,  et  encore  moins  de  livrer  à la  mort  une 
sujette  du  duc  de  Lorraine,  et  une  guerrière  à la 
solde  du  roi  de  France. 

Il  y avait  alors  (qui  le  croirait?)  un  vicaire 
général  de  l'inquisition  en  France  , nommé  frère 
Martin.  C'était  bien  là  nn  des  plus  horribles  effets 
de  la  subversion  totale  de  ce  malheureux  pays. 
Frère  Martin  réclama  la  prisonnière  comme  « sen- 
«lant  l'hérésie,»  odorant  cm  lucre  sim.  Il  somma 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Ligni,  « par  la 
« droit  de  son  oflice , et  de  l'autorité  à lui  corn» 
« mise  par  le  saint  siège  , de  livrer  Jeanne  à la 

• sainte  inquisition.  » 

La  Sorbonne  se  hâta  de  seconder  frère  Martin  ! 
elle  écrivit  nu  duc  de  Bourgogne  et  à Jean  de 
Luxembourg  : « Vous  avez  employé  votre  noble 
« puissance  à appréhender  icelle  femme  qui  sedit 
« la  Pucclle  au  moyeu  de  laquelle  I honneur  de 
« Dieu  a été  sans  mesure  offensé,  la  foi  cxcessive- 
« ment  blessée , et  l'Église  trop  fortement  déslio- 

• norée  ; car , par  son  occasion,  idolâtrie,  erreurs, 
» mauvaise  doctrine,  et  autres  maux  inesti- 
« niables,  sc  sont  ensuivis  en  ce  royaume...  ; mais 
« peu  de  chose  serait  avoir  fait  telle  prinsc,  si  ne 
» s'ensuivait  ce  qu'il  appartient  pour  satisfaire 
« l'offense  par  elle  perpétrée  contre  notre  doux 
« Créateur  et  sa  foi , et  sa  sainte  Ivglise,  avec  ses 

• autres  méfaits  innumérables...;  et  si,  serait  in* 

• tolérable  offense  contre  In  majesté  divine  s'il 

• arrivait  qu’icelle  femme  fût  délivrée.» 

Enfin  la  Pucclle  fut  adjugée  à Pierre  Cauchon, 
qu'on  appelait  l'indigncévèque,  l'indigne  Français, 
et  l'indigne  homme.  Jean  de  Luxembourg  vendit 
la  Pucclle  à Cauchon  et  aux  Anglais  pour  dix  mille 
livres,  et  le  duc  de  Bedford  les  paya.  La  Sorbonne , 
révéque.el  frère  Martin  .présentèrent  alors  une  nou- 
velle requêteà  ceducde Bedford,  régentde  France, 
« en  l'honneur  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jé- 
« sus-Chrisl,  pour  qu'icelle  Jeanne  lût  brièvement 
> mise  ès  mains  de  la  justice  de  l'Église.  » Jeanne 
fut  conduite  à Bouen.  L'archevêché  était  alors 
vacant,  et  le  chapitre  permit  à l'évêque  de  Beauvais 
de  besoi/ncr  dans  la  ville  ( c'est  le  terme  dont  on 
se  servit).  Il  choisit  pour  ses  assesseurs  neuf  doc- 
teurs de  Sorbonne  , avec  trente-cinq  autres  assis- 
tants abbés  ou  moines.  Le  vicaire  de  l'inquisition, 
Martin,  présidait  avec  Cauchon  ; et,  comme  il  né- 
tait  que  vicaire,  il  n'eut  que  la  seconde  place. 

Il  y eut  quatorze  interrogatoires;  ils  soûl  sin- 
guliers. Elle  dit  qu'elle  a vu  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  à Poitiers.  Le  docteur  Bcaupère 
lui  demanda  à quoi  elle  a reconnu  les  deux  saintes: 
elle  répond  que  e'esl  à leur  manière  de  faire  la 
révérence.  Bcaupère  Jui  demanda  si  clics  son  1 
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bien  jaseuses  : • Aile* , dit-elle , le  voir  sur  le  rc- 
• gistre.  n Beaupère  lui  demanda  si,  quand  elle  a 
vn  saint  Michel , il  était  tout  nu;  elle  répond  : 
< Pensez -vous  que  uotre  Seigneur  n'eût  de  quoi  le 
« vêtir.  » _ 

Voilà  le  ridicule,  voici  l'horrible. 

Un  de  ses  juges,  docteur  eu  théologie  et  prêtre, 
nommé  Nicolas  l'Oiseleur,  vient  la  confesser  dans 
Ja  prison.  Il  abuse  du  sacrement  jusqu'au  point 
de  cacher  derrière  un  morceau  de  serge  deuz 
prêtres  qui  transcrivent  la  confession  de  Jeanne 
d’Arc.  Ainsi  les  juges  employèrent  le  sacrilège  pour 
être  homicides.  Et  une  malheureuse  idiote , qui 
avait  eu  assez  de  courage  pour  rendre  de  très 
grands  services  au  roi  et  à la  patrie,  fut  con- 
darnuée  à être  brûlée  par  quaranlc- quatre  prê- 
tres français  qui  l'immolaient  à la  faction  de  l'An- 
gleterre. 

On  sait  assez  comment  on  eut  la  bassesse  arti- 
ficieuse de  mettre  auprès  d'elle  un  habit  d'homme 
pour  la  tenter  du  reprendre  cct  habit , et  avec 
quelle  absurde  barbarie  on  prétexta  celte  pré- 
tendue transgression  pour  la  condamner  aux 
flammes,  comme  si  c'était  dans  une  fille  guerrière 
un  crime  digne  de  feu  de  mettre  une  culotte  au 
lieu  d’une  jupe.  Tout  cela  déchire  le  cœur  et  fait 
frémir  le  sens  commun.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment nous  osons,  après  les  horreurs  sans  nombre 
dont  nous  avons  été  coupables,  appeler  aucun  peu- 
ple du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  historiens,  plus  amateurs  des 
prctenduscmbcllissomcnts  de  l'histoire  que  de  la  vé- 
rité, disent  que  Jeanne  alla  au  supplice  avec  intré- 
pidité; mais,  comme  le  portent  les  chroniques  du 
temps,  et  comme  l’avoue  M.  de  Villarct,  elle  reçut 
sonarrêlavcc  descris  et  avec  des  larmes  ; faiblesse 
pardonnable  à son  sexe,  peut-être  au  nôtre,  et  très 
compatible  avec  le  courage  que  cette  fille  avait  dé- 
ployé dans  les  dangers  de  la  guerre  ; car  on  peut 
être  bardi  dans  les  combats  cl  sensible  sur  l'écha- 
faud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  personnes  ont 
cru,  sans  aucun  examen,  que  la  puccllc d'Orléans 
n'avait  point  été  brûlée  à Rouen , quoique  nous 
ayons  le  procès-verbal  de  son  exécution.  Elles  ont 
été  trompées  par  la  relation  que  nous  avons  en- 
core d'une  aventurière  qui  prit  le  nom  de  la  Pu- 
cellc , trompa  les  frères  de  Jeanne  d'Arc , et,  à la 
faveur  decetle  imposture , épousa  en  Lorraine  un 
gentilhomme  de  la  maison  des  Armoises.  Il  y eut 
deux  autres  friponnes  qui  se  firent  aussi  passer 
pour  la  pucellc  d'Orléans.  Toutes  les  trois  pré- 
tcndirentqu'on  n'avait  point  brûlé  Jeanne,  et  qu'on 
lui  avait  substitué  une  autre  femme  ; de  tels  contes 
ne  peuvent  être  admis  que  par  ceux  qui  veulent 
être  trompés. 


Apprends,  Nonollc.  comme  il  faut  étudier  l'his- 
toire quand  on  ose  en  parler. 

MX*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  Rapin-Thoyras. 

Il  attaque,  pago  4 85,  l'exact  et  judicieux  Rapin- 
Thoyras;  il  dit  qu’il  n’était  ni  de  son  goût , ni  sûr 
pour  lui, de  se  déclarer  pour  la  pucelle  d’Orléans. 
Ne  voilà -t-il  pas  un  homme  bien  instruit  des 
mœurs  de  l'Angleterre  ! Un  auteur  y écrit  assuré- 
ment tout  ce  qu'il  veut , et  avec  la  plus  entière 
liberté  : et  d'ailleurs  le  gentilhomme  que  ce  libel- 
liste  insulte  ne  composa  point  son  histoire  en  An- 
gleterre , mais  à Vesel , où  il  a fini  sa  vie. 

il  faut  ajouter  ici  un  mot  sur  l'aventure  mira- 
culeuse de  Jeanne  d’Arc.  Ce  serait  un  plaisant  mi- 
racle que  celui  d'envoyer  exprès  une  petite  fille 
au  secours  des  Français  contre  les  Anglais,  pour 
la  faire  brûler  ensuite  ! 

XXe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sar  Mahomet  n,  et  ta  prise  de  Constantinople. 

L’auteur  du  libelle  renouvelle  le  lieau  conte  do 
Mahomet  it,  qui  coupa  la  têteà  sa  maîtresse  Irène 
pour  faire  plaisir  à ses  janissaires.  Ce  conte  est 
assez  réfuté  par  les  annales  turques  , et  par  les 
mœurs  du  sérail,  qui  n'ont  jamais  permis  qnc  le 
secret  de  l'empereur  fût  exposé  aux  raisonnemeuls 
de  la  milice. 

II  nie  que  la  moitié  de  la  ville  de  Constantinople 
ait  été  prise  par  composition  ; mais  les  annales 
turques  rédigées  par  le  prince  Cantemir , et  les 
Eglises  grecques  qui  subsistèrent , sont  d'assez 
bonnes  preuves  que  le  libelliste  ne  connaît  pas 
plus  l'histoire  des  Turcs  que  la  nôtre. 

!.  XXIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  taxe  des  péchés. 

L'auteur  du  libelle  demande  a où  est  celle  li- 
ft cence  déshonorante , cette  taxe  honteuse,  ces 
a prix  faits , etc. , qui  avaient  passé  en  coutume, 
« en  droit , et  en  loi.  a Qu'il  lise  donc  la  taxe  de  la 
chancellerie  romaine,  impriméeàRomc,  en  454-4, 
chez  Marcel  Silbert,  au  champ  de  Flore , et  l'an- 
née d'après  à Cologne,  chez  Gosvinus  Colinius; 
enfin  'a  Paris , en  4 520 , chez  Toussaint  Denys,  rue 
Saint-Jacques.  Le  premier  titre  est  : De  cautit  nta- 
trimonialibus. 

< In  causis  roalrimonialihus,  pro  contracta 
« quart!  gradés , (axa  est  luronenses  septem , du- 
« catus  unus , carlini  sex.  • 

Faut-il  que  ce  pauvre  homme  nous  oblige  ici 
de  dire  que  dans  le  titre  18  on  donne  l'absolution 


Digitized  by  Google 


175 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


pour  cinq  carlins  à celui  qui  a connu  sa  mère? 
que  pour  un  père  et  une  mère  qui  auront  tué  leur 
fils  il  n'en  coûte  que  six  tournois  et  deux  ducats? 
et  si  on  demande  l'absolution  du  péché  de  sodo- 
mie et  de  la  bestialité,  avec  la  clause  iubibiloire  , 
il  n'en  coule  que  trente-six  tournois  et  neuf  du- 
cats. Après  de  telles  preuves,  que  ce  libclliste  se 
taise , ou  qu'il  paie  pour  ses  péchés. 

XXIIe  SOTTISE  DE  .NOXOTTE. 

Sur  le  droit  des  séculiers  de  confesser. 

Il  demande  oùTbislorien  a pris  que  les  sécu- 
liers, et  les  femmes  memes  . avaient  droit  de  con- 
fesser. Où,  mon  pauvre  ignorant?  dans  saint 
Thomas,  page  253  de  la  IIIe  partie,  édition  de 
Lyon,  1738.  t Confessio  ex  dcfcclu  sacerdolis 
a laïco  facta  sacramentalis  est  qundammodo.  » 
Ignorez-vous  combien  d'abbesses  confessèrent 
leurs  religieuses?  On  ne  peut  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  une  partie  d'une  lettre  d'un  très  sa- 
vaut  homme,  datée  de  Valence,  du  1"  février 
1769,  concernant  cet  usage , que  Nonolle  ignore. 

o L'auteur  demande  si  on  pourrait  lui  citer 
quelque  abbesse , qui  ait  confessé  ses  religieuses. 

• On  lui  répondra,  avec  AI.  l'abbé  Fleury,  li- 
vre Lxxvi , tome  xvi , page  216  de  I Histoire  ec- 
clésiastique , « qu'il  y avait  en  Espagne  des  ab- 
< besscs  qui  donnaient  la  bénédiction  à leurs 

• religieuses,  entendaient  leurs  confessions,  et 
« prêchaient  publiquement  lisant  l'Evangile;  que 

• ce  fait  parait  par  une  lettre  du  pape  , du  (Odé- 

• cctnbre  1210.  C'est  Innocent  ni , etc.  » 

J'ajoute  b la  remarquo  de  ce  vrai  savant  l'au- 
torité de  saint  Basile , dans  ses  Règles  abrégées , 
tome  il,  page  453.  Il  est  permis  à l'abbesse  d'en- 
tendre,  avec  le  prêtre,  les  confessions  de  scs  reli- 
gieuses. J'ajoute  encore  que  le  père  .Marlène,  dans 
ses  Rites  Je  l'Église,  tome  u , page  59  , affirme 
que  les  abbesses  confessaient  d'abord  leurs  nonnes, 
et  qu'elles  étaient  si  curieuses , qu'on  leur  êta  ce 
droit.  Nous  parlerons  encore  de  l'ignorance  du 
confesseur  Nonolle  sur  la  confession,  dans  un 
autre  article. 

[ XXIIIe  SOTTISE  DUDIT  NOXOTTE.  } 

' L'auteur  du  libelle , en  parlant  du  calvinisme  , 
prétend  que  l'historien  ménage  toujours  lieaucoup 
Calvin  cl  Luther.  Il  doit  savoir  assez  que  l'histo- 
rien ne  respecte  que  la  vérité;  qu'il  a condamné 
hautement  le  meurtre  de  Serve!,  toutes  les  fureurs 
dans  la  guerre , et  tous  les  emportements  dans  la 
paix  ; qu'il  déteste  la  |>ersécutinn  et  le  fanatisme 
partout  où  il  les  trouve.  La  devise  de  cette  histoire 
est  : 


lliacus  intra  muroi  pecealurcl  extra. 

lion.  , 1U».  i , rp.  u. 

Il  no  fait  pas  plus  de  cas  de  Luther  et  de  Calvin 
que  du  jésuite  Letellier  ; mais  il  croit  que  Luther, 
Calvin  , et  les  autres  auteurs  de  la  réforme , ren- 
dirent un  grand  service  aux  souverains,  en  leur 
enseignant  qu'aucun  de  leurs  droits  ne  pouvait 
dépendre  d'un  évêque. 

XXIVe  SOTTISE  DE  NOXOTTE. 

Sur  François  1er. 

L'auteur  du  libelle  porte  l'esprit  de  persécution 
jusqu'à  rapporter  ce  qui  est  imputé  au  roi  Fran- 
çois Ier  par  Florimond  de  Itaiinond , cité  avec  tant 
de  complaisance  dans  le  jésuite  Daniel  : « Si  je 
« savais  un  de  mes  enfants  entaché  d’opinions 

• contre  l'Église  romaine,  je  le  voudrais  moi- 
« même  sacrifier.  » Voilà  ce  que  l'auteur  du  li- 
belle appelle  une  tendre  piété,  page  255.  Quoi! 
François  Ier,  qui  accordait  à liarberoussc  une  mos- 
quée eu  France , aurait  eu  une  piété  assez  tendre 
pour  égorger  le  dauphin,  s’il  avait  voulu  prier 
Dieu  en  français,  et  communier  avec  du  pain 
levé  et  du  vin!  François  1er,  par  une  politique 
malheureuse,  aurait-il  prononcé  ces  paroles  bar- 
bares? Do  Tliou,  Dubaillan  , les  rapportent- ils? 
et  quand  ils  les  auraient  rapportées,  quand  elles  se- 
raient vraies,  que  faudrait-il  répondre?  que  Fran- 
çois Ier  aurait  été  un  père  dénaturé  , ou  qu’il  no 
pensait  pas  ce  qu'il  disait.  Mais  il  n’y  a de  père 
dénaturé  que  père  Nonottc. 

XXVe  SOTTISE  DE  NOXOTTE. 

Sur  ta  Sainl-Bartbéleml. 

Malheureux  ! [avez-vous  été  aidé  [dans  votre  li- 
belle par  Fauteur  de  l 'Apologie  de  la  Saint-Bar- 
thclrmi?  Il  parait  que  vous  excusez  ces  massacres. 
Vousdiles  qu'ils  ne  furent  jamais  prémédités  : li- 
sez donc  Mézcrai , qui  avoue  que  « dès  la  fin  do 
« l'année  1570,  on  continuait  dans  le  grand  dos- 

• sein  d'attirer  les  huguenots  dans  le  piège,  s 
page  [156  , tome  v,  édition  d'Amsterdam.  Votre 
Daniel  ne  dit-il  pas  que  Charles  ix  joua  bien  son 
rôlel?  et  n'avait-il  pas  copié  ces  paroles  de  Fliis 
loriographe  Matthieu  ? Quel  rêlct  grand  Dien , et 
dans  combien  de  mémoires  ne  trouve-t-on  pas 
cette  funeste  vérité  1 

Un  critique  qui  se  trompe  u’est  que  méprisable  ; 
mais]  un  homme  qui  excuserait  la  Saint-Barlhé- 
lemi  serait  un  coquin  puuissable.  Vous  jouez,  No- 
nolle, un  indigne  rêlet. 
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XXVIe  SOTTISE  DE  KOKOTTB. 

Sur  le  duc  de  Guise  et  les  barricade*. 

Voici  les  propres  paroles  de  Nonolto  : 

« Quant  à la  défense  que  Henri  m Gt  au  duc  de 
« Cuise  de  venir  à Paris,  l’auteur  de  l'Essai  sur 
« les  mœurs  dit  que  le  roi  fut  oblige  de  lui  écrire 
t par  la  poste  , parce  qu'il  n'avait  point  d'argent 

• pour  payer  un  courrier.  » 

Pauvre  libcllisle!  citez  mieux.  Il  y a dans  le 
teste  : ■ Il  écrit  deux  lettres,  ordonue  qu'on  dé- 
« pèche  deux  courriers  ; il  ne  se  trouve  point  d'ar- 
« geut  daus  l'épargne  pour  cette  dépense  néces- 

• sairc  : on  met  les  lettres  à la  poste , et  le  duc  de 
« Guise  vient  h Paris , ayant  pour  excuse  appa- 
« rente  qu'il  n'a  point  reçu  l'ordre.  » 

Voulez-vous  savoir  maintenant  d'où  est  tirée 
cette  anecdote  ? des  Mémoires  de  iXevers , et  d'un 
journal  de  L'Esloile.  Vous  traitez  cet  auteur  de 
petit  bourgeois  ; L'Esloile  était  d'uue  ancienne  no- 
blesse; mais,  qu’il  ait  été  bourgeois  ou  Gis  d'un 
crocbeteur  de  Besançon,  voici  ses  paroles,  p.  95, 
tome  h : 

« Il  y avait  cependant  uno  négociation  entamée 
« à Soissons  entre  le  duc  de  Guise  et  -Bellièvre, 

• qui  devait  dans  trois  jours  lui  apporter  des  sû- 
« rctés  delà  part  du  roi.  Des  affaires  plus  pressées 

• empêchèrent  Bellièvre  d aller  finir  la  commis- 

• sion  : il  écrivit  néanmoins  au  duc  de  Guise  pour 

• l'avertir  de  son  retard  ; mais  le  commis  de  l’é- 

• pargue , c'est-'a-dire  du  trésor  royal , refusa  de 

• donner  vingt-cinq  écus  pour  faire  partir  les 

• deux  courriers  qu'on  envoyait  à Soissons  : l’on 
< mit  les  deux  paquets  à la  poste , et  ils  arrivèrent 

• trop  tard  , parce  que  le  duc  de  Guise , pressé 
« par  les  ligueurs  de  se  rendre  h Paris,  partit  de 
« Soissons  au  bout  de  trais  jours,  t 

f XXVIIe  SOTTISE  DE  SONOTTE. 

8 or  I*  prétendu  supplice  de  Marie  d'Aragon. 

Il  est  utile  de  détruire  tous  les  contes  ridicules 
dont  les  romanciers,  soit  moitiés,  soit  séculiers, 
ont  inondé  le  moyeu  âge.  Un  Geoffroi  de  Viterbe 
s'avisa  d'écrire , à la  fin  du  douzième  siècle,  une 
chronique  telle  qu'on  les  fesait  alors  : il  conte  que 
deuxcenls  ans  auparavant,  Olhon  ni  ayant  épousé 
Marie  d'Aragon , cette  impératrice  devint  amou- 
reuse d'un  comte  du  pays  [de  Modènc;  que  ce 
jeune  homme  ne  voulut  point  d'elle;  que  Marie 
irritée  l'accusa  d'avoir  voulu  attenter  à son  hon- 
neur; que  l'empereur  fit  décapiter  le  comte  ; que 
la  veuve  du  comte  vint , la  tète  de  son  mari  à la 
main , demander  justice  ; qu'elle  offrit  l'épreuve 
des  fers  ardents  ; quelle  passa  sur  ces  fers  sans 


les  sentir  ; que  d'impératrice , 'au  contraire , se 
brûla  la  plante  des  pieds,  et  qu'alors  l’empereur 
la  Gl  mourir 

Ce  conte  ressemble  a toutes  les  légendes  de  ces 
siècles  de  barbarie.  11  n'y  avait , du  temps  de  l'em- 
pereur Olhon  in , ni  de  Marie  d’Aragon , ni  de 
comte  de  Modènc.  C’est  assez  qu'un  ignorant  ait 
écrit  de  telles  faussetés,  pour  que  cent  auteurs 
les  copient  : les  Maimbourg  les  adoptent  ; les  Len- 
glet  les  répèleut  dans  leur  Chronologie  univer- 
selle, avec  la  bataille  des  serpents,  et  l'aventure 
d'un  archevêque  de  Mayence  mangé  par  les  rats. 
Toutes  ces  fables  sont  faites  pour  être  crues  par 
notre  libeltiste , mais  non  par  les  honnêtes  gens 

XXVIIt”  SOTTISE  DE  NOROÎTS.  ( 

Sur  la  donation  do  Pépin. 

Oui , Ton  persiste  à croire  que  jamais  ni  Pépin 
ui  Charlemagne  ne  donnèrent  ni  la  souveraineté 
de  l'exarchat  de  Ravenue,  ni  Rome  : 1°  parce  que, 
si  cette  donation  avait  été  faite,  les  papes  en  au- 
raient conservé,  en  auraient  montré  l'instrument 
authentique;  2“  parce  que  Charlemagne,  dans  son 
testament , met  Rome  et  Ravenno  au  nombre  des 
villes  qui  lui  appartiennent,  ce  qui  paraît  déci- 
sif ; 5°  parce  que  les  Olhons , qui  allèrent  en  Italie, 
ne  reconnurent  point  cette  donation  , qu'elle  ne 
fut  pas  même  débattue , et  que  sous  Otbon  Ier  les 
papes  n'avaient  aucune  souveraineté  ; 4°  parce 
que  Pépin  n'avait  pu  donner  des  villes  sur  les- 
quelles il  n'avait  ni  droit,  ni  prétention  ; 5°  parce 
que  jamais  les  empereurs  grecs  ne  se  plaignirent 
de  celle  prétendue  donation , ni  dans  leurs  am- 
bassades, ni  daus  leurs  traités.  On  objecte  un 
passage  d'Éginhard , qui  dit  que  Pépin  offrit  la 
i’eutapole  à saint  Pierre  ; cela  veut  dire  seule- 
ment qu'il  la  mil  sous  la  protection  de  saint  Pierre, 
comme  Louis  xi  donna  depuis  le  comté  de  Bou- 
logne h la  sainte  Vierge.  Les  papes  eurent  des  do- 
maines utiles  dans  la  Pcntapole  comme  ailleurs; 
mais  ils  ne  furent  souverains  ni  sous  Pépin  ni  sous 
Charlemagne,  qui  eurent  la  juridiction  suprême. 

Il  est  faux  que  les  papes  aient  jamais  été  maî- 
tres de  l’exarchat  depuis  Pépin  jusqu'à  Othon  m. 
Cet  empereur  assigna  aux  papes  le  revenu  de  la 
Marche  d’Ancône,  et  non  pas  la  souveraineté.  Voilà 
la  véritable  origine  de  la  puissance  temporelle  du 
siège  de  Rome  : elle  commence  à la  fin  du  dixième 
siècle  , et  elle  n’est  bien  affermie  que  par  Alexan- 
dre VI. 
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XXIX'  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  un  fait  concernant  le  roi  de  France  llcnri  ni. 

Auteur  du  lilrellc,  vous  dites  a que  vous  n'a- 
a vez  jamais  pu  trouver  dans  quel  livre  il  est  dit 
« que  Henri  ni  assiégea  Livrou  en  Dauphiné;  a 
vous  prétendez  qu'il  n'a  jamais  été  assiégé,  |iarcu 
que  ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  bourg  sans  défeuse  : 
mais  combien  de  villes  ont  été  changées  en  village 
par  le  malheur  des  temps!  Voyez  l'Abriyi  chro- 
uologigue  de  Mézcrai , page  218  de  l'édition  déjà 
citée  ; voyez  de  Serres,  et  le  livre  Lvui  du  véridique 
De  Thon  : vous  apprendrez  que  la  ville  de  l.ivron 
fut  assiégée  par  Bellegarde,  sous  les  ordres  du 
dauphin  d'Auvcrgue;  que  le  roi  alla  lui-même  au 
camp;  que  les  assiégés  lui  reprochèrent  la  Sainl- 
Barlhélcini  du  haut  de  leurs  murs.  Vous  trouverez 
toute  celle  aventure  décrite  dans  le  Recueil  îles 
choses  mémorables,  page  557  ; vous  la  trouverez 
dans  les  Mémoires  de  L'Esloilc , page  117,  lornei. 
Vuus  apprendrez  que  ce  n'était  pas  Montbrun , 
chef  du  parti , qui  commandait  dans  l.ivron  . mais 
Huesses , qui  fut  tué  dans  un  assaut.  Vous  appren- 
drez qu  a l'approche  des  assiégeants,  les  halo  Unis 
crièrent  du  haut  des  murs,  le  15  janvier  : « As- 

• sassins,  que  venez-vous  chercher?  croyez-vous 
t nous  égorger  dans  nos  lits  comme  l'amiral?» 
Vous  saurez  que  les  femmes  combattirent  sur  la 
brèche , cl  que  ce  siège  fut  très  mémorable.  Vous 
saurez  qu'il  n'appartient  pas  à un  pédant  de  col- 
lege de  parler  de  l'histoire  de  France,  qu'il  ignore. 

XXX'  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  convection  de  Henri  iv. 

C'est  mauvaise  foi  dans  le  jésuite  Daniel , c'est 
bêtise  dans  le  libellisle , de  prétendre  que  Henri  iv 
changea  de  religion  par  conviction.  En  vérité , l’a- 
niant  de  Gabriclle  d’Estrées  qui  lui  parlait  de  saut 
jierilleux  , l'homme  que  les  papes  avaient  appelé 
bâtard  détestable , le  prince  qu'ils  avaient  déclaré 
indigne  de  porter  la  couronne , le  publique  qui 
mandait  à la  reine  Élisabeth  les  raisons  politiques 
dp  son  changement , le  héros  qui  avait  vu  cent 
assassins  catholiques  armés  contre  sa  vie , le  pro- 
testant qui  avait  écrit  à Corisande  d’Andouiu , 
».  Et  vous  êtes  de  cette  religieu  1 j'aimerais  mieux 
« nie  faire  turc  ; » le  monarque  à qui  Kosni  con- 
seilla de  changer,  et  auquel  il  dit  : t II  faut  que 

• vous  deveniez  catholique , et  que  je  reste  hu- 
» guenot;  • ce  même  homme,  dis-je,  aurait-il 
cru  sincèrement  que  la  religiou  romaine , dont  il 
était  opprimé , était  la  seule  bonne  religion?  Elle 
lest  sans  doute;  mais  était-ce  à lui  de  le  croire , 
lundis  qu  alors  même  on  prêchait  contre  lui  avec 


fureur,  tandis  qu'on  avait  établi  contre  lui  relie 
prière  publique  : « Délivrcz-nous  du  béarnais  et 
• du  diable,  » tandis  qu'on  le  peignait  lui-même 
en  diable,  avec  une  queue  et  des  cornes? 

Ce  grand  homme,  si  lâchement  persécuté, 
obligé  de  plier  son  courage  sous  les  lois  de  ses  en- 
nemis, ne  daigna  pas  seulement  signer  la  confes- 
sion de  foi , rédigée  , apres  bien  des  contestations, 
par  David  Duperron , telle  qu'on  la  trouve  dans  les 
Mémoires  du  duc  de  Sulli , qui  cil  Ut  supprimer 
bien  des  minuties.  Henri  iv  la  lit  seulement  signer 
par  Loménie. 

On  peut,  dans  un  vain  panégyrique,  repré- 
senter ce  héros  comme  un  converti  : mais  l'his- 
toire doit  dire  la  vérité.  Daniel  uel'a  point  dite; 
cet  historien  parle  plus  avantageusement  du  frère 
Coton  que  du  plus  grand  roi  de  la  France. 

On  fiasse  à Daniel  d'avoir  été  assez  ignorant  pour 
appeler  Cognac,  co  chef  des  quarante-cinq,  ce 
Gascon  assassin  du  duc  de  Guise,  • premier  geu- 
« tilhomme  de  la  chambre.  • On  lui  fiasse  de  u’a- 
voir  jamais  rien  su  des  fameux  états  de  1553.  On 
lève  les  épaules  quand  il  dit  que  les  médecins  or- 
donnèrent a Louis  vut  de  prendre  une  tille  pour 
guérir  de  sa  dei  nière  maladie , et  qu'il  aima  mieux 
mourir  que  de  guérir  parce  remède , lui  qui  d'ail- 
leurs en  avait  un  tout  prêt  dans  sou  épouse , la  plus 
belle  princesse  du  l'Europe.  Ou  est  révolté  de  son 
peu  de  connaissance  des  lois , et  ennuyé  de  scs  ré- 
cits confus  de  batailles.  Mais  quand  il  peint  Hen- 
ri iv  dévot,  et  fcsanl  le  métier  de  délateur  contre 
les  protestants  auprès  de  ht  république  de  Venise, 
on  joint  à bien  peu  d'estime  lieaucoup  d'indigna- 
tion. 

Itcinarquons  que  l’auteur  de  la  llcnriatlc  et  de 
l'£sjni  sur  les  mœurs  cl  l'esprit  des  nations, 
ayant  lu  autrefois  dans  Daniel  l'histoire  de  la  pre- 
mière race,  écrite  d'après  Cordemni , la  trouva 
meilleure  que  celle  de  Mézcrai  ; il  lui  rendit  jus- 
tice. Mais  lorsque  ensuite  il  lut  la  troisième  race, 
il  la  trouva  fort  iulidèle , et  lui  rendit  plus  de  jus- 
tice encore. 

XXXI*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  le  cardinal  Duperron,  et  des  états  de  ISM. 

Le  libellisle  donne  lieu  d'examiner  une  ques- 
tion importante.  Tous  les  mémoires  du  terni» 
portent  que  le  cardinal  Duperron  s'opposa  à la 
publication  de  la  loi  fondamentale  de  l'indépen- 
dance de  la  couronne  ; qu'il  fit  supprimer  l'arrêt 
du  parlement  qui  confirmait  cette  loi  naturelle  et 
positive;  qu'il  cabala,  qu'il  menaça;  qu'il  dit 
publiquement  que  si  un  roi  était  arien  ou  maho- 
métan , il  faudrait  bien  le  défioser. 

Non,  il  faudrait  lui  obéir,  s'il  avait  le  malheur 
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dë(rc  mahométan , aussi  bien  que  s'il  était  un 
saint  clirétieu.  Les  premiers  chrétiens  ne  sc  ré- 
voltaient pas  contre  les  empereurs  païens  ; quel 
droit  aurions-nous  de  nous  révolter  contre  notre 
souverain  musulman?  Les  Grecs,  qui  ont  Tait 
serment  au  padisha , ne  seraient-ils  pas  criminels 
de  violer  ce  serment?  Ce  qui  serait  un  crime  à 
Constantinople  ne  serait  pas  assurément  une  vertu 
dans  Paris.  Et  supposons , ce  qui  est  impossible  , 
que  le  roi  à qui  Duperron  avait  juré  fidélité  Tût 
devenu  musulman  ; supposons  que  Duperron  eût 
voulu  le  détrûuer,  Duperron  eût  mérité  le  dernier 
supplice. 

Ou  ne  dira  pas  ici  ce  que  le  libellislc  mérite  ; 
mais  cette  opinion , que  l'Église  peut  déposer  les 
rois , est  de  toutes  les  opinions  la  plus  absurde  et 
la  plus  punissable  ; cl  ceux  qui  les  premiers  ont 
osé  la  mettre  au  jour,  ont  été  des  monstres  enne- 
mis du  genre  humain. 

Le  libclliste  demande  où  l'on  trouve  les  paroles 
de  Duperron  : où?  dans  tous  les  mémoires  du 
temps  recueillis  par  Le  Vassor,  dans  Y Histoire 
cltronolotjique  du  jésuite  d’Avrigni  ; dans  le  pro- 
cès-verbal imprimé  de  ces  états;  partout.  D’Avri- 
gni surtout  prend  le  parti  du  prêtre  Duperron 
contre  le  parlement. 

XXXIIe  SOTTISE  nE  NONOTTE. 

8 or  la  population  de  l'Angleterre. 

Le  chevalier  Petly  a prouvé  qu'il  faut  les  cir- 
constances les  plus  favorables  pour  qu'une  nation 
s'accroisse  d'un  vingtième  en  cent  années,  et  ce 
calcul  fait  voir  le  ridicule  de  ceux  qui  peuplent  la 
terre  à coups  de  plume , et  qui  couvrent  le  globe 
d'habitants  en  un  siècle  ou  deux.  Le  libclliste  de- 
mande comment  l’Antjlelerre  n eu  un  tiers  de 
plut  de  citoyens  depuis  la  reine  Elisabeth  ? On 
répondra  à cet  homme  que  c'est  précisément 
parce  que  l'Angleterre  s'est  trouvée  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  parce  que  des 
Allemands,  des  Flamands,  des  Français,  sont 
venus  en  foule  s'établir  dans  ce  pays  ; parce  que 
soixante  mille  moines,  dix  mille  religieuses,  dix 
mille  prêtres  séculiers,  de  compte  fait,  ont  été 
rendus  à l'étal  et  h la  propagation , et  parce  que 
la  population  a été  encouragée  par  l'aisance.  Il 
est  arrivé  à ce  royaume  le  contraire  de  ce  que 
nous  voyons  dans  l'état  du  pape  cl  en  Portugal. 
Gouvernez  mal  votre  basse-cour,  vous  manquerez 
de  volaille  ; gouvernez-la  bien , vous  en  aurez 
uuc  quantité  prodigieuse.  Oisons  qui  écrivez  con- 
tre ces  vérités  utiles,  puisse  la  basse-cour  où 
vous  êtes  engraissés  aux  dépens  de  l'état  n'ètre 
plus  remplie  que  de  volatiles  nécessaires  ! 


1 XXXIIIe  SOTTISE  DE  XO.NOTTE. 

Sur  l'amiral  Drake. 

Vous  faites  le  savant , Nonolte  : vous  dites , a 
propos  de  théologie,  que  l'amiral  Drake  a dé- 
couvert la  terre  d’Ycsso.  Apprenez  que  Drake 
n'alla  jamais  au  Japon  , encore  moins  à la  terre 
d'Yesso;  apprenez  qu'il  mourut  en  1 396 , en 
allant  à Porto-Itcllo.  Apprenez  que  ce  fut  qua- 
rante-huit ans  après  la  mort  de  Drake  que  les 
Hollandais  découvrirent  les  premiers  cette  terre 
d'Yesso  en  1644.  Apprenez  jusqu'au  nom  du  ca- 
pitaine Martin  Jérilson , et  de  son  vaisseau  qui 
s’appelait  le  Castreront.  Croyez-vous  donner 
quelque  crédit  à votre  théologie  en  fesant  le  ma- 
rin? vous  êles  également  ignorant  sur  terre  et 
sur  mer,  et  vous  vous  applaudissez  de  votre  livre, 
parce  que  vos  bévues  sont  en  deux  volumes. 

I XXXIVe  SOTTISE  DE  XO.NOTTE. 

Sur  les  confessions  auriculaires. 

En  vérité,  vous  n'entendez  pas  mieux  la  théo- 
logie que  l'histoire  de  la  marine.  L'auteur  de 
l'Euni  sur  les  mœurs  a dit  que,  selon  saint 
Thomas  d'Aquin , il  était  permis  aux  séculiers  de 
confesser  dans  les  cas  urgents , que  ce  n’est  pas 
tout  à fait  un  sacrement,  mais  que  c'est  comme 
un  sacrement.  Il  a cité  l’édition  et  la  page  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  ; et  Fa-dessus  vous  dites 
que  tous  les  critiques  conviennent  que  cette  partie 
de  la  Somme  de  saint  Thomas  n'est  pas  de  lui, 
et  moi  je  vous  dis  qu'aucun  vrai  critique  n’a  pu 
vous  fournir  celte  défaite.  Je  vous  défie  de  mon- 
trer une  seule  Somme  de  Thomas  d’Aquin  où  ce 
monument  ne  se  trouve  pas.  La  Somme  était  en 
telle  vénération,  qu'on  n'eût  pas  osé  y coudre 
l'ouvrage  d'un  autre.  Elle  fut  un  des  premiers 
livres  qui  sortirent  des  presses  de  Rome  dès  l'an 
1474  ; elle  fut  imprimée  à Venise  eu  1484.  Ce 
n'est  que  dans  des  éditions  de  Lyon  qu'on  com- 
mença a douter  que  la  troisième  partie  do  la 
Somme  fût  de  lui  ; mais  il  est  aisé  de  reconnaître 
sa  méthode  et  sou  style,  qui  sont  absolument  les 
mêmes. 

Au  reste , Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opi- 
nions  de  son  temps,  et  nous  avons  bien  d'autres 
preuves  que  les  laïques  avaient  le  droit  de  s'enten- 
dre en  confession  les  uns  les  autres;  témoin  le  fa- 
meux passage  de  Joinville,  dans  lequel  il  rapporta 
qu'il  confessa  le  connétable  de  Chypre.  Lu  jésuite 
du  moins  devrait  savoir  que  le  jésuite  Tolel  a 
■lit  dans  son  livre  de  Y Instruction  sacerdotale, 
livre  i , chapitre  xvi  : « Ni  femme  ni  laïque  no 
i peut  absoudre  sans  privilège.  » Nec  femina  ncç 
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laîcui  absolvere  postuni  sine  privilégia.  Le  pape 
peut  donc  permettre  aux  tilles  de  confesser  les 
hommes. 

Il  faut  instruire  ici  Nonotle  de  cette  ancienne 
coutume  de  se  confesser  mutuellement.  Il  sera 
liien  étonne  quand  il  apprendra  qu'elle  Tient  de 
la  Syrie  ; il  saura  que  les  Juifs  mimes  se  confes- 
saient les  uns  aux  autres  dans  les  grandes  occi- 
sions, et  se  donnaient  mutuellement  trente-neuf 
coups  de  fouet  sur  le  derrière  en  récitant  un  ver- 
set du  psaume  77. 

Il  serait  bon  que  Nonotle  se  confessât  ainsi  de 
toutes  les  petites  calomnies  dont  il  est  coupable. 

On  pourrait  faire  plus  de  cent  remarques  pa- 
reilles; mais  il  faut  se  borner. 

Si  tu  n'avais  clé  qu'un  ignorant , nous  aurions 
eu  de  la  charité  pour  loi  ; mais  lu  as  été  un  sati- 
rique insolent  ; nous  t'avons  puni.  , 


ADDITIONS 

AUX  ÉCLAIRCISSEMENTS  HISTORIQUES 

Kl  l«  UIILLI  I1TITPI.I 

LES  ERREURS  DE  M.  DE  VOLTAIRE; 

PAH  M.  DAMILATItl.lt 


l.'auteur  de  YEtsui  sur  les  mœurs  a daigné  ré- 
futer les  bévues  du  libelle  concernant  VEsiai  sur 
les  mœurs,  cl  a négligé  ce  qui  lui  est  personnel. 
L' amitié  et  l'équité  m'engagent  a suppléer  à ce 
que  M.  de  Voltaire  a dédaigné  de  dire. 

L'auteur  de  ce  libelle,  pages  20,  21,  et  22, 
de  son  discours  préliminaire,  dénonce  quatre 
contradictions  dans  lesquelles , dit-il , M.  de  Vol- 
taire a donné,  sans  compter  une  inlinité  d'autres 
qu'il  ne  désigne  point. 

Sans  doute  que  celles  qu'il  a citées  sont  les 
mieux  constatées;  sans  doute  que  l'illustre  folli- 
culaire qui  a tant  applaudi  à celte  critique  s'est 
assuré  quelle  était  judicieuse  ; qu'il  a vérifié  les 
passages  dans  le  texte,  et  qu'il  a reconnu  qu'en 
effet  ils  contenaient  les  contradictions  indiquées 
par  l'auteur,  dont  il  est  l'apologiste.  C'est  cc  que 
nous  allons  voir. 

La  première  de  ces  contradictions  a rapport  it 
l'établissement  du  christianisme  ; la  seconde  aux 
différentes  espèces  d'hommes  qui  se  trouvent  sur 
la  terre  ; la  troisième  à Michel  Servct  ; et  enfin  la 
quatrième  à Cromwell. 


d77 

Tâchons  de  faire  connaître  la  bonne  foi,  la 
sagacité,  cl  l'honnêteté  de  ces  messieurs. 

DE  L' ÉTABLISSEMENT  DU  CIIMSTIANISUE. 

Première  fausseté  du  lilielHste  : absurdité  de  ses 
raisonnements. 

« U est  véritablement  étonnant,  dit-il  page  1 9 
« de  son  discours  préliminaire , que  M.  do  Vol- 
« taire , avec  l'étendue  de  son  génie , sa  prodi- 
« gieuse  mémoire  , sa  vaste  érudition , ait  donné 
« dans  des  contradictions  si  visibles.  Dans  son 
• Essai  sur  les  mœurs,  il  nous  dit,  ch.  v,  que 
a cette  fut  jamais  l’esprit  du  sénat  romain  ni  des 
« empereurs  de  persécuter  personne  pour  cause 
« de  religion  ; que  l'Église  chrétienne  fut  assez 
« libre  des  les  commencements , qu'elle  eut  la 
« facilité  de  s'étendre,  et  qu'elle  fut  protégée  ou- 
« vertement  par  plusieurs  empereurs. 

« Et  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  continua 
« le  libellistc , chapitre  du  Calvinisme,  il  dit  que 
« celte  même  Église,  dès  les  commencements, 
« bravait  l'autorité  des  empereurs,  tenant,  mal- 
« grc  les  défenses,  des  assemblées  secrètes  dans 

< des  grottes  et  dans  des  caves  souterraines , jus- 

< qu'a  cc  que  Constantin  la  tira  de  dessous  (erre 
« pour  la  mettre  à côté  du  trône,  a 

Il  serait  aussi  étonnant  que  M.  de  Voltaire  se 
fût  exprimé  ainsi,  qu'il  l'est  de  voir  tant  d'igno- 
rance jointe  à tant  de  mauvaise  foi. 

Est-ce  pour  offenser  davantage  M.  de  Voltaire 
que  l’auteur  lui  prête  son  style?  Uoureusemcnt 
personne  ne  s'y  méprendra , et  l'on  reconnaîtra 
la  fausseté  de  ses  citations  h la  seule  inspection. 

M.  de  Voltaire  n'a  jamais  dit  gue  l'église  chré- 
tienne fut  asset  libre  dès  les  commencements; 
on  sait  que  cc  n'est  pas  ainsi  qu'il  écrit.  Voici  le 
premier  passage  défiguré  par  le  libelliste,  tel  qu’il 
est  dans  le  texte  : 

s Jamais  il  ne  vint  dans  l'idée  d'aucun  césar, 
« ni  d’aucun  proconsul , ni  du  sénat  romain , 

« d'empêcher  les  Juifs  de  croire  à leur  loi.  Cette 
« seule  raison  sert  à faire  connaître  quelle  liberté 
« eut  le  christianisme  «le  s'étendre  eu  secret.  • 

Indépendamment  des  changements  que  le  li- 
bellisle  a jugé  à propos  de  faire  dans  ce  passage , 
on  voit  qu'il  en  a supprimé  le  mot  en  secret , qui 
ne  favorisait  point  le  sens  contraire  et  forcé  qu’il 
a lâché  de  lui  donner  par  les  expressions  fausses 
cl  plates  qu'il  a substituées  aux  véritables.  Pre- 
mière preuve  de  la  fidélité  de  cet  honnête  compi- 
lateur. 

Il  en  est  de  même  par  rapport  au  second  pas- 
sage. Ce  n'est  qu'à  lui  qu'il  est  permis  de  dire, 
dans  des  caves  souterraines,  M.  de  Voltaire  sait 
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bien  qn’U  n'a  pas  besoin  d'apprendre  à ses  lecteurs 
que  les  caves  sont  souterraines. 

Mais , en  supposant  même  ces  deux  passages 
tels  qu'il  les  a cites , où  cet  homme  admirable  a- 
t-il  pris  les  contradictions  qu'il  y trouve  , et  que 
son  apologiste  applaudit? 

N'est-il  pas  certain,  monsieur  l'ex- jésuite, 
qu'avant  Domitien  le  christianisme  ne  lut  point 
persécuté?  Ne  convieodrei-vous  point  que  malgré 
cela  une  religion  naissante , qni  contrarie  toutes 
les  autres , n'en  renverse  pas  tout  "a  coup  les  au- 
tels , et  ne  se  professe  pas  d'abord  publiquement  ? 

La  crainte,  la  prudence  même,  obligèrent 
donc  les  premiers  chrétiens  b s’assembler  secrè- 
tement ; ils  n'étaient  point  persécutés , ni  même 
rigoureusement  recherchés  ; mais  il  existait  des 
lois  qui  défendaient  ces  assemblées;  donc  ils 
bravaient  l'autorité  de  ces  lois. 

Les  calvinistes  en  France , où  la  sagesse  du 
gouvernement  commence  enfin  à les  tolérer,  ne 
s’exposent -Ils  pas  à la  sévérité  des  lois  qui  pro- 
scrivent leurs  assemblées? 

M.  de  Voltaire,  en  recherchant  comment  une 
religion  do  paix  et  de  charité  avait  seule  produit 
la  fureur  des  guerres  de  religion  qu'aucune  autre 
n'avait  occasinnées , a donc  eu  raison  de  dire  dans 
son  Siècle  Je  Louis  XIV,  chap.  xxxvt  : « Ne 
« pourrait-on  pas  trouver  l'origine  de  cette  peste 

• qui  a ravagé  la  terre  dans  l’esprit  républicain 
« qui  anima  les  premières  églises , les  assemblées 

• secrètes  qui  bravaient  d'abord  dans  des  grottes, 
t et  dans  des  caves  l'autorité  des  empereurs 

• romains?  » 

Ht  cela  ne  contrarie  point  ce  qu’il  dit  ailleurs, 
chap.  v de  son  Essai  sur  les  mœurs,  que  le 
christianisme  eut  la  liberté  de  s'étendre  en  secret 
sons  les  empereurs  qui  ont  précédé  Domitien  : 
l'expression  seule  en  secret  établit  un  juste  rap- 
port entre  les  deux  lissages , et  en  éloigne  toute 
apparence  de  contradiction  ; parce  qu’en  effet , 
quoique  les  chrétiens  fussent  tolérés,  et  qu'ils 
eussent  la  liberté  de  pratiquer  en  secret  leur 
culte  et  de  l'étendre , ils  n'en  contrevenaient  pas 
moins  aux  lois  qui  leur  défendaient  de  s'assem- 
bler ; par  conséquent  ils  les  bravaient  même  sous 
les  empereurs  qui  les  protégeaient , et  jusqu’à  ce 
que  rentière  abolition  do  ces  lois  par  Constantin 
fit  du  christianisme  , que  cet  empereur  plaça  à 
côté  do  trône , la  religion  dominante. 

Après  cet  éclaircissement , que  monsieur  l’ob- 
servateur des  erreurs  dogmatiques  et  son  apolo- 
giste nous  permettent  une  question.  N’est-ce  que 
dans  les  temps  où  il  a été  défendu  aux  chrétiens 
de  s'assembler  qu’ils  ont  bravé  l'autorité  du  sou- 
verain? Sans  parler  d'une  infinité  d’autres,  à vo- 
tre avis,  monsieur  le  théologien  hbellisle  , les 


chrétiens  de  la  ligue  qui  portaient  par'ordre , et 
à l'exemple  dos  ministres  de  l'Eglise , les  armes 
et  le  crucifix  contre  Henri  lit  et  contre  llonri  tv  ; 
celui  qui , sortant  du  pied  des  autels , et  son  Dieu 
encore  sur  les  lèvres , courut  assassiner  son  maî- 
tre ; les  monstres  qui  portèrent  des  mains  sacri- 
lèges sur  le  plus  grand  et  le  meilleur  des  rois  du 
monde , et  qui  pour  plaire  h Dieu  Unirent  par  lui 
arracher  la  vie  au  milieu  d'un  peuple  dont  il 
était  le  père  ; que  firent-ils?  étaient-ils  des  sujets 
soumis  ? T i ou verez- vous  de  la  contradiction  b dire 
qu'ils  jouissaient , sous  ces  princes , de  la  plus 
grande  liberté,  et  qu'ils  bravaient  leur  autorité? 

Direz-vous  de  ces  chrétiens  furieux  ce  que 
vous  dites , page  20  de  votre  premier  volume , do 
celui  qui  usa  déchirer  l'édit  de  Dioclétien  , « qu'à 
« la  vérité  ces  chrétiens  furent  imprudents , mais 

• après  tout , généreux  et  zélés  pour  leur  reli- 
« gion?> 

Vous  ne  pouviez  guère  faire  un  plus  bel  éloge 
d’une  action  aussi  criminelle , si  cet  éloge  pou- 
vait séduire.  « Qui  est-ce  qui  ne  préférerait  pas 
« 'a  la  prudence , la  générosité , et  le  zèle  pour  sa 

• religion?  « On  sait  assez  que  ces  maximes  furent 
celles  de  la  ligue  ; et  vous  pouviez  vous  dispenser 
de  nous  prouver  que  s'il  fut  alors  des  théologiens 
assez  malheureux  pour  les  prêcher  aux  peuples 
dans  la  chaire  qu'ils  appellent  de  vérité , il  en  est 
encore  qui  ont  bien  de  la  peine  à les  oublier. 

Mais  comment  osez-vous  les  reproduire  parmi 
nous,  ces  maximes  abominables?  Espérez-vous 
trouver  encore  dans  les  ténèbres  de  l'esprit  hu- 
main des  dispositions  qui  leur  soient  favorables  ? 
Grâces  aux  soins  de  la  philosophie,  contre  laquelle 
vous  déclamez  en  vain , les  hommes  sont  éclairés 
sur  leurs  devoirs , et  vous  ne  trouverez  plus  de 
rebelles  ni  de  parricides.  Malgré  vos  efforts  et  vos 
persécutions , les  philosophes , ces  hommes  que 
vous  calomniez  parce  que  vous  les  craignez , con- 
tinueront de  répandre  la  lumière;  ils  ne  cesseront 
d'apprendre  aux  autres  ce  qu'ils  se  doivent , ce 
qu'ils  doivent  à leur  souverain  ; et  le  fanatisme, 
ce  monstre  cruel  qui  n'a  que  trop  désolé  la  terre, 
restera  dans  vus  mains  un  fantôme  inutile. 

DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  D’HOMMES. 

Seconde  fausseté  du  libelliste , et  témoignage  de  son 
ignorance. 

M.  de  Voltaire,  dit-il,  tome  ut  de  l'Essai  sur  les 
mœurs,  page  195 , dit  qnc  « la  nature  humaine, 
t dont  le  fond  est  partout  le  même , a établi  les 
« mêmes  ressemblances  entre  tous  les  hommes.» 

Et.  page  8 du  même  volume,  il  dit  « qu'il  y a 
« des  peuples,  des  hommes  d'une  espèce  particu- 
< lière,  qui  ne  paraissent  rien  tenir  de  leurs  yot- 
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• sins  ; qu'il  csl  probable  qu’il  y a des  espèces 
« d'hommes  différentes  les  unes  des  autres,  comme 
« il  y a différentes  espèces  d'animaux.  • 

Théologien  obscur  , vous  dites  des  mensonges. 
M.  de  Voltaire,  eu  parlant  de  certaines  différences 
qui  sc  trouvent  entre  les  peuplesdu  Japon  et  nous, 
tome  III  de  I Essai  sur  les  mœurs,  page  f 93,  dit  : 

• La  nature  humaine,  dont  le  fond  csl  partout  le 

• même,  a établi  d'autres  ressemblances  entre  ces 

• peuples  et  nous.  » 

Et  dans  le  second  endroit,  page  8 du  même  vo- 
lume : 

• Il  est  probable  que  les  pygmées  méridionaux 

• ont  péri , et  que  leurs  voisins  les  ont  détruits  ; 

• plusieurs  espèces  d'hommes  ont  pu  ainsi  dispa- 
« raitre  do  la  face  de  la  terre , comme  plusieurs 
« espèces  d'animaux.  Les  Lapons  uc  paraissent 

• point  tenir  de  leurs  voisins,  etc.» 

Ou  voit  qu’il  n'y  a presque  pas  un  mot  dans  ces 
deux  passages  qui  soit  dans  ceux  cités  par  le  libel- 
lisle.  Mais  quand  M.  de  Voltaire  aurait  avancé  que 
le  fond  de  la  nature  humaine  est  partout  le  même, 
et  qu’il  y a des  espèces  d’hommes  différentes , il 
n'y  a qu'un  ignorant  qui  pût  trouver  de  la  con- 
tradiction dans  cette  proposition , et  qui  ne  sache 
pas  que  le  fond  de  la  nature  est  le  même  pour 
tous  les  êtres.  Si  l'auteur  doute  qu'avec  ce  même 
fond  il  puisse  y avoir  des  espèces  différentes  , on 
le  renvoie  !i  son  propre  témoignage  ; il  peut  juger 
s’il  existe  entre  M.  de  Voltaire  et  lui  d’autres  rap- 
ports que  ce  fond  de  la  nature  humaine. 

DE  MICHEL  SEKVET. 

Troisième  bosselé  do  libelliste. 

M.  de  Voltaire  assure,  à ccqu'il  prétend,  Essai 
sur  les  mœurs,  tome  m,  que  » Michel  Serve!,  qui 

• fut  brûlé  vifà  Genève  par  ordre  de  Calvin,  niait 

• la  divinité  éternelle  de  Jésus-Christ  ; > et  dans 
la  {Mge  suivante , il  assure  aussi  que  « Servct  ne 

• niait  point  ce  dogme,  i 

C'est  une  chose  merveilleuse  que  l'audace  avec 
laquelle  ces  messieurs  imaginent  des  absurdités 
pour  dire  des  sottises. 

Il  y a dans  lelexle,  Essai  sur  les  mœurs,  tome  m, 
page  121,  eu  parlant  de  Michel  Serve!  : ail 
a adoptait  en  partie  les  anciens  dogmes  soutenus 
a par  Sabellius , par  Eusèbe  , par  Arius , qui  do- 
a minèrent  dans  l’Orient,  et  qui  furent  embrassés 
» au  seizième  siècle  par  Lclio  Socini.  • 

Et  dans  la  page  suivante , après  avoir  rapporté 
le  supplice  que  Calvin  Qt  souffrir  h Servct  : » Ce 
« qui  augmente  encore  l'indignation  et  la  pitié , 
a c'est  que  Servct,  dans  ses  ouvrages  publiés, 
a reconnaît  nettement  la  divinité  éternelle  de  Jé- 

• sus-Christ.  a 


Si  M.  de  Voltaire  n’avait  pas  eu  l’attention  d'a- 
jouter que  c'était  « dans  ses  ouvrages  publiés  que 
a Servct  reconnaissait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  a 
on  pourrait  pardonner  à l'auteur  d’avoir  voulu 
mettre  ces  deux  passages  en  contradiction  ; mais 
après  de  telles  infidélités,  ou  ne  peut  que  le  livrer 
au  mépris  qu'il  a mérité. 

DE  CROMWELL. 

Quatrième  fausseté  du  libelliste. 

Je  voudrais  bien  qu’il  nous  dise  dans  quel  en- 
droit du  premier  volume  des  Mélanges  de  littéra- 
ture, etc.,  qu'il  a l'audace  de  citer,  il  a pris  que 
Cromwell,  selon  M.  de  Voltaire,  « depuis  qu’il  eut 
a usurpé  l'autorité  royale , ne  couchait  pas  deux 
a nuits  dans  une  même  chambre,  parce  qu'il  crai- 
« gnait  toujours  d’être  assassiné  ; qu'il  mourut , 
« avant  le  temps , d'uuc  lièvre  causée  par  ses  in- 
« quiétudes.» 

Quoi  qu’il  en  soit , on  peut  se  précaulionner 
contre  les  assassinats , et  mourir  avec  fermeté.  Plût 
à Dieu,  Nonotlc,  que  le  brave  Henri  tvse  fût  pré- 
cautionné! 

Lorsque  Cromwell  fut  parvenu  h la  souveraino 
puissance , il  eut  avec  elle  tous  les  soucis  et  tous 
les  embarras  dont  elle  est  inséparable  : il  eut  de 
plus  le  troublequc  donnent  l'usurpation,  la  crainte 
de  perdre  une  autorité  illégitime,  et  les  soins  de 
la  conserver.  C’est  ce  qui  a fait  dire  II  M.  de  Vol- 
taire dans  scs  Mélanges. 

« il  vécut  pauvre  et  inquiet  jusqu'à  quaranle- 
• trois  ans;  il  sc  baigna  depuis  dans  le  sang, 

« passa  sa  vie  dans  le  trouble,  et  mourut  avant  le 
« temps.  » 

Cet  usurpateur,  digne  en  effet  de  régner  par  son 
génie  et  par  ses  talents,  chercha , pour  conserver 
son  autorité , à la  faire  aimer  des  Anglais  ; il  ne 
respecta  point  les  lois , mais  il  les  fit  respecter  ; 
c’est  ce  qu'on  trouve  dans  le  passage  suivant  do 
la  page  297  du  Siècle  de  Louis  XIV , tome  t". 

« Il  affermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer 
« à propos  ; il  n’entreprit  point  sur  les  privilèges 
« dont  les  peuples  étaient  jaloux.  » 

Ce  pauvre  libelliste  ne  sait  pas  qu'un  homme 
habile  sait  respecter  les  lois  favorables  au  peuple 
pour  renverser  celles  sur  lesquelles  le  Irène  sc 
fonde. 

La  maxime  de  Cromwell  était  de  verser  le  sang 
de  tout  ennemi  puissant , ou  dans  un  champ  de 
bataille,  ou  par  la  main  des  bourreaux  ; c'est  pour- 
quoi M.  de  Voltaire  a dit  qu'il  se  baigna  dans  le 
sang  ; mais  cela  n'empêchait  pas  qu’il  ne  sût  ré- 
primer son  pouvoir  à propos,  qu’il  n'eût  soin  que 
la  justice  fût  observée  , et  qu'il  ne  ménageât  lo 
peuple  : il  avait  besoin  de  s'en  faire  uu  appui , 

M. 
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laudis  qu'il  immolait  ceux  qui  pouvaient  lui  nuire. 
Ainsi  il  fut  en  menu'  temps  équitable  par  rapport 
nui  peuples,  et  cruel  envers  ses  ennemis  ; il  vécut 
dans  le  trouble  mais  il  y conserva  une  grande 
fermeté  d'&me,  et  mourut  avec  elle. 

Voila  ce  qu'était  Cromwell,  et  comment  il  con- 
venait à M.  de  Voltaire  de  nous  le  montrer  : voila 
ce  que  tout  le  monde  reconnaît  dans  cet  bomme 
extraordinaire , et  ce  que  l'imbécillité  et  la  mau- 
vaise foi  appellent  des  contradictions. 

On  peut  juger  du  reste  du  libelle  par  les  ar- 
ticles qu'on  vient  de  réfuter;  il  ne  méritait  pas 
qu'on  en  prit  la  peine  ; mais  il  était  bon  de  prou- 
ver que  les  erreurs  attribuées  dans  ce  libelle  à 
M.  de  Voltaire  ne  sont  que  les  fourberies  d'un 
calomniateur,  et  que  les  applaudissements  que  lui 
prodigue  son  illustre  apologiste  ne  sont  que  l'éloge 
du  crime,  du  mensonge,  et  de  l'ignorance,  fait  par 
un  complice. 

A MESSIEURS  LES  SIX  JUIFS. 

• Voila,  messieurs,  ce  que  M.  Damilaville,  l’un 

• des  plus  savants  hommes  de  ce  siècle  , écrivait 

• à frère  Nonotte.  Jcsuis  bien  loin  de  prendre  avec 
i vous  une  telle  liberté  : vous  n'étes  point  de  ceux 

• qui  viventde  messes  et  de  libelles.  Votre  nation 

< a commis  autrefois  de  grandes  atrocités,  comme 
« toutes  les  autres  ; ce  n'est  point  a moi  d’appe- 
« saillir  aujourd’hui  le  joug  que  vous  portez. Si  du 
« temps  de  Tibère  quelques  pharisiens,  en  qualité 

• de  races  de  vipères,  se  rendirent  coupables  d'un 

• crime  inexprimable,  dont  ils  11e  connaissaient  pas 
v les  conséquences , nctciunl  quid  faciunt,  je  ne 
a dois  point  vous  haïr,  je  dois  dire  seulement  [dix 
« culpa!  Je  vous  répète  ce  que  mon  ami,  qui  ai- 
; mait  à répéter , a dit  tant  de  fois , le  monde 

< entier  n’est  [qu’une  famille , les  hommes  sont 

• frères  ; les  frères  se  querellent  quelquefois  ; mais 

< les  bons  cœurs  reviennent  aisément.  Je  suis 

• prêt  à vous  embrasser , vous  et  monsieur  le 
« secrétaire,  dont  j'estime  la  science  , le  style, 

• et  la  circonspection  dans  plus  d'un  endroit 

• scabreux.  1 

« J’ai  l’honneur  d’élre,  sans  la  moindre  ran- 
« cune , et  très  chrétiennement , 

« Messieurs, 

. Votre  trfcj  humble  et  très  obéissant 
« serviteur. 

« LA  ROUPILLIÈRE.  s 
A Perpignan,  15  septembre  1776. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Sur  te  poème  de  l'empereur  Kien-Iong. 

Je  prenais  dn  café  chez  M.  Gênais  dans  la  ville 
de  Romoranlin  , voisine  de  mon  couvent  : je  trou- 
vai sur  son  comptoir  un  paquet  de  brochures  in- 
titulé Moukden, par  Kien-long.  Quoi  ! lui  dis-je, 
vous  vendez  aussi  des  livres?  Oui,  mon  révé- 
rend père  ; mais  je  n'ai  pu  me  défaire  de  celui-ci  ; 
on  Ta  rebuté  comme  si  c était  une  comédie  nou- 
velle. Est-il  possible,  M.  Gervais,  qu'on  soit  si 
barbare  dans  une  capitale  où  il  y a un  libraire  et 
trente  cabarctiers  ? Savez-vous  bien  ce  que  c'est 
que  ce  Kicn-lnng  qu'on  néglige  tant  chez  vous? 
Apprenez  que  c'est  l'empereur  de  la  Chine  et  de 
la  Tartarie  , le  souverain  d'un  pays  six  fois  plus 
grand  que  la  France , six  fois  plus  peuplé , et  six 
fois  plus  riche.  Si  ce  grand  empereur  sait  le  peu 
de  cas  qu'on  fait  de  ses  vers  dans  votre  ville 
(comme  il  le  saura  sans  doute  , car  tout  se  sait), 
ne  douiez  pas  que  dans  sa  juste  colère  il  ne  nous 
détache  quelque  armée  de  cinq  ccut  mille  hom- 
mes dans  vos  faubourgs.  L'impératrice  de  Russie 
Anne  était  moins  offensée  quand  clic  envoya  con- 
tre vous  une  armée  en  4736  : son  amour-propre 
n'était  point  si  cruellement  outragé  ; ou  11'avait 
point  négligé  scs  vers  : vous  savez  ce  que  c'est 
que  qenut  trrilabile  valum. 

Ilélas!  médit  M.  Gervais,  il  y a quatre  ans 
que  j'avais  cette  brochure  dans  ma  boutique , 
sans  me  douter  qu'cite  fût  l'ouvrage  d'un  si  grand 
homme.  Alors  il  ouvrit  le  paquet , il  vit  qu'en 
effet  c'était  uu  poème  du  présent  empereur  de  la 
Chine,  traduit  par  le  R.  P.  Ainiot,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  ; il  11e  douta  plus  de  la  vengeance  ; 
il  se  ressouvenait  cnmbicn  cette  compagnie  de 
Jésus  avait  été  réputée  dangereuse,  et  il  la  crai- 
gnait encore,  toute  morte  qu'elle  était.  Nous  lûmes 
ensemble  le  commencement  de  ce  poème.  M.  Ger- 
vais a du  sens  et  du  goût  ; cl  s'il  avait  été  élevé 
dans  une  autre  ville , je  crois  qu'il  aurait  été  un 
excellent  bomme  de  lettres  : nous  fumes  frappés 


Digitized  by  Google 


481 


LETTRE  PREMIÈRE. 


d'un  égal  étonnement.  J'avoue  qnc  j'étais  charmé 
de  cette  morale  tendre,  de  cette  vertu  hienfc- 
sante , qui  respire  dans  tout  l'ouvrage  de  l'empe- 
reur. Comment , disais-je , un  homme  chargé  du 
fardeau  d’un  si  vaste  royaume  a-t-il  pu  trouver 
du  temps  pour  composer  un  tel  poème?  Comment 
a-t-il  eu  un  cœur  assez  bon  pour  donner  de  telles 
leçons  h cent  cinquante  millions  d'hommes,  et 
assez  de  justesse  d’esprit  pour  faire  tant  de  vers , 
sans  faire  danser  les  montagnes , sans  faire  enfuir 
la  nier,  sans  faire  fondre  le  soleil  et  la  lune?  Mais 
comment  une  nation  aussi  vive  et  aussi  sensible 
que  la  iidlrc  a-t-elle  pu  voir  ce  prodige  avec  tant 
d'indifférence?  Auguste , il  est  vrai , aussi  grand 
seigneur  que  Kien-long , était  homme  de  lettres 
aussi  ; il  composa  quelques  vers  ; mais  c'étaient 
des  épigrammes  bien  libertines  ; il  ne  savait  s'il 
coucherait  avec  Fulvic,  femme  d'Antoine,  ou 
avec  Mannius. 

Qnld,  si  me  Mannius  orct 

Pediccm,  factom  ? Non  pnto,  si  sapiam. 

Voici  un  empereur  plus  puissant  qu'Augustc, 
plus  révéré,  plus  occupé,  qui  n'écrit  que  pour 
l'instruction  et  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 
Sa  conduite  répond  à ses  vers  : il  a chassé  les  jé- 
suites , et  il  n'a  gardé  de  cette  compagnie  que 
deux  ou  trois  mathématiciens  : cependant , quel- 
que cher  qu'il  doive  nous  être,  personne  n'a 
parlé  sérieusement  de  son  poème  ; personne  ne  le 
lit,  et  c’est  en  vain  que  M.  de  Guignes  s'est 
donné  la  peine  de  le  joindre  à l'histoire  intéres- 
sante de  Gog  et  de  Magog  ou  des  lluns.  Je  vois 
que  daus  notre  petit  coin  de  l'occident  nous 
u'aimons  que  l'opéra  comique  et  les  brochures.  • 

Mais , répondit  M.  Gervais , si  on  ne  lit  pas  le 
beau  poème  de  Moukden  composé  par  l’empereur 
Kien-long,  n’est-ce  pas  qu'il  est  ennuyeux?  Quand 
un  empereur  fait  un  poème , il  faut  qu'il  nous 
amuse  ; je  dirais  volontiers  aux  monarques  qui 
font  des  livres:  «Sire,  écrivez  comme  Julos- 

• César,  ou  comme  un  autre  héros  de  ce  temps- 

• ci , si  vous  voulez  avoir  des  lecteurs.  » 

Je  répondis  à M.  Gervais  que  l'empereur  delà 
Chine  ne  pouvait  avoir  le  bonheur  d'être  ne  Fran- 
çais et  d’avoir  été  baptisé  à Komoranlin  ; que  la 
terre , touto  petite  planète  qu'elle  est  par  rapport 
b Jupiter  et  il  Saturne , est  pourtant  fort  grande 
cil  comparaison  de  la  généialité  d'Orléans  dans 
laquelle  notre  ville  est  enclavée  : songez , lui  dis- 
je,  que  laTartarie  orientale  et  occidentale  sont 
des  régions  immenses , d'où  sont  sortis  les  con- 
quérants de  presque  tout  notre  hémisphère.  Kien- 
long  le  Tartaro-Chinois  est  le  premier  bel  esprit 
qui  ait  fait  des  vers  en  langue  larlare.  Le  savant 


cl  sage  P.  Parcnnin , qui  demeura  trente  ans  h la 
Chino , nous  apprend  qu'avant  cet  empereur  Kieu- 
long , les  Tarlares  ne  pouvaient  faire  des  vers 
dans  leur  langue , et  que  lorsqu'ils  voulaient  tra- 
duire des  vers  chinois,  ils  étaient  obligés  de  les 
traduire  en  prose  ■,  comme  uous  lésions  du  temps 
des  Dacier. 

Kien-long  a tenté  celte  grande  entreprise  ; il  y 
a réussi  ; et  cependant  il  en  parle  avec  autant  do 
modestie  que  nos  petits  poêles  étalent  d'orgueil 
cl  d'impertinence  b.  « L'application  et  les  cITorls 

• suppléeront-ils , dit-il,  aux  talents  qui  me  mau- 

• qiienl c ? » Cette  humilité  n’est-cllc  pas  lou- 
chante daus  un  poète  qui  peut  ordonner  qu’on 
l’admire  sous  peine  de  la  vie? 

Sa  majesté  impériale  s'ciprime  sur  lui-méme 
avec  autant  de  modestie  que  sur  ses  vers;  et  c'est 
ce  que  je  n'ai  point  encore  vu  citez  nous.  Voyez 
comme  au  lieu  de  dire,  Nous  avons  fait  ces  vers 
rie  noire  certaine  science,  pleine  puissance,  cl 
autorité  impériale , il  est  dit , page  54  du  prolo- 
gue ou  de  la  préface  de  l'empereur  : « L'empire 
« ayant  été  transmis  à ma  petite  personne,  je  no 
« dois  rien  oublier  [tour  tâcher  de  faire  revivre 
« la  vertu  de  mes  ancêtres  ; mais  je  crains  avec 
« raison  de  ne  pouvoir  jamais  les  égaler.  » 

M.  Gervais  m'interrompit  à ces  mots  que  je 
prononçais  avec  une  tendresso  respectueuse.  Il 
grommelait  entre  ses  dents...  La  modestie  de  co 
sage  e mpereur  ne  l'empêche  pourtant  pas  d'avouer 
ingénument  que  sa  petite  personne  descend  en 
ligne  directe  d'une  vierge  céleste  J,  sœur  cadette 
il»  Dieu  , laquelle  fut  grosse  d'enfant  pour  avoir 
mangé  d'un  fruit  rouge.  Cette  généalogie , ajoulo 
M.  Gervais , peut  inspirer  quelque  dégoût. 

Cela  peut  révolter,  lui  répondis-je,  niais  non 
pas  dégoûter  ; de  pareils  contes  ont  toujours  ré- 
joui les  peuples  ; la  mère  de  Gcngis  était  une 
vierge  qui  fut  grosse  d'un  rayon  du  soleil.  Romu- 
lus  , long-temps  auparavant , naquit  d'une  reli- 
gieuse sans  qu’un  homme  s’en  mêlât.  Que  de- 
viendrions-nous, nous  autres  compilateurs,  et 
où  en  serait  notre  art  diplomatique,  si  nous 
n'avions  pas  des  traits  d'histoire  de  cette  force  a 
débrouiller?  Réduisez  l'histoire  à la  vérité,  vous 
la  perdez  : c'est  Alcinc  dépouillée  de  ses  pres- 
tiges , réduite  h elle-même.  Songez  d'ailleurs  que 
le  poème  de  Moukden  n'a  pas  été  fait  pour  nous, 
mais  pour  les  Chinois. 

Eh  bien  donc!  me  répondit  M.  Gervais,  qu'on 
le  lise  à la  Chine. 

« votiez  le  tome  iv  de  ta  Collection  du  père  Duhalde , 
page  HS,  édition  de  Hollande, 
b Mode* lie  de  l'empereur, 
c Pofmc  de  Moukdcn  ou  MougJcn,  p.  1 1. 
d PoCmc  de  Moukden , |».  13. 
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Réflexions  de  dom  Ruiner!  snr  la  firme  dont  l'emprrrar 
Rien-Long  descend. 

Je  rendis  hier  compte  de  celle  conversation  au 
savant  dom  Ruiuart , mon  conficrc , qui  me  parla 
ainsi  : • Vous  avez  eu  tort  de  nier  les  couches  de 
« la  vierge  céleste  et  de  son  fruit  rouge  ; vous 
« pourrez  bientôt  aller  à la  Chine  remplacer  les 
« révérends  pères  jésuites;  vouscourrez  de  grands 

• risques  si  on  sait  que  vous  avez  douté  de  la  gé- 
« néologie  de  l'empereur  kicn-long.  L'aventure 

• de  sa  grand'raèrc  est  d'une  vérité  incontestable 
« dans  son  pays  ; elle  doit  donc  être  vraie  partout 
« ailleurs.  Car  enfin,  qui  peut  être  mieux  informé 
« de  l'histoire  de  cette  dame  que  son  petit-fils? 
« l'empereur  ne  peut  être  ni  trompé  ni  trompeur. 
« Son  poème  est  entièrement  dépourvu  d'imagi- 
o nation  ; il  est  clair  qu'il  n'a  rien  inventé  : tout 

• ce  qu'il  dit  sur  la  ville  de  Moukden  est  pure- 

• ment  véridique  ; donc  ce  qu'il  raconte  de  sa 

• famille  est  véridique  aussi.  J'ai  avancé  dans 
a mes  livres  des  choses  nou  moins  extraordi- 
> naircs  ; l'histoire  de  mes  sept  pucclles  d'Ancyre, 
« dont  la  plus  jeune  avait  soixante  et  dix  ans , 
« condamnées  toutes  h être  violées,  approche 
s assez  de  votre  pucelle  au  fruit  rouge  ». 

b « J'ai  rapporté  des  prodiges  encore  plus  mer- 

• veilleux  . mais  je  les  ai  démontrés  ; car  j'ai 
« affirmé  les  avoir  copiés  sur  des  manuscrits  qui 
« étaient  cachés  dans  plus  d'un  de  nos  couvents 
« au  seizième  siècle  : or  quelques  pages  de  ges 
« manuscrits  étaient  conformes  les  unes  aux  au- 
« 1res;  donc  rien  n'était  plus  authentique,  car 

• cela  n'élait  pat  fai I de  concert.  Il  y a eu  des 
« gens  de  col  raide  que  je  n’ai  pu  persuader  : ils 
« ont  eu  l’assurance  de  dire  que  ce  n'est  pas  assez, 
« pour  constater  un  fait  arrivé  il  y a vingt  ou 

• trente  siècles,  de  le  trouver  écrit  sur  uu  vieux 
« papier  du  temps  de  Rabelais , dans  une  ou  deux 
« de  nos  abbayes  ; qu'il  faut  encore  que  ce  fait  ne 
« soit  pas  entièrement  absurde.  Un  tel  raisonne- 
« meut  pourrait  introduire  trop  de  pyrrhonisme 
« dans  la  Manière  d'étudier  l'histoire  de  l'abbé 
« Lcnglet.  On  finirait  par  douter  de  la  gargouille 
« de  Rouen , et  du  royaume  d’Yvetot  : il  y a des 

• opinions  auxquelles  il  ne  faut  jamais  toucher  ; 

• et , pour  vous  expliquer  en  deux  mots  tout  le 

• mystère,  il  est  absolument  égal , pour  la  con- 

tVoyez  Yttistotre  des  sept  vieilles  Pucelles  il’Sunjre,  du 
Cabarelier  Tht'odole , du  Cure  Fronton  , et  du  Cavalier 
vitale , dans  le»  .tries  sincères  de  ttom  Huinarl , tonte  t , 
p»gn  KM  et  •titrante».  Voyez  au»»l  le  Jdsullc  Bollandu»; 
et  voyez  comme  tout  ezt  de  celte  force  dans  ces  auteurs  sin- 
cère*. 

b Profonds  raisonnements  de  dom  Ruinart. 


a duile  de  la  vie , qu'une  chose  soit  vraie , ou 
a qu'elle  passe  pour  vraie,  a 

Ce  discours  de  dom  Ruinart  me  parut  profond 
et  d'une  grande  utilité  : cependant  je  sentais  qu'il 
y a dans  le  cœur  humain  un  sentiment  eucore 
plus  profond  qui  nous  inspire  l'aversion  d'élre 
trompés.  Qu’un  voyageur  me  raconte  des  choses 
merveilleuses  et  intéressantes , il  me  fait  grand 
plaisir  pour  uu  moment  : vient-on  me  faire  voir 
que  tout  ce  qu'il  m’a  dit  est  faux  , je  suis  indigné 
contre  le  hâbleur.  Il  y a des  gens  à qui  je  ne  par- 
donnerai de  ma  vie  de  m'avoir  trompe  daus  ma 
jeunesse. 

Je  sais  fort  bien  qu'il  est  nécessaire  que  je  sois 
trompé  ’a  tous  les  moments  par  tous  mes  sens  ; il 
faut  qu'un  bâton  me  paraisse  courbe  daus  l'eau, 
quoiqu'il  soit  très  droit  ; que  le  feu  me  semble 
chaud , quoiqu'il  ne  soit  ni  chaud  ni  froid  ; que 
le  soleil , un  million  de  fois  plus  gros  que  notre 
planète , soit  à nos  yeux  large  de  deux  pieds  ; 
qu'il  semble  plus  grand  a notre  horizon  qu'au 
zénith , selon  les  règles  données  par  l'astronome 
Hook.  La  nature  nous  fait  une  illusion  conti- 
nuelle ; mais  c'est  qu'elle  nous  montre  les  choses, 
non  comme  elles  sont , mais  comme  nous  devons 
les  sentir.  Si  Péris  avait  vu  la  peau  d'Hélène  telle 
qu'elle  était,  il  aurait  aperçu  un  réseau  gris-jaune, 
inégal,  rude,  composé  de  mailles  sans  ordre, 
dont  chacune  renfermait  un  poil  semblable  à celui 
d'un  lièvre;  jamais  il  n'aurait  été  amoureux 
d'IIclène.  La  nature  est  un  grand  ojtéra , dont  les 
décorations  font  un  effet  d'optique.  11  n'en  est  pas 
de  même  dans  le  faire  et  dans  le  raisonner  ; nous 
voulons  qu'on  ne  nous  trompe  ni  dans  les  mar- 
chés qu'on  fait  avec  nous,  ni  en  histoire,  ni  en 
philosophie , ni  en  chimie , etc. 

Quand  j'y  pense,  je  me  défie  un  peu  de  dom 
Ruinart  mon  confrère,  tout  savant  bénédictin 
qu’il  est.  J'ai  même  quelque  scrupule  (s'il  m'est 
permis  de  le  dire)  sur  le  Pédagogue  chrétien  du 
R.  P.  d'Oulrcman,  jésuite;  sur  la  Légende  do- 
rée du  révérendissime  pèro  en  Dieu  Voragine, 
et  même  sur  les  épouvantables  prodiges  de  feu 
M.  l'abbc  Pâtis,  et  sur  les  vampires  de  dom  Cal- 
met.  J'ai  une  violente  passion  de  m’instruire  dans 
ma  jeunesse  ; on  dit  que  cela  sert  beaucoup  quand 
ou  est  vieux.  Si  je  pouvais  voyager,  je  ferais  le 
tour  du  monde.  Je  voudrais  m'aller  faire  man- 
darin h la  Chine  comme  les  jésuites  ; mais  les 
bénédictins  disent  qu'ils  sont  trop  bien  chez  eux 
pour  en  sortir.  Ne  pouvant  donc  prendre  cet 
essor,  je  lis  tous  les  voyages  qui  me  tombent  sous 
la  main  , et  la  lecture  fait  sur  moi  cet  effet  si 
commun  de  me  jeter  dans  de  continuelles  incer- 
tudes. 

Je  sais  bien  que  le  démon  Asmodée  est  enchaîné 
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dans  ta  Haute-Égypte  : mais  je  (tonte  que  Paul 
Lucas  lui  ait  parlé,  l'ait  vu  mettre  dans  un  sac, 
coupé  en  vingt  tronçons , et  l'en  ait  vu  sortir  avec 
une  peau  sans  coutures.  Il  a vu  aussi  et  mesuré 
la  tour  de  Babel.  Plusieurs  curieux  en  avaient 
fait  autant  avant  lui , et  entre  autres  le  fameux 
juif  Benjamin  Jonas , natif  de  Tudèlo  dans  la  Na- 
varre au  douzième  siècle.  Non  seulement  Benja- 
min avait  reconnu  les  premiers  étages  de  cette 
tour,  mais  il  contempla  long-temps  la  statue  de 
sel  en  laquelle  Edith , femme  de  l.olh  , fut  chan- 
gée ; et  il  remarqua , en  naturaliste  attentif , que 
toutes  les  fois  que  les  bestiaux  venaient  la  lécher, 
et  diminuer  par  Ih  l'épaisseur  de  sa  taille,  elle 
reprenait  sur-le-champ  sa  grosseur  ordinaire  *. 

Que  dirai-je  du  frère  mineur  Planearpin , et  du 
frère  prêcheur  Asselin,  envoyés  avec  d'autres 
frères  par  le  pape  Innocent  îv,  devers  les  princes 
de  Gog  et  de  Magng,  qui  sont  les  kans  des  Tar- 
tares? 

Ce  qu’on  peut  le  plus  observer  dans  le  récit 
que  fait  le  frère  mineur  de  l'inauguration  de  ces 
princes , c'est  que  les  minas , appelés  par  Plan- 
earpin les  barons , font  asseoir  leurs  majestés  par 
terre  sur  un  grand  feutre,  et  lotir  disent  : « Si  tu 
« n’écoutes  pas  conseil , si  tu  gouvernes  mal , il 
« ne  te  restera  pas  même  ce  feutre  sur  lequel  tu 
< t'assieds  k.  s C’est  ainsi , dit-il , que  les  petits- 
01s  de  Gengis  furent  couronnés.  Il  y a dans  cette 
cérémonie  jo  ne  sais  quoi  d’une  philosophie  an- 
glaise qui  ue  déplaît  pas.  Mais,  lorsque  ensuite  le 
moine  ambassadeur  nous  apprend  que  les  monta- 
gnes caspiennes , où  sc  trouve  de  l’aimant,  atti- 
raient à elles  toutes  les  flèches  de  Gog  et  de  Ma- 
gog;  qu’une  nuée  se  mettait  au-devant  des  trou- 
pes , et  les  empêchait  d'avancer  ; qu'une  armée 
d'ennemis  marcha  plusieurs  milles  sous  terre  pour 
attaquer  l’empereur  de  Gog  dans  son  camp  ; que 
le  prêtre  Jean,  empereur  de  l’Inde,  combattit 
Gengis  avec  des  cavaliers  de  brome,  montés  sur 
de  grands  chevaux,  et  remplis  de  soufre  enflamme  ; 
qu’on  peuple  h tête  de  chien  se  joignit  h cette 
armée  de  bronze,  etc.,  etc.,  alors  on  est  forcé 
de  convenir  que  frère  Plaucarpin  n’était  pas  phi- 
losophe. 

Frère  Rubruquis , envoyé  chez  le  grand  kan  par 
saint  Louis  même,  n’était  guère  mieux  informé  •. 
Ce  fut  te  sort  du  plus  pieux  et  du  plus  brave  des 
rois  d'être  trompé  et  d'être  battu. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  fameux 

• Voyages  de  Paul  lue  tu 

fc  Ambassade  de  Planearpin,  page  te,  ln-4",  Milton  do  Van 

darda. 

« L'abbé  Prévoit,  dana  an  Rédaction  des  ravages,  rap- 
pelle rapadn  ; lu  révérendi  père»  upnclni  ne  lont  pour- 
tant établi»  que  de  l'année  I9M , par  le  pape  Clément  vu. 
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Marc  Paul  ait  écrit  comme  Xénophon , comme 
Polybe,  ou  De  Thou.  C’est  beaucoup  que  dans 
notre  treizième  siècle , dans  le  temps  de  notre 
plus  crasse  ignorance  et  de  notre  plus  ridicule 
barbarie,  il  se  soit  trouvé  une  famille  de  Véni- 
tiens assez  hardis  pour  aller  h l’extrémité  do  la 
mer  Noire,  au-delù  du  pays  de  Médée,  et  du 
terme  où  s’arrêtèrent  les  Argonautes  : ce  voyage 
ne  fut  que  le  prélude  de  la  course  immense  de 
cette  famille  errante.  Marc  Paul  surtout  pénétra 
plus  loin  que  Zoroastre , Pythagore,  et  Apollonius 
de  Tyane  ; il  alla  jusqu’au  Japou , dont  l'existence 
alors  était  aussi  ignorée  de  nous  que  celle  de  l'A- 
mérique. Quel  divin  génie  mit  dans  l’Ame  de  trois 
Vénitiens  cette  ardeur  d'agrandir  pour  nous  le 
globe  ? rien  autre  chose  que  l'envie  do  gagner  de 
l’argent.  Son  père,  son  oncle,  et  loi,  étaient  de 
bons  marchands  comme  Tavernier  et  Chardin  : il 
ne  parait  pas  que  Marc  Paul  eût  fait  fortune  : son 
livre  n'en  fit  point , et  on  se  moqua  de  lui.  Il  est 
difficile  en  effet  de  croire  que  sitôt  que  le  grand 
kan  Coublal,  Gis  de  Gengis,  fut  informé  de  l’ar- 
rivée de  messcr  Marco  Pok)  qui  venait  vendre  do 
la  thériaque  à sa  cour,  il  envoya  au-devant  de  lui 
une  escorte  de  quarante  mille  hommes  ; et  qu’en- 
suite  il  dépêcha  ce  Vénitien  comme  ambassadeur 
auprès  du  pape , pour  supplier  sa  sainteté  de  lui 
accorder  des  missionnaires  qui  viendraient  le 
baptiser  lui  et  les  siens , toute  la  famille  de  Gengis 
ayant  une  extrême  passion  pour  le  baptême. 

Fesons  ici  une  observation  qui  me  parait  très 
curieuse  : on  trouve  dans  les  notes  du  poème  de 
l’empereur  tarlaro-chinois,  actueliemenl  régnant*, 
que  le  premier  des  ancêtres  de  ce  monarque  étant 
né,  comme  ou  a vu,  d'une  vierge  céleste  b,  s'alla 
promener  vers  le  pays  de  Moukden,  sur  un  beau 
lac, dans  un  bateau  qu'il  avait  construit  lui-même  : 
toute  une  nation  était  assemblée  sur  le  bord  du  lac 
pour  choisir  un  roi.  Le  fils  de  la  vierge  harangua 
le  peuple  avec  tant  d’éloquence  qu’il  fut  élu  una- 
nimement. Qui  croirait  que  Marc  Paul  rapporte 
h peu  près  la  même  aventure  plus  de  cinq  cents 
ans  auparavant?  Elle  était  donc  dès  lors  en  vogue  ; 
c'était  donc  uu  aucien  dogme  du  pays  ; l’empereur 
Rien-loug  n'a  donc  fait  que  se  conformer  depuis 
à la  créance  commune  , comme  Joies  César  fesalt 
graver  l'étoile  de  Vénus  sur  ses  médailles.  César 
se  plaisait  h descendre  de  la  déesse  de  l’amour  : 
Kieng-long  veut  bien  se  croire  issu  de  sa  vierge  cé- 
leste ; et  les  d'Hosiers  de  la  Chine  n’en  disconvien- 
nent pas. 

Gonzalez  de  Mendoza,  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin , l’un  des  premiers  qui  nous  ait  donné  des 

a Pages  fil  et  suivantes. 

t>  De  la  vierge  sœur  cadette  de  Dieu , grand'mère  de  l'em- 
pereur. 
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nouvelles  sures  de  la  Chine,  nous  apprend  qu'avant 
l'aventure  de  la  vierge  céleste,  une  princesse  nom- 
mée Hauzibon  * devint  grosse  d'un  éclair  ; c’est 
h peu  près  l'histoire  de  Sémclc,  avec  qui  Jupiter 
coucha  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres.  Les 
Grecs  sont  de  tous  les  peuples  ceux  qui  ont  le  plus 
multiplié  ces  imaginations  orientales  ; chaque  pays 
a ses  fables , on  ne  ment  point  quand  on  les  rap- 
porte : la  partie  la  plus  philopbiquc  de  l'histoire 
est  de  faire  connaître  les  sottises  des  hommes.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  ces  exagérations  dont  tant 
de  voyageurs  ont  voulu  nous  éblouir. 

Ou  soupçonne  Marc  Paul  d’un  peu  d'enflure , 
quand  il  nous  dit  b : « Moi,  Marc,  j'aiélcdaus  la 
« ville  de  Kinsay,  je  l'ai  examinée  diligemment  ; 
« cllea  cent  milles  de  circuit,  et  douze  mille  ponts 
« de  pierre,  dont  les  arches  sont  si  hautes  que  les 

• plus  grands  vaisseaux  passent  dessous  sans  liais- 
« ser  leurs  mâts  : la  ville  est  bâtie  comme  Venise. 
« — On  y voit  trois  mille  bains.  — C'est  la  ea- 

• pitale  de  la  province  de  Mangi , province  par- 
« tagée  en  neuf  royaumes.  Kinsay  est  la  métropole 
« de  cent  quarante  villes,  et  la  province  de  Mangi 
b en  contient  douze  cents,  etc.,  etc.  » 

On  avoue  que  depuis  la  Jérusalem  céleste,  qui 
avait  cinq  cents  lieues  de  long  et  de  large,  dont  les 
murs  étaient  de  rubis  et  d'émeraude  et  les  maisons 
d'or,  il  ne  fut  jamais  de  plus  grande  et  de  plus 
belle  ville  que  kinsay  : c'est  dommage  qu'elle 
n'existe  pas  plus  aujourd'hui  que  la  Jérusalem. 

Cette  étonnante  province  de  Mangi  est  dans 
nos  jours  celle  de  Ichenguiara  dont  parle  l'empe- 
reur dans  son  poème.  Il  n’y  a plus , dit-on  , que 
onze  villes  du  premier  ordre,  et  soixante  et  dix- 
sopt  du  second.  Les  villages  et  les  ponts  sont  en- 
core en  grand  nombre  dans  le  pays  ; mais  on  y 
cherche  en  vain  l’admirable  ville  de  Kinsay.  Marc 
I’aul  peut  l'avoir  flattée,  et  les  guerres  l'avoir  dé- 
truite. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  donné  des  relations  de 
la  Chine  conjecturent  que  de  cette  ancienne  Baby- 
lonc  aux  douze  mille  ponts  , il  en  reste  une  petite 
ville  nommée  Cho-hing-fou,  qui  n'a  qu'un  million 
d'habitauls.  On  nous  persuade  qu'elle  est  percée 
des  plus  beaux  canaux,  plantée  do  promenades 
délicieuses,  ornée  de  grands  monuments  do  mar- 
bre , couverte  de  plus  de  ponts  de  pierre  que 
Venise,  Amsterdam,  Batavia,  et  Surinam  n'eu  ont 
de  bois  : cela  doit  au  moins  nous  consoler],  et 
mérite  que  nous  fassions  le  voyage. 

Le  physique  et  le  moral  de  cc  pays-là , le  vrai 
et  le  faux , m'inspirent  taul  de  curiosité , tant 

• Hans  son  ouvrage  imprimé  à Rome , en  isac , dédié  à 
Slstc-Quint. 
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d'intérêt  , que  je  vais  écrire  sur-le-champ  à 
M.  l’avv  : j'cspèro  qu'il  lèvera  tous  mes  doutes. 

LETTRE  III. 

tumissis  a a.  nv, 

Sur  l'athéisme  de  U Chine. 

Monsieur, 

J'ai  lu  vos  livres;  je  uc  doute  pas  que  vous 
n’ayez  été  long-temps  à la  Chine,  eu  Égypte,  et  au 
Mexique  : de  plus , vous  avez  beaucoup  d'esprit  ; 
avec  cet  avantage  on  voit  et  on  dit  tout  ce  qu'on 
veut.  Je  vous  fais  le  compliment  que  les  lettrés 
chinois  se  fout  les  uns  aux  autres  : s Ayez  la 
« boulé  de  me  communiquer  un  peu  de  votre 
« doctrine,  s 

Je  vous  fais  d'abord  un  aveu  plus  sincère  que 
les  Actes  de  dom  Ruinart  * ; c'est  que  le  poème  de 
sa  majesté  l'empereur  de  la  Chine  et  la  théologie 
de  Confucius  m'ennuient  au  fond  de  l'âme  au- 
tant qu'ils  eunuicut  M.  Gervais,  et  que  cependant 
je  les  admire.  Ma  raison  pour  m'èlrc  ennuyé  avec 
le  plus  grand  monarque  du  monde , et  même  de 
sou  vivant,  c'est  qu'un  poème  traduit  en  prose 
produit  d'ordinaire  cet  effet , comme  M.  Gervais 
l a bien  senti.  Pour  Confucius,  c'est  un  bon  pré- 
dicateur; il  est  si  verbeux  qu’on  n'y  peut  tenir. 
Cc  qui  fait  que  je  les  admire  tous  deux , c'est  que 
l'un  étant  roi  ne  s'occupe  que  du  bonheur  de  ses 
sujets,  et  que  l'autre  étant  théologien  n'a  dit  d'in- 
jures à personne.  Quand  je  songe  que  tout  cela 
s' est  fait  à six  mille  lieues  de  ma  ville  de  Romo- 
rantin , et  à deux  mille  trois  cents  ans  du  temps 
où  je  chante  vêpres,  je  suis  en  extase. 

Les  révérends  pères  dominicains,  les  révérends 
pères  capucins,  les  révérends  pères  jésuites , ont 
eu  de  violentes  disputes  à Rome  sur  la  théologie 
de  la  Chine.  Les  capucins  cl  les  dominicains  ont 
démontré,  comme  on  sait,  que  la  religion  de  Cou- 
fucius,  de  l'empereur,  et  de  tous  les  mandarins, 
est  l'athéisme  : les  jésuites  qui  étaient  tous  man- 
darins , ou  qui  aspiraient  à l'être , ont  démontré 
qu'a  la  Chine  tout  le  monde  croit  en  Dieu , et 
qu'on  n’y  est  pas  loin  du  royaume  descicux.  Ca 
procès , eu  cour  de  Rome , a fait  presque  autant 
de  bruit  que  celui  de  La  Cadière.  On  y est  bien 
embarrasse. 

Vous  souviendriez-vous,  monsieur,  de  celui  qui 
écrivait  : « Les  uns  croient  que  le  cardinal  Maza- 
o riu  est  mort , les  autres  qu'il  est  vivant  ; et  moi 

» Le»  savants  connais»ent  le»  ActcJ  i/neére»  <!e  <iom  RuI- 
nart,  aussi  sincères  que  la  Uycnde  durée  et  Robert  le 
di»>'«  " “ 
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« jo  no  crois  ni  l'un  ni  l'autre?  a Je  pourrais  vous 
dire  : Je  ne  crois  , ni  que  les  Chinois  admettent 
un  Dieu,  ni  qu'ils  soient  alliées.  Je  trouve  seule- 
ment qu'ils  ont  comme  vous  beaucoup  d'esprit , 
et  que  leur  métaphysique  est  tout  aussi  embrouillée 
que  la  mitre 

Je  lis  ces  mots  dans  la  préface  de  l'empereur  ; 
car  les  Chinois  fout  des  préfaces  connue  nous  : 

• J’ai  toujours  oui  dire  que  si  l'on  conforme  son 

• coeur  aux  cœurs  de  scs  père  et  mère,  les  frères 

• vivront  toujours  ensemble  de  bonne  inlclli- 

• pence  ; si  ou  conforme  son  cœur  aux  cœurs  de 

• ses  ancêtres,  l'uniun  régnera  dans  toutes  les 
a familles  : et  si  on  conforme  son  cœur  aux  cœurs 

• du  ciel  et  de  la  terre , l’univers  jouira  d'une 

• paix  profonde.  • 

Ce  seul  passage  me  parait  digne  de  Marc-Aurèle 
sur  le  Irôno  du  monde,  (ju'ou  se  conforme  aux 
justes  désirs  du  père  de  famille  , cl  la  ramille  est 
unie  : qu'on  suive  la  loi  naturelle . *t  tous  les 
hommes  sont  frères  ; cela  est  divin.  Mais  par  mal- 
heur cela  est  athée  dans  nos  langues  d'Europe  : 
car  parmi  nous  que  veut  dire  se  conformer  au  ciel 
et  'a  la  terre?  La  terre  et  le  cie  I ne  sont  point  Dieu, 
ils  sont  scs  ouvrages  bruts. 

L'empereur  poursuit,  il  eu  appelle  à Confucius  : 
voici  la  décision  de  Confucius  qu'il  cite  : • Celui 
« qui  s’acquitte  convenablement  des  cérémonies 

• ordonnées  pour  honorer  le  ciel  cl  la  terre  a l’é- 
■ quinoxe  et  au  solstice,  et  qui  a l'intelligence  de 

• ces  rites,  peut  gouverner  un  royaume  aussi  faci- 

• Icmciit  qu'on  regarde  dans  sa  main.  » 

On  trouvera  encore  ici  que  ces  lignes  de  Con- 
fucius sculeul  l'alliée  de  six  mille  lieues  île  loin. 
Vous  avex  lu  qu’elles  ébranlèreul  le  cerveau  chré- 
tien de  l'abbé  Boileau,  frère  de  Nicolas  Boileau  le 
bou  poète.  Confucius  et  l'empereur  Kicn-long  au- 
raient mal  passé  leur  temps  a l'inquisition  de 
Goa  ; mais  comme  il  ne  faut  jamais  condamner  lé- 
gèrement son  prochain,  et  encore  moins  un  bon 
roi , considérons  ce  que  dit  ensuite  notre  grand 
monarque  : • De  tels  hommes  devaient  attirer 

• sur  eux  les  regards  favorables  du  souverain 

• maître  qui  règne  dans  le  plus  haut  des  deux.  » 

Certes  le  P.  Bourdalouc  et  Massillon  n'ont  ja- 
mais rien  dit  de  plus  orthodoxe  dans  leurs  ser- 
mons. Le  P.  Amiol  jure  qu'il  a traduit  ce  passage 
a la  lettre.  Les  ennemis  des  jésuites  diront  que  ce 
serment  mime  de  frère  Amiot  est  très  suspect,  et 
qu'on  ne  s'avisa  jamais  d'afllrmer  par  serment  la 
fidélité  de  la  traduction  d’un  endroit  si  simple  ; 
nimia  prtecaulio  dolus , trop  de  précaution  est 
fourberie.  Frère  Amiol  logé  daus  le  palais,  et  sa- 
chant très  bien  que  sa  majesté  est  alliée,  aura 
voulu  aller  au-devaut  de  cette  accusation. 

Si  l'empereur  croyait  en  Pieu , il  dirait  un  mol 


UE  IV. 

de  l'immortalité  de  l'âme  : il  n'en  parle  pas  plus 
que  Confucius  * ; donc  l'empereur  n'est  qu’un 
athée  vertueux  et  respectable.  Voilà  ceque  diront 
les  jansénistes,  s'il  en  reste  encore. 

A cela  les  jésuites  répondront  : On  peut  très 
bien  croire  en  Pieu  sans  être  instruit  des  dogmes 
de  l'immortalité  de  l'ùuic,  de  l'enfer,  et  du  paradis  : 
la  loi  mosaïque  n'annonça  point  ces  grands 
dogmes;  elle  les  réserva  pour  des  temps  plus  di- 
vins. Les  saducécns,  rigides  théologiens,  n’en  ont 
rien  cru  ; la  croyance  d'un  Pieu  fut  de  tout  temps 
une  vérité  inspirée  par  la  nature  à tous  les  hommes 
vivant  en  société  : 1e  reste  a été  enseigné  par  la 
révélation  : de  là  on  conclut , avec  assez  do  vrai- 
semblance , que  l' empereur  kieu-long  peut  man- 
quer de  foi,  mais  qu'il  ne  manque  pas  de  raison. 

Pour  moi , monsieur,  je  ne  me  sens  ni  assez 
hardi , ni  assez  compétent  pour  juger  un  aussi 
grand  roi  ; je  présume  seulement  que  le  mot  Tien 
ou  Cliangti  11e  coin  porte  pas  précisément  la  même 
idée  que  le  mol  Al  donnait  en  arabe  , Jcltova  en 
phénicien,  Knefen  égyptien,  Zens  en  grec,  Dcus 
en  latin,  Goll  eu  ancien  allemand.  Chaque  root 
cutraiue  avec  lui  différents  accessoires  en  chaque 
langue  : peut-être  même,  si  tous  les  docteurs  do 
la  même  ville  voulaient  se  rendre  compte  des 
paroles  qu'ils  prononcent , on  lie  trouverait  j>as 
deux  licenciés  qui  attachassent  la  meme  idée  à la 
même  expression.  Peut-être  enfin  n’csl-il  pas  pos- 
sible qu'il  y ait  deux  hommes  sur  la  terre  qui 
pensent  absolument  de  même. 

Vous  m'objecterez  que  si  la  chose  était  ainsi,  les 
hommes  no  s'entendraient  jamais.  Aussi  cil  vérité 
11c  s'cnleudcnt-ils  guère  : du  moins  je  n'ai  jamais 
vu  de  dispute  dans  laquelle  les  argumentants  sus- 
sent bien  positivement  de  quoi  il  s'agissait.  Per- 
sonne ne  posa  jamais  l'état  de  ta  question , si  ce 
n'est  cet  Hibernais  qui  disait  : Vendit  est , contra 
sic  argumenlor;  La  chose  est  vraie , voici  comme 
j’argumente  contre. 

pemiellcz-moi,  monsieur,  de  vousfaired’aulrcs 
questions  dans  ma  première  lettre.  Je  11c  me  ferai 
pas  entendre  de  vous  avec  autant  do  plaisir  que  je 
vous  ai  entendu  quand  j’ai  lu  vos  ouvrages. 


LETTRE  IV. 

Sur  l’ancien  christianisme  qui  n’a  pas  manque  de  fleurir 
A ta  Chine. 

Jo  vous  supplie  , monsieur,  de  m’éclairer  sur 
une  difficulté  qui  intéresse  l'empire  de  la  Chine , 
tous  les  états  de  la  chrétienté , et  meute  un  peu 
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les  Juifs  nos  pères.  Vous  savez  cc  que  61  h la  Chine 
le  R.  P.  Ricci  * ; ce  nom  est  respectable,  mais  n’est 
pas  beurenz  : il  avait  trouvé  moyen  de  s'intro- 
duire il  la  Chine  avec  un  jésuite  portugais,  nommé 
Sétnédo,  et  notrcR.  P.  Trigaut, autre  nom  célèbre, 
qu’on  a cru  significatif.  Ces  trois  missionnaires 
fesaient  bâtir , en  1623,  une  maison  et  une  église 
auprès  de  la  ville  de  Sigan-fou  ; ils  ne  manquèrent 
pas  de  trouver  sous  terre  une  tablette  de  marbre, 
longue  de  dix  palmes,  couverte  de  caractères  chi- 
nois très  fins  , et  d’autres  lettres  inconnues , le 
tout  surmonté  d'une  croix  de  Malte  , toute  sem- 
blable à celle  que  d’autres  missionnaires  avaient 
découverte  auparavant  dans  le  tombeau  de  l'apôtre 
saintThomas,  sur  la  côte  de  Malabar  b.  Les  carac- 
tères inconnus  furent  reconnus  bientôt  pour  être 
de  l’ancien  hébreu  ressemblant  au  syriaque  : cette 
tablette  disait  que  la  foi  chrétienne  avait  été  prê- 
ebée  à Sigan-fou  , et  dans  toute  la  province  de 
Kensi  «,  dès  l'an  de  notre  salut  636  ; la  date  de  ce 
monument  n'est  que  de  l'année  782  de  notre  ère  : 
de  sorte  que  ceux  qui  érigèrent  autrefois  ce  mar- 
bre attendirent  cent  quarante  - six  ans  que  la 
chose  fût  bien  constatée  pour  la  certifier  à la  pos- 
térité. 

L’authenticité  de  cette  pièce  était  confirmée  par 
plusieurs  témoins  qui  gravèrent  leurs  noms  sur  la 
pierre  : on  sent  bien  que  ces  noms  ne  sont  aisés 
b prononcer  ni  en  italien  ni  en  français.  Pour  plus 
grande  sûreté,  outre  les  noms  gravés  des  premiers 
témoins  oculaires  de  l'an  de  grâce  782,  on  a signé 
sur  une  grande  feuille  de  papier  soixante  et  dix 
autres  noms  de  témoins  de  bonne  volonté,  comme 
Aaron,  Pierre,  Job,  Lucas,  Matthieu,  Jean,  etc., 
qui  tous  sont  réputés  avoir  vu  tirer  le  marbre  de 
terre  a Sigan-fou,  en  présence  du  frère  Ricci,  l'an 
4625,  • et  qui  ne  peuvent  avoir  été  ni  trompeurs 
« ni  trompés.  » 

Maintenant  il  faut  voir  ce  qu’attestent  les  an- 
ciens témoins  gravés  de  notre  année  782  , et  les 
nouveaux  témoins  en  papier  de  notre  année  1 623  ; 
ils  déposent  « qu’un  saint  homme  nommé  Olopuen 
• arriva  de  Judée  b la  Chine,  guidé  par  des  nuées 
« bleues , par  des  vents , et  par  des  cartes  hydro- 
graphiques, sous  le  règue  do  TaTcum-vcu- 
■ huaiuti,  » qui  n’est  connu  de  personne  ; c’était, 
dit  le  texte  syriaque , dans  l'année  mil  quatre- 
vingt  - douze  ,d 'Alexandre  aux  deux  cornet  d; 

• Quatre  dictionnaire» , Intitulé»  Meibmatresdc*  grand* 
hommes,  le  font  mourir  S Pige  do  cinquante-huit  an*, 
l.'ahbc  Pré  root , dan»  sa  compilation  dé  voyage» , le  fait 
vivre  Jusqu  quatre-vingt-huit.  On  ment  beaucoup  su*  Le» 
grand*  homme*. 

b L'apdlre  saint  Thomas  était  charpentier  : il  alla  à pied 
au  Malabar,  portant  on  soliveau  sur  l'épaule. 

e Sigan-fou  est  la  capitale  de  Itensl. 

d Alexandre  aux  deux  corne * , signifie  Alexandre  vain- 
queur de  l‘U rient  et  de  l'Occident. 


c’est  l’ère  des  Sclcncides,  et  elle  revient  h la  nôlre 
636.  Les  jésuites,  cl  surtout  le  P.  Kircher,  com- 
mentateurs decclte  pièce  curieuse,  disent  que  par 
la  Judée  il  faut  entendre  la  Mésopotamie , es 
qu’ainsi  le  Juif  Olopnen  était  un  très  bon  chrétien 
qui  venait  planter  la  foi  dans  le  royaume  de  Ca- 
thai,  ce  qui  est  prouvé  par  la  croix  de  Malte  ; mais 
ces  commentateurs  ne  songent  pas  que  les  chré- 
tiens de  la  Mésopotamie  étaient  des  nestorieus 
qui  ne  croyaient  pas  la  sainte  Vierge  mère  de 
Dieu.  Par  conséquent,  en  prenant  Olopuen  pour 
un  Chaldéen  dépêché  par  les  nuées  bleues  pour 
convertir  la  Chine,  on  suppose  que  Dieu  envoya 
exprès  un  hérétique  pour  pervertir  ce  beau 
royaume. 

Voilà  pourtant  ce  qu’on  nous  a conté  sérieuse- 
ment ; voila  ce  qui  a si  long-temps  occupé  les  sa- 
vants de  Rome  et  de  Paris  ; voilb  ce  que  le  P.  Kir- 
cher,  l’un  tle  nos  plus  intrépides  antiquaires,  nous 
raconte  dans  sa  Sina  illuttrata.  Il  n’avait  point 
vu  la  pierre,  mais  on  lui  en  avait  donné  la  copie 
d’une  copie.  Kircher  était  b Rome,  cl  n'avait  ja- 
mais été  b la  Chine,  qu’i/  illustrait , et  ce  qu’il  y 
a de  bon  cl  d’assez  curieux  b mon  gré,  c’est  que 
le  P.  Sémédo,  qui  avait  vu  ce  beau  monument  b 
Sigan-fou,  le  rapporte  d’une  façon,  et  le  P.  Kir- 
cher  d’une  autre. 

Voici  l’inscriplion  de  Sémédo , telle  qu’il  l’im- 
prima en  espagnol  dans  son  histoire  de  la  Chine, 
b Madrid  chez  Jean  Sanchez,  en  4642. 

« O que  l’Éternel  est  vrai  et  profond,  inoom- 
< préhensible  et  spirituel  ! En  parlant  du  temps 
« passé,  il  est  sans  principe.  En  pariant  du  temps 
« b venir,  il  est  sans  fin.  Il  prit  le  rien,  et  avec 

• lui  il  fit  tout.  Son  principe  est  trois  en  un  : sans 

• vrai  principe  il  arrangea  les  quatre  parties  du 

• monde  en  forme  de  croix.  Il  remua  le  chaos,  et 

• les  deux  principes  en  tarent  tirés.  L'abîme 
« éprouva  le  changement,  le  ciel  et  la  terre  paru- 
» rent.  » 

Après  avoir  ainsi  fait  parier  l’auteur  de  l'in- 
scription chinoise  dans  le  style  des  personnages  de 
Cervantes  et  de  Quevedo;  après  avoir  passé  du 
péché  d'Adam  au  déluge,  et  du  déluge  au  Messie, 
il  vient  enfin  au  fait.  Il  déclare  que  du  temps  du 
roi  Ta!cum-veu-huamti,qui  gouvernait  avec  pru- 
dence et  sainteté , il  vint  de  Judée  un  homme  de 
vertu  supérieure,  nommé  Olopuen,  qui,  guidé  par 
les  nuées , apporta  la  véritable  doctrine.  Vinà 
desde  J udra  un  konibre  de  superior  virtud , de 
nombre  Olopuen,  que  guiado  de  las  nubet  traxà 
la  verdadera  doctrina. 

Ensuite  celte  inscription , qui  ,n’est  pas  dans 
le  style  lapidaire , nous  instruit  ([ne  l'Évangile 
n’était  bien  connu  que  dans  le  royaume  de  Tacin, 
qui  est  la  Judée;  que  Tacin  confine  b la  mer  Rouge 
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par  le  midi,  avec  la  montagne  des  Perles  par  le 
nord,  etc.  ; que  daus  ce  pays  d'évangile,  les  di- 
gnités ne  se  donnent  qu’i  la  vertu  ; que  les  mai- 
sons sont  grandes  et  belles  ; que  le  royaume  est 
orné  de  bonnes  mœurs. 

Le  prince  Caocum,  fils  de  l'empereur  Taicum  , 
ordonna  bientôt  qu’on  bâtit  des  églises  dans  toute 
la  Chine,  à la  Tatou  do  Taciu.  Il  honora  Olopuen, 
et  lui  donna  le  litre  d’évêque  de  la  grande  loi  : 
Honrô  à Olopuen  UanUote  lilulo  de  Ohispodc  ta 
gran  le  y. 

Ce  n’est  pas  la  peine  do  traduire  le  reste  de 
cette  sage  et  éloqueute  pièce,  kireber  a voulu  en 
corriger  le  fond  et  le  style. 

• Le  principe,  dit-il,  a toujours  été  le  même, 

• vrai,  tranquille,  premier  des  premiers,  sans 
« origine,  nécessairement  le  même,  intelligent,  et 
« spirituel;  le  dernier  des  derniers,  être  eicel- 
« lenlissime.  Il  établit  les  pèles  des  cieui,  et  il 
« opéra  excellemment  avec  le  rien...  Enfin  une 

• femme  vierge  engendra  le  saint  dans  Taciu  en 
« Judée;  et  la  constellation  claire  annonça  la  fé- 

• licité...  Or  du  temps  de  Taïcum-veu,  très  il- 
a lustre  et  très  sage  empereur  de  la  Chine,  arriva 

• du  royaume  de  Tacin , en  Judée,  un  homme 

• ayant  une  vertu  suprême , nommé  Olopuen , 
« conduit  par  des  nuées  bleues , apportant  les 
« écritures  de  la  vraie  doctrine , contemplant  la 

• règle  des  vents  pour  résister  aux  dangers  aux- 

< quels  ses  travaux  l'exposaient.  Ilarrivaà  la  cour. 

• L'empereur  commanda  à un  collao , son  sujet , 

• d'aller  au-devant  du  nouveau  venu  avec  les 

• bâtons  rouges  (qui  sont  la  marque  d'honueur)  ; 

< et  quand  ou  eut  introduit  Olopuen  daus  le  pa- 
a lais  par  l'occident , l'empereur  fit  apporter  les 
s livres  de  la  doctrine  de  la  loi.  Il  s’informa  soi- 

< gneusemenl  de  celle  loi  profonde  dans  son  ca- 

• biuet,  et  de  cette  droite  vérité...  Il  ordonna 
a qu'on  la  promulguât , et  qu  ou  l'étendit  par- 
a tout,  a 

C'était,  ajoute  kircher,  l'an  de  Cliriil  659  ; en 
quoi  il  ues'acoorde  pas  avec  Sémédo.  Après  quoi 
il  poursuit  ainsi  dans  sa  traduction  : a L'empe- 
a reur  ordonna  qu'on  bâtit  une  église  à la  manière 
a de  Tacin,  eu  Judée,  et  qu’on  y établit  vingt  et  un 
a prêtres,  etc.  » 

Tout  le  reste  est  dans  ce  goût;  conciliera  qui 
voudrale  jésuite  portugais  Sémédo  avec  le  jésuite 
allemand  kircher. 

Les  hérétiques  disent  que  le  voyage  d'OIopuen 
il  la  Chine,  conduit  par  les  uuées  bleues , n'ap- 
proche pas  encore  du  voyage  de  Notre-Dame  de 
Laurette,  qui  vint  depuis  par  les  airs  dans  sa  mai- 
son de  Jérusalem  en  Dalmatic , et  de  Dalmalio  à 
la  marche  d'Ancône.  Le  jésuite  Uerthier  a combattu 
vigoureusement,  dans  le  Journal  de  Trévoux,  en 


faveur  d'OIopuen  et  de  son  aventure.  Il  se  trou- 
vera encore  quelque  Nonolte»  qui  prouvera  la 
vérité  de  cette  histoire,  comme  il  s'en  est  trouvé 
d'autres  qui  ont  démontré  la  translation  de  la 
maison  de  notre  sainte  Vierge. 

Je  dirais  volontiers  h ces  messieurs  qui  nous  ont 
démontré  tant  de  choses,  ce  que  dit  à peu  près 
Théoncà  Phaélon  dans  l'opéra  du  Phénix  delà 
Poésie  chantante,  que  j’aime  toujours,  malgré  ma 
robe  : 

Ah  ! du  moins,  bonzes  que  vous  êtes. 

Puisque  vous  me  voûtes  tromper, 

Trompez -moi  mieux  que  vous  ue  faites. 

Ayex  la  bonté  de  mo  dire,  monsieur,  ce  que 
vous  aimez  le  mieux,  ou  ces  belles  imaginations, 
ou  les  nouveaux  systèmes  de  physique.  Les  pores 
du  concile  de  Trente  ayant  entendu  discourir  Do- 
minico  Soto  et  Achille  Gaillard  sur  la  grâce , di- 
rent que  cela  était  admirable,  tuais  qu’ilsdonnaient 
la  préférence  à leurs  cuisiniers.  Je  crois  que  Do- 
minico  Solo  et  Achille  Gaillard  étaient  dans  la 
bonne  foi,  et  même  que  leurs  disputes  ne  bri- 
sèrent point  les  liens  de  la  charité.  Je  ue  dois  ni 
ne  puis  penser  autrement;  mais  quand  je  viens  à 
considérer  tous  les  autres  charlatanismes  de  ce 
monde,  depuis  les  dogmes  qui  ont  régné  en  Éthio- 
pie jusqu'à  l’immortalité  du  dalailama  au  grand 
Thibet,  et  à la  sainteté  de  sa  chaise  percée  ; de- 
puis le  Xaca  du  Japon  jusqu'aux  anciens  druides 
des  Gaules  et  de  l'Angleterre , je  suis  épouvanté. 
Je  conçois  bien  que  tant  de  joueurs  de  gobelets 
ont  voulu  se  faire  payer  en  argent  et  en  honneurs. 
On  ne  tromperait  pas , dit-on  , s'il  n’y  avait  rien 
à gagner  ; mais  concevez-vous  ceux  qui  paient? 
Comment  se  peut-il  que  |>arini  tant  de  millions 
d'hommes  il  n'y  en  eût  pas  deux  qui  se  fussent 
laissé  tromper  sur  la  valeur  d'un  écu,  et  que  tous 
courussent  au-devant  des  erreurs  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  affreuses,  dont  il  leur  importait 
tant  d'élrc  désabusés? 

Nevovez-vnus  pas  comme  moi.  avec  consolation, 
qu'il  y a au  bout  de  l’Asie  une  société  immense  de 
lettrés,  auxquels  on  n'a  jamais  reproché  de  su- 
perstition ridiculeou  sanguiuaire?  et  s'il  se  forme 
jamais  ailleurs  une  compagnie  pareille,  ne  la  bé 
nirez-vous  pas? 

Je  m'aperçois  quo  je  ne  vous  ai  pas  écrit  tout 

■ Ce  Nonotle,  dans  un  beau  livre  intitulé  Erreurs  de  U.  de 
Voltaire,  a démontré  l'authenticité  de  l'apparition  du  labo- 
rum  à ConsianUn,  la  douce  modération  de  ce  bon  prince, 
celle  de  Théodose,  la  chasteté  de  tous  les  rots  de  Franre  de 
la  première  race,  les  sacrifices  de  sang  humain  offerla  par 
Julien  le  philosophe,  le  martyre  de  la  légion  thébalne,  etc. 
frétait  on  régent  de  sixième  fort  savant,  et  un  Jésuite  très 
tolérant,  grand  prédicateur,  et  d'un  esprit  fin,  quoique 
profond. 
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à lait  on  onlant  de  saint  ldulphc  ; vous  me  le  par- 
donnerez, s'il  vous  plaît. 

LETTRE  V. 

Sur  les  lois  el  les  mœurs  de  la  Chine- 
Monsieur  , 

J’ai  peine  à me  défendre  d'un  vif  enthousiasme, 
quand  je  contemple  cent  cinquante  millions 
d'hommes*  gouvernés  par  treize  mille  six  cents 
magistrats , divisés  en  différentes  cours,  toutes 
subordonnées  à six  cours  supérieures , lesquelles 
sont  elles-mêmes  sous  l’inspection  d'une  cour  su- 
prême. Cela  me  donne  je  ne  sais  quelle  idée  des 
neuf  chœurs  des  Anges  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Ce  qui  meplait  de  toutes  ces  cours  chinoises, 
c’est  qu'aucune  ne  peut  faire  exécuter  h mort  le 
plus  vil  citoyen  à l'extrémité  de  l'empire,  sans 
que  le  procès  ait  été  examiné  trois  fois  par  le 
grand-conseil  auquel  préside  l'empereur  lui-même. 
Quand  je  ne  connaîtrais  de  la  Chine  que  celte 
seule  loi,  je  dirais  : Voilà  le  peuple  le  plus  juste 
et  le  plus  humain  de  l'univers. 

Si  je  creuse  dans  le  fondement  de  leurs  lois , 
tous  les  voyageurs,  tous  les  missionnaires,  amis  et 
ennemis  , Espagnols  , Italiens  , Portugais , Alle- 
mands, Français,  se  réunissent  pour  me  dire  que 
ces  lois  sont  établies  sur  le  pouvoir  paternel , 
c’est-à-dire  sur  la  loi  la  plus  sacrée  de  la  nature. 

Ce  gouvernement  subsiste  depuis  quatre  mille 
ans,  de  l'aveu  de  tous  les  savants,  et  nous  sommes 
d'hier  ; je  suis  forcé  de  croire  et  d'admirer.  Si  la 
Chine  a été  deux  fois  subjuguée  par  des  Tarlares, 
et  si  les  vainqueurs  se  sont  conformés  aux  lois 
des  vaincus,  j'admire  encore  davantage. 

Je  laisse  là  cette  muraille  de  cinq  cents  lieues 
de  long,  bâtie  deux  cent  vingt  ans  avant  notre 
ère  ; c'est  un  ouvrage  aussi  vain  qu'immense,  et 
aussi  malheureux  qu'il  parut  d’abord  utile,  puis- 
qu'il n’a  pu  défendre  l’empire.  Je  ne  parle  pas  du 
grand  canal  de  six  cents  mille  pas  géométriques, 
qui  joint  le  fleuve  Jaune  à tant  d'autres  rivières. 
Notre  canal  du  Languedoc  nous  en  donne  quelque 
faible  idée.  Je  passe  sous  silence  des  ponts  de 
marbre  de  cent  arches  b construits  sur  des  bras 

* Plus  on  moins,  mais  par  les  mémoires  envoyés  de  U 
Chine  an  père  Duhalde , Il  paraît  que  sons  l'empereur 
Kang-hl  on  comptait  environ  soixante  millions  d'hommes 
entre  l’âge  de  vingt  et  cinquante  ans,  capables  de  porter  les 
armes,  sans  parler  des  femmes,  des  filles,  des  jeunes  gens  , 
des  vieillards,  des  lettrés,  des  familles  nombreuses  qui 
n’babitent  que  dans  des  bateaux;  le  compte  don  aller  à plus 
de  deux  centx  millions,  surtout  depuis  les  immenses  con- 
quête» faites  dans  la  Tartarie  occidentale. 

h Je  suis  fâché  de  no  pouvoir  ni  bien  prononcer  ni  bien 
écrire  Fott-tcbou-fou,  ville  capitale  de  la  grtutdo  province 


de  mer,  parce  qu’après  tont  nous  avons  bâti  lo 
pont  Saint-Esprit  sur  le  Rhône  dans  le  temps  que 
nous  étions  encore  à demi  barbares,  cl  parce  que 
les  Egyptiens  élevèrent  leurs  pyramides  lorsqu'ils 
ne  savaient  pas  encore  penser. 

Je  ne  ferai  nulle  mention  de  la  prodigieuse  ma- 
gnificence des  cours  chinoises,  car  l'installation 
de  quelques  uns  de  nos  papes  eut  aussi  quelque 
splendeur,  et  la  promulgation  do  la  bulle  d'or  à 
Nuremberg  ne  fut  pas  sans  fasto. 

J'ai  plus  de  plaisir  à lire  les  maximes  de  Con- 
fucius , prédécesseur  de  saint  Martin  de  plus  de 
mille  ans,  qu'à  contempler  l'estampe  d'un  manda- 
rin fesant  son  entrée  dans  une  ville  à la  tête  d’une 
procession  : permettez-moi  de  rapporter  ici  quel- 
ques unes  de  ces  sentences. 

« La  raison  est  un  miroir  qu’on  a reçu  du  ciel; 
« il  se  ternit,  il  faut  l'essuyer.  Il  faut  commencer 
« par  se  corriger  pour  corriger  les  hommes. 

« Je  ne  voudrais  pas  qu’on  sût  ma  pensée;  ne 
* la  disons  donc  pas.  Je  ne  voudrais  pasqu’ousùt 
« ce  que  je  suis  tenté  de  faire;  ne  le  fesons  donc 

< pas. 

• Le  sage  craint  quand  le  ciel  est  serein  : dans 

< la  tempête  il  marcherait  sur  les  flots  et  sur  les 
« vents. 

» Voulez-vous  minuter  un  grand  projet,  écri- 
« vez-le  sur  la  poussière,  aliu  qu'au  moindre 
> scrupule  il  n'en  reste  rien. 

< Un  riche  montrait  ses  bijoux  à un  sage.  Je 
« vous  remercie  des  bijoux  que  vous  me  donnez, 

« dit  le  sage.  Vraiment  je  ne  vous  les  donne  pas, 
t repartit  le  riche.  Je  vous  demande  pardon,  re- 
a pliqtta  le  sage;  vous  me  les  donnez,  car  vous 
a les  voyez  , et  je  les  vois  ; j'en  jouis  comme 
a vous,  etc.  » 

Il  y a plus  de  mille  sentences  pareilles  de  Con- 
fucius, de  ses  disciples , et  de  leurs  imitateurs. 
Ces  maximes  valent  bien  les  secs  et  fastidieux 
Essais  de  Nicole. 

On  n'est  pas  surpris  qu’une  nation  si  morale 
ait  été  subjuguée  par  des  peuples  féroces  ; mais 
on  s’étonne  qu'elle  ait  été  souvent  bouleversée 
comme  nous  par  des  guerres  intestines  : c’est  un 
beau  climat  qui  a essuyé  de  violents  orages. 

* Ce  qui  étonne  plus,  c’est  qu'ayant  si  long- 
temps cultivé  toutes  les  sciences,  ils  soient  de- 
meurés au  terme  où  nous  étions  en  Eurdpc  aux 
dixième,  onzième,  cl  douzième  siècles.  Ils  ont  de 
la  musique , el  ils  ne  savent  pas  noter  un  air, 
encore  moins  chanter  en  parties,  ils  ont  fait  des 

«te  Foklcn  ; c’csl  auprès  de  Fou-lchoa-fou  qu’est  ce  beau 
pont;  et  ce  qu'il  y a de  mieux,  c’est  que  les  environs  sont 
couverts  d'orangers,  de  citronniers,  de  cédrats,  et  de  cannes 
de  sucre. 

• Pourquoi  tes  Chinois  peu  profonds  dans  les  mathéma- 
tiques ? j 
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ouvrages  d'une  mécanique  prodigieuse  , et  ils 
ignoraient  les  mathématiques.  Ils  observaient,  ils 
calculaient  les  éclipses;  mais  les  éléments  de  l'as- 
tronomie leur  étaient  inconuus. 

Leurs  grands  progrès  anciens  et  leur  ignoraucc 
présente  sont  un  contraste  dont  il  est  difficile  de 
rendre  raison.  J'ai  toujours  pensé  que  leur  res- 
pect pour  leurs  ancêtres,  qui  est  chez  eux  une  es- 
pèce de  religion,  était  une  paralysie  qui  les  em- 
pêchait de  marcher  dans  la  carrière  des  sciences. 
Ils  regardaient  leurs  aïeux  comme  nous  avons 
long-temps  regardé  Aristote.  Notre  soumission 
pour  Aristote  (qui  n'était  pourtant  pas  l'un  de  nos 
ancêtres)  a été  si  superstitieuse,  que,  même  dans 
l’avant-dernier  siècle,  le  parlement  de  Taris  dé- 
fendit, sous  peine  de  mort , qu'on  lût , en  physique, 
d’un  avis  différent  de  ce  Crée  de  Staglrc».  On  ne 
menaçait  pasà  la  Chine  de  faire  pendre  les  jeunes 
lettrés  quijinventcraicnl  des  nouveautés  en  mathé- 
matiques ; mais  un  candidat  n'aurait  jamais  été 
mandarin  s’il  avait  montré  trop  do  génie,  comme 
parmi  nous  un  bachelier  suspect  d’hérésie  cour- 
rait risque  de  n'être  pas  évêque.  I.'hahitude  et 
l’indolence  se  joignaient  ensemble  pour  maintenir 
l’ignorance  en  possession.  Aujourd'hui  les  Chi- 
nois commencent  h oser  faire  usage  de  leur  esprit, 
grâce  à nos  mathématiciens  d'Europe. 

Peut-être,  monsieur,  avez-vous  trop  méprisé 
cette  antique  nation  ; peut-être  l'ai-jc  trop  exaltée  : 
ne  pourrions-nous  pas  nous  rapprocher  ? 

Yir'ui  est  medium  vttiorum  et  nfritnqiic  réduction. 

lion ■>  lib.  i,  ep.  xviii  , v.  9. 

LETTRE  VL 

Sur  les  disputes  des  révérends  pères  jésuites  à la 
Chine 

La  guerre  de  Troie,  monsieur,  n'est  pas  pins 
connue  que  les  succès  des  révérends  pères  jé- 
suites à la  Chine , et  leurs  tribulations.  Je  vous 
demande  d’abord  si  parmi  toutes  les  nations  du 
monde,  excepté  la  juive1-,  il  y en  a jamais  eu  une 
seule  qui  eût  pu  persécuter  des  gens  honnêtes, 
prêchant  avec  humilité  un  Dieu  et  la  vertu , se- 
courant les  pauvres  sans  offenser  les  riches,  bé- 

• L'arrêt  est  de  IG li. 

s Le  DeeUronome  des  Juifs,  cbap.  vu  l,  dit  : « Si  un  pro- 
a phéte  vous  fuit  des  prédictions  , et  si  ces  prédictions  s'ac- 
• compllsscnt,  et  s'il  vous  dit,  servons  lo  dieu  d'un  nuire 
m peuple...  et  st  votre  frèro  ou  votre  flts  ou  voire  chère 
■ femme  vous  en  dit  autant...  tuez-lcs  aussitôt  n Le  Clerc 
soutient  que  dieux  d'un  antre  peuple,  dieux  etrangers,  dit 
altenl,  ne  signifie  que  dieux  d’un  autre  nom  ; que  le  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  était  partout  le  même,  et  qu'on 
doitentendre  par  dit  alleni,  dieux  secondaires,  dieux  locaux, 
demi-dieux,  anges,  puissances  sériait  nés , etc. 


nissant  les  peuples  et  les  rois  ? Je  soutiens  que 
chez  les  anthropophages,  de  tels  missionnaires  se- 
raient accueillis  le  plus  gracieusement  du  monde. 

Si  à la  modestie , au  désintéressement,  h cette 
vertu  tle  la  charité  que  Cicéron  appelle  carilas 
liumimi  generis,  ils  joignent  une  connaissance 
profonde  des  beaux-arts  et  des  arts  utiles;  s’ils 
vous  apprennent  à peser  l'air  , à marquer  ses  de- 
grés de  froid  et  de  chaud  , à mesurer  la  terre  et  v 
les  cieux,  h prédire  juste  toutes  les  éclipses  pour 
des  milliers  de  siècles,  enfin  à rétablir  votre  santé 
avec  une  écorce  qu'ils  ont  apportée  du  nouveau- 
monde  aux  extrémités  de  l'ancien  ; alors  ne  se 
jcltc-t-on  pas  à genoux  devant  eux  ; ne  les  prend- 
on  pas  pour  des  divinités  bienfesanlcs? 

Si , après  s'être  montrés  quelque  temps  sous 
cette  forme  heureuse,  ils  sent  chassés  des  quatre 
parties  du  monde,  n'est-cc  pas  une  grande  proba- 
bilité que  leur  orgueil  a partout  révolté  l'orgueil 
des  autres,  que  leur  ambition  a réveillé  l'ambition 
de  leurs  rivaux,  que  leur  fanatisme  a enseigné  au 
fanatisme  à les  perdre  ? 

Il  est  évident  que  si  les  clercs  de  la  brillante 
Église  de  Mcométlie  n'avaient  pas  pris  querelle 
avec  les  valets  de  pied  du  césar  Galérius,  et  si  un 
enthousiaste  insolent  n'avait  pas  déchiré  l'édit  de 
Dioclétien,  protecteur  des  chrétiens , jamais  cet 
empereur,  jusque-là  si  bon,  et  mari  d'une  chré- 
tienne, n'aurait  permis  la  persécution  qui  éclata 
les  deux  dernières  années  de  son  règne;  persécu- 
tion que  nos  ridicules  copistes  de  légendes  ont 
(ant  exagérée.  Soyez  tranquille,  et  on  vous  laissera 
tranquille. 

Duhalde  rapporte,  dans  sa  collection  des  Mé- 
moires de  la  Chine,  tin  billet  du  bon  empereur 
Kang-lti  aux  jésuites  de  Pékin,  lequel  peut  donner 
beaucoup  à penser  ; lo  voici  ■ t 

» L'empereur  b est  surpris  de  vous  voir  si  cnlê- 
« lés  de  vos  idées.  Pourquoi  vous  occuper  si  fort 
« d'un  monde  où  vous  u êtes  pas  encore  ? Jouissez 
it  du  temps  présent.  Votre  Dieu  se  met  bien  en 
0 peine  de  vos  soins  ! N'est-il  pas  assez  puissant 
0 pour  sc  faire  justice  sans  que  vous  vous  en  nia- 
it liez?  > 

Il  paraît  par  ce  billet  que  les  jésuites  se  mê- 
laient un  peu  de  tout  à Pékin  comme  ailleurs. 

Plusieurs  d’entre  eux  étaient  parvenus  à être 
mandarins  ; et  les  mandarins  chinois  étaient  ja- 
loux. Les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs 
étaient  plus  jaloux  encore.  N'était-ce  pas  une 
chose  plaisante  de  voir  nos  moines  disputer  hum- 
blement les  premières  dignités  de  ce  vaste  em- 
pire ? Ne  fut-il  pas  encore  plus  singulier  que  lo 

« Tome  111  de  la  collection  de  Duhalde,  page  139. 

1»  Billet  singulier  de  l'empereur  Kang-lti  aux  jésuites. 
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pape  envoyât  des  évêques  dans  ce  pays  ; qu'il 
partageât  déjà  la  Chine  en  diocèses  sans  que  l'em- 
pereur en  sût  rien,  et  qu'il  y dépêchât  des  légats 
pour  juger  qui  savait  mieux  le  chinois,  des  jé- 
suites, ou  des  capucins,  ou  do  l’empereur? 

Le  comble  de  l'extravagance  était  sans  doute 
(et  on  l'a  déjà  dit  asscx  ) que  les  missionnaires, 
qui  vouaient  tous  enseigner  la  vérité,  fussent  tous 
divisés entrceux,  et  s'accusassent  réciproquement 
des  plus  puants  mensonges.  Il  y avait  bien  un 
autre  danger  ; ces  missionnaires  avaient  été  dans 
le  Japon  la  malheureuse caused'une  guerre  civile, 
dans  laquelle  on  avait  égorgé  plus  de  trente  mille 
hommes  en  l'an  de  grâce  1638.  Bientôt  les  tribu- 
naux chinois  rappelèrent  cette  horrible  aventure 
à l'empereur  ïoung-tching,  Ois  de  Kang-bi  et 
pere  do  Kien-long,  l'auteur  du  poème  de  Moukden. 
Tous  les  prédicateurs  d’Europe  furent  chassés 
avec  honto  par  le  sage  ïoung-tching , en  <724  *. 
La  cour  no  garda  que  deux  ou  trois  mathémati- 
ciens, parce  que  d'ordinaire  ce  ne  sont  pas  ces 
gens-là  qui  bouleversent  le  monde  par  des  argu- 
ments tbéologiques. 

Mais , monsieur,  si  les  Chinois  aiment  tant  les 
bons  mathématiciens,  pourquoi  no  le  sont-ils  pas 
devenus  cux-mémes?  Pourquoi  ayant  vu  nos  éphé- 
mérides  ne  se  sont -ils  pas  avisés  d'en  faire? 
pourquoi  sont-ils  toujours  obligés  de  s’en  rappor- 
ter 'a  nous?  Le  gouvernement  met  toujours  sa  gloire 
à faire  recevoir  ses  almanachs  par  scs  voisins,  et 
il  ne  sait  pas  encore  en  faire.  Ce  ridicule  honteux 
n’est-il  pas  l'effet  de  leur  éducatiou  ? Les  Chinois 
apprennent  long-temps  à lire  et  à écrire,  et  à ré- 
péter des  leçons  de  morale  ; aucun  d'eux  n'ap- 
prend de  bonne  heure  les  mathématiques.  On  peut 
parvenir  àse  bien  conduire  soi-mème,h  biengnu- 
verner  les  autres,  à maintenir  une  excellente  po- 
lice , à faire  fleurir  tous  les  arts , sans  connaître 
la  table  des  sinus  et  les  logarithmes.  Il  n’y  a peut- 
être  pas  un  secrétaire]  d'état  en  Europe  qui 
sût  prédire  une  éclipse.  Les  lettrés  de  la  Chine 
n'en  savent  pas  plus  que  nos  ministres  et  que  nos 
rois, 

a Rien  n’est  plus  connu  aujourd’hui  que  le  discours  admi- 
rable de  cet  empereur  aux  Jéiuites  en  les  chassant  : « y ne 
« diriex-Tous  si  J'envoyais  une  troupe  de  bonzes  et  de  la- 
it mas  dans  votre  pays  pour  y prêcher  leurs  dogmes  ?..  Les 
« mauvais  dogmes  sont  ceux  qui,  sous  prétexte  d'enseigner 
« la  vertu,  soufflent  la  discorde  et  la  révolte  : vous  voulez 
« que  tous  les  Chinois  se  Cassent  chrétiens , je  le  sais  bien  ; 
■ alors  que  deviendrons-nous?  les  sujets  de  vos  rois  comme 
« l'ile  de  Manille.  Mon  père  a perdu  beaucoup  de  sa  réputa- 
« lion  chez  les  lettrés  en  se  Qant  trop  à vous.  Vous  avez 
m trompé  mon  père,  n’espérez  pas  me  tromper  de  même.  » 
Après  ce  discours  sévère  et  paternel,  l'empereur  renvoya 
tous  les  convertisseurs  en  leur  fournissant  de  l'argent,  des 
vivres,  et  des  escortes  qui  les  défendirent  des  fureurs  de 
tout  on  peuple  déchaîné  contre  eux  : il  n'y  eut  point  de  dra- 
gonnade.  Voyez  le  dix-sepiieme  volume  des  Ultra  curlaue* 
et  idtfiamtet. 


Vous  croyez  que  ce  défaut  vient  des  ((tes  chi- 
noises encore  plus  que  de  leur  éducation.  Vous 
semblés  penser  que  ce  peuple  n'est  fait  pour 
réussir  que  dans  les  choses  faciles  ; mais  qui  sait 
si  le  temps  ne  viendra  pas  oh  les  Chinois  auront 
des  Cassiui  et  des  Newton  ? Il  ne  faut  qu'un  homme 
ou  plutôt  qu'une  femme.  Voyez  ce  qu’ont  fait  de 
nos  jours  Pierre  t"  et  Catherine  n. 


LETTRE  VIL 

Sar  la  fantaisie  qu'ont  eue  quelques  savants  d'Europe 
de  faire  descendre  les  Chinois  des  ÉgypUens. 

Je  voudrais,  monsieur,  dompter  ma  curiosité , 
n'ayant  pu  la  satisfaire.  J'ai  vu  chez  mon  père', 
qui  est  négociant,  plusieurs  marchands,  facteurs, 
patrons  de  navires,  et  aumôniers  de  vaisseaux,  qui 
revenaient  de  la  Chine,  et  qui  ne  m'en  ont  pas 
plus  appris  que  s’ils  débarquaient  du  'coche 
d'Auxerre.  Un  commissionnaire  qui  avait  séjourné 
vingt  ans  à kanton  m'a  seulement  conflrmé  que 
les  marchands  y sont  très  méprisés,  quoique  dans 
la  ville  la  plus  commerçante  de  l'empire.  II  avait 
été  lémoin  qu’un  officier  tartare,  très  curieux  des 
nouvelles  de  l'Europe , n'avait  jamais  osé  donner 
à diner  dans  Kanton  à un  officier  de  notre  com- 
pagnie des  Indes  , parce  qu'il  servait  des  mar- 
chands. Le  capitaine  tartarcavail  peur  de  se  com- 
promettre : il  ne  se  familiarisa  jusqu'à  diner  avec 
îe  capitaine  français  qu'à  sa  maison  de  campagne. 
Je  soupçonne,  par  parenthèse,  que  ce  mépris  pour 
uuc  profession  si  utile  est  la  source  de  la  fripon- 
nerie dont  on  accuse  les  marchands  chinois , et 
principalement  les  détailleurs  ; ils  se  font  payer 
leur  humiliation.  De  plus,  ce  dédain  mandarinal 
pour  le  commerce^  nuit  beaucoup  au  progrès  des 
sciences. 

N'ayant  pu  rien  savoir  par  nos  marchands , j'ai 
été  encore  moins  éclairé  par  nos  aumôniers  qui 
ont  pu  argumenter  depuis  Goa  jusqu'à  Bornéo.  Le 
capucin  Norberg  tic  m'a  appris  autre  chose , dans 
huit  gros  volumes,  sinon  qu'il  avait  été  persécuté 
dans  l'Inde  par  les  jésuites  poursuivis  eux-mêmes 
partout. 

Je  me  suis  adressé  à des  savants  de  Paris  qui 
n'étaient  jamais  sortis  de  chez  eux  : ceux-là  u'ont 
fait  aucune  difficulté  de  m'expliquer  le  secret  de 
l'origine  des  Chinois , des  Indiens , et  de  tous  les 
autres  peuples.  Ils  le  savaient  par  les  mémoires 
de  Sem,  Chain,  et  Japhet.  L'évêque  d'Avranches, 
fluet,  l'un  de  nos  plus  laborieux  écrivains,  fut  le 
premier  qui  imagina  que  les  Égyptiens  avaient 
peuplé  l'Iude  et  la  Chine  ; mais  comme  il  avait 
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imaginé  aussi  que  Moïse  était  Bacclius,  Adonis,  et 
Priape,  son  système  ne  persuada  personne. 

Mairan  , secrétaire  de  l'académie  des  sciences  , 
crut  entrevoiravec  les  lunettes  d'Iluet  une  grande 
conformitéenlre  les  sciences,  les  usages,  lesmœurs, 
et  même  les  visages  des  Égyptiens  et  des  Chinois. 
Il  se  figura  que  Sésoelris  avait  pu  fonder  des  colo- 
nies A Pékin  et’a  Delhi.  Le  P.  Parennin  lui  écrivit 
de  la  Chine  une  grande  lettre  aussi  ingénieuse  que 
savante  qui  dut  le  désabuser  *. 

D’autres  savants  ont  travaillé  ensuite  h trans- 
planter l'Égypte  à la  Chine.  Ils  ont  commencé  par 
établir  qu'on  pouvait  trouver  quelque  ressem- 
blance entre  d'anciens  caractères  de  la  langue 
phénicienne  ou  syriaque  et  ceux  de  l'ancienne 
ÉgTPte,  en  y fesant  les  changements  requis  ; il  ne 
leur  a pas  été  difficile  de  travestir  ensuite  ces  ca- 
ractères égyptiens  cil  chinois.  Cela  fait , ils  ont 
composé  des  anagrammes  avec  les  noms  des  pre- 
miers rois  de  la  Chine.  Par  ces  anagrammes  ils  oui 
reconnu  que  le  roi  chinois  Yu  est  évidemment  le 
roi  d'Égypte  Menés’;  en  changeant  seulement  y en 
me,  et  u eu  nés,  Ki  est  devenu  Atlioès  ; Kanga  été 
transformé  en  Diabiès,  et  encore  Diabiès  est-il  un 
mol'grcc.  Ou  sait  assez  que  les  Athéniens  donnè- 
rent des  terminaisons  grecquesaux  mots  égyptiens. 
Il  n’y  a pas  eu  plus  de  Diabiès  en  Égy  pte,  que  de 
Memphis  et  d’Iléliopolis  : Memphis  s'appelait 
Moph,  Uéliopolis  s'appelait  Hon.  C'est  ainsi  que 
dans  la  suite  des  siècles  ces  Grecs  s'avisèrent  de 
donner  le  nom  de  Crocodilopolis  à la  ville  d'Arsi- 
noé.  Tout  cela  ferait  renoncer  à la  généalogie  des 
noms  et  des  hommes.  Enfin  il  ne  parait  pas  que  les 
Chinois  soient  venus  d'Égypte  plulûl  que  de  ito- 
morantin. 

Je  ne  pense  pourtant  pas  qu'il  fût  honteux  à la 
Chine  d’avoir  l'Égypte  pour  aïeule.  La  Chine  est 
à la  vérité  dix-huit  fois  b aussi  grande  que  sa  pré- 
tendue grand’roère  : et  même  on  peut  dire  que 
l'Égypte  n'est  pas  d'une  race  fort  ancienne  ; car, 
pour  qu'elle  figurât  uu  peu  dans  le  monde,  il  fal- 
lut des  temps  infinis;  clic  n'aurait  jamais  eu  de 
blé,  si  elle  u'avail  eu  l'adresse  de  creuser  les  ca- 
naux qui  reçureut  les  eaux  du  Ml.  Elle  s'est  ren- 
due fameuse  par  jses  pyramides  , quoiqu’elles 
n’eussent  guère  , selon  Platon  dans  sa  Républi- 
que •,  plusde  dix  mille  ans  d'antiquité.  Enfin  on 
lie  juge  |>as  toujours  des  peuples  par  leur  gran- 
deur et  leur  puissance.  Athènes  a été  presque  égale 

• Imprimée  a la  télé  du  vingt-sixième  tome  des  Lettre s 
curieuses  et  édifiantes. 

b Je  eotnple  l'Êgypte  trots  fois  moins 'étendue  que  la 
France,  et  ta  France  six  fols  moins  étendue  que  la  Chine. 
Ces  mesures  ne  contredisent  point  celles  de  M.  d'Anrille, 
qui  n'a  considéré  que  le  terrain  cultivable  de  l'Egypte  : 
voyex  son  toupie  ancienne  et  moderne, 
c Voyez  Platon , au  livre  u de  sa  Uepuhllque. 
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h l'empire  romain  aux  yeux  des  philosophes  ; 
mais , malgré  tonte  la  splendeur  dont  l’Égypte  a 
brillé,  surtout  sous  la  plume  de  l'évéque  Bossuet, 
qu'il  me  soit  permis  de  préférer  un  peuple  adora- 
teur pendant  quatre  mille  ans  du  dieu  du  ciel  et  de 
la  terre,  h un  peuplequise  prosternait  devant  des 
bœufs,  des  chats,  et  des  crocodiles,  cl  qui  finit  par 
aller  dire  la  bonne  aventure  h Rome , et  par  voler 
des  poules  au  nom  d’Isis. 

Vous  avez  vaillamment  combattu  ceux  qui  ont 
voulu  faire  passer  ces  Égyptiens  pour  les  pères  des 
Chinois , Inttilo  vos.  Mais  si  vous  regardez  encoro 
les  Chinois  avec  mépris,  in  lioc  non  Itiuüo. 
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Surlei  dix  anciennes  tribus  juives  qu'on  dit  Être  à la  Chine 

Je  gourmande  toujours  inutilement  cette  cu- 
riosité insatiable  et  inutile.  Si  on  m'apprend  quel- 
ques vérités  sur  un  coin  des  quatre  parties  du 
monde,  je  me  dis  : A quoi  ces  vérités  me  serviront- 
elles?  Si  on  m’accable  de  mensonges,  comme  cela 
m’arrive  tous  les  jours,  je  gémis,  et  je  suis  prêt 
de  me  mettre  en  colère. 

Bénis  soient  les  Chinois,  monsieur,  qui  ne  s'in- 
forment jamais  de  ce  qui  se  passe  hors  de  chez 
eux!  M.  Gcrvais  a bien  raison  de  remarquer  que 
l’empereur  n’a  point  fait  son  poème  pour  noos , 
mois  seulement  pour  ses  chers  Tartares,  et  pourses 
chers  Chinois.  Un  littérateur  de  notre  pays  a écrit 
il  sa  majesté  chinoise  sur  le  danger  qu'elle  courait 
à Paris  d’essuyer  un  réquisitoire  et  un  monitoire 
au  sujet  de  son  poème.  L’empereur  ne  lui  a pas 
répondu  et  il  a bien  fait. 

Que  chacun  fasse  chez  lui  comme  il  l’entend. 
C’est  ce  qu'apprit  à ses  dé[>ens  mon  père  le  mar- 
chand Jean  Duchemin  , qui  n'était  pas  riche.  Il 
lui  en  coûta  deux  mille  écus  pour  avoir  été  cu- 
rieux lorsqu'il  commerçait  à Quatilon,  Canton,  ou 
Kan  ton. 

Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gozzani  *, 
auquel  le  R.  P.  Joseph  Suarez  recommanda,  en 
1707,  d'aller  visiter  leurs  frères  les  Juifs  des  dix 
tribus  transplantées  dans  le  pays  de  Gog  et  de  Ma- 
gog  par  Saltnanazar,  l’an  717  avant  notre  ère  la- 
tine, juste  du  temps  de  Roinulus. 

Le  R.  P.  Gozzani,  qui  était  fort  zélé,  et  qui  n’a- 
vait pas  un  éeu  , alla  trouver  mon  père  Jean  Du- 
chemin, qui  n'était  pas  riche.  Venez  avec  moi,  lui 
dit-il,  et  défrayez-moi,  pour  l'amour  de  Dieu,  dans 
levoyagequcleP.  Suarez  m'ordonne,  de  la  partdu 
pape,  de  faire  à Cal-foum-fou  dans  la  province  do 

» Voyez  la  lettre  du  frète  Goiunl,  aa  septième  recncll  des 
Lettres  intitulées  édifiantes  çl  curieuses 
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llonang , qui  n’est  pas  loi»  d'ici.  Vous  aurez  l'a- 
vanlagodc  voir  les  dix  tribus  d lsrafl  chassées  par 
Saliiianazar,  il  y a deux  mille  quatre  cent  vingt- 
quatre  ans,  de  l'admirable  pays  de  Judée.  Elles 
l èguent  dans  la  province  de  Uouang,  elles  revien- 
dront à la  Un  du  monde  dans  la  terre  promise, 
avec  leadeux  autres  tribusJuda et  benjamin, pour 
combattre  lantcclirisl,  et  pour  juger  le  genre  hu- 
main : elles  nous  recevronl'a  bras  ouverts,  et  vous 
ferez  une  fortune  immense  avant  que  vous  soyez 
jugé.  Monïpèrccrul  ce  Gozzani;  il  acheta  des  che- 
vaux , une  voilure , des  habits  magniüques  pour 
paraître  décemment  devant  les  princes  des  tribus 
de  Cad  , Nephthali , Zabulon’,  Issachar,  Aser,  et 
autres,  qui  régnaient  dans  Caï-foum  fuu,  capitale 
de  llonang.  Il  défraya  splendidement  son  jésuite. 
Quand  ils  furent  ai  rivés  dans  le  royaume  des  dix 
tribus,  ils  furent  en  effet  introduits  dans  la  syna- 
gogue où  le  sanhédrin  s'assemblait.  Célail  une 
douzaine  de  gueux  qui  vendaient  des  haillons.  Le 
voyage  avait  coûté  à mon  père  deux  mille  écus  de 
cinq  livres  qu'on  appelle  taelt  à la  Chine,  et  les 
Gad  , Nephthali , Zabulon,  Issachar,  et  Aser,  lui 
volèrent  le  reste  de  son  argent. 

Frère  Gozzani,  pour  le  consoler,  lui  prouva  que 
les  gens  des  tribus  chassées  depuis  deux  mille 
quatre  cent  vingt-quatre  ans  par  Salmanazar  de 
leur  royaume  d'Israël,  qui  avait  bien  quinze  lieues 
de  long  sur  huitdc  large,  furentd'abord enchaînés 
deux  à deux  comme  des  galériens  par  l’ordre  de 
Salmanazar,  roi  de  Cbaldée  ; qu’ils  furent  conduits 
à coups  de  fourche  de  Samaric  à Sichem,  de  Sichem 
à Damas,  de  Damas  à Alcp,  d'Alep  a Erzerum  ; que 
dans  la  suite  des  temps  celte  grande  partie  du 
peuple  chéri  s'avança  vers  Erivan  ; que  bientôt 
après  elle  marcha  au  sud  de  la  mer  d'ilircanie, 
vulgairement  la  mer  Caspienne  ; qu'elle  planta  ses 
pavillons  dans  IcGuilan,  dans  le  Tabeistan;  qu’elle 
vécut  long-temps  de  cailles  dans  le  grand  désert 
salé,  selon  son  ancienne  coutume;  et  quenfin  de 
déserts  en  déscrls,  et  de  bénédictions  en  bénédic- 
tions, les  dix  tribus  fondèrent  le  royaume  de  Cal- 
foum-fou  , dont  ils  ne  reviendront  que  pour  con- 
duire les  nations  dans  la  voie  droite  *.  Celle 
doctrine  consola  fort  mon  père , mais  ne  le  dé- 
dommagea pas. 

J’avais  dans  ce  temps-là  même  un  cousin-ger- 
main liachclier  de  sorbonne.  Il  se  chargea  de  faire 
le  panégyrique  des  six  corps  des  marchands  : la 
sacré  faculté  y trouva  des  propositions  malson- 
nautes,  hérétiques,  sentant  l'hérésie  ; ce  qui  lui  fit 
uue  affaire  très  sérieuse. 

a On  peut  consulter  sur  une  parité  de  res  bettes  choses  un 
professeur  émérite  du  college  du  Plessis  à Paris,  lequel  s fait 
parler  fort  savamment  messieurs  les  Juifs  Jonathan,  Matha- 
lal,  et  WinXer.  On  peut  voir  aussi  ta  réponse  à ces  messieurs, 
article  juifs,  dans  le  SMolonnaire  philowphiiiHc.  ,. 
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Ces  aventures,  cl  d'autres  pareilles,  firent  con- 
naitreà  la  famillequ’elle  ne  devait  jamais  se  mêler 
des  affaires  d'aulrui , qu'il  fallait  renoncer  à la 
prose  soutenue  comme  aux  vers  alexandrins , et 
qu'enfiu  rien  n'était  plus  dangereux  que  de  vouloir 
briller  dans  le  monde. 

En  effet,  quand  le  père  Castel  fil  une  brochure 
pour  rassurer  l'univers,  et  une  autre  brochure 
pour  instruire  l'univers,  les  honnêtes  gens  en  ri- 
rent, et  l'univers  n'en  sut  rien.  C'est  bien  pis  que 
si  l'univers  avait  ri.  Tout  cela  était  un  avertisse- 
ment de  me  taire. 

Vous  pourrez  me  dire,  monsieur,  que  l'empe- 
reur Kien-long  a pourtant  voulu  instruire  uno 
grande  partie  du  globe  en  vers  larlares , et  que 
tous  les  lettrés  de  la  Chine  ont  éléà  ses  pieds.  Vous 
ajouterez  encore  qu’il  a fait  imprimer  une  chanson 
sur  le  tiié  *,  et  qu'il  n'y  a point  de  dame  depuis 
Pékin  jusqu'à  kanton  qui  n'ait  chanté  la  chanson 
de  son  mailre  en  déjeunant.  Mais  s'il  est  permis 
à un  empereur  d'être  bon  ’potte,  un  particulier 
risque  trop.  Il  ne  faut  point  se  publier.  Cachons- 
nous  en  vers  et  en  prose.  Il  vous  appartient,  mon- 
sieur, de  paraître  au  grand  jour;  mais  ne  montrez 
pas  mes  lettres. 
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Sar  un  livre  des  brschmsttes , te  plus  ancien  qnt  soft 
an  inonde. 

Ne  parlons  plus,  monsieur,  du  poème  de  l’em- 
pereur de  la  Chine,  quelque  beau  qu'il  puisse  être. 
J'ai  à vous  entretenir  d'un  ouvrage  cent  fois  plus 
poétique,  et  beaucoup  plus  ancien , fait  autrefois 
dans  l'Inde,  et  qui  ne  commence  que  do  nos  jours 
à être  connu  en  Europe;  c'est  le  Sluula-bad,  lo 
plus  ancien  livre  de  l'Indostan  et  du  monde  en- 
tier , écrit  dans  in  langue  sacrée  du  Hanscril  il  y 
a près  de  cinq  mille  ans.  C'est  bien  autre  chose 
que  les  y kin ij  ou  les  y quim  chinois,  qui  ne 
sont  que  des  lignes  droites  où  personne  n'a  jamais 
rien  compris.  Deux  gentilshommes  anglais  qui  ont 
tous  deux , pendant  pins  de  vingt  ans , étudié  la 
langue  sacrée,dans  le  Bengale,  langue  connue  seu- 
lement de  quelques  savants  brames,  se  sont  donné 
la  peine  de  lire  et  traduire  les  morceaux  le*  plus 
préeicui  de  ce  Shatla-bad.  L’un  est  M.  HolweilJ, 
long-temps  vice-gouverneur  du  principal  établis- 
sement anglais  sur  le  Gange  ; l'autre,  M.  Dow,  co- 

• Celte  chanson  à boire  esl  traduite  par  le  père  Amlot,  et 
imprimée  à la  suite  du  Potme  de  Moukden.  Cest  une  chanson 
fort  dkiférente  des  nôtres  : elle  ne  respire  que  la  sobriété  et 
la  morale.  Les  chansonniers  du  bas  étage , les  soûls  qui  noua 
restent , n'en  feraient  pas  contents. 
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loncl  dans  l'armée  de  la  compagnie.  J'avoue, mon- 
sieur, que  notre  conqiagnie  française  ne  s'est  pas 
donné  de  pareils  soins , et  qu  elle  n'a  été  ni  si  sa- 
vante ni  si  lieureusc. 

L'antiquité  du  Shasla  - bail  fait  voir  évidem- 
ment que  les  hrachmaues  précédèrent  de  plusieurs 
siècles  les  Chinois , qui  précèdent  le  reste  des 
hommes.  Ce  qui  surprend  , ce  n'est  |>as  (pie  ce 
livre  soit  si  ancien  , c'est  qu'il  soit  écrit  dans  le 
style  dont  Platon  écrivait  en  Grèce,  plus  de  deux 
mille  ans  après  l'auteur  indien. 

Vous  connaisse!  ce  Slwsla-bad  sans  doute  ; mais 
permeltei-moi  de  vous  en  représenter  ici  les  prin- 
cipaux traits.  Vous  verrei  qu'ils  n'ont  été  connus 
d'aucun  de  nos  missionnaires.  Chacun  d'eui  nous 
a conté  ce  qu'il  entendait  dire , et  encore  très  dif- 
ficilement , dans  la  province  où  il  séjourna  peu 
de  temps.  Toutes  ces  provinces  ont  des  idiomes  et 
descaléchismesdifTérents.  Supposé  que  des  Indiens 
fassent  assez  désœuvrés , assez  inquiets , assez  dé- 
terminés, pour  venir  en  Europe  s'informer  de  nos 
dogmes , et  nous  instruire  des  leurs  , ils  verraient 
à Pétersliourg  l'Église  grecque  qui  diffère  de  la 
romaine  ; en  Suède,  en  Danemarck , l'Église évan- 
gélique ou  luthérienne  qui  ne  ressemble  ni  à la 
romaine  ni  à la  grecque  ; en  Prusse , une  autre 
religion.  Il  serait  bien  difficile  à ces  Indiens  de  se 
faire  une  idée  nette  de  l'origine  du  christianisme. 
MM.  Hohvell  et  Dow  ont  puisé  h la  source  du 
hrachmauisme;  cl  on  verra  que  celte  source  est 
celle  des  croyances  qui  ont  régné  le  plus  ancien- 
nement sur  notre  hémisphère  , et  même  à la  Chine , 
où  la  métempsycose  indienne  est  encore  reçue  chez 
le  peuple , quoique  méprisée  chez  les  lettrés  cl  dans 
tous  les  tribunaux. 

Voici  le  commencement  du  plus  singulier  de 
tous  les  livres  *. 

• Dieu  est  un  , créateur  de  tout,  sphère  nniver- 

• selle,  sans  commencement , sans  lin.  Dieu  gou- 
« verne  toute  la  création  par  une  providence  gé- 

• nérale , résultante  de  ses  éternels  desseins.  — Ne 
t recherche  point  Icsseiire  et  la  nature  de  l'Éter- 
t ncl , qui  est  un  ; la  recherche  serait  vaine  et 
« coupable.  C’est  assez  que  jour  par  jour,  et  nuit 
« par  nuit , tu  adores  son  pouvoir,  sa  sagesse , et 

• sa  bonté , dans  ses  ouvrages,  s 

J'avais  dit  tout  à l'heure  que  le Shtula-bad était 
digne  de  Platon.  Je  me  rétracte , Platon  n'est  pas 
digne  du  Shasta-bad.  Continuons. 

« L'Eternel  voulut , dans  la  plénitude  du  temps , 

• communiquer  do  son  essence  et  de  sa  splendeur 

• à des  êtres  capables  de  la  sentir.  Ils  n'étaient  pas 

■ flous  ce  avons  ctôjô  quelques  e xlralli  en  français  dans  un 
abrégé  de  I Histoire  île  Huile , imprimé  avec  le  procès  mé- 
morable du  général  Lallv  { tome  irj. 
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« encore  • ; PEternel  voulut , et  ils  furent.  Il  créa 
« liinua  , Vitsuou , et  Sib.  a 

On  voit  ensuite  comment  Dieu  forma  d'autres 
substances  nombreuses,  subordonnées  à ces  trois 
premières  participantes  de  sa  propre  nature,  et  do- 
miuatricesavec  lui.  Ces  puissances  subordonnées, 
et  d'un  ordre  inférieur,  avaient  h leur  tête  un  génio 
céleste  que  l'on  nomme  Moisazor.  Tous  ces  noms 
expriment  dans  la  langue  du  hanscril  des  perfec- 
tions différentes  : ces  perfections  diverses , et  cette 
subordination,  produisirent  dans  les  globes  dont 
Dieu  a rempli  l'espace  une  harmonie  cl  une  féli- 
cité constante  pendant  plusieurs  siècles. 

Il  est  clair  que  ces  idées , tontes  sublimes  qu’elles 
peuvent  être,  ne  sont  cependant  qu'une  image 
d'un  bon  gouvernement  parmi  les  hommes;  c'est 
le  terrestre  épuré  et  transporté  au  ciel.  C'est  en- 
core ce  que  l’Iaton  a tant  imité. 

Enfin  l’envie  et  l'ambition  se  saisissent  du  cœur 
de  Moisazor  et  de  ses  compagnons  : ils  joignent 
les  imperfections  aux  perfections  : ils  pervertis- 
sent I ouvrage  de  PEternel  : ils  se  révoltent  contre 
les  trois  êtres  supérieurs , tirés  de  sa  substance  di- 
vine; la  discorde  succède  à I harmonie;  le  ciel  se 
divise  ; les  génies  fidèles  qui  ont  conservé  la  per- 
fection se  déclarent  contre  les  génies  infidèles  qui 
ont  choisi  l'imperfection  : l’Éiernel  précipite  Moi- 
sazor elles  autres  substances  imparfaites  et  révol- 
tées dans  le  globe  des  ténèbres  , nommé  Pondéra. 

Voila  probablement  l'origine  de  la  guerre  des 
Titans  contre  les  dieux  en  Égypte;  de  la  destruc- 
tion de  Typhon  , de  la  punition  de  Typliéc  et  d'En- 
celadc  enchaînés  par  les  Grecs  en  Sicile  1 sous  lo 
mont  Etna.  Un  autre  aurait  dit , voilà  infaillible- 
ment , au  lieu  de  voilà  probablement . Car  on  sait 
que , dès  qu'un  beau  conte  est  invente  |>ar  une  na- 
tion , il  ejt  vile  copié  par  une  autre  : l'aventure 
d'Amphitryon  et  de  Sosie  est  originairement  de 
l'Inde  ; on  Pa  déjà  remarqué  ailleurs. 

Si  on  osait , on  observerait  encore  que  cotlo 
histoire,  ou  celle  théogonie,  ou  celte  allégorie, 
parvint  jusqu’aux  Juifs  vers  les  temps  d'Archélaüs 
et  d' Agrippa;  car  c'est  alors  qu'il  parut  un  livre 
juif  sous  le  nom  d'Enoch  . dans  lequel  il  était  fait 
mention  de  la  révolte  cl  de  la  chute  des  auges.  Ou 
nous  a conserve  quelques  passages  de  ce  livre  at- 
tribué à Enoch,  septième .' homme  après  Adam. 
On  y trouve  que  deux  cents  anges  principaux,  ayant 
l’archange  Sentexias  à leur  tête , se  liguèrt-ut  en- 
semble sur  le  mont  llcrmnu  pour  aller  voler  les 
hommes  et  pour  violer  les  filles.  Le  Seigneur  or- 
donna b Michaël  de  lier  le  capitaine  Scmexùs , et  à 
Gabriel  de  lier  Azazcl  le  lieutenant  : ils  furent  jetés 

» rCMI-w  pas  té  le  vrai  sublime  ? 
b Yoye*  l'abrège  de  VttUtnlre  Je  l’Inde,  à la  unité  de  la 
catastrophe  du  sérierai  Lnlly  < taire  iv  ). 
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avec  leurs  soldats  dans  le  lieu  d'obscurité , comme 
y avaient  etc  jetés  les  génie*  désobéissants  du 
Shasla-bad.  C'est  même  a cette  chute  des  auges  , 
rapportée  dans  le  livre  d'Enoch  , que  l'apdtre  saint 
iude  fait  allusion  quand  il  dit  dans  son  épilre , 
chapitre  1er,  « qu’Enoch,  septième  homme  après 
« Adam,  prophétisa  sur  ces  étoiles  errantes,  au\- 
« quelles  une  tempête  noire  est  réservée  pour 
» l'éternité  *.  » Il  dit  dans  ce  même  chapitre , 

• que  cesangessont  liés  de  chaînes  à tout  jamais  b, 

« quoique  l'archange  Michaël  n'osât  maudire  le 
« diable  en  lui  disputant  le  corps  de  Moïse.  » 

C'est  au  P.  Calmet  de  notre  congrégation  d'ex- 
pliquer ces  mystères;  c’est  'a  lui  seul  de  montrer 
comment  la  chute  des  anges  n’avait  été  annoncée 
cites  nous  que  dans  un  livre  apocryphe  : je  dois  me 
borner  à vous  dire  que  cette  chute  était  articulée 
depuis  des  siècles  dans  le  Shasla-bad  des  anciens 
brachmanes. 

Vous  savez , monsieur,  qu'il  y a dans  ce  temps- 
ci  des  doctes  qui  raisonnent , ce  qui  n'était  pas  au- 
trefois si  commun  : vous  savez  que  parmi  nos 
doctes  raisonneurs  modernes  il  s’en  trouve  quel- 
ques uns  d'assez  téméraires  pour  oser  croire  que 
le  berceau  du  christianisme  fut  dans  l'Inde,  il  y 
a cinq  mille  ans  à peu  près  ; et  voici  comme  ils 
tâchent  d’argumenter.  « L’origine  de  tout , disent- 
s ils.  selon  nous  et  selon  les  Indiens,  c'est  le  dia- 
« ble.  Car  nous  disons  que  le  diable  s'étant  révolté 
i dans  le  ciel , avant  qu’il  y eût  des  hommes  sur 
« la  terre , et  ayant  été  mis  en  enfer,  il  en  sortit 
« pour  venir  tenter  nos  premiers  parents  dès  qu’il 
« sut  qu’ils  existaient.  Il  fut  la  cause  du  péché  ori- 

• ginel , et  ce  péché  originel  fut  la  cause  de  tout 
« ce  qui  est  arrivé  depuis.  Donc  le  diable  est  la 

• cause  de  tout.  » Mais  puisqu'il  n’est  question 
dans  aucun  endroit  de  la  Genèse,  ni  durable , ni 
de  son  enfer,  ni  de  son  voyage  sur  la  terre,  il  est 
évident  que  tonte  cette  théologie  est  tirée  de  la 
théologie  des  anciens  brachmanes,  qui  seuls 
avaient  écrit  l'histoire  du  diable  sous  le  nom  de 
Moisazor.  Ce  Moisazor  avait  commencé  par  être 
favori  de  Dieu , puis  avait  été  damné , puis  était 
venu  sur  la  terre. 

Nos  commentateurs  firent  de  ce  diable  chassé 
du  ciel  un  serpent  ; ensuite  ils  en  firent  Satan , 
Belphégor,  Belzébuth . etc.  ; ils  ont  fini  par  l'ap- 
peler Lucifer,  d'un  mot  latin  qui  veut  dire  l’étoile 
dj  Vénus. 

Et  pourquoi  ont  - ils  appelé  le  diable  étoile  de 
Vénus?  C’est  que  dans  un  ancien  écrit  juif  * on  a 
déterré  un  passage  traduit  en  latin.  Ce  passage  re- 
garde la  mort  d'un  roi  de  Babylone,  de  qui  les  Juifs 
avaieut  été  esclaves.  .Les  Juifs  se  réjouissaient  d a- 
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voir  perdu  ce  monarque , comme  fait  le  peuple 
partout  à la  mort  de  son  maître.  L’auteur  exhorte 
le  peuple  h se  moquer  de  ce  roi  babylonien  qu’on 
vient  d’enterrer. 

< Allons , dit-il , chantez  une  parabole  contre  !o 

• roi  de  Itabylone.  Dites  : Que  sont  devenus  ses 
« employés  des  gabelles?  que  sont  devenus  le* 

• bureaux  de  ces  galtclles?  j.c  Seigneur  a brisé  le 

• sceptre  des  impies  et  les  verges  des  dominateurs  ; 

» la  terre  est  maintenant  tranquille  et  en  silence  : 

« elle  est  dans  la  joie.  Les  cèdres  et  les  sapins , à 
« roi  ! se  réjouissent  de  ta  mort.  Ils  oui  dit  : Dc- 
« puis  que  tu  es  enterré,  personne  n'est  plus 
■ venu  nous  couper  cl  nous  aliatlre  : tout  le  sou- 

• terrain  s'est  ému  à tou  arrivée;  les  géauts , les 

• princes , se  sont  levés  do  leur  tronc  ; ils  disent  : 
a Te  voilà  donc  percé  comme  nous  ; te  voilà  sem- 
a blable  h nous;  ton  orgueil  est  tombé  dans  le* 
a souterrains  avec  ton  cadavre  ; comment  es-tu 
a tombée  du  ciel , étoile  du  matin  , étoile  de  Vo- 
a nus,  Lucifer  (en  syriaque  Uellel | '!  Comment 
a es -lu  tombée  eu  terre  , loi  qui  frappais  les  na- 
a lions?  etc.  ■ 

Cette  parabole  est  fort  longue.  Il  a plu  aux  com- 
mentateurs d'entendre  littéralement  cette  allégo- 
rie , comme  il  leur  a plu  d'expliquer  allégorique- 
ment le  sens  littéral  de  cent  autres  passages  ; c'est 
ainsi  que  noire  saint  François  de  I’aule  ayant 
fondé  les  minimes , ou  prêcha  en  Italie  que  son 
ordre  était  prédit  dans  la  Genèse  : Fruter  mini- 
mal cum  paire  noslro.  C’est  ainsi  que  toute  l'his- 
toire de  saint  François  d' Assise  se  trouve  mol  à 
mol  dans  la  Bible.  De  tout  cela , monsieur,  nos 
commentateurs  concluent  que  le  serpent,  qui 
trompa  notre  Eve  était  le  diable,  et  le*  indiens 
concluent  que  ic  diable  était  leur  Moisazor,  qui 
fut  ci-devant  le  premier  des  anges.  Si  on  en  croyait 
les  anciens  Perses , leur  Satan  serait  d'une  plus 
vieille  date  que  noire  serpent,  et  approcherait 
presque  de  l'antiquité  de  Moisazor.  Chaque  nation 
veut  avoir  sou  diable , comme  chaque  paroisse  a 
sou  saint. 

Je  n'entre  point  dans  ces  profondeurs  ; je  re- 
marquerai seulement  que  le  gouverneur  Ilolwell, 
après  uous  avoir  donné  une  idée  de  ce  livre  si 
antique , et  en  avoir  admiré  le  style , le  compare 
au  Paradis  perdu  de  Milton,  « b cela  près,  dit- 
« il,  que  Milton  a été  entraîné  par  son  génie  in- 
« ventif  cl  ingouvernable  b semer  dans  son  poème 
« des  scènes  trop  grossières,  trop  bouffonnes, 
« trop  opposées  aux  sentiments  qu'on  doit  avoir  de 
« l'Etre  suprême  *.  » 

Poursuivons  l'histoire  de  l'ancienne  loi  in- 
dienne. Dieu  pardonne , après  plusieurs  milliers 
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de  siècles  , aux  génies  délinquants;  il  crée  la  terre 
comme  un  séjour  d’épreuve  pour  leur  donner  lieu 
d’expier  leurs  crimes  : il  les  fait  passer  par  plu- 
sieurs métamorplmscs.  D'altord  ils  sont  vaches  , 
afin  que  lorsqu'ils  seront  hommes  ils  apprennent  !i 
ne  point  tuer  leurs  nourrices , et  à ne  pas  manger 
leurs  pères  nourriciers  : c’est  ce  qui  établit  celte 
doctrine  de  la  métempsycose , et  cette  abstinence 
rigoureuse  de  tout  être  h qui  Dieu  a donné  la  vie; 
doctrine  que  Pythagore  embrassa  dans  l'Inde,  < t 
qu'il  ne  put  faire  recevoir  b Crolone. 

Quand  ces  génies  célestes  cl  puuis  ont  subi  plu- 
sieurs métamorphoses  sans  commettre  des  crimes , 
ils  retournent  enfin  avec  leurs  femmes  dans  le 
ciel,  leur  première  patrie  ; et  c'est  pour  accom- 
pagner leurs  époux  dans  le  ciel  que  tant  de  femmes 
se  brûlèrent,  et  se  brûlent  encore  sur  le  corps  de 
leurs  maris:  piété  ancienne  autant  qu'affreuse, 
qui  nous  montre  b quel  excès  de  faiblesse  la  su- 
perstition peut  réduire  l'esprit  humain , et  b quelle 
grandeur  elle  peut  élever  le  courage.  Cicéron  dit, 
dans  scs  Ttuctdanes,  que  cette  coutume  subsistait 
de  son  temps  daus  toute  sa  force.  Il  s’eu  effraie, 
cl  il  l'admire. 

M.  llolwell  a vu  dans  son  gouvernement, 
en  1743,  la  plus  belle  femme  de  l'Inde,  âgée  de 
dii-huit  ans,  résister  aux  prières  et  aux  larmes  de 
milady  Russell , femme  de  l'amiral  anglais , qui  la 
conjurait  d'avoir  pitié  d'elle-mùme  et  de  deux  eu- 
fauls  charmants  qu'elle  allait  laisser  orphelins; 
elle  répondit  b madame  Russell  : Dieu  les  a fait 
naître , Dieu  en  prendra  soin.  Elle  s'étendit  sur  le 
bûcher,  et  y mil  le  feu  cllc-mémc  avec  autant  de 
sérénité  que  des  dévotes  preuueut  le  voile  parmi 
nous. 

Il  ajoute  qu'un  Anglais  nommé  Charnue  , étant 
témoin  du  même  épouvantable  sacrifice  d’une 
jeune  Indienne  très  belle . descendit  , malgré  les 
prêtres  dans  la  fosse  du  bûcher,  arracha  du  milieu 
des  llammcs  celte  victime,  qui  criait  au  ravisseur 
et  b l'impie  ;«ju'il  eut  une  peine  extrême  b l'apai- 
ser, qu'euiin  il  l'épousa , mais  qu'il  fut  regarde 
par  tout  le  peuple  comme  un  mqnslrc. 

Les  hrachmanes  eurent  un  autre  dogme  qui  a 
fait  plus  de  fortune  dans  tout  notre  occident  ; c'est 
celui  île  nos  quatre  Ages  du  monde,  si  bien  chantés 
par  Ovide , et  qui  figurent  toujours  dans  nos  opéra 
et  dans  nos  tableaux.  Le  premier  âge  de  la  création 
de  la  terre  pour  sauver  les  âmes  de  l’enfer  fut  de 
trois  millions  deux  ccul  mille  de  nos  années , 
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Ainsi  tout  va  toujours  en  diminuant  et  en  em 
pirant  dans  ce  monde  ; mais  nous  sommes  plus 
discrets  que  les  brachmanes.  Nos  âges  ne  sont  pas 
si  longs.  Les  Indiens  appellent  ces  âges  loffues. 
C'est  dans  le  présent  iogue  qu'uu  roi  des  bords  du 
Gange . nommé  Itrauia , écrivit  daus  la  langue  sa- 
crée le  sacré  Sltasla-liad , il  n’y  a guère  que  cinq 
mille  années  : mais  il  ne  s’écoula  pas  quinze  siècles 
qu'un  autre  brachmane,  qui  pourtant  n'était  pas 
roi , donna  une  loi  nouvelle  du  Veidam.  Je  lui  eu 
demande  bien  pardon  • ce  Veidam  est  le  plus  en- 
nuyeux fatras  que  j'aie  jamais  lu.  Figurez-vous 
la  Légende  dorée,  les  Conformités  de  saint  Fran- 
çois (F Assise , les  Exercices  spirituels  de  saint 
Ignace,  et  les  Sermons  de  Menât , joints  ensem- 
ble, vous  n'aurez  encore  qu’une  idée  très  impar- 
faite des  impertinences  du  Veidam. 

L' Esour-V eidam  est  tout  autre1  chose.  C’est 
l'ouvrage  d’un  vrai  sage  qui  s'élève  avec  force 
contre  toutes  les  sottises  des  brachmanes  de  son 
temps.  Cet  Étour-Veidam  fut  écrit  quelque  temps 
avant  l'invasion  d'Alexandre.  C'est  une  dispute 
de  la  philosophie  contre  la  théologie  indienne  ; 
mais  je  parie  que  F Ezonr-Veidam  a n'a  aucun 
crédit  dans  son  pays,  et  que  le  Veidam  y passe 
pour  un  livre  céleste. 

LETTRE  X. 

Sur  le  paradis  terrestre  de  l'Inde.  V 

Ce  n'est  pas  assez , monsieur,  que  doux  Anglais, 
dans  les  trésors  qu'ils  ont  rapportés  de  l'Inde, 
aient  compté  principalement  cet  ancieu  livre  de 
la  religion  des  brachmanes;  ils  ont  encore  décou- 
vert le  paradis  terrestre.  Vous  savez  que  de  grands 
théologiens  l'avalent  placé  les  uns  dans  la  Tapro- 
Itanc,  les  autres  en  Suède,  quelques  uns  même 
dans  la  lune.  Mais  il  est  réellement  sur  un  des 
bras  du  Gange.  M.  llolwell,  et  quelques  uns  de 
ses  amis,  y ont  voyagé  d'un  bouta  l'autre  b : ce 
pays  peut  prendre  son  uom  de  sa  capitale  Bislt- 
uapnr  ou  Vishnapor,  où  l'on  adore  Vilsnou,  fils 
de  Dieu,  de  temps  immémorial.  Il  est  b quelques 
journées  de  Calcutta,  chef-lieu  de  la  domination 
anglaise,  et  on  le  trouve  marqué  sur  toutes  les 

• L’f.zour-Veidam  cil  en  effet  un  livre  qui  combat  toutes 
le*  superstitions  , et  qui  détruit  les  fable»  dont  on  déshonore 
la  Divinité;  c’est  probablement  le  livre  que  le  pere  Fous, 
missionnaire  sur  la  cite  de  Malabar,  en  liso,  appelle  l'SJour- 
Vetdam.  Il  avait  un  peu  appris  la  langue  des  brames  mo- 
dernes, mais  non  pas  l'anelen  hument , qui  est  pour  eux 
ce  qu'est  r Iliade  d'Homère  pour  les  Grec»  d'aujourd'hui. 
Voyez  sa  lettre  au  père  Duhalde,  dans  le  vingt-cinquième 
tome  de»  Lettres  rurievses  et  edlfiamles. 

h Voyez  linemtiny  evtnlf  rtlfliye  tu  tk  mjul,  pages  un 
et  suivantes. 
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bonnes  caries  des  possessions  de  la  compagnie 
des  Indes.  Il  n'est  guère  qu'à  neuf  nu  dix  jour- 
nées des  frontières  du  polit  royaume  de  l'atna.  La 
contrée  vers  la  ville  anglaise  de  Calcutta,  cl  vers 
celle  de  Visbnapor,  est  arrosée  des  canaux  du 
Gange  qui  fertilisent  la  terre.  Tous  les  fruits, 
tous  les  arbres,  toutes  les  fleurs,  y sont  entre- 
tenus par  une  fraîcheur  éternelle , qui  tempère 
les  chaleurs  du  tropique,  dont  ce  climat  n'est 
pas  éloigné.  Le  peuple  y est  encore  plus  favorisé 
de  la  nature. 

« Ce  peuple  fortuné],  dit  la  relation  , a con- 

• serve  la  beauté  du  corps  si  vantée  dans  les  au- 
« ciens  brachmanes , et  toute  la  beauté  de  l'âme , 
« pureté,  piété,  équité,  régularité,  amour  de 

• tous  les  devoirs.  C'est  là  que  la  liberté  et  la  pro- 
« priélé  sont  inviolables.  Là  on  n’eutend  jamais 

• |>arlcr  de  vol , soit  privé , soit  public  ; dès  qu'un 
« voyageur,  quel  qu'il  soit , a touché  les  limites 

• du  pays , il  est  sous  la  garde  immédiate  du  gnu- 
« vernement.  On  lui  envoie  des  guides  qui  répou- 
« dent  de  son  bagage  et  de  sa  persoune , sans 

• aucun  salaire.  Ces  guides  le  conduisent  à la 

• première  station.  Le  premier  officier  du  lieu  le 

• loge  et  le  défraie , puis  le  remet  à d'autres  gui- 

• des,  qui  en  prennent  le  même  soin.  Il  n'a 
« d'autre  peine  que  de  délivrer  de  ville  en  ville  à 
« scs  conducteurs  un  certificat  qu'ils  ont  rempli 

• leur  charge.  Il  est  entretenu  de  tout  dans  chaque 
« gite,  (vendant  trois  jours , aux  dépens  de  l'état  ; 
« et  s’il  tomlic  malade , on  le  garde , et  on  .lui 

• administre  tous  les  secours  jusqu'à  ce  qu'il  soit 

• guéri,  sans  qu'ou  reçoive  de  lui  la  moindre  ré- 
« compense.  • 

Si  ce  n'est  pas  Ta  le  paradis  terrestre,  je  ne  sais 
où  il  peut  être. 

Un  philosophe  sera  moins  surpris  qu'un  autre 
homme,  quand  il  saura  que  les  habitants  de 
Vishnapor  descendent  des  anciens  brachmanes. 
C’est  probablement  ainsi  que  Pytbogorc  fut  reçu 
chez  eux.  Ils  ont  conservé  depuis  des  siècles  in- 
nombrables la  simplicité  et  la  générosité  de  leurs 
mœurs.  Ajoutez  à cela  que  celte  province,  pres- 
que aussi  grande  que  la  France  ou  l'Allemagne,  a 
toujours  été  préservée  du  fléau  de  la  guerre,  tan- 
dis que  ce  fléau  dévorait  tout  depuis  Delhi , et  de- 
puis les  rives  du  Gange  jusqu'aux  sables  de 
Pondichéri. 

On  demandera  comment  des  peuples  si  doux  cl 
si  vertueux  n’ont  pas  été  conquis  par  quelqu'un 
de  ces  voleurs  de  grands  chemins , soit  Maralles, 
soit  Européans,  soit  Thantas-kouli-kan,  soit  Ab- 
dalla?  C'est  qu'on  ne  peut  pas  entrer  chez  eux 
aussi  facilement  que  le  diable  entra,  selon  Milton, 
dans  le  paradis  terrestre,  en  sautant  les  murs. 

Le  prince  descendant  des  premiers  rois  hrach- 


manes,  qui  règne  dans  Vishnapor,  peut  en  moins 
d'un  jour  inonder  tout  le  pays  ; une  armée  serait 
noyée  eu  arrivant.  Vishna|ior  est  aussi  bien  dé- 
fendu qu'Amsterdam  et  Venise;  ces  peuples,  qui 
n'ont  jamais  attaqué  personne , résisteraient  à 
l'univers  entier. 

Probablement  quelques  Français,  soit  à Romo- 
raulin , soit  à Paris , prendront  ce  récit  pour  des 
contes  d'Hérodote,  ou  pour  d'autres  contes  ; tout 
est  cependant  de  la  plus  exacte  vérité  : les  témoins 
oculaires  sont  à Londres. 

Pourquoi  n'en  sait-on  rien  chez  nous?  pour- 
quoi de  soixante  journaux  qui  paraissent  tous  les 
mois,  aucun  u'a-t-il  discuté  des  merveilles  si 
étranges?  On  dit  que  le  livre  de  M.  Ilolvvell  a été 
traduit  ; mais  ces  faits , jetés  en  passant  dans  des 
mémoires  sur  les  intérêts  de  sa  compagnie  des 
Indes,  n'ont  été  remarqués  en  France  par  per- 
sonne. Un  seul  homme  en  a parlé  , cl  on  n’y  a pas 
pris  garde.  On  u'élait  occupé  chez  nous  que  de 
l'histoire  parisienne  du  jour.  Si  on  a jeté  les  yeux 
un  moment  sur  l’Inde , ce  n'a  été  que  |>our  accu- 
ser de  nos  désastres  ceux  qui  avaient  prodigué 
leur  sang  pour  les  finir.  Aucun  même  des  négo- 
ciants , des  commis , des  employés  de  notre  mal- 
heureuse compagnie , n'a  jamais  entendu  parler 
de  Vishnapor  ou  liislmapor.  Ils  ont  été  chassés 
d'un  climat  que  pendant  cinquante  ans  ils  n'a- 
vaient pu  connaître.  Le  jésuite  Lavaur,  qui  revint 
de  Pondichéri  avec  onze  cent  mille  francs  dans  sa 
cassette  ne  savait  pas  si  M.  Ilolvvell  et  M.  Dow 
étaient  au  monde. 

J'avoue  que  si  la  route  de  Vishnapor  était  aussi 
fréquentée  que  celle  d'Orléans  cl  de  Lyon  , l’hos- 
pitalité y serait  moins  en  honneur  : c’est  une 
vertu  qui  coûte  (>eu  de  chose  à ces  peuples  ; mais 
on  m'avouera  qu'ils  exercent  celte  vertu  quand 
l'occasion  s'en  présente  : une  bonne  action  aisée 
à faire  est  toujours  une  lionne  action.  Ce  serait  le 
bonheur  du  genre  humain  que  la  vertu  fût  par- 
tout d'une  pratique  facile.  La  Dévotion  aisée  du 
P.  Lemoine  n’était  point  un  si  ridicule  titre  de 
livre;  faudrait-il  donc  que  la  saine  morale  fût 
rebutante  ? 

Si  les  brachmanes  furent  les  premiers  théolo- 
giens de  ce  monde,  ils  furent  aussi  les  premiers 
astronomes.  Les  nuits  de  leur  pays,  qui  sont  plus 
belles  que  nos  beaux  jours,  durent  nécessairement 
les  engager  à observer  les  astres.  Il  n'est  pas  à 
croire  que  cette  science  ait  été  cultivée  d'abord 
par  des  bergers , comme  on  le  dit.  Nous  ne  voyons 
pas  que  nos  pâtres  s'occupent  beaucoup  des  pla- 
! nètes  cl  des  étoiles  fixes.  Probablement  ceux  qui 
I gardaient  les  moulons  en  Tartarie,  aux  Indes,  eu 
Cha!dée,  uetaicut  pas  plus  curieux  que  les  paysans 
i de  nos  contrées,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  y ait  jamais 
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eu  de  Newton  et  de  llalley  parmi  nos  bergers 
d'Allemagne,  de  France,  et  d'Espaguc.  Il  faut 
savoir  un  peu  de  géométrie  pour  être  même  un 
astronome  ignorant,  f.es  bracbmanes étaient  géo- 
mètres. Il  est  donc  do  la  plus  grande  vraisem- 
blance que  la  science  du  ciel  eut  son  origine 
chez  eux. 

Il  parait  qu’ils  furent  les  premiers  qui  connu- 
rent l'obliquité  de  l'écliptique.  I.eur  première 
époque  astronomique  commençait  à une  conjonc- 
tion de  toutes  les  planètes  , et  crtto-  conjonction 
était  arrivée  vingt-trois  mille  cinq  cent  et  un  ans 
avant  notre  ère.  Je  n'examine  pas  s'ils  se  sont 
trompés  sur  cette  époque  ; mais  je  dis  qu'il  faut 
une  prodigieuse  science  et  bien  des  siècles  pour 
être  en  état  de  sc  tromper  dans  un  tel  calcul. 


LETTRE  XL 

Sur  le  grand  lama  et  la  métempaycow. 

Après  avoir  voyagé  sous  vos  ordres , monsieur, 
en  Egypte,  à la  Chine,  et  aux  Indes,  je  veux 
faire  un  petit  tour  dans  un  coin  de  la  Tarlaric 
pour  vous  parler  du  grand  lama.  Je  veux  bien 
croire  qu’il  y a des  Tarlares  assez  bons  pour  pen- 
dre à leur  cou  quelques  reliques  de  son  derrière 
en  forme  de  grains  de  chapelet  : en  vérité  il  y a 
dans  les  environs  de  Homorantin , et  dans  d'au- 
tres villes,  des  gens  du  |icuple  qui  se  parent  de 
reliques  aussi  singulières.  Je  ne  vois  pas  que  ce 
qui  sort  du  derrière  d'un  homme  qu’on  respecte 
et  qu'on  aime,  quand  cela  est  bien  sec,  bien 
musqué,  bien  préparé,  bien  enchâssé  dans  de 
l'or  ou  de  l'ivoire,  soit  plus  dégoûtant  que  tel 
vieux  haillon  qui  n'ajainnis  appartenu  à un  homme 
de  mérite,  ou  tel  vieux  os  pourri,  ou  tel  nombril, 
ou  tel  prépuce,  qu'on  expose  encore  dans  plus 
d'un  de  nos  villages  à l'adoration  des  Ixmors 
femmes. 

Mais  que  dans  tout  le  Thihet  on  pense  qu'il 
existe  un  homme  immortel , cela  peut  faire  quel- 
que peine  à un  philosophe.  Peut-être  ce  dogme 
est-il  la  suite  de  cette  recherche  sérieuse  que  des 
rois  de  la  Chine  firent  autrefois  du  breuvage 
d'immortalité.  Vous  remarquez  très  bien  dans 
votre  livre  que  plus  d’un  roi  mourut  subitement 
de  ce  breuvage  qui  fcsail  vivre  éternellement. 

Il  y a,  ce  me  semble,  dans  Oléarius  un  très 
lion  conte  sur  Alexandre,  qui  chercha  le  breuvage 
d'immortalité,  en  passant  par  le  Thihet,  lorsqu'il 
allait  conquérir  l'Inde.  C'est  dommage  que  ce 
conte  n'ait  pas  eu  place  dans  les  Mille  et  une 
Nuits;  mais  il  était  trop  philosophique  pour  ma 
suwr  Scbeherazade.  Voici  doue  ce  qu'OIéarius  lut 


en  Perse,  dans  unfl  histoire  d'Alexandre  qui  n’est 
pas  écrite  par  Quinlc-Ctirce  •. 

Alexandre,  après  la  mort  de  Darah  ou  Darius , 
ayant  vaincu  les  Tarlares  Usbccks,  et  se  trouvant 
de  loisir,  voulut  boire  de  l'eau  d'immortalité.  Il 
fut  conduit  par  deux  frères  qui  en  avaient  Im 
largement,  et  qui  vivent  encore  comme  Hcnocli 
et  Élie.  Cette  fontaine  est  dans  une  montagne  du 
Caucase,  au  fond  d'une  grotte  ténébreuse.  I.es 
deux  frères  tirent  monter  Alexandre  sur  une  ju- 
ment dont  ils  attachèrent  le  poulain  à l’entrée  do 
la  caverne,  afin  que  la  mère,  qui  portait  le  roi 
au  milieu  deees  profondes  ténèbres,  pût  revenir 
d'elle-mémc  à son  petit  après  qu'on  aurait  bu. 

Quand  on  fut  arrivé  à tâtons  au  milieu  de  la 
grotte,  on  vit  tout  d'un  eoup  nne  grande  clarté; 
une  porte  d'acier  brillant  s'onvre  ; un  ange  en 
sort  en  sonnant  de  la  trompette.  Qui  es-tu?  lui 
dit  le  héros.  — Je  suis  Raphaël.  El  toi?  — Moi,  je 
suis  Alexandre. — Que  chcrches-lu?  — L’immor- 
talité.— Tiens,  lui  dit  l ange  , prends  ce  caillou  , 
cl  quand  lu  en  amas  trouvé  un  autre  précisément 
du  même  poids,  reviens  à moi,  et  je  te  ferai 
boire.  Alors  l'ange  disparut,  et  les  ténèbres  furent 
plus  épaisses  qu'auparavanl. 

Alexandre  sortit  de  la  grotte  h l'aide  de  sa  ju- 
ment, qui  courut  après  sou  poulain.  Tous  les 
officiers,  tous  les  valets  d'Alexandre  sc  mirent  h 
chercher  des  cailloux.  On  n'en  trouva  point  qui 
fût  exactement  d'nne  pesanteur  égale  h relui  de 
Raphaël  ; et  cela  servit  à prouver  celte  ancienne 
vérité,  sur  laquelle  Leibnitz  a tant  insisté  depuis, 
qu'il  est  impossible  que  la  nature  produise  deux 
êtres  absolument  semblables. 

Enfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajouter 
une  pincée  de  terre  a son  caillou  pour  égaler  le 
poids,  et  revint  tout  joyeux  il  sa  grotte  sur  sa  ju- 
ment. La  porte  d'acier  s'ouvre,  l'auge  réparait  ; 
Alexandre  lui  montre  les  deux  caillonx.  I.'ange  les 
ayant  considérés  lui  dit  : Mon  ami , tu  y as  ajouté 
de  la  terre  ; tu  m’as  prouvé  que  tu  en  es  formé , 
et  que  In  retourneras  h ton  origine. 

Il  faut  que  depuis  on  ail  cm  dans  le  Thihet 
qu’eufin  le  grand  lama  avait  trouvé  les  deux  cail- 
loux et  la  véritable  recette.  C'est  ainsi  que  -nos 
ancêtres  crurent  qu'Ogier  le  Danois  avait  bu  de 
la  fontaine  de  Jouvence.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce 
on  avait  imaginé  que  l'Aurore  avait  fait  présent  h 
Tillion  d’une  éternelle  vieillesse. 

Mais  ce  qui  me  parait  plus  vraisemblable,  c'est 
que  la  croyance  de  la  métempsycose,  qui  passa 
depuis  si  long-temps  de  l'Inde  en  Tarlarie,  est 
l'origine  de  celle  opinion  populaire  que  la  per- 
sonne du  grand  lama  est  immortelle. 

» Vm/aijct  tCOlearius  en  loKortf,  en  Perte,  page*  ISO 
et  ro. 


Digitized  by  Google 


m LETTRES  CU1N0ISES,  INDIENNES,  ET  TÀRTARES. 


Je  vous  prie  de  vouloir  bien  d'abord  observer 
qu'il  n'est  point  du  loutabsurde  de  croire  à la  mé- 
tempsycose. C'est  uu  dogme  très  Taux,  je  l'avoue; 
il  u'csl  point  approuve  parmi  nous,  il  peut  être 
un  jour  déclaré  hérétique,  mais  il  n'a  jamais  été 
expressément  condamné  : on  pouvait,  cerne  sem- 
ble, supposer  en  sûreté  de  conscience  que  Dieu, 
le  créateur  de  toutes  les  âmes,  les  resait  succes- 
sivement passer  dans  des  corps  différents  ; car  que 
faire  des  âmes  de  tant  de  fœtus  qui  meurent  en 
naissant,  ou  qui  ue  parviennent  pas  à maturité? 
Voilà  des  âmes  toutes  neuves  qui  n'ont  |ioiut 
servi  : ne  seront-elles  plus  bonnes  à rien?  ne 
parait-il  pas  très  raisonnable  de  leur  donner  d'au- 
tres corps  à gouverner,  ou.  si  vousl'aimez  mieux, 
de  les  faire  gouverner  par  d’autres  corps? 

Tour  les  âmes  qui  ont  habité  des  corps  disgra- 
ciés , et  qui  ont  souffert  avec  eux  dans  leur  de- 
meure, n'cst-il  pas  encore  très  raisonnable  qu’a- 
près  être  délogées  de  leurs  vilains  étuis  elles  ail- 
lent en  habiter  de  mieux  faij^  ? 

Je  dirais  plus , il  n'y  a persoune  qui,  si  on  lui 
proposait  de  reuailre  après  sa  mort,  n'acceptât 
ce  marché  de  tout  sou  cœnr  : quant  relient 
œtlierc  in  alto!  ( Vmu.)  Il  parait  donc  assez  évi- 
dent que  ce  système  ne  répugne  ni  au  cœur  hu- 
main ni  à la  raison  humaine. 

Il  est  encore  évident  que  celle  doctrine  ne  cho- 
que point  les  bonnes  mœurs  ; car  une  âme  qui 
se  trouvera  logée  dans  le  corps  d'un  homme  pour 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  devra 
prendre  le  parti  d'être  une  âme  honnête,  de  peur 
d’aller  habiter  après  son  décès  le  corps  de  quelque 
animal  immonde  cl  dégoûtant. 

Pourquoi  ce  système  ne  fut-il  reçu  ni  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  Humains,  ni  même  eu  Égypte, 
ni  en  Chaldéc?  est-ce  parce  qu'il  n'était  pas 
prouvé?  non,  car  tous  ces  peuples  étaient  infa- 
tués de  dogmes  bien  plus  improbables.  Il  est  à 
croire  plutôt  que  la  doctrine  dn  la  transmigration 
des  âmes  fut  rejetée,  parce  qu'elle  ne  fut  annon- 
cée que  par  des  philosophes.  Dans  tout  pays  on 
disputa  toujours  contre  le  philosophe  , et  on  re- 
courut au  sorcier.  Pylhagore  eut  beau  dire  en 
Italie  : 

O genus  atlonllnm  gelidtr  formldine  mortls! 

QnM  Styga , quid  tniebras , quid  nnmina  Tana  timetis , 
Matériau  vatuni  faliique  piacula  inuiidi? 

Corpora,  vive  rogus  flaintna , seu  tabe  retuvtas 
Alistulcrit,  mata  possc  pati,  non  ulla  putetis. 

Morte  rai  ent  anime  ; aemperqne,  priore  relicla 
Scde,  novla  habitant  domtbus  t ironique  recopiai. 

Ipw  ego  (nain  memini),  Trojani  leinpore  bclli, 
Panthoidea  Eupborbus  erani. 

OVID  , Mrlam.,  XV,  l53. 

Ce  que  du  Barlas  a traduit  ainsi  dans  son  style 
uaif  : 


Pauvres  humains rtfravés  du  trépas, 

>e  craignes  point  le  Slvx  et  l'autre  monde; 

Tous  vains  propos  dont  notre  Table  abonde. 

I.e  corps  péril , l ime  ne  «'éteint  pas  : 

Elle  ne  fait  que  changer  de  demeure. 

Anime  on  corps , puis  un  autre  sans  fiu. 

Gardons  nous  bien  de  penser  qu'elle  meure: 

Elle  vovage,  et  tel  fut  mon  destin, 

J'étais  Euphorbe  à la  guerre  de  Troie. 

On  laissa  dire  Pylhagore,  on  se  moqua  d'Eu- 
phorbe,  on  se  jeta  à corps  perdu,  à ia  tête  de 
Cerbère,  dans  le  Styx  et  dans  l'Achéron,  et  l'on 
pava  chèrement  des  prêtres  de  Diane  cl  d'Apollon, 
qui  vous  en  reliraient  pour  de  l'argent  comptant. 

Les  brachuialtes  et  les  lamas  du  Thibct  furent 
presque  les  seuls  qui  s'en  tinrent  à la  métempsy- 
cose. Il  arriva  qu 'après  la  mort  d'un  grand  lama, 
celui  qui  briguait  la  succession  prétendit  que 
l'âme  du  défunt  était  passée  dans  son  corps  : il 
fut  élu,  et  il  introduisit  la  coutume  de  léguer  son 
âme  à son  successeur.  Ainsi  tout  grand  lama  élève 
auprès  de  lui  un  jeune  homme,  soit  son  (ils,  soit 
sou  parent,  suit  un  étranger  adopté,  qui  prend 
la  place  du  grand  prêtre  dès  que  le  siège  est  va- 
cant. C'est  ainsi  que  nous  disons  en  France  que 
le  roi  ne  meurt  point.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe, 
tout  le  mystère.  Le  mort  saisit  le  vif,  et  le  bon 
peuple,  qui  ne  voit  ni  les  derniers  moments  du 
défunt,  ni  l'installation  du  successeur,  croit  tou- 
jours que  son  grand  lama  est  immortel,  infaillible, 
et  impeccable. 

Le  P.  Ccrbcron , qui  accompagna  si  souvent 
l'empereur  hang-hi  dans  ses  |>ar!ics  de  chasse  eu 
Tarlarie,  nous  a pleinement  instruits  des  précau- 
tions que  ces  pontifes  prenaient  pour  ue  point 
mourir.  Voici  ce  qu'il  raconte  daus  une  de  ses 
lettres  écrites  en  I6'J7J  : 

Le  dalaï-lama,  attaqué  d'une  maladie  mortelle 
dans  son  palais  de  roseaux  et  de  joncs,  au  Thibct, 
ne  pouvait  laisser  son  sceptre  et  sa  mitre  à un  pe- 
tit bâtard  d’un  an,  le  seul  enfant  qui  lui  restait  : 
cette  place  demandait  un  enfant  de  seize  ans  ; 
c'était  l'âge  de  la  majorité.  Il  recommanda , sous 
peine  de  damnation,  à scs  prêtres  de  cacher  sou 
décès  pendant  quinze  années  ; et  il  écrivit  une 
lettre  à l'empereur  kang-hi,  par  laquelle  il  le  met- 
tait dan s la  confidence,  cl  le  suppliait  de  protéger 
son  fils.  Son  clergé  devait  rendre  la  lettre,  au  bout 
de  ce  temps,  par  lino  ambassade  solennelle , et 
cependant  il  était  tenu  de  dire  à tous  ceux  qui 
viendraient  demander  audience  à sa  sainteté 
qu'elle  ne  voyait  personne,  et  qu'elle  était  en  re- 
traite. On  ne  parlait  en  Tarlarie  et  à la  Chine  que 
de  cette  longue  retraite  du  dalaï-lama  ; l'empereur 
y fut  trompé  lui-même. 

» ro'jes  le  tome  it  de  la  collection  de  Duhalde,  page  Me , 
édition  do  Hollande. 


Digitized  by  CvOOglc 


499 


LKTT.RE  IX I. 


Eutiu  ce  monarque  s'élaul  avancé  jusqu'à  la 
ville  de  Nianga,  auprès  de  la  grande  muraille, 
lorsque  les  quinze  aus  étaient  écoulés,  l'ambassade 
sacerdotale  parut,  cl  la  lettre  fut  rendue  ; tuais  les 
valets  des  ambassadeurs  avaient  divulgué  le  mys- 
tère, et  cent  mille  soldats,  qui  suivaient  l'empe- 
reur dans  scs  chasses,  raillaient  déjà  de  l'immor- 
talité d'un  homme  enterré  depuis  quinze  ans. 
kang-hi  dit  à l'ambassade  : Mandez  à votre  maitre 
quo  je  lui  ferai  réponse  dès  quo  je  serai  mort.  Ce- 
pendant il  eut  la  bonté  de  protéger  le  nouvel  im- 
mortel qui  avait  scs  seize  ans  accomplis  ; et  la 
canaillo  du  Tkibetcrul  plus  que  jamais  à l'éternité 
de  sou  pontife  *. 

Toute  cette  affaire,  qui  se  passait  moitié  dans 
ce  monde-ci , moitié  dans  l'autre , n'était  donc 
au  fond  qu'une  iutriguc  de.  cour,  kang-hi  fesait 
reconnaître  un  immortel,  et  s’en  moquait.  Le  dé- 
funt lama  avait  joué  la  comédie,  même  en  mou- 
rant, et  avait  fait  la  fortune  de  sou  bâtard,  il  ne 
faut  pas  croire  quo  des  hommes  d'état  soient  des 
imbéciles,  parce  qu'ils  sont  nés  en  Tarlario,  mais 
le  peuple  pourrait  bien  l'être. 

Je  suis  persuadé  que  si  nous  avions  vécu  du 
temps  des  adorateurs  d'Isis,  d'Apis  et  d'Anubis, 
nous  aurions  trouvé  dans  la  cour  de  Memphis  au- 
tant de  hou  sens  et  de  sagacité  que  dans  les  nôtres, 
inalgté  la  foule  des  docteurs  du  pays,  payés  pour 
pervertir  ce  bon  sens. 

Il  est  contradictoire,  dira-t-on,  que  les  premiers 
d'une  nation  soient  sages,  habiles,  polis,  lorsque 
toute  la  jeunesse  est  élevée  dans  la  démence  et 
dans  la  barbarie.  Oui,  cela  semble  incompatible; 
maison  a déjà  remarqué  que  le  monde  ne  subsiste 
que  de  contradictions. 

Informez  un  Chinois  homme  d’esprit , ou  un 
Tartarc  de  Moiikden,  ou  un  Tarlare  du  Tliibcl,  de 
certaines  opinions  qui  ont  cours  dans  certaine 
partie  (lu  l'Europe , ils  nous  prendront  tous  pour 
ces  bossus  qui  n'ont  qu'un  mil  et  qu'une  jambe , 
pour  des  singes  manqués,  tels  qu'ils  figuraient 
autrefois,  auz  quatre  coins  des  cartes  géographi- 
ques chinoises,  tous  les  peuples  qui  n'avaient  pas 
l'honneur  d'élrc  de  leur  pays,  yu'ils  viennent  à 
Londres,  h Home  ou  à Paris,  ils  nous  respecteront, 
ils  nous  étudieront,  ils  verront  que  dans  toutes  les 
sociétés  d'hommes  il  vient  un  temps  où  l’esprit , 
les  arts,  et  les  ntmurs,  se  perfectionnent.  La  rai- 
son arrive  tard,  elle  trnuvo  la  place  prise  par  la 

• Les  ministres  Claude  et  Jortcn  ont  osé  comparer  notre 
•tint  p en  le  pape  nu  «rend  lama  : Ils  ont  dit  qu'il  n est  pas 
moins  ridicule  d'i'lre  infaillible  que  d't'lrc  immortel  Je 
pense  que  1a  comparaison  n'est  pus  juste;  car  U peut  être 
arrivé  qu'un  pape,  à la  tête  d’un  concile , ait  décidé  que  les 
cinq  propositions  sont  dans  Janiénlus,  et  ne  se  soit  pat 
trompé;  mais  il  ne  peut  être  arrivé  que  le  même  pape  ne 
soit  paa  mort , lot  et  tout  ton  concile. 


sottise;  elle  ne  chasse  pas  l'ancienne' maîtresse 
de  la  maison,  mais  elle  vit  avec  elle  en  la  suppor- 
taul,  et  peu  à peu  s'attire  toute  la  considération 
et  tout  le  crédit.  C’est  ainsi  qu'on  en  use  à Rome 
même  ; les  hommes  d'état  savent  s'y  plier  à tout, 
et  laissent  la  canaille  ergotante  dans  tous  ses 
droits.  C'est  ainsi  que  les  dogmes  les  plus  absurdes 
peuvent  subsister  chez  les  peuples  les  plus  in- 
struits. 

Voyez  ces  Tarlarcs  manlchoux  qui  conquirent 
la  Chine  le  siècle  passé.  Don  Jean  de  l’alafox’, 
évêque  et  vice-roi  du  Mexique,  ce  violeut  ennemi 
des  jésuites,  qui  pourtant  n'a  pas  encore  été  ca- 
nonisé,fut  un  despremiersqui  écrivit  une  relation 
de  celle  conquête.  Il  regarde  les  Tarlarcs  manl- 
choux  comme  des  lonpsqui  ont  ravagé  une  partie 
des  bergeries  de  ce  monde.  Ou  ne  voit  d'abord 
chez  eux  qu'ignorance  de  tout  bien  , jointe  à la 
rage  de  faire  tout  le  mal  possible,  insolence,  per- 
fidie, miaulé,  débauche  portée  à l’excès.  Qu'esl-il 
arrivé  ? trois  empereurs  cl  le  temps  ont  suffi  pour 
les  rendre  digues  de  commenter  le  Pue  me  de  Mouk- 
den , et  de  l'imprimer  en  treute-deux  nouveaux 
caractères  différents. 

L’empereur  kang-hi,  grand-père  de  l’empe- 
reur poète,  avait  déjà  civilisé  scs  Tarlarcs , non 
pas  jusqu’à  être  éditeurs  de  poèmes,  mais  jusqu'à 
égaler  les  Chinois  en  science,  eu  politesse,  en  dou- 
ceur de  mœurs.  On  ne  distingue  presque  plus  au- 
jourd'hui les  deux  nations. 

Pcrmeltez-moi  encore  de  vous  dire  que  le  père 
de  l'empereur  kang-hi,  tout  jeune  qu’il  était,  mon- 
trait une  grande  prudence,  en  lésant  couper  les 
cheveux  aux  Chinois , afin  que  les  vaincus  res- 
semblassent plus  aux  vainqueurs.  Palafox , il  est 
vrai , nous  dit  que  plusieurs  Chinois  aimèrent 
mieux  perdre  leur  tête  que  leur  chevelure,  ainsi 
que  plusieurs  Russes,  sous  Pierrc-le-Grand , ai- 
mèrent mieux  perdre  leur  argent  que  leur  barbe  ; 
mais  enfin  tout  ce  qui  tend  à l'uniformité  est  tou- 
jours très  utile.  Les  derniers  empereurs  tarlarcs 
n'ont  fait  qu'un  seul  peuple  de  deux  grands 
peuples,  et  ils  se  sont  soumis,  les  armes  à la  main, 
aux  anciennes  lois  chinoises.  Lue  telle  politique, 
soutenue  depuis  cent  ans  par  un  gouvernement 
équitable,  vaut  peut-être  bien  le  travail  assidu  do 
calculer  des  éphémérides.  Les  brames  d'aujour- 
d'hui les  calculent  encore  avec  une  facilité  cl  une 
vitesse  surprenantes  : mais  ils  vivent  sous  le  plus 
funeste  des  gouvernements,  ou  plutôt  des  anar- 
chies; et  les  Tariaro-Chinois  jouissent  de  toute  la 
portion  de  bonheur  qu'on  peut  goûter  sur  la 
terre. 

Je  conclus  que  politique  et  morale  valent  encore 
mieux  que  mathématique,  etc. , etc. 
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LETTRE  XII. 

Sur  le  Dante,  et  sur  un  pauvre  homme  nommé  Martine!!!. 

l'entretenais  mon  ami  Cervais  de  (ouïes  ces 
choses  curieuses , cl  je  lui  fesais  lire  les  lellres 
que  j'avais  écrites  U M.  Paxv  , à condition  que 
M.  Patv  me  donnerait  ensuite  la  permission  de 
montrer  les  siennes  à M.  Cervais,  lorsqu’il  arriva 
deux  savants  d'Italie,  à pied,  qui  venaient  par  la 
route  de  Ncvers. 

L’un  était  M.  Viucenzo  Martinelli,  maître  de 
langue,  qui  avait  dédié  une  édition  du  Dante  à 
milord  Oxford  ; l'autre  était  un  Ion  violon.  Per 
tutti  i lanti  ! dit  le  signor  Martinelli  on  est  bien 
barbare  dans  la  ville  de  Nevers  par  où  j’ai  passé  : 
on  n’y  fait  que  des  colifichets  de  verre,  et  per- 
sonne n’a  voulu  imprimer  mon  Dante  et  mes 
préfaces,  qui  sont  autant  de  diamants. 

Vous  voilà  bien  à plaindre  ! lui  dit  M.  Cervais  ; 
il  y a quatre  ans  que  je  n'ai  pu  débiter,  dans  Ro- 
morantin,  un  exemplaire  des  vers  d’un  empereur 
chinois  ; et  vous,  qui  îi'ètcs  qu’un  pauvre  Italien, 
vous  osez  trouver  mauvais  qu’on  n’imprime  pas 
votre  Dante  cl  vos  préfaces  à Ncvers  ! yu’est-cc 
donc  que  ce  *anlc?  C’est,  dit  Martinelli,  le  divin 
Dante  qui  manquait  de  chausses  au  treiziéme 
siècle,  comme  moi  au  dix-huitième.  J’ai  prouvé 
que  Bayle,  qui  était  un  ignorant  sans  esprit,  n’a- 
vait dit  que  des  sottises  sur  le  Dante  dans  les 
dernières  éditions  de  son  grand  dictionnaire, 
notitie  xpurie  deformi.  J'ai  relancé  vigoureuse- 
ment un  autre  cioso  •,  homme  de  lettres,  qui  s’est 
avisé  de  donner  à ses  compatriotes  français  une 
idée  des  poètes  italiens  et  anglais,  en  traduisant 
quelques  morceaux  librement  et  sottement  eu  vers 
d'un  style  de  Polichinelle1',  comme  je  le  dis  ex- 
pressément. En  un  mol,  je  viens  apprendre  aux 
Français  à vivre,  à lire,  et  h écrire. 

Le  stupide  orgueil  d’un  mercenaire,  qui  se 
croyait  un  homme  considérable  pour  avoir  im- 
primé le  Dante,  me  causa  d’abord  une  vive  indi- 
gnation. Mais  j’eus  bientôt  quelqucpitié  du  signor 
Martinelli  ; je  memélai  de  la  conversation,  et  je  lui 
dis  : Monsieur  le  maître  de  langues  , vous  ne  me 
paraissez  maître  de  goût  ni  de  politesse.  J'ai  lu 
autrefois  votre  divin  Dante;  c'est  un  poème  très 
curieux  en  Italie  pour  son  antiquité.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  eu  des  beautés  et  du  succès  dans  une 
langue  moderne.  Il  y a même  dans  cet  énorme  ou- 
vrage une  trentaine  de  vers  qui  ne  dépareraient 
pas  l'Arioste  : mais  M.  Cervais  sera  fort  étonné 

o Quelques  Sem  île  lettrcx  italiens,  qui  ne  savent  paa  vivre, 
appellera  un  Françah  un  Cloto. 

s Prffiredu  naître  par  le  signor  Martinelli.- Cell  de  Vol- 
taire qu’il  parle.  K.  -, 


quand  il  saura  que  ce  poème  est  un  voyage  en 
enfer,  eu  purgatoire  et  en  paradis.  M.  Cervais 
recula  de  deux  pas,  et  trouva  le  chemin  un  peu 
long. 

Sachez,  dis-je  à mon  ami  Cervais,  que  le  Dante, 
ayant  perdu  par  la  mort  sa  maîtresse  Béatrice  Por- 
tinari,  rencontre  un  jour'a  la  porte  de  l’enfer  Vir- 
gile et  cette  Béatrice  auprès  d’une  lionne  et  d’une 
louve.  Il  demande  à Virgile  qui  il  est  ; Virgile  lui 
répond  que  son  père  et  sa  mère  sont  de  Lombar- 
die , et  qu’il  le  mènera  dans  l'enfer,  dans  le  pur- 
gatoire, et  au  paradis,  si  le  Dante  veut  le  suivre. 
Je  te  suivrai , lui  dit  le  Dante  ; mène-moi  où  tu 
dis,  et  que  je  voie  la  porto  de  saint  Pierre. 

Chc  lu  roi  raoni  15  dm*  or  dicosti , 

Si  oh’  i’  vegga  la  porla  di  san  Pietro. 

Dànt  , lof.,  i. 

Béatrice  est  du  voyage.  Le  Dante,  qui  avait  été 
chassé  de  Florence  par  ses  ennemis , no  manque 
pas  de  les  voir  en  enfer,  et  de  se  moquer  de  leur 
damnation.  C’est  ce  qui  a rendu  son  ouvrage 
intéressant  pour  la  Toscane.  L’éloignement  du 
temps  a nui  à la  clarté  ; et  ouest  même  obligé  d’ex- 
pliquer aujourd’hui  son  Enfor  comme  un  livre  clas- 
sique. Les  personnages  ne  sont  pas  si  attachants 
pour  le  reste  de  l’Europe.  Je  ne  sais  comment  il  est 
arrivé  qu’Agamemnon  fils  d'Alréc  , Achille  aux 
piods  légers , le  pieux  Hector,  le  beau  PA  ris  , ont 
toujours  plus  de  réputation  que  le  comte  de  Monle- 
fellro,  Guidoda  Polenta,  et  Paolo  Lancilotto. 

Pour  embellir  son  enfer,  l'auteur  joint  les  an- 
ciens païens  aux  chrétiens  de  son  temps.  Cet  as- 
semblage et  cette  comparaison  de  nos  damnés  avec 
ceux  de  l'antiquité  pourrait  avoir  quelque  choso 
de  piquant , si  cette  bigarrure  était  amenée  avec 
art , s'il  était  possible  de  mettre  de  la  vraisem- 
blance dans  ce  mélange  bizarre  de  christianisme 
et  de  paganisme  , et  surtout  si  l’auteur  avait  su 
ourdir  la  trame  d'une  fable,  et  y introduire  des 
héros  intéressants  , comme  ont  fait  depuis  l'À- 
riostc  et  le  Tasse.  Mais  Virgile  doit  être  si  étonne 
de  se  trouver  entre  Cerbère  cl  Belzéhuth,  cl  de  voir 
passer  en  revue  une  foule  do  gens  inconnus , 
qu'il  peut  cil  être  fatigué  , cl  le  lecteur  cucoro 
davantage. 

M.  Gervais  sentit  la  vérité  de  ce  que  je  lui 
disais,  et  renvoya  M.  Martinelli  avec  ses  commen- 
taires. Nous  nous  avouâmes  l'un  à l'autre  que  ce 
qui  peut  convenir  à une  nation  est  souvent  fort 
insipide  pour  le  reste  des  hommes.  Il  faut  même 
être  très  réservé  à reproduire  les  anciens  ouvrages 
de  son  pays.  On  croit  rendre  service  aux  lettres 
en  commentant  Coquillar  I et  le  roman  de  la  Dore. 
C'est  un  travail  aussi  ingrat  que  bizarre  de  rccùer- 
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cher  curieusement  des  caillons  dans  de  vieilles 
ruines,  quand  on  a des  palais  modernes. 

Je  me  suis  avisé  d'être  libraire,  nie  disait  M.  Cor- 
sais; je  quitterai  bientôt  le  métier;  il  y a trop  de 
livres,  et  trop  peu  de  lecteurs.  Je  m'en  tiendrai  h 
tenir  café.  Tousecuv  qui  vicnnenten  prendre  riiez 
moi  disent  continuellement  : J'ai  bien  affaire  du 
roman  de  mademoiselle  Lucie,  des  mémoires  de 
M.  le  marquis  de  trois  étoiles,  de  la  nouvelle  his- 
toire de  César  et  d'Auguste,  dans  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  ; et  d'un  dictionnaire  des  grands 
hommes  dans  lequel  ils  sont  tous  si  petits  ; et  de 
tant  de  pièces  de  théâtre  qu'on  ne  voit  jamais  au 
théâtre  ; et  de  cette  Joule  de  vers  où  l'on  Tait  tant 
d'efforts  pour  être  naturel , et  oit  l'on  est  de  si 
mauvaise  compagnie  en  cherchant  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  : tout  cela  rebute  les  honnêtes 
gens;  ils  aiment  mieux  lire  la  gazelle. 

Ils  ont  raison,  lui  dis-je  ; il  y a long-temps  qu'on 
se  plaint  de  la  multitude  des  livres.  Voyez  rhcclé- 
siasle,  il  vous  dit  tout  net  qu’on  ne  cesse  d écrire, 
scribendi  nulluscst  finit.  Tant  de  méditation  n'est 
qu  uue  affliction  de  la  chair  , frequent  medilalio 
af/Uclio  cil  ciirnis.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que 
du  temps  du  roi  Salomnhou  Soleiman.  il  y eût  au- 
tant de  livres  qu’il  y en  eut  dans  Alexandrie,  dont 
la  bibliothèque  royale  possédait  sept  cent  mille 
volumes , dout  César  brûla  la  moitié. 

Ileaucouplde  savants  ont  prétendu,  et  peut-être 
avec  témérité,  que  cet  Eccliiimlc  ne  pouvait  être 
du  troisième  roi  de  la  Judce,  et  qu’il  fut  composé 
sous  les  Ptolémées  par  un  Juif  d'Alexandrie , 
homme  d'esprit  cl  philosophe.  Mais  le  fait  est  que 
la  multitude  des  livres  iulisibles  dégoûté.  Il  n'y  a 
plus  moyen  de  rien  apprendre , parce  qu’il  y a 
trop  de  choses  à apprendre.  Je  suis  occupé  d'un 
problème  de  géométrie  ; vient  un  roman  de  Cla- 
rine en  six  volumes  , et  que  des  anglomanes  me 
vantent  comme  le  seule  roman  digne  d'être  lu  d'un 
homme  sage:  je  suis  assez  fou  pour  le  lire;  je  perds 
mon  temps  et  le  lil  de  mes  éludes.  Puis , lorsqu'il 
tn'a  fallu  lire  dix  gros  volumes  du  président  De 
Thou,  cl  dix  autres  de  Daniel,  et  quinze  de  Rapin- 
Tboyras,  cl  autant  de  Mariana  , arrive  encore  un 
Martinclli,  qui  veut  que  joie  suive  en  enfer, en 
purgatoire  , et  en  paradis  , et  qui  me  dit  des  in- 
jures parce  que  je  ne  veux  pas  y aller  ! cela  déses- 
père. La  vue  d'une  bibliothèque  me  fait  tomber 
en  syncope. 

Mais,  me  dit  M.  Gcrvais.  pensez-vous  qu'on  se 
mette  plus  en  peiue  dans  ce  pays-ci  de  vos  Chinois 
et  de  vos  Indiens  , que  vous  ne  vous  souciez  des 
préfaces  du  signor  Martinclli?  Ch  bien  I M.  Gcr- 
vais n'imprimez  pas  mes  Chinois  et  meslndicns. — 
M.  Gcrvais  les  imprima. 
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On  a déjà  dit  qu'il  est  ridicule  de  défendre  sa 
prose  et  ses  vers  quand  ce  ne  sont  que  des  vers  et 
de  la  prose  ; en  fait  d'ouvrages  de  goût,  il  faut  faire, 
et  ensuite  se  taire. 

Térencc  se  plaint , dans  ses  prologues , d'un 
vieux  poêle  qui  suscitait  des  cabales  contre  lui , 
qui  tâchait  d'empêcher  qu'on  ne  jouât  ses  pièces, 
ou  de  les  faire  siffler  quand  on  les  jouait.  Térence 
avait  tort  ou  je  me  trompe.  Il  devait , comme  l'a 
dit  César,  joindre  plus  de  chaleur  et  plus  de  co- 
mique au  naturel  charmant  et  à l'élégance  de  scs 
ouvrages.  C'était  la  meilleure  façon  de  répondre  U 
son  adversaire. 

Corneille  disait  de  ses  critiques  : S'ils  médisent 
pois,  je  leur  répondrai  fèves.  En  conséquence  il 
fil  contre  le  modeste  Scudéri  ce  rondeau  un  peu 
immodeste  : 

Qu'il  fasse  mieui  ce  jeune  jnutenccl , 

A qui  le  ciel  donne  tant  de  martel , 

Que  d'enlasser  injure  sur  injure , 

Itiruer  de  rage  une  lourde  imposture , 

El  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel. 

Chacun  connaît  ton  jaloux  naturel. 

Le  montre  an  doigt  comme  un  fou  solennel , 

Et  ne  croit  pas  eu  sa  bonne  écriture 

Qu'il  fasse  mieux. 

Paris  entier  ayant  vu  son  cartel , 

L'envoie  au  diable , et  sa  nuise  au  b....... 

Moi  j'ai  pitié  des  pciues  qu'il  endure; 

Et  comme  ami  je  ie  prie  et  conjure , 

S'il  veut  teuir  un  oui  rage  immortel. 

Qu'il  fa>sc  mieux. 

Il  eut  ensuite  le  malheur  de  répondre  à l'abbé 
d'Aubignac,  prédicaleurdu  roi,  qui  fesait  des  tra- 
gédies comme  il  prêchait,  et  qui,  pour  se  consoler 
des  sifflets  dont  on  avait  régalé  sa  Xinobie,  se  mit 
à dire  des  injures  'a  l'auteur  de  Ciiwa.  Corneille 
eût  mieux  fait  de  s'envelopper  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  modestie,  que  de  répondre  fèves  à l'abbé 
d'Aubignac  , qui  lui  avait  dit  pois. 

Racine  , dans  quelques  unes  de  ses  préfaces , a 
fait  sentir  l'aiguillon  à ses  critiques . mais  il  était 
bien  pardonnable  d'être  un  peu  fâché  contrcceux 
qui  envoyaient  leurs  laquais  battre  des  mains  à la 
Phèdre  de  l’radon  . et  qui  retenaient  les  loges  à la 
Phèdre  de  Racine  |>our  les  laisser  vides,  cl  pour 
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faire  accroire  qu'elle  était  tombée.  C'étaient  l'a  de 
grands  protecteurs  des  lettres;  c'étaient  le  duc 
Zolle,  le  comte  Bavius.cl  le  marquis  Mévius. 

Molière  s'y  prit  d'une  autre  façon.  Colin  , Mé- 
nage , Boursault , l'avaient  attaqué;  il  mit  Bour- 
sault.  Colin,  et  Ménage  sur  le  théâtre. 

La  Fontaine  , qui  a tant  embelli  la  vérité  dans 
plusieurs  de  ses  fables  , lit  de  très  mauvais  vers 
contre  Furcticrc  qui  le  lui  rendit  bien.  11  en  fit  de 
fort  médiocres  coutre  Lulli,  qui  n'avait  pas  voulu 
mettre  en  musique  son  détestable  opéra  de  Da- 
phné, et  qui  se  moqua  de  son  opéra  et  de  sa  satire. 
J'aimerais  mieux,  ilit-il,  mettre  en  musique  sa  sa- 
tire que  son  opéra. 

Rousseau  le  poète  fit  quelques  bons  vers  et  beau- 
coup de  mauvais  coutre  tous  les  poètes  de  son 
temps,  qui  le  payèrent  en  même  monnaie. 

Tour  les  auteurs  qui,  dans  les  discours  prélimi- 
naires delcurs  tragédies  oueomédies  tombées  dans 
un  éternel  oubli , entrent  amicalement  dans  tous 
les  détails  de  leurs  pièces , vous  prouvent  que 
l'endroit  le  plus  sirfié  est  le  meilleur;  quo  le  râle 
qui  a le  plus  fait  bâiller  est  le  plus  intéressant  ; 
que  leurs  vers  durs , hérissés  de  barbarismes  et 
de  solécismes , sont  des  vers  digues  de  Virgile 
et  de  Racine  : ces  messieurs  sont  utiles  en  un 
point  ; c’est  qu'ils  font  voir  jusqu’où  l'amour- 
propre  peut  mener  les  hommes , et  cela  sert  à la 
morale. 

M.  de  Voltaire  écrivit  un  jour  : « La  Henriaile 

• vous  déplaît,  ue  la  lises  point.  Z aire  , Brulus , 

• Alsire  , Mérope  , Scmiramis  , Mahomet , Tan- 
« cri-de , vous  ennuient , n’y  allez  pas.  Le  Siècle 

• de  Louis  XIV  vous  parait  écrit  d'un  style  ridi- 

• cule.àla  bonne  heure;  vousécrivcxbienmicux, 

• olj’en  suis  fort  aise.  Jevous  jure  que  je  ne  serai 
« jamais  assez  sot  pour  prendre  le  parti  de  ma 
« manière  d’écrire  contre  la  vâtre. 

■ Mais  si  vous  accusez  de  mauvaise  foi  et  de 
o mensonge  imprimes  un  historien  impartial , 

• amateur  de  la  vérité  cl  des  hommes  ; si  vous 
« imprimez  et  réimprimez  vous-mêmes  des  men- 

• songes,  soit  par  la  noble  envie  qui  ronge  votre 
« belle  âme,  soit  pour  tirer  dix  écusd’un  libraire, 

• jetiensqu'alors  il  faut  éclaircir  les  faits.  Ucstbon 

• que  le  public  soit  instruit,  il  s'agit  ici  de  son  in- 

• térêt.  J'ai  fort  bien  fait  do  produire  le  certificat 
« du  rot  Stanislas , qui  atteste  la  vérité  de  tous  les 

• faits  rapportés  daus  V Histoire  de  Charlet  XII. 

• Les  aboveurs  folliculaires  sont  confondus  alors, 
< et  le  public  est  éclairé. 

• Si  votre  zèle  pour  la  vérité  et  pour  les  mœurs 

• va  jusqu'à  la  calomnie  la  plus  attroce  , jusqu'à 

• certaines  impostures  capables  de  perdre  un 

• pauvre  auteur  auprès  du  gouvernement  et  du 

• monarque,  il  est  clair  alors  que  c'est  un  procès 


< criminel  que  vous  lui  faites,  et  que  le  malheureux 
• sifflé,  opprimé , que  vous  voudriez  encore  faire 

■ pendre  , doit  au  moins  défendre  sa  cause  avec 

■ toute  la  circonspection  possible.» 

Je  pense  entièrement  comme  M.  de  Voltaire. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  dans  notre  Europe 
occidentale  tout  est  procès  par  écrit.  Les  puissances 
ont-elles  une  querelle  à démêler,  elles  plaident 
d'abord  |>ar-devant  les  gazetiers  , qui  les  jugent 
en  premier  ressort,  et  ensuiteelles  appellent  de  ce 
tribunal  à celui  de  l'artillerie. 

beux  citoyens  ont-ils  un  différend  sur  une  clause 
d'un  contrat  ou  d’un  testament;  on  imprime  des 
faclums , et  îles  dupliques,  et  des  mémoires  nou- 
veaux. Nous  avons  des  procès  de  quelques  bour- 
geois plus  volumineux  que  I Histoire  de  Tacite  et 
do  Suétone,  bans  ces  énormes  faclums , et  même 
à l'audience,  le  demandeur  soutient  que  l'intimé 
est  uu  homme  de  mauvaise  foi , de  mauvaises 
mœurs , un  chicaneur,  uu  faussaire  : l'intimé  ré- 
pond avec  la  même  politesse.  Le  procès  de  made- 
moiselle La  Cadière  et  du  R.  P.  Girard  contient  sept 
gros  volumes  , et  1 Enéide  n'en  contient  qu'un 
petit. 

Il  est  donc  permis  à un  malheureux  auteur  de 
bagatelles  de  plaider  par -devant  trois  ou  quatre 
douzaines  do  gens  oisifs  qui  se  portent  pour  juges 
des  bagatelles,  etqui  forment  la  bonne  compagnie, 
pourvu  que  ce  soit  honnêtement,  et  surtout  qu'on 
ne  soit  point  ennuyeux  ; car  si  dans  ces  que- 
relles l’agresseur  a tort , l’ennuyeux  l'a  bien  da- 
vantage. 

J’ai  lu  autrefois  uno  Épitre  sur  la  calomnie  ; 
j'en  ignore  l'auteur,  et  je  ne  sais  si  son  style  n’est 
pas  un  peu  familier  ; mais  les  derniers  vers  m’ont 
paru  faits  pour  le  sujet  que  je  traite  : 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde; 

Ou  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 

Homme  privé , vomi  avez  vo*  jaloux , 

Rampautf  dans  l'ombre , inconnus  comme  vom , 

Ol  •rarement  tourmentaot  votre  vie. 

Homme  public , c'ett  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 

I.r  cn<|  jaloux  se  Irai  sur  son  fumier. 

L'aigle  dans  l'air,  le  taureau  dans  la  plaine. 

Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 

La  jalousie  et  brus  ses  noirs  enfttots 
Sont  au  théâtre,  au  conclave,  aux  couvents. 

Montez  nu  ciel  ; trois  déesses  riv  nies 
Y vont  porter  lenr  haine  et  leurs  scandales; 

Et  le  beau  ciel  de  nous  autres  chrétiens 
Tout  comme  l'autre  eu  t aussi  ses  vauriens. 

ÎSe  voit-on  pas  chez  cet  atrabilaire 
Qui  d'Olivier  fut  un  temps  secrétaire  •, 

Ange  contre  ange,  Hriel  et  èiisroc. 

Contre  Arloc,  Asmodée  et  Moloc, 

« Milton,  secrétaire  d'Olivier  Cromwell , et  qui  justifia  lo 
meurtre  de  Charles  t , dans  le  plus  plat  libelle  qu'on  ail  ja- 
mais écrit. 


205 


LES  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES. 


Couvrant  de  sang  les  célestes  campagnes , 

Lançant  des  nies,  ébranlant  des  montagnes, 

De  purs  esprits  qu'un  fendant  coupe  en  deux , 

El  du  canon  tiré  de  prés  snr  eux  ; 

El  le  Meisie  allant  dam  iiup  armoire 
Prendre  .«a  lance , instrument  de  .sa  gloire? 

Vous  rdftt  bien  que  la  guerre  est  partout. 

Point  de  repos  ; cHa  me  pousse  ;i  Ih>uI. 
lié  quoi  ! toujours  alerte , en  sentinelle  I 
(jui*  desieut  donc  la  paix  univmelle 
t^u’un  grand  ministre  en  résout  proposa. 

Et  qn'lréuée  « aux  sifflets  exposa , 

El  que  Jcan-Jacquf  orna  de  sa  faconde , 

Quand  il  fesait  la  guerre  à tout  le  moudc b? 
c O Palouillet  ! O Nonotle  cl  consorts  ! 

O mes  amis!  la  paix  est  chez  les  morts. 
Chrétiennement  mon  ca*nr  tous  la  souhaite. 

Chez  les  vivants  ou  trouver  sa  retraite  l 
Où  fuir?  que  faire?  à quel  samt  recourir? 

Je  u'eu  sais  poéut , il  faut  savoir  soutfi  ir. 

Mais,  dit-on,  Bernard  de  Foutencllc,  après  avoir 
fait  quelques  épigrammes  assez  plates  contre  Ni- 
colas Boileau  el  contre  Racine,  ne  répondit  rien  au 
mauvais  livre  du  B.  P.  Balthus  de  la  société  de 
Jésus,  qui  l'accusait  d’athéisme  pour  avoir  rédigé 
en  bon  français  et  avec  grâce  le  livre  latin  très 
savant,  mais  un  peu  pesant,  de  Van  Dale;  c'est 
que  les  RR.  PP.  Lallcmant  et  Doucin,  de  la  société 
de  Jésus,  firent  dire  h M.  de  Fontcuellc,  par 
M.  l'abbé  deTilladet,  que  s’il  répondait  on  le  met- 
trait à la  Bastille  ; c'est  que , plus  de  vingt  ans 
après,  le  R.  P.  Letel  lier  persécuta  Font  en  cl  te,  qu’il 
accusa  d'avoir  engagé  Dumnrsais  b répondre  d ; 
c’est  que  Dumarsais  était  perdu  sans  le  président 
de  Maisons,  et  Fontenellc  sans  M.  d’Argcnson , 
comme  on  l’a  déjà  dit  ailleurs,  et  comme  Fonte- 
nellc  1c  fait  entendre  lui- même  dans  le  bel  éloge 
de  M.  d'Argeusou  le  garde  des  sceaux*. 

Mais  à présent  que  1c  R.  P.  Lelellier  ne  distri- 
bue plus  de  lettres  de  cachet , je  pose  qu'il  n'est 
pas  absolument  défendu  à un  barbouilleur  de  pa- 
pier, soit  mauvais  poète , soit  plat  prosateur,  du 
nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d'Clre,  d’exposer 
les  petites  erreurs  dans  lesquelles  des  gens  de 
bien  sont  depuis  peu  tombés  , soit  en  inventant , 

• I rénée  Ûtftel  de  Saint-Pierre. 

b Jean-Jacquet  a fait  aussi  un  tré«  mauvais  ouvrage  sur 
ce  sujet. 

c O sont  deux  el -Jésuites,  les  plus  Insolents  calomniateurs 
de  leur  profession,  el  11  en  sera  question  dans  le  cours  de  cet 

ouvrage. 

d Voyez  la  page  101  de  l’excellent  ouvrage  intitulé,  La  Des- 
trketlon  de*  Jf suites  *,  livre  écrit  du  style  des  Provinciales, 
mais  avec  plus  d’impartialité.  Voici  comme  l’auteur  très 
instruit  s’exprime  : « Dans  le  même  temps  que  Letellier 
■ persécutait  les  jansénistes,  il  déférait  Fonlrneilcâ  Louis  xir 
« comme  un  athée,  pour  avoir  fait  Vlllstohe  des  Oracles  » 

• M.  Jean-George  Le  Franc,  évêque  du  Puy  en  Vêlai,  a 
renouvelé  cette  accusation  dans  une  pastorale  qui  ne  vaut  pas 
les  pastorales  de  Pontenclle. 

• Ouvrage  jnonyne  de  d’%1  rinbrrt  i le  tlirr  ot , Sur  la  Dtttnc • 
Han  dtt  /était* i an  Fraica , far  un  auteur  déi  tau  rôtit. 


soit  en  rapportant  des  calomnies  absurdes,  soit  en 
falsifiant  des  écrits  , soit  en  conlrefesaut  le  st;  le 
et  jusqu'au  nom  de  leurs  confrères  qu'ilsont  voulu 
perdre  ; soit  en  les  accusant  diiérésie,  de  déisme, 
d’athéisme,  à propos  d’une  recherche  d'anatomie, 
ou  de  quelques  vers  de  cinq  pieds  , ou  de  quel- 
que point  de  géographie.  M.  Jeau-Gcorge  Le  l'rauc, 
évêque  du  l*uy , dit , par  exemple , dans  une  pas- 
torale , à la  page  6 , « qu’ou  s’ est  armé  contre  le 
« christianisme  dans  la  grammaire.  • On  n’avait 
pas  encore  entendu  dire  que  le  substantif  et  I ad- 
jectif, quand  ils  s'accordent  en  genre,  eu  nombre 
et  en  cas,  conduisent  droit  à nier  l'existence  de 
Dieu. 

Je  vais,  pnurrédificatinndupuhlic,  rassembler, 
preuves  en  main  , quelques  tours  de  passe-passe 
dans  ce  goût , qui  ont  illustré  en  dernier  lieu  la 
littérature.  Ce  petit  morceau  pourra  être  utile  à 
ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  heureuse  des 
lettres.  C'est  un  compendium  do  traits  dcèudition, 
de  droiture  et  de  charité , qui  me  fut  envoyé  il  y 
a quelque  temps  par  un  hou  ami,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  honnêtetés  littéraires. 

Pheuiëke  honnêteté. 

Il  y a des  sottises  convenues  qu’on  réimprime 
tous  les  jours  sans  conséquence , et  qui  servent 
mémo  ’a  l'éducation  de  la  jeunesse.  La  géographie 
d’Hubner  est  mise  entre  les  mains  des  enfants , 
depuis  Moscou  jusqu'à  Strasbourg.  On  y trouve , 
dès  la  première  page  , que  Jupiter  se  changea  en 
taureau  pour  enlever  Europe , treize  coûts  ans 
avant  Jésus-Christ , jour  pour  jour  ; mais  que  les 
enfants  de  l’Europe  sont  enfants  de  Japhel  ; qu'ils 
soûl  au  nombre  de  trente  millions,  quoique  la  seule 
Allemagne  possèdeenviron  ce  nombre  d'habitants. 
Il  affirme  ensuite  qu’on  ne  peut  trouver  en  Eu- 
rope un  terrain  d'une  lieue  d’étendue  qui  nesoit 
habité,  quoiqu'il  y ait  vingt  lieues  de  pays  dans 
les  landes  de  Bordeaux  où  l'on  ne  trouve  absolu- 
ment personne;  quoique  dans  les  étals  du  pape, 
depuis  Orviettc  jusqu'à  Terraeinc  , il  y ait  beau- 
coup de  terrains  abandonnés,  et  quoiqu'il  y ait 
des  marécages  immenses  dans  la  Pologne , et 
des  déserls  dans  la  Russie  , et  par  tout  pays  des 
laudes. 

Il  est  dit,  dans  ce  livre , que  le  roi  de  France  a 
toujours  quarante  mille  Suisses  à sa  soIJe , quoi- 
qu'il n'en  ait  environ  que  douze  mille. 

M.  Hubner,  en  parlant  de  Marseille,  dit  que  lé 
château  de  Notre-Dame  de  la  Garde  est  très  bien 
fortifié.  Si  M.  Hubner  avait  ou  vu  Marseille,  ou  lu 
le  voyage  de  Uachauiuout  et  de  Chapelle,  il  aurait 
eu  une  connaissance  plus  exacte  de  Notre-Dame 
de  la  Garde. 
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Gouvernement  commode  et  Iiean , 

A qui  Suffi!  pour  Imite  garde 

Un  Suisse  arec  sa  hallebarde 

Peiol  sur  ta  porte  du  château. 

M.  Hobner  assure  qu'à  Orange  il  parut  une 
couronne  d'oran  ciel  en  plein  midi,  lorsque  Guil- 
laume, prince d'Orange,  depuis  mi  d'Angleterre, 
reçut  l'hommage  des  habitants  de  cette  ville,  a et 
« que  c'est  pourquoi  il  eut  toujours  beaucoup 
« de  bienveillance  pour  elle  • 

On  cite  ici  le  livre  d’Ilubner  parmi  cent  autres, 
parce  qu'on  a été  obligé  par  hasard  d'en  lire  quel- 
que chose,  ainsi  que  du  Spectacle  de  la  nature  >, 
où  il  est  dit  que  Moïse  est  un  grand  physicien; 
que  la  lumière  arrive  des  étoiles  sur  la  terre  en 
sept  minutes  , et  que  le  chien  de  M.  le  chevalier 
s’appelle  Moufflar. 

Ces  inepties  nombreuses  ne  font  nul  mal , ne 
portent  préjudice  à personne  , et  sont  aisément 
rectifiées  par  les  instituteurs  qui  instruisent  la 
jeunesse.  Mais  qu’un  historien  anglais , dans  les 
Annales  du  siècle,  assure  que  le  dernier  empereur 
de  la  maison  d’Autriche,  Charles  vi,  a été  empoi- 
sonné par  un  de  scs  pages , lequel  page  s’est  ré- 
fugié paisiblement  à Milan  ; qu'il  dise  que  le  roi 
do  franco,  à la  bataille  de  Foutenoi,  ne  passa  ja- 
mais l’Escaut , lorsqu'il  est  avéré  qu'il  était  au- 
delà  du  pont  de  Calonne  à la  vue  des  deux  armées  ; 
qu'il  dise  que  les  français  empoisonnèrent  les 
balles  de  leurs  fusils  en  les  mâchant,  cl  en  y mê- 
lant des  morceaux  de  verre  ; qu'il  dise  que  le  duc 
de  Cumberland  envoya  au  roi  de  franco  un  coffre 
rempli  de  ces  balles  ; que  ces  absurdes  mensonges 
soient  répétés  encore  dans  d'autres  livres  : voilà, 
ce  me  semble,  des  honnêtetés  qu'il  est  juste  de 
relever , et  que  fauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
n'a  pas  passées  sous  silence. 

SECONDE  HONNÊTETÉ. 

Après  que  l'Espion  Turc * cul  voyagé  euFrancc 
sous  Louis  xtv,  Dufresni  fit  voyager  un  Siamois  3. 
Quand  ce  Siamois  fut  parti,  le  président  de  Mon- 
tesquieu donna  la  place  vacante  à un  Persan,  qui 
avait  beaucoup  plus  d'esprit  que  l’on  n’en  a Siam 
et  en  Turquie. 

Cet  cxeiupleencouragea  un  nouvel  introducteur 
des  ambassadeurs,  qui  dans  la  guerre  de  1741  fit 
les  honneurs  de  la  France  à un  Espion  turc,  le- 
quel se  trouva  le  plus  sol  de  tous. 

Quand  la  paix  fut  faite,  M.  le  chevalier  Gou- 

* Ouvrage  de  PabW  Pioche. 

* L'Espion  du  grand  Seigneur,  réimprimé  sous  le  titre 
d'Erpton  dans  les  cours  des  princes  chrétiens. 

* Les  Amusements  sérieux  cl  comiques  : l’auteur  met  scs 
observations  dans  la  boucha  d'un  Siamois- 


dard  fit  les  honneurs  de  presque  toute  l’Europe  à 
un  Espion  chinois  qui  résidait  à Cologne,  et  qui 
parut  en  six  petits  volumes. 

Il  dit , page  17  du  premier  volume , que  le  roi 
de  Frauce  est  le  roi  des  gueux  *,  que  si  l'univers 
était  submergé,  Paris  serait  l’arche  où  l'on  trou- 
verait en  hommes  et  en  femmes  toutes  sortes  de 
bêtes. 

Il  assure  b qu'une  nation  naïve  et  gaie  qui 
chambre  ensemble  ne  doit  pas  être  de  mauvaise 
humeur  contre  les  femmes  ,e!  que  les  auteurs  un 
peu  polis  ne  les  invectivent  plus  dans  leurs  ou- 
vrages ; cependant  sa  politesse  no  l'empêche  pas 
de  les  traiter  fort  mal. 

Il  dit  c que  le  peuple  de  Lyon  est  d'un  degré 
plus  stupide  que  celui  de  Paris,  et  de  deux  degrés 
moins  bon. 

Passe  encore , dira-t-on , que  l'auteur , pour 
vendre  son  livre,  attaque  les  rois,  les  ministres, 
les  généraux  et  les  gros  bénéficiers  : ou  ils  n'en 
savent  rien,  ou  s’ils  en  savent  quelque  chose , ils 
s'en  moquent.  Il  est  assez  doux  d'avoir  scs  cour- 
tisans dans  son  antichambre,  tandis  que  les  écri- 
vains frondeurs  sont  dans  la  rue.  biais  les  pauvres 
gens  de  lettres  qui  n'ont  point  d'antichambre, 
sont  quelquefois  fâchés  de  se  voir  calomniés  par 
un  lettré  do  la  Chine,  qui  probablement  u'a  pas 
plus  d’antichambre  qu'eux. 

Il  y a surtout  beaucoup  de  dames  nommées  par 
le  lettré  chinois , lequel  proteste  toujours  de  son 
respect  pour  le  beau  sexe.  C’est  un  sur  moyen  de 
vendre  sou  livre.  Les  dames , à la  vérité,  ont  de 
quoi  se  consoler  ; mais  les  malheureux  auteurs 
vilipendés  n'ont  pas  les  mêmes  ressources. 

TROISIÈME  HONNÊTETÉ. 

Le  gazelier  ecclésiastique  outrage  pendant 
trente  ans.  une  fois  par  semaine,  les  plus  savants 
hommes  de  I Europe,  des  prélats,  des  ministres, 
quelquefois  le  roi  lui-même;  mais  le  tout  en  ci- 
tant I Ecriture  sainte.  Il  meurt  inconuu , scs  ou- 
vrages meurcut  aussi  ; et  il  a un  successeur. 

QUATRIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  autre  gazelier  joue  dans  la  littérature  le 
même  rôle  que  l'écrivain  des  nouvelles  ecclésias- 
tiques a joué  dans  l'Eglise  de  Dieu.  C'est  l'abbé 
Desfontaines,  chassé  pour  ses  mœurs  de  cette  so- 
ciété de  Jésus,  chassé  de  France  pour  scs  intrigues. 
Il  met  en  vers  des  psaumes , et  on  ne  lit  point  scs 
vers  ; il  meurt  de  faim , et  il  déchire  pour  vivre 
tous  ceux  qui  se  font  lire , et  il  le  déclare  ; il  est 
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enfermé  à Bicêlre,  et  il  fait  des  feuilles  b llieêlrc  ; 1 
enlin  il  a un  successeur  aussi.  Ce  successeur  est 
l'Elisée  de  cet  Elio,  chassé  comme  lui  des  jésuites, 
mis  b Bicêlre  comme  lui , passant  de  Bicêtre  au 
For-TEvèque  et  au  Chilclct,  couvert  d'upprnhres 
publics  et  secrets,  osant  écrire  et  n'osant  se  mon- 
trer. Le  nom  de  Fréron  est  devenu  une  injure  ; 
et  cependant  il  aura  aussi  un  successeur,  dont  les 
sols  liront  les  feuilles  eu  province  pour  se  former 
l'esprit  cl  le  cœur. 

CINQUIÈME  HONNÊTETÉ. 

L'abbé  de  Caveyrac , dans  sa  belle  apologie  de 
la  révocation  de  ledit  de  Nantes , et  dans  celle  de 
la  Saint  - Barthélemi , traite  comme  des  coquins 
environ  douze  cent  mille  personnes,  qui  vivent 
paisiblement  en  France  sous  le  nom  de  nouveaux 
convertis.  Il  tombe  ensuite  sur  les  avocats:  il  dé- 
chire les  gens  de  lettres  ; il  calomnie  le  ministère. 

Il  se  ferait  beaucoup  d'amis,  s'il  n'avait  pas  trop 
peu  de  lecteurs. 

SIXIÈME  HONNÊTETÉ. 

Tn  homme  de  province  sollicite  une  place  dans 
tin  corps  respectable  d’une  capitale , et  l'obtient  ; 
et  jiour  tout  remerciement,  il  dit  b ses  confrères, 
qu'eux  et  tous  ceux  qui  aspirent  b l'être,  sont  des 
extravagants,  des  ennemis  de  l'état  cl  de  la  reli- 
gion, et  même  des  gens  sans  goût,  qui  ne  lisent 
point  scs  cantiques. 

Mou  correspondant  ne  me  dit  point  dans  quel 
pays  s'est  passée  cette  aventure.  Je  soupçonne  que 
c'est  en  Amérique.  Il  ajoute  que  ce  discours  du 
récipiendaire  produisit  quelques  mauvaises  plai- 
santeries, qu’il  faut  pardonner  aux  intéressés. 
Heureux  ceux  qui,  lorsqu'ils  sont  outragés,  se 
contentent  de  rire  ! Vous  savez , mon  cher  lecteur, 
que  le  public  est  alerte  sur  les  fautes  des  gens  de 
lettres , comme  sur  l’orgueil,  l'avarice,  et  les  pe- 
tites paillardises  qu'on  a quelquefois  reprochées 
aux  moines.  Plus  un  état  exige  de  circonspection , 
plus  les  faiblesses  sont  remarquées,  cl  si  les  moi- 
nes ont  fait  vœu  de  chasteté , d’humilité  et  de  pau- 
vreté , les  gcus  de  lettres  semblent  avoir  fait  vœu 
de  raison. 

SEPTIÈME  HONNÊTETÉ. 

Lorsque  le  révérend  père  La  Valette,  alias  Duclos, 
alias  Lefèvre , eut  fait  sa  première  banqueroute , 
ad  majorent  Sncietalis  gloriam  ; lorsque  des  im- 
primeurs huguenots  eurent  rafraîchi  les  premières 
pages  d'uuc  vieille  édition  du  révérend  père  Bu- 
semhaum  , que  Ion  lit  passer  pour  nouvelle,  et  ! 


qu'ils  eurent  ainsi  jeté , sans  le  savoir,  la  première 
pierre  qui  a servi  b lapider  la  société  de  Jésus  ; 
lorsque  ces  pères  écrivaient  en  faveur  de  leur 
corps  tant  de  petits  livres  qu'on  ne  lit  plus  ; lors- 
que quelques  prélats , s'imaginant  que  la  société 
de  Jésus  était  immortelle  et  invulnérable,  lui  firent 
leur  courlrès  maladroitement  par  quelques  écrits; 
lorsque  le  bourreau  brûla,  selon  sou  usage,  une 
belle  lettre  du  révérendissiiun  père  en  Dieu  Jean- 
George  Le  Franc,  évêque  du  Puy  en  Vêlai,  il  y 
eut  alors  une  inonda  lion  de  brochures,  et  autant 
d’injures  de  part  et  d'autre  qu'il  y avait  de  jésuites 
en  France... 

La  principale  honnêteté  fut  entre  les  révérends 
pères  dominicains  et  les  révérants  pères  jésuites. 
Les  jésuites,  dans  un  écrit  intitulé,  Lettre  U' un 
homme  du  momie  à un  théologien  , page  I , com- 
plimentèrent les  jacobins  sur  leur  frère  Poli  lien 
de  Monlcpulciano , qui , dit-on  , empoisonna  avec 
une  hostie  le  méchant  empereur  Henri  vil  ; sur  le 
bienheureux  Jacques  Clément , ainsi  nommé  par 
la  ligue;  sur  Edmond  llourgoin  son  prieur,  sur 
frères  Pierre  Argier  et  Ridiculise , roués  tous  deux 
b Paris. 

Les  jacobins  répondirent  b ce  compliment  par 
une  longue  énumération  des  martyrs  de  la  société  ; 
et  cette  liste  ne  Unissait  point.  Les  deux  partis  ap- 
pelèrent b leur  secours  saint  Thomas  d’Aquin.  Il 
s’agissait  de  le  bien  entendre  , et  c’est  Ib  le  grand 
effort  de  la  théologie.  Les  uns  cl  les  autres  conve- 
naient des  paroles.  Ils  avouaient  que  saint  Thomas 
a dit , liv.  ii , quest.  42  , art.  2. 

Que  ceux  qui  délivrent  la  multitude  d’un  mé- 
chant roi  sont  très  louables  ; 

Que  le  mauvais  prince  est  le  seul  séditieux  ; 

Qu’il  y a des  cas  où  celui  qui  le  tue  mérite  ré- 
compense; 

Que,  selon  le  même  saint  Thomas  d'Aquin, 
liv.  H,  quest.  12,  un  priiicc  qui  a apostasie  n’a 
plus  de  droit  sur  ses  sujets  ; 

Que , s'il  est  excommunié , scs  sujets  sont  ipso 
facto  délivrés  de  leur  serment  de  fidélité,  ejus 
suhditi  juramento  fidelilutis  liheruli  sunl  ; 

Que  comme  il  est  permis  de  résister  aux  larrons, 
il  est  permis  de  résister  aux  mauvais  princes  : lit 
sicul  licet  resisterc  lalronibus,  ila  liccl  in  lali  casa 
resistcrc  tualis  principihus.  Liv.  U , quest.  69. 

Tout  cela  se  trouve  , avec  beaucoup  d'autres 
choses  également  édifiantes  , dans  l’Appel  à la  rai- 
son , imprimé  eu  1 762 , sous  le  titre  de  Bruxelles. 

On  prétend  que  chez  les  jacobins,  quand  il 
meurt  un  docteur  en  théologie , on  met  une  bible 
de  saint  Thomas  dans  sa  bière.  Des  profanesayant 
lu  ces  giandes  questions  dans  saint  Thomas  d'A- 
quin , ont  prétendu  qu'il  eut  été  b desirer,  pour 
la  tranquillité  publique,  que  toutes  les  Sommes 
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de  ce  bon  homme  eussent  été  enterrées  avec  tous 
les  jacobins.  Mais  cc  sentiment  me  paraît  nn  peu 
trop  dur. 

Après  cette  dispute,  qui  intéressa  vivement 
dix  ou  douze  lecteurs,  il  en  survint  une  autre  entre 
les  mêmes  combattants , au  sujet  du  livre  De  Ma- 
trimonio  du  révérend  père  Sanchez  , regardé  en 
Espagne  et  par  tous  les  jésuites  du  monde  comme 
un  père  de  l'Église.  Cette  dispute  se  trouve  h la 
page  262  du  nouvel  Appel  à la  raison;  et  il  faut 
avouer  que  la  raison  doit  être  bien  étonnée  qu'on 
soumette  un  pareil  procès  a son  tribunal. 

Ou  y discute  trois  questions  tout  à fait  intéres- 
santes. La  première , quanilo  vas  innaturale  usur- 
palitr.  La  seconde , ip uiiulo  seminalin  non  est 
simu/tanen.  La  troisième , quanilo  teminnlio  est 
extra  vas.  Ma  pudeur  et  mon  grand  respect  pour 
les  dames  m'empêchent  de  traduire  en  français 
cette  dispute  théologiquc.  J’ai  prétendu  me  borner 
à faire  voir  combien  les  théologiens  sont  quelque- 
fois honnêtes. 

HUITIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  homme  d'un  génie  vaste , d’une  érudition 
immense , d'un  travail  infatigable , et  dont  le  nom 
perce  dans  l’Europe , du  sein  de  la  retraite  la  plus 
profonde  * , entreprend  le  plus  grand  et  le  plus 
difficile  ouvrage  dont  la  littérature  ait  jamais  été 
honorée;  le  meilleur  géomètre  de  la  France  se  joint 
à lui.  Ce  géomètre  *,  qui  unit  à la  délicatesse  de 
Fontenelle  la  force  que  Fontenclle  n'a  pas , donne 
un  plan  de  cette  célèbre  entreprise , et  ce  pian 
vaut  lui  seul  une  Encyclopédie.  Un  homme  d'un 
nom  illustre,  qui  s’est  consacré  aux  lettres  toute 
sa  vie,  physicien  exact,  métaphysicien  profond, 
très  versé  dans  l'histoire  et  dans  les  autres  gen- 
res * , fait  lui  seul  près  du  quart  de  cet  ouvrage 
utile  ; des  hommes  savants , des  hommes  de  génie 
s'y  dévouent;  d'anciens  militaires,  d’anciens  ma- 
gistrats, d'habiles  médecins , des  artistes  même  y 
travaillent  avec  succès , et  tous  dans  la  vue  de 
laisser  à l’Europe  le  dépôt  des  sciences  et  des  arts  , 
sans  aucun  intérêt , sans  vain  amour-propre.  Ce 
n’est  que  malgré  eux  que  le  libraire  a publié  leurs 
noms.  M.  de  Voltaire  surtout  avait  prié  que  son 
nom  ne  parût  point.  Quelle  a été  la  reconnaissance 
de  certains  hommes , soi-disant  gens  de  lettres , 
pour  une  entreprise  si  avantageuse  h eux-mêmes? 
celle  de  la  décrier,  de  diffamer  les  auteurs  , de  les 
poursuivre , de  les  accuser  d’irréligion  et  de  lèse- 
majcslé. 

' Diderot.  — • D'Alembert.  — 1 J.iucoort. 


NEUVIÈME  HONNÊTETÉ. 

Maître  Abraham  Chaumeix  (je  ne  sais  quijc’cst), 
ayant  demandé  h travailler  à cc  grand  ouvrage,  et 
ayant  été  éconduit , comme  de  raison , ne  manqua 
pas  de  dénoncer  juridiquement  les  auteurs.  Il  soup- 
çonne que  celui  qui  a principalement  contribué  h 
le  faire  refuser,  a composé  l’article  Ame , et  que 
puisqu'il  est  son  ennemi , ii  est  athée  ; il  le  dénonce 
donc  juridiquement  comme  tel.  Il  se  trouve  que 
l'auteur  de  l'article  est  un  bon  docteur  de  Sor- 
bonne très  pieux.  Il  est  très  étonné  d’apprendre 
qu'il  est  accusé  denier  l'existence  de  Dieu  et  celle 
de  l’Ame  ; et  il  conclut  que  si  Abraham  Chaumeix 
a une  âme , elle  est  un  peu  dure  cl  fort  ignorante. 

Abraham,  pour  se  dépiquer,  va  se  faire  maître 
d’école  h Moscou.  Que  son  âme  y repose  en  paix  I 

DIXIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  gentilhomme  de  Bretagne,  qui  a fait  des 
comédies  charmantes  * , nous  a donné  des  anec- 
dotes très  curieuses  sur  la  ville  de  Paris  et  sur  l’his- 
toire de  France , imprimées  avec  privilège , cl  sur- 
tout avec  celui  de  l’approbation  publique  ; aussitôt 
les  auteurs  de  je  ne  sais  quelles  feuilles  * (car  je 
ne  lis  point  les  feuilles) , écrivent  dansces  feuilles , 
dédiées  il  la  cour,  h douze  sous  par  mois  , que  Fau- 
teur est  incontestablement  déiste  ou  alliée , cl  qu’il 
est  impossible  que  cela  ne  soit  pas , puisqu'il  a dit 
que  Mnugiron,  Quélus  et  Saint-Mégrin,  tués  sous 
le  règne  de  Henri  ni,  furent  enterrés  dans  l'église 
de  Saint-Paul , cl  qu’on  n’avait  pas  voulu  inhumer 
une  vieille  femmo  dans  la  rue  del’Arbrc-Sccavant 
qu’on  eût  vu  son  testament. 

Le  Breton,  qui  n’entend’ point  raillerie,  fait 
assigner  au  Châtelet  les  auteurs  des  feuilles , par- 
devant  le  lieutenant  criminel,  en  réparation  d’hou- 
ncur  et  de  conscience , au  mois  de  juin  1765.  Les 
folliculaires  civilisent  l’alîaire,  et  sont  forcés  de 
demander  pardon  de  leur  incivilité. 

ONZIÈME  HONNÊTETÉ.  •> 

Un  auteur  * , qui  n’aimait  pas  ceux  du  grand 
et  utile  ouvrage  dont  on  a déjà  parlé , les  prostitue 
sur  le  théâtre  et  les  introduit  volant  dans  la  poche. 
Ce  n’est  pas  ainsi  que  Molière  a peint  Trissolin  et 
Vadius.  On  me  dira  que  des  galériens  du  temps 
du  roi  Charles  vu,  condamnés  pour  crime  de 
faux  , ayant  obtenu  leur  grâce  de  leur  bon  roi, 

* Salnt-Foix,  auteur  des  Essai*  sur  Paris. 

* Ce  sont  les  auteurs  du  Journal  chrétien.  Or,  oe  journal 
n'étant  pas  bon,  ûq  a dit  qu’il  ét*H  mauvais  chr&teu. 

* Pallssot. 
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Ini  volèrent  tout  son  bagage,  comme  il  est  rap- 
porté dans  l'abbé  Trilême  * , page  S29  ; mais  on 
m'avouera  que  ceux  qui  font  aujourd'hui  honneur 
à la  littérature  française , ne  sont  point  des  cou- 
peurs de  bourses , et  que  d'ailleurs  ce  trait  n'est 
pas  assez  plaisant. 

DOUZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Des  folliculaires  à la  petite  semaine  ont  imprimé 
que  M.  D'Alemberlest  un  llabzacùs , un  Philistin, 
un  Amorrbéen  , une  b été  puante  ; je  ne  sais  pas 
précisément  pourquoi;  mais  Rabzacès  signifie 
grand  échansou  eu  syriaque.  Or  M.  D'Alcinlwrl 
n'est  pas  uu  grand  échansou  ; c'est  méine  l'homme 
du  monde  qui  verse  le  moins  à boire.  Il  ne  peut 
être  à la  fois  Rabzacès,  Syrien,  Philistin  ou  Anior- 
rhéen  ; il  n’est  ni  bête  ni  puant;  je  sais  seulement 
qu'il  est  un  des  plus  grands  géomètres,  un  des 
plus  beaux  esprits , et  une  des  plus  belles  âmes  de 
l'Europe  ; ce  qu'on  n'a  jamais  dit  de  Rabzacès. 

THE1Z1ÈME  HONNÊTETÉ. 

I.es  folliculaires  ont  eu  d'aussi  étranges  honnê- 
tetés pour  M.  de  Montesquieu  et  pour  M.  de  ItnlTon. 
On  a écrit  contre  l'un  des  lettres  du  Pérou , qui 
n'ont  pas  dû  être  un  Pérou  pour  l’auteur.  On  a 
prouvé  à l'autre  qu'il  était  déiste  ou  athée , cela 
est  égal , parce  qu  il  avait  loué  les  stoïciens  ; et  on 
l'a  prouvé  tout  comme  le  révérend  père  llardouiu, 
de  la  société  de  Jésus , avait  démontré  que  Pascal , 
Nicole,  Arnauld  cl  Malebranchc  n'ont  jamais  cru 
en  Dieu. 

Qui  méprit?  Colin  n'estime  point  son  rot , 

Et  n'a,  selon  Colin,  ni  dieu,  ni  foi, ni  loi. 

QUATORZIÈME  HONNÊTETÉ. 

En  voici  une  d'un  goût  nouveau  : Jean-Jacques 
Rousseau  , qui  ne  passe  ni  pour  le  plus  judicieux , 
ni  pour  le  plus  conséquent  des  hommes,  ni  (tour 
le  plus  modeste,  Di  pour  le  plus  reconnaissant , est 

• Tool  est  parti.  Le  borde  griffonnante 

Sou»  le  drapeau  du  geertlcr  de  Nsule , 

D'une  main  prompte  et  d'un  sèlc  ruiprr m»)  , 

Pendant  la  nuit  evalt  dt-bnrrsseé 
Notre  bon  roi  de  aoo  leste  équipage. 

Il*  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerrier* , 

|.  Mon  PI n tou  , le  luxe  eot  peu  «l'cuap*. 

Put*  t'eaquhant  par  d«  petit*  (entier* , 

Au  cabaret  la  proie  II*  partagèrent. 

Ut  par  «crtt  doctement  Us  courbèrent 
l'n  beau  traité,  bien  moral,  bien  chrétien , 

Sur  le  mépris  de*  pUblr»  et  du  bien. 

Ou  y prou**  que  les  hommes  sont  frères, 

Nés  tous  égaui , devant  tous  partager 
La*  don*  de  Dieu  , Ica  Immuloe*  misères. 

Titre  en  commun  pour  •*  mirnt  soulager. 

» c«  livre Mlnt,  ml* depul*  eo  lumière, 

Put  eurlcbl  d'un  pleut  (ommcaUlre 
Pour  diriger  et  f rrprit  rt  It  ettur, 
j Avec  préfacé  al  l’avis  «u  lecteur. 

(rtuuc,  chaut  avili.) 


mené  en  Angleterre  par  an  protectcar  qui  épuise 
son  crédit  pour  lui  faire  obtenir  une  pension  se- 
crète du  roi.  Jean-Jacques  trouve  la  pension  tecrile 
un  alTroiit.  Aussitôt  il  écrit  une  lettre,  dans  laquelle 
il  sacrifie  l'éloquence  et  le  goût  h son  ressentiment 
contre  son  bienfaiteur.  Il  pousse  trois  arguments 
contre  ce  bienfaiteur,  M.  Hume . et  à chaque  argu- 
ment il  Huit  par  ces  mots  : « Premier  soufflet,  se- 
• rond  soufflet , troisième  soufflet  sur  la  joue  de 
s mon  patron.  » Ah!  Jean-Jacques I trois  soufflets 
pour  une  pension  ! c’est  trop  ! 

Tudieu , l'ami . sans  nous  rien  dire , 

Comme  vous  baillez  des  suufllcls  t 

AMPtlintTUN  . «cle  i,  scène  3. 

L'ii  Génevois  qui  donne  trois  soufflets  h un  Écos- 
sais! cela  fait  trembler  pour  les  suites.  Si  le  roi 
d’Angleterre  avait  donné  la  pension,  sa  majesté 
aurait  en  le  quatrième  soufflet.  C'est  un  terriblo 
homme  que  ce  Jean-Jacques!  il  prétend,  dans  je 
ne  sais  quel  roman  intitulé  Héloltc  ou  Aloisin , 
s'être  battu  contre  un  seigneur  anglais  de  la  cham- 
bre haute,  dont  il  reçut  ensuite  l'aumône.  Il  a 
fait , on  le  sail , des  miracles  a Venise;  mais  il  no 
fallait  j>as  calomnier  les  gens  de  lettres  à Paris.  Il  y 
a de  ces  gens  de  lettres  qui  n'attaquent  jamais  per- 
sonne, mais  qui  font  une  guerre  bien  vive  quand 
ils  sont  attaqués , et  Dieu  est  toujours  pour  la 
bonne  cause.  Un  des  offensés  s'amusa  à le  dessiner 
par  les  coups  de  crayon  que  voici  : 

Cet  cnnrml  du  grare  humain. 

Singe  manqué  de  l'Aréiin , 

Qui  se  croit  celui  de  Soerate  ; 

Ce  charlatan  trompeur  et  vain  , 

Changeant  vingt  fois  son  mtlhridale  ; 

Ce  liasse!  hargneux  et  mutin , 

Billard  du  chien  de  Diogène , 

Mordant  également  la  main 
On  qui  le  fesse,  on  qui  I’,  urbaine, 

Oïl  qui  lui  présente  dn  pain. 

Les  honnêtetés  de  Jean-Jacqnes  lui  ont  attiré, 
comme  on  le  voit , de  très  grandes  honnêtetés.  Il  y 
a de  la  justice  dans  le  monde  ; et , pour  peu  que 
vous  soyez  |>oli , vous  trouvez  h coup  sur  des  gens 
fort  polis,  qui  ne  sont  pas  en  reste  avec  vous.  Cela 
compose  une  société  charmante. 

QUINZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Une  bonnêleté  nouvelle,  et  dont  ou  ne  s'était 
pas  encore  avisé  dans  la  littérature . c'est  d'im- 
primer des  lettres  sous  le  nom  d'un  auteur  connu, 
ou  de  falsifler  celles  qui  ont  couru  dans  le  monde 
par  la  trop  grande  facilité  de  quelques  amis,  et 
d'insérer  dans  ces  lettres  les  plus  énormes  plati- 
tudes avec  les  calomnies  les  plus  insolentes.  C'est 
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ainsi  qu'on  dernier  lien  on  a imprimé  à Amster- 
dam , sous  le  titre  de  Genève , de  prétendues  lettres 
secrètes  de  l’auteur  de  ta  Ucnriade;  lesquelles 
lettres,  si  elles  étaient  secrètes,  ne  devaient  pas 
être  publiques.  Il  y a surtout  dans  ces  lettres  se- 
crètes un  correspondant  nonmté  le  comte  de  llar- 
sur-Aube,  qui  est  un  homme  sûr;  mais,  comme 
il  n’y  a jamais  eu  de  comte  de  Bar-sur-Aube,  on 
ne  peut  pas  avoir  grande  foi  à ces  lettres  secrètes. 

Ensuite  le  nommé  Schneider , libraire  d'Am- 
sterdam, a débité , sous  le  nom  de  Genève,  les  let- 
tres du  même  homme  à ses  amis  du  Parnasse  : 
c’est  là  le  titre.  Il  se  trouve  que  ces  amis  du  Par- 
nasse sont  le  roi  de  Pologne  , le  roi  de  Prusse , 
l'électeur  palatin  , le  duc  de  Bouillon  , etc.  Outre 
la  décence  de  ce  litre , on  fait  dire  dans  ces  lettres  à 
l'auteur  de  la  Jlenriadc  et  du  Siècle  d e Ixiuis  A/l , 
qu'à  la  cour  de  France  il  y a d’agréables  commères 
gui  aiment  Jean-Jacques  Rousseau  comme  leur 
loulou.  On  ajoute  à ces  gentillesses  des  notes  in- 
fâmes contre  des  personnes  respectables  ; et  il  y 
a surtout  trois  lettres  à un  chevalier  de  Bruati , 
qui  n’a  jamais  ciisté , et  qu’on  appelle  mon  cher 
Philintc.  1,’éditcur  doute  si  ces  trois  lettres  sont 
de  M.  de  Montesquieu  ou  de  M.  de  Voltaire,  quoi- 
que aucun  de  leurs  laquais  n'eût  voulu  les  avoir 
écrites  *.  On  a déjà  dit  ailleurs  que  ces  bêtises  se 
vendent  à la  foire  de  Lcipsick , comme  on  vend  du 
vin  d'Orléans  pour  du  vin  de  Poutac.  Il  est  bon 
d'en  avertir  ceux  qui  ne  sont  pas  gourmets. 

SEIZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Il  est  encore  plus  utile  d'avertir  ici  que  le  style 
simple , sage , et  noble  , orné , mais  non  surchargé 
de  fleurs,  qui  caractérisait  les  bons  auteurs  du 
siècle  de  louis  xiv,  parait  aujourd'hui  trop  froid 
et  trop  rampant  aux  petits  auteurs  de  nos  jours; 
ils  croient  être  éloquents , lorsqu'ils  écrivent  avec 
une  violence  eiïrénée  ; ils  pensent  être  des  Mon- 
tesquieu , quand  ils  ont  à tort  et  à travers  insulté 
quelques  cours  et  quelques  ministres  du  fond  de 
leurs  greniers,  et  qu'ils  ont  entassé  sans  esprit  in- 
jure sur  iujure  ; ils  croient  être  des  Tacite , lors- 
qu'ils ont  lancé  quelques  solécismes  audacieux  à 
des  hommes  dont  les  valets  de  chambre  dédaigne- 
raient de  leur  parler  : ils  s'érigent  en  Calons  et  en 
Brutus  la  plume  à la  main.  I.cs  bons  écrivains  du 

» Voici  quelques  lignes  de  la  dernière  à mon  cher  Phl- 
llnte  : « Il  est  impossible  qu’il  y ail  un  grand  homme  parmi 
«nos  rois,  puisqu'ils  sont  abrutis  et  avilis  dés  le  berceau 
« par  une  foule  de  scélérats  qui  les  environne,  et  qui  les 
« obsède  jusqu'au  tombeau.  • 

C'est  ainsi  qu’on  parle  des  ducs  de  Monlausier  et  de  Beau- 
▼lllicrs,  des  Bossuet  et  des  Fénelon,  et  de  leurs  suera  s eurs  ; 
cela  s'appelle  écrire  avec  noblesse,  et  soutenir  les  droits  de 
l'humanité.  C'est  la  le  style  ferme  de  la  nouvelle  éloquence. 


siècle  de  Louis  xiv  ont  eu  de  la  force;  aujourd'hui 
on  cherche  des  contorsions. 

Qui  croirait  qu'un  gredin  ait  imprimé  en  1 752 , 
dans  un  livre  intitulé  mes  Pensées , les  mots  que 
voici , et  qu  il  croyait  daus  le  vrai  goût  de  Mon- 
tesquieu? 

" Luc  république  qui  ne  serait  formée  que  de 
« scélérats  du  premier  ordre  produirait  bientôt  un 
. peuple  de  sages,  de  conquérants,  et  de  héros. 

« Une  république  fondée  par  Cartouche  aurait  eu 
a de  plus  sages  lois  que  la  république  de  Solon. 

« La  mort  de  Charles  i,r  a fait  plus  de  bien  à 

< l'Angleterre  que  n'en  aurait  fait  le  règne  le  plus 
« glorieux  de  ce  prince. 

« Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux  , que 
• l'enfant  bieu  né  n'entend  point  prononcer  le 
« nom  de  ce  grand  homme  sans  joindre  les  mains 

< d'admiration.  • 

Ces  pensées  ont  été  pourtant  réimprimées  ; et 
l'auteur,  à la  seconde  édition , mettait  an  titre 
septième  édition , pour  encourager  à lire  son  livre. 

Il  le  dédiait  à son  frère.  Il  signait  Gnnia  l’alains. 
Gnnia  signifie  angle;  Palaios  vieux.  Son  nom  en 
effet  est  l’Anglevieux.  Il  s'est  fait  appeler  La 
licaumelle.  C'est  lui  qui  a falsifié  les  Lettres  de 
madame  de  Maintenait , cl  qui  a rempli  les  Mé- 
moires de  Maintcnon  de  contes  absurdes  et  des 
anecdoctes  les  plus  fausses. 

DIX-SEPTIÈME  HONNÊTETÉ. 

On  connaît  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  X IV. 
Tout  impartial  qu’est  ce  livre , il  est  consacré  à la 
gloire  de  la  nation  française,  et  à celle  des  arts, 
et  c'est  même  parce  qu'il  est  impartial  qu'il 
affermit  cette  gloire.  Il  a été  bien  reçu  chez  tous 
les  peuples  de  l’Europe,  parce  qu'on  aime  partout 
la  vérité.  Louis  xv,  qui  a daigné  le  lire  plus  d'uno 
fois,  en  a marqué  publiquement  sa  satisfaction. 
Je  ne  parle  pas  du  style,  qui  sans  doute  uc  vaut 
rien  ; je  parle  des  faits. 

Ce  même  La  licaumelle,  dont  il  a bien  fallu 
déjà  faire  mention , ci-devant  précepteur  du  fils 
d'un  gentilhomme  qui  a vendu  Ferncy  à l'auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV  ; chassé  de  la  maison  de 
ce  gentilhomme , réfugié  en  Dancmarck  ; chassé 
du  Dancmarck , réfugié  à Berlin  ; chassé  de  Ber- 
lin , réfugié  à Gotha  ; chassé  de  Gotha , réfugié  à 
Francfort  : cet  homme , dis-jc , s'avise  de  faire  à 
Francfort  Faction  du  monde  la  plus  honorable  a 
la  littérature. 

Il  vend  pour  dix-sept  louis  d'or  au  libraire 
Esslinger  une  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV , 
qu'il  a soin  de  falsifier  on  plusieurs  endroits  im- 
portants, cl  qu'il  enrichit  de  notes  de  sa  inain  ; 
dans  ces  notes,  il  outrage  tous  les  généraux,  tout 
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les  minisires,  le  roi  même  ci  la  famille  royale  ; 
mais  c'est  arec  ce  ton  de  supériorité  et  de  lierté 
qui  sied  si  bien  à un  homme  de  son  état,  con- 
sommé dans  la  connaissance  de  l'histoire. 

il  dit  très  savamment  que  les  Glles  hériteraient 
aujourd'hui  de  la  partie  de  la  Navarre  réunie  'a  la 
couronne  ; il  assure  que  le  maréchal  de  Vauban 
n'était  qu'un  plagiaire  ; il  décide  que  la  Pologne 
ne  peut  produire  un  grand  homme  ; il  dit  que  les 
savants  danois  sont  tous  des  ignorants,  tous  les 
gentilshommes  des  imbéciles , et  il  fait  du  brave 
comte  de  Plélo  un  portrait  ridicule.  Il  ajoute 
qu'il  ne  se  fit  tuer  à Dantzick  que  parce  qu’il 
s’ennuyait  à périr  à Copenhague.  Non  content  de 
tant  d'insolences,  qui  ne  pouvaient  être  lues  que 
parce  qu'elles  étaient  des  insolences,  il  attaque  la 
mémoire  du  maréchal  de  Villeroi;  il  rapporte  à 
son  sujet  des  contes  de  la  populace  ; il  s'égaie  aux 
dépens  du  maréchal  de  Villars.  Un  La  Bcaumelle 
donner  des  ridicules  au  maréchal  de  Villars!  Il 
outrage  le  marquis  de  Torci , le  marquis  de  La 
Yriilière,  deux  ministres  chers  h la  nation  par 
leur  probité.  Il  exhorte  tous  les  auteurs  à sévir 
contre  M.  Chamillart  ; ce  sont  ses  termes. 

Enfin  il  calnmuie  Louis  xiv  au  point  de  dire 
qu'il  empoisonna  le  marquis  de  Louvnis;  et, 
apres  cette  criminelle  démence,  qui  l'exposait 
aux  châtiments  les  plus  sévères,  il  vomit  les 
mêmes  calomnies  contre  le  frère  et  le  neveu  de 
Louis  xiv. 

Qu’arrive-t-il  d'un  tel  ouvrage?  de  jeunes  pro- 
vinciaux , de  jeunes  étrangers  cherchent  chez  des 
libraires  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Le  libraire  de- 
mande si  on  veut  ce  livre  avec  des  notes  savantes. 
L’acheteur  répond  qu'il  vent  sans  doute  l’ouvrage 
complet.  On  lui  vend  celui  de  La  Bcaumelle. 

Les  donneurs  de  conseils  vous  disent  : • Mé- 
< prisez  celte  infamie,  l’auteur  ne  vaut  pas  la 
« peine  qu'on  en  parle.  » Voila  un  plaisant  avis. 
C’est-à-direqu’il  faut  laisser  triompher  l'imposture. 
Non,  il  faut  la  faire  connaître.  On  punit  très 
son  vent  ce  qu’on  méprise;  et  même,  h propre- 
ment parler,  on  ne  punit  que  cela  ; car  tout  délit 
est  honteux. 

Cependant  cet  honnête  homme  ayant  osé  se 
montrer  k Paris , on  s’est  contenté  de  l'enfermer 
pendant  quelque  temps  à Bicêlrc,  après  quoi  on 
l'a  confiné  dans  son  village  près  de  Montpellier. 

Ce  La  Beaumelle  est  le  même  qui  a depuis  fait 
Imprimer  des  lettres  falsifiées  de  M.  de  Voltaire  a 
Amsterdam , à Avignon , accompagnées  de  notes 
infâmes  contre  les  premiers  de  l'état. 

On  a toujours  du  goût  pour  «on  premier  métier. 

. On  demande,  apres  de  pareils  exemples,  s'il  ne 


vant  pas  mille  fois  mieux  être  laquais  dans  une 
honnête  maison  que  d’être  le  lie!  esprit  des  la- 
quais ; et  on  demande  si  l'auteur  d'un  petit  poème 
intitulé  Le  pauvre  Diable  n'a  pas  eu  raison  do 
dire  : 

J'éxiime  plus  cet  honnêtes  enfants 
Qui  de  S ivoic  arrivent  tous  les  ans , 

Et  dont  fa  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie  ; 

J estime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  les  lias  dont  j'ai  besoin  ; 

Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à genoux  la  forme  et  la  mesure , 

Que  le  métier  de  Ici  obscurs  Frérona. 

Maître  Abraham  et  ses  vils  compagnons 
Sont  une  espèce  encor  plus  odieuse. 

Quant  aux  ratios, j'en  fais  assex  de  cas. 

Leur  art  est  doux , et  leur  vie  est  joygnse  : 

Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A lh.' pilai  mènent  un  poutre  diable , 

L’n  grand  benêt  qui  fait  l'homme  agréable, 

Je  leur  pardonne  : il  l'a  bien  mérité. 

Je  cite  ces  vers  pour  faire  voir  combien  ce 
métier  de  petits  barbouilleurs,  de  petits  follicu- 
laires, de  petits  calomniateurs,  de  petits  falsifi- 
cateurs du  coin  de  la  rue,  est  abominable;  car 
pour  celui  des  belles  demoiselles  qui  ruinent  un 
sot , je  n'en  fais  pas  tout  à fait  le  même  cas  que 
l'auteur  du  pauvre  Diable  : on  doit  avoir  do 
l'honnêteté  pour  elles  sans  doute , mais  avec  quel- 
ques restrictions. 

MX-IILITIKUE  HO.N.VÊTETÉ. 

Le  fils  d'un  laquais  de  M.  de  Maucroix , lequel 
fils  fut  laquais  aussi  quelque  temps,  et  qui  servit 
souvent  h boire  h l'abbé  d'OIivct,  s’est  élevé  par 
son  mérite  ; et  nous  sommes  bien  loin  de  lui  re- 
procher son  premier  emploi  dont  ce  mérite  l'a 
tiré,  puisque  nous  avons  approuvé  la  maxime 
qu'il  vaut  mieux  être  le  laquais  d’un  bel  esprit 
que  le  bel  esprit  des  laquais.  Un  jeune  hommo 
sans  fortune  sert  fidèlement  un  bon  maître;  il 
s'instruit,  il  prend  un  état,  il  n'y  a dans  tout 
cela  aucune  indignité,  rien  dont  la  vertu  et  l'hon- 
neur doivent  rougir.  Le  pape  Adrien  îv  avait  été 
mendiant  : Sixte-Quint  avait  clé  gardeur  de  porcs. 
Quiconque  s’élève  a du  moins  celte  espèce  de  mé- 
rite qui  contribue  h la  fortune;  et  pourvu  que 
vous  ne  soyez  ni  insolent  ni  méchant,  tout  le 
monde  honore  en  vous  cette  fortune  qui  est  votre 
ouvrage. 

Cet  homme  nommé  d'Ktrée,  parce  que  sou 
père  était  du  village  d'Élréc,  ayant  cultivé  les 
belles-lettres  au  lieu  de  cultiver  son  jardin , fut 
d'abord  folliculaire,  ensuite  feseur  d'almanachs, 
et  il  mit  au  jour  l'Année  merveilleuse , pour  la- 
quelle il  fut  incarcéré  ; puis  il  se  fit  prêtre,  puis 
. tt 
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il  se  St  généalogiste  ; il  travailla  chez  M.  d'Hozier, 
et  en  sortit....  je  ne  veoz  pas  dire  pourquoi  : 
enfin  il  obtint  un  petit  prieuré  dans  le  fond  d'une 
province.  M.  le  prieur  alla  se  faire  reconnaître 
dans  sa  seigneurie  en  1765;  et,  comme  il  est 
généalogiste,  il  se  Ut  passer,  mais  avec  circon- 
spection, pour  un  neveu  du  cardinal  d'Estrccs. 

Il  reçut  eu  celte  qualité  une  fête  assez  belle  d'une 
dame  qui  a une  terre  dans  le  voisinage,  et  fut 
traite  en  homme  qui  devait  être  canlinal  un  jour. 

Comme  il  n'y  a point  de  maison  dans  son 
prieuré,  il  tenait  sa  cour  dans  un  cabaret  du  voi- 
sinage. Il  écrivit  une  lettre  pleine  de  dignité  eide 
honte  au  seigneur  de  la  paroisse , qui  se  môle  de 
prose  et  de  vers  tout  comme  l'abbé  d'Etrée.  Il 
avertissait  ce  voisin  qu'uu  jeune  homme  de  sa 
maison  avait  osé  chasser  sur  les  terres  du  prieuré, 
qui  ont,  je  crois,  cent  toises  d'étendue;  qu'il 
accorderait  volontiers  le  droit  de  chasse  a la  seule 
personne  du  voisin  en  qualité  de  littérateur,  parce 
qu'il  avait  soixante  et  onze  ans,  et  qu'il  était  h 
peu  près  aveugle  ; mais  uul  autre  ne  devait  effa- 
roucher le  gibier  de  M.  le  prieur,  qui  n'a  pas 
plus  de  gibier  que  de  basse-cour.  Le  jeuue  homme 
qui  avait  imprudemmeul  tiré  à deux  nu  trois 
cents  pas  des  terres  de  l’église,  était  un  gentil- 
homme qui  ne  crut  point  devoir  de  réparation. 
Autre  lettre  de  M.  le  prieur  au  voisin  ; pas  plus 
de  réfionsc  à cette  seconde  qu'à  la  première. 

Mon  homme  part  en  méditant  une  noble  ven- 
geance. Il  va  en  Picardie  chez  un  seigneur  à la 
généalogie  duquel  il  travaillai).  Un  magistral  con- 
sidérable du  parlement  de  Paris  était  dans  le  voi- 
sinage. M.  l'abbé  d'Etrée  accuse  auprès  de  ce 
magistrat  celui  qui  n'avait  pu  lui  écrire  une 
lettre , 

D'avoir  tait  un  gros  livre , un  livre  abominable, 

Un  livre  a mériter  la  dernière  rigueur. 

Dont  le  fourbe  a le  front  de  te  foire  l'auteur. 

Yojrt  le  Misanthrope , acte  v,  icône  i a. 

Voilà  M.  le  prieur  qui  triomphe , et  qui  écrit  à 
un  intendant  de  ses  étals  : • Il  est  perdu , il  ne 
a s'en  relèvera  pas , son  affaire  est  faite,  a II  se 
trompa;  mais  on  a lieu  d'espérer  qu'il  réussira 
mieux  une  autre  fois. 

Pauvres  gens  de  lettres',  voyez  ce  que  vous 
vous  attirez,  soit  que  vous  écriviez,  soit  que  vous 
n'écriviez  pas.  Il  faut  non-seulement  faire  son 
devoir,  tnlilcr  qualitcr,  comme  dit  Raillais,  et 
dire  toujours  du  bien  de  M.  le  prieur;  mais  il 
faut  encore  répondre  aux  lettres  qu’il  vous  écrit. 
Cette  négligence  a ulcéré  quelquefois  plus  d'un 

• Vojet  comme  du  temps  de  Molière  on  était  aussi  mé- 
chant que  du  notre 


grand  cœur  ; et  vous  voyez  avec  quello  noblesse 
un  prieur  se  venge. 

DIX-NELVIKME  HONNÊTETÉ. 

L'auteur  de  l’ Histoire  de  Charles  XII  l'avait 
publiée  il  y a environ  vingt  ans , avant  que  le  P. 
Barre  donnât  son  Histoire  d'Allemagne  ; cepen- 
dant le  P.  Barre  jugea  à propos  de  fondre  dans 
son  ouvrage  presque  tout  Charles  XII,  batailles, 
sièges,  discours,  caractères,  bons  mots  métue. 
Quelques  journalistes  ayant  entendu  parler  à 
quelques  lecteurs  de  cette  singulière  ressemblance, 
ne  songeant  pas  à la  date  des  éditions,  et  u'ayaut 
pas  même  lu  le  P.  Barre  qu’on  ne  Ht  guère,  ne 
doutèrent  pas  que  M.  de  Voltaire  n'eût  volé 
le  P.  Barre , ou  du  moins  feignirent  de  n'en  pas 
douter,  et  appelèrent  l'autour  de  Charles  XII  pla- 
giaire ; mais  c'est  nue  bagatelle  qui  ne  mérite  pas 
d'être  relevée.  Ces  petits  mensonges  sont  le  prolit 
des  folliculaires;  il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

VINGTIÈME  HONNÊTETÉ. 

C'est  encore  un  secret  admirable  que  celui  de 
déterrer  un  poème  manuscrit  qu’on  attribue  à un 
auteur  auquel  On  veut  donner  des  marques  dè 
souvenir,  et  de  remplir  ce  poème  de  vers  dignes 
du  postillon  du  cocher  île  Verlamon  ; d'y  insérer 
des  tirades  contre  Charlemagne  et  conlrc  saint 
Louis,  d'y  introduire  au  quinzième  siècle  Calvin 
et  Luther,  qui  sont  du  seizième  ; d’y  glisser  quel- 
ques vers  contre  des  ministres  d’élat  ; et  enlin  de 
parler  d'amour  comme  on  en  parle  dans  un  corps- 
de-garde.  Les  éditeurs  espèrent  qu'ils  vendront 
avantageusement  ces  beaux  vers  et  libelles  de 
taverne,  et  que  l'auteur  à qui  ils  les  imputent 
sera  infailliblement  perdu  à la  cour. 

Lre  galants  y voyaient  double  profit  à foire  ; 

Leur  bien  premièrement , et  puis  le  nul  d'autrui. 

Vous  vous  trompez,  messieurs,  on  a plus  de 
discernement  à Versailles  et  à Paris  que  vous  ne 
croyez  ; et  ceux  quibus  est  cquus  et  paler  et  res , 
ne  sont  pas  vos  dupes.  On  n'imputera  jamais  h 
l'auteur  dVl/zire  ces  vers  : 

Chandoa , suant  et  aonfllant  comme  un  bœuf, 

Cherche  du  doigt  si  Jeanne  est  une  filles 

Au  diable  soit , dit-il , la  >otte  aiguille  I 

bientôt  te  diable  emporte  l'étui  neuf; 

Il  veut  encor  secouer  sa  guenille. 

Chacun  a>  ait  «on  trot  et  son  allure , 

Chacun  piquait  i l'envi  sa  monture , etc. 

On  a pris  la  peine  de  faire  environ  trois  cents 
vers  dans  ce  goût , et  de  les  attribuer  à l'auteur 
de  {a  Hennade  ; il  y a des  vers  pour  la  bonne 
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compagnie,  il  yen  a pour  la  canaille,  et  cela  est 
absolument  égal  pour  quelques  libraires  de  Hol- 
lande et  d'Avignon. 

Pour  mieux  connaître  de  quoi  la  basse  littéra- 
ture est  capable,  il  faut  savoir  que  les  auteurs  île 
ces  gentillesses  ayant  manqué  leur  coup , firent  à 
Liège  une  nouvelle  édition  du  même  murage, 
dans  lequel  ils  insérèrent  les  injures  qu’ils  crurent 
les  plus  piquantes  contre  madame  de  Pompadour; 
ils  lui  eu  liront  tenir  un  exemplaire  qu  elle  jeta 
au  feu;  ils  lui  écrivirent  des  lettres  anouymes 
quelle  renvoya  à l'homme  qu'ils  voulaient  per- 
dre. C'est  une  grande  ressource  que  celle  des  let- 
tres anonymes,  et  fort  usitée  citer  les  âmes  géné- 
reuses qui  disent  hardimcut  la  vérité  : les  gueux 
de  la  lillérattire  y sont  Tort  sujets;  et  celui  qui 
écrit  ces  mémoires  instructifs  conserve  quatre- 
vingt-quatorze  lettres  anonymes  qu'il  a reçues  de 
ces  messieurs. 

VI.NGT-IMKME  HONNÊTETÉ. 

L’ex-rcvércnd  père  ex-jesuite  \onotto , aussi 
amateur  de  la  vérité  que  \arillas,  ou  Maiinhourg, 
ou  Caveyrac,  etc.,  ii'claut  pas  content  apparem- 
ment de  sa  portion  congrue,  mais  suffisante, 
qu'oo  donne  aux  ci-devant  frères  de  la  société  do 
Jésus , se  mit  en  tête , il  y a quatre  ans , de  gagner 
quelque  argent  eu  vendant  à un  libraire  d'Avi- 
gnon , nommé  Fez , une  critique  des  Œuvra  de 
Voltaire,  ou  attribuées  à Voltaire. 

Mais  Menotte,  aimant  mieux  encore  l'argent 
que  la  vérité,  lit  proposer  à M.  de  Voltaire  de  lui 
vendre  pour  mille  écus  son  édition , ne  doutant 
pas  que  M.  de  Voltaire,  craignant  un  aussi  grand 
adversaire  que  Mouette , ne  se  hélât  de  se  racheter 
par  celle  petite  somme,  apres  quoi  Monotte  et 
consorts  ne  manqueraient  pas  de  faire  une  nou- 
velle édition  de  leur  libelle,  corrigée  et  augmentée. 

J'ai,  par  malheur  pour  le  petit  Monotte,  la 
lettre  de  Fez  en  original.  Voici  la  copie  mot  pour 
mot  : 

« Mo.nsielu, 

• Avant  que  de  mettre  en  vente  un  ouvrage 

< qui  vous  est  relatif , j’ai  cru  devoir  décemment 

• vous  eu  donner  avis.  Le  titre  porte , Erreuri 
« de  M.  de  Yoltuire  sur  les  faits  historiques, 
« dogmatiques , etc.,  en  deux  volumes  iu-12, 

< par  un  auteur  anonyme.  Eu  conséquence  je 

• prends  la  liberté  de  vous  proposer  un  parti  ; le 
« voici.  Je  vous  ofTre  mon  édition  de  quinze 

• cents  exemplaires  u 2 livres  en  feuille , montant 

• à 5,000  livres.  L’ouvrage  est  désiré  univcrsel- 
« leroent.  Je  vous  l'offre,  dis-je,  cette  édition,  de 
« bon  cœur,  et  je  ue  la  ferai  paraître  que  je  u'aie 
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« auparavant  reçu  quelque  ordre  de  votre  part. 

« J ai  l'honneur  d'être,  avec  le  respect  le  plus 
• profoud, 

« Monsielb  , 

« Voire  tris  humble  et  trie  obéissant 
m serviteur, 

« FEZ, 

« Imprlro.-libr.,  à Avignon, 

• Avignon,  30  avril  rua  ».  » 

M.  de  Voltaire,  accoutumé  h do  telles  propo- 
sitions de  la  part  des  polissons  de  la  littérature  *, 
fut  trop  équitable  pour  acheter  une  édition  aussi 
considérable  A si  vil  prix.  Il  lit  au  libraire  Fez 
son  compte  net.  Il  lui  fit  voir  combien  Monotte  et 
Fez  perdraient  h ce  beau  marché.  Cette  lettre  fut 
imprimée  par  ceux  qui  impriment  tout  : on  dit 
quelle  est  plaisanté;  je  ne  me  connais  pas  en 
raillerie , je  ne  cherche  ici  que  la  simple  vérité. 

VIKCT-DEt  X1ÈME  HONNÊTETÉ , 
tout  oaniSAia*. 

Je  reviens  a toi,  mon  cher  Monotte,  et  ex-com  • 
pagnon  de  Jésus  ; il  faut  montrer  à quel  point  tu 
es  honnête  et  charitable,  combien  tu  connais  la 
vérité,  combien  tu  l’aimes , et  avec  quel  noble 
zèle  tu  te  joins  à un  tas  de  gredins  qui  jettent  de 
loin  leurs  ordures  à ceux  qui  cultivonl  les  lettres 
avec succès. 

As-tu  gagné  par  tes  deux  volumes  les  millo 
écus  que  lu  voulais  escamoter  à M.  de  Voltaire 
par  Ion  libraire  Fez?  Je  t'en  fais  mou  coruplimeut  ; 
Garasse  n'en  savait  pas  tant  que  toi  ; et  le  contrat 
mobalra  n'approche  pas  du  marche  que  tu  avais 
proposé.  Mais,  cher  Monotte,  ce  n'est  pas  assez 
do  faire  de  bons  marchés,  il  faut  avoir  raison  quel- 
quefois. 

1°  En  attaquant  un  Essai  sur  la  moeurs  et 
l'esprit  des  nations,  tu  ne  devais  pas  commencer 
par  dire  que  Trajau,  si  connu  par  ses  vertus, 
était  un  barbare  et  un  persécuteur.  Et  sur  quoi 
le  trouves-tu  cruel  ? parce  qu'il  ordonne  qu'on 
ne  fusse  pas  de  recherches  des  chrétiens,  et  qu'il 
permet  qu'on  les  dénonce. 

Mais  il  était  très  juste  de  dénoncer  ceux  qui',- 

1 Vnygx  la  réponse  dan»  U Correspondance  générale, 
tome  xt 

a Oo  trouve  dans  les  Mélange»  de  littérature  de  M.  de 
Vollairc  une  lettre  semblable  d'un  noimné  La  Joncbère,  et 
on  y apprend  aussi  que  les  savants  auteurs  de  VUlstoire  de 
la  régente,  et  de  la  Vie  du  duc  d'Orléans  régent,  ont  pris 
ce  La  Jonchèrc  pour  le  trésorier  général  des  guerres  , à peu 
près  comme  de  prétendus  esprits  Uns  prennent  encore  le 
Jeune  débauché  obscur  auteur  de  Pétrone,  pour  le  consul 
Pétrone,  l'Imbécile  et  dégoûtant  vieillard  Trimaleion  pour 
le  jeune  empereur  Néron,  la  sotte  et  vilaine  Portunala  pour 
la  belle  Poppea , et  Kncolpe  pour  Sénèque.  In  omnibus  rebus 
qui  vull  dcdpt  deciplatur. 

M. 
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emportés  par  nn  zèle  indiscret  comme  Polyeuctc, 
auraient  brisé  les  statues  des  temples,  battu  les 
prêtres,  cl  troublé  l'ordre  public.  Ces  fanatiques 
étaient  condamnés  par  les  saints  conciles.  Un  roi 
aussi  lion  que  Trajan  pourrait  aujourd’hui , sans 
être  cruel,  punir  légèrement  le  chrétien  Nonolte, 
s’il  était  dénoncé  comme  calomniateur,  s'il  était 
convaincu  d'avoir  publié  scs  erreurs  sous  le  nom 
des  erreurs  d'un  autre;  d'avoir  mis  le  titre  d'Am- 
sterdam, au  mépris  des  ordonnances  royales;  et 
d'avoir  méchamment  et  prodictoiremenl  médit 
de  son  prochain. 

2°  On  t'a  déjà  dit  que  tu  manquais  de  lionne 
foi  quand  tu  reprochais  à l’auteur  de  l'Essai  sur 
fes  nueurs  , etc.,  ces  paroles  quo  tu  cites  de  lui  : 

• L'ignorance  chrétienne  se  représente  d'ordinaire 

• Dioclétien  comme  un  ennemi  armé  sans  cesse 
« contre  les  fidèles.  » On  a averti,  et  on  avertit 
encore,  que  ces  mots  l'ignorance  chrétienne , ne 
sont  dans  aucune  des  éditions  de  cet  ouvrage,  pas 
même  dans  l'édition  furtive  de  Jean  Ncaulme. 
Que  dirais-tu,  si  tu  trouvais  dans  un  bon  livre 
l’ignorance  île  Nonolte  ? mettrais-tu  à la  place 
l’ignorance  chrétienne  Je  Nonattc  ? Ne  l'expose- 
rais-tu pas  aux  soupçons  qu'on  aurait  que  ce  No- 
notte,  px-jésuite,  est  un  fort  mauvais  chrétien , 
puisqu’il  calomnie? 

Tu  réponds  que  ce  sont  des  chrétiens  mal  in- 
struits qui  ont  dit  que  Dioclétien  avait  toujours 
persécuté,  et  que  par  conséquent  on  peut  appeler 
leur  erreur  une  ignorance  chrétienne. 

Mon  ami,  voilà  de  ta  part  une  ignorance  un 
peu  jésuitique.  Tu  fais  là  uneplaisantcdistinction  ; 
ta  allègues  une  direction  d'intention  fort  comique  ; 
il  fallait  ue  point  corrompre  le  texte,  avouer  ton 
tort,  et  le  taire. 

S"  Tu  continues  à canoniser  l’action  du  centu- 
rion Marcel,  qui  jeta  son  ceinturon,  son  épée , |sa 
baguette,  à la  tête  de  sa  troupe,  et  qui  déclara 
devant  l'armée  qu'il  ne  fallait  pas  servir  son  em- 
pereur. Mon  ami,  prends  garde , le  ministre  de 
la  guerre  veut  que  le  service  se  fasse  ; ton  Marcel 
est  de  mauvais  exemple.  Sois  bon  chrétien  , si  lu 
peux;  mais  point  de  sédition,  je  t'en  prie;  sou- 
viens-loi  de  frère  Guignard,  et  sois  sage. 

Tu  loues  encore  le  lion  chrétien  qui  déchire 
l'édit  do  l'empereur.  Nonolte  , cela  est  fort. 
Prends  garde  à toi , te  dis-je;  le  roi  n'aime  pas 
qu'on  déchire  ses  édits,  il  le  trouverait  mauvais. 
Sais-tu  bien  que  c'est  un  crime  de  lèse-majosté 
au  second  chef?  Tu  apportes  pour  raison  que  cet 
édit  était  injuste.  Htait-cc  donc  à ce  chrétien  à 
décider  de  la  légitimité  d'un  arrêt  du  conseil  ? Où 
en  serions-nous  si  chaque  jésuite  ou  chaque  jan- 
séniste prenait  cette  liberté? 

A0  Petit  Nonolte.  ralûcJtcras-lu  toujours  les 


; contes  de  la  légion  thébaine,  et  du  petit  Romanus 
1 né  bègue . dont  on  ne  put  arrêter  le  caquet  dès 
qu'on  lui  eut  coupo  la  langue?  Faut-il  encore 
t'apprendre  qu'il  n'y  a jamais  eu  de  légion  thé- 
hainc,  que  les  empereurs  romains  n’avaient  pas 
plus  de  légion  égyptienne  que  de  légion  jnive; 
que  nous  avons  les  noms  de  toutes  les  légions 
dans  la  notice  de  l'empire,  et  qu'il  n'v  est  nulle- 
ment question  de  Thébains  ; mais  qu’il  y avait 
d’ordinaire  trois  légions  romaines  en  Égypte? 

Faut-il  le  redire  que  les  faits,  les  dates,  et  les 
lieux , déposent  contre  celte  histoire  digne  de 
Kalieiais?  faut-il  le  répéter  qu'on  ne  martyrise 
]>oiul  six  mille  hommes  armés  dans  une  gorge 
de  montagnes  où  il  n'en  peut  tenir  trois  cents? 
Cruis-moi,  Nonolte,  marions  les  six  mille  soldats 
thébains  aux  onze  mille  vierges  , ce  sera  à peu 
près  deux  filles  pour  chacun  ; ils  seront  bien 
pourvus.  Ht  à l'égard  de  la  langue  du  petit  Roma- 
nus, je  te  conseille  de  retenir  la  tienne,  et  pour 
cause. 

5“  Sois  persuadé  comme  moi  que  David  laissa 
en  mourant  vingt-cinq  milliards  d'argcul  comp- 
tant dans  sa  ville  d'Hcrshaldfm , j'y  consens  ; ob- 
tiens que  la  portion  congrue  soit  assignée  sur  ce 
trésor  royal;  cours  après  les  trois  cents  renards 
que  Samson  attacha  par  la  queue;  dine  du  pois- 
son qui  avala  Jonas  ; sers  de  monture  à Ralaam, 
et  parle,  j’y  consens  encore  : mais  par  saint 
Ignace,  ne  fais  pas  ie  panégyrique  d'Aod  qui  'as- 
sassina le  roi  tiglon,  et  de  Samuel  qui  hacha  en 
morceaux  le  roi  Agag  parce  qu'il  était  trop  gras  ; 
ce  n'est  pas  là  une  raison.  Vois-tu?  j'aime  les 
rois,  je  les  respecte,  je  ne  veux  pas  qu’on  les 
mette  en  hachis,  et  les  parlements  pensent  comme 
mol  ; entends-tu,  Nonolte? 

C°  Tu  trouves  qu’on  n’a  pas  assez  tué  d'Albi- 
geois  et  de  calvinistes;  tu  approuves  le  supplice 
de  Jean  llus  et  de  Jérôme  de  Prague,  et  celui 
d'Urbain  Grandier,  et  tu  ne  dis  rien  de  la  mort 
édifiante  du  R.  P.  Malagrida,  du  li.  P.  Guignard, 
du  R.  P.  Carnet,  du  R.  P.  üldcorn,du  R.  P. 
Crcton.  né,  mon  ami,  un  peu  de  justice  I 

7"  Ne  t'enfonce  plus  dans  la  discussion  de  la 
donation  de  Pépin;  doute,  ami  Nonolte,  doute; 
et , jusqu'à  ce  qu'on  l’ait  montré  l'original  de  la 
cession  de  Ravenne,  doute,  dis-je.  Sais-tu  bien  que 
Ravenne  en  ce  temps  - là  était  une  place  plus  con- 
sidérahlequeRome,  un  beau  port  de  mer,  et  qu’on 
peut  céder  des  domaines  utiles  en  s'en  réservant 
la  propriété  ? Sais-tu  bien  qu’Anaslasc  le  biblio- 
thécaire est  le  premier  qui  ait  parlé  de  celle  pro- 
priété ? Croira-t-on  de  bonne  foi  que  Charlemagne 
eût  parlé,  dans  son  testament,  de  Rome  et  de  Ra- 
venne comme  de  villes  à lui  appartenantes  , si  le 
I pape  eq  avait  été  le  piailrc  absolu  ? 
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J'avoue  que  saint  Pierre  écrivit  une  belle  lettre 
à Pépin  du  haut  du  ciel , et  que  le  saint  pape  en- 
voya la  lettre  au  bon  Pépin  . qui  en  fut  fort  tou- 
ché ; j'avoue  que  le  pape  Etienne  vint  en  Franco 
pour  sacrer  Pépin  , qui  ravissait  la  couronne  il  son 
maître,  et  qui  s'était  déjà  fait  sacrer  par  un  autre 
saint  ; j'avoue  que  le  pape  Etienne  étant  tombé 
malade  à Saint-Denis , fut  guéri  par  saint  Pierre 
et  par  saint  Paul,  qui  lui  appaturent  avec  saint 
Denis,  suivi  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre;  j'a- 
voue même,  avec  l'abbé  de  Yertot , que  le  pape  qui 
avait  enfermé  dans  un 'couvent  Carloraan,  frère 
de  Pépin  , dépouillé  par  ce  bon  Pépin , fut  soup- 
çonné d’avoir  empoisonné  ce  Carlornan , pour  pré- 
venir toute  discussion  entre  les  deux  frères. 

J'avoue  eneorequ'un  autre  pape  trouva  depuis, 
sur  l'autel  de  la  cathédrale  de  Ravennc,  une  lettre 
de  Pépin  qui  donnait  Revenue  au  saint  siège,  mais 
cela  n'empêche  pas  que  Charlemagne  n’ait  gou- 
verné Ravennc  et  Rome.  Les  domaines  que  les  ar- 
chevêques ont  dans  Reims , dans  Rouen , dans 
Lyon , n'empêchent  pas  que  nos  rois  ne  soient  les 
souverains  de  Reims , de  Rouen , cl  de  Lyon. 

Apprends  que  tous  les  bons  publicistes  d’Alle- 
magne mettent  aujourd'hui  la  donation  de  la  sou- 
veraineté de  l'exarchat  par  Pépin  avec  la  donation 
de  Constantin.  Apprends  que  la  méprise  vient  de 
ce  que  les  premiers  écrivains,  aussi  exacts  que 
toi , ont  confondu  patrimonium  Pelri  el  Pauli 
avec  dominium  impériale.  Tu  dois  savoir,  ex- 
jésuite  Nonottc , ce  que  c'est  qu’une  équivoque. 

8“  Hé  bien  I parleras-tu  encore  des  bigames  et 
trigames  de  la  première  race?  un  jésuite  ferme- 
t-il  la  bouche  à un  autre  jésuite?  suffira-t-il  de 
Daniel  pour  confondre  Nonottc  ? lis  donc  (on  Dn- 
nief, quoiqu'il  soit  bien  sec.  Lis  la  page  1 10  du 
premier  volume  in-t" ; lis,  Nonottc,  lis,  et  tu 
trouveras  que  le  grand  Théodebcrt  épousa  la  belle 
Deoterie,  quoique  la  belle  Deutcrie  eût  un  mari , 
et  que  le  grand  Tbéodeberl  eût  une  femme , et  que 
celle  femme  s’appelait  Visigardc , et  que  cette  Vi- 
sigardc  était  tille  d'un  roi  des  Lombards  nommé 
Vacon , fort  peu  eonuu  dans  l'histoire  ; lu  verras 
que  Théodebcrt  imitait  en  cette  bigomerie  ou  bi- 
gamie sou  oucle  Clotaire  ; et  voici  les  propres  mots 
de  Daniel  : 

« Tbéodeberl  ne  fcsail  en  cela  rien  de  pis  que 
« son  oncle  Clotaire , qui  avait  épousé  la  femme 
a de  Clodomir  son  frère , peu  de  temps  après  la 

• mort  de  ce  prince , quoiqu'il  eût  déjà  une  autre 

• femme  ; et  il  en  eut  trois  pendant  quelque  temps, 
a dont  deux  étaient  sœurs.  » 

Cela  n’est  pas  trop  bien  écrit , et  tu  ne  pourras 
approuver  ce  style,  à moins  que  tu  n'aimes  ton 
prochain  comme  loi -même;  mais,  mon  ami , si 
Dauiel  écrit  mal,  il  dit  au  moins  ici  la  vérité, 


et  c’est  la  différence  qoi  est  entre  vous  deux. 

Je  veux  te  conter  une  anecdote  au  sujet  des  bi- 
games. Le  lord  Cowper,  grand  chancelier  d'An- 
gleterre, épousa  deux  femmes  qui  vécurent  avec 
lui  très  cordialement  dans  sa  maison.  Co  fut  le 
meilleur  ménage  du  monde.  Ce  bigame  écrivit  un 
petit  livre  sur  la  légitimité  de  ses  deux  mariages, 
et  prouva  son  livre  par  les  faits.  M.  de  Voltaire 
s’était  trompé  en  racontant  cette  bigamie  ; il  avait 
pris  lo  lorp  Cowper  pour  le  lord  Trcvor.  La  fa- 
mille Trevor  l'a  redressé  avec  une  extrême  poli- 
tesse; ce  n'est  pas  comme  toi,  Nonottc,  qui  te 
trompes  très  impoliment. 

9°  .Mais,  mon  cher  Nonotte,  quand  lu  as  fait 
deux  volumes  de  tes  ci  reurs  , que  tu  appelles  les 
erreurs  d’un  autre , as-tu  pensé  qu'on  perdrait  son 
temps  "a  répondre  à toutes  les  bévues?  le  public 
s’amuserait-il  beaucoup  d'un  gros  livre  intitulé 
tes  Erreurt  de  Nonottc1.  Je  ne  veux  le  présenter 
qu'un  petit  bouquet , mais  j’ai  peine  à choisir  les 
fleurs.  Voici,  en  passant,  quelques  fleurs  pour 
Nonotte. 

« Il  n'y  a point,  dis-tu , de  couvent  en  Franco 
« où  les  religieux  aient  deux  cent  mille  livres  de 
• rente,  s II  est  vrai , les  pauvres  moines  n'ont 
rien  ; mais  les  abbés  réguliers  ou  irréguliers  de  Ci- 
teaux  et  de  Clairvaux  les  ont , ces  deux  cent  mille 
livres  ; et  je  te  conseille  d'être  leur  fermier,  tu  y 
gagneras  plus  qu'avec  le  libraire  Fex.  L’abbé  de 
Liteaux  a commencé  un  bâtiment  dont  l'architecte 
m'a  montrélc  devis;  il  monte  à dix-septeent  mille 
livres.  Nonotte  ! il  y a là  de  quoi  faire  de  lions 
marchés. 

10"  Sache  que  c'est  M.  Damila ville,  connu  des 
principaux  gens  de  lettres  de  Paris,  s’il  ne  l'est 
pas  de  Nonottc,  qui,  ayant  été  indigné  de  l'inso- 
lence et  de  l’absurdité  de  ton  libelle  intitulé  la 
Erreurs , a daigné  imprimer  ce  qu'il  en  pensait  ; 
c’est  lui  surtout  qui  a montré  qu'il  n'y  a pointée 
contradiction  à dire  que  Cromwell  fut  quelque 
temps  un  fanatique , puis  un  politique  profond , 
el  enfin  un  grand  homme:  cl  qu'on  peut  dire  la 
même  chose  do  Mahomet.  Sache  que  Cromwell 
rançonna , pilla  , saccagea  , pendant  la  guerre , et 
qu’il  fit  observer  les  lois  pendant  la  paix  ; qu'il  ne 
mit  point  de  nouveaux  impôts  ; « qu’il  couvrit  par 
a les  qualités  d'un  grand  roi  les  crimes  d’un  usur- 
t pâleur  ; » qu'il  craignait  avec  très  grande  raison 
d’être  assassiné;  cl  qu’après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  pour  ne  le  pas  être,  il  n’en  mourut 
pas  moins  avec  une  fermeté  connue  de  tout  Io 
monde.  M.  Damilavillea  dit  qu'il  n’y  a rien  dans 
tout  cela  d'incompatible  cl  que  Nonottc  n'a  pas  le 
sens  commun.  A-t-il  tort? 

1 1"  (Jue  tu  es  ignorant  dans  les  choses  les  plus 
| connues!  tu  trouves  mauvais  que  le  véridique  au- 
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teur  de  Y Essai  tarie»  mœurs,  elc. , dise  que  le  I 
célèbre  Guillaume  de  Nassau , fondateur  de  la  ré-  I 
publique  de  Hollande,  était  comte  de  l'empire  au 
même  litre  que  Philippe  il  était  seigneur  d'Anvers. 
Tu  es  tout  étonné  que  ce  fameux  prince d'Orange 
soit  mis  en  parallèle  avec  la  maesta  ilel  re  don 
Phelrppo  el  discrclo  *.  Tu  as  raison  ; Philippe  H 
n’était  pas  comparable  à un  héros.  Ils  étaient  tous 
deux  d une  famille  impériale;  ces  deux  maisons 
étaient  également  descendues  de  braves  gentils- 
hommes. Est-ce  parce  que  l'assassin  du  défen- 
seur de  la  liberté  se  confessa  et  commuuia  avant 
d’exécuter  son  crime,  que  tu  trouves  Guillaume 
coupable  ? Est-ce  parce  que  ce  héros  résista  à 
toute  la  puissance  d’uu  poltron  hypocrite?  est- 
ce  parce  qu'il  rendit  sept  provinces  libres  que 
le  petit  Franc-Comtois  Nonotte  insulte  à sa  mé- 
moire? 

42°  Que  lu  es  ignorant!  te  dis-je.  Tu  ne  sais 
pas  que  le  bourg  de  Üvrou  en  Dauphiné  était  une 
villo  du  temps  de  la  ligue  ; qu'elle  fut  détruite 
comme  tant  d'autres  petites  villes.  Et  quaud  ou 
t’a  prouvé  qu'elle  fut  assiégée  par  Henri  tu  en 
persouuo , que  le  maréchal  de  camp  Do  liellcgarde 
conduisit  le  siège  avec  vingt-deux  pièces  de  canon 
eu  1574,  tu  réponds , avec  une  direction  d'inten- 
tion , • que  lu  voulais  parler  de  I étal  où  est  Li- 
« vron  aujourd'hui , el  non  de  l'état  où  elle  était 
« alors.  » il  s'agit  bien  de  l'état  où  est  Livron  au- 
jourd'hui ! et  Ut  ajoutes  savamment  : • J'ai  nommé 
a le  commandant  .Moutbrun  qui  refusa  de  rendre 
« la  place.  » Tu  excuses  ton  ignorance  par  une 
nouvelle  erreur;  ce  n'était  pas  Monlbrun  qui 
commandait  dans  cette  ville;  c'était  de  Koësses, 
comme  ledit  De  lhou  , liv.  uix.  Tu  as  tortquand 
tu  critiques;  tu  as  plus  de  tort  quand  tu  dis  des  in- 
jures dignes  de  ton  éducation  ; et  tort  encore  peut- 
être  quand  lu  esjières  qu'on  lie  te  punira  pas. 

1 5°  Avec  quelle  audace  peux-tu  dire  que  M.  de 
Voltaire  n’a  jamais  lu  la  taxe  de  la  chancellerie 
de  Home?  Viens  daus  sa  bibliothèque , mon  ami , 
les  laquais  te  laisseront  entrer  pour  cette  fnis-l'a , 
el  même  te  feront  sortir  par  la  porte.  Tu  verras 
deux  exemplaires  de  ce  livre,  qu'on  ne  te  prêtera 
point. 

14“  Tu  fais  le  savant,  Nonolle;  lu  dis, à pro- 
pos de  théologie , que  l'amiral  Drake  a découvert 
la  terred  ïesso.  Apprendsque  Drake  n'alla  jamais 
au  Japon , encore  moins  à la  terre  d'Yesso;  ap- 
prends qu’il  mourut  en  1596,  en  allant  à l'orlo- 
lîcllo  ; apprends  que  ce  fut  quarante  ans  après  la 
mort  de  Drake  que  les  Hollandais  découvrirent  les 
premiers  celle  terre  d'Yesso  en  1644  ; apprends 

■ Il  y a évidemment  tel  rrrcnr  typographique:  re  n’est  nt 
italien  nt  espagnol.  La  maetlddel  redoa  Flllppo  il  diserelo; 
ou  bien  , la  nuigcilad  dcl  rcy  don  Felipe  el  ditcrelo.  tien. 


| jusqu'au  nom  du  capitaine  Martin  Jéritson , el  de 
I son  vaisseau  qui  s'appelait  le  Catlrécom.  Cmis-tu 
donner  quelque  crédit  à la  théologie  en  lésant  le 
marin  ? Tu  le  trompes  sur  terre  el  sur  mer  ; et  tu 
l'applaudis  de  ton  livre , parce  que  tes  fautes  sont 
en  deux  volumes  ! 

1 5°  Voyons  si  tu  entends  la  théologie  mieux  que 
la  marine.  L'auleurdel'Essot  surlesmaurs,  etc. , 
a dit  que,  selon  saint  Thomas  d'Aquin,  il  était 
permis  aux  séculiers  de  confesser  dans  les  ras 
urgents;  que  ce  n’est  pas  tout  à fait  un  sacre- 
ment , mais  que  c'est  comme  sacrement.  Il  a cité 
l'édition  el  la  page  de  la  Somme  de  saint  Thomas  ; 
cl  l'a-dessustu  viens  dire  que  tous  les  critiques  con- 
viennent que  cette  partie  de  la  Somme  de  saint 
Thomas  n’est  |»s  de  lui.  Et  moi  je  te  dis  qu'aucun 
vrai  critique  n'a  pu  te  fournir  celle  défaite.  Je  le 
délie  de  montrer  une  seule  Nomme  de.  Thomas 
d'Aquin  où  re  monument  ne  se  trouve  pas.  La 
Somme  était  en  telle  vénération , qu'on  n'eût  pas 
osé  y coudre  l'ouvrage  d'un  autre.  Elle  fut  un  des 
premiers  livresqui  sortirent  des  presses  de  Rome 
dès  l'an  1474  ; elle  fut  imprimée  à Venise  en  1484. 
Ce  n'est  que  dans  des  éditions  de  Lyon  qu'on  com- 
mettra à douter  que  la  troisième  partie  de  la 
Somme  fût  de  lui.  Mais  il  est  aisé  de  reconnaître 
sa  méthode  et  son  style  qui  sont  absolument  les 
mêmes- 

Au  reste , Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opi- 
nions de  son  temps  , el  nous  avons  bien  d’autres 
preuves  que  les  laïques  avaient  le  droit  de  s'en- 
tendre en  confession  les  uns  les  antres;  témoin  le 
fameux  passage  de  Joinville,  daus  lequel  il  rap- 
porte qu'il  confessa  le  connétable  de  Chypre.  L’n 
jésuite  dn  moins  devrait  savoir  ce  que  le  jésuite 
Tolet  a dit  daus  sou  livre  de  l'Instruction  sacer- 
dotale, livre  i,  clinp.  xvt  : M femme,  ni  laïque 
ne  peut  alisoudrc  sans  privilège-  Necfemina,  nec 
latins  aisolvcre  possunt  sine  privilegio.  Le  pape 
peut  donc  permettre  aux  filles  de  confesser  les 
hommes;  cela  sera  assez  plaisant  : lu  réjouiras 
fort  Besançon  en  confessant  tes  fredaincsb  la  vieille 
fille  que  tu  fréquentes  el  que  tu  endoctrines.  Au- 
ras-tu l'absolution? 

Je  veux  l'instruire  en  t'appreuant  que  cette  an- 
cienne coutume,  celle  dévotion  de  se  confesser 
mutuellement,  vient  de  la  Syrie.  Tu  sauras  donc, 
Nouotte , que  les  bons  juifs  se  confessaient  quel- 
quefois les  uns  aux  autres.  Le  confesseur  et  le  con- 
fesse, quand  ils  étaient  bien  pénitents,  s'appli- 
quaient tour  b tour  trente-neuf  coups  de  lanières 
sur  les  épaules.  Confesse-toi  souvent,  Nouotte; 
mais  si  tu  t'adresses  b un  jacobin,  ne  va  pas  lui 
dire  que  la  Somme  de  saint  Thomas  n’est  pas  de 
lui  ; ou  ne  se  bornerait  pas  b trente -neuf  coups 
d'étrivières.  Confesse  la  fillo,  confesse-toi  a ello , 
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et  clic  le  fessera  plus  doucement  qu'un  jacobin  , 
comme  Girard  fessait  La  Cadièrc,  el  vice  versa. 

16°  Il  me  prend  envie  de  l’instruire  sur  i His- 
toire île  la  P ocelle  d' Orléans , car  j'aime  celle 
pucelle,  el  bien  d’aulres  l'aiment  aussi.  Mais  je  le 
renvoie  à une  dissertation  imprimée  dans  un  ou- 
vrage très  connu  *. 

Apprends,  Nonotte , comme  il  faut  étudier  l'his- 
toire quand  on  ose  en  parler.  Ne  fais  plus  de 
Jeanne  d'Arc  une  inspirée,  mais  une  idiote  har- 
die qui  se  croyait  inspirée;  une  héroïne  de  vil- 
lage, à qui  on  lit  jouer  un  grand  rôle;  une  brave 
Bile,  que  des  inquisiteurs  et  des  docteurs  firent 
brûler  avec  la  plus  lâche  cruauté.  Corrige  tes  er- 
reurs, et  ne  les  mets  plus  sur  le  compte  des  an- 
tres. Souviens-toi  du  capucin  qui,  étant  monté 
en  chaire , il  it  à ses  auditeurs  : • Mes  frères,  mon 

• dessein  était  de  vous  parler  du  l'immaculée  con- 

• ceptiou  ; mais  j'ai  vu  afliché  à la  porte  de  l'é- 

• glise , Ré  flexions  sur  les  défauts  d'autrui , par 
< le  révérend  père  de  Villiers  de  la  société  de  Jé- 

• sus  *.  lié,  mon  ami  ! fais  des  réflexions  sur  les 
« tiens.  Je  vous  parlerai  donc  de  l'humilité.  » 

l u crèves  de  vanité , Nonotte  : on  l a fait  l'hon- 
neur de  répondre;  mais  pour  l'inspirer  un  peu 
de  modestie,  sache  que  l'illustre  Montesquieu 
daigna  répondre  à l'auteur  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, à peu  près  comme  le  maréchal  de  La 
Feuillade  battit  une  fois  un  llacre  qui  lui  barrait 
le  chemin  quand  il  allait  en  lionne  fortune. 

17°  Oh!  oh!  Nonotte,  tu  veux  brouiller  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV  avec  le  clergé  de 
France.  Ceci  passe  la  raillerie.  « Il  n'y  a point, 

• dis  'u  a la  page  221 , d'hommes  aussi  méprisa- 
« blés  que  ceux  qui  forment  ce  corps  nombreux.  » 
El,  après  avoir  proféré  ces  abominables  paroles, 
tu  les  imputes  à l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  ! 
Sens-tu  bien  tout  ce  que  tu  mérites , calomniateur 
Nonotte  ? 

L'auteur  du  Siècle  île  Louis  XIV  a toujours  ré- 
véré le  clergé  en  cilojen;  il  l a défendu  contre  les 
imputations  de  ceux  qui  disent  au  hasard  qu'il  a 
te  tiers  des  revenus  du  royaume;  il  a prouvé  daus 
son  chapitre  s.xxv  que  toute  l'église  gallicane , sé- 
culière, et  régulièro,  ne  possède  pas  au-delà  de 
quatre-vingt-dix  millions  de  revenus  en  fonds  et 
en  casuel.  Il  remarque  que  le  clergé  a secouru  l'é- 
tat d’environ  quatre  millions  par  an  l'undans  l'au- 
tre. Il  u'a  perdu  aucune  occasion  de  rendre  jus- 
tice à ce  corpe. 

On  trouve  au  chapitre  iv  du  Traite  de  la  tolé- 
rance, ces  paroles  : « Le  corps  des  évéques, 

• en  France , est  presque  tout  composé  de  gens  de 
t qualité,  qui  pensent  et  qui  agissent  avec  une 

■ Voycx  le  Dictionnaire  philosophique,  art.  Jeanne  d'Arc. 

• Depuis  abbé  de  VUUert , uni  mauvais  ootte. 
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« noblesse  digue  de  leur  naissance.  > Est-ce  là  in- 
sulter les  évéques  de  France  comme  tu  les  ou- 
trages? 

Insulte-t-il  les  évéques  quand  il  parle  de  l’é- 
vêque  do  Marseille,  daus  une  ode  sur  le  Fana- 
tisme? 

Beliunce,  pnsleur  vénérable , 

Sauvait  son  peuple  périssant  ; 

Langeron  , guerrier  secoorable , 

Braiaii  un  trépas  renaiissut , 

Taudis  que  voa  lârfaea  cabales. 

Dans  la  mollesse  et  les  scandales , 

Ocrupalent  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
El  sur  Quesuel  et  sur  la  bulle 
Qu'oubliera  la  postérité. 

O ex-jésuite!  c’était  rendre  justice  au  digne  évê- 
que de  Marseille;  il  vous  l'a  rendue  à vous , ancien 
confrère  de  Nonotte; à vous,  Lelc’lier, Lalleinant, 
et  Doucin  , qui  fesiez  attendre  des  évéques  daus  la 
salle  basse , avec  le  frèro  Vadblé,  tandis  que  vous 
fabriquiez  la  bulle  qui  vous  a enfin  exterminés. 

O Nonotte  1 tu  oses  dire  que  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  n'a  jamais  cherché  qu’à  tourner  les 
papes  en  ridicule  et  à les  rendre  odieux. 

Mais  vois  les  éloges  qu'il  donne  à la  sagesse 
d'Adrien  i*r  ; vois  comme  il  justifie  le  pape  Hono- 
rius,  tant  accusé  d'hérésie;  vois  ce  qu'il  dit  de 
Léon  iv  au  tome  1er  de  l'Essai  sur  les  mœurs  el 
C esprit  des  nations. 

• Le  pape  Léon  iv,  prenant  dans  ce  danger  une 
« autorité  que  les  généraux  de  l’empereur  Lo- 
« lhaire semblaient  abandonner,  se  montra  digue, 
« en  défendant  Rome, d'y  commander  en  souve- 

< rain.  Il  avait  employé  les  richesses  de  l'Église  à 
« réparer  les  murailles , à élever  des  tours , à 
« tendre  des  chaînes  surle Tibre.  Il  arma  les  mi- 

< lices  à ses  dépens;  engagea  les  habitants  de  Na- 

• pies  et  de  Gaëie  à venir  défendre  les  côtes  et  le 

• port  d'Oslie  , sans  manquer  à la  sage  précaution 

• de  prendre  d’eux  des  otages,  sachant  bien  que 
« ceux  qui  sont  assez  puissants  pour  nous  secourir 

• le  sont  assez  pour  nous  nuire.  Il  visita  lui- 
« même  tous  les  postes,  et  reçut  les  Sarrasins  à 
s leur  descente , non  pas  eu  équipage  de  guerrier, 

• ainsi  qu’en  avait  usé  Goslin , évôque  de  Paris, 

• dans  une  occasion  encore  plus  pressante;  mais 

• comme  un  pontife  qui  exhortait  un  peuple  ebré- 
« lieu , et  comme  un  roi  qui  veillait  à la  sûreté  de 

• ses  sujets.  Il  était  né  Romain.  Le  courage  des 

• premiers  âges  de  la  république  revivait  en  lui 
« dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption , tel 
« qu’un  des  beaux  monuments  de  l’ancienne  Rome 
« qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la 
« nouvelle.  > 

11  a poussé  l'amour  de  la  vérité  jusqu'à  justifie 
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la  mémoire  d'un  Alexandre  vi  contre  celte  foule 
d’accusateurs  qui  prétendent  que  ce  pape  mourut 
du  poison  préparé  par  lui-mème  pour  faire  périr 
tous  les  cardinaux  ses  convives.  Il  n'a  pas  craint 
de  heurter  l'opinion  publique,  et  de  rayer  un 
crime  du  nombre  des  crimes  dont  ce  pontife  fut 
convaincu.  11  n'a  jamais  considéré , n'a  chéri , n’a 
dit  que  le  vrai  ; il  l'a  cherché  cinquante  ans , et  tu 
ne  l'as  pas  trouvé. 

Tu  es  fâché  que  le  pape  Benoit  xiv  lui  ait  écrit 
des  lettres  agréables,  et  lui  ait  envoyé  des  mé- 
dailles d'or  et  des  agnus  par  douzaines  ! tu  es  fâ- 
ché que  son  successeur  l'ait  gralitié,  par  la  pro- 
tection et  parles  mains  d'un  grand  ministre,  de 
belles  reliques  pour  orner  l'église  paroissiale  qu'il 
a bâtie  ! Console-toi,  Nonotlc , et  viens-y  servir  la 
messe  d'un  de  tes  confrères  qui  est  l'aumônier  du 
château.  Il  est  vrai  que  le  maître  ne  marchera  pas 
à la  procession  derrière  un  jeune  jésuite , comme 
on  a fait  dans  un  beau  village  de  Monlaubau  ; il 
n'est  pas  de  ce  goût  : mais  enflu  vous  serez  deux 
jésuites. 

Serpe  p remonte  dco  fort  deus  aller  opem. 

Ovin.  TrUl.,  lir.  I , el.  U. 

Enfin , Nonolte , lu  emploies  l'artillerie  des  Ga- 
rasses et  des  Ilardouins , ultima  ratio  jesuitarum, 
et  aliquawlo  jansenistarum.  Tu  traites  d'athée 
l’adoralcur  le  plus  résigné  de  la  Divinité;  tu  in- 
tentes celle  accusation  horrible  contre  l'auteur  de 
lu  llcnriadc , poème  qui  est  le  triomphe  de  la  re- 
ligion catholique  ; tu  l’intentes  contre  l’auteur  de 
Zaïre  pt  d ’ Attire , dont  cette  même  religion  est  la 
base:  contre  celui  qui,  ayant  adopté  la  nièce  du 
grand  Corneille,  ncla  reçut  dans  unedeses  maisons, 
située  sur  le  territoire  de  Genève,  qu'à  condition 
qu’elle  aurait  toutes  les  facilités  d’exercer  la  reli- 
gion catholique.  Tu  le  sais , puisque  tes  compli- 
ces, pour  gagner  quelque  argent , ont  fait  impri- 
mer la  lettre  où  il  est  dit  expressément  que  cette 
demoiselle  aura  sur  le  territoire  des  protestants 
lotis  les  secours  nécessaires  |mur  l'exercice  de  sa 
religion.  Tu  ne  songeais  pas  que  tu  donnais  ainsi 
des  armes  contre  toi  et  tes  consorts. 

C'est  ainsi  que  les  Nonotlc,  les  Patouillct,  et 
autres  Wclchcs , ont  traité  d'alliées  les  principaux 
magistrats  français  et  les  plus  éloquents  : les  Mon- 
rlar,  les  Chauvclin,  les  La  Chalolais,  les  Duché, 
les  Chatillon , et  plusieurs  autres.  Mais  aussi  il  faut 
considérer  que  ces  messieurs  leur  ont  fait  plus  de 
mal  que  M.  de  Voltaire. 

Après  l'exposé  des  bévues,  des  insolences,  et 
des  injures  atroces  prodiguées  par  Nonotle  el  par 
ses  aides , quelques  lecteurs  seront  bien  aises  de 
savoir  quels  sont  les  auteurs  de  ce  libelle , et  de 


tant  d'aulres  libelles  contre  la  magistrature  de 
France.  Voici  la  lettre  d'un  homme  en  place , 
écrite  de  Besançon  le  9 janvier  \ 767  ; elle  peut 
instruire. 

« Jacques  Nonolte,  figé  de  54  ans,  est  né  h Bc- 

• sançon  , d’un  pauvre  homme  qui  était  fendeur 

• de  bois  et  crochcleur.  Il  paraît  h son  style  et  'a 

■ scs  injures  qu’il  n’a  pas  dégénéré.  Sa  mère  était 
« blanchisseuse.  Le  petit  Jacques , ayant  fait  le 

• métier  de  son  père  à la  porte  des  jésuites , et 

• ayant  montré  quelques  dispositions  pour  l'élude, 

• fut  recueilli  par  eux  et  fut  jésuite  à l'âge  de 

■ vingt  ans.  Il  était  placé  it  Avignon  en  1759.  Co 

• fut  là  qu'il  commença  à compiler,  avec  quelques 

■ un  de  ses  confrères  , son  libelle  contre  l'£ssni 
« sur  les  mœurs,  etc. , et  contre  vous. 

« L'imprimeur  Fez  en  lira  douze  cents  exem- 

• plaires.  Le  débit  n’ayant  pas  répondu  à leurs 
> espérances , Fez  se  plaignit  amèrement  , et  les 

• jésuites  furent  obligés  de  prendre  l'édition  pour 

• leur  compte.  Vous  daignâtes , monsieur , vous 

• abaisser  à répondre  à ce  mauvais  livre  ; cela  le 

• fil  connaître,  et  a enhardi  Nonolte  el  ses  associés 

• à en  faire  une  seconde  édition  pleine  d'injures 
« les  plus  méprisables  à la  fois  et  les  plus  punissa- 
o blés.  Le  parti  jésuitique  a fait  imprimer  celte  édi- 

• tion  clandestine  à Lyon,  au  mépris  des  ordon- 

• nances. 

« Nonotlc  est  actuellement  toléré  et  ignoré 
« dans  notre  ville.  Il  demeure  à un  troisième 

• étage,  et  il  gouverne  despotiquement  une  vieille 
« fille  imbécile  qui  vous  a écrit  une  lettre  ano- 
« nyme.  Il  dit  qu'il  s'occupe  à un  dictionnaire 
« anti-philosophique  qui  doit  paraître  celle  année. 
« Je  crois  en  eiïct  qu’il  en  fera  un  anti  - raison- 
« nable.  Vous  voyez  que  les  membres  épars  de  la 
« vipère  coupée  eu  morceaux  onleiicorcdu  venin. 
« Ce  misérable  est  un  excrément  do  collège  qu'on 
« ne  décrassera  jamais,  etc.» 

Nous  conservons  l'original  de  cette  lettre. 

Si  Nonotlc  a ses  censeurs,  il  a aussi  des  gens  de 
bon  goût  pour  partisans,  M.  de  Voltaire  a reçu 
une  lettre  datée  de  llcnnebon  en  Bretagne,  le  18 
novembre  1706  , signée  le  chevalier  Brûlé  : il  a 
bien  voulu  nous  la  communiquer  ; la  voici  ; 
elle  est  eu  beaux  vers: 

L'ormicil  du  philosophe  avait  bercé  Voltaire 
Dans  la  flatteuse  idée , mais  par  trop  téméraire , 

De  mériter  un  nom  par-dessus  tous  les  noms. 

Le  voilà  bien  déchu  de  sa  présomption  : 

David  avec  sa  fronde  a terrassé  Goliath. 

Et  puis  qu’on  dise  qu'il  n'y  a plus  de  Welches 
en  France.  Le  chevalier  Brûlé  est  apparemment 
un  disciple  de  Nonolte.  Les  jésuites  n'élevaionliils 
pas  bien  la  jeunesse? 
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PETITE  DIGRESSION. 

Qui  contient  une  réflexion  utile  *ur  une  partie  de» 
vingt-deux  honnêteté»  précédentes. 

Quelle  es!  la  source  de  celle  rage  de  tant  de 
petits  auteurs,  ou  ex-jésuites,  ou  convulsionnâtes, 
ou  précepteurs  chassés,  ou  petits  collets  sans  bé- 
néfices, ou  prieurs , ou  argumentant  en  théologie, 
ou  travaillant  pour  la  coméJic , ou  étalant  uuc 
boutique  do  feuilles,  ou  vendant  dcsmandeinenls 
et  des  sermous?  D’où  vient  qu  ils  attaquent  les 
premiers  hommes  de  la  littérature  avec  une  fureur 
si  folle?  pourquoi  appellent-ils  toujours  les  Pascal, 
Porte  il' en  fer  ; les  Nicole,  Loup  ravinant,  et  les 
d’Alembcrt , Bile  puante  ? Pourquoi , lorsqu’un 
ouvrage  réussit,  crient-ils  toujours  h l'hérétique, 
au  déiste,  à l’athée?  La  prétention  au  bel  esprit 
est  là  grande  cause  de  cette  maladie  épidémique. 

Ce  n’est  certainement  pas  pour  rendre  service 
à la  religion  catholique , apostolique,  et  romaine, 
qu’ils  crient  partout  que  les  premiers  mathémati- 
ciens du  siècle,  les  premiers  philosophes,  les  plus 
grands  poètes  et  orateurs,  les  plus  exacts  his- 
toriens , les  magistrats  les  plus  consommés  dans 
les  lois,  tous  les  officiers  d’armée  qui  s’instruisent, 
necroienl  pas  a la  religion  catholique,  apostolique, 
et  romaine , contre  laquelle  les  portes  de  l’enfer  ne 
prévaudront  jamais.  On  sent  bien  que  les  portes 
de  l’enfer  prévaudraient , s’il  était  vrai  que  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  éclairé  dans  l’Europe  déleste 
en  secret  cette  religion.  Ces  malheureux  lui  ren- 
dent donc  un  funeste  service , en  disant  qu’elle  a 
des  ennemis  dans  tous  ceux  qui  pensent. 

Ils  veulent  eux-mêmes  la  décrier  en  cherchant 
des  noms  célèbres  qui  la  décrient.  Il  est  dit  dans 
les  Erreurs  de  Nonotte , renforcées  par  un  autre 
homme  de  bien  qui  l’a  aidé , page  K 1 8,  • qu'a  la 
« vérité  M.  de  Voltaire  n'attaque  point  l'autorité 

* des  livres  divins,  qu'il  montre  même  pour  eux 
« du  respect,  maisque  cela  n'empêche  point  qu'il 

• ne  s'en  moque  dans  son  cœur  ; » et  de  l'a  il  con- 
clut que  tout  le  monde  en  fait  autant , et  que  lui 
Nonolte  pourrait  bien  s’en  moquer  aussi  avec  une 
direction  d'intention. 

Ah  ! impie  Nonotte  ! blasphémateur  Nonolte  ? 
Prions  Dieu,  mes  frères,  pour  sa  conversion. 

Ce  qui  damne  principalement  Nonolte,  Patouil- 
Ict , et  consorts , est  précisément  ce  qui  a traduit 
frèro  Berlhier  en  purgatoire  : c’est  la  rage  du  bel 
esprit.  Croiriei-  vous  bien , mes  frères  , que  No- 
uotte,  dans  son  libelle  théologique,  trouve  mauvais 
que  l’auteur  du  Siècle  tic  Louis  A IV  ait  mis  Qui- 
nault  au  rang  des  grands  hommes?  Nonotte  trouve 
Quinaull  plat  : quoi  ! lu  n'aimes  pas  l’auteur  d'Alys 
et  d'Armide  ! tant  pis,  Nonotte  ; cela  prouve  que 


tu  as  l’imc  dure , cl  point  d’oreille , ou  trop  d’o- 
reille. 

Non  «a  quel  rbc  sia  «ntnr,  non  sa  che  vaplia 

La  cariuiile,  e quindi  attira  cbe  i Preti 

Sono  si  ingordi , e si  crudrl  cauaglia. 

Ak lObTK  , Salive  «ur  le  Mariage. 

Voila  donc  l'ex-révcrend  Nonotte  qui  dans  un 
livre  dogmatique  pèse  le  mérite  de  Quinault  dans 
sa  balance.  Monsieur  l’évêque  du  Puy  en  Vélay 
adresscaux  habitants  du  Puy  en  Vélay  une  énorme 
pastorale,  dans  laquelle  il  leur  parle  de  belles-let- 
tres : Soyez  donc  philosophes  , mes  chers  frères , 
dit-il  aux  chaudronniers  du  Vélay,  à la  page  229. 
Mais  remarquez  qu’il  ne  leur  parle  ainsi,  par  l’or- 
gane de  Corlial , secrétaire  , qu’après  leur  avoir 
parlé  de  Perrault,  de  La  Motte,  de  l’abbé  Terras- 
son,  de  Boindin  ; après  avoir  outragé  la  cendre  de 
Fontcnclle  ; après  avoir  cité  Bacon  , Galilée,  Des- 
cartes, Malchranche , Leibnitz,  Newton , et  Locke, 
la  bonne  compagnie  du  Puy  en  Vélay  a pris  tous 
ces  gens-là  pour  des  pères  de  l'Eglise.  Cortiat  se- 
crétaire examine,  page  25,  si  Boileau  n’était  qu’un 
versificateur  ; et , page  77,  si  les  corps  gravitent 
vers  un  centre.  Dans  le  mandement , sous  le  nom 
de  J.  F.  *,  archevêque  d’Auch , on  examine  si  un 
poète  doit  se  borner  à un  seul  talent,  ou  en  culti- 
ver plusieurs. 

Ah  ! messieurs , non  ét  at  his  locus.  Vos  trou- 
peaux d'Auch  et  du  Vélay  ne  se  mêlent  ni  de  vers 
ni  de  philosophie  ; ils  ne  savent  pas  plus  que  vous 
ce  que  c’est  qu’un  poète  et  qu’un  orateur.  Parle* 
le  langage  de  vos  brebis. 

Vous  voulez  passer  pour  de  beaux  esprits,  vous 
cessez  d’être  pasteurs;  vous  avertissez  le  monde 
de  ne  plus  respecter  votre  caractère.  On  vous  juge 
comme  on  jugeait  La  Motte  et  Tcrrasson  dans  un 
café.  Voulez-vous  être  évêques,  imitez  saint  Paul  : 
il  ne  parle  ni  d'Homère,  ni  de  Lycophron  : il  ne 
discute  point  si  Xénopbon  l’emporte  sur  Thucy- 
dide ; il  parle  de  la  charité.  La  charité  , dit  - il , 
est  patiente;  êtes-vous  patients?  elle  est  bénigne  ; 
êtes-vous  bénins  ? elle  n’est  point  ambitieuse  ; n’a- 
vez-vous point  eu  l'envie  de  vous  élever  par  votre 
style?  ellencst  point  méchante;  n’avez- vous  mis 
ou  laissé  mottre  aucune  malignité  dans  vos  pasto- 
rales ? 

Beaux  pasteurs  ! paissez  vos  ouailles  en  paix  ; 
et  revenons  ’a  nos  moutons  et  à nos  honnêtetés 
littéraires. 

VINGT-TROISIÈME  HONNÊTETÉ 
DM  M.C9  rOXTM. 

Un  ex-jésuite,  nommé  Palouillct  (déjà  célébré 

1 1.  V.  de  MoniillcL 
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dans  celte  diatribe),  homme  doux  et  pacifique, 
décrété  <ie  prise  de  corps  à Paris  pour  uo  libelle 
très  profond  cotilrc  le  parlement , se  réfugie  à 
Aucb,  cliei  l'archevêque,  avec  un  de  ses  confrères. 
Tous  deux  fabriquent  une  pastorale  en  1764  , et 
séduisent  l'archevêque  jusqua  lui  faire  signer  de 
son  nom  J.  F.  cet  écrit  apostolique  qui  attaque 
tous  les  parlements  du  royaume  ; et  voici  surtout 
comme  la  pastorale  s'explique  sur  eux , page  48  : 

• Ces  ennemis  des  deux  puissances  mille  fois  abat- 
« tus  par  leur  concert , toujours  relevés  par  de 
s sourdes  intrigues,  toujours  animés  de  la  rage  la 
o plus  noire , etc.  > Il  n'y  a presque  point  de  page 

• où  ces  deux  jésuites  n’exbalenl  contre  les  parle^ 
ments  une  ragequi  parait  d'un  noir  plus  foncé.  Ce 
libelle  diffamatoire  a été  condamné  , à la  vérité,  à 
être  brûlé  par  la  main  du  bourreau  ; on  a recher- 
ché les  auteurs,  mais  ils  ont  échappé  à la  justice 
humaine. 

Il  faut  savoir  que  ces  deux  feseurs  de  pasto- 
rales s'étaient  imaginé  qu'un  ufiieier  de  la  maison 
dn  roi , très  vieux  et  très  malade  , retiré  depuis 
treixe  ans  daus  ses  terres,  avait  contribuédu  coin 
de  son  feu  à la  destruction  des  jésuites.  La  chose 
n'était  pas  fort  vraisemblable,  mais  ils  la  crurent, 
et  ils  ne  manquèrent  pas  de  dire  daus  le  mande- 
ment, selon  l'usage  ordinaire,  que  ce  malin  vieil- 
lard élaitdéiste  et  alliée,  quec'élaitun  vagabond, 
qui  à la  vérité  ne  sortait  guère  de  son  lit , mais 
que  dans  le  fond  il  aimait  à courir;  que  c'était 
un  vil  mercenaire,  qui  mariait  plusieurs  filles  de 
son  bien  , mais  qui  avait  gagné  depuis  douse  ans 
quatre  cent  mille  francs  avec  les  éditeurs  aux- 
quels il  a donné  ses  ouvrages,  et  avec  les  comé- 
diens de  Paris,  auxquels  il  a abandonné  le  profil 
entier  mammonœ  iniqnilalis. 

Enfin  M.  J.  F.  d'Aucli  traita  ce  seigneur  de 
plusieurs  paroisses , qui  sont  assez  loin  de  son 
diocèse , et  très  bien  gouvernées , comme  le  plus 
vil  des  hommes , comme  s'il  était  à ses  yeux 
membre  d‘un  parlement,  lin  parent  de  l'arcltevê- 
que,  auquel  cet  officier  du  roi  daignait  prêter 
de  l'argent  dans  ce  lempe-là  même , écrivit  à 
M.  d'Auch  qu'il  s'élail  laissé  surprendre , qu'il  se 
déshonorait,  qu'il  devait  faire  une  réparation  au- 
thentique ; que  lui , son  parent , n'oserait  plus 
paraître  devant  l'offensé  : « Je  ne  suis  pas  en  état, 
« disait-il  dans  sa  lettre  , de  lui  rendre  ce  qu'il 
■ m'a  si  géuéreusement  prêté.  Payez -moi  donc 
« ce  que  vous  me  devez  depuis  si  long-temps  , 

• afin  que  je  sois  en  état  de  satisfaire  à mon 

• devoir,  s 

M.  d'Auch  fut  si  honteux  de  son  procédé  qu'il 
se  tut.  La  famille  nombreuse  de  l'offensé  répondit 
à son  silence  par  cette  lettre  , qui  fut  envoyée  de 
Paris  à M.  d'Auch. 


A M.  l'archevêque  d'Auch. 

« Il  parut  sous  votre  nom,  monsieur,  en  1764, 
une  Instruction  pastorale  qui  n'csl  malheureuse- 
ment qu'un  libelle  diffamatoire.  On  s'élève  dans 
cct  ouvrage  contre  le  recueil  des  assertions  con- 
sacrées par  le  parlement  de  Paris  ; on  y regarde 
les  jésuites  comme  des  martyrs,  et  les  parlements 
comme  des  persécuteurs  *;  on  y accuse  d'injustice 
l'édit  du  roi  qui  bannit  irrévocablement  les  jé- 
suites du  royaume.  Cette  Instruction  pastorale  a 
été  brûlée  par  la  rnaiu  du  bourreau.  Le  roi  sait 
réprimer  les  atteutats  à son  autorité  ; les  parle- 
ments savent  les  punir;  mais  les  citoyens  qui  sont 
attaqués  avec  tant  d'insolence  dans  ce  libelle  n'ont 
d'autre  ressource  que  celle  de  confondre  les  ca- 
lomnies. Vous  avez  ose  insulter  des  hommes  ver- 
tueux que  vous  n'ûlrs  pas  à portée  de  connaître; 
vous  avez  surtout  indignement  outragé  un  citoyen 
qui  demeure  à cent  cinquante  lieues  de  vous  ; 
vous  dites  à vos  diocésains  d'Auch  que  ce  citoyen, 
oflicicr  du  roi,  et  membre  d'un  corps  à qui  voos 
devez  du  respect , est  un  vagalwnd  et  un  fugitif 
du  royaume  b,  taudis  qu'il  réside  depuis  quinze 
années  daus  ses  terres,  où  il  répaud  plus  de  bien- 
faits que  vous  ne  faites  dans  votre  diocèse,  quoi- 
que vous  soyez  plus  riebe  que  lui  ; vous  le  traitez 
de  mercenaire,  dans  le  temps  même  qu’il  donnait 
des  secours  généreux  a votre  neveu,  dont  les  terres 
sont  voisines  des  siennes  ; ainsi  vous  couronnez 
vos  calomnies  par  la  lâcheté  et  par  l'ingratitude. 
Si  c'est  un  jésuite  qui  est  l'auteur  de  votre  bro- 
chure, comme  ou  le  croit,  vous  êtes  bien  à plain- 
dre de  l'avoir  signée.  Si  c'est  vous  qui  l'ave  laite, 
ce  qu'on  ne  croit  pas  , vous  êtes  plus  à plaindre 
encore.  Vous  savez  luut  ce  que  vos  parents  et 
tout  ce  que  des  hommes  d'honneur  vous  ont  écrit 
sur  le  scandale  que  vous  avez  douué  , qui  dés- 
honorerait à jamais  l'épiscopat,  et  qui  lo  rendrait 
méprisable  s'il  pouvait  l'être.  On  a épuisé  toutes 
les  voies  de  l'honnêteté  pour  vous  faire  rentrer  en 
vous-même.  Il  ne  reste  plus  à une  famille  consi- 
dérable , si  iusolcmment  outragée,  qu'à  déuuncer 
au  public  l'auteur  du  libelle  comme  un  scélérat 
dont  on  dédaignedesevenger,  maisqu’on  doit  faire 
connaître.  On  ne  veut  pas  soupçonner  que  vous 
ayez  pu  composer  ce  tissu  d'infamies,  dans  lequel 
il  y a quelque  ombre  de  fausse  érudition.  Mais, 
quel  que  soit  son  abominable  auteur  , on  ne  lui 
répond  qu'en  servant  la  religion  qu'il  déshonore, 
en  continuant  à fai  re  du  bieu , et  en  priant  Bieu 

» « Nos  père»  vous  avaient  apprit  à respecter  tel  je- 
« suites,  etc.,  » pages  55  et  suivantes  du  Jfanrfemeiti  de 
M.  d'Auch. 

t>  Pag,,  il,  ts  et  tt  du  libelle 
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qu'il  convertisse  une  âme  si  perverse  et  si  lâche , 
s'il  est  possible  pourtant  qu'un  calomniateur  se 
convertisse.  • 

R: flexion  morale. 

C'est  une  chose  digne  de  l'examen  d'un  sage 
que  la  fureur  avec  laquelle  les  jésuites  ont  com- 
battu les  jansénistes  , et  la  même  fureur  que  ces 
dcui  partis , ruinés  l'un  par  l'autre , exhalent 
contre  les  gens  de  lettres.  Ce  sont  des  soldats  ré- 
formés qui  deviennent  voleurs  de  grand  chemin. 
Le  jésuite  chassé  de  son  collège,  le  convulsionnaire 
échappé  de  l'hôpital,  errants  chacun  de  leur  côté, 
et  ne  pouvaut  plus  se  mordre , se  jettent  sur  les 
passants. 

Cette  manie  ne  leur  est  pas  particulière  ; c'est 
une  maladie  des  écoles;  c'est  la  vérole  de  la  théo- 
logie. Les  malheureux  argumentants  n'ont  point 
de  profession  honnête.  Un  bon  menuisier,  un 
sculpteur,  un  tailleur,  un  horloger  sont  utiles;  ils 
nourrissent  leur  famille  de  leur  art.  Le  pi  re  de 
Nonolte  était  un  brave  et  renommé  crochetcur  de 
Besançon.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  son  fils 
scier  du  bois  honnêtement  que  d'aller  de  libraire 
en  libraire  chercher  quelque  dupe  qui  imprime 
ses  libelles?  On  avait  besoin  de  Nonolte  père  , et 
point  du  tout  de  Nonotte  fils.  Dès  qu'on  s'est  mêlé 
de  controverse,  on  n'est  plus  bon  à rien , on  est 
forcé  de  croupir  dans  son  ordure  le  reste  de  sa  vie  ; 
et,  pour  peu  qu'on  trouve  quelque  vieille  idiote 
qu'on  ait  séduite,  on  se  croit  uu  Chrysostôme,  un 
Ambroise , pendant  que  les  petits  garçons  se 
moquent  de  vous  dans  la  rue.  U frère  Nonotte  I 
frère  Bichon!  frère  Duplessis!  votre  temps  est 
lassé  ; vous  ressemblez  à de  vieux  acteurs  chas- 
sés des  chœurs  de  l'Opéra,  qui  vont  fredonnant  de 
vieux  airs  sur  le  Pont-Neuf  pour  obteuir  quelque 
aumône.  Croyez-moi,  pauvres  gens,  un  meilleur 
moyen  pour  obtenir  du  pain  serait  de  ne  plus 
Chanter. 

VI.NGT-QLWTR1KME  UONAÈTETÉ 

DSS  FUIS  HISIOCMS. 

Un  abbé  Gnyon  , qui  a écrit  une  Histoire  du 
Bas-Empire  dans  un  style  convenable  au  titre  , 
dégoûte  d écrire  l'histoire  , se  mit , il  y a peu 
d'années,  à faire  un  roman.  Il  alla,  dit-il,  dans  un 
château  qui  n'ex  iste  point  ; il  y fut  très  bien  reçu  ; 
accueil  auquel  il  n'est  pas  apparemment  accou- 
tumé. Le  maître  de  la  maison , qu'il  n'a  jamais 
vu,  lai  confia,  immédiatement  après  le  dîner,  tous 
ses  secrets.  Il  lui  avoua  que  M.  B.  est  un  héréti- 
que ; M.C., un  déiste;  M.D.,un  socinien;  M.F., 
un  athée , et  M.  G.,  quelque  chose  de  pis;  et  que 
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pour  lui,  seigneur  du  château , il  avait  l'honneur 
d'être  l'antecbrist,  et  qu'il  lui  offrait  un  drapeau 
dans  ses  troupes  sous  les  ordres  de  messieurs  f)a, 
De,  Di,  Do,  Du  , ses  capilaiues.  Il  dit  qu'il  fit  très 
bonne  chère  cliez  l'antechrist;  c'est  en  effet  uu 
des  caractères  de  ce  seigneur  que  nous  atten- 
dons , et  c'est  par  fit  eu  partie  qu'il  séduira 
les  élus. 

L’abhé  Guyon  parle  ensuite  de  Louis  xtv  : il  dit 
quo  ce  monarque  « n'allait  à la  guerre  qu'accom- 

• pagné  de  plusieurs  cours  brillantes;  mais  que 

• sou  médaillon  a deux  faces  : • il  ajoute  que  dans 
les  dernières  années  de  ce  prince  il  n'y  a rien  d'in- 
téressant , « sinon  les  quatre-vingt  mille  livres  de 
« pension  qu'obtint  madame  de  Maintrnon  h lâ 

• mort  de  co  monarque.  • Voilà  la  manière  dont 
le  lit  Guyon  veut  qu'on  écrive  l'histoire.  Laissnns- 
le  faire  la  fonction  d'aumônier  auprès  de  l'ante- 
clirist , et  n’en  parlons  plus. 

VINGT-CmQUlfcW!  ItOSNèTETÉ  , 

FonT  Mises. 

Cette  vingt-cinquième  honnêteté  est  celle  d'un 
nommé  Larnct , prédicant  d'un  village  près  de 
Carcassonne  en  Unguedoc  *.  Ce  prédicant  a fait 
un  libelle  de  lettres  en  deux  volumes,  contre  sept 
ou  huit  personnes  qu’il  ne  connaît  pas , dédié  à 
uu  grand  seigneur  qu'il  connaît  encore  moins.  Ces 
écrivains  de  lettres  oui  toujours  des  correspon- 
dants . comme  les  poètes  ont  des  Phylli*  et  des 
itmoroMle*  eu  l'air.  Larnet  commence  par  dire  , 
(mge  50 , que  c'est  le  pape  qui  est  l’antecbrist. 
Oh!  accordez-vous  donc,  messieurs;  car  l'abbé 
Guyou  assure  qu'il  a vu  l'antechrist  dans  son  châ- 
teau auprès  de  Lausanne.  Or  l'antecbrist  ne  peut 
pas  siéger  à Lausanne  et  à Rome  : il  faut  opter; 
il  n'appartient  pasà  l'antechrist  d’être  en  plusieurs 
lieux  à la  fois. 

Le  prédicant  appelle  à son  secours  le  pauvre 
Michel  Serve! , qui  assurait  que  l'antechrist  siège 
à Home.  Si  c elait  le  sentiment  du  sage  Scrvel , il 
ne  fallait  donc  pas  que  de  sages  prédicanta  le  fissent 
brûler  ; mais , 

Aini , Serve!  est  mort , laissons  en  paix  u cendre. 

Que  m’importe  qu'on  grille  ou  Serve!  ou  Larnet? 

Tout  cela  m'est  forlégal.  Il  est  un  peu  ennuyeux, 
à co  qu'on  dit,  ce  Larnet,  prédicant  de  Carcas- 
sonne en  Languedoc.  Cependant  il  a quelques 
amis.  M.  Robert  Covellc,  qui  joue,  comme  ou 
sait , un  grand  rôle  dans  la  littérature , lui  est 
fort  attaché.  Dans  le  dernier  voyage  que  M.  Robert 
fit  'a  Carcassonne,  il  dédia  à son  ami  Larnet  une 

1 Vernot , ministre  à ü cnève. 
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petite  pièce  de  poésie  intitulée  Mnitre  Guignard, 
ou  de  /’ hypocrisie.  Cette  épitre  n'est  pas  limée. 
M.  Covelle  est  un  homme  de  lionne  compagnie, 
qui  hait  ie  travail,  et  qui  peut  diro  avec  Chapelle  : 

Tout  bou  fainéant  <lu  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  Goûtent  guère  : 

Four  moi  c’est  ainsi  que  j'en  fais; 

Et  si  je  tes  voulais  miens  faire , 

Je  les  ferais  bien  plus  mauvais. 

VINGT -SIXIÈME  HONNÊTETÉ. 

« Vous  êtes  un  impudent,  un  menteur,  uu 
a faussaire,  un  traître , qui  imputez  h des  Anglais 
a de  mauvais  vers  que  vous  dites  avoir  traduits  en 
« français.  Vous  ôtes  le  seul  auteur  de  ces  vers 
• abominables;  et  de  plus,  vous  n'avez  jamais 
« entendu  ni  Locke  ni  Newton  ; car  frère  Bcrthier 
a a dit  que  vous  cherchiez  la  trisection  de  l'angle 
« par  la  géométrie  ordinaire,  s 

Ce  sont  à peu  près  les  paroles  des  Nonotte , Pa- 
touillet , Guyon  , etc. , à ce  pauvre  vieillard  qui 
est  hors  d'étal  de  leur  répondre.  Je  prends  toujours 
son  parti  comme  je  le  dois.  La  plupart  des  gens 
de  lettres  abandonnent  leurs  amis  pillés  et  vezés  ; 
ils  ressemblent  à ces  animaux  qu'on  dit  amis  de 
l'homme , et  qui , quaud  ils  voient  uu  de  leurs 
camarades  mort  de  ses  blessures  dans  uu  grand 
chemin , lèchent  son  sang , et  passent  sans  se  sou- 
cier du  défunt.  Je  ne  suis  pas  de  ce  caractère,  je 
défends  mon  ami  unguibu»  cl  roslro. 

Al.  Middlelnn , à qui  nous  devons  la  vie  de  Ci- 
céron, et  des  morceaux  de  littérature  très  curieux  , 
voyageant  en  France  dans  sa  jeunesse , fit  des  vers 
charmants  sur  ce  qu’il  avait  vu  dans  notre  patrie  ; 
les  voici  d'après  le  recueil  où  ils  sont  imprimés. 
Ceux  qui  entendent  l'anglais  les  liront  sans  doute 
avec  plaisir. 

A nation  here  I plly  and  admire, 

Whom  nobles!  sentiments  of  glory  (Ire; 

Yet  taught  liy  cmtom's  force . and  bigot  fear, 

To  serve  with  pride . and  boast  the  joke  tbey  bear  : 

W hose  nobles  boni  lo  cringc  and  to  command , 

Xn  courts  a racan , in  camps  a gen'roui  liand; 

From  prlesls  and  stock -jobbers  content  receive 
Those  lavvs  their  dreaded  arms  to  Europe  give  : 

Wtiose  peuple  vain  in  waut , in  bonriage  btest  ; 

Tho'  ptnnder’d,  gay;  industrious , tho'  opprest; 

With  happy  follies  rise  above  their  faio; 

The  jest  and  envy  of  a wiser  State. 

Tet  here  lhe  muses  dcign'd  a while  to  sport 
In  the  short  sun-shinc  of  a fus  'ring  roui  1 ; 

Here  Boileau , slrung  in  sen>c , and  sharp  In  wit, 

Who  from  lhe  ancients , like  the  ancients  writ , 
Permission  gaiu’d  inferinr  vice  to  blâme , 

B)  ljtng  incease  to  his  master  s famé. 

W ith  more  delight  those  pleasing  shades  1 view 
Where  Comie  from  an  env  ious  court  withdrev», 


Where  sick  nf  glory  , faction  , power  and  pride, 

Sure  judge  how  ciuply  ail , who  oll  had  try'd 
Rrnralh  his  palnts , the  vvary  etiiet  rcpos'd , 

And  life 's  grcat  scène  in  quiet  virtue  ctus'd. 

Voici  comme  M.  de  Voltaire,  mon  ami,  tra- 
duit assez  fidèlement  tout  cet  excellent  morceau , 
autant  qu'une  traduction  en  vers  peut  être  fidèle  : 

Tel  est  l'esprit  français  ; je  l'admire  et  le  plains. 

Dan»  son  abaissement  quel  escès  de  courage  t 
La  tète  sous  le  joug , les  lauriers  dans  le*  maios. 

Il  chérit  a la  fois  la  gloire  et  l’esclavage. 

Ses  eiploits  et  sa  honte  ont  rempli  l’uuivers*. 

Vainqueur  dans  les  combats , enchaîné  par  ses  maîtres, 
Pillé  par  des  traitants , aveuglé  par  des  prêtres  ; 

Dans  la  disette  il  rbante , il  dause  avec  ses  fers. 

Fier  dans  la  servitude,  heureux  dans  sa  folie, 

De  l’Anglais  libre  el  sage  il  est  encor  l'envie. 

Les  muses  cependant  ont  habité  ces  bords. 

Lorsqu’à  leurs  favoris  prodiguaut  se*  trésors , 

Louis  encoui  ageait  l’imitateur  d’Itorarc  ; 

Ce  Boileau  plein  de  sel  encor  plus  que  de  grâce , 
Courtisan  satirique , ayant  le  double  emploi 
De  censeur  des  Colin , et  de  flatteur  du  roi. 

Mais  je  t’aime  encor  mieux , o respectable  asile] 

Chautilli , des  lieras  séjour  noble  et  tranquille, 

Lieux  où  l’on  vit  Condé.  fuyant  de  vains  honneurs. 

Lassé  de  factions , de  gloire , et  de  grandeurs , 

Caché  sous  ses  lauriers,  dérobant  sa  vieillesse 
Aux  dangers  d'une  cour  infidèle  el  traîtresse. 

Ayant  éprouvé  tout , dire  avec  vérité  : 

Rien  no  remplit  le  cœur,  el  tout  est  vanité. 

J’avoue  que  ces  vers  français  peuvent  n'avoir 
pas  toute  l'cnergio  anglaise.  Hélas  I c'est  le  sort 
des  traducteurs  en  toute  langue  d’ôlre  au-dessous 
de  leurs  originaux. 

J'avoue  encore  qu'il  y a quelques  vers  de  Mid- 
dleton  injurieux  h la  nation  française.  M.  do  Vol- 
taire a souvent  repoussé  toutes  ces  injures  modes- 
tement , selon  sa  coutume. 

En  voilà  assez  pour  ce  qui  regarde  les  vers. 
Quant  à la  trisection  de  l’angle , cela  pourrait  en- 
nuyer les  dames,  dont  il  faut  toujours  ménager 
la  délicatesse. 

VINGT-SEPTIÈME  HONNÊTETÉ. 

lin  nouveau  poison  fut  inventé  depuis  quel- 
ques aunées  dans  la  basse  littérature.  Ce  fut  l'art 
d’outrager  les  vivants  et  les  morts  par  ordre  al- 
phabétique : on  n'avait  point  encore  entendu  par- 
ler de  ces  dictionnaires  d'injures.  Si  nous  ne  nous 
trompons  pas , ils  commencèrent  lorsque  M.  Lad- 
vocat,  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  l'un  des  plus 
sages  el  des  plus  modérés  littérateurs , comme  l'un 
des  plus  savants , eut  donné  son  Dictionnaire  hit- 
loriquc,  vers  l’an  î 710.  Un  janséniste  (car  pour  te 

• C itait  dans  U guerre  de  1085. 
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malheur  de  la  France  il  y avait  encore  des  jansé- 
nistes et  des  molinistes)  Ht  imprimer  contre  M . l'ab- 
bé Lad  vocal  un  libelle  diffamatoire  en  six  volumes, 
sous  le  titre  et  dans  la  forme  de  dictionnaire. 

Il  commence  par  remercier  Dieu  de  ce  qn’il  est 
venu  h bout  de  Unir  ce  rare  ouvrage  sous  les  yeux 
et  avec  le  secours  de  l'auteur  clandestin  de  la 
Gazette  ecclésiastique,  < dont  la  plume,  dit -il , 

• est  une  flèche  semblable  h la  flèche  de  Jonalhas, 
a fils  de  Saül , laquelle  n'est  jamais  retournée  en 
a arrière , et  est  toujours  Icinte  du  sang  des  morts 
a et  de  la  graisse  des  plus  vigoureux  ( ■■  Rois , 
a i,  22).  > L'abbé  Ladvocat  lui  répondit  qu’il 
▼oyait  peu  de  rapport  entre  la  flèche  de  Jonalhas 
teinte  de  graisse , et  la  plume  d’un  prêtre  normand 
qui  vendait  des  gazettes.  D'ailleurs  il  persista  à se 
rendre  utile,  dût-il  être  percé  de  quelque  flèche 
de  ces  convulsionnaires.  Le  libelle  du  janséniste 
attaqua  tous  les  gens  de  lettres  qui  n'étaient  pas 
du  parti  : sa  flèche  fut  lancée  contre  les  Fontanelle , 
les  La  Motte , les  Saurin , qui  n'en  sentirent  rien. 

Nous  avions  mis  au-devant  dn  Siècle  de 
Louis  A IV  une  liste  assez  détaillée  de  tons  les 
artistes  qui  firent  honneur  h la  France  dans  ces 
temps  illustres.  Deux  ou  trois  personnes  se  sont 
associées  depnis  peu  pour  faire  un  pareil  cata- 
logue des  artistes  de  trois  siècles  ; mais  ces  auteurs 
s’y  sont  pris  différemment  : ils  ont  insulte , par 
ordre  alphabétique , h tous  ceux  dont  ils  ont  ern 
qu'il  était  de  leur  intérêt  d’attaquer  la  réputation. 
Nous  ignorons  si  leur  flèche  est  retournée  ou  non 
en  arrière,  et  si  elle  a été  teinte  de  la  graisse  des 
vigoureux.  Celui  de  la  troupe  qui  tirait  le  plus  fort 
et  le  plus  mal  était  un  abbé  Sabatier,  natif  d'un 
village  auprès  de  Castres , homme  d’ailleurs  diffé- 
rent en  tout  des  gens  de  mérite  qui  portent  le 
même  nom. 

Il  fut  payé  pour  tirer  ses  traits  sur  tous  cens 
qui  font  aujourd’hui  honneur  h la  littérature  par 
leur  érudition  et  par  leurs  talents.  Dans  la  foule  de 
ceux  qu'il  attaque , on  trouve  feu  M.  Ilclvétios. 
Il  le  qualifie  lui  et  ses  amis  de  maniaques.  • Nous 
« pouvons  assurer,  dit-il,  par  de  justes  observa- 
« lions,  que  ses  illusions  philosophiques  étaient 

« une  espèce  de  manie  involontaire Il  se  con- 

« tentait  de  gémir,  dans  le  sein  de  l’amitié,  do 
« l’extravagance  et  des  excès  de  maniaques,  qui 
< se  glorifiaient  de  l’avoir  pour  confrère.  • 

L'abbé  Sahalier  a raison  de  dire  qu'il  était  h 
portée  de  faire  de  justes  observations  sur  M.  Hel- 
vétius , puisqu’il  avait  été  tiré  par  lui  de  la  plus 
extrême  misère , et  que  réchauffé  dans  sa  maison 
(comme  Tarlnfc  chez  Orgnn) , il  n’avait  vécu  que 
descs  libéralités.  La  première  chose  qu’il  faitaprès 
la  mort  d'Helvétius  est  de  déchirer  le  cadavre  de 
son  bienfaiteur. 


Nous  n’étions  pas  de  l’avis  de  M.  Helvétius  sur 
plusieurs  questions  de  métaphysique  et  de  morale  ; 
et  nous  nous  en  sommes  assez  expliqués  sans  bles- 
ser l’estime  et  l'amitié  que  nous  avions  pour  lui. 
Mais  qu'un  homme  nourri  chez  lui  par  charité 
prenne  le  masque  de  la  dévotion  pour  l’outrager 
avec  fureur,  lui  et  tous  sesamis,  el  tons  ceux  mémo 
qui  l’ont  assisté,  nous  pensons  qu’il  ne  s’est  rien 
fait  de  plus  lèche  dans  les  trois  siècles  dont  cet 
homme  parle,  el  qu'il  connaît  si  peu. 

Lui  ! un  ahhé  Sabatier  ! oser  feindre  de 

défendre  la  religion  ! oser  traiter  d’impies  les 
hommes  du  monde  les  plus  vertueux!  S’il  savait 
que  nous  avons  en  notre  possession  son  abrogé  du 
spinosisme  , intitulé  Analyse  de  Spinota,  h Am- 
sterdam ; ouvrage  rempli  de  sarcasmes  et  d'iro- 
nies , écrit  tout  entier  de  sa  main , Unissant  par 
ces  mots  : « Point  de  religion  , et  j'en  serai  plus 
i honnête  homme.  La  loi  ne  fait  que  des  esclaves , 

« elle  n’arrête  que  la  main  ; enfin  signé , adieu 
• baptisabit.  » 

S’il  savait  que  nous  possédons  aussi  écrits  de  sa 
main  les  vers  infimes  qu'il  lit  dans  sa  prison  à 
Strasbourg , et  d’autres  vers  aussi  libertins  que 
mauvais,  que  dirait-il?  rentrerait-il  en  lui-même? 
non , il  irait  demander  un  bénéfice , et  il  l'obtien- 
drait peut-être. 

Le  cœur  le  plus  bas  et  le  plus  capable  de  tous 
les  crimes  des  lâches  est  celui  d'uu  athée  hypo- 
crite. 

Nous  fûmes  toujours  persuadés  que  l'athéisme 
ne  peut  faire  aucun  bien  , et  qu'il  peut  faire  de 
très  grands  maux.  Nous  fîmes  sentir  la  distance 
infinie  entre  les  sages  qui  ont  écrit  contre  la  su- 
perstition', el  les  fous  qui  ont  écrit  contre  Dieu.  Il 
n’y  a dans  tous  les  systèmes  d’athéisme  ni  philo- 
sophie ni  morale. 

Nous  n’y  voyons  point  de  philosophie  : car,  en 
effet , est-ce  raisonner  que  de  reconnaître  du  génie 
dans  une  sphère  d’Archimède,  de  Posidonius; 
dans  un  de  ces  orreries  qu’on  vend  en  Angleterre, 
el  de  n'en  point  reconnaître  dans  la  fabrication 
de  l’univers,  d'admirer  la  copie  et  de  s'obtiuer  à 
ne  point  voir  d’intelligence  dans  l’original?  Cela 
n’est-ii  pas  encore  plus  fou  que  si  on  disait  : Les 
estampes  de  Raphaël  sont  faites  par  un  ouvrier  in- 
telligent , mais  le  tableau  s’est  fait  tout  seul. 

L’athéisme  n’est  pas  moins  contraire  à la  mo- 
rale , à l'intérêt  de  tous  les  hommes  ; car,  si  vous 
ne  reconnaissez  point  de  Dieu , quel  frein  aurez- 
vous  pour  les  crimes  secrets? 

Durtr  ultim  virtutîs  amator,  * 
Quare  qidd  est  virtua,  et  poice  exemptai'  honestl. 

Lsca»,  Plnrx.,  u,#n.. 
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Nous  ne  disons  pas  qu'eu  adorant  un  Être 
suprême,  juste  et  bon,  nous  devions  admettre  la 
barque  a Caron , Cerbère , les  Euménides,  ou 
l'ango  do  la  mort  Samaûl,  qui  vient  demander  à 
Dieu  l'âme  de  Moise,  et  qui  se  bal  avec  Michaël 
à qui  l'aura.  Nous  ne  prétendous  point  qu’Her- 
cule  ait  pu  ramener  Alceste  des  enfers,  ou  que 
le  Portugais  Xavier  ait  ressuscité  neuf  morts. 

De  même  qu'il  faut  distinguer  soigneusement 
la  fable  de  l’histoire,  il  faut  aussi  discerner  outre 
la  raison  et  la  chimère. 

Il  est  très  certain  que  la  croyance  d'un  dieu 
juste  ne  peut  étie qu'utile.  Quel  est  l'bumme  qui, 
ayant  seulement  une  peuplade  de  six  cents  |>cr- 
souncs  à gouverner,  voudrait  qu'elle  fût  composée 
d'athées  ? 

Quel  est  l’homme  qui  n'aimerait  pas  mieux 
avoir  affaire  à un  Marc-Aurcle  ou  à un  Épictète 
qu'à  un  abbé  Sabatier?  Nous  savons,  et  nous  l'a- 
vons souvent  avoué,  qu'il  est  des  athées  par  prin- 
cipes , dont  l'esprit  n’a  point  corrompu  le  cœur. 

On  a vu  souvent  des  athées 
Vertueux  maigre  leur»  erreur»  : 

Leurs  npiutmis  infectées 
ÎVavaient  pulut  iufecié  leurs  mœurs. 

Spiuosa  fut  doux , simple , aimable  ; 

Le  dieu  que  son  esprit  coupable 
Avait  follement  combattu , 

Prenant  pitié  de  sa  futblesse. 

Lui  laissa  l'humaine  sagesse, 

EL  les  ombres  de  ia  vertu. 

Nous  dirons  à tous  ces  athées  argumentants , 
qui  n'admettent  aucun  frein,  et  qui  cependant  se 
sont  fait  celui  de  l’honneur,  qui  raisonnent  mal,  et 
qui  se  gouvernent  bien  : Messieurs  , gardez-vous 
de  l'abbé  Sabatier  , qui  se  conduit  comme  il  rai- 
sonne. Aussi  ne  le  voient-ils  point  ; il  est  égale- 
ment eu  horreur  aux  dévots  et  aux  philosophes. 

Quand  le  Système  de  la  Nature  lit  tant  de  bruit, 
nous  ne  dissimulâmes  point  notre  opinion  sur  ce 
livre;  il  nous  parut  une  déclamation  quelquefois 
éloquente,  mais  fatigante,  contraire  à la  saine 
raison , et  pernicieuse  à la  société.  Spiunsa  du 
moins  avait  embrassé  l'opinion  des  stoïciens , qui 
reconnaissent  une  intelligence  suprême;  mais, 
dans  le  Système  de  la  Nature,  on  prétend  que  la 
matière  produit  elle-mênic  l'intelligence.  S'il  n’y 
avait  là  que  de  l'absurdité,  on  pourrait  se  taire. 
Mais  celte  idée  est  pernicieuse,  parce  qu'il  peut 
se  trouver  des  gens  qui , ne  croyant  pas  plus  à 
l'honneur  et  if  f humanité  qu'à  Dieu,  seront  leurs 
dieux  à eux-mêmes,  et  s'immoleront  tout  cc  qu'ils 
croiront  pouvoir  s'immoler  impunément.  Les 
atluÿs  Tartufe s seront  encore  plus  à craindre,  lin 
brave  déiste,  un  sectateur  du  grand  lama  un  peu 
courageux , peut  avoir  la  consolation  de  tuer  un 


athée  sanguinaire  qui  lui  demande  la  bourse  le 
pistolet  à la  main  ; mais  comment  se  défendre 
d'un  athée  hypocrite  et  calomniateur,  qui  passe 
la  journée  dans  l'antichambre  d'un  évêque?  etc. 

S'il  se  passe  quelques  nouvelles  honnêtetés 
dans  la  turbulente  république  des  lettres,  ou  n'a 
qu'à  nous  en  avertir  ; nous  eu  ferons  boune  et 
briève  justice. 

LETTRE  A L’AUTEUR 

DES  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES, 

sua  LES  MEMOISES  DE  SIADA11E  DE  HALNTK.NO.N  , 

POU  BS  PAR  LA  mjucaïu.i. 


On  ne  peut  lire  sans  quelque  indignation  les 
Mémoires,  pour  servir  à i Histoire  de  madame  de 
Mainlenan  et  à celle  du  siècle  passé.  Ce  sont 
cinq  volumes  d'anlUbèses  et  de  mensonges.  Et 
l'auteur  est  encore  plus  coupable  que  ridicule, 
puisque,  ayant  fait  imprimer  les  Lettres  de  ma- 
dame  de  Maintenon,  dont  il  avait  escroqué  une 
copie , il  ne  tenait  qu'à  lui  de  faire  une  histoire 
vraie,  fondée  sur  ces  mêmes  lettres , et  sur  les 
mémoires  accrédités  que  nous  avons.  Mais  la  lit- 
térature élaut  devenue  le  vil  objet  d’un  vil  com- 
merce, l’auteur  n’a  songé  qu'à  entier  son  ouvrage 
et  à gagner  de  l'argent  aux  dépens  de  la  vérité.  Il 
faut  regarder  son  livre  comme  les  Mémoires  de 
Galien  de  l.ourli/s,  et  comme  tant  d'autres  li- 
belles qui  se  sont  débités  dans  leur  temps,  et  qui 
sont  tombés  dans  le  dernier  mépris.  L'auteur 
commence  par  un  portrait  de  ia  société  de  ma- 
dame Scarron  , comme  s'il  avait  vécu  avec  elle. 
Il  met  de  celle  société  M.  de  Charleval,  qu'il  ap- 
pelle le  plus  élégant  de  nos  poètes  négligés,  et 
dont  nous  n'avons  que  trois  ou  quatre  petites 
pièces  qui  sont  au  rang  des  plus  médiocres;  il  y 
associe  le  comte  de  Coligni,  qu'il  dit  t avoir  été 
s à Paris  le  prosélyte  de  Ninon,  et  à la  cour  Té- 
s mule  de  Coudé.  » En  quoi  le  comte  de  Coligni 
pouvait-il  être  l'émule  du  prince  de  Coudé?  quelle 
rivalité  de  rang,  de  gloire,  et  do  crédit  pouvait 
être  entre  le  premier  prince  du  sang , célèbre 
dans  l'Europe  par  trois  victoires , cl  un  gentil- 
homme qui  s'élait  à peine  distingué  alors?  Il 
ajuule  à celte  prétendue  société  « le  marquis  de 
• La  Sablière,  qui  avait,  dit-il,  dans  ses  propos 
« toute  la  légèreté  d'une  femme.  » La  Sablière 
était  utt  citoyen  de  Paris  qui  n'a  jamais  éhv 
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marquis.  Qui  a dit  à l'auteur  que  ce  La  Sablière 
était  si  léger  dans  ses  propos  ? 

Sied-il  bieu  b cet  écrivain  de  dire  « que  les 
« assemblées  qui  se  tenaient  chez  Scarrou  ne 
« ressemblaient  point  à ces  coteries  littéraires 

• dans  qui  la  marquise  de  Lambert  avait  formé  le 

< projet  de  détruire  le  bon  goût.  • Cet  bomme  a- 
t-il  connu  madame  de  Lambert  qui  était  une 
femme  très  respectable?  a-t-il  jamais  approché 
d'elle?  est-ce  b lui  de  parler  de  goût. 

Pourquoi  dit-il  que  dans  la  maison  de  Scarron 
on  cassait  souvent  les  arrêts  de  l'académie?  Il  n'y 
a pas  dans  tous  les  ouvrages  de  Scarron  un  seul 
trait  dont  l'académie  ait  pu  se  plaiudre.  Ne  dé- 
couvre-t-on pas  dans  ses  reflétions  satiriques,  si 
étrangères  b son  sujet,  un  jeune  étourdi  de  pro- 
vince qui  croit  se  faire  valoir  eu  affectant  des 
mépris  pour  un  corps  composé  des  premiers 
hommes  de  l'état  et  des  premiers  de  la  liltéra- 
rature? 

Comment  a-t-il  assez  peu  de  pudeur  pour  ré- 
péter une  chanson  infâme  de  Scarron  contre  sa 
femme,  dans  un  ouvrage  qu'il  prétend  avoir  en- 
trepris b la  gloire  de  celte  même  femme,  et  pour 
mériter  l'approbation  do  la  moison  de  Saiut-Cyr? 
Il  attribue  aussi  a madame  de  Maiutenon  plusieurs 
vers  quoi»  sait  être  de  l’bbé  Têtu,  et  d autres  qui 
sont  de  M.  de  Kieubct.  On  voit  h chaque  page  un 
homme  qui  parle  au  hasard  d'un  pays  qu  il  lia 
jamais  connu , et  qui  ne  songe  qu'braire  un  roman. 
« Mademoiselle  de  La  Vallière,  dans  undésha- 

• bille  léger , s'était  jetée  dans  un  fauteuil  ; Ib 

• elle  pensait  b loisir  b son  amant  ; souvent  le 
t jour  la  retrouvait  assise  sur  une  chaise,  accou- 
a dée  sur  une  table , l'œil  lise  dans  l'extase  de 

< l'amour.  « lié,  mon  ami!  l'as- tu  vue  dans  ce 
déshabillé  léger?  l'as-tu  vue  accoudée  sur  celle 
table?  est-il  permis  d'écrire  ainsi  l'histoire? 

Ce  romancier,  sous  prétexte  décrite  les  Mé- 
moires de  madame  de  Maintenon  , parle  de  tous 
les  événements  auxquels  madame  de  Maintenon 
n'a  jamais  eu  la  moindre  part  : il  grossit  ses  préten- 
dus mémoires  des  aventures  de  Mademoiselle  avec 
le  comledc  Lauzun.  Pourrait-on  croire  qu'il  a l’au- 
dace de  citer  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  cl  de 
supposer  des  faits  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ces 
mémoires?  Il  atteste  les  propres  paroles  de  Ma- 
demoiselle : « elle  lui  déclara  sa  passion,  dit-il, 

• par  un  billet  qu’elle  lui  remit  entre  les  mains 

• au  milieu  du  Louvre,  b la  face  de  ses  dieux  do- 

• mestiques,  en  1671  ; t il  y lut  ces  mois  : 

< C'est  M.  le  comledc  Lauzun  que  j’aime  et  qne 
« je  veux  épouser.  » Il  cite  les  Mémoires  de 
Motitpentier,  tome  vi , page  53  II  n'y  a pas  un 
mut  de  cela  dans  les  Mémoires  de  Monlpemier. 
Mademoiselle  écrivit  seulement  sur  un  papier  : 
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C'etl  vous,  et  rien  déplut.  Il  faut  en  croire  celte 
f rincesse  ptulôt  que  La  iieaumellc.  La  présence 
des  dieur  domestiques  est  fort  convenable  et  du 
vrai  sty  le  de  l'histoire. 

Ce  qui  révolte  presque  b chaque  page,  ce  sont 
les  conversations  qne  l’auteur  suppose  entre  le 
roi,  madame  de  Mmurspan,  et  la  venvc  de  Scar- 
ron, comme  s'il  y avait  été  présent,  a Louis,  dit- 
a il.  u'eùl  point  aimé  la  vérité  dans  une  bouche 
a ridicule  en  pie-grièche,  que  madame  de  Main- 
a tenon  savait  envelopper  dans  des  paroles  de 
a soie. 

a Madame  de  Mainlenon  savait,  dit-il,  qne  les 
a amours  et  les  craintes  de  madame  de  Montes- 
a pan  avaient  sauvé  la  Hollande,  a Où  a-t-il  lu 
que  madame  de  Monlespan  sauva  la  Hollande , 
qui  allait  être  entièrement  envahie  si  les  Hollan- 
dais n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rompre  leurs 
digues  et  d'inonder  le  pays? 

Comment  ose-t-il  dire  que  lorsque  madame  de 
Maintenon  mena  le  duc  du  Maine  b Barégcs,  elle 
dit  au  maréchal  d'Albert,  en  voyant  le  Chiteau- 
Trorupetle  : • Voilà  où  j’ai  été  élevée  : mais  je 
a connais  une  plus  rude  prison,  et  mon  lit  n'est 
« pas  mcilleurqnemon  berceau.  » Tout  le  monde 
sait  qu  elle  était  née  b Niort,  et  non  pas  b Bor- 
deaux , et  qu  elle  n'avait  jamais  été  élevée  au 
Cliàteau-Trompelle.  Comment  peul-on  accumuler 
tant  de  sottises  et  de  mensonges? 

Il  fait  dire  par  madame  de  Mainlenon  b ma- 
dame île  Monte' pan  : « J’ai  rêvé  qut  nous  étions 
• l'une  et  l'autre  sur  le  grand  escalier  de  Ver- 
« saille»|  je  montais,  vous  descendiex  ; je  m’éle- 
■ vais  jusqu'aux  mies , et  vous  allèles  b Fonle- 
« vranlt.  » II  est  diflicile  de  s'élever  jusqu'aux 
noes  par  uu  escalier.  Ce  coule  est  imité  d’une 
ancienne  anecdote  du  duc  d'Épernon  , qui,  mon- 
tant l'escalier  de  Saint-Germain , rencontra  le 
cardinal  de  Richelieu,  dont  le  pouvoir  commençait 
b s'affermir.  Le  cardinal  lui  demanda  s'il  ne  sa- 
vait point  quelques  nouvelles.  Oui , lui  dît-il  ; 
vous  montes , et  je  descends.  Notre  romancier 
cite  les  Ixltres  de  madame  de  Sévigné,  et  il  n'y 
a pas  un  mot  dans  ces  lettres  de  In  prétendue  ré- 
ponse de  madame  de  Maintenon. 

Il  faut  être  bien  hardi,  et  croire  ses  lecteurs 
bien  imbéciles,  pour  oser  dire  qu'en  1681  le  duc 
de  lorraine  envoya  b Mademoiselle  un  agent  se- 
cret déguisé  en  pauvre , qui , en  lui  demandant 
l’aumêne  dans  l'église,  lui  donna  une  lettre  de  ce 
prince,  par  laquelle  il  la  demandait  en  mariage. 
On  sait  assez  que  ce  conte  est  tiré  do  l' Histoire 
tle  Clotilde,  histoire  presque  aussi  fausse  en  tout 
que  les  Mémoires  de  Maintenon.  On  sait  assez 
que  Mademoiselle  n’aurait  point  omis  un  événe- 
ment si  singulier  dans  ses  mémoires,  et  qu'elle 
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n’en  dit  pas  un  seul  mol.  On  sait  qne  si  le  duc 
de  Lorraine  avait  eu  de  telles  propositions  à faire, 
il  le  pouvait  très  aisément  sans  le  secours  d'un 
homme  déguisé  en  mendiant.  Entin  , en  IC8I  , 
Charles  duc  de  Lorraine  était  marie  avec  Marie 
Eléonore,  fille  de  l'empereur  Ferdinand  m,  veuve 
de  Michel , roi  de  Pologne.  On  ne  peut  guère  im- 
primer des  impostures  plus  soties  et  plus  gros- 
sières. 

Il  fait  dire  à madame  d'Aiguillon  : a Mes  ne- 
« veux  vont  de  mal  en  pis  ; l'ainé  épouse  la  veuve 

• d’un  homme  que  personne  ne  connaît;  le  sc- 
« cond,  la  fille  d’une  servante  de  la  reine  ; j’espère 

• que  le  troisième  épousera  la  fille  du  bourreau.  » 
Est-il  possible  qu’un  homme  de  la  lie  du  peuple 
écrive  du  fond  de  sa  province  des  choses  si  extra- 
vagantes ot  si  outrageantes  contre  une  maison  si 
respectable,  et  cela  sans  la  moindre  vraisemblance 
et  arec  une  insolence  dont  aucun  libelle  n'a  en- 
core approché?  Cet  homme , aussi  ignorant  que 
dépourvu  de  bon  sens,  dit,  pour  justifier  le  goût 
de  Louis  xiv  pour  madame  de  Maintenon  , que 

• Cléopâtre  déjà  vieille  enchaîna  Auguste , et  que 
« Henri  il  brûla  pour  la  maitressc  de  son  père.  » 
Il  n'y  a rien  de  si  connu  dans  l’histoire  romaine 
que  la  conduite  d'Auguste  et  de  Cléopâtre,  qu'il 
voulait  mener  à Rome  en  triomphe  à la  suite  de 
son  char.  Aucun  historien  ne  le  soupçonna  d'a- 
voir la  moindre  faiblesse  pour  Céopâtre  ; et  à l'é- 
gard de  Henri  u , qui  brûla  pour  la  duchesse  de 
Valenlinois , aucun  historien  sérieux  n'assure 
qu’elle  ail  etc  la  maitressc  de  François  ier.  On 
soupçonna  à la  vérité,  et  Mézerai  le  dit  assez  lé- 
gèrement, « que  Saint-Vallier  eut  sa  grâce  sur 
« l'écliafaad  pour  la  beauté  de  Diane  sa  fille  uni- 
■ que;  • mais  elle  n'avait  alors  que  quatorze 
ans  ; et,  si  elle  avait  été  en  effet  maîtresse  du  roi, 
Brantôme  n'aurait  pas  omis  cette  anecdote. 

Ce  falsificateur  de  toute  l’histoire  cite  Gnurvillc, 
qui  reproche  au  prince  d’Orangc  d'avoir  livré  la 
bataille  de  Saint-Denis  ayant  la  paix  dans  sa 
poche;  mais  il  oublie  que  ce  même  Gourvillc  dit, 
page  222  de  scs  mémoires , « que  le  prince  d'O- 
« range  ne  reçut  le  traité  que  le  lendemain  de  la 

• bataille.  » 

Il  nous  dit  hardiment  que  « les  jurisconsultes 
« d'Angleterre  avaient  proposé  celle  question  du 
« temps  de  la  fuite  de  Jacques  u : Un  peuple  a-t-il 
i droit  de  se  révolter  contre  l'autorité  qui  veut 
< le  forcer  à croire?  « Jamais  on  ne  proposa  celte 
question  ; on  ne  la  trouve  nulle  part.  La  question 
était  de  savoir  si  le  roi  d'Angleterre  avait  le  droit 
de  dispenser  des  lois  portées  contre  les  non-con- 
formistes. C'est  précisément  tout  le  contraire  de 
ce  que  dit  l'auteur. 

Il  s'avise  de  rapporter  une  prétendue  lettre  de 


Louis  xtv,  écrite  vers  l'an  1 698  au  prince  d'O- 
range,  depuis  roi  d'Angleterre , conçue  en  ces  ter- 
mes : ■ J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  de- 
■ mandez  mon  amitié,  je  vous  l'accorderai  quand 
> vous  en  serez  digue;  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 

< vous  ait  en  sa  sainte  garde.  • 

Quel  ministre,  quel  historien , quel  homme  in- 
struit a jamais  rapporté  une  pareille  lettre  de 
Louis  xiv  ? est-ce  là  le  ton  de  sa  politesse  et  de  sa 
prudence  ? est-ce  ainsi  qu’on  s'exprime  après  avoir 
conclu  un  traité?  est-ce  ainsi  qu'on  parle  à un 
prince  d'une  maison  impériale  qui  a gagné  des 
batailles  ? Lui  parle-t-on  de  sainte  garde ? Celle 
lettre  n'est  assurément  ni  dans  les  archives  de  la 
maison  d'Orange,  ni  dans  celles  de  France;  elle 
n'est  que  chez  l'imposteur. 

C'est  avec  la  même  audace  qu'il  prétend  que 
Louis  xiv,  pendant  le  siège  de  Lille,  dit  à ma- 
dame de  Maintenon  ; « Vos  prières  sont  exaucées, 

* madame;  Vendôme  tient  mes  ennemis,  vous 
a serez  reine  de  France,  s Si  un  prince  du  sang 
avait  entendu  ces  paroles , à peiue  pourrait-on  le 
croire.  Et  c’est  un  polisson  nommé  La  Bcaumelle 
qui  les  rapporte  saus  citer  le  moindre  garant!  Le 
roi  pouvait-il  supposer  que  le  duc  de  Vendôme 
tint  ses  ennemis  peudant  qu’ils  étaient  victorieux , 
cl  qu'ils  assiégeaient  Lille?  Quel  rapport  y avait-il 
entre  la  levéedu  siège  de  Lille  elle  couronnement 
de  madame  de  Maintenon  déclarée  reine? 

Qui  lui  a dit  que  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne eut  le  crédit  d'empêcher  le  roi  de  déclarer 
reine  madame  de  Maintenon?  Dans  quelle  biblio- 
thèque à papier  bleu  a-t-il  trouve  que  les  Impé- 
riaux et  les  Anglais  jetaient  de  leur  camp  des 
billets  dans  Lille,  et  que  ces  billets  portaieut  : 

« Rassurez-vous,  Français,  la  Maintenon  ne  sera 

< pas  votre  reine , nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  » 
Comment  des  assiégeants  jettent-ils  des  billets  dans 
une  ville  assiégée?  Comment  ces  assiégeants  sa- 
vaicut-ils  que  Louis  xiv  devait  faire  madame  de 
Maintenon  reine  quaud  le  siège  serait  levée?  Peut- 
on  entasser  tant  de  sottises  avec  un  ton  de  con- 
fiance que  l'homme  le  plus  important  du  royaume 
n'oserait  pas  prendre,  s'il  fesait  des  mémoires 
pleins  de  vérité  et  de  raison? 

L’histoire  du  prétendu  mariage  de  monseigueur 
le  dauphin  avec  mademoiselle  Chouin  est  digne  de' 
toutes  ces  pauvretés,  et  n'a  de  fondement  que  des 
bruits  adoptés  par  la  canaille. 

On  lève  les  épaules  quand  on  voit  un  tel  homme 
prêter  continuellement  ses  idées  et  ses  discours  à 
Louis  xiv,  à madame  de  Maintenon  , au  roi  d'Es- 
pagne, à la  princesse  des  Ursins,  au  duc  d'Or- 
léans, etc.  Madame  de  Maintenon  assure,  selon 
lui , que  le  prince  de  Conti  ne  commandera  jamais 
les  armées , « parce  que  le  roi  a toujours  été  ré- 
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« sol»  de  ne  les  point  confier  à mi  prince  du 
« sang.  > Et  cependant  le  grand  Coude  et  le  duc 
d'Orléans  les  ont  commandées. 

C’est  avec  le  même  jugement  et  la  même  vérité 
que  pendant  le  siège  de  Toulon , il  lait  dire  h Char- 
les xii , occupé  du  soin  de  poursuivre  le  czar  à 
cinq  cents  lieues  de  Ih  : « Si  Toulon  est  pris  je  l'i- 
« rai  reprendre.  » 

De  tons  les  princes  qu'ilattaque  avecimcétour- 
derie  qui  serait  très  punissable  si  elle  n’était  pas 
méprisée,  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
est  celui  qu'il  ose  calomnier  avec  la  violence  la 
plus  cynique  et  la  plus  absurde.  Il  commence  par 
dire qu’en  1713  le  ducd’Orléans  traversait  le  ma- 
riage du  duc  de  Bourbon  et  de  la  princesse  de 
Conti , et  que  le  roi  lui  dit  (etc  h tête  dans  son  ca- 
binet : « Je  suis  surpris  qu'aprés  vous  avoir  par- 
i donné  une  chose  où  il  allait  de  votre  vie  , vous 
« ayez  l'insolence  de  cabaler  chez  moi  contre  moi.  • 
l.a  Beaumellc  était  sans  doute  caché  dans  le  cabi- 
net du  roi  quand  il  entendit  ces  paroles.  Ce  mol 
<1' insolence  est  surtout  dans  les  mœurs  de  Loû  is  xiv, 
et  bien  appliqué  à l'héritier  présomptif  du 
royaume  ! Tout  ce  qu’il  dit  de  ce  prince  est  aussi 
bien  fondé. 

Il  faut  avouer  qu’il  est  très  bien  instruit,  quand 
il  dit  que  le  duc  d’Orléans  fut  reconnu  régent  au 
parlement,  • malgré  le  président  de  Lubert,  elle 

• président  de  Maisons , et  plusieurs  membres  de 

< l’assemblée.  • etc.  Le  président  de  l.ubcr  était 
un  président  des  enquêtes  qui  ne  se  mêlait  de  rien. 
M.  de  Maisons  n’a  jamais  été  premier  président; 
il  était  très  attaché  au  régent , et  il  allait  être  garde 
des  sceaux  lorsqu'il  mourut  presque  subitement; 
et  il  n’y  eut  pas  un  membre  du  parlement,  pas  un 
pair,  qui  ne  donnât  sa  voix  d'un  concours  una- 
nime. Autant  de  mots,  autant  d'erreurs  grossières 
dans  ce  narré  de  La  Beaumellc , sur  lequel  il  lui 
était  si  aiscdes'iuslruire,  pour  peu  qu'il  eût  parfé 
seulement  à un  colporteur  de  ce  tcmps-l’a , ou  au 
portier  d’uue  maison. 

Je  ne  parlerai  point  des  calomnies  odieuses  cl 
méprisées  que  ce  La  Bcaumelle  a vomies  contre  la 
maison  d’Orléans  dans  plus  d'un  ouvrage.  Il  en  a 
été  puni , et  il  ne  faut  pas  renouveler  ces  horreurs 
ensevelies  dans  un  oubli  éternel. 

Mais  comment  peut -il  être  assez  ignorant  des 
usages  du  monde,  et  en  même  temps  assez  témé- 
raire pour  dire  que  « la  duchesse  de  Berri  avoua 

• qu'elle  était  mariée  à M.  le  comte  de  lliotn , et 
« que  sur-le-champ  M.  de  Mouchi  demanda  la 

• charge  de  grand-maitre  de  la  garde-rohe  de  ce 

< gentilhomme  ? ■ M.  de  Hiom  avoir  un  grand- 
maitre  de  la  garde-robe  ! quelle  pitié  I le  premier 
prince  du  sang  n’eu  a point  : cette  charge  n'est 
connue  que  chez  le  roi.  Enfin  tout  cet  ouvrage 


n'est  qu’un  tissu  d’impostures  ridicules,  dont  au- 
cune n'a  la  plus  légère  vraisemblance.  C'est  un 
livre  d’un  petit  huguenot  élevé  pour  être  prédi- 
eant  ; qui  n'a  jamais  rien  vu  ; qui  a parlé  comme 
s'il  avait  tout  vu;  qui  a écrit  dans  un  style  aussi 
audacieux  qu'impertinent  pour  avoir  du  pain  ; 
qui  n’en  méritait  pas , et  'qui  n’aurait  été  digne 
que  de  la  corde , s'il  ne  l'avait  pas  été  des  Petites- 
Maisons. 

Il  se  peut  que  quelques  provinciaux , qui  n’a- 
vaient  aucune  connaissance  des  affaires  publi- 
ques , aient  été  trompés  quelque  temps  par  les 
faussetés  que  ce  misérable  calomniateur  débite 
avec  tant  d'assurance.  Mais  sou  livre  a été  regardé 
à Paris  avec  autant  d'horreur  que  de  dédain.  Il 
est  au  rang  de  ces  productions  mercenaires  qu’on 
tâche  de  rendre  satiriques  pour  les  débiter  ne 
pouvant  les  rendre  raisonnables,  et  qui  sont  en- 
fin oubliées  pour  jamais. 

FRAGMENTS 

SUR  L’HISTOIRE. 
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Qu’il  faut  se  défier  de  presque  tout  les  monuments 
anciens. 

Il  y a plus  de  quarante  ans  que  l’amour  de  la 
vérité,  et  le  dégoût  qu'inspirent  tant  d'historiens 
modernes,  inspirèrent  à une  dame  d'un  grand 
nom  1 et  d'un  esprit  supérieur  à ce  nom  l'envio 
d'étudier  avec  nous  ce  qui  méritait  le  plus  d'être 
observé  dans  le  tableau  général  du  monde  ; tableau 
si  souvent  défiguré. 

Cette  dame,  célèbre  par  ses  connaissances  sin- 
gulières en  mathématiques , ne  pouvait  souffrir 
les  fables  que  le  temps  a consacrées , qu'il  est 
aisé  de  répéter , qui  gâtent  l’esprit , et  qui  l'é- 
nervent. 

Elle  était  étonnée  de  ce  nombre  prodigieux  de 
systèmes  sur  l’ancienne  chronologie,  différents 
entre  eux  d'environ  mille  années.  Elle  l'était  en- 
core davantage  que  l'histoire  consistât  cil  récits 
de  batailles  sans  aucune  connaissance  de  la  lacti- 
que, excepté  dans  Xénophoil  et  dans  Polyhe; 
qu'on  parlât  si  souvent  de  prodiges,  et  qu'on  eût 
si  peu  de  lumières  sur  l'histoire  naturelle;  que 
chaque  auteur  regardât  sa  secte  comme  la  seule 

i Madame  la  marquise  du  Chûlelet.  C’est  pour  elle  que 
l’auteur  composa  V Essai  sur  les  mœurs  ci  l'esprit  des 
nations. 
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vraie , et  calomniât  toutes  tes  autres.  Elle  voulait 
connaître  le  génie , les  mœurs , les  lois , les  préju- 
gés, les  cultes,  les  arts;  et  elle  trouvait  qu'en 
l'année  de  la  création  du  monde  trois  mil  deux 
cent , ou  trois  mil  neuf  cent , il  n'importe  , un  roi 
inconnu  avait  défait  un  roi  plus  inconnu  encore, 
prés  d’une  ville  dont  la  situation  était  entièrement 
ignorée. 

Plusieurs  savants  recherchaient  en  quel  temps 
Europe  fut  enlevée  en  Phénicie  par  Jupiter;  cl  ils 
trouvaient  que  c'était  juste  treize  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  D'autres  réfutaient  cinquante- 
neuf  opiuious  sur  le  jour  de  la  naissance  de  Ro- 
mulus,  Ois  du  Dieu  Mars  et  de  la  vestale  Rtiéa 
Syl  via.  Ils  établissaient  un  soixantième  système  de 
chronologie.  Nous  en  fîmes  un  soixante  et  unième: 
c’était  de  rire  do  tous  les  contes  sur  lesquels 
ou  disputait  sérieusement  depuis  tant  de  siècles. 

En  vain  nous  trouvions  par  toutes  les  médailles 
des  vestiges  d'anciennes  fêtes  célébrées  en  l'Iiou- 
neur  des  fables;  des  temples  érigés  en  leur  mé- 
moire; elles  n’en  étaient  pas  moins  fables.  La  fêle 
des  lupcrcalcs  attesta  le  1 5 février,  pendant  neuf 
cents  ans , non  seulement  le  prodige  de  la  naissance 
de  Romulus  et  de  Rémus , mais  encore  l’aventure 
de  t'aunus,  qui  prit  Hercule  pour  Omphale,  dont 
il  était  amoureux.  Mille  événements  étaient  ainsi 
consacrés  en  Europe  et  en  Asie.  Les  amateurs  du 
merveilleux  disaient  : Il  faut  bien  que  ces  faits 
soient  vrais , puisque  tant  de  monuments  en  sont 
la  preuve.  Et  nous  disions  : Il  faut  bien  qu’ils  soient 
faux , puisque  le  vulgaire  les  a crus.  Une  fable  a 
quelque  cours  dans  une  génération  ; elle  s’établit 
dans  la  seconde  ; elle  devient  respectable  dans  la 
troisième  ; la  quatrième  lui  élève  des  temples.  Il 
n'y  avait  pas  dans  toute  l'antiquité  profane  un  seul 
temple, une  seule  fête,  un  seul  collège  de  prêtres, 
un  seul  usage  qui  ne  fût  fondé  sur  une  sottise.  Tel 
fut  le  genre  humain  ; et  c'est  sous  ce  point  de  vue 
que  nous  l'envisageâmes. 

Quelle  pouvait  être  l’origine  du  conte  d'Héro- 
dotc , que  le  soleil , en  onze  mille  années , s'était 
couché  deux  fois  h l'orient?  où  Lycophron  avait-il 
pris  qu’Herculc,  embarqué  sur  le  détroit  de  Calpé, 
dans  son  golielet , fut  avalé  par  une  baleine  ; qu’il 
resta  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  ce 
poisson  , et  qu’il  fit  une  belle  ode  dès  qu'il  fut  sur 
le  rivage? 

Nous  ne  trouvons  d’autre  raison  de  tous  ces 
contes  que  dans  la  faiblesse  de  l’esprit  humaiu  , 
dans  le  goût  du  merveilleux,  dans  le  penchant  à 
l’imitation  , dans  l’euvie  de  surpasser  ses  voisins. 
Un  roi  égyptien  se  fait  ensevelir  dans  une  petite 
pyramide  de  douze  à quinze  pieds,  un  autre  veut 
être  placé  dans  une  pyramide  de  cent , un  troi- 
sième va  jusqu'à  cinq  ou  six  cents.  Uu  de  les  rois 


est  allé  dans  les  pays  orientaux  par  mer,  un  des 
miens  est  allé  dans  le  soleil , cl  a éclairé  le  monde 
pendant  un  jour.  Tu  bâtis  un  temple  à un  bœuf, 
je  vais  eu  bâtir  uu  pour  un  crocodile.  Il  y a eu 
dans  ton  pays  des  géants  qui  étaient  les  enfants 
des  génies  et  des  féos,  nous  en  aurons  qui  escala- 
deront le  ciel  et  qui  se  batlroul  à coups  de  mon- 
tagnes. 

Il  était  bien  plus  aisé,  et  même  plus  profitable 
d'imaginer  et  de  copier  tous  ces  contes  que  d’é- 
tudier les  mathématiques.  Car,  avec  des  fables, 
on  gouvernait  les  hommes  ; et  les  sages  furent 
presque  toujours  méprisés  et  écrasés  par  les  puis- 
sants. Ou  payait  un  astrologue , et  on  négligeait 
un  géomètre.  Cependant  il  y eut  partout  quelques 
sages  qui  firent  des  choses  utiles;  et  c’était  là  ce 
que  la  personne  illustre  dont  nous  parlons  voulait 
connaître. 

L'Hialoire  umvtricllc  anglaise , plus  volumi- 
neuse que  le  discours  de  l'éloquent  Bossuet  n’est 
court  et  resserré , n’avait  point  eucore  paru.  Les 
savants , qui  travaillèrent  depuis  avec  un  juif  et 
deux  presbytériens  à ce  grand  ouvrage,  curent  un 
but  tout  différent  du  nôtre.  Ils  voulaient  prouver 
que  la  partie  du  mont  Ararat , sur  laquelle  l'arche 
de  Noé  s’arrêta , était  à l'orient  de.  la  plaine  de 
Sénaar,  ou  Sbinaar,  ou  Séniar;  que  la  tour  de 
Baliel  n'avait  point  été  bâtie  à mauvaise  inten- 
tion; qu'elle  n'avait  qu’une  lieue  et  un  quart  de 
hauteur,  et  non  pas  cent  trente  lieues , comme  des 
exagéraleurs  l avaient  dit;  que  « la  confusion  dos 
« langues  a Babel  produisit  dans  le  inonde  lesef- 
• fels  les  plus  heureux  et  les  plus  admirables  : • 
ce  sont  leurs  propres  paroles.  Ilsexaminaieut  avec 
attention  lequel  avait  le  mieux  calculé , ou  du  sa- 
vant l’étau , qui  comptait  six  cent  vingt-trois  mil- 
liards six  cent  douze  millions  d'hommes  sur  la 
terre,  environ  trois  siècles  après  le  déluge  de 
Noé;  ou  du  savant  Cumberland , qui  n’en  comp- 
tait que  trois  milliards  trois  cent  trente-trois  mille. 
Ils  recherchaient  si  Usaphed  , roi  d Égypte,  était 
fils  ou  neveu  du  roi  Vénepb.  Ils  ne  savaient  pour- 
quoi Caynmarat  ou  Cayoumaras  ayant  été  le  pre- 
mier roi  de  Perse , cependant  son  petit-fils  Siameck 
passa  pour  être  l'Adam  des  Hébreux,  inconnu  à 
tous  les  autres  peuples. 

Pour  nous,  notre  seule  intention  était  d'étudier 
les  arts  et  les  mœurs. 

Comme  l'histoire  du  respectable  Bossuet  finis- 
sait à Charlemagne,  madame  du  Châtelet  nous 
pria  de  nous  instruire  en  géuéral , avec  elle , de  ce 
qu'était  alors  le  reste  du  monde , et  de  ce  qu'il  a 
été  jusqu'à  nos  jours.  Ce  n’était  pas  une  chrono- 
logie qu'elle  voulait  ; un  simple  almanach  antique 
des  naissances , des  mariages,  et  des  morts  de  rois, 
dont  les  noms  sont  à peine  parvenus  jusqu'à  nous, 


ARTICLE  II. 


et  encore  tout  falsifiés.  C'était  l’esprit  des  hommes 
qu'elle  voulait  contempler. 

Nous  commençâmes  nos  recherches  par  l'o- 
rient, dont  tous  les  arts  nous  sont  venus  avec  le 
temps.  Il  n'est  aucune  histoire  qui  commence  au- 
trement. Ni  le  prétendu  Hermès , ni  Manéthon , 
ni  Bérose,  ni  Saucbonialhnn , ni  IcsShasla,  ni  les 
Yeidani  indiens,  ni  Zoroaslre,  ni  les  premiers 
auteurs  chinois,  ne  portèrent  ailleurs  leurs  pre- 
miers regards  ; cl  l'auteur  inspiré  du  Pcntateuquc 
ne  parla  puinl  de  nos  peuples  occidentaux. 

ARTICLE  IL 

De  la  Chine. 

Il  ne  nous  fallut  ni  de  profondes  recherches  ni 
un  grand  effort  pour  avouer  que  les  Chinois  , ainsi 
que  les  Indiens,  ont  précédé  dès  long  temps  l'Eu- 
rope dans  la  connaissance  de  tous  les  arts  néces- 
saires. Nous  ne  sommes  point  enthousiastes  des 
lieux  éloignés  et  des  temps  antiques;  nous  savons 
bien  que  l'orient  entier,  loin  d'être  aujourd'hui 
notre  rival  en  mathématiques  et  dans  les  beaux- 
arts,  n'est  pas  digue  d'être  notre  écolier;  mais 
s'ils  n’ont  pas  décoré , comme  nous  , le  grand  édi- 
fice des  arts,  ils  l'ont  construit.  Nous  crûmes, 
sur  la  foi  des  voyageurs  et  des  missionnaires  de 
toute  espece , tous  d'accord  ensemble , que  les 
Chinois  inventèrent  l'imprimerie  environ  deux 
mille  ans  avant  qu'on  l'imitât  dans  la  basse-Alle- 
magne; car  on  y grava  d'abord  des  planches  en 
bois , comme  à la  Chine,  et  ce  ne  fut  qu'après  ce 
tâtonnement  de  l'art  qu'on  parvint  à l’admirable 
invenliou  des  caractères  mohi les.  Nous  dîmes  que 
les  Chinois  n’ont  jamais  pu  imitera  leur  tour  l'im- 
primerie d'Europe.  M.  Warburlon , qui  ne  hait 
pas  à tomber  sur  les  Français , crut  que  nous  pro- 
posions aux  Chinois  de  fondre  des  caractères  de 
leurs  quatre-vingt-dix  mille  mots  symboliques. 
Non  ; mais  nous  désirâmes  que  les  Chinois  adop- 
tassent enfin  l'alphabet  des  autres  nations,  sans 
quoi  il  ne  sera  guère  possible  qu'ils  fassent  de 
grands  progrès  dans  des  sciences  qu'ils  ont  in- 
ventées. 

Toutefois  leur  méthode  de  graver  sur  planche 
nous  parait  avoir  de  grauds  avantages  sur  la  nôtre. 
Premièrement  le  graveur  qui  imprime  n'a  pas 
besoin  d'un  fondeur;  secondement  le  livre  n'est 
pas  sujet  h périr,  la  planche  reste;  troisièmement 
les  fautes  se  corrigent  aisément  après  l'impres- 
siou  ; quatrièmement  le  graveur  n'imprime  qu’au- 
tant  d'exemplaires  qu'on  lui  en  demande  ; et  par 
fa  on  épargne  cette  énorme  quantité  ‘l'imprimés 
qui  chez  nous  se  vendent  au  poids  pour  servir 
d'enveloppes  aux  ballots. 
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Il  parait  incontestable  qu’ils  ont  connu  le  verre 
avant  nous.  L'auteur  des  Recherches  philosophi- 
ques sur  les  Égyptiens  et  sur  les  Chinois  , vrai 
savant,  puisqu’il  pense,  et  qui  ne  parait  pas  trop 
( prévenu  en  faveur  des  modernes,  dit  que  les  Chi- 
nois n’ont  eucorequcdes  fenêtres  de  papier.  Nous 
en  avons  aussi  beaucoup,  et  surtout  dans  nos 
provinces  méridionales;  mais  des  officiers  très 
dignes  de  foi  nous  ont  assuré  qu'ils  avaient  été  in- 
vités à dîner  auprès  de  kanton  dans  des  maisons 
dont  les  fenêtres  étaient  figurées  cil  arbres  char- 
gés de  feuilles  et  de  fruits,  qui  portaient  entre 
leurs  branches  de  beaux  dessins  d'un  verre  très 
transparent. 

Il  n’y  a pas  soixante  ans  que  notre  Europe  a 
imité  la  porcelaine  de  la  Chiuc  : nous  la  surpas- 
sons à force  de  soins  ; mais  ces  soins  mêmes  la 
rendent  très  chère,  et  d'un  usage  peu  commun. 
Le  grand  secret  des  arts  est  que  toutes  les  condi- 
tions puissent  en  jouir  aisément. 

M.  de  Pavv,  auteur  des  Recherches  philosophi- 
ques, ue  fait  pas  des  réflexions  indulgentes.  Il 
reproche  aux  Chinois  leurs  tours  vernissées  è neuf 
étages , sculptées  et  ornées  de  clochettes.  Quel  est 
l'homme  pourtant  qui  ne  voudrait  pas  en  avoir 
une  au  bout  de  son  jardin  , pourvu  qu’elle  ne  lui 
cachât  pas  la'  vue?  le  grand-prêtre  juif  avait  des 
| cloches  au  bas  de  sa  robe  ; nous  en  mettons  au 
cou  de  nos  vaches  et  de  nos  mulets.  Peut-être 
qu'un  carillon  aux  étages  d'une  tour  serait  assez 
plaisant. 

Il  condamne  les  pouls  qui  sont  si  élevés  que  les 
mâts  de  tous  les  bateaux  passent  facilement  sous 
les  arcades,  et  il  oublie  que  sur  les  canaux  d'Am- 
sterdam et  de  Rotterdam  on  voit  cent  ponts-levis 
qu'il  faut  lever  et  baisser  plusieurs  fois  jour  et 
nuit. 

Il  méprise  les  Chinois,  parce  qu’ils  aiment 
mieux  construire  leurs  maisons  en  étendue  qu'en 
hauteur.  Mais  du  moins  il  faudrait  avouer  qu'ils 
avaient  des  maisons  vernies  plusieurs  sièclesnvaut 
que  nous  eussions  des  cabanes  où  nous  logions  avec 
notre  bétail,  comme  on  fait  encore  en  Westphalic  ; 
au  reste , chacun  suit  son  goût.  Si  on  aime  mieux 
loger  à un  septième  étago, 

Mottes  ubi  reddunt  ora  Colombie, 
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qu'au  rcz-de-chaussée  ; si  l'on  prélère  le  danger 
du  feu  et  l’impossibilité  de  l'éteindre,  quand  il 
prend  au  faite  d’un  logis , h la  facilité  de  s’en  sau- 
ver quand  la  maison  n'a  qu'un  étage  ; si  les  em- 
barras , les  incommodités , la  puanteur,  qui  résul- 
tent de  sept  étages  établis  les  uns  sur  les  autres , 
sont  plus  agréables  que  tous  les  avantages  attachés 
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aux  maisons  liasses , nous  ne  nous  y opposons  pas. 
Nous  ne  jugeons  point  du  mérite  d'un  peuple  par 
la  façon  dont  il  est  loge  ; nous  ne  décidons  point 
entre  Versailles  et  la  grande  maison  de  l'empereur 
chinois , dont  frère  Attirct  nous  a fait  depuis  peu 
la  dcscriplion. 

Nous  voulons  bien  croire  qu'il  y eut  aulrefois 
en  Égypte  un  roi  appelé  d’un  nom  qui  a quelque 
rapporta  celui  de  Sésostris,  lequel  n'est  pas  plus 
un  mot  égyptien  que  ceux  de  Charles  et  de  Fré- 
déric. Nous  ne  disputerons  point  sur  une  préten- 
due muraille  de  trente  lieues,  que  ce  prétendu 
Sésostris  fit  élever  pour  empêcher  les  voleurs  ara- 
bes de  venir  piller  son  pays.  S'il  construisit  ce 
mur  pour  n'Slrc  point  volé,  c'est  une  grande  pré- 
somption qu’il  n’alla  pas  lui-même  voler  les  autres 
nations , cl  conquérir  la  moitié  du  monde  pour  son 
plaisir,  sans  sc  soucier  de  la  gouverner,  comme 
nous  l'assure  M.  I.archcr,  répétiteur  au  collège 
Mazarin. 

Nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  ce  qu'on  nous 
dit  d'une  muraille  bâtie  par  les  Juifs  , commen- 
çant au  port  de  Joppé  , qui  ne  leur  appartenait 
point , jusqu'à  une  ville  inconnue  nommée  Car- 
pasabé , tout  le  long  de  la  mer , pour  empêcher 
un  roi  Anlinchus  de  s’avancer  contre  eux  par 
terre.  Nous  laissons  la  tous  ces  retranchements , 
toutes  ces  lignes  qui  ont  été  d'usage  chez  tous  les 
peuples  : mais  il  faut  convenir  que  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine  est  un  des  monuments  qui  font 
le  plus  d’honneur  à l'esprit  humain.  Il  fut  entre- 
pris trois  cents  ans  avant  notre  ère  : la  vanité  ne 
le  construisit  pas  comme  elle  bâtit  les  pyramides. 
Les  Chinois  n'imitèrent  point  les  Huns,  qui  éle- 
vèrent des  palissades  de  pieux  et  de  terre  pour  s'y 
retirer  après  avoir  pillé  leurs  voisins.  L’esprit  de 
paix  seul  imagina  la  grande  muraille.  Il  est  cer- 
tain que  la  Chine , gouvernée  par  les  lois , ne 
voulut  qu'arrêter  les  Tartares , qui  lie  connais- 
saient que  le  brigandage.  C'est  encore  une  preuve 
que  la  Chine  n’avait  puinl  été  peuplée  par  des 
Tartares , comme  on  l'a  prétendu.  Les  mœurs, 
la  langue  , les  usages  , la  religion  , le  gouverne- 
ment , étaient  trop  opposés.  La  grande  muraille 
fut  admirable  et  inutile  : le  courage  et  la  dis- 
cipline militaire  eussent  été  des  remparts  plus 
assurés. 

M.  de  Pavv  a beau  regarder  avec  des  yeux 
de  mépris  tous  les  ouvrages  de  la  Chine , il  n'em- 
pêchera  pas  que  le  grand  canal  , fait  de  main 
d'homme  , dans  la  longueur  de  ceul  soixante  de 
nos  grandes  lieues , et  les  autres  canaux  qui 
traversent  ce  vaste  empire,  ne  soient  un  exemple 
qu'aucune  nation  n’a  pu  encore  imiter  : les  Ro- 
mains même  ne  [tentèrent  jamais  une  telle  entre- 
prise. 


ARTICLE  III. 

De  la  population  de  ta  Chine , et  des  mœurs. 

Voilé  donc  deux  travaux  immenses  qui  n’ont 
pour  but  que  Futilité  publique;  la  grande  muraille 
qui  devait  défendre  l’empire  chinois,  et  les  canaux 
qui  favorisent  son  commerce.  Joignons-y  un  avan- 
tage encore  plus  grand,  celui  de  la  population,  qui 
11e  peut  être  que  le  fruit  de  l'aisance  et  de  la  sûreté 
de  chaque  citoyen  dans  sa  petite  possession  en 
temps  de  paix  ; les  mendiants  ne  se  marient  en 
aucun  lieu  du  monde.  La  polygamie  ne  peut  être 
regardée  comme  contraire  à la  population , puis- 
que, par  le  fait  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon,  où  la 
polygamie  fut  toujours  reçue , sont  les  pays  les 
plus  peuplés  de  l’univers.  S'il  est  permis  de  citer 
ici  nos  livres  sacrés,  nous  dirons  que  Dieu  même, 
en  permettant  aux  Juifs  la  pluralité  des  femmes , 
leur  promit  que  leur  racetcrail  multipliée  comme 
les  sables  de  la  mer. 

On  allègue  que  la  naturè  fait  naître  à peu  près 
autant  de  femelles  que  de  milles,  et  que  par  consé- 
quent si  un  homme  prend  quatre  femmes,  il  y a 
(ruis  hommes  qui  eu  manquent.  Mais  il  est  avéré 
aujourd'hui  que  , dans  l'Europe,  s'il  naît  un  dix- 
septième  de  plus  d’hommes  que  de  femmes , il  en 
meurt  aussi  beaucoup  plus  avant  l'âge  de  trente 
ans  par  la  guerre , par  la  multitude  des  profesr 
sinus  pénibles  , plus  meurtrières  encore  que  la 
guerre,  et  par  lesdébauchos  non  moins  funestes.  Il 
en  est  probablement  de  même  en  Asie.  Tout  état, 
au  bout  de  trente  ans , aura  donc  moins  de  mâles 
que  de  femelles.  Comptez  encore  les  eunuques  et 
les  bonzes,  il  restera  peu  d’hommes.  EnGn  obser- 
vez qu’il  n'y  a que  les  premiers  d’un  état , pres- 
que toujours  très  opulents , qui  puissent  entre- 
tenir plusieurs  femmes,  et  vous  verrez  que  la 
polygamie  peut  être  non  seulement  utile  à un 
empire,  mais  nécessaire  aux  grands  de  cet 
empire. 

Considérez  surtout  que  l'adultère  est  très  rare 
dans  l’orient , et  que  dans  les  harem,  gardés  par 
des  eunuques,  il  est  impossible.  Voyez  au  con- 
traire comme  l'adultère  marche  la  tête  levée  dans 
notre  Europe  ; quel  honneur  chacun  sc  fait  de 
corrompre  la  femme  d'autrui  ; quelle  gloire  so 
font  les  femmes  d'être  corrompues  ; que  d’enfants 
n’appartiennent  pas  à leurs  pères;  combien  les 
races  les  plus  nobles  sont  mêlées  et  dégénérées. 
Jugez  après  cela  lequel  vaut  le  mieux,  ou  d'une 
polygamie  permise  par  les  lois,  ou  d'une  corrup- 
tion générale  autorisée  par  les  mœurs. 

Si  dans  la  Chine  plusieurs  femmes  de  la  lie 
du  peuple  exposent  leurs  enfants,  dans  la  crainlo 


AKT1CLE  IV. 


22'J 


«le  ne  pouvoir  les  nourrir , c'est  peut-être  encore 
une  preuve  eu  laveur  <le  la  polygamie;  car  si  ces 
feumies  avaient  etc  licites,  si  elles  avaient  pu  en- 
trer dans  quelque  sérail , leurs  enfants  auraient 
cté  élevés  avec  des  soins  paternels. 

Noussonmies  loin  d iusiuucr  qu'on  doive  établir 
la  polygamie  dans  notre  Eunqte  chrétienne.  Le 
pape  Grégoire  u , dans  sa  décrétale  adressée  à 
saint  Boniface,  permit  qu'un  mari  prit  une  seconde 
femme  quand  la  sienne  était  inlirme.  Luther  et 
Mclanclithon  permirent  au  landgrave  de  Hesse 
deux  femmes  , parce  qu'il  avait  au  nombre  de 
trois  ce  qui  chez  les  autres  se  borne  à deux.  Le 
chancelier  d'Angleterre  Cowper,  qui  était  dans  lo 
cas  ordinaire,  épousa  cependant  deux  femmes  sans 
demander  permission  à personne;  et  ces  deux 
femmes  vécurent  ensemble  dans  l'union  la  plus 
édifiante  : mais  ces  exemples  sont  rares. 

Quant  aux  autres  lois  de  la  Chine,  nous  avons 
toujours  pensé  qu'elles  étaient  imparfaites,  puis- 
qu'elles sont  l'ouvrage  des  hommes  qui  les  exé- 
cutent. Alais  qu'on  nous  montre  un  autre  pays 
où  les  bounes  actions  soient  récompensées  par  la 
loi , où  le  laboureur  le  plus  vertueux  et  le  plus 
diligent  soit  élevé  à la  dignité  de  mandarin  sans 
abandonner  sa  charrue  : partout  on  punit  lecrimc; 
il  est  plus  beau  sans  doute  d'encourager , h la 
vertu. 

A l'égard  du  caractère  général  des  nations , la 
nature  l'a  formé.  Le  sang  des  Chinois  et  des  In- 
diens est  peut-être  moins  âcre  que  le  nôtre,  leurs 
mœurs  plus  tranquilles.  Le.  bœuf  est  plus  lent  que 
le  cheval,  et  la  laitue  diffère  de  l’absinthe. 

Le  fait  est  qu’à  notre  orient  et  à notre  occident 
la  nature  a de  tout  temps  placé  des  multitudes 
d'êtres  de  notre  espèce  que  nous  ne  connaissons 
que  d'hier.  Nous  sommes  sur  ce  globe  comme  des 
insectes  dans  un  jardin  : ceux  qui  vivent  sur  un 
chêne  rencontrent  rarement  ceux  qui  passent  leur 
courte  vie  sur  un  orme. 

Rendons  justice  à ceux  que  notre  industrie  et 
notre  avarice  ont  été  chercher  par-delà  le  Gange: 
ils  ne  sont  jamais  venus  dans  notre  Europe  pour 
gagner  quelque  argent;  ils  n'ont  jamais  eu  la 
moindre  pensée  de  subjuguer  notre  entende- 
ment , et  nous  avons  passé  des  mers  inconnues 
pour  nous  rendre  maîtres  de  leurs  trésors , sous 
prétexte  do  leur  rendre  le  service  de  gouverner 
leurs  âmes. 

Quand  les  Albu  querques  vinrent  ravager  les  cô- 
tes de  Malabar , ils  menaient  avec  eux  des  mar- 
chands , des  missionnaires,  et  des  soldats.  Les 
missionnaires  baptisaient  les  enfants  que  les  sol- 
dats égorgeaient  ; les  marchands  partageaient  le 
gain  avec  les  capitaines;  le  ministère  portugais  les 
rançonnait  tous;  el  des  auteurs  moines , traduits 


ensuite  par  d'autres  moines,  transmettaient  à 
la  postérité  tous  les  miracles  que  fit  la  sainte 
Vierge  dans  11  mie  pour  enrichir  des  marchands 
portugais. 

Les  Européens  entraient  alors  dans  deux  mon- 
des nouveaux  ; celui  de  l’occident  a été  presque 
tout  entier  noyé  dans  son  sang.  Si  des  fanatiques 
d'Europe  ne  sont  pas  venus  à bout  d’exterminer 
l'orient,  c'est  qu'ils  n’en  ont  pas  eu  la  force  ; car 
le  désir  ne  leur  a pas  manqué,  et  ce  qu'ils  ont  fait 
au  Japon  ne  l'a  prouvé  que  trop  à leur  honte  éter- 
nelle. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  aux  yeux 
épouvantés  des  lecteurs  judicieux  ces  portraits 
que  nous  avons  déjà  exposés  de  la  subversion  de 
tant  d'étals  sacrifiés  aux  fureurs  de  l’avarice  et  do 
la  superstition,  plus  cruelle  encore  que  la  soif  des 
richesses.  Contenons-nous  dans  les  bornes  des  re- 
cherches historiques. 

ARTICLE  IV. 

SI  les  Égyptiens  ont  peuple  la  Chine,  el  si  les  Chinois 
ont  mange  des  hommes. 

Nous  avons  toujours  soupçonné  que  les  grands 
peuples  des  deux  continents  ont  été  aulochthoncs , 
indigènes,  c'est-à-dire  originaires  des  contrées 
qu'ils  habitent  comme  leurs  quadrupèdes , leurs 
singes,  leurs  oiseaux,  leurs  reptiles,  leurs  poissons, 
leurs  arbres,  et  toutes  leurs  plantes. 

Les  rangifères  de  la  Laponie  et  les  girafes  d'A- 
frique ne  descendent  point  des  cerfs  d'Allcmaguo 
et  des  chevaux  de  l’erse.  Les  palmiers  d'Asie  ne 
viennent  point  des  poiriers  d’Europe.  Nous  avons 
cru  que  les  Nègres  n'avaient  point  des  Irlandais 
pour  ancêtres.  Cette  vérité  est  si  démontrée  aux 
yeux  qu'elle  nous  a paru  démontrée  à l’esprit  ; 
non  que  nous  osions , avec  saint  Thomas  *,  dire 
que  l'Etre  suprême,  agissant  de  toute  éternité,  ait 
produit  de  toute  éternité  ces  races  d'animaux  qui 
n'ont  jamais  changé  parmi  les  bouleversements 
d'une  terre  qui  change  toujours.  11  ne  nous  appar- 
tient pas  de  nous  perdre  dans  ces  profondeurs  ; 
mais  nous  avons  pensé  que  ce  qui  est  a du  moins 
été  long-temps.  Il  nous  a paru  par  exemple,  que 
les  Chinois  ne  descendent  pas  plus  d'une  colonie 
d'Égypte  que  d’une  colonie  de  Basse  - Bretagne. 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  Égy  ptiens  avaient 
peuplé  la  Chine  ont  exercé  leur  esprit  et  celui  des 
autres.  Nous  avons  applaudi  à leur  érudition  et  à 
leurs  efforts;  mais  ni  la  figure  des  Chinois,  ni 
leurs  mœurs,  ni  leur  langage,  ni  leur  écriture,  ni 
leurs  usages , n’ont  rien  de  l’antique  Egypte.  Ils  no 
connurent  jamais  la  circoncision  : aucune  des  di- 

« Sttuma  c uiholictr  fitlcit  lit»  xi,  c.  xxxii. 
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vinités  égyptiennes  ne  parvint  jusqu’à  eux  : ils 
ignorèrent  toujours  les  mystères  il'lsis. 

M.  de  Pau , auteur  des  Recliercliet  philosophi- 
ques, a traité  d'absurde  ce  système  qui  fait  des 
Chinois  une  colonie  égyptienne,  et  il  se  fonde  sur 
les  raisons  les  plus  fortes.  Nous  ne  sommes  pas 
assez  savants  pour  nous  servir  du  mot  nhsurdc  ; 
nous  persistons  seulement  dans  notre  opinion  que 
la  Chine  ue  doit  rien  h l'Egy ptc.  Le  P.  Pareunin 
l’a  démontre  a M.  de  Mairau.  Quelle  étrange  idée 
dans  deux  ou  trois  têtes  de  français  qui  n’étaient 
jamais  sortis  de  leurs  pays,  de  prétendre  que  l’E- 
gypte s’était  transportée  a la  Chine,  quand  aucun 
Chinois,  aucun  Egyptien  n’a  jamais  avancé  une  telle 
fable  ! 

D'autres  ont  prétendu  que  ces  Chinois  si  doux, 
si  tranquilles,  si  aisés  h subjuguer  et-ô  gouverner, 
ont,  dans  les  anciens  temps,  sacrifié  des  hommes 
à je  ne  sais  quel  dieu,  et  qu'ils  en  ont  mangé  quel- 
quefois. Il  est  digne  de  notre  esprit  de  contradic- 
tion de  dire  que  les  Chinois  immolaient  des 
hommes  à Dieu,  et  qu’ils  ne  reconnaissaient  pas  de 
Dieu.  Pour  le  reproche  de  s'èlre  nourris  de  chair 
humaine  , voici  ce  que  le  P.  Pareunin  avoue  à 
M.  de  Maran  * : 

« Enfin , si  l'on  ne  distingue  pas  les  temps  de 
« calamités  des  temps  ordinaires,  on  pourra  dire 
« de  presque  toutes  les  nations , et  de  celles  qui 
« sont  les  mieux  policées  , ce  que  des  Arabes  ont 

• dit  des  Chinois;  car  on  ne  nie  pas  ici  que  des 

• hommes  réduits  a la  dernière  extrémité  n’aient 
« quelquefois  mangé  de  la  chair  humaine;  mais 
o on  ne  parle  aujourd’hui  qu’avec  horreur  de  ces 

• malheureux  temps,  auxquels,  disent  les  Chinois, 

• le  ciel , irrité  contre  la  malice  des  hommes,  les 

• punissait  parle  fléau  de  la  famine,  qui  les  portait 
« aux  plus  grands  excès. 

* Je  n'ai  pas  trouvé  néanmoins  que  ces  hor- 
« rcurs  soient  arrivées  sous  la  dynastie  des  Tang, 

« qui  est  le  tempsauquel  ces  Araliesassureut  qu’ils 
« sont  venus  a la  Chine , mais  h la  lin  de  la  dy- 
« nastic  des  Han , au  second  siècle  après  Jésus- 
« Christ.  > 

Ces  Arabes  dont  parlent  MM.  de  Mairan  et  Pa- 
rennin  sont  les  mêmes  que  nous  avons  déjà  cités 
ailleurs.  Ils  voyagèrent,  comme  nous  l’avons  dit, 
à la  Chine,  au  milieu  du  neuvième  siècle,  quatre 
cents  ans  avant  ce  fameux  Vénitien  Marco  Paolo, 
qu’on  ne  voulut  pas  croire  lorsqu’il  disait  qu'il 
availvuungrand  peuple  plus  policé  que  les  nôtres, 
des  villes  plus  vastes  , des  lois  meilleures  en  plu- 
sieurs points.  Les  deux  Arabes  y étaient  abordés  ' 
dans  un  temps  malheureux  , après  des  guerres 

• Dam  sa  lettre  dater dr  Pékin  du  il  août  ITio,  pare  tes, 
tome  xxx  des  Lettres  édifiantes , MlUsn  de  Parti,  1734. 


civiles  et  des  invasions  de  barbares , an  milieu 
d'une  famine  affreuse.  On  leurdit.  par  interprètes, 
que  la  calamité  publique  avait  été  au  point  que 
plusieurs  personnes  s'étaient  nourriesdecadavres 
humains.  Ils  firent  comme  presque  tous  les  voya- 
geurs , ils  mêlèrent  un  peu  de  vérité  à beaucoup 
de  mensonges. 

Le  nombre  des  peuples  que  ces  deux  Arabes 
nomment  anlrhopophages  est  étonnant  : ec  sont 
d'abord  les  habitants  d'une  petite  ile  auprès  de 
Ceilan,  peuplée  de  noirs.  Pins  loin  sont  d'autresîles 
qu’ils  appellent  Itammi  et  Augaman  , où  les  peu- 
ples dévoraient  les  voy  ageurs  qui  tombaient  entre 
leurs  mains.  Ce  qu'il  y a de  triste,  c'est  que  Marco 
Paolo  dit  la  même  chose,  et  que  l'archevêque  \a- 
varclle  l’a  conflrmé  au  dix-septième  siècle,  « los 
Europros  que  coijen  es  constante  que  vif  os  se  los 
van  comiciida. 

Texera  dit  que  les  Javans  avaient  encore  celte 
aljominahlc  coutume  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  et  que  le  mahométisme  a cil  de  la 
peine  à l'alxilir.  Quel  ges  hordes  de  Carres  et 
d'Africains  ont  été  accusées  de  celle  horreur. 

Si  on  ne  nous  a point  trompés  sur  la  Chine,  si. 
dans  un  de  ees  temps  désastreux  où  la  faim  ne 
respecte  rien  . quelques  Chinois  se  livrèrent  à une 
action  de  désespoir  qui  soulève  la  nature,  sou- 
venons-npus  toujours  qu'en  Hollande  la  canaille 
de  La  Haye  mangea  de  nos  jours  le  cœur  du  res- 
pectable de  AA'ilt,  et  que  la  canaille  de  Paris  man- 
gea le  cœur  du  maréchal  d’Ancre.  Mais  souvenons- 
nous  aussi  que  ceux  ipti  percèrent  ces  cœurs 
furent  cent  fois  plus  coupables  que  ceux  qui  les 
mangèrent.  Songeons  à nos  matines  de  Paris:  à 
nos  vêpres  de  Sicile,  en  pleine  paix  ; aux  massa- 
cres d'Irlande,  pendant  lesquels  les  Irlandais  ca- 
tholiques fesaient  de  la  chandelle  avec  la  graisse 
des  Anglais  protestants.  Songeons  aux  massacres 
des  vallées  du  Piémont,  à eeu.x  du  Languedoc  et 
des  Ccvennes,  ’a  ceux  de  tant  de  millions  d’Amé- 
ricains par  des  Espagnols  qui  récitaient  leur  ro- 
saire, et  qui  établissaient  des  lioucheries  publi- 
ques de  chair  humaine.  Détournons  les  yeux,  et 
passons  vite. 

ARTICLE  V. 

De»  ancien»  éutillaiemrnti.  et  de»  anciennes  errenri 
avant  le  siècle  de  Charlemagne. 

Avant  de  venir  au  mémorable  siècle  de  Charle- 
magne, il  fallut  voir  quelles  révolutions  avaient 
amené  ce  siècle  dans  notre  occident , et  comment 
les  tiens  religions  chrétienne  et  musulmane  s’é- 
taient partagé  le  inonde  depuis  le  golfe  de  Perse 
jusqu  à la  mer  Atlantique.  C'était  un  grand  spec- 
tacle, mais  une  péuible  recherche  : il  fallut  près-. 
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ARTICLE  V. 


scr  cent  quintaux  de  mensonges  pour  en  extraire 
une  once  de  vérités.  La  foule  des  auteurs  qui 
n'ont  écrit  que  pour  nous  tromper  est  effrayante. 
Qu'on  en  juge  seulement  par  cinquante  évangiles 
apocryphes , écrits  des  le  premier  siècle , et  suivis 
sans  interruption  de  fables  absurdes , jusqu'aux 
Fausses  décrétales  forgées  au  siècle  de  Charle- 
magne, et  jusqu'à  la  donation  de  Constantin,  et 
cette  donation  de  Constantin  suivie  de  la  Légende 
dorée,  et  celte  Légende  dorée  renforcée  par  la 
Fleur  des  Saint s , et  celte  Fleur  de»  Saints  per- 
fectionnée par  le  Pédagogue  chrétien;  le  tout 
couronné  par  les  miracles  de  l'abbé  l’iris  dans  le 
faubourg  Saint-Médard,  au  dix-huitième  siècle. 

Nous  osâmes  d'abord  douter  de  ces  donations 
immenses  raitesaux  évêques  de  Rome  par  Charle- 
magne et  par  son  (ils,  et  surtout  des  donations 
de  pays  que  Charles  et  Louia-le-Kaible  ne  possé- 
daient pas  : mois  nous  ne  prétendîmes  point  met- 
tre en  doute  le  droit  que  les  papes  ont  acquis  par 
le  temps  sur  le  pays  qu'ils  possèdent.  Ils  en  sont 
souverains,  comme  les  évêques  d'Allemagne  sont 
souverains  dans  leurs  diocèses.  Leurs  droits  ne 
sont  pas  à la  vérité  écrits  dans  l'Evangile.  Une 
religion  formée  par  des  pauvres , cl  qui  annthé- 
matise  la  richesse  et  l’esprit  de  domination , n'a 
pas  ordonné  à scs  prêtres  de  monter  sur  des 
trônes  et  d'armer  leurs  mains  du  glaive;  mais 
rien  n'existe  aujourd'hui  de  ce  qu'était  l'Eglise 
dans  son  origine  ; le  temps  a tout  changé,  et  chan- 
gera tout  encore  ; il  a établi  dans  notre  occident 
les  souverainetés  des  barbares  vomis  de  la  Scy- 
thie , et  changé  les  chaires  d’instruction  en  trônes. 

Nous  avons  respecté  ces  dominations  nouvelles 
dans  notre  histoire,  et  nous  avons  même  remar- 
qué combien  notre  antique  barbarie  les  avait  ren- 
dues nécessaires.  Quelques  jésuites,  et  surtout  je 
ne  sais  quel  Nonotle,  écrivirent  alors  contre  nous 
avec  plus  d'amertume  que  de  science.  Ils  nous 
accusèrent  d’avoir  été  peu  respectueux  euvers 
saint  Pierre  et  saint  Charlemagne.  Ils  ne  se  dou- 
taient pas  alors  que  les  successeurs  de  Charlema- 
gne et  de  Pierre  aboliraient  l'ordre  des  jésuites,  cl 
que  les  généraux  casseraient  leurs  soldats  mal 
payés  Quoique  nous  eussions  parlé  de  l'établisse- 
ment du  christianisme  avec  le  plus  profond  res- 
pect, on  nous  accusa  cependant  d’en  avoir  un 
peu  manqué. 

tin  voulut  nous  écraser  sous  soixante  volumes 
de  pères  de  l'Église , pour  nous  prouver  que  saint 
Pierre  avait  été  à Rome , sans  que  saint  Luc  et 
saint  Paul  en  eussent  jamais  parlé;  qu'il  avait 
été  sur  le  trône  épiscopat  de  Rome,  quoique 
assurément  il  n’y  eût  point  de  trône  épiscopal  en 
eetemps-ià,  ni  même  d'évêque  d’aucun  diocèse. 
La  principale  démonstration  du  voyage  de  saint 
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Pierre  à Rome  se  tirait  d'nne  lettre  qu'il  avait 
écrite  et  datée  de  Babylonc  : or  Bahylone  signifiait 
évidemment  Rome,  comme  Falaise  signifie  Perpi- 
gnan. Les  autres  preuves  étaient  fondées  sur  cer- 
tains contes  d'un  Abdias,  d'un  Marcel,  et  d'un 
Égésippe,  qui  n'étaient  dignes  assurément  d'être 
ni  pères  ni  (ils  de  l’Église. 

Ces  feseurs  de  Mille  et  une  Nuits  nous  contaient 
donc  que  Simon  Pierre,  étant  venu  'a  Rome  (quoi- 
que sa  mission  fût  pour  les  circoncis),  y rencontra 
le  magicien  Simon,  qui  se  changeait  tantôt  en 
brebis  et  tantôt  en  chèvre.  Ce  Simon  d'abord  lui 
envoya  faire  un  compliment  par  un  de  ses  chiens, 
auquel  Simon  Pierre  répondit  fort  poliment.  Ils 
se  brouillèrent  ensuite  pour  un  cousin  de  l'empe- 
reur Néron , qui  était  mort.  Simon , qu’on  appe- 
lait vertu  de  Pieu , défia  saint  Pierre  'a  qui  res- 
susciterait le  mort.  Simon  le  fit  remuer;  mais 
Pierre  le  fit  marcher,  et  gagna  la  gageure.  Ensuite 
ils  se  défièrent  an  vol  en  présence  de  l'empereur. 
Simon  vola  dans  les  airs  mieux  que  Dédale  ; mais 
Pierre  pria  le  Seigneur  si  ardemment  de  faire 
tomber  Simon  vertu-dieu , comme  Icare , qu’il 
tomba , et  se  cassa  les  jambes.  Néron , indigné  de 
voir  son  sorcier  estropié , lit  crucifier  Pierre  les 
pieds  en  haut , et  couper  la  tête  à Paul , etc. , etc. 
Cela  arriva  la  dernière  année  de  Néron.  Pierre 
avait  gouverné  l’Église  vingt-cinq  ans  sous  cet  em- 
pereur, qui  n'en  régna  que  treixe. 

Ce  livre  d’A/x/ins,  écrit  en  syriaque,  fut  traduit 
en  grec  par  son  disciple  nommé  Eulrope  ; et  nous 
l'avons  en  latin  de  la  traduction  de  Jules  Africain, 
homme  savant  du  troisième  siècle , et  presque  un 
père  de  l'Église  par  ses  autres  écrits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  saint  Pierre  eût  fait  ou 
non  lo  voyage  de  Rome,  cela  était  absolument  in- 
différent pour  le  gouvernement  de  l'Église.  Ce 
gouvernement  fut  modelé,  du  temps  de  Constan- 
tin , sur  l'administration  politique  de  l'empire. 
Les  principaux  sièges,  Rome,  Constantinople, 
Alexandrie , devaient  avoir  l'autorité  principale. 
Et  de  même  que  les  rois  d'Espagne  régnèrent  en  ce 
pays,  soit  que  Tubal  ou  Hercule  l'eût  peuplé  ; de 
même  que  la  race  des  Francs  posséda  les  Gaules, 
soit  qu'elle  descendit  de  Francus  fils  d'Hector,  soit 
qu'elle  eût  une  autre  origine  ; ainsi  les  papes  do- 
minèrent bientôt  dans  la  ville  impériale,  du  con- 
sentement même  des  Romains,  sans  se  mettre  en 
peine  si  la  première  église  de  cette  capitale  avait 
été  dédiée  à saint  Jean  de  Latran , ou  à saint 
Pierre  hors  des  murs.  Ainsi  les  patriarches  des 
grandes  villes  de  Constantinople  et  d'Alexandrie 
eurent  plus  d'honneurs,  de  richesses,  cl  d'auto- 
rité que  des  évêques  de  village.  Les  hommes  d’état 
n'établissent  guère  leurs  droits  sur  des  discus- 
sions théologiques:  ils  vont  au  solide,  et  ils 
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laissent  leurs  écrivains  s'épuiser  en  citations  et 
eu  arguments. 

ARTICLE  VI. 

Fausses  donations.  Faux  martyrs.  Faux  miracles. 

La  vérité  de  l'histoire , bien  plus  ulile  qu'on  ne 
pense,  nous  força  d'examiner  les  fausses  légeudes 
aussi  attentivement  que  le  voyage  de  saint  Pierre. 
Nous  crûmes  que  le  mensonge  ne  pouvait  que 
déshonorer  la  religion.  Les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôlres  sont  si  vrais,  qu'on  ne  doit 
pas  risquer  d'affaiblir  le  profond  respect  qu'on  a 
pour  eux , en  leur  associant  de  faux  prodiges.  Ad- 
mirons , célébrons , révérons  le  Lazare  ressuscité; 
le  bienfait  des  noces  de  Caua  ; les  démons  chassés 
du  corps  des  possédés  ; ces  esprits  immondes  pré- 
cipités dans  les  corps  d'animaux  immondes  comme 
eux , et  noyés  avec  eux  dans  le  lac  de  Génézarcth  ; 
le  fils  de  Dieu  enlevé  sur  le  faite  du  temple  et  sur 
une  montagne  par  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hom- 
mes ; Jésus  confondant  d'un  seul  mot  cet  éternel 
ennemi  qui  osait  proposer  h Dieu  même  d'adorer 
le  diable  ; Jésus  transfiguré  sur  le  Thabor  pour 
manifester  sa  gloire  à Moïse  et  à Élie,  qui  vien- 
nent du  sein  des  morts  recevoir  ses  leçous  éter- 
nelles; Jésus,  la  source  de  la  vie,  Jésus,  créateur 
du  genre  humain,  mourant  pour  le  genre  hu- 
main; les  morts  ressuscitant  quand  il  expire,  et 
remplissant  les  rues  de  Jérusalem  ; le  soleil  s'éclip- 
sant en  plein  midi  et  en  pleine  lune  par  toute  la 
terre , à la  confusion  do  tout  l'empire  romain , 
assez  aveugle  pour  négliger  ce  grand  événement; 
le  Saint-Esprit  descendant  en  langues  de  feu  sur 
les  apôlres,  etc...  Ces  vrais  miracles  sont  assez 
nombreux , assez  avérés.  Des  hommes  inspirés  les 
ont  écrits;  tout  lecteur  judicieux  les  apprécie; 
tout  bon  chrétien  les  adore. 

Mais  c'était , nous  osons  le  dire , une  impiété  et 
une  folie  de  vouloir  soutenir  ces  prodiges,  que 
Dieu  daigna  lui-même  opérer  en  Judée,  par  des 
fables  absurdes  que  des  hommes  inconnus  ont  in- 
ventées tant  de  siècles  après. 

La  personne  illustre  qui  étudia  l'histoire  avec 
nous,  fut  très  scandalisée  qu'un  jésuite,  nommé 
Papcbrokc,  prétendit  avoir  traduit  un  manuscrit 
grec  qui  contenait  le  martyre  de  saint  Théodote, 
caharclier,  et  de  sept  vierges  Agées  de  soixante- 
douze  ans  chacune , que  le  gouverneur  de  la  ville 
d'Aucyrc  condamna  à livrer  leur  pucelage  aux 
jeunes  gens  de  la  ville.  Cette  sentence  portée  con- 
tre ccs  sept  vieilles,  ou  plutôt  contre  ces  jeunes 
gens , était  encore  la  plus  simple  et  la  moins  mer 
veilleuse  anecdote  de  toute  celte  aventure.  La  lé- 
gende de  cc  saint  caharclier  cl  de  son  ami  le  curé 
Fronlin  est  assez  connue. 


On  arrache  la  langue  à saint  Homaiu , qui  était 
bègue,  et  aussitôt  il  parle  avec  la  plus  grande 
volubilité;  et  l’auteur,  grand  physicien,  remarque 
• qu'il  est  impossible  de  vivre  sans  langue  : > ce 
qui  rend  le  miracle  plus  beau. 

Que  dire  de  saint  Paulin  qui , voyant  un  pos- 
sédé se  promener  la  tôle  en  bas,  comme  une 
mouche,  h la  voûte  d’une  église,  envoya  vile 
chercher  des  reliques  de  saint  Félix  de  Noie? 
Dès  qu’elles  furent  arrivées,  le  possédé  tomba 
par  terre. 

Est-il  possible  qu'on  ait  écrit  sérieusement  que 
saint  Denis  l'aréopagite , étant  venu  d'Athènes  à 
Paris,  fut  pondu  à Montmartre;  qu'il  prêcha  du 
haut  de  la  potence  dès  qu’il  fut  étranglé,  et  qu'en- 
suite  il  porta  sa  tête  entro  ses  bras,  dès  qu'il  eut 
le  cou  coupé? 

Nous  pourrions  citer  trois  morts  ressuscités  en 
un  jour  par  saint  Dominique;  vingt-huit  aveu- 
gles. quatro  possédés,  six  lépreux,  trois  sourds, 
trois  muets  guéris,  et  quatre  morts  ressuscités,  le 
tout  par  saint  Victor. 

Saint  Maclou  , pressé  de  ressusciter  un  mort , 
répond  : Qu'il  attende  que  j’aie  dit  ma  messe.  La 
messe  finie,  il  le  ressuscite  : le  mort  demande  à 
Ivoire;  soudain  saint  Maclou  change  de  l'eau  en 
vin , un  caillou  en  gobelet , un  balai  en  serviette. 
Le  mort  boit  et  reconnaît  que  ces  trois  miracles 
sont  en  l'honneur  de  la  Trinité.  C'est  là  pourtant 
cc  qu'écrivent  les  jésuites  Ribadénéira  et  Antoine 
Girard  dans  la  Vie  îles  Saints. 

On  a écrit , et  depuis  la  renaissance  des  lettres 
on  a imprimé  plus  de  dix  mille  contes  de  celte 
force.  Le  bénédictin  Kuinart  nous  en  a donné  de 
pareils  dans  scs  prétendus  Aeles  sincères,  qui 
sont  évidemment  du  treizième  siècle,  et  tous 
écrits  du  mémo  style.  C'est  là  qu’il  renouvelle 
l'histoire  du  cabaretier  Théodote  et  de  la  langue 
de  Romain. 

On  rendit  à la  raison  et  à la  religion  le  service 
de  détruire  ecs  fables  : elles  étaient  encore  si 
accréditées,  qu'un  jésuite  nommé  Nonolte  prit 
leur  défense,  et  fut  même  secondé  par  quelques 
écrivains. 

Plusieurs  regardaient  comme  un  article  de  foi 
l'apparition  du  Jabarum  dans  les  nuées.  Ils  ne 
savaient  si  c’était  vers  Besançon  , ou  vers  Troie , 
ou  vers  Rome , cl  si  l'inscription  était  en  latin  ou 
en  grec;  mais  ils  étaient  sûrs  de  l'apparition. 

Par  quel  excès  de  démence  a-t-on  écrit  et  ré- 
pété si  souvent  que  dans  l’année  287,  au  temps 
même  que  Dioclétien  favorisait  le  plus  notre 
sainte  religion , lorsque  les  principaux  officiers 
de  son  palais  étaient  chrétiens,  lorsque  sa  femme 
était  chrétienne,  cet  empereur  fil  couper  la  tête 
à toute  uue  légion  , appelée  Thèbainc , composée 
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de  six  mille  sept  cenls  hommes,  cl  cela  parce 
quelle  était  chrétienne?  Nous  avions  anéanti 
celte  (ablc  impertinente  attribuée!)  l'abbé  bûcher, 
depuis  évêque  de  l„jon,  mort  en  451,  cent 
soixante-sept  ans  après  cette  aventure.  Nous 
avions  fait  voir  combien  il  était  ridicule  d'attri- 
buer à cet  évêque  une  rapsodie  dans  laquelle  il 
est  parle , avant  l'année  quatre  cent  cinquante- 
quatre,  du  roi  de'  Bourgogne  Sigismond,  qui 
mourut  eu  323.  Cette  ineptie  était  assez  sensible. 
Nous  avions  prouvé  qu'aucun  auteur  ne  parla 
jamais  d'une  légiou  Ibébaine.  Il  y avait  trois  lé- 
gions en  Egypte  ; mais  aucune  n'était  composée 
d'habitants  de  Thebes.  Celte  prétendue  légion 
n'avait  pu  arriver  d'orient  en  occident  par  le  Va- 
lais , comme  on  le  dit  : elle  n'avait  pu  être  en- 
tourée de  troupes  supérieures  en  nombre  qui 
l'auraient  égorgée  dans  le  petit  défilé  d’Aganne, 
où  l'un  ne  peut  ranger  deux  cents  hommes  en  ba- 
taille, et  où  la  moitié  d'une  cohorte  aurait  aisé- 
meut  arrêté  toutes  les  légions  de  l'empire  romain. 
Ce  monstrueux  amas  de  bêtises  méritait  d'être 
développé,  et  il  s’est  trouvé  un  Nonolte  qui  lésa 
défendues  comme  son  bien  propre.  Il  a intitulé 
sou  livre  Nos  Erreurs , et  il  a trouvé  des  dévotes 
qui  l’ont  cru  sur  sa  parolo. 

ARTICLE  VH. 

De  David , de  Constantin  , do  Théodose  » 

de  Charlemagne , etc. 

Après  les  exemples  continuels  d'injustice,  de 
cruauté,  de  meurtre,  de  brigandage,  dont  l'his- 
toire de  presque  toutes  les  nations  est  surchargée, 
il  nous  parut  utile  et  consolant  de  ne  pas  canoni- 
ser ces  crimes  chez  les  priuces,  de  quelque  reli- 
gion qu'ils  fussent.  David  était  sans  doute  un  bon 
Juif  ; mais  ce  n'était  pas  une  chose  honnête  ( hu- 
mainement parlant)  de  se  révolter  coulre  son 
souverain , de  se  mettre  il  la  tête  de  quatre  cents 
voleurs , de  rançonner,  de  piller  ses  compatriotes, 
de  trahir  à la  fois  sa  patrie  et  le  roitelet  Achis  son 
bienfaiteur  ; de  massacrer  tout  dans  les  villages 
de  ce  bienfaiteur,  jusqu'aux  enfants  h la  mamelle, 
afin  qu'il  ne  restât  personne  pour  le  dire;  de 
faire  cuire  dans  des  fours , de  déchirer  sous  des 
herses  de  fer  les  habitants  de  Rabatli  ; de  scier  le 
crâne  et  la  poitrine  aux  autres  Amorrhéens  ; dc- 
craser  sous  des  chariots  leurs  membre  palpitants  ; 
de  donner  sept  enfants  du  roi  Saûl , son  maître , 
aux  Gabaoniles , pour  les  pendre , etc.,  etc... 

Plus  nous  étions  touchés  respectueusement  de 
son  repentir,  plus  il  nous  sembla  qu'en  effet  ja- 
mais repentir  ne  fut  mieux  fondé.  Nous  fûmes 
même  très  étonnés  qu'on  chantât  encore , dans 
quelques  églises , des  hymnes  attribuées  à David, 
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dans  lesquelles  il  est  dit  : t Heureux  qui  prendra 
« les  petits  enfants,  et  qui  les  écrasera  contre  la 
« pierre!  (Psaume  157.)  Que  vos  pieds  soient 
• teints  de  leur  sang,  cl  que  la  langue  de  vos 
■ chiens  en  soit  abreuvée  ! ( Psaume  07.  ) • On  y 
peut  chercher  un  sens  mystique  ; mais  le  sens 
naturel  est  dur.  Il  nous  semble  qu'on  aurait  pu 
s'attacher  aux  psaumes  qui  enseignent  la  clémence 
plus  qu'à  ceux  qui  célèbrent  la  cruauté.  Nous 
respectâmes  le  texte;  mais  nous  lie  pouvions 
fouler  aux  pieds  la  nature. 

Le  même  esprit  d'équité  nous  anima , quand 
nous  nous  crûmes  obligés  de  ne  point  dissimuler 
les  crimes  de  Constantin  , de  Théodosc , de  Clo- 
vis, etc.  Ils  favorisèrent  le  christianisme , nous 
en  bénissons  Dieu  ; et  si  Constantin  mourût  arien 
après  avoir  tour  à tour  favorisé  et  persécuté 
Athanasc,  on  doit  en  être  affligé,  et  adorer  les 
décrets  de  la  Providence.  Mais  les  meurtres  de 
tous  ses  proches,  do  son  fils  même  et  de  sa 
femme,  n'étaient  pas  sans  doute  des  actions 
chrétiennes. 

Constantin,  tout  voluptueux  qu'il  était,  s'était 
fait  une  telle  habitude  de  la  férocité,  qu'il  la  porta 
jusque  dans  ses  lois.  Dioclétien  avait  été  assez 
humain  pour  abolir  la  loi  qui  permettait  aux 
pères  de  vendre  leurs  enfants  ; Constantin  réta- 
blit celle  loi  barbare.  Il  permit  aux  citoyens  ro- 
mains do  faire  leurs  fils  esclaves  en  naissant  *.  On 
dit,  pour  l’excuser,  qu’il  no  permit  ce  trafic 
qu'aux  pauvres  ; mais  il  u'y  a que  les  pauvres  qui 
puissent  être  tentés  de  vendre  leurs  enfants.  Il  fal- 
lait les  mettre  à l'abri  du  besoin  qui  les  forçait  à 
ce  commerce  dénaturé  ; mais  l'assassin  de  son  fils 
devait  approuver  qu'un  |ière  vendit  les  siens.  Par 
la  mémo  jurisprudence,  il  abolit  les  peines  éta- 
blies par  les  lois  coulre  les  calomniateurs  ; c'est 
ce  que  nous  soumettons  au  jugement  de  toutes  les 
âmes  honnêtes.  (' 

Nous  ne  pensâmes  pas  que  Théodosc  eût  suffi- 
samment réparé  le  massacre , si  long-temps  pré- 
médité , des  habitants  de  ïhcssalonique,  en  n'al- 
lant point  à la  messe  pendant  quelques  mois. 

Pour  Clovis,  le  jésuite  Dauiel  lui-même  convient 
qu'il  fut  plus  méchant  après  son  baptême  qn’au- 
paravanl.  Ou  est  obligé  d'avouer  qu'il  engagea 
un  Cloderic,  fils  d'un  roi  de  Cologne,  à tuer  son 
propre  père,  et  que  pour  récompense  il  lo  fit  as- 
sassiner lui-même,  et  s'empara  de  son  petit  état  ; 
qu'il  trahit  et  assassina  Ragnacairc,  roi  de  Cam- 
brai ; qu’il  en  fit  autant  à un  roi  du  Mans  nommé 
Renomcr , et  à quelques  autres  princes;  après 
quoi  il  tint  un  concile  d'évêques  à Orléans.  On  no 
lui  reprocha,  dans  ce  concile,  aucun  de  ces  assas- 


a Cad.  Ilk.  De  palrtbH  t qui  ftUot. 
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si  nais  ; ils  n’avaient  élécommis  que  surdes  princes 
idolâtres. 

Nous  avons  détesté  le  crime  partout  où  nous 
l'avons  trouvé  ; et  si  les  infidèles  ot  les  hérétiques 
ont  fait  quelques  bonnes  actions,  s’ils  ont  eu  des 
vertus  que  saint  Augustin  appelle  des  péchés  splen- 
dides, nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  taire.  L’em- 
pereur Julien  fut  sobre  et  chaste  comme  un  ana- 
chorète, aussi  brave  que  César,  aussi  clément  que 
Marc-  Aurèle,  puisqu'il  pardonna  à douze  chrétiens 
qui  avaient  comploté  de  l'assassiner.  Il  fallait  nu 
en  convenir  ou  être  un  sot,  nous  primes  le  premier 
parti.  Un  ex-jésuite  de  province,  nommé  1‘aulian, 
vient  encore  do  répéter  que  Julien,  blessé  a mort 
au  milieu  de  sa  victoire,  jeta  son  sang  contre  le 
ciel,  et  s'écria.  Tu  os  vaincu,  Gali/èen.  Itien  n'é- 
clairera donc  jamais  les  ignorants  ! rien  ne  corri- 
gera les  gens  de  mauvaise  foi  I Ce  n'était  pas 
contre  les  Cialiléensquece  grand  homme  combat- 
tait. c'était  contre  les  Perses.  Ce  conte  du  calom- 
niateurlhéodoret  est  rais  actuellement  par  tous  les 
savants  avec  l'autre  conte  des  femmes  que  Julien 
immola  aux  dieux  pour  obtenir  leur  protection 
dans  cette  guerre.  Le  bon  sens  rejette  ccs  absur- 
dités, et  l'équité  répruuvo  ces  calomnies. 

La  raison  est  l'ennemie  des  faux  prodiges.  Les 
globes  de  feu  qui  sortirent  des  fondements  du 
temple  juif,  lorsque  Julien  permit  qu'on  le  rebâtit, 
sont  avérés,  disait-on,  par  Amrnicn  Marcellin, 
auteur  païen,  et  on  nous  allègue  cette  puérilité 
comme  un  témoignage  que  nos  ennemis  furent 
forcés  de  rendre  à la  vérité. 

Nous  exposâmes  tout  le  ridicule  de  ce  prodige. 
Nous  montrâmes  combien  Ammien  aimait  le  mer- 
veilleux, et  à quel  point  il  était  crédule.  On  lie 
pouvaitdonner  do  nouveaux  fondementsau  temple 
bâti  par  Hérode,  puisque  ces  fondements  de  larges 
pierres  de  vingt-cinq  pieds  de  long  subsistent  en- 
core. Des  globes  de  feu  ne  peuvent  sortir  de  ces 
pierres,  puisque  jamais  les  flammes  ne  s'arron- 
dissent en  globes,  et  qu'elles  s'élèvent  toujours  en 
spirales  et  en  cènes.  D'ailleurs  on  sait  que  dans 
ces  lemps-là  plusieurs  villes  de  Syrie  furent  en- 
dommagées par  des  volcans  souterrains , sans 
qu'il  fût  question  de  rebâtir  un  temple.  On  ajouta 
encore  à ce  prodige  des  globes  de  feu,  ces  petites 
croix  enflamméesqui  s'attachaient  aux  vêtements 
des  ouvriers.  Voilà  bien  du  merveilleux. 

Il  est  évident  que  si  Julien  discontinua  la  re- 
construction du  temple  de  Jérusalem , ce  fut  par 
d'autres  raisons.  Si  les  prétendus  globes  de  feu 
l'en  avaient  empêché , il  en  aurait  parlé  dans  sa 
lettre  sur  cette  aventure.  Voici  cette  lettre  impor- 
tante : 

• Que  diront  les  Juifsde  leur  temple  qui  a été 
• renversé  trois  fois,  et  qui  n'est  poiut  encore  re- 


• bâti  ? Ce  n'est  point  on  reproche  que  je  leur  fais, 

• puisque  j'ai  voulu  moi-même  releverses  mines; 

• je  n'en  parle  que  pour  montrer  l’extravagance  de 
■ leurs  prophètes, qui  trompaienlde  vieilles  femmes 
« imhérdcs.  Quid  de  templo  suo  diccnl , quod 
« cum  tertio  tit  eversum,  nondum  ad  hodiemnm 
a usque  diem  initauraluT ? Hœc  ego,  non  ut 

• iliit  exprotrarem,  in  medium  adduxi . ulpote 
« qui  templum  iltud  tanta  intervallo  a ruinis  ex- 
« cilare  voluerim;  ted  ideo  commemoravi , ut 
s ostenderem  délirante  pruplictat  ittot , quitus 
« cum  tlolidis  aniculit  negotium  erat.  » 

N’cst-il  pas  clair  par  cette  lettre  que  Julien , 
ayant  d'abord  eu  la  condescendance  de  permettre 
que  les  Juifs  achetassent  le  droit  de  bâtir  leur 
temple,  comme  ils  achetaient  tout,  il  changea 
d'avis  ensuite,  et  ne  voulut  pas  qu'une  nation  si 
fanatique  et  si  atroce  eût  un  signal  sacré  de  rallie- 
ment, et  une  forteresse  au  milieu  de  scs  états? 
Une  telle  explication  est  simple,  naturelle , vrai- 
semblable. Il  ne  faut  point  embrouiller  par  un  mi- 
racle ce  qu'on  peut  démêler  par  la  raison.  Nous 
déplorons,  encore  une  fois,  nous  détestons  l’erreur 
de  Julien,  mais  il  faut  être  équitable. 

Si  nous  défendîmes  la  cause  de  Julien  avec 
quelque  chaleur,  c'est  qu'en  effet  ce  prince  phi- 
losophe, qui  était  si  dur  pour  lui-même  , fut  très 
indulgent  pour  les  autres  ; c'est  qu'étant  à la  tête 
d’un  des  deux  partis  qui  divisaient  l'empire,  il 
ne  lit  jamais  couler  le  sang  du  parti  opposé  au 
sien. 

L’empereur  Constance,  son  proche  parent  et 
son  persécuteur,  assassin  de  toute  sa  famille,  avait 
toujours  été  sanguinaire.  Julien  fut  le  plus  tolé- 
rant des  hommes , et  l'unique  chef  de  parti  qui 
fût  tolérant. 

La  Biéleric,  qui  dans  le  dix-buitième  siècle  a 
osé  écrire  une  vie  de  Julien  avec  quelque  modé- 
ration, et  le  défendre  contre  plusieurs  calomnies 
grossières  dont  on  chargeait  sa  mémoire,  n’a  pas 
osé  pourtant  le  justifier  sur  son  attachement  à 
l'ancienne  religion  de  l'empire.  Il  le  représente 
comme  un  superstitieux  qui  croyait  combattre 
une  autre  superstition.  Nous  eûmes  une  autre 
idée  de  Julien  ; il  était  certainement  un  stoïcien 
rigide.  Sa  religion  était  celle  du  grand  Marc-Au- 
rèle,  et  du  plus  grand  Épictète.  il  nous  semblait 
impossible  qu'un  tel  philosopho  adorât  sincère- 
ment Hécate,  Pluton.  Cybèle;  qu'il  crût  lire  l'ave- 
nir dans  le  fuie  d’un  boeuf;  qu'il  fût  persuadé  de 
la  vérité  des  oracles  et  des  augures,  dont  Cicéron 
s’était  tant  moqué. 

En  un  mot  l’auteur  de  la  satire  des  Césars  ne 
nous  parut  pas  un  fanatique , c'est-à-dire  un  fu- 
rieux imbécile.  Une  forte  preuve,  c'est  qu'il  douna 
souvent  bataille  malgré  des  auspices  que  tous  ses 
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préires  croyaient  funestes.  Il  courut  même  en 
dépit  d'eux  h son  dernier  combat , où  il  fut  tué 
au  milieu  de  ses  victoires. 

L'auteur  du  livre  de  la  Félicité  publique  * , 
homme  en  effet  digne  de  la  faire  celte  félicité,  si 
elle  était  au  pouvoir  d'un  sage,  semble  n’étre  pas 
de  notre  avis  en  ce  point  ; et  par  conséquent  il 
nous  a réduit  à nous  défier  long-temps  de  notre 
opinion.  • Julien  , dit-il,  au  lieu  de  montrer  sur 
« le  trône  un  philosophe  impartial,  ne  lit  voir  en 
• lui  qu'un  païen  dévot.  > 

Les  apparences  en  effet  sont  quelquefois  pour 
!' estimable  auteur  de  la  Félicité  publique.  Julien 
parait  trop  zélé  pour  l'ancien  culte  de  sa  patrie  ; 
il  fait  trop  de  sacrifices-  il  est  trop  prêtre.  Jules 
César,  tout  grand-pontife  qu'il  était  sacrifiait  beau- 
coup moins. 

Mais  qu’on  se  représente  l étal  de  l’empire  sons 
Julien  : deux  factions  acharnées  le  partagent  : 
l’une,  à la  vérité,  divine  dans  son  principe,  mais 
s'écartant  déjà  de  son  origine,  par  l'esprit  de 
parti  et  par  toutes  les  fureurs  qui  raccompagnent; 
l'autre  fondée  sur  l'erreur,  cl  défendant  cette  er- 
reur avec  tout  l'emportement  qui  se  met  à la  place 
de  la  raison  : même  opiniâtreté  des  deux  côtés , 
mêmes  fraudes,  mêmes  calomnies , mêmes  com- 
plots, mêmes  barbaries,  même  rage.  La  plupart 
des  chrétiens,  il  faut  l'avouer , éclairés  d'abord 
par  Dieu  même , étaient  aussi  aveugles  que  ceux 
qu'mi  appela  depuis  païens. 

(J ne  pouvait  faire  un  empereur  politique  entre 
ces  deux  factions,  lorsqu'il  s'était  déclaré  haute- 
ment pour  la  seconde?  S'il  n’avait  pas  montre 
un  grand  zèle  pour  son  parti,  ce  parti  lui  eût  re- 
proché de  n'en  avoir  pas  assez  ; ce  parti  l'eût 
abandonné , et  l’autre  l'eût  peut-être  détrôné.  Il 
fallait  mener  les  païens  avec  les  brides  qu'ils  s’é- 
taient faites  eux-mêmes.  Qui  a montré  plus  de 
zèle  pour  sa  religion . qui  a été  plus  assidu  à des 
prêches  et  au  chant  des  psaumes  que  le  prince 
d'Orange  Guillaumc-le-Taciturne  , fondateur  de 
la  république  de  Hollande,  et  Gustave-Adolphe, 
vainqueur  de  l’Allemagne?  Cependant  ils’en  fallait 
beaucoup  que  ces  deux  grands  hommes  fussent  des 
enthousiastes. 

L'Eornpc,  et  surtout  le  nord,  a le  lmnhcnr  de 
posséder  aujourd'hui  des  souverains  éclairés  et 
tolérants,  dont  aucun  fanatisme  n’obscurcit  les 
lumières,  dont  aucune  dispute  Ihéologique  n’a 
égaré  la  raison,  et  qui  tous  savent  très  bien  dis- 
tinguer ce  que  la  politique  exige  et  ce  que  la  re- 
ligion conseille.  Il  en  est  même  qui  n’ont  ni  cour, 
ni  conseil,  ni  chapelle,  et  qui  consument  les  jour- 
nées entières  dans  le  travail  de  la  royauté.  Mais 

* Le  nurqnix  de  Chulellas. 
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qu’il  s'élève  dans  leurs  états  une  querelle  de  reli- 
gion , une  guerre  intestine  de  fanatisme , telle 
qu'on  en  vit  au  temps  de  Julien  ; ou  nnys  nous 
trompons  fort,  ou  tous  agiront  comme  lui. 

Quant  au  nom  d'apostat  que  des  écrivains  des 
charniers  donnent  encore  h l'empereur  Julien  , il 
nous  semble  que  ce  sobriquet  infâme  ne  lui  con- 
venait pas  plus  que  le  litre  d'empereur  chrétien 
à Constantin,  qui  ne  fut  baptisé  qu'à  sa  mort. 
Julien,  baptisé  dans  son  enfance,  eut  le  malheur 
de  n'êlre  chrétien  que  pour  sauver  sa  vie.  Il  n'é- 
tait pas  plus  chrétien  que  notre  grand  Henri  tv  et 
son  cousin  le  prince  de  Coudé  ne  furent  catholi- 
ques, lorsqu'on  les  força  d'aller  à la  messe  après 
la  Saint  Barthélemi.  La  ligue  nsa  appeler  ces 
princes  relaps  ; ils  ne  l'étaient  point,  on  les  avait 
forcés.  On  força  de  même  Julien  à recevoir  ce 
qu'on  appelle  l'un  des  quatre  mineurs , à être 
lecteur  dans  l’église  de  A'icomédic  ; mais  II  est 
certain,  par  ses  écrits,  que  dès  lors  il  se  livrait 
tout  entier  aux  instructions  de  Libanius,  le  phi- 
losophe le  plus  entêté  du  paganisme. 

Ce  qu’on  peut  donc  reprocher  bien  plus  rai- 
sonnablement à cet  empereur,  c'est  d'avoir  été 
l'ennemi  du  christianisme  dès  qu’il  put  le  con- 
naître; cl  ce  qu’il  y a de  plus  déplorable,  c'est 
qu'il  était  le  plus  beau  génie  de  son  temps , et  le 
plus  vertueux  de  tous  les  empereurs  après  les  An- 
tonins. 

La  Bléterie  répète  sérieusement  le  conte  ridi- 
cule que  Julien,  dans  scs  opérations  théurgiques, 
qui  étaient  visiblement  une  initiation  aux  mystères 
d’Éleusine.  fil  deux  fois  le  signe  de  la  croix  et 
que  deux  fois  tout  disparut.  Cependant,  malgré 
celle  ineptie,  La  Bléterie  a été  lu,  parce  qu'il  a 
été  souvent  plus  raisonnable. 

Au  reste  noos  osons  dire  qu'il  n'est  point  de 
Français,  et  surtout  de  Parisiens,  à qui  la  mémoire 
de  Julien  ne  doive  être  chère.  Il  rendit  la  justice 
parmi  nous  comme  Lamoignon  ; il  combattit  pour 
nous  en  Allemagne  comme  Turcnne  ; il  administra 
les  finances  comme  un  Rnsni  ; il  vécut  parmi 
nous  en  ci.oyen,  en  héros,  en  philosophe,  en 
père  : tout  cela  est  exactement  vrai.  On  verse  des 
larmes  de  tendresse  quand  on  songe  à tout  le 
bien  qu'il  nous  lit.  Et  voir»  ce  qu'un  polisson 
appelle  Julkn-f  Apostat. 

En  admirant  la  valeur  de  Charlemagne , fils 
d'un  héros  usurpateur  , et  son  art  de  gouverner 
tant  de  peuples  conquis,  celait  assez  d'être  homme 
pour  gémir  des  cruautés  qu'il  exerça  cuvcrs  les 
Saxons  ; cl  nous  avuuous  que  nous  n’exprimâmes 
pas  assez  fortement  notre  horreur.  Le  tribunal 
veimique,  qu'il  institua  pour  persécuter  ces  mal- 
heureux, est  peut-être  ce  qu'on  inventa  jamais  de 
plus  tyrannique.  Des  juges  inconnus  recevaient 


FRAGMENTS  SUR  L HISTOIRE. 


256 

les  accusations  rédigées  par  un  délateur,  n'en- 
teiidaient  ni  les  témoins  ni  les  accusés,  jugeaient 
en  secret , condamnaient  à la  mort , envoyaient 
des  bourreaux  déguisés  qui  exécutaient  leurs 
sentences.  Cette  cour  d’assassins  privilégiés  se 
tenait  à ürmouud  en  Wcstphalie  ; elle  étendit 
sa  juridiction  sur  toute  l'Allemagne,  et  ne  fut  en- 
tièrement abolie  que  sous  Maximilieu  1er.  C’est 
une  vérité  horrible  dont  peu  d'auteurs  parlent , 
mais  qui  u’en  est  pas  moins  avérée. 

Que  devait-on  dire  de  l'iniquité  dénaturée 
avec  laquelle  il  dépouilla  de  leurs  états  les  fils  de 
son  frère?  La  veuve  fut  obligée  de  fuir  et  d’em- 
porter dans  scs  bras  ses  malheureux  enfants  chez 
Didier  son  frère , roi  des  Lombards.  Que  deviu- 
reut-ils,  lorsque  Cliarlemague  les  poursuivit  dans 
leur  asile,  et  s'empara  de  leurs  personnes?  Les 
secrétaires,  les  moines,  qui  fabriquaient  des  an- 
nales, n'osent  le  dire  : nous  nous  taisons  comme 
eux,  et  nous  souhaitons  que  ce  Karl  n'ait  pas 
traité  6on  frère,  sa  sœur,  et  scs  neveux,  comme 
tant  de  princes  en  ces  temps-là  traitaient  leurs 
parents.  La  foule  des  historiens  a encensé  la  gloire 
de  Charlemagne  et  jusqu'à  ses  débauches.  Nous 
nous  soiutnes  arrêtés  la  balance  à la  main  ; nous 
avons  laissé  marcher  la  foule,  ou  nous  a remar- 
qués ; on  a voulu  nous  arracher  notre  balance, 
et  nous  avons  continué  de  peser  le  juste  et  l'in- 
juste. 

Nous  n’avons  pu  encore  découvrir  quel  droit 
avait  Charlemagne  sur  les  états  de  son  frère , ni 
quel  droit  son  frère  et  lui,  et  Pépin  leur  père, 
avaient  sur  les  étals  de  la  race  d’Ildovic  ; ni  quel 
droit  avait  lldovic  sur  les  Gaules  et  sur  l'Alle- 
magne, province  do  l'empire  romain  ; ni  même 
quel  droit  l'empire  romain  avait  sur  res  pro- 
vinces. 

C’est  immédiatement  après  Charlemagne  que 
commença  celle  longue  querelle  entre  l'empire  et 
le  sacerdoce  , qui  a duré,  à tant  de  reprises , 
pendant  plus  de  neuf  siècles  : guerre  dans  la- 
quelle tous  les  rois  furent  enveloppés;  guerre 
tantôt  sourde,  tantôt  éclatante,  tour  à tour  ridicule 
et  funeste,  qui  n’a  semblé  terminée  que  par  l'a- 
bolition des  jésuites,  et  qui  pourrait  recommencer 
encore,  si  la  raison  ne  dissipait  pas  aujourd’hui, 
.presque  partout,  les  ténèbres  dans  lesquelles  nous 
avons  été  plongés  si  long-temps. 

ARTICLE  VIII. 

D'une  foule  de  mensonges  absurdes  qu’on  a opposes 
aux  vérités  énoncées  par  nous. 

Nous  noos  servons  rarement  du  grand  mot 
certain  : il  ne  doit  guère  être  employé  qu'en  ma- 
thématiques, ou  dans  ces  espèces  decouuaissanccs, 


je  pense,  je  souffre,  j'ejcisle;  lieux  et  deux  font 
quatre.  Cependant,  si  l'on  |>eul  quelquefois  em- 
ployer ce  mol  en  fait  d'histoire,  nous  crûmes  cer- 
tain, ou  du  moins  extrêmement  probable, 

Que  les  premiers  étrangers  qui  prirent  cl  qui 
saccagèrent  Constantinople  furent  les  croisés,  qui 
avaient  fait  serment  de  combattre  pour  elle  ; 

Que  les  premiers  rois  francs  avaient  plusieurs 
femmes  en  même  temps  ; témoin  Gonlran  , Cari- 
bert,  Childeberl,  Sigcbert , Chilpéric,  Clotaire, 
comme  le  jésuite  Daniel  l'avoue  lui-même  ; 

Que  le  comble  du  ridicule  est  ce  qu'on  a inséré 
dans  l'histoire  do  Joinville,  que  les  émirs  malio- 
métans  et  vainqueurs  offrirent  la  couronne  d'É- 
gypté  à saint  Louis  leur  ennemi , vaincu,  captif, 
chrétien,  ignorant  leur  langue  et  leurs  lois; 

Que  toutes  les  histoires  écrites  dans  ce  goût 
doivent  être  regardées  comme  celle  des  quatre  fils 
Aymon  ; 

Que  la  croyauce  de  l'Église  romaine , après  le 
temps  de  Charlemagne,  était  diiïérenlo  de  celle 
de  l’Église  grecqueen  plusieurs  points  importants, 
et  l'est  encore  ; 

Que  long-temps  après  Charlemagne  , l'évêque 
de  Rome,  toujours  élu  par  le  peuple,  selon  l'u- 
sage de  toutes  les  églises , toutes  républicaines  , 
demandait  la  confirmation  de  son  élection  à l’exar- 
que ; que  le  clergé  romain  était  tenu  d’écrire  à 
l'exarque  suivant  cette  formule  : « Nous  vous 
a supplions  d’ordonner  la  consécration  de  notre 
c père  et  pasteur  ; • 

Que  le  nouvel  évêque  était  parle  même  formu- 
laire obligé  d'écrire  à l'évêque  de  Ravennc,  et 
qu'enfin  , par  une  conséquence  indubitable  , l'é- 
vêque de  Rome  n’avait  encore  aucune  prétention 
sur  la  souveraineté  de  cette  ville; 

Que  la  messe  était  très  différente  au  temps  de 
Charlemagne  de  ce  quelle  avait  été  dans  la  pri- 
mitive Église  ; car  tout  changea  suivant  les  temps , 
suivant  les  lieux,  et  suivant  la  prudence  des  pas- 
teurs. Du  temps  des  apôtres  on  s'assemblait  lé  soir 
pour  manger  la  cène , le  souper  du  Seigneur  ( Paul 
aux  Corintli).  On  demeurait  dans  la  fraction  du 
pain  (Act.  cliap.  il).  Les  disciples  étaient  assem- 
blés pour  rompre  le  pain  (Act.  ch.  xx).  Lcglise 
romaine , dans  la  liasse  latinité , appelle  laissa  co 
que  les  Grecs  appelaient  sijnaxe.  On  prétend  que 
ce  mot  laissa , messe , venait  de  ce  qu’on  ren- 
voyait les  catéchumènes , qui , n'étant  pas  encore 
baptisés,  n’étaient  pas  encore  dignes  d'assister  à la 
messe.  Les  liturgies  étaient  diiïércntcs  ; et  cela  ne 
pouvait  alors  être  autrement  : une  assemblée  de 
chrétiens  en  Chaldée  ne  pouvait  avoir  les  mêmes 
cérémonies  qu’une  assemblée  en  Thracc.  Cha- 
cun fesait  la  commémoration  du  dernier  souper 
de  notre  Seigneur  en  sa  langue.  Ce  fut  vers  la 
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AUTICLE  VIII. 


(In  du  second  siècle  que  l'usage  de  célébrer  la 
messe  le  malin  s'établit  dans  presque  toutes  les 
églises. 

Le  lendemain  du  sabbat , ou  célébrait  nos  saints 
mystères  pour  ne  se  pas  rencontrer  avec  les  juifs. 
On  lisait  d'abord  un  chapitre  des  Evangiles  ; une 
exhortation  du  célébrant  suivait;  tous  les  fidèles, 
après  l'exhortation , se  baisaient  sur  la  bouche  en 
signe  d'une  fraternité  qui  venait  du  cœur;  puis 
on  posait  sur  une  table  du  pain,  du  vin,  et  de 
l'eau  ; chacun  en  prenait  ; et  on  portait  du  pain 
et  du  vin  aux  absents.  Dans  quelques  églises  de 
l'oiient.  le  prêtre  prononçait  les  Blêmes  parolrs 
par  lesquelles  on  finissait  les  anciens  mystères  : 
paroles  que  notre  divine  religion  avait  retenues  et 
consacrées , Veillez  cl  soyez  purs.  Tous  ces  rites 
changèrent  : le  rite  grégorien  ne  fut  point  le  rit 
ambroisien.  Le  baptême,  qui  était  le  plonge- 
aient dans  l'eau , ne  fut  bientôt  dans  l'occident 
qu'une  légère  aspersion  : les  barbares  du  nord  de- 
venus chrétiens , n'ayant  ni  peintres  ni  sculpteurs , 
ignorèrent  le  culte  des  images.  L'Eglise  grecque 
différa  surtout  de  l'Église  romaine  en  dogmes  et  en 
usages. 

Jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  il  n'y  eut  point 
ce  qu'on  appelle  de  messe  basse.  Les  formules  qui 
sulisistent  encore  nous  le  prouvent  assez.  On  n'au- 
rait pas  souffert  alors  qu’un  seul  homme  officiât , 
aidé  d’un  petit  garçon  qui  lui  répond  et  qui  le 
sert  : les  évêques  curent  celte  condescendance 
pour  les  grands  seigneurs  et  pour  les  malades. 
Enfin  les  religieux  mendiants  dirent  des  messes 
basses  pour  de  l'argent , et  l'abus  vintau  point  que 
le  jésuite  Emmanuel  Sa  dit  dans  ses  aphorismes  : 

• Si  un  prêtre  a reçu  de  l'argent  pour  dire  des 
« messes , il  peut  le*  affermer  a d'autres  a un  moin- 
« dre  prix , et  retenir  pour  lui  lo  surplus  : • « Oui 

• datur  ccrla  pecunia  pro  missis  à se  diccudis , 
« polest  alios  minore  prctio-conducerc,  et  reli- 
« quurn  sibi  rctinerc.  » 

Nous  dîmes  que  la  confession  de  scs  fautes  était 
de  la  plus  haute  antiquité  ; que  le  repeulir  fut  la 
première  ressource  des  criminels  ; que  ce  repentir 
et  cette  confession  furentexiges  dans  tous  le*  mys- 
tères d'Égypte , de  Thracc , et  de  Grèce  : que  l'ex- 
piation suivait  la  confession,  etc... 

La  fable  même  imita  l'histoire  en  ce  point  si 
nécessaire  aux  hommes.  Apollonius  de  Rhodes 
rapporte  que  Médée  et  Jasou  , coupables  de  la 
mort  d'Absyrte , allèrent  se  faire  expier  dans  l’.Ea 
par  Circé , reine  et  prêtresse  de  l'ilc , et  tante  de 
Médée.  Jason , en  arrivant  au  foyer  sacré  do  la 
maison  de  Circé,  enfonça  son  épée  en  terre;  ce 
qui  signifiait  que  sa  femme  cl  lui  avaient  commis 
un  crime  avec  l'épée,  et  qu'ils  avaient  répandu  le 
sang  innocent  sur  la  terre.  Après  quoi  Circé  les 


expia  lousdeuxavec  les  lustrations  usitées  chez  elle. 
Peut-être  même  celte  ancienne  fable  n'est  pas  si 
fable  qu'on  le  croit. 

On  sait  que  Marc-Aurèlc , le  plus  vertueux  des 
hommes , se  confessa  en  s'initiant  aux  mystères 
de  Cércs.  Celle  pratique  salutaire  eut  ses  abus  : 
ils  furent  poussés  au  point  qu'un  Spartiate  voulant 
s'initier,  et  le  prêtre  voulant  le  confesser , Est-ce 
à Dieu  ou  à loi  que  je  parlerai?  dit  le  Spartiate. 
à Dieu,  répondit  l'autre.  Relire -loi  donc,  ô 
homme  ! 

Les  Juifs  étaient  obligés  par  la  loi  d'avouer  leur 
délit  lorsqu'ils  avaient  volé  leurs  frères , et  de  res- 
tituer le  prix  du  larcin  avec  un  cinquième  par- 
dessus. Ils  confessaient  en  général  leurs  péchés 
contre  la  loi,  en  mettant  la  main  sur  la  tête  d'une 
victime.  Buxtorf  nous  apprend  que  souvent  ils 
prononçaient  une  formule  de  confession  générale, 
composée  de  vingt-deux  mots  ; et  qu'à  chaque  mot 
on  leur  plongeait  la  tête  dans  une  cuvette  d'eau 
froide;  que  souvent  aussi  ils  se  confessaient  les 
uns  aux  autres;  que  chaque  pénitent  choisissait 
son  parrain , qui  lui  donnait  trente-neuf  coups  de 
fouet,  et  qui  eu  recevait  autant  de  lui  à son  tour. 
Enfin  l'Église  chrétienne  sanctifia  la  confession. 
On  sait  assez  comment  les  coufessions  et  les  péni- 
tences furent  d’abord  publiques  ; quel  scandale  il 
arriva  sous  le  patriarche  Nectaire,  qui  almlit  cet 
usage  ; comment  la  confession  s'introduisit  ensuite 
peu  à peu  dans  l’occident.  Les  abbés  confessèrent 
d’abord  leurs  moines  *;  les  abbesses  même  eurent 
ce  droit  sur  leurs  religieuses. 

Saint Tbomasditcxprcsséraenldanssa  Somme  b: 
* confessé) , ex  defectu  sacerdolis,  laîco  facta, 
s sacramcntalis  est  quodammodo.  • Confession  à 
un  laïque , au  défaut  d'un  prêtre,  est  comme  sa- 
crement. 

Saint  Bazilc  fut  le  premier  qui  permit  aux  ab- 
besses d’administrer  la  confession  à leurs  religieu- 
ses, et  de  prêcher  dans  leurs  églises.  Innocent  m, 
dans  ses  lettres , n'attaqua  point  cet  usage.  Le  P. 
Marlène,  savaut  bénédictin,  parle  fort  au  long 
de  cet  usage , dans  ses  Rites  de  C Eglise.  Quel- 
ques jésuites,  et  surtout  un  Nonotlc,  qui  n’avaient 
lu  ni  Bazilc , ni  Marlène,  ni  les  Lettres  d'inno- 
cent 111 , que  nous  avions  lues  dans  l'abbayc  de 
Sénoncs , où  nous  séjournâmes  quelque  temps 
dans  nos  voyages  entrepris  pour  nous  instruire, 
s'élevèrent  contre  ces  vérités.  Nous  nous  moquâ- 
mes un  peu  d'eux.  Il  faut  l'avouer  : notre  amour 
extrême  de  la  vérité  n'exclut  pas  les  faiblesses  hu- 
maines. 

a Voyez  le  Ùictionnaire  philosophique , au  mot  con- 
r rosio*. 

b Tome  m , paae  *53,  SuppUm.  tcrttœ  partis,  Quart - 
Ho  vin  , art.  9. 
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FRAGMENTS  SUR  L’HISTOIRE. 


C’est  une  chose  rare  que  cette  persévérance 
d'ignorance  et  de  hauteur  avec  laquelle  ces  lions 
Garasses  nous  attaquèrent  sans  relâche  , et  sans 
savoir  jamais  un  mot  de  l'état  de  la  question. 

Nous  tûmes  obligé  d'approfondir  l'étonnante 
aventure  de  la  pucellc  d'Orléans,  sur  laquelle 
nous  avions  recueilli  beaucoup  de  mémoires.  Il 
fallut  revenir  sur  une  Marie  d'Aragon , prétendue 
femme  de  l'empereur  Ollion  ni , qu'on  fit  passer, 
dit  la  Légende,  pieds  nus,  sur  des  fers  ardents. 
Il  fallut  leur  prouver  que  la  ville  de  Livron  , en 
Dauphiné,  fut  assiégée  par  le  maréchal  De  llelle- 
garde , qui  leva  le  siège  sous  Henri  ni.  Ils  n'en  sa- 
vaient rien  , et  ils  criaient  que  Livron  n'avait  ja- 
mais été  une  ville,  parce  que  ce  n’est  aujourd'hui 
qu'un  bourg.  La  chose  n’est  pas  bien  importante, 
mais  la  vérité  est  toujours  précieuse. 

Il  fallut  soutenir  l'honneur  de  notre  corps  ca- 
lomnié, et  faire  voir  que  Loguac , le  chef  îles  as- 
sassins qui  massacrèrent  le  duc  de  Guise , n'avait 
jamais  été  du  nombre  des  gentilshommes  ordi- 
naires de  la  chambre  du  roi;  qu'il  était  un  de  ces 
gentilslwmme * d'expédition  , fournis  par  le  duc 
(TEpernon , et  payés  par  lui.  Nous  eu  avions  cher- 
ché et  trouvé  des  preuves  dans  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes. 

Quelle  perte  de  temps,  quand  nous  fûmes  forcé 
de  leur  prouver  que  la  terre  d'ïesso  n'avait  point 
été  découverte  par  l'amiral  Drake  ! El  le  petit  nom- 
bre des  lecteurs  qui  pouvaient  lire  ces  discussions 
disait  : Qu'importe? 

Enlin  , dans  deux  volumes  de  nos  Erreurs , ils 
trouvèrent  le  secret  de  ne  pas  mettre  un  seul  mot 
de  véiité. 

Que  firent-ils  alors?  Ils  nous  appelèrent  héré- 
tique et  alliée.  Ils  envoyèrent  leur  libelle  au 
pape;  ils  s'adressaient  mal.  Le  pape  n'a  pas  ac- 
cueilli, depuis  peu  , bien  gracieusement  leurs  li- 
belles. 

Le  jésuite  l’alnuillet  minuta  contre  nous  un 
mandement  d'évéque,  dans  lequel  il  nous  traitait 
de  vagabond  , quoique  nous  demeurassions  depuis 
vingt  ans  dans  notre  château  ; et  d'écrivain  mer- 
cenaire , quoique  nous  eussions  fait  présent  de 
tous  nos  ouvrages  à nos  libraires.  Le  mandement 
fut  condamné , pour  d'autres  considérations  plus 
sérieuses , h être  brûlé  par  le  bourreau.  Nous  con- 
tinuâmes à chercher  la  vérité. 

ARTICLE  IX. 

Eclaircissement»  sur  quelques  anecdotes. 

Nous  pensâmes  toujours  qu’ils  ne  faut  jamais 
répondre  h ces  critiques , quand  il  s'agit  de  goût. 
Vous  trouvez  la  Henriade  mauvaise  ; faites-en  une 


meilleure.  Zaïre , Mérope,  Mahomet , Tancrède, 
vous  paraissent  ridicules;  à la  bonne  heure. 
Quant  à l'histoire,  c'est  autre  chose.  L'auteur  à 
qui  ou  conteste  uu  fait , une  date,  doit  ou  se  cor- 
riger s'il  a tort , ou  prouver  qu'il  a raison.  Il  est 
permis  d'ennuyer  le  public  ; il  n'est  pas  permis 
de  le  tromper. 

Notre  esquisse  de  l'Essai  sur  l'Uisloire  des 
mœurs  et  l'esprit  des  nations  fut  terminée  par 
celle  du  grand  siècle  de  Louis  nv.  Nous  ne  cher- 
châmes que  le  vrai  ; et  nous  pouvons  assurer  que 
jamais  l'histoire  contemporaine  ne  fut  plus  fidèle. 
Ou  nous  nia  d’abord  l'anecdote  de  l'homme  au 
masque  de  fer;  et  il  est  très  utile  que  de  tels  faits 
ne  passent  pas  sans  contradiction.  Celui-ci  fut 
reconnu  aussi  véritable  qu'il  était  extraordinaire  ; 
vingt  auteurs  s'égarèrent  en  conjectures;  et  nous 
ne  hasardâmes  jamais  notre  opinion  sur  ce  fait 
avéré, dont  il  n'est  aucuu  exemple  daus  l'histoire 
du  monde. 

Les  préjugés  de  l'Europe  et  de  tous  les  écrivains 
s'élevaient  contre  nous  , lorsque  nous  assurâmes 
que  Louis  xtv  n'avait  eu  aucune  part  au  testament 
de  Charles  a,  roi  d’Espagne,  en  faveur  de  la 
maison  de  France  : celte  vérité  fut  confirmée 
par  les  mémoires  de  M.  de  Torci  et  par  le  temps. 

C'est  le  temps  qui  nous  a aidé  à ouvrir  les  yeux 
du  public  sur  ce  déliordement  de  calomnies  ab- 
surdes qui  se  répandit  partout  vers  les  derniers 
jours  de  Louis  xiv,  contre  le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent de  France. 

Les  Nonotte  nous  soutinrent  que  l'archevêque 
de  Cambrai , Fénelon , n'avait  jamais  fait  ces  vers 
agréables  et  philosophiques  sur  un  air  de  Lulli  : 

Jeune , j'étais  trop  sage, 

Et  routais  trop  savoir  : 

Je  n'ai  plus  eu  partage 
Que  l'adinage  ; 

Et  kiucbr  au  dernier  âge 
Sans  rien  prévoir. 

Onlcsavail  insérés  dans  une  édition  de  madame 
Guyon  ; et  lorsque  M.  de  Fenélon  , ambassadeur 
en  Hollande,  fil  imprimer  le  Télémaque  de  son 
oncle,  ces  vers  furent  reslitués  à leur  auteur  : on 
les  imprima  dans  plus  de  cinquante  exemplaires, 
dont  un  fut  en  notre  possession.  Quelques  lec- 
teurs craignirent  que  ces  vers  innocents  ne  don- 
nassent un  prétexte  aux  jansénistes  d’accuser 
Fauteur  qui  avait  écrit  contre  eux  de  s'être  paré 
d'une  philosophie  trop  sceptique,  et  furent  cause 
qu'on  retrancha  ce  madrigal  du  reste  de  l'édition 
du  T élémaque.  C'est  de  quoi  nous  fûmes  témoin. 
Mais  les  cinquante  exemplaires  eiistent;  qu'im- 
porte d'ailleurs  que  Fauteur  d'un  beau  roman  ait 
fait  ou  uou  une  chanson  jolie  ? 
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pesons  ici  l'aven  que  toutes  ces  vérités  histori- 
ques , qui  ne  peuvent  intéresser  que  quelques  cu- 
rieux dans  un  petit  canton  de  la  terre,  ne  méritent 
pas  d'élro  comparées  aux  vérités  mathématiques 
et  physiques  qui  sont  nécessaires  au  genre  hu- 
main. Cependant  les  querelles  sur  ces  bagatelles 
out  été  souvent  vives  et  fatales.  Les  disputes  sur 
la  physique  sont  moins  dangereuses;  ce  sont  des 
procès  dont  il  y a peu  de  juges  : mais,  en  fait 
d’histoire,  le  plus  isorné  des  hommes  peut  vous 
chicaner  surunedale,  déterrer  un  auteur  inconnu 
qui  a pensé  différemment  de  vous , abuser  d'un 
mot  pour  vous  rendre  suspect.  Un  moine,  si  vous 
n'avez  pas  flatté  son  ordre , peut  calomnier  impu- 
némeut  votre  religion.  Un  parlement  même  était 
ulcéré,  si  vous  aviez  décrit  les  folies  et  les  fureurs 
de  la  fronde. 

ARTICLE  X. 

De  la  philosophie  de  l'histoire. 

Lorsque  après  avoir  conduit  notre sur  les 
mœurs  cl  l'espril  des  nnlioni  depuis  rétablisse- 
ment du  christianisme  jusqu'à  nos  jours,  nous 
fûmes  invité  h remonter  aux  temps  fabuleux  de 
tous  les  peuples , et  it  lier  s’il  était  possible , le  peu 
de  vérités  que  nous  trouvâmes  dans  les  temps  mo- 
dernes aux  chimères  de  l'antiquité,  nous  nous 
gardâmes  bien  de  nous  charger  d'une  lâche  à la 
fois  si  pesante  et  si  frivole;  mais  nous  tâchâmes, 
dans  un  discours  préliminaire  qu'on  intitula  Phi- 
losophie de  r Histoire,  de  démêler  comment  na- 
quircut  les  principales  opinions  qui  unirent  des 
sociétés , qui  ensuite  les  divisèrent , qui  en  armè- 
rent plusieurs  les  unes  contre  les  autres.  Nous 
cherchâmes  toutes  ces  origines  dans  la  nature  ; 
elles  ne  pouvaient  être  ailleurs.  Nous  vîmes  que, 
si  on  fil  descendre  Tanierlan  d'une  race  céleste , 
on  avait  donné  pour  aïeux  à Gengis-kan  une  vierge 
et  un  rayon  du  soleil.  Manco-Capac  s'était  dit  de 
la  même  famille  en  Amérique.  Odin , dans  les  gla- 
ces du  nord  , avait  passé  pour  le  fils  d'un  dieu  ; 
Alexandre,  long-temps  auparavant , essaya  d'être 
fils  de  Jupiter,  dût-il  brouiller,  comme  on  le  dit, 
sa  mère  avec  J linon  ; Romultis  passa  chez  les  Ro- 
mains pour  le  dis  de  Mars.  La  Grèce , avant  Ro- 
raulus,  fut  couverte  d'enfants  des  dieux.  La  fable 
de  l'Arabe  Bac  nu  Bacchus , h qui  on  donna  cent 
noms  dilférents,  est  le  plus  ancien  exemple  qui 
nous  soit  resté  de  ces  généalogies.  D'où  put  venir 
cette  conformité  d'orgueil  et  de  folie  entre  tant 
d'hommes  séparés  par  la  distance  des  temps  et 
des  lieux , si  ce  n'est  de  la  nature  humaine  partout 
orgueilleuse,  partout  menteuse , et  qui  veut  tou- 
jours ou  imposer?  Ce  fut  doue  eu  consultante 


nature  que  nous  lâchâmes  do  porter  quelque 
faible  lumière  dans  le  ténébreux  chaos  de  l'au- 
tiquité. 

Il  ne  faut  pas  s'enquérir  quel  est  le  plus  savant , 
dit  Montaigne , mais  quel  est  le  mieux  savant.  Il 
a plu  II  AI.  Larcher,  très  savant  bomtno , à la  ma- 
nière ordinaire,  de  combattre  notre  philosophie 
par  son  autorité  *.  Ainsi  il  était  impossible  que 
nous  nous  rencontrassions. 

Nous  avions,  parmi  les  contes  d'Hérodote, 
trouvé  fort  ridicule,  avec  tous  les  honnêtes  gens,  le 
conte  qu'il  nous  fait  des  daines  de  Bal>% loue,  obli- 
gées par  la  loi  sacrée  du  pays  d'aller  une  fois  dans 
leur  vie  se  prostituer  aux  étrangers,  pour  <Je  l'ar- 
gent, au  temple  de  Milita.  Et  M.  Larcher  nous 
soutenait  que  la  chose  était  vraie,  puisque  Uéro- 
dote  l avait  dite.  Il  joiut  pourtant  une  raison  à 
cette  autorité  ; c'est  qu'on  avait  dans  d'autres  pays 
sacrifié  des  enfants  aux  dieux , et  qu'ainsi  on  pou- 
vait bien  ordonner  que  toutes  les  dames  de  la  ville 
la  plus  opulente  et  la  plus  policée  de  l'orient , et 
siirtuut  des  dames  de  qualité , gardées  par  des  eu- 
nuques, se  prostituassent  dans  uu  temple. 

Mais  il  ne  réfléchissait  pas  que  si  la  stiperslilion 
immola  des  victimes  humaines  dans  do  grands  dan- 
gers et  dans  de  grands  malheurs , ce  n'csl  pas  une 
raison  pour  que  les  législateurs  ordonnent  a leurs 
femmes  et  à leurs  filles  île  coucher  avec  le  premier 
venu,  dans  un  temple  ou  dans  la  sacristie,  pour 
quelques  deniers.  La  superstition  est  souvent  très 
barbare;  mais  la  loi  n attaque  jamais  l'honnêteté 
publique,  surtout  quand  cette  loi  se  trouve  d'accord 
avec  ta  jalousie  des  maris,  et  avec  les  intérêts  et 
l'honneur  des  pères  de  famille. 

M.  Larcher  voulut  donc  nous  démonlror  que 
les  maris  prostituaient  leurs  femmes  dans  Baby- 
lone , et  que  les  mères  en  fesaienl  autant  de  leurs 
filles.  Sa  raison  étaitqueSextusEuipiricusetquel- 
que  poètes  latins  ont  dit  qu'il  fallait  absolument 
qu'un  mage  en  Perse  fût  né  de  l'inceste  d'un  fils 
avec  sa  mère.  On  eut  beau  lui  remontrerque  cette 
calomnie  des  Grecs  et  des  Romains  contre  les 
Perses  leurs  ennemis  ressemble  à tous  les  contes 
que  notre  peuple  fait  encore  tous  jours  des 
Turcs  , et  de  Mahomet  n , et  de  Mahomet  le  pro- 
phète; M.  Larcher  n’en  démordit  point,  et  pré- 
féra loujoursles  vieux  auteurs  à la  vérité  ancieuue 
et  moderne. 

Il  nous  traita  d'homme  ignorant  et  dangereux  , 
parce  que  nous  osions  douter  des  cent  portes  de  la 
ville  de  Thébes , des  dix  mille  soldats  qui  sortaient 
par  chaque  porle  avec  deux  cents  chars  armés  en 
guerre.  Il  est  persuadé  que  le  prétendu  Coucosis, 
père  du  prétendu  Sésostris  , pour  accomplir  un 

• Vojea  la  DSfcnsc  it  mon  Oncle,  dans  ce  mtme  volume. 
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de  ses  songes  , et  pour  obéir  h un  de  ses  oracles, 
destina  son  liis,  des  le  jour  de  sa  naissance,  b con- 
quérir le  monde  entier  ; que  pour  parvenir  à ce 
bel  exploit , il  lit  élever  auprès  de  Sésoslris  tous 
les  petits  garçons  nés  le  même  jour  où  naquit  son 
fils;  que,  pour  les  accoutumer  h conquérir  le 
momie , il  les  lésait  courir  à jeun  liuit  de  nos 
grandes  lieues,  ou  quatre,  comme  on  voudra,  sans 
quoi  ils  n'avaient  point  h déjeuner. 

Quand  ils  turent  en  âge  d'aider  Sésoslris  à sa 
conquête,  ils  étaient  dix -sept  cents  qui  avaient 
environ  vingt  ans.  Il  en  était  mort  le  tiers,  selon 
les  supputations  de  la  vie  humaine  les  plus  modé- 
rées. Ainsi  il  était  né  en  Egypte  deux  mille  deux 
cent  soixante  et  six  garçons  le  même  jour  que  Sc- 
soslris.  Un  pareil  nombre  de  filles  devait  aussi 
être  lié  ce  jour-là;  ce  qui  tait  quatre  mille  cinq 
cent  trente-deux  curants. 

Or,  comme  il  n’est  pas  probable  que  le  jour  de 
la  naissance  de  Sésoslris  fût  plus  fécond  que  les 
autres,  il  suit  évidemment  qu'au  IkhiI  de  l'année 
il  était  né  un  million  six  cent  cinquante-quatre 
mille  cent  quatre-vingts  Egyptiens. 

Si  vous  multipliez  ce  nombre  par  trcnte-qual  re, 
selon  la  méthode  de  M.  Kcrsebaum,  reconnue  très 
exacte  en  Hollande  , vous  trouverez  tjue  l'Egypte 
était  peuplée  de  cinquante-six  millions  deux  cent 
quarante -deux  mille  cent  vingt  personnes.  Il  est 
vrai  qu'elle  n'en  a jamais  eu , depuis  qu’elle  est 
connue,  qu'environ  trois  millions,  et  que  son  ter- 
■ ain  cultivable  n’est  pas  le  tiers  du  terrain  culti- 
vable de  la  France. 

Enfin  Sésoslris  partit  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  et  vingt-sept  millecharsde guerre. 
Le  pays,  à la  vérité,  a toujours  eu  peu  de  chevaux 
et  très  peu  de  bois  de  construction  ; mais  ces  dif- 
ficultés n’embarrassent  jamais  les  héros  qui  mon- 
tenl'a  cheval  poursubjuguer  la  terre,  et  pour  obéir 
b un  oracle.  Elles  n’embarrassent  pas  plus  M.  Lar- 
cher notre  adversaire. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  les  grosses  injures 
de  savant  qu'il  prodigue  b propos  des  velus  et  du 
bouc  de  Mondes  , et  de  Snnclut  Sorrales  pccde- 
riuta,  dont  il  nous  (latte  qu'il  parlera  encore,  cl  des 
autres  injures  qu’if  répète  d'après  M.  AVarburton, 
aussi  grand  compilateur  que  lui  de  fratras  et  d’in- 
jures. Mais  il  nous  est  permis  de  répéter  aussi 
que  le  savant  M.  Warburton  a prétendu  don- 
ner, pour  la  plus  grande  preuve  de  la  mission  di- 
vine de  Moïse  , que  Moïse  n'avait  jamais  enseigné 
l'immortalité  de  l'âme.  Nous  ne  sommes  point  de 
l’avis  de  M.  l’évêque  Warburton;  nous  croyons 
l'âme  immortelle  ; nous  pensons , comme  de  raison , 
que  Moïse  devait  avoir  la  même  croyance  ; et  si 
l'âme  de  M.  Larcher  est  mortelle,  c'est  b eux  b le 
prouver.  Ces  disputes  ne  doivent  point  altérer  la 


charité  chrétienne;  mais  aussi  cette  charité  peut 
admettre  quelques  plaisanteries , pourvu  qu'elles 
lie  soient  point  trop  fortes  '. 

ARTICLE  XL 

Remarques  sur  U maniéré  d'étudier  et  d’écrire  l’histoire. 

Ne  cessera-! -on  jamais  de  nous  tromper  sur  l'a- 
venir, le  présent,  cl  le  passé?  Il  faut  que  l'homme 
soit  bien  né  pour  l'erreur,  puisque  dans  ce  siècle 
éclairé  on  prend  tant  de  plaisir  b nous  débiter 
les  fables  d'Hérodote  , et  des  fables  encore  qu’fté- 
rodotc  n'aurait  jamais  osé  conter  même  b des 
Grecs. 

Que  gagne-t-on  b nous  redire  que  Mènes  était 
petit-fils  de  Noé?  et  par  quel  excès  d’injustice 
peut -on  se  moquer  des  généalogies  de  Moréri, 
quand  on  en  fabrique  de  pareilles?  Certes  Noé 
envoya  sa  famille  voyager  loin  ; son  petit-fils 
Menés  en  Égypte,  son  autre  petit-fils  b la  Chine, 
je  ne  sais  quel  autre  petit-fils  en  Suède,  cl  un  cadet 
en  Espagne.  Les  voyages  alors  formaient  les  jeunes 
gens  bien  mieux  qu'aujourdhui  : il  a fallu  chez 
nos  nations  modernes  des  dix  ou  douze  siècles  pour 
s’instruire  uu  peu  de  la  géométrie  ; mais  ces  voya- 
geurs dont  on  parle  étaient  b peine  arrivés  dans 
des  pays  incultes , qu’on  y prédisait  les  éclipses. 
On  lie  peut  douter  au  moins  que  l'histoire  au- 
thentique de  la  Chine  ne  rapporte  des  éclipses 
calculées  il  y a environ  quatre  mille  ans  Confucius 
en  cite  trente-six  , dont  les  missionnaires  mathé- 
maticiens ont  vérifié  trente- deux.  Mais  ces  faits 
n 'embarrassent  point  ceux  qui  ont  fait  Noé  grand- 
père  de  Fo-hi  ; car  rieu  ne  les  embarrasse. 

D'autres  adorateurs  de  l'antiquité  nous  font 
regarder  les  Égyptiens  comme  le  peuple  le  plus 
sage  de  la  terre , parce  que , dit  - on  , les  prêtres 
avaient  chez  eux  beaucoup  d'autorité , et  il  se 
trouve  que  ces  prêtres  si  sages , ces  législateurs 
d’un  peuple  sage,  adoraient  des  singes,  descliats, 
et  des  ognons.  On  a beau  se  récrier  sur  la  beauté 
des  anciens  ouvrages  égyptiens , ceux  qui  nous 
sont  restés  sont  des  masses  informes;  la  plus  belle 
statue  de  l'ancienne  Egypte  n'approche  pas  de  celle 
du  plus  médiocre  de  nos  ouvriers.  Il  a fallu  que 
IcsGrccs  enseignassent  aux  Égypliensla  sculpture  ; 
il  n’y  a jamais  eu  en  Égypte  aucun  bon  ouvrage 
que  de  la  main  des  Grecs.  Quelle  prodigieuse 
connaissance , nous  dit-on  , les  Egyptiens  avaient 
de  l'astronomie  ! les  quatre  cétés  d’une  grande 
pyramide  sont  exposés  aux  quatre  régions  du 
monde  ; ne  voila-t-il  pas  un  grand  effort  d'astro- 

1 Dam  IVJition  de  Kohl  est  ici  an  article  qu'on  a cru  de* 
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ARTICLE  XI. 


noroie?|Ces  Égyptiens  étaient  • ils  autant  île  Cas- 
sini , de  Halley,  de. Kepler,  de  Ticho-Urahé?  Ces 
bonnes  gens  racontaient  froidement  à Hérodote 
que  le  soleil  en  onze  mille  aus  s'ôtait  couche  deux 
fois  où  il  se  lève  : c'était  là  leur  astronomie. 

lieu  coûtait,  répète  M.  Rollin,  cinquante  mille 
écus  pour  ouvrir  cl  fermer  les  écluses  du  lac  Mce- 
ris.  M.  Rollin  est  cher  en  écluses,  et  se  mécompte 
en  arithmétique.  Il  n’y  a point  d’écluse  qui  ne 
doive  s'ouvrir  et  se  fermer  pour  uu  écu,  à moins 
qu’elle  ne  soit  tris  mal  faite.  Il  en  coûtait,  dit-il, 
cinquante  talents  pourouvrir  et  fermer  ces  écluses. 

Il  faut  savoir  qu'on  évalua  le  talent,  du  temps  de 
Colbert , à trois  mille  livres  de  France.  Rollin  ne 
songe  pas  que  depuis  ce  temps  la  valeur  numé- 
raire de  nos  especes  est  augmentée  presque  du 
double,  cl  qu'aiusi  la  peine  d’ouvrir  les  écluses 
du  lac  Mæris  aurait  dû  coûter,  selon  lui,  environ 
trois  cent  mille  francs,  ce  qui  est  à peu  près  deux 
ceut  quatre-vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  livres  plus  qu'il  ne  faut.  Tous  les 
calculs  de  ses  treize  tomes  se  ressentent  de  cette 
inattention.  11  répète  encore  après  Hérodote  qu’on 
entretenait  d'ordinaire  en  Égypte,  c'est-à-dire  dans 
uu  pays  beaucoup  moins  grand  que  la  France, 
quatre  cent  mille  soldats;  qu'on  donnait  à chacun 
cinq  livres  de  paiu  par  jour , et  deux  livres  de 
viande.  C'est  donc  huit  cent  mille  livres  de  viande 
par  jour  pour  les  seuls  soldats , dans  un  pays  où 
l'ou  n’en  mangeait  presque  point.  D’ailleurs  à qui 
appartenaient  ces  quatre  ceut  mille  soldats , quand 
l'Egypte  était  divisée  en  plusieurs  petites  princi- 
pautés? On  ajoute  que  chaque  soldat  avait  six  ar- 
pents francs  de  contributions  ; voilà  donc  deux 
millions  quatre  cent  mille  arpents  qui  ne  paient 
rien  à l'état.  C'est  cependant  ce  petit  état  qui  en- 
tretenait plus  de  soldats  que  n'en  a aujourd'hui 
le  grand -seigneur,  maitre  de  l'Égypte  et  de  dix 
fois  plus  de  pays  que  l'Égypte  n'en  contient. 
Louis  xiv  a eu  quatre  cent  mille  hommes  sous  les 
armes  pendant  quelques  années;  mais  c'était  un 
effort,  et  cet  effort  a ruiné  la  France. 

Si  on  voulait  faire  usage  de  sa  raison  au  lieu  de 
sa' mémoire,  et  examiner  plus  que  transcrire,  on 
ne  multiplierait  pas  à l inlini  les  livres  et  les  er- 
reurs ; il  faudrait  n’écrire  que  des  choses  neuves 
et  vraies.  Ce  qui  manque  d’ordinaire  à ceux  qui 
compilent  l’histoire,  c'est  l'esprit  philosophique  : 
la  plupart , au  lieu  de  discuter  des  faits  avec  des 
hommes , font  des  contes  à des  enfants.  Faut-il 
qu'au  siècle  où  nous  vivons , ou  imprime  encore 
le  conte  des  Oreilles  de  Smerdis,  et  de  Darius, 'qui 
fut  déclaré  roi  par  son  cheval , lequel  hennit  le 
premier  ; et  de  Sanacharib , ou  Sennakérib , 'ou 
Sennacabon  , dont  l’armée  fut  détruite  miracu- 
leusement par  des  rats  ! Quand  on  veut  répéter 
3. 


241 

ces  contes,  il  faut  du  moins  les  donner  pour  ce 
qu'ils  sont. 

Est-il  permisà  un  hommede  bon  sens,  né  dans 
le  dix-huitiemo  siècle , de  nous  parler  sérieuse- 
ment des  oracles  de  Delphes?  tan  lût  de  nous  répé- 
ter que  cet  oracle  devina  que  Crésus  fesait  cuire 
une  tortue  et  du  mouton  dans  uuc  tourtière  ; tan- 
tôt de  nous  dire  que  des  batailles  furent  gagnées 
suivant  la  prédiction  d'Apollon , et  d’on  donner 
pour  raison  le  pouvoir  du  diable?  M.  Rollin,  dans 
sa  compilation  de  l'histoire  ancienne  , prend  le 
parti  des  oracles  contre  MM.  Van  Dale,  Fonle- 
nellc , et  llasnage.  • Pour  M.  de  Fontenelle  , dit- 
• il , il  ne  faut  regarder  que  comme  un  ouvrage 
« de  jeunesse  son  livre  contre  les  oracles,  tiré  de 
« Van  Dale.  • J'ai  bien  peur  que  cet  arrêt  de  la 
vieillesse  de  Rollin  contre  la  jeunesse  de  Fontenelle 
ne  soit  cassé  au  tribunal  de  la  raison  ; les  rhéteurs 
n’v  gagnent  guère  leurs  causes  contre  les  philo- 
sophes. Il  n'y  a qu'à  voir  ce  que  dit  Rollin  daus 
son  dixième  tome,  où  il  veut  parler  de  physique: 
il  prétend  qu'Archimède,  voulant  faire  voir  à son 
bon  ami  le  roi  de  Syracuse  la  puissance  des  mé- 
caniques, lit  mcllreà  terre  uuc  galère,  la  fit  char- 
ger doublement , et  la  remit  doucement  à flot  en 
remuant  un  doigt,  sans  sortir  de  dessus  sa  chaise. 
On  sent  bien  que  c'est  là  le  rhéteur  qui  parle  : s'il 
avait  été  un  peu  philosophe,  il  aurait  vu  l'absur- 
dité de  ce  qu'il  avance. 

II  me  semble  que  si  l'on  voulait  mettre  à profit 
le  temps  présent,  on  ne  passerait  point  sa  vie  à 
s'infatuer  des  fables  anciennes.  Je  conseillerais  à 
un  jeune  homme  d'avoirune  légère  teinture  de  ces 
temps  reculés  ; mais  je  voudrais  qu'on  commen- 
çât une  étude  sérieuse  de  l'histoire  au  temps  où 
elle  devient  véritablement  intéressante  pour  nous  : 
il  me  semble  que  c'est  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  L'imprimerie,  qu'on  inventa  en  ce  temps- 
là,  commence  à la  rendre  moins  incertaine.  L'Eu- 
rope change  de  face  ; les  Turcs  qui  s’y  répandent 
chassent  les  belles-lettres  de  Constantinople  ; elles 
fleurissent  en  Italie  ; elles  s'établissent  en  France; 
elles  vont  'polir  l'Angleterre  , l'Allemagne  , et  le 
Septentrion.  Une  nouvelle  religion  sépare  la  moi- 
tié de  l'Europe  de  l'obédience  du  pape.  Un  nou- 
veau système  de  politique  s'établit;  on  fait,  avec 
le  secours  de  la  boussole,  le  tour  de  l'Afrique  ; et 
on  commerce  avec  la  Chine  plus  aisément  que  de 
Paris  'a  Madrid.  L'Amérique  est  découverte  ; on 
subjugue  un  nouveau  moude,  et  le  nélre  est  pres- 
que tout  changé;  l'Europe  chrétienne  devient  une 
espèce  de  république  immense  , où  la  balance  du 
pouvoir  est  établie  mieux  qu'elle  ne  le  fut  en 
Grèce.  Une  correspondance  perpétuelle  en  lie 
toutes  les  parties , malgré  les  guerres  que  l'ambi- 
tion des  rois  suscite , et  même  malgré  les  guerres 
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de  religion , encore  pins  deslruei  ives.  Les  arts , 
qui  font  la  gloire  des  étais,  sont  portés  à un  point 
que  la  Grèce  et  Rome  ne  connurent  jamais.  Voila 
l'histoire  qu'il  faut  que  tout  homme  sache  ; c’est 
là  qu'on  ne  trouve  ni  prédictions  chimériques,  ni 
oracles  menteurs , ni  faux  miracles , ni  fables  in- 
sensées : tout  y est  vrai , aux  petits  détails  prés , 
dont  il  n’y  a que  les  petits  esprits  qui  se  soucient 
beaucoup.  Tout  nous  regarde,  tout  est  fait  pour 
nous;  l'argent  sur  lequel  nous  prenons  nos  repas, 
nos  meubles,  nos  besoins,  nos  plaisirs  nouveaux; 
tout  nous  fait  souvenir  chaque  jour  que  l'Améri- 
que et  les  grandes  Indes,  et  par  conséquent  tou- 
tes les  parties  du  monde  entier,  sont  réunies  de- 
puis environ  deux  siècles  et  demi  par  l'industrie 
de  nos  pères.  Nous  ne  pouvons  faire  nn  pas  qui 
ne  nous  avertisse  du  changement  qui  s'est  opéré 
depuis  dans  le  moude.  Ici  ce  sont  cent  villes  qui 
obéissaient  au  pape , et  qui  sont  devenues  libres. 
Là  on  a fixé  pour  un  temps  les  privilèges  de  toute 
'l'Allemagne.  Ici  se  forme  la  plus  belle  des  répu- 
bliques dans  un  terraiu  que  la  tuer  menace  chaque 
jour  d'eugloutir.  L'Angleterre  a réuni  la  vraie 
liberté  avec  la  royauté  ; la  Suède  l imite,  et  le  Da- 
nemarck  n'imite  point  la  Suède.  Que  je  voyage 
eu  Allemagne,  en  France,  en  Espagne,  partout  je 
trouve  les  traces  de  cette  longue  querelle  qui  a 
subsisté  entre  les  maisons  d'Autriche  et  de  Bour- 
bon, unies  par  tant  de  traités,  qui  ont  tous  produit 
des  guerres  funestes.  Il  n’y  a point  de  particulier 
en  Europe  sur  la  fortune  duquel  tous  ces  change- 
ments n'aient  influé.  Il  sied  bien,  après  cela  , de 
s'occuper  de  Salmanasar  et  de  Mardokempad , et 
de  rechercher  les  anecdotes  du  i’ersan  Cayamarrat 
et  de  Sabaco  Mélophis  ! lin  homme  mûr,  qui  a des 
affaires  sérieuses  , ne  répète  point  les  contes  de  sa 
nourrice. 

ARTICLE  XII. 

Suite  du  même  sujet. 

Peut-être  arrivera-t-il  bientôt  dans  la  manière 
d'écrire  l'histoire  ce  qui  est  arrivé  dans  la  phy- 
sique. Les  nouvelles  découvertes  ont  fait  proscrire 
les  anciens  systèmes.  Ou  voudra  connaître  le 
genre  humain  dans  ce  détail  intéressant  qui  fait 
aujourd'hui  la  base  de  la  philosophie  naturelle. 

On  commence  à respecter  très  peu  l'aventure 
de  Curlius,  qui  refetma  un  gouffre  en  sc-  préci- 
pitant au  fond  lui  et  sou  cheval.  On  se  moque  des 
boucliers  descendus  du  ciel,  et  de  tous  les  tieaux 
talismans  dont  les  dieux  fesaient  présent  si  libé- 
ralement aux  hommes , et  des  vestales  qui  met- 
taient un  vaisseau  à flot  avec  leur  ceinture,  et  de 
toute  cette  foule  de  sottises  célèbres  dont  le»  an- 
ciens historiens  regorgent.  On  n'est  guère  plus 


content  que,  dansson  histoire  ancienne,  M.  Rollin 
nous  parle  sérieusement  du  roi  Nabis , qui  fesait 
embrasser  sa  femme  par  ceux  qui  lui  apportaient 
de  l'argent,  et  qui  mettait  ceux  qui  lui  en  refusaient 
dans  les  bras  d une  belle  poupée  toute  semblable 
à la  reine , et  armée  de  pointes  de  fer  sous  son 
corps  de  jupe.  Ou  rit  quandon  voit  tant  d'auteurs 
répéter,  les  uns  après  les  autres,  que  le  fameux 
Olhon  , archevêque  de  Mayence , fut  assiégé  et 
mangé  per  une  armée  de  rats,  en  61)8;  que 
des  pluies  de  sang  inondèrent  la  Gascogne  en 
4 01 7 ; que  deux  armées  de  serpents  se  battirent 
près  de  Tournai  en  1 059.  Les  prodiges,  les  préd  je- 
tions, les  épreuves  parle  feu,  etc.,  sont  à présent 
dans  le  même  rang  que  les  contes  d'Hérodote. 

Je  veux  parler  ici  de  l'histoire  moderne , dans 
laquelle  on  ne  trouve  ni  poupées  qui  embrassent 
les  courtisans,  ni  évêques  mangés  par  les  rats. 

On  a grand  soin  de  dire  quel  jour  s'est  donnée 
une  bataille,  et  ou  a raison.  On  imprime  les  trai- 
tés , on  décrit  la  pompe  d'un  couronnement , la 
cérémonie  de  la  réception  d’une  liarrettc,  et  même 
Feutrée  d'un  ambassadeur  dans  laquelle  on  n'ou- 
blie ni  son  suisse  ni  ses  laquais.  Il  est  bon  qu’il  y 
ait  des  archives  de  tout,  afin  qu’on  puisse  les 
consulter  dans  le  besoin  ; et  je  regarde  à présent 
tous  les  gros  livres  comme  des  dictionnaires.  Mais, 
après  avoir  lu  trois  ou  quatre  mille  descriptions 
de  batailles,  et  la  teneur  de  quelques  centaines  de 
traités , j'ai  trouvé  que  je  u’étais  guère  plus  in- 
struit au  foud.  Je  n'apprenais  là  que  des  événe- 
ments. Je  ne  connais  pas  plus  les  Français  et  les 
Sarrasins  par  la  bataille  de  Charles  Martel  , que 
je  ne  conuais  les  Tartares  et  les  Turcs  par  la 
victoire  que  Tamerlan  remporta  sur  Bajazet.  J’a- 
voue que  quand  j'ai  lu  les  mémoir  es  du  cardinal 
de  Retz  et  de  madame  île  Motleville,  je  sais  ce  que 
la  reine-mère  a dit  mot  pour  mot  à M.  de  Jersai  ; 
j'apprends  comment  le  coadjuteur  a contribué  aux 
barricades  ; je  peux  me  faire  un  précis  des  longs 
discours  qu'il  tenait  à madame  de  Bouillon  : c’est 
beaucoup  pour  ma  curiosité;  c'est  pour  mon  in- 
strucliou  très  peu  de  chose.  Il  y a des  livres  qui 
m'apprennent  iesanecdotes  vraiesou  fausses  d’une 
cour.  Quiconque  a vu  les  cours , ou  a eu  envie  de 
les  voir,  est  aussi  avide  de  ces  illustres  liagatelles 
qu'uue  femme  de  province  aime  à savoir  les  nou- 
velles de  sa  petite  Ville  ; c'est  au  foud  la  même 
chose  et  le  même  mérite.  On  s'entretenait  sous 
Henri  tv  des  anecdotes  de  Charles  ix.  On  parlait 
encore  de  M.  le  duc  de  Bellegarde  dans  les  pre- 
mières années  de  Louis  xiv.  Toutes  ces  petites 
miniatures  se  conservent  uue  génération  ou  deux , 
et  périssent  ensuite  pour  jamais. 

On  néglige  cependant  pour  elles  des  connais- 
sances d'une  utilité  plus  sensible  et  plus  durable. 


Digitized  by  Goo 


ARTICLE  XIII. 


215 


Je  voudrais  apprendre  quelles  étaient  les  forces 
d'un  pays  avant  une  guerre,  et  si  celle  guerre 
les  a augmentées  ou  diminuées.  L’Espagne  a-t-elle 
été  plus  riche  avant  la  conquête  du  Nouvcau- 
Monde  qu'aujourd'hui?  De  combien  était-elle 
plus  peuplée  du  temps  de  Charles-Quint  que  sous 
Philippe  iv?  Pourquoi  Amsterdam  contenait-elle 
à peine  vingt  mille  âmes  il  y a deux  cents  ans? 
pourquoi  a-t-elle  aujourd’hui  deux  cent  quarante 
mille  habitants?  et  comment  le  sait-ou  positive- 
ment? De  combien  l'Angleterre  est-elle  plus  peu- 
plée qu’elle  ne  l'était  sous  Henri  viu?  Serait-il 
vrai , ce  qu’on  dit  daus  les  Lettre s persanes , que 
les  hommes  manquent  à la  terre,  et  qu’elle  est 
dépeuplée  en  comparaison  de  ce  qu’elle  était  il  y 
a deux  mille  ans?  Rome , il  est  vrai , avait  alors 
plus  de  citoyens  qu'aujourd’hui.  J’avoue  qu’A- 
lexandrie  et  Carthage  étaient  de  grandes  villes; 
mais  Paris,  Londres,  Constantinople,  le  grand 
Caire , Amsterdam , Hambourg , n’existaient  pas. 
Il  y avait  trois  cents  nations  daus  les  Gaules  ; mais 
ces  trois  cents  nations  ne  valaient  la  nôtre  ni  en 
nombre  d’hommes  ni  en  industrie.  L’Allemagne 
était  une  forêt  : elle  est  couverte  de  cent  villes 
opulentes.  Il  semble  que  l'esprit  de  critique , 
lassé  de  ne  persécuter  que  des  particuliers , ait 
pris  pour  objet  l’univers.  On  crie  toujours  que  ce 
mande  dégénère  ; et  on  veut  encore  qu'il  se  dé- 
peuple. Quoi  donc  I nous  faudra-t-il  regretter  les 
temps  où  il  n'y  avait  pas  de  grand  chemin  de 
Bordeaux  à Orléans , et  où  Paris  était  une  petite 
ville  dans  laquelle  on  s’égorgeait?  On  a beau  dire, 
l'Europe  a plus  d’hommes  qu'ators , et  les  hom- 
mes valent  mieux.  On  pourra  savoir  dans  quel- 
ques années  combien  l’Europe  est  en  effet  peuplée; 
car.  dans  presque  toutes  les  grandes  villes , un 
rend  public  le  nombre  des  naissances  au  bout  de 
l’année,  et  sur  la  règle  exacte  et  sûre  que  vient  de 
donner  un  Hollandais  aussi  habile  qu’infatigable, 
on  sait  le  nombre  des  habitants  par  celui  des  nais- 
sances. Voilà  déjà  un  des  objets  de  la  curiosité  de 
quiconque  veut  lire  l'histoire  en  citoyen  et  en 
philosophe.  Il  sera  bien  loin  de  s'en  tenir  à cette 
connaissance  ; il  recherchera  quel  a été  le  vice 
radical  et  la  vertu  dominante  d’une  nation  ; pour- 
quoi elle  a été  puissante  ou  faible  sur  la  mer  ; 
comment  et  jusqu’à  quel  point  elle  s'est  enrichie 
depuis  un  siècle  ; les  registres  des  exportations 
peuvent  l’apprendre.  Il  voudra  savoir  coin  ment 
les  arts , les  manufactures , se  sont  établies  ; il 
suivra  leur  passage  et  leur  retour  d'un  pays  dans 
un  autre.  Les  changements  dans  les  mœurs  et 
dans  les  lois  seront  enfin  son  grand  objet.  On 
saurait  ainsi  l'histoire  des  hommes,  au  lieu  de 
savoir  une  faible  partie  de  l’histoire  des  rois  et 
des  cours. 


En  vain  je  lis  les  annales  de  France  ; nos  his- 
toriens se  taisent  tous  sur  ces  détails.  Aucun  n'a 
eu  pour  devise , Huma  sum , humani  rtil  à me 
alienum  pulo.  Il  faudrait  donc , me  semble , in- 
corporer avec  art  ces  connaissances  utiles  dans  le 
tissu  des  événements.  Je  crois  que  c'est  la  seule 
manière  d’écrire  l'histoire  moderne  en  vrai  poli- 
tique et  en  vrai  philosophe.  Traiter  l’histoire 
ancienne,  c'est  compiler,  me  semble , quelques 
vérités  avec  mille  mensonges.  Cctlo  histoire  n’est 
peut-être  utile  que  de  la  même  manière  dont  l'est 
la  fable  ; par  de  grands  événements  qui  font  le 
sujet  perpétuel  de  nos  tableaux  , de  nos  poèmes , 
de  nos  conversations , cl  dont  on  tire  des  traits 
de  morale.  Il  faut  savoir  les  exploits  d'Alexandre, 
comme  ou  sait  les  travaux  d’Hercule.  Enfin  cette 
histoire  ancienne  me  parait , à l'égard  de  la  mo- 
derne , ce  que  sont  les  vieilles  médailles  eu  com- 
paraison des  monnaies  courantes  ; les  premières 
restent  daus  les  cabinets  ; les  secondes  circulent 
dans  l’univers  pour  le  commerce  des  hommes. 

Mais,  pour  entreprendre  un  tel  ouvrage,  il  faut 
des  hommes  qui  connaissent  autre  chose  que  les 
livres  ; il  faut  qu’ils  soient  encouragés  par  le  gou- 
vernement, autant  au  moins  pour  ce  qu’ils  feront, 
que  le  furent  les  Boileau , les  Racine , les  Valin- 
cour,  pour  ce  qu’ils  ne  firent  point  ; et  qu’on  ne 
dise  pas  d’eux  ce  que  disait  de  ces  messieurs  un 
commis  du  trésor  royal , homme  d'esprit  : • Nous 
i n'avons  vu  encore  d’eux  que  leurs  signatures.» 

ARTICLE  XIII. 

Oe  l'utilité  de  l'histoire. 

Cet  avantage  consiste  surtout  dans  la  compa- 
raison qu’un  homme  d’état,  un  citoyen,  peut  faire 
des  lois  et  des  mœurs  étrangères  avec  celles  de 
son  pays , c’est  ce  qui  excite  l'émulation  des  na- 
tions modernes  dans  les  arts , dans  l'agriculture , 
dans  le  commerce. 

Les  grandes  fautes  passées  servent  beaucoup 
en  tout  genre.  On  ne  saurait  trop  remettre  devant 
les  yeux  les  crimes  et  les  malheurs.  On  peut , 
quoi  qu’on  en  dise,  prévenir  les  uns  et  les  autres. 
L’histoire  du  tyran  Chrisliern  peut  empêcher  une 
nation  de  confier  le  pouvoir  absolu  à un  tyran  ; et 
le  désastre  de  Charles  XH  devant  Pultava  avertit 
un  général  de  ne  pas  s'enfoncer  dans  l’Ukraine 
sans  avoir  des  vivres. 

C'est  pour  avoir  lu  les  détails  des  batailles  de 
Créci,  de  Poitiers,  d'Azincourt , de  Saint-Quen- 
tin , de  Gravelines,  etc.,  que  le  célèbre  maréchal 
de  Saxe  se  déterminait  à chercher,  autant  qu’il 
pouvait , ce  qu'il  appelait  des  affaires  de  postes. 

Les  exemples  fout  uœ  grand  effet  sur  l’esprit 
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FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE. 


d'un  prince  qui  lit  arec  attention.  II  verra  que  ( 
Henri  iv  n'entreprenait  sa  grande  guerre,  qui  de- 
vait changer  le  système  de  l'Europe,  qu'après 
s'être  assuré  du  nerf  de  la  guerre,  pour  la  pou- 
voir soutenir  plusieurs  années  sans  aucun  nouveau 
secours  de  finances. 

Il  verra  que  la  reine  Élisabeth , par  les  seules 
ressources  du  commerce  et  d’une  sage  économie, 
résista  au  puissant  Philippe  h,  et  que  de  cent 
vaisseaux  qu'elle  mit  en  mer  contre  la  flotte  in- 
vincible, les  trois  quarts  étaient  fournis  par  les 
villes  commerçantes  d'Angleterre. 

l.a  France,  non  entamée  sous  Louis  xiv  apres 
neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheureuse , mon- 
trera évidemment  l'utilité  des  places  frontières 
qu’il  construisit.  En  vain  l’auteur  1 des  Causes  de 
la  chute  de  l’empire  romain  blimc-t-il  Justinien 
d'avoir  eu  la  même  politique  ; il  ne  devait  blâmer 
que  les  empereurs  qui  négligèrent  ces  pinces 
frontières , et  qui  ouvrirent  les  portes  de  l’empire 
aux  barbares. 

Un  avantage  que  l'histoire  moderne  a sur  l’an- 
cicnne,  c’est  d'apprendre  a tous  les  potentats  que 
depuis  le  quinzième  siècle  on  s’est  toujours  réuni 
contre  une  puissance  trop  prépondérante.  Ce 
système  d’équilibre  a toujours  été  inconnu  des 
anciens  : et  c’est  la  raison  des  succès  du  peuple 
romain  qui,  ayant  formé  une  milice  supérieure  à 
celles  des  autres  peuples , les  subjugua  l'un  après 
l’autre  du  Tibre  jusqu'à  l'Euphrate. 

Il  est  nécessaire  de  remettre  souvent  sous  les 
yeux  les  usurpations  des  papes , les  scandaleuses 
discordes  de  leurs  schismes , la  démence  des  dis- 
putes de  controverse,  les  persécutions,  les  guerres 
enfautées  par  cello  démence,  et  les  horreurs 
qu’elles  ont  produites. 

Si  on  ne  rendait  pas  cette  connaissance  fami- 
lière aux  jeunes  gens;  s'il  n’y  avait  qu'un  petit 
nombre  de  savants  instruits  de  ces  faits,  le  public 
serait  aussi  imbécile  qu'il  l’était  du  temps  de 
Grégoire  vu.  Les  calamités  de  ces  temps  d'igno- 
rance renaîtraient  infailliblement,  parce  qu'on 
11e  prendrait  aucune  précaution  pour  les  prévenir. 
Tout  le  monde  sait , à Marseille,  par  quelle  inad- 
vertance la  peste  fut  apportée  du  Levant,  et  on 
s’en  préserve. 

Anéantissez  l'étude  de  l'histoire , vous  verrez 
peut-être  des  Saint-Iiarlhélcrai  eu  France,  et  des 
Cromwell  en  Angleterre. 

ARTICLE  XIV. 

Fragment  sur  la  Sainl-Barthèlerai. 

On  prétend  en  vain  que  le  chancelier  de  l'Hos- 

1 Vonte*c|yleu. 


pital  et  Christophe  De  Tliou  , premier  président , 
disaient  souvent,  Excidal  ilia  die»  (que  ce  jour 
périsse).  Il  ne  périra  point;  ces  vers  même  en 
conservent  la  mémoire  \ Nous  fîmes  aussi  nos 
efforts  autrefois  pour  la  perpétuer.  Virgile  avait 
mieux  réussi  que  nous  à transmettre  aux  siècles 
futurs  la  journée  de  la  ruine  de  Troie.  La  grande 
poésie  s'occupa  toujours  d'éterniser  les  malheurs 
des  hommes. 

Nous  fûmes  étonnés  do  trouver,  en  4758,  près 
de  deux  cents  ans  après  la  Saint-Barthélemi , un 
livre  contre  les  protestants , dans  lequel  est  une 
dissertation  sur  ces  massacres;  l'auteur  veut 
prouver  ces  quatre  points  qu’il  énonce  ainsi  : 

4"  Que  la  religion  11'y  a eu  aucune  part; 

2°  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ; 

3°  Qu’elle  n’a  dû  regarder  que  Paris  ; 

4°  Qu'il  y a péri  beaucoup  moins  de  monde 
qu'on  n'a  écrit. 

Au  4°  nous  répondrons  : Non  sans  doute,  ce 
ne  fut  pas  la  religion  qui  médita  et  qui  exécuta  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélemi , ce  fut  le  fana- 
tisme le  plus  exécrable.  La  religion  est  humaine , 
parce  qu'elle  est  divine  ; elle  prie  pour  les  pé- 
cheurs, et  ne  les  extermine  pas;  elle  n’égorge 
point  ceux  qu’elle  veut  instruire.  Mais  si  on  en- 
tend ici  par  religion  ces  querelles  sanguinaires 
de  religion , ces  guerres  intestines  qui  couvrirent 
de  cadavres  la  France  entière  pendant  plus  de 
quarante  années,  il  faut  avouer  que  cet  effroyable 
abus  de  la  religion  arma  les  mains  qui  commirent 
les  meurtres  de  la  Saint-Barthélemi.  Nous  con- 
venons que  Catherine  de  Médicis,  le  duc  du 
Guise , le  cardinal  de  Birague,  et  le  maréchal  de 
Retz,  qui  conseillèrent  ces  massacres,  n'avaient 
pas  plus  de  religion  que  monsieur  l'abbé,  qui  en 
veut  diminuer  l’horreur.  Il  nous  reproche  d’avoir 
appelé  Birague  cardinal  sous  prétexte  qu’il  ne  fut 
décoré  de  la  pourpre  romaine  qu'après  avoir  ré- 
pandu le  sang  des  Français.  Mais  11e  dit-on  pas 
tous  les  jours  que  le  cardinal  de  Retx  fit  la  pre- 
mière guerre  de  la  fronde,  quoi  qu’il  ne  fût  alors 
que  coadjuteur  de  Paris?  Que  fait  aux  massacres 
«le  la  Saint-Barthélemi  le  quantième  du  mois  où 
un  Birague  reçut  sa  barrette?  Est-ce  par  de  tels 
subterfuges  qu'on  peut  défendre  une  si  détestable 
cause?  Oui , le  fanatisme  religieux  arma  la  moitié 
de  la  France  contre  l’autre  : oui , il  changea  en 
assassins  ces  Français  aujourd'hui  si  doux  et  si 
polis,  qui  s'occupent  gaiement  d'opéra-comiques, 
de  querelles  de  danseuses,  et  do  brochures.  Il 

• Eicitlil  Ilia  ilict  srvo  , nec  postera  ciexlsnt 

SecuU...  eic. 

i Cf  sont  df*  ver»  de  Siliui  liallru». 
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faut  le  redire  cent  fois  ; il  faut  le  crier  tous  les 
ans  , le  24  auguste  ou  le  24  août,  afin  que  nos 
neveux  ne  soient  jamais  tentés  de  renouveler 
religieusement  les  crimes  de  nos  détestables  pères. 

2“  Que  et  fut  une  affaire  de  proscription. 

Quelle  affaire  ! proscrire  scs  propres  sujets , scs 
meilleurs  capitaines,  ses  parents,  le  prince  de 
Coudé , notre  Henri  iv,  depuis  restaurateur  de  la 
France , notre  héros , notre  père , qui  n'échappa 
qu'à  peine  à celte  lioucherie  ! On  dit  une  affaire 
de  finance,  une  affaire  d'honneur  ou  d'intérêt, 
affaire  de  barreau , affaire  au  conseil , affaires  du 
roi , hommes  d'affaires.  Mais  qui  avait  jamais  en- 
tendu parler  d'affaires  de  proscription?  Il  semble 
que  ce  soit  une  chose  simple  et  en  usage.  Il  n'est 
que  trop  vrai  que  ce  fut  une  proscription  ; et 
c'est  ce  qui  excitera  toujours  nos  cris  et  nos 
larmes. 

Mais  on  laissa  au  peuple  fanatique  et  barbare 
le  soin  de  choisir  scs  victimes,  te  frère  pouvait 
assassiner  son  frère;  le  fils  plonger  le  couteau 
dans  les  mamelles  qui  l'avaient  allaité.  Il  n'est 
que  trop  vrai  qu’on  égorgea  des  femmes  et  des 
enfants.  « Les  charrettes  chargées  de  corps  morts 
• de  damoiselles,  femmes,  filles,  et  enfants, 
a étaient  menées  et  déchargées  dans  la  rivière,  a 
Quelle  affaire  ! 

3°  Que  cette  affaire  n’a  jamais  dû  regarder 
que  Paris. 

Et , pour  nous  prouver  cette  étrange  assertion , 
monsieur  l'abbé  nous  assure  qu’à  Troyes  un  ca- 
tholique voulut  sauver  la  vie  à Étienne  Marguien; 
mais  il  ne  nous  dit  point  qu’Élienne  Marguien 
échappa  au  carnage.  Si  cette  affaire  n’avait  re- 
garde que  Paris,  pourquoi  la  cour  envoya-t-elle 
des  ordres  à tous  les  gouverneurs  des  provinces 
et  des  villes  de  répandre  partout  le  sang  des  su- 
jets? Il  y en  eut  qui  s'en  excusèrent.  Les  seigneurs 
de  Saint-Ilérem,  do  Chabot,  d'Orlhez , d’Oguon, 
de  La  Guiclie,  Cordes , et  d’autres , écrivent  au 
roi,  en  différents  termes,  qu'ils  avaient  des  sol- 
dats pour  son  service,  et  non  des  bourreaux. 

Au  reste  il  doit  nous  être  permis  d'en  croire  les 
véridiques  Auguste  De  Thou  et  Maximilien , duc 
de  Su  II  i , qui  virent  de  bien  plus  près  la  Saint- 
Barthélemi  que  monsieur  l'abbé,  qui  n'y  était 
pas,  et  qui  ne  passe  peut-être  pas  pour  aussi 
véridique. 

4°  Qu'il  y a péri  beaucoup  moins  de  monde 
qu’on  n’a  écrit. 

Il  n'est  pas  possible  de  savoir  le  nombre  des 
morts  ; on  ne  sait  pas  dans  les  villes  le  nombre 
des  vivants.  Tel  auteur  exagère,  tel  autre  diminue, 
personne  ne  compte.  Mous  n'avons  jamais  cru 
aux  trois  cont  mille  Sarrasins  tués  par  Charles- 


Martel  ; il  u'csl  pas  question  ici  de  savoir  au  juste 
combien  de  Français  furent  massacrés  par  leurs 
compatriotes.  Qui  pourra  jamais  avoir  une  liste 
exacte  des  habitants  de  Thcssaloniquc  égorgés 
par  l'ordre  de  Théodose  dans  le  cirque , où  il  les 
invita  par  des  jeux  solennels  ! Il  est  avéré  que 
tout  ce  qui  entra  fut  tué.  Thessakmique  était  une 
ville  marchande , opulente,  et  peuplée,  il  n’est 
pas  vraisemblable  qu'elle  no  contint  que  sept 
mille  âmes.  Mais  que  Tbéodose , dans  sa  Sainl- 
Barlhélemi , ait  fait  massacrer  quinze  mille  de 
scs  sujets , ou  trente  mille , le  crime  est  égal. 

L'archevêque  PcréOxe  pousse  jusqu'à  cent  mille 
le  nombre  des  victimes  frappées  dans  la  proscrip- 
tion do  Charles  tx.  Le  sage  De  Tbou  réduit  ce 
nombre  à soixante  et  dix  mille.  Prenons  un» 
moyenne  proportionnelle  arithmétique , nous  au- 
rons quatre-vingt-cinq  mille.  Quelle  affaire  ! en- 
core une  fois. 

De  nos  jours,  un  avocat  irlandais  a plaidé  pour 
les  massacres  d’Irlande , exécutés  sous  le  règne 
de  l'infortuné  Charles  1er.  Il  a soutenu  que  les 
Irlandais  catholiques  n'avaient  assassiné  que  qua- 
rante mille  protestants.  Mous  ne  voulons  pas 
compter  après  lui  ; mais  en  vérité  ce  n’est  pas  peu 
de  chose  que  quarante  mille  citofens  expirants 
dans  des  tourments  recherchés  , des  filles  atta- 
chées vivantes  encore  au  cou  de  leurs  mères  sus- 
pendues à des  potences  ; les  parties  génitales  des 
pères  de  famille  mises  toutes  sanglantes  dans  la 
bouche  de  leurs  femmes  égorgées , et  leurs  en- 
fants coupes  par  morceaux  sous  les  yeux  des 
pères  et  des  mères  ; le  tout  à la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

Mous  aurions  mauvaise  grâce  de  nous  plaindre 
des  reproches  que  nous  fait  monsieur  l'abbé  sur 
ce  que  nous  fîmes , il  y a cinquante  ans , je  ne 
sais  quel  poème  épique  dans  lequel  il  est  parlé  de 
ia  Saint-Barlhélcmi.  lin  de  nos  parents  fut  tué 
dans  cette  journée  : mais  nous  nous  tenons  très 
heureux  d'en  être  quittes  aujourd'hui  pour  des 
injures. 

ARTICLE  XV. 

Le  prévident  De  Thon  Justifié  conire  le*  aecunnions 
de  M.  de  Buri , auteur  d'une  via  de  Uenh  ir. 

Tout  homme  de  lettres , tout  lion  Français , doit 
être  étonné  et  affligé  de  voir  notre  illustre  prési- 
dent De  Thou  indignement  traite  dans  la  préface 
que  IU.  de  Buri  a mise  au-devant  de  son  Histoire 
de  la  vie  de  Henri  IV.  Voici  comme  il  s'exprime 
sur  un  des  plus  grands  hommes  que  nous  ayons 
jamais  eus  dans  la  magistrature  et  dans  les  lettres. 

• L'histoire , dit-il , ne  doit  pointclrc  un  recueil 
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i do  bons  mots  et  d'épigrammos , encore  moins 
< de  satires  et  de  médisances , auxquels  se  livrent 
« les  historiens  qui  veulent  donner  de  l'esprit , et 
« le  font  sotiveul  aux  dépens  de  la  vérité.  Nous 
a avons  beaucoup  d'écrivains  qui  ont  acquis  leur 

• principale  réputation  par  le  mal  qu’ils  ont  af- 

• fecté  de  dire  des  princes  cl  des  particuliers  ; tels 

• sont  entre  autres  De  Thon  et  Mêlerai , écrivains 
« recherchés  par  les  médisances  qu'ils  ont  répan- 

• dues  dans  leurs  ouvrages,  parce  que  beaucoup 

• de  personnes  s'imaginent  que  ce  sont  des  actes 

• de  vérité  » 

Il  faudrait  au  moins  savoir  parler  sa  langue, 
lorsqu'on  ose  censurer  si  durement  un  historien 
qui  a écrit  aussi  purement  que  le  président  De 
Tbou  dans  une  langue  étrangère.  On  ne  dit  point 
donner  de  l'esprit  tout  court  ; on  dit  donner  de 
l'esprit  à ceux  que  l'on  fait  parler,  et  pour  eela  il 
faut  en  avoir.  Cette  expression,  donner  de  l'es- 
prit , n'est  pas  française.  On  lie  dit  point  des  ac- 
tes de  vérité , comme  on  dit  des  actes  do  foi , do 
charité , do  justice. 

• La  plupart  des  auteurs , continue-t-il , ont 
« voulu  imiter  Tacite,  dont  le  style  a gâté  beau- 

• coup  d'historiens  par  la  malignité  de  ses  rc- 

• flexions,  qui  n'ont  rien  de  naturel  ni  d'inno- 
« cent,  s 

il  aurait  dû  voir  que  le  style  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  malignité  des  réflexious.  On  peut 
avoir  un  Ijoii  ou  un  mauvais  style,  soit  qu'on  fasse 
une  satire,  soit  qu'on  fasse  un  panégyrique.  El 
une  nmliynité  qui  n'a  rien  d'innocent  est  assuré- 
ment une  phrase  qui  n’a  rien  de  spirituel. 

Est-il  |iermis  à un  homme  qui  écrit  ainsi  de 
reprocher  à M.  De  Thou  du  pédantisme?  Il  le 
condamne  surtout  parce  qu'il  a écrit  en  latin.  Ne 
sait-il  pas  que  du  temps  de  M.  De  Tbou  le  latin 
était  encore  la  langue  universelle  des  savants  ? Le 
français  n'était  pas  formé;  il  fallait  écrire  en  la- 
tin pour  être  lu  de  toutes  les  nations. 

Lue  telle  préface  révolte  tout  honnête  homme; 
et  lorsqu'on  voit  ensuite  l'auteur  parler  de  lui- 
méme  , en  commençant  la  l ie  de  Henri  IV,  et 
dire  qu'il  a déjà  donné  au  public  la  l ie  de  Phi- 
lippe de  Macédoine , on  voit  que  ce  pédant  De 
Thou  , qui  peut-être  était  en  droit,  par  son  rang 
et  son  mérite , d oser  parler  de  lui  dans  son  admi- 
rable histoire,  n’a  pourtant  point  eu  un  pédan- 
tisme si  déplacé. 

Le  sieur  de  Buri  ne  devait  ni  se  citer  ainsi  lui- 
même  , ni  insulter  un  grand  homme , mais  il  de- 
vait mieux  écrire. 

« Son  courage , dit-il  (en  parlant  de  Henri  iv  ) , 
« était  presque  au-dessus  de  l'humanité.  Il  est  tou- 

• jours  sorti  des  occasions  périlleuses  victorieux 

• cl  avec  avantage.  » 


Le  terme  il'humanité  fait  ici  une  équivoque 
qui  n'est  pas  permise , et  quami  on  sort  victo- 
rieux d'une  action  périlleuse  , apparemment  qu'on 
en  sort  aussi  avec  avantage.  Ce  n'est  pas  l'a  le 
style  du  pédant  De  T hou. 

Je  ne  remarque  ces  fautes  dans  le  début  de  celle 
histoire,  que  pour  faire  voir  combien  il  est  indé- 
cent à un  homme  qui  écrit  si  mal  de  se  déchaîner 
contre  le  plus  éloquent  de  nos  historiens.  Je  ne 
parlerai  point  des  fautes  de  langage  qui  sont  eu 
trop  grand  nombre  dans  cet  ouvrage  ; je  passes 
des  objets  plus  importants. 

L'auteur  rciuoutejusqu'h  la  mort  de  François  l*r , 
et  dit  que  ce  monarque  laissa  dans  son  trésor  qua- 
tre millions  d'espèces.  Je  ne  veux  poiul  trop  blâ- 
mer ici  l'usage  où  sont  tant  d'auteuisde  répéter  ce 
que  d'autres  ont  dit  ; mais  il  faut  au  moins  s'ex- 
pliquer d une  manière  intelligible.  Quatre  millions 
d'espèces  ne  signifient  l ieu.  Le  pédant  De  Thou 
nous  apprend  que  François  t"  laissa  quatre  cent 
mille  écus  d'or,  outre  le  quart  des  revenus  dont 
le  recouvrement  n'était  pas  encore  fait , ce  qui  ne 
compose  point  quatic  millions  d'espèces,  mais 
seize  cent  mille  livres  numériques,  à quatre  livres 
Vécu  d'or. 

Venant  ensuite  à la  paix  de  Cateau-Cambrésis 
faite  avec  Philippe  il,  Fauteur  dit  • qu'on  rendit 
« les  conquêtes  de  part  et  d'autre,  excepté  Metz, 
« Toul , cl  Verdun.  » On  croirait , par  cet 
énoncé  , que  Henri  it  avait  pris  Metz  , Toul  et 
Verdun  sur  Philippe  ; mais  il  les  avait  prises  sur 
l'Allemagne . et  il  n'en  fut  point  du  tout  question 
dans  le  traité  de  Caleau-Camhrésis. 

Il  est  bien  étrange  que  dans  la  Vie  de  Henri  IV 
on  parle  des  batailles  de  Jarnac,  de  Moneontour, 
et  de  la  Sainl-Barthélemi , avant  de  parler  de  la 
naissance  de  ce  prince , de  son  éducation , cl  de 
la  part  qu'il  eut  à tous  ces  événements;  et  il  est 
encore  plus  étrange  que  l'auteur,  en  revenant  sur 
ses  pas,  et  en  parlant  de  la  Saint-Barthélemi , ne 
nomme  aucun  de  ceux  qui  étaient  alors  auprès 
de  Henri  de  Navarre , et  qui  se  cachèrent  jusque 
sous  le  lit  de  la  princesse  Marguerite  sa  femme, 
il  ne  parle  point  de  ceux  qui  furent  égorgés  eulre 
ses  bras.  La  réticence  sur  des  faits  si  intéressants 
n’est  point  pardonnable. 

11  est  encore  plus  répréhensible  de  ne  pas  dire 
que  Henri  iv,  étant  gardé  à vue  après  la  Saint- 
Barthélemi,  changea  do  religion.  C'est  uu  fait  si 
important,  et  le  nom  de  relaps  qu'on  lui  donna 
depuis  suscita  contre  lui  tant  d'ennemis , et  fut 
pour  eux  un  prétexte  si  spécieux , qu'il  est  im- 
possible de  so  faire  une  idée  nette  des  traverses 
qu'il  essuya,  quand  ou  omet  ce  qui  en  a été  le 
principe  ; c'est  pécher  contre  la  principale  loi  de 
l’histoire.  Il  est  vrai  que  quarante  pages  après, 
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il  dit  un  mot  qui  suppose  cette  abjuraliou  de 
Ueuri  iv  : mais  uu  mot  qui  n'est  pas  à sa  place 
ne  sufûl  pas; 

ï.’t  jim  nunc  dicat  j»m  nunc  drlienlio  dicl. 

Hou-,  rie  An#  poet. 

Je  passe  bien  des  fautes  de  celte  espèce  pour 
arriver  à la  mort  du  prince  Henri  de  Coude  eu 
4 588.  Ou  ne  trouve  que  ciuq  ou  six  ligues  sur  ce 
fatal  événement.  Henri  îv,  alors  roi  de  Navarre , 
n'était  qu'à  quelques  lieues  de  Saint-  Jean-  d'An- 
geljr.  où  le  priucc  Henri  du  Condé  était  mort.  Les 
lettres  qu'il  écrivit  sur  cette  mort  sont  uu  des 
plus  précieux  monuments  de  l'bistoire  ; elles  sont 
connues,  elles  sont  authentiques  : je  les  transcri- 
rais ici  si  elles  u'élaieut  pas  imprimées  dans 
l'Estui  i ur  les  mœurs  el  [ esprit  des  nations. 
(Tome  ai , pages  545  el  suiv.  de  cette  édition.) 

Ce  sont  là  des  monuments  précieux,  absolument 
nécessaires  à un  historien  qui  doit  s'instruire 
avant  que  d'instruire  le  public.  Ce  n'est  pas  la 
peine  de  répéter  des  faits  rebattus , et  de  trans- 
crire sans  choix  les  mémoires  composés  par  les  se- 
crétaires du  duc  de  Sulli , et  trop  corrigés  par 
l'abbé  de  l'Écluse.  Qui  n'a  rien  de  nouveau  à dire 
doit  se  taire , ou  du  moins  se  faire  pardonner  son 
inutilité  par  son  éloquence. 

Il  faut  surtout,  quand  on  répète,  ne  se  pas 
tromper  : l'exactitude  doit  veuir  au  secours  de  la 
stérilité. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  sur  le  prince  palatin 
Casimir,  qui  vint  plusieurs  fois  faire  la  guerre  en 
France  : • Ou  donna  au  prince  Casimir,  pour  le 

• renvoyer  dans  scs  états,  uno  satisfaction  tant  en 

• argent  qu'en  présents.  » 

Ce  prince  Casimir  ne  put  être  renvoyé  dans  ses 
états , car  il  n'en  avait  point  ; il  était  le  quatrième 
fils  de  Frédéric  ni , électeur  palatin  ; mais  c’était 
un  prince  entreprenant  et  courageux , qui  offrait 
ses  services  à tous  les  partis  qui  désolaieut  alors 
la  France.  Le  roi  Henri  tu  lui  avait  douué  une 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  le  duché 
d'Hlampes,  et  des  pensious.  Voilà  le  prince  que 
M.  de  Buri  nous  dounc  pour  un  souverain , dans 
une  histoire  où  il  veut  réformer  tous  ceux  qui  ont 
écrit  avant  lui. 

On  sait  que  le  pape  Sixte-Quint  eut  l'insolence 
d'envoyer  en  1589  un  mouitoire  par  lequel  il  or- 
donnait su  roi  de  se  rendre  à Rome  dans  trente 
jours  pour  se  justifier  de  la  mort  du  cardinal  de 
Guise  ; Fauteur  dit  • que  le  roi  fut  cité  à compa- 

• roir  dans  trente  jours  à Rome.  • 

Il  semble  par  cette  expression  que  Sixte-Quint 
ait  écrit  ce  monitoire  en  français , et  qu'il  se  soit 


servi  du  langage  de  notre  barreau.  Il  était  écrit 
en  latin  selon  l'usage  de  Rome.  L'auteur  devait  se 
servir  du  mot  de  comparaître  pour  lever  cette 
équivoque. 

L'auteur,  après  l'assassinat  de  Henri  iu  par  le 
jacobin  Jacques  Clément,  ne  devait  pas  omettre 
l'arrêt  que  porta  en  personne  Henri  iv  contre  le 
cadavre  du  moine , et  l'interrogation  faite  par  le 
grand  prévôt  de  l'hôtel  au  procurour-général  La 
Gueslc , qui  avait  introduit  cet  assassin.  Lorsqu'on 
fait  une  Histoire  de  Ilcnri  IV  en  quatre  volu 
mes,  uu  fait  aussi  singulier  ne  doit  pas  être  passé 
sous  silence.  Nous  avons  encore  le  procès  criminel 
fait  au  cadavre.  Il  commouce  par  le  passe -port 
donné  à Jacques  Clément  par  le  comte  de  llrienne 
de  la  maison  de  Luxembourg , el  signé  Charles 
de  Luxembourg,  du  29  juillet  4589,  et  plus  bas, 
par  mondit  seigneur,  de  Gcoffre. 

Les  interrogatoires  el  confrontations  sont  si- 
gnés , F rançois  du  Plessis , seigneur  de  Riche- 
lieu , grand  prévôt  de  l'hôtel  ; de  Ixt  Gueslc , du 
Mont,  Moncirics,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  ; d Aupou  , idem  ; Roger  de  Uellegarde, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  grand 
écuyer  ; Suvari  de  Donrcpos,  gentilhomme  ordi- 
naire; Antoine  Portail,  valet  de  chambre  el  chi- 
rurgien du  roi.  L'arrêt , signé  Henri, et  plus  bas, 
Rusé,  le  2 août  4589,  est  conçu  en  ces  termes  : 

« Le  roi  étant  en  son  conseil , après  avoir  oui 

< le  rapport  fait  par  le  sieur  de  Richelieu,  che- 

< valier  de  ses  ordres , conseiller  en  son  conseil 

< d'état , prévôt  de  sou  hôtel , et  grand  prévôt  do 

< France,  du  procès  fait  au  corps  mort  de  feu 

< Jacques  Clément , jacobin , pour  raison  de  l’as- 
« sassinat  commis  en  la  personne  de  feu  bonne 
« mémoire  Henri  de  Valois , naguère  roi  de  France 
« et  de  Pologne  : Sa  majesté , de  l’avis  de  sondit 
« conseil , a ordonné  et  ordonne  que  le  corps  du- 

< dit  Clément  soit  tiré  à quatre  chevaux;  ce  fait, 

< ledit  corps  brûlé  et  mis  en  cendres , jeté  à la  ri- 

< vière  à ce  qu'il  n'en  soit  à l'avenir  aucune  mé- 
• moire.  Fait  à Saint-Cloud,  sadite  majesté  y 
« étant.  > 

lin  homme  qui  fait  une  histoire  de  Henri  iv 
après  deThou,  Méxerai,  Daniel,  et  tant  d'au- 
tres , doit  au  moins  puiser  quelque  chose  do  nou- 
veau dans  les  sources.  Et  ce  n'est  pas  la  peine 
d’écrire  quand  ou  ne  fait  que  répéter,  et  tronquer 
sans  ordre  et  sans  liaison , des  faits  connus  de  tout 
le  monde. 

Ce  qui  fait  peine  encore  dans  celle  histoire , . 
c'est  que  les  événements  n'y  sont  presque  jamais 
à leur  place.  On  y parle  souvent  de  faits  dont  on 
n'a  précédemment  donné  aucune  idée  ; le  lecteur 
ne  sait  point  où  il  en  est;  il  se  trouve  continuel- 
lement égaré  ; en  voici  un  exemple. 
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En  parlant  de  la  mort  du  duc  d'Anjou , dernier 
fils  du  roi  Ucnri il, l'auteur  s'exprime  ainsi  : « Le 
< bruit  courut  qu'il  avait  été  empoisonné;  mais 
« la  véritable  cause  de  sa  mort  Tut  le  chagrin  qu'il 
« avait  conçu  du  mauvais  succès  de  ses  entrepri- 
« ses;  et,  en  dernier  lieu  , de  celle  d'Anvers,  a 

Mais  par  qui  et  pourquoi  aurait -il  été  empoi- 
sonné ? Quelles  étaient  ses  entreprises  ? quelle  était 
celle  d’Anvers?  c'est  ce  que  l'auteur  ne  dit  pas  ; 
et  e’est  sur  quoi  De  Tliou  et  Mczerai , que  l’auteur 
méprise  si  Tort , donnent  de  grandes  lumières. 

« Le  légat  voyant  une  armée  victorieuse  près 
« do  Paris.  > Quel  était  ce  légat  ? il  était  impor- 
tant de  lo  savoir;  l’auteur  n'en  dit  qu'un  seul 
mot  dans  le  premier  tome.  Il  devait  dire  que 
Sixte-Quint  envoya  en  France  le  cardinal  Cajclan 
avec  le  jésuite  Bellarmin  et  Panigarole , et  que 
tous  trois  étaient  vendus  à Philippe  u;  qu'il  ar- 
riva à Lyon  le  9 novembre  1 589;  que  Henri  iv, 
en  le  déclarant  son  ennemi , et  eu  protestant  de 
nullité  contre  toutes  ses  entreprises,  eut  la  géné- 
rosité et  la  prudence  de  le  faire  recevoir  avec 
honneur  dans  toutes  les  villes  qui  lui  obéissaient. 
Il  fallait  surtout  dire  que  ce  légat,  dont  le  duc 
de  Mayenne  se  défiait  autant  que  Henri  iv,  ca- 
balait  alors , c'cst-'a-dire  en  1590,  pour  faire 
donner  le  royaume  de  France  à l'infante  Claire- 
Eugénie. 

Les  états  de  la  Ligue,  tenus  en  1595,  furent 
l'époque  la  plus  célèbre  et  la  plus  critique  qu’on 
eût  vite  en  France  depuis  les  temps  de  Philippe 
de  Valois  et  de  Charles  vi.  Il  s'agissait  non  seule- 
ment d'abolir  la  loi  salique , comme  sous  le  règne 
de  Philippe , mais  de  placer  une  fille  sur  le  Irène, 
et  même  une  fille  étrangère.  Philippe  u promet- 
tait cinquante  mille  hommes  pour  soutenir  l’é- 
lection de  l'infante  Claire -Eugénie,  qui  devait 
épouser  le  fils  du  duc  de  Guisc-le-Baiafré , tué 
à Blois. 

Le  duc  de  Mayenne , qui  avait  alors  dans  Paris 
la  puissance  d’un  roi  de  France , sans  en  avoir  le 
titre,  allait  perdre  tout  le  fruit  de  la  guerre  ci- 
vile , et  devenir  le  premier  sujet  de  son  noveu 
dont  il  était  jaloux. 

Henri  iv , sans  argent  et  presque  sans  armée , 
ayant  contre  lui  les  catholiques , et  environné  de 
factions,  n'aurait  pu  résister,  probablement , aux 
trésors  cl  aux  armes  de  Philippe  h , le  plus  puis- 
sant monarque  de  l'Europe.  Le  duc  de  Mayenne 
sauva  la  France  en  ne  consultant  que  ses  propres 
intérêts  et  sa  jalousie  contre  le  jeune  duc  de 
Guise.  Il  était  trop  roi  dans  Paris  pour  ne  pas 
empêcher  qu'on  lui  donnât  un  roi.  Maitrc  du  par- 
lement de  la  Ligue  siégeant  à Paris , il  est  trier 
vraisemblable  qu'il  engagea  sous  main  ce  parle- 
ment à rompre  les  mesures  des  Espagnols , à pro- 


tester contre  l'élection  d'une  infante , à soutenir 
la  loi  salique.  Ce  fut  principalement  ce  qui  décon- 
certa les  états. 

Le  président  De  Thon  ne  descend  pas  sans 
doute  jusqu'à  rapporter  ces  harangues  basses  et 
ridicules  de  la  Sistirc  Mémppêe  , au  lieu  de  rap- 
porter la  substance  de  ce  qui  fut  en  effet  proposé. 
Il  est  trop  grave,  trop  sage,  trop  instruit,  pour 
dire  kque  la  Satire  Ménippic  ouvrit  les  y eux  o 
beaucoup  de  personnes , et  contribua  à faire  ren- 
trer dans  leur  devoir  uno  partie  de  ceux  qui  son 
étaient  écartés. 

C'est  bien  mal  connaître  les  hommes  que  de 
prétendre  qu'une  satire  empêche  des  hommes  d’é- 
tat de  poursuivre  leurs  entreprises. 

Il  est  très  certain  que  la  Satire  Ménippic  ne 
parut  point  pendant  la  tenue  des  états;  elle  ne 
fut  connue  qu'en  1591 , plusieurs  mois  après  l'ab- 
juration du  roi.  La  première  édition  fut  commen- 
cée sur  la  Gn  de  l'année  1595,  et  ue  fut  achevée  que 
quand  le  roi  fut  entré  dans  Paris.  Cela  est  incon- 
testable, puisque  tout  l’ouvrage  ne  fut  achevé  et 
ne  put  l'étrc  qu'en  1594  ; car  il  y est  parlé  de 
plusieurs  faits  qui  ne  se  passèrent  que  long-temps 
après  la  dissolution  des  états,  comme  l'aventure 
du  conseiller  d’Amour,  celle  de  M.  Vitri,  du 
bannissement  de  d'Aubrai , et  du  meurtre  de 
Saint- Pol. 

M.  de  Buri  croit  s'appuyer  de  l 'Abrégé  chro- 
noloyiquc  du  président  Renault,  qui  dit  que  la  Sa- 
tire Ménippic  ne  fut  guère  moins  utile  à Henri  tv 
que  la  bataille  d'Ivri  ; mais  il  ajoute  peut-être,  et 
il  fait  très  bien. 

Ce  qui  réellement  porta  le  deruier  coup  aux 
états,  et  ce  qui  mit  Henri  iv  sur  son  trône,  ce  fut 
le  parti  qu’il  prit  d'abjurer  ; et  c’était  en  effet  le 
seul  parti  qui  restât  à su  politique.  Le  mot  si  célè- 
bre de  ce  monarque,  Ventre -saint  - t/ris , Paris 
vaut  bien  une  messe,  est  nue  plaisanterie  si  con- 
nue , et  en  même  temps  si  innocente , surtout  dans 
un  temps  où  la  liberté  des  expressions  était  ex- 
trême , que  Fauteur  n'a  aucune  raison  de  nier 
cette  saillie  de  Henri  iv.  11  faudrait , pour  être  en 
droit  de  la  nier,  rapporter  quelque  autorité  con- 
traire ; il  n’en  produit  ni  n’en  pent  produire  aucune. 

La  fameuse  lettre  de  Henri  à Gabrielle  d'Es- 
trées  , conservée  à la  bibliothèque  du  roi , est  un 
monument  qui  confond  assez  la  critique  de  M.  de 
Buri.  Ces  mots , a C'est  demain  que  je  fais  le  saut 
« périlleux  ; ces  gens-ci  vont  me  faire  haïr  Saint- 
« Denys  autant  que  vous  baissez  Monceaux , etc.,* 
sont  plus  forts  que  ceux-ci,  a Paris  vaut  bien  une 
a messe  ; n et  son  apologie  auprès  de  la  reine  Éli- 
sabeth achève  de  mettre  dans  tout  son  jour  le  vé- 
ritable motif  de  ce  grand  événement. 

11  se  fait  apparemment  un  mérite  de  copier  ici 
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le  jésuite  Daniel,  qui  dit  qu'eu  temps  des  confé- 
rences de  A’urène,  • Henri  iv  était  déjà  catholique 
« dans  lecteur.  > Mais  comment  pouvait-il  être 
catholique  dans  le  cœur  eu  ce  temps-lb,  puisque 
pendant  le  siège  de  Paris,  qui  précéda  de  très  peu 
ces  conférences,  le  comte  de  Soissons  l'étant  venu 
assurer  qu'il  serait  reçu  dans  la  ville  s'il  se  fesail 
catholique,  il  lui  répondit  deux  fois  « qu’il  ne 
« changerait  jamais  de  religion.  > Ce  fait  est  at- 
testé dans  plusieurs  mémoires,  et  surtout  dans  le 
discours  • des  choses  plus  notables  arrivées  au 

• siège  de  Paris  , et  la  défense  de  eetlo  ville  par 
< monseigneur  le  duc  de  Nemours  contre  le  roi  de 
t Navarre,  s N'est-il  pas  bienévident  que  Henri  tv 
ne  voulut  pas  changer  tant  qn'il  espéra  de  se 
rendre  maître  de  la  ville;  et  qn'il  changea  enfin 
lorsque  le  duc  de  Parme  eut  fait  lever  le  siège?  Il 
faut  avouer  que  le  duc  do  Parme  fut  son  véritable 
convertisseur.  La  vérité  doit  l’emporter  sur  les 
subterfuges  du  jésuite  Daniel. 

M.  de  Buri  ne  se  trompe  pas  moins  en  disant 
que  • le  cardinal  Tolet  fut  celui  auquel  Ilonri 

• eut  le  plus  d'obligation  de  l’absolution  du  pape.  • 
C'est  sans  doute  à son  épée  et  à la  dextérité  du 
cardinal  d'Ossat  que  ce  héros  en  eut  toute  l'obli- 
gation, et  non  pas  à un  jésuite  espagnol  qui  servit 
fort  peu  dans  cette  affaire,  et  qui  n'employa  son 
faible  crédit  que  dans  la  vue  d'obtenir  le  rappel 
des  jésuites,  chassés  alors  de  France  par  arrêt  du 
parlement.  Car  l'absolution  inutile  et  arrachée 
au  pape  Clcmeut  vin  est  du  17  septembre  1595, 
et  le  liamiisscmeut  des  jésuites  est  du  29  décem- 
bre 159t. 

Remarquer  que  je  dis  ici  absolution  inutile  , 
parce  que  Henri  îv  avait  été  absous  par  les  évêques 
de  son  royaume;  parce  qu'il  était  absous  par 
Dieu  même  ; parce  que  la  prétention  du  pape 
que  Henri  ne  pouvait  être  légitime  possesseur  de 
sou  royaume  que  sous  le  bon  plaisir  ultramontain, 
était  la  prétention  la  plus  absurde  et  la  plus  atten- 
tatoire à tous  les  droits  d'un  souverain , et  à tous 
ceux  des  nations. 

N'csl-on  pas  un  peu  révolté  quand  on  voit  que 
M.  de  Buri  ne  parle  pas  seulement  de  la  clause  qui 
fut  insérée  un  mois  entier  dans  l'absolution  don- 
née par  le  pape  Clément  vin  : < Nous  réhabili- 
« tons  Henri  dans  sa  royauté?  « 

Certes  ce  ne  fut  pas  le  cardinal  Tolet  qui  fit 
ray  er  celte  formule  criminelle,  digne  tout  au  plus 
de  Grégoire  vu  ou  de  Boniface  vin , et  dont  la 
seule  lecture  nous  saisit  d'indignation.  ■ Nous 

• réhabilitons  Henri  dans  sa  royauté?  » Quoi  I 
un  évéque  de  Rome  se  croit  en  droit  de  donner  et 
d'ôter  les  royaumes  ! et  l'Europe  entière  n'a  pas 
puni  ces  attentats  ! et  mi  écrivain  qui  donne  la 
Vie  de  Henri  IV  les  supprime  I 


| 51.  do  llliri  dil  que  les  écrivains  huguenots  rap- 

portaient par  dérision  que  Henri  s'était  soumis  à 
recevoir  des  coups  de  fouet  par  procureur.  Ce  ne 
sont  point  les  buguenots  qui  ont  parlé  ainsi  les 
premiers,  c'est  Mézerai  lui-même,  dont  voici  les 
paroles  : « Les  politiques  reprochèrent  au  cardi- 

• nal  Dupcrron  que , pour  mériter  la  faveur  du 

• pape,  il  avait  soumis  son  roi  à recevoir  des 
» coups  de  bâton  par  procureur.  » 

Duperron  pouvait  épargner  au  roi  celte  céré- 
monie, mais  il  voulait  être  cardinal.  Les  évêques 
de  France  qui  avaient  reçu  l'abjuration  du  roi , 
n'avaient  eu  garde  de  proposer  cette  espèce  de 
pénitence,  qui  aurait  été  regardée,  dans  un  temps 
plus  heureux,  comme  un  crime  de  lèse-majesté  ; 
à plus  forte  raison  un  évêque  de  Rome  n'avait 
pas  lo  droit  de  fairo  celte  iusultc  à un  roi  de 
France. 

Une  chose  plus  importante  est  le  parricide 
commis  par  Jean  Chàtcl,  pour  lequel  les  jésuites 
avaient  été  chassés. 

a La  maison  du  père  de  Chètel  fut  rasée,  et  le 
« prix  des  démolitions  fut  employé  à la  conslruc- 
« lion,  sur  le  terrain  où  elle  était  située,  d'une 

< pyramide  à quatre  faces  avec  plusieurs  inscrip- 

< lions  à la  louange  du  roi,  et  sur  le  danger  qu'il 
« avait  couru.  Cette  affaire  des  jésuites  pensa 
> causer  an  roi  de  grands  embarras  à Rome.  • 

Premièrement  il  n'ost  pas  vrai  que  la  pyramide 
érigée  par  arrêt  du  parlement  ne  contint  que  des 
louanges  pour  le  roi  et  des  inscriptions  sur  sou 
danger,  comme  Fauteur  l'insinnc  ; on  grava  sur 
le  côté  qui  regardait  l’orient,  ces  propres  mots  : 

Pulso  tota  G allia  hominum  gencre  nom:  ne 
maleficœ  superstilionis , qui  rempublicam  turba- 
bnnt,  quorum  instinctu  piacularis  adolescent  di- 
rum  facinus  instituerai. 

• On  a chassé  de  toute  la  France  ce  genre 

• d'hommes  d'une  superstition  nouvelle  et  per- 

< nicieusc,  perturbateurs  du  royaume,  pour  avoir 
a induit  un  jeune  liommo  a commettre  un  parri- 

• eide  par  pénitence.  » 

Ce  mot  pénitence  répond  précisément  à piacu- 
laris , et  devient  par  ià  un  des  plus  singuliers 
monuments  qui  puisse  servir  à l'histoire  de  l'esprit 
humain. 

Ou  ne  sort  point  d'étonnement  de  voir  que 
l'auteur  appelle  le  parricide  commis  contre 
Henri  iv,  celte  affaire  des  jésuites.  C’est  assuré- 
ment une  singulière  affaire. 

Je  passe  enfin  an  grand  et  terrible  événement 
qui  priva  la  France  du  meilleur  de  ses  rois,  et 
qui  changea  la  face  de  l'Europe.  Je  ne  vois  pas 
sur  quoi  M.  de  Buri  rapporte  que  dès  que  Con- 
cini,  depuis  maréchal  d" Ancre,  sut  la  mort  de 
Henri  iv,  il  se  présenta  à la  porte  du  cabinet  de 
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la  reine , l'entrouvrit , avança  la  tôle  , et  dit  è 
ammazzuto , la  ferma,  etae  retira. 

On  sent  la  valeur  de  ces  paroles  et  les  affreuses 
conséquences  d’un  pareil  discourt.  Enlr'ouvrir  la 
porte,  dire  simplement,  II  est  tué,  et  le  dire  à la 
reine , il  la  femme  du  mort  ; prononcer , dis-je , 
il  est  tué,  sans  prononcer  le  nom  du  roi,  comme 
si  le  pronom  il  avait  été  un  terme  convenu  entre 
eus;  refermer  la  porte  sur-le-champ , comme 
pour  aller  pourvoir  aus  suites  de  l'assassinat  ; 
quelles  conséquences  , quels  crimes  u'cn  résul- 
tent-ils pas? 

Quand  on  allègue  une  accusation  si  terrible,  il 
faut  dire  d'où  ou  la  tient,  examinerai  l'auteur  est 
croyable,  peser  exactement  toutes  lescirconslances; 
sans  quoi  l'on  se  rend  coupable  d'une  prodigieuse 
témérité.  Cette  anecdote  ne  se  trouve  ni  dans 
De  Tliou , ni  dans  Mézcrai , ni  dans  aucun  des 
mémoires  du  teiiqis  un  peu  connus.  Si  elle  était 
vraie,  elle  prouverait  trop  sans  doute. 

On  se  souviendra  long-temps  dans  une  province 
de  France  du  supplice  d'un  homme  eu  place , 
qui  fut  convaincu  d'uu  assassinat  sur  une  parole 
à peu  près  semblable  qu'il  avait  dite  devant  té- 
moins. Il  venait  de  tuer  le  mari  d'une  femme 
dont  il  était  amoureux.  Celle  femme  était  alors  au 
spectacle  ; il  va  dans  sa  loge  immédiatement  après 
avoir  fait  le  coup,  et  lui  dit  en  l’aliordant,  Il  dort. 
Ce  seul  mot  conduisit  les  juges  à la  convictiou  du 
crime. 

Quoi!  l'auteur  ose  accuser  U.  De  Thou  de  té- 
mérité, de  malignité  I et  lui-méme,  sans  aucune 
raison,  sans  aucune  autorité,  iuteute  une  accusa- 
tion qui  fait  frémir  ! 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  prétendue  paix  uni- 
verselle à laquelle  Henri  tv,  dit-on  , voulait  par- 
venir |>ar  la  guerre,  dont  l'événement  est  toujours 
incertain. 

S'il  y avait  eu  la  moindre  apparence  au  pré- 
tendu projet  de  Henri  tv  , de  partager  l'Europe 
eu  quinze  dominations  . et  d'établir  un  tribunal 
perpétuel,  on  en  trouverait  quelques  traces  dans 
les  Mémoires  de  Villeroi.  dans  ceux  de  tant  d'au- 
tres hommes  d'élal,  dans  les  archives  d'Angleterre, 
de  Venise,  dans  celles  des  princes  protestants  si 
attachés  h Henri  tv,  et  si  intéressés  à cette  ba- 
lance générale.  Il  ne  se  trouve  aucun  monument 
de  ce  dessein.  Ce  silence  universel  doit  produire 
un  doute  raisonnable. 

Il  n'est  pas  naturel  que  M.  de  Villeroi,  qui  eut 
la  confiance  de  Henri  tv,  ignorât  un  projet  si  ex- 
traordinaire qui  regardait  uniquement  son  dé- 
partement. Les  secrétaires  qui  compilèrent  les 
Economies  politiques  attribuées  au  duc  de  Sulli, 
lorsqu'il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans , sont  les 
seuls  qui  parlent  de  cette  étrange  idée. 


Je  vais  examiner  une  chose  non  moins  étrauge  ; 
c'est  la  comparaison  de  Henri  iv  arec  Philippe, 
roi  de  Macédoine. 

Si  le  judicieux  De  Thou  avait  voulu  comparer 
Henri  avec  quelque  autre  monarque  , il  aurait 
choisi  un  roi  de  Franc».  On  aurait  pu  trouver  un 
peu  de  ressemblance  entre  lui  et  Charles  vu. 
Tous  deux  eurent  une  guerre  civile  à soutenir. 
Tous  deux  virent  l'étranger  dans  la  capitale.  Les 
Anglais  y bravèrent  quelque  temps  Charles  vu,  et 
les  Espagnols  Henri  tv  : ils  regagnèrent  l'un  et 
l'autre  leur  royaume  pied  à pied , par  les  armes 
et  par  les  négociations.  Tous  deux  au  milieu  de 
la  guerre  curent  des  maîtresses. 

Le  |>arallèlc  est  assez  frappant,  et  il  est  tout  à 
l'honneur  de  Henri  iv,  qui,  par  son  courage,  son 
application,  et  sa  sagesse  dans  le  gouvernement, 
l'emporte  sur  Charles  au  jugement  de  tout  le 
monde. 

Pourquoi  donc  choisir  le  père  d’Alexandre  pour 
le  comparer  au  père  de  Louis  xtn?  Ce  qui  fonde 
cette  comparaison  chez  M.  de  Buri , c'est  que 
Philippe  s'empara  de  la  couronne  de  Maeédoine 
au  préjudice  d'Amyntaa  sou  neveu,  dout  il  était 
tuteur,  et  que  Henri  était  héritier  légitime  ; 

Qu'Épaminnndas  présida  à l'éducation  de  Phi- 
lippe, et  que  Florent  Chrétien  fut  précepteur  de 
Henri  tv  ; 

Que  Philippe  construisit  des  flottes,  et  que 
Henri  n'en  eut  jamais; 

Que  Philippe  trouva  des  mines  d’or  dans  la 
Thrace , et  que  Henri  tv  n’en  trouva  pas  chez 
lui  ; 

Que  Philippe  fut  tellement  couvert  de  bles- 
sures qu'il  en  devint  borgne  et  boiteux  , et  quo 
Henri  tv  conserva  heureusement  ses  yeux  et  scs 
jambes  ; 

Que  Démoslhène  excita  les  Athéniens  contre  le 
roi  de  Macédoine,  cl  que  des  curés  prêchèrent 
dans  Paris  contre  le  roi  de  France. 

Il  est  vrai  que  ce  parallèle  est  relevé  par  les 
louanges  de  Salomon , du  roi  d'Angleterre  d'au- 
jourd'hui, du  roi  de  Danemarck,  et  de  l'impe- 
ralrice-reine  de  Hongrie,  ce  qui  fera  sans  doute 
débiter  son  livre  dans  toute  l'Europe,  lue  telle 
sagesse  manqua  au  président  De  Thou. 

Finissons  par  les  prétendus  bous  mots  dont 
la  tradition  populaire  défigure  le  caractère  de 
Henri  IV. 

Qu'un  paysan  qui  avait  les  cheveux  blancs  et 
la  barbe  noire  ait  répondu  au  roi  que  ses  cheveux 
étaient  de  vingt  ans  plus  vieux  que  sa  barbe  ; 
c'est  un  bon  mot  de  paysan,  et  non  pas  du  roi. 
Ce  conte  est  imprimé  dans  des  facéties  italiennes 
plus  de  dix  avant  la  naissance  de  Henri  tv , et 
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la  plupart  3e  ces  facéties  ont  fait  le  tour  de  l'Eu- 
rope. 

Qu'un  autre  paysan  ait  apporté  au  roi  du  fro- 
mage de  lait  de  bœuf  ; c’est  une  insipidité  bien 
indigne  de  l'histoire  ; et  ce  n'est  pas  Henri  tv  qui 
l'a  dite. 

Mais  qu'il  eût  fait  battre  de  verges  sept  ou  huit 
praticiens  assemblés  dans  un  cabaret  pour  leurs 
affaires,  et  que  Henri  ait  exercé  sur  eux  cette 
indigne  vengeance , parce  que  ces  bourgeois  n'a- 
vaient pas  voulu  partager  leur  dîner  avec  un 
homme  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ; c'eût  été  une 
action  tyrannique,  infime,  non  seulement  indigne 
d'uu  grand  roi  , mais  d'un  homme  bien  élevé. 
C’est  l’Estuilo  qui  rapporte  cette  sottise  sur  un 
oui-dire.  L'Estoile  ramassait  mille  contes  frivoles 
débités  par  la  populace  de  Paris.  Mais , si  une 
pareille  action  avait  la  moindre  lueur  de  vrai- 
semblance , elle  déshonorerait  la  mémoire  de 
Henri  iv  à jamais  ; et  cette  mémoire  si  chère  de- 
viendrait odieuse.  Le  bon  sens  et  le  bon  goût 
consistent  à choisir,  dans  les  anecdotes  de  la  vie 
des  grands  hommes,  ce  qui  est  vraisemblable  et 
ce  qui  est  digne  de  la  postérité. 

Le  grave  et  judicieux  De  Thou  ne  s'est  jamais 
écarté  de  ce  devuir  d'un  historien. 

Si  M.  de  Buri  a cru  rendre  son  ouvrage  re- 
commandable en  décriant  un  homme  tel  que 
De  Thou  il  s'est  bien  trompé.  Il  n'a  |>as  su  qu'il 
y avait  encore  dans  Paris  des  Irammcs  alliés  à 
celte  illustre  famille,  qui  prendraient  la  défense 
du  meilleur  de  nos  historiens,  et  qui  ne  souffri- 
raient pas  qu'nn  attaquât  eu  mauvais  français  une 
histoire  chère  a la  nation , et  écrite  dans  le  latin 
le  plus  pur. 

ARTICLE  XVI. 

Sar  h révocation  de  l’édit  de  iVanlea. 

La  fameuse  révocation  de  ledit  de  Nantes  est 
regardée  comme  une  graude  plaie  do  l'état.  Lors- 
que nous  fûmes  obligé  d'en  parler  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  nous  fûmes  bien  loin  de 
vouloir  dégrader  un  monument  que  nous  élevions 
à la  gloire  de  ce  siècle  mémorable,  mais*  madame 
de  Caylus,  nièce  de  madame  de  Maintenon,  dit 
que  le  roi  avait  été  trompé.  La  reine  Christine  b 
écrit  que  Louis  xiv  s' était  coupé  le  bras  gauche 
avec  le  bras  droit.  Noosdûmes  plaindre  la  France 
d’avoir  porté  chei  les  étrangers , et  même  chci 
scs  ennemis,  ses  citoyens,  ses  trésors  , ses  arts  , 
son  industrie,  ses  guorriers.  Nous  avouâmes  que 
l'indulgence,  la  tolérance,  dont  les  hommes  ont 

* Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 

h Leurs*  de  la  rein*  Christine. 


tant  de  besoin  les  uns  envers  les  autres  , étaient 
le  seul  appareil  qu'on  pût  mettre  sur  une  bles- 
sure si  profonde. 

Ce  divin  esprit  de  tolérance,  qol  au  fond  n'est 
que  la  charité,  eharitat  humani  generii,  comme 
dit  Cicéron,  a depuis  quelques  années  tellement 
animé  lésâmes  nobles  et  sensibles,  que  .M.  de 
Fils-lames,  évêque  de  Boissons  , a dit  dans  son 
dernier  mandement  : « Nous  devons  regarder  les 
• Turcs  comme  nos  frères.  « 

Aujourd'hui  nous  voyons  en  France  des  protes- 
tants autrefois  plus  odieux  que  les  Turcs,  occuper 
publiquement  des  plares  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
les  plus  considérables  de  l'état,  sont  du  moins 
les  plus  avantageuses.  Personne  n'en  a mur- 
muré. On  n'a  pas  été  plus  surpris  de  voir  des 
fermiers-généraux  calvinistes  que  s'ils  avaient  été 
jansénistes. 

Le  ministère  ayant  écrit  en  1751  nne  lettre  de 
recommandation  en  faveur  d'un  négoeiant  pro- 
testant nommé  Frontin.  homme  utile  h l’état,  un 
évêque  d’Agen,  plus  zélé  que  charitable,  écrivit 
et  lit  imprimer  une  lettre  assez  violente  contre  le 
ministère.  Il  remontrait  dans  cette  lettre  qu'on  ne 
doit  jamais  recommander  un  négociant  huguenot, 
attendu  qu'ils  sont  tous  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes.  On  écrivit  contre  cette  lettre  ; et,  soit 
qu'elle  fût  de  l'évêque  d'Agen,  soit  de  l’abbé  do 
Cavryrac,  cet  abbé  la  soutint  dans  son  Apologie 
de  la  révocation  de  l'tdit  de  Nantei.  Il  voulut 
persuader  qu’il  n’y  avait  en  aucune  persécution 
dans  la  dragonnade  ; que  les  réformés  méritaient 
d'être  beaucoup  plus  maltraités  ; qu'il  n’eu  sortit 
pas  du  royaume  cinquante  raille;  qu'ils  empor- 
tèrent très  peu  d'argent  ; qu’ils  n’établirent  point 
ailleurs  des  manufactures  dunt  aucun  pays  n’avait 
besoin,  etc. , etc. 

Autrefois  un  tel  livre  eût  occupé  toute  l'Europe  : 
les  temps  sont  si  changés  qu'on  n'en  parla  point. 
Nous  lûmes  les  seuls  qui  primes  la  peine  d'ob- 
server que  M.  de  Caveyrac  n'avait  pas  eu  des  mé- 
moires exacts  sur  plusieurs  faits. 

Par  exemple  il  disait  qu'il  n'y  a pas  cinquante 
familles  françaises  à Genève.  Nous,  qui  demeuruus 
h deux  pas  de  cette  ville,  nous  pouvons  affirmer 
qu'il  y eu  a plus  de  mille,  saus  compter  celles 
que  la  mort  a éteintes,  ou  qui  sont  passées  dans 
d'autres  familles  par  les  femmes.  Et  uous  ajoutous 
ici  que  ce  sont  ces  familles  qui  out  porté  dans 
Genève  une  industrie  et  une  opulence  inconnues 
jusqu'alors.  Genève,  qui  u'élail  autrefois  qu'une 
ville  de  théologie,  est  aujourd'hui  célèbre  par  ses 
richesses  et  par  ses  connaissances  solides  : elle 
les  doit  aux  réfugiés  français  ; ils  l'ont  mise  en 
état  de  prêter  au  roi  de  Frauce  des  fonds  dont  elle 
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retire  cinq  millions  de  rente,  au  temps  où  nous 
écrivons. 

Monsieur  l'abbé  donna  un  démenti  au  roi  de 
Prusse,  qui,  dans  l'bistoire  de  sa  patrie , a pro- 
noncé que  son  grand-père  reçut  dans  ses  états 
plus  de  vingt  mille  réfugiés;  et , pour  décréditer 
le  témoignage  du  roi  de  Prusse , il  prétend  que 
son  Hitloirc  du  Brundebourg  n'est  point  de  lui, 
et  que  c'est  nous  qui  l'avons  faite  sous  son  nom. 
Ce  fut  donc  pour  nous  un  devoir  indispensable  de 
rendre  gloire  à la  vérité;  de  ne  nous  point  parer 
de  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  ; d'avouer  que 
nous  ne  servîmes  au  roi  de  Prusse  que  de  gram- 
mairien , et  mémo  de  grammairien  fort  inutile. 
Il  n’avait  pas  besoin  de  nous  pour  être  l’historien 
et  le  législateur  de  son  royaume  comme  il  eu  a 
été  le  héros  *. 

Monsieur  l'abbé  récusait  de  même  le  témoi- 
gnage de  tous  les  intendants  des  provinces  de 
France  et  de  nos  ambassadeurs,  qui,  témoins  de 
la  décadence  de  nos  manufactures  et  de  leur  trans- 
plantation dans  le  pays  étranger,  en  avaient  formé 
de  justes  plaintes.  Nous  aimâmes  mieux  les  en 
croire  que  M.  de  Caveyrac,  qui  était  moins  à 
portée  qu'eux  d’être  bien  instruit. 

Il  prétend  que  ceux  qui  s'expatrièrent  n'étaient 
que  des  gueux  à charge  à l'état.  Mais  les  La  Ro- 
chefoucauld, les  Bourbon-Malause , les  La  Force , 
les  Ruvigni,  les  Schomberg,  tant  d'autres  officiers 
principaux  qui  servaient  sous  le  roi  Guillaume  et 
sous  la  reine  Anne,  étaient-ils  dcs^ueH-r?  Il  est  vrai 
qu'il  sortit  plusieurs  familles  pauvres,  etqu'elles 
furent  secourues  par  les  rois  d'Angleterre  et  de 
Prusse,  par  plusieurs  princes  de  l’empire,  par  les 
Hollandais,  par  les  Suisses.  Cela  même  est  un  très 

■ Il  arriva  depuis  un  événement  favorable , qui  avança 
considérablement  les  projets  du  grand  électeur.  Louis  xit 
révoqua  l’édit  de  Nantes,  et  quatre  cent  mille  Français 
pour  ie  moins  sortirent  de  <*  royaume;  les  plus  riches  pas- 
sèrent en  Angleterre  et  en  Hollande;  les  plus  pauvres,  mai* 
les  plus  industrieux,  se  réfugièrent  dans  le  Brandebourg,  au 
nombre  de  vingt  mille  ou  environ;  Us  aidèrent  à repeupler 
nos  villes  désertes , et  nous  donnèrent  toutes  les  manufac- 
tures qui  nous  manquaient. 

À i’avénement  de  Frédéric-Guillaume  à la  régence,  on  ne 
fesait  dans  ce  pays  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serges,  ni  au- 
cune étoffe  de  laine  ; l’industrie  des  Français  nous  enrichit 
de  toutes  ces  manufactures  ; ils  établirent  des  fabriques  de 
drapa  , de  serges , d'étamines , de  petites  étoffes , de  droguets, 
de  grisettes,  de  crépon,  de  bonnets  et  de  bas  tissus  sur  des 
métiers;  des  chapeaux  de  castor,  de  lapin,  et  de  poil  de 
lièvre  ; des  teinlurcs  de  toutes  les  espèces.  Quelques  uns  deces 
réfugiés  se  firent  marchands,  et  débitèrent  en  détail  l’in- 
dustrie des  autres.  Berlin  eut  des  orfèvres,  des  bijoutiers  , 
des  horlogers , des  sculpteurs  ; et  les  Français  qui  s'établirent 
dans  le  plat  pays  y cultivèrent  le  tabac,* et  firent  venir  des 
fruits  et  des  légumes  excellents  dans  les  contrées  sablon- 
neuses, qui,  par  leurs  soins,  devinrent  des  potagers  admi- 
rables. Le  grand  électeur,  pour  encourager  une  colonie  aussi 
utile,  lui  assigna  une  pension  annuelle  de  quarante  mille 
ëcus  dont  elle  jouit  encore- 

Histoire  de  Brandebounj , par  le  roi  de  Prusse , édition  de 
Jean  Nèauiiao,  1751,  tome  II,  pages  311, 3U,  et  314. 


grand  malheur.  Les  pauvres  sont  nécessaires  à un 
état  ; ils  en  font  la  base  ; il  faut  des  mains  néces- 
sitées au  travail.  Ceux  qui  auraient  cultivé  des 
campagnes  en  France  allèrcut  défricher  la  Caro- 
line , la  Pensylvanie , et  jusqu’à  la  terre  des  Hot- 
tentots. L'Orient  et  l'Occident , les  extrémités  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Moude , virent  leurs  tra- 
vaux et  leurs  larmes. 

Si  donc  l'Angleterre  et  la  Hollande  donnèrent 
à ces  proscrits  des  asiles  en  Europe  et  au  bout  de 
l'univers;,  il  est  étrange  que  M.  l’abbé  se  soit  ex- 
primé sur  les  Anglais  en  ces  termes  : « Une 

• fausse  religion  devait  produire  nécessaire- 

• ment  de  pareils  fruits  : il  en  restait  un  seul  à 
« mûrir  : ces 'insulaires  le  recueillent  : c’est  lo 
« mépris  des  nations,  i On  n'a  jamais  rien  dit  de 
si  étrange. 

Quelles  sont  donc  les  nations  pour  qui  les  An- 
glais ne  sont  qu’un  objet  de  mépris?  Sont-cc  les 
peuples  qu'ils  ont  vaincus?  sont-ce  les  peuples 
qu’ils  ont  secourus?  est-ce  l'Inde , où  ils  ont  con- 
quis des  états  trois  fois  plus  grands  et  plus  peuplés 
que  l'Angleterre?  Est-ce  la  moitié  de  l’Amérique, 
dont  ils  sont  souverains? 

A l’cgard  des  Hollandais,  monsieur  l’abbé  dit 
qu'ils  n'accueillirent  tes  réfugiés  français  que 
pareequ'ils  sont  sans  religion.  • Les  Hollandais , 

• dit-il , na  sont  pas  tolérants , il  sont  indiffé- 
< rents.  La  philosophie  ne  les  a pas  éclairés  ; elle 

• a obscurci  leurs  lumières.  > Il  en  fait  ensuite  un 
portrait  affreux.  C'est  ainsi  qu'il  juge  le  monda 
entier. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  re- 
proche singulier  que  monsieur  l’abbé  fait  aux 
protestants  de  France.  « Rcprochex-vous,  ô hugue- 
« nots,  les  meurtres  de  Henri  m et  de  Henri  iv, 

• puisque , en  conspirant  contre  François  11  et 
« contre  Charles  ix , vous  avei  enhardi  les 
« cruelles  mains  des  parricides.  ■ On  ne  savait 
pas  encore  que  le  jacobin  Jacques  Clément  cl  le 
feuillant  Ravaillac  fussent  huguenots.  C’est  une 
fleur  de  rhétorique,  et  quelle  fleur! 

Il  est  temps  de  passer  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac 
à M.  l'abbé  Sabatier,  tous  deux  également  pieux, 
cl  également  illustres. 

ARTICLE  XVII. 

Défense  de  Louis  in  centre  les  Annales  politiques  do 
l'abbé  de  Selnt-Pierre 

Dans  un  dictionnaire  d'impostures  et  d'igno- 
rance , intitulé  le i Trois  Siècles , voici  ce  qu'on 
trouve  , tome  ni , page  262,  à l'article  de  l'abbé 
Castel  de  Saint-Pierre. 

* Le  plus  connu  de  ses  autres  ouvrages  est 
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« celui  qui  a pour  litre  Annales  politiques  tic 
« Louis  XIV,  où  l'auteur  offre  un  tableau  frap- 

• pant  des  progrès  de  l'esprit  chez  notre  nation 
« pendant  le  régne  de  ce  monarque,  et  où  M.  de 

• Voltaire  a puise  l'idée  si  mal  remplie  de  son 

• Siècle  de  Louis  XIV le  détail  des  faits  ne 

• se  présente  chez  l'un  et  l’autre  écrivain  que  de 
« profil.  » 

Il  est  aussi  facile  que  nécessaire  de  faire  voir 
qu'il  n’y  a pas  un  mot  de  vérité  dans  tout  ce  pas- 
sage. 

Premièrement  il  est  bien  faux  que  le  Siècle  de 
Jjouis  XIV,  composé  en  47-15  , et  imprimé  d'a- 
bord en  4750 , ait  pu  être  pris  des  Aimales  poli- 
tiques de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  n'ont  vu  le 
jour  qu’en  4 757.  Nous  ne  cesserons  de  redire  qu’il 
sied  bien  à un  écrivain  de  ne  point  répondre 
quand  on  attaque  son  style  ; il  serait  inutile  d'exa- 
miner si  des  faits  se  présentent  (le  profil;  mais  il 
est  juste  et  nécessaire  de  mettre  un  frein  au  men- 
songe et  à la  calomnie  *. 

Secondement  nous  dirons  que  nous  fûmes 
justement  surpris,  quand  nous  lûmes  les  Annales 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  : il  traite  l.ouis  xiv  et 
son  conseil  de  grands  enfants  en  trente  endroits. 
Louis  xiv  lit  des  fautes  comme  tant  d’autres  sou- 
verains ; et  il  eut  par-dessus  eux  le  courage  de  l’a- 
votier  : mais  ces  fautes  ne  sont  pas  assurément 
celles  d'un  grand  enfant. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  répète  souvent  que  tous 
les  vices  du  gouvernement  de  ce  monarque  ve- 
naient de  ce  qu'il  n'avait  pas  adopté  la  méthode 
du  scrutin  perfectionné,  et  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
pensé  a établir  la  diète  européanc  ou  europaine, 
avec  les  quinze  dominations  égales  et  la  paix  per- 
pétuelle. 

Ces  chimères  avaient  été  souvent  rebattues  par 
l'abbé  deSaint-Pierre,  dans  plusieurs  de  scs  petits 
livres,  et  n'avaient  été  remarquées  que  pour  leur 
singularité.  Il  croyait  avoir  perfectionné  la  répu- 
blique de  Platon  et  le  gouvernement  imaginaire 
de  Salcnle.  Nous  avons  eu  en  France,  en  Angle- 
terre beaucoup  de  ces  projets,  quelques  uns  peut- 
être  désirables,  et  nul  de  praticable  ; nous  sommes 
même  encore  aujourd'hui  accablés  de  systèmes. 
Celai  de  Maximilien  de  Rosui , duc  de  Sulli,  a 
paru  le  plus  étonnant  de  tous.  Bouleverser  toute 
l'Europe  pour  y indroduire  une  paix  perpétuelle  ; 
changer  toute  les  dominations  pour  les  rendre 
égales  ; substituer  un  intérêt  général  à tous  les  in- 
térêts de  chaque  pays  ; avoir  une  ville  commune, 

• Vojrez  Ut  Trois  SUcla,  4 l’uriMe  Saivt-Dioiu  , où 
t'abbè  Sabatier,  auteur  de  ces  Trois  Si/cles . affirme  que  la 
Nntrlacle  est  pillée  d'un  poème  de  Saint-Didier , intitulé 
Clnvii.  Vous  remarquerez  qu'il  J avait  déjà  trois  éditions  de 
ta  Henriade  sous  le  titre  de  ta  Ligue,  quand  te  Ctovle  d* 
Saint-Didier  parut  et  disparut. 


une  armée  commune,  des  finances  communes  1 lin 
lel  roman  n'était  bon  que  dans  la  comédie  du 
Potier  d'étain,  ou  de  Sir  Polilick  *. 

Il  se  peut  que  Henri  tv  et  le  duc  de  Sulli  se  fus- 
sent quelquefois  égayes , dans  la  conversation  , à 
parler  de  ce  roman  ; mais  qu'on  en  ait  sérieuse- 
ment fait  le  plan;  que  Henri  îv,  la  reine  Élisabeth, 
la  république  de  Venise , et  plusieurs  princes 
d’Allemagne,  se  soient  ligués  ensemble  pour  l'exé- 
cuter, c'est  ce  qui  est  démontré  faux.  La  démons- 
tration consiste  en  ce  qu'on  n'a  jamais  retrouvé 
aucun  vestige  d’une  pareille  négociation , ni  dans 
les  archives  de  Londres,  ni  chez  aucun  prince 
d’Allemagne,  ni ’a  Venise,  ni  dans  les  Mémoires 
du  secrétaire  d'état  Villcroi , ministre  du  dehors 
sous  Henri.  Le  silence  en  pareil  cas  parle  assez 
hautement. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  osa  supposer  que  les 
projets  de  gouverner  la  France  par  scrutin , et  de 
partager  l’Europe  en  quinze  dominations , pour 
lui  assurer  une  paix  perpétuelle , avaient  été 
adoptés  et  rédigés  par  le  dauphin  duc  de  Bour- 
gogne , père  de  sa  majesté  Louis  xv  ; et  qu’à  la 
mort  de  ce  prince  ils  avaient  été  trouvés  parmi 
scs  papiers.  On  lui  remontra  qu’il  était  faux  que 
dans  les  papiers  du  duc  de  Bourgogne  on  en  eût 
trouvé  un  seul  qui  eût  le  moindre  rapporta  ces 
romans  politiques;  qu’il  n’était  pas  permis  d’a- 
buser ainsi  d’un  nom  si  respectable,  et  de  mentir 
si  'grossièrement  pour  autoriser  des  chimères. 
Voici  ce  qu’il  répondit  en  propres  mots  • : 

• Je  n'en  ai  de  preuves  que  des  oui-dire  vrai- 
« semblables.  C'était  un  prince  très  appliqué  à la 
< science  du  gouvernement. . . De  l'a  sont  nées  ap- 
« paremment  les  opinions  qu’il  eût  exécuté  ces 
« beaux  projets , si  une  mort  précipitée  ne  l'eût 
• empêché  de  régner.  Je  n'ai  donc  sur  cela  que 
« des  ouï-dire , etc.  • 

On  pourrait  répliquer  à l’abbé  de  Saint-Pierre 
que  ces  prétend  us  ouï-diren'avaientpas  le  moindre 
fondement , et  qu'il  les  inventait  pour  s'autoriser 
d'un  grand  nom.  II  ne  tenait  qu'à  M.  Caritidès 
d'attribuer  ses  projets  à Louis  xtv. 

Cependant , après  une  telle  réponse , il  se  crut 
le  réformateur  du  genre  humain.  Il  appela  son 
scrutin  perfectionné  antropomilreclbasilomètre, 
et  continua  à gouverner. 

Malheureusement  pour  lui,  parmi  quarante  de 
ses  volumes , on  distingua  sa  Poltjsynodie , et  on 
y lit  quelque  attention.  Cet  ouvrage  essuya  le 
même  sort  que  V Éloge  du  système  de  Lato , par 

1 Le  Potier  iT/latn,  homme  tfciat,  est  une  comédie  da- 
noise,  du  baron  de  Ilolberg.  Sir  PolUick  Would  be  est  une 
comédie  de  Salnt-Evremond. 

• Ouvrages  de  politique  , par  M.  l’abbé  de  Saint-Pierre,  A 
Rotterdam , chez  Bvman  , et  à Paris,  chez  Briasson , tome  m, 
pages  191  et  I9î. 
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l'abbé  Terrasson.  A peine  cet  éloge  avait  - il  paru 
que  le  système  s'écroula  de  rond  en  comble;  et 
lorsque  Tablai  de  Saint-Pierre  démontrait  que  la 
polysynodie,  c'est-à-dire  la  multitude  des  conseils, 
était  la  seule  forme  de  gouvernement  qu'on  pût 
admettre , le  duc  d'Orléans , régent , qui  d'abord 
avait  adopté  cette  forme,  prenait  déjà  des  mesures 
pour  l'abolir. 

Comme  l'auteur  avait  donné  au  gouvernement 
de  Louis  uv  le  nom  de  visiratelde  demi-visirat, 
le  cardinal  de  Polignac , et  le  cardinal  de  Pleurv , 
alors  précepteur  du  roi , furent  choqués  de  ces 
expressions  : ils  crurent  que  puisqu'on  traitait  de 
visirs  les  ministres  de  Louis  xtv,  on  traitait  ce 
monarque  chrétien  de  grand  turc  : tous  deux 
étaient  de  l’académie,  ainsi  que  l'abbé;  ils  y por- 
tèrent leurs  plaintes  contre  leur  confrère  dans 
deux  discours  qui  sont  imprimés. 

On  ne  voit  pas  que  le  terme  de  grand-visir  soit 
plus  injurieux  que  celui  de  préfet  du  prétoire  sons 
les  empereurs  romains;  mais  enfin  les  plaintes  des 
deux  académiciens  prévalurent  contre  leur  con- 
frère, et  il  fut  exclu  del’académic.  Cequ'il  y eut 
de  plus  singulier  dans  cette  affaire , et  que  nous 
avons  reniai  qué  dans  le  Siècle  (le  Louis  XI  K,  c'est 
que  le  cardinal  de  Polignac  en  poursuivant  l'au- 
teur de  la  polysyuodic  adoptée  alors  par  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume , conspirait  contre 
lui  dans  ce  temps-là  même.  Cependant  le  régent, 
quise  doutait  déjà  des  intrigues  de  Polignac,  etqui 
ne  voulut  pas  manister  ses  soupçons,  lui  abandonna 
Saint-Pierre,  premier  aumônier  de  sa  mère  ; et  ce 
pauvre  aumônier  fut  la  victime  du  service  qu'il 
avait  cru  rendre  au  régent  ; accident  fort  commun 
aux  gens  de  lettres. 

L’abbé  continua  tranquillement  à éclairer  le 
monde  et  à le  gouverner.  Il  publia  uneordonnance 
pour  rendre  les  ducs  et  pairs  utiles  à l'étal  ; il 
diminua  toutes  les  pensions  par  un  de  ses  édits , 
vida  tous  les  procès , permit  aux  prêtres  et  aux 
moines  de  se  marier  ; et  ayant  ainsi  rendu  la  terre 
heureuse  , il  s'occupa  de  ses  Annales  politiques , 
qui  sont  poussées  jusqu'à  Tannée  1 759,  et  qui  ne 
furent  imprimées  que  long-temps  après  sa  mort. 
Elles  finissent  par  une  comparaison  entre 
Louis  xiv  et  Henri  iv.  Il  donne  la  préférence  en- 
tière à Henri  iv , sans  concurrence  ; et  une  de  ses 
plus  fortes  raisous,  est  que  ce  prince  voulait  éta- 
blir, selon  lui,  la  diète  europaine  et  le  scrutin  per- 
fectionné. 

Si  nous  osions  mettre  dans  la  balance  Henri  iv 
et  Louis  xtv  , nous  laisserions  là  ce  scrutin  et 
cette  paix  perpétuelle.  Noos  dirions  que  Henri  tv 
et  Louis  xtv  naquirent  heureusement  tous  deux, 
arec  des  caractères  cl  des  talents  convenables  aux 
temps  où  ib  vécurent. _ 


Henri,  né  loin  du  trône,  élevé  dans  les  guerres 
civiles,  toujours  éprouvé  par  elles , persécuté  par 
Philippe  h jusqu’à  la  paix  de  Vervins , avait  be- 
soin du  courage  d'un  soldat.  Louis  , né  sur  le 
trône,  maître  absolu  vers  le  temps  de  son  mariage, 
eut  celte  valeur  tranquille  que  forment  l’hnunenr, 
la  gloire,  et  ia  raison: il  vit  souvent  le  danger 
sans  s’émouvoir.  C'était  ce  même  courage  d'es- 
prit qu'il  déploya  les  derniers  jours  de  sa  vie  : 
ce  n'était  pas  dans  lui  l'emportement  d'un  sang 
bouillant  , comme  dans  Charles  xu , ou  dans 
Henri  iv. 

Il  y avait  entre  Henri  et  Louis  cette  différence 
qui  se  trouve  si  souvent  entre  an  gentilhomme 
qui  a sa  fortune  à faire , et  un  autre  qui  est  né 
avec  une  fortune  toute  faite.  L'un  fut  toujours 
oblige  de  chercher  des  ressources;  l'autre  trouva 
tout  préparé  autour  de  lui  pour  seconder  en  tout 
genre  sa  passion  pour  la  gloire , pour  la  magnifi- 
cence, et  pour  les  plaisirs.  Henri  tv,  par  sa  posi- 
tion, fut  long-temps  un  chef  de  parti,  forcé  de  se 
mesurer  souvent  avec  des  aventuriers,  qui,  dans 
d'autres  temps  , auraient  attendu  respectueuse- 
ment les  ordres  de  ses  domestiques.  L'antre,  dès 
qu'il  agit  par  lui-même , attira  les  regards  de  l'Eu- 
rope entière;  tous  deux  ennemis  de  la  maison 
d’Autriche,  mais  Henri  accablé  trente  ans  par  elle, 
et  Louis  uv  l'accablant  trente  ans  de  suitedn  poids 
de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 

Henri , forcé  d’être  toujours  très  économe , et 
Louis  , invité  par  sa  puissance  et  par  l'amonr  de 
celte  gloire  à répandre  des  libéralités,  surtout  dans 
ses  voyages  , à protéger  tous  les  beaux-arts , non 
seulement  chez  lui,  mais  chez  les  étrangers,  à éle- 
ver des  hôpitaux , des  palais , des  églises , et  des 
forteresses. 

Tons  deux , quoique  d'an  caractère  opposé , 
avaient  le  goût  de  l'ancienne  chevalerie,  mêlant  la 
galanterie  à la  guerre  , s'échappant  des  bras  de 
leurs  maîtresses  pour  aller  surprendre  une  ville. 
Pellisson  , dans  scs  Lettres , nous  apprend  que 
Louis  xtv  lui  demanda  si  la  religion  lui  permet- 
tait de  proposer  un  duel  à l'empereur  Léopold, 
qui  était  à peu  près  de  son  Age.  II  se  peut  qu’un 
tel  discours  ne  fût  pas  inspiré  par  une  envie  dé- 
terminée de  se  battre  contre  ce  prince  ; mais  pour 
Henri , on  sait  assex  qu’il  n'y  eut  point  de  ren- 
contre où  il  ne  fit  le  coup  de  main  ; et  l'histoire 
n'a  point  de  béros  qu'il  n'eût  défié  au  combat. 
Lorsqu'à  l’Age  de  cinquante-sept  ans  il  était  prêt 
de  partir  pour  aller  sur  le  Rbio , se  mettre  à ia 
tête  de  la  ligue  qu'on  appelait  protestante,  contre 
celle  à qui  on  donna  le  nom  de  papiste , il  se  pré- 
parait à porter  les  armes  comine  à l'Age  de  vingt 
ans.  Louis  xtv  , après  huit  ans  de  désastres  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espague,  prit  la  ré- 
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solution  Terme  d'aller  combattre  lui-même  à la 
tête  de  ce  qui  lui  restait  de  troupes  , quoique  à 
l'Age  de  soixante  et  dix  années. 

Tous  deux  portèrent  cet  esprit  de  chevalerie 
dans  leurs  amours  : l'un  voulut  épouser  sa  mai- 
tresse,  et  l'autre  en  elTel  épousa  la  sienne. 

Il  y eut  dans  Henri  plus  d'activité , plus 
d'hérnisme;  dans  Louis , plus  de  majesté  et  plus 
d'éclat , plus  d'art  d'en  imposer  : l'un  semblait 
né  pour  être  guerrier,  l'autre  pour  être  roi. 

Si  Henri  Tut  plus  grand  que  Louis  par  l'excès 
du  courage , par  une  lutte  continuelle  contre  la 
mauvaise  fortune , et  contre  une  Toute  d’ennemis 
et  de  persécutions,  le  siècle  de  Louis  xiv  fut  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  Henri  iv  ; car  il  fut 
le  siècle  des  grauds  talents  dans  tous  les  genres  ; 
et  celui  de  Henri  fut  le  siècle  des  horreurs  de 
de  la  guerre  civile,  des  sombres  fureurs  du  fana- 
tisme , et  de  l'abrutissement  féroce  des  esprits 
ignorants. 

Voilà  à peu  près  l’idée  que  nous  eûmes  de  ces 
deux  règues  . sans  nous  mettre  plus  en  peine  du 
scrutin  perfectionné,  que  lleDri  iv  et  Louis  xiv  ne 
s’eu  embarrassaient. 

ARTICLE  XVIII. 

Bitralt  ifun  Mémoire  sur  tes  calomnies  contre  Lonls  tir 

et  contre  Louis  xv,  et  contre  toute  la  famille  royale, 

et  contre  les  principaux  personnages  de  la  France. 

Il  est  des  faits  plus  graves , des  calomnies  plus 
atroces  qui  attaquent  les  rois  et  les  nations , et 
qui  exigent  des  réfutations  plus  complètes  et  plus 
réitérées.  Celait  un  devoir  essentiel  à l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  historiographe  de  France, 
de  repousser  les  injures  affreuses  vomies  contre 
la  mémoire  de  Louis  xtv  et  contre  Louis  xv,  par 
un  Français  alors  réfugié  , et  apprenti  pas- 
teur à Genève  , et  indigne  également  de  scs  deux 
patries. 

Nous  dtrnes , nous  persistons  [à  dire , et  nous 
redirons  dans  toutes  les  occasions,  que  ces  odieux 
libelles  , tout  méprisables  qu'ils  soûl , ne  laissent 
pas  de  pénétrer  dans  l'Europe , dn  moins  pour 
quelque  temps,  par  cela  même  qu’ils  sont  calom- 
nieux; leur  scélératesse  leur  tieut  lieu  quelquefois 
demériteauprèsdes  esprits  ignorants  et  pervers.  Si 
ou  multiplie  les  impostures,  il  faut  bien  multiplier 
aussi  les  réponses. 

Nous  remettons  donc  ici  sous  les  yeux  du  lec- 
teur une  partie  de  ce  que  nous  écrivîmes  alors, 
moins  en  faveur  de  Louis  xiv  qu'en  faveur  de  la 
vérité. 

Les  gens  de  lettres  savent  assex  qu’un  nommé 
Langlevie)-La-Beaumelle  vendit  à Francfort  en 
-1 755 j au  libraire  Essünger,  uns  édition  du  Siècle 


de  Unis  XIV,  falsifiée  et  chargée  de  ses  notes  ; 
qu'il  travestit  en  libelle  diffamatoire  un  ouvrage 
entrepris  pour  l'honneur  et  l'encouragemeut  de  la 
nation  française. 

C'est  dans  ces  notes  que  l'on  trouve  > « qu'un 

< roi  qui  veut  le  bien  est  un  être  de  raison,  ctque 

• Louis  xtv  ne  réalisa  jamais  celle  chimère  ; bquo 

< les  libéralités  de  Louis  xtv  sont  tout  ce  qu'il  y a 
« do  plus  beau  dans  sa  vie; c que  la  politesse 

• de  la  cour  de  Louis  xiv  est  un  être  de 

< raison.  — Que  Louis  xtv  avait  peu  de  religion  ; d 

• que  le  roi  n'employait  le  maréchal  de  Yillars 
« que  par  faiblesse;  'qu'il  faut  que  les  écrivains 
« sévissent  contre  Cbamillart  et  les  autres  mi- 
t nistres.  • 

On  n'ose  répéter  ici  ce  qu’il  dit  contre  la  fa- 
mille royale  et  contre  le  duc  d'Orléans,  pages 516 
et  suiv.  Ce  sont  des  calomnies  si  abominables  et 
si  absurdes  qu'on  souillerait  le  papier  en  les  co- 
piant. On  croira  sans  peine  qu'un  homme  assez 
dépourvu  de  sens  et  de  pudeur  pour  vomir  tant 
de  calomnies  n’a  pas  assex  de  science  pour  ne  pas 
tomber  à chaque  page  dans  les  erreurs  les  plus 
grossières;  mais  c'est  une  chose  curieuse  que  le 
ton  de  maitre  dont  il  les  débile. 

Il  ne  s’en  est  pas  tenu  l'a  ; il  a répété  les  mêmes 
outrages  et  les  mêmes  absurdités  dans  les  pré- 
tendus Mémoires  qu'il  a donnés  de  madame  de 
Maiulenon. 

Ce  sont  surtout  les  mêmes  outrages  à Louis  xiv, 
à tous  les  princes , et  à toutes  les  dames  de  sa 
cour. 

r « Qui  a loué  Louis  xtv?  dit-il , les  sages,  les 
« politiques,  les  bous  chrétiens,  les  lions  Français? 
i non  ; un  tas  de  moines  sans  esprit  et  sans  Ame, 

• des  évêques  , des  ministres,  qui  ne  coonais- 
« saient  en  France  d'autre  loi  que  le  bon  plaisir 
« du  maître.  s 

Il  feint  d'avoir  écrit  ccs  mémoires  pour  hono- 
rer madame  de  Maiutenon  , et  ce  n’est  qu'un 
libelle  contre  elle  et  contre  la  maison  de  Noailles; 
il  ramasse  tons  les  vers  infâmes  qu’on  a faits  sur 
elle. 

Il  imprime  de  vieux  noêls  remplis  des  plus  gros- 
sières ordures  contre  le  roi,  la  dauphine,  et  toutes 
les  princesses. 

Il  attribue  à madame  de  Maiutenon  une  parodie 
impie  du  Décalogue,  dans  laquelle  on  trouve  ccs 
vers  : 

Ton  mari  cocu  tu  feraa  r 
Et  ton  bon  ami  mêmement. 

A table  en  soudard  tu  boiras 
De  tout  vin  généralement. 

• Tome  i , page  <84 — b Page  193.  — « Page  *11.  — i Page 
Z74.  — r Tome  n , page  <30. 

r Mémoires  de  Malntenon,  tome  IV,  page  9#  - g IW dm  , 
tome  r»,  page  19, 
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On  n'imputerait  pas  de  pareils  vers  b la  veuve 
du  cocher  de  Vertamon , el  c'est  ce  qu'on  ose  mellrc 
sur  le  compte  de  la  femme  la  plus  polie  et  la  plus 
décente. 

On  passe  sous  silence  tous  les  contes  faits  pour 
des  femmes  de  chambre , dont  ses  rapsodies  sont 
pleines.  A la  bonne  heure  qu'un  homme  sans  édu- 
cation écrive  des  sottises  ; mais  de  quel  front  ose- 
t-il  prétendre  que  le  roi  écrivit  à M.  d'Avaux , au 
sujet  de  l'évasion  des  protestants  »,  Mon  royaume 
te  purge;  et  que  M.  d’Avaui  lui  répondit],  II 
deviendra  étique , etc.  ? Nous  avons  les  lettres  de 
M.  d'Avaux  au  roi,  et  ses  réponses;  il  n'y  a 
certainement  pas  un  mot  de  ce  que  cet  homme 
avance. 

Comment  peut -il  être  assez  ignorant  de  tons 
les  usages  et  de  toutes  les  choses  dont  il  parle , 
pour  dire  qu'au  temps  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes b,  « le  roi  étant  à la  promenade  en 
« carrosse  avec  madame  de  Mainlenon,  made- 
« moiselle  d'Armagnac , et  Al.  Kagon  , son  pre- 

• mier  médecin , la  conversation  tomba  sur  les 

• vexations  faites  aux  huguenots,  etc?  > Assuré- 
ment ni  Louis xiv  ui  Louis  xv  n’ont  été  en  carrosse 
à la  promenade , ni  avec  leur  médecin , ni  avec 
leur  apothicaire.  Fagon  d'ailleurs  ne  fut  premier 
médecin  du  roi  qu'en  I C95 . A l'égard  de  la  prin- 
cesse d'Armagnac  dont  il  parle , elle  était  née  en 
1678;  cl,  n'ayant  alors  que  sept  ans,  elle  ne  pou- 
vait aller  familièrement  en  carrosse  à une  prome- 
nade avec  le  roi  et  Fagon  en  f 685. 

C’est  avec  la  même  érudition  de  cour  qu'il  dit 
que  le  P.  Ferrier  » se  fit  donner  la  feuille  des  bé- 

• nélices  qu'avait  auparavant  le  premier  valet  de 
« chambre  ; » que  l'archevêque  de  Paris  dressa 
l’acte  de  célébration  du  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Mainlenon  , et  qu'à  sa  mort  ou  trouva 
sous  la  clef  a quantité  de  vieilles  culottes , dans 
a l'une  desquelles  était  cet  acte  c.  a 

Il  connaît  l'histoire  ancienne  comme  la  moderne. 
Pour  justifier  le  mariage  du  roi  avec  madame  de 
Maintenon,  il  dit  * que  Cléopâtre,  déjà  vieille,  en- 
a chaîna  Auguste,  a 

Chaque  page  est  une  absurdité  ou  une  impos- 
ture. Il  réclame  le  témoignage  de  Burnct,  évêque 
de  Salisbury,  el  lui  fait  dire  joliment  que  a Guil- 
a laume  m , roi  d'Angleterre , n'aimait  que  les 
a portes  de  derrière.  > Jamais  Burnet  n'a  dit  celte 
infamie  ; il  n'y  a pas  un  seul  mot  dans  aucun  de 
ses  ouvrages  qui  puisse  y avoir  le  moindre  rap- 
port. 

S'il  se  bornait  à dire  au  hasard  des  inepties  sur 

• Mémoire»  <le  Mainlenon,  tome  lit,  page  56.  — b Ihiitcm 
page  M.  — t Ibiil.,  page  « — d lt.ii/.,  page  75. 


deschoses  indifférentes,  on  aurait  po  t'abandonner 
au  mépris  dont  les  auteurs  de  pareilles  indignités 
sont  couverts  : mais  qu’il  ose  dire  que  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi,  trahit  le 
royaume  dont  il  était  héritier  *,  < et  qu’il  em- 

• pêcha  que  Lille  ne  lût  secourue,  > lorsque  celle 
place  était  assiégée  par  le  prince  Eugène  ; c’est 
un  crime  que  lestions  Français  doivent  au  moins 
réprimer,  et  une  calomnie  ridicule  qu’un  his- 
toriographe de  France  serait  coupable  de  ne  pas 
réfuter. 

Et  sur  quoi  fonde-t-il  cette  noire  imposture? 
voici  scs  paroles  : « Le  roi  entra  chez  madame  de 
« Maintenon , et , dans  le  premier  mouvement  de 
« sa  joie,  lui  dit  : Vos  prières  sont  exaucées,  ma- 
« dame;  Ycndéme  tient  mes  ennemis.  Lille  sera 
« délivrée,  cl  vous  serez  reine  de  France.  Ces  pa- 
« rôles  furent  entendueset répétées;  monseigneur 

• les  sut  : il  trembla  pour  la  gloire  de  la  famille 

• royale;  et,  pour  parer  le  coup  qui  la  menaçait, 

« il  écrivit  à monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 

• qui  aimait  son  père  autant  qu’il  craignait  son 

• aïeul,  qu'à  son  retour  il  trouverait  deuxmai- 

• très.  Aladame  la  duchesse  de  Bourgogne  con- 

• jura  son  époux  de  ne  pas  contribuer  à lui 
« donner  pour  souveraine  une  femme  née  tout 
» au  plus  pour  la  servir.  Le  prince,  ébranlé  par 

• ces  instances  , empêcha  que  Lille  ne  fût  sc- 

• courue.» 

On  demande  où  ce  calomniateur  du  père  du  roi 
a trouvé  ces  paroles  de  Louis  xiv,  • Vous  serez 
< reine  de  France  » : était- il  dans  la  chambre? 
quelqu'un  les  a-t-il  jamais  rapportécs?ce  mensonge 
n’cst-il  pas  aussi  méprisablequecelui  qu'il  ajoute 
ensuite  b.  • De  là  ces  billets  que  les  ennemis  je- 
« (aient  parmi  nous  : Rassurez-vous,  Français, 

« elle  ne  sera  pas  votre  reine , nous  ne  lèverons 

• pas  le  siège.  » 

Comment  une  armée  jette-t-elle  des  billets  dans 
une  ville  assiégée?  Peut-on  joindre  plus  de  sot- 
tises à plus  d'horreurs? 

Après  avoir  tenté  de  jeter  cet  opprobre  sur  le 
père  du  roi,  il  vient  à son  grand-père  ; il  veut  lui 
donner  des  ridicules;  il  lui  fait  épouser e made- 
moiselle Chouin  ; il  lui  donne  un  fils  de  la  Raisin 
au  lien  d'une  fille  ; et , aussi  instruit  des  affaires 
des  citoyens  que  de  celles  de  la  famille  royale,  il 
avance  que  ce  fils  serait  mort  dans  la  misère  si  le 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres , La  Jon- 
chère,  ne  lui  avait  pas  donné  sa  sœur  en  mariage. 
Enfin,  pour  couronner  cette  impertinence,  il  con- 
fond ce  trésorier  avec  un  autre  La  Joncbère,  sans 
emploi,  sans  talents,  et  sans  fortune,  qui  a 

• Mémoires  de  Maintenon , tome  tv,  page  10G.  — b Ibiil. 9 
pa  ge  110  - c llrll.,  page.*».  — 
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donné , comme  tant  d'autres , un  projet  ridicule 
de  finance  en  quatre  petits  volumes. 

Il  fallait  bien  qu'ayant  ainsi  calomnié  tous  les 
princes  , il  portât  sa  fureur  sur  Louis  xtv.  Rien 
n'égale  l'atrocité  avec  laquelle  il  parle  du  marquis 
de  Louvois  • ; il  ose  dire  que  ce  ministre  craignait 
que  le  roi  ne  l’ empoisonnât  >\  Ensuite  voici 
comme  il  s'exprime  : < Au  sortir  du  conseil  il 

• rentre  dans  son  appartement , et  boit  un  verre 
« d'eau  avec  précipitation  ; le  chagrin  l’avait  déj'a 

• consumé  ; il  se  jette  dans  un  fauteuil,  dit  quel- 

• ques  mots  mal  articulés , et  expire.  Le  roi  s'en 

• réjouit , et  dit  que  cette  année  l'avait  délivré  de 
« trois  hommes  qu’il  ne  pouvait  plus  souffrir, 
« Seignclai,  Le  Feuilladc,  et  Louvois.  » 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  MM.  de  Sei- 
gnelai  et  de  Louvois  ne  moururent  point  la  même 
année,  line  telle  remarque  serait  convenable  s'il 
s'agissait  d’une  ignorance  ; mais  il  est  question  du 
plus  grand  des  crimes  dont  un  enragé  ose  soup- 
çonner un  roi  honnête  homme  ; et  ce  n'est  pas  la 
seule  fois  qu'il  a osé  parler  de  poison  dans  ses 
abominables  libelles.  Il  dit  dans  un  endroit 0 que 
le  grand-père  de  l'impéralrice-reine  avait  des 
empoisonneurs  h gages  ; et , dans  un  autre  en- 
droit, il  s'exprime  sur  l'oncle  de  son  propre  roi 
d'une  façon  si  criminelle,  et  en  même  temps  si  folle, 
que  l'excès  de  sa  démence , prévalant  sur  celui 
de  son  crime,  il  n'en  a été  puni  que  par  six  mois 
de  cachot. 

Mais  à peine  sorti  de  prison , comment  répare- 
t-il  des  crimes  qui , sous  un  ministère  moins  in- 
dulgent, l'auraient  conduit  au  supplice?  Il  fait 
publierun  libelle  intitulé  Lettres  de  M.  de  laBcau- 
melle,  à Londres,  chez  Jean  Nourse,  t763.  C'est 
là  surtout  qu'il  aggrave  ses  calomnies  contre  le 
prédécesseur  de  son  roi. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  ce  monstre  de  soup- 
çonner Louis  xiv  d'avoir  empoisonné  son  ministre. 
L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  avait  dit  dans 
un  écrit  à part  : i Je  défie  qu'on  me  montre  une 
« monarchie  dans  laquelle  les  lois , la  justice  dis- 
« tribulive  , les  droits  de  l'humanitc , aient  été 

• moins  foulés  aux  pieds,  et  où  l'on  ait  fait  de  plus 
< grandes  choses  pour  le  bien  public,  que  pen- 
« dant  les  cinquante -cinq  années  où  Louis  nv 
« régna  par  lui-même.  > 

Cette  assertion  était  vraie;  elle  était  d'un  citoyen , 
et  non  d'un  flatteur.  La  Beaumelle,  l'ennemi  de 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qui  n'a  jamais  eu 
que  de  tels  ennemis  ; La  Beaumelle,  dis-je , dans 
sa  ixme  lettre  , page  8» , dit  : « Je  ne  puis  lire 
« ce  passage  sans  indignation  , quand  je  me  rap- 

• Mémoires  de  Mainlenon,  tome  lit,  p.  3f».— h Ibid.  p.  271, 

c Tome  ii,  page*  S45,  540  et  547,  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
falsifie  par  La  Beaumelle. 

5. 
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o pelle  toutes  les  injustices  générales  et  particu- 
s libres  que  commit  le  feu  roi.  Quoi  ! Louis  xiv 
« était  justo  quand  il  oubliait  ( et  il  oubliait  sans 
« cesse)  que  l’autorité  n'était  confiée  h un  seul  que 
• pour  la  félicité  de  tous?  > Et  après  ces  mots, 
c’est  un  détail  affreux. 

Ainsi  donc  Louis  xiv  oubliait  sans  cesse  le  bien 
public,  lorsqu’en  prenant  les  rênes  de  l'état , il 
commença  par  remettre  au  peuple  trois  millions 
d'impôts!  quand  il  établit  le  grand  hôpital  de 
Paris  et  ceux  de  tant  d'autres  villes!  il  oubliait  le 
bien  public  en  réparant  tous  les  grands  chemins, 
en  contenant  dans  le  devoir  ses  nombreuses 
troupes,  aussi  rednutablesauparavantaux  citoyens 
qu'aux  ennemis  ; en  ouvrant  au  commerce  cent 
routes  nouvelles  ; en  formant  la  compagnie  des 
Indes , à laquelle  il  fournit  de  l'argent  du  trésor 
royal  ; en  défendant  toutes  les  côtes  par  une  ma- 
rine formidable  , qui  alla  venger  en  Afrique  les 
insultes  faites  à nos  négociants!  il  oublia  sans 
cesse  le  bien  public  lorsqu'il  réforma  toute  la  ju- 
risprudence autant  qu'il  le  put , et  qu'il  étendit 
ses  soins  jusque  sur  celte  partie  du  genre  humain 
qu’on  achète  chez  les  derniers  Africains  pour  ser- 
vir dans  un  nouveau  monde!  Oublia-t-il  sans 
cesse  le  bien  public  en  fondant  dix-neuf  chaires 
au  collège  royal , cinq  académies  ; en  logeant 
dans  son  palais  du  Louvre  tant  d'artistes  distin- 
gués; en  répandant  des  bienfaits  sur  les  gens  de 
lettres  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe  ; et  en 
donnant  plus  lui  seul  aux  savants  que  tous  les  rois 
de  l'Europe  ensemble , comme  le  dit  l'illustre  au* 
leur  de  Y Abréijé  chronologique  ? 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d’é- 
riger l'hôtel  des  Invalides  pour  plus  de  quatre 
mille  guerriers,  et  Saint-Cyr  pour  l'éducation  do 
deux  cent  cinquante  filles  nobles?  Il  vaudrait  au- 
tant dire  que  Louis  xv  a négligé  le  bien  public 
en  fondant  l'École  royale  militaire,  et  en  mettant 
aujourd'hui  dans  toutes  ses  troupes,  par  le  génie 
actif  d'un  seul  homme , cet  ordre  admirable  quo 
les  peuples  bénissent,  que  les  officiers  embrassent 
h présent  avec  ardeur,  et  que  les  étrangers  vien- 
nent admirer. 

Il  y a toujours  des  esprits  mal  faits  etdescmurs 
pervers  que  toute  espèce  de  gloire  irrite,  dont 
toutelumière blesse  les  yeux,  et  qui,  par  un  orgueil 
secret,  proportionné  à leurs  travers,  haïssent  la 
nature  entière.  Mais  qu’il  se  soit  trouvé  un  homme 
assez  aveuglé  par  ce  misérable  orgueil,  assez 
lâche,  assez  bas , assez  intéressé  pour  calomnier 
à prix  d’argent  tous  les  noms  les  plus  sacrés  et 
toutes  les  actions  les  plus  nobles  qu'il  aurait  louées 
pour  un  écu  de  plus  ; c'est  ce  qu'on  n'avait  point 
vu  encore. 

L'intérêt  de  la  société  demande  qu'ou  effraie 
17 
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ce*  criminels  insensés  ; car  il  peut  s'en  trouver 
quel'iu'un  parmi  eus  qui  joigne  un  peu  d'esprit 
à ses  fureurs.  Ses  écrits  peuvent  durer.  Bayle  lui- 
même  , dans  sou  dictionnaire , a fait  revivre  cent 
libelles  de  cette  espèce.  Les  rois,  les  princes,  les 
ministres  , pourraient  dire  alors  : « A quoi  nous 
« servira  de  faire  du  bien , si  le  pris  en  est  la 

< calomnie?  » 

La  Beaumelle  pousse  sa  furieuse  démence  jusqu'il 
représenter  par  bravade  ses  confrères  les  protes- 
tants de  France  (qui  le  désavouent)  comme  une 
multitude  redoutable  au  trône*.  • Il  s’est  formé, 

• dit-il,  un  séminaire  de  prédicanls,  sous  le  nom 
i de  ministres  du  désert , qui  ont  leurs  cures , 

• leurs  fonctions,  leurs  appointements,  leurs 

• consistoires  , leurs  synodes , leur  juridiction 

• ecclésiastique.  Il  y a cinquante  mille  baptêmes 

• et  aulaut  de  mariages  bénis  illicitement  en 
« Guicnue,  des  assemblées  de  vingt  mille  âmes  en 
« Poitou,  autant  en  Dauphiné,  en  Vivarais,  en 

• Béarn,  soixante  temples  en  SaiuUinge,  un  sy- 
■ node  national  à Mmes  , composé  des  députés  de 

< toutes  les  provinces.  » 

Ainsi,  par  ces  exagérations  extravagantes,  lise 
rend  le  délateur  de  ses  confrères;  et , en  écrivant 
contre  le  trône , il  les  exposerait  b passer  pour  les 
ennemis  du  trône  ; il  ferait  regarder  la  France 
parmi  les  étrangers  comme  nourrissant  dans  son 
sein  les  semences  d'une  guerre  civile  prochaine, 
si  on  ne  savait  que  toutes  ces  accusations  contre 
les  protestants  sont  d'un  fou  également  en  horreur 
aux  protestants  et  aux  catholiques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maison 
de  France , et  contre  le  gouvernement , il  prétend 
que  monseigneur  le  Duc , père  de  monseigneur  le 
prince  de  Condé , fit  assassiner  M.  Vergier  b,  com- 
missaire des  guerres,  en  1720.  et  que  sa  mort  a 
été  récompensée  de  la  croix  de  Saint-Louis.  L'au- 
teur du  Siècle  de  Louit  XIV  avait  démootré  la 
fausseté  de  ce  conte.  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui que  Vergier  avait  été  assassiné  par  la  troupe 
de  Cartouche  ; les  assassins  l'avouèrent  dans  leur 
interrogatoire;  le  fait  est  public;  n'importe , il  faut 
que  La  Beaumelle , non  moins  coupable  que  ces 
malheureux  , et  nou  moins  punissable,  calomnie 
la  maison  de  Coudé  comme  il  a fait  la  maison 
d'Orléans  et  la  famille  royale. 

De  pareilles  horreurs  semblent  incroyables  ; 
personne  n'avait  joint  encore  tant  de  ridicule  à 
tant  d'exécrables  atrocités. 

C'est  ce  même  misérablequi , dans  un  petit  livre 
intitulé  Met  pensées , a insulté  monseigneur  le 
duc  de  Saxe-Gotha , MM.  d'Erlach , Siuuer,  Dies- 

• Page  1 10  des  Lettres  de  La  Beaumelle  à St.  de  foliaire ; 
i Londres,  cher  Jean  Bourse. 

b Tome  m,  pose  3S3 , d«  SUcle  de  Louis  Xir.  " ' ‘ 


bacb , en  les  nommant  par  leur  nom  sans  les  con- 
naître , sans  leur  avoir  jamais  parlé.  C'est  là  que 
sa  furieuse  folie  s'emporte  jusqu'à  ne  connaître 
de  héros  que  Cromwell  et  Cartouche  , et  à souhai- 
ter que  tout  l'univers  leur  ressemble  ; voici  ses 
propres  paroles  : 

a Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux , que 

• l'enfant  bien  né  ne  peut  les  entendre  sans  join- 
« dre  les  mains  d'admiration.  Une  république  fon- 
■ déc  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages  lois 

< que  la  république  de  Solon.  > 

Dansunaulre  libelle  iulitulé , Examen  de  l' His- 
toire de  Henri  /F,  voici  comme  il  s'exprime  : 

• Je  lis  avec  un  charme  infini , dans  l'histoire 
« do  Mogol , que  le  pdil-lils  de  Sba-Ahas  fut  bercé 

• peudaut  sept  ans  par  des  femmes;  qucnsuileil 
a fut  bercé  pendant  liuit  ans  par  des  hommes  ; 

• qu'on  l'accoutuma  de  bonne  heure  à s'adorer 

• lui-même , et  à se  croire  formé  d'un  autre  li- 

• mou  que  ses  sujets  ; que  tout  ce  qui  l'envirou- 
« liait  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pénible  soin 

• d'agir,  de  penser,  de  vouloir  , et  de  le  rendre 

• inhabile  à toutes  les  fondions  du  corps  et  de 

< l'Âme;  qu'en  conséquence  uu  prêtre  le  dispen- 
« sait  de  la  fatigue  de  prier  de  sa  Imuche  le  grand 
i lUre  ; que  certains  officiers  étaient  préposés  pour 

• lui  mâcher  noblement , comme  dit  Kabelais  , le 

• peu  de  parolequ'ilavaità  prononcer;  qued'au- 
« 1res  lui  tâtaient  le  pouls  trois  ou  quatre  fois 

• le  jour  comme  à un  agonisant;  qu'à  son  lever, 

• qu'à  son  coucher,  trente  seigneurs  accouraient , 
« l'un  pour  lui  dénouer  l'aiguillette,  l'autre  pour 
« le  déconsliper  ; celui-ci  pour  l'accoutrer  d une 

• chemise,  celui-là  pour  l'armer  d'un  cime- 

• terre , chacun  pour  s’emparer  du  membre  dont 

< il  avait  la  surintendance.  Ces  particularités  me 

• plaisent,  parce  qu'elles  me  donnent  une  idée 
« uelledu  caractère  des  Indiens , et  que  d'ailleurs 

• elles  me  font  assez  entrevoir  celui  du  petit-fils 
« de  Sha-Alms , de  cet  empereur  automate.  » 

Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  l'éducation 
des  princes  mogols.  Ils  sont  à trois  ans  entre  les 
mains  des  eunuques,  et  non  entre  les  mains  des 
femmes.  Il  n'y  a point  de  seigneur  à leur  lever  et 
à leur  coucher  ; on  ne  leur  dénoue  poiut  l'aiguil- 
lette. On  voit  assez  qui  Fauteur  veut  désigner. 
Mais  connaitra-l-on  à ce  portrait  le  fondateur  des 
Invalides,  de  l'Observatoire,  de  Sainl-Cyr;  le  pro- 
tecteur généreux  d'une  famille  royale  infortunée, 
le  conquérant  de  la  F'rancbe-Comlé,  de  la  Flandre 
française , le  fondateur  de  la  marine,  le  rémuné- 
rateur éclairé  de  tous  les  arts  utiles  ou  agréables  ; 
le  législateur  de  la  France , qui  reçut  son  royaume 
dans  le  plus  horrible  désordro , cl  qui  le  mit  au 
plus  haut  point  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  ; 
enfin  le  roi  que  dou  Ustariz , cct  homme  d'état 
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si  estimé,  appelle  un  homme  prodigieux,  mal- 
gré des  defauts  inséparables  de  la  nature  hu- 
maine? 

ï connailra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoi  et  de 
Laufelt , qui  donna  la  pais  à ses  ennemis , étant 
victorieux  ; le  fondateur  de  l'École  militaire , qui , 
a l'exemple  de  sim  aïeul , n'a  jamais  manqué  de 
tenir  son  couseil?  où  est  ce  petit-fils  automate  de 
Sha-Abos  ? 

Il  croit  que  Sba-Abas  était  un  Mogol , et  c'était 
un  Persan  de  la  race  des  snpbis.  Il  appelle  au  ha- 
sard son  petit-fils  automate;  et  ce  petit-fils  était 
Abas , second  fils  de  Sam-Mirza  qui  remporta  qua- 
tre victoires  contre  les  Turcs , et  qui  lit  ensuite  la 
guerre  aux  Mogols. 

Ou  ne  peut  élaler  ni  plus  de  méchanceté , ni 
plus  d'ignorance.  Qui  le  croirait?  cet  homme  a 
trouvé  enfin  de  la  protection  I 

Pour  mieux  confondre  non  seulement  ces  im- 
postures , mais  aussi  cet  esprit  de  critique , et  ce 
style  âcre  et  violent,  employés  depuis  quelque 
temps  à décrier  le  grand  siècle,  à rabaisser 
Louig  xiv , à dénigrer  tous  ceux  qui  illustraient  la 
France,  nous  réimprimons  ici  la  Défense  de 
louis  XIV. 

ARTICLE  XIX. 

Défoiie  de  Louis  vit  contre  l'auteur  des  Ephétnérides. 

J'ai  lu  les  Ephémérides  du  Citoyen , ouvrage 
digne  de  son  titre.  Ce  journal  et  les  bons  articles 
de  Y Encyclopédie  sur  l'agriculture  pourraicut 
suffire,  à mon  avis,  pour  l'instruction  et  le  bon- 
heur d’une  nation  eulicre. 

Occupé  des  travaux  de  la  campagne  depuis  vingt 
aus , j'ai  puisé  souvent  dans  les  Ephémérides  des 
leçons  dout  j'ai  profité.  J'ai  vu  même  avec  éton- 
nement quels  avantages  on  pourrait  procurer  aux 
cantons  que  la  nature  semble  avoir  le  plus  dis- 
graciés. J'avais  choisi  exprès  uu  des  plus  mauvais 
terrains  pour  y bâtir  et  pour  y labourer  une  terre 
ingrate  qu'il  fallait  toujours  rompre  avec  six 
bteufs,  et  qui,  ne  rapportant  que  trois  graius  pour 
un  , était  à charge  à tous  les  propriétaires.  Je  vou- 
lus essayer,  s'il  était  possible , de  changer  en  quel- 
que sorte  la  nature  ; il  fallait  du  travail  et  de  la 
constance;  mes  soins  n’ont  point  été  entièrement 
inutiles  dans  ce  désert;  un  hameau  délabré  qui 
nourissait  mal  environ  cinquante  infortunés,  et  où 
Ton  ne  connaissait  que  les  écrouelles  et  la  misère, 
s'est  changé  en  un  séjour  assez  propre , et  par  con- 
séquent devenu  plus  sain , qui  contient  plus  de  sept 
cents  habitants,  tous  utilement  occupés 

Un  petit  terrain,  pire  que  le  plus  mauvais  de  la 
Champagne,  qu'on  nomme  si  indignement  pouil- 


leuse, a rapporté  des  récoltes , et  on  a eu  dis  pour 
un , toutes  les  années , d’uu  champ  qui  ne  rap- 
portait que  trois,  et  encore  de  deux  ans  en 
deux  aus. 

Je  n'ai  rien  écrit  sur  l'agriculture , parce  que 
je  n'aurais  jamais  rien  pu  faire  qui  eût  mieux  valu 
que  les  Ephémérides.  Je  me  suis  borné  h exécu- 
ter ce  que  les  estimables  auteurs  de  cet  ouvrage 
ont  recommandé,  et  ce  que  M.  de  Saint-Lambert 
a chanté  avec  tant  d’énergie  et  de  grâce.  Mais  j’ai 
été  uu  peu  afiligé  de  voir  quelquefois  le  beau  siècle 
de  Louis  xtv,  le  siècle  des  talents  en  tout  genre,  dé- 
nigré dans  plusieurs  livres  nouveaux,  et  mémedans 
ces  Ephémérides  à qui  je  dois  tant  d’instruc- 
tion. Voici  comme  on  en  parle  dans  un  endroit. 

• C’était  un  empire  entièrement  énervé  (tardes 

• efforts  excessifs,  mal  entendus,  malheureux, 
« et  surtout  par  les  suites  du  régime  fiscal  le  plus 
« dur,  le  plus  impérieux , le  plus  méthodiquement 

• inconsidéré,  le  plus  réglementaire  qui  aitja- 
« mais  existé.  Ces  deux  inventions  terribles,  dis- 

• je,  ne  sont  pas  l’héritage  de  moins  fuuesle  que 
■ nous  ait  laissé  ce  siècle  tant  vanté  et  si  desas- 
« treux.  » 

Voici  comme  on  s’explique  au  commencement 
d’un  autre  chapüre  : < La  gloire  de  ce  grand  siè- 
« cle , si  cher  à nos  beaux  esprits , était  passée 
i comme  les  étoupes  qu’on  brûle  devant  le  pape 
« a son  exaltation.  « 

Je  vais  d'abord  répondre  à cette  ironie.  Je  par- 
lerai ensuite  du  règne  funeste  et  désastreux. 

Oui , sans  doute,  ce  siècle  doit  être  cher  à tous 
les  amateurs  des  beaux-arts,  h tous  ceux  que  vous 
appelez  beaux  esprits  ; oui , je  me  regarderai 
comme  un  barbare , comme  un  esprit  faux  et  bas, 
sans  culture , sans  goût , quand  je  |>ourrai  oublier 
la  force  majestueuse  des  belles  scènes  de  Corneille, 
l'inimitable  Racine , les  belles  épitres  de  lloileau, 
et  sou  Art  poétique  ; le  nombre  des  fables  char- 
mantes de  U Fontaine , quelques  opéra  de  Qui- 
nault,  qu'on  n’a  jamais  pu  égaler,  et  surtout 
ce  génie  à la  fois  comique  et  philosophe , cet 
homme  qui  en  son  genre  est  si  au-dessus  de 
toute  l'antiquité , ce  Molière , dont  le  trône  est 
vacant  *. 

Eu  relisant  les  prosateurs,  je  mets  hardiment 
la  Défense  de  F infortuné  Fouquet  par  le  généreux 
l’ellissou  h côté  des  plus  beaux  discours  de  l’ora- 
teur romain.  J’admire  d'autant  plus  quelques  orai- 
sons funèbres  du  sublime  Bossuet,  qu’elles  n’ont 
point  eu  de  modèle  dans  l'antiquité.  Qui  ne  ché- 

• Expression  pittoresque  et  vraie  de  M Chamfort , dans  lo 
discours  justement  rouiunne  par  l'académie.  Quand  on  em- 
ploie «M  expression  neuve  et  de  genie,  ce  que  Boileau  ap- 
pelait un  mot  trouvé,  il  faut  citer  l'inventeur.  Ce  slecle-cl  a 
de  beaux  côtés , mais  il  est  un  peu  le  siècle  des  plagiaires. 
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rira  l'aoteor  humain  et  tendre  de  Télémaque*  qui 
ne  sentira  le  mérite  unique  des  Protmciales  ? quel 
bnmme  du  monde  n'aimera  les  sermons  de  Mas- 
sillon?  et  quel  art  a-t-il  fallu  pour  les  faire  aimer? 
Ils  durent  ces  chefs-d'œuvre , ils  dureront  autant 
que  la  France.  Nous  avons  aujourd'hui  du  gali- 
matias à deux  colonnes  contre  un  chapitre  de  Bé- 
lisaire , et  des  mandements  composes  parle  R.  P. 
Patouillet. 

Si  l’on  veut  des  recherches  historiques , trou- 
vera-t-on  quelque  chose  de  plus  savant  et  de  plus 
profond  que  les  ouvrages  de  Ducangc? 

S'il  est  question  de  mathématiques , avons-nous 
cil  France  beaucoup  de  mathématiciens  qui  aient 
etc  inventeurs  comme  Descartes  en  géométrie  ? et, 
malgré  les  chimères  absurdes  de  toute  sa  physi- 
que , ne  mérite-t-il  pas  le  bel  éloge  qu'en  a fait 
M.  Thomas , couronné  par  l'académie  française  et 
par  le  public? 

Nous  avons  aujourd'hui  de  bons  ouvrages  phi- 
losophiques ; mais  en  est-il  beaucoup  qui  l'em- 
portent sur  le  Traité  îles  erreurs  îles  sens  et  lie 
T Imagination  par  Malebranche , excellent  com- 
mencement d'un  système  qui  Unit  trop  mal  ? 

On  nous  a donné  depuis  peu  de  beaux  mor- 
ceaux d'histoire  : mais  on  mettra  toujours  à côté 
de  Salluste  la  Conspiration  de  Venise  par  l'abbé 
de  Saint-Rcal.  L Histoire  des  Oracles  de  Fontc- 
nelle  ( persécuté  d'une  manière  si  infâme  par  les 
jésuites)  ne  rendit-elle  pas  de  grands  services  a 
l’esprit  humain  ? et  si  vous  faites  grâce  aux  tour- 
billons de  Descarlcs,  qui  sont  malheureusement 
la  base  de  la  Pluralité  des  Momies , si  vous  ôtez 
quelques  plaisanteries  déplacées,  a-t-on  jamais 
traité  la  philosophie  avec  plus  do  netteté  et  d’a- 
grcment  que  dans  ce  même  livre  de  ta  Pluralité 
des  Mondes,  production  du  siècle  de  Louis  xiv, 
dans  un  goût  absolument  nouveau  ? 

Si  vous  passez  aux  autres  arts , qui  dépendent 
moius  de  la  profondeur  de  la  pensée,  à l'archi- 
tecture , '»  la  peinture,  à la  sculpture,  à la  musi- 
que, il  faudra  , toujours  mettre  au  premier  rang 
ce  Perrault , auteur  de  la  façade  du  Louvre  et  de 
la  Traduction  de  Vitruve , les  Poussin , les  Le- 
brun , les  Le  Sueur,  les  Girardon  ; il  ne  faudra 
pas  tourner  en  ridicule  Lulli , qui , né  Italien , 
trouva  le  secret  d'inventer  le  seul  récitatif  qui 
convînt  à la  langue  française , et  qui  le  premier 
euseigna  la  musique  h un  peuple  qui  ne  la  sa- 
vait pas. 

Comment  s'esl-il  pu  faire  que  tant  d'hommes," 
supérieurs  dans  tant  de  genres  différents,  aient 
fleuri  tous  ensemble  dans  le  même  âge  ? Ce  pro- 
dige était  arrivé  trois  fois  dans  l'histoire  du  monde, 
et  peut-être  ne  reparaîtra  plus. 

Sortons  de  la  carrière  des  beaux-arts  pour  con-  ■ 


sidérer  les  grands  capitaines  et  les  habiles  minis- 
tres; nous  avouerons  que  la  gloire  des  Coudé , des 
Turennc,  des  Luxembourg,  des  Villars,  ne  sera 
jamais  éclipsée;  nous  redirons  que  le  nom  des 
Colbert  doit  être  immortel. 

Henri  iv,  que  nous  révéronsaujourd'hui,  et  que 
nous  aimons , si  on  l'ose  dire , comme  un  dieu 
tutélaire , était  un  très  grand  homme  : mais  le 
temps  de  Louis  xiv  fut  un  très  grand  siècle.  A 
peine  notre  Henri  iv  eut-il  le  temps  de  réparer  les 
brèches  de  la  France , et  le  sang  qu'elle  avait 
perdu  pendant  près  de  quarante  années  de  guerres 
civiles  et  de  fanatisme. 

Repassons  les  temps  qui  suivirent  le  crime  épou- 
vantable de  sa  mort  ( uniquement  commis  par  la 
superstition) , jusqu’au  moment  où  Louis  xiv  ré- 
gna par  lui-même  ; tout  fut  odieux  et  funeste,  et 
ce  temps  contient  encore  quarante  années. 

Voila  donc  quatre-vingts  ans  pendant  lesquels , 
si  j’en  excepte  les  dig  belles  années  du  héros  de  la 
France,  je  ne  vois  que  confusion  , discorde , sédi- 
tions , guerres  civiles , fanatisme  affreux  , tyrannie 
de  toute  espèce,  pauvreté,  et  ignorance.  Je  ne 
crois  pas  que  depuis  François  H jusqu’à  l'ex- 
tinction de  la  fronde  en  France,  il  y ait  uu  seul 
jour  sans  meurtre.  Le  plus  abominable  de  tous, 
celui  qui  fait  encore  verser  des  larmes,  est  celui 
de  cet  adorable  Henri  iv,  dont  toutes  les  faibles- 
ses sont  si  pardonnables,  et  dont  toutes  les  vertus 
sont  si  héroïques. 

Ce  sont  donc  ces  quatre-vingts  années  dont  je 
parle  qui  sont  funestes  et  désastreuses , et  non 
pas  le  siècle  de  Louis  xiv , pendant  lequel  notre 
nation , aujourd  hui  célèbre  dans  l'Europe  par 
l'opéra-comique , fut  le  modèle  des  nations  en  tout 
genre. 

J'ai  moins  fait  l'histoire  de  Louis  xtv  que  celle 
des  Français;  mon  principal  but  a été  de  rendre 
justice  aux  hommes  célèbres  de  ce  temps  illustre 
dont  j'ai  vu  la  tin , mais  je  n'ai  pas  dû  être  injuste 
envers  celui  qui  les  a tous  encouragés.  Puisse  la 
raison  , qui  s'affaiblit  quelquefois  dans  la  vieil- 
lesse , me  préserver  de  ce  défaut  trop  ordinaire 
d’élever  le  passé  aux  dépens  du  présent  ! Je  sais 
que  la  philosophie , les  connaissances  utiles , le  vé- 
ritable esprit , n’ont  jamais  fait  tant  de  progrès 
parmi  les  gens  de  lettres  que  dans  les  jours  où  j’a- 
chève  de  vivre  : mais  qu’il  me  soit  permis  de  dé- 
fendre la  cause  d'un  siècle  à qui  nous  devons  tout, 
et  d'un  roi  qui  n'a  pas  été  assurément  indigne  de 
si  >n  siècle. 

Je  porte  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du 
r sonde,  et  je  n'en  trouve  aucune  qui  ait  jamais  eu 
d es  jours  plus  brillants  que  la  française  depuis 
I 633  jusqu'à  1701.  Je  prie  tous  les  hommes  sa 
g.  îs  et  désintéressés  de  juger  si  un  petit  nombre 
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d'années  très  malheureuses  dans  ta  guerre  de  la 
succession  doivent  flétrir  la  mémoire  de  Louis  xiv. 
Je  leur  demande  s'il  faut  juger  par  les  événements? 
Je  leur  demande  si  le  leu  roi  devait  priver  son 
petit-fils  du  trône  que  le  roi  d'Kspagne  lui  avait 
laissé  par  sou  testameut,  et  où  ce  jeune  prince 
était  appelé  par  les  vœux  de  toute  la  nation  ? Phi- 
lippe v avait  pour  lui  les  lois  de  la  nature,  celles 
du  droit  des  gens,  celles  mêmes  par  qui  toutes 
les  familles  do  l'Europe  sont  gouvernées,  les  der- 
nières volontés  d'un  testateur,  les  acclamations  de 
J’ Espagne  entière  ; disons  la  vérité,  il  n'y  a ja- 
mais eu  de  guerre  plus  légitime. 

Louis  xiv  la  soutint  seul  avec  constance  pendant 
plusieurs  années;  ilia  finit  heureusement  après 
les  plus  grandes  infortunes.  C’est  à lui  que  le  roi 
d'Espagne  d'aujourd'hui , le  roi  de  Naples  , le  duc 
de  Parme , doivent  leurs  étals. 

Je  n’ai  pas  justifié  de  mémo  (et  Dieu  m'en 
garde  1 ) la  guerre  contre  la  Hollande , qui  lui  at- 
tira celle  de  1689.  L’Europe  a prononcé  que  c'est 
une  grande  faute,  il  en  fit  l'aveu  en  mourant.  Il 
ne  faut  pas  charger  de  reproches  ceux  qui  ont  eu 
la  gloire  de  se  repentir. 

Le  public  en  général  est  plus  éclairé  qu'il  ne 
l'était.  Servons-nous  donc  de  nos  lumières  pour 
voir  les  choses  sans  passion  et  sans  préjugés. 

Louis  xiv  veut  réformer  les  lois  : elles  eu  avaient 
certes  besoin.  Il  choisit  pour  cette  sage  entreprise 
les  magistrats  les  plus  éclairés  du  royaume.  Ce 
n'est  pas  sa  faute  s'ils  ont  conservé  des  usages  bar- 
bares, et  si  les  avis  aussi  humains  que  judicieux 
du  président  de  Lamoignon  n'ont  pas  été  suivis; 
on  s'en  rapporta  toujours  à la  pluralité  des  voix , 
et  l'on  ne  pouvait  guère  en  agir  autrement.  Que 
reste-t-il  h faire  aujourd'hui  pour  achever  ce  grand 
ouvrage  de  Louis  xiv  ? de  trouver  des  l-amoignons 
qui  nettoient  nos  lois  de  la  rouille  ancienne  de  la 
barbarie. 

Quelques  personnes  ne  cessent  depuis  plusieurs 
années  de  critiquer  l'administration  du  célèbre 
Colbert.  Il  est  condamné  dans  plus  de  vingt  volu- 
mes pour  n'avoir  pas  rendu  le  commerce  des 
grains  entièrement  libre;  mais  les  censeurs  se 
souviennent-ils  que  le  duc  de  Sulli  fit  la  même 
défense  depuis  1 598  ? il  craignait  le  transport  des 
blés  hors  du  royaume  ; il  avait  fait  l'expérience 
de  l’impétuosité  française  , dans  qui  l'avidité  du 
gain  présent  l'emportait  souvent  sur  la  prévoyance. 
Il  voyait  une  nation  exposée  à souffrir  la  faim  pour 
avoir  outré  la  vente  du  blé  dans  l’espérance  d’une 
nouvelle  récolte  heureuse. 

Depuis  ce  temps  la  défense  subsista  toujours 
jusqu'il  l'année  1 764 , où  le  conseil  du  roi  régnant 
a jugé,  pour  le  bonheur  de  la  nation,  devenue 
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plus  éclairée,  qu’il  faut  encourager  la  sortie  des 
blés  avec  les  tempéraments  convenables. 

Il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  attaquer  légère- 
ment la  mémoire  d’un  bomme  tel  que  Colbert.  Il 
ne  faut  pas  dire  qu'il  a sacrifié  la  culture  des  ter- 
res à l'esprit  mercantile.  Ses  vues  étaient  certai- 
nement grandes  et  nobles  sur  la  marine  et  sur  le 
commerce  qu'il  créa  en  France.  L'épithète  de  mer- 
cautilc  ne  convient  pas  plus  au  génie  de  ce  minis- 
tre, que  celle  d'aigrefin  à un  géuéral  d'armée. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  qu’on 
a pu  déjà  lire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  • Col- 
« bert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de  la 
« science  et  du  génie  ; commença , comme  Sulli , 

« par  arrêter  les  abus  et  les  pillages , qui  étaient 
< énormes.  La  recette  fut  simplifléc  autant  qu'il 
« était  possible;  et,  par  une  rconomio  qui  tient 

• du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  di- 
o minuant  les  tailles.  On  voit,  par  l’édit  mémo- 
« rable  de  1664 , qu'il  y avait  tous  les  ans  un 
« million  de  ce  temps-là  destiné  à l'encourage- 
« ment  des  manufactures  et  du  commerce  mari- 
« lime.  Il  négligea  si  peu  les  campagnes , aban- 
« données  jusqu'à  lui  à la  rapacité  des  traitants , 

• que  des  négociants  aoglais  s'étant  adressés  à 
« M.  Colbert  de  Croissi  son  frère , ambassadeur  à 
« Londres , pour  fournir  en  France  des  bestiaux 
« d'Irlande  et  des  salaisons  pour  les  colonies  en 
« 1667,  le  controleur-général  répondit  que  dc- 
« puis  quatre  ans  on  en  avait  à revendre  aux 
« étrangers,  » 

M.  de  Forbonnais , qui  a fourni  do  si  grandes 
lumières  sur  les  finances  de  la  France , cite  le 
même  fait , et  il  est  lui-même  trop  estimable  pour 
ne  pas  estimer  un  Colbert. 

Dans  le  dictionnaire  de  l'Encyclopédie,  à l’ar- 
ticle vingtième , page  87,  tome  xvn , il  est  dit 
que  « ce  ministre  préféra  la  gloire  d'être  pour 
« tous  les  peuples  un  modèle  de  futilités , et  de  les 
« surpasser  dans  tous  les  arts  d'ostentation  , à l'a- 

• vantago  plus  solide , et  toujours  sûr,  de  pour- 
« voir  à leurs  besoins  naturels,  s 

Il  est  dit  « qu'il  n'avait  pas  les  matières  pro- 
« mières,  qu'il  en  provoqua  l’importation  de 
« toutes  ses  forces , et  prohiba  l’exportation  do 
« celles  du  pays.  « 

J'aimais  l'auteur  de  cet  article  *,  mais  j'aime 
encore  plus  la  vérité.  Je  suis  obligé  de  dire  qu'il 
s'est  trompé  en  tout.  Le  ministre  qu'il  condamne 
était  si  loin  de  négliger  l’agriculture  , que  dans 
son  mémoire  présenté  au  roi  le  22  octobre  1664, 
il  s'exprime  en  ces  mots  : « Les  principaux  ob- 

• jets  sont  l'agriculture,  la  marchandise,  la  guerre 
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* de  (erre  et  celle  de  mer.  » Ce  mémoire  est  pu- 
blic aujourd'hui. 

Il  est  encore  très  faux  qu'il  n'eût  point  de  ma- 
tières premières,  car  il  se  les  donna.  Il  établit 
dans  les  ports,  pour  le  service  de  la  marine,  les 
manufactures  et  les  magasins  de  tout  ce  qu'on 
achetait  avant  lui  chez  les  Hollandais.  Il  eut  aussi 
la  matière  première  de  la  soie  en  pressant  les 
plantations  des  mûriers.  Je  sais  par  expérience 
de  quelle  prodigieuse  utilité  est  celte  entreprise  : 
l'auteur  de  l'article  vi.notième  ne  le  savait  pas  ; 
et  je  suis  en  droit  de  rendre  témoignage  en  ce 
point  à la  sagesse  du  ministre. 

C'est  la  mode  aujourd'hui  de  dégrader  les 
grands  hommes  ; mais,  si  les  critiques  veulent  se 
snuvcuirqu'ils  doivent  auxsoins  infatigables  de  ce 
ministre  toutes  les  manufactures  qui  contribuent 
à l'aisance  de  leur  vie  , depuis  les  tapisseries  des 
Gobclins  jusqu'aux  bas  au  métier,  ils  connaîtront 
qu'il  y aurait  non  seulement  de  l'injustice  à se 
plaindre  de  lui,  mais  encore  de  l'ingratitude. 

Il  me  semble  que  Boileau  avait  raison,  dans  ces 
temps  alors  heureux , de  dire  U Louis  xtv  qu’il 
peindrait... 

Le  soldat  dans  ta  pais  donc  et  lalmrienv  , 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux , 

Et  dos  voisins  frustres  de  ces  tributs  serviles , 

Que  parait  à leur  art  le  luxe  de  nus  tilles. 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  dût  faire  h 
Louis  xtv  et  à son  ministre  un  reproche  de  réta- 
blissement de  la  compagnie  des  Indes  : elle  n'était 
pas  nécessaire  peut-être  du  temps  do  Henri  tv. 
Ou  consommait  alors  dix  fois  moins  d'épiceries 
que  de  nos  jours  On  ne  connaissait  ni  café  , ni 
thé,  ni  tabac,  ni  curiosités  de  la  Chine , ni  étoffes 
fabriquées  chez  les  brames.  Nous  étions  moins 
riches,  moins  éclairés  qu'aujourd'hui , mais  plus 
sages.  N'accusons  que  nous  de  nos  nouveaux  be- 
soins, et  ne  calomnions  point  les  vues  étendues 
des  vrais  hommes  d'état  qui  n’ont  été  occupés  qu'à 
nous  satisfaire. 

Jamais  édit  du  roi  n'ordonna  aux  Parisiennes 
de  faire  contribuer  les  quatre  parties  du  monde 
au  déjeuner  de  leurs  femmes  de  chambre,  de 
tirer  des  rivages  de  la  mer  Rouge  une  petite  fève 
âcre,  de  l'herbe  de  la  Chine,  leurs  tasses  du  Japon, 
et  leur  sucre  de  l'Amérique. 

Louis  xiv  ne  dit  jamais  aux  Français  : Je  vous 
ordonne  de  mettre  pour  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres  par  an  d une  poudre  puante  dans 
votre  nez  ; et  vous  l'irez  chercher  dans  la  Virginie 
el  chez  les  quakers.  J'ordonne  que  toutes  les 
bourgeoises  aient  des  engageantes  de  mousseline 
brodées  par  les  tilles  des  braclimancs,  eldes  robes 
Idées  au  bord  du  Gange. 


Joignez  à toules  nos  fantaisies  le  besoin  moins 
imaginaire  peul-êlre  des  épiceries,  et  cet  ancien 
proverbe,  Celu  cm  cher  comme  poivre,  proverlie 
trop  bien  fondé  sur  ce  qu'en  effet  une  livre  de 
poivre  valait  au  moins  deux  marcs  d'argent  avant 
les  voyages  des  Portugais.  Knlin  il  fallait  ou  nons 
ruiner  pour  acheter  ce  superflu  de  nos  voisins  , 
on  nous  ruiner  un  peu  moins  en  allant  le  cher- 
cher nous-mêmes.  Les  Anglais  avaient  des  com- 
pagnies dans  l'Inde, et  les  Hollandais,  des  royau- 
mes. Il  s'agissait  d'être  leur  tributaire  ou  leur  rival. 

Qu'on  se  transporte  dans  ccs  temps  de  gloire 
et  d’espérance  ; qu'on  juge  si  on  aurait  été  bien 
venu  à dire  alors  au  Français.  Payez  à vos  enne- 
mis ceque  vous  pouvez  vous  procurer  vous-mêmes. 
Une  preuve  que  ce  grand  projet  de  commerce 
était  très  bien  imaginé  par  le  ministère,  c'est  qu'il 
fut  redouté  des  puissances  maritimes.  Tout  éta- 
blissemeut  est  hou  quand  vos  ennemis  eu  sont 
jaloux. 

Les  Hollandais  nous  prirent  Pondicliéri  en 
ICÛô.  Celait  la  moindre  récompense  que  le  roi 
de  France  dût  attendre  de  son  invasion  en  Hol- 
lande ; invasion  qu’assurément  on  n'attribuera 
pas  au  sage  Colbert,  mais  au  superbe  et  lalmrieux 
ennemi  de  Colbert,  des  Hollandais , et  de  Tu- 
renne  *. 

Le  ministre  des  finances  fut  jeté  hors  de  toules 
scs  mesures  |»ar  celte  guerre,  pour  laquelle  il  fal- 
lut faire  quatre  cents  millions  de  mauvaises  af- 
faires, qu'il  avait  en  horreur.  Il  dépendit  des 
traitants  dont  il  avait  voulu  abolir  pour  jamais  lo 
fatal  service. 

Ce  n’est  pas  lui  non  plus  qui  persécuta  les 
protestants.  Il  savait  trop  combien  ils  étaient 
utiles  dans  les  finances,  le  commerce , les  manu- 
factures , la  marine , et  même  l'agriculture.  II 
sentit  la  plaie  de  l’état.  J’ai  vu  des  notes  de  lui 
chez  M.  de  Monlmartcl,  dans  lesquelles  il  dit  qu’il 
a eu  les  mains  liées.  Ces  notes  sont  de  lt>83, 
l’année  la  plus  brillante  de  la  finance , et  malticu- 
sement  l'année  dosa  mort. 

Madame  de  Caylus,  nicce  de  madame  de  Alain- 
tenon  , née  protestante  comme  sa  tante , dit  ex- 
pressément dans  ses  souvenir s,  « que  le  roi  fut 
« trompé  dans  celte  longue  et  malheureuse  affaire 
« par  ceux  en  qui  ce  monarque  avail  mis  sa  con- 
« fiance.  » II  avait  le  jugement  sain  et  druit , mais 
qui , n'étant  pas  éclairé  par  l’histoire  de  son  pro- 
pre royaume , pouvait  être  aisément  séduit  par  un 
confesseur,  par  un  ministre  , et  fasciné  par  les 
prospérités.  On  lui  fil  toujours  croire  qu’il  était 
assez  grand  pour  dominer  d'un  mot  sur  toutes 
les  consciences.  II  fut  trompé  comme  il  le  fut  de- 

' Louvois. 
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puis  par  le  jésuite  Letellier  ; on  ne  l’aurait  pas 
trompé , si  on  lui  avait  dit  qu'il  était  assez  grand 
pour  se  (aire  obéir  également  des  deus  religions 
rivales.  Trente  ans  de  victoires  et  de  succès  en 
tout  genre , avec  trois  cent  raille  hommes  de 
troupes,  devaient  l'assurer  de  la  soumission  de 
tout  l étal. 

On  condamne  encore  ses  bâtiments.  Cependant 
la  famille  royale  et  toute  la  cour  et  les  ministres  11e 
sont  logés  que  par  lui , soit  à Versailles , soit  à 
Fontainebleau  , soit  à Paris  même,  qui  désire  de- 
puis Henri  iv  de  voir  ses  rois  ; mais  ces  bâtiments 
ont-ils  été  à charge  à l’état?  ils  ont  servi  à faire 
circuler  l'argent  daus  tout  le  royaume , et  à per- 
fectionner tous  les  arts,  qui  marchent  h la  suite 
de  l'architecture. 

L'établissement  de  Sainl-Cyr.  qui  subsiste  prin- 
cipalement du  rovenu  de l'abliaye de  Saint-Denis, 
en  soulageant  deux  cent  cinquante  familles  no- 
bles , n'a  rien  coûté  à la  France.  Ce  monument  et 
celui  des  invalides  ont  été  les  plus  beaux  de  l'Eu- 
rope , sans  contredit , jusqu’à  celui  de  l'École  mi- 
litaire *. 

Les  faiblesses  et  les  fautes  de  Louis  xiv  n'ont 
pas  empêché  don  listariz  de  le  proposer  pour  mo- 
dèle au  gouvernement  de  l'Espagne,  et  de  l'ap- 
peler un  homme  prodigieux.  Ses  anciens  ennemis 
lui  ont  payé  à sa  mort  le  tribut  d'estimcqu'ils  lui 
devaient. 

Il  est  très  aisé  de  gouverner  un  royaume  de  sou 
cabinet  avec  une  brochure  ; mais  quand  il  faut  ré- 
sister à la  moitié  de  l’Europe  après  cinq  grandes 
batailles  perdues  et  l'affreux  hiver  de  1709,  cela 
n'est  pas  si  facile. 

Il  n'est  pas  si  facile  non  plus  de  gouverner  une 
compagnie  à six  mille  lieues.  Il  est  clair  que 
Louis  xtv,  en  bâtissant  Pondicbéri , et  le  duc 
d'Orléans  en  le  relevant , ne  purent  avoir  d’autre 
objet  que  la  gloire  et  le  bien  de  la  nation  ; je  dé- 
fie qu'on  en  imagine  un  troisième.  La  compagnie, 
à sa  résurrection  vers  1720,  sous  la  régence,  a 
commencé  son  commerce  avec  bcaucoupplus  d’ar- 
gent que  la  fameuse  compagnie  hollandaise  n’avait 
commencé  le  sien  avant  sa  conquête  des  Moluques. 
Quel  fléau  l’a  détruite  unesecondelois  fla  guerre. 

Dès  qu’on  tire  un  coup  de  canon  en  Flandre, 
il  retentit  en  Amérique  et  à la  côte  de  Coroman- 
del. A cette  guerre  contre  les  Anglais  se  sont  joints 
une  foule  de  maux  aussi  dangereux  ; la  discorde 
intestine , la  rapacité , la  jalousie  entre  les  dépré- 
dateurs heureux  et  les  malheureux  : une  autre 
jalousie  plus  furieuse  encore,  celle  du  comman- 
dement, qui  est  si  souvent  accompagnée  de  l’inso- 

a C'est  H.  Duverney  qui  inventa  l'Ecole  militaire;  c'est 
madame  de  Pompadour  qui  la  proposa.  Il  faut  rendre  jus- 
tice; la  gloire  est  le  seul  prix  du  bien  qu’on  a fait. 
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lence,  de  la  perfidie , des  plus  noires  intrigues  , et 
des  plus  fatalès  impostures. 

Les  vaisseaux  de  l’inde  partaient  moins  chargés 
de  marchandises  que  de  délateurs , de  calomnia- 
teurs , do  faux  témoins , de  procès-verbaux  signés 
par  le  mensonge  dans  l’Inde , ot  soutenus  par  la 
eorniptiun  en  France.  Il  en  coûta  quatre  ans  de 
liberté  au  vainqueur  de  Madras , b un  homme  d’un 
rare  mérite , à ce  La  Boordomiaic  qui  seul  avait 
vengé  l'honneur  du  pavillon  français  dans  les  mers 
de  l'Inde.  Il  en  acuûléfa  vie  au  lieutenant-général 
Lally,  qui , du  jour  qu'il  aborda  dans  Pondicbéri 
pour  y mettre  l'ordre  et  y rétablir  le  service , eut 
dix  fuis  plus  d’ennemis  dans  la  ville,  qu'il  n'avait 
d'Anglais  b combattre  : brave  homme  sans  doute, 
jacobile  jusqu'au  martyre,  implacable  contre  les 
Anglais , attaché  b la  France  par  passion  : sa  fatale 
catastrophe  est  aujourd'hui  confondue  avec  tant 
d’autres  qui  font  inutilement  frémir  ta  nature 
humaine , et  que  Paris  oublie  le  lendemain  pour 
des  plaisirs  souvent  ridieules , et  bientôt  oubliés 
aussi. 

Quel  fut  depuis  le  sort  de  la  compagnie  ? des 
procès  contre  des  citoyens  qui  avaient  combattu 
pour  elle , des  dettes  immenses  avec  l’impuissance 
de  payer,  la  ressource  inutile  des  loteries,  le  dé- 
sir et  l'incapacité  de  se  soutenir.  Elle  avait  été  la 
seule  compagnie  dans  l'univers  qui  eût  commercé 
pendant  près  de  cinquante  années  sans  jamais 
partager  entre  les  actionnaires  le  moindre  pro- 
fit , le  moindre  soulagement  produit  par  son  com- 
merce. 

Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  la  compagnie  an- 
glaise partage  actuellement  cinq  et  demi  pour  cent 
pour  les  six  mois  rourauls. 

A l’égard  de  celle  de  Hollande,  c’est  une  grande 
puissance  souveraine.  Les  actionnaires  avaient 
déjà  partagé  ISO  pour  eent  de  leur  première  mise 
en  IG08,  après  les  dépenses  immenses  de  l'éta- 
blissement payées  sur  les  prolits. 

Maintenant  qu'on  reproche  tant  qu’on  voudra 
au  duc  d’Orléans  régent  d’avoir  rendu  la  vie  b 
mitre  compagnie  des  Indes , et  b Louis  xtv  de  l’a- 
voir fait  naître  ; je  dirai  : Ils  ont  tous  deux  fait 
une  belle  entreprise.  Le  roi  de  Danemarck  les  a 
imités,  et  a réussi.  Les  Français  se  sont  mal  con- 
duits , et  ils  out  échoué  ; la  vérité  ordonne  d’en 
convenir. 

11  faut  avouer  aussi  que  la  cour  de  Danemarck 
n'a  point  envoyé  b Trauquebar  de  missionnaire 
intrigant , brouillon  , et  voleur,  qui  semât  la  dis- 
corde dans  les  comptoirs , qoi  eti  emportât  l’ar- 
gent, et  qui  en  revint  avec  ouïe  cent  mille  francs 
dans  sa  cassette , après  avoir  gagné  des  âmes  b 
Dieu , comme  a fait  notre  R.  P.  Lavaur  de  la  com- 
pagnie de  Jésus. 
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FRAGMENTS  S U li  L'HISTOIRE. 


On  sait  assez  qne  l'histoire  ne  doit  être  ni  nn 
panégyrique,  ni  une  satire,  ni  un  ouvrage  de 
parti , ni  un  sermon , ni  un  roman.  J'ai  eu  celte 
règle  devaut  les  yeux  quand  j'ai  osé  jeter  un  mil 
philosophique  sur  la  terre  entière.  J'envisage  en- 
core le  siècle  de  Louis  xiv  comme  celui  du  génie 
et  lesiècle  présent  comme  relui  qui  raisonne  sur  le 
génie.  J’ai  travaillé soixanteans'arendreciartcment 
justice  aux  grands  hommes  de  ma  patrie.  J'ai  ob- 
tenu quelquefois  pour  récompense  la  persécution 
et  la  calomnie.  Je  ne  me  suis  point  découragé.  La 
vérité  m'a  été  plus  précieuse  que  les  clameurs  in- 
justes ne  sont  méprisables.  Je  ne  me  défends  point; 
je  défends ceu y qui  sont  morts  en  servant  la  patrie 
ou  en  l'instruisant.  Je  défends  le  maréchal  de 
Villars , non  parce  que  j'ai  eu  l'honneur  do  vivre 
dans  sa  familiarité  dix  années  consécutives  dans 
ma  jeunesse , mais  parce  qu'il  a sauvé  l’état,  lin 
misérable  réfugié  affamé  ose , dans  sa  démence , 
imprimer  * qu’a  la  bataille  de  Malplaquet  ce  gé- 
néral passa  pour  s'être  blessé  légèrement  lui-même, 
afin  d'avoir  un  prétexte  de  quitter  le  champ  de 
bataille,  et  de  faire  croire  qu'il  eût  été  vainqueur 
sans  sa  blessure.  Je  dois  confondre  l'infamie  ab- 
surde de  ce  calomniateur. 

A-t-il  la  scélératesse  non  moins  extravagante 
<1  imputer  !'  au  régent  de  France  des  actions  que 
les  plus  vils  des  hommes  ne  regardent  aujonr- 
d hui  ( grâce  à mes  soins  peut-être)  que  comme 
des  rêveries  dignes  du  mépris  le  plus  profond  ; j'ai 
dû  faire  rentrer  dans  le  néant  cette  exécrable  im- 
posture. 

A-t-il  dit e que  le  président  des  Maisons  (dont 
le  lils  mou  intime  ami  est  mort  entre  mes  bras) 
était  premier  président  quand  le  duc  d’Orléans  fut 
déclaré  régent , et  qu’il  fesait  une  cabale  contre 
ce  prince  ; j ai  dû  faire  apercevoir  que  jamais  ce 
magistrat  ne  fut  premier  président,  et  apprendre 
au  public  que,  loin  de  vouloir  priver  le  prince  de 
son  droit,  ce  fut  lui  qui  arrangea  tout  le  plan  de 
la  régence. 

J ai  dû  confondre  toutes  les  calomnies  vomies 
parce  malheureux  contre  la  fantillo  royale,  con- 
tre les  meilleurs  ministres , et  contre  les  hommes 
du  royaume  les  plus  respectables.  Pourquoi?  parce 
que  ces  impostures  se  vendent  long-temps  dans  les 
|>ays  étrangers,  et  beaucoup  mieux  que  de  bons  li- 
vres ; parce  quelles  vont  à Lcipsick,  h Berlin,  où  un 
héros  ne  parle  que  français  ; h Hambourg , à Dant- 
zicli,  à Moscou,  h Jassi  ; parce  que  tous  ceux  qui 
lisent  en  Europe  entendent  le  français;  jusqu’à 
des  Turcs;  nos  grands  hommes  avant  porté  notre 

■ Mémoire*  de  Malntenon , tome  v,  pape  99. 

b Mémoires  de  Main  tenon,  tome  ix,  pages  *46  et  suivantes 
tic  l’ édition  de  V Histoire  de  Louis  Air,  falsifiée  par  lui,  et 
chargée  de  notes  infâmes,  chez  Esslingcr,  à Francfort- 

c Mémoires  de  Malntenon , tome  v,  page  ±£&. 


langue  aussi  bien  qne  l'impératrice  de  Russie 
|wrlc  ses  armes  et  ses  lois.  Voila  ce  qu’on  ne  sait 
pas  dans  les  soupers  de  Paris;  on  dit:  Il  a tort  dé 
relever  des  sottises  si  méprisables;  non,  il  n'a  point 
tort  : prenez  une  carte  géographique , voyez  que 
l’univers  n’est  pas  borné  à votre  quartier  ; con- 
cluez qu'on  peut  parler  à d’autres  hommes  qu’à 
vous,  et  qu'on  doit  venger  votre  patrie,  et  les 
grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  d’elle. 

Plus  de  cent  histoires  modernes  ont  été  compi- 
lées sur  des  journaux  remplis  de  nouvelles  itn- 
l>ertincntes , semblables  à ces  mensonges  imprimés 
dont  je  parle.  Peut-être  un  jour  ces  histoires  pas- 
seront pour  authentiques.  Celui  qui  consacrerait 
son  travail  à prévenir  le  public  contre  cette  foule 
d’impostures  élèverait  un  monument  utile.  Ce  se- 
rait le  serpent  d'airain  qui  guérirait  les  morsures 
des  vrais  serpents.  Si  j'ai  pris  la  liberté  de  réfuter 
le  livre  estimable  des  Éphéméridet  du  Citoyen , 
j’ai  dû  à plus  forte  raison  confondre  les  calomnies 
de  l’extravagant  ennemi  de  tous  les  citoyens  *. 

A l’égard  des  impostures  contre  de  simples  par- 
ticuliers , d'ordinaire  on  les  néglige , sans  quoi  la 
terre , qui  a besoin  d’être  cultivée , deviendrait  uue 
grande  bibliothèque. 

ARTICLE  XX. 

Sur  les  dissensions  des  Églises  de  Pologne 

Avant  de  donner  au  public  une  idée  juste  des 
différends  qui  divisennt  aujourd'hui  la  Pologne; 
avant  de  déférer  au  tribunal  du  genre  humain  la 
cause  des  dissidents  grecs , romains , et  protes- 
tants, il  est  nécessaire  de  faire  voir  premièrement 
ce  que  c’est  que  l'église  grecque. 

Il  faut  avouer  d’abord  que  les  Églises  grecque 
et  syriaque  furent  instituées  les  premières,  et 
que  l’orient  enseigna  l'occident.  Nous  n'avons 
aucune  preuve  que  Pierre  ait  été  à Rome  ; et 
nous  sommes  sûrs  qu'il  resta  long-temps  en  Syrie, 
et  qu'il  alla  jusqu'à  Uabvlouc.  Paul  était  de  Tarse 
en  Cilicic.  Scs  ouvrages  sont  écrits  en  grec.  Nous 
n’avons  aucun  Evangile  qui  ne  soit  grec.  Tous  les 
pères  des  quatre  premiers  siècles  jusqu'à  Jérôme 

■ C’est  on  nommé  l.a  B eau  me  lie,  qui  écrit  de  ce  style  In- 
correct, audacieux,  et  violent,  qu’on  tâche  de  mettre  à la 
mode  aujourd'hui- 

Figurez-vous  un  gueux  échappé  des  Petites-Malsons,  qui 
couvrirait  de  son  ordure  les  statues  de  Louis  xiv  et  de 
Louis  xv  ; tel  était  ce  misérable.  Son  vrai  nom  est  Angle- 
viel , dit  La  Beaumelle,  né  dans  le  village  des  Cévennes  , né 
huguenot , élevé  dans  cette  religion  é Genève  ; mais  bien 
éloigné  de  ressembler  aux  sages  protestants  qui , respectant 
ies  puissances  et  les  lois , sont  toujours  attachés  à leur  pa- 
trie; il  avait  été  Inscrit  à Genève  parmi  les  proposants  qui 
étudient  en  théologie,  le  13  octobre  1745»  sous  le  rectorat  de 
M.  Ami  de  La  Rive,  et  s’était  essayé  à prêcher  à l'hôpital 
pendant  une  année  : il  faut  convenir  qu‘M  méritait  d’être  ex- 
horté publiquement- 

* Ce  petit  ouvrage  avait  d’abord  été  Imprimé  { en  1767  > 
sous  lo  nom  de  Bourdillon,  professeur  eu  droit  public-  K. 
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ont  etc  Grecs , Syriens , on  Africains.  Presque 
tous  les  rites  de  la  communion  romaine  attestent 
encore  par  leurs  noms  mêmes  leur  origine  grec- 
que; église,  baptême,  paraclet,  liturgie,  litanie, 
symbole,  eucharistie,  agapr,  épiphanie,  évêque, 
prêtre , diacre . pape  même , tout  annonce  que 
l'Kglise  d'occident  est  la  fille  de  l'Eglise  d'orient, 
fille  qui  dans  sa  puissance  a méconnu  sa  mère. 

Aucun  évêque  de  Rome  ne  fut  compté  ni  parmi 
les  pères , ni  même  parmi  les  auteurs  approuvés, 
pendant  plus  de  six  siècles  entiers.  Tandis  qu’A- 
thénagore  , Épbrem  , Justin,  Tcrtullien  , Clément 
d'Alexandrie , Origène , Cyprien,  Irénéo,  Atha- 
nase,  Eusèbc,  Jérôme,  Augustin,  remplissaient  le 
monde  de  leurs  écrits , les  évêques  de  Rome , en 
silence , se  bornaient  au  soin  d'établir  leur  trou- 
peau , qui  croissait  de  jour  en  jour. 

Nous  n'avons  sous  le  nom  d’un  évêque  do  Rome 
que  les  Récognitions  de  Clément.  Il  est  prouvé 
qu'elles  ne  sont  pas  de  lui  : et,  si  elles  en  étaient, 
elles  ne  feraient  pas  honneur  à sa  mémoire.  Ce 
sont  des  conférences  de  Clément  avec  Pierre , 
Zacbée  , Barnabe , et  Simon-le-Magicien.  Ils  ren- 
contrent vers  Tripoli  un  vieillard  ; et  Pierre  de- 
vine que  ce  vieillard  est  de  la  race  de  César  ; 
qu'il  épousa  Mathilde , dont  il  eut  trois  enfants  ; 
que  Clément  est  le  cadet  de  ces  enfants  : ainsi 
Clément  est  reconnu  pour  être  de  la  maison  im- 
périale. C'est  apparemment  cette  connaissance 
qui  a donné  le  titre  au  livre  ; encore  celte  rapso- 
dic  est-elle  écrite  en  grec. 

Mais  aucun  prêtre  chrétien , soit  grec , soit 
syriaque , ou  africain,  nu  italien  , n'eut  certaine- 
ment d'autre  puissance  que  celle  de  parler  toutes 
les  langues  du  monde,  de  faire  des  miracles,  de 
chasser  les  diables  ; puissance  admirable  que  nous 
sommes  bien  loin  de  leur  contester. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire , sans  offenser 
personne.  Si  l'ambition  pouvait  s'en  tenir  aux 
paroles  expresses  de  l'Evangile , elle  verrait  évi- 
demment que  les  apôtres  n'ont  reçu  aucune  do- 
mination temporelle  de  Jésus-Christ,  qui  lui- 
même  n’en  avait  pas.  Elle  verrait  que  ses  disciples 
étaient  tous  égaux , et  que  Jésus-Christ  même  a 
menacé  de  châtiment  ceux  qui  voudraient  s'élever 
au-dessus  des  autres. 

Pour  peu  qu'on  soit  instruit , on  sait  que  dans 
le  premier  siècle  il  n'y  eut  aucun  siège  épiscopal 
particulier.  Les  apôtres  et  leurs  successeurs  se 
cachaient  tantôt  dans  un  lieu , tantôt  dans  un 
antre;  et  certainement  lorsqu'ils  prêchaient  de 
village  en  village , de  cave  en  cave , de  galetas  en 
galetas , ils  n'avaient  ni  trône  épiscopal , ni  juri- 
diction , ni  gardes  ; et  quatre  principaux  barons 
ne  portaient  point  h leur  entrée  les  cordons 
d'un  dais  superbe,  sous  lequel  ou  eût  vu  André 
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et  Luc  portés  pompeusement  comme  des  souve- 
rains. 

Dès  le  second  siècle  la  place  d’évêque  fut  lu- 
crative par  les  aumônes  des  chrétiens . et  consé- 
quemment les  évêques  des  grandes  villes  furent 
plus  riches  que  les  autres  ; étant  plus  riches , ils 
eurent  plus  de  crédit  et  de  pouvoir. 

Si  quelque  évêque  avait  pu  prétendre  à la  su- 
périorité , c'eût  été  assurément  l'évêque  de  Jéru- 
salem, non  pas  comme  le  plus  riche,  mais  comme 
celui  qui , selon  l'opinion  vulgaire  , avait  succédé 
à saint  Jacques  , le  propre  frère  do  Jésus-Christ. 
Jérusalem  était  le  berceau  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  fondateur  y était  mort  par  un  sup- 
plice cruel  ; il  était  reçu  que  Jacques  son  frère  y 
avait  été  lapidé.  Marie . mère  de  Dieu , y était 
morte.  Joseph  , son  mari , était  enterré  dans  le 
pays.  Tous  les  mystères  du  christianisme  s’y 
étaient  opérés.  Jérusalem  était  la  ville  sainte  qui 
devait  reparaître  dans  loutc  sa  gloire  pendant 
mille  années.  Que  de  titres  pour  assurera  lévêque 
de  Jérusalem  une  prééminence  incontestable! 

Mais  lorsque  le  concile  de  N’icée  régla  la  hiérar- 
chie , qui  avait  en  tant  de  peine  à s'établir,  le 
gouvernement  ecclésiastique  se  modela  sur  le  po- 
litique. Les  évêques  appelèrent  leurs  districts 
spirituels  du  nom  temporel  de  diocèse.  Les  évê- 
ques des  grandes  villes  prirent  le  titre  de  métro- 
politains. Le  nom  depa/rinirAes'établitpeu  à peu; 
on  donna  ce  titre  aux  évêques  de  Constantinople 
et  de  Rome,  qui  étaient  deux  villes  impériales; 
à ceux  d'Alexandrie  et  d’Antioche , qui  étaient 
encore  deux  considérables  métropoles  ; et  enfin 
à celui  de  Jérusalem  , qu'on  n'osa  pas  dépouiller 
de  celte  dignité,  quoique  cette  ville,  nommée 
alors  Elia , fôt  presque  dépeuplée  et  située  dans 
un  terrain  ingrat,  dans  lequel  elle  ne  pouvait 
s'affranchir  de  la  pauvreté  , n'ayant  jamais  fleuri 
que  par  le  grand  concours  des  Juifs  qui  venaient 
autrefois  y célébrer  leurs  grandes  fêtes  ; mais  , ne 
tirant  alors  quelque  argent  que  des  pèlerinages 
peu  fréquents  des  chrétiens , le  district  de  ce  pa- 
triarche fut  très  peu  de  chose.  Les  quatre  autres, 
au  contraire,  furent  très  étendus. 

Il  ne  tomba  dans  la  tête  ni  d'aucun  évêque,  ni 
d'aucun  patriarche , de  s'arroger  une  juridiction 
temporelle.  On  n’en  trouve  aucun  exemple  quo 
dans  la  subversion  de  l'empire  romain  eu  occi- 
dent. 

Tout  y changea  lorsque  Pépin  d'Austrasic , pre- 
mier domesliquo  d'un  prince  franc,  nommé  Chil- 
deric , se  lia  avec  le  pape  Zacharie , et  ensuite 
avec  le  pape  Etienneit,  pour  rendre  son  usurpation 
respectable  aux  peuples.  Il  se  fit  sacrer  a Saint- 
Denis  en  France  par  ce  même  pape  Étienne  : en 
récompense,  cct  usurpateur  lui  donna  dans  la 
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Romagnc  quelques  domaines  aux  dépens  des 
usurpateurs  lombards. 

Voilà  le  premier  évêque  devenu  prince.  On 
conviendra  sans  peine  quo  cette  grandeur  n'est 
pas  des  temps  apostoliques.  Aussi  fut-elle  signalée 
par  le  meurtre  et  par  le  carnage , peu  de  temps 
après  , sous  le  pape  Étienne  tu.  I.e  clergé  romain, 
partagé  en  deux  partis , inonda  de  sang  la  chaire 
de  liois  dans  laquelle  on  prétend  que  saint  Pierre 
avait  prêché  au  peuple  romain.  R est  vrai  qu'il 
n'est  pas  plus  vraisemblable  que  du  lem|>s  de 
l'empereurTibèrc  un  Galilécn  ait  prêché  en  chaire 
dans  le  forumrnmanum,  qu'il  n'est  vraisemblable 
qu'un  Grec  vint  prêcher  aujourd'hui  dans  le 
grand  bazar  de  Slambnnl.  Mais  colin  il  y avait  à 
Rome,  du  temps  d Étienne  lit,  une  chaire  de 
bois , et  elle  fut  entourée  de  cadavres  sanglants. 

Lorsque  Charlemagne  partit  de  la  Germanie 
pour  usurper  la  Lombardie;  lorsqu'il  eut  privé 
ses  neveux  de  l'héritage  de  leur  père  Pépin  ; 
lorsqu'il  eut  enfermé  eu  prison  ses  enfants  inno- 
cents, dont  on  n'entendit  plus  parler  depuis; 
lorsque  ses  succès  eurent  couronné  ce  crime  ; 
lorsqu'il  se  fut  fait  reconnaître  empereur  daus 
Rouie , il  donna  encore  de  nouvelles  seigneuries 
au  pape  Léon  tu , qui  lui  mit  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  et  un 
manteau  de  pourpre  sur  les  épaules. 

Cependant  remarquons  que  ce  pa|ie  Léon  m, 
encore  sujet  des  empereurs  résidants  'a  Constan- 
tinople, n'osa  pas  sacrer  un  Allemand;  tant  ce 
vieux  resperl  pour  l'empire  romain  prévalait  en- 
core. Ce  n'était  qu'une  cérémonie  de  plus;  mais 
elle  était  réputée  sainte,  et  on  n'osait  la  faire.  La 
faiblesse  se  joignait  à l'audace  de  l'esprit,  qui 
souvent  u'ose  franchir  la  seconde  barrière  après 
avoir  abattu  la  première. 

Charlemagne  fut  toujours  le  maître  dans  Rome  : 
mais,  dans  la  décadence  de  sa  maison  , le  peuple 
romain  reprit  un  peu  sa  lilterté , et  la  disputa 
toujours  contre  l'évêque , contre  la  maison  de 
Toscanclle,  contre  les  Gui  de  Spoletlc,  contre 
les  Déranger,  et  d'autres  t\ rans  ; jusqu'à  ce  qu'en- 
fin  l'imprudent  Octavien  Sporco,  qui  le  premier 
changea  son  nom  à son  avènement  au  ponlilicat, 
appela  Ollton  de  Saxe  en  Italie.  Ce  Sporco  est 
connu  sous  le  nom  de  Jean  xn.  11  était  iils  de 
celte  fameuse  Marozie  qui  avait  fait  pape  son 
b&tard  Jean  xi , né  de  sou  inceste  avec  le  pape 
Sergius  lit. 

Jean  xtl  était  palricc  de  Rome,  ainsi  qu'Albéric 
son  père,  dernier  mari  de  Marozie.  Ils  tenaient 
cette  dignité  de  l'empereur  Constantin  Porphyro- 
génète ; preuve  évidente  que  les  Romains , au 
milieu  de  leur  anarchie,  reconnaissaient  toujours 
les  empereurs  grecs  pour  les  vrais  successeurs  des 


césars  : mais  dans  leurs  troubles  ils  avaient  re- 
cours tantôt  aux  Allemands,  tantôt  aux  Hongrois, 
et  se  donnaient  tour  'a  tour  plusieurs  maîtres 
pour  u'en  avoir  aucun. 

On  sait  comment  le  roi  d'Allemagne  Othon , 
appelé  à Rome  par  ce  Jean  xu,  et  ensuite  trahi 
par  lui , le  Ut  déposer  pour  ses  crimes.  Le  procès- 
verbal  existe  ; il  fait  frémir. 

Tous  les  papes  ses  successeurs  eurent  à com- 
battre les  prétentions  des  empereurs  allemands 
sur  Home,  les  anciens  droits  des  empereurs 
grecs,  et  jusqu'aux  Sarrasins  mêmes.  Ils  ue  furent 
puissants  que  par  l'intrigue  et  par  l'opinion  du 
vulgaire,  opinion  qu'ils  surent  établir,  et  dont 
ils  surent  toujours  profiter. 

Grégoire  vu , qui , à la  faveur  de  cette  opinion 
et  surtout  des  Fausset  Décrétales , marcha  sur 
les  têtes  des  empereurs  et  drs  rois , ne  put  jamais 
être  le  maître  dans  Rome.  Les  papes  ne  purent 
enfin  avoir  la  souveraineté  de  cette  ville  que  lors- 
qu'ils se  furent  emparés  du  môle  d'Adrien,  appelé 
depuis  Saint-Ange  , qui  avait  toujours  appartenu 
au  peuple  ou  à ceux  qui  le  représentaient. 

La  vraie  puissance  des  papes  et  celle  des  évê- 
ques d'occident  ue  s'établit  en  Allemagne  que  dans 
l'interrègne  et  l'anarchie,  vers  le  temps  de  l'é- 
lection de  Rodolphe  de  Habsbourg  à l'empire  : 
ce  fut  alors  que  les  évêques  allemands  furent 
véritablement  souverains. 

Jamais  rien  de  semblable  ue  s’esi  vu  dans 
l'église  grecque.  Elle  fut  toujours  soumise  aux 
empereurs , jusqu'au  dernier  Constantin  ; et , 
dans  le  vaste  empire  de  Russie , elle  est  entière- 
ment dépendante  du  pouvoir  suprême.  On  n'y 
connaît  pas  plus  qu'en  Angleterre  la  distinction 
des  deux  puissances  ; l'autel  est  subordonné  au 
trône , et  ces  mots  mêmes , les  deux  /mis taures , 
y sont  un  crime  do  lèse-majesté.  Celle  heureuse 
subordination  est  la  seule  digue  qu’on  ait  pn 
opposer  aux  querelles  théolngiques , et  aux  tor- 
rents de  sang  que  ces  querelles  ont  fait  répandre 
dans  les  Églises  d'occident,  depuis  l’assassinat  de 
Priscillien  jusqu'à  nos  jours. 

Personne  n'ignore  comme  , au  seizième  siècle , 
la  moitié  de  l'Kuropc  , lassée  des  crimes  d'Alexan- 
dre vi,  de  l'ambition  de  Jules  n . des  extorsions 
de  Léon  x , de  la  vente  des  indulgences , de  la 
taxe  des  péchés  , des  superstitions  et  des  fripon- 
neries de  tant  de  moines , secoua  enfin  le  joug 
appesanti  depuis  long-temps.  Les  Grecs  avaient 
enseigné  l'Église  d'occident,  les  protestants  la 
réformèrent. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  des  dogmes  qui 
divisent  les  Grecs,  les  Romains,  les  évangéliques, 
les  réformés , et  d'autres  communions.  Je  laisse 
ce  soiu  à ceux  qui  sont  éclairés  d'une  lumière 
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divine.  Il  fant  l’êlre  sans  doute  pour  bien  savoir 
si  le  Saint-Esprit  procède  par  spiration  du  Père 
et  du  Fils,  ou  du  Fils  seulement,  lequel  Fils 
étant  engendré  et  n'étant  point  lait , ne  |>cut  pour- 
tant engendrer.  Il  n'y  a qu’une  révélation  qui 
puisse  apprendre  clairement  aux  saints  comment 
on  mange  le  Fils  en  corps  et  en  âme  dans  un  pain 
qui  est  anéanti , sans  manger  ni  le  Père  ni  le 
Saint-Esprit  ; ou  comment  le  corps  et  l'ènie  de 
Jésus  sont  incorporés  au  pain , ou  comment  on 
mange  Jésus  par  la  foi.  Ces  questions  sont  si  di- 
vines, qu'elles  ne  devraient  point  mettre  la  dis- 
corde entre  ceux  qui  ne  sont  qu'hommes , et  qui 
doivent  se  borner  h vivre  en  frères , et  à cultiver 
la  raison  et  la  justice , sans  se  persécuter  pour  des 
mystères  qu'ils  ne  peuvent  entendre. 

Tout  ce  que  j'oserais  dire  en  respectant  les 
évéques  de  toutes  les  communions , c'est  que  ceux 
qui  iraient  à pied , de  leur  maison  k l'église , prê- 
cher la  charité  et  la  concorde , ressembleraient 
peut-être  plus  aux  apôtres , au  moins  k l'exté- 
rieur, que  ceux  qui  diraient  quelques  mots  dans 
une  messe  on  musique  en  quatre  parlies , entou- 
rés de  halleliardiers  et  de  mousquetaires , et  qui 
ne  sortiraient  de  l’église  qu'au  son  des  tambours 
et  des  trompettes. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  si  celui  qui 
naquit  dans  une  étable  entre  un  htouf  et  un  Ane, 
qui  vécut  et  qui  mourut  dans  l'indigence  , se  plaît 
plus  k la  pnmpe  et  aux  richesses  de  ses  ministres 
qu’à  leur  pauvreté  et  k leur  simplicité.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  des  apôtres  ; mais  nous 
sommes  toujours  au  temps  dos  citoyens  : il  s'agit 
de  leurs  droits  , de  la  liberté  naturelle , de  l'exé- 
cution des  lois  solennelles  , de  la  foi  des  serments, 
de  l'intérêt  du  genre  humnin.  Tout  cela  existait 
avant  qu'il  y eût  des  prélats , et  existera  encore  si 
jamais  ( ce  qu'a  Dieu  ne  plaise  i on  a le  malheur 
de  se  passer  de  prélaturcs.  Les  dignités  peuvent 
s'abolir,  les  sectes  peuvent  s'éteindre  ; le  droit 
des  gens  est  éternel, 

FAIT. 

La  religion  chrétienne  ne  pénétra  que  très  tard 
cbex  les  Sarmales.  La  nation  était  guerrière  et 
pauvre.  Le  zèle  des  missionnaires  la  respecta.  La 
Pologne,  proprement  dite , ne  fut  chrétienne  qu'à 
la  fia  du  dixième  siècle.  Boleslas,  en  l'an  I OUI 
de  notre  ère  vulgaire , fut  le  premier  roi  chrétien , 
et  il  signala  son  christianisme  en  fesanl  crever  les 
yeux  au  rui  de  Bohême. 

Le  grand-duché  de  Lithuanie , vaste  pays  qui 
fait  presque  la  moitié  de  la  Pologne  entière , ne 
fut  chrétien  que  dans  le  quinzième  siècle,  après 
que  Jagcliou,  grand-duc  de  Lithuanie , eut  épousé 


la  princesse  Edvige  au  quatorzième,  en  1587,  k 
condition  qu'il  serait  de  la  religion  de  la  princesse, 
et  que  la  Lithuanie  serait  jointe  k la  Pologne. 

On  demandera  de  quelle  religion  étaient  tous 
ces  peuples  avant  qu'ils  fussent  chrétiens.  Ils 
adoraient  Dieu  sous  d'autres  noms  , d'autres  em- 
blèmes, d'autres  rites  ; on  les  appelait  paient.  La 
grâce  de  Jésus-Christ,  qui  est  venu  pour  tout  le 
monde,  leur  avait  été  refusée,  ainsi  qu'b  plus 
des  trois  quarts  de  la  terre.  Leur  temps  n'élait  pas 
venu  ; toutes  leurs  générations  étaient  livrées  aux 
flammes  éternelles  ; du  moins  c'est  ainsi  qu'on 
pense  k Rome,  ou  ce  qu'on  feint  d'v  penser.  Cette 
idée  est  grande  : Tu  seras  puni  à jamais  si  tu  ne 
penses  pas  sur  le  liord  du  Volga  ou  du  Gange 
comme  je  pense  sur  le  bord  de  l'Anio.  On  ne 
peut  porter  ses  vues  plus  haut  et  plus  loin. 

Il  arriva  un  grand  malheur  k ees  nouveaux 
chrétiens  au  seizième  siècle.  L'hcrésie  pénétra 
chez  eux  ; et  comme  l'hérésie  damne  les  hommes 
encore  plus  que  le  paganisme , le  salut  des  Polo- 
nais était  en  grand  danger.  Ces  hérétiques  se  di- 
saient enfants  de  la  primitive  église , et  ou  les 
appelait  novaleurt;  ainsi  on  ne  pouvait  convenir 
des  qualités. 

Outre  ees  réformés  d'occident , il  y avait  beau- 
coup de  Grecs  d 'orient.  Ces  Grecs  étaient  répandus 
dans  cinq  provinces  do  la  Lithuanie  converties 
autrefois  k la  foi  grecque,  et  annexées  depuis  k 
la  Pologne.  Ils  n'étaient  pas,  k la  vérité,  aussi 
damnés  que  les  évangéliques  et  les  réformés; 
mais  enlin  ils  l'étaient,  puisqu'ils  ne  reconneiis- 
saient  pas  l'évêque  de  Rome  comme  le  maître  du 
monde  entier. 

Il  est  k remarquer  que  ces  provinces  grecques, 
et  la  Pologne  proprement  dite,  et  la  Lithuanie, 
et  la  Russie  sa  voisine , avaient  été  converties  par 
des  dames,  ainsi  que  la  Hongrie  et  l'Angleterre. 
Cette  origine  devait  faire  espérer  de  la  tolérance, 
de  l'indulgence,  de  la  lionlé , des  nueurs  douces 
et  faciles.  Il  en  arriva  tout  autrement. 

Les  évêques  de  Pologne  sont  puissants , ils  n'ai- 
maient pas  k voir  leur  troupeau  diminuer.  Outre 
ces  évêques,  il  y avait  toujours  k Varsovie  un 
nonce  du  pape.  Ce  nonce  tenait  lieu  de  grand  in- 
quisiteur, et  son  tribunal  était  très  redoutable. 
Les  Grecs,  les  évangéliques,  les  réformés,  et  les 
unitaires,  qui  survinrent,  tout  fut  persécuté. 
Conlrains-li's  d'entrer  fut  employé  dans  toute  sa 
rigueur.  C'est  une  chose  admirable  que  ce  con- 
traint-let  d’entrer,  qui  n'est  dans  l'Evangile 
qu'une  invitation  pressante  k souper,  ait  toujours 
servi  de  prétexte  k l’église  romaine  pour  faire 
mourir  les  gens  de  faim. 

Les  évêques  ne  manquaient  pas  d'excommunier 
tout  gentilhomme  du  rite  grec  ou  de  la  communion 
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protestante , et  par  un  abns  étrange , mais  ancien, 
celte  excommunication  les  privait,  dans  les  dictes, 
de  voix  active  et  passive.  L'excommunication  peut 
bien  priver  un  homme  de  la  diguité  de  marguil- 
lier,  et  même  du  paradis  ; mais  elle  ne  doit  pas 
s’étendre  sur  les  effets  civils.  Un  prince  de  l'em- 
pire , un  électeur,  qu'un  évêque  ou  un  chapitre 
excommunierait,  n’en  serait  pas  moins  prince  de 
l'empire.  On  peut  juger,  par  cette  seule  oppres- 
sion , combien  les  dissidents  étaient  vexés  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques;  ils  suffit  de  dire  qu'ils 
étaient  jugés  par  leurs  ennemis. 

Sigismond- Auguste  , le  dernier  des  Jagellons , 
Ht  cesser  ce  dévot  scandale.  Sa  probité  lui  per- 
suada qu'il  ne  faut  fiersécuter  personne  pour  la 
religion.  Il  se  souvint  que  Jésus-Christ  avait  en- 
seigné et  non  opprimé.  Il  comprit  que  l'oppres- 
sion ne  pouvait  faire  naître  que  des  guerres  ci- 
viles entre  les  gentilshommes  égaux  : il  lit  plus, 
dans  la  diète  solennelle  de  Vilna , le  16  juin  1565, 

< il  anéantit  toute  différence  qui  pourrait  jamais 
« naître  entre  les  citoyens  pour  cause  de  reli- 

* gion.  • Voici  les  paroles  essentielles  de  celte  loi 
devenue  fondamentale  : 

• A compter  depuis  ce  jour,  non  seulement  les 
« nobles  et  seigneurs  avec  leurs  descendants  qui 
« appartiennent  à la  communion  romaine , et  dont 
« les  ancêtres  ont  obtenu  aussi  des  lettres  de  no- 
« blesse  dans  le  royaume  de  Pologne , mais  encore 

• en  général  tous  ceux  qui  sont  de  l'ordre  équestre 
« et  des  nobles,  soit  Lithuaniens,  soit  Russes  d'o- 
« rigine,  pourvu  qu'ils  faisait  profession  du 
« christianisme , quand  même  leurs  ancêtres  n'au- 
« raient  pas  acquis  les  droits  de  noblesse  dans  le 
t royaume  de  Pologue  , doivent  jouir  dans  toute 
« l'étendue  du  royaume  de  tous  les  privilèges, 
« libertés , et  droits  de  noblesse , à eux  accordés, 
« et  eu  jouir  à perpétuité  en  commun. 

ii  On  admettra  aux  dignités  du  sénat  et  de  la 

< couronne,  à toutes  les  charges  nobles,  non  seu- 

< lemont  ceux  qui  appartiennent  à l'église  ro- 

< maine , mais  aussi  tous  ceux  qui  sont  de  l'ordre 
« équestre,  pourvu  qu’ils  soient  chrétiens...  nul 
« ne  sera  exclu  , pourvu  qu’il  soit  chrétien.  » 

La  diète  de  Grndno,  en  1568 , confirma  solen- 
nellement ces  statuts;  elle  ajouta , pour  rendre  la 
loi , s’il  était  possible , encore  plus  claire , ces  mots 
essentiels , de  quelque  communion  ou  confession 
que  r on  soit. 

Enfin , dans  la  diète  d’union , encore  plus  cé- 
lèbre , tenue  à Lublin  , en  1 569 , diète  qui  acheva 
d'incorporer  pour  jamais  le  'grand-duché  do  Li- 
thuanie à la  couronne , on  renouvela , on  confirma 
de  nouveau  cette  loi  humaine  qui  regardait  tous 
les  chrétiens  comme  des  frères , et  qui  devait  ser- 
vir d’exemple  aux  autres  nations. 


Après  la  mort  de  Sigismond-Auguste , ce  héros 
de  la  tolérance , la  république  entière , confédérée 
eu  1575  pour  l'élection  d'un  nouveau  roi , jura 
de  ne  reconnaître  que  celui  qui  ferait  serment  de 
maintenir  cette  paix  des  chrétiens.  Henri  de  Va- 
lois , trop  accusé  d'avoir  euj  part  aux  massacres 
de  la  Saint-Barthélemi , ne  balança  pas  à jurer 
« devant  le  Dieu  tout  puissant  de  maintenir  les 
« droits  des  dissidents  ; • et  ce  serment  de  Henri 
de  Valois  servit  de  modèle  à ses  successeurs. 
Étienne  ne  lui  succéda  qu’à  celte  condition.  Ce  fut 
uuc  loi  fondamentale  et  sacrée.  Tous  les  nobles 
furent  égaux  par  la  religion  comme  parla  nature. 

C'est  ainsi  qu'après  l'union  de  l'Angleterre  et 
do  l'Écosse,  les  pairs  d Écosse  presbytériens  ont 
eu  séance  au  parlement  de  Londres  avec  les  pairs 
de  la  communion  anglicane.  Ainsi  l’évêché  d’Os- 
nabruck  en  Allemagne  appartient  tantôt  à un  évan- 
gélique , tantôt  à un  catholique  romain.  Ainsi  dans 
plusieurs  Itnurgs  d'Allemagne  les  évangéliques 
viennent  chanter  leurs  psaumes  dès  que  le  curé 
catholique  a dit  sa  messe;  ainsi  les  chambres  de 
Vctzlar  et  de  Vienne  ont  des  assesseurs  luthé- 
riens ; ainsi  les  réformés  de  France  étaient  ducs 
et  pairs , et  généraux  des  armées  sous  le  grand 
Henri  IV  ; et  I on  peut  croire  que  le  Dieu  de  mi- 
séricorde et  de  paix  n'écoutait  pas  avec  colère  les 
différents  concerts  que  ses  enfants  lui  adressaient 
d'un  même  cœur. 

Tout  change  avec  le  temps.  Un  roi  de  Pologne , 
nommé  aussi  Sigismond , de  la  race  de  Gustave 
Vasa , voulut  enfin  détruire  ce  que  le  grand  Sigis- 
mond, le  dernier  des  Jagellons,  avait  établi.  Il 
était  à la  fois  roi  de  Pologne  et  de  Suède  ; mais 
il  fut  déposé  en  Suède  par  les  étals  assemblés 
en  1592;  et  malheureusement  la  religion  catho- 
lique romaine  lui  attira  cette  disgrâce.  Les  étals  du 
royaume  élurent  son  frère  Charles , qui  avait  pour 
lui  lecteur  des  soldats  et  la  confession  d’Augsbourg. 
Sigismond  se  vengea  en  Pologne  du  catholicisme , 
qui  lui  avait  ôté  la  couronne  de  Suède. 

Les  jésuites  qui  le  gouvernèrent,  lui  ayant  fait 
perdre  un  royaume , le  firent  haïr  dans  l’autre.  11 
ne  put  à la  vérité  révoquer  une  loi  devenue  fon- 
damentale, confirmée  par  tant  de  rois  et  de  diètes  ; 
mais  il  l’éluda , il  la  rendit  inutile.  Plus  de  char- 
ges , pins  de  dignités  données  à ceux  qui  n'étaient 
pas  de  la  communion  de  Rome.  On  ne  leur  ravit 
pas  leur  biens , parce  qu'on  ne  le  pouvait  pas  ; ou 
les  vexa  par  une  persécution  sourde  et  lente  ; et , 
si  on  les  tolérait , on  leur  fil  sentir  bientôt  qu'on 
ne  les  tolérerait  plus  dès  qu’on  pourrait  les  oppri- 
mer impunément. 

Cependant  la  loi  fut  toujours  plus  forte  que  la 
haine.  Tous  les  rois  à leur  couronnement  firent 
le  même  serment  que  leurs  prédécesseurs.  Ladis- 
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las  vi,  fils  de  Sigismond  le  Suédois,  n'osa  s'en 
dispenser.  Son  frère  jjcau  Casimir,  quoiqu'il  eût 
d'abonl  été  jésuite,  et  ensuite  cardinal , fut  obligé 
de  s'v  soumettre  : tant  le  respect  extérieur  pour 
les  lois  reçues  a de  force  sur  les  hommes. 

Michel  Viesnovieski,  l'illustre  Jean  Sobieski, 
vainqueur  des  Turcs , «'imaginèrent  pas  d’éluder 
cette  loi  à leur  couronnement.  L’électeur  de  Saxe, 
Auguste,  ayant  renoncé  à la  religion  évangélique 
de  ses  pères  pour  acquérir  le  royaume  de  Pologne, 
jura  avec  plaisir  cette  grande  loi  de  la  tolérance , 
dont  un  roi  qui  abandonne  sa  religion  pour  un 
sceptre  semble  avoir  toujours  besoin , et  qui  assu- 
rait la  liberté  et  les  droits  de  scs  anciens  frères. 

L’Europe  sait  combien  son  règne  fut  malheu- 
reux ; il  fut  détrôné  par  les  armes  d'un  roi  luthé- 
rien , cl  rétabli  par  les  victoires  d'un  czar  de  la 
communion  grecque. 

Les  prôircs  catholiques  romains  et  leurs  adhé- 
rents crurent  se  venger  du  roi  de  Suède  Char- 
les xn , en  persécutant  les  Polonais  évangéliques, 
dont  il  avait  été  le  protecteur  : ils  en  trouvèrent 
l'occasion  l’année  1717,  dans  une  diète  toute 
composée  de  nonces  de  leur  parti  : ils  curent  le 
crédit , non  pas  d'abolir  la  loi , elle  était  trop  sa- 
crée, mais  de  la  limiter.  Ou  ne  permit  aux  non- 
conformistes  le  libre  exercice  de  leur  religion  que 
dans  leurs  églises  précédemment  bâties  ; et  ou  alla 
même  jusqu’à  prononcer  des  peines  pécuniaires , 
la  prison , le  bannissement , contre  ceux  qui  prie- 
raient Dieu  ailleurs.  Cette  clause  d'oppression  ne 
passa  qu’avec  une  extrême  difficulté.  Plusieurs 
évéques  même,  plus  patriotes  que  prêtres,  et 
plus  touchés  des  droits  de  l'humanité  que  des 
avantages  de  leur  parti , eurent  la  gloire  de  s'y 
opposer  quelque  temps. 

Cette  diète  de  1717  ne  songeait  pas  qu’en  so 
vengeant  du  luthérien’  Charles  xn  son  ennemi , 
elle  insultait  le  grec  I’icrre-le-Grand  son  protec- 
teur. Enfin  la  loi  passa  en  partie;  mais  le  roi  Au- 
guste la  détruisit  en  la  signant.  Il  donna  un  di- 
plôme le  5 février  1717,  dans  lequel  il  s'exprime 
ainsi  : 

• Quant  à la  religion  des  dissidents , afin  qu'ils 
i ne  pensent  point  que  la  communion  de  la  no- 

• blesse,  leur  égalité,  et  leur  paix,  aient  été 

• lésées  par  les  articles  insérés  dans  le  nouveau 

< traité , nous  déclarons  que  ces  articles  insérés 

• dans  le  traité  ne  doiveut  déroger  en  aucune 
« manière  aux  confédérations  des  années  1 575 , 
« 1632,  1618,  1669,  1671,  1697,  et  à nos 

< pacln  coni'cnln,  en  tant  qu'elles  sont  utilcsaux 
« dissidents  dans  la  religion.  Nous  conservons  Ics- 
« dits  dissidents  en  fait  de  religion  dans  leurs  li- 
« bertés  énoncées  dans  toutes  ces  confédérations, 
« selon  leur  teneur  ( laquelle  doit  être  ternie  pour 


« insérée  et  imprimée  ici),  et  nous  voulons  qu’ils 
« soient  conservés  par  tous  les  états , officiers,  et 
« tribunaux.  En  foi  de  quoi  nous  avons  ordonné 

• de  munir  ces  présentes  signées  de  notre  main , 

• et  scellées  du  sceau  du  royaume.  Donné  à 
« Varsovie  le  3 février  1717 , et  le  20  de  notre 
« règne.  > 

Après  cette  contradiction  formelle  d’une  loi 
décernée  et  abolie  en  même  temps,  contradiction 
trop  ordinaire  aux  hommes,  le  parti  le  plus  fort 
l’emporta  sur  le  plus  faible  ; la  violence  se  donna 
carrière.  Il  est  vrai  qu’on  ne  ralluma  pas  les  bû- 
chers qui  mirent  autrefois  en  cendres  toute  une 
province  du  temps  des  Albigeois;  on  ne  détruisit 
point  vingt-quatre  villages  inondés  du  sang  de 
leurs  habitants,  comme 'a  Mérindol  et  à Cabrières. 
Les  roues  et  les  gibets  ne  furent  point  d'abord 
dressés  dans  les  places  publiques  contre  les  Grecs 
et  les  protestants , comme  ils  le  furent  en  France 
sous  Henri  h.  On  n'a  point  encore  parlé  en  Polo- 
gne  d'imiter  les  massacres  de  la  Saint-Barlhélcmi, 
ni  ceux  d’Irlande,  niceuxdes  vallées  du  Piémont. 
Les  torrents  de  sang  n’ont  point  encore  coulé  d’un 
bout  du  royaumé  à l’autre  pour  la  cause  d'un 
Dieu  de  paix.  Mais  enfin  on  a commencé  à ravir 
à des  innocents  la  liberté  et  la  vie.  Quand  les 
premiers  coups  sont  une  fois  portés,  on  ne  sait 
plus  ou  l’on  s’arrêtera.  Les  exemples  des  ancien- 
nes horreurs  que  le  fanatisme  a produites  sont 
perdus  pour  la  postérité  ; les  esprits  de  sang-froid 
les  détestent,  cl  les  esprits  échaufTés  les  renouvel- 
lent. 

Bientôt  on  démolit  des  églises,  des  écoles,  des 
hôpitaux  de  dissidents.  On  leur  fit  payer  une  taxe 
arbitraire  pour  leurs  baptêmes  et  pour  leurs  com- 
munions, tandis  que  deux  cent  cinquante  synago- 
gues juives  chantaient  leurs  psaumes  hébraïques 
sans  bourse  délier. 

Dès  l’année  1 Tl 8 un  nonce,  du  nom  de  Pie- 
troski , fut  chassé  de  la  chambre  uniquement 
parce  qu'il  était  dissident.  Le  capitaine  Keler,  ac- 
cusé par  l'avocat  Vindeleuski  d’avoir  soutenu 
contre  lui  la  religion  protestante , eut  la  tête  tran- 
chée à Petekou  comme  blasphémateur.  Le  bour- 
geois flébers  fut  condamné  à la  corde  sur  la  même 
accusation.  Le  gentilhomme  Rosbiki  fut  obligé  de 
sortir  des  terres  de  la  république.  Le  gentilhomme 
L'orug  avait  écrit  quelques  remarques  et  quelques 
extraits  d’auteurs  évangéliques  contre  la  religion 
romaine  ; on  lui  vola  son  portefeuille  ; et  sur  cet 
effet  volé , sur  des  écrits  qui  n’étaient  pas  publics, 
sur  l’énoncé  de  ses  opinions  permises  par  les 
lois , sur  le  secret  de  la  conscience  tracé  de  sa 
main , il  fut  condamné  à perdre  la  tête.  Il  fallut 
qu’il  dépensât  tout  son  bien  pourfairo  casser  celte 
exécrable  sentence. 
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Enfin,  en  1721,  l'exécution  sanglante  de  Tlioru 
renouvela  les  anciennes  calamités  qui  avaient 
souillé  le  christianisme  dans  tant  d'autres  états. 
Quelques  malheureux  écoliers  des  jésuites , et 
quelques  bourgeois  protestants  avant  pris  querelle, 
le  peuple  s'attroupa,  on  força  le  collège  des  jésui- 
tes, mais  sans  effusion  de  sang;  ou  emporta  quel- 
ques images  de  leurs  saiuts,  et  malheureusement 
une  image  de  la  Vierge,  qui  fut  jetée  dans  la 
boue. 

il  est  certain  que  les  écoliers  des  jésuites,  ayant 
été  les  agresseurs,  étaient  les  plus  coupables.  C'é- 
tait une  grande  faute  d'avoir  pris  les  images  des  jé- 
suites, et  surtout  celle  de  la  sainte  Vierge,  las  pro- 
testants devaient  être  condamnés  à la  rendreou  à en 
fournir  uue  autre , à demander  pardon  , à réparer 
le  dommage  à leurs  frais,  et  aux  peines  modérées 
qu'uu  gouvernement  équitable  peut  infliger.  L'i- 
mage de  la  vierge  Marie  est  très  respectable  ; mais 
le  sang  des  hommes  l'est  aussi.  La  profanation  d'un 
portrait  de  la  Vierge  dans  uu  catholique  est  une 
très  grande  faute  ; elle  est  moindre  dans  uu  pro- 
testant , qui  n'admet  poiul  le  culte  des  images. 

Les  jésuites  demandèrent  vengeance  au  nom  de 
Dieu  et  de  sa  mère  ; ils  l'obtinrent  malgré  l'inter- 
vention de  toutes  les  puissances  voisiues.  La  cour 
assessorialc , à laquelle  le  chancelier  préside , ju- 
gea celte  cause,  lu  jésuite  y plaida  contre  la  ville 
de  7'horu  ; l'arrêt  fut  porté  tel  que  les  jésuites  le 
désiraient.  Le  président  Kosucr , accusé  de  ne  s'étre 
pas  assex  opposé  au  tumulte , fut  décapité  malgré 
les  privilégia  de  sa  charge.  Quelques  assesseurs , 
et  d'autres  principaux  bourgeois,  périrent  par  le 
même  supplice.  Deux  artisans  furent  brûlés , d'au- 
tres furent  pendus.  On  n’aurait  pas  traité  autre- 
ment des  assassins.  Les  hommes  n’ont  pas  encore 
appris  à proportionner  les  peines  aux  fautes.  Celte 
science  cependant  n'est  pas  moius  nécessaire  que 
celle  de  Copernic , qui  découvrit  dans  Tlioru  le 
vrai  système  de  l'univers,  et  qui  prouva  que 
notre  terre , souvent  si  mal  gouvernée  et  assiégée 
de  tant  de  malheurs,  roule  autour  du  soleil  dans 
sou  orbite  immense. 

La  Pologue  semblait  donc  destinée  à subir  le 
sort  de  tant  d'autres  états  que  les  querelles  de  re- 
ligion ont  dévastés. 

Un  ministre  évangélique , nommé  Mokzulki , 
fut  tué  impunément  en  1753,  dans  un  grand  che- 
min , par  le  curé  de  Birxe;  voila  déjà  une  hosti- 
lité de  l’église  militante,  lin  dominicain  de  l’opiel, 
en  1 762,  assomma  à coups  de  bâton  le  prédicant 
Jauge! , à la  porte  d'un  malade  qu'il  allait  con- 
soler. 

Le  curé  de  la  paroisse  de  Cône , rencontrant  un 
mort  luthérien  qu'on  portail  au  cimetière , battit 


le  ministre , renversa  le  cercueil , et  fit  jeter  le 
cor|>s  à la  voirie. 

En  1765  plusieurs  jésuites , avec  d'autres  moi- 
nes, voulurent  changer  les  Grecs  en  Romains  à 
Msczislau  en  Lithuanie.  Ils  forçaient  à coups  de 
bâton  les  pèi  es  et  les  mères  de  mener  les  enfants 
daus  les  églises.  Soixante  et  dix  gentilshommes 
s'y  op|>osèreut  ; les  missionnaires  se  battirent 
contre  eux.  Les  gentilshommes  furent  traités 
comme  des  sacrilèges  ; ils  furent  coudamnés  à la 
mort , et  ne  sauvèrent  leur  vie  qu'eu  allant  à l'é- 
glise des  jésuites. 

On  priva  alors  en  Lithuanie  du  droit  de  bour- 
geoisie , on  raya  du  corps  des  métiers  les  bour- 
geois cl  les  artisans  qui  n'allaient  pas  à la  messe 
latine.  Enliu  on  a exclu  des  diélines  tous  les  gen- 
tilshommes dissidents  , que  les  droits  de  la  nais- 
sance et  les  lois  du  royaume  y appellent. 

Tant  de  rigueurs,  tant  de  persécutions , tant 
d'infractions  des  lois , ont  enfin  réveillé  des  gen- 
tilshommes que  leurs  ennemis  croyaient  avoir 
abattus.  Ils  s'assemblèrent,  ils  invoquèrent  les 
lois  de  leur  patrie,  et  les  puissances  garantes  de 
ces  lois. 

Il  faut  savoir  que  leurs  droits  avaient  été  solen- 
nellement confirmés  par  la  Suède,  l'empire  d'Al- 
lemagne, la  Pologne  entière,  et  particulièrement 
par  l'électeur  de  Brandebourg  daus  le  traité  d'Oli- 
vu  en  1660.  Ils  l'avaient  été  plus  expressément 
encore  par  la  Russie  en  1686,  quand  la  Pologne 
céda  l'ancienne  hiovie,  la  capitale  de  Ukraine,  h 
l'empire  russe.  La  religion  grecque  est  nommée 
la  religion  orlhodo.ee  dans  les  instruments  signés 
par  le  grand  Sobieski. 

Ces  nobles  ont  donc  eu  recours  b ce  qu’il  y a 
de  plus  sacré  sur  la  terre,  les  serments  de  leurs 
Itères,  ceux  des  princes  garants,  les  lois  de  leur 
patrie  et  les  lois  de  toutes  les  nations. 

Ils  s'adressèrent  à la  fois  à l’impératrice  de  Rus- 
sie Catherine  u , a la  Suède,  au  Dauemarck , h la 
Prusse.  Ils  implorèrent  leur  intercession.  C'était 
un  bel  exemple  dans  des  gentilshommes  accou- 
tumés autrefois  b traiter  dans  leurs  diètes  des  af- 
faires de  l'état  le  sabre  b la  main , d'implorer  le 
droit  public  contre  la  persécution.  Cette  démarche 
même  irritait  leurs  ennemis. 

Le  roi  Stanislas  Poniatowski,  fils  de  ce  célèbre 
comte  Poniatowski,  si  connu  dans  les  guerres  de 
Suède,  élu  du  consentement  unauime  de  ses  com- 
patriotes , ne  démentit  pas  dans  celte  affaire  dé- 
licate l’idée  que  l'Europe  avait  de  sa  prudeucc. 
Ennemi  du  trouble , zélé  (tour  le  bonheur  et  la 
gloire  de  son  pays , tolérant  par  humanité  et  par 
principe,  religieux  sans  superstition  , citoyen  sur 
le  trône,  homme  éclairé,  et  homme  d'esprit,  il 
proposa  des  tempéraments  qui  pouvaient  meure 
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en  sûretc  tous  les  droits  de  la  religion  catholique 
romaine,  et  ceux  des  autres  communions.  La  plu- 
part des  évêques  et  de  leurs  partisans  opposèrent 
le  xèle  de  la  maison  de  Dieu  au  zèle  patriotique 
du  monarque,  qui  attendit  que  le  temps  put  con- 
cilier ces  deux  zèles. 

Cependant  les  gentilshommes  dissidents  se  cnn- 
féderèrent  en  plusieurs  endroits  du  royaume.  On 
vit  le  20  mars  1767  prés  de  quatru  cents  gen- 
tilshommes demander  justice  par  un  mémoire 
signé  d'eux,  dans  celte  même  ville  de  Tliorn  qui 
fumait  encorcdusang(|ue  les  jésuites  avaient  fait  ré- 
pandre. D'autres  confédérations  se  formaient  déjà 
en  plus  grand  nombre , et  surtout  dans  la  Li- 
thuanie, où  il  se  Qt  vingt-quatre  confédérations. 
Toutes  ensemble  formèrent  un  corps  respectable. 
La  substance  de  leurs  manifestes  contenait  « qu'ils 
s étaient  hommes,  citoyens,  nobles,  membres 
« de  la  législation,  et  persécutés;  que  la  religion 

• n’a  rien  de  commun  avec  l'état  ; qu'elle  est  de 
■ Dieu  a l'homme , et  non  pas  du  citoyen  au  ci- 
s toyen  ; que  la  funeste  coutume  de  mêler  Dieu 

• aux  affaires  purement  humaines  a ensanglanté 
« l'Europe  depuis  Constantin  ; qu'il  doit  eu  être 
« dans  les  diètes  et  dans  le  sénat  comme  dans  les 
e batailles , où  l’on  ne  demande  point  à un  capi- 

< tainc  qui  marche  aux  ennemis  de  quelle  reli- 

• gion  il  est;  qu'il  suffit  que  le  noble  soit  brave 

• au  combat , et  juste  au  conseil  ; qu'ils  sont  tous 

< nés  libres,  et  que  la  liberté  de  conscience  est  la 
« première  des  libertés,  saus  laquelle  celui  qu'on 
« appelle  libre  serait  esclave;  qu'on  doit  juger 

• d'un  homme  non  par  ses  dogmes , mais  par  sa 
« conduite;  non  par  cc  qu'il  pense,  mais  par  ce 
s qu'il  fait;  et  qu'entin  l'Evangile,  qui  ordonne 

• d'obéir  aux  puissances  païeuncs,  n'ordonne 

• certainement  pas  de  dépouiller  les  législateurs 

• chrétiens  de  leurs  droits , sous  prétexte  qu'ils 

• sont  autrement  chrétiens  qu'on  ne  l'esta  Rome.» 
Us  fortifiaient  toutes  ces  raisons  par  la  sanction 
des  lois , et  par  les  garanties  protectrices  de  ces 
lois  sacrées. 

On  ne  leur  opposa  qu'une  seule  raison , c'est 
qu'ils  réclamaient  l'égalité,  et  que  bientôt  ils 
affecteraient  la  supériorité;  qu'ils  étaient  mécon- 
leuts,  et  qu'ils  troubleraient  une  république  déjà 
trop  orageuse.  11$  répondaient  : < Nous  ne  l'avons 

< pas  troublée  pendant  cent  années  : mécontents, 

• nous  sommes  vos  ennemis  ; contents , nous  som- 
s mes  vus  défenseurs.  » 

Les  puissances  garantes  de  la  paix  d'OIiva  pre- 
naient hautement  leur  parti,  et  écrivaient  des 
lettres  pressantes  en  leur  faveur.  Le  roi  de  Prusse 
eo  déclarait  pour  eux.  Sa  recommandation  était 
paissante,  et  devait  avoir  plus  d'eifel  que  celle  de 
la  Suède  sur  les  esprits,  puisqu’il  donnait  dans 


scs  états  des  exemples  de  tolérance  que  la  Suède 
ne  donnait  pas  encore  *.  Il  fesait  bâtir  une  église 
aux  catholiques  romains  de  Berlin  sans  les  crain- 
dre, sachant  bien-qu'un  prince  victorieux,  phi- 
losophe, et  armé,  n’a  rien  à redouter  d'aucune 
religion.  Lejeune  roi  de  Dancmarck,  né  bieufe- 
sant,  et  sou  sage  ministère,  parlaient  hautement. 

Mais  de  tous  les  potentats  nul  ne  se  signala 
avec  autant  île  grandeur  et  d'eflicace  que  l’impé- 
ratrice de  Russie.  Elle  prévit  une  guerre  civile 
en  Pologne , et  elle  envoya  la  paix  avec  une  armée. 
Celle  armée  u'a  paru  que  pour  protéger  les  dissi- 
dents en  cas  qu'on  voulût  les  accabler  par  la 
force.  On  fut  étonné  de  voir  une  armée  russe 
vivre  au  milieu  de  la  Pologne  avec  beaucoup  plus 
de  discipline  que  n'en  curent  jamais  les  troupes 
polonaises.  Il  n'y  a pas  eu  le  plus  léger  désordre. 
Elle  enrichissait  le  pays  au  lieu  de  le  dévaster  ; 
elle  n'était  là  que  pour  protéger  la  tolérance  : il 
fallait  que  ces  troupes  étrangères  donnassent 
l’exemple  de  la  sagesse  ; et  elles  le  donnèrent.  On 
eut  pris  celle  armée  pour  une  diète  assemblée  en 
faveur  de  la  liberté. 

Les  politiques  ordinaires  s'imaginèrent  que 
l'impératrice  ne  voulait  que  profiter  des  troubles 
de  la  Pologne  pour  s’agrandir.  On  ne  considérait 
pas  que  le  vaste  empire  de  Russie,  qui  conlient 
onze  cent  cinquante  mille  lieues  carrées,  et  qui 
est  plus  grand  que  ne  fut  jamais  l'empire  romain, 
n'a  pas  besoin  de  terrains  nouveaux  ; mais  d'hom- 
mes, de  lois,  d’arls,  et  d'industrie. 

Catherine  il  lui  donnait  déjà  des  hommes  en 
établissant  chez  elle  trente  mille  familles  qui  ve- 
naient cultiver  les  arls  nécessaires.  Elle  lui  don- 
nait des  lois  en  formant  un  code  universel  pour 
scs  provinces  qui  touchent  à la  Suède  et  à la  Chine. 
La  première  de  ces  lois  était  la  tolérance. 

•On  voyait  avec  admiration  cet  empire  immense 
se  peupler,  s'enrichir,  en  ouvrant  son  sein  à des 
citoyens  nouveaux , tandis  que  de  petits  étals  se 
privaient  de  leurs  sujets  par  l'aveuglement  d’un 
faux  zèle;  taudis  que,  sans  citer  d'autres  pro- 
vinces, les  seuls  émigrants  de  Saltzbourg  avaient 
laissé  leur  patrie  déserte. 

Le  système  de  la  tolérance  a fait  des  progrès 
rapides  dans  le  nord , depuis  le  Rhin  jusqu'à  la 
mer  Glaciale , parce  que  la  raison  y a été  écoutée, 
parce  qu'il  est  permis  de  penser  et  de  lire.  On  a 
connu  dans  celte  vaste  partie  du  monde  que 
toutes  les  manières  de  servir  Dieu  peuvent  s'ac- 
corder avec  le  service  de  l'état.  C’était  la  maxime 
de  l'empire  romaiu  dès  le  temps  des  Scipion  jus- 
qu'à celui  des  Trajan.  Aucun  potentat  n'a  plus 
suivi  cette  maxime  que  Catherine  il.  Non  seule- 

> EU»  les  a donnés  depuis.  B. 
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ment  elle  établit  la  tolérance  chez  elle,  mais  elle 
a recherché  la  gloire  de  la  faire  renaître  chez  ses 
voisins.  Cette  gloire  est  unique.  Les  fastes  du 
monde  entier  n'ont  point  d'exemple  d'une  armée 
envoyée  chez  des  peuples  considérables  pour  leur 
dire  : Vivez  justes  et  paisibles. 

Si  l'impératrice  avait  voulu  fortifier  son  empire 
des  dépouilles  de  la  Pologne , il  ne  tenait  qu'à 
elle.  Il  suffisait  de  fomenter  les  troubles  au  lieu 
de  les  apaiser.  Elle  n'avait  qu'à  laisser  opprimer 
les  Grecs , les  évangéliques , et  les  réformés  ; ils  se- 
raient venus  en  foule  dans  ses  états.  C'est  tout  ce 
que  la  Pologne  avait  à craindre.  Le  climat  ne  dif- 
fère pas  beaucoup;  et  les  beaux-arts,  l'esprit,  les 
plaisirs , les  spectacles , les  fêles , qui  rendaient  la 
cour  de  Catherine  h la  plus  brillante  de  l'Europe, 
invitaient  tous  les  étrangers.  Elle  formait  un  em- 
pire et  un  siècle  nouveau  ; et  l'on  eût  été  chez  elle 
de  plus  loin  pour  l'admirer. 

Tandis  que  l'impératrice  de  Russie  fesait  naître 
chez  elle  les  lois  et  les  plaisirs , la  discorde  , sous 
le  masque  de  la  religion  , bouleversa  la  Pologne  ; 
les  plus  ardents  catholiques , ayant  le  noucc  du 
pape  à leur  tête , implorèrent  l'église  des  Turcs 
contre  la  grecque  et  la  protestante.  L'église  turque 
marcha  sur  la  frontière  avec  l'étendard  de  Maho- 
met , mais  Mahomet  fut  battu  pendant  quatre  an- 
nées de  suite  par  saint  Nicolas  , patron  des  Russes , 
sur  terre  et  sur  mer.  L'Europe  vitavec  étonnement 
des  flottes  pénétrer  du  fond  de  la  mer  Ualtique 
auprès  des  Dardanelles , et  brûler  les  flottes  tur- 
ques vers  Smyrne.  Il  y eut  sans  doute  plus  de  hé- 
ros russes  dans  celte  guerre  qu'on  n'en  su  pposa  dans 
cclledeTroic.  L’histoire  l'emporta  sur  la  fable.  Ce  fut 
un  beau  spectacle  que  ce  peuple  naissant , qui 
seul  écrasait  partout  la  grandeur  ottomane,  si 
long-temps  victorieuses  de  l'Europe  réunie,  etqui 
fesait  revivre  les  vertus  de  Miltiade,  lorsque  tant 
d'autres  nations  dégénéraient. 

La  faction  polonaise  opposée  à son  roi  n'eut 
d'autre  ressource  que  l'intrigue  ; et , comme  la  re- 
ligion était  mêlée  dans  ces  troubles , on  eut  bientôt 
recours  aux  assassinats. 

A quelques  lieues  de  Varsovie  est  une  Notre- 
Dame  aussi  en  vogue  dans  le  nord  que  celle  de  Lo- 
rette  en  Italie.  Ce  fut  dans  la  chapelle  de  cette 
statue  que  les  conjurés  s'engagèrent  par  serment 
de  prendre  le  roi , mort  ou  vif , au  nom  de  Jésus 
et  de  sa  mère.  Après  ce  serment , ils  allèrent  se 
cacher  dans  Varsovie  chez  des  moines , et  n’en 
sortirent  que  pour  accomplir  leur  promesse  à la 
Vierge.  Le  carrosse  du  roi  fut  entouré , plusieurs 
domestiques  tués  aux  portières  , le  roi  blessé  de 
coups  de  sabre  , et  effleuré  de  coups  de  fusil.  Il  ne 
dut  la  vie  qu'aux  remords  d’un  des  assassins.  Ce 


crime , qu’ou  avait  voulu  rendre  sacré , ne  fut  que 
lâche  et  inutile. 

La  suite  de  tant  d'horreurs  fut  le  démembre- 
ment de  la  Pologne , que  Stauislas  Leczinski  avait 
prédit.  L'impératrice-reine  de  Hongrie , Marie- 
Thérèse  , l'impératrice  Catherine  11 , Frédéric-lc- 
Grand , roi  de  Prusse , firent  valoir  les  droits  qu'ils 
réclamaient  sur  trois  provinces  polonaises.  Ils  s’en 
emparèrent  ; on  n'osa  s'y  opposer.  Tel  fut  le  dé- 
brouillement du  chaos  polonais. 

ARTICLE  XXI. 

De  la  mort  de  Louis  xr,  et  de  la  fatalité. 

Louis  xv  a été  le  seul  roi  de  France  qui  soit 
mort  de  cette  funeste  maladio  nommée  variole , ou 
pelilc-vérole.  Il  a été  le  seul  sur  dix  mille  per- 
sonnes qui  en  ait  été  attaqué  deux  fois  ; car  on  as- 
sure qu'il  l'avait  eue  à quatorze  ans. 

C’est  encore  un  événement  non  moins  unique 
que  ce  venin  Fait  comme  choisi  au  milieu  de  toute 
sa  cour,  pour  le  faire  périr  à l’âge  de  soixante  et 
quatre  ans,  dans  le  temps  que  personne  n’en 
éprouvait  la  moindre  atteinte  ni  dans  le  château  , 
ni  dans  la  ville  de  Versailles. 

Voilà  trois  fatalités  étranges.  Une  quatrième  est 
la  manière  dont  on  préteod  qu'il  prit  la  variole 
dont  il  est  mort. 

Il  avait  rencontré  à la  chasse  un  convoi  funé- 
raire ; il  s'en  approcha , et  demanda  qui  on  allait 
enterrer.  On  lui  répondit  quoc'élail  une  jeune  Hile 
morte  de  la  petite-vérole. 

Celte  rencontre  parut  ne  lui  faire  aucune  im- 
pression ; mais , depuis  ce  moment , son  teint  sem- 
bla un  peu  obscurci,  et  deux  jours  après,  son 
chirurgien  dentiste  nommé  Bourdct , homme  très 
expérimenté,  en  examinant  scs  gencives,  leur 
trouva  un  caractère  qui  annonçait  une  maladie 
dangereuse.  Il  en  avertit  un  ministre  d'état.  Sa 
remarque  fut  négligée  ; bientôt  cette  maladie  se 
déclara , et  le  roi  mourut. 

Il  est  à croire  qu'il  n'avait  eu  , cinquante  ans 
auparavant  qu'une  petite-vérole  volante,  qui  n'est 
pas  la  petite-vérole  proprement  dite  : car  le  nom- 
bre des  maladies  qui  affligent  le  genre  humain  est 
si  énorme , que  nous  manquons  do  termes  pour 
les  exprimer.  Il  en  est  des  maux  du  corps  comme 
de  ceux  de  l'âme  : point  de  langue  qui  peigne  par 
la  parole  toutes  ces  tristes  nuances.  Mais  il  résulte 
de  cet  exemple  que  la  petite-vérole  tue , et  que 
l'inoculation  sauve. 

M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  grande  et  salu- 
taire leçon  à la  famille  royale , en  fesant  inoculer 
ses  enfants.  Le  duc  de  Parme  fit  bientôt  après  sur 
son  fils  une  épreuve  aussi  keureusc. 

Le  roi  de  Dauemarck , et  ensuite  le  roi  de  Suède 
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et  ses  frères,  en  subissant  l'inoculation , ont  excité 
tout  le  nord  à les  imiter  ; et , en  assurant  leur 
précieuse  vie  , ont  conservé  celle  de  la  sixième 
partie  de  leurs  sujets. 

L'impératrice-reine  de  Hongrie  a fait  le  même 
bien  à l'Allemagne. 

L'impératrice  de  la  vaste  Russie  , en  essayant 
sur  elle-même  l'inoculation  qu'elle  préparait  à son 
(ils  unique , en  lui  donnant  la  petite-vérole  de  son 
propre  ferment,  en  lésant  parcourir  tous  ses  états 
par  des  chirurgiens  inoculatcurs,  a sauvé  la  vie 
au  quart  de  ses  peuples , qui  mourait  auparavant 
de  cette  peste  continuelle  répandue  sur  tuute  la 
terre , et  plus  funeste  en  Russie  qu'ailleurs. 

Enfin , pour  remonter  à la  source  de  ces  grands 
exemples , l'épouse  du  roi  d’Angleterre  George  u , 
en  dounant  la  première  cette  variole  artificielle 
aux  princes  ses  enfants , pour  leur  épargner  la 
naturelle,  fut  la  première  qui  sauva  l'Europe 
chrétienne. 

Les  Turcs  que  leur  système  de  la  prédestination 
absolue,  et  plus  encore  leur  négligence,  empê- 
chent de  se  préserver  de  la  peste,  emploient 
pourtant  l'inoculation  depuis  long-temps  pour  se 
préserver  de  celle  autre  peste  de  la  petite-vérole. 
Les  Tartares  leur  ont  enseigné  cette  méthode , 
qu'ils  tenaient  de  l'Inde;  et  l'Inde  la  tenait  de  la 
Chine. 

Même  lorsque  le  médecin  Mead  * fit  en  Angle- 
terre les  premières  expériences  de  l'inoculation , 
en  (721  , il  la  tenta  à la  manière  chinoise  sur  un 
des  sujets  qu'on  lui  donna , et  elle  réussit. 

Non  seulement  tout  notre  hémisphère  conspire 
à détruire  ce  poison  que  les  conquérants  arabes 
apportèrent  au  septième  siècle  de  notre  ère  ; mais 
les  Anglais  appreunent  aujourd'hui  h l’Amérique 
à combattre  par  l'inoculation  cette  maladie  conta- 
gieuse dont  les  Espagnol  l'infectèrent  à la  fin  de 
notre  quinzième  siècle , en  échange  d'une  autre 
peste  non  moins  horrible , que  les  compagnons  de 
Colombo  rapportèrent  de  ce  nouveau  monde, 
lorsqu'ils  rendirent , par  leurs  découvertes,  deux 
univers  également  malheureux.  11  s'agit  rnaintc- 
naut  de  guérir  l'un  et  l'autre. 

Que  conclure  de  ce  tableau  si  vrai  et  si  funeste  ? 
Rois  et  princes  nécessaires  aux  peuples , subissez 
l'inoculation  si  vous  aimez  la  vie  : encouragcz-la 
chez  vos  sujets  si  vous  voulez  qu'ils  vivent. 

On  dit  qu'aux  extrémités  occidentales  de  notre 
hémisphère  on  trouve  un  peuple  qui  habite  entre 
l'Océau  et  la  Méditerranée,  dans  l'espace  d’environ 
huit  degrés  en  latitude  et  neuf  en  longitude.  Un 
petit  nombre  de  prud'hommes  composait , dit-on , 
la  partie  la  plus  sérieuse  de  la  nation.  Dès  que  les 
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prud'homtftcs  eurent  appris  qu'on  osait  attenter 
sur  les  droits  de  la  variole , les  plus  vieilles  têtes 
s'assemblèrent  et  raisonnèrent  ainsi  : < SoulTri- 
« rons-nous  que  nos  petits-enfants , qui  sont  tous 

< des  étourdis,  prétendent  échapper  h une  maladie 
• dont  nos  grands-pcrcs  ont  été  en  possession  de 
« mourir  depuis  dix  siècles  ? L'antiquité  est  trop 

< respectable , et  cette  nouveauté  serait  tropsean- 
« daleuse.  Il  faut  que  nos  druides  fulminent  un 
■ décret  sur  ce  cas  de  conscience , et  que  noos 
i rendions  arrêt  sur  ce  délit.  Nous  nous  sommes 
« déjà  vigoureusement  opposés  à la  découverte 
« que  firent  des  hérétiques  de  la  circulation  du 
a sang  ; nous  avons  proscrit  l’émétique  qui  avait 
a guéri  notre  pénultième  roi.  Nons  établîmes  jadis 
a peine  de  mort  contre  ceux  qui  seraient  d’un 
a autre  avis  qu'Aristole  ; nous  traitâmes  l'impri- 
a mcric  de  sortilège.  Soutenons  notre  gloire.  Nons 
a condamnâmes,  en  1 197,  h être  pendu  quicon- 
t que , ayant  contraclé  le  mal  de  l'Amérique , no 
a sortirait  pas  de  la  ville  en  vingt-quatre  heures; 
a lésons  pendre  le  premier  insolent  qui  se  por- 
a tera  bien  après  avoir  été  inoculé  du  mal  de 
a l'Arabie,  a 

Un  médecin  habile  leur  présenta  requête  pour 
faire  adoucir  l’arrêt.  Il  leur  dit  que,  de  compte 
fait , il  n’était  mort  que  deux  personnes  en  Angle- 
terre sur  deux  cent  mille  inoculés  : encore  ces 
deux  morts  avaient-ils  été  dangereusement  ma- 
lades avant  l'opération.  Ainsi  il  n'y  avait  pas  même 
l’unité  contre  cent  mille  à parier  contre  la  méthode 
anglaise.  Messieurs  les  anciens  répondirent  qu'ils 
ne  se  mêlaient  pas  de  l'algèbre. 

Quelques  personnes  qui  se  piquaient  de  mé- 
taphysique firent  une  objection  qui  n’était  pas 
meilleure  que  l'arrêt  des  prud'hommes  ; la 
voici  : 

Tout  est  arrangé , tout  est  prévu , tout  arrive 
par  les  ordres  immuables  de  l’éternel  Souverain  de 
lanalure;ctilcst  iinpossibleqnesesordres  ne  soient 
pas  immuables , puisque  alors  l’ l'.lre  éternel  serait 
supposé  inconstant  et  faible.  Chaque  animal , cha- 
que végétal,  renfermé  dans  son  germe,  est  destiné 
à se  développer , à croître , et  à périr , dans  les 
instants  marqués , comme  le  soleil  est  destiné  à 
faire , dans  son  cours , des  éclipses  avec  les  pla- 
nètes dans  le  seul  moment  où  ces  éclipses  doivent 
arriver;  et  si  ces  phénomènes  étaient  prodeits 
une  seconde  plus  tut  ou  plus  tard  , ce  serait  un 
autre  ordre  de  choses , nn  autre  univers  que  celui 
où  nous  sommes.  L'homme  est  libre , c'est-à-dire 
l'homme  peut  faire  ce  qu'il  veut  quand  il  en  a la 
faculté  ; mais  il  ne  peut  avoir  la  faculté  de  s’op- 
poser aux  décrets  éternels  du  grand  Etre.  Ce  se- 
rait en  effet  s'y  opposer,  ce  serait  les  anéantir,  si 
on  pouvait  prolonger  la  vie  , je  ne  dis  pas  d'un 
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homme , mais  d'une  mouche , au-delà  de  l'instant 
irrévocablement  arrêté  pour  sa  mort. 

Donc  en  voulant , par  l'insertion  de  la  petite- 
vérole  , prolonger  la  vie  d'an  homme , non  seule- 
ment on  tente  une  chose  impossible , mais  on  sa 
rend  coupable  envers  la  Providence  éternelle. 

Il  est  très  aisé  de  détruire  cet  argument , même 
en  convenant  qu'il  est  très  juste  dans  son 
principe. 

Oui , tout  est  lié , tout  est  arrangé , de  tout  temps 
et  pour  jamais  ; oui , nul  être  ne  peut  déplacer  un 
chaînon  de  la  grande  chaîne  ; oui , nous  ne  som- 
mes point  libres  de  faire  un  pas  contre  les  décrets 
immuables.  Le  grand  Être  avait  prévu , avait  or- 
donné de  toute  éternité,  qu'au  septième  siècle  la 
variole  viendrait  te  joindre  aux  autres  fléaux  qui 
font  de  la  terre  un  séjour  de  mort.  Mais  aussi  il 
avait  prévu  et  ordonné  que  madame  de  Monta- 
gne, étant  ambassadrice  d'Angleterre  au  dix-hui- 
tième siècle  'a  Constantinople,  verrait  des  femmes 
inoculer  de  petits  enfants  sur  le  pas  des  portes , et 
dans  les  rues , pour  quelques  aspres  ; ces  enfants 
se  jouer  avec  le  venin  salutaire  que  ces  femmes 
leur  inséraient , et  n'en  être  pas  plus  malades  qu'on 
ne  l’est  à cet  âge  d’une  dartre  passagère. 

La  Providence  avait  prévu  et  ordounéque  cette 
dame  donnerait  la  pelite-véroleà  son  propre  fils 
dans  la  capitale  des  Turcs , et  qu'à  son  retour  à 
Londres , elle  persuaderait  la  princesse  de  Galles 
de  faire  inoculer  ses  enfants,  dont  l'un  a été  roi 
d'Angleterre. 

La  Providence  avait  prévu  et  ordonné  que  tous 
les  princes  dont  nous  avons  parlé  essaieraient 
cette  épreuve  sur  leurs  enfants  et  sur  eux-mêmes , 
et  que  par  là  ils  sauveraient  la  vie  à presque  au- 
tant d'hommes  qu'ils  en  ont  fait  tuer  dans  les  ba- 
tailles. 

Un  temps  viendra  où  l'inoculation  entrera  dans 
l’éducation  des  enfants , et  qu’on  leur  donnera 
la  petite-vérole  comme  on  leur  ôte  leurs  dents  de 
lait  pour  laisser  aux  autres  la  liberté  de  mieux 
croître. 

Madame  de  Montaguc  se  trompait  lorsqu’elle 
disait  dans  sa  trente  et  unième  lettre  d’Andrino- 
pie  : • l'écrirais  à nos  médecins  de  Londres , si  je 

• les  croyais  assez  généreux  pour  sacrifier  leur 

< intérêt  particulier  à celui  de  l'humanité  ; mais 

• je  craindrais  au  contraire  de  m'exposer  à leur 

• ressentiment , qui  est  dangereux  , si  j’entrepre- 

• nais  do  leur  enlever  le  revenu  qu’ils  tirent  de 

• la  petite-vérole.  Mais , à mon  retour  en  Angle- 
« terre , j’aurai  peut-être  assez  de  zèle  pour  leur 

< déclarer  la  guerre,  a 

Au  contraire , loin  que  les  grands  médecins  de 
Londres  s'opposassent  'a  l'inoculation,  ce  fut  le 
célèbre  Mead  qui  le  premier  donna  la  petite-vérole 


aux  Anglais,  et  Maitland  la  donna  à l'héritier  de 
la  oouronne.  Les  médecins  qui  suivirent  cet  exem- 
ple en  Europe , et  qui  inoculèrent  tant  de  prin- 
ces , furent  mieux  récompensés  que  s'ils  avaient 
ressuscité  des  morts.  Il  n’y  a pourtant  point  d’o- 
pération plus  facile;  elle  est  moins  dangereuse 
qu’une  simple  saignée , dans  laquelle  on  risque 
de  se  faire  piquer  un  tendon.  Une  garde-malade, 
nnc  servante,  peut  inoculer  uu  enfant  avec  au- 
tant de  sûreté  qu’un  docteur  en  médecine, 
pourvu  que  le  sujet  soit  sain  ; et  pour  un  écu  ou 
peut  sauver  ht  vie  à tous  les  petits  enfants  d’un 
village. 

L'impératrice  de  Russie  se  promena  tous  les 
jours  eu  carrosse  après  avoir  été  inoculée.  Le 
grand-maître  de  son  artillerie , qui  subit  la  mémo 
épreuve , quoiqu'il  eût  eu  la  petite-vérole  volante 
dans  son  enfance , alla  le  troisième  jour  à la  chasse. 
Enfin  celle  souveraine  daigna  écrire  à l’auteur 
de  ce  petit  mémoire  ces  propres  mots  ; • C'é- 
• tait  bien  la  peine  de  faire  tant  de  bruit  pour 
< une  pareille  bagatelle , et  d'empêcher  les  gens 
a de  se  sauver  la  vie  si  aisément  et  si  gaic- 
a ment  I > 

La  Providence  avait  donc  prévu  et  ordonné  que, 
dans  un  pays  aussi  grand  que  le  reste  de  l’Europe, 
celle  princesse  serait  la  première  qui  vaincrait  et 
qui  mépriserait  plus  d’un  préjugé  ridicule;  de 
mémo  qu’en  France  M.  le  duc  d'Orléans  serait  le 
premier  de  la  race  royale  qui  apprendrait  aux 
hommes  à fouler  aux  pieds  l’erreur  populaire. 

Il  était  écrit  dans  le  grand  livre  de  la  destinée 
que  les  Turcs  seraient  assez  imbéciles  pour  ne  se 
pas  garantir  de  la  peste  par  l'établissement  d’une 
quarantaine , et  assez  sages  paur  se  préserver  de 
tous  les  dangers  de  la  pelito-véroie. 

C’est  ainsi  que  cette  destinée  éternelle  portait 
que  MM.  Bauks  et  Solander  découvriraient  de  nos 
jours  un  pays  immense , où  les  hommes  sc  man- 
gent les  uns  les  autres  aussi  communément  que 
nous  persécutons , que  nous  calomnions  notre 
prochain  à Paris;  à cette  différence  près  que  les 
liabitants  de  cette  vaste  contrée  d'anthropophages 
ne  croient  point  faire  de  mal , et  font  des  ragoûts 
de  leurs  ennemis  en  sûreté  de  conscience,  au  lieu 
que  les  petits  calomniateurs  qui  sont  venus  à Pa- 
ris larbouiller  du  papier  pour  gagner  un  peu  d’ar- 
gent savent  très  bien  qu'ils  font  mal. 

Il  était  écrit  aussi  dans  ce  grandlivre  de  la  des- 
tinée que  je  barbouillerais  cc  mémoire  , qu'il  se- 
rait lu  par  cinq  ou  six  oisifs  qui  diraient,  il  a rai- 
son ; et  qu’il  serait  inconnu  du  reste  du  monde. 

Dam  l'édition  de  Kehl  cet  article  est  suivi  de  quelques 
autres  qu'un  a cru  devoir  placer  a la  tin  de  P£*sai  sur  les 
morurs,  et  à lu  fin  du  Siècle  de  Louis  xir  _ _ 
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ARTICLE  XXII. 

Aatcûolei  sur  Louis  xiv. 

Louis  xiv  était,  comme  on  sait , le  pins  bel 
homme  et  le  mieux  fait  <lc  son  royaume.  C’é- 
tait lui  que  Racine  désignait  dans  Bérénice  par 
ces  vers  : 

Qn'en  qoetqnr otMcnrilé  qoe  le  sort  l'eût  fait  naître, 

Le  inonde  eu  le  voyant  eût  reconnu  son  maître. 

Le  roi  sentit  bien  que  cette  tragédie,  et  surtout 
ces  deux  vers , étaient  faits  pour  lui.  Rien  n’em- 
bellit d’ailleurs  comme  une  couroune.  Le  son  de 
sa  voix  était  noble  et  touchant.  Tous  les  hommes 
l'admiraient,  et  toutes  les  femmes  soupiraient 
pour  lui.  Il  avait  une  démarche  qui  11e  pouvait 
convenir  qu'a  lui  seul , et  qui  eût  été  ridicule  eu 
tout  autee.  Il  se  complaisait  h eo  imposer  par  son 
•ir.  L’embarras  de  ceux  qui  lui  parlaieut  était  un 
hommage  qui  flattait  sa  supériorité.  Ce  vieil  offi- 
cier qui , eu  lui  deinand&ut  une  grâce , balbutiait, 
recommençait  son  discours , et  qui  enfin  lui  dit  : 

• Sire , au  moins  je  ne  tremble  pas  ainsi  devant 

• vos  ennemis , • n'eut  pas  de  peine  à obtenir  ce 
qu’il  demandait. 

I j nature  lui  avait  donné  un  tempérament  ro- 
buste. 11  Ut  parfaitement  tous  ses  exercices  , jouait 
très  bien  a tous  les  jeux  qui  demandent  de  l'a- 
dresse et  de  l'acliou  ; il  dansait  les  danses  graves 
avec  beaucoup  do  grâce.  Sa  constitution  était  si 
lionne  qu’il  Ut  toujours  deux  grands  repas  par 
jours  sans  altérer  sa  santé,  ce  fut  la  bonté  de  son 
tempérament  qui  fit  l’égalité  de  son  humcHr. 
Louis  xui,  intirme,  était  chagrin,  faible,  et  dif- 
ficile. Louis  xiv  parlait  peu , mais  toujours  bien. 
Il  n'était  pas  savant;  mais  il  avait  le  goût  juste.  Il 
entendait  un  peu  l’italien  et  l’espagnol , et  ne  put 
jamais  apprendre  le  latin , que  l'on  montre  tou- 
jours assez  mal  dans  une  éducation  particulière , 
et  qui  est  de  toutes  les  sciences  la  moins  utile  h 
ua  roi.  On  a imprimé  sous  son  nom  une  traductiou 
des  Commentaire 1 de  César.  Ce  sont  ses  thèmes  ; 
mais  on  les  fesait  avec  lui  ; et  il  y avait  peu  de 
part;  et  on  lui  disait  qu'il  les  avait  faits.  J'ai  oui 
dire  au  cardinal  de  Fleury  que  Louis  xiv  lui  avait 
un  jourdemandé  ce  que  c’était  que  le  princè  quem- 
admodum,  mot  sur  lequel  un  musicien,  dans 
un  motel , avait  prodigué , selon  leur  coutume  , 
beaucoup  de  travail  ; le  roi  lui  avoua , à cette  oc- 
casion , qu’il  n’avait  presque  jamais  rien  su  de 
cette  langue.  On  eût  mieux  fait  de  lui  enseigner 
l'histoire,  la  géographie,  et  surtout  la  vraie  phi- 
losophie , que  les  princes  connaissent  si  rarement. 
Son  boa  sens  et  son  goût  naturel  suppléèrent  h 
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tout.  Eu  fait  des  beaux-arts , il  n’aimait  que  l’ex- 
cellent. Rien  ne  le  prouve  mieux  que  l’usage  qu’il 
fit  de  Racine , de  Boileau  , de  Molière , de  Bos- 
suet , de  Fénelon , de  Lebrun , de  Girardon , de 
Le  Nôtre,  etc.  Il  donna  même  quelquefois  b Qui- 
naull  des  sujets  d'opéra , cl  ce  fut  lui  qui  choisit 
Armide.  M.  Colbert  ne  protégea  tous  les  arts,  et 
11e  les  fit  fleurir  que  pour  se  conformer  au  goût 
de  son  maître;  car  M.  Colbert,  étant  sans  lettres, 
élevé  dans  le  négoce , et  chargé  par  le  cardinal 
Mazarin  de  détails  d’affaires , ne  pouvait  avoir 
pour  les  beaux-arts  ce  goût  que  donne  naturelle- 
ment une  cour  galante  , à laquelle  il  faut  des  plai- 
sirs au-dessus  du  vulgaire.  M.  Colbert  était  un 
peu  sec  et  sombre;  ses  grandes  vues  pour  la  fi- 
nance et  pour  le  commerce , oh  le  roi  était  et  de- 
vait être  moins  intelligent  que  lui , ne  s'étendi- 
rent pas  d’abord  jusqu'aux  arts  aimables  ; il  se 
forma  le  goût  par  l’envie  de  plaire  à son  maître, 
et  par  l'émulation  que  lui  donnait  la  gloire  acquise 
par  M.  Rouquet  dans  la  protection  des  lettres , 
gloire  qu’il  conserva  dans  sa  disgrâce.  Il  ne  Ut  d’a- 
bord que  de  mauvais  choix  ; et,  lorsque  Louis  xiv, 
en  <662,  voulut  favoriser  les  lettres,  en  donnant 
des  pensions  aux  hommes  de  génie , et  même  aux 
savants , Colbert  ne  s’en  rapporta  qu’a  ce  Chape- 
lain dont  le  nom  est  devenu  depuis  si  ridicule, 
grâce  à ses  ouvrages  et  à Boileau  ; mais  il  avait 
alors  une  grande  réputation  qu’il  s'était  faite  par 
un  peu  d'érudition,  assez  de  critique,  et  beau- 
coup d’adresse  : c’est  ce  choix  qui  indigna  Boi- 
leau , jeune  encore , et  qui  lui  inspira  tant  de  traits 
satiriques.  M.  Colbert  se  corrigea  depuis  et  favorisa 
coux  qui  avaient  des  talents  véritables , et  qui  plai- 
saient au  maître. 

Ce  fut  Louis  xiv  qui,  de  son  propre  mouve- 
ment, donna  des  pensions  à Boileau,  b Racine,  b 
Pellisson,  b beaucoup  d'autres;  il  s'entretenait 
quelquefois  avec  eux  ; et  même  lorsque  Boileau  se 
fut  retiré  b Auteuil , étant  affaibli  par  l'âge,  et 
qu’il  viul  faire  sa  cour  au  roi  pour  la  dernière 
fois,  le  roi  lui  dit  : Si  votre  santé  vous  permet  de 
venir  encore  quelquefois  b Versailles , j’aurai  tou- 
jours une  demi-beure  b vous  donner.  Au  mois  de 
septembre  1 690 , il  nomma  Bacine  du  voyage  de 
Marli;  et  il  se  fesait  lire  par  lui  les  meilleurs  ou- 
vrages du  temps. 

L’année  d'auparavant  il  avait  gratifié  Racine  et 
Boileau  , chacun  de  mille  pisloles,  qui  font  vingt 
mille  livres  d'aujourd'hui , pour  écrire  son  his- 
toire, et  il  avait  ajouté  b ce  présent  quatre  mille 
livres  de  pension. 

On  voit  évidemment  par  toutes  ces  libéralités 
répandues  de  sou  propre  mouvement , et  surtout 
par  sa  faveur  accordée  b Pellisson , persécuté  par 
Colbert , que  ses  ministres  ue  dirigeaient  point  son 
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goût.  Il  se  porta  de  lui-même  h donner  des  pen- 
sions h plusieurs  savants  etrangers; et  M.  Colbert 
consulta  M.  Perrault  sur  le  choix  de  ceux  qui  re- 
çurent cette  gratification  si  honorable  pour  eux  et 
pour  le  souverain,  lin  de  ses  talents  était  de  tenir 
une  cour;  il  rendit  la  sienne  la  plus  magnifique 
et  la  plus  galante  de  l'Europe.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment on  peut  lire  encore  des  descriptions  de  fêtes 
dans  des  romans , après  avoir  lu  celles  que  donna 
Louis  xiv.  Les  fêtes  de  Saint -Germain,  de  Ver- 
sailles, ses  carrousels,  sont  au-dessus  de  ce  que 
l'imagination  la  plus  romanesque  a inventé.  Il 
Jansait  d'ordinaire  à ces  fêtes  avec  les  plus  belles 
personnes  de  sa  cour  ; il  semblait  que  la  nature 
eût  fait  des  efforts  pour  seconder  le  goût  de 
Louis  xiv.  Sa  cour  était  remplie  des  hommes  les 
mieux  faits  de  l'Europe,  et  il  y avait  à la  fois  plus 
de  trente  femmes  d'une  beauté  accomplie.  On  avait 
soin  de  composer  des  danses  figurées , convena- 
bles à leurs  caractères  et  a leurs  galanteries.  Sou- 
vent même  les  pièces  qu'on  représentait  étaient 
remplies  d'allusions  fines,  qui  avaicut  rapport  aux 
intérêts  secrets  de  leurs  cœurs.  Non  seulement  il 
y eut  de  ces  fêles  publiques  dout  Molière  et  Lulli 
firent  les  principaux  ornements,  mais  il  y en  eut 
de  particulières , tan  têt  pour  .Madame , belle-sœur 
du  roi,  tantôt  pour  madame  de  La  Vallière  : il  n’y 
avait  que  peu  de  courtisans  qui  y fussent  admis; 
c’était  souvent  Hcnserado  qui  eu  fesait  les  vers , 
quelquefois  un  nommé  liellot,  valet  de  chambre 
du  roi.  J’ai  vu  des  canevas  de  ce  dernier,  corrigés 
do  la  main  de  Louis  xiv.  On  connaii  ces  vers  ga- 
lants que  fesait  Benserade  pour  ces  ballets  figurés, 
où  le  roi  dansait  avec  sa  cour  ; il  y confondait  pres- 
que toujours,  par  une  allusion  délicate,  la  per- 
sonne cl  le  rôle.  Par  exemple , lorsque  le  roi , dans 
un  de  ces  ballets,  représentait  Apollon,  voici  ce 
que  lit  pour  lui  Benserade  : 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  sur  le  ton 

De  Daphné , ni  de  Phaéion , 

Lui  trop  ambitieux , elle  trop  Inhumaine. 

Il  n’est  point  la  de  p'éae  ou  vous  puissiez  donner  ; 

Le  moyen  de  s'imaginer 

Qu  une  femme  vous  fuie,  ou  qu'un  homme  vous  mène! 

Lorsqu’il  eut  marié  son  pctit-GIsleducde  Bour- 
gogneàla  princesse  Adélaïde  de  Savoie,  il  fil  jouer 
des  comédies  pour  elle  dans  un  des  appartements 
de  Versailles.  Duché , l'un  de  ses  domestiques , au- 
teur du  fiel  opéra  d Iphigénie,  composa  la  tragé- 
die d Abtalon  pour  ces  fêtes  secrètes  ; madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  représentait  la  fille  d'Ab- 
salon  ; le  dued  Orléans , le  duc  de  La  Vallicre,  y 
jouaient  ; le  fameux  acteur  Baron  dirigeait  la 
troupe , et  y jouait  aussi. 

Il  y avait  alors  appartement  trois  fois  la  semaine  1 


à Versailles  ; la  galerie  et  toutes  les  pièces  étaient 
remplies,  on  jouait  dans  un  salon;  dans  l'autre  il 
y avait  musique  ; dans  un  troisième , une  collation. 
Le  roi  animait  tous  ces  plaisirs  par  sa  présence. 
Quelquefois  il  fesait  dresser  dans  la  galerie  des  bou- 
tiques garnies  de  bijoux  les  plus  précieux  ; il  en 
fesait  des  loteries,  ou  bien  on  les  jouait  à la  rafle, 
et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  distribuait 
souvent  les  lots  gagnés. 

Celait  au  milieu  de  tous  ces  amusements  ma- 
gnifiques , et  des  plaisirs  les  plus  délicats , qu’il 
forma  ces  vastes  projets  qui  firent  trembler  l’Eu- 
rope ; il  mena  la  reine  et  toutes  les  dames  de  sa 
cour  sur  la  frontière.  A la  guerre  de  1667,  il  dis- 
tribua pour  plus  de  cent  mille  écus  de  présents,  soit 
aux  seigneurs  flamands  qui  venaient  lui  rendre 
leurs  respects,  soit  aux  députés  des  villes,  soit  aux 
envoyés  des  princes  qui  venaient  le  complimen- 
ter ; et  il  suivait  en  cela  son  goût  pour  la  magni- 
ficence , autant  que  la  politique.  C’est  sur  quoi  on 
ne  peut  assez  s'étonner  qu’on  l ait  osé  accuser 
d’avarice  dans  presque  toutes  les  pitoyables  his- 
toires qu’on  a compilées  de  son  règne  : jamais 
prince  n'a  plus  donné , plus  à propos , et  de  meil- 
leure grâce. 

Les  plaisirs  nobles  dont  il  occupa  sans  cesse  la 
plus  brillante  cour  du  monde  ne  l'empêchèrent 
point  d'assister  régulièrement  h tous  ses  conseils , 
il  les  tenait  même  pendant  qu’il  était  malade,  et 
il  ne  s'en  dispensa  qu'une  fois  pour  aller  à la 
chasse  : il  y avait  peu  d'affaires  ce  jour-là  ; il  entra 
pour  dire  qu'il  n'y  aurait  point  de  conseil , et  le 
dit  en  parodiant  ainsi  sur-le-champ  un  air  d’un 
opéra  de  Quinault  et  de  Lulli  : 

Le  conseil  à ses  yeux  a beau  se  présenter, 

Sitôt  qu’il  volt  sa  chienne , il  quitta  tout  pour  elle; 

Bien  ne  peut  l’arrcter 

Quand  fa  chasse  l'appelle. 

Il  avait  fait  quelques  petites  chansons  dans  ce 
goût  aisé  et  naturel  ; et  dans  les  voyages  en  Fran- 
che-Comté , il  fesait  faire  des  impromptu  à scs 
courtisans , surtout  à Pellisson  , et  au  marquis  do 
Dangeati.  Il  ne  jouait  pas  mal  de  la  guitare,  qui 
était  alors  à la  mode,  et  se  connaissait  très  bien 
en  musique  comme  en  peinture.  Dans  ce  dernier 
art , il  n'aimait  que  les  sujets  nobles.  Les  Teniers 
et  les  autres  petits  peintres  flamands  ne  trouvaient 
point  grâce  devant  scs  yeux  : ôtez-moi  ces  magots- 
là  , dit-il  un  jour  qu'on  avait  mis  un  Teniers  dans 
un  de  ses  appartements. 

Malgré  son  goût  pour  la  grande  et  noble  archi- 
tecture, il  laissa  subsister  l'ancien  corps  du  châ- 
teau de  Versailles  , avec  les  sept  croisées  de  face, 
et  sa  petite  cour  de  marbre  du  côté  de  Paris.  Il 
n’avait  d'abord  destiné  ce  château  qu’à  uu  ren- 
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(lez-vnus  de  chasse , tel  qu'il  avait  été  du  temps 
de  Louis  xiu , qui  l'avait  acheté  du  secrétaire  d'é- 
tat Loménic.  Petit  h petit  il  en  lit  ce  palais  im- 
mense , dont  la  façade  du  côté  des  jardins  est  ce 
qu'il  y a de  plus  beau  dans  le  monde , et  dont 
l'autre  façade  est  dans  le  plus  petit  et  le  plus  mau- 
vais goût  il  dépensa  a ce  palais  et  aux  jardins 
plus  de  cinq  cents  millions,  qui  en  font  plus  de 
neuf  cents  de  notre  espèce  actuelle.  M.  le  duc  de 
Créqui  lui  disait  : « Sire,  vous  avez  beau  faire , 

• vous  n’en  ferez  jamais  qu'un  favori  sans  mé- 

• rite.  » 

Les  chefs-d’œuvre  de  sculpture  furent  prodi- 
gués dans  ses  jardins.  Il  eu  jouissait  et  les  allait 
voir  souvent.  J'ai  oui  dire  à feu  M.  le  duc  d’Antin 
que  lorsqu'il  fut  surintendant  des  bâtiments,  il 
fesait  quelquefois  mettre  ce  qu'on  appelle  des  cales 
eutre  les  statuesel  les  socles , afin  que  quand  le  roi 
viendrait  so  promener  il  s'aperçût  que  les  statues 
n'étaient  pas  droites , et  qu'il  eût  le  mérite  du  coup 
d'œil.  En  effet  le  roi  nemauquait  pas  de  trouver  le 
défaut.  M.  d'Anlincoutestait  un  peu,  et  ensuite  se 
rendait , et  fesait  redresser  la  statue,  en  avouant 
avec  une  surprise  affectée  combien  le  roi  se  con- 
naissait à tout.  Qu’on  juge  par  cela  seul  combien 
un  roi  doit  aisément  s’en  faire  accroire. 

On  sait  le  trait  de  courtisan  que  fit  ce  même 
duc  d’Anlin  , lorsque  le  roi  vint  coucher  à Petit- 
bourg  , et  qu’ayant  trouvé  qu'une  grande  allée  de 
vieux  arbres  fesait  un  mauvais  effet,  M.  d'Anlin 
la  fil  abattre  et  enlever  la  même  nuit  ; et  le  roi , 
h son  réveil , n'ayant  plus  trouvé  son  allée , il  lui 
dit  : « Sire , comment  vouliez-vous  qu’elle  osât 
a paraître  encore  devant  vous?  elle  vous  avait 
« déplu.  i> 

Ce  Tut  le  même  duc  d’Antin  qui , à Fontaine- 
bleau , donna  au  roi  et  à nu  dame  la  duchesse  de 
Bourgogne  un  spectacle  plus  singulier,  et  un 
exemple  plus  frappant  du  raffinement  de  la  flat- 
terie la  plus  délicate.  Louis  xiv  avait  témoigné 
qu'il  souhaiterait  qu'on  abattit  quelque  jour  un 
bois  entier  qui  lui  ôtait  uu  peu  de  vue.  M.  d'An- 
lin Gt  scier  tous  les  arbres  du  bois  prés  de  la  ra- 
cine, de  façon  qu'ils  ne  tenaient  presque  plus; 
des  cordes  étaient  attachées  ’a  chaque  corps  d’ar- 
bre , et  plus  de  douze  cents  hommes  étaient  dans 
ce  bois  prêts  au  moindre  signal.  M.  d'Anlin  savait 
le  jour  que  le  roi  devait  se  promener  de  co  côté 
avec  toute  sa  cour.  Sa  majesté  ne  manqua  pas  de 
dire  combien  ce  morceau  de  forêt  lui  déplaisait. 
« Sire  , lui  répondit-il , ce  bois  sera  abattu  dès 
que  votre  majesté  l’aura  ordonné.  — « Vraiment, 
t dit  le  roi , s’il  ne  tient  qu’a  cela  , je  l’ordonne, 
a et  je  voudrais  déj'a  en  être  défait.  — Hé  bien  , 
■ sire  , vous  allez  l’être,  » II  donna  un  coup  de 
sifllet , et  on  vit  tomber  la  forêt.  • Ah  ! niesda- 


« mes , s'écria  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 

« si  le  roi  avait  demandé  nos  têtes , M.  d'Anlin 
« les  ferait  tomber  de  même.  » Bon  mot  un  peu 
vif , mais  qui  ne  tirait  point  h conséquence. 

C’est  ainsi  que  tous  les  courtisans  cherchaient 
à lui  plaire , chacun  selon  son  pouvoir  et  son  es- 
prit. Il  le  méritait  bien  , car  il  était  occupé  lui- 
même  de  se  rendre  agréable  à tout  ce  qui  l’en- 
tourait ; c’était  un  commerce  continuel  de  tout 
ce  que  la  majesté  peut  avoir  de  grâces  sans  jamais 
se  dégrader  , et  de  tout  ce  que  l'empressement  de 
servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse  sans  l'air 
de  la  bassesse.  11  était  surtout  avec  les  femmes 
d’une  attention  et  d'une  politesse  qui  augmentait 
eucore  celle  de  scs  courtisans , et  il  ne  perdit  ja- 
mais l'occasion  de  dire  aux' hommes  de  ces  choses 
qui  flattent  l'amour-propre  en  excitant  l'émula- 
tion , et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

lin  jour  madame  la  dauphine , voyant  à son 
souper  un  officier  qui  était  très  laid , plaisanta 
beaucoup  et  très  haut  sur  sa  laideur  : Je  le  trouve, 
madame , dit  le  roi  encore  plus  haut , un  des  plus 
beaux  hommes  de  mou  royaume , car  c’est  un  des 
plus  braves. 

Le  comte  de  Marivault , lieutenant-général , 
homme  un  peu  brutal , et  qui  n’avait  pas  adouci 
son  caractère  dans  la  cour  même  de  Louis  xiv  , 
avait  (tordu  un  bras  dans  une  action  , et  se  plai- 
gnait un  jour  au  roi , qui  l'avait  pourtant  récom- 
pensé autant  qu’on  peut  le  faire  [tour  un  bras 
cassé  : Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre , et 
ne  plus  servir  votre  majesté.  J’en  serais  bien  fâché 
pour  vous  et  pour  moi , lui  répondit  Louis  xiv  ; 
et  ce  discours  fut  suivi  d’une  grâce  qu'il  lui  ac- 
corda. Il  était  si  éloigné  de  dire  des  choses  dés- 
agréables , qui  sont  des  traits  mortels  dans  la  bou- 
che d'un  prince , qu'il  ne  se  permettait  pas  même 
les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  railleries , 
tandis  que  les  particuliers  eu  font  tous  les  jours 
de  si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Il  fesait  un  jour  un  conte  h quelques  uns  de  ses 
courtisans , êt  même  il  avait  promis  que  le  conte 
serait  plaisant  ; cependant  il  le  fut  si  peu  que  l’on 
ne  rit  point,  quoique  le  conte  fût  du  roi.  M.  le 
prince  d’Armagnac , qu'on  appelait  AI.  Le  Grand, 
sortit  alors  de  la  chambre  , et  le  roi  dit  à ceux 
qui  restaient  : Messieurs  , vous  avez  trouve  mon 
conte  fort  insipide , et  vous  avez  eu  raison  : mais 
je  me  suis  aperçu  qu’il  y avait  un  trait  qui  regarde 
de  loin  AI.  Le  Grand  , et  qui  aurait  pu  l'embar- 
rasser ; j’ai  mieux  aimé  le  supprimer  que  de  ha- 
sarder de  lui  déplaire  : h présent  qu'il  est  sorti , 
voici  mon  conte  ; il  l’acheva , et  on  rit.  On  voit 
par  ces  petits  traits  combien  il  est  faux  qu’il  ait 
jamais  laissé  échapper  ce  discours  dur  et  révol- 
tant dont  on  l’accuse  : Qu'importe  lequel  de  met 
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valets  nie  serre  ? c’était , dit-on  , pour  mortifier 
M.  de  La  Rochefoucauld.  Louis  xtv  était  incapa- 
ble d'une  telle  indécence.  Je  m'en  suis  informé  à 
tous  ceux  qui  approchaient  de  sa  personne  ; ils 
m'ont  tous  dit  que  c'était  un  conte  impertinent  ; 
cependant  il  est  répété  et  cru  d’un  bout  de  la 
France  à l’autre.  Les  petites  calomnies  font  for- 
tune comme  les  grandes.  Comment  des  paroles  si 
odieuses  pourraient-elles  se  concilier  avec  ce  qn’il 
dit  au  même  duc  de  La  Rochefoucauld  , qui  était 
embarrassé  de  dettes  : Que  ne  parlez-vous  à vos 
amis  ? mot  qui  lui-mime  valait  lieaucoup , et  qui 
fut  accompagné  d’un  don  de  cinquante  mille  écus. 
Quand  il  reçut  un  légat  qui  vint  lui  faire  des  ex- 
cuses au  nom  du  pape  , et  un  doge  de  Gènes  qui 
vint  lui  demander  pardon  , il  ne  songea  qu’il  leur 
plaire.  Ses  ministres  agissaient  un  peu  plus  du- 
rement. Aussi  le  doge  Lescaro , qui  était  un 
homme  d’esprit , disait  : > Le  roi  nous  ôte  la  li- 
t fierté  en  captivant  nos  cœurs , mais  ses  ininis- 

• 1res  nous  la  rendent.  » 

Lorsqu  en  1686  il  donna  à son  fils  le  grand 
dauphin  le  commandement  de  sou  armée  , il  lui 
dit  ces  propres  mots  : « En  vous  envoyant  com- 
« mander  mon  armée , je  vous  donne  les  occa- 

• sions  de  faire  connaître  votre  mérite  ; c’est 
« ainsi  qu’on  apprend  à régner  : il  ne  faut  pas  , 
« quand  je  viendrai  à mourir  , qu'on  s’aperçoive 
< que  le  roi  est  mort.  » Il  s'exprimait  presque 
toujours  avec  cette  noblesse.  Rien  ne  fait  plus 
d’impression  sur  les  liommes  , et  on  ne  doit  pas 
s'étonnerqueeeux  qui  l'approchaient  eussent  pour 
lui  une  espèce  d’idolâtrie. 

Il  est  certain  qu'il  était  passionné  pour  la  gloire, 
et  même  encore  plus  que  pour  la  réalité  de  ses 
conquêtes.  Dans  l'acquisition  de  l'Alsace  et  de  la 
moitié  de  la  Flandre  , de  toute  la  Franche-Comté, 
ce  qu’il  aimait  le  mieux  était  le  nom  qu’il  se  fesait. 

En  effet , pendant  plus  de  cinquante  ans , il 
n'y  eut  en  Europe  aucune  tête  couronnée  que  ses 
ennemis  mêmes  osassent  seulement  mettre  avec 
lui  en  comparaison.  L'empereur  Léopold , qu'il 
secourut  quelquefois  et  humilia  toujours , n’était 
pas  un  prince  qui  pût  disputer  rien  au  roi  de 
France.  Il  n'y  eut  de  son  temps  aucun  empereur 
turc  qui  ne  fût  un  homme  médiocre  et  cruel. 
Philippe  iv  et  Charles  n étaient  aussi  faibles  que 
la  monarchie  espagnole  l'était  devenue.  Charles  u 
d'Angleterre  ne  songea  à imiter  Louis  xtv  que 
daus  ses  plaisirs.  Jacques  n ne  l imita  que  dans 
sa  dévotion , cl  il  profita  mal  des  efforts  que  Ut 
pour  lui  son  protecteur.  Guillaume  ni  souleva 
l’Europe  contre  Louis  xtv  ; mais  il  ne  put  l'égaler 
ni  en  grandeur  d'âme  , ni  en  magnificence , ni  en 
monuments , ni  en  rien  de  ce  qui  a illustré  ce 
beau  regue.  Christine  en  Suède  ne  fut  fameuse 


que  par  sou  alwiication  et  par  son  esprit.  Les  rois 
de  Suède  ses  successeurs  , jusqu'à  Charles  xit  , 11e 
firent  presque  rien  de  digne  du  grand  Gustave; 
et  Charles  xu  , qui  fut  un  héros , n'eut  pas  la 
prudence  qui  en  eût  fait  un  grand  hnmme.  Jean 
Sobicski  en  Pologne  eut  la  répulation  d'un  brave 
général  , mais  ne  put  acquérir  celle  d'un  grand 
roi.  Enfin  Louis  xtv  , jusqu'à  la  bataille  d'Ilocii- 
sledt , fut  le  seul  puissant  , le  seul  magnifique  , le 
seul  grand  presque  en  tout  genre.  L’Hôlel-de-villo 
de  Paris  lui  décerna  ce  nom  de  Grand  en  1680, 
et  l'Europe,  quoique  jalouse  , le  confirma. 

On  l'a  accusé  d’un  faste  et  d'un  orgueil  insup- 
portables , parce  que  ses  statues  , à la  place  Ven- 
dôme et  à celle  des  V ictoires , ont  des  hases  ornées 
d’esclaves  enchaînés.  On  ne  veut  pas  voir  quo 
celle  du  grand , duclément , de  l'adorable  Henri  iv 
sur  le  Pont-Neuf,  est  aussi  accompagnée  de  quatre 
esclaves;  que  celle  de  Louis  xm , faite  ancienne- 
ment pour  Henri  11 , en  a autant , et  que  celle 
même  du  grand-duc  Ferdinand  de  Médicis  à Li- 
vourne a les  mêmes  attributs.  C’est  un  usage  des 
sculpteurs  plutôt  qu’un  monument  de  vanité.  Ou 
érige  ces  monuments  pour  les  rois , comme  on 
les  habille  . sans  qu'ils  y prennent  garde. 

Il  était  si  peu  amoureux  de  celle  fausse  gloire 
qu’on  lui  reproche,  qu’il  fit  ôter  de  la  galerie  de 
Versailles  les  inscriptions  pleines  d'enflure  cl  de 
faste  que  Charpentier  de  l’académie  française  avait 
mises  à tous  les  cartouches  : L'incroyable  pas- 
sage du  Rhin  , La  sage  conduite  du  roi  , La 
mer  veilleuse  entreprise  de  Valenciennes  , etc. 

Louis  xiv  supprima  toutes  les  épithètes , cl  ne 
laissa  que  les  faits.  L’inscription  qui  est  à Paris  à 
la  porte  Saint-Denis,  et  qu'on  lui  a reprochée, 
esta  la  vérité  insultante  pour  les  Hollandais  ; mais 
elle  ne  contient  pour  Louis  xiv  aucune  louange 
révoltante.  Il  n’enlendail  point  le  latin , comme 
on  l'a  dit  ; il  n'alla  presque  jamais  à Paris  , et 
peut-être  n'a-t-il  pas  plus  culendu  parler  de  cette 
inscription  que  de  celles  de  Sanleul , qui  sontaux 
fontaines  de  la  ville.  Il  serait  à souhaiter , après 
tout , que  nous  11e  laissassions  subsister  aucun 
monument  humiliant  pour  nos  voisins , et  quo 
nous  imitassions  en  cela  les  Grecs , qui , après  la 
guerre  du  Pélopouèse  , détruisirent  tout  ce  qui 
pouvait  réveiller  l'animosité  et  la  haine.  Les  mi- 
sérables histoires  de  Louis  xtv  disent  presque 
toutes  que  l'empereur  Léopold  fit  élever  une  py- 
ramide dans  le  champ  de  bataille  d’Hoclistedt  : 
celte  pyramide  n'a  existé  que  dans  des  gazettes  ; 
et  je  me  souviens  que  M.  le  maréchal  de  Villars 
me  dit  qu'après  la  prise  de  Fribourg  , il  envoya 
cinquante  maîtres  sur  le  champ  oit  s'était  donnée 
cette  funeste  bataille , avec  ordre  de  détruire  la 
pyramide  en  cas  qu'elle  existât , et  qu'on  n'en 
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trouva  pas  le  moindre  vestige.  Il  faut  mettre  ce 
conte  de  la  pyramide  avec  celui  de  la  médaille  du 
st a soi. , arrête-toi , soleil , qu'on  prétend  que 
les  étals-généraux  avaient  fait  frapper  après  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  : sottise  à laquelle  ils  ne 
pensèrent  jamais. 

Les  choses  principales  dont  Louis  xiv  tirait  sa 
gloire  étaient  d'avoir , au  commencement  de  son 
lègue  , forcé  la  branche  d’Autriche  espagnole , qui 
disputait  depuis  ceul  ans  la  préséance  à nos  rois, 
à la  céder  pour  jamais  en  <661  ; d'avoir  entre- 
pris , dés  1 664  , la  jonction  des  deux  mers  ; d'a- 
voir réformé  les  lois  eu  1667  ; d'avoir  conquis  la 
même  année  U Flandre  française  en  six  semaines; 
d'avoir  pris  l'année  suivante  la  Franche-Comté 
en  moius  d’un  mois  au  cœur  de  l'hiver , d'avoir 
su  ajouter  à la  France  Dunkerque  et  Strasbourg. 
Que  l’on  ajoute  à ces  objets , qui  devaient  le  flat- 
ter , nne  marine  de  près  de  deux  cents  vaisseaux, 
en  comptant  les  allèges , soixante  mille  matelots 
endassés  en  4681  , outre  ceux  qu'il  avait  déjà 
formés  ; le  port  de  Toulon , cotai  de  Brest  et  de 
Rochefort  bâtis  ; cent  cinquante  citadelles  con- 
struites ; I etablissement  des  Invalides , de  Saint- 
Cyr  , l’ordre  de  Saint-Louis  , l'Observatoire  , 
l'Académie  des  sciences  , l’abolition  du  duel , réta- 
blissement de  la  police , la  réforme  des  lois , on 
verra  que  sa  gloire  était  fondée.  Il  ne  Ht  pas  tout 
ce  qu'il  pouvait  Faire,  mais  il  fit  beaucoup  plus 
qu'un  autre.  Quand  je  dirai  que  tous  les  grauds 
monuments  n'ont  rien  coûté  à l’état  qu'ils  ont 
embelli , je  ne  dirai  rien  que  de  très  vrai.  Le  peu- 
ple croit  qu’un  prince  qui  dépense  beaucoup  en 
bâtiments  et  en  établissements  ruine  son  royaume; 
mais  en  elTet  il  l'enrichit  ; U répand  de  l'argent 
parmi  une  infinité  d’arlisles  ; toutes  les  profes- 
sions y gagnent  ; l’industrie  et  la  circulation  aug- 
mentent : le  roi  qui  fait  le  plus  travailler  ses  su- 
jets est  celui  qui  rend  son  royaume  plus  florissant. 
Il  aimait  les  louanges , sans  doute , mais  il  ne  les 
aimait  pas  grossières  ; et  les  caractères  qui  sont 
insensibles  aux  justes  louanges  n'en  méritent  d'or- 
dinaire aucune.  S'il  permit  les  prologues  d’opéra 
dans  lesquels  Quinault  le  célébrait , ces  éloges 
plaisaient  b la  nation , et  redoublaient  la  vénéra- 
tion qu’elle  avait  pour  lui.  Les  éloges  que  Virgile, 
Horace,  et  Ovide  mime,  prodiguèrent  à Auguste, 
étaient  beaucoup  plus  forts  ; et , si  on  songe  aux 
proscriptions , ils  étaient  assurément  bien  moins 
mérités. 

Louis  xiv  n'adoptait  pas  toujours  les  louanges 
dont  on  l'accablait.  L'académie  française  lui  ren- 
dait régulièrement  compte  des  sujets  qu’elle  pro- 
posait pour  le  prix.  Il  y eut  une  année  où  elle 
avait  donné  pour  sujet  du  prix , Laquelle  de  tou- 
tes les  vertus  du  roi  Méritait  ta  préférence  : il 
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ne  voulut  pas  recevoir  ce  coup  d'ensensoir assom- 
mant , el  défendit  que  ce  sujet  fût  traité. 

Il  résulta  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter 
que  jamais  bomme  n'ambitionna  plus  la  vraie 
gloire.  La  modestie  véritable  est , je  l'avoue,  au- 
dessus  d’un  amour-propre  si  noble.  S'il  arrivait 
qu'un  prince  , ayant  fait  d'aussi  grandes  choses 
que  Louis  xiv  , fût  encore  modeste , ce  prince 
serait  le  premier  borame  de  la  terre , et  Louis  xiv 
le  second. 

Toutes  les  histoires  imprimées  en  Hollande  re- 
prochent à Louis  xiv  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Je  le  crois  bieu  ; tous  ces  livres  sont  écrits 
par  des  protestants.  Ils  furent  des  ennemis  d’au- 
tant plus  implacables  de  ce  monarque  , qu’avant 
d'avoir  quitté  le  royaume , ils  étaient  des  sujets 
fidèles.  Louis  xiv  ne  les  chassa  pas  comme  Phi- 
lippe in  avait  chassé  les  Maures  d’Lspagoe  , ce 
qui  avait  fait  à la  monarchie  espagnole  une  plaie 
inguérissable.  Il  voulait  retenir  les  huguenots  , 
et  les  convertir.  J’ai  demandé  à M.  le  cardinal  de 
Fleury  ce  qui  avait  principalement  engagé  le  roi 
à ce  ooup d'autorité.  Il  me  répondit  que  tout  venait 
de  M.  de  Bavitle  , intendant  de  Languedoc  , qui 
s’était  flatta  d’avoir  aboli  le  calvinisme  dans  cette 
province  , où  cependant  il  restait  plus  de  quatre- 
vingt  mille  huguenots.  Louis  xiv  crut  aisément 
que  puisqu’un  intendant  avait  détruit  la  secte  de 
sou  département, il  l’anéantirait  dans  son  royaume. 
M.  de  Louvois  consulta  sur  cette  grande  affaire 
M.  de  Gourvitlc  , que  le  roi  Chartes  n d'Angle- 
terre appelait  le  plus  sage  des  Français.  L'avis  de 
M.  de  Gourville  fut  d'enlever  a la  fois  tous  les 
ministres  des  églises  protestantes.  Au  bout  de  six 
mois , dit-il , la  moitié  de  ces  ministres  abjurera, 
et  on  les  lâchera  dans  le  troupeau  ; l'autre  moitié 
sera  opiniâtre  , et  restera  enfermée  sans  pouvoir 
nuire  ; il  arrivera  qu’en  peu  d'années  les  hugue- 
mots , n'ayant  plus  que  des  ministres  convertis  , 
ol  engagés  à soutenir  leur  changement , se  réuni- 
ront tous  à la  religion  romaine.  D'autres  étaient 
d'avis  qu'au  lieu  d'exposer  l'état  à perdre  uu 
grand  nombre  de  citoyens  qui  avaient  en  main 
les  manufactures  et  le  commerce , on  fit  venir  au 
contraire  des  familles  Inlbériennes , comme  il  y 
eu  a dans  l'Alsace.  L'autorité  royale  était  affermie 
sur  des  fondements  inébranlables , et  tontes  les 
sectes  du  monde  n'auraient  pas  fait  dans  une 
ville  une  sédition  de  quinze  jours.  M.  Colbert 
s'opposa  toujours  à un  coup  d'éclat  contre  les  hu- 
guenots ; il  ménageait  des  sujets  utiles.  Les  ma- 
nufactures de  Vanrobeis  et  de  beaucoup  d'autres 
qu'il  avait  établies  n'étaient  maintenues  que  par 
des  gens  de  cette  secte. 

Après  sa  mort , arrivée  en  <685  , M.  Lolcllier 
et  M.  de  Louvois  poussèrent  les  calvinistes  : ils 
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s'ameutèrent , on  révoqua  l'édit  de  Nantes  , on 
abattit  leurs  temples  ; mais  on  Gt  la  grande  faute 
de  bannir  les  ministres.  Quand  les  bergers  mar- 
chent, les  troupeaux  suivent.  Il  sortit  du  royaume, 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  prit , plus  de 
buit  cent  mille  hommes  , qui  portèrent  avec  eux 
daus  les  pays  étrangers  environ  un  milliard  d’ar- 
geut , tous  les  arts , et  leur  haine  contre  leur  pa- 
trie. La  Hollande , l’Angleterre  , l'Allemagne  , 
furent  peuplées  de  ces  fugitifs.  Guillaume  m eut 
des  régiments  entiers  de  protestants  français  à 
son  service.  Il  y a dix  mille  réfugiés  français  à 
Berlin  qui  ont  fait  de  cet  endroit  sauvage  une 
ville  opulente  et  superbe.  Ils  ont  fondé  une  ville 
jusqu'au  fond  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Louis  xiv  fut  très  malheureux  depuis  1704  jus- 
qu’en 1712;  il  soutint  ses  disgrâces  comme  un 
homme  qui  n'aurait  jamais  connu  de  prospérité. 
U perdit  son  Gis  unique  en  <711  ; et  il  vit  périr 
en  <712,  dans  l'espace  d'un  mois,  le  duc  de 
Bourgogne  son  petit-GIs , la  duchesse  de  Bour- 
gogne , et  l'ainé  de  ses  arrière-petits-GIs.  Le  roi , 
son  successeur , qu'on  appelait  alors  le  duc  d'An- 
jou, fut  aussi  à l'extrémité.  Leur  maladie  était 
une  rougeole  maligne , dont  furent  attaqués  en 
même  temps  M.  de  Seignelai , mademoiselle  d’Ar- 
magnac , M.  de  Lislenai , madame  de  Gondrin  , 
qui  a été  depuis  comtesse  de  Toulouse , madame 
de  La  Vrillière , M.  le  duc  de  La  Trimouille , et 
beaucoup  d'autres  personnes  à Versailles.  M.  le 
marquis  de  Gondrin  en  mourut  en  deux  jours. 
Plus  de  trois  cents  personnes  en  périrent  à Paris. 
La  maladie  s'étendit  dans  presque  toute  la  France. 
Elle  enleva  en  Lorraine  deux  enfants  du  duc.  Si 
on  avait  voulu  seulement  ouvrir  les  yeux  et  faire 
la  moindre  réflexion , on  ne  se  serait  pas  aban- 
donné aux  calomnies  abominables  qui  furent  si 
aveuglément  répandues  ; elles  furent  la  suite  du 
discours  imprudent  d'un  médecin  nommé  Boudin, 
homme  de  plaisir  , hardi , et  ignorant , qui  dit 
que  la  maladie  dont  ces  princes  étaient  morts 
n'était  pas  naturelle.  C'est  une  chose  qui  m'étonne 
toujours  que  les  Français,  qui  sont  aujourd'hui 
si  peu  capables  de  commettre  de  grands  crimes  , 
soient  si  prompts  à les  croire.  Le  fameux  chimiste 
llomberg  , vertueux  philosophe , et  d'une  sim- 
plicité extrême  , fut  tout  étonné  d’entendre  dire 
qu'on  le  soupçonnait  ; il  courut  vite  à la  Bastille 
s'y  constituer  prisonnier  : on  se  moqua  de  lui , 
et  on  n’eut  garde  de  le  recevoir  ; mais  le  public  , 
toujours  téméraire , fut  long-temps  imbu  de  ces 
bruits  horribles  ,dout  la  fausseté  reconnue  devrait 
apprendre  aux  hommes  à juger  moins  légèrement, 
si  quelque  chose  peut  corriger  les  hommes. 

Un  des  malheurs  de  la  Gn  du  règne  de  Louis  xiv 
fut  le  dérangement  des  huantes  ; il  commença  dès 


Fan  \ 689.  On  Gt  porter  tous  les  meubles  d’argent 
orfévris  à la  Monnaie , en  dépouillant  sa  galerie 
et  son  grand  appartement  de  tous  ces  meubles  ad- 
mirables d'argent  massif,  sculptés  par  Ballin  , sur 
les  dessins  du  fameux  Lebrun  ; et  de  tout  cela  on 
ne  retira  que  trois  millions  de  proGt.  On  établit 
la  capitation  en  <695  : on  Gt  des  tontines.  M.  de 
l’ontcharlrâin , en  <696,  vendit  des  letlresde no- 
blesse à qui  en  voulait  pour  deux  mille  écus,  et 
ensuite  on  taxa  à vingt  francs  la  permission  d'avoir 
un  cachet. 

Dans  la  guerre  de  <70<  l'épuisement  parut  ex- 
trême. M.  Desmarets  fut  un  jour  réduit  à prendre 
cent  mille  francsqiiictaieuten  dépôt  chez  les  char- 
treux , et  à mettre  à la  place  des  billets  de  mon- 
naie, dans  un  besoin  pressant  de  l’état.  Si  on  avait 
commencé  par  établir  l'impôt  du  dixième,  impôt 
égal  pour  tout  le  monde  par  sa  proportion  (ce 
qu'on  ne  Gt  qu'en  <7<0),  le  roi  eût  eu  plus  de 
ressources  ; mais , au  lieu  de  prendre  cette  voie , 
on  ne  se  servit  que  de  traitants  qui  s'enrichirent 
en  ruinant  le  peuple.  L'état  ne  manquait  point 
d'argent , mais  le  discrédit  le  tenait  caché.  Il  a 
bien  paru  en  dernier  lieu, dans  la  guerre  de  <711 , 
combien  la  France  a de  ressources.  Non  seule- 
ment il  n'y  a pas  eu  un  moment  de  discrédit, 
mais  on  ne  l'a  jamais  craint.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  la  France , bien  administrée , est  le 
plus  puissant  empire  de  l'Europe. 

ARTICLE  XXIII. 

Détail  sur  les  œuvres  historiques  de  l'auteur  '. 

La  manière  dont  j'ai  étudié  l'histoire  était  pour 
moi  et  non  pour  le  public  ; mes  études  n'étaient 
point  faites  pour  être  imprimées.  Une  personne 
très  rare  dans  son  siècle  et  dans  tous  les  siècles , 
dont  l'esprit  s'étendait  à tout , voulut  enGn  ap- 
prendre avec  moi  l'histoire,  pour  laquelle  elle 
avait  eu  d'abord  autant  de  dégoût  que  le  P.  Ma- 
lebrance,  parce  qu'elle  avait  comme  lui  de  très 
grands  talents  pour  la  métaphysique  et  la  géomé- 
trie. s Que  m'importe , disait-elle  , à moi  Fran- 
s çaise  , vivant  dans  ma  terre , de  savoir  qu'Egit 
« succéda  au  roi  Haquin  en  Suède,  et  qu'Ottoman 
< était  Gis  d'OrtoguI  ? J'ai  lu  avec  plaisir  les  bis- 
« toires  des  Grecs  et  des  Romains  ; elles  présen- 
i (aient  à mon  esprit  de  grands  tableaux  qui 
« m'attachaient.  Mais  je  n'ai  pu  encore  achever 
o aucune  grande  histoire  de  nos  nations  modernes  : 

• je  n'y  vois  guère  que  de  la  confusion  ; une  foule 

• de  petits  événements  sans  liaison  et  sans  suite; 

• mille  batailles  qui  n'ont  décidé  de  rien,  et  dans 

* Ce  fragment  Ml  tiré  de  la  prérare  d'one  dM  première* 
éditions  de  l'Essai  ni r Ict  mœurs  et  l'esprit  des  muions.  K. 
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• lesquelles  je  n'apprenais  pas  seulement  de 
« quelles  armes  on  se  servait  pour  se  détruire.  J 'ai 
« renoncé  h une  étudo  aussi  sèche  qu'immense, 
t qui  accable  l'esprit  sans  l'éclairer.  > 

Mais , lui  dis-je , si  parmi  tant  de  matériaux 
bruts  et  informes  vous  choisissiez  de  quoi  vous 
faire  un  édifice  à votre  usage;  si,  en  retran- 
chant tous  les  détrails  des  guerres , aussi  en- 
nuyeux qu'infidèles,  toutes  les  petites  négociations 
qui  n’out  été  que  des  fourberies  inutiles  , toutes 
les  aventures  particulières  qui  étouffent  les  grands 
événements  ; si , en  conservant  celles  qui  peignent 
les  mœurs , vous  fesiez  de  ce  chaos  un  tableau 
général  et  bien  articulé  ; si  vous  cherchiez  h dé- 
mêler dans  les  événements  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  croiriez-vous  avoir  perdu  votre  temps? 

Cette  idée  la  détermina  ; et  c’est  sur  ce  plan  que 
je  travaillai  : je  fus  d'abord  étonné  du  peu  de  se- 
cours que  je  trouvai  dans  la  multitude  immense 
des  livres. 

Je  me  souviens  quo  quand  nous  commençâmes 
à ouvrir  Puffendorf,  qui  avait  écrit  dans  Stock- 
holm , et  à qui  les  archives  de  l'état  furent  ou- 
vertes, nous  nous  assurions  d'y  trouver  quelles 
étaient  les  forces  de  ce  pays  ; combien  il  nourrissait 
d'habitants;  comment  les  peuples  delà  province 
de  Gothie  s'étaient  joints  à ceux  qui  ravagèrent 
l'empire  romain  ; comment  les  arts  s'introduisi- 
rent en  Suède  dans  la  suite  des  temps  ; quelles 
étaient  ses  lois  principales,  ses  richesses , ou  plu- 
tôt sa  pauvreté  : nous  ne  trouvâmes  pas  un  mot 
de  ce  que  nous  cherchions. 

Lorsque  nous  voulûmes  nous  instruire  des  pré- 
tentions des  empereurs  sur  Rome,  cl  de  celles  des 
papes  contre  les  empereurs , nous  ne  trouvâmes 
que  confusion  et  obscurité  ; de  sorte  que  dans  tout 
ce  que  j'écrivais , je  mettais  toujours  à la  marge, 
Vide,  quœre , dubita.  C'est  ce  qui  est  encore  en 
gros  caractères  dans  cent  endroits  de  mon  ancien 
manuscrit  de  l'année  1740,  surtout  quand  il  s'agit 
des  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  et 
des  disputes  de  l’Église  romaine  et  de  l'Église 
grecque. 

Presque  rien  de  ceque  les  Occidentaux  ont  écrit 
sur  les  peuples  d’Orient,  avant  les  derniers  siècles, 
ne  nous  paraissait  vraisemblable  ; et  nous  savions 
combien  , en  fait  d'histoire,  tout  ce  qui  est  contre 
la  vraisemblance  est  presque  toujours  contre  la 
vérité. 

La  seule  chose  qui  me  soutenait  dans  des  re- 
cherches si  ingrates  était  ce  que  nous  rencontrions 
de  temps  en  temps  sur  lesarts  et  les  sciences.  Cette 
partie  devint  notre  print!  al  objet.  Il  était  aisé  de 
s'apercevoir  que,  dans  nos  siècles  de  barbarie  et 
d'ignorance , qui  suivirent  la  décadence  elle  déchi- 
rement de  l'empire  romain,  nous  reçûmes  presque 


tout  des  Arabes,  astronomie,  chimie,  médecine, 
et  surtout  des  remèdes  plus  doux  cl  plus  salutaires 
que  ceux  qui  avaient  été  connus  des  Grecs  et  des 
Romains.  L'algèbre  est  de  l'invention  de  ces  Ara- 
bes ; notre  arithmétique  même  nous  fut  apportée 
par  eux.  Ce  furent  deux  Arabes,  Haran  et  Ben- 
said,  qui  travaillèrent  aux  Tables  Alfonsines.  Le 
schérif  ben-Mohamed  , qu’on  appelle  le  géographe 
do  Nubie,  chassé  de  ses  étals , porta  en  Sicile,  au 
roi  Roger  U,  un  globcd'argentdehuilccnts  marcs, 
sur  lequel  il  avait  gravé  la  terre  connue,  et  cor- 
rigé Ptoiémée. 

Il  fallut  donc  rendre  justice  aux  Arabes,  quoi- 
qu’ils fussent  mahométans,  et  avouer  que  nos 
peuples  occidentaux  étaient  très  ignorants  dans 
les  arts,  dans  les  sciences,  ainsi  que  dans  la  po- 
lice des  états,  quoique  éclairés  des  lumières  do 
la  vérité  sur  des  choses  plus  importantes.  Si  quel- 
ques personnes  ont  eu  la  mauvaise  foi  de  blâmer 
cette  équité,  et  de  vouloir  la  rendre  odieuse,  elles 
sont  bien  à plaindre  d'être  si  indignes  du  siècle 
où  elles  vivent. 

Plusieurs  morceanx  de  la  poésie  et  de  l’élo- 
quence aralie  me  parurent  sublimes,  et  je  les  tra- 
duisis ; ensuite  quand  nous  vîmes  tous  les  arts 
renaître  en  Europe  par  le  génie  des  Toscans,  et 
que  nous  lûmes  leurs  ouvrages,  nous  fûmes  aussi 
enchantés  que  nous  l'étions  quaud  nous  lisions 
les  beaux  morceaux  de  Milton  , d'Addison  , do 
Dryden , et  de  Pope.  Je  lis,  autant  que  je  le  pus, 
des  traductions  exactes  en  vers  des  meilleurs  en- 
droits des  poètes  des  nations  savantes.  Je  tâchai 
d'en  conserver  l'esprit.  En  nn  mot , l'histoire  des 
arts  eut  la  préférence  sur  l'histoire  des  faits. 

Tous  ces  matériaux  concernant  les  arts  ayant 
été  perdus  après  la  mort  de  cette  personne  si  res- 
pectable , ni  mon  âge , ni  leloignement  des  gran- 
des bibliothèques,  ni  l'affaiblissement  des  talents, 
qui  est  la  suite  des  longues  maladies , ne  m'ont 
pas  permis  de  recommencer  ce  travail  pénible  : il 
se  trouve  heureusement  exécuté  par  des  mains 
plus  habiles , établi  avec  profondeur , et  rédigé 
avec  ordre  dans  l’immortel  ouvrage  de  l'Ency- 
clopédie. Je  ne  peux  regretter  que  les  traductions 
en  vers  des  meilleurs  morceaux  de  tous  les  grands 
poètes  depuis  le  Dante  ; car  on  ne  les  connaît 
point  du  tout  dans  des  traductions  en  prose. 

Il  est  public  que  plusieurs  personnes  eurent 
des  copies  de  mon  manuscrit  historique;  il  y en 
eut  même  plusieurs  chapitres  imprimés  dans  le 
Mercure  do  France  : on  les  recueillit  ensuitesous 
différents  titres.  Enfin,  en  1755,  un  libraire  de 
l.a  Haye  s'avisa  d'acheter  quelques  chapitres  très 
informes  de  ce  manuscrit , qu'un  homme  neu 
scrupuleux  ne  fit  point  difficulté  de  lui  vendre. 
Le  libraire  crut  que  ces  chapitres  contenaient 
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une  suite  complète , depuis  Charlemagne  jusqu'au 
règne  de  Charles  vu,  roi  de  France;  et  il  imprima 
ce  recueil  tronque  et  imparfait , sous  le  titre 
trompeur  A' Abrégé  de  f Histoire  universelle,  de- 
puis Charlemagne  jusqu'à  Chartes-Qiint.  Je  fê- 
tais alors  imprimer  le  premier  tome  des  Annales 
de  l'Empire,  et  j'avais  pris,  dans  un  de  mes  ma- 
Buscritsde  mou  Histoire  universelle,  que  j'avais 
trouvé  à Gotha , de  quoi  m'aider  dans  ces  Au- 
uales. 

Surpris  de  voir  dans  les  gazettes  celle  prétendue 
histoire  universelle,  annoncée  sous  mon  nom , et 
n'ayant  point  encore  reçu  ce  livre,  qui  se  vendait 
publiquement  en  Hollande  et  a Paris , tout  ce  que 
je  pus  faire.ee  fut  de  rendre  compte,  dans  la  pré- 
face des  Annales  de  l'Empire,  de  la  plupart  des 
choses  dont  je  vieus  de  parler. 

Bientôt  après , cette  prétendue  Histoire  uni- 
verselle , imprimée  à la  Haye , parvint  entre  mes 
mains,  et  j'y  trouvai  plus  de  fautes  que  de  pages. 
C'est  Amédée  de  Genève,  pour  Robert  fils  d’A- 
médee;  c’est  /émis  aîné  de  Charlemagne,  pour 
Louis  aine  de  la  maison  de  Charlemagne.  On 
voit  un  évêque  d‘ Italie , au  lieu  d'un  évêque  en 
Italie  ; un  évêque  de  Palestine,  au  lieu  d'un  éi'C- 
que  de  Plolénuude  en  Palestine;  Clément  IV,  pour 
Innocent  IV;  Ahougrafar,  au  lieu  d'Ahnugiafar; 
Darius,  fils  cCHydaspes,  pour  Ois  d Hgslaspcs; 
c'est  la  précision  des  équinoa  es , c'est  la  valeur 
du  climat , au  lieu  de  la  chaleur.  On  y trouve  le 
minime  Altlobrandin , au  lieu  du  moine  Aldo- 
bramlin , quatre  cents  ans  avant  qu’on  eût  des 
minimes.  On  réimprima  ce  livre  à Paris , sous  le 
nom  de  Jean  Nourse , avec  toutes  les  mômes  er- 
reurs : on  s'empressa  de  le  réimprimer  à Genève 
et  à Leipsick.  J'envoyai  un  errata  tel  que  je  pus 
le  faire  h la  hâte , n’ayant  pas  le  manuscrit  ori- 
ginal sous  mes  yeux. 

Ayaul  fait  venir  enfin  cet  ancien  manuscrit  ori- 
ginal de  Paris , je  fus  indigné  de  voir  combien  le 
livre  donné  au  public  était  différent  du  mien.  Ce 
n'est  qu'un  extrait  défectueux  de  mon  ouvrage. 
Les  litres  des  chapitres  ne  se  ressemblent  seule- 
ment pas  ; interprétations , omissions , fausses 
dates , noms  défigurés , calculs  erroués , tout  me 
révolta.  Aon  seulement  on  ne  me  lésait  pas  dire  ce 
que  j'avais  dit,  mais  on  me  fesait  dire  positive- 
ment tout  le  contraire. 

Je  fis  une  confrontation  juridique  de  mon  an- 
cien manuscrit  avec  le  libre  imprimé.  Je  constatai 
et  je  condamnai  l'abus  qu'ou  avait  fait  de  mes 
travaux  et  de  mon  nom.  On  vient  encore  de  don- 
ner tout  récemment  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  informe , sous  le  faux  titre  de  Colmar. 
Tant  d'eflorts  réitérés  pour  tromper  le  public , 
faut  d'empressement  à acheter  un  livre  tout  défi- 


guré , sont  des  avertissements  que  le  fond  de  l'ou- 
vrage n'est  pas  saus  utilité , et  m'imposent  le  de- 
voir de  le  publier  un  jour  moi-môme.  Mais  com- 
ment surcharger  encore  le  public  d'une  nouvelle 
édition , lorsque  l’Europe  est  inondée  de  tant  de 
fausses?  II  faut  attendre;  il  faut  du  temps  pour 
remanier  ces  deux  premiers  volumes , dont  quel- 
ques feuillets  se  retrouvent  dans  les  Annales  de 
l'Empire.  Ces  deux  premiers  tomes  concernent 
d'ailleurs  des  temps  obscurs  qui  demandent  des 
recherches  pénibles.  Il  est  plus  difficile  qu’on  ne 
pense  de  trouver  dans  les  décombres  de  la  barba- 
rie de  quoi  coustruire  un  bâtiment  qui  plaise. 

Je  ne  puis  donc  faire  autre  chose  aujourd’hui 
que  de  donner  la  suite  jusqu'au  commencement 
du  règne  de  Cliarles-Quint,  après  quoi  viendra 
le  reste , qui  te  rejoindra  an  Siècle  de  Louis  xiv. 

Je  fus  forcé  de  hasarder  moi-môme  ce  troisième 
volume , dont  je  fais  présent  au  libraire  Conrad 
Wallher  de  Dresde , quia,  dit-on , donné  une 
édiliou  des  deux  premiers  tomes,  moins  fautive 
que  les  autres;  et  je  hasarde  ce  troisième  volume, 
parce  que  j'apprends  que  ces  manuscrits  s'étant 
multipliés,  des  libraires  sont  prêts  à publier  cette 
suite  d’une  mauière  aussi  fautive  que  le  commen- 
cement. 

Ce  n’est  point  ici  ttn  livre  de  chronologie  et  de 
géuéalogie:  il  y en  a assez.  C'est  le  tableau  des 
siècles  ; c'est  la  manière  dont  une  dame  d'un  es- 
prit supérieur  étudiait  l'histoire  avec  moi , et  celle 
dont  toutes  les  personnes  de  son  rang  veulent  l'é- 
tudier. 

il  est  vrai  que  dans  ce  volume , que  je  donne 
malgré  moi , je  laisse  toujours  voir  l'effet  qu’ont 
fait  sur  mon  esprit  les  objets  que  je  considère  : 
mais  ce  compte  que  je  me  rendais  de  mes  lectures, 
avec  une  naïveté  qu’on  n'a  presque  jamais  quand 
on  écrit  pour  le  public  , est  précisément  ce  qui 
pourra  ôtre  utile.  Chaque  lecteur  en  est  bien 
plus  à portée  d'asseoir  son  jugement  en  rectifiaut 
le  mien;  et  quiconque  pense  fait  penser. 

Par  exemple , lorsque  Louis  xi , au  lieu  de  tâ- 
cher de  reprendre  Calais  sur  Édouard  tv,  qui  de- 
vait avoir  eu  Angleterre  assez  d'embarras , achète 
la  paix  de  lui , et  se  fait  son  tributaire,  cette  con- 
duite me  parait  peu  glorieuse;  mais  elle  peut  pa- 
raître très  politique  à un  liomme  qui  considérera 
que  le  duc  de  Bourgogne  aurait  pu  prendre  le 
parti  dn  roi  d'Angleterre  contre  la  France.  Un 
autre  se  représentera  que  le  grand  François  de 
Guise  prit  Calais  sur  la  reine  Marie  d’Angleterre, 
dans  le  temps  que  Philippe  u , mari  de  cette  reine , 
était  bien  plus  à craindre  qu'un  duc  de  Bourgogne, 
Un  autre  cherchera,  dans  le  caractère  môme  de 
Louis  xi , le  motif  de  sa  conduite.  Voilà  comme 
l'histoire  peut  être  utile  ; et  ce  faible  ouvrage  peut 
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l'être , en  fesant  naître  des  reflexions  meilleures 
que  les  miennes.  Savoir  que  François  i*r  Tut  pri- 
sonnier de Cliarles-Quint  en  1523,  c'est  ne  meure 
qu'un  fait  dans  sa  mémoire  ; mais  rechercher 
pourquoi  Charles  profita  si  peu  de  son  bonheur, 
cela  est  d'un  lecteur  judicieux.  Non  seulement  il 
verra  la  fortune  de  Charles-Quinl  balancée  par  la 
jalousie  des  nations , mais  les  conquêtes  en  Eu- 
rope de  Soliman  son  ennemi  arrêtées  |>ar  ses 
(pierres  avec  les  Persans , et  il  découvrira  tous 
ces  contre-poids  qui  empêchent  une  puissanco 
d'écraser  les  autres. 

Réduit  ainsi  très  à regret , par  une  infidélité 
que  je  o'atleudais  pas , h publier  mes  anciennes 
éludes , je  me  console  dans  l'espérance  qu  elles 
pourront  en  produire  de  plus  solides.  Cette  ma- 
nière de  s'instruire  est  déjà  fort  goûtée  par  plu- 
sieurs personnes , qui , n'ayant  pas  le  temps  de 
consulter  la  foule  des  livres  et  des  détails,  sont 
bien  aises  de  se  former  uu  tableau  général  du 
monde. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  crayonne  le  Siècle 
de  Louis  XIV.  Les  lois , les  arts , les  mœurs , ont 
été  mon  principal  objet.  Les  petits  faits  ne  doivent 
entrer  dans  ce  plan  que  lorsqu'ils  ont  produit  des 
événements  considérables  ; il  est  fort  indifférent 
que  la  ville  de  CreuUnach  ait  été  prise  le  21  sep- 
tembre ou  le  22,  en  1688  ; que  l'épouse  d'un  ne- 
veu de  madame  de  Mainteoon  soit  uommée  sa 
nièce  : mais  il  est  important  de  savoir  que  Louis  xiv 
n'eut  jamais  la  moindre  part  au  testament  du  roi 
d'Espagne  Charles  il , lequel  changea  la  face  de 
l'Europe , et  que  la  paix  de  Rysvick  ne  fut  point 
faite  dans  la  vue  de  faire  tomber  la  monarchie 
d'Espagne  à un  fils  de  France  , comme  on  l'avait 
toujours  cru , et  comme  l'a  pensé  milord  lloling- 
broke  lui-même,  qui  en  cela  s'est  trompé.  Les 
querelles  domestiques  de  la  reine  Anne  d'Angle- 
terre ne  sont  pas  par  elles-mêmes  un  objet  «l'at- 
tention , mais  elles  le  deviennent , parce  qu'elles 
sont  en  effet  l’origino  d'une  paix  sans  laquelle  la 
France  courait  risque  d'être  démembrée. 

Les  details  qui  ne  mènent  a rien  sont  dans  l'his- 
toire ce  que  sont  les  bagages  dans  une  armée,  impe- 
dimenta ; il  faut  voir  les  choses  en  grand , par  cela 
même  que  l'esprit  humain,  est  petit , et  qu'il  s'af- 
faisse sous  le  poids  des  minuties  ; elles  doivent  être 
recueillies  par  les  annalistes,  et  dans  des  espèces 
de  dictionnaires  où  on  les  trouve  au  besoin. 

Quand  on  étudié  ainsi  l'histoire,  on  peut  se 
mettre  sans  confusion  les  siècles  devant  les  yeux: 
il  est  aisé  alors  d'apercevoir  le  caractère  des  temps  de 
Louis  xiv,  de  Charles -Quint,  d'Alexandre  vi,  de 
saint  Louis , de  Charlemagne.  C’est  à la  peinture 
des  siècles  qu'il  faut  s'attacher. 

Les  portraits  des  hommes  sont  presque  tous 


faits  de  fantaisie.  C'est  une  grande  charlatanerie 
de  vouloir  peindre  un  personnage  avec  qui  l'on  u'a 
point  vécu. 

Sallustre  a peint  Catilina,  mais  il  avait  connu  sa 
personne.  Le  cardinal  de  Itetz  fait  des  portraits 
de  tous  scs  contemporains  qui  ont  joué  de  grands 
rôles  : il  est  en  droit  de  peindre  ce  qu'il  a vu  ot 
connu.  Mais  que  souvent  la  passion  a tenu  le  pin- 
ceau ! les  hommes  puldics  des  terni»  passés  ne 
peuvent  être  caractérisés  que  par  les  faits. 

Je  ne  sais  ponrqnoi  le  traducteur  estimable  des 
Lettres  du  lord  Boliughrnke  me  reproche  d'avoir 
jugé  du  cardinal  Maxarin  sur  des  vaudevilles,  io 
ne  l'ai  point  jugé  ; j'ai  exposé  sa  conduite , et  je  us 
crois  pas  aux  vaudevilles  ; ce  traducteur  me  per- 
mettra de  loi  dire  que  c’est  lui  qui  se  trompe  sur 
les  faits  en  jugeant  le  cardinal  Mazarin  : « Ce  mi- 
a nistre , dit-il , avait  trouvé  la  France  dans  le 
a plus  grand  embarras.  ■ Le  contraire  est  exacte- 
ment vrai  : quand  le  cardinal  Mazarin  vint  au 
ministère,  la  France  était  tranquille au-dedans  et 
victorieuse  au-debors  par  les  batailles  de  Rocroi 
et  de  Norlingcu  , et  par  les  grands  succès  des  Sué- 
dois dans  l'empire. 

• Il  laissa  au  roi , dit-il , des  finances  en  meil- 

• leur  ordre  que  l’on  eût  jamais  vu.  > Quelle  er- 
reur! ne  sait-on  pas  que  Charlemagne,  Fran- 
çois i",  laissèrent  des  trésors  ; que  le  grand  Henri 
avait  quarante  millious  de  livres  numéraires  dans 
ses  coffres , et  que  le  royaume  Surissait  par  la  ré- 
gie la  pins  sage  , lorsque  sa  mort  funeste  fit  place 
à l'administration  d’une  régence  prodigue  et  tu- 
multueuse? Les  finances  du  cardinal  Mazarin 
étaient  en  très  bon  ordre,  à la  vérité , mais  celles 
de  l'état  étaient  si  dérangées,  que  le  surintendant 
avait  dit  souvent  à Louis  xiv  : < il  n'y  a point 
■ d'argent  daus  les  coffres  de  votre  majrtlé  : mais 

• M.  le  cardinal  vous  en  prêtera.  » Les  revenus 
de  l'état  étaient  si  mal  administrés  qu'on  fut  obligé 
d'ériger  uno  chambre  de  justice.  On  voit  par  les 
Mémoires  de  Gourville  quel  avait  été  le  brigan- 
dage : l’ordre  ne  fut  mis  que  par  le  grand  Colbert. 

s Les  plus  belles  années  de  Louis  xiv,  dit-il, 
« sont  celles  «|ui  ont  suivi  immédiatement  la  mort 

• de  Mazarin  , où  son  esprit  régnait  encore.  » 
Comment  l’esprit  du  cardinal  Mazarin  régnait-il 
donc  dans  la  conquête  de  la  Franche-Comté , et 
de  la  moitié  de  la  Flandre,  dont  il  avait  rendu 
tant  de  villes  ; dans  ('établissement  d'une  marine 
quo  le  cardinal  avait  laissé  dépérir  cntièremeol  ; 
dans  la  réforme  des  lois,  qu'il  ignorait  ; daos  l'en- 
couragement des  arts , qu'il  méprisa? 

• M.  de  Voltaire  entreprend  «le  démontrer  que 

• le  prince  d'Orange  n'était  aucunement  redouté 
t en  France,  etc.  • On  ne  démontre  qu'uno  pro- 
position de  mathématique  ; mais  il  est  très  vrai  que 
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quand  ou  crut  en  France  que  le  prince  d'Orauge , 
ou  plutôt  le  roi  Guillaume,  avait  été  tué  à la  ba- 
taille de  la  Boyne , les  feux  de  joie  que  le  peuple 
de  Paris  lit  si  indécemment  étaient  l'effet  de  la 
baiue,  et  non  de  la  crainte.  Il  est  très  vrai  qu'on 
ne  craignait  point  h Paris  l'invasion  d'un  prince 
qui  avait  assez  d'affaires  en  Irlande , et  qui  avait 
toujours  été  vaincu  en  Flandre.  Les  hommes  d’état 
et  de  guerre  pouvaient  estimer  le  roi  Guillaume; 
mais  le  peuple  de  Paris  ne  pouvait  certainement 
le  redouter.  On  a pu  craindre  dans  Paris  le  prince 
Eugène  et  le  duc  de  Marlborougb , quand  iis  ra- 
vageaient la  Champagne  ; niais  il  n'est  pas  dans  la 
nature  humaine  qu’on  tremble  dans  une  capi- 
tale, au  nom  d'un  ennemi  qui  n’a  jamais  entamé 
les  frontières  d'un  royaume  alors  toujours  vic- 
torieux. 

Leduc  de  Berri , à toute  force,  peut  avoir  dit  aux 
princes  ses  frères:  • Vous  serez,  l'un  roi  de 
« France , l'autre , roi  d’Espagne , et  moi  je  serai 
« le  prince  d'Orauge  ; je  vous  ferai  enrager  tous 
i deux  : » mais  le  traducteur  de  milord  Boling- 
broke doit  observer  qu’on  peut  faire  enrager,  et 
Être  battu  ; il  doit  observer  qu'un  critique  peut 
se  tromper  aussi  bien  qu'un  historien  ; et  il  au- 
rait dû  tâcher  de  n'avoir  pas  tort  dans  toutes  ses 
critiques. 

11  dit,  à la  tète  des  Mémoires  secrets  du  môme 
Bolingbrokc , « que  je  veux  proscrire  les  faits.  > 
Je  voudrais , au  contraire , qu'il  y eût  des  faits 
dans  ces  mémoires , qui  en  sont  absolument  des- 
titués ; et  je  voudrais , pour  l’honneur  de  la  mé- 
moire de  milord  Bolingbroke , que  ces  mémoires 
eussent  toujours  été  secrets. 

Je  crois  devoir  dire  ici  un  mot  de  l’édition  qu’un 
critique  d’un  autre  genre  a faite  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Il  a jugé  h propos  d'imprimer  mon 
ouvrage  avec  scs  notes , et  il  a trouvé  le  secret  de 
faire  un  libelle  d'un  monument  élevé  à la  gloire 
de  la  nation  par  les  mains  de  la  vérité.  C’est  un 
exemple  rare  de  ce  que  peuvent  hasarder  l'igno- 
rance et  la  calomnie  en  démence. 

La  littérature  est  un  terrain  qui  produit  des  poi- 
sons comme  des  plantes  salutaires.  Il  se  trouve  des 
misérables  qui , parce  qu'ils  savent  lire  et  écrire, 
croient  se  faire  un  étal  dans  le  monde  en  vendant 
des  scandales  h des  libraires , au  lieu  de  prendre 
un  métier  honnête  ; ne  sachant  pas  que  la  profes- 
sion d’un  copiste , ou  même  celle  d'un  laquais  fi- 
dèle, est  très  préférable  a la  leur.  Celui  dont  je 
parle  vend  et  fait  imprimer  ce  tissu  de  sottises 
sous  le  litre  de  Siècle  de  Louis  XIV,  en  trois  vo- 
lumes, avec  des  notes  par  M.  La  Beaumeile,  à 
Francfort , etc.  ; et,  apres  avoir  été  si  justement 
puni  pour  cette  infamie,  il  composa  vite  un  autre  li- 
belle diffamatoire,  pour  subsister  pendant  quel- 


ques semaines,  lin  autre , voyant  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV  se  débite  dans  l'Europe  avec  succès  , 
et  que  les  libraires  que  j'en  ai  gratifiés  y ont  trouvé 
leur  compte , se  hâte  d’y  ajouter  un  nouveau  vo- 
lume qui  n’y  a aucun  rapport.  11  ramasse  quel- 
ques lettres  de  Bolingbroke  sur  l'histoire  générale, 
et  y mêle  quelques  pièces  obscures  qu'il  a ramas- 
sées dans  la  fange  ; il  intitule  cette  rapsodie,  Troi- 
sième volume  du  siècle  de  Imuis  XIV.  Les  igno- 
rants l'achètent , et  l'éditeur  jouit  quelques  mois 
du  fruit  de  sa  prévarication. 

Un  autre  avait,  je  ne  sais  comment , entre  les 
mains  un  manuscrit  informe  et  pitoyable  d’une 
petite  partie  de  mon  Histoire  universelle  ; il  le 
vend  quelques  florins , comme  on  l'a  déjà  dit , à 
un  libraire  de  La  Haye,  qui  se  hâte  de  l’imprimer 
sans  m’en  avertir. 

Dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  a l'article  des  écri- 
vains , dont  plusieurs  ont  honoré  ces  temps  célè- 
bres , et  dont  d'autres  ont  été  si  indignes , j’ai  dit 
que  la  Hollande  a été  infectée  de  vils  auteurs , qui 
ont  fait  des  libelles  contre  leur  patrie  , contre  des 
souverains  qui  dédaignent  de  se  venger,  contre 
des  citoyens  qui  ne  le  peuvent.  J’ai  dit  que  leurs 
imitateurs  s'attirent  l’exécration  publique  : cette 
juste  remarque  soulève  ces  imitateurs;  et,  au  lieu 
de  se  corriger, ils  entassent  petits  libelles  sur  petits 
libelles , qui  restent  comme  eux  dans  la  poussière 
et  dans  l’oubli  : ces  vers  de  terre , qui  se  mettent 
dans  la  littérature  et  qui  la  rongent,  mais  qu’on 
secoue  et  qu'on  écrase , ne  peuvent  ni  ternir  le 
lustre,  ni  diminuer  la  solidité  des  sciences. 

DES  MENSONGES 

1HPRIUÉS , 

ET  DU  TESTAMENT  POLITIQUE 
DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU, 
ns». 


On  peut  aujourd'hui  diviser  les  habitants  de 
l'Europe  eu  lecteurs  et  en  auteurs , comme  ils  ont 
été  divisés  pendant  sept  ou  huit  siècles  en  petits 
tyrans  barbares  qui  portaient  un  oiseau  sur  le  poing, 
et  en  esclaves  qui  manquaient  de  tout. 

I. 

Il  y a environ  deux  ceut  cinquante  ans  que  les 
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hommes  se  sont  ressouvenus  petit  'a  petit  qu’ils 
avaient  une  âme;  chacuu  veut  lire,  ou  pour  for- 
tifier cette  âme , ou  pour  l'orner,  ou  pour  se  vanter 
d'avoir  lu.  Lorsque  les  Hollandais  s'aperçurent  de 
ce  nouveau  besoin  de  l’espèce  humaine,  iis  de- 
vinrent les  facteurs  de  nos  pensées , comme  ils 
l'étaient  de  nos  vins  et  de  nos  sels  ; et  tel  libraire 
d'Amsterdam , qui  ne  savait  pas  lire , gagna  un 
million , parce  qu'il  y avait  quelques  Français  qui 
se  mêlaient  d'écrire.  Ces  marchands  s'informaient, 
par  leurs  correspondants , des  denrées  qui  avaient 
le  plus  de  cours;  et,  selon  le  besoin , ils  comman- 
daient a leurs  ouvriers  des  histoires  ou  des  ro- 
mans, mais  principalement  des  histoires;  parce 
qu'après  tout  ou  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  y a 
toujours  un  peu  plus  de  vérité  dans  ce  qu'ou  appelle 
Histoire  nouvelle , Mémoires  historiques , Anec- 
dotes, que  dans  ce  qui  est  intitulé  Roman.  C'est 
ainsi  que , sur  des  ordres  de  marchands  de  papier 
et  d'encre , leurs  metteurs  en  œuvre  composèrent 
les  Mémoires  d'Arlugnan , de  Ponlis , de  Vordac, 
de  Rochcfort , et  tant  d'autres  dans  lesquels  on 
trouve  au  long  tout  ce  qu’ont  pensé  les  rois  ou  les 
ministres  quand  ils  étaient  seuls , et  cent  mille 
actions  publiques  dout  on  n'avait  jamais  entendu 
parler.  Les  jeunes  barons  allemands , les  palalius 
polonais , les  dames  de  Stockholm  et  de  Copen- 
hague, lisent  ccs  livres,  et  croient, y appren- 
dre ce  qui  s’est  passé  de  plus  secret  à la  cour  de 
France. 


H. 

Varillas  était  fort  au-dessus  des  nobles  auteurs 
dont  je  parle  ; mais  il  se  donnait  d'assez  grandes 
libertés.  Il  dit  un  jour  h un  homme  qui  le  voyait 
embarrassé  : * J'ai  trois  rois  k faire  parler  en- 
« semble;  ils  no  se  sont  jamais  vus,  et  je  ne  sais 
« comment  m’y  prendre.  Quoi  doue  ! lui  dit  l’au- 
« tre . est-ce  que  vous  faites  une  tragédie  ? » 

111. 

Tout  le  monde  n’a  pas  le  don  de  l’invention. 
On  fait  imprimer  in-t2  les  fables  de  ['Histoire 
ancienne , qui  étaient  ci-devant  in-folio.  Je  crois 
que  l'on  peut  retrouver  dans  plus  de  deux  cents 
auteurs  les  mêmes  prodiges  opérés  et  les  mêmes 
prédictions  faites  du  temps  que  l'astrologie  était 
une  science.  On  nous  redira  peut-être  encore  que 
deux  Juifs , qui  sans  doute  ne  savaient  que  vendre 
de  vieui  habits  et  rogner  de  vieilles  espèces,  pro- 
mirent l’empire  k Léon  l'Isaurien , et  exigè- 
rent de  lui  qu'il  aliattil  les  images  des  chrétiens 
qttaud  il  serait  sur  le  trône  ; comme  si  un  Juif  se 


souciait  beaucoup  que  nous  eussions  ou  non  des 
images. 


IV. 

Je  ne  désespère  pas  qu'on  ne  réimprime  que 
Mahomet  ji,  surnommé  le  Grand,  le  prince  le 
plus  éclairé  de  son  temps , et  le  rémunérateur  le 
plus  magnifique  des  arts , mit  tout  k feu  et  k sang 
dans  Constantinople  (qu'il  préserva  pourtant  du 
pillage)  ; abattit  toutes  les  églises  (dont  en  effet  il 
conserva  la  moitié)  ; fit  empaler  le  patriarche,  lui 
qui  rendit  k ce  même  patriarche  plus  d'honneurs 
qu’il  n’en  avait  reçu  des  empereurs  grecs;  qu’it 
IU  éventrer  quatorze  pages , pour  s’avoir  qui  d’eux 
avait  mangé  un  melon , et  qu’il  coupa  la  tête  k sa 
maîtresse  pour  réjouir  ses  janissaires.  Ces  histoi- 
res dignes  de  Robert-le-Diable  et  de  Barbe-bleue, 
sont  vendues  tous  les  jours  avec  approbation  et 
privilège. 


y. 

Des  esprits  plus  profonds  ont  imaginé  une  autre 
manière  de  mentir.  Ils  se  sont  établis  héritiers  de 
tous  les  grands  ministres , et  se  sont  emparés  de 
tous  les  testaments.  Nous  avons  vu  les  Testaments 
des  Colbert  et  des  Louvois,  donnés  comme  des 
pièces  authentiques  par  des  politiques  raffinés, 
qui  n'elaient  jmaais  entrés  seulement  dans  l’anti- 
chambre d’un  bureau  de  la  guerre  ni  des  finances. 
Le  Testament  du  cardinal  dc  Richetieu , fait  par 
une  main  un  peu  moins  inhabile , a eu  plus  de 
fortune,  et  l'imposture  aduré  très  long-temps.  C’est 
un  plaisir  surtout  de  voir  da  ns  des  recueils  de  ha- 
rangues , quels  éloges  on  a prodigués  k l’ admirable 
testament  de  cet  incomparable  cardinal  : on  y 
trouvait  toute  la  profondeur  de  son  génie  ; et  un 
imbécile  qui  l'avait  bien  lu , et  qui  en  avait  même 
fait  quelques  extraits,  se  croyait  capable  de  gou- 
verner  le  monde.  On  n’a  pas  clé  moins  trompé  au 
Testament  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine  : on  a 
cru  y reconnaître  l’esprit  de  ce  prince  ; mais  ceux 
qui  étaient  au  fait  y reconnurent  l’esprit  de  M.  de 
Chèvremout,  qui  le  composa. 

VI. 

Après  ccs  fescurs  de  Testaments  viennent  les 
auteurs  d 'Anecdotes.  Nous  avons  uno  petite  his- 
toire imprimée  en  1700,  de  la  façon  d'une  de- 
moiselle Durand,  personne  fort  instruite,  qui 
porte  pour  titre , Histoire  des  Amours  de  Gré- 
goire VII,  du  cardinal  de  Richelieu,  de  la  prin- 
cesse de  Condé,  et  de  la  marquise  d'Urfé.  J’ai  lu , 
il  y a quelques  années , les  Amours  du  R.  P.  La 
Chaise,  confesseur  de  Louis  xtv. 
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VII. 

Une  1res  honorable  dame  *,  réfugiée  à I.a  Haye , 
composa , au  commencement  de  ce  siècle , six 
gros  Tolumes  de  lettres  d’une  dame  de  qualité  de 
province , et  d'une  dame  de  qualité  de  Paris , qui 
se  mandaient  familièrement  les  nouvelles  du 
temps.  Or.  dans  ces  nouvelles  du  temps , je  puis 
assurer  qu'il  n'y  en  a pas  une  de  véritable.  Toutes 
les  prétendues  Aventure  s du  chevalier  de  liouil- 
lon , connu  depuis  sous  le  nom  de  prince  d'Au- 
vergne , y sont  rapportées  avec  toutes  leurs  cir- 
constances. J'eus  la  curiosité  de  demander  un  jour 
à M.  le  chevalier  de  Bouillon  s'il  y avait  quelque 
fondement  dans  ccque madame  Dn noyer  avait  écrit 
sur  son  compte.  Il  me  jura  que  tout  était  un  tissu 
de  faussetés.  Cette  dame  avait  ramassé  les  sottises 
du  peuple , et  dans  les  pays  étrangers  elles  pas- 
saient pour  l’histoire  de  la  cour. 

VIII. 

Quelquefois  les  auteurs  de  pareils  ouvrages  font 
plus  de  mal  qu'ils  ne  pensent.  Il  y quelques  années 
qu'un  homme  de  ma  connaissance , ne  sachant 
que  faire,  imprima  un  petit  livre,  dans  lequel  il 
disait  qu'une  personne  célèbre  avait  péri  par  le 
plus  horrible  des  assassinats  ; j’avais  clé  témoin 
du  contraire.  Je  représentai  à l’auteur  combien 
les  lois  divines  et  humaines  l’obligeaient  à se  ré- 
tracter ; il  me  le  promit  : niais  l'cfTet  de  son  livre 
dure  encore,  et  j’ai  vu  cette  calomnie  répétée  daus 
de  prétendues  histoires  du  siècle. 

IX. 

11  vient  de  paraître  un  ouvrage  politique  à Lon- 
dres , la  ville  de  l’univers  où  l’ou  débite  les  plus 
mauvaises  nouvelles,  et  les  plus  mauvais  raison- 
nements sur  les  nouvelles  les  plus  fausses.  • Tout 

• le  monde  sait,  dit  l'auteur,  page  1 7,  que  l’empe- 

• reur  Charles  vi  est  mort  empoisonné  dans  de 

< Vaqua  tuffana;  on  sait  que  c'est  un  Espagnol 
« qui  était  son  page  favori , et  auquel  il  a fait  un 

• legs  par  son  testament,  qui  lui  donna  le  poi- 

< son.  Les  magistrats  de  Milan  qui  ont  reçu  les 
« dépositions  de  ce  page  quelque  temps  avaut  sa 
« mort , et  qui  les  ont  envoyées  à Vienne , peu- 

< vent  nous  apprendre  quels  ont  été  scs  insliga- 
« leurs  et  ses  complices , et  je  souhaite  que  la  cour 
« de  Vienne  nous  instruise  bientôt  des  circon- 
« stances  de  cet  horrible  crime.  » Je  crois  que  la 
cour  de  Vienne  fera  attendre  long-temps  les  in- 
structions qu'on  lui  demande  sur  cette  chimère. 

■ La  Dunoyer 


Ces  calomnies  toujours  renouvelées  me  font  sou- 
venir de  ces  vers  1 ; 

» 

Vue  oitib  c.Hirliwns,  que  le»  chagrin»  dévorent. 
S'efforcent  il'obscurdr  les  astre»  qu’ils  adorcut. 

1 a , si  von»  en  croye»  four  coup  d’œil  pénétrant , 

Tout  ministre  est  un  traître,  et  tout  prince  ua  tyran) 
L’tiyniro  n’est  entouré  que  de  feu»  adultère»; 

Le  frère  S ses  rivant  est  vendu  par  ses  frère»; 

Et  ihAt  qu’un  grand  roi  penche  ver»  ton  déclin, 

Ou  son  fil»  ou  sa  femme  oui  hâté  sou  destin... 

Qui  cruil  toujours  le  crime  en  parait  trop  capable. 

Voilà  comment  sont  écrites  les  histoires  pré- 
tendues du  siècle. 

X. 

La  guerre  de  1702  et  celle  de  1741  ont  pro- 
duit autant  de  mensonges  dans  les  livres  qu’elles 
ont  fait  périr  de  soldats  dans  les  campagues  ; on  a 
redit  cent  fois,  et  on  redit  encore,  que  le  minis- 
tère de  Versailles  avait  fabriqué  le  testament  de 
Charles  n , roi  d’Espagne. 

XI. 

Des  anecdotes  nous  apprennent  que  le  dernier 
maréchal  de  La  Fenillade  manqua  exprès  Turin , 
et  perdit  sa  réputation,  sa  fortune,  cl  son  armée , 
par  un  grand  trait  de  courtisan  ; d’autres  nous 
certifient  qu'un  ministre  lit  perdre  uue  bataille 
par  politique. 

XII. 

On  vient  de  réimprimer  dans  les  Transaction 
de  tEurope  qu’à  la  bataille  de  Fontenoi  nous 
chargions  nos  canons  avec  de  gros  morceaux  de 
verre  et  des  métaux  venimeux  ; que  le  général 
Campbell  ayant  été  tué  d’une  de  ces  volées  empoi- 
sonnées, le  duc  de  Cumberland  envoya  an  roi  de 
France , dans  an  coffre , le  verre  et  les  métaux 
qu’on  avait  trouvés  dans  sa  plaie;  qu’il  mit  dans 
ce  coffre  une  lettre , daus  laquelle  il  disait  au  roi 
que  les  nations  les  plus  barbares  ne  s'étaient  ja- 
mais servies  de  pareilles  armes  ; et  que  le  roi  fré- 
mit à la  lecture  de  celte  lettre.  Il  n’y  a nulle  om- 
bre de  vérité  ni  de  vraisemblance  à tout  cela.  On 
ajoute  ’a  ces  absurdes  mensonges  que  nous  avons 
massacré  de  sang  froid  les  Anglais  blessés  qui  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  , tandis  qu'il  est 
prouvé  par  les  registres  de  nos  hôpitaux  , que  nous 
eûmes  soin  d eux  comme  de  nos  propres  soldats. 
Ces-indigncs  impostures  prennent  crédit  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'Europe,  et  servent  d’aliment 
à la  lutine  des  nations. 

I Ver»  i'r.njphitr,  tragédie  de  l'auteur,  et  qui  ne  fut  Im- 
primée qu'âpres  u mort. 
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XIII. 

Combien  de  mémoires  secrets , d'histoires  de 
campagnes,  de  journaux  de  toutes  les  laçons, 
dont  les  préfaces  annoncent  l'impartialité  la  plus 
équitable , et  les  connaissances  les  plus  parlait*»  t 
On  dirait  que  ces  ouvrages  sont  bits  par  des  plé- 
nipotentiaires à qui  les  ministres  de  tous  les  états 
et  les  géuéraux  de  toutes  les  armées  ont  remis  leurs 
mémoires.  Entrez  chez  un  de  ces  grands  plénipo- 
tentiaires , vous  trouverez  un  pauvre  scribe  en 
robe  de  chambre  et  eu  bonnet  de  nuit , sans  meu- 
bles et  sans  leu , qui  compile  et  qui  altère  des 
gazettes.  Quelquefois  ces  messieurs  prennent  une 
puissance  sous  leur  protection  ; on  sait  le  coule 
qu’on  a fait  d'un  de  ces  écrivains,  qni,  Il  la  fiu 
d'une  guerre , demanda  une  récompense  h l'em- 
pereur Léopold  pour  lui  avoir  entretenu,  sur  le 
Rhin , une  armée  complète  de  cinquante  mille 
hommes  pendant  cinq  ans.  Ils  déclarent  aussi  la 
guerre , et  font  des  actes  d'hostilité;  mais  ils  ris- 
quent d'élre  traités  en  ennemis.  Un  d'eux,  nommé 
Dubourg , qui  tenait  son  bureau  dans  Francfort,  ; 
fut  malheureusement  arrêté  par  un  officier  de 
notre  armée  eu  1748,  et  conduit  au  mont  Saint- 
Michel  dans  une  cage.  Mais  cet  exemple  li  t point 
refroidi  le  magnanime  courage  do  ses  confrères. 

XIV. 

Une  des  pins  nobles  supercheries  et  des  plus 
ordinaires  est  celle  des  écrivains  qui  sc  transfor- 
ment en  ministres  d'état  et  en  seigneurs  de  la 
cour  du  pays  dont  ils  parlent.  On  noos  a donné 
une  grande  histoire  de  Louis  xtv  , écrile  sur  les 
mémoires  d'un  ministre  d'étal.  Ce  ministre  était 
an  jésnite  chassé  de  son  ordre  , qui  s'était  réfu- 
gié en  üollande  , sous  le  nom  de  La  Mode  , qui 
s'est  fait  ensuite  secrétaire  d’état  de  France  en 
Hollande  pour  avoir  du  pain. 

XV. 

Comme  il  faut  toujours  imiter  les  bons  modèles, 
et  que  le  chancelier  Clarendon  et  le  cardinal  de 
Rets  ont  fait  des  portraits  des  principaux  person- 
nages avec  lesquels  ils  avaient  traité , on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  les  écrivains  d'aujourd'hui , 
quand  ils  se  mettent  aux  gages  d’un  libraire , 
commencent  par  donner  tout  au  long  des  porttails 
fidèles  des  princes  de  l'Europe  , des  ministres  , 
et  des  généraux  . dont  ils  n'ont  jamais  vu  passer 
la  livrée.  Un  auteur  anglais,  dans  les  Annales 
de  f Europe , imprimées  et  réimprimées , nous 
assure  que  Louis  .vv  n’a  pas  cet  air  de  grandeur 
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qui  annonce  un  roi.  Cet  homme  assurément  est 
difficile  en  physionomie  ; mais  en  récompense  il 
dit  que  le  cardinal  de  Fleury  avait  l'air  d'une 
noble  confiance. 

XVI. 

Il  est  aussi  exact  sur  les  caractères  et  sur  les 
faits  que  sur  les  figures  ; il  instruit  l'Europe  que 
le  cardiual  de  Fleury  donna  son  litre  de  premier 
ministre  (qu'il  n'a  jamais  eu)  à M.  le  comte  de 
Toulouse.  Il  nous  apprend  que  Ton  n’envoya  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Maillebois  en  Bohème  que 
parce  qu'une  demoiselle  de  la  cour  avait  laissé 
une  lettre  sur  sa  la hic  , et  que  celte  lettre  fit  con- 
naître la  situation  des  affaires  ; il  dit  que  le  comte 
d'Argenson  succéda  dans  le  ministère  de  la  guerre 
à M.  Amelol.  Te  crois  que  , si  on  voulait  rassem- 
bler tous  les  livres  écrits  dans  ce  goût , pour  se 
mettre  un  pen  au  fait  des  anecdotes  de  l’Europe, 
on  ferait  nne  bibliothèque  immense  dans  laquelle 
il  n'y  aurait  pas  dix  pages  de  vérité. 

XVII. 

Une  autre  partie  considérable  du  commerce  du 
papier  imprimé  est  celle  des  livres  qu'on  a appe- 
lés Polémiques , par  excellence , c'esl-à-dirc  do 
ceux  dans  lesquels  on  dit  îles  injures  à son  pro- 
chain pour  gagner  de  l'argent.  Je  ne  parle  pas  des 
beturas  des  avocats , qui  ont  le  noble  droit  de 
décrier  tant  qu'ils  peuvent  la  partie  adverse  , et 
de  diffamer  loyalement  des  familles  ; je  parle  de 
ceux  qui  en  Angleterre , par  exemple  , excités 
par  un  amour  ardent  de  b patrie , écrivent  con- 
tre le  ministère  des  philippiqnes  de  Déinnsthène 
dans  leurs  greniers.  Ces  pièces  sc  vendent  deux 
sous  la  feuille  ; on  en  lire  quelquefois  quatre  mille 
exemplaires  , et  cela  bit  toujours  vivre  un  citoyen 
éloquent  un  mois  ou  deux.  J'ai  oui  conter  à M.  le 
chevalier  Walpole , qu'uu  jour  un  de  ces  Déroos- 
thènes  à deux  sous  par  feuille , n'ayant  point  en- 
core pris  de  parti  dans  les  différends  du  parle- 
ment , vint  lui  offrir  sa  plume  pour  écraser  tous 
ses  ennemis  ; le  ministre  le  remercia  poliment  de 
son  zele , et  n'accepta  point  ses  services.  « Vous 
« trouverez  donc  bon,  lui  dit  l’écrivain,  que  j'aille 
• offrir  mon  secours  à votre  antagoniste  M.  Pul- 
« tency.  • Il  y alla  aussitôt , et  fut  éeondoit  de 
même  Alors  il  se  déclara  contre  l'un  et  l'autre  ; 
il  écrivait  le  lundi  contre  M.  Walpole  , et  le  mer- 
credi contre  M.  l’ulteney.  Mais , après  avoir  sub- 
sisté honorablement  les  premières  semaines  , il 
finit  par  demander  l'aumône  à leurs  portes. 
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XVIII. 

Le  célèbre  Pope  fut  traité  de  son  temps  comme 
un  ministre  ; sa  réputation  fit  juger  h beaucoup  de 
gens  de  lettres  qu'il  y aurait  quelque  chose  à ga- 
gner avec  lui.  On  imprima  'a  son  sujet,  pour  l'hon- 
neur de  la  littérature,  et  pour  avancer  les  pro- 
grès de  l’esprit  humain  , plus  de  cent  libelles , 
dans  lesquels  on  lui  prouvait  qu'il  était  athée  , et 
( ce  qui  est  plus  Tort  en  Angleterre  ) on  lui  reprocha 
d'étre  catholique.  O11  assura , quand  il  donna  sa 
traduction  d'Homère  , qu'il  u'cnlcndait  point  le 
grec , parce  qu'il  était  puant  et  bossu.  Il  est  vrai 
qu'il  était  bossu  ; mais  cela  n 'empêchait  pas  qu'il 
ne  sût  très  bien  le  grec  ; et  que  sa  traduction 
d'Homère  ne  fût  fort  lionne.  On  calomnia  ses 
moeurs , son  éducation  , sa  naissance  ; on  s’attaqua 
h son  père  et  à sa  mère.  Ces  libelles  n'avaient 
point  de  lin.  Pope  eut  quelquefois  la  faiblesse  de 
répondre  ; cela  grossit  la  nuée  des  libelles.  Enfin 
il  prit  le  parti  de  faire  imprimer  lui-même  un 
petit  abrégé  de  toutes  ces  belles  pièces.  Ce  fut  un 
coup  mortel  pour  les  éerivains , que  jusque-là 
avaient  vécu  assez  honnêtement  des  injures  qu'ils 
lui  disaient  ; on  cessa  de  les  lire , et  on  s’en  tint 
à l'abrégé  ; ils  ne  s’eu  relevèrent  pas. 

XIX. 

J’ai  été  tenté  d'avoir  beaucoup  de  vanité,  quand 
j’ai  vu  que  nos  grands  écrivains  en  usaient  avec 
moi  comme  on  en  avait  agi  avec  Pope.  Je  puis 
dire  que  j'ai  valu  des  honoraires  assez  passables 
à plus  d'un  auteur.  J'avais,  je  ne  sais  comment , 
rendu  à l'illustre  abbé  Ücsfontaines  un  léger  ser- 
vice ; mais  , comme  ce  service  ne  lui  donnait  pas 
de  quoi  vivre , il  se  mit  d'abord  un  peu  à son  aise 
au  sortir  de  la  maison  dont  je  l avais  tiré  , par 
une  douzaine  de  libelles  contre  moi  , qu'il  ne  fit, 
à la  vérité  , que  pour  l’honneur  des  lettres  et  par 
un  ezcès  de  zèle  pour  le  bon  goût.  Il  fil  imprimer 
la  Ilenriade , dans  laquelle  il  inséra  des  vers  de 
sa  façon  , et  ensuite  il  critiqua  ces  mêmes  vers 
qu’il  avait  faits.  J'ai  soigneusement  conservé  une 
lettre  que  m'écrivit  un  jour  un  auteur  de  cette 
trempe.  « Monsieur , j'ai  fait  imprimer  un  libelle 
« contre  vous  ; il  y eu  a quatre  cents  exemplaires; 
« si  vous  voulez  m'envoyer  quatre  cents  livres  , 
« je  vous  remettrai  tous  les  exemplaires  fidèlc- 
• ment.  ■ Je  lui  mandai  que  je  me  donnerais  bien 
de  garde  d'abuser  de  sa  bonté  ; que  ce  serait  un 
marché  trop  désavantageux  pour  lui , et  que  le 
débit  de  son  livre  lui  vaudrait  beaucoup  davan- 
tage ; je  n’eus  pas  lieu  de  me  repentir  do  ma  gé- 
nérosité. 


XX. 

Il  est  bon  d'encourager  les  gens  de  lettres  in- 
connus qui  ne  savent  où  donner  de  la  tète,  (lue 
des  plus  charitables  actions  qu'on  puisse  faire  en 
leur  faveur  est  de  donner  une  tragédie  au  public. 
Tout  aussitôt  vous  voyez  éclore  des  Lettres  à des 
dames  de  qualité  ; Critique  impartiale  de  la  pièce 
nouvelle;  Lettre  d'un  ami  à un  ami  ; Examen 
réfléchi  ; Examen  par  scènes;  et  tout  cela  ne 
laisse  pas  de  se  vendre. 

XXI. 

Mais  le  plus  sûr  secret  pour  un  honnête  li- 
braire , c'est  d'avoir  soin  de  mettre  à la  liu  des 
ouvrages  qu’il  imprime  toutes  les  horreurs  et 
toutes  les  bêtises  qu'on  a imprimées  contre  l'au- 
teur. Rien  n'est  plus  propre  à piquer  la  curiosité 
du  lecteur  et  à favoriser  le  débit.  Je  me  souviens 
que  parmi  les  détestables  éditions  qn'on  a faites , 
en  Hollande,  de  mes  prétendus  ouvrages,  un 
éditeur  habile  d'Amsterdam  , voulant  faire  tom- 
ber une  édition  de  La  Haye , s'avisa  d'ajouter  à la 
sienne  un  recueil  de  tout  ce  qu’il  avait  pu  ramas- 
ser contre  moi.  Les  premiers  mots  de  ce  recueil 
disaient  que  j'étais  un  chien  rogneux.  Je  trouvai 
ce  livre  à Magdebourg  entre  les  mains  du  maître 
de  la  poste  , qui  ne  cessait  de  me  dire  combien  il 
trouvait  ce  petit  morceau  éloquent.  En  dernier 
lieu  , deux  libraires  d'Amsterdam , pleins  de  pro- 
bité, après  avoir  défiguré  tant  qu'ils  avaient  pu 
la  Ilenriade  et  mes  autres  pièces , me  firent  l’hon- 
neur de  m'écrire  que  , si  je  permettais  qu'on  fit 
à Dresde  une  meilleure  édition  de  mes  ouvrages, 
qu’on  avait  entreprise  alors , ils  seraient  obligés 
en  conscience  d’imprimer  contre  moi  un  volume 
d'injures  atroces , avec  le  plus  beau  papier  , la 
plus  grande  marge , et  le  meilleur  caractère  qu'ils 
pourraient.  Ils  m'ont  tenu  fidèlement  parole.  C’est 
bien  dommage  que  de  si  beaux  recueils  soient 
anéantis  dans  l’oubli  : autrefois , quand  il  y avait 
huit  ou  neuf  cent  mille  volumes  d*  moins  dans 
l'Europe , des  injures  portaient  coup.  On  lisait 
avidement  dans  ScaJiger  : ■ Le  cardinal  Bellarmin 
« est  athée  , le  R.  P.  Clavius  est  un  ivrogne,  le 
« R.  P.  Coton  s'est  donné  au  diable.  > Les  savants 
illustres  se  traitaient  réciproquement  de  chien , 
de  veau , de  menteur  et  de  sodomite.  Tout  cela 
s'imprimait  avec  la  permission  des  supérieurs.  ' 
C'était  le  bon  temps.  Mais  tout  dégénère. 

XXII. 

On  n’a  dit  que  peu  de  choses  sur  les  mensonges 
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imprimés  dont  la  (erre  est  inondée  : il  serait  facile 
de  faire  sur  ce  sujet  un  gros  volume  ; mais  on 
sait  qu'il  ne  faut  pas  faire  tout  ce  qui  est  facile. 
On  donnera  ici  seulement  quelques  règles  géné- 
rales, pour  précautionner  les  hommes  contre  celle 
multitude  de  livres  qui  ont  transmis  les  erreurs 
de  siècle  en  siècle. 

On  s'effraie  à la  vue  d'une  bibliothèque  nom- 
breuse ; on  se  dit  : » Il  est  triste  d'être  condamné 
« à ignorer  presque  tout  ce  qu'elle  contient.  » 
Consolez-vous , il  y peu  h regretter.  Voyez  ces 
quatre  ou  cinq  mille  Volumes  de  la  physique  an- 
cienne ; tout  en  est  faui  jusqu'au  temps  de  Gali- 
lée; voyez  les  histoires  de  tant  de  peuples  ; leurs 
premiers  siècles  sont  des  fables  absurdes.  Après 
les  temps  fabuleux  viennent  ce  qu'on  appelle  les 
temps  héroïques:  les  premiers  ressemblent  aux 
Mille  et  une  Nuits,  où»  rien  n'est  vrai;  les  se- 
conds , aux  romans  de  chevalerie  , où  il  n’y  a de 
vrai  que  quelques  noms  et  quelques  époques. 

XXIII. 

Voila  déjà  bien  des  milliers  d'années  et  de  li- 
vres à ignorer  , et  de  quoi  mettre  l’esprit  à l'aise. 
Viennent  enfin  les  temps  historiques  où  le  fond 
des  choses  est  vrai , et  où  la  plupart  des  circon- 
stances sont  des  mensonges.  Mais  parmi  ces  men- 
souges  n’y  a-t-il  pas  quelques  vérités  ? Oui , mais 
comme  il  se  trouve  un  peu  de  poudre  d'or  dans 
les  sables  que  les  fleuves  roulenl.  On  demandera 
ici  le  moyen  de  recueillir  cet  or  ; le  voici  : Tout 
ce  qui  n'est  conforme  ni  à la  physique , ni  à la 
raison , ni  à la  trempe  du  cœur  humain . n’est 
que  du  sable  ; le  reste , qui  sera  attesté  par  des 
contemporains  sages , c'est  la  poudre  d’or , que 
vous  cherchez. 

XXIV. 

Hérodote  raconte  h la  Grèce  assemblée  l’histoire 
des  peuples  voisins  : les  gens  sensés  rient  quand 
il  parle  des  prédictions  d'Apollon  et  des  fahleé  de 
l’Egypte  et  de  l’Assyrie  ; il  ne  les  croyait  pas  lui- 
même  : tout  ce  qu'il  tient  des  prêtres  de  l'Égypte 
est  faux  ; tout  ce  qu'il  a vu  a été  confirmé.  Il  faut 
sans  doute  s'eu  rapporter  à lui  quand  il  dit  aux 
Grecs  qui  l'écnntent  : « Il  y a dans  les  trésors  des 
« Corinthiens  un  liou  d’or  , du  poids  de  trois  cent 
« soixante  livres  , qui  est  un  présent  de  Crésus  : 
t on  voit  encore  la  cuve  d'or  et  celle  d'argent 
« qu'il  donna  au  temple  de  Delphes  ; celle  d'or 
t pèse  environ  cinq  cents  livres  ; celle  d’argent 
* contient  environ  deux  mille  quatre  cents  pintes.  • 
Quelle  que  soit  une  telle  magnificence , quelque 
supérieure  qu’elle  soit  a celle  que  nous  connais- 
sons , on  ne  peut  la  révoquer  eu  doute.  Hérodote 
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parlait  d'un  fait  dont  il  y avait  plus  de  cent  mille 
témoins  : ce  fait  d'ailleurs  est'  très  important , 
parce  qu'il  prouve  que  , daus  l’Asie  mineure  , du 
temps  de  Crésus , il  y avait  plus  de  magnificence 
qu’on  n’en  voit  aujourd'hui  ; et  cette  magnificence 
qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d'un  grand  nombre 
de  siècles , prouve  une  haute  antiquité  dont  il  ne 
reste  nulle  connaissance.  Les  prodigieux  monu- 
ments qu'ilérodote  avait  vus  en  Égypte  et  à liaby- 
loue  sont  encore  des  choses  incontestables. 

XXV. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  solennités  établies  pour 
célébrer  un  événement  : la  plupart  des  mauvais 
raisonneurs  disent  : Voilà  une  cérémonie  qui  est 
observée  de  temps  immémorial , dont  l'aventure 
qu'elle  célèbre  est  vraie;  mais  les  philosophes  di- 
sent souvent , Donc  l'aventure  est  fausse. 

XXVI. 

Les  Grecs  célébraient  les  jeux  pythiens  , en 
mémoire  du  serpent  Python  , que  jamais  Apollon 
n'avait  tué  ; les  Egyptiens  célébraient  l'admission 
d'Hcrcule  au  rang  des  douze  grands  dieux  ; mais 
il  n’y  a guère  d’apparence  quecet  Hercule  d’Égypte 
ait  existé  dix-sept  mille  ans  avant  le  règne  d’Arna- 
sis , ainsi  qu’il  était  dit  dans  les  hymnes  qu’on 
lui  chantait.  La  Grèce  assigna  neuf  étoiles  dans  le 
ciel  au  marsouin  qui  porta  Arion  sur  sou  dos:  les 
Romains  célébraient , en  février , cette  bcllo 
aventure.  Les  prêtres  saliens  portaient  en  céré- 
monie , le  I ,r  de  mars  , les  boucliers  sacrés  qui 
étaient  tombés  du  ciel  , quand  Nu  ma  , ayant  en- 
chaîné Faunus  et  Picus  , eut  appris  d'eux  le  secret 
de  détourner  la  foudre.  En  un  mot , il  n'y  a ja- 
mais eu  de  peuples  qui  n’ait  solennisé  , par  des 
cérémonies , les  plus  absurdes  imaginations. 

XXVII. 

Qnant  aux  mœurs  des  peuples  barbares  , tout 
ce  qu'un  témoin  oculaire  et  sage  me  rapportera 
de  plus  bizarre , de  plus  infâme  , de  plus  super- 
stitieux , de  plus  abominable , je  serai  très  porté 
à le  croire  de  la  nature  humaiuc.  Hérodote  affirme 
devant  toute  la  Grèce  que  daus  ces  pays  immenses 
qui  sont  au-delà  du  Danube  les  hommes  lésaient 
consister  leur  gloire  à boire  dans  des  crânes  hu- 
mains le  sang  de  leurs  ennemis , et  à se  vêtir  de 
leur  peau.  Les  Grecs  , qui  trafiquaient  avec  ces 
barbares  , auraient  démeuti  Hérodote  s'il  avait 
exagéré.  Il  est  constant  que  plus  des  trois  quarts 
des  habitants  de  la  terre  ont  vécu  très  long-temps 
comme  des  bêtes  féroces  : ils  sont  nés  tels.  Ce  sont 
des  singes  que  l'éducation  fait  danser , et  des  ours 
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qu’ello  enchaîne.  Ce  que  le  czar  Pierrc-lc-Grnnd 
a trouvé  encore  à faire  de  nos  jours  dans  une 
partie  de  ses  étals  est  une  preuve  de  ce  que  j’a- 
vance , et  rend  croyable  ce  qu’llérodote  a rap- 
porté. j| 

XXVIII. 

Après  Hérodote  , le  fond  des  histoires  est  beau- 
coup plus  vrai  : les  faits  sont  plus  détaillés  ; mais 
autant  de  détails  , souvent  autant  de  mensonges. 
Ajouterai-je  foi  à l'historien  Josèphc , quand  il 
me  dit  que  le  moindre  bourg  de  la  Galilée  ren- 
fermait quinze  mille  habitants?  Non  , je  dirai 
qu'il  a exagéré  ; il  a cru  faire  honneur  h sa  patrie, 
il  l'a  avilie.  Quelle  honte  pour  ce  nombre  prodi- 
gieuxde  Juifs  d'avoir  été  si  aisément  subjugués  par 
une  petite  armée  romaine  ! 

XXIX. 

La  plupart  des  historiens  sont  comme  Homère: 
ils  chantent  des  combats  ; mais  dans  ce  nombre 
horrible  de  batailles , il  n’y  a guère  que  la  retraite 
des  dix  mille  de  Xénophon  , la  bataille  de  Scipion 
contre  Aunibal , h Zama,  décrite  par  Polybc , 
celle  de  Pliarsale  racontée  par  le  vainqueur , où 
le  lecteur  puisse  s'éclairer  et  s'instruire  : partout 
ailleurs  je  vois  que  des  hommes  se  sont  mutuel- 
lement égorgés , et  rien  de  plus. 

XXX. 

On  peut  croire  toutes  les  horreurs  où  l'ambi- 
tion a porté  les  princes  , et  toutes  les  sottises  où 
la  superstition  a plongé  les  peuples  : mais  com- 
ment les  historiens  ont-ils  été  assez  peuple  pour 
admettre  comme  des  prodiges  surnaturels  les 
fourberies  que  des  conquérants  ont  imaginées , et 
que  les  nations  ont  adoptées  ? 

Les  Algériens  croient  fermement  qu’Alger  fut 
sauvée  par  un  miracle , lorsque  Charles-Quint 
vint  l'assiéger.  Ils  disent  qu'un  de  leurs  saints 
frappa  la  mer,  et  excita  la  tempête  qui  fit  périr 
la  moitié  de  la  flotte  de  l'empereur. 

XXXI. 

Que  d’historiens  parmi  nous  ont  écrit  en  Algé- 
riens? Que  de  miracles  ils  ont  prodigués  et  contre 
les  Turcs  et  contre  les  hérétiques!  Ils  ont  souvent 
traité  l'histoire  comme  Homère  traite  le  siège 
de  Troie.  II  intéresse  toutes  les  puissances  du  ciel 
h la  conservation  ou  a la  perte  d'une  ville.  Mais 
des  hommes  qui  font  profession  de  dire  la  vérité 
peuvent-ils  imaginer  que  Dieu  prenne  parti  pour 


un  petit  peuple  qui  combat  contre  un  autre  petit 
peuple  dans  le  coin  de  notre  hémisphère? 

XXXII. 

Personne  ne  respecte  plus  que  moi  saint  Fran- 
çois-Xavier ; c'était  un  Espagnol  animé  d’un  zèle 
intrépide  ; c'était  le  Fernand  Cortès  de  la  reli- 
gion; mais  on  aurait  dû  peut-être  ne  pas  assurer 
dans  l'histoire  de  sa  vie  que  ce  grand  homme  exis- 
tait à la  fois  en  deux  endroits  différents. 

Si  quelqu'un  peut  prétendre  au  don  de  faire 
des  miracles,  ce  sont  ceux  qui  vont  au  Itoul  du 
monde  porter  leur  charité  et  leur  doctrine  ; mais 
je  voudrais  que  leurs  miracles  fussent  un  peu 
moins  fréquents  ; qu'ils  eussent  ressuscité  moins 
de  morts;  qu'ils  eussent  moins  souvent  converti 
et  baptisé  des  milliers  d'Oricntaui  en  un  jour.  Il 
est  beau  de  prêcher  la  vérité  dans  un  pays  étran- 
ger , des  qu'on  y est  arrivé  ; il  est  beau  de  parler 
avec  éloquence,  et  de  toucher  le  cœur  dans  une 
langue  qu'on  ue  peut  apprendre  qu'en  beaucoup 
d'années,  et  qu’on  ne  peut  jamais  prononcer  que 
d'une  manière  ridicule;  mais  ces  prodiges  doivent 
être  ménagés  ; et  le  merveilleux , quand  il  est  pro- 
digué , trouve  trop  d'incrédules. 

xxxiii.! 

C'est  surtout  dans  les  voyageurs  qu’on  trouve 
le  plus  de  mensonges  imprimés.  Je  ne  parle  pas 
de  Paul  Lucas , qui  a vu  le  démon  Asmodée  dans 
la  Haute-Egypte:  je  ne  parle  que  de  ceux  qui 
nous  trompent  en  disant  vrai  ; qui  ont  vu  une 
chose  extraordinaire  dans  une  nation  , et  qui  la 
prennent  pour  une  coutume  ; qui  ont  vu  un  abus 
et  qui  le  donnent  pour  une  loi.  Ils  ressemblent  a cet 
Allemand1  qui  ayant  eu  une  petite  difliculléà  Blois 
avec  son  hôtesse , laquelle  avait  les  cheveux  un 
peu  trop  blonds , mit  sur  son  album  : Nota  benè, 
toutes  les  dames  de  Blois  sont  rousses  et  acariâ- 
tres. 

XXXIV. 

Ce  qu'il  y a de  pis  , c'est  que  la  plupart  de  ceux 
qui  écrivent  sur  le  gouvernement  tirent  souvent 
de  ces  voyageurs  trompés  des  exemples  pour 
tromper  encore  les  hommes.  L’empereur  turc  se 
sera  emparé  des  trésors  de  quelques  bacbas  nés 
esclaves  dans  son  sérail  , et  il  aura  fait  h la  fa- 
mille du  mort  la  part  qu'il  aura  voulu  : donc  la 
loi  de  Turquie  porte  que  le  grand  Turc  hérite  des 
biens  de  tous  ses  sujets':  il  est  monarque , doue  il 

1 Ce  n'est  pas  un  Allemand,  mats  S mol  le  U , Anglais,  his- 
torien, cl  auteur  du  roman  de  Jlodcrirt  nundom.  Kvn 
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est  despotique  dans  le  sens  le  plus  horrible  et  le 
plnsbumiliaut  pour  l'humanité.  Ce  gouvernement 
turc  , dans  lequel  il  n’est  pas  pormis  à l'empe- 
reur de  s’éloigner  long-temps  de  la  capitale , de 
changer  les  lois , de  toucher  à la  monnaie , etc., 
sera  représenté  comme  un  établissement  dans  le- 
quel le  chef  de  l'état  peut  du.  matin  au  soir  tuer 
et  voler  loyalement  tout  ce  qu'il  veut.  L’Alcoran 
dit  qu'il  est  permis  d'cpouscr  quatre  femmes  à la 
fois  ; donc  tous  les  merciers  et  tous  les  drapiers 
de  Constantinople  ont  chacun  quatre  femmes, 
comme  s'il  était  si  aisé  de  les  avoir  et  de  les 
garder.  Quelques  personnages  considérables  ont 
des  sérails  ; de  là  on  conclut  que  tous  les  musul- 
mans sont  autant  de  Sardanapales  : c'est  ainsi 
qu’on  juge  de  tout,  lin  Turc  qui  aurait  passé 
dans  une  certaine  capitale , et  qui  aurait  vu  un 
auto-da-ji , ne  laisserait  pas  de  se  tromper  s’il 
disait  : U y a un  pays  policé  où  l'on  brûle  quel- 
quefois en  cérémonie  une  vingtaino  d’hommes, 
de  femmes , et  de  petits  garçons , pour  le  diver- 
tissement de  leurs  gracieuses  majestés.  La  plupart 
des  relations  sont  faites  dans  ce  gnût-là  ; c'est 
bien  pis  quand  elles  sout  pleines  de  prodiges  : 
il  faut  être  en  garde  contre  les  livres , plus  que 
les  juges  ne  le  sont  contre  les  avocats. 

XXXV. 

Il  y a encore  une  grande  source  d'erreurs  pu- 
bliques parmi  nous,  et  qui  est  particulières  notre 
nation  ; c'est  le  goût  des  vaudevilles  ; on  en  fait 
sur  les  hommes  les  plus  respectables  ; et  on  en- 
tend tous  les  jours  calomnier  les  vivants  et  les 
morts  sur  ces  beaux  fondements  : « Ce  fait , dil- 
• ou , est  vrai , c’est  une  chauson  qui  l'atteste.  • 

XXXVI. 

N'oublions  pas  au  nombre  des  mensonges  la 
fureur  des  allégories.  Quand  on  eut  trouvé  les 
fragments  de  Pétrone , auxquels  Nodot  a depuis 
joint  hardiment  les  siens  , tous  les  savants  prirent 
le  consul  Pétrone  pour  l'auteur  de  ce  livre.  Ils 
voient  clairement  Néron  et  toute  sa  cour  dans 
une  troupe  de  jeunes  écoliers  fripons  qui  sont  les 
héros  de  cçt  ouvrage.  On  fut  trompé , et  on  l'est 
encore  par  le  nom.  Il  faut  absolument  que  le  dé- 
bauché obscur  et  bas  qui  écrivit  celte  satire , 
plus  infâme  qu’ingénieuse , ail  été  le  consul  Titus 
Pétrouius  ; il  faut  que  Trimalcion  , ce  vieillard 
absurde , ce  financier  au-dessous  de  Turcaret , 
soit  le  jeune  empereur  Néron;  il  faut  que  sa  dégoû- 
tante et  méprisable  épouse  soit  la  belle  Acté  ; que 
le  pédant , le  grossier  Agamemnon , soit  le  philo- 
pfae  Sénèque  ; c'est  chercher  à trouver  toute  la 
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cour  de  Louis  XIV  dans  Gusmnn  d'Alfaraclie , ou 
dans  Gil  lilas.  Mais,  me  dira-l-on  , que  gagnerez- 
vous  a détromper  les  hommes  sur  ces  bagatelles? 
Je  ne  gagnerai  rien  , sans  doute  ; mais  il  faut  s'ac- 
coutumer à chercher  le  vrai  dans  les  plus  petites 
choses;  sans  cela  on  est  bien  trompé  dans  les 
grandes. 

RAISONS 

DS  CROtRK  Ql'B  LS  LIVSS  ISTfTCl.i 

TESTAMENT  POLITIQUE  DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU 
BST  CS  OUVRAGE  SUPPOSÉ 


Mon  zèle  pour  la  vérité,  mon  emploi  d'histo- 
riographe de  France , qui  m'oblige  à des  recher- 
ches historiques , mes  sentiments  de  citoyen , mon 
respect  pour  la  mémoire  du  fondateur  d'un  corps 
dont  je  suis  membre , mon  attachement  aux  hé- 
ritiers de  son  nom  et  de  son  mérite  ; voilà  mes 
motifs  pour  chercher  à détromper  ceux  qui  attri- 
buent au  cardinal  de  Richelieu  uu  livre  qui  m'a 
]>aru  n’être  ni  pouvoir  être  de  ce  ministre. 

I. 

Le  litre  même  est  très  suspect  ; uu  bomme  qui 
parle  à son  maître  n'intitule  guère  ses  conseils 
respectueux  du  nom  fastueux  de  Tcitamcnt  poli- 
tique. A peine  le  cardinal  de  Richelieu  fut-il  mort 
qu'il  courut  cent  manuscrits  pour  et  contre  sa 
mémoire  : j’eu  ai  deux  sous  le  titre  de  Testnmcn- 
tum  chriilianum , et  deux  sous  celui  de  Tesla- 
mentum  polilicum  : voilà  probablement  l’origine 
de  tous  les  testaments  politiques  qu'on  a fabri- 
qués depuis. 

II. 

Si  un  ouvrage  dans  lequel  un  des  plus  grands 
hommes  delat  qu'ait  jamais  eus  l’Europe  est  sup- 
posé rendre  compte  de  son  administration  à son 
maître,  et  lui  donner  des  conseils  pour  le  présent 
et  pour  l'avenir , eût  été  en  effet  composé  par  ce 
ministre , il  eût  pris  probablement  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  qu'un  tel  monument  ne  fût 
pas  négligé  ; il  l’eût  revêtu  de  la  forme  la  plus 
authentique  ; il  en  eût  parlé  dans  son  vrai  testa- 
ment , qni  contient  scs  dernières  volontés  ; il 
l’eût  légué  au  roi , comme  un  présent  beaucoup 

19. 
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plus  précieux  que  le  Palais-Cardinal  ; il  cûl  chargé 
l'exécuteur  de  son  testament  de  remettre  à 
Louis  xiii  cet  ouvrage  important  ; le  roi  en  eût 
parlé  ; tous  les  mémoires  de  ce  temps- la  auraient 
fait  mention  d’une  anecdote  si  intéressante  : rien 
de  tout  cela  n'est  arrivé.  Le  silence  universel 
dans  une  affaire  aussi  grave  doit  donner  à tout 
homme  de  lion  sens  les  plus  violents  soupçons. 
Pourquoi  ni  le  manuscrit  original,  ni  aucune  co- 
pie, n'auraicnt-ils  jamais  paru  pendant  un  si 
grand  nombre  d'années  ? On  savait  h la  mort  de 
César  qu'il  avait  fait  des  Commentaires  ; on  sa- 
vait que  Cicéron  avait  écrit  sur  l éloqueucc;  un 
manuscrit  de  Raphaël  sur  la  peinture  n’eût  pas 
été  ignoré. 

III.  ’ 

Cet  ouvrage  n’est  point  un  projet  informe,  il 
est  entièrement  terminé  ; la  conclusion  finit  par 
une  péroraison  pleine  do  morale  : « Je  supplie 
« votre  majesté  de  penser  dés  ’a  celte  heure  ce 
« que  Philippe  il  ne  pensa  peut-être  qu’à  l'heure 
■ de  sa  mort  ; et , pour  l’y  convier  par  exemple 

• autant  que  par  raison , je  lui  promets  qu’il  ne 
o sera  jour  de  ma  vie  que  je  ne  tâche  de  me  met- 
« tre  en  l’esprit  ce  que  j'y  devrais  avoir  à l’heure 
« de  ma  mort  sur  le  sujet  des  affaires  publiques.» 
Rien  ne  manque  ’a  l'ouvrage  pour  le  rendre  com- 
plet; on  y trouve  jusqu’à  l'épître  dédicaloirc  , 
qu’on  a eu  l’impudence  de  signer  en  Hollande 
Armand  Du  Plessis,  quoique  le  cardinal  n’ait 
jamais  signé  ainsi;  on  y trouve  jusqu'à  la  table 
des  matières , que  l'éditeur  ose  encore  dire  ré- 
digée par  le  cardinal  même  ; et  dans  cette  épitre 
dédicaloire  on  le  fait  parler  ainsi  au  roi  : « Cette 
« pièce  verra  le  jour  sous  le  titre  de  mon  Tesla- 

• ment  politique,  parce  qu'elle  est  faite  pour  scr- 
« vir  après  ma  mort,  etc.  Donc,  en  effet,  cette 
pièce  devait  voir  le  jour  après  la  mort  du  car- 
dinal ; donc  elle  devait  être  présentée  au  roi  d’une 
manière  solennelle  ; donc  l’original  eût  dû  être 
signé,  être  connu  ; donc  le  jour  où  la  famille  eût 
présenté  au  roi  ce  legs  si  important  eût  été  un 
jour  mémorable. 

IV. 

Si  après  la  mort  de  Louis  xm  ce  manuscrit  eût 
pissé  entro  les  mains  de  quelque  ministre,  et  de 
là  dans  celles  qui  l’ont  rendu  public  , on  en  au- 
rait dû  savoir  quelques  circonstances  ; l’éditeur 
aurait  dit  par  quelle  voie  il  aurait  été  mis  en 
possession  de  ce  manuscrit  ; il  l'aurait  dit  d’au- 
tant plus  hardiment  qu’il  imprimait  le  livre  dans 
un  pays  libre , environ  quarante  ans  après  la  mort 


du  cardinal , et  lorsque  le  souvenir  des  inimitiés 
entre  ce  ministre  et  plusieurs  grandes  maisons 
était  éteint.  L’éditeur  , comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué ailleurs , était  tenu  surtout  de  constater  l’au- 
thenticité de  ce  manuscrit , sans  quoi  il  se  décla- 
rait indigne  de  toute  croyance.  Aucune  de  ces 
conditions , absolument  nécessaires  à l’authenti- 
cité d'un  tel  livre , n’a  été  remplie  ; et  même  pen- 
dant vingt-quatre  années  entières , depuis  la  pré- 
tendue date  du  manuscrit , ui  la  cour,  ni  la  ville, 
ni  aucun  livre , ni  aucun  journal  , ne  fit  la 
moindre  mention  que  le  cardinal  eût  laissé  au 
roi  un  testament  politique. 

V. 

Comment  en  efTet  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui,  comme  on  sait , avait  plus  de  peine  à gou- 
verner le  roi  son  maitre  qu’à  tenir  le  timon  de  la 
France , aurait-il  eu  le  dessein  et  le  loisir  de 
faire  un  tel  ouvrage  pour  l'usage  de  Louis  xm? 
L'auteur  du  nouvel  Abrégé  chronologique  de 
r Histoire  de  France,  qui  peint  si  bien  les  siècles 
et  les  hommes , avoue  dans  ce  livre  si  utile  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  • autant  à craindre 
• du  roi , pour  qui  il  risquait  tout , que  du  res- 
» sentiment  de  ceux  qu'il  forçait  d’obéir:  » les 
aigreurs , les  défiances,  les  mécontentements  ré- 
ciproques, allaient  tous  les  jours  si  loin  entre  le 
roi  et  le  ministre , que  le  grand-écuyer  Cinq- 
Mars  proposa  au  roi  d'assassiner  le  cardinal  de 
Richelieu  comme  le  maréchal  d' Ancre , et  s'offrit 
pour  l’exécution  ; c’est  ce  que  Louis  xm  dit  lui- 
même  dans  une  lettre  au  chancelier  , après  la 
conspiration  de  Cinq-Mars.  Le  roi  avait  donc  mis 
son  favori  à portée  de  lui  faire  cette  proposition 
étrange.  Est-ce  dans  une  telle  situation  qu’on  se 
donne  la  peine  de  faire  pour  un  roi  d'un  âge 
mûr  qu’on  redoute , et  dont  on  est  redouté , un 
recueil  de  préceptes  qu’un  père  oisif  pourrait 
tout  au  plus  laisser  à son  fils  encore  dans  l’en- 
fance? Il  me  semble  que  le  cœur  humain  n'est- 
point  fait  ainsi.  Cette  raison  ne  sera  pas  d'un 
grand  poids  auprès  d’un  savant;  mais  elle  fait 
impression  sur  ceux  qui  connaissent  les  hommes. 

VI. 

Supposons  pourtant  qu’un  homme  tel  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eût  voulu  donner  en  effet 
au  roi  son  maitre  des  conseils  pour  gouverner 
après  sa  mort,  comme  il  lui  cil  avait  donné  pen- 
dant sa  vie  : quel  est  l'homme  qui  en  ouvrant  ce 
livre  ne  s'attendra  pas  à voir  tous  les  secrets  du 
cardinal  de  Richelieu  développés , et  la  grandeur 
et  la  hardiesse  de  son  génie  respirant  dans  son  les- 
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tament?  Qui  ne  se  dallera  pas  de  lire  des  conseils 
fins  et  hardis,  convenablcsà  l'état  présent  de  l'Eu- 
rope , h celui  de  la  France  , de  la  cour,  et  surtout 
du  monarque?  Par  le  premier  chapitre , il  est 
évident  que  l'auteur  feint  d'écrire  en  1610  ; car  il 
fait  dire  au  cardinal  de  Richelieu  dans  un  jargon 
barbare , parlant  de  la  guerre  avec  l'Espagne  : 
• Ce  n’est  pas  que  dans  celte  guerre,  qui  a duré 
« cinq  ans , il  ne  vous  est  arrivé  aucun  mauvais 
« accident,  etc.  » Or  celle  guerre  avait  com- 
mencé en  1633,  elle  dauphin  était  né  en  1638. 
Comment  dans  un  écrit  politique,  qui  entre  dans 
les  détails  des  cas  privilégiés , des  appels  comme 
d'abus , du  droit  d'induit , et  des  vents  qui  rè- 
guent  sur  la  Méditerranée , oublie-t-on  l'éducation 
de  l'héritier  de  la  monarchie?  Certes  le  faussaire 
est  bien  maladroit.  La  véritable  cause  de  cette  faute 
d'omission , .c’est  que  dans  plusieurs  autres  en- 
droits du  livre,  l'auteur,  oubliant  qu'il  a feint 
d'écrire  en  1659  et  en  1610,  s’avise  ensuite  d'é- 
crire en  1655.  Il  donne  à Louis  un  vingt-cinq  ans 
de  règne , au  lieu  de  lui  en  donner  trente;  contra- 
diction palpable , et  démonstration  évidente  d’une 
supposition  que  rien  ne  peut  pallier. 

VII. 

Quoi  ! Louis  mi  est  engage  dans  une  guerre 
ruineuse  contre  la  maison  d'Autriche  ; les  enne- 
mis sont  aux  frontières  de  la  Champagne  et  de  la 
Picardie  ; et  son  premier  ministre,  qui  lui  a pro- 
mis des  conseils , ne  lui  dit  rien , ni  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  soutenir  cetto  guerre  dange- 
reuse , ni  de  celle  dont  on  peut  faire  la  paix , ni 
des  généraux , ni  des  négociateurs  qu'on  peut  em- 
ployer? Quoi!  pas  un  mot  de  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  avec  le  chancelier  Oxenstiern , avec 
l’armée  du  duc  de  Veimar,  avec  la  Savoie , avec 
le  Portugal  et  la  Catalogne  ? On  ne  trouve  rien  sur 
les  révolutions  que  le  cardinal  lui-même  fomen- 
tait en  Angleterre;  rien  sur  le  parti  huguenot  qui 
respirait  encore  la  faction  et  la  vengeance.  Il  me 
semble  voir  un  médecin  qui  vient  pour  prescrire 
un  régime  b son  malade  , et  qui  lui  parle  de  tout 
autro  chose  que  de  sa  santé. 

VIII. 

Celui  qui  a débité  ses  idées  sous  le  nom  du  car- 
dinal de  Richelieu  commence  par  se  servir  des 
succès  mémos  que  ce  grand  homme  avait  eus , 
dans  son  ministère,  pour  lui  faire  avancer  qu'il 
avait  promis  ces  succès  au  roi  son  madré.  Le  car- 
dinal ,avait  abaissé  les  grands  du  royaume  qui 
étaient  dangereux;  les  huguenots,  qui  l’étaient 
davantage  ; et  la  maison  d'Autriche , qui  avait  été 


encore  'plus  h craindre  ; de  là  il  infère  que  le  car- 
dinal avait  promis  ces  révolutions  au  roi , dès 
qu’il  était  entré  daus  le  conseil.  Voici  les  paroles 
qu'il  prête  au  cardinal  : < Lorsque  votre  majesté 
« se  résolut  de  me  donner  en  même  temps  et  l'cn- 
« trée  de  ses  conseils,  et  grande  part  en  sa  con- 

« fiance je  lui  promis  d’employer  toute  l'au- 

« torité  qu'il  lui  plaisait  me  donner  pour  ruiner 
< le  parti  huguenot , rabaisser  l’orgueil  des  grands, 
« réduire  tous  ses  sujets  dans  leur  devoir,  et  rc- 

• lever  son  nom  dans  les  nations  étrangères  au 

• point  où  il  devait  être,  etc.  (pages  6 et  9).  a Or, 
il  est  de  notoriété  publique  que  quand  Louis  xm 
consentit  à mettre  le  cardinal  de  Richelieu  dans  le 
conseil , il  était  bien  éloigné  de  connaître  le  bien 
qu’il  procurait  à la  France  et  à lui-méme.  Il  est 
public  que  le  roi  qui  alors  avait  de  l’éloignement 
pour  ce  grand  homme  ne  fit  que  céder  aux  in- 
stances de  la  reine  sa  mère , qui  triompha  enfin 
de  la  répugnance  de  son  fils , après  s’élrc  donné 
les  plus  grands  mouvements  pour  introduire  dans 
le  conseil  celui  qu’elle  avait  fait  cardinal , qu’elle 
regardait  comme  sa  créature , et  par  qui  elle  espé- 
rait gouverner.  On  eut  même  besoin  de  gagner  le 
marquis  de  La  Vieuville,  surintendant  des  fi- 
nances , qui  consentit  avec  beaucoup  de  peine  à 
voir  entrer  le  cardinal  au  conseil  en  1621.  Il  n'y 
eut  ni  la  première  place  ni  le  premier  crédit. 
Toute  celle  année  se  passa  en  jalousies , en  ca- 
bales, en  factions  secrètes  ; le  cardinal  ne  prit 
que  peu  à peu  l'ascendant. 

Quelqueslccteurs  apprendront  peut-êtreici  avec 
plaisir  que  le  cardinal  de  Richelieu  n’eut  les  pro- 
visions de  premier  ministre  qu'en  1629,  le  21 
novembre  ; Louis  xiu  les  signa  seul  de  sa  main. 
Ces  lettres-patentes  sont  adressées  par  le  roi  au 
cardinal  même  ; et  ce  qu’il  y a de  très  remar- 
quable , c'est  que  les  appointements  attachés  k 
celte  nouvelle  dignité  y sont  en  blanc , le  roi  lais- 
sant à la  magnificence  et  à la  discrétion  de  son 
ministre  le  soin  de  prendre  au  trésor  public  do 
quoi  soutenir  la  grandeur  de  cette  place. 

Je  reviens , et  je  dis  qu’il  n’est  pas  vraisem- 
blable que  le  cardinal  ait  tenu  en  1624  les  dis- 
cours qu’on  lui  prête.  Il  est  beau  de  faire  tant  de 
grandes  choses , mais  il  est  téméraire  de  les  pro- 
mettre ; et  c’eût  été  le  comble  du  ridicule  et  de 
l’indécence  de  dire  au  roi  sou  maître  en  entrant 
dans  ses  conseils,  je  relèverai  votre  nom.  On  lui 
fait  raconter  sans  bienséance  et  avec  infidélité  co 
qu'il  a fait  : il  ne  dit  rien  du  tout  de  ce  qu'il  faut 
dire.  Pourquoi?  c’est  que  l’un  était  fort  aisé,  et 
l’autre  très  difficile. 

IX. 

Par  le  peu  qu'ou  vient  de  dire , il  parait  déjà 
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que  l'ouvrage  prétcpdu  ne  peut  conveuir  ni  au  ca- 
ractère du  ministre  à qui  on  le  donne,  ni  au  roi 
auquel  on  l'adresse , ni  au  temps  où  ou  le  suppose 
écrit  ; j'ajouterai  encore , ni  au  style  du  cardinal. 
11  n’y  a qu'à  voir  cinq  ou  six  de  ses  lettres , pour 
juger  que  ce  n'est  point  du  tout  la  même  main  ; et 
cette  preuve  suffirait  pour  quiconque  a le  moindre 
goût  et  le  moindre  dicernement.  D'ailleurs  le  car- 
dinal de  Richelieu  , obligé  de  faire  quelquefois  des 
actions  violentes , ne  laissait  point  échapper  dans 
scs  écrits  de  paroles  dures  et  indécentes.  S’il  agis- 
sait avec  hardiesse,  il  écrivait  de  la  manière  la 
plus  circonspecte.  Il  n’eût  certainement  pas  ap- 
pelé, dans  un  ouvrage  politique,  la  marquise  du 
Fargis,  dame  d'alour  de  la  reine  régnante,  la 
Fargis  (pag.  49).  C’est  manquer  aux  premières 
lois  du  respect  et  de  la  bienséance,  en  parlant  au 
roi , et  à la  postérité.  Cçllc  indigne  expression  est 
tirée  d'un  mauvais  livre  imprimé  en  1649,  inti- 
tulé , Histoire  du  ministère  du  cardinal  de  fti- 
clietieu.  L'auleurdu  testament  a copié  cet  ouvrage 
de  ténèbres , plus  flétri  sans  doute  par  le  mépris 
public  que  par  l’arrêt  qui  le  condamne. 

Qui  pourra  se  persuader  qu'un  premier  minis- 
tre, qui  suppose  la  paix  faite  avec  l'Espagne , parle 
des  Espagnols  en  ces  termes  : a Celle  nation  avide 

• et  insatiable,  ennemie  du  repos  de  la  cliré- 

< tienté  ? » C'est  ainsi  qu'on  aurait  pu  parler  de 
Mahomet  u.  Serait-il  possible  qu'un  prêtre,  un 
cardinal  , un  premier  ministre , un  homme  sage, 
écrivant  à un  roi  sage , et  écrivant  un  testament 
qui  devait  être  exempt  de  passion  . se  fût  emporté 
( dans  le  temps  de  cette  paix  supposée)  à des  ex- 
pressions qu'il  n'avait  pas  employées  dans  la  dé- 
claration delà  guerre? 

X. 

Est-il  vraisemblable  qu’un  homme  d’état  qui  se 
propose  un  ouvrage  aussi  solide  dise  ■ que  le  roi 

< d'Espagne,  en  secourant  les  huguenots,  avait 

• rendu  les  Indes  tributaires  de  l'enfer  ; que  les 

• gens  de  palais  mesurent  la  couronne  du  roi  par 

• sa  forme,  qui,  étant  ronde,  n'a  point  de  Un; 

• que  les  éléments  n'ont  de  pesanteur  que  lors- 

• qu'ils  sont  eu  leur  liou;  que  le  feu,  l'air,  ni 

• l'eau , ne  peuvent  soutenir  un  corps  terrestre , 
« parce  qu'il  est  pesant  hors  de  son  lieu  ; > et  cent 
autres  absurdités  pareilles , dignes  d'un  professeur 
de  rhétorique  de  province  dans  le  seizième  siè- 
cle , ou  d'uu  répétiteur  irlandais  qui  dispute  sur 
les  bancs? 

XI. 

Y a-t-il  encore  une  grande  vraisemblance  que 


le  cardinal  de  Richelieu , si  oonnu  par  ses  galan- 
teries , et  même  par  la  témérité  de  ses  désirs , ait 
recommandé  la  chasteté  à Louis  xm  , prince 
chaste  par  tempérament , par  scrupule , et  par  ses 
maladies  ? 

. XII. 

Apres  de  si  fortes  présomptions,  quel  homme 
de  bon  sens  peut  résister  à celte  preuve  évidente 
de  faux  qui  se  trouve  dans  le  premier  chapitre , 
je  veux  dire  à cette  supposition  que  la  paix  est 
faite  ? i Vous  êtes  parvenu  , dit-on  , à la  couclu- 

• sion  de  la  paix...  Votre  majesté  n'est  entrée  dans 
« la  guerre...  etc. , et  n'en  est  sortie...  etc,  » Un 
imposteur,  dans  la  chaleur  de  la  composition, 
oubliant  le  temps  dont  il  parle,  peut  tomber  dans 
cette  absurdité  énorme;  mais  un  premier  minis- 
tre , quand  il  fait  la  guerre , ne  peut  pas  assuré- 
ment dire  que  la  paix  est  conclue.  Jamais  la  guerre 
ne  fut  plus  vive  contre  la  maison  d'Autriche, 
quoique  toutes  les  puissances  négociassent , ou 
plutôt  parce  qu  elles  négociaient.  11  est  vrai  qu'en 
4 Cl  1 on  jeta  quelques  fondements  des  traités  de 
Munster,  qui  ne  furent  consommés  qu’en  1618, 
et  l'auteur  du  testament  fait  parler  le  cardinal  de 
Richelieu  tantôt  en  1610 , tantôt  en  1655.  Le  car- 
dinal ne  pouvait  ni  supposer  la  paix  faite  au  milieu 
de  la  guerre,  ni  dire  des  injures  atroces  aux  Es- 
pagnols avec  lesquels  il  voulait  traiter. 

XIII. 

Faudra-t-il  à cette  preuve  palpable  de  l'impos- 
ture ajouter  une  bévue  moins  forte  à la  vérité, 
mais  qui  ne  décèle  pas  moins  un  menteur  igno- 
rant? Il  fait  dire  à un  premier  ministre  tel  que  le 
cardinal,  dans  ce  même  premier  chapitre,  que 

• le  roi  a refusé  le  secours  des  armes  ottomanes 

• contre  la  maison  d Autriche.  a S'il  s'agit  d'un 
secours  que  le  Turc  voulait  envoyer  aux  armées 
françaises , le  fait  est  faux  , et  l'idée  eu  est  ridi- 
cule : s'il  s'agit  d'une  diversion  des  Turcs  eu  Hon- 
grie ou  ailleurs , quiconque  connait  le  moude , 
quiconque  a la  moindre  idée  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , sait  assez  que  de  telles  offres  ne  se  refu- 
sent pas. 

XIV. 

Comme  il  parait  par  le  premier  chapitre  que 
l’imposteur  écrivait  après  la  paix  des  Pyrénées , 
doit  il  avait  l'imagination  remplie , il  parait  par 
le  second  qu'il  écrivait  après  la  réforme  que  fit 
Louis  xiv  dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tiou.  • Je  me  souviens  que  j'ai  vu  daus  ma  jeu- 
« nesse,  dit-il,  les  gentilshommes  et  autres  per- 
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• sonnes  laïques  posséder  par  confidence  non 
« seulement  la  plus  grande  partie  des  prieurés  et 
« abbayes , mais  aussi  des  cures  et  évêchés.  Maill- 
ai tenant  les  confidences...  sont  plus  rares  que  les 

• légitimes  possessions  l'étaient  en  ce  temps-là.  • 
Or  il  est  certain  que  dans  les  derniers  temps  de 
l’administration  du  cardinal,  rien  nclait  plus  com- 
mun que  de  voir  des  laïques  posséder  des  béné- 
fices. Lui-même  avait  lait  donner  cinq  abbayes  au 
comte  de  Soissons , qui  lut  tué  b la  Mariée  ; M.  de 
Guise  en  possédait  onze  ; le  duc  de  Verueuil  avait 
l'évêché  de  Metz  ; le  prince  de  Conti  eut  l'abbaye 
de  Saint-Denis  en  1611  ; le  duc  de  Nemours  eut 
l'abbaye  de  Saint-Rcmi  de  Reims  ; le  marquis  de 
Tréville,  celle  de  Moulier-Ender,  sous  le  nom  de 
son  fils  ; enfin  le  gardc-des-sceaux  Chateauneuf 
conserva  plusieurs  abbayes  jusqu'à  sa  mort , ar- 
rivée en  1615;  et  on  peut  juger  si  cet  exemple 
était  suivi.  Le  nombre  des  laïques  qui  jouissaient 
de  ces  revenus  de  l'état  est  innombrable.  Il  n'y  a 
qu'à  voir  les  mémoires  du  comte  de  Graromont , 
pour  se  Taire  une  idée  de  la  manière  dont  on  obte- 
nait alors  des  bénéfices.  Je  n'examine  pas  si  c'était 
un  mal  ou  un  bien  de  donner  les  revenus  de  l'E- 
glise à des  séculiers;  mais  je  dis  qu'un  imposteur 
habile  u'eût  jamais  fait  parler  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu d'une  réforme  qui  n'existait  pas. 

XV. 

Dans  ce  même  second  chapitre,  le  fesour  de  pro- 
jets, qui  est  indubitablement  un  liommo  d'église , 
trop  prévenu  en  faveur  des  prétentions  du  clergé, 
et  trop  peu  jaloux  des  droits  de  la  couronne , dé- 
clame contre  le  droit  de  régale.  Il  oubliait  qu’en 
1057  et  eu  1058  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
fait  rendre  des  arrêts  du  conseil , par  lesquels  tout 
évêque  qui  se  croirait  exempt  de  ce  droit  était 
tenu  d'envoyer  au  greffe  les  titres  de  sa  préten- 
tion. Cet  écrivain  ne  savait  pas  qu'un  évêque  mi- 
nistre d'état  s'intéresse  plus  aux  droits  du  trône 
qu'aux  prétentions  ecclésiastiques.  Il  fallait  con- 
naître le  caractère  d'un  premier  ministre  pour  le 
faire  parler.  C'est  l'âne  qui  se  oouvre  de  la  peau 
du  lion , cl  qu'on  reconnaît  bieulôt  à ses  oreilles. 

XVI. 

Le  faussaire  ignorant,  dans  ce  même  chapitre 
second , où  il  entretient  le  roi  des  universités  et 
des  collèges,  au  lieu  de  lui  parler  de  ses  vrais  in- 
térêts, ditdansson  style  grossier  (chap.  il,  sect.  x)  : 
« L’histoire  de  Benoit  xi , contre  lequel  les  corde- 
« tiers  piqués,  sur  le  sujet  de  la  perfection  de  la 

• pauvreté , savoir,  du  revenu  de  saint  François, 
« s’animèrent  jusqu'à  tel  point,  que  non  seulo- 


« ment  ils  lui  firent  ouvertement  la  guerre  par 

• leurs  livres,  mais  de  plus  par  les  armes  del'em- 
i pereur,  à l’ombre  desquels  un  antipape  s'éleva  , 

• au  grand  préjudice  de  l’Église , est  un  exemple 

• trop  puissant  pour  qu'il  soit  besoin  d’en  dire 

• davantage.  » Certainement  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  était  très  savant , n'ignorait  pas  que  cette 
aventure  dont  parle  le  faussaire  était  arrivée  au 
pape  Jean  xxn  , et  non  pas  au  pape  Benoit  xi.  Il 
n'y  a guère  de  fait  dans  l'Histoire  ecclésiastique 
plus  connu  que  celui-là  ; son  ridicule  l'a  rendu 
célèbre  ; il  n’était  pas  possible  que  le  cardinal  s'y 
fôt  mépris.  D’ailleurs , pour  apprendre  à un  roi 
combien  les  querelles  de  religion  sont  dangereuses, 
on  avait  à citer  cent  exemples  plus  frappants. 

XVII. 

Dans  cette  même  section  x du  chapitre  u , où  il 
est  question  des  jésuites:  a Celte  compagnie,  dit- 

< il,  qui  est  soumise  par  un  voeu  d'obéissance 

• aveugle  à un  chef  perpétuel,  ne  peut,  suivant 
« les  lois  d'une  bonne  politique , être  beaucoup 

< autorisée  dans  un  étal  auquel  une  commu- 

• naulé  puissante  doit  être  redoutable.  » Je  sais 
bien  que  ce  trait  est  adouci  quelques  ligues  après  ; 
mais , de  bonne  foi , le  cardinal  du  Richelieu  pou- 
vait-il croire  les  jésuites  redoutables,  lui  qui  sa- 
vait ne  les  rendre  qu'utiles , et  les  punir  souvent? 
lui  qui  ne  craignait,  ni  la  reine,  ni  les  princes, 
ni  la  maison  d’Autriche,  aurait-il  craint  quelques 
religieux  ? Il  avait  exilé  plusieurs  jésuites , aussi 
bicu  que  quelques  pères  de  l'Oratoire , et  d’autres 
religieux  qui  étaient  entrés  dans  des  cabales  ; mais 
ni  lui  ni  l'état  n’avaient  rieu  à craindre  de  ces 
compagnies.  Il  serait  assurément  bien  étrange  quo 
le  vainqueur  de  La  Rochelle  se  fut  plus  défié,  dans  son 
Testament  politique , des  jésuites  que  des  hugue- 
nots. Cette  réflexion  uest  pas  uuepreuveconvain- 
cantc;  mais,  jointe  aux  autres,  elle  sert  à faire 
voir  que  l'auteur , en  prenant  le  nom  d’un  premier 
ministre , n'en  a pu  prendre  l'esprit. 

XVIII. 

S'il  fallait  relever  tous  les  mécomptes  dont  cet 
ouvrage  fourmille , je  ferais  un  livre  aussi  gros  que 
le  Testament  politique,  que  la  fourberie  a com- 
posé , que  l'ignorance , la  prévention , le  respect 
d'un  grand  nom , ont  fait  admirer,  que  la  patienco 
du  lecteur  peut  à peine  achever  de  lire,  et  qui  se- 
rait ignoré  s'il  avait  paru  sous  le  vrai  nom  de  l'au- 
teur. J'ai  déjà , dans  un  petit  ouvrage  qui  ne  com- 
portait pas  d’étendue , indiqué  quelques  unes  de 
ces  preuves  qui  décèlent  l’imposture  aux  yeux  de 
quiconque  a du  jugement  cl  du  goût.  En  voici  uuo 
qui  est  sans  réplique.  L'auteur,  qui  étale , et 
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encore  mal  à propos , mie  vaine  et  fausse  érudi- 
tion sur  l'histoire  de  l'Église,  sur  le  commerce, 
sur  la  marine , s’avise , au  cliap.  ix , secl.  vi , de 
dire , à propos  d'établissements  dans  les  Indes  : 
a Quant  à l’occident,  il  y a peu  de  commerce  a 
• faire;  Drake,  Thomas  Cavendish,  Herberg , 
« L'Ilcrmilc,  Lemaire,  cl  feu  M.  le  comte  Mau- 
a rice , qui  envoya  douze  navires  à dessein  d’y 
« faire  commerce,  ou  d’amitié  ou  de  force,  n'ayant 
0 pu  trouver  lieu  d’y  faire  aucun  établissement.  » 
Remarquez  dans  quel  temps  l'imposteur  fait  par- 
ler le  cardinal  de  Richelieu  , c’est  en  1640;  c’est 
dans  le  temps  même  que  le  feu  comte  Maurice  , 
qui  était  plein  de  vie,  gouvernait  le  Brésil  au  nom 
des  Provinces-Uuies , c'est  aprèsque  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  occidentales  avait  fait  des 
progrès  considérables  depuis  4622  sans  interrup- 
tion : remarquez  encore  qu'au  commencement 
do  celte  même  section  vi , l’auteur  avoue  que  « les 
0 Hollandais  ne  donnent  pas  peu  d’affaires  aux 
0 Espagnols  dans  les  Indes  occidentales , où  ils  oc- 
0 cupeut  la  plus  grande  partie  du  Brésil.  > En 
vérité,  peut-on  mettre  sur  le  compte  d’un  homme 
d’état  un  tel  fatras  d’erreurs  et  de  conlralictions? 
L’Angleterre , dont  il  parle  , avait  déjà  des  pays 
immenses  dans  l’Amérique.  Quant  à Drake  et  à 
Thomas  Cavendish  , leurs  exemples  sont  cités  très 
mal  à propos  : ils  ne  furent  pas  envoyés  pour  faire 
des  établissements,  mais  pour  ruiner  ceux  des 
Espagnols,  pour  troubler  leur  commerce,  pour 
faire  des  prises,  et  c’est  b quoi  ils  réussirent. 

\1.Y. 

Si  on  voulait  se  donner  la  peine  de  lire  le  Tes- 
tament politique , avec  attention  , on  serait  bien 
surpris  de  voir  qu’en  effet  ce  livre  est  plutôt  une 
critique  de  l’administration  du  cardinal  qu’uneex- 
posilion  de  sa  conduite , et  une  suite  de  scs  prin- 
cipes : tout  y roule  sur  deux  points , dont  le  pre- 
mier est  indigne  de  lui , et  dont  le  second  est  uu 
outrage  b sa  mémoire. 

Le  premier  objet  est  un  lieu  commun,  puéril, 
vague , un  catéchisme  pour  un  prince  de  dix  ans, 
et  bien  étrangement  déplacé  b l'égard  d’un  roi 
âgé  de  quarante  années , tels  sont  ces  chapitres  : 
0 Que  le  fondement  du  bonheur  d’un  étal  est  le 
0 régne  de  Dieu  ; que  la  raison  doit  être  la  règle 
0 de  la  conduite  ; que  les  intérêts  publics  doivent 
0 être  préférés  aux  particuliers;  que  la  prévoyance 
0 est  nécessaire  ; qu’il  faut  destiner  un  chacun  b 
0 l’emploi  qui  lui  est  propre;  qu’il  est  important 
0 d éloigner  les  flatteurs,  médisants  , feseurs  d’in- 
0 trigucs;  » et  vingt  autres  découvertes  de  cette 
finesse  et  de  cette  profondeur , accompagnées  d’a- 
vis qui  auraient  été  une  insulte  b Louis  xm,  prince 


éclairé,  et  qui  eût  été  en  droit  de  répondre  b son 
ministre,  b son  serviteur  : parlez  ainsi  b mon  fils, 
et  respectez  plus  votre  maître. 

Le  second  point  qui  est  surtout  renfermé  dans 
le  neuvième  chapitre  roule  sur  les  projets  d’admi- 
nistration imaginés  par  l’auteur  ; et  de  tous  ces 
projets  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  ne  soit  préci- 
sément le  contre-pied  de  l'administration  du  car- 
dinal. L'auteur  se  met  en  tête  d'abolir  les  comp- 
tants, ou  de  les  réduire  par  grâce  b un  milliou 
d'or.  Les  comptants  sont  des  ordonnances  secrè- 
tes, pour  des  affaires  secrètes,  dout  ou  ne  rend 
point  compte.  C’est  le  privilège  le  plus  cher  de  la 
place  d'uu  premier  ministre.  Son  ennemi  seul  en 
pourrait  demander  l'abolition. 

XX. 

Ce  chapitre  neuvième  du  Testament  politique 
|H>rle  b chaque  page  les  preuves  les  plusévidontes 
de  la  supposition  la  plus  maladroite  : c’est  là  que 
tout  est  faux  , réflexions , faits , et  calculs  ; c'est  là 
que  l'auteur  avance  que  quand  on  établit  un  im- 
pôt , on  est  obligé  de  donner  une  plus  grande  solde 
au  soldat  ; ce  qui  n’est  pourtant  arrivé  ni  sous 
Louis  xm  ni  sous  Louis  xiv  ; c'est  là  qu'en  soula- 
geant le  peuple  de  dix-sept  millions  de  taille , il 
porte  tout  d'un  coupa  cinquante-sept  millions  les 
revenus  du  roi , qu'il  suppose  n’aller  d'ordinaire 
qu'a  trente-cinq  , et  il  le  suppose  encore  avec  igno- 
rance ; car  les  tailles  allaient  seules  d'ordinaire  b 
trente-cinq  millions  ; les  fermes  b onze , etc.  C’est 
là  qu'il  se  propose  de  rembourser  les  rentes  éta- 
blies par  le  cardinal , dont  plusieurs  étaient  au  de- 
nier vingt , qu'il  appelle  le  denier  cinq  ; d'ôlcr 
aux  trésoriers  de  France  les  deux  tiers  de  leurs 
gages  ; de  faire  payer  la  taille  aux  parlements  , aux 
chambres  des  comptes , au  grand  conseil , b toutes 
les  cours  qu'il  appelle  souveraines , dans  le  temps 
même  qu’il  les  met  au  rang  des  paysans.  Nclait- 
il  pas  bienséant  au  cardinal  de  Richelieu  de  pro- 
poser cette  extravagance  pour  avilir  un  corps  dont 
il  avait  l’honneur  d'être  membre  par  sa  qualité  do 
pair  de  France  ; dignité  dont  il  fesait  autant  de  cas 
que  de  celle  de  cardinal  ? 

XXL 

A l'égard  de  la  guerre,  on  a déjà  remarqué  qu’il 
ne  parle  point  de  celle  dans  laquelle  on  était  en- 
gagé. Mais  dans  ses  réflexions  vagues , générales , 
et  chimériques , il  recommande  de  taxer  tous  les 
flofs  des  gentilshommes , pour  enrôler  et  soudoyer 
la  noblesse  : il  veut  que  tout  gentilhomme  soit 
forcé  de  servir  b l’âge  de  vingt  ans;  qu’on  ne 
prenne  lis  roturiers , dans  la  cavalerie,  qu'a  l'âge 
de  vingt-cinq,  que  les  vivres  ne  soient  confiés  qu'a 
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gens  île  qualité  ; qu'on  lève  ccul  hommes  quand 
im  veut  eu  avoir  cinquante , et  cela  apparemment 
pour  qu'il  en  coûte  le  double  en  cugagemoul  et 
eu  habits.  Quel  projet  pour  un  ministre  ! En  vé- 
rité l'idée  d'enrôler  la  noblesse  de  France , et  de 
Taire  payer  la  taille  au  parlement , peut-elle  partir 
d’une  autre  tète  que  de  celle  d'un  de  ces  feseurs 
de  projets  qui  dans  leur  oisiveté  se  mettent  il  gou- 
verner l'Europe?  dans  le  même  chapitre  neu- 
vième, il  traite  de  la  marine  ; il  parle  doctement 
des  grands  périls  de  la  navigation  d'Espagne  en 
Italie,  et  d'Italie  en  Espagne,  lesquels  n'existent 
pas  plus  que  ceux  de  Charybdc  et  de  Scy lia  : il 
prétend  que  « la  seule  Provence  a beaucoup  plus 
« de  ports  grands  et  assurés  que  l'Espagne  et  l’I- 
• lalieloul  ensemble;  » hyperbole  qui  ferait  soup- 
çonner que  lo  livre  serait  d'un  Provençal  qui  no 
connaîtrait  que  Toalon  et  Marseille,  plutôt  que 
d'uu  homme  d'état  qui  connaissait  l’Europe. 

Voilà  une  partie  des  chimères  qu'un  politique 
elandestiu  'a  mises  sous  le  uom  d'un  grand  minis- 
tre, avec  cent  fois  moins  de  discrétion  que  l'abbé 
de  Saint-Pierre  n'eu  a montré,  quand  il  a voulu 
attribuer  une  partie  de  scs  idées  politiques  au  duc 
de  Bourgogue. 

Le  projet  de  finances , qui  remplit  presque  tout 
le  dernier  chapitre , est  tiré  d'un  manuscrit  qui 
existe  encore;  je  l'ai  vu  ; il  est  de  1610.  Il  porte 
les  revcuusduroi  jusqu  a cinquante-neuf  millions 
de  ce  temps-là , par  l'arrangement  qu'il  propose. 
L'auteur  du  testament  eu  retranche  deux,  tout  le 
reste  est  conforme.  Rien  n'est  si  commun  que  des 
projets  do  celte  espèce,  les  ministres  en  reçoi- 
vent , et  les  lisent  rarement.  Le  faussaire , en  co- 
piant ces  idées,  fait  bien  voir  qu'il  ne  s'était  pas 
donné  la  pciue  de  connaître  par  lui-méme  les  fi- 
nances de  Louis  xm.  Il  avance  hardiment  que  cha- 
cune des  cinq  années  de  la  guerre  u'avait  coûté 
que  soixante  millious  ; cela  n’est  pas  vrai  ; j'ai  en 
main  l'état  de  l'année  1 659  ; il  se  monte  à soixante- 
dix-huit  millions  neuf  cent  mille  livres.  Il  est  en- 
core faux  qu'on  ait  payé  ces  charges  sans  moyens 
extraordinaires,  il  y eut  beaucoup  de  taxations , 
beaucoup  d'augmentations  de  gages , dont  la  fi- 
nance fut  fournie  ; on  augmenta  les  droits  dans  les 
provinces;  on  mit  une  taxe  d'un  écu  sur  chaque 
tonneau  de  vin;  on  porta  la  taille  de  treute-six 
millions  deux  cent  mille  livres  jusqu'à  trente-huit 
millious  neuf  cent  mille  livres.  Eu  un  mot  la  plu- 
part des  choses  rapportées  dans  ce  livre  sont  aussi 
altérées  que  les  propositions  qu’on  y fait  sont 
étranges. 
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'a  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  l'affront 
d'imaginer  qu'un  tel  livre  était  digne  de  lui?  Je 
répondrai  que  les  hommes  réfléchissent  peu  ; qu'ils 
lisent  avec  négligence;  qu'ils  jugent  avec  précipi- 
tation , et  qu'ils  reçoivent  les  opinions  comme  on 
reçoit  la  monnaie , parce  qu'elle  est  courante. 

XXIII. 

Si  on  m'objecte  que  le  P.  Lelong  et  d’autres  ont 
cru  le  livre  en  effet  l'ouvrage  du  cardinal , j’a- 
vouerai que  le  P.  Lelong  a très  bien  compilé  en- 
viron trente  mille  titres  de  livres,  et  j'ajouterai 
que  par  cette  raison-là  même  i I n'a  pas  eu  le  temps 
de  les  examiner  ; mais  surtout  je  répondrai  que 
quand  on  aurait  autant  d’autorités  que  le  P.  Le- 
long a copié  de  titres , elles  ne  pourraient  balancer 
une  raison  convaincante.  Si  pourtant  la  faiblesse 
des  hommes  a besoin  d'autorités,  j'opposerai  au 
P.  Lelong  et  aux  autres,  Auberi,  qui  a écrit  la  vie 
du  cardinal  Mazarin  ; Ancillon,  Richard,  l’écri- 
vain qui  a pris  le  nom  de  Viguoul  de  Marville , et 
enfin  Lamonnoie , l’un  des  critiques  les  plus  éclai- 
rés du  dernier  siècle;  tous  ont  cru  le  Testament 
politique  supposé. 

XXIV. 

Mais,  dit-on, en  1661  , l’abbé  Desroches,  an- 
cien domestique  du  cardinal  de  Richelieu , donna 
sa  bibliothèque  à la  Sorbonne,  à l'exemple  de  son 
maître  ; et  daus  cette  bibliothèque  on  trouve  un 
manuscrit  du  testament  conforme  à l'imprimé , 
avec  la  môme  épitre  dédicatoire , et  la  même  ta- 
ble des  matières.  C'est  ce  manuscrit  môme , remis 
à la  Sorbonne,  qui  achève  de  prouver  l’impos- 
ture. Il  est  remis  vingt-deux  ans  après  la  mort  du 
cardinal , sans  aucun  enseignement , sans  la  moin- 
dre indication  de  la  part  de  l'abbé  Desruches.  Co 
domestique  du  cardinale!  la  .Sorbonne  elle-même 
négligèrent  cet  ouvrage,  et  ce  n'est  que  depuis 
deux  ans  qu'on  lui  a donné  place  sur  des  tablet- 
tes. Si  le  manuscrit  avait  été  copié  sur  l'original , 
on  l’aurait  plus  respecté  ; on  trouverait  quelques 
marques  de  son  authenticité , on  verrait  à la  fin 
de  la  lettre  au  roi  la  souscription  du  cardinal  de 
Richelieu.  Elle  n'y  est  poiut.  On  n'a  pas  osé  pous- 
ser l’effroulerio  jusqu'à  signer  ce  nom.  Pour  peu 
que  le  cardinal  eût  laissé  seulement  quelques  mé- 
moires qui  eussent  eu  quelque  rapport  ( même 
éloigné  ) avec  le  testament , on  les  eût  rapportés  ; 
on  eût  donné  quelque  crédit  à la  hardiesse  de  ce- 
lui qui  imputait  tout  l'ouvrage  à ce  ministre. 
Mais  non  : il  n'y  a pas  un  mot  à la  fin  ni  à la  tête 
du  manuscrit  dont  on  puisse  tirer  la  plus  légère 
induction.  Donc  l'abbé  Desroches  regardait  lui- 
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même  cc  manuscrit  avec  la  mémo  indifférence 
qu'on  l’a  regarde  très  long- temps  dans  la  Sor- 
bonne. 

Imaginons  un  moment  que  le  testament  soit  l'ou- 
vrage du  cardinal  ; ce  seul  mot  Testament  impose 
un  devoir  indispensable  à son  domestique  de  lé- 
galiser la  copio , de  la  déclarer  juridiquement  col- 
lationnée avec  l’original.  S'il  manque  à ce  devoir , 
il  est  coupable  ; il  donne  à tout  le  monde  le  droit 
de  s'inscrire  en  faux  contre  lui  : mais  l'abbé  Dos- 
roches  possédait  ce  manuscrit  au  même  titre  que 
d'autres  curieux.  Il  fallait  bien  que  cet  ouvrage 
fût  écrit  à la  main  avant  d'être  imprimé;  il  fallait 
même,  pour  le  dessein  de  l'imposteur,  qu’il  en 
courût  plusieurs  copies  manuscrites , et  qu’on  sc 
les  prêtât  avec  mystère,  comme  un  monument 
singulier.  Le  silence  du  domestique,  encore  une 
fois , prouve  que  le  maître  n'est  point  l’auteur  du 
testament  ; et  toutes  les  autres  raisons  prouvent 
qu'il  n'a  pu  l’être. 

XXV. 

Maison  dit  qu'on  disait,  il  y a soixante  et  dix 
ans,  que  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  avait 
dit,  il  y a quatre-vingts  ans , qu'elle  avait  eu  une 
copie  manuscrite  de  cet  ouvrage.  On  a trouvé  une 
note  marginale  de  il.  Hnet  ; et  cette  note  dit  qu'on 
avait  vu  le  manuscrit  chez  madame  d'Aiguillon , 
nièce  du  cardinal.  Ne  voilà-t-il  pas  de  belles  preu- 
ves? Oui , je  crois  sans  peine  que  tous  ceux  qui 
s’intéressaient  à la  mémoire  du  cardinal  voulaient 
aVoir  un  manuscrit  qui  portait  son  nom , et  que 
l'auteur  voulait  accréditer  par  ce  noiu  même  ; et 
de  l'a  je  conclus  que  ce  manuscrit  était  manifeste- 
ment supposé  , puisque  de  tous  les  parents,  de  tous 
les  domestiques , de  tous  les  amis  de  ce  ministre , 
aucun  n'a  jamais  pris  la  moindre  précaution  pour 
établir  l'authenticité  du  livre. 

XXVI. 

Que  la  curiosité  humaine  se  fatigue  maintenant 
k chercher  le  nom  du  faussaire , je  ne  perdrai  pas 
mon  temps  dans  ce  travail.  Qu'importe  le  nortfdu 
fourbe,  pourvu  que  la  fourberie  soit  découverte? 
qu'importe  que  Courlilz  ou  un  autre  ait  forgé  le 
testament  de  Mazarin  , de  Colbert , cl  de  Lonvois? 
qu'importe  que  Statman  ou  Chèvremont  ait  pris 
insolemment  le  nom  de  Charles  v,  duc  de  Lor- 
raine? Mérite-t-on  d'être  connu  pour  avoir  fait 
un  mauvais  livre?  Que  gagnerait-on  à connaître 
les  auteurs  de  toutes  les  plates  calomnies , de  tou- 
tes les  critiques  impertinentes  dont  le  public  est 
iuondé?ll  faut  laisser  dans  l'oubli  les  auteurs  qui 
se  cachent  sous  un  grand  nom , comme  ceux  qui  at- 


taquent tous  les  jours  ce  que  nous  avons  de  meil- 
leur, qui  louent  cc  que  nous  avons  de  plus  mau- 
vais, et  qui  font  de  la  noble  profession  des  lettres 
un  métier  aussi  lâche  et  aussi  méprisable  qu'eux- 
mêmes. 

DOUTES  NOUVEAUX 

SUR  LE  TESTAMENT 

ATTRIBUÉ  AU  CARDINAL  DE  KICI1ELIEU. 
1764. 


Lorsque  M.  de  Foncemagne,  en  1730 , écrivit 
pour  soutenir  l'authenticité  du  Testament  poli- 
tique, voici  cc  qu'on  lui  répondit,  et  ce  qui  ne 
fut  pas  imprimé,  parce  que  l'auteur  de  celte  ré- 
ponse voyagea  hors  de  sa  patrie. 

« Un  académicien  connu  de  ses  amis  par  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs , et  du  public  par  scs  lumières, 
a écrit  contre  mon  sentiment. 

« Son  ouvrage  est  plein  de  cette  sagesse  et  de 
celle  politesse  que  son  titre  annonce.  Tout  homme 
doit  se  délier  de  son  opinion , lorsqu'il  est  repris 
par  un  tel  critique. 

« Mon  illustre  adversaire  emploie  toute  la  sa- 
gacité de  son  esprit  k prouver  qoe  ce  Testament 
politique , attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  est 
en  effet  de  ce  grand  ministre.  On  voit  ( ce  qui  est 
assez  commun  ) qu'il  lâche  de  croire,  et  qu'il 
doute.  Il  a trop  d'esprit  et  trop  de  raison  pour  De 
pas  apercevoir  les  contradictions , les  erreurs , 
les  anachronismes  dont  ce  livre  est  rempli  : il  sait 
sans  doute  mieux  que  moi  que  les  grands  hommes 
ne  disent  jamais  d'inepties.  Voilà  pourquoi  il 
avoue , après  s’être  tourne  de  tous  les  cétés , que 
le  cardinal  de  Richelieu  n'a  dicté  ni  écrit  tout 
l'ouvrage,  et  qu'il  en  a confié  la  rédactiou  à 
des  ouvriers  subalternes.  Je  n'en  veux  pas  da- 
vantage. Avouer  qu'un  testament  politique,  des- 
tiné par  un  premier  ministre  k un  roi,  un  ou- 
vrage qui  devait  être  si  secret , est  cependant  de 
plusieurs  mains , c'est  avouer  qu'il  n'est  pas  du 
premier  ministre. 

« Si  j'avais  l’honneur  d'entretenir  ce  sage  ad- 
versaire qui  sait  douter,  je  lui  dirais  : Avouez  qu'au 
fond  vous  ne  croyez  pas  qu’il  y ait  un  mot  du  car- 
dinal dans  ce  testament  : pensez-vous  de  bonne 
foi  que  le  chevalier  Walpolcsc  fût  avisé  d’écrire 
un  catéchismcde  politique  pour  le  roi  George  1er? 
l’idée  seule  vous  eu  parait  ridicule.  Examinez  la 
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situation  où  était  le  cardinal  do  Richelieu  avec 
Louis  xlli , et  vous  conviendrez  peut-être  que  la 
seule  pensée  de  faire  un  pareil  livre  pour  l'usage 
de  ce  monarque  était  cent  fois  plus  déplacée. 

«Songez  que  Louis  xill,  toujours  malade, 
était  menacé  d'une  mort  prochaine  ; songez  que 
le  cardinal  de  Richelieu  pensait  à faire  exclure  de 
la  régence  le  frère  unique  du  roi  ; songez  au  ca- 
ractère d'un  ambitieux;  et  voyez  s'il  est  dans  son 
cœur  de  s'occuper  de  principes  d cducatiou , de  par- 
lerdes  vitres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, des  trois 
sentences  requises  pour  punir  les  clercs  ; d’intitu- 
ler un  chapitre  , Du  rèijue  de  Dieu,  de  recom- 
mander la  chasteté , et  à qui  ? à un  monarque 
infirme , âgé  de  quarante  ans  , auquel  on  espère 
survivre:  car,  en  1659,  et  au  commencement 
de  1610  , le  cardinal  de  Richelieu  se  portait  bien 
encore , et  vous  savez  jusqu'où  il  poussa  ses  es- 
pérances. 

« Je  ne  veux  que  cette  seule  raison.  Le  Testament 
fût-il  aussi  bien  fait  qu'il  l’est  mal;  fût-il  en efTel 
(ce  qu'il  u'est point  du  tout)  un  vrai  testament 
politique  ; fût-il  un  dévéloppement  sage  et  profond 
de  la  conduite  que  Louis  xin  devait  tenir  avec 
toutes  les  puissances  de  l'Europe , avec  ses  alliés 
et  ses  ennemis , dans  la  crise  la  plus  violente , 
avec  sa  femme,  avec  son  frère,  avec  les  princes 
de  son  sang,  et  ses  généraux  et  ses  ministres;  en 
un  mot , l'ouvrage  fût-il  digne  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, j'oserais  croire  encore  qu'il  n'en  est  point 
l'auteur.  Je  vous  diraisqu'il  u'est  pas  dans  la  vrai- 
semblance qu' Agrippa  fasse  un  pareil  testament 
politique  pour  Auguste , ni  Séjau  pour  Tibère , 
ni  la  Trimouille  pour  Charles  vu,  ni  George 
d'Amboise  pour  Louis  xu,  ni  Wolsey  pour 
Henri  vtu  , ni  Ruckinghain  pour  Jacques  l*r , ni 
Olivarès  pour  Philippe iv,uieo&n Richelieu  pour 
Louis  xin.  lin  ministre  dit  à son  maître  do  vive 
voix  tout  ce  qu'il  croit  important , et  surtout  il 
ne  fait  point  de  testament  pour  lui  dire  des  choses 
vagues , inutiles,  et  fauses. 

Scilicet  in  moÿnis  labor  est , ea  cura  patentes 
Sollicitât... 

Vus.,  Æn^iftSjg. 

• Ces  sortes  de  livres  sont  d'ordinaire  le  par- 
tage des  politiques  oisifs.  Qoaud  le  duc  de  Sully 
dans  sa  retraite,  fil  composer  ses  mémoires  par 
ses  secrétaires,  il  ne  donna  poiul  de  leçons  d'enfant 
à Louis  xui. 

« Vous  avez  beau  employer  toutes  les  ressources 
de  votre  esprit,  vous  avez  beau'maueillir  quel- 
ques maximes  éparses  dans  le  Testament  politique 
pour  tâcher  de  les  faire  regarder  comme  des  étaa- 
Datious  de  l'âme  du  cardinal  de  Richelieu. 

s Eh , monsieur,  vous  savez  mieux  que  moi 


que  Balzac , Sirmond , Chapelain , Silhon , Sérisi, 
en  ont  débité  dix  fois  davantage.  Depuis  quand 
les  lieux  communs  sont-ils  uu  si  grand  mérite? 
ne  trouve-t-on  pas  des  maximes  partout  ? J'ouvre 
le  prétendu  Testament  de  Louvois . dont  Courtilz 
est  l'auteur  ; j'y  vois  : • L'exemple  tient  très  sou- 
« vent  lieu  de  raison.  Il  est  de  la  prudence  de 

• faire  place  au  torrent , il  perd  sa  rapidité  dans 

• sa  course.  Qui  veut  s'élever  trop  haut  attire 

• l’envia  de  ses  égaux  et  la  haine  de  scs  supé- 
« rienrs.  • Il  y eu  a cent  de  cette  espèce.  On  en 
trouve  dans  le  Testament  ridicule  du  cardinal 
Albéroni , et  dans  celai  du  maréchal  de  Betlc-lsle. 
Je  suppose  que  quelques  unes  des  maximes  et  des 
anecdotes  qui  sont  dans  le  livre  attribué  au  car- 
dinal aient  été  en  effet  recueillies  de  sa  bouche, 
s’ensuivra-t-il  qu'on  doive  lui  attribuer  l'ou- 
vrage? faut-il  d'ailleurs  de  si  grands  efforts  de 
génie  pour  rappeler  quelques  petites  anecdotes, 
quelques  circonstances  de  la  vie  privée  d’un 
prince,  d'un  ministre,  et  pour  savoir  les  appli- 
quer? n'est-ce  pas  un  arlitice  commun , pratiqué 
non  seulement  par  tous  ceux  qui  se  sont  avisés  de 
forger  des  Teslnmens  politiques , mais  par  les  au- 
teurs de  tous  les  faux  mémoires  dont  nous  sommes 
inondés? 

« Vous  avez  déterré,  comme  moi,  uu  misérable 
manuscrit  plein  d’antithèses  et  d'hyperboles , 
digne  du  pédant  Granger , intitulé  Testamentum 
politicum.  Il  paraît  que  cette  rapsodie  pouvait 
annoncer  à toute  force  un  ouvrage  plus  étendu  ; 
.et  de  là  vous  inférez  que  le  cardinal  de  Richelieu 
pourrait  bien  avoir  part  à cet  ouvrage  plus  étendu, 
et  que  c'est  son  testament  politique  I A quoi  est-on 
réduit  en  tout  genre,  quand  on  veut  prouver  ce 
qui  est  improbable  I 

< Nous  pouvons  , monsieur  , mettre  au  rang 
des  mensonges  imprimés  le  petit  traité  du  capucin 
Joseph  , De  l'unité  du  ministre , présenté  k 
Louis  xiii. 

« De  bonne  foi  pensez-vous  qu'un  capucin  ait 
donné  un  mémoire  au  roi  , par  lequel  il  lui  en- 
seignait qu'il  fallait  qu'un  roi  ■ crût  en  tout  son 
« premier  ministre , qu'il  ne  crût  rien  controson 
« premier  ministre , qu’il  révélât  à son  premier 

• ministre  tout  ee  qu'on  lui  dirait  contre  lui , 

• qu'il  comblât  d'honneurs  et  de  biens  son  pre- 
■ micr  ministre , qu'il  donnât  une  autorité  sans 
< bornes  à son  premier  ministre  ? • Est-il  bien 
vraisemblable  qu’un  grand  homme  se  soit  servi , 
auprès  d'un  maître  très  déliant , d'un  artifice  si 
grossier  ? Si  un  capucin , ami  de  votre  miltre- 
d'bôtel  , venait  vous  présenter  un  pareil  mémoire, 
vous  renverriez  le  capucin  dans  son  couveat,  et 
vous  pourriez  bien  vous  défaire  de  votre  maitre- 
d’hûlcl. 
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« Souffroi  qu'après  avoir  fail  avec  vous  ccs 
petites  réflexions , et  avoir  jusqu'ici  écrit  en  cri- 
tique sur  celle  matière , j'ose  vous  parler  a pré- 
sent en  citoyen. 

• Parmi  les  maximes  très  triviales  dout  le  Tes- 
tament politique  est  plein  , il  y en  a de  fort  dures. 
Parmi  les  conseils  qu'on  ose  y donner , il  y en  a 
de  l>ien  violents.  L'auteur  du  Testament  a cru 
qu'en  fesant  parler  le  cardinal  de  Richelieu  , il 
fallait  le  faire  parler  en  homme  d'une,  sévérité 
outrée , comme  Corneille , en  mettant  les  anciens 
Romains  sur  le  théâtre  , leur  a donné  quelque- 
fois plus  d'orgueil  et  de  férocité  qu'ils  n'eu  avaient, 
ou  plutôt  comme  un  domestique  parle  souvent 
avec  fierté  au  nom  de  son  maitre. 

« Mais , monsieur , quel  service  rendrait-on 
aux  hommes  , en  voulant  mettre  sons  le  nom  d'un 
prêtre , d'un  évêque , d'un  grand  ministre , des 
maximes  impitoyables?  Nous  vivons  sous  un  roi 
doux  , bienfesant , indulgent  ; mais  il  se  peut 
faire  que  dans  la  suite  des  siècles  la  nation  ait  des 
souverains  moins  remplis  d'humanité.  Ne  seront- 
ils  pas  encouragés  h la  dureté , à l'abus  de  la  su- 
prême puissance  , quand  ils  croiront  que  le  plus 
grand  ministre  de  l'Europe  a conseillé  à son  maî- 
tre de  ne  point  pardonner,  de  dépouiller  tous  les 
magistrats  qui  consument  leur  vie  à étudier  et  à 
maintenir  les  lois , qui  exercent  une  des  plus 
nobles  fonctions  de  la  royauté , et  qui  n'ont  d’au- 
tre récompense  de  leurs  travaux  que  leurs  travaux 
mêmes  ; de  les  dépouiller , dis-je , de  leurs  droits 
et  de  leurs  privilèges  , enfin  de  faire  payer  la 
taille  aux  parlements,  aux  chamhresdes  comptes, 
au  grand  conseil , etc.  ; et  d'enrôler  la  noblesse 
comme  des  paysans?  Ces  deux  propositions , aussi 
tyranniques  qu'extravagantes , n'auraient  - elles 
pas  dû  sufUre  pour  dessiller  les  yeux? 

« Non  seulement  je  vous  soumets  , monsieur  , 
toutes  les  raisons  que  j'ai  alléguées,  mais  j’en 
appelle  à toutes  celles  que  votre  bon  esprit  vous 
fournit  ; je  réclame  l'intérêt  du  genre  humain. 
Remercions  à jamais  le  juste , le  modéré , l’élégant 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne  , d'avoir  écrit  le 
Télémaque;  et  souhaitons  que  le  cardinal  de 
Richelieu  n'ait  point  écrit  ce  testament. 

«Vousavezuncœur  digne  de  votre  génie  : que 
l’un  et  l'autre  s'unissent  pour  daigner  m'éclairer 
si  je  me  trompe.  » 

M.  de  Eoncemagne  a travaillé  depuis  à m'éclai- 
rer ; il  a cherché  partout  des  copies  du  Testament 
politique  ; il  a fait  réimprimer  ce  célèbre  ouvrage, 
cl  l'a  rendu  encore  plus  célèbre  par  ses  remarques. 
Je  prends  la  liberlé  de  lui  demander  de  nouvelles 
instructions , et  j’entre  en  matière. 

MHHMM 


NOUVEAUX  DOUTES 

sur  l'authenticité 

DU  TESTAMENT  POLITIQUE 

ATTRIIC à AC  CtIMItl  H IKIUIH, 

ET  SUR  LES  REMARQUES 

DE  U.  DB  roscesucse. 


| OBJECTION. 

Il  est  dit  dans  la  préface  du  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu  , nouvellement  imprimé 
à Paris , chez  Lehreton , -1764  : 

■ M.  de  Voltaire  attaqua  le  Testament  politique 

• en  1749,  dans  une  courte  dissertation  intitu- 
« lée , Des  mensonges  imprimes,  etc.  Le  para- 

■ doxe  qu’il  voulait  établir  trouva  des  conlra- 

• dicleurs.  Entre  les  écrits  qui  furent  publiés , on 
« distingua  celui  qui  portait  le  titre  de  Lettre  sur 
« le  Testament  politique  ; lettre  polie  et  solide, 

■ dans  laquelle  M.  de  Voltaire  ne  put  avoir  à se 

• plaindre  que  de  la  force  des  preuves  qu'on  lui 

• opposait,  d 

RÉPONSE. 

L'opinion  de  M.  de  Voltaire , bien  loin  d’être 
un  paradoxe  , est  l'opinion  d’Auberi , historio- 
graphe du  cardinal  de  Richelieu  . et  pensionné  de 
la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce.  C'est  l'opinion  de 
Gui-Patin  , de  Richard  , de  Levassor  ; c'est  le  sen- 
timent d'Ancillon,  de  l'auteur  très  instruit  déguisé 
sous  le  nom  de  Vigncul , du  père  d'Avrigni , au- 
teur des  excellents  mémoires  pour  servir  h l'his- 
toire du  dix-septième  siècle , du  judicieux  et  pro- 
fond Leclerc , et  cnOndu  sage  et  savant  Lamonnoie. 

Quelle  autorité  plus  forte  que  celle  d'Aubcri , 
qui  écrivait  sous  les  yeux  de  la  nièce  du  cardi- 
nal , de  sa  nièce  chérie , dépositaire  de  tous  ses 
sentiments  et  de  tous  scs  papiers  ? Serait-il  pos- 
sible que  l'écrivain  de  la  vie  du  cardinal  eût  sup- 
primé un  fait  aussi  essentiel  que  celui  du  Testa- 
ment politique  , qui  devait  avoir  été  présenté  I» 
Louis  xiii  par  la  famille  du  cardinal , et  dont  une 
copie  autheutique  devait  être  entre  les  mains  de 
cette  duchesse?  Ne  lui  aurait-elle  pas  fait  voir  ce 
fameux  testament  ? Ne  lui  aurait-elle  pas  dit  : 
Comment  oubliez-vous  un  ouvrage  si  intéressant, 
si  public , et  qu'on  croit  si  glorieux  pour  mon 
oncle?  M.  de  Fouccmagnc  sait  assez  du  moins  que 
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c'est  ainsi  qu'en  aurait  usé  une  troisième  duchesse 
d’Aignillon , non  moins  célèbre  que  les  deux  autres 
par  tout  ce  qui  peut  mériter  l'estime  et  les  hom- 
mages du  public. 

Aon  seulement  Aubcri  ne  parle  point  de  ce  tes- 
tament dans  cette  histoire  , mais  voici  comme  il 
s'exprime  dans  celle  du  cardinal  Mazariu • : 

« On  a imprimé  ces  derniers  jours  (c'cst-'a-dirc 

• en  A 688  ) un  Testament  politique  [ du  cardinal 
« de  Richelieu , contre  lequel  il  n'y  a point  de 

• lecteurs , pour  peu  de  lumière  ou  de  connais- 

• sauce  qu'ils  aient  de  l’histoire  du  temps , qui  ne 

• réclament  et  ne  se  récrient.  Il  ne  faut,  pour  le 

• détruire , que  les  mêmes  raisons  dont  l'impri- 
i meur  se  sert  pour  essayer  de  l'établir. 

• Ce  u’est  en  effet  qu'un  ouvrage  de  doctrine , 

< qui  traite  particulièrement  des  appels  comme 

• d'abus , des  cas  privilégiés , de  la  régale  pré- 
« tendue  parla  Sainte-Chapelle  sur  tous  les  évéchés 

• de  France  . des  exemptions  du  patronage  ccclé- 

• siasliqueet  laïque , du  droit  d'induit  et  d'autres 

• matières  semblables  ; de  sorte  que  c'est  lacile- 
■ ment  reprocher  à un  si  fameux  ministre  l'am- 
« bitiou  et  la  honte  d'avoir  voulu  s'ériger  en  au- 

• leur , et  faire  à peu  près  des  recherches  comme 

< celles  de  Pasquier. 

« D’ailleurs , étant  un  ouvrage  assez  gros , et 
« rempli  d'observations  fort  communes,  on  ne 
« saurait  s’imaginer  auquel  de  ses  secrétaires  il 

• l'aurait  dicté  et  encore  moins  comme  il  l'aurait 

< écrit  lui-même.  Il  est  constant  que  le  cardinal 
a de  Richelieu  a toujours  dicté  et  n'a  jamais  guère 

• écrit. 

« Mais  il  y a pins  : on  y remarque  force  imper- 

< tinences  , bévues  et  suppositions.  Ce  prétendu 
« testament  commence  par  une  lettre  du  testateur 

• au  feu  roi , avec  la  souscription  Armand  Du- 
« plessis  : cependant  il  n’a  jamais  souscrit  ses 
« lettres  à Louis  xm  que  de  deux  manières  , ou 
« comme  évêque,  ou  comme  cardinal.  La  pre- 
« mière  des  deux  était  l'évêque  de  Luçon  , et 
« l'autre  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  n’y  en  doit 
a point  avoir  de  troisième  ; et , s'il  s'en  trouve, 
a ce  ne  peut  être  qu'une  pièce  supposée. 

a On  opiue  à peu  près  de  même  du  reproche 
a qu’on  lui  fait , faire  aux  ennemis  de  marquer 

• l'année  1638  pour  lui  avoir  été  favorable  , sur 
a ce  que  la  prise  de  Brisacb  devait  avoir  effacé 
a tontes  nos  disgrâces.  Ce  lui  aurait  été  une  es- 
« pèce  de  crime  que  d’omettre  notre  plus  signalée 
« bonheur  de  cette  annéc-l'a  , qui  fut  la  naissance 

• de  monseigneur  le  dauphin. 

a Cette  omission  donc  n'était  guère  moins  rc- 
a marquable  que  ia  contradiction  qui  se  voyait  au 

• Aoberi , ttistoirc  du  cardinal  J lazarin,  tome  it,  p,  357 
et  338,  édition  de  I7IS,  à Amsterdam,  cites  Le  Cène. 


« même  testament , où  il  est  dit , tantôt  que  la 
a paix  était  faite  , et  tantôt  qu'elle  ne  l’était  pas. 

« D'où  il  se  peut  infailliblement  conclure  que  cette 

• pièce  est  d'autant  plus  fausse  qu’elle  était  tout 

0 à fait  inutile.  » 

Quand  il  n'y  aurait  que  cette  preuve , elle  suf- 
firait à mon  avis  pour  constater  que  le  Testament 
politique  ne  peut  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  dernier  critique  qui  a fait  voir  évidemment 
la  supposition  , est  le  savant  Lamonuoie;  on  veut 
récuser  aujourd'hui  son  témoignage , parce  qu'il 
est  trop  décisif  ; et  on  se  contente  de  dire  < que 
« ce  savant  homme  n'avait  pas  tourné  ses  études 

• du  côté  de  ces  recherches,  s 

C’est  précisément  à ces  recherches  qu’il  s'ap- 
pliqua ses  vingt  dernières  années  ; voyez  sa  Vie 
de  Ménage  , ses  additions  au  Menagiana , sa  dis- 
sertation sur  le  livre desTrois  Imposteurs; c’était 
dans  cette  partie  qu'il  excellait. 

Dans  une  discussion  de  cette  nature  , le  lecteur 
doit , ce  me  semble  , agir  comme  un  juge  équita- 
ble , qui  n'adjugera  jamais  à personne  un  bien 
contesté  que  sur  des  preuves  évidentes. 

Vous  assurez  , malgré  la  déposition  formelle  de 
l'historiographe  du  cardinal  de  Richelieu , payé 
pour  taire  son  panégyrique , que  le  Testament 
politique  est  de  ce  ministre.  On  vous  y montre 
des  méprises  grossières  , indignes  de  tout  liommo 
en  place  et  de  tout  écrivain.  Montrez-nous  donc 
quelques  preuves  convaincantes  que  le  cardinal 
de  Richelieu  est  cil  effet  l’auteur  de  ces  bévues. 

Vous  êtes  tenu  de  faire  voir  au  moins  l'ouvrage 
signé  de  sa  main  ; vous  n'avez  que  cette  unique 
ressource , et  encore  nous  examinerons  si  cette 
preuve  serait  décisive. 

OBJECTION. 

» Il  ne  parait  pas  facile , dit-on , dans  la  préface 
« de  l'éditeur  du  nouveau  Testament  politique, 
f de  concilier  l'opinion  où  l’on  était  à l'hôtel  de 
« Richelieu  que  le  Testament  politique  était  du 
« cardinal  de  Richelieu  , avec  ce  qu'avance  M.  de 
« Voltaire , qu'ayant  fait  demander  chez  tous  les 

• héritiers  du  cardinal , si  on  avait  quelque  notion 
« que  le  manuscrit  du  testament  ait  jamais  été 
« dans  leur  maison  , on  répondit  unanimement 
« que  personne  n’en  avait  eu  la  moindre  connais- 

• sancc  avant  l'impression.  » 

RÉPONSE. 

Rien  n’est  plus  aisé  à concilier.  M.  de  Voltaire 
chercha  ce  manuscrit  dans  l'hôtel  de  Richelieu  ; 
il  ne  l'y  trouva  pas,  et  les  dépositaires  des  archives 
, lui  dirent  qu'ils  lie  l’avaient  jamais  vu.  En  effet 

1 le  seul  exemplaire  manuscrit  qui  avait  été  chez 
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Comment  ne  se  trouva-t-il  personne  dans  sa 
maison  qui  opposât  cette  pièce  victorieuse  à l'in- 
crédulité des  savants?  Comment  surtout  la  seconde 
duchesse  d' Aiguillon  ne  s'éleva-t-elle  pas  contre 
l’avocat  Aulieri , pensionnaire  de  sa  maison  , 
auteur  de  l’ Histoire  de  son  Grand  Oncle  ? Il 
osait  s’inscrire  en  faux  contre  le  testament , dont 
elle  avait,  dit-on  , l'original  marginé  de  la  main 
du  cardinal  ; n’y  a-t-il  pas  la  plus  grande  vrai- 
semblance qu'elle  ne  pouvait  confondre  Auheri , 
puisqu'elle  ne  le  confondit  pas , et  que  cet  avocat 
était  comme  ceux  d'aujourd'hui  qui  préfèrent  la 
vérité  à tout  ? Enfin  si  tout  le  testament  était  du 
cardinal,  pourquoi  n'élait-il  pas  signé  de  sa  main? 

Accordons  que  la  petite  note , si  vous  reperdez 
Aire,  est  du  cardinal  , qu'en  pouvex-vous  con- 
clure? qu'il  est  physiquement  impossible  que  le 
cardinal  ait  ni  fait  ni  dicté  depuis  le  prétendu 
Testament  politique.  Aire  avait  été  prise  par  le 
maréchal  de  La  Meilleraie  le  27  juillet  I C l I ; 
elle  fut  reprise  par  les  Espagnols  la  même  année, 
le  26  auguste  ( que  nous  appelons  le  mois  d'ao&t 
par  corruption);  donc  ce  ne  fut  que  depuis  la 
fin  de  juillet  1641  que  le  cardinal  put  écrire  ou 
faire  écrire  le  prétendu  testament  à la  suite  de 
la  narration  succincte.  El  cependant  on  le  fait 
parler  dans  son  prétendu  testament  tantôt  en  4 64  0, 
tantôt  en  4658. 

Il  avait  ce  dessein  , je  le  veux  ; il  dit  à M.  de 
Monlchal , archevêque  de  Toulouse  , son  ennemi, 
en  le  trompant  et  en  répandant  des  larmes*  , 
qu'il  voulait  ressembler  à l’empereur  Auguste  : 
à la  bonne  heure.  Auguste  avait  fait  rédiger  un 
état  des  forces  de  l'empire , dm  finances , des 
légions , des  frontières,  des  voisins  de  l’empire , 
comme  les  Germains  septentrionaux , les  Daccs , 
les  Parlhcs , etc.  Il  n'est  point  de  prince  d'Al- 
lemagne qui  n'ait  un  pareil  mémoire  raisonné 
dans  son  cabinet  : c'est  ce  que  le  cardinal  vou- 
lait et  devait  faire  , et  c'est  assurément  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  le  Testament  politique.  Il  ne 
put  en  avoir  le  temps  depuis  le  mois  d'août  46  44  ; 
ce  fut  alors  que  la  conspiration  du  grand-écuyer 
Cinq-Mars  commença  à se  tramer  contre  lui  ; il 
n'eut  dès  lors  aucun  moment  de  repos  ; sa  santé 
s'altéra  , et  ce  ministre  au  bord  de  son  tombeau, 
fesant  couler  le  sang  sur  les  échafauds , n'eut  pas 
sans  doute  le  loisir  d'imiter  Auguste. 

Mais  que  devint  donc  cette  note  qu'on  croit 
écrite  de  sa  main  à la  fin  de  la  narration  succincte, 
qui  est  suivie  des  projets  de  l'abbé  de  Bourzeys  , 
pour  ôter  le  droit  de  régale  an  roi  de  France , 
pour  faire  payer  la  taille  aux  parlements , et  pour 
enrôler  la  noblesse  par  force  ? Cette  note  s’expli- 

• Mémoires  de  Monlchal,  paies  MD  ot  llC. 
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que  d'elle-même , et  en  voici  le  sens  naturel. 

• J'ai  eu  à peine  le  temps,  monsieur  l'abbé, 
de  parcourir  la  narration  succincte  que  vous  avez 
faite  en  mon  nom  pour  me  flatter  ; vous  ne  deviez 
pas  dire  que  « dèsque  j’entrai  au  conseil,  en  4624, 
« par  la  faveur  de  la  reine-mère,  je  promis  au 
v roi  d'employer  toute  mon  industrie  et  toute  mon 
g autorité  pour  ruiner  le  parti  huguenot,  rabais- 
n ser  l’orgueil  des  grands , et  relever  son  nom  ; » 
premièrement , parce  qu'un  tel  discours  est  rem- 
pli d'un  orgueil  insupportable  ; secondement , 
parce  qu'il  est  entièrement  faux.  Toute  la  France 
sait  que  dans  l'année  4621  j'entrai  au  conseil 
malgré  la  répugnance  extrême  du  roi.  Après  avoir 
long-temps  sollicité  le  marquis  de  La  Vieuvillc  , 
h qui  je  jurai  sur  l'eucharistie  une  amitié  invio- 
lable , et  que  je  Us  ensuite  exiler  , je  n’eus  d’abord 
aucun  crédit , aucun  département  : le  roi  ne  con- 
naissait pas  alors  tout  mon  zèle , et  je  n’avais 
rendu  aucun  service  signalé. 

g Vous  parlez  avec  trop  d’emphase  de  la  vic- 
toire que  les  armes  de  S.  il.  remportèrent  d 
Caslelaaudnri.  Tout  le  monde  sait  assez  quecette 
grande  victoire  fut  à peine  une  escarmouche.  Le 
duc  de  Montmorenci  étant  allé  reconnaître  un 
poste  "a  la  tête  de  soixante  maitres , un  corps 
avancé , qui  se  trouva  vis-à-vis  sur  le  bord  d'un 
(ossé , tira  quelques  coups  ; Montmorenci,  em- 
porté d une  ardeur  téméraire  , franchit  le  fossé  , 
et  n'étant  suivi  que  de  six  personnes  seulement , 
il  fut  percé  de  coups  et  fail  prisonnier  : il  est  vrai 
que  je  l'ai  fait  mourir  sur  un  échafaud  ; mais  vous 
pourriez  m'épargner  cet  éloge. 

g Vous  me  louez  beaucoup  : de  justes  éloges 
encouragent;  mais  certains  mensonges  imprimés 
ou  manuscrits  diminueraient  ma  gloire , au  lieu 
de  l'accroître.  Gardez-vous  surtout,  dans  votre 
Narration  , de  me  faire  parler  d'une  manière  in- 
décente, de  me  prêter  des  injures  atroces  contre 
la  brave  et  fidèle  nation  espagnole,  avec  laquelle 
je  suis  déjà  eu  négociation  ; ne  me  faites  pas  dire 
quelle  a rendu  les  Indes  tributaires  de  l’enfer; 
ces  invectives  sont  d’un  mauvais  rhéteur,  et  non 
d'un  ministre. 

g Quand  vous  me  faites  parler  d’uu  héros  tel 
que  le  duc  Henri  de  Roban  , ne  me  faites  pas  dire 
que  sa  terreur  panique  nous  a fait  perdre  la  Val- 
te/ine.  Nul  guerrier  n'a  été  moins  sujet  aui  ter- 
reurs paniques  que  lui  ; cl  vous  ressembleriez  à 
ce  poète  italien  qui,  dans  un  opéra,  introduit 
César  criant  aux  siens,  dès  la  première  scène, 
Allafuga,  allô  scumpo,  signori.  Corrigez  toutes 
les  indécences  pareilles  dont  vous  parsemez  votre 
narration  succiule,  et  mettez  des  vérités  à la  place 
des  injures. 

• Ajoutez  à votre  narration  la  conquête  d'Airc , 
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quo  je  crains  bien  qui  nous  soit  enlevée.  Parlez 
de  la  dernière  distribution  des  bénéfices,  si  vous 
voulez;  corrigez  toutes  les  fautes  de  votre  ouvrage; 
et  je  le  reverrai  quand  j’en  aurai  le  temps. 

• Si  jamais  vous  avez  la  fantaisie  de  coudre  vos 
idées  chimériques  à votre  narration  , n'allez  pas 
me  faire  dire  que  je  veux  abolir  le  droit  de  régale; 
vous  me  feriez  passer  pour  un  homme  qui  aban- 
donne les  intérêts  du  roi  et  de  la  patrie  ; vous  me 
rendriez  odieux  h tous  les  parlements.  J'ai  signé 
deux  arrêts  du  conseil  pour  forcer  les  évêques, 
qui  se  prétendent  exempts  de  la  régale , à montrer 
leurs  titres  ; ce  n'est  pas  là  vouloir  alrolir  la  plus 
ancienne  prérogative  de  la  couronne  ; c'est  M.  de 
Montclial , archevêque  de  Toulouse , qui  fait  courir 
ces  bruits  injurieux;  il  m'appelle  dans  ses  ma- 
nuscrits, qu'on  m'a  montrés,  cruel  et  timide’;  il 
me  compare  au  tyran  Phocas;  il  dit  à tout  le  monde 
que  j'ahrége  les  jours  du  roi , que  je  le  ferai  bien- 
tôt mourir  k. 

« Il  dilquejeraedéclare  contre  la  régale  parccquc 
je  n'ai  pas  payé  la  mienne  à la  Sainte-Chapelle  *. 

« Il  dit  qu'on  me  déplaît  en  me  refusant  le  titre 
de  chef  de  l'église  gallicane  d. 

o II  dit  que  je  mourrai  dans  l'année  pour  avoir 
persécuté  l'Église  de  Dieu». 

« Gardez-vous  bien , encore  une  fois , de  parler 
de  régale.  Voulez-vous  qu'ayant  été  assez  mal 
avec  Rome , pendant  mon  ministère,  je  lui  fasse 
ma  cour  après  ma  mort?  » 

Si  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  tenu  ce  lan- 
gage, il  a dû  le  tenir  ; et  cette  narration  succincte 
est  si  mal  faile  , si  odieuse  en  quelques  endroits, 
si  remplie  de  faussetés  évidentes,  si  insultante 
pour  les  familles  les  plus  considérables,  qu'il 
n’est  pas  étonnant  que  la  duchesse  d'Aiguillon  ne 
la  fit  pas  voir  au  public , qu'elle  aurait  révolté. 

Ainsi  cette  note,  qu  on  assure  être  de  la  main 
du  cardinal  de  Richelieu , au  bas  de  la  narration 
succincte,  me  parait  une  preuve  évidente  qu'il 
n’a  jamais  vu  le  Testament  politique;  s'il  l'avait 
vu,  il  y aurait  mis  quelque  notes  selon  sa  cou- 
tume. Ce  testament,  rempli  d'erreurs  en  tout 
genre,  méritait  bien  quelques  remarques  ; et  si 
malheureusement  il  l'avait  approuvé,  il  y aurait 
mis  son  nom  : il  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre , donc 
il  est  bien  probable  que  le  testament  n'est  point 
de  lui. 

OBJECTION  NON  SOINS  IMPORTANTE. 

Monsieur  le  marquis  de  Torci , en  1 703 , « fit 
« retirer,  dit-on , des  effets  de  la  succession  de 

r • uemoirrs  de  Monlchat,  page  9 — Ibid  , page  7,— r Ibid., 
page  SI8.  — a IM.,  paee  tüo  — c Ibid,,  page  1S8- 


• madame  la  duchesse  d'Aiguillon , les  papiers  du 
« ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ; le  Testa- 
it ment  politique  fut  remis , avec  tons  ces  papiers, 

« dans  le  dépôt  des  affaires  étrangères , lorsqu'on 

• 1710  il  forma  ce  dépôt , avec  la  permission  de 
a Louis  xiv , dans  le  donjon  au-dessus  de  la  cha- 
o pelle  du  Louvre.  » C'est  M.  Ledran,  chargé  du 
dépôt,  qui  a donné  cette  note. 

RÉPONSE. 

J’avoue  que  je  n’ai  pas  consulté  M.  Ledran;  il 
n'était  pas  alors  chargé  de  ce  dépôt , lequel  n’é- 
tait pas , ce  me  semble , encore  en  règle  ; et  au- 
jourd'hui je  ne  puis  consulter  personne  : je  m'en 
rapporte  toujours  à ceux  qui  vivent  à Paris , et 
qui  ont  des  yeux  ; et  voici  sur  quoi  je  les  prie  do 
vouloir  bien  m’instruire. 

La  succincte  Narration  ne  me  paraît  avoir  au- 
cun rapport  avec  la  suite  du  testament.  M.  do 
Konccmagne  dit  lui-même  : « Ce  sont  deux  parties 
« distinctes  du  même  tout.  Voilà,  sire,  dit  le 
« cardinal  en  finissant  la  première,  ce  que  vous 

• avez  fait  pour  votre  gloire;  et  il  me  semble  lui 
« entendre  dire  en  commençant  la  seconde , qui 
« est  le  testament  proprement  dit  : Voilà , sire  , 
« ce  que  vous  devez  faire  pour  vos  sujets.». 

De  là  je  conclus  ce  que  M.  de  Koncemague  de- 
vrait , ce  me  semble , nécessairement  conclure , 
que  le  Testament  politique  proprement  dit  ne 
peut  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Si  le  cardinal , dans  la  narration  succincte , a 
parlé  de  la  conduite  qu'ont  tenue  les  généraux 
d'armée  contre  l'Allemagne  et  l'Espagne,  il  va 
parler  sans  doute  de  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir.  S'il  a fait  mention  des  négociations  avec 
toutes  les  puissances  voisines,  il  va  expliquer 
comment  il  faut  négocier  dans  la  situation  pré- 
sente , qui  est  très  épioeuse , avec  l'Italie , la  Hol- 
lande , la  Suède , le  Dancmarek , l’Angleterre.  S'il 
s'est  étendu  sur  l'invasion  du  Piémont,  il  va  en- 
seigner la  manière  de  le  conserver.  S'il  a dit  quel- 
que chose  des  révolutions  de  la  Catalogne  et  du 
Portugal , il  va  montrer  par  quels  ressorts  on 
peut  profiler  de  ces  grands  événements.  Lisez  ; il 
parle  de  cas  privilégiés  et  du  droit  de  présenter 
aux  cures. 

Je  suis  jusqu'à  présent  du  premier  avis  de 
M.  de  Foncemagc  , que  le  cardinal  de  Richelieu 
pouvait  avoir  projeté  de  faire  ce  qu'on  appelle  un 
Testament  vraiment  politique  : qu’il  avait  donné 
à l'abbé  de  Rourzeys  la  commission  de  rédiger  la 
narration  succincte  ; qu’il  avait  fait  quelques 
notes  de  sa  main , comme  il  en  fit  au  Jugement 
de  l' Academie  sur  le  Cid.  Mais  de  ce  qu'il  écrivit 
deux  ou  trois  notes  sur  cet  ouvrage  de  l'académie , 
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s'ensuit-il  qu’il  en  fut  l’auteur?  non  sans  doute; 
nu  ministre  qui  avait  à combattre  la  maison 
d’Autriche , les  protestants , la  moitié  de  la  France, 
la  cour,  et  le  caractère  de  son  maitre , n'avoit  pas 
plus  le  temps  de  taire  la  critique  raisonnée  du  Cut 
que  de  travailler  lui-même  à toutes  les  pièces  des 
cinq  auteurs  dont  il  donnait  quelquefois  l’idée  ra- 
pidement à Bntrou , il  Scudéri , à Colletci , etc. , 
et  dont  il  se  contentait  de  faire  quelques  vers. 

Quand  je  fis  l'histoire  de  la  guerre  de  1744  , ’a 
Versailles,  chez  M.  le  comte  d'Argeuson,  ce  mi- 
nistre en  margina  quelques  pages.  S'est-on  jamais 
avisé  d'attribuer  à M.  d'Argenson  cet  ouvrage, 
dont  on  m’a  volé  plusieurs  cahiers  informes  ridi- 
culement imprimés  ? 

Je  présume  que  depuis  4 658 , et  surtout  depuis 
le  28  juillet  4611 , Je  cardinal , qui  écrivait  très 
peu,  ne  put  jamais  ni  avoir.assez  de  loisir,  ni  en 
abuser  assez  pour  s’étendre  dans  un  long  ouvrage 
sur  toute  autre  chose  que  sur  les  affaires  de  son 
maitre , pendant  que  la  guerre  contre  la  maison 
d’Autriche  mettait  la  France  en  alarmes , que  Pic- 
colomini  battait  les  Français , que  la  province  de 
Normandie  était  révoltée  , que  les  révolutions  du 
Portugal  et  de  la  Catalogne  exigeaient  toute  l'at- 
tention du  ministre;  pendant  que  le  comte  de 
Soissons , le  duc  de  Guise , et  le  duc  de  Bouillon , 
ligués  avec  l'Espagne , fesaient  la  guerre  civile  ; 
pendant  qu’ils  gagnaient  contre  les  troupes  du  roi, 
ou  plutôt  contre  le  cardinal , la  bataille  de  la 
Mariée  ; pendant  que  la  conspiration  de  Cinq- 
Mars  se  tramait;  enfin,  pendant  que  tous  ces 
orages  conduisaient  le  cardinal  au  tombeau. 

Etait-ce  alors  le  temps  de  parler  des  vitres  de 
la  Sainte-Chapelle , et  de  recommander  la  chasteté 
à Louis  xni  moribond? 

Et  qui  fait-on  prêcher  la  chasteté  si  mal  à 
propos  ? Il  faut  le  répéter  encore , c’est  l’amant 
public  de  Marion  Dclorrne  ; c’est  celui  de  la  Béjart , 
qui  disait  qu’elle  ne  regrettait  que  deux  hommes 
dans  le  monde , le  cardinal  de  Richelieu  et  Gros- 
René.  C’est  celui  qui  jouit  le  premier  de  la  fa- 
meuse Ninon  , si  j'eu  crois  l’abbé  do  Cbâteauneuf, 
intime  ami  de  cette  personne  si  célèbre,  à qui  je 
l’ai  oui  dire  plusieurs  fois  dans  mon  enfance , et 
h qui  je  dois  d'avoir  été  placé  dans  le  testament 
de  Ninon;  testament  beaucoup  plus  sûr  que  celai 
dont  il  est  question.  C'est  enfin  celui  dont  les 
amours  sont  décrits  avec  tant  de  naïveté  par  le 
cardinal  de  Relz , son  rival  auprès  de  madame 
de  La  Meilleraie , et  son  rival  heureux. 

Ce  n’est  pas  assurément  que  je  prétende  repro- 
cher à un  ministre  scs  galanteries  ; je  sais  com- 
bien il  est  permis  h un  grand  homme  , qui  a pris 
une  ville  réputée  imprenable , et  qui  a rendu  des 
services  h la  patrie , de  joindre  les  plaisirs  aux 


travaux;  mais  combien  il  eût  été  ridicule  au  car- 
dinal, combien  même  dangereux,  de  parler  de 
chasteté  a Louis  xm , qui  devait  être  très  instruit 
du  tour  que  lui  avait  joué  madame  du  Fargis , 
dame  d'atours  de  la  reine  ! Consultez  sur  cetteaven- 
ture , et  sur  tant  d’autres , les  Mémoires  du  car- 
dinal de  Relz  , daus  les  premières  pages  du  pre- 
mier livre  de  ces  mémoires.  Ne  dites  point  que 
les  amours  du  cardinal  avec  Marion  Delorme 
» ne  sont  connues  que  par  les  mémoires  intitulés, 
n Galanterie  depuis  te.  commencement  de  ta  Mo- 
« narcliie , et  par  le  Dictionnaire  de  Bayle.  » 
Voyez  ce  que  le  cardinal  de  Retz  en  dit  ’a  l'endroit 
déjà  cité,  et  ce  qu'il  ajoute  sur  madame  de 
Frugc. 

Le  cardinal  de  Retz , archevêque  de  Paris , 
parle  de  ses  amours  avec  autant  de  vérité  que  de 
celles  du  cardinal  de  Richelieu  ; mais  il  ne  donne 
de  leçon  de  chasteté  à personne.  , 

Quis  tulerit  Gracchos  de  seditionc  querentes ? 

J L’V EN. , *at.  Il  , 2.J. 

N'est-il  donc  pas  de  la  plus  extrême  vraisem- 
blance que  l’abbé  de  Bourzeys , ayant  fait  la 
Narration  succincte  que  le  cardinal  corrigea  très 
succinctement,  s'avisa  depuis  de  travailler  de  lui- 
même  , et  de  joindre  ses  rêveries  ’a  la  narratiou 
dont  il  était  l’auteur?  11  était  le  Colletet  de  la  po- 
litique. 

C’est  le  premier  sentiment  de  M.  de  Foncema- 
gne , c'est  le  mien  ; et  je  m'en  rapporte  au  lecteur 
dont  le  jugement  est  sans  prévention. 

RÉFLEXION. 

J’aurais  souhaité  que  M.  de  Foncemagnc , en 
me  réfutant , ou  plutôt  en  m’instruisant , s’en  fût 
rapporté  seulement  à ce  qui  est  publié  dans  le 
tome  iv  de  mes  faibles  ouvrages,  imprimés  à Ge- 
nève en  4757  , et  non  à des  éditions  antérieures  , 
imprimées  sans  mon  aveu  : j’aurais  désiré  qu’il 
eût  consulté , à la  page  298  de  ce  iv*  tome , le 
chapitre  xi.vui  , intitulé  Baisons  de  croire  que  le 
livre  intitulé  Testament  politique , etc.  , est  un 
ouvrage  supposé. 

Il  aurait  vu  que  dans  cette  édition  il  n’est  point 
question  des  millions  d’or  dont  il  parle.  Ne  mê- 
lons point  ces  bagatelles  à l’essentiel  de  la  cause  : 
des  discussions  inutiles  détournent  des  grands  ob- 
jets ; allons  toujours  au  fait  principal  dans  toute 
affaire. 

OBJECTION. 

J’avais  dit  qu'il  n’est  pas  naturel  qu’un  premier 
ministre  demande  l’abolition  des  comptants:  j’a- 
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rais  dit  que  l'affaire  des  comptants  ne  fit  du  bruit 
qu’au  temps  de  la  disgrâce  de  Fouquet.  M de 
Foncemagne  me  répond  « que  l'affaire  des  comp- 
« tants  avait  fait  du  bruit  long-temps  avaut  la 
« disgrâce  du  surintendant;  le  cardinal  ncl’igno- 
« rail  pas.  Legrand  Henri,  dit-il,  connaissait  le 
t mal  établi  du  temps  de  son  prédécesseur,  et 
« ne  l'a  pu  ôter.  L'exemple  de  M.  de  Sulli,  etc.  » 

RÉPONSE. 

Je  m’en  tiens  à ces  propres  paroles , pour  être 
fondé  à croire  que  le  Testament  politique  ne  peut 
être  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  Mémoires  de 
Sulli  ne  parurent  que  long-temps  apres  la  mort 
du  cardinal  ; ce  ne  peut  donc  être  lui  qui  les  cite, 
ce  ne  peut  être  que  l'abbé  de  Bourieys.  L'affaire 
des  comptants  n'avait  donc  point  fait  do  bruit 
avant  la  disgrâce  de  Fouquet. 

Mais  il  y a bien  plus.  Voici  comme  l'auteur  fait 
parler  le  cardinal  : « Entre  les  voies  par  les- 
« quelles  on  peut  tirer  illicitement  les  deniers  des 
« coffres  du  roi , il  n'y  en  a point  de  si  dange- 
« rcuses  que  celle  des  comptants , dont  l'abus  est 
• veau  jusqu'à  tel  point , que  u'y  remédier  pas 
t et  perdre  l'état,  c'est  la  même  chose,  etc.  • 

Qui  disposait  alors  des  comptants,  je  vous  prie? 
qui  les  signait?  C'était  le  cardinal  lui-même.  On 
lui  fait  donc  dire  qu’il  tire  illicitement  les  deniers 
des  coffres  du  roi  ; on  met  dans  sa  bouche  une 
accusation  de  péculat  contre  sa  personne;  ou  lui 
fait  dire  nettement  qu'il  est  criminel  de  lèse-ma- 
jesté.  Une  pareille  absurdité  est-elle  possible?  est- 
elle  concevable?  et  après  cette  preuve  de  suppo- 
sition , en  faut-il  d'autres  encore? 

L'abbé  de  Bourzeys  aura  donc  mis  ses  idées  vers 
Fan  1 660  à la  suite  de  la  Narration  succincte  : 
ce  manuscrit  sera  tombé  entre  les  mains  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon , seconde  du  nom  ; 
on  Laura  enlevé  chez  elle  après  sa  mort,  avec 
toutes  les  négociations  du  cardinal  ; voilà  tout  le 
mystère;  rieit  n'est  plus  naturel,  plus  simple, 
plus  aisé  à concilier. 

RÉFLEXION. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
la  fausseté  des  faits , des  réflexions , et  des  calculs. 
L'auteur  du  prétendu  testament  prétend  v que 
« quand  on  établit  un  nouvel  impôt  ou  est  obligé 
i de  donner  une  plus  graude  paie  aux  soldats,  • 
Cela  est  faux  dans  tous  les  étals  de  l'Europe  ; donc 
le  éardinal  de  Richelieu  ne  peut  l'avoir  dit.  M.  de 
Foncemagne  laisse  cette  objection  accablante  sans 
réplique. 

Il  est  parlé  dans  le  prétendu  testament  des 


grands  périls  delà  navigation  d'Espagne  en  Italie, 
et  d'Italie  en  Espagne.  Il  est  impossible  que  le 
cardinal  de  Richelieu  , surintendant  des  mers  f 
ait  parlé  avec  tant  d’ignorance  : aussi  M.  de  Fon- 
cemagne se  garde  bien  de  juslitier  l'abbé  de  Bour- 
«eys  sur  cet  article. 

Ce  même  abbé  de  Bnurzoys , dans  ce  même 
prétendu  testament , ose  dire  que  la  seule  t’ro- 
vence  a plus  de  beaux  ports  que  la  monarchie 
d'Espagne.  Encore  une  fois , comment  le  surin- 
tendant des  mers  aurait-il  pu  avancer  une  faus- 
seté ri  publique? 

PREUVES  DE  LA  SUPPOSITION  DU  TESTAMENT. 

AFFAIRC  DK  F1NANCS. 

A toutes  ces  vraisemblances,  qui  me  paraissent 
des  certitudes , j'ajouterai  toujours  que  si  le  car- 
dinal a voulu  douncr  des  leçons  à sou  maître , il 
a donné  des  levons  bien  étranges  : s'il  entre  dans 
quelques  détails,  il  se  trompe  toujours;  s'il  parle 
de  finances,  chapitre  lv,  il  fait  des  fautes  qu’un 
écolier  qui  apprendrait  l'arithmétique  ne  commet- 
trait pas. 

• De  trente  millions  à supprimer,  il  y en  a près 

• de  sept  dont  le  remboursement  ne  devant  être 

• fait  qu'au,  denier  cinq , la  suppression  sc  fera 

• en  sept  années  et  demie  par  la  seule  jouis- 
v sauce.  » 

Premièrement  l'auteur  met  le  denier  cinq  pour 
le  denier  vingt. 

Secondement  comment  imaginer  que  dans  sept 
années  et  demie  un  fonds  est  absorbé  par  la  jouis- 
sance à cinq  pour  cent?  ces  cinq  pourcent  en  sept 
années  et  demie  font  trente-sept  et  demi  : or  je 
demande  à Barême  si  ireutc-scpt  et  demi  fout 
ccut? 

Je  prie  tous  les  calculateurs,  et  tous  les  hommes 
versés  daus  la  Uuauce,  de  lire  ce  chapitre , et  de 
dire  s'ils  ont  jamais  vu  de  pareils  comptes , et  de 
pareils  projets  de  ministre. 

AUTRES  PREUVES. 

Vous  voyez  que  sur  terre  et  sur  mer  le  rédac- 
teur du  Testament  politique  s'éloigne  assez  des 
idées  ordinaires.  Il  soutient  qu’il  n'y  a point  d'é- 
tabUssemenls  à faire  dans  Loccident;  les  Anglais 
et  les  Hollandais  noos  ont  bien  prouvé  le  con- 
traire; et  il  est  très  certain  que  le  feu  comte  Mau- 
rice, qui  était  plein  de  vie  en  1612  , gouvernait 
le  Brésil , que  les  Hollandais  avaient  conquis  sur 
les  Portugais. 

M.  de  Foncemagne  me  dit  que  j'ai  confondu  ce 
comte  Maurice  avec  le  Maurice  prince  d’Orange. 
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Non , c'est  l'abbé  de  Bourse?*  qui  les  confond , et 
c'est  une  de  ses  moindres  méprises. 

Il  n’y  s sans  doute  que  cet  abbé  de  Bourzeys 
qui  ait  pu  avancer  (chap.  ix)  que  Cènes  était  la 
plus  riche  ville  d'Italie,  tandis  que  le  pape  jouis- 
sait de  quinze  millions  de  nos  livres  de  rente , 
tandis  que  Livourne  fesait  un  plus  grand  com- 
merce que  Gênes , tandis  que  Venise  trouva  des 
fonds  assez  considérables  pour  résister  aux  forces 
de  l'empire  ottoman. 

REFLEXION. 

Je  crains  que  tant  de  fautes  accumulées  ne  fa- 
tiguent le  lecteur  ainsi  que  moi.  Je  finis  parcelle 
grande  difficulté  h laquelle  on  u'a  jamais  pu  ré- 
pondre , et  que  j'ai  indiquée  dans  mes  premières 
réflexions.  Y a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  croire 
qu'un  premier  ministre  parle  à son  roi  de  tant  de 
petits  détails  qui  n'appartiennent  qu'à  des  commis 
subalternes , et  surtout  de  tant  de  calculs  erronés 
et  de  projets  chimériques  de  finance , qui  n’ap- 
parlieuneut  qu'à  ces  écrivains  qu'on  appelle  en 
Angleterre  projeteurs ? qu'il  propose  aux  Français 
de  ne  s'habiller  que  d'un  bon  drap  du  seau  1 , 
aux  parlements  de  payer  la  taille , aux  gentils- 
hommes d'être  enrôlés , aux  chefs  des  armées  de 
lever  toujours  par  ménage  ceut  mille  soldats , 
quand  il  en  faut  cinquante  mille,  qu'il  ne  donne 
d'ailleurs  que  des  conseils  vagues  sur  la  grande 
administration  ; qu'il  s'appesantisse  dans  la  moitié 
de  son  livre  sur  des  lieux  communs  de  morale , 
et  en  fasse  un  sermon  insipide,  sans  dire  un  seul 
mot  de  la  manière  dont  il  fallait  soutenir  alors 
l'étal  chancelant? 

J'avoue  que  j'ai  toujours  été  tellement  frappé 
d'une  inconvenance  si  marquée , que  si  l'abbé  de 
Bourzcys  me  montrait  aujourd'hui  son  livre  signé 
de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu , je  lui  dirais  : 
Non , il  n'est  pas  de  lui  ; c'est  vous  qui  lui  avez 
(ait  signer  votre  propre  ouvrage  ; il  vous  avait  de- 
mandé peut-être  quelques  observations  politiques 
dont  il  pôt  faire  usage  ; il  a pu  les  signer,  comme 
tant  de  grands  seigneurs  signent  les  comptes  de 
leurs  intendants  sans  les  avoir  presque  lus. 

OBJECTION. 

M.  de  Foncemagnc  me  dit  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  présenté  à 
Louis  xm  « ces  lieux  communs , puérils , vagues, 

* ce  catéchisme  pour  un  prince  de  dix  ans , si 

1 On  lit  dam  le  Dictionnaire  de  Fureliêre:  « Drap  (TC»- 

• seau;  c’ett  an  drap  manufacturé  en  nn  village  de  langue- 

« doc,  près  de  Carcassonne , d’où  ce  nom  lui  est  venu 

m Ménage  écrit  que  c’est  à cause  du  sceau  du  roi  qo’on  y 

■ mettait  autrefois;  mais  on  l’écrit  ainsi  abusivement  « 
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• déplacé  à l'égard  d'un  roi  Agé  de  quarante  an- 

• nées , puisque  le  grand  Bossuet  composa  autre- 

• fois  pour  l'instruction  du  dauphin , • la  Poli- 
tique tirée  de  l'Ecriture  sainte. 

RÉPONSE. 

Je  réponds  à M.  de  Foncemagne  : Il  est  par- 
donnable au  grand  Bossuet  d'avoir  finit  pour  un 
enfant  ce  livre  peu  digue  de  lui , intitulé , Politi- 
que tirée  de  l'Ecriture  sainte  ; mais  ce  sublime 
écrivain  aurait  bien  négligé  toute  décence , s'il 
avait  fait  un  tel  ouvrage  pour  l'usage  de  Louis  xiv. 
Vous  savez  mieux  qu'un  autre,  monsieur,  com- 
ment il  faut  parler  aux  jeunes  princes  et  aux 
princes  d'un  âge  mûr  ; et  dans  le  fond  de  votre 
cœur,  vous  sentez  encore  mieux  que  moi  les  pro- 
digieuses disparates  que  j’ai  observées , et  l’ex- 
trême inconvenance  de  dire  à un  prince  qui  règne 
depuis  trente-six  ans  ce  qu'on  dirait  à peine  à un 
enfant  qu'on  élève,  et  surtout  cequ'il  ne  faudrait 
pas  lui  dire  dans  un  style  prolixe  et  rebutant. 

QUESTION  IMPORTANTE. 

Imaginons  que  Louis  xiv , après  les  batailles 
d'Hoclistedt , de  Ramillies , d’Oudenarde  , de  Tu- 
rin , manquant  d'argent , ayant  peine  à recruter 
scs  armées , demanda  au  maréchal  de  Villars  un 
plan  qui  pût  remédier  aux  maux  présents  de  la 
France.  Croyez-vous  de  bonne  foi  qn'alors  le  ma- 
réchal de  Villars , prêt  à partir  pour  entrer  en 
campagne , eût  dit  au  roi  : < Sire , il  faut  com- 
« meucer  par  restreindre  les  appels  comtned'abus; 
i toute  contravention  à la  pragmatique  a été  cs- 
« timéc  cas  privilégié;  vous  avez  tort  de  pré- 

< tendre  le  droit  de  régale  dans  certains  diocèses  : 
« il  faut  annexer  à la  Saiulc-Cbapclle  une  ab- 

< baye,  il  ne  Tant  pas  croire  les  gens  de  palais, 
t qui  jugent  de  la  puissance  du  roi  par  la  forme 

< de  sa  couronne , qui,  étant  ronde , n’a  point  de 
« fin  ; les  universités  prétendent  qu'on  leur  fait 

< un  tort  extrême  de  ne  leur  pas  laisser  privati- 

• vement  à tons  antres  la  faculté  d'enseigner  la 

• jeunesse. 

• L’histoire  de  Benoit  xi  contre  les  Cordeliers 
i qui , piqués  sur  le  sujet  de  la  perfection  de  la 
« pauvreté,  savoir,  des  revenus  de  saint  Fran- 

• çois , s’animèrent  à un  tel  point  qu'ils  lui  firent 
t ouvertement  la  guerre  par  leurs  livres,  etc. 

• Je  vous  apprends  que  les  meilleurs  princes 

• ont  besoin  d'on  bon  conseil  : je  vous  apprends 

• qu'un  prince  capable  est  un  grand  trésor  dans 

• un  état , et  que  beaucoup  de  qualités  sont  re- 
■ quises  pour  faire  un  conseiller  d'état  parfait. 
« Je  vous  apprends  qu’un  conseiller  d’état  doit 

20. 
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« être  an  honnête  homme  ; et  voici  sept  grands 
« paragraphes  où  je  parle  des  grands  conseillers 

• d'état,  sans  dire  uu  seul  mot  du  fait  dont  il 
« s'agit"  . 

« Il  est  question  , sire , d’empêcher  les  ennemis 
> de  venir  à Paris:  mais  n’en  parlons  point.  Ap- 
« prenez , h votre  âge , que  le  règne  de  Dieu  est 

• le  principe  du  gouvernement  des  étals,  et  que  la 
« pureté  d’un  prince  chaste  bannira  plus  d'im- 

• pureté  du  royaume  que  toutes  les  ordonnances 
« qu'il  saurait  faire  à cette  Ou. 

• Ecoulez,  sire,  celte  vérité  si  peu  connue:  la 
t raison  doit  être  la  règle  et  la.conduite  d'un  état: 

• la  lumière  naturelle  fait  connaître  à un  chacun 

• que  l'homme,  ayaut  été  fait  raisonnable,  ne 
« doit  rien  faire  que  par  raison.  • 

( Celte  maxime  est  nouvelle , je  l’avoue  ; mais 
elle  n'en  est  pas  moius  curieuse , et  elle  prouve 
qu'il  ne  faut  |>as  croire  le  P.  Canave , qui  loue 
tant  le  maréchal  d’Hocquincourl  de  n’avoir  point 
de  raison.) 

• Je  vous  appreds  que  la  prévoyance  est  néces- 

• saire  au  gouvernement  d'un  étal. 

« Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  dire 

• quels  négociateurs  secrets  il  faudrait  employer 
« pour  détacher  l'Angleterre  de  l'Allemagne  et  de 
s la  Hollande , et  pour  opposer  le  comte  d'Ox- 
< ford  au  duc  de  Maiiborough  : mais  lisez , si 
« pouvez  , mon  chapitre  vu  , où  je  parle  des  né- 
« gocialious  ; je  vous  y apprends  que  la  faveur 

• peut  innoccramcut  avoir  lieu  dans  quelques 

• choses , lorsque  le  trône  de  celle  fausse  déesse 
« est  élevé  au-dessus  de  la  raison:  liseï  le  cba- 
t pitre  vit , où  un  abbé  que  j'ai  consulté  dit  que 
i les  Français  , étant  destitues  de  llegme  , sont 

• des  viandes  servies  sans  sauce.  • 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  parlé  ainsi , 
n'est-il  pas  vrai  que  le  roi  Louis  xiv  l'aurait  cru 
un  peu  affaibli  du  cerveau  , et  ne  l’eût  certaine- 
ment pas  envoyé  commander  sur  la  frontière? 

Voilà  pourtant  très  précisément  ce  qu'on  im- 
pute au  cardinal  de  Richelieu. 

Maintenant  je  suppose  que  le  cardinal  eût 
donné  à lire  sou  testament  à Louis  xm , qui  ne 
lisait  jamais  ; je  suppose  même  que  le  roi  eût 
fait  l'effort  difficile  de  parcourir  cet  ouvrage  ; 
dans  quel  -excès  de  surprise  ne  serait- il  pas 
tombé?  n'nurait-il  [ms  été  en  droit  de  dire  à son 
ministre  : ■ J'attendais  de  vous  des  conseils  un 

• peu  plus  précis  : vous  savez  de  quelle  impor- 
« tance  il  est  d'attacher  à mon  service  les  troupes 

• voimariennes , et  que  c'est  l'unique  moyeu  d'iu- 
« corporer  l'Alsace  à la  France. 

« La  Savoie  va  nous  échapper  : le  chancelier 

* L'abbé  de  Bognrya  aralt  le  titre  de  eoneetller  d'étal 


e Oxenstiern  peut  faire  une  paix  avantageuse 
t avec  l’Allemague  , et  nous  abandonner.  De 

• grands  troubles  se  préparent  en  Angleterre  , 

• dont  il  me  semble  que  nous  pouvons  profiter. 

t Quel  avantage  tirerons-nous  de  la  révolte  de 
< la  .Catalogne  contre  le  roi  d'Espagne,  et  de  la 

• prise  de  Turin  par  le  comte  de  Harcourt  de 
e Lorraine? 

« Quels  négociateurs  emploierons-nous  pour 

• attacher  le  landgrave  de  Hesse  aux  intérêts  de 

• la  France?  Avons-nous  assez  d'argent  pour  lui 
« payer  des  subsides  ? 

« Quels  secours  pouvons-nous  donner  au  Por- 
t tugal? 

• Par  quel  moyen  pourrons-nous  dissiper  les 

• conspirations  qui  se  trament  en  secret  en 
« France? 

« Quelles  propositions  faudra-t-il  faire  au  duc 
« de  Bouillon  , pour  l'engager  à céder  sa  princi- 

• pautéde  Sedan,  et  à n'avoir  désormais  d'autre 

• intérêt  que  celui  de  me  servir? 

« Que  dois-je  faire  surtout  pour  écarter  de 
« mon  frère  les  conseillers  pernicieux  qui  sont 
« prêts  de  l'engager  à prendre  les  armes? 

« Parlez-moi  de  tant  d'intérêts  importants  de 
« qui  dépend  le  destin  de  l’Europe  et  de  la 

• France  : ces  seuls  objets  sont  dignes  de  vous  et 
■ de  moi;  laissez  là  vos  viandes  servies  sans  sauce, 
« et  vos  sept  paragraphes  des  devoirs  d’un  con- 
« seiller  d'étal.  Je  veux  bien  que  l’abbé  de  Bour- 

« zeys,  et  Sirmond,  et  Salomon,  etc , aient 

» le  brevet  de  conseiller  d'état  pour  faire  votre 
« panégyrique,  mais  je  ne  veux  pas  qu'ils  m’en- 

• nuient. 

« Votre  abbé  de  Bourzeys  m'a  déjà  fait  perdre 
« mon  temps  à lire  une  Narration  tuccincte  et 

• erronée  de  ce  qui  s'est  passé  publiquement  de- 
« puis  quelques  années , et  de  ce  que  je  savais 
« mieux  que  lui.  Tâchez  donc  de  me  procurer 
« un  mémoire  succinct  de  ce  que  je  dois  faire  ; 
« que  l’un  soit  la  suite  de  l’autre;  et  si  Bourzeys 
« n'est  pas  capable  d'un  tel  ouvrage,  donnez-lc  à 
« faire  a Collctel  ou  à Chapelain.  » 

Je  demande  à M.  de  Foncemagne,  et  à tons  les 
lecteurs , si  un  tel  discours  dans  la  bouche  de 
Louis  xm  n'aurait  pas  été  d'autant  plus  raison- 
nable, que  le  testateur  politique  emploie  une  sec- 
tion entière  à prouver  qu'il  faut  être  gouverné 
par  la  raison  ? 


SUITE  DE  CETTE  QUESTION. 

Trouvez  bon , monsieur , que  je  me  'serve  en- 
core d'une  de  vos  allégations  pour  me  prouver 
invinciblement  à moi-même  que  ce  célèbre  mi- 
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uistrc  ii  a point  fait  le  testament  qu'on  lui  re- 
proche. 

Vous  le  reconnaissez  , dites-vous , au  conseil 
qu'il  donne  à Louis  xm  en  ces  termes  : < Oinju- 

• rant  votre  majesté  d'appliquer  son  esprit  auz 

• grandes  choses  importantes  il  son  état , et  de 

• mépriser  les  petites.  » 

Voilà  précisément  le  défaut  dans  lequel  on  fait 
tomber  le  cardinal  ; rien  n'était  plus  important 
que  l’éducation  du  dauphin  : quel  gouverneur 
lui  donnera-t-on?  qui  mettra-t-on  auprès  de  sa 
personne?  Il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  le  tes- 
tament ; et  cependant  la  N anation  tucrincte  ne 
peut  être  que  du  mois  d’août  1641  , trois  ans 
après  la  naissanco  du  dauphin.  Ainsi  dans  relie 
longue  déclamation  adressée  à Louis  xih  , dans 
ces  conseils  donnés  à son  souverain  d'un  ton  de 
mailre,  il  n'est  question  ni  de  l'héritier  de  la' cou- 
ronne , ni  des  grands  intérêts  du  roi,  ni  de  ceux 
du  royaume. 

QUESTION  INTÉRESSANTE. 

Souffrez  que  je  vous  propose  un  de  mes  doutes, 
qui  me  parait  mériter  l’attention  du  public. 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  vraisemblable  qu'un 
grand  ministre  ait  conseillé  du  perpétuer  l'abus 
de  la  vénalité  des  charges  ; la  France  est  le  seul 
pays  souillé  de  cet  opprobre. 

• Je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai  que  ce  qu'on  ap- 

• pelle  basse  naissance  produit  rarement  les 
« qualités  nécessaires 'a  un  magistrat,  et  que  de 

• deux  personnes  dont  le  mérite  est  égal , cellequi 
« est  plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable  à l’au- 
« tre.  • Le  testament  ajoute:  > Il  est  certain  qu'il 
« faut  qu'  un  pauvre  magistrat  ait  Pâme  d'une 

• 'trempe  bieu  forte,  si  elle  ne  se  laisse  amollir 

• quelquefois  par  la  considération  de  ses  intérêts.  » 
l.e  cardinal  pouvait-il  penser  ainsi , lui  qui  avait 

vu  les  magistrats  les  plus  pauvres  du  parlement , 
Barillon,  Salin,  Lainé,  Bilaut,  et  le  père  de  Scarron, 
résister  à sa  violence  avec  le  plus  de  courage  ? 

Peut-être  les  hommes  d’une  fortune  médiocre 
sont  en  tout  pays  les  meilleurs  citoyens , puis- 
qu'ils sont  au-dessus  d'une  extrême  pauvreté  qui 
peut  conduire  à des  bassesses . et  au-dessous  de  la 
grande  opulence  qui  nourrit  presque  toujours 
l'ambition. 

A l’égard  de  ce  qu’il  appelle  basse  naissance, 
les  avocats,  dont  on  tire  les  magistrats  dans  tout 
le  reste  de  l'Europe , sont  tous  des  citoyens  de  fa- 
milles honnêtes , et  précisément  dans  cet  état  éga- 
lement éloigné  de  la  misère  et  de  la  fortune , état 
convenable  à l'intégrité  de  la  magistrature  ; tous 
ont  reçu  une  bonne  éducation , tous  ont  étudié  los 
lois  : la  dissipation  et  les  plaisirs,  suite  ordinaire 


de  la  richesse , ne  les  ont  point  corrompus  ; ils  en- 
seignent les  magistrats , et  sont  par  conséquent  di- 
gnes de  l'être. 

Avouons  que  la  vénalité  des  charges  est  un  très 
grand  mal , qui  n'a  eu  sa  source  que  dans  les  mal- 
heurs de  François  ier , et  dans  la  très  mauvaise 
administration  de  ses  finances. 

Ce  serait  une  chose  monstrueuse  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Espagne , et  même  dans  presquo 
toute  l'Italie , que  d'acheter  le  droit  de  juger  les 
hommes,  comme  on  achète  un  pré  et  un  champ. 
Cet  abus  n’est  connu  ni  en  Turquie,  ni  en  Perse, 
ni  à la  Chine. 

Enfin  je  ne  puis  imaginer  qu'un  ministre  ait  pu 
conseiller  le  maintien  de  ce  trafic  honteux  contre 
lequel  l’univers  entier  réclame. Tous  ceux  qui  exer- 
cent aujourd’hui  la  magistrature  en  Franco  avec 
tant  de  dignité  et  de  justice  aimeraient  mieux 
avoir  été  élus  à la  pluralité  des  voix  , comme  ils 
l'auraient  été  sans  doute,  que  d'avoir  tous  acheté 
leur  office  à prix  d'argent.  Ainsi  cette  magistrature 
elle-même  s’élève , avec  le  reste  de  la  terre , contre 
l'abus  qu'on  suppose  approuvé  par  le  cardinal  do 
Richelieu. 


CONCLUSION. 

Je  persiste  toujours , monsieur,  dans  mon  senti- 
ment , qui  a été  le  vôtre , et  qui  semble  encore  l'ê- 
tre , c’est-à-dire  que  le  cardinal  de  Richelieu  put 
jeter  un  coup  d’œil  sur  la  Narration  succincte  de 
l'abbé  de  Bourzeys;  et  j’ajoute  que  si  le  cardinal 
avait  vu  le  reste , il  n’aurait  pas  eu  grande  opinion 
de  la  capacité  de  ce  projeteur. 

Le  monde  est  plein  de  ces  donneurs  d'avis  qui 
font  parler  les  ministres  ; mais  j'ose  croire  que 
toutes  les  fois  qu'on  attribue  à un  ministre  des 
projets  visiblement  impraticables,  des  calculs  er- 
ronés , des  assertions  évidemment  fausses , dus 
erreurs  grossières  sur  les  choses  les  plus  com- 
munes , des  déclamations  do  rhétorique  sans  ob- 
jet précis , et  de  vagues  réflexions  sans  conve- 
nance , qui  n'ont  rien  de  commun  ni  avec  l'état 
présent  des  choses , ni  avec  la  situation  du  mi- 
nistre, ni  avec  le  caractère  du  prince  'a  qui  s'adres- 
sent ces  discours , on  peut  être  assuré  que  l'ou- 
vrage n'est  point  du  ministre. 

Pouvez-vous  penser  autrement , monsieur,  vous 
qui  soupçonnez  toujours  dans  vos  remarques  que 
Bourzeys  et  Dagcant  ont  frabriqué  le  Testament 
politique  f vous  qui , effrayé  des  bévues  dont  les 
chapitres  sur  le  commerce  et  la  finance  fourmil- 
lent, dites,  page  118.  « Ce  pourrait  bien  être  le 
< fruit  du  travail  de  Dagcant;  » vous  n'avez  donc 
écrit  en  effet  que  pour  confirmer  mon  opinion  , 
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et  pour  prouver  que  le  testament  u'ost  pas  du 
cardinal. 

Je  ne  peux  imaginer,  monsieur,  que  vous  sou- 
teniez le  pour  et  le  contre,  et  que  vous  vouliez 
vous  contredire  parce  que  le  testament  se  contre- 
dit en  cent  endroits.  Je  crois  devoir  inférer  de  tout 
votre  ouvrage  que , quand  vous  dites  le  cardinal 
de  Richelieu,  vous  entendez  toujours  Dageanl  et 
Bourzeys. 

Cependant  comment  se  peut -il  fairo  qu'étant 
vous-même  persuadé  que  le  testament  prétendu 
n'est  pas  du  cardinal  de  Richelieu , et  que  la  moitié 
do  cet  ouvrage  est  un  tissu  de  lieux  communs , et 
l’autre  moitié , un  amas  de  projets  impraticables , 
vous  pensiez  m'éblouir  en  me  disant  qu'il  a été 
loué  par  La  Bruyère?  N'est-il  jamais  arrivé  qu'un 
homme  de  lettres  se  soit  laissé  séduire  par  uu 
grand  nom,  par  l'envie  de  faire  sa  cour  à îles  per- 
sonnes puissantes,  enGn  par  l'erreur  populaire, 
qui  domine  souvent  les  esprits  les  mieux  faits?  Si 
l'abbé  de  Bourzeys  avait  donné  ses  Idées  politi- 
ques sous  son  nom , on  en  aurait  ri  comme  des 
projets  de  M.  Ormin  et  de  Carilidès. 

Il  sentit  combien  Sosie  a raison  de  dire , 

Tous  ces  discours  sont  des  sottises , 

Parlant  d'un  homme  sans  Mat  ; 

Ce  seraient  paroles  exquises. 

Si  c'était  un  grand  qui  partit. 

Dès  qu'une  fois  la  prévention  est  établie , vous 
savez  que  la  raison  perd  tous  ses  droits.  Les  noms , 
en  tout  genre,  font  plus  d’impression  que  les 
choses. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  ce  qui  se 
passa  dans  un  souper  au  Temple , chczM.  le  prince 
de  Veudémc , au  sujet  des  fables  de  La  Motte.  Elles 
venaient  de  paraître , et  par  conséquent  tout  lo 
monde  affectait  d’en  dire  du  mal.  Le  célèbre  abbé 
de  Chaulieu , l'évêque  de  Luçon , Gis  du  fameux 
Bussi  Rabutin , et  beaucoup  plus  aimable  que  son 
père , uu  ancien  ami  de  Chapelle , plein  d’esprit  et 
do  goût,  l'abbé  Courtin,  et  d'autres  bons  juges 
des  ouvrages , s'égayaient  aux  dépens  de  La  Motte  ; 
le  prince  de  Vendôme  et  le  chevalier  de  Bouillon 
enchérissaient  sur  eux  tous  ; on  accablait  le  pau- 
vre auteur  ; je  leur  dis  : Messieurs , vous  avez  tous 
raison  ; vous  jugez  en  connaissance  de  cause  . 
quelle  différence  du  style  de  La  Motte  à celui  de 
La  Fontaine  I Avez-vous  vu  la  dernière  édition  des 
Fables  de  La  Fontaine  ? Non  , dirent-ils.  Quoi  I 
vous  ne  connaissez  pas  cetto  belle  fable  qu’on  a 
retrouvée  parmi  les  papiers  de  madame  la  duchesse 
de  Bouillon  ? Je  leur  récitai  la  fable , ils  la  trou- 
vaient charmante , ils  s'extasiaient.  Voilà  du  La 
Fontaine  disaient-ils  ; c'est  la  nature  pure  ; quelle 


naïveté  I quelle  grâce  t Messieurs , leur  dis-je,  la  fa- 
ble est  de  La  Motte  ; alors  ils  me  la  Brent  répéter, 
et  la  trouvèrent  détestable. 

J'ai  été  souvent  à portée  de  conter  cette  his- 
toire à propos  ; et  je  croisquec'est  ici  sa  véritable 
place. 

Vous  pensez , monsieur , justiGer  les  bévues  du 
ministère  par  les  miennes , vous  feignez  de  croire 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a pu  prendre  le  pape 
Benoit  xi  pour  le  pape  Jean  xxu  , parce  que  mon 
imprimeur  allemand  a mis  dans  l'Essai  sur  lei 
moeurs , etc. , la  Sardaigne  pour  la  Cerdagne. 
Vous  concluez  de  ce  que  j’ai  dit  des  sottises  que  le 
cardinal  de  Richelieu  a pu  aussi  en  dire.  Le  cas 
estjiien  différent.  Il  n’est  pas  permis  à un  ministre 
de  se  tromper  quand  il  donne  des  leçons  'a  son 
maitre.  Je  ne  donne  de  leçons  à personne;  je  suis 
fait  pour  en  recevoir  ; c'est  à moi  qu'il  est  per- 
mis de  se  tromper  ; et  c'est  à vous  de  me  re- 
dresser. 

Aussi  vous  me  reprochez , pour  justiGer  le  car- 
dinal de  Richelieu,  ou  plutôt  Rourzeys  et  na- 
geant, vous  me  reprochez,  dis -je,  que  j’ai  dit 
dans  l'Essai  sur  les  mœurs , etc. , que  Constance 
de  Naples  était  fille  de  Guillaume  u.  Non  , mon- 
sieur, je  ne  l'ai  point  dit  : l'édition  que  j'ai  sous 
mes  yeux,  imprimée  à Genève  en  1761  , porte  au 
tome  n , pag.  1 2 : ■ Il  ne  restait  do  la  race  légi- 
• lime  des  conquérants  normands  que  Constanco, 
s fille  du  roi  Roger,  premier  du  nom.  • Si  on  a 
mis  Victor  u pour  Victor  iv,  ce  n’est  pas  ma  faute, 
et  cela  ne  prouve  rien  pour  le  leslameut  du  car- 
dinal. Je  ne  sais  |>as  de  quelle  édition  vous  vous 
êtes  servi. Si  je  pouvais  encoreavoir  quelque  amour- 
propre  dans  ma  vieillesse , en  connaissant,  comme 
je  fais,  le  néant  de  la  plupart  des  livres , et  surtout 
des  miens,  je  pourrais  me  plaindre  de  la  manière 
dont  on  défigure  à Paris  tous  tues  ouvrages,  jus- 
que-là que  plusieurs  de  mes  tragédies  sont  rem- 
plies de  vers  qui  ne  sont  pas  de  moi , ot  que  je  n’ai 
reconnu  ni  Tancrcdc  ni  Olympia  dans  les  éditious 
des  libraires  de  cette  ville. 

Je  me  justifie  auprès  de  vous , monsieur,  moins 
par  vanité  que  par  mon  amour  pour  la  vérité, 
qui  assurément  est  égal  au  vôtre  ; amour  qui  ne 
doit  jamais  s’affaiblir,  qui  ne  doit  céder  à aucuue 
complaisance , contre  lequel  l'envie  et  la  calom- 
nie s’élèvent  trop  souvent,  mais  qu'elles  sont  for- 
cées de  respecter  eu  secret. 

J'avoue  que  vous  avez  très  grande  raison  quand 
vous  relevez  la  faute  que  j'avais  faite  de  prendre 
un  Léopold  d'Autriche  pour  un  autre  Léopold  d'Au- 
triche , dans  l'Essai  sur  tes  mœurs , etc.  Que  Dieu 
vous  conserve  les  yeux , dont  la  privation  presque 
entière  me  fait  faire  bien  des  fautes  I 11  m'a  jus- 
qu’ici conservé  uu  peu  de  mémoire;  elle  m’a 
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servi  depuis  long -temps  à corriger  celte  bévue  ; 
et  si  vous  aviez  pris  la  peine  de  lire  mes  Remar - 
quen  sur  t' Histoire  générale,  imprimées  eiH765, 
vous  auriez  vu  ces  paroles  à la  page  85  : 

• Je  me  suis  trompé  sur  un  duc  d'Autriche  qui 

• enchaîna  et  vendit  Richard  u , roi  d'Angleterre  : 

• ce  n’est  pas  ce  duc  qui  lit  la  guerre  aux  Suisses. 

• Il  y a quelques  erreurs  pareilles  dont  les  lecteurs 

• savants  s'aperçoivent , et  dont  les  autres  doivent 
< être  informés.  » 

Ainsi , monsieur , étant  d’accord  avec  moi  sur 
une  de  mes  erreurs , que  vous  relcvei  près  de  deux 
ans  apres  moi , soyons  aussi  d'accord  ensemble 
sur  les  foutes  innombrables  de  MM.  Dageant  et 
Bourxeys.  Il  y a une  petite  différence  entre  eux  et 
moi  ; c'est  qu’on  loue  le  cardinal  de  Richelieu  d'un 
ouvrage  qu'ont  foit  ces  messieurs , et  qu’on  m'im- 
pute à moi  tous  les  jours  des  ouvrages  dont  on  ne 
loue  personne.  Jamais  on  ne  parla  à Louis  xm  du 
Testament  politique  attribué  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu ; et  on  parle  quelquefois  à Louis  xv  et  à 
sa  cour  d’écrits  qu’on  m'attribue , et  auxquels  je 
n'ai  pas  la  moindre  part.  Ce  malheur  est  le  partage 
des  gens  de  lettres  ; on  les  calomnie  pendant  leur 
vie,  ou  leur  reud  quelquefois  justice  après  leur 
mort.  Je  vous  prie , monsieur,  de  me  la  rendre  du 
mon  vivant  ; cette  justice  est  surtout  d'être  bien 
persuadé  de  mes  sentiments  respectueux  pour  vous, 
et  de  ma  1res  sincère  estime. 

Si  quia!  norisit  recliiu  istis , 

Candidns  imperti;  ci  non,  his  nlcre  mecom. 

Ho».,  lil>.  i,  cp.  vi,  v.  67. 

Vous  semblcz  peuserque  la  IV aération  succincte 
fut  écrite  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu  , et 
que  le  Testament  politique  a été  composé  en  par- 
tie par  Dageant,  et  en  partie  par  Uourxays  ou 
quelque  autre  ; si  vous  trouvez  des  raisons  convain- 
cantes pour  vous  rétracter,  je  vous  promets  de  me 
rétracter  aussi , et  de  me  soumettre  à votre  ju- 
gement. 

Aux  Délie»» , près  de  Grncve,  53e  octobre,  176* 
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En  vous  envoyant  , monsieur,  la  (réponse 'quo 
j'ai  laite  à M.  de  Koucemague,  je  n'eu  sens  pas 
moins  l'extrême  futilité  de  la  plupart  de  ces  dis- 
putes. Il  n'importe  guèro  de  qui  soit  un  livre , 
pourvu  qu'il  soit  bon.  Notre  véritable  intérêt  est 


d'y  puiser  des  instructions  ; le  nom  de  l'auteur 
n'est  qu’un  objet  de  curiosité.  Que  gagnerons-nous 
à savoir  qui  sont  les  faussaires  qui  ont  fabriqué  les 
testaments  de  Louvois , de  Colbert , du  duc  de  Lor- 
raine, du  cardinal  Albéroni,  du  maréchal  de 
Belle-Isle  ’f  Les  testaments  politiques  soûl  deve- 
nus si  fort  à la  modo,  qu'on  a foit  eufin  celui  do 
Mandrin 

Lorsque  le  testament  du  cardinal  Albéroni  pa- 
rut , je  crus  d'abord  qu’il  avait  été  publié  par 
l'abbé  de  Montgon  , parce  qu'en  effet  il  y a uu 
chapitre  sur  l'Espagne  beaucoup  plus  vrai  et  plus 
instructif  que  tout  ce  que  j'ai  lu  dans  toutes  les 
rapsodies  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  testa- 
ment. Je  souhaitai  à l'auteur  qu'il  eût  été  couché 
sur  celui  du  cardinal  Albéroni  pour  quelque 
bonne  pension  : il  se  trouva  que  cet  auteur  était 
un  capucin  échappé  de  son  couvent , à qui  per- 
sonne n'avait  fait  de  legs , et  qui , n'ayant  pas  de 
quoi  suUistcr,  fesait  des  testaments  pour  gagner 
sa  vie. 

M.  de  Bois-Guillebert  s’avisad'abord  d'imprimer 
la  Dime  royale  sous  le  nom  de  Testament  poli- 
tique du  maréchal  de  Vauban  : ce  Bois-Guille- 
bert,  auteur  du  Détail  de  la  France,  en  deux 
volumes,  n'était  pas  sans  mérite;  il  avait  une 
grande  connaissance  des  Unanccs  du  royaume  ; 
mais  la  passion  do  critiquer  toutes  les  opérations 
du  grand  Ccdbert  l'emporta  trop  loin;  011  jugea 
que  c'était  uu  hornmo  fort  instruit  qui  s'égarait 
toujours , un  feseur  de  projets  qui  exagérait  les 
maux  du  royaume,  et  qui  proposait  de  mauvais  re- 
mèdes. Le  peu  de  succès  de  ce  livre  auprès  du  mi- 
nistère lui  fit  prendre  le  parti  de  mettre  sa  Dime 
royale  k l’abri  d'un  nom  respecté  ; il  prit  celui  du 
maréchal  de  Vauban , et  ne  pouvait  mieux  choisir, 
l’resque  toute  la  France  croit  eucorc  que  le  projet 
do  la  Dime  royale  est  de  ce  maréchal , si  zélé  pour 
lo  bien  public;  mais  la  tromperie  est  aisée  à con- 
naître. 

Les  louanges  que  Bois-Guillebert  se  donne  à lui- 
même  dans  la  préface  le  trahissent;  il  y loue  trop 
son  livre  du  Détail  de  la  France;  il  n'était  pas 
vraisemblable  que  le  maréchal  eût  donné  tant 
d éloges  à un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs;  on 
voit  dans  celte  préface  un  père  qui  loue  son  fils , 
pour  foire  bien  recevoir  un  de  scs  bâtards. 

L'abbé  de  Saint-Pierre , d'ailleurs  excellent  ci- 
toyen , s'y  prenait  d'une  autre  façon  pour  foire 
goûter  ses  idées  ; il  les  donnait  à la  vérité  sous  sou 
nom  avec  franchise , mais  il  les  appuyait  du  suf- 
frage du  duc  de  Bourgogne , et  prétendait  que  ce 
prince  avait  toujours  été  occupé  du  scrutin  per- 
fectionné, de  la  paix  perpétuelle,  et  du  soin  d'é 
tablir  une  ville  pour  tenir  la  diète  curopéauc,  ou 
européeuuc , ou  curopaine.  Il  ressemblait  aux  au- 
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ciens  h'-uislalciirs  qui  disaient  avoir  reçu  leurs  lois 
de  la  bouche  des  demi-dieui. 

Plût  à Dieu,  monsieur,  qu’il  n’y  eût  de  lacliar- 
latanerie  que  dans  ces  projets  chimériques  ! mais 
il  y a des  charlatans  de  toute  espece,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  voulu  tromper  les  hommes  peut 
à peine  se  compter. 

Ce  qu’il  y a de  pis , c’est  qu’on  voit  quelquefois 
des  hommes  du  plus  rare  mérite  soutenir  avec  au- 
tant d’esprit  que  de  bonne  foi  les  plus  grandes  er- 
reurs, uniquement  parce  qu’elle  sont  accréditées. 
S’ils  trouvent  une  faible  lueur  qui  puisse  favori- 
ser la  cause  qu’ils  embrassent , ils  ne  manquent 
pas  de  la  faire  valoir.  Si  quelque  lumière  plus  vivo 
éclaire  le  mauvais  côté  de  leur  cause,  ils  ferment 
les  yeux  de  peur  de  la  voir.  Il  est  peut-être  plus 
commun  encore  de  se  tromper  soi-même  que  de 
chercher  à tromper  les  autres. 

La  séduction  et  la  charlatancrie  entrent  même 
dans  les  choses  purement  de  goût,  dans  le  juge- 
ment qu’on  porte  d’une  tragédie , d’une  comédie, 
d’un  opéra , d’une  pièce  de  vers , d’un  discours 
oratoire.  Tel  qui  sera  enchanté  de  l’Arioste  n’osera 
l’avouer,  et  dira  en  bâillant  que  l’Odyssée  est 
divine. 

Il  y a une  foule  prodigieuse  de  gens  d’esprit, 
mais  les  personnes  d’un  goût  épuré , qni  pensent 
juste , et  qui  disent  ce  qu’elles  pensent , sont  bien 
rares. 

Que  d’erreurs  monstrueuses  accréditées  par  la 
science  même  qui  aurait  dû  les  détruire  I On  com- 
mence par  une  fausse  charte , par  un  diplôme  sup- 
posé ; ou  le  montre  eu  secret  à quelques  personnes 
intéressées  à le  faire  valoir  : sa  réputation  s’établit 
avant  même  qu’il  soit  connu.  Commence-t-il  a 
percer  ; les  honnêtes  gens , les  esprits  sensés  se 
récrient  contre  l’imposture  ; on  les  fait  taire  ; on 
rectilie  une  erreur  ; on  déguise  habilement  un 
mensonge  ; on  corrompt  le  sois  du  texte  par  des 
commentaires.  Ecoutez  Montaigne,  il  dira  bien 
mieux  que  moi  ( livre  m , chapitre  xt)  : 

«'Les  premiers  qui  sont  abreuvés  de  ce  commen- 
« cernent  d’étrangeté , venant  à semer  leur  his- 
« loire , sentent , par  les  oppositions  qu’on  leur 

• fait,  où  loge  la  difficulté  de  la  persuasion , et 
« vont  calfeutrant  cet  endroit  de  quelque  pièce 

• fausse.  Outre  ce  que,  insila  hominibus  tibiilinc 
« alcndi  de  induslrin  rumores  (Tit.  I.iv.  ) , nous  fe- 
« sons  naturellement  conscience  de  rendre  ce 

• qu’on  nous  a prêté,  sans  quelque  usure  et 
« accession  de  notre  crû.  L’erreur  particulière 
« fait  premièrement  l’erreur  publique  , et  h son 
« tour  après  l’erreur  publique  fait  l’erreur  parti- 
« culière.  Ainsi  va  tout  ce  bâtiment , s’étoffant  et 
« formant  lie  main  en  main,  de  manière  que  le  plus 
« éloigné  témoin  en  est  mieux  instruit  que  le  plus 


« voisin  , et  le  dernier  informé , mieux  persuadé 
« que  le  premier.  C’est  un  progrès  naturel.  Car 
« quiconque  croit  quelque  chose , estime  que  c’est 
« ouvrage  de  charité  de  la  persuader  à un  autre  ; 
« et  pour  ce  faire,  ne  craint  point  d’ajouter  de 
■ son  invention , autant  qu’il  voit  être  néccs- 
« sairc  en  son  conte,  pour  suppléer  a la  résistance 
» et  au  défaut  qu’il  pense  être  en  la  conception 
« d’autrui.  > 

Qui  veut  apprendre  à douter  doit  lire  fee  cha- 
pitre entier  de  Montaigne,  le  moins  méthodique 
des  philosophes,  mais  le  plus  sage  et  le  plus  ai- 
mable. 
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M.  de  Voltaire  et  M.  dcKoncemagneont  donné 
au  monde  littéraire  un  de  ces  exemples  de  poli- 
tesse dans  la  dispute , qui  uo  sont  pas  toujours 
imités  par  les  écrivains.  Ces  égards  et  cette  dé- 
cence conviennent  également  aux  deux  antago- 
nistes. 

Le  sujet  qui  les  divise  parait  très  important  ; il 
s'agit  de  savoir,  non  seulement  si  le  plus  grand  mi- 
nistre qu’aiteu  la  France  est  l'auteur  du  Testament 
politique , mais  encore  s’il  est  digne  de  lui  ; et  s’il 
faut  ou  l'accuser  de  l’avoir  fait,  ou  le  justifier  de 
ne  l’avoir  point  écrit. 

Nous  vivons  heureusement  dans  un  siècle  où 
la  recherche  de  la  vérité  est  permise  dans  tous 
les  genres.  Nulle  considération  particulière  ne 
doit  empêcher  d’examiner  celte  vérité  toujours 
précieuse  aux  hommes  jusque  dans  les  choses  in- 
différentes. lin  homme  public,  un  grand  homme , 
appartient ’a  la  nation  entière  ; il  est  comme  un  de 
ces  monuments  publics  exposés  aux  yeux  et  aux 
jugements  de  tous  les  hommes. 

Je  vais  donc  user  du  droit  naturel  que  nous  avons 
tous , et  proposer  mes  idées  su  r ce  famuex  Testament 
politique. 

Je  suis  persuadé  que  M.  de  Foncemagne  a raison 
d’attribuer  au  cardinal  de  Richelieu  la  Narration 
succincte  des  grandes  actions  du  roi  Louis  XIII, 
et  de  rendre  en  effet  ce  ministre  responsable  de 
tout  ce  qu’on  lit  dans  ce  discours , supposé  qn’en 
effet  il  y ait  quelques  lignes  corrigées  de  la  propre 
main  du  cardinal , comme  je  n'en  doute  pas.  Les 
mots  écritsde  sa  main  sont  une  démonstration  qu'il 
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avait  vu  l'ouvrage, et  laissent  penser  en  môme  temps 
■pie  l'ouvrage  u' était  point  (le  lui , mais  qu'il  l'ap- 
prouvait. 

Il  semble  surtout  par  ces  mots,  « Monaco , si  vous 
« reperdez  Aire , galères  d'Espagne  perdues  par  la 

• tempête , etc. , » que  ce  sont  des  avis  qu’il  donne 
à l'écrivain  qu'il  fait  travailler. 

M.  de  Voltaire  nous  a donné  la  véritable  époque 
du  temps  auquel  ce  discours  fut  écrit  : « Ce  ne  peut 

• être,  dit-il , que  sur  la  fin  de  juillet  ou  au  mois 
« d'auguste  4611,  ■ puisque  la  ville  d’Aire  fut  prise 
le  27  juillet  1644,  et  repriso  un  mois  après  par 
les  Espagnols. 

Le  cardinal  avertit  donc  l’écrivain  parcelle  note 
de  ne  pas  parler  de  la  conquête  d’Aire , que  l'on  est 
prêt  de  perdre  ; et  il  l’avertit  qu'il  pourra  parler 
de  ■ Monaco  , dont  en  effet  on  s'empara  le  1 g no- 
vembre de  cette  même  année  : il  devient  donc 
responsable  de  celle  pièce,  quoiqu'il  n'en  soit 
point  l'auteur.  Ainsi  les  princes , dans  leurs  nia- 
uifestes  et  dans  leurs  traités,  sont  censés  parler 
eux-mêmes.  Le  discours  dont  il  s'agit  est  visible- 
ment un  manifeste  écrit  par  l’ordre  du  cardinal  de 
Richelieu , pour  justifier  toute  sa  conduite  depuis 
qu’il  était  entré  dans  le  ministère. 

M.  de  Voltaire  demande  pourquoi  ce  manifeste 
n'est  point  signé  par  le  cardinal  ? En  voici,  je  crois, 
la  raison  : 

Le  cardinal  voulait  cl  devait  examiner  bien  soi- 
gneusement ce  mémoire  avant  de  le  présenter  au 
roi.  L’auteur,  dans  le  dessein  de  relever  toutes  les 
actions  du  premier  miuistrc , le  fesait  parler  en 
plusieurs  endroits  d’une  manière  on  peu  contraire 
à la  vérité  et  à la  modestie.  Il  lui  fesait  dire  des 
choses  dont  Louis  xm  n'aurait  que  trop  connu  la 
fausseté.  Il  était  impossible  que  le  cardinal  de 
Richelieu , en  entrant  dans  le  conseil , eût  promis 
au  roi  la  ruine  des  protestants  et  l'abaisement 
des  grands.  C'était  le  marquis  duc  de  La  Vieu- 
vilie  qui  était  alors  premier  ministre.  C'est  le  litre 
que  le  comte  de  Brienne,  secrétaire  d’état,  lui 
donne.  Le  comte  do  Brienne  nous  apprend  dans 
ses  mémoires  que  ce  fut  le  duc  de  La  Vieuville  qui 
fit  entrer  le  cardinal  au  conseil , pour  y assister 
seulement  ainsi  que  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld b.  Le  roi  ne  lui  douoa  point  alors  le  secret 
des  affaires. 

Les  Mémoires  de  Rohan,  le  Journal  de  Bassom- 
pierre,  les  Mémoires  de  Vitlorio  Siri,  les  Mani- 
festes de  lu  reine-mère , les  Mémoires  de  Dageant, 
nous  apprennent  que  le  cardinal  ne  traita  même 
avec  aucun  ambassadeur  dans  les  six  premiers 

a X.  B.  Il  parait  pourtant  bien  difficile  à croire  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  ait  fait  en  juillet  une  note  de  Monaco,  qui 
ne  fut  au  pouvoir  du  roi  qu’au  mois  de  novembre* 
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mois  qu’il  jouit  de  sa  place;  il  n’était  chargé 
d'aucun  département  ; il  était  très  éloigné  d’avoir 
le  premier  crédit  ; et  ce  ne  fut  qu'a  l'occasion  du 
mariage  de  la  sœur  de  Louis  xiu  avec  le  roi 
d'Angleterre , qu’il  commença  à manifester  ses 
grands  talents,  et  à l'emporter  sur  tous  ses  con- 
currents. 

Ainsi , quelque  dessein  qu’il  eût  de  faire  valoir 
ses  services  auprès  du  roi , il  ne  pouvait , sans 
se  nuire  à lui-même  , dire  qu’il  avait  eu  d'abord 
toute  autorité,  et  qu'il  promit  de  s'en  servir  « pour 
■ rabaisser  l'orgueil  des  grands.  » 

Ce  fut  depuis  le  mois  d'août  1641  , que  le  car- 
dinal eut  tout  à craindre  de  ces  grands  et  du  roi 
même.  Le  roi  était  si  fatigué  et  si  mécontent  de 
lui , que  le  grand  écuyer  Cinq-Mars  osa  lui  pro- 
poser d’assassiner  ce  même  ministre  qu’il  ne  pou- 
vait garder , et  dont  il  ne  pouvait  se  défaire. 

C’est  un  fait  dont  on  ne  peut  douter  , puisque 
Louisxm  lui-même  l'avoua  dans  une  lettre  au  chan- 
celier de  Chêteauneuf. 

Les  conspirations  éclatèrent  bientôt  après  de 
toutes  parts  ; on  ne  voit  guère  de  moments  depuis 
le  mois  d’août  4644  , jusqu'à  la  mort  du  cardinal, 
oh  il  ait  eu  le  temps  de  s'occuper  de  la  Narration 
succincte;  et  une  grande  présomption  qu'il  ue 
l'a  pas  revue , c’est  qu'il  ne  l’a  point  signée. 

Il  y a une  grande  apparence  que , s'il  eût  eu  le 
loisir  de  l’examiner  avec  atleotion , il  y aurait 
corrigé  bien  des  choses  que  le  zèle  inconsidéré  de 
son  écrivain  avait  laissé  échapper  , et  que  la  cir- 
conspection d'un  premier  ministre  ne  pouvait 
avouer.  Il  aurait  exigé  qu’on  parlât  du  cardinal 
de  Bérulle  arec  plus  de  modération  ; il  aurait 
adouci  les  injures  odieuses  prodiguées  à toute  la 
nation  espagnole , avec  laquelle  il  voulait  faire  la 
paix.  II  n'aurait  pas  permis  qu’on  se  servit  de  son 
nom  pour  dire  de  la  duchesse  de  Savoie , sœur  du 
roi  son  maître  , • que  les  extravagances  ajoutaient 
« une  nouvelle  boute  à sa  conduite.  • 

Il  y a tant  de  traits  de  cette  espece  dans  la 
Narration  succincte;  toutes  les  grandes  maisons 
du  royaume  y sont  si  maltraitées  , on  y parle  do 
plusieurs  principaux  personnages  avec  tant  de 
mépris , que  je  ne  suis  point  étonné  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  n'ait  jamais  signé  celte  pièce. 

Nous  accordons  à M.  de  Foncemagnc  que  cet 
ouvrage  est  authentique  ; qu'il  a été  composé  en 
1641  ;',qne  le  cardinal  de  Richelieu  l’a  va  ; qu'il 
y a fait  des  notes  ; qu'en  un  mot  c’est  un  monu- 
ment précieux  de  ces  lemps-là. 

Noos  pensons  en  même  temps  qu'il  ne  faut  point 
faire  de  reproches  au  cardinal  sur  cet  ouvrage  , 
puisqu'il  ne  lui  a pas  donné  une  sanction  légitime 
en  le  signant.  Nous  le  regarderons  comme  un  pro- 
jet qui  n'a  point  eu  d’exécution  , comme  une  pièce 
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digne  d'être  conservée , et  qui  reçoit  sa  principale 
importance  du  nom  sous  lequel  elle  a été  com- 
posée. 

Il  nous  parait  extrêmement  vraisemblable  que 
cette  Narration  succincte , ce  projet  de  mani- 
feste , tait  évidemment  en  1641,  Unissait  à ces 
mots  : • d'un  prince  dont  la  présence  n'était  fias 

• peu  utile  à maintenir  eu  son  obéissauce  les  peu- 
« pies  qu'il  avait  ou  gouvernemeut  ; > car  c'est  au 
bas  de  cette  page , qui  est  probablement  la  der- 
nière , qu'on  trouve  dans  un  grand  espace  ces 
mots  de  la  main  du  cardinal  tiusi  rangés  : 

Monaco 

si  vous  reperdes 
Aire; 

1/ a lires  d’Espagne 
perdues  par  ta  tempête  ; 
distribution  de 
bénéfices. 

Ensuite  à une  autre  page  l'auteur  ajoute  ces 
paroles  : 

a Voilà  , sire,  jusqu'à  présent,  quelles  ont  été 
« les  actions  de  votre  majesté , que  j'estimerai 

• heureusement  terminées , si  elles  sont  suivies 
« d'un  repos  qui  vous  donne  moyen  de  cumbler 
« votre  état  de  toutes  sortes  d'avantages.  Pour 

• ce  faire , il  faut  considérer  les  divers  ordres  de 
« votre  royaume  , l'étal  qui  en  est  composé  , votre 

• personne , qui  est  chargée  de  sa  conduite , cl 
< les  moyens  qu'elle  doit  tenir  pour  s'en  acquitter 

• dignement , ce  qui  ne  requiert  autre  chose  en 

• général  que  d'avoir  un  bon  et  fidèle  conseil , 
« faire  étal  de  ses  avis  , cl  suivre  la  raison  dans 
« les  principes  qu'elle  prescrit  pour  le  gouverne- 
« ment  de  scs  états  : c'est  à quoi  se  réduira  le 
« reste  de  cet  ouvrage  , traitant  distinctement  ces 

• matières  en  divers  chapitres  subdivisés  en  di- 
« verses  sections , pour  les  éclaircir  plus  mélhodi- 
« qucmenl.  » 

Premièrement  cette  addition  ne  nous  parait  pas 
tout  à fait  du  même  style  que  la  Narration  suc- 
cincte. 

Secondement  elle  n'est  point  annoncée  dans  le 
commencement  de  la  Narration  , elle  ne  l'est  que 
dans  une  lettre  au  roi  qui  précède  cette  Narration  ; 
et  jamais  on  n'a  vu  l'original  de  celte  lettre , la- 
quelle n étant  nullement  sujette  à révision,  comme 
la  Narration  succincte , devrait  avoir  été  signée 
sans  aucune  difficulté. 

S'il  nous  parait  indubitable  que  ce  manifeste 
du  cardinal  de  Richelieu  auprès  du  roi  son  mailrc 
sous  le  nom  de  Narration  succincte , a été  vu  et 


corrigé  de  la  inain  du  premier  ministre , nous 
croyons  qu'il  n’en  est  pas  de  même  du  Testament 
politique.  Nous  pensons  que  l'auteur , soit  l'abbé 
de  Bourxeys , soit  quelque  autre , a voulu  lier  ces 
deux  ouvrages  ensemble , et  faire  passer  ses  pro- 
pres idées , non  seulement  sous  un  nom  illustre, 
mais  à la  faveur  d'une  pièce  avouée  eu  quelque 
façon  par  le  cardinal  lui-même.  Nous  sommes 
portés  à penser  que  l'abbé  de  Bourxeys  n'avait 
aucune  part  à la  Narration.  Le  style  du  Testament 
politique  semble  être  entièrement  conforme  à celui 
du  dernier  paragraphe  ajouté  après  coup  à celle 
Narration  succincte. 

Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  M.  de 
Voltaire,  quand  il  dit  quesi  le  Testament  politique 
avait  été  vu  du  cardinal  de  Richelieu,  il  y aurait 
certainement  fait  des  notes , comme  il  en  fit  à la 
Narration. 

Ce  Testament , en  effet , mérite  beaucoup  plus 
de  notes  qu'aucun  autre  ouvrage  de  co  genre , et 
il  ne  nous  parait  nullement  vraisemblable  qu’un 
homme  aussi  instruit  et  aussi  éclairé  que  le  cardinal 
n'cûl  pas  indiqué  en  marge  une  seule  des  erreurs 
dont  le  Testament  politique  est  rempli. 

Nous  avouons  que  celte  réflexion  de  M.  de  Vol- 
taire est  d'un  très  grand  poids. 

Il  convient  de  faire  ici  un  relevé  des  erreurs  , 
des  faussetés , des  incompatibilités,  des  superflui- 
tés , dont  M.  de  Voltaire  s'est  contenté  de  faire 
remarquer  une  partie  , et  qui  n'auraient  certaine- 
ment pas  échappé  aux  yeux  d'un  ministre  tel  que 
le  cardinal. 

i°  I’age  I 01 , le  Testament  politique  dit  « que 
« le  désordre  des  personnes  qui  autorisait  les  laî- 
« ques  à posséder  des  bénéfices  est  absolument 
< banni.  » 

Il  est  certain  que  cet  abus  n'a  été  absolument 
banni  que  sous  Louis  xiv.  M.  de  Voltaire  a juste- 
ment remarqué  que  lo  cardinal  lui-mémo  avait 
donné  cinq  abbayes  au  comte  de  Soissons  tué  à 
la  liataillc  de  la  Marféc , onze  au  duc  de  Guise , 
l'évêché  de  Metz  au  duc  de  Verueuil , l'abbaye  de 
Saint-Denis  au  prince  de  Couti , celle  de  Saint- 
Rcmi  de  Reims  au  duc  de  Nemours , celle  de 
Moulier-Ender  au  marquis  de  Tréville , etc.  Cet 
usage  était  si  commun  , et  dura  si  long-temps , 
que  nous  lisons  dans  la  vie  du  célèbre  Boileau 
Despréaux  qu'il  jouit  long-temps  d'un  bénéfice 
étant  laïque. 

2n  Dans  le  chapitre  des  appels  comme  d’abus, 
chapitre  entièrement  contraire  à toutes  les  lois 
du  royaume,  il  est  dit , page  1 12  : « Il  y a très 
« grand  lieu  de  croire  que  le  premier  fondement 

• de  cet  usage  vionl  de  la  confiance  que  les  ecclé- 

• siasliques  prirent  en  l'autorité  royale , lors- 
« qu'élaut  maltraités  parles  anti-papesClément  vu, 
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« Benoît  xm , et  Jean  xxni , réfugiés  en  Avignon, 
i ils  eurent  recours  au  roi.  • 

Clément  vu , qui  disputait  la  papauté  avec  tant 
de  scandale  k Urbain  vi , plus  scandaleux  encore 
vint  en  effet  dans  Avignon  , tandis  que  son  com- 
pétiteur Urbain  prêchait  une  croisade  contre  la 
Frauce.  Après  la  mort  d'Urbain , celui  qui  s'ap- 
pelait Ëonifacc  ix  disputa  la  tiare  à celui  qui  se 
lésait  appeler  Clément  vu  ; et  tous  doux  b l'envi 
taxèrent , autant  qu'ils  le  purent , les  églises  dont 
ils  étaient  reconnus.  L'université  do  Paris  résista 
à Clément  vu , l'accusa  de  simonie  par  la  bouche 
de  Clameugis , ot  proposa  s de  le  chasser  du  trou- 

< peau  de  l'Église  comme  an  loup  dangereux  ; » 
mais  il  ue  fut  point  question  d’appels  comme  d’abus 
dans  cette  affaire. 

Jean  x.xm  ue  fut  jamais  réfugié  en  Avignon. 
L'opiniâtre  Luna,  anli  pape  , qui  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Benoit  xm  , essuya  do  l'université  un 
appclen459ti;  mais  ce  n'était  pasunappcl  comme 
d'abus  , c’était  uu  appel  au  futur  pape  légitime. 
Il  fut  suivi  d'un  autre  appel  à un  concile  œcumé- 
nique. 

Ainsi  tout  cet  article  du  T filament  politique 
est  entièrement  erroné,  et  l'auteur  se  trompe 
évidemment  sur  l’origine  des  appels  comme  d’abus. 

5°  (Page  127.)  • Les  personnes  qui  s’attachent 

< a Dieu  , etc. , sont  si  absolument  exemptées  de 

< la  juridiction  temporelle  des  princes  , qu’elles 

• ne  peuvent  être  jugées  que  par  leurs  supérieurs 

• ecclésiastiques.  » 

M.  de  Foncemague  fait  A cette  occasion  la  re- 
marque judicieuse  , « quo  cette  proposition  , fausse 
« dans  tous  ses  points , est  peu  digne  d’un  législa- 
« teqr  français.  » Nous  ajoutons  que  ce  qui  est  si 
indigne  d’un  ministre  ne  doit  point  être  présumé 
avoir  été  écrit  par  ce  ministre. 

4°  Nous  en  disons  autant  de  cette  assertion  si 
évidemment  fausse  (page  428),  «que  l'Eglise 

• donna  pouvoir  anx  juges  séculiers  de  prendre 

• connaissancedeseasappelésprivilégiés.  » Il  n’est 
certainement  ni  dans  la  nature  humaine , ni  dans 
la  nature  ecclésiastique , de  se  dépouiller  de  ses 
droits  pour  on  revêtir  ceux  qu’on  croit  ses  com- 
pétiteurs ; et  M.  de  Foncemague  pense  comme 
nous. 

Ce  chapitre  des  cas  privilégiés  nous  parait  com- 
posé par  un  ecclésiastique  beaucoup  plus  attaché 
a son  état  qu'à  l'autorité  royale , et  qui  n’avait  au- 
cune idée  des  principes  du  ministère. 

5°  Nous  dirons  U même  chose  de  l'article  sur 
la  régale , et  de  celui  des  trois  sentences  conformes, 
requises  pour  punir  les  clercs , et  de  l’article  sur 
les  exemptions.  Ce  sont  des  traités  de  jurispru- 
dence ultramontaine , dont  les  maximes  sont  pres- 
que eu  tout  l'opposé  de  nos  lois.  On  y propose  de 
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faire  révoquer  toutes  ces  exemptions  qui  sont  la 
plupart  sobreptices  ; et  on  y suppose  (page  456) 
que  ce  remède  serait  improuvé  par  les  parlements. 

Nous  pensons  que  le  cardinal  devait  être  instruit 
combien  tous  les  parlements  du  royaume  sont 
contraires  à ces  droits  abusifs  des  moines. 

6“  Les  sections  sur  le  droit  des  laïques  de  pré- 
senter aux  cures , et  sur  la  réforme  des  monas- 
tères . nous  paraissent , comme  à M.  de  Voltaire  , 
moins  dignes  de  l'attention  d’un  grand  ministre  , 
que  les  objets  intéressants  qui  devaient  occuper 
le  roi  et  le  cardinal  , comme  les  négociations  avec 
la  Suède  et  avec  une  partie  de  l'Allemagne , l'édu- 
cation du  dauphin,  et  tant  d’autres  matières  véri- 
tablement politiques  , sur  lesquelles  le  testament 
garde  on  silence  absolu  ; et  nous  pensons  qne  la 
cause  évidente  de  ce  silence  sur  des  choses  si  néces- 
saires , et  de  cet  appesantissement  sur  des  choses 
Inutiles , vient  de  ce  que  l'auteur  théologien  était 
un  peu  instruit  des  unes , et  n’avait  aucune  con- 
naissance des  autres. 

7“  Nous  ue  voyons  pas  que  jamais  la  société  de* 
jésuites  ait  donné  tant  de  jalouiie  à Cnrehidue 
Albert,  comme  il  est  dit  (page  474 1 qn'elle  en 
donna  à l'université  de  Louvain  ; mais  il  nous 
semble  qu’il  n’est  rien  dit  nulle  part  de  cet  ombrage 
donné  à l'archiduc  par  les  jésniles  , si  dévouésen 
tout  temps  à la  maison  d'Autriche. 

8D  (Page  475.)  Selon  l’auteur  du  testament, 
< l'ordre  de  Saint-Rcnolt  a été  autrefois  si  absolu- 
t ment  maître  des  écoles  , qu'on  n’enseignait  en 
• aucun  autre  lieu.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  savait  sans  doute  que 
Charlemagne  institua  l'école  du  palais.  Il  y eut 
des  écoles  attachées  à toutes  les  cathédrales,  et  il 
y eut  toujours  des  écoles  à Paris  , jusqu’à  Guil- 
laume de  Champeaux  qui  illustra  celte  école , éri- 
gée bientôt  après  en  université. 

9°  (Page  476.)  • L'Histoire  do  pape  Benoit  xi 
« contre  lequel  les  Cordeliers , piqués  sur  le  sujet 
« de  la  perfection  de  la  pauvreté , etc.  • 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever, 
avec  M.  de  Voltaire  cette  errenr  essentielle.  Ce 
n’est  pas  ici  une  simple  erreur  de  nom , une  sim- 
ple méprise  en  chronologie , un  mot  mis  pour  un 
autre.  Benoit  xi  mi  xn , à qui  on  attribue  de 
grandes  querelles  avec  l’empereur  et  les  Corde- 
liers , ne  peut  être  pris  pour  le  pape  Jean  xxit  , 
qui  fut  accusé  d’hérésie  sur  la  vision  héatitiqoe , 
et  qui  long-temps  auparavant  s’étant  déclaré  cou - 
tre  l’empereur  Louis  de  Bavière , osa  le  déposer 
en  idée  par  une  bulle  en  4 527.  Il  fut  déposé  à son 
tour , non  moins  vainement , par  l’empereur , qui 
le  condamna  dans  Rome  à être  brûlé  vif  le  22 
mai  4528. 

L'auteur  du  testament  brouille  toute  celte  bis- 
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toire  avec  une  ignorance  étonnante.  Il  suppose 
que  les  Cordeliers  engagèrent  l’empereur  à faire 
la  guerre  au  pape.  Il  est  seulement  vrai  que  deux 
cordeiiers,  pendant  cette  guerre,  offrirent  leur 
plume  à Louis  de  Bavière  ; mais  il  est  assez  couuu 
que  cette  guerre  était  un  intérêt  d'étal , et  non  un 
intérêt  de  moines , et  qu'il  s'agissait  de  la  domina- 
tion de  l'empereur  en  Italie , et  uon  d'une  dispute 
de  cordeiiers  sur  la  forme  de  leur  capuchon. 

Nous  avouons  que  dans  cc  morceau  il  n'y  a pas 
un  mot  qui  ne  soit  uue  faute.  Nous  ne  croyons 
pas  le  cardinal  de  Richelieu  capable  d’avoir  laisse 
tant  d'erreurs  à la  postérité. 

10°  Nous  no  dirons  rien  de  la  vénalité  des 
charges  de  judicature , dont  l'auteur  parait  être 
le  partisan.  Il  se  pourrait  qu'un  ministre,  sentant 
combien  il  est  difficile  de  rembourser  toutes  ces 
charges , eût  conclu  à laisser  subsister  un  abus 
qui  ne  se  pouvait  corriger  qu'avec  un  argent 
qu'on  n'avait  pas.  Mais  en  ce  cas  il  nous  semble 
que  celui  qui  fait  parler  le  ministre  l'aurait  fait 
parler  plus  dignement , en  déplorant  la  nécessité 
de  cc  trafic  honteux , qu’en  cherchant  il  pallier  ce 
vice  par  quelques  avantages,  peut-être  imagi- 
naires , qu’on  prétend  en  résulter. 

Nous  croyons  remarquer  une  contradiction  dans 
cet  article.  L’auteur  dit  h la  page  205  que  les  es- 
prits des  magistrats  qui  sont  d'une  naissauce  trop 
médiocre  < ont  une  austérité  si  épineuse,  qu'elle 

• n'est  pas  seulement  lâcheuse,  mais  préjudi- 
« ciable;  » et,  à la  page  206,  il  dit  qu'il  faut 

• qu’nn  pauvre  magistrat  ail  l'âme  d'une  trempe 

• bien  forte , si  elle  ne  se  laisse  quelquefois  amol- 

• lir  par  la  considération  de  ses  iutéréts.  > 

Nous  invitons  le  lecteur  à lire  ce  que  dit  M.  de 
Voltaire  sur  ce  sujet  : il  nous  parait  qu'il  s'ex- 
plique en  véritable  citoyen. 

Nous  remarquons  ici  que  le  célèbre  auteur  de 
l’Esprit  des  Lois  n'a  que  trop  abusé  de  cc  pas- 
sage du  Testament  politique  *.  « Si  dans  le  peuple, 
« dit-il , il  se  trouve  quelque  malheureux  hon- 

< nêle  homme,  le  cardinal  de  Richelieu  insinue 

• qu’un  monarque  doit  se  garder  de  s’eu  servir  : 
a tant  il  est  vrai  que  la  vertu  n'est  pas  le  ressort 
« de  ce  gouvernement  ! • 

Il  met  en  marge  • que  le  Testament  politique  a 

• été  fait  sous  les  yeux  et  sur  les  mémoires  du 

< cardinal  de  Richelieu  par  MM.  de  Bourzeyset 
« de... , qui  lui  étaient  attachés.  • 

Nous  convenons  avec  M.  de  Montesquieu  que 
l'abbé  de  Bourzeys  fit  ce  testament , mais  non  pas 
sous  les  yeux  du  cardinal.  Nous  convenons  encore 
moins  que  le  testament  dise  ce  que  M.  de  Mon- 
tesquieu lui  fait  dire,  li  le  cite  ainsi  en  marge  : i II 

« Esprit  des  Loit , rUüp  v,  liv.  m,  dernières  lignes. 


s ne  faut , y est-il  dit , se  servir  de  gens  de  bas 

• lieu  -,  ils  sont  trop  austères  et  trop  difficiles,  s 
Ce  n'est  pas  citer  exactement.  Le  testament  dit 
dans  cet  endroit  que  les  hommes  d'une  basse  nais- 
sauce sont  d’ordinaire  difficiles  et  d'une  austérité 
épineuso  : il  ne  dit  point  qu’il  ne  faut  pas  se  ser- 
vir d'un  pauvre  honnête  homme  ; et  il  se  con- 
tredit dans  le  moment  d'après , en  disant  « qu’un 
« pauvre  magistrat  est  trop  exposé  à se  laisser 

< amollir.  » 

Ainsi  l'auteur  du  testament  tombe  dans  des 
contradictions , et  l'auteur  de  [Esprit  des  Lois 
dans  une  grande  erreur,  et  surtout  dans  une  er- 
reur très  odieuse,  en  supposant  que  la  vertu 
n'eulre  jamais  dans  le  gouvernement  monarchi- 
que. Il  ne  faut  point  être  flatteur,  mais  il  ne  faut 
point  être  satirique.  C'est  encourager  au  crime 
que  de  représenter  la  vertu  comme  inutile  ou 
comme  impossible. 

Rapportons  ici  le  passage  qui  se  trouve  dans 
une  note  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

• Il  est  dit  dans  l’Esprit  des  Lois  qu'il  faut  plus 

• de  vertu  daus  une  république  ; c'est  en  un  sens 
« tout  le  contraire  : il  faut  beaucoup  plus  de  vertu 
« dans  une  cour  pour  résister  à tant  de  séductions. 
« Le  duc  de  Moutausier,  le  duc  de  Beauvilliers , 
« étaient  des  hommes  d'une  vertu  très  austère  ; 
« le  maréchal  de  Villeroi  joignit  des  mœurs  plus 

• douces  'a  une  probité  non  moins  incorruptible  ; 
« le  marquis  de  Torci  a été  un  des  plus  honnêtes 
i hommes  de  l'Europe  , dans  une  place  où  la  po- 
« litique  permet  le  relâchement  dans  la  morale  ; 

• les  conlrêleurs-généraux  Le  Pelletier  et  Cha- 

• millart  passèrent  pour  être  moins  habiles  que 
« vertueux. 

« Il  faut  avouer  que  Louis  xiv,  dans  cette  guerre 

• malheureuse , ne  fut  guère  entouré  que  d'hom- 
« mes  irréprochables.  C’est  une  observation  très 

< vraie  et  très  importante  dans  une  histoire  où  les 

• mœurs  ont  tant  de  part.  ■ 

Tout  ce  passage  est  dans  la  plus  exacte  vérité; 
nous  croyons  qu'on  ne  peut  trop  le  citer.  Il  est  si 
beau  qu'il  se  soit  trouvé  dans  une  cour  tant 
d'hommes  vertueux  à la  fois , cela  est  si  honorable 
pour  la  nation  et  pour  le  beau  siècle  de  Louis  xiv, 
si  encourageant  pour  tous  les  siècles , qu'il  y au- 
rait de  l'injustice  et  de  l’ingratitude  à ne  savoir 
pas  quelque  gré  à l'auteur  d'avoir,  seul  de  tous 
les  historiens , démêlé  et  mis  dans  son  jour  cette 
vérité  utile  au  genre  humain. 

Saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  d’observer 
que  dans  tous  ses  ouvrages  M.  de  Voltaire  a tou- 
jours eu  pour  objet  la  vérité  et  la  vertu.  Sa  Hen- 
riade , ses  tragédies,  ses  histoires  respirent  l’hu- 
manité , la  bienfesance , l'indulgence  ; il  a toujours 
rendu  justice  au  mérite  malheureux  et  à la  vérité 
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persécutée.  Nul  auteur  n'a  jamais  détruit  plus  de 
calotuuics;  nul  eu  écrivant  l'histoire  n’a  jamais 
tant  confondu  les  auteurs  des  libelles.  Nous  de- 
vons faire  puur  lui  ce  qu’il  a fait  pour  tant  d'autres; 
nous  devons  la  vérité  à celui  qui  l'a  dite. 

4 1°  Nous  n'entrons  point  ici  dans  la  discussion 
des  atteintes  que  le  Testament  politique  ( page  2 1 7) 
donne  aux  parlements  du  royaume.  Il  n'élait  pas 
hors  de  vraisemblance  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu eût  de  tels  sentiments , mais  aussi  il  est  très 
vraisemblable  que  l'auteur,  en  conseillant  au  roi 
d'envoyer  dans  les  provinces  des  conseillers  d'état 
et  des  maîtres  des  requêtes  pour  rendre  la  justice, 
écrivait  après  1'auuée  1605,  lorsque  Louis  xiv 
eut  fait  tenir  les  grands  jours  dans  quelques  pro- 
vinces par  une  commission  extraordinaire.  11 
n'est  guère  possible  qu'alors  on  eût  suivi  en  cela 
les  instructions  du  cardiual  de  Richelieu , dont  le 
testament  ne  parut  qu'eu  1 6X8  ; et  il  est  assez 
naturel  que  l'auteur,  déguisé  sous  le  nom  du  car- 
dinal , ait  conseillé  ce  qu’on  venait  de  faire. 

42°  Après  avoir  lu  attentivement  le  chapitre 
intitulé  Du  conseil  du  prince , nous  sommes  for- 
cés d'avouer  notre  extrême  étonnement  de  n’y 
avoir  rien  trouvé  que  de  vague  sur  la  probité  né- 
cessaire à un  conseiller  d'état,  sur  le  cœur  et  la 
force  d'un  conseiller  d'état,  sur  l'application  que 
doivent  avoir  les  conseillers  d'étal  ; et  nous  pré- 
sumons qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu’un  mi- 
nistre ait  perdu  son  temps  à composer  une  décla- 
mation si  vaine  et  si  fastidieuse , lorsqu’il  avait 
tant  de  choses  intéressantes  à dire , et  tant  de 
grands  intérêts  à discuter. 

Telle  est  notre  opinion  concernant  la  première 
partie  du  testament , et  tel  a été  l’avis  de  ceux 
qui  l'ont  lu  avec  nous , et  que  nous  avons  con- 
sultés. Venons  à la  seconde  partie. 

45°  Nous  n'avons  trouvé  rien  de  relatif  a la 
France,  rien  qui  la  concerne  plutôt  qu'un  autre 
pays,  dans  tes  chapitres  intitulés  : • Le  premier 

• fondement  du  bonheur  d'un  état  est  l'établis- 

• soraent  du  règne  de  Dieu.  La  raison  doit  être  la 
« règle  de  la  conduite  d'un  état.  Les  intérêts  pu- 

< blics  doivent  être  l'unique  fin  de  ceux  qui  gou- 

• vernent  les  états.  La  prévoyance  est  nécessaire 
« au  gouvernement  d'un  état.  La  peine  et  la  ré- 

< compense  sont  deux  points  tout  à fait  néces- 
« saires  à la  conduite  des  états,  line  négociation 
« continuelle  ne  contribue  pas  peu  au  bon  succès 

• des  affaires , etc.  > 

Tout  cela  convient  il  la  Suède,  à la  Russie,  à 
la  Chine  aussi  bien  qu'à  la  France. 

Rien  ne  nous  parait  porter  davantage  le  caractère 
d'undéclamateur  qui  veut  se  faire  valoir, rien  ne 
ressemble  moins  à un  ministre  qui  veutêtro  utile. 

4 t°  Nous  remarquerons  seulement  une  maxime 


bien  cruelle  (page  27 , n*  partie)  : il  est  dit  qu’en 
plusieurs  occasions  on  peut , sans  preuve  authen- 
tique, commencer  par  l’exécution;  c’est-à-dire 
qu'il  faut  d'abord  faire  mourir  un  homme  soup- 
çonné de  crime  d'état , sauf  à examiner  ensuite 
s'il  est  coupable. 

Quelque  despotique  qu'ait  été  le  cardinal  de 
Richelieu  , il  est  difficile  de  penser  qu’il  ait  donné 
desconseils  si  abominables.  Ce  sont  des  barbaries 
qu'on  a le  malheur  de  commettre  quelquefois , 
mais  qu'on  n'a  jamais  l'imprudence  de  dire.  Cela 
est  trop  opposé  au  chapitre  intitulé , Du  règne 
de  Dieu.  C’est  ici  que  l'auteur  affecte  de  ressem- 
bler à Machiavel , pour  se  donner  le  relief  d'un 
politique  profond.  Il  croit  qu'en  prenant  le  nom 
d'un  grand  ministre , il  doit  le  faire  parler  en 
tyran.  Nous  respectons  trop  la  mémoire  du  car- 
dinal , pour  lui  imputer  des  conseils  qui  ren- 
draient à jamais  sa  mémoire  odieuse  à tous  les 
peuples  ; et  nous  nous  joignons  à M.  de  Voltaire 
pour  bénir  le  ciel  que  Fénelon  ait  fait  son  Télé- 
maque , et  que  Richelieu  puisse  être  lavé  du  soup- 
çon d'avoir  fait  ce  testament. 

Venons  enfin  au  peu  d'articles  qui  regardent 
précisément  la  France. 

4 5*  Il  est  dit,  au  chapitre  tx  (section  v)  de  la 
Puissance  sur  mer,  non  seulement  • que  la  Pro- 

< vencc  a beaucoup  plus  de  grands  ports  et  de 
« plus  assurés  que  l'Espagne  et  l'Italie  ensemble;  » 
ce  que  M.  de  Voltaire  a très  bien  relevé  : mais 
on  assure  encore  ■ que  la  Bretagne  contient  les 

< plus  beaux  ports  qui  soient  dans  l’Océan  : > ce 
que  M . de  Voltaire  ne  devait  pas  moins  reprendre. 

Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  sur  cette 
exagération  insoutenable , dont  il  n'a  pas  cru  que 
le  surintendant  des  mers  pût  être  capable  : et 
tout  le  reste  de  ce  chapitre  nous  a paru  être  d'un 
homme  qui  alfecte  de  connaître  le  mistral  et  la 
tramontane , et  qui  n'a  aucune  connaissance  de 
la  mer. 

46°  Sur  l’article  du  commerce,  il  nous  parait 
bien  difficile  que  le  cardinal  de  Richelieu  soit 
entré  dans  le  détail  des  soies  et  des  cotons  filés. 
Il  se  serait  bien  trompé  s'il  avait  dit  ( page  150  ) 
que  les  velours  rouges,  violets,  et  tannés,  se 
fabriquaient  à Tours  beaucoup  plus  beaux  qu’à 
Gênes;  ce  qui  est  d'une  fausseté  reconnue  par 
tous  les  marchands.  On  ne  peut  non  plus  soup- 
çonner le  cardinal  d'avoir  dit  qu’il  n’y  avait  point 
d'établissement  à faire  en  Amérique. 

47°  La  section  vn  (page  4 44  ) annonce  le  projet 
« de  décharger  le  peuple  des  trois  quarts  du  faix 
« qui  l’accable  maintenant,  i Ce  titre  ressemble 
plutôt , il  faut  l'avouer,  au  projet  d'un  citoyen 
oisif,  effrayé  des  charges  de  l'état,  qu’aux  idées 
justes  d’un  grand  ministre  qui  sentirait  l'impos- 
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sibililé  de  dimi  uuer  les  trois  quarts  de  ces  charges. 

Nous  ne  pouvons  condamner  le  doutequo  M.  de 
Voltaire  a élevé  au  sujet  des  comptants  : on  sent 
assez  qu’il  n’est  pas  naturel  qu’un  ministre  traite 
d'illicites  des  ordonnances  qu'il  signait  lui  seul , 
et  qu’il  s'accuse  lui-même  de  péculat. 

1 8“  Nous  avons  lu  attentivement  ce  projet  de 
finances;  nous  avons  été  bien  étonnés  de  la  pro- 
position de  retrancher  toutes  les  pensions  (page 
1 61  ),  et  de  réduire  ( même  page  ) le  comptant  du 
roi  h trois  cent  mille  livres,  tandis  qu'a  la  page 
143  il  réduit  ce  même  comptant  à un  million 
d éçus  d'or.  Cette  énorme  contradiction  nous  a 
paru  impossible  dans  uu  ministre  tel  que  le  car- 
dinal. 

Il  n’y  a pas  moyen  de  rien  comprendre  à la 
page  172  et  suivantes  , dans  lesquelles  on  propose 
de  rembourser  trente  millions  de  capitaux  de 
rentes.  • La  suppression , dit  l'auteur,  d’un  ca- 

• pital  de  sept  millions  à cinq  popr  cent  se  fera 
« en  sept  années  et  demie  par  la  seule  jouissance,  s 

M.  de  Voltaire  a très  bien  remarqué  qu’il  faut 
vingt  années  pour  rembourser  à cinq  pour  cent 
un  capital  par  la  jouissance.  Il  aurait  dû  faire 
voir  aussi  quelle  serait  l'énorme  injustice  de  dé- 
pouiller une  famille  de  son  capital , sous  prétexte 
qu’elle  aurait  reçu  la  valeur  de  ce  capital  en  plu- 
sieurs années.  Celte  proposition  révoltante  serait 
la  destruction  de  la  société. 

Tous  les  calculs  qui  suiYeut  sont  également  fau- 
tifs. « De  sept  autres  millions,  dit  l’auteur,  qui  ne 
« devront  être  remboursés  qu’au  denier  six , qui 

• est  le  prix  courant  de  telles  charges , ils  pour- 

• root  être  supprimés  en  huit  années  et  demie.  » 
Cet  auteur  n’entend  pas  un  root  de  la  matière , 
et  n'eutend  pas  mieux  l’arithmétique  la  plus 
simple  qu’il  ne  sait  le  français.  Au  lieu  du  denier 
six  il  devait  dire  le  denier  seize  et  un  quart,  parce 
que  six  pour  cent  sont  la  seizième  parlio  et  un 
quart  de  cent  ; et  il  est  bien  clair  qu’en  huit 
années  et  demie  un  capital  à six  pour  cent  d’in- 
térêt ne  serait  pas  remboursé  par  la  jouissance. 
Six  fois  huit  et  demi  font  cinquante  et  on;  de 
sorte  qu’il  s’en  manquerait  presque  ta  moitié.  Et 
que  signifie  remboursés  qu'au  denier  tixf  six 
pour  cent  sont-ils  moins  que  cinq  pour  cent?  Au- 
tant de  paroles , autant  d'inepties. 

Nous  ne  pouvons  assez  nous  étonner  qne  des 
absurdités  si  grossières  aient  été  imputées  au  car- 
dinal de  Richelieu  , et  nous  ne  pouvons  qu'applau- 
dir à M.  de  Voltaire , qui  a persévéré  constam- 
ment à défendre  sa  mémoire. 

19°  Nous  avions  pensé  d'abord  qu’il  s'était  ex- 
primé avec  trop  peu  dlexactitude  et  trop  d’exagé- 
ration , quand  il  a reproché  à l'auteur  du  testament 
d'avoir  voulu  imposer  les  cours  souveraines  h la 


taille  : mais  il  n’est  que  trop  certain  que  cette  propo- 
sition se  trouve  expressément  énoncée  ( page  17S). 
La  taille  est  une  ancienne  imposition  établie  par 
les  seigneurs  des  terres  sur  leurs  vassaux  rotu- 
riers , sur  les  vilains  nommés  alors  leurs  sujets, 
impôt  devenu  humiliant , reste  de  servitude , titre 
de  bassesse , auquel  chacun  cherche  k se  dérober 
aujourd'hui  dès  qu’il  s’est  élevé  un  peu  par  son 
industrie. 

Assujettir  toute  la  robe  h cette  humiliation , ce 
serait  avilir  la  magistrature  au  point  qu’aucun  ci- 
toyen ne  voudrait  embrasser  cet  état.  La  noble 
fonction  de  rendre  la  justice  serait  confondue  avec 
les  dernières  classes  des  hommes  ; l’honneur  de 
juger  la  nation  deviendrait  un  opprobre;  le  com- 
mis d’un  receveur  des  tailles  ferait  trembler  son 
juge.  Une  chimère  aussi  tyranniqtfe  rendrait  le 
nom  d’un  ministre  éternellement  odieux , s’il  avait 
pu  la  proposer. 

Il  est  très  vrai  encore  (page  101  ) qne  l’auteur 
du  testament  propose  d’ordonner  * à tous  les 

• gentilshommes  qui  auront  passé  vingt  ans  de 
« porter  les  armes , » et  d’ordonner  à tous  les 
capitaines  de  cavalerie  • d’enrôler  dans  leurs 
< compagnies  au  moins  la  moitié  de  gentils- 
« hommes.  • 

C’est  dans  le  môme  chapitre  ( page  1 03  ) que  l’au- 
teur dit  • que  si  l’on  vent  avoir  cinquante  mille 

• hommes , il  faut  eu  lever  cent.  • 

Saisis  d'étonnement  à la  lecture  de  tant  d’étran- 
ges propositions , nous  croirions  en  effet  être  cou- 
pables envers  la  nation  comme  envers  la  mémoire 
d'un  grand  ministre , si  nous  pouvions  le  soup- 
çonner un  moment  d’avoir  en  la  moindre  part  à 
de  tels  systèmes,  qui  nous  paraissent  enfantés  par 
un  écrivain  bien  indigne  du  grand  nom  qu’il 
usurpe.  Nous  pensons  que  pour  peu  qu'on  ait  de 
justice , on  doit  des  remerciements  à celui  qui 
nous  a ouvert  les  yeux. 

Il  reste  à rechercher  comment  il  s’est  pu  faire 
qu’on  ait  si  long  - temps  attribué  an  cardinal  de 
Ricbelicn  ce  Testament  politique.  Il  est  trop  vrai, 
comme  l’a  dit  M.  de  Voltaire , que  bien  qu’il  y ait 
une  foule  immense  de  livres , on  lit  peu  , et  on  lit 
mal  : l'esprit  se  repose  sur  la  foi  d'un  grand  nom  ; 
il  est  plus  aisé  et  pins  commun  de  croire  que  d’exa- 
miner ; le  temps  donne  de  l'autorité  h l’erreur  ; 
ceux  qui  la  combattent  trop  tard  passent  pour  té- 
méraires ; et  on  emploie  quelquefois , pour  la  sou- 
tenir, toutes  les  armes  dont  on  ne  devait  se  servir 
que  pour  défendre  la  vérité. 

Enfin  , pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  nous  pensons  que  M.  de  Foncemagne  a saisi 
le  vrai , en  fesant  voir  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu commanda,  lut,  et  margina  son  manifesta 
sous  le  nom  de  Narration  succincte  / et  que  M . de 
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Voltaire  a prouvé  que  le  Testament  politique, 
joint  à celte  narration , n'est  ni  ne  peut  être  l'ou- 
vrage d'un  ministre  dont  le  nom  sera  toujours  il- 
lustre, et  qui  nous  devient  cher  de  jour  en  jour 
par  les  mérites  et  les  services  des  héritiers  de  son 
nom  et  de  sa  gloire. 

EXAMEN 

DU  TESTAMENT  POLITIQUE 

DU  CARDINAL  ALBKRONI. 

nsa- 


Après  tant  de  testaments  cassés  par  le  public, 
celui  du  cardinal  Albéroni  vient  de  (paraître.  Je 
souhaite  à l'éditeur  qu’en  effet  le  cardinal  Albé- 
roni  l’ait  mis  sur  son  testament.  Cet  éditeur , ou 
cet  auteur,  connaît  sans  doute  assez  les  hommes , 
les  affaires,  et  le  train  du  monde,  pour  ne  pas  igno- 
rer qu'un  bon  legs , qui  procure  une  vie  heureuse , 
vaut  mieux  que  toutes  les  spéculations  politiques. 
Un  écrivain  fait  un  beau  livre  plein  de  profonds 
raisonnements  sur  !o  commerce  ruineux  de  l’Eu- 
rope avec  les  grandes  Indes  : un  négociant  d'un 
trait  de  plume  y envoie , sans  raisonner,  des  ef- 
fets ; il  s'enrichit , et  ne  lit  point  le  livre.  Il  eu 
est  de  même  dans  la  politique  ; l’homme  d'esprit 
oisif  fait  des  projets  pour  changer  la  face  de  l'Eu- 
rope; ceux  qui  gouvernent  suivent  leur  routine, 
et  ne  s'informent  pas  seulement  si  on  a fait  des 
projets. 

L'abbé  do  Bourzeys , dans  la  crafnte  de  n’être 
point  lu , prit  sans  façon  le  nom  du  cardinal  de 
Richelieu.  D'autres  ont  pris  le  nom  île  Mazarin  , 
de  Colbert , de  Louvois , du  duc  de  Lorraine.  Tous 
ces  testaments  sont  faits  dans  le  goût  de  celui  de 
Crispin  , qui  prend  la  robe  de  chambre  et  le  nom 
de  Déroute  dans  le  Légataire  universel.  Ou  voit 
bien  que  ce  n'est  pas  Géroute  qui  a fait  ce  testa- 
ment-là ; on  y reconnaît  bien  vite  Crispin. 

Ce  n'est  pas  un  Crispin  à la  vérité  qui  a com- 
posé le  testament  du  cardinal  Albéroni  ; c’est  un 
homme  passablement  instruit  : mais  il  faut  qu'il 
se  détrompe  de  la  vanité  de  faire  accroire  que  ce 
testament  soit  effectivement  l'ouvrogedu  cardinal. 
Il  a beau , dans  sa  préface , vouloir  éluder  la  loi 
que  j’ai  fait  valoir,  que  ce  seul  mot,  Testament 
d'un  ministre  impose  le  devoir  indispensable  de 
déposer  dans  des  archives  publiques  l'original  de 
l’ouvrage,  ou  d’en  constater  l'authenlicité  par  des 


voies  équivalentes;  cette  loi  ne  peut  être  violée 
sans  que  le  public  soit  en  droit  de  crier  h la  sup- 
position. Il  est  absolument  nécessaire  de  montrer 
au  public  qu’on  ne  le  trompe  pas  , quand  il  s'agit 
d'ouvrages  de  cotte  importance.  Lorsque  je  fis  im- 
primer h La  Haye  ï Anli-Maehiavel , j’en  déposai 
l'original  à l'hêtel-de-ville , et  il  y estencore.  Aussi 
l’auteur  ne  prétend  pas  que  le  Testament  du  car- 
dinal Albéroni  soit  l'ouvrage  de  ce  ministre  ; Il 
dit  seulement  quecc  sont  ses  intentions  ; que  c’est 
un  recueil  de  quelques  pensées  du  cardinal , aux- 
quelles l’éditeur  a joint  les  siennes , et  par  là  c'est 
un  ouvrage  qui  peut  devenir  doublement  précieux. 
Qu'on  l'appelle  Testament  ou  non,  il  n’importe  : 
les  titres  des  livres  sont  comme  ceux  des  hommes 
aux  yeux  du  philosophe  ; il  ne  juge  de  rien  par  les 
titres. 

Que  ce  soit  le  cardinal  Albéroni , ou  son  tru- 
chement , qui  propose  au  roi  d'Espagne  d'encou- 
rager l’agriculture , il  est  clair  que  c'est  un  très 
bon  avis,  et  qu’il  faut  le  suivre,  soit  qu'il  vienne 
d’un  ministre  nu  d'un  fermier.  L'auteur  propose 
de  cultiver  les  terres  espagnoles  par  des  nègres. 
Pourquoi  non  t ces  terres , qui  manquent  de  la- 
boureurs , accusent  encore  le  malheureux  roi  qui 
les  priva  des  mains  des  Maures , sous  lesquelles 
elles  étaient  fertiles.  I,es  désertsde  la  Prusse,  cultivés 
par  des  étrangers,  sont  un  reproche  aux  terres  de 
la  Castille. 

Peu  d'hommes  connaissent  mieux  l’Espagne  que 
l'auteur  ; ou  croirait  presque  que  c’est  le  ministre 
de  Philippe  v,  ou  celui  qui  a été  le  compagnon 
de  sa  retraite  et  son  malheureux  ami , si  l'on  peut 
être  l'ami  d'un  roi.  Il  compte  toutes  les  causes  de 
la  dépopulation  de  l’Es|iagne  : mais  il  me  semble 
qu’il  a tort  de  ne  pas  mettre  parmi  ces  causes 
l’expulsion  des  Juifs  et  des  Maures,  et  les  trans- 
plantations en  Amérique.  L’émigration  des  pro- 
testants est  insensible  en  franco.  Oui , parce  que 
la  France  possède  environ  vingt  -deux  million* 
d'habitants  industrieux  ; mais  il  n’y  a guère  plu* 
de  six  millions  d èmes  en  Espagne;  et  la  fière oi- 
siveté y étouffe  l’industrie.  Otez  beaucoup  à celui 
qui  a peu , que  lui  reste-il  ? et  comment  réparer 
ees  pertes  dans  un  pays  où  les  pères  transmettent 
aux  enfants  la  maladie  qui  attaque  le  genre  hu- 
main dans  sa  source , et  où  la  superstition  ense- 
velit la  nature  dans  les  cloîtres  ? Je  me  sers  ici  du 
mot  de  superstition , que  le  cardinal  emploie  : je 
me  ferais  un  scrupule  de  changer  ses  paroles. 
D'ailleurs  l'auteur  fait  bien  voir  que  l’Espagne  est 
le  pays  de  la  grandeur  et  des  abus.  Il  fait  plus  ; il 
montre  les  ressources.  L’ouvrage  n’a  pas  été  revu 
par  les  inquisiteurs  : il  y a tel  pays  qui  exige  qu’on 
soit  à six  cents  milles  de  lui  pour  lui  dire  des  vérité* 
utiles. 
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Dans  le  chapitre  vu , on  voit  une  partie  de  ce 
plan  immense  conçu  autrefois  par  le  cardinal  Al- 
béroni. Cet  homme,  eu  1707,  n'avait  été  connu 
dans  Anet  {dont  il  refusa  la  cure),  que  sur  le  pied 
d'un  uomo  / aecto  e piacevole , qui  fesait  des  sou- 
pes à l ognon  excellentes.  Campislron  le  protégeait 
alors;  et  eu  1718  il  allait  bouleverser  la  terre. 
J'en  parlai  dans  l'Ilitloire  de  Charlei  XII.  Je  lui 
rendis  justice , et  il  me  remercia  avec  d'autant 
plus  de  sensibilité  qu'il  était  alors  malheureux. 
Ce  projet,  prêt  à éclore,  était  d'armer  l’empire 
ottonmu  contre  l'Autriche , Charles  xii  et  le  czar 
contre  l’Angleterre  ; d’établir  le  prétendant  à Lon- 
dres par  les  maius  du  vainqueur  de  Narva  ; d'ar- 
racher la  régence  de  la  France  au  duc  d'Orléans  ; 
de  rendre  pour  jamais  l'Italie  indépendante  de 
l'Allemagne,  après  sept  cents  ans  de  sujétion  , ou 
d'esclavage , ou  de  soumission.  Suivant  ce  dessein, 
uu  corps  italique  s’établissait,  à Icxemple  à peu 
près  du  corps  germanique.  Don  Carlos  devait  pos- 
séder Naples  et  Sicile  ; sou  frère  don  Philippe  avait 
la  Toscane.  La  Lombardie  fesait  le  partage  des  ducs 
de  Savoie.  Maniouc  était  ajoutée  aux  étals  de  Ve- 
nise. Le  domaine  du  duc  de  Modène  s'accroissait  de 
plus  de  moitié  par  celui  de  Parme. 

Les  vues  du  commerce  le  plus  étendu  venaient 
à l’appui  de  ces  arrangements  ou  de  ces  dérange- 
ments politiques.  Le  coup  de  fauconneau  qui  tua 
Charles  xii  renversa  tout  le  projet  : mais  cette 
machine  brisée  fut  encore  assez  forte , quelque 
temps  après , pour  porter  don  Carlos  sur  le  trône 
des  Dcux-Siciles  par  de  nouveaux  efforts. 

L’auteur  voudrait  que  le  prétendant  se  fût  fait 
roi  en  Corse,  au  lieu  de  tenter  inutilement  d’élre 
roi  d'Angleterre;  ensuite  il  lui  propose  la  vice- 
royauté  de  Majorque  : est-ce  bien  le  cardinal  Albe- 
béroni  qui  fait  ces  propositions  ? 

Est-ce  bien  lui  qui  s'acharne  contre  la  mémoire 
du  cardinal  de  Fleury,  et  qui  dit  qu’on  n'a  entendu 
que  les  plaintes  et  les  gémissements  des  peuples 
pendant  son  ministère?  Si  c'est  le  cardinal  Albé- 
roni  qui  parle  ainsi , ou  il  est  bien  prévenu , ou  il 
ne  connaissait  pas  la  France  comme  il  connaissait 
l'Espagne.  Il  s'attache  à décrier  en  tout  le  car- 
dinal de  Fleury.  Il  l'abaisse  au-dessous  du  médio- 
cre. Mais , quand  on  voyage  de  Saint-Dixier  à 
Moycnvic , on  dit  : « C'est  le  cardinal  de  Fleury 
< qui  a donné  toutes  ces  terres  à la  France  ; qu'au- 
• rait  fait  de  mieux  alors  un  grand  homme?  • Le 
cardinal  Albéroniesl  devenu  un  censeur  bien  im- 
pitoyable depuis  sa  mort  : son  testament  est  une 
satire. 

Il  blâme  le  cardinal  de  Fleury  d'avoir  voulu  la 
guerre  de  1 74 1 , et  ou  sait  qu’il  ne  la  voulait  pas , 
et  qu’il  s'y  opposa  autant  qu'il  put. 

Il  blâme  l'empereur  Charles  vi  d'avoir  fait  sa 


pragmatique  sanction.  Sa  fille  ne  sera  pas  de  cet 
avis.  Il  veut  changer  la  constitution  de  l'Allema- 
gue  : c'est  un  homme  qui  a perdu  son  bien  au 
jeu , et  qui , se  plaisant  encore  à regarder  jouer , 
dit  tout  haut  les  fautes  qu'il  croit  apercevoir. 

Est-ce  donc  le  cardinal  Albéroni  qui  juge  ainsi 
les  vivants  et  les  morts?  On  connaît  dans  l'Europo 
un  maréchal  de  France  qui  s'est  fait  un  nom  cé- 
lèbre par  scs  grandes  vues , par  son  esprit  d'ordre 
et  de  détail , par  son  génie , et  par  son  activité  *. 
Le  prétendu  testateur  le  traite  bien  durement.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  à l'histoire  de  parler 
des  vivants  : elle  doit  imiter  les  jugements  de  l'É- 
gypte, qui  ne  décidait  du  mérite  des  citoyens  que 
lorsqu'ils  n'étaient  plus.  Les  portraits  des  hommes 
publics  sont  toujours  daus  un  faux  jour  pendant 
leur  vie.  Mais , si  quelqu'un  voulait  répondre  aux 
reproches  amers  que  fait  le  cardinal  Albéroni  à cet 
illustre  Français,  ne  pourrait-il  pas  lui  dire  : Ces- 
sez de  reprocher  à ce  maréchal  l'épuisement  des 
trésors  de  la  France  dans  la  magnifique  ambassade 
de  Francfort,  où  Charles  vu  fut  élu  empereur.  Ces- 
sez de  représenter  l'Allemagne  en  défiance  de  cette 
profusion  prétendue.  L’ambassadeur  d'Espagne  y 
fesait  uue  aussi  grande  figure quccelui  de  France. 
Le  duc  de  Ripcrda  avait  paru  avec  plus  d’éclat 
encore  à Vicnuc;  et  jamais  on  n'a  vu  lesnatious 
prendre  l'alarme  sur  le  nombre  des  domestiques 
et  sur  la  vaisselle  d'un  plénipotentiaire.  Vous  étiez 
malade  apparemment  quand  vous  dictâtes  cet  ar- 
ticle de  votre  testament  ; et  vous  donnez  en  mou- 
rant votre  malédiction  pour  bien  peu  de  chose. 
Votre  éminence  était  de  mauvaise  humeur  quand 
elle  a dicté  l'article  par  lequel  elle  réprouve  en 
politique  le  projet  de  ce  général.  Ce  n'est  pas  à 
elle  à juger  par  l'événement.  Des  hommes  qui  au- 
ront plus  de  réputation  que  vous  dans  la  posté- 
rité , parce  que  avec  un  génie  égal  au  vôtre  ils  ont 
eu  plus  de  bonheur,  ont  dit  que  ce  plau,  qui  vous 
parait  chimérique , était  le  comble  de  la  vraisem- 
blance. En  efTet , quel  était  ce  plan?  c'était  d’unir 
la  France,  l'Espagne,  la  Frusse,  la  Saxe,  la  iia- 
vière,  pour  juger,  les  armes  à la  main , le  procès 
de  la  succession  de  l'Autriche.  Un  jeune  roi  vic- 
torieux avait  d'un  côté  cent  mille  hommes  en  ar- 
mes et  les  mieux  disciplinés  de  l'Europe;  la  Saxe 
en  avait  près  de  cinquante  mille  ; deux  armées 
françaises,  d’environ  quarautc mille  hommes  cha- 
cune , étaient  toutes  deux  au  milieu  de  l'Allema- 
gne. On  était  aux  portesde  Vicnne.L'Espagnc  allait 
fondre  dans  l'Italie,  et  à peine  paraissait-il  alors 
qu’il  y eût  un  ennemi  à combattre.  On  avait  pro- 
posé encore  de  faire  agir  d'autres  ressorts  que 
l’histoire  découvrira  un  jour.  On  demande,  après 
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cela , si  jamais  entreprise  cnt  de  plus  belles  ap- 
parences? on  demande  si  ce  projet  n était  pas  cent 
lois  plus  plausible  que  les  vôtres.  On  a vu  quel- 
quefois de  petites  armées  renverser  de  grands  em- 
pires. Ici  deux  cent  cinquante  mille  hommes  atta- 
quent une  femme  sans  défense  ; et  elle  se  soutient. 
Avouez -le,  monsieur  le  cardinal,  il  y a quel- 
que chose  là-haut  qui  confond  les  desseins  des 
hommes. 

Vous  êtes  bien  mal  instruit  pour  un  grand  mi- 
nistre , quand  vous  dites  que'cc  général  que  vous 
condamnez  demanda  cent  mille  hommes  au  car- 
dinal de  Fleury.  Je  peux  assurer  votre  éminence 
qu’il  n'en  demanda  que  cinquante  mille  pour  aller 
à Vienne , et  dans  ceLle  armée  il  voulait  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie.  On  ne  lui  donna  que 
trente-deux  mille  hommes  complets , parmi  lesquels 
il  n'y  avait  que  huit  mille  cavaliers  ; mais  cela  com- 
posait , avec  les  troupes  des  alliés , une  force  à la- 
quelle il  paraissait  que  rien  ne  devait  résister , 
puisque  ceui  qu'on  attaquait  n'avaient  pas  encore 
une  armée  rassemblée.  Je  pourrais  sur  ce  point 
d'histoire  apprendre  à feu  votre  éminence  bien 
des  choses  quelle  ignore,  et  qui  lui  feraient  con- 
naître que  celui  qu'elle  feint  de  mépriser  est  très 
digne  de  son  estime. 

Comme  je  suis  encore  en  vie , il  11e  m’est  pas 
permis  d'ôtre  aussi  libre  que  vous , qui  ôtes  mort , 
et  qui  pouvez  loutdire  impunément , mais  je  pour- 
rais vous  donner  au  moins  des  lumières  sur  le 
siège  de  Prague , qui  vous  feraient  changer  de 
pensée.  Vous  ne  pourriez  nier  que  les  sorties 
n'aient  été  de  véritables  batailles , et  que  la  retraite 
n'ait  été  glorieuse. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  le  cardinal  de  Fleury  et  le 
général  dont  vous  parlez  vous  ont  fait , mais  il  me 
semble , monseigneur,  qu’un  bon  chrétien  comme 
vous,  qu’un  cardinal  devait  en  mourant  se  récon- 
cilier avec  ses  ennemis.  Il  semble  que  votre  tes- 
tament ail  été  fait  aO  irato , cela  seul  suffirait  pour 
l'invalider. 

Ce  testament  sera  plus  utile  aux  politiquesqu'aux 
historiens.  Le  testateur  est  loin  de  tomber  dans  la 
fauteabsurdedu  faussaire  qui  prit  le  nom  du  cardi- 
nal de  Hichelieo.  Ce  faussaire  malhabile,  en  fesant 
parler  le  plus  grand  ministre  de  l’Europe  dans 
la  crise  de  la  guerre  avec  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  manière  dont 
la  France  devaitse  conduireavec  ses  alliés  et  avec 
ses  ennemis.  C'était  un  étrange  contraste  de  voir 
le  cardinal  de  Richelieu  passer  sous  silence  les  né- 
gociations, les  intérêts  île  tous  les  princes,  pour 
parler  de  l'université  et  de  la  gabelle.  C'est  ici 
tout  le  contraire.  L'auteur  entre  dans  les  intérêts 
de  tous  les  potentats;  il  fait  à chacun  leur  part;  il 
arrange  le  monde  à son  gré , et  se  met  à la  place  de 


la  Providence.  Il  parle  de  tout  ce  qu'on  aurait  pu 
faire , de  tout  ce  qui  |>ourrait  arriver  ; c’est  le  re- 
cueil des  futurs  contingents. 

On  ne  voit  dans  cet  écrit  aucune  notion  simple 
et  commune,  il  y est  dit  que  lorsque  l'empereur 
Charles  vu  était  sans  étals  et  sans  armée , il  aurait 
dû  mettre  la  reine  de  Hongrie  au  ban  de  l’empire. 
Il  parait  cependant  que  quand  on  rend  un  pareil 
arrêt,  il  faut  avoir  cent  mille  huissiers  aguerris 
pour  le  signifier. 

Au  reste  jamais  testament  11c  contint  des  legs 
plus  considérables.  Le  cardinal  donne  et  lègue  la 
Bohême  à l'électeur  de  Saxe  ; le  duché  de  Zell , au 
duc  de  Cumberland  ; le  T y roi  et  la  Carinlhie , à 
l'électeur  de  Bavière  ; le  Brisgau  , avec  les  villes 
forestières,  au  duc  des  Deux-Ponts:  et  le  duché 
des  Deux-Pouls , à l’électeur  palatin.  Cela  ressem- 
ble au  testament  que  Cérisantes  le  Gascon  lit  à Na- 
ples du  tempsduduc  de  Guise.  Il  léguas  ce  prince 
scs  pierreries  et  sa  vaisselle  d'or,  cent  mille  écus 
aux  jésuites,  autant  à un  hôpital  ; il  fonda  un  col- 
lège et  une  bibliothèque  publique.  Il  n'avait  pasde 
quoi  se  faire  e uterrer. 
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CONSPIRATIONS  OC  PROSCRIPTIONS  JUIVES. 

L'histoire  est  pleine  de  conspirations  contre  les 
tyrans  ; mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  conspi- 
rations des  tyrans  contre  les  peuples.  Si  l'on  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité  parmi  nous;  si 
l'on  ose  chercher  les  premiers  exemples  des  pro- 
scriptions dans  l'histoire  des  Juifs;  si  nous  sépa- 
rons ce  qui  peut  appartenir  aux  passions  humai- 
nes de  ce  que  nous  dcvnns  révérer  dans  les  décrets 
éternels  ; si  nous  ne  considérons  que  l’effet  terri- 
ble d'une  cause  divine , nous  trouverons  d'abord 
une  proscription  de  vingt-trois  mille  Juifs  après 
l'idolâtrie  d'un  veau  d’or;  une  de  vingt-quatre 
mille  pour  punir  l'Israélite  qu'on  avait  surpris 
dans  les  bras  d'une  Madianile;  une  de  quarante- 
deux  mille  Jiommcs  de  la  tribu  d'Ephraîra,  égor- 
gés à un  gué  du  Jourdain.  C’était  une  vraie  prn- 


312 


CONSPIRATIONS  CONTRE  LES  PEÜPLES. 


scription  ; «r  ceux  de  Galaad , qui  exerçaient  ta 
vengeance  de  Jephté  contre  les  Ephralmites,  vou- 
laient connaître  et  démêler  leurs  victimes  en  leur 
fesant  prononcer  l'un  après  l'autre  le  mot  thibolct 
au  passage  de  la  rivière;  et  ceux  qui  disaient  ti- 
to/et , selon  la  prononciation  éphraimite , étaient 
reconnus  et  tués  sur-le-champ.  Mais  il  faut  con- 
sidérer que  celte  tribu  d Éphraïm  avant  osé  s’op- 
poser h Jephté  , choisi  par  Dieu  même  pour  être  le 
chef  de  son  peuple , méritait  sans  doute  un  tel 
châtiment. 

C’est  pour  cette  raison  que  nous  ne  regardons 
point  comme  une  injustice  l'extermination  entière 
des  peuples  du  Chanaan  ; ils  s'étaient  sans  doute 
attiré  cette  punition  par  leurs  crimes  ; ce  fut  le 
Dieu  vengeur  des  crimes  qui  les  poursuivit  ; les 
Juifs  n'élaieot  que  les  bourreaux. 

CELLE  DE  M1TIIRIDATE. 

De  telles  proscriptions,  commandées  par  la  Di- 
vinité même , ne  doivent  pas  sans  doute  être  imi- 
tées par  les  hommes  ; aussi  le  genre  humain  ne 
vit  point  de  pareils  massacres  jusqu'à  Mithridatc. 
Rome  ne  lui  avait  pas  encore  déclaré  la  guerre , 
lorsqu'il  ordonna  qu'on  assassinât  tous  les  Romains 
qui  sc  trouvaient  dans  l'Asie  Mineure.  Plutar- 
que fait  monter  le  nombre  des  victimes  à cent 
cinquante  mille  ; Appicn  le  réduit  à quatre-vingt 
mille. 

Plutarque  n’est  guère  croyable  , et  Appicn  pro- 
bablement exagère.  Il  n’est  pas  vraisemblable  que 
tant  de  citoyens  romains  demeurassent  dans  l'Asie 
Mineure  où  ils  avaient  alors  très  peu  d'établisse- 
ments. étais , quand  ce  nombre  serait  réduit  à 
la  moitié , Mithridatc  n’en  serait  pas  moins  abo- 
minable. Tous  les  historiens  conviennent  que  le 
massacre  fut  général , et  que  ni  les  femmes  ni  les 
enfauts  ne  furent  épargnés. 

CELLES  DE  SYLLA  , DE  MAR1US  , ET  DES  TRIUMVIRS. 

Mais , environ  dans  ce  temps-là  même , Sylla 
et  Mariusexercèrentsur  leurs  compatriotes  la  même 
fureur  qu'ils  éprouvaient  en  Asie.  Marius  com- 
mença les  proscriptions,  et  Sylla  le  surpassa.  La 
raisoo  humaine  est  confondue  quand  elle  veut  ju- 
ger les  Romains.  On  ne  conçoit  pas  comment  un 
peuple  chex  qui  tout  était  à l'enchère,  et  dont  la 
moitié  égorgeait  l'autre,  pût  être  dans  ce  lemps-là 
même  le  vainqueur  de  tous  les  rois.  Il  y eut  une 
horrible  anarchie  depuis  les  proscriptions  de  Sylla 
jusqu'à  la  bataille  d'Aclium  ; et  ce  fut  pourtant 
alors  que  Rome  conquit  les  Gaules,  l'Espagne, 
l'Égypte , la  Syrie , toute  l'Asie  Mineure , et  la 
Grèce. 


Comment  expliquerons-nous  ce  nombre  prodi- 
gieux de  déclamations  qui  nous  restent  sur  la  dé- 
cadence de  Rome  dans  ces  temps  sanguinaires  et 
illustres?  Tout  est  perdu , disent  vingt  auteurs  la- 
tins; • Rome  tombe  parses  propres  forces,  le  luxe 
• a vengé  l'univers.  » Tout  cela  ne  veut  dire  au- 
tre chose,  sinon  que  la  liberté  publique  n'existait 
plus  ; mais  la  puissance  subsistai!;  clic  était  entre 
les  mains  de  cinq  nu  six  généraux  d'armée  ; et  le 
citoyen  romain  , qui  avait  jusque-là  vaincu  pour 
lui-même , ne  combattait  plus  que  pour  quelques 
usurpateurs. 

La  dernière  proscription  fut  celle  d'Antoine, 
d’Octavc,  et  de  Lépide  ; elle  ne  fut  pas  plus  san- 
guinaire que  celle  de  Sylla. 

Quelque  horrible  que  fut  le  règne  des  Caligula 
et  des  Néron , on  ne  voit  point  de  proscriptions 
sous  leur  empire  ; il  n’y  en  eut  point  dans  les  guer- 
res des  Galba,  des  Othon , des  Vitellius. 

CELLE  DES  Jl  1RS  SOUS  TRAJAK. 

Les  Juifs  seuls  renouvelèrent  ce  crime  sous  Tra- 
jan.  Ce  prince  humain  les  traitait  avec  bonté.  Il 
y en  avait  un  très  grand  nombre  dans  l'Égypte  et 
dans  la  province  dcCyrène.  La  moi  lié  de  l ile  de 
Chypre  était  peuplée  de  Juifs.  Du  nommé  André, 
qui  se  donna  pour  un  messie , pour  un  libérateur 
des  Juifs,  ranima  leur  exécrable  enthousiasme  qui 
paraissait  assoupi.  Il  leur  persuada  qu'ils  seraieut 
agréables  au  Seigneur,  et  qu'ils  rentreraient  tous 
cuQn  victorieux  dans  Jérusalem  , s'ils  extermi- 
naient tous  les  infidèles  dans  les  lieux  où  ilsavaient 
le  plus  de  synagogues.  Les  Juifs,  séduits  par  cet 
homme , massacrèrent , dit-on  , plus  de  deux  cent 
vingt  mille  personnes  dans  la  Cyrénaïque  et  dans 
Chypre.  Dion  et  Eusèbc  disent  que  uou  contents 
de  les  tuer,  ils  mangeaient  leur  chair,  se.  fusaient 
une  ceinture  do  leurs  intestins,  cl  se  frottaient  le 
visage  de  leur  sang.  Si  cela  est  ainsi,  ce  fut,  de 
toutes  les  conspirations  contre  le  genre  humain 
dans  notre  continent,  la  plus  inhumaine  et  la 
plus  épouvantable;  et  elle  dut  l'être,  puisque 
la  superstition  en  était  le  principe.  Ils  furent  pu- 
nis , mais  moins  qu'ils  ne  le  méritaient,  puisqu'ils 
subsistent  encore. 

CELLE  DE  TI1ÉODOSE. 

Je  ne  vois  aucune  conspiration  pareille  dans 
l'histoire  du  monde,  jusqu'au  temps  de  Tbéodose, 
qui  proscrivit  les  habitants  deThessalonique,  non 
pas  dans  un  mouvement  de  colère,  comme  des 
menteurs  mercenaires  l'écrivent  si  souvent,  mais 
après  six  mois  des  plus  mûres  réflexions.  Il  mit 
dans  cette  fureur  méditée  un  artifice  et  une  U- 
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choté  qui  U rendaient  encore  plui  horrible.  Les 
jeux  publics  Turent  annoncés  par  son  ordre , les 
habitants  iuvités  : les  courses  commencèrent  : au 
milieu  de  ces  réjouissances,  ses  soldats  égorgèreul 
sept  à huit  mille  habitants;  quelques  auteurs  di- 
sent quinxe  mille.  Cette  proscription  Tut  incom- 
parablement plus  sanguinaire  et  plus  inhumaine 
que  celle  des  triumvirs  ; ils  n'avaient  compris  que 
leurs  ennemis  dans  leurs  listes  ; mais  Thcodose  or- 
donna que  tout  périt  sans  distinction.  Les  trium- 
virs se  contentèrent  de  taxer  les  veuves  et  les  filles 
des  proscrits.  Thcodose  lit  massacrer  les  femmes 
et  les  enfants,  et  cela  dans  la  plus  profonde  paix, 
et  lorsqu'il  était  au  comble  do  sa  puissance.  Il  est 
vrai  qu’il  expia  ce  crime;  il  fut  quelque  temps  sans 
aller  à la  messe. 

CELLE  DE  L 'IMPERATRICE  THÉODORA. 

Une  conspiration  beaucoup  plus  sanglante  en- 
core que  toutes  les  précédentes  fut  celle  d'une  im- 
pératrice Théodore  , au  milieu  du  neuvième  siè- 
cle. Celle  femme  superstitieuse  et  cruelle , veuve 
du  cruel  Théophile , et  tutrice  de  l'infâme  Michel , 
gouverna  quelques  années  Constantinople,  bile 
donna  ordre  qu'on  tuât  tout  les  manichéens  dans 
ses  états.  Fleury,  dans  son  Histoire  ecclesiastique , 
avoue  qu'il  en  périt  environ  cent  mille.  Il  s'en 
sauva  quarante  mille  qui  se  réfugièrent  dans  les 
états  du  calife,  et  qui , devenus  les  plus  implaca- 
bles comme  les  plus  justes  ennemis  de  l'empire 
grec , contribuèrent  à sa  ruine.  Rien  ne  fut  plus 
semblable  à notre  Saint-Bartliélemi , dans  laquelle 
on  voulut  détruire  les  protestants,  et  qui  les  ren- 
dit furieux. 

celle  des  croisés  contre  les  juifs. 

Cette  rage  des  conspirations  contre  un  peuple 
entier  sembla  s'assoupir  jusqu'au  temps  des 
croisades.  Une  horde  de  croisés  dans  la  première 
expédition  de  Pierre-l'Krmite , ayaul  pris  son  che- 
min par  l'Allemagne,  fit  vœu  d’égorger  tous  les 
juifs  qu'ils  rencontreraient  sur  leur  route.  Ils  al- 
lèrent à Spire,  à Vorins , à Cologne , h Mayence, 
à Francfort;  ils  fendirent  le  ventre  aux  hommes, 
aux  femmes , aux  enfants  de  la  ualion  juive  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains . et  cherchèrent  dans 
‘ leurs  entrailles  l'or  qu'on  supposait  que  ces  mal- 
heureux avaient  avalé. 

Cette  action  des  croisés  ressemblait  parfaitement 
h celle  des  juifs  de  Chypre  et  de  Cyrcne,  et  fut 
peut-être  encore  plus  affreuse , parce  que  l’ava- 
rice se  joignait  au  fanatisme.  Les  juifs  alors  furent 
trailés  comme  ils  se  vanteul  d'avoir  traité  autre- 
fois des  ualious  entières  ; mais , selon  la  remarque 


de  Suarez  : « Ils  avaient  égorge  leurs  voisins  par 
• une  piété  bien  entendue , et  les  croisés  les  mas- 
< sacrèrent  par  une  piété  mal  entendue.  » Il  y a 
au  moins  de  la  piété  dans  ces  meurtres , et  cela  est 
bien  consolant  ! 

celle  des  croisades  contre  les  albigeois 

U conspiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la 
même  espèce  et  eut  une  atrocité  de  plus;  c'est 
quelle  fut  contre  des  compatriotes , et  qu’elle  dura 
plus  long-temps.  Suarez  aurait  dû  regarder  celte 
proscription  comme  la  plus  édifiante  de  toutes, 
puisque  de  saints  inquisiteurs  condamnèrent  aux 
flammes  tous  les  habitants  de  Béziers , de  Carcas- 
sonne , de  Lavaur,  et  de  cent  bourgs  considéra- 
bles; presque  tous  les  citoyens  furent  brûlés  eu 
effet,  ou  pendus,  ou  égorgés. 

LES  VÊPRES  SICILIENNES. 

S'il  est  quelque  nuance  entre  les  grands  crimes , 
peut-être  la  journée  des  vêpres  siciliennes  est  la 
moins  exécrable  de  toutes , quoiqu'elle  le  soit  ex- 
cessivement. L'opinion  la  plus  probable  est  que  ce 
massacre  ne  fut  point  prémédité.  Il  est  vrai  que 
Jean  de  Trucida,  émissaire  du  roi  d'Aragon  , pré- 
parait dès  lors  une  révolution  à Naples  et  en  Si- 
eilc;  mais  il  parait  que  ce  fut  un  mouvement  su- 
bit dans  le  peuple  animé  contre  les  Provençaux , 
qui  le  déchaîna  tout  d'un  coup,  et  qui  lit  couler 
tant  de  saug.  Le  roi  Charles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Louis , s'était  rendu  odieux  par  le  meurtre 
de  Conradin  et  du  duc  d'Autriche , deux  jeunes 
héros  et  deux  grands  princes  dignes  de  son  estime , 
qu’il  fit  condamner  à mort  comme  des  voleurs. 
Les  Provençaux  qui  vexaient  la  Sicile  étaient  dé- 
lestés. L'un  d’eux  fit  violence  à une  femme  le  len- 
demain de  Pâques;  on  s'attroupa,  on  s'émut , on 
sonna  le  locsiu , on  cria  Meurent  les  tarant  : tout 
ce  qu'on  rencontra  de  Provençaux  fut  massacré; 
les  iunocents  périrent  avec  les  coupables. 

LES  TEMPLIERS. 

Je  mets  sans  difficulté  au  rang  des  conjurations 
contre  une  société  entière  le  supplice  îles  templiers. 
Celte  barbarie  fut  d'autant  pins  atroce,  qu  elle  fut 
commise  avec  l'appareil  de  la  justice.  Ce  n'était 
point  une  de  ces  fureurs  que  la  vengeance  soudaine 
ou  ia  nécessité  de  se  défendre  semble  justifier  : c'é 
tait  un  projet  réfléchi  d'exterminer  tout  un  ordre 
trop  fier  et  trop  riche.  Je  pense  bien  qne  dans  cet 
ordre  il  y avait  de  jeunes  débauchés  qui  méri- 
taient quelque  correction  ; mais  je  ne  croirai  ja- 
mais qu’un  grand-maître  et  taut  de  chevaliers , 
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parmi  lesquels  on  enmplail  des  princes , tous  vé- 
nérables par  leur  âge,  et  par  leurs  services,  fus- 
sent coupables  des.  bassesses  absurdes  et  inutiles 
dont  ou  les  accusait.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  or- 
dre entier  do  religieux  ait  renonce  en  Europe  à la 
religion  chrétienne , pour  laquelle  il  combattait  eu 
Asie,  en  Afrique,  et  pour  laquelle  même  encore  plu- 
sieurs d'entre  eux  gémissaient  dans  les  fers  des 
Turcs  etdcsArabcs , aimant  mieux  mourirdans  les 
cachots  que  de  renier  leur  religion. 

Enfin  je  crois  sans  difficulté  à plus  de  quatre- 
vingts  chevaliers,  qui,  en  mouraul,  prennent 
l)ieu  b témoin  de  leur  innocence.  V hésitons  point 
à mettre  leur  proscription  au  rang  des  funestes 
effets  d’un  temps  d'ignnrauce  et  de  barbarie. 

MASSACRES  DANS  LE  NOUVEAU-MONDE. 

Hans  ce  recensement  de  tant  d'horreurs  ; mettons 
surlout  les  douze  millions  d'hommes  détruits  dans 
le  vaste  continent  du  Nouveau  - Monde.  Celle  pro- 
scription est  b l'égard  de  toutes  les  autres  ce  que  se- 
rait l'incendie  de  la  moitié  de  la  terre  b celui  de 
quelques  villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n’éprouva  une  dé- 
vastation plus  horrible  et  plus  générale,  et  jamais 
crime  ne  fut  mieux  prouvé'.  I.as  Casas , évêque  de 
Chipaa  dans  la  Nouvelle- Espagne,  ayant  parcouru 
pendant  plus  de  trente  années  les  îles  et  la  terre 
ferme  découvertes  avant  qu'il  fût  évêque,  et  de- 
puis qu'il  eut  celte  dignité , témoin  oculaire  de  ces 
trente  années  de  destruction , vint  enfin  en  Es- 
pagne, dans  sa  vieillesse,  se  jeter  aux  pieds  de 
Cliarles-Quint  et  du  prince  Philippe  son  fils,  et  fil 
entendre  ses  plaintes , qu'on  n'avait  pas  écoulées 
jusqu'alors.  Il  présenta  sa  requête  au  nom  d'un 
hémisphère  entier  : elle  fut  imprimée  b Vallado- 
lid.  La  cause  de  plus  de  cinquante  nations  pro- 
scrites , dont  il  ne  subsistait  que  de  faibles  restes , 
futsolennellement  plaidée  devant  l'empereur.  Las 
Casas  dit  que  ces  peuples  détruits  étaient  d'une 
espece  douce,  faible,  cl  innocente,  incapable  de 
nuire  et  de  résister,  et  que  la  plupart  ne  connais- 
saient pas  plus  les  vêtements  et  les  armes  que  nos 
animaux  domestiques.  J ai  parcouru , dit-il , toutes 
les  petites  ilesLncaies , et  je  n'v  ai  trouvé  que  onze 
habitants,  reste  de  cinq  cent  mille. 

Ilcomptccnsuitc  plusdedeux  millions  d 'hommes 
détruits  dansCuba  et  dans  llispaniola,  et  enfin  plus 
«le  dix  millions  dans  le  continent.  Il  ne  dit  pas: 
J'ai  ouï  dire  qu'on  a exercé  ces  énormités  incroya- 
bles, il  dit  : ■ Je  les  ai  vues  ; j’ai  vu  cinq  caciques 
« brûlés  pour  s'être  enfuis  avec  leurs  sujets;  j'ai 
« vu  ces  créatures  innocentes  massacrées  par  mil- 
« tiers;  colin,  de  mon  temps,  on  a détruit  plus 
* dedouze  millions  d'hommes  dans  l’Amérique.  » 


On  ne  lui  contesta  pas  celte  étrange  dépopula- 
tion , quelque  incroyable  qu'elle  paraisse.  Le  doc- 
teur Sepulvcda  , qui  plaidait  contre  lui , s'attacha 
seulement  a prouver  que  tous  ces  Indiens  méri- 
taient la  mort , parce  qu'ils  étaient  coupables  du 
péché  contre  nature , et  qu'ils  étaient  anthropo- 
phages. 

Je  prends  Dieu  b témoin , répond  le  digne  évêque 
Las  Casas , que  vous  calomniez  ces  innocents  après 
les  avoir  égorgés.  Non , ce  n'était  point  parmi  eux 
que  régnait  la  |iédéraslic , et  que  l'horreur  de 
manger  de  la  chair  humaine  s'était  introduite  ; il 
se  peut  que  dans  quelques  contrées  de  l'Amérique 
que  je  ne  connais  pas,  comme  au  Brésil  ou  dans 
quelques  Iles,  ou  ait  pratiqué  ces  abominations  de 
l'Europe  ; mais  ni  b Cuba , ni  b la  Jamaïque  , ni 
dans  llispaniola , ni  daus  aucune  Ile  que  j'ai  par- 
courue, ni  au  Pérou,  ni  au  Mexique,  oh  est  mon 
évêché  , je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ces  cri- 
mes , et  j'en  ai  fait  les  enquêtes  les  plus  exactes. 
C'est  vous  qui  êtes  pins  cruels  que  les  anthropo- 
phages ; car  je  vous  ai  vu  dresser  des  chiens  éuor- 
mes  pour  aller  b la  chasse  des  hommes  comme  on 
va  b celle  des  bêtes  fauves.  Je  vous  ai  vu  «tonner 
vos  semblables  b dévorer  b vos  chiens.  J'ai  entendu 
des  Espagnols  dire  b leurs  camarades  : Prête-moi 
une  longe  d'Indien  pour  le  di'jeuner  de  mes  do- 
gues , je  t en  rendrai  demain  un  quai  lier.  C'est 
enfin  chez  vous  seuls  que  j’ai  vu  «le  la  chair  hu- 
maine élalée  dans  vos  boucheries , soit  pour  vos 
dogues,  soit  pour  vous-mêmes.  Tout  cela , conti- 
nue-t-il , est  prouvé  au  procès,  et  je  jure , par  le 
grand  Dieu  qui  m’écoule , que  rien  n’est  plus  vé- 
ritable. 

Enfin  Las  Casas  obtint  de  Charles-Quint  des  lois 
qui  arrêtèrent  le  carnage  réputé  jusqu'alors  légi- 
time, attendu  que  c étaient  des  chrétiens  qui  massa- 
craient des  infidèles. 

CONSPIRATION  CONTRE  MÉRINDOL. 

La  proscription  juridique  des  habitants  de  M6- 
rindol  et  de  Cabriercs,  sous  François  i",  en 
4356,  n’est  b la  vérité  qu'une  étincelle  en  compa- 
raison de  cet  incendie  universel  de  la  moitié  de 
l'Amérique.  Il  péril  dans  ce  petit  pays  environ 
cinq  b six  mille  personnes  des  deux  sexes  et  de 
tout  âge.  Mais  cinq  mille  citoyens  surpassent  en 
proportion , tlans  un  canton  si  petit , le  nombre 
de  douze  millions  dans  la  vaste  étendue  des  Iles 
de  l’Amérique,  dans  le  Mexique,  et  dans  le  Pé- 
rou. Ajoutez  surtout  que  les  désastres  de  noire  pa- 
trie nous  louchent  plus  que  ceux  d'un  autre  hé- 
misphère. 

Ce  fut  la  seule  proscription  revêtue  des  formes 
de  la  justice  ordinaire  ; car  les  templiers  furent 
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condamnés  par  des  commissaires  que  le  pape  avait 
nommés,  et  c'est  en  cela  que  le  massacre  de  Mé- 
rindol  porte  un  caractère  plus  affreux  que  les  au- 
tres. Le  crime  est  plus  grand  quand  il  est  commis 
par  ceux  qui  sont  établis  pour  réprimer  les  crimes 
et  pour  protéger  l'innocence. 

lin  avocat-général  du  parlement  d’Aix,  nommé 
Guériu , fut  le  premier  auteur  de  celte  bouche- 
rie. « C'était,  dit  l'historien  César  Nostradamus , 
« un  homme  noir  ainsi  de  corps  que  d'âme , au- 
« tant  froid  orateur  que  persécuteur  ardent  et  ea- 
• lomniatcur  effronté.  » Il  commença  par  dénon- 
cer. en  1 540,  dix-neuf  personnesau  hasard  comme 
hérétiques.  Il  y avait  alors  un  violent  parti  dans 
le  parlement  d'Aix  , qu’on  appelait  les  brûleur s. 
Le  président  d'Oppcde  était  à la  télé  de  ce  parti. 
Les  dix-neuf  accusés  furent  condamnés  h la  mort 
sans  être  entendus;  et  dans  ce  nombre  il  se  trouva 
quatre  femmes  et  cinq  enfants  qui  s'enfuirent  dans 
des  cavernes. 

Il  y avait  alors , à la  honte  de  la  nation , un  in- 
quisiteur de  la  foi  en  Provence;  il  se  nommait 
frère  Jean  de  Rome.  Ce  malheureux , accompagné 
de  satellites , allait  souvent  dans  Mérindol  et  daus 
les  villages  d'alentour;  il  entrait  inopinément  et 
de  nuit  dans  les  maisons  où  il  était  averti  qu'il  y 
avait  un  peu  d’argent  ; il  déclarait  le  père,  la  lucre, 
et  les  enfants,  hérétiques,  leur  donnait  la  ques- 
tion, prenait  l'argent,  et  violait  les  tilles.  Vous 
trouverez  une  partie  îles  crimes  de  ce  scélérat  dans 
le  fameux  plaidoyer  d'Aubri , et  vous  remarquerez 
qu'il  île  fut  puni  que  par  la  prison. 

Ce  fut  cet  inquisiteur  qui , n'ayant  pu  entrer 
chez  les  dix-neuf  accusés,  les  avait  fait  dénoncer 
au  parlement  par  l'avocal-général  Guérin . quoi- 
qu'il prétendit  être  le  seul  juge  du  crime  d'hérésie. 
Guériu  et  lui  soutinrent  que  dix -huit  villages 
étaient  infectés  de  eclté  peste.  Les  dix-neuf  citoyens 
échappés  devaient,  selon  eux,  faire  révolter  tout 
le  canton.  Le  président  d'Oppcde,  trompé  par  une 
information  frauduleuse  de  Guérin  , demanda  au 
roi  des  troupes  (tour  appuyer  la  recherche  et  la 
punition  des  dix-neuf  prétendus  coupables.  Fran- 
çois Ier,  trompé  à son  tour , accorda  enfln  des 
troupes.  Le  vice-légal  d’Avignon  y joignit  quelques 
soldats.iEnlln,  cil  1 5 i i , d’Oppcde  cl  Guérin  à leur 
tête  mirent  le  feu  à tous  les  villages  : tout  fut  tué; 
et  Aubri  rapporte  dans  sou  plaidoyer  que  plu- 
sieurs soldats  assouvirent  leur  brutalité  sur  les 
femmes  et  sur  les  filles  expirantes  qui  palpitaient 
encore.  C'est  ainsi  qu'on  servait  la  religion. 

Quiconque  a lu  l'histoire  sait  assez  qu'on  fit 
justice , que  le  parlement  de  Pari.»  lit  pendre  l'a 
vncat-général,etque  le  président  d'Oppcde  échappa 
au  supplice  qu'il  avait  mérité.  Cette  grande  cause 
fut  plaidéc  pendant  cinquante  audiences.  Ou  a 


encore  les  plaidoyers;  ilssontcurienx.D'Oppèdeet 
Guérin  alléguaient  pour  leur  justification  tous  les 
passages  de  l 'Ecriture , où  il  est  dit  : 

Frappez  les  habitants  par  le  glaive  , détruisez 
tout  jusqu'aux  animaux  *. 

Tuez  le  vieillard,  l’homme,  la  femme,  et  l'en- 
fant à la  mamelle  b. 

Tuez  l'homme,  la  femme,  l'enfant  sevré,  l'en- 
fant qui  telle,  le  bœuf,  la  brebis,  le  chameau  ,ct 
l’âne  c. 

Ils  alléguaient  encore  les  ordres  et  les  exemples 
donnés  par  l’Eglise  contre  les  hérétiques.  Ces 
exemples  et  ces  ordres  n’empéchcrent  pas  quo 
Guérin  ne  fût  pendu.  C'est  la  seule  proscription 
de  celle  espèce  qui  ait  été  punie  par  les  lois , apres 
avoir  été  faite  à l'abri  de  ces  lois  mûmes. 

CONSPIRATION  DE  LA  SAINT-BARTIIÉLEHI. 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle  entra 
les  massacras  de  Mérindol  et  la  journée  de  la 
Saint-Barlhélemi.  Cette  journée  fait  encore  drpsser 
les  cheveux  à la  tûte  de  tous  les  Français , excepté 
ceux  d'un  abbé  > qui  a osé  imprimer,  en  1758  , 
uue  espèce  d'apologie  do  cet  événement  exécrable. 
C'est  ainsi  que  quelques  esprits  bizarres  ont  eu  lo 
caprice  de  faire  l’apologie  du  diable.  Ce  ne  fui , 
dit-il , qu'une  affaire  de  proscription.  Voilà  uno 
étrange  excuse  ! Il  semble  qu'une  affaire  de  pro- 
scription soit  une  chose  d'usage , comme  on  dit  uno 
affaire  de  barreau  , une  affaire  d'inlérût , une  af- 
faire de  calcul , une  affaire  d’église. 

Il  faut  que  l’esprit  humain  soit  bien  susceptible 
de  tous  les  travers  pourqu'il  se  trouve  au  bout  de 
près  de  deux  cents  ans  un  homme  qui  de  sang 
froid  entreprend  de  justifier  ce  que  l'Europe  en- 
tière abhorre.  L'archevûquePérélixc  prétend  qu'il 
périt  cent  mille  Français  dans  cette  conspiration 
religieuse.  Le  duc  de  Sulli  u'en  compte  que  soixante 
et  dix  mille.  Monsieur  l'abbé  abuse  du  martyro- 
loge des  calvinistes,  lequel  n'a  pu  tout  compter, 
pour  affirmer  qu'il  n'y  cul  que  quinze  mille  vic- 
times. Eh  ! monsieur  l'abbé , ne  scrail-cc  rien  que 
quinze  mille  personnes  égorgées  en  pleine  paix  par 
leurs  concitoyens  ? 

Le  nombre  des  morts  ajoute  sans  doute  beaucoup 
à la  calamité  d'une  nation,  mais  rien  à l'atrocité 
du  crime.  Vous  prétendez,  homme  charitable,  que 
la  religion  n'eut  aucune  parla  ce  petit  mouvement 
populaire.  Oubliez-vous  le  tableau  que  le  pape 
Grégoire  xm  Ot  placer  dans  le  Vatican , et  au  las 
duquel  était  écrit  ; Pontife. t Colitjnii  neeen i pro- 
bal? Oubliez-vous  sa  procession  solennelle  de  le- 

i»  Deutéronome,  chnp.  xm,  ii.  — t»  Jnsué , chap.  ▼!,  SI.  — 
c Premier  livre  des  Rois,  cbtp.  xv,  3. 
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glise  Saint-Pierre  à l'église  Saint  - Louis , le  Te 
Deum  qu’il  fit  chanter,  les  médailles  qu’il  Ut 
frapper  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l'heureux 
carnage  de  la  Saint-Barlhélemi  ? Vous  n'avez  peut- 
être  pas  vu  ecs  médailles;  j’en  ai  vu  entre  les 
mains  de  il.  l'abbé  de  Rothelin.  Le  pape  Grégoire 
y est  représenté  d’un  côté , et  de  l'autre  c'est  un 
ange  qui  tient  une  croix  dans  la  main  gauche , et 
une  épée  dans  la  droite.  En  voilà-t-il  assez , je  ne 
dis  pas  pour  vous  convaincre , mais  pour  vous  cou- 
foudre  ? 

CONSPIRATION  D’IRLANDE. 

La  conjuration  des  Irlandais  catholiques  contre 
les  protestants,  sous  Charles  1",  en  1611,  est  une 
fidèle  imitation  de  la  Saint-Barlhélemi.  Des  histo- 
riens anglais  contemporains,  tels  que  le  chancelier 
Clarendon  et  un  chevalier  Jean  Temple , assurent 
qu'il  y eut  cent  cinquante  mille  homme  de  mas- 
sacrés. Le  parlement  d'Augleterre , dans  sa  décla- 
ration du  23  juillet  1643,  en  compte  quatre-vingt 
mille:  mais  M.  Brooke,  qui  parait  très  instruit, 
crie  à Tiujusticc  dans  un  petit  livre  que  j'ai  entre 
les  mains,  il  dit  qu'on  se  plaint  à tort  ; et  il  semble 
prouver  assez  bien  qu’il  n’y  eut  que  quarante  mille 
citoyens  d'imntolés  à la  religion , en  y comprenant 
les  femmes  et  les  enfants. 

CONSPIRATION  DANS  LES  VALLÉES  PC  PIÉMONT. 

J’omets  ici  un  grand  nombre  de  proscriptions 
particulières.  Les  petits  désastres  no  se  comptent 
point  dans  les  calamités  générales  ; mais  je  ne  dois 
poiut  passer  sous  silence  la  proscription  des  habi- 
tants des  vallées  du  riémonl  en  1 633. 

C'est  une  chose  assez  remarquable  dans  l'his- 
toire que  ces  hommes , presque  inconnus  au  reste 
du  monde , aient  persévéré  constamment , de  temps 
immémorial , dans  des  usages  qui  avaient  changé 
partout  ailleurs.  Il  eu  est  de  ces  usages  comme  de 
la  langue  : une  infinité  de  termes  antiques  se  con- 
servent dans  des  cantons  éloignés , tandis  que  les 
capitales  cl  les  grandes  villes  varient  dans  leur  lau- 
gage  de  siècle  en  siècle. 

Voilà  pourquoi  l'ancien  roman  que  l'on  parlait 
du  temps  de  Charlemagne  subsiste  encore  dans  le 
patois  du  pays  de  Vaud , qui  a conservé  le  noin 
de  Pays  roman.  On  trouve  des  vestiges  de  ce 
langage  dans  toutes  les  vallées  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Les  peuples  voisins  de  Turin,  qui  ha- 
bitaient les  cavernes  vaudoises,  gardèrent  l'habil- 
lement , la  langue,  et  presque  tous  les  rites  du  temps 
de  Charlemagne. 

On  sait  assez  que  dans  le  huitième  et  dans  le 
neuvième  siècle,  la  partie  septentrionale  de  l'oc- 


cident ne  connaissait  point  le  culte  des  images  ; 
et  une  lionne  raison  , c'est  qu'il  n'y  avait  ni  pein- 
tres ni  sculpteurs  : rien  même  n’était  encore  dé- 
cidé sur  certaines  questions  délicates  que  l'igno- 
rance ne  permettait  pas  d'approfondir.  Quaud  ces 
points  de  controverse  furent  arrêtés  et  réglés  ail- 
leurs , les  habitants  des  vallées  l'ignorèrent;  et , 
étant  ignorés  eux-mêmes  des  autres  hommes , ils 
restèrent  dans  leur  ancienne  croyance  ; mais  enfin 
ils  furent  au  rang  des  hérétiques , et  poursuivis 
comme  tels. 

Dès  l’année  1487,  le  papelnnocent  vm  envoya 
dans  le  Piémont  un  légat  nommé  Albertus  de  Ca- 
pitoneis , archidiacre  de  Crémone,  prêcher  une 
croisade  contre  eux.  La  teneur  de  la  bulle  du  pape 
est  singulière.  Il  recommande  aux  inquisiteurs,  à 
tous  les  ecclésiastiques,  et  a tous  les  moines,  • de 
« prendre  unanimement  les  armes  contre  les  Vau- 
i dois , de  les  écraser  comme  des  aspics , et  de 
■ les  exterminer  saintement.  » In  hterclicot  ar- 
mis  inmryant , eosqne , relut  aspides  venenosas, 
concnlcent , et  ad  tant  sanclam  c.i  terminal ionem 
adliibeant  omîtes  connais. 

La  même  bulle  octroie  à chaque  fidèle  le  droit 
de  • s'emparer  de  tous  les  meubles  et  immeubles 
« des  hérétiques  sans  forme  de  procès.  • Botta 
quœcumquc  mobiliu  et  innnobilia  quibuscumque 
licite  occupandi , etc. 

Et,  par  la  même  autorité,  elle  déclare  que  tous 
les  magistrats  qui  ne  prêteront  pas  main-forte  se- 
ront privés  de  leurs  dignités  : Seculares  honori- 
bus , tilulis , fendis , privilegiis  privandi. 

Les  Vaudois,  ayant  été  vivement  persécutés  en 
vertu  de  celte  bulle,  se  crurent  des  martyrs.  Ainsi 
leur  nombre  augmenta  prodigieusement.  Enfin  la 
bulle  d'innocent  vm  Tut  mise  en  exécution  à la 
lettre  eu  1633.  Le  marquis  de  Pianesse  entra  le 
13  d'avril  dans  ces  vallées  avec  deux  régiments, 
ayant  des  capucins  à leur  tête.  Ou  marcha  de  ca- 
verne en  caverne , et  tout  ce  qu'on  rencontra  fut 
massacré.  On  pendait  les  femmes  nues  à des  ar- 
bres , on  les  arrosait  du  sang  de  leurs  enfants , et 
on  emplissait  leur  matrice  de  poudre  à laquelle 
on  mettait  le  feu. 

Il  faut  faire  entrer  sans  doute  dans  ce  triste  ca- 
talogue les  massacres  des  Cévennes  et  du  Vivarais, 
qui  durèrent  pendant  dix  ans  au  commencement 
de  ce  siècle.  Ce  Tut  en  effet  un  mélange  continuel 
de  proscriptions  et  de  guerres  civiles.  Les  combats , 
les  assassinats,  cl  les  mains  des  bourreaux,  ont 
fait  périr  près  de  cent  mille  de  nos  compatriotes, 
dont  dix  mille  out  expiré  sur  la  roue , ou  par  la 
corde , nu  dans  les  flammes  , si  on  en  croit  tous  les 
historiens  contemporains  des  deux  partis. 

Est-ce  l'histoire  des  serpents  et  des  tigres  que 
je  viens  de  faire  ? non  c'est  celle  des  hommes.  Les 
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tigres  et  les  serpents  ne  traitent  point  ainsi  leur 
espèce.  C'est  pourtant  dans  le  siècle  de  Cicéron  , 
de  Polliou,  d’Allicus,  deVarius,  deTibulle,  de 
Virgile,  d’Horace,  qu’Augugle  fit  ses  proscrip- 
tions. Les  philosophes  De  Tbou  et  Montaigne , le 
chancelier  de  l'Hospital , vivaient  du  temps  de  la 
Saint-Barthelemi  : et  les  massacres  des  Céveuues 
sont  du  siècle  le  plus  florissant  de  la  monarchie 
française.  Jamais  les  esprits  ne  furent  plus  culti- 
vés, les  talents  en  plus  grand  nombre,  la  politesse 
plus  générale.  Quel  contraste , quel  chaos , quelles 
horribles  inconséquences,  composent  ce  malheu- 
reux monde  ! On  parle  des  pestes  , des  tremble- 
ments de  terre,  des  embrasements,  des  déluges 
qui  ont  désolé  le  globe  ; heureux , dit-on  , ceux 
qui  n'ont  pas  vécu  dans  le  temps  de  ces  boulever- 
sements I Disons  plutôt , Heureux  ceux  qui  u’ont 
pas  vu  les  crimes  que  je  retrace  I Comment  s'cst-il 
trouvé  des  barbares  pour  les  ordonner,  et  tant 
d’autres  barbares  pour  les  exécuter?  Comment  7 
a-t-il  encore  des  inquisiteurs  et  des  familiers  de 
l’iuquisition? 

Un  homme  modéré , humain , né  avec  un  carac- 
tère doux  , ne  conçoit  pas  plus  qu'il  y ait  eu  parmi 
les  hommes  des  bétes  féroces  ainsi  altérées  de  car- 
nage , qu'il  ne  conçoit  dos  métamorphoses  de  tour- 
terelles en  vautours;  mais  il  comprcud  encore 
moins  que  ces  monstres  aient  trouvé  à point  nommé 
uue  multitude  d'exécuteurs.  Si  desofticiers  et  des 
soldats  courent  an  combat  sur  un  ordre  de  leurs 
maîtres , cela  est  dans  l'ordre  de  la  nature  ; mais 
que  sans  aucuu  examen  ils  aillent  assassiner  de  sang 
froid  un  peuplo  sans  défense  , c’est  ce  qu'on  n'o- 
serait  pas  imaginer  des  furies  môme  de  l'enfer. 
Ce  tableau  soulève  tellement  le  coeur  de  ceux  qui 
se  pénètrent  de  ce  qu'ils  lisent,  que  pour  peu  qu'on 
soit  enclin  à la  tristesse,  ou  est  fâché  d'être  ué, 
on  est  indigné  d'étre  homme. 

La  seule  chose  qui  puisse  consoler,  c’est  qne  de 
telles  abominations  n'ont  été  commises  que  de  loin 
à loin  : n'en  voilà  qu'environ  vingt  exemples  prin- 
cipaux dans  l’espace  de  près  de  quatre  mille  an- 
nées. Je  sais  que  les  guerres  continuelles  qui  ont 
désolé  la  terre  sont  des  fléaux  encore  plus  des- 
tructears  par  leur  nombre  et  par  leur  durée  ; mais 
enfin  , comme  je  l'ai  déjà  dit , le  péril  étant  égal 
des  deux  côtés  dans  la  guerre , ce  tableau  révolte 
bien  moins  que  celui  des  proscriptions,  qui  out 
été  toutes  faites  avec  lâcheté,  puisqu'elles  ont  été 
faites  sans  danger,  et  que  les  Svlla  et  les  Auguste 
n'ont  été  au  fond  que  des  assassins  qui  ont  attendu 
des  passants  au  coin  d'un  bois,  et  qui  ont  profité 
des  dépouilles. 

La  guerre  parait  l'état  naturel  de  l'homme. 
Toutes  les  sociétés  connues  ont  été  eu  guerre, 
hormis  les  brames , et  primitifs , que  nous  appelons 


Quakers,  et  quelques  autres  petits  peuples.  Mais 
■ il  faut  avouer  que  très  peu  de  sociétés  se  sont  ren- 
; dues  coupables  de  ces  assassinats  publics  appelés 
! proscriptions.  Il  n'y  en  a aucun  exemple  dans  la 
haute  antiquité , excepté  cbex  les  juifs.  Le  seul  roi 
de  l’orient  qui  se  soit  livré  à ce  crime  est  Mithri- 
dale  ; et  depuis  Auguste  il  n'y  a eu  de  proscrip- 
tion dans  notre  hémisphère  que  chez  les  chrétiens , 
qui  occupent  une  très  petite  partie  du  globe.  Si 
cette  rage  avait  saisi  souvent  le  genre  bumaiu , il 
n'y  aurait  plus  d'hommes  sur  la  terre , elle  ne  se- 
rait habitée  que  par  les  animaux,  qui  sont  sans 
contredit  beaucoup  moins  mécbantsquc  nous.  C'est 
à la  philosophie,  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  pro- 
grès , d'adoucir  les  mœurs  des  hommes  ; c'est  à no- 
tre siècle  de  réparer  les  crimes  des  siècles  passés. 
Il  est  certain  que  quand  l'esprit  de  tolérance  sera 
établi , on  ne  pourra  plus  dire  : 

Ælos  parentum  pejor  avii  tulit 
N an  ncquiora , mox  daturua 
Progcnicm  vilioaiomn. 

IlON.,  fil).  Itt,  oj.  Vl. 

On  dira  plutôt , mais  en  meilleurs  vers  que 
ceux-ci  : 

Nos  aïeux  ont  été  des  momtret  exécrables , 

Nos  pères  ont  è.ê  méchants) 

On  vutl  aujourd'hui  leurs  enfanta , 

Étant  plus  éclairés , devenir  plus  Irai  tables. 

Mais , pour  oser  dire  qne  nous  sommes  meilleors 
que  nos  ancêtres,  il  faudrait  que,  nous  trouvant 
dans  les  mêmes  circonstances  qu'eux , nous  uous 
abstinssions  avec  horreur  des  cruautés  dont  ils  ont 
été  coupables  ; et  il  11'est  pas  démontré  que  nous 
fussions  plus  humains  en  pareil  cas.  La  philosophie 
ne  pénètre  pas  toujours  chez  les  grands  qui  ordon- 
nent , et  encore  moins  chez  les  hordes  des  petits, 
qui  exécutent.  Elle  n'est  le  partage  que  des  hommes 
placés  dans  la  médiocrité , également  éloignés  de 
l'ambition  qui  opprime , et  de  la  basse  férocité  qui 
est  à ses  gages. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  plus  de  nos  jours  de  per- 
sécutions générales;  mais  on  voit  quelquefois  de 
cruelles  atrocités.  La  société,  la  politesse,  la  rai- 
son , inspirent  des  mœurs  douces  ; cependant  quel- 
ques hommes  ont  cru  que  la  barbarie  était  uu  de 
leurs  devoirs.  On  les  a vus  abuser  de  leurs  misé- 
rables emplois , si  souvent  humiliés,  jusqu'à  se 
jouer  de  la  vie  de  leurs  semblables  en  colorant  leur 
inhumanité  du  nom  de  justice;  ils  ont  été  sangui- 
naires sans  nécessité , ce  qui  n'est  pas  même  le 
caractère  des  animaux  carnassiers.  Toute  dureté 
qui  n'est  pas  nécessaire  est  un  outrage  au  genre 
humain.  Les  cannibales  se  vengent , mais  ils  ue 
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font  pas  expirer  dans  d'horribles  supplices  un  com- 
patriote qui  n'a  été  qu'imprudent  *. 

Puissent  ces  réflexions  satisfaire  les  âmes  sen- 
sibles , et  adoucir  les  autres  ! 


RÉFLEXIONS 

»c« 

LES  MÉMOIRES  DE  DANGEAU , 

•T 

EXTRAIT  D’UN  JOURNAL 

PE  La  COUR  DE  LOUIS  XIX'. 


On  nous  a pries  do  donner  nos  soins  à l'édition; 
le  nom  seul  de  Louis  xiv  nous  y a déterminés. 
Nous  avons  cru  que  tout  serait  précieux  du  grand 
siècle  des  iieaux-arts.  Nous  savons  qu'un  Italien 
qui  trouverait  dans  les  décombres  de  Home  les 
pots  de  chambre  d'Auguste  et  de  Mécène  serait 
entouré  de  curieux  cl  d'acheteurs. 

Nous  ne  savons  pas  de  quelle  dignité  était 
revêtu  à la  cour  le  seigneur  qui  écrivit  ces  mé- 
moires. On  peut  juger  plus  sûrement  de  l’étendue 
de  son  esprit  que  de  celle  des  honneurs  qu'il  pos- 
séda de  son  vivant.  Il  y a quelque  apparence  qu'il 
avait  un  emploi  de  confiance  dans  Sainl-Cyr , 
puisqu'il  s’exprime  ainsi , page  123  : « La  supé- 
rieure lui  ayant  dit  que  nous  demandions.  » etc. 

A ne  considérer  que  son  style,  son  orthographe, 
qu'on  a corrigée , et  surtout  l'importance  qu'il 
met  à tout  ce  qu'on  fesait  dans  Versailles,  il  ne 
ressemble  pas  mal  au  frotteur  de  la  maison  qui  se 
glisse  derrière  les  laquais  pour  entendre  ce  qu'on 
dit  à table. 

Ce  petit  livre  fait  voir  au  moins  quel  était  l'es- 
prit du  temps  , et  quel  éclat  Louis  xiv  avait  su 
jeter  sur  tout  ce  qui  avait  quelque  rapport  à sa 
personne.  On  eut  pour  lui  de  l'idolâtrie  depuis 
1660  jusqu'en  170-1.  Il  fut  pendant  près  d'un 
demi-siècle  l'objet  des  regards  de  l'Europe  , et  le 
seul  roi  qu’on  distinguât  des  rois.  Cette  splendeur 
a ébloui  notre  écrivain  d'anecdotes  , comme  tant 
d'antres  ; de  sorte  qu'aujourd'hui  nous  avons  une 
bibliothèque  de  près  de  mille  volumes  sur 
Louis  xiv. 

Cette  bibliothèque  est  principalement  com- 
posée de  deux  sortes  d'ouvrages  ; panégyriques, 
et  injures.  Parmi  les  esprits  préoccupés , les  uns 
n ont  vu  que  son  faste  , ses  amours  , son  mariage 

* Allusion  au  supplice  du  chevalier  de  La  Barre. 
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! secret , sa  révocation  do  l'édit  de  Nantes.  Les  au- 
- Ires  n'ont  vu  que  cinquante  ans  de  gloire , de 
magnificence  , de  plaisirs  , d'actions  généreuses  ; 
et  surtout  cette  suite  de  grands  hommes  en  tout 
: genre  qui  honora  son  siècle  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  ses  dernières  années.  Il  faut  voir  à la  fois 
ces  contrastes  et  les  bien  voir  : ce  qui  n'est  pas 
toujours  aisé. 

Le  monde  est  inondé  d'anecdotes  , parce  qu'il 
est  curieux.  Les  écrivains  mercenaires  le  servent 
selon  son  goût  ; ils  en  inventent , ils  en  falsilient. 
i Un  libraire  de  Hollande , qui  commande  ces  ou- 
vrages à un  correcteur  d'imprimerie , fait  en  effet 
la  vie  des  rois. 

On  ne  peut  pas  reprocher  à notre  auteur 
d'avoir  inventé  ce  qu'il  dit  ; rien  ne  serait  plus 
injuste  que  de  lui  attribuer  de  l'imagination.  On 
lie  peut  non  plus  l'accuser  d’être  indiscret  ; il 
garde  un  profond  silence  sur  toutes  les  affaires 
' d'état.  Vous  apprenez  de  lui  que  Louis  xiv  parla 
avant  sa  mort  au  ministre  des  affaires  étrangères 
et  à celui  des  finances  ; mais  l'auleur  fait  un  mys- 
tère ira|)éuélrable  des  choses  très  vagues  que  le 
roi  pour  lors  leur  communiqua.  De  pareils  monu- 
ments n'offensent  personne , ils  ne  ressemblent 
point  aux  Commentaires  de  César  , dont  quel- 
ques Romains  pouvaient  être  mécontents  , ni  à 
' ceux  de  Xénophon , qui  auraient  pu  faire  de  la 
peine  à quelques  Perses  ; mais  ils  sont  aussi 
exacLs  pour  le  moins. 

A la  vérité  il  manque  à nos  mémoires  l’heure 
précise  à laquelle  le  roi  se  couchait , et  l'heure  où 
il  allait  à la  chasse  ; mais  ce  défaut  est  compensé 
par  tant  de  grandes  choses  ditesavec  esprit , qu’on 
. doit  pardonner  celle  légère  négligence. 

Nous  comptons  donner  incessamment  au  public 
une  addition  aux  Mémoires  de  l'abbé  de  Montgon, 
par  son  valet  de  chambre  , laquelle  sera  des  pins 
curieuses  ; elle  sera  ornée  de  culs-de-lampe.  Les 
Mémoires  de  miss  Farington  sont  sous  presse 
pour  l'amusement  des  dames. 
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(«5  avril  1681.)  Le  roi  a son  lever  parla  sur  les 
courtisans  qui  ne  (osaient  point  leurs  pâques  ? et 
dit  qu’il  estimait  fort  ceux  qui  les  lésaient  bien  • ; 

« Heureux  ceux  qui  les  font  bien  ! mois  ce  bon  gré  fait 
» quelquefois  des  hypocrites 
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qu'il  lus  exhortait  tous  à y songer  bien  sérieuse- 
ment , et  qu'il  leur  eu  saurait  bon  gré. 

(7  avril.  ) Le  roi  envoya  le  duc  de  Cbarost  chci 
madame  de  Rohan  , qui  se  mourait , pour  tâcher 
do  lui  taire  ccouter  les  gens  qui  lui  parleraient 
de  changer  de  religion  a. 

(4  mai.)  On  apprit  de  Paris  que  Mademoiselle 
avait  défendu  h M.  de  Lauxun  de  se  présenter 
devant  elle , qu'il  n'avait  répondu  à scs  ordres 
que  par  une  révérence,  et  s'eu  était  allé  au  Luxem- 
bourg b. 

(29  mai.)  Le  roi  apprit  la  mort  de  madame  la 
duchesse  de  Richelieu  , dame  d'honneur  de  ma- 
dame la  dauphine  , et  sa  majesté  voulut  dès  le 
soir  même  donner  la  charge  à madame  de  Main- 
tenon  qui  la  refusa  fort  généreusement  et  fort 
noblement c. 

(50  mai.)  Madame  la  dauphine  alla  dans  la 
chambre  de  madame  de  Maintenon  la  prier  d'ac- 
cepter la  charge  de  dame  d'honneur  ; elle  reçut 
avec  respect  des  propositions  si  obligeantes  , mais 
elle  demeura  ferme  dans  sa  résolution.  Elle  avait 
prié  le  roi  de  ne  point  dire  l'honneur  qu’il  lui 
avait  fait  de  lui  offrir  celle  charge'1;  mais  sa 
majesté  ne -put  s’empêcher  de  le  dire  après  dîner. 

(24  juillet.)  Le  bon  homme  Ruvigni  était  venu 
trouver  le  roi , et  lui  dit  qu'il  avait  acheté  la  terre 
de  Rayneral  de  M.  de  Chaulnes , mais  qu’il  lui 
manquait  dix  mille  écus  pour  le  payer  , qu’il  avait 
recours  à lui  comme  à son  meilleur  ami  pour  lui 
prêter  cette  somme.  Le  roi  lui  répondit  : Vous  ne 
vous  trompez  pas , et  je  vous  la  donne  de  bon 
cœur  *. 

(26  août.  ) Madame  la  dauphine  refusa  à un  bal 
milord  Arran,  qui  l’avait  été  prendre,  et  dit 
qu’elle  voulait  danser  le  branle  de  Metz , si  bien 
que  le  bal  Unit.  Le  roi  approuva  ce  qu'elle  avait 
fait , parce  que  milord  n'était  que  lils  de  duc , et 
nou  pas  duc  r. 

(14  octobre.)  On  apprit  à Chambord  la  mort 
du  bon  homme  Corneille , fameux  par  ses  comé- 
dies ». 

• Ils  d *y  réassirent  pas  — b Ce  sont  là  de  grandes  anec- 
dotes. 

c Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement- 

d On  croit  ee  fait  irés  faux- 

<•  M de  Ruvigni  était  protestant,  et  point  du  tout  l’ami 
intime  de  Louis  xiv  : ce  fut  au  duc  de  La  Rochefoucauld, 
dont  les  affaires  étaient  embarrassées,  que  ie  roi  dit  : Que 
ne  vous  adresses- vous  à vos  amis? 

f Quelle  grandeur  d’amel 

g LessavanU  courtisans  appelaient  China  et  Pompée  co- 
médies , pareequ'on  disait  aller  à la  comédie , et  non  pas 
à U tragédie* 
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(2  décembre.)  Le  roi  mit  un  habit  sur  lequel 
il  y avait  pour  douze  millions  * de  diamants. 

( 25  décembre.  ) Le  roi  et  monseigneur  passèrent 
presque  toute  la  journée  h la  chapelle.  Le  H.  Bour- 
daloue  prêcha  , et  daus  son  compliment  d’adieu 
au  roi , il  attaqua  un  vice  qu'il  conseilla  à sa 
majesté  d’exterminer  daus  sou  cœur  b.  Ce  ser- 
raon-là  fut  remarquable. 

(26  décembre.)  Le  major c déclara  que  le  roi 
lui  avait  ordonné  de  l'avertir  de  tous  les  gens  qui 
causeraient  à la  messe. 

(10  janvier  1685.)  On  eut  nouvelle  que  les 
Algériens  avaient  rendu  à M.  d’Anfreville  beau- 
coup d'esclaves  chrétiens  de  toutes  les  nations  eu 
considération  du  roi  ; parmi  ces  esclaves  il  y avait 
quelques  Anglais , qui  soutenaient  à d'Anfrevillo 
qu’on  ne  leur  rendait  la  liberté  que  par  la  crainte 
que  les  Algériens  avaient  du  roi  leur  maître , et 
qu’ils  ne  voulaient  point  eu  avoir  l'obligation  à la 
France.  D'Anfreville  les  lit  mettre  à terre,  et  les 
Algériens  les  ont  sur  l'heure  mis  aux  galères  a. 

( 8 février.  ) Mort  de  l'abbé  Bourdelot , qui  avait 
avalé  de  l'opium  pour  du  sucre  •. 

(19  février.)  Mort  du  roi  d'Angleterre  r.  Le 
duc  d'York  est  proclamé  roi. 

(20  février.  ) Il  n'y  eut  point  de  conseil.  Le  roi 
trouva  le  temps  si  beau  qu'il  en  voulut  profiter 
pour  la  chasse.  Il  renvoya  messieurs  les  minis- 
tres ; et  se  tournant  du  côté  de  madame  de  La 
Rochefoucauld , il  flt  celte  parodie  : 

Le  conseil  è ms  yeux  a beau  te  présenter. 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne , il  quille  tout  pjur  elle  : 

Rien  ne  peut  l'arrêter 
Quand  la  chasse  rappelle  - . 

Milord  Arran  prit  congé  du  roi  pour  retourner 
en  Angleterre  : il  s'évanouit  dans  la  chambre  de 
madame  la  dauphine  apprenant  la  mort  du  roi 
son  maître.  Il  y perd  beaucoup , parce  que  toutes 
les  charges  se  perdent  par  la  mort  du  roib . 

(27  mars.  ) Madame  la  princesse  de  Conli  vint 
dans  le  cabinet  du  roi  lui  apporter  deux  lettres , 

n C'est  beaucoup.  Douze  de  ce  temps- la  font  vingt-quatre 
du  nôtre. 

b C’est  on  sermon  sur  rtmporelê,  plus  mauvais  en  son 
genre  que  la  satire  des  femmes  dans  le  sien. 

c (."est  apparemment  le  major  des  bedeaux- 

U Ce  fuit  est  très  vrai. 

e On  n'avale  poin  t du  sucre,  on  ne  peut  prendre  de  l'opium 
pour  du  sucre  : te  fait  est  qu'il  s'empoisonna 

r Charles  il. 

g Vous  retrouverez  cette  petite  anecdote  daos  le  Siècle  da 
louis  Xir. 

b Voilà  urr  y.usrerautc  d'i'PM olsttmenl 


Digitized  by  Google 


530 


EXTRAIT  D lIN  JOURNAL 


une  de  M.  le  prince  de  Conti , et  l'autre  de  M.  de 
La  Roche-sur-Yon.  Le  roi  lui  dit  : Madame,  je  ne 
saurais  rien  refuser  de  votre  main  ; niais  vous 
allez  voir  l'usage  que  j'en  vais  faire  : en  même 
temps  il  prit  les  lettres  et  les  mit  dans  le  feu , 
quoique  Monsieur  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l’obli- 
ger à les  lire* . 

Les  princes  avaient  demandé  d'aller  en  Pologne 
chercher  la  guerre,  auxquels  b se  joignirent  plu- 
sieurs jeunes  seigneurs  de  la  cour  avec  M.  de 
Turenne  ; et  le  roi  n’en  fut  pas  content. 

(16  avril.)  On  sut  que  le  roi  d’Angleterre  avait 
fait  dire  à mademoiselle  Churchill , qu’il  honorait 
de  son  amitié  étant  duc  d’York , que  si  elle  vou- 
lait se  retirer  en  France , il  lui  donnerait  de  quoi 
y vivre  magnifiquement  ; qu'elle  avait  répondu 
qu'elle  ne  voulait  point  porter  sa  honte'  chez  les 
étrangers.  Et  quand  le  roi  la  lit  presser  une  se- 
conde fois  de  prendre  ce  parti-Ih  , aün  qu’on  ne 
pût  pas  dire , si  elle  demeurait  en  Angleterre , 
qu'elle  eût  quelque  crédit  sur  son  esprit , elle  ré- 
pliqua que  sa  majesté  avait  tout  pouvoir , qu'elle 
pouvait  la  faire  tirer  h quatre  chevaux11,  mais 
qu'elle  ne  pouvait  sortir. 

(28  avril.)  Monseigneur  alla  à Triannn  sur  les 
six  heures*,  où  madame  la  dauphine  le  vint 
joindre  pour  faire  collation.  Il  avait  eu  dessein  de 
faire  cette  petite  fêle  à la  Ménagerie , et  changea 
d'idée,  parce  qu'il  sut  que  Al.  le  Duc  y devait 
venir  ce  jour-là.  Il  eut  l'honnêteté  de  ne  point 
vouloir  déranger  cette  partie-là. 

(45  mai.  ) On  sut  que  le  doge  ne  voulait  point 
donner  la  main  à un  maréchal  de  France  ; ainsi 
on  ne  lui  en  envoya  point.  Le  doge  prétend  qu'on 
ne  doit  point  lui  demander  de  donner  la  main  à 
un  maréchal  de  France . puisqu'il  ne  la  donnerait 
pas  aux  souverains  d'Italie , comme  M.  de  l’arme, 
M.  de  Moilène , M.  de  Mantoue  ; et  dit  même  qu'il 
ne  la  dounerait  pas  à M.  le  grand-duc  f. 

~ (43  mai.)  Le  mi  entra  à orne  heures  dans  la 
galerie  ; il  avait  fai!  mettre  le  IrAne  au  bout  du 
côté  de  l'appartement  de  madame  la  dauphine. 
Il  ordonna  que  les  privilégiés  entreraient  par  son 
petit  appartement,  et  le  reste  des  courtisans  par 
le  grand  degré.  Le  grand  appartement  et  la  galerie 

a Et  si  m lettre»  a volent  «Menti  tle»  choses  Importante», 
comme  cela  pouvait  être! 

b Chercher  la  aurrre,  ausqoets  lia  se  joignirent,  notait  pas 
une  action  si  condamnable 

c Élall-ee  la  honte  d'avoir  été  aimée  de  lui? 

■)  Tirer  à quatre  ehevaus  une  dame!  ah!  le  roi  Jacques  ne 
le  pouvait  pas;  et  on  ne  tire  pas  à quatre  chevaux  en  Angle- 
terre. 

r Voilà  de  ces  chose»  qui  doivent  passer  à la  dernière  pos- 
térité. J’Ignore  quel  est  leTaelte  qui  Ht  ce  recueil- 

r 11  disait  une  étrange  chose. 


(4685) 

étaient  pleins  à midi.  Ledoge  entra  avec  les  quatre 
sénateurs,  eljieaucoup  d'autres  gens  qui  lui  fe- 
saieut  cortège  ; il  était  habillé  de  velours  rouge 
avec  un  lionnet  de  même.  Les  quatre  sénateurs 
étaient  vêtus  de  velonrs  noir  avec  le  bonnet  de 
même.  Il  parla  au  roi  couvert  ; mais  il  ôtait  son 
bonnet  souvent , et  ne  parut  point  embarrassé , 
non  plus  qu'à  toutes  les  audiences  qu'il  eut  ce 
jour-là.  Après  que  le  roi  lui  eut  répondu  , chaque 
sénateur  parla  à sa  majesté  ; et , durant  qu'ils 
parlaient , le  doge  fut  toujours  découvert  comme 
eux  , et  ils  ne  se  couvrirent  point  quand  le  doge 
parla.  Le  roi  avait  permis  aux  princes  de  se  cou- 
vrir pendant  l'audience  ; mais  ils  se  découvrirent 
dés  que  le  doge  eut  fini  de  parler , parce  qu’il  ne 
se  couvrit  plus.  Le  doge  lui  Dt  un  discours  dans 
les  tenues  les  plus  respectueux  et  les  plus  soumis; 
il  dit  que  les  Génois  avaient  une  douleur  très 
vive  des  sujets  de  mécontentement  qu’ils  avaient 
donnés  à sa  majesté , qu'ils  ne  pourraient  jamais 
s’en  consoler  qu'il  ne  leur  eût  donné  ses  bonnes 
grâces  ; et  que , pour  marquer  l'extrême  désir 
qu'ils  avaient  de  les  mériter  , ils  envoyaient  leur 
dogeavec  quatre  sénateurs  dans  l'espérauce  qu'une 
si  singulière  démonstration  de  respect  persuade- 
rait à sa  majesté  jusqu'à  quel  point  ils  estimaient 
sa  royale  bienveillance.  Il  fut  reçu  et  traité  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Il  alla  l après-dinée 
chez  Monseigneur , chez  madame  la  dauphine , 
chez  les  princes , et  les  princesses , qui  le  reçurent 
sur  leur  lit , afin  de  n’ilre  pas  obligées  à le  con- 
duire. Il  se  plut  fort  chez  madame  la  princesse  de 
Conti , et  comme  il  la  regardait  long-temps  avec 
application  , un  des  sénateurs  lui  dit  : Au  moins, 
monsieur , souveuez-vous  que  vous  êtes  doge  • . 

(18  mai.)  On  avait  cru  que  le  doge  viendrait 
au  lever  du  roi  ; mais  uu  des  sénateurs  s'étant 
trouvé  mal , retarda  le  départ  du  doge  de  Paris  , 
si  bien  que  le  lever  était  Oui  quand  il  arriva  à 
Versailles.  Il  vil  les  appartements , et  dit  en  sor- 
tant du  cabinet  de  Alonscigneur.  Il  y a uu  an  que 
nous  étions  en  enter , et  aujourd'hui  nous  sorlous 
du  paradis  b : il  y avait  un  an  du  bombardement 
de  Gênes.  En  s'en  retournant  à Paris  il  dit  que  le 
chagrin  d'êlrc  obligé  de  quitter  la  France  si  tôt 
était  presque  aussi  grand  que  le  chagrin  qu’il 
avait  eu  d’être  obligé  d'y  venir. 

«Quoi!  un  doge  ne  doit  point  regarder  une  dame!  voilé  un 
sot  sénateur. 

I»  Ab  t Tacite  l il  n'a  pas  dit  cela- 
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VERS 

QCI  FURENT  FAITS  SUR  L'ARRIVER  DO  DOGE  EK  FRANCE  , 
PAR  MADEMOISELLE  DE  SCCDÊBI. 

Plus  vile  qu'une  hirondelle 
Je  tien*  avec  les  beaux  jour* , 

Comme  fuuvette  fidèle , 

Avant  le  mois  des  amours. 

J’ai  trouvé  sur  mpn  passage 
Un  spectacle  Fort  nouveau  i 
Pour  m'expliquer  davantage, 

C’est  le  doge  et  «on  troupeau  ». 

Quoi  1 lui  dis-je,  entrer  en  France , 

Et  vous  montrer  en  ces  lieux  ! 

Oui , dtt-»l , par  la  clémence 
Du  plu*  grand  de*  demi-dieux. 

Son  cfptir  toujours  magnanime, 

» pouvant  se  démentir. 

Veut  oublier  notre  crime , 

Votant  notre  repentir. 

Ah  ! m’écriai  je  ravie. 

Ce  héros,  par  b son  grand  coeur, 

Pardonne  à qui  s'humilie. 

Et  de  lui-même  est  vainqueur. 

Dieu  ! quel  bonheur  est  le  vôtre 
D'aller  recevoir  sa  loi  ! 

Je  n’en  voudrais  jamais  d'autre; 

Mais  ce  bien  n’est  pas  pour  moi. 

C’est  assez  que  ma  maîtresse 
Souffre  que  ma  faible  voix 
Chante  et  rechante  sans  cesse 
Qu’il  est  le  phénix  des  rois. 

Allez . doge,  allez  sans  peine. 

Lui  rendre  grâce  à genoux , 

La  république  romaine  c 
En  eût  hit  autant  que  vous. 

Le  roi  «'alla  promener  J l'après-dinre  dans  ses 
jardins , puis  revint  h Trianon  , où  Monseigneur 
él  madame  la  dauphine  , qui  avaient  Fait  collation 
en  bas  a la  grille , le  vinrent  joindre.  Le  roi  dit 
mêmeà  madame  la  dauphine  qn’il  lui  fesait  exprès 
celte  petite  méchanceté-là  (c'est  qu'elle  n'aimait 
pas  à marcher).  Madame  la  dauphine  lui  répon- 
dit : Faites-moi  souvent  de  pareilles  méchancetés, 
monsieur , et  vous  verre»  que  je  marche  bien  et 
volontiers. 

• Le  troupeau  du  doge! 

h J'aime  tout  à fait  ce  héros  qui  pardotme  par  son  grand 
Cteur.  Les  beaux  vers! 

> C'est  précisément  ce  qu'elle  fit  quand  elle  réduisit  la 
Gaule  en  province  romaine- 

a Quel»  grands  événement»  ! Ce  digne  courtisan  devait  bien 
ajouter  le  discours  de  ce  provincial  : « Je  t’al  vu , Il  se  pro- 

« menait  lui-mftme  » 


( 1 5 juin.  ) Le  roi  cassa  la  compagnie  dea  cadet* 
de  Charlemont,  parce  qu'ils  s'étaient  assemblés 
séditieusement , et  qu'ils  avaient  fait  sauver  un 
de  leurs  camarades  qu'on  allait  Faire  mourir  pour 
s’être  battu  • ; et  même  dix-sept  d'entre  eux  , non 
contents  de  l'avoir  tiré  de  l'échaFand  , l'escortè- 
rent jusqu’à  Namur , et  étaient  ensuite  revenus  à 
Charlemont.  Ou  a Fait  tirer  ces  dix-sept  au  billet , 
et  il  y en  aura  deux  passés  par  les  armes;  les 
cadets  seront  incorporés  dans  d'autres  com- 
pagnies. 

( 1 0 août.  ) On  apprit  qn'on  avait  mis  à Rome 
à l'inquisition  un  prêtre  nommé  Mnlinos , accusé 
de  se  vouloir  Faire  cheF  d'une  nouvelle  secte  qu’on 
appelle  les  Quiétisles.  Cette  opinion  approche  de 
celle  des  illuminés  d’Angleterre  k. 

(15 août.)  L'n  courrier  d Espagne  apportais 
nouvelle  que  la  dame  Quantin  avait  eu  la  ques- 
tion * , et  que  ceux  qui  l'avaient  Faussement  ac- 
cusée avaient  été  plutôt  récompensés  que  punis. 

( 1 8 août.  ) On  sut  que  la  Quantin , nourrice  de 
la  reine  d'Espagne  , était  arrivée  à Bavnnne  ; elle 
n’a  pas  les  bras  cassés , comme  on  l'avait  cru  ; 
mais  elle  est  encore  Fort  navrée  de  la  question 
qu'elle  a eue  d. 

(Septembre.  ) Le  roi  a dit  à M.  le  Prince  qu'il 
voulait  ôter  à Al.  le  prince  de  Conli  les  grandes 
entrées  qu'il  lui  avait  données  , et  qu'il  le  lui  Fe- 
rait dire  par  madame  la  princesse  de  Conti.  M.  le 
Prince  répondit  au  roi  qu'il  Fallait  laisser  à ma- 
dame la  princesse  de  Conti  l'emploi  de  porter  les 
bonnes  nouvelles  quaud  il  y en  aurait , et  que 
c'était  à lui  à apprendre  les  mauvaises  •. 

(23  novembre.  ) On  apprit  que  le  roi  d'Espagne 
avait  donné  à la  reine  sa  Femme  la  clef  à trois. 
Elle  ouvre  tous  les  appartements  du  palais , et 
même  les  tribunes  d’où  l'on  entend  les  délibéra- 
tions qui  se  prennent  dans  les  salles  des  conseils. 
C'est  la  plus  grande  marque  de  confiance  que  les 
rois  d'Espaguc  puissent  donner , et  il  est  fort  rare 
qu'ils  la  donnent  aux  reines 

(3  décembre.  ) M.  le  duc  de  BeauvillierS  Fut 
nommé  chef  du  conseil  de  Huance.  Il  représenta 
au  roi  qu'il  n'avait  nulle  connaissance  de  ces  af- 
faires-là s,  et  que  peut-être  sa  majesté  se  repen- 
tirait de  sou  choix  , et  qu'il  le  priait  d’y  vouloir 

• Il  fallait  ajouter  m duel. 

b Elle  en  est  fort  loin-  — c Taeite  est  mai  Informé.  — A II 
n'y  a rien  de  si  fout.  — *■  Bel  emploi 

f Cela  ne  s'accorde  pas  avec  le  prétendu  poison  et  avec 
la  prétendue  menace  du  ministre  Crois»! , d'envoyer  cent 
mille  homme»  contre  l Ejp  sne  si  la  reine  mourait-  Ce  sont 
Ik  des  discours  d’antichambre 

r Le  duc  de  Beauvllllers  ne  pouvait  faire  cette  réponse  , 
puisque  celle  place  n’ètalt  qq’un  vain  titre 
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faire  réflexion.  Le  roi  lai  répliqua  qu'il  y avait 
bien  pensé , et  qu’il  y songeât  lui-même  pour  lui 
donner  une  réponse  positive. 

On  apprit  la  conversion  de  M.  le  marquis  de 
Villelte , ancien  capitaine  de  la  marine,  et  parent 
do  madame  de  Maintenou  *. 

Vers  le  même  temps  madame  de  Miossens  lit 
son  abjuration  b. 

(5  janvier  1686.)  Le  roi  et  Monseigneur  allè- 
rent dînera  Marti.  Madame  la  princesse  de  Conti, 
mesdames  de  Maintenon , de  Montespan , cl  de 
Tbianges , étaient  avec  eux.  Monsieur  et  Madame 
y arrivèrent  h cinq  heures  avec  grand  nombre 
de  dames  et  de  courtisans.  On  trouva  la  maison 
fort  éclairée  , et  dans  le  salon  il  y avait  quatre 
boutiques  de  chaque  saison  de  l'année.  Monsei- 
gneur et  madame  de  Montespan  tenaient  celle  de 
l'automne:  M.  le  duc  du  Maine  et  madame  de 
Maintenon  . celle  de  l'hiver  ; M.  le  duc  de  llour- 
bon  et  madame  de  Thianges , celle  de  l'été  ; ma- 
dame la  duchesse  de  Bourbon  et  madame  la  du- 
chesse de  Chevreuse,  celle  du  printemps.  Il  y 
avait  des  étoffes  magnifiques  , de  l'argenterie , et 
de  tout  ce  qui  couvient  à chaque  saison  , et  les 
hommes  et  les  femmes  de  la  cour  y jouaient  et 
emportaient  tout  ce  qu'ils  gagnaient.  On  croit  qu'il 
y avait  bien  pour  quinze  mille  pistolcs  d'elîets  ; 
et , apres  qu'on  eut  Uni  le  jeu  , le  roi  donua  ce 
qui  restait  dans  les  boutiques  e. 

(fl  janvier.)  On  sut  qu'il  y avait  un  arrêté 
rendu  d contre  ceuxtlcIaR.  P.  R.  par  lequel  il  est 
ordonné  que  tous  les  enfants  qui  sont  au-dessous 
de  seize  ans  seront  élevés  dans  notre  religion , et 
que  pour  cela  on  les  ôtera  de  chez  leurs  pères  et 
mères  pour  les  mettre  chez  leurs  plus  proches  pa- 
rents catholiques. 

(f  Ornai.)  Leroiavoulu  donner  cent  cinquante 
mille  livres  de  rente  pour  fonder  l'établissement 
qu'il  fait  h Sainl-Cyr  des  Allés  qui  sont  encore  à 
Noisi  ; et  pour  cela  sa  majesté  a affecté  • l'abbaye 
de  Saint-Denys. 

(41  juillet.  ) Le  marquis  de  Gesvres  demanda  au 
roi  la  permission  de  le  suivre  à Maintenon  , où  il 
veut  être  seul  : le  roi  lui  refusa , et  le  roi  le  soir 
lui  dit  : .Marquis  de  Gesvres , je  vous  ai  vu  ce  ma- 

» Conversion  véritable,  puisqu’il  était  parent  de  madame 
de  Maintcnon- 

l>  Autre  conversion  véritable. 

e L'Idée  de  ces  boutiques  vient  de  la  Chine.  Mais... 

d Mais  on  n'arraebe  point  a la  Chine  les  entants  des  bras 
dea  pères  et  des  mères  pour  tes  faire  élever  par  de»  jésuites. 

t Puisse-t-on  affecter  tous  les  revenus  des  couvent»  in- 
utiles à des  etablissement»  unies. 
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tin  si  fâché  de  ce  que  je  vous  refusais  de  me  suivre ,, 
que  jo  vous  le  permets. 

( 4 1)  août.  ) On  apprit  la  mort  du  doyen  des  au- 
diteurs de  Rote.  Ce  tribunal  est  composé  de  douze 
juges,  qu'ou  nomme  auditeurs;  il  y entre  un 
Français  , deux  Espagnols , un  Allemand , cl  huit 
Italiens.  La  Rote  est  un  tribunal  qui  juge  les  causes 
importantes  de  l'étal  ecclésiastique  b.  Ces  douze 
auditeurs  se  partagent  en  trois  bureaux , et  l'af- 
faire n'est  point  jugée  déUmtivcmeut  qu’il  n'v  ait 
eu  trois  sentences  en  forme. 

(26  septembre.  ) On  mande  de  Rome  que  la  lia- 
quence  a été  présentée  an  pape  pour  le  royaume 
de  Naples.  Voici  ce  que  c’est  que  cette  haquenée. 
Les  papes,  ayant  dans  le  douzième  siècle  favorisé 
les  seigneurs  normands  qui  entreprirent  île  chasser 
les  Sarrasins  de  la  Pouillc  et  de  la  Calabre , leur 
donnèrent  le  tilrc  de  royaume c . Depuis  ce  temps- 
là  ce  royaume  a toujours  été  regardé  comme  un 
fief  dépendant  du  saint  siège,  et  ceux  qui  l'ont 
possédé  oui  toujours  eu  recours  au  [tape.  Il  a élé 
réglé  dans  les  siècles  passés  qu'il  paierait  pour  tri- 
but tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Pierre , une  ha- 
quenéc  blanche. 

(18  novembre.  I Sur  les  sept  heures  du  matin 
le  roi  se  flt  faire  la  grande  opération  d : Monsei- 
gneur étant  à la  chasse  en  revint  daus  l'instant  à 
toute  bride , et  en  pleurant. 

(4  4 décembre.  ) Le  roi  apprit  la  mort  de  M.  le 
Prince  ; ce  qui  augmenta  son  mal  : on  ne  saurait 
assez  louer  tout  ce  qu'a  dit  cl  fait  M le  Prince 
jusqu'au  dernier  moment  ; et  sa  mort  est  (s'il  se 
peut)  plus  belle  que  sa  vie  ». 

(46  février  4687.)  Le  roi  régla  qu'il  n'v  aurait 

» Rien  n'élève  plu»  l’ême  que  de  telle»  anecdote». 

b Dites , des  affaires  ecclesiastiques- 

c Tacite  n’est  pas  au  fait;  jamais  les  papes  nYriftèrent  la 
Fouille  et  la  Calabre  en  royaume.  Les  fils  de  Tancréde  de 
Hautevjlle,  conquérant  de  l’Apulle,  que  nous  nommons  la 
Fouille,  en  reçurent  l’investiture,  en  1047,  de  l’empereur 
Henri  ut.  Devenus  trop  redoutables,  cet  empereur  les  fit 
excommunier  par  le  pape  Léon  i , son  parent  nommé  par 
lui.  Il  envoya  une  armée  contre  eux,  et  le  pape  fut  assez  mal 
conseillé  pour  aller  donner  la  bénédiction  à cette  armée; 
elle  fut  défaite  par  Robert  Guivcard  et  son  frère  Humfrol,  et 
le  pape  fut  pris  en  toso.  Robert  s’ empara  de  la  Calabre,  et 
he  fit  sacrer  duc  sans  consulter  l’empereur  son  ennemi. 

Pour  opposer  un  bouclier  sacré  aux  prétentions  impériales. 
Il  se  mil  sous  la  protection  de  saint  Pierre, en  qualité  d’oblat, 
en  10S9.  Il  ne  pouvait  être  vassal  du  pape,  puisque  le  pape 
n’était  pas  souverain  de  Rome.  Les  papes  se  prétendirent 
bientôt  seigneurs  suzerains  de  Naples  ; mais  en  revenant  au 
premier  contrat , tout  changera  quand  on  voudra,  ou  quand 
on  pourra. 

d C’est  l’opération  de  la  fistule,  qui  était  alors  très  dange> 
reuse,  cl  qu’il  soutint  avec  un  grand  courage. 

* A lit  monsieur,  Kocroi , Lens,  Fribourg,  etc-,  etc.,  valent 
bien  Bourdalouc. 
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DE  LA  COUR  DE  LOUIS  XIV. 


plus  (le  comédie  à Versailles  les  dimanches  durant 
le  carême . ni  d'opéra  ces  jours-là  à Paris  * . 

(Mars.)  M.  de  Roquelaurc  avait  demandé  les 
lods  cl  veilles  de  quelques  leri  es  de  M.  del.auzun; 
et  le  roi  les  refusa,  disant  qu'il  ne  fallait  pas  pro- 
filer de  la  disgrâce  des  malheureux  11 . 

A la  mort  de  l.ulli  nu  lui  trouva  trente-sept  mille 
louis  d’or  et  vingt  mille  écris  en  especes,  et  beau- 
coup d'aulres  biens  r . 

(30  octobre.  ) En  parlant  des  commerces  de  ga- 
lanteries , le  roi  disait  souvent  à Monseigneur  : 
Mon  lils , n'en  ayez  jamais  : car  outre  qu’on  fait 
mal  et  qu’on  scandalise  , c'est  qu'on  n'y  trouve  pas 
le  plaisir  qu'ou  croit,  et  que  c'est  la  source  de  mille 
chagrins  J. 

Madame  la  Dauphine,  se  confessant,  vit  son  con- 
fesseur qui  chancelait  : elle  le  retint  tant  qu'elle  put; 
mais  sa  faiblesse  augmenta  h tel  point , qu'il  lomlia 
à ses  pieds  sans  connaissance  : un  autre  confesseur 
entra  pour  lui  donner  l'absolution  ; et  il  mourut. 
Madame  la  dauphine,  qui  ne  devait  point  aller  ce 
jour-là  à la  comédie,  à cause  qu'elle  fesail  ses  dé- 
votions , y fut  pourtant  par  complaisance  pour 
Monseigneur,  qui  voulait  lui  ôter  l’idée  de  la  mort 
qu  elle  avait  vu  de  si  près  *. 

I.c  roi  dit  à M.  de  Metz  r,  qui  le  divertit  fort  : 
Les  autres  me  prient  de  les  amener  à Marli  ; mais 
moi , je  vous  prie  d'y  venir. 

(I  l décembre.)  On  apprit  de  Conslantinopleque 
le  grand  seigneur  avait  été  dépossédé  s et  renfermé 
daus  une  prison  où  il  tenait  son  frère  depuis  qua- 
rante ans  : ce  frère,  qui  fut  mis  à sa  place , lui  fit 
dire  qu'il  le  tiendrait  aussi  quarante  ans  en  prison 
comme  il  l'y  avait  tenu.  On  dit  que  deux  heures 
aptès  cette  action  tout  était  tranquille  dans  Con- 
stantiuople  comme  s'il  ne  fût  rien  arrivé. 

(2t  décembre.  ) Le  roi  entendit  trois  messes  : il 
avait  fait  ses  dévotions  et  touché  les  malades  des 
écrouelles b ; il  fesait  ainsi  aux  grandes  fêtes. 


» Ce  reglement  iCeot  pas  lien  ; ta  néwuité  d'occuper  la 
jeunesse  prévalut. 

b Ullev-nous-en  souvent  de  pareilles:  mats  pourquoi  rendre 
le  duc  de  Lauiun  malheureux  ? 

« On  n'en  trouva  pas  tant  cher  Qulnault , qui  valait  bleu 
UH. 

a Rarement  pour  les  princes.—  e Cela  lait  diversion, 
r Plaisante  louange  pour  un  évéque  ! 
g C'est  Mahomet  iv;  celul-U  même  qui  aurait  été  maître  de 
Vienne  et  de  l'Autriche  si  son  grand-vistr  avait  été  un  peu 
plus  vigilant.  Les  janissaires  et  les  gens  de  loi  le  détrônèrent 
comme  bien  d'autres,  et  mirent  à sa  place  son  frère  Soli- 
man ni.  Voilà  ces  soltans  prétendus  despotiques.  L'empire 
turc  est  gouverné  a peu  près  comme  ta  république  d'Alger 
b C'est  un  beau  privilège  : «ne  dame  qu'il  avait  souvent 
touchée  en  était  morie.  , 


(1688)  Le  roi  dit  à Monseigneur"  : En  vous  en- 
voyant commander  mon  armée , je  vous  donne  les 
occasions  de  faire  connaître  votre  mérite;  allez  le 
montrer  à toute  l’Europe,  afin  quequand  je  vien- 
drai à mourir,  on  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi 
soit  mort. 

( 5 octobre.  ) Le  roi  a dit  à madame  la  dauphine 
qu'il  avait  reçu  dos  nouvelles  de  l'Angleterre,  par 
lesquelles  il  apprenait  qu'entin  le  prince d'Orange 
s'était  déclaré  protecteur  de  la  religion  anglicane, 
et  qu'il  s'allait  embarquer  arliorant  le  pavillon 
anglais:  que  plusieurs  milords  l'étaient  déjà  venu 
trouver.  Voici  l'adieu  qu'on  dit  qu'il  a fait  à mes- 
sieurs les  états:  Messieurs,  je  vous  dis  adieu  pour 
jamais  ; je  vais  périr  ou  régner  b.  Si  je  péris  . jo 
mourrai  votre  serviteur;  si  je  règne,  je  vivrai  votre 
ami. 

(1er  novembre.)  Le  roi  étantau  sermon,  M.  de 
Louvnis  vint  lui  dire  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Philisbourg.  Le  roi  pria  le  P.  Gaillard,  qui  prê- 
chait , de  cesser  un  moment.  Ilccnuta  M.  de  Lou- 
vois  ; après  quoi  il  dit  : « Mon  Père , vous  coitli- 
i ntterez  quand  il  vous  plaira  : c'est  la  prise  de 
« Philisbourg,  il  faut  en  remercier  Dieu.  » Le 
P.  Gaillard  reprit  son  sermon,  et  en  fesant  son 
compliment  aa  roi , il  y a fait  entrer  la  prise  de 
Philisbourg  et  les  louanges  de  Monseigneur  ; ce 
qui  plut  tort  à tout  le  monde c. 

( 2 1 novembre.  ) Le  roi  a dit  que  le  pape  lui  avait 
accordé  la  permission  d'entendre  la  messe  jusqu'à 
deux  heures , et  te  permet  aussi  à Monseigneur  et 
à madame  la  dauphine.  C’est  une  ancienne  tradi- 
tion que  les  rois  en  France  ont  ce  droit-là  ; cepen- 
dant sa  majesté  a dit  qu'elle  en  avait  voulu  avoir 
la  confirmation  du  pape , ne  sachant  pas  sur  quoi 
celle  tradition  était  fondée  d. 

(29  novembre.  ) Monseigneur  alla  au  lever  du 
roi , et  de  là  chez  madame  de  Mainlenon  *. 

( t décembre.)  Madame  de  Brition  sortit  de 
Saint-Cyr 

( 23  décembre.  ) Le  roi  a écrit  à mademoiselle 
de  Montpensier  qu'il  fesait  revenir  M.  de  Lauzun 
à la  cour , qu'elle  n'en  devait  point  être  fâchée  >, 

a Cela  est  très  vrai,  «t  rapporté  ainsi  mot  à mot  dans  le 

Stt'rlr  de  Louis  XIY- 

b Cela  ne  se  dit  que  dans  les  tragédies;  U n 'était  point  du 
tout  question  alors  de  faire  régner  Guillaume;  U eût  dit  une 
grande  imprudence,  et  il  n’en  disait  pas- 
c Gaillard  nVn  c'ait  pas  moins  un  assez  plat  orateur- 
d Apparemment  sur  l'Evangile:  d’ailleurs  les  papes  ont  ta 
droit  incontestable  de  régler  nos  cadrans- 
e A quelle  heure  alla-t-il  à la  garde-robe  ? 
f C'était  un  bel  esprit,  ou  une  belle  esprit  ( comme  vous 
voudrez  ),  qui  composait  des  comédies  détestables,  qu'elle 
fesait  jouer  par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr;  malselle  ne 
fut  chassée  que  pour  ses  intrigues, 
i s On  voit  bleu  qu'elle  éiait  sa  femme. 
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et  qu’il  n'avait  pu  «'empêcher  d’accorder  la  per- 
mission de  le  voir  à un  homme  qui  venait  de  faire 
une  action  si  heureuse  et  si  importante. 

(25  décembre.  ) La  reine  d'Angleterre  vint  de 
Calais  a Boulogne , oh  elle  attendit  des  nouvelles 
du  roi  son  mari  ; résolue,  dit-elle,  s'il  est  arrêté, 
de  repasser  en  Angleterre  pour  aller  souffrir  le 
martyre  avec  lui  *. 

(31  décembre. I Le  roi  commença  la  cérémonie 
des  chevaliers  de  l'ordre,  parce  qu'il  en  avait  trop 
à faire  et  que  cela  aurait  duré  sis  ou  sept  heures 
de  suite.  M.  le  comte  d'Aubigtié  b fut  fait  chevalier 
h celte  promotion  qui  était  de  soixante  et  qua- 
torze. 

(6  janvier  1089.)  La  roi,  après  son  dîner,  partit 
de  Versailles  avec  Monseigneur  et  Monsieur  , et 
vint  jusqu'auprès  du  château  oh  il  attendit  la 
reine  d’Angleterre.  Dès  qu’on  vil  paraître  les  car- 
rosses, le  roi,  Monseigneur,  et  Monsieur,  mirent 
pied  h terre  : le  roi  Ut  arrêter  te  carrosse  qui 
marchait  devant  celui  de  la  reine  nu  était  le  prince 
de  Calles , et  l’embrassa.  Pendant  ce  temps-l'a  la 
reine  d'Angleterre  descendit  de  carrosse,  et  lit  au 
roi  un  compliment  plein  de  reconnaissance  : le  roi 
répondit  qu'il  lui  rendait  un  triste  service  dans 
cette  occasion  , mais  qu'il  espérait  être  en  état  de 
lui  en  rendre  de  plus  agréables  dans  la  suite  c.  Le 
roi  avait  avec  lui  ses  gardes  , ses  mousquetaires, 
et  ses  chcvau-légers,  et  tous  les  courtisans  l'avaient 
accompagné.  Le  roi  remonta  en  carrosse  avec  la 
reine , Monseigneur , et  Monsieur  ; ils  descendi- 
rent au  château  de  Saint-Germain, oh  l'on  trouva 
toutes  les  commodités  imaginables.  Toumile, 
tapissier  du  roi,  donna  à la  reine  la  clef  d'un  petit 
coffre  oh  il  y avait  six  mille  pistoles. 

(42  janvier.  | Le  roi  dit  qu'il  voulait  qu'on  ren- 
dit plus  de  respect  au  roi  d’Angleterre  malhcureui 
que  s'il  était  dans  la  prospérité  d. 

M.  deCroissi  a reçu  des  nouvelles  d’Angleterre. 
Les  lords  assemblés  à Londres  proposent  de  faire 
faire  le  procès  au  roi  leurmaitresurquatrechefs  • : 
sur  la  mort  du  roi  son  frère , oh  ils  prétendent 
qu’il  a contribué  ; sur  la  mort  du  comte  d'Essex, 
qui  s'égorgea  dans  sa  prison  ; sur  la  supposition  du 
prince  de  Galles,  et  sur  un  traité  d'alliance  secrète 
avec  la  France,  il  parait , par  cette  mauvaise  vo- 
lonté , que  le  roi  d’Angleterre  a bien  fait  de  venir 
en  France. 

» I-e  martyre!  vous  n’y  pensez  pas. 
s Céuit  te  Frère  de  madame  de  Halntenon  : aussi  t'antenr 
ne  parle  que  de  toi- 
c Cela  est  vrai  mol  n mot 
d Cela  eet  vrai,  el  voilà  de  ta  véritable  grandeur  ! 
r Cela  n’eal  paa  vrai,  jamais  on  ne  fit  res  propositions. 
Seulement  te  parti  criait  que  te  prince  de  Galles  riait  supposé. 


(46W) 

( 4 T janvier.  ) Le  roi  d’Angleterre  a été  à Paris 
voir  les  grandes  Carmélites,  et  a demandé  la  mère 
Agnès  : parce  que  c'est  la  première  personne  qui 
lui  a parlé  pour  le  faire  changer  de  religion  *. 

( 4 5 février.)  Le  roi , Monseigneur  , Monsieur , 
Madame,  Mademoiselle,  et  les  princesses,  allèrent 
encore  à Saint-Cyr  à la  tragédie  d'i'jlAer,  qu'on 
admire  toujours  b de  plus  en  pins. 

Le  roi  donna  au  roi  d’Angleterre,  qui  va  en  fr- 
iande c,  vingt  capitaines,  vingt  lieutenants,  et  vingt 
cadets , pour  servir  dans  ses  troupes,  et  lui  a fait 
donner  des  selles , des  harnais , des  pistolets , et 
toutes  sortes  de  commodités  : il  lui  donna  aussi  les 
armes  qu'il  avait  à toutes  les  campagnes  qu'il  a 
faites  ; enfin,  en  grandes,  en  petites  choses,  il  n’a 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  lui  être  utile. 

I Mars.  ) La  reine  d’Angleterre  a dit  que  le  prince 
d’Orauge  avait  ordonné  qu'en  parlant  d’elle  et  du 
roi  son  mari,  on  dit  le  feu  roi,  et  la  feue  reine  J. 

(25  août  .)  On  apprit  que  le  pape  était  mort  le  \ 2, 
fort  repentant  de  u'avoir  pas  secouru  le  roi  d'An- 
gleterre * : il  laissa  beaucoup  d'argent  dans  le  tré- 
sor. Le  roi  ne  voulut  pasque  le  cardinal  Letamui 
allât  à Rome , et  dit  qu'il  était  trop  mécontent  du 
pontificat  qui  venait  de  finir,  qu’il  ne  voulait  point 
employer  les  cardinaux  que  le  dernier  pape  avait 
faits. 

( 2 août  1 690.  ) On  fit  des  feux  de  joie  à Paris , 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  du  prime  d’Orange,  que 
le  mi  n'a  point  approuvée  ; mais  les  magistrats  ne 
purent  retenir  le  peuple 

( 5 avril  f 691 .)  Le  roi,  en  lésant  le  tonr  des  li- 
gnes , passa  à l'hûpital  pour  voir  si  l'on  avait  bien 
soin  des  blessés  et  des  malades,  et  si  les  bouillons 
étaient  lions , s'il  en  mourait  beaucoup , et  si  les 
chirurgiens  Pesaient  bien  lenr  devoir  *. 

(Novembre.  ) Le  roi , en  Pesant  la  revue  de  ses 
gardes,  se  fil  montrer  ceux  qui  s'étaient  distingués 
au  combat  de  Leu&e,  pour  les  récompenser.  U leur 
parla  et  tes  loua  b. 

» L»  mère  Apièv  lot  rendit , comme  on  uit , on  grand  •«- 
vice  pour  l'autre  monde,  et  fort  mauvais  pour  celui-ci. 

I>  Voyex  comme  madame  de  Main  tenon,  figurés*  par  K«ther, 
dirigeait  l'opinion  de*  courtisans!  D'ailleurs  l'intrigue  de  la 
pièce  était  si  vraisemblable! 

c Cela  est  vrai  ; on  ne  put  jamais  secourir  mieux  un  prince, 
el  plu*  inutilement. 

<i  Elle  ne  dit  point  cette  sottise,  The  latc  klng,  le  d-de- 
vant  roi,  ne  signifie  pas  le  feu  roi 

••  Non  seulement  il  ne  le  secourut  pas  ; mais  il  prit  le  parti 
du  prince  d'ürange-  Il  aida  a détrôner  Jacques, et  ne  s'en 
repentit  point. 

( On  tira  le  canon  de  la  Bastille  ; ce  ne  fut  pas  le  peuple 
qui  le  lira- 

p Attention  digne  d'un  roi;  et  d'autant  plus  indispensable, 
qu'elle  ne  coûte  rien- 

b Voila  comment  ii  en  faul  user  si  l'on  veut  gagner  des 
batailles  et  se  faire  aimer. 
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Le  vendredi,  conseil  de  conscience  *;  et  tons  les 
autres  jours  conseil  d'ctat  : outre  cela  le  roi  tra- 
vaille encore  tous  les  soirs  cites  Madame  de  Main- 
tenon  avec  quelqu'un  de  ses  ministres. 

(16  juillet  1692.  ) Après  le  combat  de  La  Ho- 
gne , où  nous  perdîmes  tant  de  lieanx  vaisseaux , 
le  roi  dit  tout  haut  à M.  de  Tourville,  dès  qu'il  le 
vit  paraître:  Je  suis  très  content  de  vous  et  de  toute 
la  marine  : nous  avons  été  battus  ; mais  vous  avez 
acquis  de  la  gloire  et  pour  vous  et  pour  toute  la 
nation  : il  nous  en  a coûté  quelques  vaisseaux , cela 
sera  réparé  l'année  qui  vient;  et  sûrement  b nous 
battrons  les  ennemis. 

(19  juillet.)  On  manda  de  Hollande  que  Van 
Bouuing  avait  dit , en  («riant  du  combat  naval  et 
de  la  prise  de  Namur,  qu'on  avait  coupé  les  che- 
veux au  roi  de  Frauce , qu’ils  lui  reviendraient 
l'année  qui  vient;  mais  que  le  roi  de  France  avait 
coupé  un  bras  aux  alliés , et  qu'il  ne  reviendrait 
point c. 

(5  octobre.  ) Le  roi  fit  distribuer  gratuitement 
des  grains  et  des  farines  aux  peuples  du  Dauphiné 
qui  avaient  le  plus  souffert  pendant  que  les  enne- 
mis étaienldans  leur  pays  ; et  il  y eut  des  commis- 
saires qui  examinèrent  les  perles  qu’ils  ont  faites , 
pour  y remédier  b. 

(Juillet  1695.)  Madame  "cul  la  petite-vérole, 
cl  a toujours  voulu  Isère  h la  glace  : scs  fenêtres 
sont  ouvertes,  elle  change  de  linge  quatre  fois  le 
jour;  ne  veut  point  être  saignée;  elle  prend  beau- 
enupde  poudre  de  la  comtesse  de  Kent , et  se  porte 
anssi  bien  qu'on  le  peut  en  cet  état. 

(i*r  août.  ) On  apporta  au  roi  la  nouvelle  d'un 
grand  combat  que  nous  avons  donné  et  gagué  en 
Flandre.  M,  de  Luxembourg  le  manda  au  rui  en 
ces  termes , dans  un  méchant  morceau  de  papier  : 

• D'Artagnan , qui  a vu  aussi  bien  que  personne 

• l'action  qui  s'est  passée,  eu  rendra  un  bon 
« comptes  votre  majesté:  vos  ennemis  y ont  fait 

• des  merveilles  ; mais  vos  troupes  y ont  encore 

• mieux  fait  qu'eux.  Je  ne  saurais  assez  les  louer 

• en  générale!  en  particulier.  Four  moi , Sire  . je 

• n'ai  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  exécuté  les 

. Le  jésuite  La  Chaise  était  Time  de  IV  conseil  II  «'agi»- 
sait  du  donner  des  bénéfices , et  de  persécuter  les  protestants. 
, k Pa*  si  sûrement  ; il  ne  faut  Jamais  jurer  de  rien 

e Van  Beuning  n’était  donc  pas  prophète,  ou  parlait  comme 
les  autres  prophètes.  Louis  xiy  a fini  par  perdre  Namur  et  sa 
marine 

«I  Attention  qui  mérite  d’étre  consacrée  dans  llilsioire,  et 
qui  démontre  que  Louis  xir  n’était  pas  un  tyran,  comme 
tant  de  livres  le  disent.  Ceux  qui  veulent  flétrir  sa  mémoire 
ont  plus  de  tort  que  ceux  qui  admiraient  tout  en  lui 
« C est  la  mûre  du  duc  d’Orléans,  régent  M Terrai  était 
son  médecin-  yuand  elle  était  malade,  elle  allait  à pied  à 
Bagnole t , et  revenait  de  même. 


« ordres  de  votre  majesté;  de  prendre  lluy,  eide 
a donner  bataillo  ».  a 

(Août  1694.  ) Le  roi  donna  une  pension  de  deux 
mille  livres  à mademoiselle  de  la  Charcc , qui  dé- 
fendit l'année  passée  une  entrée  du  Dauphiné  aux 
barbets  ; elle  se  mil  à la  tôle  île  quelques  paysans 
qu  elle  ramassa , et  obligea  les  ennemis  à se  reti- 
rer. Elle  est  de  la  maison  de  Gouverne!  b. 

(15  août.  ) Le  roi  alla  à la  procession  : cette  pro- 
cession fut  établie  par  Louis  xut  quand  il  mit  le 
royaume  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge  ; 
avant  cela  il  était  sous  la  protection  de  saint  Mi- 
chel , et  plus  aucienuemont  sous  la  protection  de 
saiut  Martin  c. 

(15  septembre.)  Il  arriva  un  courrier  de  Mon- 
seigneur qui  doit  être  de  retour  samedi  ou  diman- 
che. On  avail  pris  un  aide-de-camp  de  M.  l'élec- 
teur de  Bavière  ; il  avait  sur  lui  deux  cents  pis- 
toles , et  beaucoup  de  bijoux.  Monseigneur  le  fit 
souper  avec  lui , et  à son  coucher,  il  lui  fit  don- 
ner le  bonsoir  d,  et  puis  il  lui  dit  qu'il  était  libre 
et  qu'il  pouvait  aller  le  lendemain  trouver  M.  l'é- 
lecteur. M.  l’électeur  a été  fort  louché  du  procédé 
de  Monseigneur,  et  lui  a envoyé  cinq  des  plus 
beaux  chevaux  qu'on  puisse  voir. 

(51  décembre.)  M.  de  Luxembourg  sc  trouva  si 
mal  que  les  médecins  en  désespérèrent  : le  roi  en 
fut  sensiblement  louché,  et  dit  h M.  Fagot),  son 
premier  médecin  : Faites,  monsieur,  pour  M.  de 
Luxembourg  tout  ccquc  vous  feriez  pour  moi-même 
si  j'étais  en  cet  étal  *. 

(1$  avril  I695.|  Il  vint  des  nouvelles  d'Andri- 
noplc  qui  apprirent  que  le  grand-seigneur  voulait 
aller  eu  persoune  à l'armée  de  Hongrie  : on  lui  re- 
présenta que  les  affaires  de  l'empire  ottoman  n'é- 
taient pas  en  état  de  faire  la  dépense  qu'il  convient 
de  faire  quand  le  sultan  marche  ; il  a répondu  au 

» Il  veut  parler  de  la  bataille  de  Jtervlnde,  t’une  de  eetlea 
qui  ont  lait  le  plus  d'honneur  au  maréchal  de  Luxembourg. 
Et  e'élaU  ce  grand  homme  que  Louvola  ferait  mettre  dana 
un  cachot  à la  Itaatille,  comme  sorcier  C'est  là  surtout  ce 
qu'il  faut  condamner  dans  l'administration  de  Loula  xiv,  et 
ce  qui  rendra  1a  mémoire  du  accrelalru  d'état  Louvoie  peu 
aimable. 

h Cela  est  1res  vrai , et  n'est  paa  oublié  ailleurs,  à l'article 
Femme  \ Mais  on  voit  que  le  seigneur  qui  flt  ees  mémoires 
n'était  pas  de  l'académie.  Mademoiselle  île  Gouverner  dé  fen- 
dant une  entrée  au.r  barbelé  n'est  pas  une  phrase  fort  cor- 
recte, non  plus  que  le  reste  de  ion  ouvrage 

c Et  avant  saint-Martin  sous  la  protection  de  saint  Denis  , 
et  avant  saint  Denis,  sous  la  protection  des  Romains  qui 
étaient  sous  la  protection  de  Mars. 

a Apparemment  qu’il  tut  fit  rendre  aussi  ses  pistolet  et  ses 
bijoux 

r Les  médecins  proportionnent  donc  les  remèdes  et  les 
soin,  à l’importance  des  personnes. 

* C’est  X l’article  » ssaos  sa , dens  le  Dielimutairt pAr-’er «pt.gee. 
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visir  : • Quoi  ! dans  l'empire  n’y  a-t-il  pas  de  quoi 
« acheter  deux  chevaux  ? J'en  prendrai  un  , et  vous 
• donnerai  l'autre , et  avec  cela  nous  marclie- 
« rons.  » Apres  celle  réponse , le  visir  s'est  tu , et 
on  ne  songea  plus  qu  a le  Taire  entrer  en  campagne 
de  bonne  heure  comme  il  le  souhaitait  *. 

On  avait  rois , dans  les  provisions  du  gouver- 
nement de  Bretagne  pour  M.  le  comte  de  Toulouse, 
que  ce  prince  avait  etc  blessé  à Namur  à côté  du 
roi  ; cependant  le  roi , par  modestie , l’a  fait  ôter,  j 
et  a dit  que  ce  n'était  qu’une  bagatelle  pour  son  . 
Ois  qui  ne  méritait  pas  qu’on  en  parlât  b. 


saux  dans  la  Mazovie,  Dans  cette  cnnOanee , il  y 
marcha  pour  leur  parler;  mais  les  plus  séditieux 
lui  crièrent  que  s'il  avançait,  ils  le  tueraient  ; cela 
ne  l'intimida  point  : il  s'approcha , il  leur  parla  , 
et , voyant  qu'ils  étaient  un  peu  ébranlés , il  prit 
renseigne  qui  était  à la  tète  du  palatinat , et  leur 
cria  : « Mes  Trères  ! il  faut  présentement  ou  me  tuer 
• ou  me  suivre.  » Tout  le  palatinat  le  suivit  et  se 
rangea  du  parti  de  M.  le  prince  de  Conti.  Il  n’a 
jamais  voulu  prendre  d'argent , et  souhaite  seu- 
lement d'être  à la  tète  du  palatinat  dans  l'ambas- 
sade que  la  république  enverra  h M.  le  priuce  de 
Conti. 


(19  avril.)  Madame  d'iizès,  quelque  temps  avant 
que  de  mourir,  Qt  demander  au  roi , par  l'ahlié  de 
Fénelon , de  lui  vouloir  donner  ce  qu’elle  pouvait  | 
avoir  reçu  de  trop  dans  le  temps  qu’elle  s était  mê-  1 
lée  de  la  garde-rolic  de  Monseigneur.  Le  roi  le  lui 
donna , et  loua  même  la  délicatesse  de  sa  con- 
science et  son  scrupule. 

Le  roi  apprit  ensuite  que  le  monde  avait  fort 
empoisonné  cette  action  de  madame  d'Uxès , cl  il 
eut  la  (muté  de  la  justifier,  et  assura  que  cela  n’al- 
lait tout  au  plus  qu'à  une  pièce  d'étoffe  c. 

(17  avril  1696.  ) Monseigneur  courut  le  loup  ; 
et  une  heure  apres  il  eut  une  petite  faiblesse  qui 
ne  venait  que  de  ce  qu'il  n’avait  pas  déjeuné  d. 

(51  décembre.  ) Le  roi  avait  conté  qu'il  donnait 
à M.  de  Montchcvreuil  (outre  seize  mille  livres 
de  pension  qu'il  lui  donnait  depuis  long  - temps) 
une  pension  de  deux  mille  écus  depuis  qu'il  l'a 
mis  'a  la  tête  de  la  maison  de  M.  le  duc  du  Maine  ; 
et , ayant  su  qu’il  ne  l'avait  point  touchée  et  que 
même  il  ne  l'avait  jamais  demandée  ni  prétendue , 
sa  majesté  a voulu  que  non  seulement  il  eut  cette 
pension  de  deux  mille  écus , mais  qu'on  lui  payât 
dix  mille  écus  pour  les  cinq  années  qu'il  a été  sans 
la  toucher,  et  a dit  à M.dc  Ponchartrain  : Les  au- 
tres gens  se  plaignent  toujours  de  n'avoir  pas  as- 
sex , et  le  bon  homme  de  Montchevreuil  trouve 
toujours  que  je  lui  donne  trop  *. 

( 1 697.  ) Callcrande  conta  une  aètion  du  prince 
Radzivill  qui  mérite  d'être  sue.  Après  avoir  donné 
si  voix  pour  M.  le  prince  de  Conti , à la  tête  de 
son  palatinat,  voyant  que  le  palatinat  de  Mazovie 
avait  donné  sa  voix  à l'électeur  de  Saxe  , il  crut 
pouvoir  le  ramener  parce  qu'il  a beaucoup  de  vas- 


(16 septembre.  ) Un  Palatin  de  la  grande  Polo- 
gne écrivit  au  roi,  et  lui  manda  qu'il  avait  eu 
l'honneur  d'être  nourri  dans  ses  mousquetaires, 
qu'il  s'est  trouvé  bien  heureux  dans  celte  occa- 
sion de  pouvoir  marquer  son  respect  pour  sa  per- 
sonne sacrée,  et  son  attachement  pour  la  France, 
et  qu'il  assure  sa  majesté  qu'il  inspirera  ses  sen- 
timents à tous  les  geus  qui  sont  de  sa  dépendance. 
Ce  Palatin  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués en  faveur  de  M.  le  prince  de  Conti.  Le  roi 
nousditqu'il  lui  ferait  l'honneur  de  lui  écrire  une 
lettre  de  remerciements  et  très  obligeante  •. 

(25  décembre.)  Le  duc  de  La  Force  est  consi- 
dérablement maladeen  Normandie , cl  on  ne  croit 
pas  qu’il  en  revienne.  Le  roi  a eu  soin  de  faire  te- 
nir îles  gens  b auprès  de  lui  pour  l’affermir  dans 
la  religion  catholique , où , comme  on  l'a  dit  ail- 
leurs, le  roi  l'avait  fait  instruire  dés  sa  jeunesse. 

( 26  mars  1 698.  ) Le  roi  entendit  le  malin  la  pas- 
sion du  P.  Gaillard , et  puis  il  reviut  chez  lui  où 
il  fut  enferçié  avec  le  P.  de  La  Chaise , Monsei- 
gneur, et  messeigneurssesenfants.  Après  ténèbres, 
Monseigneur  alla  se  promener  à Chavillc , et  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne  sortit  de  la  cha- 
pelle , comme  les  deux  jours  d'auparavant , avant 
laudes , cl  alla  'a  Saint-Cvr,  d'où  elle  revint  sur  les 
sept  heures  avec  madame  de  Maiutenon  c. 

( 2 1 avril.  ) Le  roi  alla  à la  chasse  au  vol  dans  la 
plaine  de  V'esiné  : le  roi  d'Angleterre  et  le  prince 
de  Galles  y étaient  ; mais  la  reine  d'Angleterre  n'y 
était  poiul , elle  est  assez  incommodée  depuis 
quelques  jours  ; Madame , et  madame  la  duchesse, 
y étaient  à cheval.  On  prit  un  milan  noir,  et  le 
roi  fit  expédier  une  ordonnance  de  deux  cents  écus 


» L'était  Moustapha  il , qui  succédait  À ion  oncle  Achmet  * 
Il  se  peut  qu’il  ni!  parle  ainsi  a ion  visir  ; mais  II  estencore 
plus  vrai  qu’il  fui  dépose  deux  an*  âpre*, 
b S’il  avoil  été  réellement  blessé,  Il  eut  fallu  le  dire, 
c Cet  article  semble  fuit  par  un  valet  de  garde-robe. 
d Important  pour  la  postérité. 

« X O.  Ce*  pension*,  ces  gratifications,  « donnent  tou- 
jours au*  dépens  du  peuple- 


a II  fallait  auni  envoyer  des  lettres  de  change  : on  manqua 
d’artrent , et  pur  conséquent  le  prince  de  Conti  manqua  1a 
couronne.  Au  reste  je  voudrais  savoir  al  Louis  xtr  dit  : a Jo 
« lut  ferai  l’honneur  de  lui  écrire-  • 
b Ces  gens-là  étaient  apparemment  des  missionnaires  ; et 
le  duc  de  La  Force  avait  besoin  d’êlre  affermi.  La  grùc*  dé- 
pendait de  res  gens-la. 
e A la  postérité , à la  postérité. 
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peur  le  chef  du  vol.  Il  en  donne  autant  tous  les 
ans  au  premier  milan  noir  qu’ou  prend  devant 
lui.  Autrefois  il  donnait  le  clicval  sur  lequel  il  était 
monte,  et  sa  robe  de  chambre  *.  L'année  passée 
il  fit  donner  la  même  somme  pour  un  milan  qu'on 
avait  pris  devant  M.  le  duc  de  Bourgogne;  mais 
il  fit  mettre  sur  l'ordonnance  que  e'élait  sans 
conséquence , parce  qu'il  faut  que  le  roi  soit  pré- 
sent. 

(50  mai.)  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
alla  au  salut  à Saint-Cyr  b. 

(12  juin.)  On  a joué  tout  ce  voyage  un  jeu  pro- 
digieux , et  le  roi  ayant  su  que  le  garçon  qui  a soin 
des  cartes  avait  payé  un  mécompte  qui  s'était 
trouvé  dans  les  jetons , sa  majesté  l'a  envoy  é qué- 
rir, l'a  loué , et  lui  a fait  rendre  sou  argent  e. 

(i*r  août.  ) Le  roi  ayant  envoyé  M.  le  maréchal 
de  Boufllers  pour  visiter  les  endroits  où  doit  être 
le  camp  auprès  de  Compicgne , le  maréchal  revint 
le  premier  août;  il  a rendu  compte  au  roi  de  l'état 
des  moissons  de  ces  cantons-la,  qui  ne  peuvent 
pas  être  faites  si  lût;  et  sur  cela  le  roi  eut  la  limité 
de  différer  ce  camp  jusqu'au  commencement  du 
mois  qui  vient d. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  alla  voir  arriver  le  reste 
des  troupes  qui  forment  le  camp  : madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  alla  voir  distribuer  aux  trou- 
pes le  bois , la  paille , et  le  foin  *. 

Le  roi,  M.  le  duc  de  Bourgogne , madame  la 
duchesse  de  Bourgogne , allèrent  au  camp  tous  sé- 
parément. Monseigneur  y dîna  cliei  M.  le  maré- 
chal de  Boufflcrs  : madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne y arriva  la  dernière;  et,  dès  qu'elle  y fut 
arrivée,  le  roi  fit  faire  les  mouvements  qu'il  avait 
ordonués.  La  réserve  que  commande  M.  de  Pran- 
contal  vint  par  derrière  les  bois  attaquer  les  gardes 
du  camp  ; les  gardes  se  retirèrent  : le  piquet  monta 
à cheval  pour  les  soutenir,  et  rechassa  la  réserve, 
qui  était  composée  de  deux  mille  chevaux  ou  dra- 
gons. On  tira  beaucoup,  et  il  y eut  un  capitainedu 
régiment  de  La  Vallièrc  dangereusement  blessé , 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises 
pour  empêcher  qu'il  y eût  des  balles.  Toutes  les 
troupes  sont  si  belles,  qu'ou  ne  sait  à qui  donner 
la  préférence  f. 

a A la  postérité  enroré. 

b A ta  postérité,  vous  dis-je. 

e Cela  arriverait  ctier  un  maître  des  comptes,  ou  rhel  tin 
conseiller  de  la  cour.  Mais  te  grand  mal  est  ce  jeu  prodi- 
gteus,  qui  énerve  lYsprit,  qui  ruine  les  fortunes,  qui  pré- 
cipite daus  tant  de  bassesses,  et  qui  serait  encore  1res  per- 
nicieux, quand  il  n'en  résulterait  que  la  perle  irréparable  du 
temps. 

a 11  fallait  nécessairement  que  te  roi  différât,  ou  qu’il 
pajâl  le  dégât  des  campagnes. 

cToujoursdegrandseaemplespourla  postérité  — f Itcin ■ 

5. 


( 1 4 septembre.  ) Le  rni  ne  voulait  point  que  les 
troupes  demeurassent  dans  la  tranchée,  de  peur 
qu'elles  ne  perdissent  la  messe  *. 

Le  roi  fit  remonter  la  tranchée.  Il  alla  l'après- 
dinée  dans  la  plaine  qui  est  cn-deçâ  de  la  forêt , 
où  il  avait  fait  venir  la  gendarmerie,  dont  il  fit  la 
revue  en  détail  ; ensuite  il  revint  ici  et  monta  sur 
le  bastion  a la  gauche  du  château  : Monseigneur , 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  les  princes, 
les  dames,  et  tous  les  courtisans,  étaient  avec  lui. 
Il  vit  de  lit  attaquer  et  prendre  la  demi -lune;  et 
quand  le  logement  des  assiégeants  fut  bien  établi , 
il  lit  battre  la  chamade,  et  ou  donna  des  otages  de 
part  cl  d’autre.  Kuhn  un  lit  tout  ce  qu'il  faut  pour 
bien  instruire  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  était 
dehors  avec  les  assiégeants  b. 

(20  septembre.)  Le  roi , pour  témoigner  aux 
troupes  combien  il  était  content  d’elles , fait  don- 
ner à chaque  capitaine  de  cavalerie  ou  de  dragons 
deux  cents  écus , et  cent  écus  à chaque  capitaine 
d'infanterie  : cela  aidera  à payer  une  partie  de  la 
dépense  qu'ils  ont  faite  pour  l'habillement  de 
leurs  troupes.  Quoique  les  majors  liaient  point  de 
troupes  à habiller,  le  roi  leur  fait  donner  autant 
qu'aux  capitaines.  It  y a eu  un  si  bon  ordre  dans 
le  camp,  qu’il  n'y  a pas  eu  le  moindre  châtiment 
'a  faire  aux  soldats.  On  a brûlé  dans  le  camp  qua- 
tre-vingt milliers  du  poudre  c. 

(1609.)  Le  roi  a toujours  l'honnêteté  de  faire 
couvrir  les  courtisans  qui  ont  l'honneur  de  le  sui- 
vre à la  promenade,  même  quand  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  est  avec  lui , et  alors  il  dit  : 
< Messieurs , mêliez  vos  chapeaux , madame  la  du- 
a cltcssctle  Bourgogne  le  trouve  bon.  s Un  jour  a 
la  promenade  il  ne  le  lit  pas,  h cause  du  grand 
uoiulirc  d’étrangers  qui  étaient  au  jardin  d. 

( 1700.  ) Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  de- 
manda ces  jours  passés  de  l'argent  au  roi , qui  lui 
en  donna  plus  qu'il  ne  demandait;  et  en  lui  don- 
nant , il  lui  dit  qu'il  lui  savait  le  meilleur  gré  du 
monde  de  s'èlrc  adressé  à lui  directement , sans 
lui  faire  parier  par  personne  ; qu'il  en  usât  tou- 
jours de  même  avec  coutiance;  qu'il  jouât  sans 
inquiétude , et  que  l'argent  ne  lui  manquerait 
pas  c. 

a Toujours  de  grands  exemples  pour  la  postérité. 

b lirm.  — c Cela  fait  gagner  les  entrepreneurs. 

d K fi  Espagne,  qui  n’e*t  pas  grand  va  nu-tète.  A Constan- 
tinople, tout  le  monde  a son  turban  devant  le  sultan.  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  ne  voulait  pas  qu*on  mit  son  chapeau 
devant  lui  ; il  était  grand  observateur  de  l'étiquette;  et  le 
roi  disait  quelquefois  : Couvrez-vous,  mon  fière  n y est  pas. 

p Remarquez  que  cet  argent  est  celui  du  peuple.  Le  roi 
n'en  a pas  d'autre.  Pour  que  des  princes  jouent  aux  rartes , 
il  faut  qu’il  en  coûte  au  cultivateur  sa  substance.  Depuis 
ce  temps  le  duc  de  Ilmirgozne,  élève  du  duc  de  Ueauvilhers 
et  de  l’auteur  du  Tt'lcnwqnr,  nejoua  plus. 

22 
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Le  ducbc  de  Milau  est  plus  considérable , par 
toutes  sortes  d’endroits , que  la  Lorraine  : le  duché 
de  Milan  vaut  douze  millions  ; et  la  Lorraine  n’eu 
vaut  que  dcui  tout  au  plus  *. 

(49  mai.)  Madame  la  duchesse  devait  dix  ou 
douze  mille  pistoles  du  jeu;  et.  ne  pouvant  les 
payer,  elle  écrivit  à madame  de  Maiutcnon  son 
embarras.  Madame  de  Maintcnon  montra  sa  lettre 
au  roi,  qui  fit  payer  toutes  ses  dettes.  Le  roi  u’a 
pas  voulu  que  madame  la  duchesse  l'en  remer- 
c-iftt  ; mais  il  l'a  fait  exhorter  à ne  plus  faire  de 
dettes  b. 

(54  juillet.  I Le  matin  h la  messe  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  devait  tenir  un  enfant  avec 
Monseigneur  ; mais  le  curé  de  Marli  ne  trouva  pas 
qu’elle  fût  en  habit  décent,  parce  quelle  était  en 
habit  de  chasse  : le  baptême  lut  remis,  et  ou  ap- 
prouva le  curé  c. 

( 15  septembre.)  M.  Le  Nôtre,  illustre  dans  sa 
profession  pour  les  jardins , vint  voir  le  roi  avant 
de  mourir  d : il  avait  quatre-vingt-huit  ans.  Le  roi 
le  Ut  mettre  dans  une  chaise  roulante  comme  la 
sienne , pour  le  faire  promener  dans  ses  jardins; 
cl  Le  Nôtre  disait  : • Ah  I mon  pauvre  père,  si  tu 
« vivais , et  que  tu  pusses  voir  un  pauvre  jardi- 
« nier  comme  ton  lils  se  promener  en  chaise  h 

• eôlédu  plus  grand  roi  du  monda,  rien  ne  man- 

• querait  à ma  joie.  » Il  était  intendant  des  bâti- 
ments. 

( 4 6 novembre.  ) Le  roi , après  son  lever,  fit  en- 
trer l’ambassadeur  d'Kspagne  dans  son  cabinet; 
puis  il  appela  monseigneur  le  duc  d’Anjou , et  dit 
h l'ambassadeur  : Vous  le  pouvez  saluer  comme 
votre  roi.  L'ambassadeur  se  jeta  h deux  genoux , 
et  lui  baisa  la  main  à la  manière  d'Espagne.  Sa 
majesté  commanda  ’a  l'huissier  d'ouvrir  les  deux 
battants,  et  de  faire  entrer  tout  le  monde  ; et  dit  : 
Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne;  la  naissance 
l'appelaità  celle  couronne,  toute  la  nation  l'a  sou- 
haité et  me  la  demandé  instamment;  c'était  l'or- 
dre du  ciel.  Puis  en  se  tournant  au  roi  d'Espa- 
gne, il  lui  dit  : Soyez  bon  Espagnol  ; c'est  pré- 
sentement votre  premier  devoir  : mais  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  né  Français,  pour  entretenir 
l’union  entre  les  deux  nations  ; c'est  le  moyen  de 
les  rendre  heureuses,  cl  de  conserver  la  paix  de 

» Il  w trompe  sur  1a  Lorraine- 
b It  fil  bien  : autre  argent  pria  sur  te  peuple, 
e Obaereri  qu'a  ton  l'habit  décent  de  la  cour  était  d’arolr 
ta  ftorge  et  le*  épaules  entièrement  découverte*,  la  chute  des 
reins  bien  marquée,  les  bras  nus Jusqu'ju*  rondes,  un  pied 
de  rouee  sur  les  Joue*.  L’habit  do  chasse  cachait  tout  cela,  et 
le*  dames  étalent  sans  rouge  : le  curé  avait  raison. 

à II  est  Clair  mou  cher,  Tacite,  qu'il  ne  pouvait  voir  le  roi 
«prés  sa  mort 
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l'Europe.  Puis  s’adressant  à l'ambassadeur,  il  dit, 
montrant  le  roi  d'Espagne  : • S'il  suit  mes  con- 

• seils,  vous  serra  graml  uiqueur  *,  et  bientôt; 
a il  ne  saurait  mieux  faire  présentement  que  de 
a suivre  vos  avis,  a M.  le  duc  de  Bourgogne  et 
M.  le  duc  de  Berri  embrassèrent  le  roi  d'Espa- 
gne , et  ils  fondaient  tous  trois  en  larmes.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  lit  un  assez  long  compliment 
au  roi  son  mailre; et , quand  il  eut  fini, le  roi  lui 
dit  : Il  n'entend  pas  encore  l'espagnol , c'est  à moi 
à répondre  pour  lui. 

Le  roi  mena  le  roi  d'Espagne  à la  messe , le  mit 
à sa  droite.  Il  s'aperçut  qu'il  n'avait  point  de  car- 
reau ; il  voulut  lui  donner  le  sien  ; le  mi  d'Espagne 
le  refusa  : le  roi  le  fit  ôter . et  ne  s’en  servit  pas.  Le 
roi permitaux  jeunes  courlisansdelesuivrequand 
il  partirait  pour  l’Espacnc  ; ce  qui  fit  dire  à l'am- 
bassadeur , pour  les  y encourager,  que  ce  voyage 
devenait  aisé,  et  que  présentement  les  Pyrénées 
étaient  foudues  b. 

Le  roi  donna  une  abbaye  au  fils  d’un  seigneur  de 
la  cour,  avant  la  nomination  des  autres,  lui  «li- 
sant : • Jesuis  bien  aise  de  vous  traiter  différemment 

• des  autres , et  de  faire  voir  à votre  fils  combien 

• je  suis  content  de  le  voir  prendre  le  parti  de  dc- 
< venir  homme  de  bien  c.  » 

(2  mars.  ) Le  roi  eut  l'honnêteté  de  mander  à 
M.  de  Vaudemonl  que  monsieur  d de  Savoie  pro- 
posait un  traité  avantageux  à la  France  et  à l'Es- 
pagne, mais  dont  une  des  conditions  était  que  son 
altesse  royale  serait  généralissime  de  toutes  les 
troupes  de  France  en  Italie,  et  qu'il  n'avait  pas 
voulu  signer  ce  traité  sans  savoir  s'il  n'aurait  pas 
quelque  peine  d'être  sous  nions  de  Savoie.  M.  de 
Vaudemonl  a répondu  qu'il  était  si  charmé  de  cotte 
action  du  roi  sur  ce  qui  le  regardait,  qu’il  se  sen- 
tait plus  que  jamais  prêt  à se  mettre  dans  le  feu 
pour  son  service;  qu'il  lui  suffisait  de  savoir 
qu'en  servant  sous  monsieur  de  Savoie , il  lésait 
une  chose  agréable  au  roi , pour  u'eu  avoir  aucune 
peine. 

(29  mars)  Leroi  d'Espaguc,  revenant  de  la  Casa 

• Je  doute  fort  que  le  roi  se  soit  servi  de  ces  termes , « Vous 

• M*r es  «rand  seigneur,  » en  pariant  à un  ambasaadeur  d’Es- 
pagne qui  avait  la  grandesse. 

b Louis  xiv  avait  dit  : Il  n'y  a plus  de  Pyrénées.  Cela  est 
plus  beau. 

c Sans  doute  le  bénéfice  était  considérable,  afin  que  le 
pourvu  fut  plus  homme  de  bien.  Je  crois  que  c'était  l’abbé 
de  llonlfon. 

d Monsieur  de  Savoie,  c’est  Victor  Amédée,  roi  de  Sicile  t 
et  depuis  rot  de  Sardaigne.  Les  courtisans  disaient  toujours 
monsieur  de  Savoie,  monsieur  de  Parme,  monsieur  de  Lor- 
raine L’un  d’eux,  à table  avec  l'électeur  de  Mayence,  voyant 
qu’on  était  un  peu  pressé,  lui  dit  : Mons  de  Mayence,  un  petit 
coup  de  fesse.  On  disait  Mons  de  Brandebourg,  en  supprimant 
le  »leur. 
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<lel  Campo , et  passant  dans  Madrid , trouva  un  pré- 
trequi  venait  de  porterie  saint  sacrement  à un  ma- 
lade. Il  descendit  aussitôt  de  cheval , et  marcha  à 
pied  à la  portière  du  carrosse,  où  le  saint  sacre- 
ment Otait  porté  par  le  prêtre , et  l'accompagna 
jusqu’à  l'église  ». 

.Monseigneur  et  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne pensèrent  perdre  la  messe  un  dimanche , 
parce  que  le  chapelaiuqui  la  devait  dire  se  trouva 

mal  k. 

(5  septembre.  ) On  a découvert  que  le  roi  Guil- 
laume avait  lait  consulter  M.  Fagon  sur  sa  ma- 
ladie sous  le  nom  d uu  curé  ; et  M.  Fagon  , qui 
n'avait  aucun  soupçon  , a répondu  naturellement 
qu'il  n'avait  qu'k  songer  à mourir  c 

(5  septembre.  ) Le  roi  d'Angleterre  d se  trouva 
très  mal  ; et  après  , ayant  été  un  peu  mieux , il 
parla  avec  beaucoup  de  piété  et  de  fermeté  à son 
Bis , lui  disant  : • Quelque  éclatante  que  soit  une 
« couronne,  il  vient  un  temps  où  elle  est  fort  in- 
« différente;  il  n'yaque  Dieu  à aimer  et  l'éternité 
« h désirer.  > Il  lui  recommanda  le  respect  pour 
la  reine  sa  mère , et  la  reconnaissance  pour  le  roi 
de  France , dont  il  avait  reçu  tant  de  grâces. 

(13  septembre.)  Le  roi  alla  à Saint-Germain 
voir  le  roi  d'Angleterre , qui  ouvrit  les  yeux  un 
moment  quand  ou  lui  anuonça  le  roi,  qui  lui  dit 
qu'il  venait  pour  l'assurer  qu'il  pouvait  mourir  ' 
en  repos  xur  le  prince  de  Galles , et  qu'il  le  recon- 
naîtrait roi  d'Angleterre,  d'Irlande,  et  d'Écosse. 
Le  roi  déclara  la  même  chose  a la  reine  d'Angle- 
terre, et  proposa  de  faire  venir  le  prince  de  Galles 
pour  le  mettre  dans  celle  confidence.  On  le  fit 
venir,  et  le  roi  lui  parla  avec  des  bontés  dont  il 
parut  bien  péaétré. 

LETTUt  DU  KOI  AU  ROI  D'ESPAGNE. 

( 2 janvier  1 702.  ) i * J’ai  toujours  approuvé  le 

» Les  prince*  catboltqne*  n*y  manquent  jamais  ; cela 
charme  la  populace.  L'archiduc  Charles  Ht  bien  mieux.  Un 
soldat  anglais  ne  a’élant  point  misa  genoux,  il  cria  : Matar - 
malar.  ,Vo  malar,  pardieu,  dit  le  comte  Péterborough,  com- 
mandant des  Anglais;  ils  le  rendraient  au  plus  vite. 

b A la  postérité  la  plus  reculée. 

■■  Fagon  répondit  pull  n’avalt  qu*à  reeevofr  l'extrême- 
onction, et  c'est  en  cela  que  consiste  la  méprise  plaisante; 
notre  Tacite  n'entend  pas  la  plaisanterie. 

_£ll  eeut  parler  Ici  do  roi  Jacques 

• Leroineloldltpointqu'il  pouvait  mourir  ainsi  à son  aise, 
et  ne  promit  point  an  prétendant  do  le  reconnaître.  Aa  con- 
traire, il  fut  décidé  dans  le  conseil  qu'on  ne  ie  reconnaîtrait 
pas:  ce  fut  madame  de  Maintcnon  qui  fil  toutebanger.  Voyez 
les  ifemofrer  de  Torcf,  de  Bollngbroke,  et  le  Siècle  de 
Louis  xtr. 

f Cette  lettre  est  très  fidèlement  rapportée  ; elle  doit  être 
ta  dépit. 
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e dessein  que  vous  avez  de  passer  en  Italie.  Je 
« souhaite  de  le  voir  exécuter.  Mais  plus  je  m'in- 
« téresse  à votre  gloire , plus  je  dois  songer  aux 
a difficultés  qu'il  ne  vous  conviendrait  point  de 
« prévoir  comme  à moi.  Je  les  ai  tontes  exami- 
s nées  : vous  les  avez  vues  dans  1e1  mémoire  qne 
s Marsin  vous  a lu  ; j'apprends  avec  plaisir  que 
a cela  ne  vous  détourne  [tas  d’un  projet  aussi  di- 
« gne  de  votre  sang  que  celui  d aller  vous-même 

• défendre  vos  états  en  Italie.  Il  y a des  occasionsoù 
u l’on  doit  déeitler  soi-même.  Puisque  les  incon- 

• vénients  que  l'on  vous  a représentés  ne  vous 

• ébranlent  pas , je  loue  votre  fermeté , et  je  con- 
« Orme  votre  décision.  Vos  sujets  vous  aimeront 
« davantage,  cl  vous  seront  encore  plus  fidèles, 

• lorsqu'ils  verront  que  vous  répondez  à leurs  at- 
« tentes , et  que , bien  loin  d'imiter  la  mollesse 

• de  vos  prédécesseurs,  vous  exposez  votre  per- 

• sonne  pour  défendre  les  états  les  plusconsidéra- 

• blés  de  votre  monarchie.  Ma  tendresse  augmente 

• pour  vous  à proportion  que  je  vois  qu'elle  vous 

• est  due.  Je  n'oublierai  rien  pour  votre  avantage. 
«Vous  savez  les  efforts  que  j’ai  faits  pour  chasser 
« vos  ennemis  d'Italie.  Si  les  troupes  que  j'y  des- 
« line  encore  y étaient  arrivées , je  vous  conseille- 

• rais  d'aller  à Milan  , et  de  vous  mettre  à la  tête 

• de  mon  armée  ; mais  comme  il  faut  auparavant 
a qu'elle  soit  supérieure  à celle  de  l'empereur,  je 

• crois  que  votre  majesté  doit  passer  dans  le 

• royaume  de  Naples , où  sa  présence  est  plus 
« nécessaire  qu  a Milan.  Vous  y attendiez  le  com- 
« menccmcnt  de  la  campagne;  vous  y calmerez 
« l’agitation  des  peuples  de  ce  royaume  : ils  sou- 
« Imitent  ardemment  de  voir  leur  souverain  : ils 

• ue  sont  excités  b la  révolte  qne  par  l'espérance 

• d'avoir  un  roi  particulier.  Traitez  bien  la  no- 
« blesse.  Faites  espérer  du  soulagement  au  peuple, 
« lorsque  les  affaires  le  permettront.  Écoutez  les 
« plaintes.  Rendez  justice , et  vous  communiquez 
« avec  bonté  , sans  perdre  votre  dignité.  Distin- 
« guez  ceux  dont  le  zèle  a paru  dans  ccs  derniers 
« mouvements.  Vous  connaîtrez  bientôt  Futilité 
« de  votre  voyage , et  le  bon  efTct  que  votre  pré- 
« sence  aura  produit.  Je  fais  armer  quatre  vais- 
« seaux  qui  iront  à Barcelone,  et  vous  porteront 
« à Naples  avec  la  reine.  Je  vois  que  votre  amitié 

• pour  elle  ne  vous  permet  pas  de  vous  en  sépa- 

• rer.  Marsin  vous  informera  des  troupes  que 

• j'envoie  à Naples , et  des  autres  détails  dont  je 

■ l ai  instruit  au  sujet  de  votre  passage.  Dieu , qui 

• vous  protège  visiblement , bénira  la  justice  de 

• votre  cause;  et  j'espère  qu'après  vous  avoir  ap- 

■ pelé  au  troue , il  vous  donnera  son  assistance 

• pour  défendre  les  états  dont  il  a remis  le  gou- 

■ vernemenl  entre  vos  mains.  Je  le  prierai  de 
« rendre  heureux  les  desseins  que  vous  formez 
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■ pour  sa  gloire  *.  11  no  me  rosie  qu’à  vous  assurer 
« de  ma  tendresse,  de  mou  amilié,  et  du  plaisir 

• que  j’ai  de  voir  que  tous  les  jours  vous  vous  eu 

• rendez  digne.  • 

I.ETTRE  DU  ROI  d’ ESPAGNE  A U.  DE  VENDÔME. 

( 2 juin.  ) • Mon  cousin , j’ai  appris  par  votre 
« lettre,  et  par  ce  que  m'a  dit  le  comte  de  Colne- 

■ nero,  les  mouvements  que  vous  vous  donnez 

• pour  entrer  en  campagne  ; je  ne  m'en  donne 
« pas  moins  de  mon  côté  pour  vous  aller  joindre 
« au  plus  tôt  ; et  si  des  affaires  très  essentielles  que 

• j'ai  ici  ne  me  retenaient , jointes  à l'arrivée  du 
« légat  que  j'attends , je  serais  déjà  parti , car 

• j'appréhende  que  vous  ne  battiez  les  ennemis 
< avant  que  je  sois  arrivé.  Je  vous  permets  pour- 
« tant  de  secourir  Mantoue  ; mais  demeurez- 
« en  là , et  attendez-moi  pour  le  reste.  Rien  ne 

• peut  mieux  vous  marquer  la  bonne  opinion  que 
« j'ai  de  vous  que  de  craindre  que  vous  n'en  fas- 

• sicz  trop  pendant  mon  absence.  Je  compte  de  me 
> rendre  à Ferrol  à la  fin  du  mois.  Assurez  tous 

• les  officiers  français  de  ma  part  de  la  joie  que 

• j'aurai  de  me  trouver  à leur  tôle,  et  soyez  bien 
« persuadé , mon  cousin , de  la  véritable  estime 
« que  j'ai  pour  vous  h. 

RÉPONSE  DU  ROI  DE  SUÈDE 
A L'ENVOYÉ  DI  L'ÉLECTEUR  DE  REANDEEOURG. 

« • Je  sais  que  votre  maître  n’attendait  que  le 

• succès  de  la  ligue  entre  le  roi  de  Danemarck, 
« le  Moscovite,  et  la  Pologne,  pour  se  déclarer 

• contre  moi.  J'ai  châtié  le  roi  de  Danemarck  jus- 
« que  dans  Copenhague , et  lui  ai  pardonné  en  bon 
« voisin  : j'ai  dompté  le  Moscovite,  et  l'obligerai 

• bien  à rester  en  paix  : j’ai  chassé  le  roi  de  Po- 
« logne  de  sa  capitale.  J'irai  à votre  maître  le  dor- 
« nier,  pourlui  montrer  le  cas  qu'il  fallait  faire  de 

• mon  amitié , et  qu’il  devait  la  mériter  avant  de 
« l'obtenir.  Retirez-vous.  » 

(Août  1701.)  Le  roi  soutint  la  perle  de  la  ba- 
taille d’Bnchslcdl  avec  toute  la  constance  et  la  fer- 
meté imaginables  ; on  ne  saurait  marquer  pins  de 
résignation  à la  volonté  de  Dieu , et  plus  de  force 
d'esprit  ; mais  il  ne  put  comprendre  que  vingt- 
six  bataillons  français  se  fussent  rendus  prison- 
niers de  guerre  4. 

■ On  ne  voit  pas  comment  il  <fuil  plat  glorieux  à Dieu 
üe  voir  le  duc  d'Anjou  en  Espagne  que  l'archiduc;  malt  il 
wt  tùr  que  cela  était  plus  glorieux  pour  Louis  xiv. 

b Le  duc  de  Vendôme , à qui  Philippe  v dut  sa  couronne, 
méritait  quelque  chose  de  mieux. 

e Cette  lettre  était  de  Grimarest;  la  fausseté  fut  bientôt 
reconnue. 

«t  Cela  était  gisé  à comprendre,  puisqu'ils  étalent  dans  un 


(JŸ07) 

(Si  août.)  Le  roi  avait  mis  à son  côté  une  épée 
de  diaroans  magnifique.  Il  dit  à M.  le  duc  de  Man- 
toue : « Je  vous  ai  fait  généralissime  de  mes  armées 
« en  Italie , il  est  juste  que  je  vous  mette  les  armes 
« à la  main  ; » en  môme  temps  le  roi  lira  son 
épcc  de  son  côté  et  la  lui  donna,  a Je  suis  per- 
t suadé,  ajouta  le  roi,  que  vous  la  tirerez  de  bon 
a cœur  pour  mon  service  *.  a 

(6  octobre.  ) On  proposa  au  roi  d'Angleterre  de 
demeurer  un  jour  de  plus  à Fontainebleau  pour 
la  chasse  et  la  comédie;  mais,  quelque  envie 
qu'en  eût  ce  jeune  roi , il  crut  qu'il  serait  plus 
sage  de  ne  pas  quitter  la  reine  sa  mère,  qui  s‘en 
allait  ce  jour-là  de  Fontainebleau , et  il  s’en  alla 
avec  elle  b. 

(23  juin  1706.)  M.  le  duc  d'Orléans  partant 
pour  aller  commauder  eu  Lombardie , madame  la 
duchesse  d'Orléans  le  pressa  de  prendre  tontes  scs 
pierreries , en  ayant  pour  des  sommes  immenses. 
M.  le  duc  d’Orléans  lui  répondit  que,  s'il  no 
trouvait  pas  chez  scs  amis  tout  l'argent  dont  il 
avait  besoin,  il  ne  ferait  nulle  difficulté  de  les 
accepter , sachant  qu'elle  les  lui  offrait  de  boa 
cœur  c. 

(3  août.  ) On  apprit  par  un  courrier  d'Espagne 
que  les  Espagnols  témoignaient  plus  de  fidélité 
que  jamais.  La  reine  étant  sur  son  balcon  à Bur- 
gos,  le  peuple  cria  : Vivo  i’bilippc  v;el  la  reine 
leur  cria  : Vive  la  fidélité  des  Castillans  d.  Le  peu- 
ple se  mil  à genoux , et  recommença  à crier  : Vi- 
vent le  roi  et  la  reine. 

( 10  janvier  1707.  ) Le  duc  d'Albe  vint  dire  au 
roi  la  grossesse  de  la  reine  d'Espagne , qui  avait 
clé  annoncée  au  peuple  avec  les  cérémonies  or- 
dinaires. Voici  l’usage  : on  sonne  la  grosse  cloche 
du  palais  , le  peuple  y accourt  en  foule  ; le  roi , la 
reine,  paraissent  sur  un  balcon  , et  déclarent  que 
la  reine  est  grosse.  Outre  celte  cérémonie-là  , il 
s’en  fait  une  autre  encore  qui  n'était  pas  encore 
faite  : cette  seconde  cérémonie  est  que  la  reine  va 
en  chaise  à Notre-Dame d'Alocha  *,  suivie  de  tous 
les  grands  à pied , qui  environnent  sa  chaise,  pour 
remercier  Dieu. 

village,  sans  recevoir  d’ordre,  entourés  de  trente  mille 
hommes,  et  le  canon  pointé  rentre  eux. 

■ Elle  ne  fut  point  tirée. 

b C’est  le  prétendant  ; à la  postérité,  à la  postérité. 

c Toujours  à la  postérité.  — a Et  le  roi,  que  cria-t-il 7 

v Celle  Notre-Dame  est  de  bois  ; elle  pleure  tous  les  ans  le 
Jour  de  sa  fête,  et  le  peuple  pleure  aussi.  Un  jour,  le  prédi- 
cateur apercevant  un  menuisier  qui  avait  l’adl  sec,  lui  de- 
manda eurament  il  pouvait  ne  pas  fondre  en  Urines,  quand 
la  salnle  Vierge  en  versait.  Ah!  mon  révérend  père,  répon- 
dlt-il , c'est  mol  qui  la  rattachai  hier  dans  sa  niche.  Je  lui 
enfonçai  trois  grands  elous  dans  le  derrière;  c'est  alors  qu'etiq 
aurait  pleuré  si  elle  avait  pu. 
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(1714) 

( 4708.)  Il  veut  en  Angleterre  des  harangues 
du  parlement  contre  ceux  qui  gouvernent.  Mi- 
lord Aversham  est  toujours  un  de  cens  qui  par- 
Icut  le  plus  fortement  contre  le  ministère.  Il  était 
de  la  chambre  basse  du  temps  du  roi  Guillaume, 
qui  le  lit  lord  , croyant  par  là  le  contenir;  mais , à 
la  première  assemblée  du  parlement,  il  parla  dans 
la  chambre  haute  avec  la  même  force  qu'il  parlait 
dans  la  basse.  Le  roi  Guillaume  lui  dit  : « Milord  , 

« j'espérais  au  mninsqn  après  lagiâceque  je  vous 
• ai  faite,  vous  vous  contraindriez  la  première  fois. 
— Siie , lui  repon  lit-il , quand  vous  m’auriez  fait 
« roi,  je  n'eu  soutiendrais  pas  moins  les  intérêts  de 
« l'étal  et  du  peuple  *.  » 

( Décembre  4 71 4 .)  Le  roi , étant  à la  promenade 
fort  gai , dit  à ses  courtisans  : « Je  me  crois  le 
« plus  ancien  ofGcier  de  guerre  du  royaume , car 
< j'ai  été  au  siège  de  Bcllegarde  eu  4640  b.  • 

En  Angleterre , le  nommé  * Shopping , membre 
de  la  chambre  basse,  fit  une  harangue  dans  la- 
quelle il  dit,  en  parlant  du  feu  roi  Jacques , que 
c'aurait  été  le  meilleur  roi  qui  eut  jamais  moulé 
sur  le  trône  ; qu'à  la  vérité  il  était  trop  honnête 
homme  et  trop  sincère  pour  un  roi  d’Angleterre  ; 
que  sa  bonté  avait  été  scandaleusement  trahie  par 
des  fripons  d auxquels  il  se  Hait , lesquels , à la 
honte  éternelle  de  l'Angleterre,  avaient  été  ré- 
compensés de  leurs  trahisons  et  de  leurs  infamies, 
pendant  que  le  prince  a été  puni , lui  qui  par  les 
lois  de  la  nation  est  impunissablc. 

(Avril  4712.)  Le  roi  voulut  aller  à la  chasse  au 
vol  ; mais  il  fit  réflexion  que  les  terres  étaient  fort 
humides  ; cela  lui  fit  remettre  la  partie  F. 

M.  le  duc  de  Rerri , ayant  eu  le  malheur  de 
blesser  M.  le  Duc  à la  chasse  ' , alla  se  jeter  aux 
genoux  de  madame  la  duchesse  sa  mère,  et  as- 
sura madame  la  dauphine  qu'il  ne  manierait 
jamais  fusil , quoique  ce  soit  sou  plus  grand  plai- 
sir s. 

( 2 décembre  4745. ) M.  le  maréchal  de  Villars 
dit  au  prince  Eugène,  lorsqu'il  le  joignità  Kastadt 
pour  traiter  de  la  paix  : « Vous  avez  rendu  de 
« grands  services  à votre  maître  par  les  actions 

x Et  comment  Guillaume  aurait-il  pu  le  faire  roi? 

b Le  duc  d’Antin  ajouta  : « Et  le  meilleur.  » Le  roi  ne 
w fâcha  pas. 

c Le  nommé  Sheppinç  valait  bien  le  courtisan  auteur  de 
ces  mémoires.  La  cour  de  Louis  x<v  était  très  polie,  comme 
son  maître;  mais,  dan*  le*  occasions  la  *otte  vanité  et  l'igno- 
rance lui  fesaient  oublier  sa  politesse. 

d Le  discours  de  Sheppingest  dans  le  recueil  du  parlement. 
11  est  beaucoup  plu*  mesuré,  quoique  vigoureux-  S'il  avait 
prononcé  le  discour*  qu'on  lui  impute  ici,  la  chambre  l'au- 
rait envoyé  à la  Tour. 

A la  postérité,  vous  dis-je.  — f II  lui  creva  un  œil- 

s II  y retourna  huit  jours  après. 


« éclatantes  ‘que  vous  avez  faites  en  Hongrie,  en 
i Flandre,  et  en  Italie.  — Monsieur,  lui  répondiL 
« le  prince  Eugène  , les  heureux  succès  que  j'ai 
o eus  sont  déjà  d'ancienne  date  ; on  ne  doit  plus 
« songer  qu’aux  dernières  campagues,  dont  vous 
« avez  eu  toute  la  gloire.» 

( 4 71 4 .)  Le  roi  ayant  fait  entrer  dans  son  cabinet 
les  commissaires  du  clergé , qui  s’assemblaient  à 
Paris  chez  M.  le  cardinal  dcRoban,  il  leur  dit  qu'il 
les  remerciait  et  qu'il  était  très  content  d'eux  ; 
qu’il  soutiendrait  leurs  avis  de  toutes  scs  forces , 
qu'ils  priassent  Dieu  de  les  lui  continuer  et  de  les 
augmenter , et  qu'il  les  emploierait  toutes  à sou- 
tenir une  si  bonne  oeuvre  b. 

Le  roi,  ayant  trouvé  sur  sa  table  une  lettre  d'un 
homme  qu'il  venait  d'exiler  , la  rejeta  d’aliord  ; 
mais  aussitôt  il  la  reprit  et  la  lut  tout  entière , 
disant  : « Il  faut  du  moins  donner  aux  malheureux 

• la  consolation  do  lire  leurs  excuses  ».  » 

Le  roi  ayant  fait  M.  de  la  Rochefoucauld  premier 
gentilhomme  de  sa  garde-robe,  lui  écrivit  ce  billet 
de  sa  main  : • Je  me  réjouis  comme  votre  ami  de 

• la  charge  que  je  vous  ai  donnée  ce  matin  commo 
« votre  roi,  deprcmicrgentilliüiiiimuede  magardc- 
n robe  ■*.  » 

Un  page  qoi  portait  un  flambeau , ayant  eu  un 
bras  gelé  , le  roi  ordonna  qn'on  leur  donnerait  à 
tous  de  grands  manchons-,  pour  éviter  de  pareils 
accidents  *. 

Le  roi  dit  un  jour  à madame  de  Maintenon  qu'ou 
traitait  les  rois  de  majesté,  et  que  pour  elle  on  de- 
vait la  traiter  de  solidité  r . 

Le  roi , parlant  un  jonr  de  quelque  dessin  de 
broderie  qu’il  fesait  faire  sur  des  babils,  dit  : « Je 
« ne  devrais  pas  être  occupé  de  ces  bagatelles  ; 

» mais  je  suis  obligé  par  mon  rang  d'être  bien 
« vêtu  s.  » 

Le  roi  à vingt  ans  n’avait  point  encore  bu  de 
vin  h. 

Quelques  gens  d'affaires  prétendaient  que  les 

maisons  bâties  snr  les  anciennes  fortifications  de 

' 

a Le  maréchal  dit  mirai  : Val  ennemis  sont  à Vienne,  et 
les  miens  à Versailles. 

b Celait  la  bulle  l'nigenilus. 

c Pourquoi  donc  brûler  les  lettres  des  princes  de  Conll,  an 
Heu  de  les  lire. 

d Cette  lettre  à antithèse  est  du  président  ttose,  secrétaire 
du  cabinet. 

« Mais  on  n*a  point  de  manchon  à la  main  qui  porte  un 
flambeau. 

f Cest  une  ancienne  plaisanterie  faite  à Messine,  au  dur 
de  VI  von  ne,  qui  était  excessivement  gros- 

g A la  postérité-  — b 11  veut  dire  apparemment  de  vin 
pur. 
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Paris  appartenaient  au  roi.  Cette  prétention  avait 
trouiilé  une  infinité  de  familles , non  seulement  à 
Paris , mais  encore  dans  les  provinces.  Les  com- 
missai  res  du  conseil  examinèrent  les  raisons  de  part 
et  d’autre  pendant  quatre  mois,  et  y trouvèrent 
beaucoup  de  difficulté.  Enfin  l'affaire  fut  rapportée 
et  balancée  pendant  dix  heures  entières  : les  voix 
se  trouvèrent  partagées  ; et  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
que  le  roi  à parler,  il  décida  contre  ses  propres  in- 
térêts, en  faveur  des  peuples  *. 

Le  roi,  trouvant  madame  de  Maintcnon  fort  af- 
fligée de  la  prise  de  Namur,  lui  dit  : • Vous  êtes 
v accoutumée  à me  voir  toujours  victorieux; 
« mais  il  faut  bien  vous  attendre  que  le  succès  des 

< armes  n'est  pas  toujours  favorable  b.  » 

Des  seigneurs  s'entretenant  au  lever  du  roi 
d’une  entreprise  qu'ou  croyait  devoir  réussir  in- 
failliblement à cause  du  courage  et  du  grand 
nombre  de  troupes,  le  roi  dit  : j Ce  n'est  point  en 

< cela  que  nous  devons  mettre  notre  coufiancc , 
« mais  dans  le  secours  de  Dieu  '.  » 

L’archevêque  de  Paris  avait  rendu  une  ordon- 
nance qui  défendait  à ceux  qui  étaient  obligés  de 
faire  gras  en  carême  d'user  de  ragoûts  *. 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ayant  fait 
une  sauce  avec  du  vinaigre  et  du  sucre  sur  du  bœuf 
bouilli,  le  roi  dit  : i Madame  la  duchesse  de  Bour- 
• gogne  n'est  pas  scrupuleuse , elle  fait  fort  bien 
« des  sauces  *.  » 

M.  Colbert  a protesté  que  pendant  vingt-cinq 
ans  qu'il  avait  eu  I bonneur  d'être  au  service  du 
roi  et  de  l'approcher  de  fort  près , il  ne  lui  avait 
jamais  entendu  dire  qu’une  seule  parole  de  viva- 
cité , et  jamais  aucune  qui  resseutil  la  médi- 
sance r. 

MORT  nu  ROI. 

(4715.  ) Lorsqu’on  proposa  an  roi  de  recevoir 
les  derniers  sacrements , il  répondit  : « Ali  ! très 
a volontiers , j'en  serai  bieu  aise  ; > et  après  sa 
confession,  il  dit  : a Je  suis  en  paix,  je  me  suis  bien 
a confessé,  a 

■ Cela  eai  très  vrai , et  fort  à l’honoevr  de  Louis  vit,  dans 
un  temps  très  fiscal. 

h Cela  est  neuf-  — c Les  impériaux  attendaient  le  même 
secours. 

•l  (Juoi  ! l'archevêque  de  Paris  no  mangeait-il  pas  des 
carpes  a l'étuvce,  du  saumon  a la  béchamel  ? On  ne  parlait 
que  des  ragoûts  que  lésait  l’archevêque  Uarlai  de  Chamvalon 
avec  madame  de  Lesdiguières.  — « Plus  que  Jamais  a la  pos- 
térité. 

f C’est  cela  qui  mérite  de  passer  à la  postérité,  et  de  servir 
d’exemple  à tous  les  princes,  lis  tuent  quelquefois  par  leurs 
paroles. 


Quelque  temps  après  il  dit  fe  une  personne  de 
confiance  : • Je  me  trouve  le  plus  heureux  homme 
« du  monde,  j’espère  que  Dieu  m'accordera  mou 

• salut  : qu'il  est  aisé  de  mourir  ! a 11  dit  ces 
dernières  paroles  eu  fondant  en  larmes  *. 

Il  dit  aux  médecins  qui  paraissaieut  affligés  : 
a M'avicx-vous  cru  immortel  ? Pour  moi,  je  ne  me 

• le  suis  pas  cru  ■*.  a 

Le  roi  ayant  perdu  conuaissance,  quand  elle  lui 
fut  revenue , il  dit  à son  confesseur  : a Mon  père , 
« donnez-moi  encore  une  absolution  générale  de 
« tous  mes  péchés  *.  a 

Son  confesseur  lui  ayant  fait  faire  attention  à ces 
dernières  paroles  du  Pater  d : N une  et  in  horâ  mor- 
tii  nostræ  ; le  roi  les  répéta  souvent,  et  dit  h ma- 
dame de  Mainteuon  , qui  était  auprès  de  lui  : • C'est 
a donc  maintenant,  présentement,  à l'heure  de  ma 
a mort,  a Ce  furent  l'a  aussi  ses  dernières  paroles  ; 
il  les  prononça  à l'agonie  avec  celles-ci  : < Kaitcs- 

< moi  miséricorde,  mon  Dieu  ; venez  à mon  aide, 
a hâtez-vous  de  me  secourir,  a 

Le  roi  étant  revenu  d'une  grande  faiblesse , et 
voyant  auprès  de  lui  madame  de  Mninlenon,  il  lui 
dit  : a II  faut, madame,  que  vousayez  bien  duenu- 
« rage  et  bieu  de  l'amitié  pour  moi , pour  demeurer 
« si  long-temps  *. 

Le  roi  fit  venir  M.  le  Dauphin , à qui  il  dit  : 
a Mon  enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi;  ne  m’i- 

< mitez  pas  dans  le  goût  que  j'ai  eu  pour  la  guerre; 
a songez  toujours  à rapporter  à Dieu  toutes  vos 
a actious  ; faites-lc  honorer  par  vos  sujets  : je  suis 
a fâché  de  les  laisser  dans  l'état  où  ils  sont.  Suivez 
a toujours  les  lions  conseils  ; aimez  vos  peuples  : 

< je  vous  donne  le  P.  Lelellier  pour  confesseur  f. 
a IVouldiez  jamais  la  reconnaissance  que  vous 
a devez  à madame  la  duchesse  de  Vcutadour  : pour 

a Les  domestique»  pleuraient  ; mata  aucun  ne  dit  que 
Louis  xiv  eut  pleuré.  De  plus,  les  approches  de  la  mort  des- 
sèchent trop  pour  qu'on  pleure. 

b On  nous  assura  que  ce  fut  a «es  premiers  valets  de 
chambre,  baignés  de  larmes,  qu'il  avait  adressé  ces  paroles 
si  justes  et  si  fermes  : M'avez- vous  cru  immortel  ? « Pour 
a moi.  Je  ne  me  le  suis  pas  cru,  > aurait  trop  gâté  ce  noble 
discours- 

c C était  le  jésuite  Lelellier:  il  avait  À se  reprocher  plus 
de  péchés  que  le  roi. 

d On  ne  sait  ce  que  l'auteur  de  ces  mémoires  veut  dire; 
ce  n’est  point  dans  la  prière  appelée  Pater  que  sont  ces 
paroles.  On  soupçonne  que  le  courtisan,  auteur  de  ces  mé- 
moires, ne  savait  pas  plus  de  latin  que  Louis  xiv. 
e CeU  est  vrai  et  se  retrouve  ailleurs, 
f Ce  discours  de  Louis  xiv  à son  successeur  n'est  pas 
exactement  rapporté,  il  s’en  faut  de  beaucoup.  Il  est  très 
faux  qu’il  dit  au  dauphin:  « Je  vous  donne  le  père  Lelellier 
« pour  confesseur.  » On  ne  donne  point  d'ailleurs  un  confes- 
seur à un  enfant  qui  n'a  pas  sis  ans  II  faut  avouer  que  ces 
mémoires  sont  d'un  homme  d’uo  esprit  très  faible,  qui  parait 
affilié  des  {«suites. 
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« moi,  madame,  ajouta,  le  roi,  je  ne  pais  lmp  vous 
« marquer  la  mienne.  > Il  embrassa  le  dauphin 
par  deux  fois , il  lui  donna  sa  bénédiction  ; et , 
comme  il  s'en  allait , il  leva  les  mains  au  ciel , et 
fit  une  prière  eu  le  regardant. 

Le  roi  ayant  entendu  la  messe  le  lendemain  qu’il 
eut  reçu  ses  sacrements,  il  fit  approcher  les  cardi- 
naux de  Rohan  et  de  liissi , et  il  leur  dit  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  do  courtisans,  qu'il  était 
satisfait  du  zèle  et  de  l'application  qu'ils  avaient 
fait  paraître  pour  la  défense  de  la  bonne  cause  * ; 
qu'il  les  exhortait  à avoir  la  même  conduite  après 
sa  mort , et  qu'il  avait  donné  de  bons  ordres  pour 
les  soutenir.  Il  ajouta  que  Dieu  connaissait  ses 
bounes  intentions  et  les  désirs  ardents  qu'il  avait 
d’établir  la  paix  dans  l'Église  de  France;  qu’il  s’é- 
tait flatté  de  la  procurer  celle  paix  si  désirée  ; mais 
que  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il  eût  celte  satisfaction; 
que  peut-être  cette  grande  affaire  finirait  plus 
promptement  et  plus  heureusement  dans  d’autres 
mains  que  dans  les  siennes  ; que , quelque  droite 
qu'ait  été  sa  conduite  , ou  aurait  cru  qu'il  n'eût  agi 
que  par  prévention,  et  qu’il  aurait  porté  sou  autorité 
trop  loin  ; et  enfin  , apres  avoir  encore  fortement 
exhorté  ces  deux  cardinaux  à soutenir  la  vérité 
avec  la  même  ferveur  qu'ils  avaient  fait  paraître 
jusqu'à  préseut.  il  leur  déclara  qu'il  voulait  mourir 
comme  il  avait  vécu,  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  , et  romaine  ; et  qu’il  aimerait  mieux 
perdre  mille  vies  que  d'avoir  d'autres  sentiments. 
Ce  discours  dura  long-temps  ; cl  le  roi  le  Ut  dans  des 
termes  si  nobles  et  si  touchants,  et  avec  tant  de 
force) quoiqu'il  lût  déjà  très  mal), qu'il  était  aisé 
de  connaitre  qu'il  était  pénétré  de  ce  qu'il  disait. 

Il  recommanda  à SI.  le  Duc  et  à M.  le  prince 
de  Conli , de  contribuer  à l'union  qu'il  desirait 
qui  fût  entre  les  princes  , et  de  ne  point  suivro 
l'exemple  de  leurs  ancêtres  sur  la  guerre  b. 

• Il  oublie  que  le  roi  a dit  à ce»  deux  cardinaux  : « Si  on 
« m’a  trompé,  on  est  bien  coupable.  » Il  a été  avéré  en  effet 
qu’on  l’avait  trompé,  et  que  c’était  son  confesseur  Letcllier 
qui  avait  lui-mérae  fabriqué  la  minute  de  cette  malheureuse 
bulle  qui  troubla  la  Fronce-  Jamais  homme  ne  calomnia  plus 
effrontément,  ne  joignit  tout  de  fourber.e  à tant  d'audace, 
et  ne  couvrit  plus  *ea  crimes  du  manteau  de  la  religion.  Il 
fut  sur  le  point  de  faire  condamner  le  vertueux  cardinal  de 
Noaiiks;  et  il  abusa  de  la  confiance  de  Louis  xir  Jusqu’à 
lui  faire  signer  l’exil  ou  la  prison  de  plus  de  deux  mille 
citoyens.  Ce  scélérat  fut  exilé  lot-mémc  après  la  mort  du 
roi  ; punition  tropdouce  de  ses  noirceurs  et  de  ses  barbaries. 
Le  grand  malheur  de  Louis  xir  fut  d'avoir  été  trop  igno- 
rant. Pour  peu  qu'il  eût  lu  seulement  l’histoire  du  président 
De  Thou,  il  se  serait  défié  de  son  confesseur,  au  lieu  de  le 
croire.  Il  aurait  vu  que  jamais,  à ta  cour,  un  religieux  ne  fil 
que  du  mal  L’ignorance  et  la  faibles  c ternirent,  dans  ses 
dernières  années,  cinquante  ans  de  gloire  et  de  prospérités. 

b Vous  voules  dire  apparemment  qu'il  leur  recommanda 
de  ne  jamais  faire  la  guerre  civile  : mais  ils  ne  pouvaient 
certainement  mieux  faire  que  d'imiter  les  belles  actions  de 
leurs  aïeux. 


Il  parla  à M.  le  duc  du  Maine  et  à M.  le  comte 
de  Toulouse  *. 

Il  recommanda  les  finances  à M.  Desmarêts,  et 
les  affaires  étrangères  à M.  de  Torci  ". 

RÉFLEXIONS  SUR  L’HISTOIRE, 

ET  ES  PARTICULIER 

SUR  L’HISTOIRE  D'ANGLETERRE 

DE  M.  HUME. 

Jamais  le  public  n'a  mieux  senti  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  philosophes  d’écrire  l'histoire.  Le 
philosophe  ne  doit  point,  comme  Tite  Live , entre- 
tenir son  lecteur  de  prodiges  ; il  ne  doit  point , 
comme  Tacite , imputer  toujours  aux  princes  des 
crimes  secrets  : c'est  bien  assez  des  crimes  pu- 
blics. 

Il  ya  de  la  différence  entre  un  historien  fidèle 
et  un  bel  esprit  malin  , qui  empoisonne  tout  dans 
un  style  concis  et  énergique.  Le  philosophe  ne  re- 
cueillera point  les  bruits  populaires  comme  Sué- 
tone : il  ne  dira  point  que  Tibère  voyait  clair  la 
nuit  comme  le  jour  : il  doutera  qu'un  prince  in- 
firme , âgé  de  soixante  et  douze  ans , se  relira  dans 
Caprée  uniquement  pour  s'y  abandonner  à des 
débauches  monstrueuses , inconnues  même  à la 
jeunesse  dissolue  de  ce  temps-là,  et  pour  les- 
quelles il  fallut  des  expressions  nouvelles. 

lo  philosophe  n'est  d'aucune  patrie , d'aucune 
faction.  On  aimerait  à voir  l'histoire  des  guerres 
de  Rome  et  de  Carthage  écrites  par  un  homme 
qui  n'aurait  élé  ni  Carthaginois  ni  Romain. 

Mézerai  dégoûte  les  Français  mêmes , quand  il 
dit  : a Taisez-vous , écrivains  allemands , vos  bis- 
a toi  res  sentent  plus  le  vin  que  l'huile,  a Daniel 
laisse  toujours  trop  voir  de  quel  pays  el  de  quelle 
profession  il  est.  M.  Hume , dans  sou  histoire , ne 
parait  ni  parlementaire , ni  royaliste,  ni  anglican, 
ni  presbytérien  ; on  ne  découvre  en  lui  que 
l'homme  équitable. 

On  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d’horreur,  dans 
l' Histoire  de  Henri  Vlli,  ces  commencements  du 
développement  de  l'esprit  humain  qui  doit  uu 
jour  adoucir  les  mœurs , et  cette  ancienne  féro- 
cité qui  les  rendait  alors  si  atroces.  L'Angleterre 
change  de  religion  quatre  fois,  sous  Henri  vin, 
Édouard,  Marie  et  Elisabeth.  Les  parlements,  qui 

a II  fallait  au  moins  nous  instruire  de  ce  qu’il  leur  dit. 

b Voilà  une  patelle  de  cour  pleine  d’anecdotes  ad  irabUt 
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depnis  sonl  si  jaloux  de  la  liberté  naturelle  aux 
liommes,  et  qui  la  maintiennent  avec  tant  de 
courage  et  mêire  avec  tant  d’excès,  sont  sous 
Henri  vin  et  Marie  sa  lille  les  biches  instruments 
de  la  barbarie.  On  ne  voit  que  des  gibets , des 
échafauds , et  des  bûchers;  faut-il  donc  qu'on  ait 
passe  par  de  tels  degrés  pour  arriver  au  temps  où 
les  Locke  ont  approfondi  l’entendement  humain  , 
et  où  les  Newton  ont  développé  les  lois  de  la  na- 
ture , et  où  les  Anglais  ont  embrassé  le  commerce 
des  quatre  parties  du  monde? 

Quelles  scènes  présentent  les  temps  de  Hen- 
ri vin,  du  jeune  Édouard  , et  de  Marie!  Hcnrivin, 
ainsi  que  scs  prédécesseurs,  s'est  soumis  long- 
temps au  pouvoir  de  la  cour  do  Rome  ; il  ne  se 
sépare  d’elle  que  parce  qu'il  est  amoureux 1 , et 
parce  que  le  pape  Clément  vu,  intimidé  parChar- 
Jes-Quint,  ne  veut  pas  favoriser  son  amour.  Ce 
même  prince  Tait  brûler  d'un  côté  tous  ceux  qui 
croient  encore  "a  la  suprématie  du  pape,  et  tous 
ceux  qui  ne  croient  pointa  la  transsubstantiation. 

Il  a rompu  avec  Rome  pour  une  femme  , et  il  fait 
mourir  cette  même  femme  sur  un  échafaud  : il 
envoie  ensuite  une  autre  épouse  au  môme  sup- 
plice. La  dernière  princesse  de  la  maison  de  Plan- 
tagenct,  la  mère  du  cardinal  La  l'oie  , est  traînée 
sur  l’échafaud  à l'àgc  de  quatre-vingts  ans  : prê- 
tres, évêques,  pairs,  chanceliers,  tout  est  sacri- 
fié de  même  aux  barbares  caprices  de  ce  fou  san- 
guinaire. S’il  eût  été  particulier  on  l'eût  enfermé, 
et  enchaîné  comme  un  furieux  ; mais  parce  qu'il 
est  fils  d’un  Tudor  usurpateur,  qui  fut  vainqueur 
du  tyran , il  ne  trouve  pas  un  seul  juge  qui  ne 
s'empresse  d'être  l'organe  de  ses  cruautés  et  le  mi- 
nistre de  ses  assassinats  judiciaires. 

Après  la  mort  de  ce  monstre,  les  Anglais,  qui 
étaient  encore  catholiques  séparés  du  pape,  de- 
viennent protestants;  mais  l’esprit  de  persécution 
qui  abrutissait  les  hommes  depuis  si  long-temps 
subsiste  toujours,  et  la  coutume  de  venger  ses  que- 
relles particulières  par  des  meurtres  juridiques 
prend  encore  une  nouvelle  force.  Le  duc  de  So- 
merset, protecteur  d’Angleterre , fait  trancher  la 
tète  au  grand-amiral  Seymour  son  propre  frère  ; 
lui-même  perd  bientôt  la  vie  sur  un  échafaud  par 
lejugementduduc  de  Nnrthumberland.  qui  périt 
ensuite  par  le  même  supplice.  L'archevêque  de 
Cantnrbéry  brûle  des  sectaires , et  est  brûlé  à son 
tour.  La  reine  Marie  fait  exécuter  la  reine  Jeanne 
Gray  cl  toute  sa  famille.  La  reine  Marie  Stuart , 
accusée  d'être  complice  du  meurtre  de  son  mari , 
est  condamnée,  après  dix-huit  ans  de  captivité, 
à perdre  la  tête  par  les  ordres  de  la  reine  Élisa- 

’ Crt  événement  f.uneux  est  développe  avec  beaucoup  do 
finevM  cl  vie  sagacité  dans  i'Ili  flaire  ilu  div  orce  de  Henri  17//, 
par  XI.  l'abbé  Raynal.  ( Xnlc  de  *.  Suant. } 
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belh.  Le  petit-fils  delà  reine  Marie  Stuart  est  en 
fin  condamné  au  même  supplice  par  son  peuple. 

Qu’on  songe  au  nombre  prodigieux  decitoycns 
périssant  par  la  même  mort  que  leurs  chefs  et 
leurs  maîtres , et  on  verra  que  cette  partie  de 
l'histoire  était,  si  on  ose  le  dire,  digne  d'être 
écrite  par  le  lioutTeau , puisqu'il  avait  recueilli 
les  dernières  paroles  de  tant  d'hommes  d'état  qui 
lui  furent  tous  abandonnés. 

Si  on  s'arrêtait  à ces  objets  d'horreur,  si  on  ne 
connaissait  de  l’histoire  anglaise  que  ses  guerres 
civiles,  celte  longue  et  sanglante  anarchie,  cette 
privation  de  bonnes  lois , et  ces  horribles  abus  du 
peu  de  lois  sages  qu'on  pouvait  avoir  alors,  quel 
homme  ne  présagerait  pas  une  décadence  et 
une  ruine  certaine  de  ce  royaume  ! Mais  c'est  pré- 
cisément tout  le  contraire  ; c'est  de  l'anarchie  que 
l’ordre  est  sorti  : c’est  du  sein  de  la  discorde  et  de 
la  cruauté  que  sont  nées  la  paix  intérieure  et  la 
liberté  publique. 

Voilà  ce  qui  distingue  le  peuple  anglaisée  tous 
les  autres  peuples  . et  ce  qui  rend  son  histoire  si 
intéressante  et  si  instructive.  Ce  peuple  rentre  de 
lui -même  dans  l'ordre;  et,  quelques  années 
après  la  catastrophe  de  Charles  Ier,  on  voit  les 
fanatiques  absurdes  et  féroces , qui  ont  trempé 
leurs  mains  dans  son  sang , changés  en  philoso- 
phes. La  raison  humaine  se  perfectionne  dans  la 
même  ville  où  il  n’y  avait  peut-être  pas,  du  temps 
de  Charles  1",  un  seul  homme  qui  eût  des  notions 
raisonnables. 

lin  des  plus  étonnants  contrastes  de  l’esprit 
humain , c'est  celui  de  l'autorité  que  Cromwell 
avait  dans  les  parlements , ainsi  que  dans  les  ar- 
mées, avec  ce  galimatias  absurde  et  dégoûtant 
qui  régnait  dans  tous  ses  discours.  Toutes  les  pa- 
roles qu'on  a recueillies  de  Ini  sont  au-dessous  de 
ce  que  les  prophètes  des  Cévennes  ont  jamais  pro- 
noncé de  plus  bas  et  de  plus  extravagant  : ce  sont 
des  expressions  qui  n’ont  aucun  sens , et  des  ter- 
mes de  la  plus  vile  populace.  C’est  ainsi  qu’il  par- 
lait dans  le  parlement  ainsi  que  dans  la  chaire , 
et  peut-être , à la  honte  des  hommes , c’est  ainsi 
qu'il  fallait  parler  alors  ; car  le  jargon  presbyté- 
rien et  la  folie  prophétique  étant  à la  mode , un 
discours  raisonnable  n'aurait  point  ému  des 
hommes  dont  l’enthousiasme  avait  éteint  la  raison. 
Quelle  prodigieuse  différence  entre  le  style  des 
bons  écrivains  de  la  nation  et  celui  de  Cromwell, 
c’est-à-dire  , entre  leurs  idées!  Cependant  c’est  ce 
style  qui  le  mit  sur  le  trône  ; car  la  valeur  n'en 
eût  fait  qn'un  colonel  ou  un  major  : c’est  avec  le 
galimatias  prophétique  qu'il  a régné. 

Après  cette  épouvantable  confusion  dans  l'étal, 
dans  I Église , dans  la  société , dans  la  manière 
de  penser , la  raison  a enfin  repris  son  empire, 
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et  l a étendu  môme  au-delà  des  bornes  ordiuaires  : 
c’est  aujourd’hui  surtout  qu’on  peut  dire  de  celle 
nation  : 

Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble, 

Les  députés  du  peuple , et  les  grands , et  le  roi , 

Divisés  d'intérêts,  réunis  par  la  loi.  etc. 

Htnritde,  chant.  i,v.  3i4< 

La  fureur  des  partis  a long-temps  prive  l' An- 
gleterre d une  bonne  histoire  comme  d'un  bon 


gouvernement.  Ce  qu'un  tory  écrivait  était  nié 
par  les  whiglis  , démentis  a leur  tour  par  les  to- 
ry s.  Kapin  Thoyras,  étranger,  semblait  seul  avoir 
écrit  une  histoire  impartiale  ; mais  on  voit  encore 
la  souillurcdu  préjugé  jusque  dans  les  vérités  que 
Thoyras  raconte , au  lieu  que  dans  le  nouvel  his- 
torien on  découvre  un  esprit  supérieur  à sa  ma- 
tière , qui  parle  des  faiblesses , des  erreurs , et 
des  barbaries , comme  un  médecin  parle  des  ma- 
ladies épidémiques. 


FIN  DES  MÉLANGES  HISTORIQUES. 


...  .J 
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POLITIQUE 

ET  LÉGISLATION. 


PRÉFACE 

DES  ÉDITEURS  DE  (.'ÉDITION  DE  KEI1L. 


Parmi  le  grand  nombre  des  hommes  de  lettres 
d’un  mérite  supérieur  qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  xiv  , il  n'en  est  aucun  qui  se  soit  occupé  de 
législation  , d'économie  politique  , de  jurispru- 
dence , clc.  Fénelon  a envisagé  ces  objets  en  mo- 
raliste plutôt  qu’en  politique:  Biisguillebert , qui 
parmi  scs  erreurs  a répandu  dans  ses  ouvrages 
plusieurs  vérilés  utiles  el  nouvelles,  n était  qu  un 
écrivain  obscur , inconnu  aux  gens  de  lettres  de  la 
capitale  : l'abbé  de  Saint-Pierre  n’était  regarde  que 
comme  un  bon  homme  avec  d'excellentes  inten- 
tions; il  inondait  le  public  de  projets  aussi  mal 
écrits  qu'impraticables,  el  l'on  ne  lésait  gr.lce  à 
ses  opinions  poliiiques  qu’en  faveur  de  la  liberté  de 
ses  idées  sur  la  religion.  Il  n’y  a point  cependant 
d'objeis  plus  digues  d'oceiqier  les  hommes , el  sur 
lesquels  il  soit  plus  utile  d’éelairer  le  peuple. 

Lorsque  l' Esprit  des  Lois  parut,  en  1750',  les 
ouvrages  de  Melon,  de  Dutot , et  surtout  celui  de 
Cantillnn  sur  le  commerce,  enfin  quelques  unsdes 
écrits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  , éiaienl  les  seuls 
livres  français , sur  les  sciences  politiques  , qui  fus- 
sent entre  1 s mains  des  gens  de  lettres. 

Voltaire  ue  partageait  point , même  dans  sa  jeu- 
nesse , leur  indifférence  sur  ces  grands  objets. 
Comme  il  s'était  instruit  sur  la  physique  avec 
s’Gravesande  el  'ewton  ; sur  la  métaphysique , 
avec  Locke , Clarke  , et  Gdlins , il  ctudia  en  An- 
gleterre les  écrivains  politiques  que  celle  nation 
avait  déjà  produits. 

Ces  sciences  ont  fait  en  France  de  grands  pro- 
grès pendant  sa  vie , et  surtout  à l'époque  où  il  lui 
eut  été  difficile  de  se  livrer  à de  nouvelles  étu  les. 
Mais  si  on  ne  trouve  pas  ici  sur  les  que-tions  de 
I économie  politique  la  même  exactitude  , la  même 
profondeur  que  dans  plusieurs  ouvrages  modernes, 
on  y trouvera  toujours  des  idées  saines  et  modérées 
sur  les  principes  de  la  constitution  des  états , des 

' La  première  édition  est  de  ma. 


vues  pleines  d’humanité  et  de  sagesse  sur  la  légis- 
lation criminelle,  un  grand  respect  pour  les  droits 
des  hommes , un  zèle  pur  pour  la  g.oire  et  la  pro- 
iqiérilé  de  la  France. 

Ce  même  recueil  renferme  plusieurs  Mémoires 
sur  des  affaires  particulières.  Depuis  l’instant  ou  , 
après  deux  ans  de  soins  non  interrompus,  \ oltaire 
obtint  justice  pour  la  famille  de  l'innocent  et  mal- 
heureux Calas,  il  regarda  comme  une  véritable 
obligation  le  soin  de  prendre  la  défense  de  tous  les 
infortunés  qu’il  croyait  les  victimes  de  la  préven- 
tion des  juges  et  des  erreurs  de  la  loi.  Il  employait 
pour  eux  la  force  de  sa  raison , les  charmes  de  son 
éloquence , ei  toute  l'autoriié  de  sa  gloire  el  de  sou 
genie  : il  osait  croire  que  la  voix  de  l'auteur  de  la 
llenriude  et  d’ 41  sire  pourrait  se  faire  entendre  au- 
près du  trône  ou  dans  le  sanctuaire  des  lois  , et  y 
porter  les  gémissements  de  l'homme  obscur  ou  op- 
primé. 

On  trouvera  dans  cette  partie  des  observations 
sur  f Esprit  des  Lois.  Peut-être  est-il  singulier  que, 
plus  d’un  siècle  après  que  Descartes  nous  a instruits 
à secouer  en  philosophie  le  joug  de  l'autoriié , on 
refuse  à un  homme  le  droit  déjuger  l'ouvrage  d'un 
autre  homme  , pourvu  qu'il  ne  se  permette  ni  infi- 
délité ni  deciamaiion  injurieuse;  mais  il  est  bien 
plus  bizarre  que  ce  soit  i Voltaire  qu’on  ne  veuille 
point  permettre  d'examiner  l’Esprit  des  Lois  ; el 
l'on  pourrait  demander  quels  titres  il  faut  donc  pos- 
séder pour  oser  avoir  une  opinion  sur  cet  ouvrage, 
si  v oltaire  ne  les  a point.  Ses  critiqurs  d ailleurs 
sont  presque  toujours  justes  : Voltaire  n’eùt 
pas  sans  doute  critique  l'Esprit  des  Luis , si  les 
erreurs  de  Montesquieu  pouvaient  être  indiffé- 
rentes , si  le  juste  respect  qu’on  a pour  son  génie 
ne  les  avait  fait  adopter  en  même  temps  que  les 
vérilés  qui  y sont  unies , si  son  nom  n'elail  point 
devenu  l’appui  de  préjugés  dangereux,  qui  peut-être 
sans  lui  u'auraient  |ras  résisté  si  long-temps  aux  ef- 
forts de  la  raison;  si  enfin  ce  u'élait  (tas  à ces  erreurs 
même  qu’il  doit , non  l'estime  des  hommes  éclai- 
rés , mais  l'enthousiasme  de  la  foule  de  ses  admi- 
rateurs. 
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1790. 

AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITECR8  DE  L'ÉDITION  DK  KEHL. 

Cet  murage  parut  en  1750  , dans  le  temps  où  les 
ridicules  querelles  pour  la  bulle  menaçaient  de  trou- 
bler encore  l’état  , et  où  le  clergé , propriétaire  d’un 
cinquième  des  biens  du  royaume , refusait  de  por- 
ter une  partie  du  fardeau  de»  taxe*  sous  lequel  le 
reste  de  1a  nation  paraissait  prêt  4 succomber . et , 
protégé  par  quelques  ministres , les  aidait  à faire 
disgracier  le  conirôlerir-iénéral . qui  osait  rendre 
ce  service  4 sa  patrie.  Or  le  clergé  raisonnait  ainsi  : 

«Notre  bien  est  le  bien  des  pauvres  ; donc  ce 
« serait  un  sacrilège , si , au  lieu  d’enlever  aux 
« pauvres  leur  nécessaire  pour  subvenir  aux  dé- 
« penses  de  l’état , on  nous  prenait  une  faible  p.ir- 
a tie  de  notre  superflu.  Nous  étions  exempts,  comme 
• la  noblesse  , des  anciennes  taxes  ; donc  nous  ne 
« devons  pas  payer  les  nouvelles  'axes  que  la  no- 
« ble-se  paie  comme  le  reste  ries  citoyens.  » 

Et  la  noblesse , qui , sous  Louis  xtr , s est  assem- 
blée pour  un  tabouret , et  sous  Louis  x v pour  un 
menuet , ne  s’assembla  point  pour  défendre  ses 
droits  contre  les  prêtres , et  elle  continua  de  payer 
gaiement  pour  le  clergé. 

Prétendre  , comme  les  Anglais  , qu'on  ne  peut 
être  taxé  légitimement  qu'avec  le  consentement  des 
représentants  do  peuple,  c’est  soutenir  un  ries  droits 
des  hommes.  Prétendre,  comme  le  clergé  de 
France , qu’on  cor  ps  particulier  doit  ne  payer  que 
comme  il  veut . et  rejeter  à son  gré  le  far  deau  des 
dépenses  publiques  sur  le  reste  des  citoyens , c'est 
insulter  au  lion  sens  et  4 la  nation. 

Les  dîmes  levées  par  le  clergé  sont  un  impét  qui 
s’oppose  , par  sa  nature , 4 tout  perfectionnement 
dans  la  culture.  Les  moines  mendiants  sont  nn  antre 
impôt  très  nuisible  au  peuple  , auquel  ils  enlèvent 
ce  qui  lui  aurait  donne  un  peu  d’aisance  ou  formé 
quelques  épargnes. 

Ainsi,  en  Fiance,  non  seulement  le  clergé  ne 
paie  point  les  impôts , mais  il  eu  lève  à sou  profit 
de  très  considérables. 

LA  VOIX  DU  SAGE 

ET  DU  PEUPLE. 

La  bonté  d'un  gouvernement  consiste  à protéger 
et  a couteuir  également  toutes  les  professions 
d'un  état. 


Le  gouvernement  ne  peut  être  bon  s’il  n’y  a une 
puissance  unique. 

Dans  les  états  les  plus  mixtes,  la  puissance  résulte 
du  consentement  de  plusienrs  ordres , et  alors  elle 
acquiert  son  unité,  sans  laquelle  tout  est  con- 
fusion. 

Dans  nn  état  quelconque , le  plus  grand  malheur 
est  que  l'autorité  législative  soit  combattue.  Les  an- 
nées heureuses  de  la  monarchie  ont  été  les  der- 
nières de  Henri  iv,  celles  de  Louis  xtv  et  de 
Louis  xv,  quand  ces  rois  ont  gouverné  par  eux- 
mêmes. 

fl  ne  doit  pas  y avoir  denx  puissances  dans  un 
état. 

On  abuse  de  la  distinction  entre  puissance  spi- 
rituelle et  puissance  temporelle  : dans  ma  maison 
reconnail-ou  deux  maîtres , moi , qui  suis  le  père 
de  famille , et  le  précepteur  de  mes  enfants,  ’a  qui 
je  donne  des  gages  ? 

Je  veux  qu'on  ait  de  très  grands  égards  pour 
le  précepteur  de  mes  enfants  ; mais  je  ne  veux 
point  du  tout  qu'il  ait  la  moindre  autorité  dans  ma 
maison. 

Il  ya  en  Europe  quatre  grands  élats,  sans  comp- 
ter l’Italie,  qui  sont  delà  communion  romaine;  la 
France,  les  Espagnes,  la  moitié  de  l'Allemagne , la 
Pologne.  Dans  les  Espagnes,  le  gouvernement 
s’accrrmmode  avec  le  pape  pour  imposer  des  taxes 
sur  le  clergé.  L’impératrice -reine  de  Hongrie  en 
use  de  même  : elle  a obtenu , dans  la  dernière 
guerre  *,  la  permission  de  prendre  l'argenterie 
des  églises  *.  En  Pologne , l’armée  de  la  couronne 
vit  quelquefois  à discr  étion  sur  les  terres  du  clergé, 
parce  que  le  clergé  paie  trop  peu  k la  république. 

En  France , où  la  raison  se  perfectionne  tous  les 
jours , cette  raison  nous  apprend  que  l’Église  doit 
contribuer  aux  charges  de  l’clat , à proportion  de 
ses  revenus , et  que  le  corps  destiné  particulière- 
ment à enseigner  la  justice  doit  commencer  par  en 
donner  l’exemple. 

Ce  gouvernement  serait  digne  des  Hottentots  , 
dans  lequel  il  serait  permis  k un  certain  nombre 
d'hommes  de  dire  : « C'est  a eenx  qui  travaillent 
« de  payer  ; nous  ne  devons  rien  payer,  parce  que 
« nous  sommes  oisifs.  » 

Ce  gouvernement  outragerait  Dien  et  les  hom- 
mes , dans  lequel  les  citoyens  pourraient  dire  : 
« L'élat  nous  a tout  donné , et  nous  ne  Ini  devons 
• que  des  prières.  » 

La  raison,  eu  se  perfectionnant,  détruit  le 
germe  des  guerres  de  religion.  C'est  l’esprit  de 

• Dan»  la  guerre  pour  la  succession  d’Autriche,  terminée 
eu  I7-». 

» Son  successeur  vient  de  faire  le»  réforme»  le  plu»  utile» 
dan»  le  clergé  de  ses  états , sans  en  avoir  demandé  la  per* 
mission  à personne.  K 
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philosophie  qui  a banni  cette  peste  du  monde. 

Si  Luther  et  Calvin  revenaient  au  monde,  ils  ne 
feraient  pas  plus  de  bruit  que  les  scolisles  et  les 
thomistes.  Pourquoi?  parce  qu'ils  viendraient 
dans  un  temps  où  les  hommes  commencent  à être 
éclaires. 

Ce  n'est  que  dans  des  temps  de  barbarie  qu'on 
voit  des  sorciers , des  possédés , des  rois  excom- 
muniés, des  sujets  déliés  de  leur  serment  de  fidé- 
lité par  des  docteurs. 

La  raison  nous  apprend  que  le  prince  peut  lais- 
ser subsister  quelques  anciens  abus,  comme  de 
laisser  décider  en  cour  de  Rome  certaines  af- 
faires qu'on  pourrait  très  bien  décider  dans  son 
conseil. 

Elle  nous  montre  que  quand  le  prince  voudra 
abroger  ccs  coutumes , elles  tomberont  comme  un 
bâtiment  gothique  qu’on  détruit  pour  le  rebâtir  à 
la  moderne. 

Elle  nous  montre  que  quand  le  prince  voudra 
extirper  nnabus  préjudiciable,  les  peuples  doivent 
y concourir  et  y concourront , l'abus  eût-il  quatre 
mille  ans  d'ancienneté. 

Cette  raison  nous  euseigne  que  le  prince  doit 
être  maître  absolu  de  toute  police  ecclésiastique , 
sans  aucune  restriction , puisque  cette  police  ec- 
clésiastique est  une  partie  du  gouvernement  ; et 
de  même  que  le  père  de  famille  prescrit  au  pré- 
cepteur de  ses  enfants  les  heures  du  travail . le 
genre  des  éludes  , etc. , de  même  le  prince  peut 
prescrire  à tous  ecclésiastiques , sans  exception , 
tout  ce  qui  a le  moindre  rapport  b l'ordre  pu- 
blic. 

Celte  raison  nous  dit  b tous  que  quand  le  prince 
voudra  donner  b ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour 
l'état  des  pensions  sur  des  bénéfices,  lesquels  hé- 
lices sont  une  partie  du  patrimoine  de  l'état,  non 
seulement  tous  les  officiers  de  guerre , mais  tous 
les  magistrats , tous  les  cultivateurs , tous  les  ci- 
toyens béniront  le  prince,  et  quiconque  s'oppose- 
rait b une  institution  si  salutaire  serait  regardé 
comme  un  ennemi  de  la  patrie  *. 

Do  même , quand  le  prince,  qui  est  le  pasteur  de 
son  peuple , voudra  augmenter  son  troupeau  , 
commeille  doit,  quand  il  voudra  rendre  aux  lois  de 
la  nature  les  imprudents  et  les  imprudentes  qui  se 
sont  voués  b l'extinction  de  l'espèce , et  qui  ont  fait 
un  vœu  fatal  b la  société,  dans  un  âge  où  il  n'est  pas 

' Le*  roil  de  France  onl  été  dan»  l'usage  de  récompenser 
avec  le»  biens  de»  ecclésiastiques  les  services  rendus  a l'étal, 
depuis  Charles-Marte!  jusqu'à  Louis  nr  : on  lui  dit  qoe 
c’étali  un  abus , el  il  leerui.  On  est  plus  éclairé  aujourd'hui; 
on  sait  quo  les  biens  ecclésiastiques  sont  la  partie  du  re- 
venu de  l'état  employée  par  le  souvrrnement  a défrayer  tes 
dépensés  de  !a  religion  . et  qu'ii  est  le  maître  de  supprimer 
cette  dépense  , s'il  la  juge  inutile  , en  laissant  à etiarun  le 
soin  de  payer  le»  prélrt-s  dont  il  croit  avoir  besoin.  Cepen- 
dant l'usage  établi  par  le  P.  La  Chaise  subsiste  encore.  K. 


| permis  de  disposer  de  son  bien . la  société  bénira 
■ ce  prince  dans  la  suite  des  siècles. 

Il  y a tel  couvent  inutile  au  momie  b tous  égards 
qui  jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  rente.  La 
raison  démontre  que,  si  l'on  donnait  ces  deux 
cent  mille  livres  b cent  officiers  qu'on  marierait, 
il  y aurait  cent  bons  citoyens  récompensés , cent 
filles  pourvues , quatre  cents  personnes  au  moins 
de  plus  dans  1 état , au  bout  de  dix  ans.au  lieu 
de  cinquante  fainéants  ; elle  démontre  encore  que 
ces  cinquante  fainéants  rendus  b la  patrie  cultive- 
raient la  lerre,  la  peupleraieut,  et  qu’il  y aurait 
plus  de  laboureurs  et  de  soldats.  Voilà  ce  que  tout 
le  monde  desire,  depuis  le  prince  du  sang  jusqu'au 
vigneron.  La  superstition  seule  s'y  opposait  autre- 
fois; mais  la  raison  soumise  b la  foi  écrase  la  su- 
perstition. 

Le  prince  peut,  d'un  seul  mol,  empêcher  au 
moins  qu'on  ne  fasse  des  vœux  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans;  et  si  quelqu'un  dit  au  souverain  : 

< Que  deviendront  les  filles  de  condition,  que 
a nous  sacrifions  d'ordinaire  aux  aînés  de  nos 
« familles?  ■ Le  prince  répondra  : » Elles  devien- 

• drnnt  ce  qu  elles  deviennent  en  Suède , en  Da- 

• nemarck,  en  Prusse,  en  Angleterre,  en  Hol- 

• lande  : elles  feront  des  citoyens  ; elles  sont  nées 

• pour  la  propagation , et  non  pour  réciter  du  la- 

< tin  qu'elles  n'entendent  point.  » Lue  femme  qui 
nourrit  deux  enfants,  et  qui  file,  rend  plus  de 
service  b la  patrie  que  tous  les  couvents  n'eu  peu- 
vent jamais  rendre. 

C'est  un  très  grand  bonheur  pour  le  prince  et 
pour  l'état  qu'il  y ait  beaucoup  de  philosophes 
qui  impriment  ces  maximes  dans  la  tête  des 
hommes. 

Les  philosophes , n'ayant  ancun  intérêt  parti- 
culier, ne  peuvent  parler  qu'en  favcurdc  la  raison 
et  de  l'intérêt  public. 

Les  philosophes  rendent  service  an  prince  en 
détruisant  la  superstition  qui  est  toujours  l'enne- 
mie des  princes. 

C'est  lasuperstition  qui  a fait  assassiner  Henri  ni , 
Henri  îv,  Guillaume,  prince  d’Orange,  et  tant 
d'autres;  c’est  elle  qui  a fait  couler  des  rivières 
de  sang  depuis  Constantin. 

La  superstition  est  le  plus  horrible  ennemi  du 
genre  hnmain  ; quand  elle  domine  le  prince,  elle 
l'empêche  de  faire  le  bien  de  son  peuple;  quand 
elle  domine  le  peuple,  elle  le  soulève  contre  son 
prince. 

Il  n’y  a pas  sur  la  terre  un  seul  exemple  de  phi- 
losophes qui  sc  soient  opposés  aux  lois  du  prince  : 
il  n’y  a pas  un  seul  siècle  où  la  superstition  et  l'en- 
thousiasme n’aient  causé  des  troubles  qui  fout  hor- 
reur. 

Il  n'y  a pas  un  seul  exemple  de  trouble  et  de 
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dissension  quand  te  prince  a été  le  maître  absolu 
de  la  police  ecclésiastique  : il  n’y  a que  des 
exemples  de  désordres  et  de  calamités  quand  les 
ecclésiastiques  n'ont  pas  été  entièrement  soumis 
au  prince. 

Cequi  peut  arriver  de  plus  heureux  aux  hommes, 
c’est  que  le  prince  soit  philosophe. 

Le  prince  philosophe  sait  que  plus  la  raison  fera 
de  progrès  dans  ses  étals , moins  les  disputes , les 
querelles  théologiques,  l'enthousiasme,  la  super- 
stition , feront  de  mal  : il  encouragera  doue  les 
progrès  de  la  raison. 

Ces  progrès  seuls  suffiront  pour  anéantir,  par 
exemple,  dans  quelques  années  , toutes  les  disputes 
sur  la  grâce  ; parce  que,  le  nombre  des  hommes  rai- 
sonnables étant  augmenté , le  nombre  des  esprits  de 
travers , qui  se  nourrissent  d’opinions  absurdes , di- 
minuera. 

Ce  qu'on  appelle  un  janséniste  est  réellement 
un  lou , un  mauvais  citoyen , et  un  rebelle.  Il 
est  fou,  parce  qu’il  prend  pour  des  vérités  dé- 
montrées des  idées  particulières.  S’il  se  servait 
de  sa  raison , il  verrait  que  les  philosophes  n’ont 
jamais  disputé  ni  pu  disputer  sur  une  vérité  dé- 
montrée ; s’il  se  servait  desa  raison , il  verrait  qu'une 
secte  qui  mène  à des  convulsions  est  une  secte  de 
fous.  Il  est  mauvais  citoyen  , parce  qu’il  trouble 
l’ordre  de  l’état.  Il  est  rebelle,  parce  qu’il  dés- 
obéit. 

Les  molinistes  sont  des  foux  plusdoux.  Il  ne  faut 
être  ni  à Apollos  ni  à Céplias , mais  à Dieu  et  au 
roi.  Il  est  certain  que  plus  il  y aura  de  philoso- 
phes, plus  les  fous  seront  à portée  d’être  guéris. 

Le  prince  philosophe  encouragera  la  religion  qui 
enseigne  toujoursuue  morale  purent  très  utile  aux 
hommes;  il  empêchera  qu’on  ne  dispute  sur  le 
dogme,  parccqucccs  disputes  n’ont  jamais  produit 
que  du  mal. 

Il  rendra , autant  qu’il  le  pourra , la  justice  dis- 
tributive plus  uniforme  et  moins  lente,  et  rougira 
pour  nos  ancêtres  que  ce  qui  est  vrai  h Dreux  soit 
faux  à Pontoise. 

Le  prince  philosophe  sera  convaincu  que  plus 
un  peuple  est  laborieux , plus  il  est  riche  : il  aura 
soin  que  ses  villes  soient  embellies , parce  qu’a- 
lors  il  y aura  plus  de  travaux , et  qu’il  en  résultera 
l’utile  et  l'agréable. 

On  composerait  un  gros  livrede  tout  lebienqu’on 
peut  faire;  mais  un  prince  philosopho  n'a  pas  be- 
soin d'un  gros  livre. 


IDÉES 

DE 

LA  MOTHE  LE  VAYER. 
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Si  les  hommes  étaient  raisonnables , ils  auraient 
une  religion  capable  de  faire  du  bien  et  incapable 
de  faire  du  mal. 

11. 

Quelle  est  la  religion  dangereuse?  N'est-ce  pas 
évidemment  celle  qui , établissant  des  dogmes  in- 
compréhensibles, donne  nécessairement  aux  hom- 
mes l’envie  d’expliquer  ces  dogmes  chacun  a sa 
manière,  excite  nécessairement  les  disputes,  les 
haines,  les  guerres  civiles? 

III. 

N’est-  ce  pas  celle  qui,  se  disant  indépendante 
des  souverains  et  des  magistrats , est  nécessaire- 
ment aux  prises  avec  les  magistrats  et  les  souve- 
rains? 

IV.  ’ 

N'cst-ce  pas  celle  qui , se  choisissant  un  chef  hors 
de  l étal , est  nécessairement  daus  une  guerre  pu- 
blique ou  secrète  avec  l’état  ? 

V. 

N'est-ce  pas  celle  qui , ayant  fait  couler  le  sang 
humain  pendant  plusieurs  siècles,  peut  le  faire 
couler  encore  ? 

VI. 

N"  est -ce  pas  celloqui , ayantetc  enrichie  par  l’im- 
bécillité des  peuples,  est  nécessairement  portée  à 
conserver  ses  richesses , par  la  force  si  die  peut , 
et  par  la  fraude  si  la  force  lui  manque  ? 

VIL  i 

Quelle  est  la  religion  qui  peut  faire  du  bien 
sans  pouvoir  faire  du  mal?  N’est-cc  pas  l’adora- 
tion de  l'Être  suprême  sans  aucun  dogme  méta- 
physique? celle  qui  serait  h la  portée  de  tous  les 
hommes  ; celle  qui , dégagée  de  toute  supersti- 
tion . éloiguée  de  toute  imposture , sc  contente- 
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rait  de  rendre  à Dieu  des  actions  de  grâces  solen- 
nelles sans  prétendre  entrer  dans  les  secrets  de 
Dieu? 

vm. 

Ne  serait-ce  pas  celle  qui  dirait , soyons  jus- 
tes, sans  dire,  haïssons,  poursuivons  d'honnêtes 
gens  qui  ne  croient  {«s  que  Dieu  est  du  pain  , que 
Dieu  est  du  vin , que  Dieu  a deux  natures  et  deux 
volontés,  que  Dieu  est  trois,  que  ses  mystères 
sont  sept , que  scs  ordres  sont  dix  ; qu'il  est  lié 
d’une  femme,  que  cette  femme  est  pticclle,  qu'il 
est  mort , qu'il  déteste  le  genre  humain  au  point 
de  brûler  à jamais  toutes  les  générations , excepté 
les  moines  et  ceux  qui  croient  aux  moines? 

IX. 

Ne  serait-ce  pas  celle  qui  dirait,  « Dieu  étant 
« juste , il  récompensera  l'homme  de  bien , et  il 
• punira  le  méchant  ; ■ qui  s'en  tiendrait  à cette 
croyance  raisonnable  et  utile , et  qui  ne  prêcherait 
jamais  que  la  morale? 

X. 

Quand  on  a le  malheur  de  trouver  dans  un  état 
une  religion  qui  a toujours  combattu  contre  l'état, 
en  s'incorporant  à lui  ; qui  est  fondée  sur  un  amas 
de  superstitions  accumulées  de  siècle  en  siècle; 
qui  a pour  soldats  des  fanatiques  distingués  eu  plu- 
sieurs régiments,  noirs,  blancs,  gris  ou  mini- 
mes , cent  fois  mieux  payés  que  les  soldats  qui 
versent  leur  sang  pour  la  patrie  : quand  une  telle 
religion  a souvent  insulté  le  trône  au  nom  de  Dieu, 
a dépouillé  les  citoyens  de  leurs  biens  au  nom  de 
Dieu  , a intimidé  les  sages  et  perverti  les  faibles , 
que  faut-il  faire  ? 

XI. 

Ne  faut-il  pas  alors  en  user  avec  elle  comme  un 
médecin  habile  traite  un  maladie  chronique?  Il 
ne  prétend  pas  la  guérir  d’abord  ; il  risquerait  de 
jeter  son  malade  dans  une  crise  mortelle.  Il  at- 
taque le  mal  par  degrés , il  diminue  les  symp- 
tômes. Le  malade  ne  recouvre  pas  une  santé  par- 
faite , mais  il  vit  dans  un  état  tolérable  h l aide 
d'un  régime  sage.  C'est  ainsi  que  la  maladie  de  la 
superstition  est  traitée  aujourd'hui  en  Angleterre 
et  dans  tout  le  Nord  par  de  très  grands  princes , 
par  leurs  ministres , et  par  les  premiers  de  la  na- 
tioo. 

XII. 

Il  serait  aussi  utile  qu'aisé  d'abolir  toutes  les 
taxes  honteuses  qu'on  paie  'a  l’évêque  de  Rome 


sous  différents  noms , et  qui  ne  sont  en  effet  qu'une 
simonie  déguisée.  Ce  serait  à la  fois  conserver  l’ar- 
gent qui  sort  du  royaume , briser  uue  chaîne  igno- 
minieuse, et  affermir  l’autorité  du  gouverne- 
ment '. 

Rien  ne  serait  plus  avantageux  et  plus  facile 
que  de  diminuer  le  nombre  inutile  et  dangereux 
des  couvents,  et  d'appliquer  h la  récompense  des 
services  le  revenu  de  l'oisiveté. 

Les  confréries,  les  pénitents  blancs  ou  noirs, 
les  fausses  reliques,  qui  sont  innombrables,  peu- 
vent être  proscrites  avec  le  temps , sans  le  moindre 
danger. 

A mesure  qu'une  nation  devient  plus  éclairée, 
on  lui  ôte  les  aliments  de  son  ancienne  sottise. 

Une  ville  qui  aurait  pris  les' armes  autrefois 
pour  les  reliques  de  saint  Pancrace  rira  demain 
de  cet  objet  de  son  culte. 

On  gouverne  les  hnmmes  par  l’opinion  ré- 
gnante , et  l'opinion  change  quand  la  lumière 
s'étend. 

Plus  la  police  se  perfectionne,  moins  on  a be- 
soin de  pratiques  religieuses. 

Plus  les  superstitions  sont  méprisées,  plus  la 
véritable  religion  s'élablit  dans  tous  les  esprits. 

Moins  on  respecte  les  inventions  humaines , et 
plus  Dieu  est  adoré. 
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I. 

PnlTcndorf , et  ceux  qui  écrivent  comme  lai  sar 
les  intérêts  des  princes , font  des  almanachs  dé- 
fectueux pour  l'année  courante , et  qni  ne  valent 
absolument  rien  pour  l'année  d'après. 

n. 

Qui  eût  dit , h la  paix  de  Nimèguc , qu'un  jour 

■ Cet  aMrr  Ot  demander  i fYvéque  de  Borne , tatitdt  te 
confirmation  d'un  évoque  de  Lyon  ou  de  Chartres . tantôt  te 
permission  d épouser  sa  belle-strur  ou  sa  nièce , es!  con- 
traire i la  discipline  ecclésiastique  des  premiers  siècles  de 
rÉglise.  Acheter  ces  permissions,  c'est  simplicité  ou  fai- 
blesse; les  vendre  , c’est  autre  chose.  Avec  les  sommes  que 
nous  envoyons  chaque  année  à Rome , on  établirait  par 
tout  le  royaume  des  maisons  pour  les  enfants  trouvés , ce 
qui  chaque  année  sauverait  la  vie  à plusieurs  milliers  de 
ces  infortunés.  K. 
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l'Espagne,  le  Mexique,  le  Pérou  , Naples,  Sicile, 
Parme , appartiendraient  à la  maison  de  France? 

III. 

Prévoyait-on , lorsque  Charles  xn  gouvernait 
despotiquement  la  Suède,  que  ses  successeurs 
n’auraieut  pas  plus  d'autorité  que  les  rois  n’en  ont 
en  Pologne  '? 

IV. 

Les  rois  de  Danemarck  étaient  des  doges  il  y a 
un  siècle  ; ils  sont  à présent  absolus. 

V. 

Autrefois  les  Rosses  se  vendaient  eux-mêmes 
comme  les  Nègres  : à présent  ils  s’estiment  assex 
pour  ne  pas  recevoir  dans  leurs  troupes  des  soldats 
étrangers,  et  ils  ont  ponr  point  d'honneur  de  ne 
déserter  jamais;  mais  il  leur  faut  encore  des  offi- 
ciers étrangers,  parce  que  la  nation  n’a  pas  ac- 
quis autant  d'bahileté  que  de  courage,  et  qu'elle 
ue  sait  encore  qu'obéir. 

VI. 

. Les  animaux  accoutumés  au  joug  s’y  présentent 
eux-mêmes.  Je  ne  sais  quel  compilateur  des  Let- 
tres de  la  reine  Christine  a fait  au  genre  humain 
l'outrage  de  justifier  le  meurtre  de  Monaldeschi , 
assassiné  à Fontainebleau  par  l’ordre  d'une  Sué- 
doise , sous  prétexte  que  cette  Suédoise  avait  été 
reine.  Il  n’y  avait  au  monde  que  les  assassins  em- 
ployés par  elle  qui  pussent  prétendre  qu’il  était 
permis  à celte  princesse  de  faire  à Fontainebleau 
ce  qui  aurait  été  un  crime  dans  Stockholm. 

VII. 

La  liberté  consiste  h ne  dépendre  que  des  lois. 
Sur  ce  pied,  chaque  homme  est  libre  aujour- 
d'hui en  Suède,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Suisse,  Il  Genève,  h Hambourg;  on  l'est  même 
à Venise  et  à Gênes , quoique  ce  qui  n’est  pas  dn 
corps  des  souverains  y soit  avili.  Mais  il  y a en- 
core des  provinces  et  de  vastes  royaumes  chrétiens 
où  la  plus  grande  partie  des  hommes  est  esclave. 

VIII. 

lin  temps  viendra  dans  ces  pays  où  quelque 
prince  plus  habile  que  les  autres  fera  comprendre 
aux  cultivateurs  des  terres  qu’il  n’est  pas  tout  à 
fait  a leur  avantage  qu'un  homme  quia  un  cheval 

' Ils  sont  revenu*  depots  t peo  près  au  même  point  que 
les  princes  de  la  maison  de  Vasa.  K. 


ou  plusieurs  chevaux , c’est-à-dire  un  noble , ait  le 
droit  de  tuer  un  paysan  en  mettant  dix  écus  sur 
sa  fosse.  Il  est  vrai  que  dix  écus  sont  beaucoup 
pour  un  homme  né  dans  on  certain  climat  ; mais 
ils  démêleront  dans  la  suite  des  siècles  que  c'est 
fort  peu  pour  un  mort.  Alors  il  pourra  se  faire  que 
les  communes  aient  part  au  gouvernement , et 
que  l'administration  anglaise  et  suédoise  s'éta- 
blisse dans  le  voisinage  de  la  Turquie. 

IX. 

Un  citoyen  d'Amsterdam  est  un  homme;  nn 
citoyen  ’a  quelques  tlegrés  de  longitude  par-delà 
est  un  animal  de  service. 

X. 

Tous  les  hommes  sont  nés  égaux  ; mais  un 
bourgeois  de  Maroc  ne  soupçonne  pas  que  cette 
vérité  existe. 

XI. 

Cette  égalité  n’est  pas  l’anéantissement  de  la 
subordination  : nous  sommes  tous  également 
hommes,  mais  non  membres  égaux  de  la  société. 
Tous  les  druils  naturels  ap|iarlienncnt  égale- 
ment au  sultan  et  au  boslangi  : l'un  et  l'autre  doi- 
vent disposer  arec  le  même  pouvoir  de  lenrs 
personnes , de  lenrs  familles,  de  leurs  biens.  Les 
hommes  sont  donc  égaux  dans  l'essentiel , quoi- 
qu'ils jouent  sur  la  scène  des  râles  différents. 

XII. 

On  demande  toujours  quel  gouvernement  est 
préférable.  Si  on  fait  cette  question  à un  ministre 
ou  à son  commis,  ils  seront  sans  doute  pour  le 
pouvoir  absolu  ; si  c'est  ’a  un  baron  , il  voudra 
que  le  baronnage  partage  le  pouvoir  législatif.  Le* 
évêques  en  diront  anlant  ; le  citoyen  voudra , 
comme  de  raison , être  consulté , et  le  cultivateur 
ne  voudra  pas  être  oublié.  Le  meilleur  gouver- 
nement semble  être  relui  où  toutes  les  conditions 
sont  également  protégées  par  les  lois. 

XIII. 

Un  républicain  est  toujours  plus  attaché  à sa 
patrie  qu'un  sujet  à la  sienne , par  la  raison  qu'on 
aime  mieux  son  bien  que  celui  de  sou  maître. 

XIV. 

Qu'est-ce  que  l’amour  de  la  patrie?  Un  composé 
d'amour-propre  et  de  préjugés , dont  le  bien  de 
la  société  fait  la  plus  grande  des  vertus.  Il  importe 
que  ce  mot  vague,  le  public,  fasse  une  impres- 
sion profonde. 
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XV. 

Quand  le  seigneur  d'un  chlleau  ou  l’habitant 
d'une  ville  accusent  le  pouvoir  absolu  , et  plai- 
gnent le  paysan  accable , ne  les  croyez  pas.  On 
ne  plaint  guère  les  maux  qu'on  ne  sent  point.  Les 
citoyens , les  gentilshommes , haïssent  encore  très 
rarement  la  personne  du  souverain , à moins  que 
ce  ne  soit  dans  les  guerres  civiles.  Ce  qu'on  hait, 
c'est  le  pouvoir  absolu  dans  la  quatrième  ou  cin- 
quième main  ; c'est  l'antichambre  d'un  commis 
ou  d'un  secrétaire  d'un  intendant  qui  cause  les 
murmures  ; c’est  parce  qu’on  a reçu  dans  un  pa- 
lais la  rebuffade  d'un  valet  insolent  qu'on  gémit 
sur  les  campagnes  désolées. 

XVI. 

Les  Anglais  reprochent  aux  Français  de  servir 
leurs  maîtres  gaiement.  Voici  ce  qu’on  a écrit  en 
Angleterre  de  plus  beau  sur  cette  matière  : 

< A nation  here  I pii;  and  admire, 

« YVhoni  nobles!  sentiments  of  gltjry  Tire  ; 

« Yet  taught  by  cu>lom's  force,  and  bigot  fear, 

• To  serve  vrith  pride , and  lwast  the  vote  lhey  bear  : 

■ NVboae  notées  liorn  to  cringe  and  to  rommand , 

« In  courts  a mean , in  camps  a gen’rnus  band , 

• K rom  priests  and  stoek-jobbera  content  récrire 

• Tbose  Uns  tbeir  dreaded  arma  lo  Europe  give  : 

• Whoae  peuple  vain  in  nant , in  bondagc  blest  ; 

« Ttio'  plunder'd . gay  ; indnstrious . tho'  opprest  ; 

« With  happy  Ibllies  rite  abovc  tbeir  fate  ; 

< The  jrstand  envy  of  a wiser  atate.» 

On  pourrait  rendre  ainsi  le  sens  de  ces  vers  : 

Tel  est  l'esprit  français  ; je  l'admire  et  te  plains . 

Dans  son  abaissement  quel  eiofca  de  courage  I 
La  trie  sous  le  joug  les  lauriers  dans  les  maint , 

II  chérit  a la  fois  U gloire  et  l’esclavage. 

Ses  evploitsct  sa  honte  ont  rempli  l'univers: 

Vainqueur  dans  1rs  combats , enchaîné  par  ses  maîtres , 
Pillé  par  des  traitants , aveuglé  par  des  pr  êtres , 

Dans  la  disette  il  chante , il  danse  avec  scs  fers. 

Fier  dans  la  servitude , heureux  dans  sa  folie , 

De  l'Anglais  libre  et  sage  il  est  encor  l'envie . 

Voici  la  réponse  à toutes  ces  déclamations  dont 
les  poésies  anglaises , les  brochures  et  les  sermons 
sont  remplis.  Il  est  très  naturel  d'aimer  une  mai- 
son qui  règne  depuis  près  de  huit  cents  années. 
Plusieurs  étrangers  et  même  des  Anglais  sont 
venus  s'établir  en  France  uniquement  pour  y 
vivre  heureux. 

XVII. 

tJn  roi  qui  n'est  point  contredit  ne  peut  guère 
être  méchant. 


XVIII. 

Quelques  Anglais  de  province , qui  n'ont  voyagé 
qu'à  Londres,  s'imaginent  que  le  roi  de  France, 
quand  il  est  de  loisir,  envoie  chercher  un  prési- 
dent , et,  pour  s'amuser,  donne  son  bieu  à un 
valet  de  garde-robe. 

XIX. 

11  n'y  a guère  de  pays  au  monde  où  les  fortunes 
des  particuliers  soient  plus  assurées  qu'en  France. 
Le  comte  Maurice  de  Nassau , en  partant  de  La 
Haye  pour  aller  commander  l'infanterie  hollan- 
daise, me  demanda  si  on  lui  conGsquerait  les 
rentes  qu'il  avait  sur  l'bâtel-de-ville  de  Paris.  On 
vous  paiera , lui  dis-je , précisément  le  même  jour 
que  le  comte  Maurice  de  Saxe  qui  commande  l’ar- 
mée française  ; et  cela  était  vrai  à la  lettre 

XX. 

Louis  xi,  pendant  son  règne,  Ot  passer  par  la 
main  du  bourreau  environ  quatre  mille  citoyens  ; 
c’est  qu'il  n’était  pas  absolu  et  qu'il  voulait  l'être. 
Louis  xiv,  depuis  l'aventure  du  duc  de  Lauzun , 
n'exerça  aucuue  rigueur  contre  personne  de  sa 
cour  ; c'est  qu'il  était  absolu.  Sous  Charles  u il 
y eut  plus  de  cinquante  têtes  considérables  cou- 
pées à Londres. 

XXI. 

Du  temps  de  Louis  xni  il  n'y  eut  pas  une  année 
sans  faction.  Louis-le-Juste  était  cruel.  11  avait 
commencé  à seitc  ans  par  faire  assassiner  son 
premier  ministre.  Il  souffrit  que  le  cardinal  de 
Richelieu , plus  cruel  que  lui , fit  couler  le  saug 
sur  les  échafauds. 

Le  cardinal  Mazarin , dans  les  mêmes  circon- 
stances, ne  lit  périr  personne.  Élrangerqu'il  était, 
il  n'eût  pu  se  soutenir  par  la  cruauté.  Il  était 
fourbe , cl  non  méchant.  Si  Richelieu  n'eût  pas 
eu  de  factions  à combattre , il  eût  mis  le  royaume 
au  plus  haut  point  de  splendeur,  parce  que  sa 
cruauté , qui  tenait  à 1a  hauteur  de  son  caractère , 

• Les  Anglais  Instruits  avouent  que  ta  France  est  celui  de» 
grands  états  de  l'Europe,  après  l’Angleterre  , où  les  proprié- 
tés sont  le  plus  assurées  ; et  c’est  par  celte  raison  qu'elle  est  , 
après  l’Angleterre,  le  paya  le  plus  florissant.  Ils  pouvaient 
ajouter  que  c'est  beaucoup  moins  à la  constitution  de  l’An- 
gleterre qu'ils  ilolvenl  l'avantage  d’une  sûreté  plus  grande 
dans  les  propriétés,  qu’à  la  vigueur  avec  laquelle  les  lois  y 
sont  eiéeutêes.  Si  les  propriétés  sont  moins  assurées  en 
France  , ce  n’est  point  parce  que  le  gouvernement  y est  ab- 
solu ; c’est  parce  qu’il  n’a  pas  toujours  veillé  avec  exactitude 
au  maintien  des  lois,  qu’il  ne  lésa  pas  défendues  foujoura 
avec  assez,  de  vigueur  eontre  les  prétentions  ou  los  entre- 
prises des  corps  puissants , qu’il  fie  s’est  point  assez  occupé 
de  perfectionner  les  lois.  K. 
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n'ayant  pas  de  quoi  s'exercer,  eût  laissé  agir  la 
noblesse  de  son  génie  daus  toute  son  étendue. 

XXII. 

Dans  un  livre 1 rempli  d’idées  profondes  et  de 
saillies  ingénieuses , on  a compté  le  despotisme 
parmi  les  formes  naturelles  de  gouvernement. 
L’auteur,  qui  est  fort  bon  plaisant,  a voulu 
railler. 

Il  n’y  a point  d’état  despotique  par  sa  nature. 

I n’y  a point  de  pays  où  une  nation  ait  dit  à un 
lomnie  : g Sire , nous  donnons  'a  votre  gracieuse 
majesté  le  pouvoir  de  prendre  nos  femmes, 
nos  enfants,  nos  biens  et  nos  vies,  et  de  nous 
faire  empaler  selon  votre  bon  plaisir  et  votre 
adorable  caprice.  ■ 

_ Le  grand-seigneur  jure  sur  VAlcoran  d’obser- 

1er  les  lois.  11  ne  peut  faire  mourir  personne 
ms  un  arrêt  du  divan  et  un  fetfa  du  muphli.  Il 
st  si  peu  despotique , qu’il  ne  peut  ni  changer  le 
ix  des  monnaies , ni  casser  les  janissaires.  Il 
|pt  faux  qu’il  soit  le  maître  du  bien  des  sujets. 

donne  des  terres  qu'on  appelle  des  limariots, 
Somme  on  donnait  anciennement  des  fiefs. 

XXIII. 

Le  despotisme  est  l’abus  de  la  royauté , comme 
'anarchie  est  l’abus  de  la  république.  Un  sultan 
|ui , sans  forme  de  justice  et  sans  justice,  empri- 
sonne ou  fait  périr  des  citoyens , est  un  voleur  de 
rand  chemin  qu’on  appelle  votre  haulesse.: 

XXIV. 

Un  auteur  moderne1  a dit  qu’il  y aplus  de  vertu 
ÿans  les  républiques  et  plus  d’honneur  dans  les 
anarchies. 

L'honneur  est  le  désir  d'être  honoré  ; avoir  de 
honneur,  c'est  ne  rien  faire  qui  soit  indigne  des 
onneurs.  On  ne  dira  point  qu’un  solitaire.a  de 
(honneur.  Cela  est  réservé  pour  ce  degré  d estime 
Sue  dans  la  société  chacun  veut  attacher  à sa 
rsonne.  Il  est  bon  de  convenir  des  termes , sans 
funi  bientôt  on  ne  s'entendra  plus. 

Or,  do  temps  de  la  république  romaine  , ce 
fesir  d'être  honoré  par  des  statues , des  couronnes 
e laurier  et  des  triomphes , rendit  les  Romains 
ainqueurs  d’une  grande  partie  du  monde.  L’hon- 
ieor  subsistait  d'une  cérémonie  ou  d'une  feuille 
le  laurier  ou  de  persil. 

Dès  qu’il  n'y  eut  plus  do  république,  il  n’y 
ut  plus  de  cette  espece  d’honneur. 


» L 'Esprit  de»  Lois , Ht.  h , chap.  i. 

* Montesquieu,  ibid.,  Ut.  ui,  du  iii  et  yt. 


XXV. 


Une  république  n’est  point  fondée  sur  la  vertu  ; 
elle  l’est  sur  l'ambition  de  chaque  citoyen  qui 
contient  l’ambition  des  autres , sur  l’orgueil  qui 
réprime  l’orgueil , sur  le  désir  de  dominer  qui  no 
souffre  pas  qu’un  autre  domine.  De  la  se  forment 
des  lois  qui  conservent  l’égalité  autant  qu’il  est 
possible  : c'est  une  société  où  des  convives , d’un 
appétit  égal , mangent  à la  même  table , jusqu’à 
ce  qu’il  vienne  un  homme  vorace  et  vigoureux 
qui  prenne  tout  pour  lui  et  leur  laisse  les  miettes1. 


1 L’intérêt  est  le  mobile  général  des  actions  des  hommes , 
non  seulement  dans  ce  sens,  que  celui  mèmequi  agit  d'après 
les  motifs  les  plus  purs  est  déterminé  par  le  plaisir  qu'il 
trouTe  à remplir  ses  devoirs,  mais  dans  ce  sens  moins 
métaphysique,  que,  si  on  en  excepte  certains  moments 
d'enthousiasme,  l'intérêt  de  notre  conservation,  de  notre 
fortune , de  nos  plaisirs  , de  nos  affections , de  notre  repos, 
de  notre  réputation , de  la  paix  de  notre  conscience , du 
notre  salut,  noua  détermine  toujours.  Il  peut  arriver  que 
dans  une  nation  ta  plus  grande  partie  des  hommes  soit  con- 
duite principalement  par  l’un  do  ces  intérêts  dans  leur*  ac- 
tions relatives  à l'ordre  de  la  société.  Ainsi , dans  un  pays 
comme  l'Angleterre , par  exemple , la  jouissance  deg  droits 
des  hommes  , que  les  Anglais  font  consister  dans  la  sûreté 
personnelle  de  n'étre  jugés  que  par  des  jurés  , et  de  ne  pou- 
voir être  gardés  en  prison  en  vertu  d'ordres  arbitraires  ; dans 
la  sûreté  des  propriétés , le  droit  de  s’assembler  paisiblement 
et  de  prendre  des  résolutions  en  commun  ; dans  la  liberté 
de  la  presse , la  loléranre  , le  droit  de  n’étre  imposés  que 
par  l’aveu  d'un  corps  dont  la  nation  choisit  les  membres  : 
cette  Jouissance,  dis-je,  est  l'intérêt  dominant  de  tout  An- 
glais. A Genève  , où  tous  les  citoyens  sont  rassemblés  dan» 
une  seule  ville,  l'égalité  est  le  grand  intérêt  qui  les  anime. 
Sous  un  sénat  aristocratique  , si  l'égalité  entre  les  membres, 
et  le  maintien  de  l'autorité  du  corps , est  l’intérêt  général 
qui  meut  les  sénateurs,  la  conservation  de  leurs  biens  et  la 
sûreté  de  leurs  personnes  est  celui  qui  anime  les  citoyens. 

Dans  un  pays  soumis  au  gouvernement  d'un  seul , si  la 
nation  est  éclairée,  et  s’il  n’y  a point  trop  de  distinctions 
héréditaires,  d’autorités  intermédiaires  opposées  au  monarque 
et  pesant  sur  le  peuple , l'intérêt  générai  est  encore  la  con- 
servation de  la  sûreté  de  la  propriété,  de  la  liberté  de  dis- 
poser de  la  personne  et  des  biens.  Mais  s’il  y existe  de  ce» 
distinctions  , de  ces  pouvoirs , alors  l'intèrét  de  chacun  est 
de  chercher  à sortir  de  la  classe  du  peuple  que  toutes  le» 
autres  oppriment  : l'ambition , la  vanité  devient  donc  alors 
le  principe  dominant. 

Si  lu  peuple  est  ignorant,  alors  la  sûreté  personnelle , la 
propriété  des  biens,  le  maintien  de  scs  usages,  sont  les 
seules  choses  qui  lui  soient  chères;  il  ne  diffère  des  habi- 
tant» d*un  autre  pays  que  parce  qu’il  a de  scs  droits  une 
idée  moins  étendue,  moins  complète. 

L’intérêt  de  tout  gouvernement  est  d’avoir  l’autoritc  en- 
tière et  d’être  paisible  et  assuré.  Il  ne  doit  donc  pas  choquer 
ce  principe  d'intérêt  qui  est  le  mobile  de  la  nation  ; au  con- 
traire , il  le  respectera  et  cherchera  à en  faire  l'instrument 
de  scs  projets.  Ainsi , par  exemple,  dans  un  gouvernement 
comme  l’Angleterre , les  lois  s'occuperont  du  maintien  de» 
droits  des  hommes  : il  en  sera  de  même  dans  une  monar- 
chie , d’autant  plus  que  la  nation  sera  plus  éclairée , et  qu'il 
y aura  moins  de  distinction  entre  les  hommes,  que  le  res- 
sort de  la  vanité  sera  plus  affaibli. 

Dans  les  aristocraties  on  veillera  à maintenir  l'égalité  entre 
les  membres  du  souverain , et  en  même  temps  à les  empêcher 
d’opprimer  chacun  en  particulier;  on  affectera  d’autant  plus 
la  justice,  qu'on  sera  plus  souvent  oblige  de  la  violer  pour 
affermir  le  pouvoir  du  sénat.  On  donnera  a l’oppression  l’ap- 
parence de  la  règle;  on  évitera  surtout  de  laisser  prendre 
aux  hommes  b connaissance  de  leurs  droits.  Dans  la  déme- 
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XXVI. 

Les  petites  machines  ne  réussissent  point  en 
grand , parce  que  les  frottements  les  dérangent  : 
il  en  est  de  même  des  états;  la  Chine  ne  peut  se 
gouverner  comme  la  république  de  Lucques. 

XXVII. 

Le  calvinisme  et  le  luthéranisme  sont  en  dan- 
ger dans  l'Allemagne  : ce  pays  est  plein  de  grands 
évêchés , d'abbayes  souveraines , de  canonicats , 
tous  propres  h faire  des  conversions,  l'n  prince 
protestant  se  fait  catholique  pour  être  évêque  ou 
roi  d'un  certain  pays , comme  une  princesse  pour 
se  marier. 

XXVIII. 

Si  la  religion  romaine  reprend  le  dessus , ce 
sera  par  l'appât  des  gros  bénéfices  et  par  le  moyen 
des  moines.  Les  moines  sont  des  troupes  qui  com- 
battent saus  cesse;  les  protestants  n'ont  point  de 
troupes. 

XXIX. 

On  a prétendu  que  les  religions  sont  faites  pour 
les  climats ( ; mais  le  christianisme  a régné  long- 
temps dans  l'Asie.  Il  commença  dans  la  Palestine, 
et  il  est  venu  en  Norwége.  L'Anglais  qui  a dit 
que  les  religions  étaient  nées  en  Asie , et  trouvaient 
leur  tombeau  en  Angleterre,  a mieux  rencontré. 

XXX. 

II  faut  avouer  qu’il  y a des  cérémonies,  des 

cratle , le  gouvernement  tendra  à conserver  réalité  entre 
Ica  citoyens  ; il  évitera  ce  qui  la  blesserait  de  droit , ou  ne 
la  violera  que  par  des  formes  qui  paraissent  la  conserver. 
Le  monarque  d'une  nation  Ignorante , qu’on  appelle  despote, 
respectera  les  usages  et  lea  préjugés , sera  sévère  contre  les 
subalternes  qui  abusent  dateur  pouvoir,  contre  ceux  qui 
troublent  l’ordre.  Dans  une  monarchie  où  11  y a beaucoup 
de  distinctions , on  les  emploiera  pour  attacher  tous  les 
hommes  riches  au  gouvernement , et  l’on  fera  tomber  sur  le 
peuple  tout  le  poids  de  l’autorité  et  du  pouvoir,  on  ména- 
gera plus  les  fantômes  de  l’orgueil  que  les  droits  réels  des 
citoyens.  Le  principe  est  toujours  le  mémo,  l’intérêt,  qui 
force  à respecter  l’opinion  generale,  qui  produit  un  gouver- 
nement plus  ou  moins  sage  a mesure  que  le  peuple  est  plus 
' éclairé  et  a moins  de  préjugés  Mais, dans  tous  les  gouverne- 
ments c’est  la  crainte  qui  contient  le  peuple  ; c’est  l’honneur 
qui  est  le  principal  mobile  des  actions  de  ceux  qui , nVtan 
point  occupés  de  leur  subsistance , le  sont  davantage  de  leur 
vanité;  c’est  la  vertu  qui  inspire  un  très  petit  nombre 
d’hommes,  très  rares  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
siècles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  parait  propre  à faire  en- 
tendre ce  qui  a pu  donner  à Montesquieu  l’idée  de  ses  trois 
principes , et  a montrer  en  même  temps  que  cette  distinc- 
tion est  inutile  et  peu  fondée.  K. 

1 Esprit  des  Lois,  liv.  xxiv , cbap.  xxv. 


mystères  qui  no  peuvent  avoir  lieu  que  dans 
certains  climats.  Od  se  baiguc  dans  le  Gange  aux 
nouvelles  lunes  : s'il  fallait  se  baigner  en  janvier 
daus  la  Vistule , cet  acte  de  religion  uc  serait  pas 
long-temps  en  vigueur,  etc. 

XXXI. 

On  a prétendu  1 que  la  loi  de  Mahomet  qui 
défend  de  boire  du  vin  est  la  loi  du  climat  d'A- 
rabie, parce  que  le  vin  y coagulerait  le  sang,  et 
que  l'eau  est  rafraîchissante.  J'aimerais  autant 
qu'on  eût  fait  un  onzième  commandement  en  Es- 
pagne et  en  Italie  de  boire  à la  glace. 

Mahomet  ne  défendit  pas  le  vin  parce  que  les 
Arabes  aiment  l'eau  : il  est  dit  dans  la  Sonna 
qu'il  le  défendit  parce  qu'il  fut  témoin  des  excès 
que  l'ivrogueric  fait  commettre. 

XXXII. 

Toutes  les  lois  religieuses  ne  sont  pas  une 
suite  de  la  nature  du  climat. 

Manger  debout  un  agneau  cuit  avec  des  laitues, 
jeter  ce  qui  en  reste  dans  le  feu  ; ne  point  manger 
de  lièvre,  parce  qu'il  est  dit  qu'il  n'a  pas  le  pied 
fendu,  et  qu’il  rumine;  se  mettre  du  sang  d'un 
animal  a l’oreille  gauche;  toutes  ces  cérémonies 
n'out  guère  de  rapport  avec  la  température  d'un 
pays. 

XXXIII. 

Si  Léon  x avait  donné  des  indulgenccsa  vendre 
aux  moines  auguslins , qui  étaient  en  possession 
du  débit  de  celte  marchandise,  il  n'y  aurait  poiut 
de  protestants.  Si  Anne  de  Boulen  n'avait  pas  élé 
belle , l'Angleterre  serait  romaine  s.  A quoi  a-t-il 
tenu  que  l'Espagne  o'ail  élé  tout  arienne,  cl  en- 
suite toute  mahométane?  à quoi  a-t-il  tenu  que 
Carthage  n'ait  détruit  Rome. 

XXXIV. 

D’un  événement  donné  déduire  tous  les  événe- 
ments de  l’univers  est  un  beau  problème  à ré- 
soudre; mais  c'est  au  maitre  de  l'univers  qu’il 
appartient  de  le  faire. 

' Esprit  de»  Lois,  Ht.  ht,  ch.  x — ’ Essai  sur  les  maurs , 
ch.  CIXXT. 
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LA  PAIX  PERPÉTUELLE, 

PAR  LE  DOCTEIR  COODIIEART. 

TRADUCTION  DE  U.  CHAMBOX. 

1709. 


I. 

La  senle  paix  perpétuelle  qui  puisse  être  établie 
chez  les  hommes  est  la  tolérance  : la  paix  imaginée 
par  un  Français  , nommé  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
est  une  chimère  qui  ne  subsistera  pas  plus  entre 
les  princes  qu'entre  les  éléphants  et  les  rhinocéros, 
entre  les  loups  et  les  chiens.  Les  animaux  carnas- 
siers se  déchireront  toujours  b la  première  occa- 
sion1. 

II. 

Si  on  n'a  pu  bannir  du  monde  le  monstre  de  la 
guerre,  on  est  parvenu  b le  rendre  moins  barbare  : 
nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  les  Turcs  faire 
écorcher  un  Bragadini  .gouverneur  de  Famagouste, 
pour  avoir  bien  défendu  sa  place  contre  eux.  Si  on 
fait  un  prince  prisonnier , on  ne  le  charge  point 

1 Le  projet  d'une  paix  perpétuelle  eit  absurde , non  en 
loi-même,  mais  de  la  manière  qu'il  a été  proposé  II  n'y 
aura  plus  de  guerre  d’ambition  ou  d'humeur  lorsque  tous  les 
hommes  sauront  qu’il  n’y  a rien  à gagner  dan»  les  guerres 
les  plus  heureuses  que  pour  un  petit  nombre  de  généraux 
ou  de  ministres  , parce  qu’alors  tout  homme  qui  entrepren- 
drait la  guerre  par  ambition  ou  par  humeur  serait  regardé 
comme  l'ennemi  de  toutes  les  nations,  et  qu'au  lieu  de  fo- 
menter des  trouble»  clu*t  se»  voisins , chaque  peuple  em- 
ploierait se»  forces  pour  les  apaiser;  lorsque  tous  les  peuples 
seront  convaincus  que  l’intérét  de  chacun  est  que  le  com- 
merce »oit  absolument  libre,  il  n’y  aura  plu*  de  guerre  de 
commerce  ; lorsque  tous  les  hommes  conviendront  que  si 
l’héritage  d'un  prince  est  contesté , c’est  aux  habitants  de  ses 
états  à Juger  le  procès  entre  les  compétiteurs , il  n'y  aura 
plus  de  guerre  pour  de»  successions  ou  d’antiques  prétentions. 
Alors  les  guerres  devenant  extrêmement  rares,  les  auteurs 
des  guerres  étant  souvent  punis,  on  pourrait  dire:  Les 
hommes  jouissent  d'une  paix  perpétuelle,  comme  on  dit 
qu'ils  Jouissent  de  la  sûreté  dans  le»  états  policés,  quoiqu'il 
s’y  commette  quelquefois  des  assassinats. 

L’établissement  d’une  diète  europénne  pourrait  être  très 
utile  pour  Juger  differentes  contestations  sur  la  restitution 
des  criminels  , sur  les  lois  du  commerce,  sur  les  principes 
d’après  lesquels  doivent  être  décidés  certains  procès  où  l’on 
Invoque  les  lois  de  differentes  nations.  Les  souverains  con- 
viendraient d'un  code  d’après  lequel  ces  contestations  seraient 
décidées,  et  s’engageraient  à se  soumettre  à ses  décisions  ou 
à en  appeler  h leur  épée;  condition  nécessaire  pour  qu'un 
tel  tribunal  puisse  s'établir , puisse  être  durable  et  utile.  On 
peut  persuader  a un  prince  qui  dispose  de  deux  cent  mille 
hommes  qu’il  n’est  pas  de  son  Intérêt  de  défendre  ses  droits 
ou  ses  prétentions  par  La  force  ; mais  U est  absurde  de  lui 
proposer  d'y  renoncer.  K. 
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de  fers , on  ne  le  plonge  point  dans  on  cachot , 
comme  Philippe,  surnommé  Auguste,  eu  usa  avec 
Ferrgnd,  comte  de  Flandre,  et  comme  un  Léopold 
d’Autriche  traita  plus  lâchement  encore  notre  grand 
Richard-Cœur-de-Lion.  Les  supplices  de  Conradin, 
légitime  roi  de  Naples,  et  de  son  cousin,  ordonnés 
par  un  tyran  vassal,  autorisés  par  un  prêtre  sou- 
verain, ne  se  renouvellent  plus  : il  n’y  a plus  de 
Louis  xi  surnommé  1res  chrétien  ou  Phataris , qui 
fasse  bâtir  des  oubliettes , qui  érige  un  taurobole 
dans  les  balles  , et  qui  arrose  de  jeunes  princes 
souverains  “ du  sangde  leur  père  : nous  ne  voyons 
plus  les  horreurs  de  la  rote  rouge  et  de  la  rose 
blanche,  ni  les  têtes  couronnées  tomber  dans  noire 
lie  sous  la  hache  des  bourreaux  ; l'humanité  semble 
succéder  enfin  h la  férocité  des  princes  chrétiens; 
ils  n’ont  plus  la  coutume  de  faire  assassiner  des 
ambassadeurs  qu'ils  soupçonnent  ourdir  quelques 
trames  contre  leurs  intérêts  , ainsi  que  Charlcs- 
Quint  fit  tuer  les  deux  ministres  de  François  i*r, 
Rincon  et  Frégose  : personne  ne  fait  plus  la  guerre 
comme  ce  fameux  bâtard  du  pape  Alexandre  vi, 
qui  se  servit  du  poison  , du  stylet , et  de  la  main 
des  bourreaux  plus  que  de  son  épée  : les  lettres 
ont  enfin  adouci  les  mœurs.  Il  y a bien  moins  de 
cannibales  dans  la  chrétienté  qn'autrefois  ; c'est 
toujours  uue  consolation  dans  l'horrible  fléau  de 
la  guerre , qui  ne  laisse  jamais  l’Europe  respirer 
vingt  ans  en  repos. 

III. 

Si  la  guerre  même  est  devenue  moins  barbare, 
le  gouvernement  de  chaque  état  semble  devenir 
aussi  moins  inhumain  et  plus  sage.  Les  bons  écrits 
faits  depuis  quelques  années  ont  percé  dans  toute 
l'Europe  , malgré  les  satellites  du  fanatisme  qui 
gantaient  tous  les  passages.  La  raison  et  la  pitié 
ont  pénétré  jusqu'aux  portes  de  l'inquisition.'  Les 
actes  d'anthropophages,  qu'on  appelait  actes  de  foi, 
ne  célèbrent  plus  si  souvent  le  Dieu  de  miséricorde 
b la  lumière  des  bûchers  et  parmi  les  flots  de  sang 
répandus  par  les  bourreaux.  On  commence  k se 
repentir  en  Espagne  d'avoir  chassé  les  Maures  qui 
cultivaient  la  terre  ; et  s'il  était  question  de  révo- 
quer aujourd'hui  l'édit  de  Nantes,  personne  n'o- 
serait proposer  une  injustice  si  funeste. 

IV. 

Si  le  monde  n'était  composé  que  d'une  borde 
sauvage , vivant  de  rapines , un  fripon  ambitieux 
serait  excusable  peut-être  de  tromper  cette  horde 
pour  la  civiliser  , et  d’emprunter  le  secours  des 

■ fêlaient  les  enfant»  ilu  comte  d'Armagoac 
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prêtres.  Mais  qu’arrivcrait-il?  bientôt  les  prêtres 
subjugueraient  cet  ambitieux  lui-même;  et  il  y 
aurait  entre  sa  postérité  et  eux  une  haiue  éternelle, 
tantôt  cachée,  tantôt  ouverte  : cette  manière  de  ci- 
viliser une  nation  serait  en  peu  de  temps  pire  que 
la  vie  sauvage.  Quel  hommeen  effet  n’aimerait  pas 
mieux  aller  à la  chasse  avec  les  Hottentots  et  lesCa- 
fres,  quede  vivre  sous  des  papes  telsque  Sergius  ni, 
Jean  x , Jean  xi,  Jean  xu,  Sixte  iv,  Alexandre  vi , 
et  tant  d'autres  monstres  de  cette  espèce?  Quelle  no- 
tion sauvage  s'est  jamais  souillée  du  sang  de  cent 
mille  manichéens,  comme  l’impératrice  Théodore? 
quels  Iroquois , quels  Algonquins  ont  à se  reprocher 
des  massacres  religieux  tels  que  la  Saint-Barlhé- 
leini,  laguerre  sainte  d'Irlande , les  meurtres  saints 
de  la  croisade  de  Montfort , et  cent  abominations 
pareilles , qui  ont  fait  de  l'Europe  chrétienne  un 
vaste  échafaud  couvert  de  prêtres, de  bourreaux, 
et  de  patients?  L’intolérance  chrétienne  a seule 
causé  ces  horribles  désastres  ; il  faut  donc  que  la 
tolérance  les  répare. 

V. 

Pourquoi  le  monstre  de  l'intolérantisme  habita- 
t-il  dans  la  fange  des  cavernes  habitées  par  les 
premiers  chrétiens?  Pourquoi  de  ces  cloaques,  où 
il  se  nourrissait , passa-t-il  dans  les  écoles  d'A- 
lexandrie , où  ces  demi-chrétiens  demi-juifs  en- 
seignèrent? Pourquoi  s'établit-il  bientôt  dans  les 
chaires  épiscopales,  et  siégea-l-il  enfin  sur  le  trône 
h côte  des  rois,  qui  furent  obligésde  lui  faire  place, 
et  qui  souvent  furent  précipités  par  lui  du  haut  de 
leur  trône?  Avant  que  ce  monstre  naquit,  jamais 
il  n’y  avait  eu  de  guerres  religieuses  sur  la  terre  ; 
jamais  aucune  querelle  sur  le  culte.  Rien  n’est  plus 
vrai  ; et  les  plus  déterminés  imposteurs  qui  écri- 
vent encore  aujourd'hui  contre  la  tolérance  n'ose- 
raient contrarier  celte  vérité. 

VI. 

Les  Égyptiens  semblent  être  les  premiers  qui 
ont  donné  l'idée  de  l'intolérance  : tout  étranger 
était  impur  chez  eux  , 'a  moins  qu’il  ne  se  fit  as- 
socier à leurs  mystères  ; on  était  souillé  en  man- 
geant dans  un  plat  dont  il  s’était  servi,  souillé  en 
le  touchant,  souillé  même  quelquefois  en  lui  par- 
lant. Ce  misérable  peuple,  fameux  seulement  pour 
avoir  employé  ses  bras  à bâtir  les  pyramides , les 
palais,  et  les  temples  de  ses  tyrans,  toujours  sub- 
jugué par  tous  ceux  qui  vinrent  l'attaquer,  a payé 
bien  cher  son  intolérantisme,  cl  est  devenu  le  plus 
méprisé  de  tous  les  peuples  après  les  Juifs. 

VIL 

les  Hébreux,  voisins  des  Égyptiens,  et  qui  pri- 


rent unegrànde  partiedeleurs  rites,  imitèrent  leur 
intolérance,  et  la  surpassèrent  ; cependant  il  n'est 
point  dit  dans  leurs  histoires  que  jamais  le  petit 
pays  de  Samaric  ait  fait  la  guerre  au  petit  pays  de 
Jérusalem  uniquement  par  principe  de  religion. 
Les  Hébreux  juifs  ne  dirent  point  aux  Samaritains  : 
Venez  sacrifier  sur  la  montagne  Moriah,ou  je  vous 
tue  ; les  Juifs  samaritains  ne  dirent  point  : Venez 
sacrifier  à Garizim,  ou  je  vous  extermine.  Ces  deux 
peuples  se  détestaient  comme  voisins,  comme  héré- 
tiques , comme  gouvernés  par  de  petits  roitelets 
dont  les  intérêts  étaient  opposés;  mais  , malgré 
cette  haine  atroce  , on  ne  voit  pas  que  jamais  un 
habitant  de  Jérusalem  ait  voulu  contraindre  un  ci- 
toyen de  Samarie  à changer  de  secte  : je  consens 
qu'un  imbécile  me  baisse,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il 
me  subjugue  et  me  tue.  Le  ministre  Louvois  disait 
aux  plus  savants  hommes  qui  fussent  en  France  : 
Croyez  à la  transsubstantiation  ,dont  je  me  moque 
entre  les  bras  de  madame  Dufresnoi , ou  je  vous 
ferai  rouer.  Les  Juifs,  tout  barbares  qu'ils  étaient, 
n'ont  point  approché  de  cette  abomination  des- 
potique. 

VIII. 

Les  Tyriens  donnèrent  aux  Juifs  un  grand  exem- 
ple, dont  cette  borde  nouvellement  établie  auprès 
d'eux  ne  profita  pas  ; ils  portèrent  la  tolérance , 
avec  le  commerce  et  les  arts, chez  toutes  les  nations. 
Les  Hollandais  de  nos  jours  pourraient  leur  être 
comparés , s'ils  n'avaient  pas  h se  reprocher  leur 
concile  de  Dordrecht  coutrc  les  bonues  œuvres,  et 
le  sang  du  respectable  Barneveldt , condamné  à 
l'âge  de  soixante  et  onze  ans  pour  avoir  contristé 
nu  possible  l’ Église  de  Dieu.  O hommes!  ô mons- 
tres ! des  marchands  calvinistes , établis  dans 
des  marais,  insultent  au  reste  de  l'univers  ! Il  est 
vrai  qu'ils  expièrent  ce  crime  en  reniant  la  reli- 
gion chrétienne  au  Japon. 

IX. 

Les  anciens  Romains  et  les  anciens  Grecs,  aussi 
élevés  au-dessus  des  autres  hommes  que  leurs  suc- 
cesseurs sont  rabaissés  au-dessous,  se  signalèrent 
par  la  tolérance  comme  par  les  armes , par  les 
beaux-arts,  et  par  les  lois. 

Les  Athéniens  érigèrent  un  temple  à Socrate,  et 
condamnèrent  'a  mort  les  juges  iniques  qui  avaient 
empoisonné  ce  vieillard  respectable,  ce  Barneveldt 
d'Athènes.  Il  n'y  a pas  un  seul  exemple  d'un  Romain 
persécuté  pour  ses  opinions,  jusqu'au  tempsoù  le 
christianisme  vint  combattre  les  dieux  de  l'empire. 
Les  stoïciens  et  les  épicuriens  vivaient  paisiblement 
ensemble.  Pesez  celle  grande  vérité, chétifs  magis- 
trats de  nos  pays  barbares , dont  les  Romains  fu- 
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renl  les  conquérants  et  les  législateurs;  rougissez, 
Séquanais,  Seplimanicns,  Cantal>res,et  Allobroges. 

X. 

Il  est  constant  que  les  Romains  tolérèrent  jus- 
qu'aux infâmes  superstitions  des  Égyptiens  et  des 
Juifs;  et  dans  le  temps  même  que  Titus  prenait 
Jérusalem , dans  le  temps  mime  qu’ Adrien  la  dé- 
truisait , les  Juifs  avaient  dans  Rome  une  syna- 
gogue : il  leur  était  permis  de  vendre  des  haillons, 
et  de  célébrer  leur  pàque,  leur  pentecétc,  leurs 
tabernacles  ; on  les  méprisait , mais  on  les  souf- 
frait. Pourquoi  les  Romains  oublicrent-ils  leur  in- 
dulgence ordinaire  jusqu'à  faire  mourir  quelque- 
fois des  chrétiens  pour  lesquels  ils  avaient  autant 
de  mépris  que  pour  les  Juifs  ? Il  est  vrai  qu'il  y eu 
eut  très  peu  d'envoyés  au  supplice.  Origènc  lui- 
mème  l’avoue  dans  son  troisième  livre  contre 
Celse , en  ces  propres  mots  : « Il  y a eu  très  peu 

• de  martyrs,  et  encore  de  loin  à loin  ; cependant, 

• dit-il,  les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire 

< embrasser  leur  religion  par  tout  le  monde  ; ils 

< courent  dans  les  villes , dans  les  bourgs  , dans 
s les  villages.  • Mais  enfin  il  est  vrai  qu'il  y eut 
quelques  chrétiens  d’exécutés  à mort  : voyons 
donc  s'ils  furent  punis  comine  chréticnsou  comme 
factieux. 

Faire  périr  nn  homme  dans  les  tortures , uni- 
quement parce  qu’il  ne  pense  pas  comme  nous,  est 
une  abomination  dont  les  anthropophages  mêmes 
ne  sont  pas  capables.  Comment  doue  les  Romains, 
ces  grands  législateurs , auraient  - ils  fait  une  loi 
de  ce  crime  ? On  répondra  que  les  chrétiens  ont 
commis  tant  de  fois  cette  horreur,  que  les  anciens 
Romains  peuvent  aussi  s'en  être  souillés.  Mais  la 
différence  est  sensible.  Les  chrétiens,  qui  ont  mas- 
sacré une  multitude  innombrable  de  leurs  frères, 
étaient  possédés  d'une  violente  rage  de  religion  ; 
ils  disaient  : Dieu  est  mort  pour  nous,  et  les  héré- 
tiques le  crucifient  une  seconde  fois  : vengeons  par 
leur  sang  le  sang  de  Jésus-Christ.  Les  Romains 
n'ont  jamais  eu  une  telle  extravagance.  11  est  évi- 
dent que  s’il  y eut  quelques  persécutions , ce  fut 
pour  réprimer  un  parti , et  non  pour  abolir  uno 
religion. 

XI. 

Rapportons-nous-en  h Tertullien  lui-même.  Ja- 
mais homme  n’écrivit  avec  plus  de  violence  ; les 
Pbilippiques  de  Cicéron  contre  Antoine  sont  des 
compliments  en  comparaison  des  injures  que  cet 
Africain  prodigue  à la  religion  de  l’empire,  et  des 
reproches  qu’il  fait  aux  mœurs  de  ses  maîtres.  On 
accusait  les  chrétiens  de  boire  du  sang,  parce 
qu’en  effet  ils  figuraient  le  sang  de  Jcsus-Christ 


par  le  vin  qu'ils  buvaient  dans  leur  cène  ; il  ré- 
crimine en  accusant  les  dames  romaines  d'avaler 
une  liqueur  plus  précieuse  quo  le  sang  de  leurs 
amants,  une  chose  que  je  ne  puis  nommer  , et  qui 
doit  former  un  jour  des  hommes  : Quia  futurum 
tanguinem  lamhunt.  ( Chap.  ix.  ) 

Tertullien  ne  se  borne  pas,  dans  son  Apologéti- 
que, à dire  qu'il  faut  tolérer  la  religion  chrétienne; 
il  fait  entendre  eu  cent  endroits  qu'elle  doit  régner 
seule,  qu'elle  est  incompatible  avec  les  autres. 

Celui  qui  veut  être  admis  dans  ma  maison  y sera 
reçu  s'il  est  sage  et  utile  ; mais  celui  qui  n'y  entre 
que  pour  m'en  chasser  est  un  ennemi  dont  je  dois 
me  défaire.  Il  est  évident  que  les  chrétiens  vou- 
laient chasser  les  enfants  de  la  maison  ; il  était 
donc  très  juste  de  les  réprimer  : on  ne  punissait 
pas  le  christianisme , mais  la  faction  intolérante; 
et  encore  la  punissait-on  si  rarement  qu'Origènc 
et  Tertullien,  les  deux  plus  violents  déclamateurs, 
sont  morts  dans  leur  lit.  Nous  ne  voyons  aucun  do 
ceux  qu'on  appelait  papes  de  Rome  supplicié  sous 
les  premiers  césars.  Ils  étaient  intolérants  et  to- 
lérés dans  la  capitale  du  monde.  La  misérable 
équivoque  du  mot  martgrne  doit  point  faire  croire 
que  le  pape  Thélesphore  ait  été  supplicié.  Martyr 
signifiait  témoin , confesseur. 

XII. 

Pour  bien  connaître  l'intolérance  des  premiers 
chrétiens,  ne  nous  en  rapportons  qu'à  cux-raêpies. 
Ouvrons  ce  fameux  Apologétique  do  Tertullien  , 
nous  y verrons  la  source  de  la  haine  des  deux 
partis.  Tous  deux  croyaient  fermement  à la  magie; 
c'était  l'erreur  générale  de  l'antiquité,  depuis  l’Eu- 
phrate et  le  Nil  jusqu'au  Tibre.  On  imputait  à 
des  êtres  inconnus  les  maladies  inconnues  qui  af- 
fligeaient les  hommes  : plus  la  nature  était  ignorée, 
plus  le  surnaturel  était  en  vogue.  Chaque  peuple 
admettait  des  démons , des  génies  malfaisants;  et 
partout  il  y avait  des  charlatans  qui  se  vaut, -dent 
de  chasser  les  démons  avec  des  paroles.  Les  Égyp- 
tiens, les  Cbaldécus  , les  Syriens  , les  Juifs,  les 
prêtres  grecs  et  romains , avaient  tous  leur  for- 
mule particulière.  On  opérait  des  prodiges  en 
Égypte  et  en  Phénicie  en  prononçant  le  mot  lao, 
Jéhova , de  la  manière  dont  on  le  prononce  dans 
le  ciel.  On  fesait  plusieurs  conjurations  par  le 
moyen  du  mot  Abra-ras.  On  chassait  par  la  pa- 
role tous  les  mauvais  démons  qui  tourmentaient 
les  hommes.  Tertullien  ne  conteste  pas  le  pouvoir 
des  démons.  « Apollon , dit-il  dans  son  chapitre  xxu, 
■ devina  que  Crésus  fesait  cuire  dans  son  palais,  en 
« Lydie,  une  tortue  avec  un  agneau  dans  une  mar- 
t mite  d'airain.  Pourquoi  en  fut-il  si  bien  informé? 
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• c'est  qu'il  alla  cri  Lydie  en  un  clin  d'œil',  et  qu’il 
« en  revint  de  même.  » 

Terlollien  n'en  savait  pas  assez  pour  nier  ce 
ridicale  oracle  ; il  était  si  ignorant  qu'il  en  rendait 
raison,  el  qu'il  l’expliquait.  « Les  démons,  conti- 
« nue-l-il , séjournent  dans  l'air , entre  les  nuées 

• et  les  astres.  Ils  annoncent  la  pluie  quami  ils 
« voient  qu'elle  est  prête  à tomber,  et  ilsordon- 
« nont  des  remèdes  pour  les  maladies  qu’eux- 
« mêmes  ont  envoyées  aux  hommes.  * 

Ni  Ini  ni  aucun  père  de  l'Église  ne  contestent  le 
pouvoir  de  la  magie  ; mais  tons  prétendent  chasser 
les  démons  par  un  pouvoir  supérieur.  Tertullien 
s'exprime  ainsi  : « Qu’on  amène  un  possédé  du 
« diable  devant  votre  tribunal,  si  quelque  chrétien 
« lui  commande  de  parler,  ce  démon  avouera  qu'il 
< n'est  qn’un  diable,  quoique  ailleurs  il  soit  un 

• dietl.  Que  votre  vierge  céleste  qui  promet  les 

• pluies,  qu'Esculapc  qui  guérit  les  hommes,  com- 
o paraissent  devant  un  chrétien  ; si  dans  le  rao- 
s ment  il  ne  les  force  pas  d'avouer  qu’ils  sont  des 
t diables , répandez  le  sang  de  ce  chrétien  lémé- 
« rairc. » 

Quel  homme  sage  ne  sera  pas  convaincu , en 
lisant  ces  paroles,  que  Terlullen  était  un  insensé 
qui  voulait  l'emporter  sur  d’autres  insensés,  et 
qui  prétendait  avoir  le  privilège  exclusif  du  fana- 
tisme? 

XIII. 

Les  magistrats  romains  étaient  sans  doute  bien 
excusables  aux  yeux  des  hommes  de  regarder  le 
christianisme  comme  unefactiondangereuseb  l'em- 
pire. Ils  voyaient  des  hommes  obscurs  s’assembler 
secrètement,  et  on  les  entendait  ensuite  déclamer 
hautement  contre  tous  les  usages  reçus  à Rome. 
Ils  avaient  forgé  une  quantité  incroyable  de  fausses 
légendes.  Que  pouvait  penser  un  magistrat  quand 
il  voyait  tant  d'écrits  supposés , tant  d'impostures 
appelées  par  les  chrétiens  eux-mêmes  fraude» , 
et  colorées  du  nom  de  fraude»  pieuses?  Lellresde 
Pilate  à Tibère  sur  la  personne  de  Jésus  ; Acte» 
de  Pilate  ; Lettres  de  Tibère  au  sénat,  et  du  sénat 
à Tibère , b propos  de  Jésus  ; filtres  de  Paul  à 
Sénèque , el  de  Sénèque  à Paul  ; Combat  de 
Pierre  et  de  Simon  devant  Seron;  prétendus  vers 
des  sibylles;  plus  de  cinquante  évangiles  tons  dif- 
férents les  uns  des  autres , et  chacun  d'eux  forgé 
pour  le  cauton  où  il  était  reçu  ; une  demi-dou- 
zaine d'apocalypses  qui  ne  contenaient  que  des 
prédictions  contre  Rome,  etc. , etc. 

Quel  sénateur,  qnei  jurisconsulte  n'eût  pas 
t'econnn  b ces  traits  une  faction  pernicieuse?  La 
religion  chrétienne  est  sans  doute  céleste  ; mais 
aucun  sénateur  romain  n'aurait  pu  le  deviner. 


Un  Marcel , en  Afrique , jette  son  ceinturon  par 
terre , brise  sou  lièton  de  commandement  a la  tête 
de  sa  troupe , et  déclare  qu'il  ne  veut  plus  servir 
que  le  Dieu  des  chrétiens  ; on  fait  un  salut  de  ce 
séditieux  i 

Un  diacre , nommé  Laurent , au  lien  de  contri- 
buer comme  un  citoyen  aux  nécessités  de  l'em- 
pire , au  lieu  de  payer  au  préfet  de  Rome  l'argent 
qu'il  a promis,  lui  amène  des  borgnes  et  des  boi- 
teux ; et  on  fait  nn  saint  de  ce  téméraire  ! 

Polyeucte,  emporté  par  le  fanatisme  ie  pins 
punissable,  brise  les  vases  sacrés  , les  statues  d'un 
temple  où  l'on  rendait  grâces  au  ciel  pour  la  vic- 
toire de  l’empereur;  et  on  fait  un  saint  de  ce  per- 
turbateur du  repos  public,  criminel  de  lèse- 
majesté  ! 

Un  Théodore,  imitateur  d'Érostrate , brûle  le 
temple  de  Cybèle  dans  Amasic  en  303  ; el  on  fait 
un  saint  de  cet  incendiaire  ! Les  empereurs  et  le 
sénat , qui  n'étaient  pas  illuminés  par  la  foi , ne 
pouvaient  donc  s'empêcher  de  regarder  le  chris- 
tianisme comme  une  secte  intolérante  et  comme 
une  faction  téméraire  qui,  tét  on  tard,  aurait  des 
suites  funestes  an  genre  humain. 

XV. 

Un  jour  un  Juif  de  bon  sens  et  un  chrétien 
comparurent  devant  un  sénateur  éclairé,  en  pré- 
sence du  sage  Marc-Aurèle,  qui  voulait  s'instruire 
de  leurs  dogmes.  Le  sénateur  les  Interrogea  l'un 
après  l'autre. 

I.E  SÉNATEUR  AU  CHRÉTIEN. 

Pourquoi  troublez-vous  la  paix  de  l'empire? 
pourquoi  ne  vous  contentez-vous  pas,  comme  les 
Syriens,  les  Égyptiens  et  les  Juifb  , de  pratiquer 
tranquillement  vos  rites?  pourquoi  voulez-vous 
que  votre  secte  anéantisse  toutes  les  autres? 

LE  CHRÉTIEN. 

C'est  qu'elle  est  la  senle  véritable.  Nous  ado- 
rons un  Dieu  juif,  né  dans  un  village  de  Judée, 
sous  l’empereur  Auguste , l'an  de  Rome  732  ou 
756  ; son  père  et  sa  mère  furent  inscrits , selon  le 
divin  saint  Luc,  dans  ce  village,  lorsque  l’empe- 
reur Gt  faire  le  dénombrement  de  tout  l'univers, 
Cyrcnius  étant  alors  gouverneur  de  Syrie. 

LE  SÉNATEUR. 

Votre  Luc  vous  a trompés.  Cyrenius  ne  fut 
gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans  après  l'époque 
dont  vous  parlez  : c'était  Quintilius  Varus  qui 
était  alors  proconsul  de  Syrie;  nos  annales  en  font 
foi  *.  Jamais  Augusto  n’eut  le  dessein  extravagant 

■ Histoire  romaine . 
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de  faire  un  dénombrement  de  l’univers  : jamais 
même  il  n'y  eut  sous  sou  régne  un  recensement 
entier  des  citoyens  romains.  Quand  même  on  en 
aurait  fait  un  , il  n’aurait  pas  eu  lieu  en  Judée, 
qui  était  gouvernée  par  Uérode,  tributaire  de  l’em- 
pire , et  non  par  des  ofliciers  de  César.  Le  père  et 
la  mère  de  votre  Dieu  étaient,  dites-vous,  des 
habitants  d’un  village  juif;  ils  n’étaient  donc  pas 
citoyens  romains  : ils  ne  pouvaient  être  compris 
dans  le  cens. 

LE  CHRÉTIEN. 

Notre  Dieu  n’avait  point  de  père  juif.  Sa  mère 
était  vierge.  Ce  fut  Dieu  même  qui  l’engrossa  par 
l'opération  d'un  esprit , qui  était  Dieu  aussi , sans 
qne  ta  mère  cessât  d'êlre  pucclle.  Et  cela  est  si 
vrai , que  trois  rois  ou  trois  philosophes  vinrent 
d’Orient  pour  l'adorer  dans  l’étable  oit  il  naquit , 
conduits  par  une  étoile  nouvelle  qui  voyagea  avec 
eux. 

LE  SÉNATEUR. 

Vous  voyez  bien  , mon  pauvre  homme , qu’on 
s'est  moqué  de  vous.  S'il  avait  paru  alors  une 
étoile  nouvelle , nous  l’aurions  vue  ; toute  la  terre 
en  aurait  parlé  : tous  les  astronomes  auraient  cal- 
culé ce  phénomène. 

LE  CHRÉTIEN. 

Cela  est  pourtant  dans  nos  livres  sacrés. 

LE  SÉNATEUR. 

Montrez-moi  vos  livres. 

LE  CHRÉTIEN. 

Nous  ne  les  montrons  point  aux  profanes , anx 
impies;  vous  êtes  un  profane  et  un  impie,  puis- 
que vous  n’êies  pointée  notre  secte.  Nous  avons 
très  peu  de  livres.  Ils  restent  entre  les  mains  de 
nos  maîtres.  Il  faut  être  initié  pour  les  lire.  Je  les 
ai  lus,  et  si  sa  majesté  impériale  le  permet , je  vais 
vous  en  rendre  compte  eu  sa  présence  : elle  verra 
que  notre  secte  est  la  raison  même. 

LE  SÉNATEUR. 

Parlez  , l'empereur  vous  l’ordonne , et  je  veux 
bien  oublier  qu’en  digne  chrétien  que  vous  êtes 
vous  m’avez  appelé  impie. 

LE  CHRÉTIEN. 

Oh  ! seigneur , impie  n'est  pas  nnc  injure  ; 
cela  peut  signifier  un  homme  de  bien  qui  a le 
malheur  de  n’êtrc  pas  de  notre  avis.  Mais  polir 
obéira  l'empereur  je  vais  dire  tout  ce  que  je  sais. 

Premièrement,  notre  Dieu  naquit  d'une  femme 
pucelle  , qui  descendait  de  quatre  prostituées  : 
Belbsabée,  qui  se  prostitua  h David;  Thamar, 
qui  se  prostitua  à Juda  le  patriarche;  Rulh,  qui 
se  prostitua  au  vieUi  Booz  ; et  la  Bile  de  joie 
Rahab  , qui  se  prostituait  à tout  le  monde  : le 
tout  pour  faire  voir  que  les  voies  de  Dieu  ne  sont 
pas  celles  des  hommes. 

Secondement , vous  devez  savoir  que  notre 


Dieu  mourut  par  le  dernier  supplice , puisque 
c'est  vous  qui  l'avez  fait  mettre  en  croix  comme 
un  esclave  et  on  voleur , car  les  Juifs  n'a- 
vaient pas  alors  le  droit  du  glaive;  c’était  Pontius 
Pilatus  qui  gouvernait  Jérusalem  au  nom  de 
l'empereur  Tibère  : vous  n'ignorez  pas  que  ce 
Dieu  ayant  été  pendu  publiquement  ressuscita 
secrètement  ; mais  ce  que  vous  ne  savez  peut- 
être  pas,  c'est  que  sa  naissance , sa  vie , sa  mort, 
avaient  été  prédites  par  tons  les  prophètes  juifs  : 
par  exemple , nous  voyons  clair  comme  le  jour 
lorsqu'un  Isaic  dit,  sept  * ou  quatorze  cents  ans 
avant  la  naissance  de  noire  Dieu,  une  fille  ou 
femme  va  faire  un  enfant  qui  mangera  du  beurre 
et  dti  miel , et  il  s'appellera  Emmanuel  ; cela 
veut  dire  que  Jésus  sera  Dieu. 

il  est  dit , dans  une  de  nos  histoires , que  Juda 
serait  comme  un  jeune  lion  qni  s'étendrait  sur  sa 
proie,  et  que  la  Vierge  ne  sortirait  point  des 
cuisses  de  Juda  jusqu'à  ce  que  Sliilo  parût.  Tout 
l'univers  avouera  que  chacune  de  ces  paroles 
prouve  que  Jésus  est  Dieu.  Ces  aulres  paroles  re- 
marquables , il  lie  son  à non  à In  viijne , démon- 
trent par  surabondance  de  droit  qucjésn*  est  Dieu. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  Dieu  tout  d'un  coup, 
mais  seulement  fils  de  Dieu.  Sa  dignité  a été  bien- 
tôt augmentée,  quaud  nous  avons  fait  connais- 
sance avec  quelques  platoniciens  dans  Alexandrie. 
Ils  nous  ont  appris  ce  que  c'était  que  le  verbe  dont 
nous  n'avions  jamais  entendu  parler,  et  que  Dieu 
fesail  tout  par  son  verbe,  par  son  loijos;  alors 
Jésus  est  devenu  le  lotjos  de  Dieu  ; et  comme 
l'homme  et  la  parole  sont  la  même  chose,  il  est 
clair  que  Jésus  étant  verbe  est  Dieu  manifestement. 

Si  vous  nous  demandez  pourquoi  Dieu  est  venu 
se  faire  supplicier  en  Judée,  il  est  avéré  que  c’est 
pour  ôter  le  péché  de  la  terre  : car  depuis  son 
exécution  , personne  n'a  commis  la  plus  petite 
faute  parmi  ses  élus.  Or  ses  élus,  du  nombre 
desquels  je  suis , composent  tout  le  monde  ; le 
reste  est  un  ramas  de  réprouvés  qui  doit  être 
compté  pour  rien.  Le  monde  n’a  été  crééquo  pour 
les  élus;  notre  religion  remonte  à l'origine  du 
monde , car  elle  est  fondée  sur  la  juive  qu'elle 
détruit , laquelle  juive  est  fondée  sur  celle  d’un 
Ciialdécn , nommé  Abraham  : la  religion  d’ Abra- 
ham a renchéri  sur  celle  de  Nné , que  vous  ne 
connaissez  pas , et  celle  de  Noé  est  une  réforme 
de  celle  d'Adam  et  d’Eve  , qne  les  Romains  con- 
naissent encore  moins.  Ainsi  Dieu  a change  cinq 
fois  sa  religion  universelle , sans  que  personne  en 
sût  rien,  excepté  autrefois  les  Juifs,  et  excepté 
nous  aujourd'hui,  qui  sommes  substitués  aux 
juifs.  Cette  filiation  aussi  ancienne  que  lalcrrc, 

> Telle  est  la  dllRrcnco  entre  tes  chronologies  de  la  Bible 
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le  péché  dn  premier  homme  racheté  par  le  sang 
du  Dieu  hébreu  *,  l’incarnation  de  ce  Dieu  pré- 
dite par  tous  les  prophètes  , sa  mort  figurée  par 
tous  les  événements  de  l'histoire  juive , ses  mira- 
cles faits  à la  vue  du  monde  entier,  dans  un  coin 
de  la  Galilée , sa  vie  écrite  hors  de  Jérusalem,  cin- 
quante ansaprès  qu'il  eut  été  supplicié  à Jérusalem; 
le  logos  de  Platon  que  nous  avons  identifié  avec 
Jésus,  enfin  les  enfers  dont  nous  menaçons  quicon- 
que ne  croira  pas  en  lui  et  en  nous  ; tout 'ce  grand 
tableau  de  vérités  lumineuses  démontre  que  l’em- 
pire romain  nous  sera  soumis , et  que  le  trône  des 
césars  deviendra  le  trônede  la  religion  chrétienne. 

LE  SÉNATEUR. 

Cela  pourrait  arriver.  La  populace  aime  h être 
séduite  ; il  y a toujours  au  moins  cent  gredins 
imbéciles  et  fanatiques  contre  un  citoyen  sage. 
Vous  me  pil  lez  des  miracles  de  votre  Dieu  : il  est 
bien  certain  que  si  on  se  laisse  infaluer  de  prophé- 
ties et  de  miracles  joints  au  logos  de  Platon  ; si 
on  fascine  ainsi  les  yeux , les  oreilles  et  l'esprit 
des  simples;  si  à l'aide  d'une  métaphysique  in- 
sensée, réputée  divine,  onéchaufTc  l'imagination 
des  hommes,  toujours  amoureux  du  merveilleux, 
certes  on  pourra  parvenir  un  jour  à bouleverser 
l'empire.  Mais,  diles-nous,  quels  sont  les  mira- 
les  de  votre  Juif-Dieu  ? 

LE  CriHÉTIEN. 

Le  premier  est  que  le  diable  l'emporta  sur  une 
montagne  ; le  second,  qu’étant  à une  noce  de  pay- 
sans où  tout  le  monde  était  ivre , et  tout  le  vin 
ayant  été  bu , il  changea  en  vin  Peau  qu'il  fit 
mettre  dans  des  cruches;  mais  le  plus  beau  de 
tous  scs  miracles  est  qu'il  envoya  deux  diables 
dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  qui  allèrent 
se  noyer  dans  un  lac , quoiqu'il  n'y  eùl  point  de 
cochons  dans  le  pays. 

XVI. 

Marc-Aurèle , ennuyé  de  ces  choses  divines,  qui 
ne  paraissaient  que  des  bêtises  à son  esprit  aveu- 
glé , imposa  silence  au  chrétien,  qui  aurait  encore 
parlé  long-temps.  Il  ordonna  au  Juif  de  s'expli- 
quer, de  lui  dire  en  effet  si  la  secte  chrétienne  était 
une  branche  de  la  judaïque,  et  ce  qu’il  pensait 
de  l'une  et  de  l'autre.  Le  Juif  s'inclina  profondé- 
ment, puis  leva  les  yeux  au  ciel,  puis  s'éuonça  en 
ces  termes  : 

« Sacrée  majesté,  je  vous  dirai  d'abord  que  les 
Juifs  sont  bien  éloignés  de  vouloir  dominer  comme 
les  chrétiens.  Nous  n'avons  pas  l'audace  de  pré- 
tendre soumettre  la  terre  à nos  opinions  ; trop 
contents  d'être  tolérés , nous  respectons  tous  vos 
usages , sans  les  adopter  : on  ne  nous  voit  point 
* Le  pcchc  originel  n'élait  point  connu  alors. 


porter  la  sédition  dans  vos  villes  et  dans  vos  camps  ; 
nous  n'avons  coupé  le  prépuce  à aucun  Romain', 
tandis  que  les  chrétiens  les  baptisent.  Nouscroyons 
à Moïse , mais  nous  n'exhortons  aucun  Romain  à 
y croire  : nous  sommes  ( du  moins  à présent!  aussi 
paisibles,  aussi  soumis  que  les  chrétiens  sont 
turbulents  et  factieux. 

« Vous  voyez  les  beaux  miracles  que  nos  enne- 
mis cruels  imputent  à leur  prétendu  Dieu.  S'il 
s'agissait  ici  de  miracles , nous  vous  ferions  voir 
d'abord  un  serpent  qui  parle  à notre  bonne  mère 
commune  ; une  ânesse  qui  parle  h un  prophète 
idolâtre , et  ce  prophète , venu  pour  nous  mau- 
dire , nous  bénissant  malgré  lui  ; nous  vous  ferions 
voir  un  Moïse  surpassant  eu  prodiges  tous  les  sor- 
ciers d'un  roi  d'Égypte , remplissant  tout  un  pays 
de  grenouilles  et  de  poux,  conduisant  deux  ou  trois 
millionsdc  Juifsa  pied  sec  a travers  la  mer  Rouge,  à 
l'exemple  de  l'ancien  Bacchus;  je  vous  montrerais 
un  Josué , qui  fait  tomber  une  pluie  de  pierres  sur 
les  habitants  d'un  village  ennemi , à onze  heures 
du  matin , et  arrêtant  le  soleil  et  la  lune  à midi , 
pour  avoir  le  temps  de  tuer  mieux  ses  ennemis 
qui  étaient  déjà  morts.  Vous  m'avouerez,  sacrée 
majesté,  que  les  deux  mille  cochons  dans  lesquels 
Jésus  envoie  le  diable  sont  bien  peu  de  choses  de- 
vant le  soleil  et  la  lune  de  Josué,  et  devant  la  mer 
Rouge  de  Moïse  : mais  je  ne  veux  point  insister 
sur  nos  anciens  prodiges  ; je  veux  imiter  la  sagesse 
de  notre  historien  Fia  vieil  Josèphe,  qui,  en  rap- 
portant ces  miracles  tels  qu’ils  ont  écrits  par 
nos  prêtres,  laisse  au  lecteur  la  liberté  do  s’en 
moquer. 

• Je  viens'a  la  différence  qui  est  entre  nous  et  les 
sectaires  chrétiens. 

* Votre  sacrée  majesté  saura  que  de  tout  temps 
il  ’s'est  élevé  eu  Égypte  et  en  Syrie  des  enthou- 
siastes qui,  sans  être  légalement  autorisés,  se  sont 
avisés  de  parler  au  nom  de  la  divinité  : nous  en 
avons  eu  beaucoup  parmi  nous,  surtout  dans  nos 
calamités  ; mais  assnrémcnl  aucun  d'eux  n’a  pré- 
dit ni  pu  prédire  un  homme  tel  que  Jésus.  Si  par 
impossible  ils  avaient  'prophétisé  louchant  cet 
homme,  ils  auraient  au  moins  annoncé  son  nom, 
et  ce  nom  ne  se  trouve  dans  aucun  de  leurs  écrits  ; 
ils  auraient  dit  que  Jésusdevait  naître  d’une  femme 
nommée  Mirja,  que  les  chrétiens  prononcent  ri- 
diculement Maria  ; ils  auraient  dit  que  les  Romains 
le  feraient  pendre  à la  sollicitation  du  sanhédrin. 
Les  chrétiens  répondent  à celte  objection  puis- 
sante qu'alors  les  prophéties  auraient  été  trop 
claires,  et  qu'il  fallait  que  Dieu  fût  caché.  Quelle 
réponse  de  charlatans  et  de  fanatiques  ! Quoi , si 
Dieu  parle  par  la  voix  d’un  prophète  qu'il  inspire, 
il  ne  parlera  pas  clairement  ! Quoi , le  Dieu  de  vé- 
rité ne  s'expliquera  que  par  les  équivoques  qui 
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appartiennent  an  mensonge  t Cet  éuergumène  im- 
bécile , qui  a parlé  avant  moi , a montre  toute  1a 
turpitude  de  son  système  en  rapportant  les  pré- 
tendues prophéties  que  la  secte  chrétienne  tâche 
de  corrompre  en  faveur  de  Jésus  par  des  interpré- 
tations absurdes.  Les  chrétiens  cherchent  partout 
des  prophéties;  ils  poussent  la  démence  jusqu'à 
trouver  Jésus  dans  un  églogue  de  Virgile  : ils  ont 
voulu  le  trouver  dans  les  vers  des  sibylles  ; et , 
n'en  pouvant  venir  à bout , ils  ont  eu  la  hardiesse 
absurde  d'en  forger  uno  en  vers  grecs  acrostiches , 
qui  pèchent  même  par  la  quantité  : je  la  mets  sous 
les  yeux  do  votre  sacrée  majesté.  » Le  Juif , à ces 
mots,  fouillant  dans  sa  poche  sale  et  grasse,  en 
tira  la  prédiction  quesaint  J uslin  et  d'autres  avaient 
attribuée  aux  sibylles  : 

Arec  cinq  paies  et  deux  poissons 

Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  désert , 

Et  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront 
11  en  remplira  douze  paniers. 

XVII. 

Marc- Aurèlc  leva  les  épaules  de  pitié , et  le  Juif 
continua  ainsi  : s Je  ne  dissimulerai  point  que 
dans  uos  temps  de  calamité  nous  avons  attendu  un 
libérateur.  Ccst  la  consolation  de  toutes  les  nations 
malheureuses,  et  surtout  des  peuples  esclaves  : 
nous  avons  toujours  appelé  messie  quiconque  nous 
a fait  du  bien , comme  les  mendiants  appellent 
domine , monseigneur , ceux  qui  leur  font  quelque 
aumône  ; car  nous  ne  devons  pas  ici  faire  les  fiers , 

< Nec  tanta  snperbia  rictis.  > 

Yuo. 

Nous  pouvons  nous  comparer  à des  gueux , sans 
rougir. 

« Nous  voyons  dans  l'histoire  de  nos  roitelets 
que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  envoya  un  pro- 
phète pour  élire  Jéhu,  hérétique,  roitelet  de  Si- 
ebem;  et  même  llatael , roi  de  Syrie,  tous  deux 
messies  du  Très-Haut  : notre  grand  prophète  Isaïe, 
dans  son  seizième  capitulaire,  appelle  Cyrus  mes- 
sie; notre  grand  prophète  Ézéchiel,  dans  son 
vingt-huitième  capitulaire,  appelle  messie  et  ché- 
rubin un  roi  de  Tyr.  Ilérode , connu  de  votre 
majesté , a été  appelé  messie. 

Messie  signifie  oint.  Les  rois  juifs  étaient  oints  ; 
Jésus  n'a  jamais  été  oint,  et  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  scs  disciples  lui  donnent  le  nom  d'oint , 
de  messie,  Il  n'y  a qu'un  seul  de  leurs  historiens 
qui  lui  donne  ce  titrede  messie,  d'oint;  c'est  Jean, 
ou  celuiquiaécritun  des  cinquante  évangiles  sous 
lenomdeJean  : or  cet  évangilen'aétéécritqueplus 
de  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jésus  ; jugez 
quelle  foi  ou  peut  avoir  à un  pareil  ouvrage. 


« Jésus  était  un  homme  de  la  populace  qui  vou- 
lut faire  le  prophète  comme  tant  d’autres  : mais 
jamais  il  ne  prétendit  établir  une  loi  nouvelle.  Ceux 
qui  se  sont  avisés  d'écrire  sa  vie,  sous  le  nom  de 
Matthieu,  Marc,  Luc,  et  Jean,  disent  en  cent  en- 
droits qu'il  suivit  la  loi  de  Moïse.  Il  fut  circoncis 
suivant  cette  loi  ; il  allait  au  temple  suivant  cette 
loi.  « Je  suis  venu , dit-il , pour  accomplir  la  loi 

• qui  a été  donnée  par  Moïse,  vous  avez  la  loi  et 

• les  prophètes.  La  loi  de  Moïse  ne  doit  point  être 
« détruite  *.  > 

« Jésus  n’était  donc  réellement  qu’un  de  nos 
Juifs  prêchant  la  loi  juive.  Il  est  dit  dans  celte  loi 
juive  qu'elle  doit  être  éternelle.  • N’y  ajoutez  pas 
t un  seul  mot,  et  n'en  ôtez  pas  un  seul b.  » 

< Il  y a plus  ; uous  voyous  dans  cette  loi  ces 
propres  paroles  : « S’il  s’élève  au  milieu  de  vous 
« un  prophète , ou  quelqu’un  qui  dise  avoir  eu 
« des  visions  en  songe , et  qu'il  prédise  des  signes 
« et  des  prodiges , et  si  ces  signes  et  ces  prodiges 
« arrivent,  et  s’il  vous  dit  : Suivons  de  nouveaux 
« dieux , que  ce  prophète  soit  puni  de  mort... 
« parce  qu’il  a voulu  vous  détourner  de  la  voie 
« que  le  Seigneur  Dieu  vous  a prescrite. . . Si  votre 
« frère,  ou  le  fils  de  votre  mère,  ou  votre  fils, 
o ou  votre  fille,  ou  votre  femme,  ou  votre  ami, 

• que  vous  aimez  comme  votre  âme , vous  dit  : 
« Allons , servons  d'autres  dieux , etc. , tuez  - le 
« aussitôt,  et  que  tout  le  peuple  frappe  après 
« vous e.  » 

• Selon  tous  ces  préceptes , dont  je  ne  garantis 
pas  la  douceur,  Jésus  devait  périr  par  le  dernier 
supplice , s'il  avait  voulu  changer  quelque  chose 
à la  loi  de  Moïse.  Mais  si  noms  en  voulons  croire 
le  propre  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  en  sa 
faveur,  nous  verrons  qu'il  n’a  été  accusé  devant 
les  Romains  que  parce  qu’il  avait  toujours  insulté 
la  magistrature  et  troublé  l'ordre  public.  Ils  di- 
sent qu'il  appelait  continuellement  les  magistrats 
hypocrites,  menteurs,  calomniateurs , injustes , 
race  de  vipère , sépulcres  blanchis. 

« Or  je  demande  quel  est  le  Romain  qu'on  ne 
punirait  pas,  s'il  allait  tous  les  jours  au  pied  du 
Capitole  appeler  les  sénateurs  sépulcres  blanchis, 
race  de  vipères.  On  l'accusa  d'avoir  blasphémé , 
d'avoir  battu  des  marchands  [dans  le  parvis  du 
temple , d'avoir  dit  qu'il  détruirait  le  temple , et 
qu'il  le  rebâtirait  dans  trois  jours  ; sottises  qui  ne 
méritaient  que  le  fouet. 

• On  dit  qu’il  fut  encore  accusé  de  s'être  appelé 
fils  de  Dieu  ; mais  les  chrétiens  ignorants  qui  ont 

• La  note  de  renvoi  Indiquait  Jean.  chap.  xim , et  l'évan- 
gile de  aalnt  Jean  n'a  que  vingt  et  un  chapitre.  Je  n'al  pas 
réussi  à trouver  la  lettre  de  cette  citation.  Le  sens  se  trouve 
dans  saint  Matthieu,  v , 17  ; vu , ts;  xxii , 40;  et  dans  saint 
Jean  , x , 33.  R . 

t>  Deutéron. , ch  tv.  — e Ibid. , chap.  xm. 
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écrit  son  histoire  ne  savent  pas  que,  parmi  nous, 
fils  de  Dieu  signifie  un  homme  de  bien , comme  fils 
de  Bélial  veut  dire  un  méchant.  Une  équivoque  a 
tout  fait.etc'està  une  pure  lngomachicquc  Jésus  doit 
sa  divinité.  C'est  ainsi  que,  parmi  ces  chrétiens,  ce- 
lui qui  ose  se  dire  évêque  de  Rome  prétend  être 
au-dessus  des  autres  évêques , parce  que  Jésus  lui 
dit  un  jour,  à ce  qu'on  prétend  : Tu  es  Pierre,  et 
sur  celle  pierre  je  bâtirai  mon  assemblée. 

« Certainement  Jésus , malgré  l'équivoque , ne 
songea  jamais  à se  faire  regarder  comine  fils  de 
Dieu  au  pied  de  la  lettre,  ainsi  qu'Aleiandre , 
Bacehus,  Persée,  Romulus.  L'évangile  attribué  à 
jean  dit  même  positivement  qu'il  fut  reconnu  par 
Philippe  et  par  Nathanaël  pour  fils  de  Joseph, 
charpentier  du  village  de  Nazareth  •. 

« D'autres  chrétiens  lui  ont  composé  des  généa- 
logies ridicules  et  toutes  contradictoires,  sous  le 
nom  de  Matthieu  et  de  Luc  : ils  disent  que  Mirja 
ou  Maria  l'enfanta  par  l'opération  d'un  esprit , et 
en  même  temps  ils  donnent  la  généalogie  de  Jo- 
seph , son  père  putatif  ; et  ces  deux  généalogies  sont 
absolument  différentes  dans  les  noms  et  dans  le 
nombre  de  ses  prétendus  ancêtres  : il  est  bien  sûr, 
sacrée  majesté . qu'une  imposture  si  énorme  et  si 
ridicule  aurait  été  pour  jamais  ensevelie  dans  la 
fange  où  le  christianisme  est  né , si  les  chrétiens 
n'avaieut  pas  rencontré  dans  Alexandrie  des  pla- 
toniciens dont  ils  ont  emprunté  quelques  idées, 
et  s'ils  n'avaieut  appuyé  leurs  mystères  par  cette 
philosophie  dominante;  c'est  là  ce  qui  les  a fait 
réussir  auprès  île  ceux  qui  se  paient  de  grands 
mois  et  de  chimères  philosophiques. 

< C'est  avec  je  ne  sais  quelle  trinité  de  Platon, 
avec  je  ne  sais  quels  mystères  emphatiques , tou- 
chant le  verbe,  qu'on  en  imposa  à la  multitude 
ignorante , avide  de  nouveautés.  La  morale  de  ces 
nouveaux  venus  n'est  certainement  pas  meilleure 
que  la  vûlrcct  la  nôtre  ; elle  est  même  pernicieuse. 
On  fait  dire  à ce  Jésus  : « b qu'il  est  venu  appor- 
« ter  la  guerre,  et  non  la  paix;  c qu'il  ne  faut  pas 
• prier  ses  amis  à dîner  quand  ils  sont  riches  ; 
« qu'il  faut  jeter  dans  un  cachot  celui  qui  n’aura 
s pas  une  belle  robe  au  festin  ; qu'il  faut  con- 
t traindre  les  passants  de  venir  à ce  festin , » et 
cent  autres  bêtises  atroces  de  la  même  espèce. 

• Comme  les  livres  chrétiens  se  contredisent  à 
chaque  page , ils  lui  font  dire  aussi  qu'il  faut  ai- 
mer son  prochain,  quoique  ailleurs  il  prononce 
qu'il  faut  haïr  son  père  et  sa  mère  pour  être  di- 
gne de  lui  a ; mais,  par  une  erreur  inconcevable, 
on  trouve  dans  l'évangile  adressé  à Jean  ces  pro- 
pres paroles  : « Jè  fais  un  commandement  nou- 

• Jean  , chap.  i.  — b Malt.  ch.  x,  ▼.  54.  — c Luc , ch.  xit, 
t.  14.  — d Ibid.,  chap.  xiv,  v. 


« veau  ■,  c'est  de  vous  aimer  les  uus  les  autres.  » 
Comment  peut-il  donner  l'épithète  de  nouveau  à 
ce  commandement , puisque  ce  précepte  est  de 
toutes  les  religions,  et  qu'il  est  expressément  énoncé 
dans  la  nôtre  en  termes  infiniment  plus  forts  : 

• Tu  aimeras  Ion  prochain  comme  toi-même  b ? > 

« Vous  voyez , magnanime  empereur,  comme, 

dans  les  choses  les  plus  raisonnables  , les  chrétiens 
introduisent  l'imposture  et  le  déraisonnement.  Ils 
couvrent  toutes  leurs  innovations  des  voiles  du 
mystère  et  des  apparences  de  la  sanctification.  On 
les  voit  courir  de  ville  en  ville , de  bourgade  en 
bourgade , ameuter  les  femmes  et  les  filles  ; ils  leur 
prêchent  la  fin  du  monde.  Selon  eux , le  monde 
va  finir  ; leur  Jésus  a prédit  que  dans  la  généra- 
tion où  il  vivait c la  terre  serait  détruite , et  qu'il 
viendrait  dans  les  nuées  avec  une  grande  puis- 
sance et  une  grande  majesté.  L'apostat  Saul  l'a 
prédit  do  même  ; il  a écrit  aux  fanatiques  de  Tlies- 
salouique  qu'ils  iraient  avec  lui  daus  les  airs  au- 
devant  de  Jésus. 

• Cependant  le  monde  dure  encore  ; mais  les 
chrétiens  en  attendent  toujours  la  fin  prochaine  ; 
ils  voient  déjà  de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle 
terre  se  former  : deux  insensés , nommés  Justin  et 
Tertullien  , ont  déjà  vu  de  leurs  yeux  , pendant 
quarante  nuits d,  la  nouvelle  Jérusalem,  dont  les 
murailles , disent-ils , avaient  cinq  cents  lieues  do 
tour,  et  dans  laquelle  les  chrétiens  doivent  habiler 
pendanl  mille  ans,  et  boire  d'excellent  vin  d’une 
vigne  dont  chaque  cep  produira  dix  mille  grappes  , 
et  chaque  grappe  dix  mille  raisins. 

o Que  votre  majesté  ne  s'étonne  point  s’ils  dé- 
testent Rome  et  votre  empire , puisqu'ils  ne  comp- 
tent que  sur  leur  nouvelle  Jérusalem.  Ils  se  font 
uu  devoir  de  ne  jamais  faire  de  réjouissance  pu- 
blique pour  vos  victoires  ; ils  ne  couronnent  point 
de  fleurs  leurs  portiques,  ils  disent  que  c’est  une 
idolâtrie.  Nous,  au  contraire,  nous  n'y  manquons 
jamais.  Vous  avez  daigné  même  recevoir  nos  pré- 
sents ; nous  sommes  des  vaiucus  fidèles , et  ils  sont 
des  sujets  factieux.  Daignez  juger  entre  eux  et 
nous,  a 

L'empereur  alors  se  tourna  vers  le  sénateur, 
et  lui  dit  : a Je  juge  qu'ils  sont  également  insen- 
■ sés;  mais  l'empire  n'a  rien  à craindre  des 

• Juifs , et  il  a tout  à redouter  des  chrétiens.  • 
Marc  - Aurèle  ne  se  trompa  poiut  dans  sa  con- 
jecture. 

XVIII. 

On  sait  assez  comment  les  chrétiens , s'étant 
prodigieusement  enrichis  par  le  commerce  pen- 

• Jean , ch.  xiu,  v.  Si.  — b Lerit. , chap.  xxi.  — e Lac  , 
chap.  su.,  v.  *7 — i Vojaa  I rente 
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dant  prés  de  trois  cents  années,  prêtèrent  de  l'ar- 
gent à Constance  Cblore , et  à Constance , tils  de 
ce  Constance  et  d'Hélène , sa  concubine.  Ce  ne  fut 
pas  certainement  par  piété  qu'un  monstre  tel  que 
Constantin,  souillé  du  sang  de  son  beau-père , de 
son  beau-frère , de  son  neveu , de  son  lils , et  de 
sa  femme , embrassa  le  christianisme.  L'empire 
dès  lors  pencha  visiblement  vers  sa  ruine. 

Constantin  commença  d’abord  par  établir  la 
liberté  de  toutes  les  religions , et  aussitôt  les  ebré- 
tieus  en  abusèrent  étrangement.  Quiconque  a un 
peu  lu  sait  qu'ils  assassinèrent  le  jeune  Candidien, 
lils  de  l'empereur  Galérius , et  l'cs|>érancc  des  Ro- 
mains ; qu'ils  massacrèrent  un  lils  de  l'empereur 
Maximin  presque  au  berceau  , et  sa  tille  âgée  de 
sept  ans  ; qu’ils  noyèrent  leur  mère  dans  l’Orunle  ; 
qu'ils  poursuivirent  d'Anliocbe  à Tliessaloniquc 
l'impératrice  Valéria,  veuve  de  Galérius;  qu  ils 
bâchèrent  son  corps  en  pièces , et  jetèrent  scs 
membres  sanglants  dans  la  mer. 

C'est  ainsi  que  ces  doux  chrétiens  se  préparè- 
rent au  grand  concile  de  Nicée;  c'est  par  ces  saints 
exploits  qu'ils  engagèrent  le  Saint-Esprit  h déci- 
der, au  milieu  des  factions , que  Jésus  était  omou- 
sios  à Dieu , et  non  pas  omoiousioi , chose  très 
importante  à l'empire  romain.  C'est  dans  la  der- 
nière partie  des  actes  de  ce  concile  de  discorde 
qu'on  lit  le  miracle  opéré  par  le  Saint-Esprit  pour 
distinguer  les  livres  nommés  canoniques  des  livres 
nommés  apocryphes.  On  les  met  tous  sur  une  ta- 
ble, et  les  apocryphes  tombent  tous  à terre. 

Plût  h Dieu  qu'il  ne  fût  resté  sur  la  table  de 
ceux  qui  recommandent  la  paix  , la  charité  uni- 
verselle , la  tolérance , et  l'aversion  pour  toutes  ces 
disputes  absurdes  et  cruelles  qui  ont  désolé  l’O- 
rient et  l’Occident  ! Mais  de  tels  livres , il  n'y  eu 
avait  point. 

XIX. 

L'esprit  de  contention , d'irrésolution  , de  di- 
vision , de  querelle , avait  présidé  au  berceau  de 
l’Eglise.  Paul , ce  persécuteur  des  premiers  chré- 
tiens, que  son  dépit  contre  Gamaliel  son  maître 
avait  rendu  . chrétien  lui-même  ; ce  fougueux  Paul , 
assassin  d'Etienne,  avait  fait  éclater  l'insolence 
de  son  caractère  contre  Simon  Barjone.  Immédia- 
tement après  cette  querelle , les  disciples  de  Jé- 
sus , qui  ne  s'appelaient  pas  encore  chrétiens , so 
divisèrent  en  deux  partis , l'un  nommé  les  pau- 
vres, l’autre  les  nazaréens.  Les  pauvres,  c'csl-'a- 
dirc  les  ébiouites,  étaient  demi -juifs,  ainsi  que 
leurs  adversaires;  ils  voulaient  retenir  la  loi  mo- 
saïque : les  nazaréens , nommés  ainsi  de  Jésus , ori- 
ginaire de  Nazareth , ne  voulurent  point  de  l'an- 
cien Testament;  ils  ne  le  regardèrent  que  comme 


une  figure  du  nouveau , une  prophétie  continuelle 
louchant  Jésus , un  mystère  qui  annonçait  un  nou- 
veau mystère  : cette  doctrine  étant  lieaucnup  plus 
merveilleuse  que  l'autre,  l’emporta  à la  fin , et  les 
, ébionites  se  confondirent  avec  les  nazaréens. 

Parmi  ces  chrétiens,  chaque  ville  syrienne, 
égyplienue,  grecque,  romaine,  eut  sa  secte  qui 
difTérait  des  autres.  Cette  division  dura  jusqu’à 
Constantin  : et  au  temps  du  grand  concile  de  Ni- 
céc,  tous  ces  petits  partis  furent  étouffés  par  les 
deux  grandes  sectes  des  omoiousiens  et  des  omou- 
siens,  les  premiers  tenant  pour  Arius  et  Eusèbe, 
les  seconds  pour  Alexandre  et  Aihanase  ; et  c'était 
le  procès  de  l'ombre  do  l'àne,  personne  n'y  com- 
prenait rien.  Constantin  lui-même  avait  senti  le 
. ridicule  de  la  dispute,  et  avait  écrit  aux  deux 
partis  • qu’il  était  honteux  de  se  quereller  pour 

< un  sujet  si  frivole.  » Plus  la  dispute  était  ab- 
surde, pluselledcviutsanglante;  une diplilhongue 

‘ de  plus  ou  de  moins  ravagea  l'empire  romain  trois 
cents  années. 

I 

XX. 

Dès  le  quatrième  siècle , l’Église  d’Oricnt  com- 
mence à se  séparer  de  celle  d üccidenl  : tous  les 
évêquesorien  taux  assemblés  à Philippopoli,cnÔ52, 
excommunient  l'évêque  de  Rome,  Jules.  Et  la  haine 
qui  a été  depuis  irréconciliable  entre  les  prêtres 
> chréliensqui  parlent  grec,  et  les  prêtres  chrétiens 
qui  parlent  latin  . commence  à éclater.  On  oppose 
partout  concile  à concile  , et  le  Saint-Esprit,  qui 
les  inspire , ne  peut  empêcher  que  quelquefois  les 
, pères  ne  se  battent  à coups  de  béton.  Le  sang  coule 
de  tous  côtés  sous  les  enfants  de  Constantin , qui 
étaient  des  monstres  de  cruauté  comme  leur  père. 
L'empereur  Julien , le  philosophe , ne  peut  arrêter 
les  fureurs  des  chrétiens.  On  devrait  avoir  conti- 
nuellement sous  les  yeux  la  cinquante  -deuxième 
lettre  de  ce  grand  empereur. 

« Sous  mon  prédécesseur,  plusieurs  chrétiens 
t onf  été  chassés,  emprisonnés,  persécutés;  on  a 
« égorgé  une  grande  multitude  de  ceux  qu'on 
« nomme  hérétiques  , à Samosateen  Paphlagonie, 

• en  Bithynic,  en  Galatie,  eu  plusieurs  autres 
à provinces  ; on  a pillé , on  a ruiné  des  villes.  Sous 
« mon  règne,  au  contraire,  les  bannis  ont  été 
i rappelés,  les  biens  couüsqués  ont  été  rendus. 

< Cependant  ils  sont  venus  à ce  point  de  fureur, 

< qu’ils  se  plaignent  de  ce  qu’il  ue  leur  est  plus 
« permis  d'être  cruels  et  de  se  tyranniser  les  uns 

• les  autres.  > 

XXI. 

On  sait  assez  que  l'impitoyable  Théodose , sol- 
! dut  espagnol  parvenu  à l'empire , cruel  comme 
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Sylla  et  dissimulé  comme  Tibère . feignit  d'abord 
de  pardonnerait  peuple  de  Thessaloniquc,  ville  où 
il  avait  reçu  le  baptême.  Ce  peuple  était  coupable 
d’une  sédition  arrivée  en  590  dans  les  jeux  du 
cirque.  Mais  au  bout  de  six  mois , après  avoir  pro- 
mis de  tout  oublier,  il  invita  le  peuple  b de  nou- 
veaux jeux  ; et  dès  que  le  cirque  fut  rempli , il  le 
fit  entourer  de  soldats , avec  ordre  de  massacrer 
tous  les  spectateurs,  sans  pardonner  b un  seul.  On 
ne  croit  pas  qu'il  y ait  jamais  eu  sur  la  terre  une 
action  si  abominable.  Cette  horreur  de  sang-froid, 
qui  n'est  que  trop  vraie , ne  parait  pas  être  dans 
la  nature  humaine  : mais  ce  qui  est  plus  contraire 
encore  b la  nature , c'est  que  des  soldats  aient  obéi , 
et  que , pour  une  solde  modique , ces  monstres 
aient  égorgé  quinte  mille  personne  sans  défense , 
vieillards , femmes , et  enfants. 

Quelques  auteurs , pour  excuser  Tbcodose , di- 
sent qu'il  n’y  eut  que  sept  mille  hommes  de  mas- 
sacrés ; mais  il  est  aussi  permis  d'en  compter  vingt 
mille  que  de  réduire  le  nombre  b sept.  Certes  il 
eût  mieux  valu  que  ces  soldats  eussent  tué  l'em- 
pereur Théodose , comme  ils  en  avaient  tué  tant 
d'autres , que  d'égorger  quinte  mille  de  leurs  com- 
patriotes. Le  peuple  romain  n'avait  point  élu  cet 
Espagnol  pour  qu'il  le  massacrât  b son  plaisir. 
Tout  l'empire  fut  indigné  contre  lui  et  contre  son 
ministre  Rufin , principal  instrument  de  cette 
boucherie.  Il  craignit  que  quelque  nouveau  con- 
current ne  saisît  cette  occasion  pour  lui  arra- 
cher l’empire;  il  courut  soudain  en  Italie,  où 
l'horreur  de  son  crime  soulevait  tous  les  esprits 
contre  lui  ; et  pour  les  apaiser , il  s'abstint  pendant 
quelque  temps  d'entrer  dans  l'église  de  Milan. 
Ne  voilb-t-il  pas  une  plaisante  réparation  ! expie- 
t-on  le  sang  de  ses  sujets  en  n'allant  point  b la 
messe  ? Toutes  les  histoires  ecclésiastiques , toutes 
les  déclamations  sur  l'autorité  de  l'Eglise , célè- 
brent la  pénitence  de  Tliéodose  ; et  tous  les  pré- 
cepteurs des  princes  catholiques  proposent  encore 
aujourd’hui  pour  modèles  b leurs  élèves  les  em- 
pereurs Théodose  et  Constantin , c’est-à-dire  les 
deux  plus  sanguinaires  tyrans  qui  aient  souillé  le 
trône  des  Titus,  des  Trajan,dos  Marc-Aurèlc, 
des  Alexandre  Sévère , et  du  philosophe  Julien , 
qui  ne  sut  jamais  que  combattre  et  pardonner. 

XXII. 

Cest  sous  l'empire  de  ce  Théodose  qu’nn  antre 
tyran , nommé  Maxime , pour  engager  dans  son 
parti  les  évêques  espagnols , leur  accorda  en  583 
le  sang  de  Priscillien  et  de  ses  adhérents , que  ces 
évêques  poursuivaient  comme  hérétiques.  Quelle 
était  l’hérésie  de  ces  pauvres  gens  ? on  n'en  sait 
que  ce  que  leurs]  ennemis  leur  reprochaient.  Ils 


n'étaient  pas  de  l’avis  des  autres  évêques  ; et  sur 
cela  seul , deux  prélats  députés  par  les  autres  vont 
b Trêves,  où  était  l'empereur  Maxime;  ils  font 
donner  la  question , en  leur  présence , b Prescil- 
licn  et  b sept  prêtres,  et  les  font  périr  par  la  maia 
des  bourreaux. 

Depuis  ce  temps  la  loi  s'établit  dans  l'Église 
chrélienuc,  que  le  crime  horrible  de  n'être  pas 
de  l'avis  des  évêqnes  les  plus  puissants  serait 
puni  par  la  mort  ; et  comme  l'hérésie  fut  jugée  le 
plus  grand  des  crimes,  l'Église,  qui  abhorre  le 
sang , livra  bientôt  tous  les  coupables  aux  flam- 
mes. La  raison  en  est  évidente  : il  est  certain  qu'un 
homme  qui  n'est  pas  de  l’avis  de  l'évêque  de  Rome 
est  brûlé  éternellement  dans  l’autre  monde  : Dieu 
est  juste , l'Église  de  Dieu  doit  être  juste  comme 
lui  ; elle  doit  donc  brûler  dans  ce  monde  les  corps 
que  Dieu  brûle  ensuitedans  l'autre  : c’est  une  dé- 
monstration de  théologie. 

XXIII. 

C'est  encore  sous  le  règne  de  Théodose,  en  -H  5, 
que  cinq  cents  moines , brûlants  d'an  divin  tèle, 
sont  appelés  par  saint  Cyrille , pour  venir  égorger 
dans  Alexandrie  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  en 
notre  Seigneur  Jésus.  Ils  soulèvent  le  peuple  ; ils 
blessent  b coups  de  pierres  le  gouverneur,  qui 
était  assez  insolent  pour  vouloir  contenir  leur  saint 
emportement.  Il  y avait  alors  dans  Alexandrie  une 
fille  nommée  Uypatie , qu’on  regardait  comme  un 
prodige  de  la  nature.  Le  philosophe  Théon , son 
père , lui  avait  enseigné  les  sciences  : elle  les  pro- 
fessait b l'âge  de  vingt-huit  aus  ; et  les  historiens, 
même  chrétiens , disent  que  des  talents  si  rares 
étaient  relevés  par  une  extrême  beauté  jointe  b la 
plus  grande  modestie  : mais  elle  était  de  l'ancienne 
religion  égyptienne.  Oreste , gouverneur  d’Alexan- 
drie , la  protégeait  ; c'en  est  assez.  Saint  Cyrille 
envoie  an  de  ses  sons-diacres , nommé  Pierre , à 
la  tête  des  moines  et  des  autres  factieux , b la  mai- 
son d’Hypalie;  ils  brisent  les  portes;  ils  lâcher- 
client  dans  tous  les  recoins  où  elle  peut  être  ca- 
chée ; ne  la  trouvant  point,  ils  mettent  le  feu  b la 
maison  : elle  s’échappe , on  !a  saisit , on  la  traine 
dans  l’église  nommée  la  Césarée , on  la  dépouille 
nne  : les  charmes  de  son  corps  attendrissent  quel- 
ques ans  de  ces  tigres  ; mais  les  autres , considérant 
qu'elle  ne  croit  pas  en  Jésus-Christ  l'assomment  b 
coapsde  pierres , la  déchirent  et  traînent  son  corps 
par  la  ville. 

Quel  contraste  s’offre  ici  anx  lecteurs  attentifs  ! 
Cette  Hypatie  avait  enseigné  la  géométrie  et  la 
philosophie  platonicienne  b un  homme  riche , 
nommé  Synesins , qui  n'était  pas  encore  baptisé  ; 
les  évêques  égyptiens  voulurent  absolument  avoir 
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Sy  nesius  le  riche  ponr  collègue , et  lui  firent  con- 
férer l'évêché  de  Ptoiémalde.  Il  leur  déclara  que 
s'il  était  évêque , il  ne  se  séparerait  point  de  sa 
femme , quoique  cette  séparation  fût  ordonnée 
depuis  quelque  temps  aux  prélats  ; qu'il  ne  vou- 
lait pas  renoncer  au  plaisir  de  la  chasse , qui  était 
défendue  aussi  ; qu'il  n'enseiguerait  jamais  des 
mystères  qui  choquent  le  bou  sens  ; qu'il  ne  pou- 
vait croire  que  l'âme  fût  produite  après  le  corps  ; 
que  la  résurrection  cl  plusieurs  autres  doctrines 
des  chrétiens  lui  paraissaient  des  chimères  ; qu'il 
ne  s'élèverait  pas  publiquement  contre  elles , mais 
que  jamais  il  ne  les  professerait  ; que  si  on  vou- 
lait le  faire  évêque  h ce  prix , il  ne  savait  pas 
même  encore  s'il  daignerait  y consentir. 

Les  évêques  persistèrent  : on  le  baptisa , on  le 
fit  diacre,  prêtre,  évêque;  il  concilia  sa  philo- 
sophie avec  son  ministère  : c'est  un  des  faits  les 
pins  avérés  de  l'histoire  ecclésiastique.  Voilà  donc 
un  platouicien , un  théiste , un  ennemi  des  dogmes 
chrétiens , évêque  arec  l'approbation  de  tous  ses 
collègues  , et  ce  fut  le  meilleur  des  évêques  ; tandis 
qu'Uypatie  est  pieusement  assassinée  dans  l’église, 
par  les  ordres  ou  du  moins  par  la  connivence 
d'un  évêque  d' Alexandrie  décoré  du  nom  de  saint. 
Lecteur,  réfléchissez , et  jugez  ; et  vous , évêques , 
lâchez  d'imiter  Synesius. 

XXIV. 

Pour  peu  qu’on  lise  l'histoire,  on  voit  qu'il 
n’y  a pas  eu  un  seul  jour  où  les  dogmes  chrétiens 
n’aient  fait  verser  le  sang,  soit  en  Afrique,  soit  dans 
l'Asic-Mincure , soit  dans  la  Syrie , soit  en  Grèce , 
soit  dans  les  autres  provinces  de  l'empire.  Et  les 
chrétiens  n'ont  cessé  de  s'égorger  en  Afrique  et  en 
Asie  que  quand  les  musulmans,  leurs  vanqueurs, 
les  ont  désarmés  et  ont  arrêté  leurs  fureurs. 

Mais  à Constantinople , et  dans  le  reste  des  états 
chrétiens , l’ancienne  rage  prit  de  nouvelles  forces. 
Personne  n'ignore  ce  que  la  querelle  sur  le  culte 
des  images  a coûté  à l'empire  romain.  Quel  esprit 
n'est  pas  indigné , quel  coeur  n’est  pas  soulevé  , 
quand  on  voit  deux  siècles  de  massacres  pour 
établir  un  culte  de  dulie  à l’image  de  sainte  Po- 
tamicnne  et  de  sainte  Ursule?  Qui  ne  sait  que  les 
chrétiens,  dans  les  trois  premiers  siècles,  s'é- 
taient fait  un  devoir  de  n’avoir  jamais  d'images? 
Si  quelque  chrétien  avait  alors  osé  placer  un  ta- 
bleau, une  statue  dans  une  église , il  aurait  été 
chassé  de  l'assemblée  comme  un  idolâtre.  Ceux 
qui  voulurent  rappeler  ces  premiers  temps  ont 
été  regardés  long-temps  comme  d’infàmes  héré- 
tiques : on  les  appelait  iconoclatles  ; et  cette 
sanglante  querelle  a fait  perdre  l'Occident  aux 
empereurs  de  Constantinople. 


XXV. 

Ne  répétons  point  ici  par  quels  degrés  san- 
glants les  évêques  de  Rome  se  sont  élevés , com- 
ment ils  sont  parvenus  jusqu'à  l'insolence  de 
fouler  les  rois  à leurs  pieds , et  jusqu'au  ridicule 
d’être  infaillibles.  Ne  redisons  point  comment  ils 
ont  donné  tous  les  trônes  de  l’Occident,  et  ravi 
l'argent  de  tous  les  peuples  ; ne  parlons  point  de 
vingt-sept  schismes  sanglants  de  papes  contre 
papes  qui  se  disputaient  nos  dépouilles.  Ces  temps 
d'horreurs  et  d'opprobres  ne  sont  que  trop  connus. 
On  a dit  assez  que  l’histoire  de  l’Église  est  l'his- 
toire des  folies  et  des  crimes. 

XXVI. 

c Onwia  jam  vulgsta.  > 

Vmo.,  < Je'org lib:  in.  T.  4* 

Il  faudrait  que  chacun  eût  au  chevet  de  son  lit 
un  cadre , où  fussent  écrits  en  grosses  lettres  : 

• Croisades  sanglantes  contre  les  habitants  de  la 

< Prusse  et  contre  le  Languedoc  ; massacres  de 

< Mérindol  ; massacres  en  Allemagne  et  en  France 

< au  sujet  de  la  réforme  ; massacres  de  la  Saint- 
a Ilarthélemi  ; massacres  d'Irlande  ; massacres  des 
« vallées  de  Savoie;  massacres  juridiques,  mas- 

• sacres  de  l’inquisition  ; emprisonnements , exils 

< sans  nombre  pour  des  disputes  sur  l'ombre  de 
« l'âne.  > 

On  jetterait  tous  les  matins  un  oeil  d’horreur 
sur  ce  catalogue  de  crimes  religieux , et  on  dirait 
pour  prière  : t Mon  Dieu,  délivrez-nous  du  fa- 
« nalisme.  » 

XXVII. 

Pour  obtenir  cette  grâce  de  la  miséricorde 
divine  il  est  nécessaire  de  détruire  chez  tous  les 
hommes  qui  ont  de  la  probité  et  quelques  lu- 
mières les  dogmes  absurdes  et  funestes  qui  ont 
produit  tant  de  cruautés.  Oui , parmi  ces  dogmes 
il  en  est  peut-être  qui  offensent  la  Divinité  autant 
qu’ils  pervertissent  l'humanité. 

Pour  en  juger  sainement , que  quiconque  n’a 
pas  abjuré  le  sens  commun  se  mette  seulement  à 
la  place  des  théologiens  qui  combattirent  ces 
dogmes  avant  qu'ils  fussent  reçus  ; car  il  n’y  a 
pas  une  seule  opinion  théologique  qui  n'ait  eu 
long-temps  et  qui  n'ait  encore  des  adversaires  : 
pesons  les  raisons  de  ces  adversaires  ; voyons 
comment  ce  "qu’on  croyait  autrefois  un  blas- 
phème est  devenu  un  article  de  foi.  Quoil  lo 
Saint-Esprit  ne  procédait  pas  hier , et  aujour- 
d’hui il  procède  ! quoi  ! avant-hier,  Jésus  n’avait 
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qu'une  nature  et  une  volonté , et  aujourd’hui  il 
en  a deux!  quoi!  la  cène  était  une  commémo- 
ration, et  aujourd'hui!...  n'achevons  pas,  de 
peur  d'effrayer,  par  nos  paroles , plusieurs  pro- 
vinces de  l'Europe.  Eh!  mes  amis,  qu'importe 
que  tous  ces  mystères  soient  vrais  ou  faut  ? quel 
rapport  peuvent-ils  avoir  avec  le  genre  humain  , 
avec  la  vertu?  est-on  plus  honnête  homme  à Rome 
qu'à  Copenhague?  fait-on  plus  de  bien  aux  hom- 
mes en  croyant  manger  Dieu  en  chair  et  eu  os 
qu'en  croyant  le  manger  par  la  foi  ? 

XXVIII. 

Nous  supplions  le  lecteur  attentif,  sage,  et 
homme  de  bien , de  considérer  la  différence  in- 
finie qui  est  entre  les  dogmes  et  la  vertu.  Il  est 
démontré  que  si  un  dogme  n’est  pas  nécessaire  en 
tout  lieu  et  en  tout  tem|>s,  il  n'est  nécessaire  ni 
en  aucun  temps  ni  en  aucun  lieu.  Or  certaine- 
ment les  dogmes  qui  enseignent  que  l'Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  n'ont  été  admis  dans 
l'Église  latine  qu’au  huitième  siècle , et  jamais 
dans  l'Église  grecque.  Jésus  n'a  été  déclaré  con- 
substantiel à Dieu  qu'en  525  ; la  descente  de  Jésus 
aux  enfers  n'est  que  du  siècle  cinquième;  il  n'a 
été  décidé  qu'au  sixième  que  Jésus  avait  deux  na- 
tures, deux  volontés,  et  une  personne  : la  trans- 
substantiation n’a  été  admise  qu'au  douzième. 

Chaque  Eglise  a encore  aujourd'hui  des  opi- 
nions différentes  sur  tous  ces  principaux  dogmes 
métaphysiques  : ils  ne  sont  donc  pas  absolument 
nécessaires  à l’homme.  Quel  rat  le  monstre  qui 
osera  dire  de  sang-froid  qu'on  sera  brûlé  éternel- 
lement pour  avoir  pensé  à Moscou  d’une  manière 
opposée  à celle  dont  on  pense  à Rome?  quel  im- 
bécile osera  affirmer  que  ceux  qui  n'ont  pas 
connu  nos  dogmes  il  y à seize  cents  ans  seront  à 
jamais  punis  d'èlre  nés  avant  nous?  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'adoration  d'un  Dieu , de  l’ac- 
complissement de  nos  devoirs.  Voila  ce  qui  est 
nécessaire  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Il  y a 
donc  l’infini  entre  le  dogme  cl  la  vertu. 

Un  Dieu  adoré  de  cœur  et  de  bouche,  et  tous 
les  devoirs  remplis,  font  de  l’univers  un  temple, 
et  des  frères  de  tous  les  hommes.  Les  dogmes  font 
du  monde  un  antre  de  chicane  et  un  théâtre  de 
carnage.  Les  dogmes  n’ont  été  inventés  que  par 
des  fanatiques  et  des  fourbes  : la  morale  vient  de 
Dieu. 

XXIX. 

Les  biens  immenses  que  l'Église  a ravis  à la 
société  humaine  sont  le  fruit  de  la  chicane  du 
dogme  ; chaque  article  de  foi  a valu  des  trésors, 
et  c'est  pour  les  conserver  qu’oit  a fait  couler  le 


sang.  Le  purgatoire  des  morts  a lait  seul  cent 
mille  morts  : qu'on  me  montre  dans  l'histoire  du 
monde  entier  une  seule  querelle  sur  celte  pro- 
fession de  foi  : < J'adore  Dieu,  et  je  dois  être 
« hienfesant.  • 

XXX. 

Tout  le  monde  sent  la  force  de  ces  vérités.  Il  faut 
donc  les  annoncer  hautement  ; il  faut  ramener 
les  hommes,  autant  qu'on  le  peut,  à la  religion 
primitive,  à la  religion  que  les  chrétiens  eux- 
mêmes  confessent  avoir  été  celle  du  genre  hu- 
main, du  temps  de  leur  Chaldécn  ou  de  leur  In- 
dien Abraham:  du  temps  de  leur  prétendu  Noé, 
dont  aucune  nation,  hors  les  Juifs,  n'entendit 
jamais  parler  ; du  temps  de  leur  prétendu  Enoch , 
encore  plus  inconnu.  Si  dans  ces  époques  la  reli- 
gion était  la  vraie,  elle  l'est  donc  aujourd'hui. 
Dieu  ne  peut  changer  ; l'idée  contraire  est  uu 
blasphème. 

XXXI. 

Il  est  évident  que  la  religion  chrétienne  est  un 
filet  dans  lequel  les  fripons  ont  enveloppé  les  sols 
pendant  plus  de  dix-sept  siècles  , et  un  poignard 
dont  les  fanaliquesont  égorgé  leurs  frères  pendant 
plus  de  quatorze. 

xxxn. 

Le  seul  moyen  de  rendre  la  paix  aux  hommes 
est  donc  de  détruire  tous  les  dogmes  qui  les  di- 
visent, et  de  rétablir  la  vérité  qui  les  réunit;  c'est 
donc  là  en  effet  la  paix  perpétuelle.  Cette  paix 
n'est  point  une  chimère  ; elle  subsiste  chez  tous 
les  hounétes  gens,  depuis  la  Chine  jusqu'à  Québec: 
vingt  princes  de  l'Europe  l’ont  embrassée  assex 
publiquement;  il  n'y  a pins  que  les  imbéciles 
qui  s'imaginent  croire  les  dogmes  : ces  imbéciles 
sont  en  grand  nombre,  il  est  vrai;  mais  le  petit 
nombre , qui  pense , conduit  le  grand  nombre 
avec  le  temps.  L’idole  tombe , et  la  tolérance  uni- 
verselle s'élève  chaquo  jour  sur  ses  débris  : les 
persécuteurs  sont  en  horreur  au  genre  humain. 

Que  tout  homme  juste  travaille  donc , chacun 
selon  son  pouvoir , à écraser  le  fanatisme , et  à 
ramener  la  paix  que  ce  monstre  avait  bannie  des 
royaumes,  des  familles , et  du  cœur  des  malheu- 
reux mortels.  Que  tout  père  de  famille  exhorte  scs 
enfants  à n’obéir  qu'aux  lois  et  à n'adorer  que 
Dieu. 
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1788. 


lin  prêtre  üc  Christ  doit-il  être  souverain  ? 

Pour  connaître  les  droits  du  genre  humain , on 
n'a  pas  besoin  de  citations.  Los  temps  sont  passés 
où  des  Grotius  et  des  Puffendorf  cherchaient  le 
tien  et  le  mien  dans  Aristote  et  dans  saint  Jérôme, 
et  prodiguaient  les  contradictions  et  l'ennui , pour 
connaître  le  juste  et  l'injuste.  Il  faut  aller  au  fait. 

Un  territoire  dépend-il  d'un  autre  territoire? 
Y a-t-il  quelque  loi  physique  qui  fasse  couler  l’Eu- 
phrate au  gré  de  la  Chine  ou  des  Indes?  non , 
sans  doute.  Y a-t-il  quelque  notion  métaphysique 
qui  soumette  une  Ile  Moluque  a un  marais  formé 
par  le  Rhin  et  la  Meuse?  il  n'y  a pas  d'apparence. 
Une  loi  morale?  pas  davantage. 

D'où  vient  que  Gibraltar,  dans  la  Méditerranée, 
appartint  autrefois  aux  Maures , et  qu’il  est  au- 
jourd'hui aux  Anglais,  qui  demeurent  dans  les 
îles  de  l'Océan  , dont  les  dernières  sont  vers  le 
soixantième  degré  ? c'est  qu'ils  ont  pris  Gibraltar. 
Pourquoi  le  gardent-ils?  c'est  qu'on  n’a  pu  le  leur 
ôter;  et  alors  on  est  convenu  qu'il  leur  resterait: 
la  force  et  la  convention  donnent  l’empire. 

De  quel  droit  Charlemagne , né  dans  le  pays 
barbare  des  Austrasirns,  dépouilla-t-il  son  beau- 
père,  le  Lombard  Didier,  roi  d'Italie , après  avoir 
dépouillé  ses  propres  neveux  de  leur  héritage? 
du  droit  que  les  Lombards  avaient  exercé  en  ve- 
nant des  bords  de  la  mer  Baltique  saccager  l'em- 
pire romain,  et  du  droit  que  les  Romains  avaient 
eu  de  ravager  tous  les  autres  pays  l'un  après 
l'autre.  Dans  le  vol  h main  armée , c'est  le  plus 
fort  qui  l'emporte,  dans  les  acquisitions  conve- 
nues, c'est  le  plus  habile. 

Pour  gouverner  de  droit  ses  frères , les  hommes 
i et  quels  frères  1 quels  faux  frères  I ) , que  faut-il? 
le  consentement  libre  des  peuples. 

* Le  premier  litre  (Le*  Droits  de t hommes  et  les  Usurpa- 
tion* des  autre*  ) est  évidemment  erroné,  comme  celui  d’une 
édition  de  Genève,  qni  pnrle:  Les  Droits  de  Dieu  et  les 
Usurpations  des  autres.  On  voit , par  une  lettre  à madame 
Du  Deffant,  du  C janvier  1769,  que  le  vrai  tire  était:  Les 
Droits  des  uns  et  les  Usurpations  des  autres  ; ce  qui  , en 
termes  plus  clairs , roulait  dire  : Les  Droits  des  hommes  et 
les  Usurpation*  des  papes.  Soit  que  le  premier  copiste  ou 
imprimeur  ait  changé  un  mot  par  inadvertance,  soit  qu’il 
l’ait  fait  à dessein  , l’erreur  «’est  perpétuée  d’édition  en  édi- 
tion Jusqu’à  la  nôtre.  K. 


Charlemagne  vient  à Rome  vers  l’an  800,  après 
avoir  tout  préparé , tout  concerté  avec  l'évéque, 
et  faisant  marcher  sou  armée , et  sa  cassette  dans 
laquelle  étaient  les  présents  destinés  h cc  prêtre. 
Le  peuple  romain  nomme  Charlemagne  son  maître, 
par  reconnaissance  de  l'avoir  délivré  de  l'oppres- 
sion lombarde. 

A la  bonne  heure  que  le  sénat  et  le  peuple 
aient  dit  à Charles  : • Nous  vous  remercions  du 
< bien  que  vons  nons  avez  fait  ; nous  ne  voulons 
s plus  obéir  à des  empereurs  imbéciles  et  mé- 
« chants  qui  ne  nous  défendent  pas , qui  n’enlen- 
« dent  pas  notre  langue,  qui  nous  envoient  leurs 

• ordres  en  grec  par  des  eunuques  de  Constan- 

• tinople , et  qui  prennent  notre  argent  ; gou- 
« vernez-nous  mieux  en  conservant  toutes  nos 
a prérogatives , et  nous  vous  obéirons,  a 

Voilà  un  beau  droit  sans  doute , et  le  plus  lé- 
gitime. 

Mais  ce  pauvre  peuple  ne  pouvait  assurément 
disposer  de  l’empire  ; il  ne  l'avait  pas  ; il  ne  pou- 
vait disposer  que  de  sa  personne.  Quelle  province 
de  l’empire  aurait-il  pu  donner?  l'Espagne?  elle 
était  aux  Arabes  ; la  Gaule  et  l'Allemagne?  Pépin, 
père  de  Charlemagne  , les  avait  usurpées  sur  son 
maître;  l'Italie  citéricure?  Charles  l’avait  volée 
à son  beau-père.  Les  empereurs  grecs  possédaient 
tout  le  reste  ; le  peuple  ne  conférait  donc  qu'un 
nom  : cc  nom  était  deveuu  sacré.  Les  nations , 
depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Océan , s'étaient  ac- 
coutumées à regarder  le  biigandagedu  saint  em- 
pire romain  comme  un  droit  naturel  ; et  la  cour 
de  Constantinople  regarda  toujours  les  démem- 
brements de  ce  saint  empire  comme  une  viola- 
tion manifeste  du  droit  des  gens,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  Turcs  vinrent  leur  apprendre  un 
autre  code. 

Mais  dire  , avec  les  avocats  mercenaires  de  la 
cour  pontificale  romaine  (lesquels  en  rient  eux- 
mêmes)  , que  l’évêque  Léon  tu  donna  l'empire 
d'Occidenlà  Charlemagne,  cela  est  aussi  absurde 
que  si  on  disait  que  le  patriarche  de  Constanti- 
nople donna  l’empire  d’Orient  à Mahomet  if. 

D'un  autre  côté,  répéter  après  tant  d'autres 
que  Pépin  l’usurpateur,  et  Charlemagne  le  dé- 
vastateur, donnèrent  aux  évêques  romains  l'exar- 
chat de  Ravenue,  c’est  avancer  une  fausseté  évi- 
dente. Charlemagne  n'était  pas  si  honnête.  Il 
garda  l'exarchat  pour  lui , ainsi  que  Rome.  Il 
nomme  Rome  et  Ravenne , dans  son  testament , 
comme  ses  villes  principales.  Il  est  constant  qu’il 
confia  le  gouvernement  de  Ravenne  et  de  la  Pen- 
tapole  à nn  autre  Léon , archevêque  de  Ravenne , 
dont  nous  avons  encore  la  lettre , qui  porte  en 
termes  exprès  : Hoe  civitaies  à Cnrolo  ipso  una 
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cum  universa  PenUipoli  rniki  fuerunt  concestæ. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  ne  s’agit  ici  que  de  dé- 
montrer que  c'est  une  chose  monstrueuse  dans 
les  principes  de  notre  religion,  comme  dans  ceux 
de  la  politique  et  dans  ceux  de  la  raison  , qu'un 
prêtre  donne  l'empire,  et  qu'il  ait  des  souverai- 
netés dans  l’empire. 

Ou  il  faut  absolument  renoncer  au  christia- 
nisme, ou  il  faut  l'observer.  Ni  un  jésuite,  avec 
ses  distinctions,  ni  le  diable  n’y  peut  trouver  de 
milieu. 

Il  se  forme  dans  la  Galilée  une  religion  toute 
fondée  sur  la  pauvreté , sur  l'égalité , sur  la  haine 
contre  les  richesses  et  les  riches;  une  religion 
dans  laquelle  il  est  dit  qu'il  est  aussi  impossible 
qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  des  cieux  qu'il 
est  impossible  qu'un  chameau  passe  par  le  trou 
d'une  aiguille  ; où  l’on  dit  que  le  mauvais  riche 
est  damné  uniquement  pour  avoir  été  riche  ; où 
Ananias  et  Sapbira  sont  punis  de  mort  subite  pour 
avoir  gardé  de  quoi  vivre  ; où  il  est  ordonné  aux 
disciples  de  ne  jamais  faire  de  provisions  pour 
le  lendemain;  où  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu, 
Dieu  lui-même , prononce  ces  terribles  oracles 
contre  l’ambition  et  l’avarice  : « Je  ne  suis  pas 
• venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  Il  n'y 
« aura  jamais  parmi  vous  ni  premier  ui  dernier, 
i Que  celui  de  vous  qui  voudra  s'agrandir  soit 
t abaissé.  Que  celui  de  vous  qui  voudra  être  le 
« premier  soit  le  dernier.  > 

La  vie  des  premiers  disciples  est  conforme  à 
ces  préceptes  ; saint  Paul  travaille  de  ses  mains, 
saiut  Pierre  gagne  sa  vie.  Quel  rapport  y a-t-il  de 
cette  institution  avec  le  domaine  de  Rome,  de  la 
Sabine,  de  l'Ombrie,  de  l’Emilie,  deFerrare, 
de  Ravenne,  de  la  Pentapole,  du  Bolonais,  de 
Comacchio,  de  Bénévent,  d'Aviguon?On  ne  voit 
pas  que  l'Évangile  ait  donué  ces  terres  au  pape , à 
moins  que  l'Évangile  ne  ressemble  à la  règle  des 
tbéatins,  dans  laquelle  il  fut  dit  qu'ils  seraient 
vêtus  de  blanc  , et  on  mil  en  marge,  c'eit-à-dire 
de  noir. 

Cette  grandeur  des  papes  et  leurs  prétentions 
mille  fois  plus  étendues  ue  sont  pas  plus  conformes 
à la  politique  et  à la  raison  qu'à  la  parole  de  Dieu  , 
puisqu'elles  ont  bouleversé  l’Europe  et  fait  couler 
des  flots  de  sang  pendant  sept  cents  années. 

La  politique  et  la  raison  exigent , dans  l’uni- 
vers entier , que  chacun  jouisse  de  son  bien  , et 
que  tout  état  soit  indépendant.  Voyons  comment 
ces  deux  lois  naturelles,  contre  lesquelles  il  ne 
peut  être  de  prescription , ont  été  observées. 

ns  NAPLES.1 

Les  gentilshommes  Dormands , qui  furent  les 


premiers  instruments  de  la  conquête  de  Naples  et 
de  Sicile,  firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  à 
cinquante  hommes  seulement  délivrent  Salerne 
au  moment  qu’elle  est  prise  par  une  armée  de  Sar- 
rasins. Sept  autres  gentilshommes  normands,  tous 
frères , suffisent  pour  chasser  ces  mêmes  Sarra- 
sins de  toute  la  contrée , et  pour  l'ôler  à l'empe- 
reur grec  qui  les  avait  payés  d'ingratitude.  Il  est 
bien  naturel  que  les  peuples , dont  ces  héros 
avaient  ranimé  la  valeur,  s'accoutumassent  à leur 
obéir  par  admiration  et  par  reconnaissance. 

Voilà  les  premiers  droits  à la  couronne  des 
deux  Siciles.  Les  évêques  de  Rome  ne  pouvaient 
pas  plus  donner  ces  étals  en  fief  que  le  royaume 
de  Boutan  ou  de  Cachemire.  Ils  ne  pouvaient 
même  en  accorder  l'iuvestiture  quand  on  la  leur 
aurait  demandée  ; car  dans  le  temps  de  l'anarchie 
des  fiefs,  quand  un  seigneur  voulait  tenir  son 
bien  allodial  en  fief  pour  avoir  uue  protection , il 
ne  pouvait  s'adresser  qu'à  son  seigneur  suzerain. 
Or  certainement  le  pape  n'était  pas  seigneur  su- 
zerain de  Naples , de  la  Pouille , et  de  la  Calabre. 

On  a beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité  préten- 
due ; mais  on  n'a  jamais  remonté  à la  source. 
J’ose  dire  que  c'est  le  défaut  de  presque  tous  les 
jurisconsultes  comme  de  tous  les  théologiens. 
Chacun  tire  bien  ou  mal,  d'un  principe  reçu, 
les  conséquences  les  plus  favorables  à son  parti  : 
mais  ce  principe  est-il  vrai  ? ce  premier  fait  sur 
lequel  ils  s'appuient  est-il  incontestable?  c'est  ce 
qu'ils  se  donnent  bien  de  garde  d'examiner.  Ils 
ressemblent  à nos  anciens  romanciers,  qui  sup- 
posaient tous  que  Francus  avait  apporté  en  France 
le  casque  d’Hector.  Ce  casque  était  impénétrable , 
sans  doute  ; mais  Hector,  en  effet,  l'avail-il  porté? 
Le  lait  de  la  Vierge  est  aussi  très  respectable  ; mais 
les  sacristies  qui  se  vantent  d'en  posséder  une  ro- 
quille  la  possèdent-elles  en  effet? 

Giannone  est  le  seul  qui  ait  jeté  quelque  jour 
sur  l'origine  de  la  domination  suprême  affectée 
par  les  papes  sur  le  royaume  de  Naples.  11  a rendu 
en  cela  un  service  éternel  aux  rois  de  ce  pays; 
et  pour  récompense,  il  a été  abandonné  par  l'em- 
pereur Charles  vt , alors  roi  de  Naples , à la  per- 
sécution des  jésuites  : trahi  depuis  par  la  plus 
lâche  des  perfidies , sacrifié  à la  cour  de  Rome, 
il  a fini  sa  vie  dans  la  captivité.  Son  exemple  ne 
nous  découragera  pas.  Nous  écrivons  dans  un 
pays  libre;  nous  sommes  nés  libres,  et  nous  ne 
craignons  ni  l'ingratitude  des  souverains , ni  les 
intrigues  des  jésuites,  ni  la  vengeance  des  papes. 
La  vérité  est  devant  nous , et  toute  autre  consi- 
dération nous  est  étrangère. 

C'était  une  coutume  dans  ces  siècles  de  rapines, 
de  guerres  particulières , de  crimes,  d’ignorance, 
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et  de  superstition , qu’un  seigneur  faible,  pour 
être  il  l'abri  de  la  rapacité  de  ses  voisins , ndt  ses 
terres  sous  la  protection  de  l’Église,  et  achetât 
cette  protection  pour  quelque  argent  ; moyen 
sans  lequel  on  n’a  jamais  réussi.  Ses  terres  alors 
étaient  réputées  sacrées  : quiconque  eût  voulu 
s’en  emparer  était  excommunié. 

Les  hommes  de  ce  temps -là,  aussi  méchants 
qu’imbéciles , ne  s’effrayaient  pas  des  plus  grands 
crimes,  et  redoutaient  une  excommunication 
qui  les  rendait  exécrables  aux  peuples  encore 
plus  méchants  qu’eux , et  beaucoup  plus  sots. 

Robert  Guiscard  et  Richard  , vainqueurs  de  la 
Pouiile  et  de  la  Calabre , furent  d’abord  excom- 
muniés par  le  pape  Léon  îx.  Ils  s'étaient  déclarés 
vassaux  de  l’empire;  mais  l’empereur  Henri  ni , 
mécontent  de  ces  fèudataires  conquérants , avait 
engagé  Léon  tx  à lancer  l’excommunication  à la 
tête  d’une  armée  d’Allemands.  Les  Normands, 
qui  ne  craignaient  point  ces  foudres  comme  les 
princes  d’Italie  les  craignaient,  battirent  les  Al- 
lemands , et  prirent  le  pape  prisonnier  : mais , 
pour  empêcher  désormais  les  empereurs  et  les 
papes  de  venir  les  troubler  dans  leurs  possessions, 
ils  offlrirent  leurs  conquêtes  à l'Église  sous  le  nom 
d ’oblata.  C’est  ainsi  que  l'Augletcrre  avait  payé 
le  denier  de  Saint-Pierre;  c’est  ainsi  que  les  pre- 
miers rois  d'Espagne  et  de  Portugal , en  recou- 
vrant leurs  états  contre  les  Sarrasins , promirent 
à l'Eglise  de  Rome  deux  livres  d’or  par  an  : ni 
l’Angleterre , ni  l'Espagne,  ni  le  Portugal , ne  re- 
gardèrent jamais  le  pape  comme  leur  seigneur 
suzerain. 

Le  duc  Robert,  oblal  de  l’Église,  ne  fut  pas 
non  plus  feudalaire  du  pape;  il  ne  pouvait  pas 
l’être , puisque  les  papes  n’étaient  pas  souverains 
de  Rome.  Celte  ville  alors  était  gouvernée  par 
son  sénat  : l’évêque  n'avait  que  du  crédit , le  pape 
était  à Rome  précisément  ce  que  l’électeur  est  à 
Cologne.  Il  y a une  différence  prodigieuse  entre 
être  oblat  d'un  saiut  cl  être  feudataire  d'un  évê- 
que. 

Baronius,  dans  ses  Actes , rapporte  l'hommage 
prétendu  fait  par  Robert , duc  de  la  Pouiile  et  de 
la  Calabre,  à Nicolas  u ; mais  celte  pièce  est  fausse, 
on  ne  l’a  jamais  vue , elle  n’a  jamais  été  dans 
aucune  archive.  Robert  s’intitula  duc  par  la  grâce 
de  Dieu  et  de  saint  Pierre  ; mais  certainement 
saint  Pierre  ne  lui  avait  rien  donué , et  n'était 
point  roi  de  Rome.  Si  l’on  voulait  remonter  plus 
haut , on  prouverait  invinciblement , non  seule- 
ment que  saint  Pierre  n’a  jamais  été  évêque  de 
Rome  dans  un  temps  où  il  est  avéré  qu’aucun 
prêtre  n’avait  de  siège  particulier,  et  où  la  dis- 
cipline de  l'Église  naissante  n’était  pas  encore  for- 
mée , mais  que  saint  Pierre  n’a  pas  plus  cté  à 


Rome  qu’à  Pékin.  Saint  Paul  déclare  expressément 
que  sa  mission  était  « pour  les  prépuces  entiers, 
• et  que  la  mission  de  saint  Pierre  était  pour  les 
« prépuces  coupés*  ; » c'est-à-dire  que  saiut 
Pierre,  ué  en  Galilée,  ne  devait  prêcher  que  les 
Juifs , et  que  lui  Paul,  né  à Tarsus , dans  la  Cara- 
manic , devait  prêcher  les  étrangers. 

La  fable  qui  dit  que  Pierre  vint  à Rome  sous 
le  règne  de  Néron,  et  y siégea  pendant  vingt-cinq 
ans.  est  une  des  plus  absurdes  qu’on  ait  jamais 
inventées,  puisque  Néron  ne  régna  que  treize  ans. 
La  supposition  qu’on  a osé  faire  qu'une  lettre  de 
saint  Pierre , datée  de  Babylnnc  , avait  été  écrito 
dans  Rome , et  que  Rome  est  la  pour  llabylone,  est 
une  supposition  si  impertinente  qu'on  ne  peut 
eu  parler  sans  rire.  On  demande  à tout  lecteur 
sensé  ce  que  c'est  qu'un  droit  fondé  sur  des  im- 
postures si  avérées. 

EuQn , que  Robert  se  soit  donné  à saint  Pierre, 
ou  aux  douze  apôtres,  ou  aux  douze  patriarches,  ou 
aux  neuf  chœurs  des  auges,  cela  ne  communique 
aucun  droit  au  pape  sur  un  royaume;  ce  n'est 
qu’un  abus  intolérable,  conlraireà  toutes lesancicn- 
nes  lois  féodales,  contraire  à la  religion  chrétienne, 
à l’indépendance  des  souverains,  au  bon  sens, 
et  à la  loi  naturelle. 

Cet  abus  a sept  cents  ans  d’antiquité  ; d’accord: 
mais  en  eut-il  sept  ceut  mille , il  faudrait  l'abolir 
11  y a eu  , je  l’avoue,  trente  investitures  du 
royaume  de  Naples  données  par  des  papes  ; mais 
il  y a eu  beaucoup  plus  de  bulles  qui  soumettent 
les  princes  h la  juridiction  ecclésiastique , et  qui 
déclarent  qu’aucun  souverain  ne  peut  en  aucun 
cas  juger  des  clercs  ou  des  moines , ni  tirer  d'eux 
une  obole  pour  le  maintien  de  ses  états  : il  y a eu 
plus  de  bulles  qui  diseut , de  la  part  de  Dieu , 
qu'on  ne  peut  faire  un  empereur  sans  le  consen- 
tement du  pape.  Toutes  ces  bulles  sont  tombées 
dans  Ile  mépris  qu’elles  méritent  ; pourquoi  rcs- 
pcclcrait-ou  davantage  la  suzeraineté  prétendue 
du  royaume  de  Naples  ? Si  l’antiquité  consa- 
crait les  erreurs , cl  les  mettait  hors  de  touto 
atteinte , nous  serions  tous  tenus  d’aller  à Rome 
plaiderons  procès,  lorsqu’il  s’agirait  d’un  ma- 
riage, d’un  testament,  d'une  dlme;  nous  de- 
vrions payer  des  taxes  imposées  par  les  légats  : il 
faudrait  nous  armer  toutes  les  fois  que  le  pape  pu- 
blierait une  croisade  ; nous  achèterions  à Rome  des 
indulgences  ; nousdélivrerions  les  âmes  des  morts 
à prix  d’argent  ; nous  croirions  aux  sorciers,  à la 
magic , an  pouvoir  des  reliques  sur  les  diables  ; 
chaque  prêtre  pourrait  envoyer  des  diables'  dans 
le  corps  des  hérétiques;  tout  prince  qui  aurait  un 
différend  avec  le  pape  perdrait  sa  souveraineté. 

» É pitre  aux  Gâtâtes , chap.  II. 
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Tool  cela  est  aussi  ancien  ou  plus  ancien  que  la 
prétendue  vassalité  d'un  royaume,  qui  par  sa  na- 
ture doit  être  indépendant. 

Certes,  si  les  papes  ont  donne  ce  royaume,  ils 
peuvent  Téter  : ils  en  ont  en  effet  dépouillé  autre- 
fois les  légitimes  possesseurs.  C’est  une  source 
continuelle  de  guerres  civiles.  Ce  droit  du  pape 
est  donc  en  effet  contraire  à la  religion  chré- 
tienne, h la  saine  politique,  et  à la  raison  ; ce  qui 
était  à démontrer. 

1)E  LA  MONARCHIE  DE  SICILE. 

Ce  qu’on  appelle  le  privilège , la  prérogative  de 
la  monarchie  de  Sicile , est  un  droit  essentielle- 
ment attarhé  à toutes  les  puissances  chrétiennes , 
h la  république  de  Gênes  , h celle  de  Lucqucs  et 
de  Raguse , comme  h la  France  et  à l'Espagne.  11 
consiste  en  trois  points  principaux,  accordés  par 
le  pape  Urbain  11  à Roger,  roi  de  Sicile  : 

Le  premier,  dene  recevoir  aucun  légat  à latere 
qui  fasse  les  fonctions  de  pape,  sans  le  consente- 
ment du  souverain  ; 

Le  second  , de  faire  chez  soi  ce  que  cet  ambas- 
sadeur étranger  s’arrogeait  de  faire  ; 

Le  troisième , d’envoyer  aux  conciles  de  Rome 
les  évêques  et  les  abbés  qu'il  voudrait. 

C'était  bien  le  moins  qu'on  pût  faire  pour  un 
homme  qui  avait  délivré  la  Sicile  du  joug  des 
Arabes,  et  qui  l'avait  rendue  chrétienne.  Ce  pré- 
tendu privilège  n'était  autre  chose  que  le  droit 
naturel,  comme  les  libertés  de  l'Église  gallicane 
ne  sont  que  l'ancien  usage  de  toutes  les  Églises. 

Ces  privilèges  ne  furent  accordés  par  Urbain  u , 
confirmés  et  augmentés  par  quelques  papes  sui- 
vants,’ que  pour  lâcher  de  faire  un  fiefapostolique 
de  la  Sicile,  comme  ils  l'avaient  fait  de  Naples  ; 
mais  les  rois  ne  se  laissèrent  pas  prendreà  ce  piège. 
C'était  bien  assez  d'oublier  leur  dignité  jusqu'à 
être  vassaux  eu  terre  ferme  ; ils  ne  le  furent  ja- 
mais dans  Plie. 

Si  l'on  vent  savoir  une  des  raisons  pour  laquelle 
ces  rois  se  maintinrent  dans  le  droit  de  ne  point 
recevoir  de  légat , dans  le  temps  que  tous  les  au- 
tres souverains  de  l’Europe  avaient  la  faiblesse  de 
les  admettre , la  voici  dans  Jean  , évêque  de  Salis- 
bury  : « Legati  apostolici...  ita  debacchantur  in 
o provinciis , ac  Satan  ad  Ecclesiam  flagellandam 
« a facic  Domini.  Provinciarum  diripiunt  spolia , 
• acsi  thésaurus  Cra-si  studeant  comparare.  » « Ils 
saccagent  le  pays  , comme  si  c'était  Satan  qui  fla- 
gellât l'Église  loin  de  la  face  du  Seigneur.  Ils  en- 
lèvent les  dépouilles  des  provinces , comme  s'ils 
voulaient  amasser  les  trésors  de  Crésus.  » 

Les  papes  se  repentirent  bientôt  d’avoir  cédé 
aux  rois  de  Sicile  un  droit  naturel  : ils  voulurent 


le  reprendre.  Raronius  soutint  enfin  que  ce  pri- 
vilège était  subrcpticc,  qu’il  n'avait  été  vendu  aux 
rois  de  Sicile  que  par  uu  antipape  ; et  il  ne  fait 
nulle  difficulté  de  traiter  de  lyraus  tous  les  rois 
successeurs  de  Roger. 

Après  des  siècles  de  contestations  et  d’une  pos- 
session toujours  constante  des  rois  , la  cour  de 
Rome  crut  enfin  trouver  une  occasion  d'asservir 
la  Sicile,  quand  le  duc  de  Savoie  , V'ictor-Amé- 
déc , fut  roi  de  cette  ile  en  vertu  des  traités  d'ü- 
trecht. 

Il  est  bon  de  savoir  de  quel  prétexte  la  cour  ro- 
maine moderne  se  servit  pour  bouleverser  ce 
royaume  si  cher  aux  anciens  Romains.  L'évêque 
de  Lipari  fit  vendre  un  jour  , en  1711 , une  dou- 
zaine de  litrons  de  pois  verts  à un  grènelicr.  Le 
grènclier  vendit  ces  pois  au  marché , et  paya  trois 
oboles  pour  le  droit  imposé  sur  les  pois  par  le 
gouvernement.  L'évêque  prétendit  que  c'était  un 
sacrilège,  que  ces  pois  lui  appartenaient  de  droit 
divin  , qu'ils  ne  devaient  rien  payer  à un  tribunal 
profane.  Ilestévidentqu'ilavait  tort.  Ces  pois  verts 
pouvaient  être  sacrés  quand  ils  lui  appartenaient  ; 
mais  ils  ne  l'étaient  pas  après  avoir  été  vendus. 
L’évêque  soutint  qu’ils  avaient  un  caractère  indé- 
lébile ; il  IU  tant  de  bruit , et  il  fut  si  bien  secondé 
par  scs  chauoiues , qu'on  reudit  au  grènclier  ses 
trois  oboles. 

Le  gouvernemeut  crut  l'affaire  apaisée;  mais 
l’évêque  de  Lipari  était  déjà  parti  pour  itomo, 
après  avoir  excommunié  le  gouverneur  de  l'ile 
et  les  jurais.  Le  tribunal  do  la  monarchie  leur 
donna  l'absolution  cum  reincidentia  , c'est-à-dire 
qu'ils  suspendirent  la  censure , selon  le  droit  qu’ils 
eu  avaient. 

La  congrégation  qn'on  appelle  à Rouie  de  l'im- 
munité envoya  aussitôt  une  leltrecirculaireà  tous 
les  évêques  siciliens  , laquelle  déclarait  que  l'at- 
tentat du  tribunal  de  la  monarchie  était  encore 
plus  sacrilège  que  celui  d'avoir  fait  payer  trois 
oboles  pour  des  pois  qui  venaient  originaire- 
ment du  potager  d'un  évêque.  Un  évêque  de  Ca- 
lane  publia  cette  déclaration.  Le  vice-roi  avec  le 
tribunal  de  la  monarchie  la  cassa  , connue  atten- 
tatoire à l'autorité  royale.  L'évêque  de  Calan* 
excommunia  un  baron  Figuerazzi  et  deux  autres 
officiers  du  tribunal. 

Le  vice-roi  indigné  envoya , par  deux  gentils- 
hommes , un  ordre  à l'évêque  de  Catane  de  sortir 
du  royaume.  L'évêque  excommunia  les  deux  gen- 
tilshommes , mit  son  diocèse  eu  interdit , et  par- 
tit pour  Rome.  Ou  saisit  une  partie  de  ses  biens. 
L'évêque  d'Agrigenle  fit  ce  qu’il  put  pour  s'attirer 
uu  pareil  ordre  ; on  le  lui  donna.  Il  fit  bien  mieux 
que  l'évêque  do  Catane,  il  excommunia  le  vice- 
roi  , le  tribunal , et  toute  la  monarchie. 
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Ces  pauvretés , qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui 
sans  lever  les  épaules , devinrent  une  affaire  très 
sérieuse.  Cet  évêque  d'Agrigenle  avait  trois  vi- 
caires encore  plus  excommuniants  que  lui.  Ils  fu- 
rent mis  en  prison.  Toutes  les  dévotes  prirent 
leur  parti  ; la  Sicile  était  eu  combustion. 

Lorsque  Victor-Ainédéc , à qui  Philippe  v ve- 
nait de  céder  cette  ile,  en  prit  possession  le  10 
octobre  1715 , U peine  le  nouveau  roi  était  arrivé, 
que  le  pape  Clément  xi  expédia  trois  brefs  a l'ar- 
clievéqno  de  Palermo,  par  lesquels  il  lui  était  or- 
donné d'excommunier  tout  le  royaume , sous  peine 
d'être  excommunié  lui-même.  i.a  Providence  di- 
vine n’acoorda  pas  sa  protection  à ces  trois  brefs. 
La  barque  qui  les  conduisait  Ql  naufrage  ; et 
ces  brefs,  qu’un  parlement  de  France  aurait  fait 
brûler,  furent  noyés  avec  le  porteur.  Mais  comme  la 
Providence  oe  se  signale  pas  toujours  par  des  coups 
d’éclat , elle  permit  que  d’autres  brefs  arrivas- 
sent ; un , entre  autres,  où  le  tribunal  de  la  mo- 
narchie était  qualifié  de  certain  prétendu  tribunal. 
Dès  le  mois  de  novembre , ta  congrégation  de  l'im- 
munité assembla  tous  les  procureurs  des  couvents 
de  Sicile  qui  étaient  à Rome , et  leur  ordouna  de 
mander  a tous  les  moines  qu'ils  eussent  à obser- 
ver l'interdit  fulminé  précédemment  par  l’évêque 
de  Catane,  et  à s'abstenir  de  dire  la  messe  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Le  bon  Clément  xi  excommunia  lui-même  nom- 
mément le  juge  de  la  monarchie , le  5 janvier  1 7 1 4 . 
Le  cardinal  Paulucci  ordonna  à tous  les  évêques 
( et  toujours  avec  menace  d'excommunication  ) 
de  ne  rien  payer  à l'état  de  ce  qu'ils  s étaieut  en- 
gagés eux-mêmes  à payer  par  les  anciennes  lois 
du  royaume.  Le  cardinal  de  la  Trimouille,  ambas- 
sadeur de  France  à Rome,  interposait  la  médiation 
de  son  mtiitre  eulre  le  Saint-Esprit  et  Victor- 
Arnédée,  mais  la  négociation  n'eut  point  de  succès. 

Enfin  , le  1 0 février  1715,  le  pape  crut  abolir 
par  une  bulle  le  tribunal  de  la  monarchie  sici- 
lienne. Rien  n'avilit  plus  une  autorité  précaire  que 
des  excès  qu'elle  ne  peut  soutenir.  Le  tribunal  ne 
se  tint  point  pour  aboli  ; le  saint  père  ordonna 
qu'on  fermât  toutes  les  églises  de  l’ile,  et  que  per- 
sonne ne  priât  Dieu.  Ou  pria  Dieu  malgré  lui  dans 
plusieurs  villes.  Lecomte  Maffei,euvoyédela  part 
du  roi  au  pape,  ent  une  audience  de  lui.  Clément  xi 
pleurait  souvent , et  6e  dédisait  aussi  souvent  des 
promesses  qu'il  avait  faites.  On  disait  de  lui  : < Il 
« ressemble  à saint  Pierre,  il  pleure,  et  il  renie.  » 
IMaffei  , qui  le  trouva  tout  en  larmes  de  ce  que 
la  plupart  des  églises  étaient  encore  ouvertes  en 
Sicile , lui  dit  : « Saint  père , pleurez  quand  on 
« les  fermera,  et  non  quand  on  les  ouvrira.  > 


DE  FBRRARB. 

Si  les  droits  de  la  Sicile  sont  inébranlables , si  la 
suzeraineté  de  Naples  n'est  qu'une  antique  chi- 
mère, l’invasion  de  Ferrare  est  une  nouvelle  usur- 
pation. Ferrare  était  constamment  un  Def  de 
l’empire,  ainsi  que  Parme  et  Plaisance.  Le  pape 
Clément  vm  en  dépouilla  César  d’Est , à main  ar- 
mée, en  1 597.  Le  prétexte  de  cette  tyrannie  était 
bien  singulier  pour  un  homme  qui  se  dit  l'humble 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  duc  Alfonse  d'Est, 
premier  du  nom,  souverain  de  Ferrare,  de  Modène, 
d'Est,  de  Carpi,  de  Rovigo,  avait  épousé  une 
simple  ciloyenue  de  Ferrare,  nommée  Laura  Eus- 
tochia,  dont  il  avait  eu  trois  enfants  avant  son 
mariage  , reconnus  par  lui  solennellement  en 
face  d'église.  Il  ne  manqua  à cette  reconnaissance 
aucuue  des  formalités  prescrites  par  les  lois.  Son 
successeur,  Alfonse  d'Est , fut  reconnu  duc  de 
Ferrare.  Il  épousa  Julie  d'Lrbin  , fille  de  François 
duc  d'ürbin,  dont  il  eut  cet  iufortuné  César  d’Est, 
héritier  incontestable  de  tous  les  biens  de  la  mai- 
son , et  déclaré  héritier  par  le  dernier  duc , mort 
le  27  octobre  1 597.  Le  pape  Clément  vm  , dn 
nom  d'Aldobrandin , originaire  d'une  famille  de 
négociants  deFlorence,  osa  pélexter  que  la  grand’- 
mèrede  César  d’Est  n'était  pas  assez  noble , et  que 
les  enfants  qu’elle  avait  mis  au  monde  devaient 
être  regardés  comme  des  bâtards.  Cette  raison  est 
ridicule  et  scandaleuse  dans  un  évêque  ; elle  est 
insoutenable  dans  tous  les  tribunaux  de  l’Eu- 
rope : d'ailleurs , si  le  duc  n'était  pas  légitime,  il 
devait  perdre  Modène  et  ses  autres  états;  et  s’il 
n’y  avait  point  de  vice  dans  sa  naissance , il  devait 
garder  Ferrare  comme  Modène. 

L'acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que 
le  pape  ne  fit  pas  valoir  toutes  les  décrétales  et 
toutes  les  décisions  des  braves  théologiens  qui  assu- 
reut  que  le  pape  peut  rendre  juste  ce  qui  est  in- 
juste. En  conséquence , il  excommunia  d’abord 
César  d'Est  ; et  comme  l'excommunication  prive 
nécessairement  un  homme  de  tous  ses  biens , le 
père  commun  des  fidèles  leva  des  troupes  contre 
l’excommunié,  pour  lui  ravir  son  héritage,  au 
nom  de  l'Église.  Ces  troupes  furent  battues  ; 
mais  le  duc  de  Modène  et  de  Ferrare  vit  bienlêt  ses 
Uuances  épuisées  et  ses  amis  refroidis. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable , c’est  que  le 
roi  de  France,  Henri  iv,  se  crut  obligé  de  prendre 
le  parti  du  pape,  pour  balancer  le  crédit  de  Phi- 
lippe u h la  cour  de  Rome.  C’est  ainsi  que  le  bon 
roi  Louis  xu,  moins  excusable , s'était  déshonoré  en 
s'unissantavecle  monstre  Alexandre  vi  et  son  exé- 
crable bâtard  le  duc  Borgia.  Il  fallut  céder  ; alors 
le  pape  fit  envahir  Ferrare  par  le  cardiaal  Aldo- 
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bramiiii . qui  entra  dans  cette  florissante  villcavec 
mille  chevaux  et  cinq  mille  fantassins. 

Depuis  ce  temps , Ferrare  devint  déserte  ; son 
terroir  inculte  se  couvrit  de  marais  croupissants. 
Ce  pays  avait  été,  sous  la  maison  d'Est,  un  des  plus 
beaux  de  l’Italie;  le  peuple  regretta  toujours  ses 
anciens  maîtres.  Il  est  vrai  que  le  duc  fut  dédom- 
mage. On  lui  donna  la  nomination  à un  évéebé  et  à 
une  cure,  et  un  lui  fournil  même  quelques  minois 
de  sel  des  magasins  de  Cervia  ; mais  il  n’est  pas 
moins  vrai  que  la  maison  de  Modènc  a des  droits 
incontestables  et  imprescriptibles  sur  ce  duché  de 
Ferrare,  dont  elle  est  si  indignement  dépouillée. 

DE  CASTRO  ET  AOXCIGMONE. 

L’usurpation  de  Castro  et  Ronciglione  sur  la 
maison  de  l’arme  n’est  pas  moins  injuste  ; mais  la 
manière  a été  plus  basse  et  plus  lèche.  Il  y a dans 
Rome  beaucoup  de  juifs,  qui  se  vengent  comme 
ils  peuvent  des  chrétiens  en  leur  prêtant  sur  gages 
h gros  intérêts.  Les  papes  ont  été  sur  leur  marché. 
Ils  ont  établi  des  banques  que  l'on  appelle  monts- 
dc-piété  ; on  y prête  sur  gage  aussi,  mais  avec  un 
intérêt  beaucoup  moins  fort.  Les  particuliers  y dé- 
posent leur  argent , et  cet  argent  est  prêté  à ceux 
qui  veulent  emprunter,  et  qui  peuvent  répondre. 

Rainucc , duc  de  Parme , fils  de  ce  célèbre 
Alexandre  Farnèse  qui  fil  lever  au  roi  Henri  iv  le 
siège  de  Rouen  et  le  siège  de  Paris,  obligé  d’em- 
prunter de  grosses  sommes,  donna  la  préférence  au 
mont-de-piété  sur  les  juifs.  Il  n’avoit  cependant 
pas  trop  il  se  louer  de  la  cour  romaine.  La  pre- 
mière fois  qu’il  y parut , Sixte-Quint  voulut  lui 
faire  couper  le  cou  pour  récompense  des  services 
que  son  père  avait  rendus  a l’Église. 

Son  fils  Odoard  devait  les  intérêts  avec  le  ca- 
pital, et  ne  pouvait  s’acquitter  que  difficilement. 
Barbarin  ou  Barberin,  qui  était  alors  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  vut,  voulut  accommoder  l’affaire  en 
mariant  sa  nièce  Barhariniou  Barbarina  au  jeune 
duc  de  Parme.  Ilavait  deux  neveux  qui  le  gouver- 
naient: l’un  Taddeo  Barbariui,  préfet  de  Rome; et 
l'autre  le  cardinal  Antonio;  et  déplus  un  frère,  car- 
dinal aussi , mais  qui  ne  gouvernait  personne.  Le  duc 
alla  a Rome  voir  ce  préfet  et  ces  cardinaux , dont 
il  devait  être  le  beau-frère,  moyennant  unediminu- 
tion  des  intérêts  qu’il  devait  au  mont-dc-piélé.  Ni 
le  marché,  ni  la  nièce  du  pape,  ni  les  procédés  des 
neveux , ne  lui  plurent  ; il  se  brouilla  avec  eux 
pour  la  grande  affaire  des  Romains  modernes,  le 
punliglio , la  science  du  nombre  des  pas  qu’un 
cardinal  et  un  préfet  doivent  faire  eu  reconduisant 
un  duc  de  Parme.  Tous  les  caudataircs  se  remuè- 
rent dans  Rome  pour  ce  différend , et  le  duc  de 
Parme  s’en  alla  épouser  une  Médicis. 


Les  Barberins  ou  Barbarins  songèrent  à la  ven- 
geance. Le  duc  vendait  tous  les  ans  son  blé  du 
duché  de  Castro  à la  chambre  des  apôtres , pour 
acquitter  une  partie  de  sa  dette  ; et  la  chambre 
des  apétres  revendait  chèrement  son  blé  au  peuple. 
Elle  en  acheta  ailleurs,  et  défendit  l’entrée  du  blé 
de  Castro  dans  Rome.  Le  duc  de  Parme  ne  put 
vendre  sou  blé  aux  Romains,  et  le  vendit  aussi  ail- 
leurs , comme  il  put. 

Le  pape , qui  d'ailleurs  était  un  assez  mauvais 
poète,  excommunia  Odoard,  selon  l’usage,  et  in- 
caméra le  duché  de  Castro.  Incamérer  est  un  mot 
de  la  langue  particulière  à la  chambre  des  apôtres  : 
chaque  chambre  à la  sienne.  Cela  signifie  prendre, 
saisir , s'approprier , s’appliquer  ce  qui  ne  nous 
appartient  point  du  tout.  Le  duc,  avec  le  secours 
des  Médicis  et  de  quelques  amis,  arma  pour  dés- 
incamérerson  bien.  Les  Barberins  armèrent  aussi. 
On  prétend  que  le  cardinal  Antonio , en  fesaut 
délivrer  des  mousquetons  bénits  aux  soldats , les 
exhortait  à les  tenir  toujours  bien  propres , et  à 
les  rapporter  dans  le  même  état  qu’on  les  leur  avait 
confiés.  On  assure  même  qu’il  y eut  des  coups 
donnés  et  rendus , et  que  trois  ou  quatre  personnes 
moururent  dans  cette  guerre,  soit  de  l’intempérie, 
soit  autrement.  On  ne  laissa  pas  de  dépenser  beau- 
coup plus  que  le  blé  de  Castro  ne  valait.  Le  duc 
fortifia  Castro  ; et,  tout  excommunié  qu’il  était, 
les  Barberins  ne  purent  prendre  sa  ville  avec  leurs 
mousquetons.  Tout  cela  ne  ressemblait  que  mé- 
diocrement aux  guerres  des  Romains  du  temps 
passé, et  encore  moinsà  la  morale  de  Jésus-Christ. 
Ce  il 'était  pas  même  le  contrains-let  d'entrer; 
c’était  le  contrains-les  de  sortir.  Ce  fracas  dura  , 
par  intervalles,  pendant  les  années  1 642et  I 643. 
La  cour  de  France,  en  1614,  procura  une  paix 
fourrée.  Le  duc  de  Parme  communia , et  garda 
Castro. 

Pamphile,  Innocent  x,  qui  ne  fesailr  point  de 
vers,  et  qui  haïssait  les  deux  cardinaux  Barberins, 
les  vexa  si  durement  pour  les  punir  de  leurs  vexa- 
tions, qu’ils  s'enfuirent  en  France,  où  le  cardinal 
Antonio  fut  archevêquede Reims,  grand-aumônier, 
et  chargé  d'abbayes. 

Nous  remarquerons  en  passant  qu'il  y avait  en- 
core un  troisième  cardinal  Barberin,  baptisé  aussi 
sous  le  nom  d'Antoine.  Il  était  frère  du  pape  Ur- 
bain vin.  Celui-là  ne  se  mêlait  ni  de  vers  ni  de 
gouvernement.  Il  avait  été  assez  fou  dans  sa  jeu- 
nesse pour  croire  que  le  seul  moyen  de  gagner  le 
paradis  était  d'être  frère  lai  chez  les  capucins.  11 
prit  celte  dignité  , qui  est  assurément  la  dernière 
de  toutes  ; mais  étant  depuis  devenu  sage,  il  se 
contenta  d’être  cardinal  et  très  riche.  Il  vécut  en 
philosophe.  L'épitaphe  qu’il  ordonna  qu'on  gravât 
sur  son  tombeau  est  curieuse  : 
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« Ilîc  jacet  piilvis  etcinis , postes  nihil . » 

Ci-glt  poudre  et  cendre , et  puis  Heu . 

Ce  rien  est  quelque  chose  de  singulier  pour  un 
cardinal. 

Mais  revenons  aux  affaires  de  Parme.  Pamphile, 
en  1616,  voulut  donner  à Castro  un  évêque  fort 
décrié  pour  ses  mœurs,  et  qui  Ht  trembler  tous  les 
citoyens  de  Castro  qui  avaient  de  belles  femmes  et 
de  jolis  enfants.  L'évêque  fut  tué  par  un  jaloux.  Le 
pape,  au  lieu  de  faire  chercher  les  coupables  et  de 
s'entendre  avec  le  duc  pour  les  punir,  envoya  des 
troupes  et  fit  raser  la  ville.  On  attribua  celte  cruauté 
àdona  Olimpia,  belle-sœur  et  maîtresse  du  pape, 
à qui  le  duc  avait  eu  la  négligence  de  ne  pas  faire 
de  présents  lorsqu’elle  en recevaitdetoutle monde. 
Démolir  une  villeétait  bien  pis  que  del'incamércr. 
Le  pape  Ht  ériger  une  petite  pyramide  sur  les 
ruines , avec  cette  inscription  : Qui  fu  Castro. 

Cela  se  passa  sous  Rainure  n,  fils  d'Odoard 
Farnèse.  On  recommença  la  guerre,  qui  fut  encore 
moins  meurtrière  que  celle  des  Barberins.  Le  du- 
ché de  Castro  et  de  Ronciglione  resta  toujours 
confisqué  au  profit  de  la  chambre  des  Apôtres, 
depuis  164(5  jusqu'il  4662,  sous  le  pontifical  de 
Chigi , Alexandre  vu. 

Cet  Alexandre  vu  ayant,  dans  pins  d'une  affaire, 
bravé  Louis  xiv,  dont  il  méprisait  la  jeunesse  et 
dont  il  ne  connaissait  pas  la  hauteur,  lesdifférends 
furent  poussés  si  loin  entre  les  deux  cours , les 
animosités  furent  si  violentes  entre  le  duc  de  Cré- 
qui,  ambassadeur  de  Frauce  à Rome,  et  Mario 
Chigi , frère  du  pape,  que  les  gardes  corses  de  sa 
sainteté  tirèrent  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice, 
et  tuèrent  uu  de  ses  pages  à la  portière.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'y  étaient  autorisés  par  aucune  bulle; 
mais  il  parut  que  leur  zèle  n’avait  pas  beaucoup 
déplu  au  saint  père.  Louis  xtv  fit  craindre  sa  ven- 
geance. Il  fit  arrêter  le  nonce  à Paris,  envoya  des 
troupes  en  Italie,  se  saisit  du  comtat  d'Avignon.  Le 
pape , qui  avait  dit  d'abord  que  « des  légions 
• d’anges  viendraient  h son  secours,  » ne  voyant 
point  paraître  ces  anges,  s'humilia,  demanda  par- 
don. Le  roi  de  France  lui  pardonna  , 'a  condition 
qu'il  rendrait  Castro  et  Ronciglione  au  duc  de 
Parme , et  Comacchio  au  duc  de  Modène , tous 
deux  attachés  à ses  intérêts,  et  tous  deux  op- 
primés. 

Comme  Innocent  x avait  fait  ériger  une  petite 
pyramide  en  mémoire  de  la  démolition  de  Castro, 
le  roi  de  France  exigea  qu’on  érigeât  une  pyra- 
mide du  double  plus  haute,  à Rome,  dans  la  place 
Farnèse,  où  le  crime  des  gardes  du  pape  avait  été 
commis.  A l’égard  du  page  tué,  il  n'en  fut  pas 
question.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  devait  bien 
au  moins  nne  pension  à la  famille  de  ce  jeune  chré- 


tien. La  cour  de  Rome  fil  habilement  insérer  dans 
le  traité  qu'on  ue  rendrait  Castro  et  Ronciglione 
au  duc  que  moyennant  une  somme  d’argent  équi- 
valente h peu  près  h la  somme  que  la  maison  Far- 
nèse devait  au  mont-de-piété.  Par  ce  tour  adroit, 
Castro  et  Ronciglione  sont  toujours  demeurés  in- 
carcérés, malgré  Louis  xiv,  qui  dans  les  occasions 
éclatait  avec  fierté  contre  la  cour  de  Rome,  et  en- 
suite lui  cédait. 

Il  est  certain  que  la  jouissance  de  ce  duché  a 
valu  à la  chambre  des  apêlres  quatre  fois  plus  que 
le  mont-de-piété  ne  peut  redemander  de  capital 
et  d’intérêts.  N'importe,  les  apôtres  sont  toujours 
en  possession.  Il  n'y  a jamais  eu  d'usurpation  plus 
manifeste.  Qu’on  s'en  rapporte  à tous  les  tribu- 
naux de  judicature,  depuis  ceux  de  la  Chine  jus- 
qu'à ceux  de  Corfou  ; y eu  a-t-il  un  seul  où  le  duc 
de  Parme  ne  gagnât  sa  cause?  Ce  n'est  qu’un 
compte  à faire.  Combien  vous  dois- je  ? combien 
avez-vous  touché  par  vos  mains?  payez-moi  l'ex- 
cédant, et  rendez-moi  mon  gage.  Il  est  à croire 
que  quand  leduc  de  Parme  voudra  intenter  ce  pro- 
cès, il  le  gagnera  partout  ailleurs  qu’à  la  chambre 
des  apôtres. 

ACQUISITIONS  DE  JULES  II. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  Comacchio  ; c’est  une 
afTaire  qui  regarde  l’empire , et  je  m’en  rapporte 
à la  chambre  de  Vetzlar  et  au  conseil  aulique. 
Mais  il  faut  voir  par  quelles  bonnes  œuvres  les  ser- 
viteurs des  serviteurs  de  Dieu  ont  obtenu  du  ciel 
tous  les  domaines  qu'ils  possèdent  aujourd'hui. 
Nous  savons  par  le  cardinal  Bembo,  par  Guichar- 
din , et  par  tant  d'autres , comment  La  Rovère , 
Jules  n,  acheta  la  tiare,  et  comment  il  fut  élu  avant 
même  que  les  cardinaux  fussent  entrés  dans  le  con- 
clave. Il  fallait  payer  ce  qu'il  avait  promis , sans 
quoi  on  lui  aurait  représenté  ses  billets , et  il  ris- 
quait d’être  déposé.  Pour  payer  les  uns  il  fallait 
prendre  aux  autres.  Il  commence  par  lever  des 
troupes  ; il  se  met  à leur  tête,  assiège  Pérouse,  qui 
appartenait  au  seigneur  Baglioni,  homme  faible  et 
timide,  qui  n'eut  pas  le  courage  de  se  défendre.  Il 
rendit  sa  ville  en  4 506.  On  lui  laissa  seulement 
emporter  ses  meubles  avec  des  agnus  Dei.  De 
Pérouse  Jules  marche  à Bologne,  et  en  chasse  les  - 
Bentivoglio. 

On  sait  comment  il  arma  tous  les  souverains 
contre  Venise , et  comment  ensuite  il  s'unit  avec 
les  Vénitiens  contre  Louis  xii.  Cruel  ennemi,  ami 
perfide,  prêtre,  soldat,  il  réunissait  tout  ce  qu'on 
reproche  à ces  deux  professions , la  fourlicric  et 
l'inhumanité.  Cet  honnête  homme  se  mêlait  aussi 
d’excommunier.  Il  lança  son  ridicule  foudre  contre 
le  roi  de  France  Louis  xii , le  père  du  peuple.  Il 
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croyait,  ditun  auteur  célèbre,  mettre  les  rois  sous 
l’anathème,  connue  vicaire  de  Dieu  ; et  il  mettait 
à prix  les  télés  île  (nus  les  français  en  Italie,  comme 
vicaire  du  diable.  Voila  l’homme  dont  les  princes 
baisaient  les  pieds,  et  que  les  peuples  adoraient 
comme  un  Dieu.  J'ignore  s'il  eut  la  vérole,  comme 
on  l'a  écrit  : tout  ce  que  je  sais , c'est  que  la  si- 
gnora  Orsini,  sa  fille,  ne  l'eut  point,  et  qu'elle  fut 
une  très  honorable  dame.  Il  faut  toujours  rendre 
justice  au  beau  sexe  dans  l'occasiou. 

DES  ACQUISITIONS  D'aLEIAXDIIE  VI. 

La  terre  a retenti  assez  de  la  simonie  qui  valut 
à ce  llorgia  la  tiare,  des  excès  de  fureur  et  de  dé- 
bauche dont  se  souillèrent  ses  bâtards,  de  son  in- 
ceste avec  Lucrezia  sa  fille.  Quelle  Lucrezia  ! On 
sait  qu  elle  couchait  avec  son  frère  et  son  père,  et 
qu’elle  avait  des  évêques  pour  valets  de  chambre. 
On  est  assez  instruit  du  beau  festin  pendant  le- 
quel cinquante  courtisanes  nues  ramassaient  des 
châtaignes  on  variant  leurs  postures,  pour  ainusersa 
sainteté,  qui  distribua  des  prix  aux  plus  vigoureux 
vainqueurs  de  ces  dames.  L'Italie  parle  encore  du 
poison  qu’on  prétendit  qu’il  prépara  pour  quel- 
ques- cardinaux,  et  dont  on  croit  qu'il  mourut  lui- 
même.  Il  ne  reste  rien  de  ces  épouvantables  hor- 
reurs que  la  mémoire  ; mais  il  reste  encore  des 
héritiersde  ceux  que  son  fils  et  lui  assassinèrent, ou 
étranglèrent,  ou  empoisonnèrent  pour  ravir  leurs 
héritages. On  connaît  le  poison  dont  ils  se  servaient; 
il  s'appelait  la  rantarella1. Tous  les  crimes  de  cette 
abominable  famille  sont  aussi  connus  que  l'Evan- 
gile,* l'abri  duquel  ces  monstres  les  commettaient 
impunément.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  droits  de  plu- 
sieurs illustres  maisous  qui  subsistent  encore.  Les 
Orsini , les  Colonne  , souffriront-ils  toujours  que 
la  chambre  apostolique  leur  retienne  les  héritages 
do  leur  ancienne  maison? 

Nous  avons  h Venise  des  Tiepolo , qui  descen- 
dent de  la  fille  de  Jean  Sforce,  seigneur  de  Pe- 
saro,  que  César  Bnrgia  chassa  de  la  ville  au  nom 
du  pape  son  père.  Il  y a des  Manfredi,  qui  ont  droit 
de  réclamer  Faenza.  Astor  Manfredi,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  rendil  Faenza  au  pape,  et  se  remit  entre 
les  mains  de  son  fils,  à condition  qu'on  le  laisserait 
jouir  du  reste  de  sa  fortune.  Il  élaitd'une  extrême 
beauté:  César  Borgia  en  devint  éperdument  amou- 
reux; mais  comme  il  était  louche,  ainsi  que  tous 
ses  portraits  le  témoignent,  et  que  ses  crimes  re- 
doublaient encore  l'horreur  de  Manfredi  pour  lui, 
oé  jeune  homme  s'emporta  imprudemment  contre 
lé  ravisseur:Borgia  n'en  putjnuirquc  par  violence  ; 
ensuite,  il  le  fil  jeter  dans  le  l ibre  avec  la  femme 
d'un  Caraccioli  qu’il  avait  enlevée  à son  époux. 

* Voyez,  dan»  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article 
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On  a peine  à croire  de  telles  atrocités;  mais  s'il 
est  quelque  chose  d’avéré  dans  l'histoire , ce  sont 
les  crimes  d'Alexandre  vi  et  de  sa  famille. 

La  maison  de  Montefeltro  n'est  pas  encore 
éteinte.  Le  duché  d ürbin,  qu’Alexandrc  vi  et  son 
fils  envahirent  par  la  periidie  la  plus  noire  et  la 
plus  célébrée  dans  les  livres  de  Machiavel,  appar- 
tient à ceux  qui  sont  descendus  de  la  maison  de 
Montefeltro,  à moins  que  les  crimes  n’opèrent 
une  prescription  contre  l'équité. 

Jules  Varano  , seigneur  de  Camerino , fût  saisi 
par  César  Borgia  dans  le  temps  même  qu'il  signait 
une  capitulation  , et  fut  étranglé  sur  la  place  avec 
ses  deux  fils.  Il  y a encore  des  Varano  dans  la  Ro- 
magne;  c’est  à eux , sans  doute,  que  Camerino 
appartient. 

Tous  ceux  qui  lisent  ont  vn  avec  eFTroi  dans 
Machiavel  comment  ce  César  Borgia  fil  assassiner 
\ itellozzo  Vilelli , Oliverotto  da  Fcrmo,  il  signer 
l’agolo,  et  Francesco  Orsini,  ducdeGraviua.Mais 
ce  que  Machiavel  n'a  point  dit , et  ce  que  les  his- 
toriens contemporains  nous  apprennent, c'est  que, 
pendant  que  Borgia  fesait  étrangler  le  duc  de  Gra- 
vina  et  ses  amis  dans  le  château  de  Sinigaglia,  le 
pape  son  père  fesait  arrêter  le  cardinal  Orsini  , 
parent  du  duc  de-Gravina,  et  confisquait  tous  les 
biens  de  cette  illustre  maison.  Le  pape  s'empara 
même  de  tout  le  mobilier,  il  se  plaignit  amèrement 
de  ne  point  trouver  parmi  ces  effets  une  grosse 
perle  estimée  deux  mille  ducats  , et  une  cassette 
pleine  d’or  qu'il  savait  être  chez  le  cardinal.  La 
mère  de  ce  malheureux  prélat , âgée  de  quatre- 
vingts  ans,  craignant  qu'Alexandre  vi , selon  sa 
coutume, n’empoisounil  son  fils,  vint  en  tremblant 
lui  apporter  la  perle  et  la  cassette  ; mais  son  fils 
était  déjà  empoisonné , et  rendait  les  derniers 
soupirs.  Il  est  certain  que  si  la  perle  est  encore , 
comme  on  le  dit,  dans  le  trésor  des  papes,  ils  doi- 
vent en  conscience  la  rendre  à la  maison  des  Ur- 
sius , avec  l'argent  qui  était  dans  la  cassette. 

CONCLUSION. 

Après  avoir  rapporté,  dans  la  Térilé  la  plus 
exacte,  tous  ces  faits,  dont  on  peut  tirer  quelques 
conséquences,  et  dont  on  peut  faire  quelque  usage 
honuète , je  ferai  remarquer  à tous  les  intéressés 
qui  pourront  jeter  les  yeux  sur  ces  feuilles , que 
les  papes  n’ont  pas  un  pouce  de  terre  en  souve- 
raineté qui  n'ait  été  acquis  par  des  troubles  ou 
par  des  fraudes.  A l’égard  des  troubles , il  n’y  a 
qu'à  lire  l'histoire  de  l'empire  et  les  juriscon- 
sultes d'Allemangne.  A l'égard  des  fraudes  , il  n'y 
a qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  donation  de  Constan- 
tin et  sur  les  décrétales. 

La  donation  de  la  comtesse  Mathilde  au  doux  et  - 
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modeste  Grégoire  vu  est  le  titre  le  plus  favorable 
aux  évêques  de  Home.  Mais,  en  bonne  foi, si  une 
femme  h Paris  à Vienne  , h Madrid  . à Lisbonne, 
déshéritait  tous  ses  parents,  et  laissait  tous  ses  fiefs 
masculins,  par  testament , & son  confesseur,  avec 
ses  bagues  et  ses  joyaux,  ce  testament  ne  serait-il 
pas  cassé  suivant  les  lois  expresses  de  tous  ces  étals? 

On  nous  dira  que  le  pape  est  au-dessus  de  toutes 
les  lois,  qu’il  peut  rendre  juste  ce  qui  est  injuste  ; 
point  de  injttslilia  facerc  justitiam.  Papa  eil 
supra  jus,  contra  jus  et  e.rlra  jus;  c’est  le  senti- 
ment de  Bellarmin  *;  c'est  l'opinion  des  théologiens 
romains.  A cela  nous  n'avons  rien  h répondre. 
Nous  révérons  le  siège  de  Rome  ; nous  lui  devons 
les  iudulgeiices , la  faculté  de  tirer  des  Ames  du 
purgatoire  , la  permission  d'épouser  nos  belles- 
sœurs  et  nos  nièces  l'une  après  l’autre,  la  canoni- 
sation de  saint  Ignace,  la  sûreté  d’aller  en  paradis 
en  portant  le  scapulaire;  mais  ces  bienfaits  ne  soûl 
peut-être  pas  une  raison  pour  retenir  le  bien 
d’autrui. 

Il  y a des  gens  qui  disent  que  si  chaque  Eglise 
se  gouvernait  par  elle-même  sous  les  lois  de  l’état; 
si  on  mettait  fin  a la  simonie  de  payer  des  annales 
pour  un  bénéfice  ; si  un  évêque  , qui  d’ordinaire 
n'est  pas  riche  avant  sa  nomination , n'était  pas 
obligé  de  se  ruiner  lui  ou  ses  créanciers,  en  em- 
pruntant de  l'argent  pour  payer  ses  bulles  . l’é- 
tat ne  serait  pas  appauvri  à la  longue  par  la 
sortio  de  cet  argent  qui  ne  revient  plus.  Mais 
nous  laissons  celte  matière  à discuter  par  les  ban- 
quiers eu  cour  de  Rome. 

Finissons  par  supplier  encore  le  lecteur  chré- 
tien et  bénévole  de  lire  l'Évangile , et  de  voir  s'il 
y trouvera  un  seul  mot  qui  ordonne  le  moindre 
dos  tours  que  nous  avons  fidèlement  rapportés. 
Nous  y lisons , il  est  vrai,  « qu'il  faut  se  faire  des 
• amis  avec  l'argent  de  la  mammone  d'iniquité.» 
Ali  ! ieatistimo  patlrc , si  cela  est , rendes  donc 
l’argent. 

A Pidoue,  U jaln  très. 
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L'Europe  a frémi  de  l'assassinat  du  roi  de  Po- 
logne ; les  coups  qui  l'ont  frappé  ont  percé  tous 
les  cœurs.  Mais  quelle  puissance  se  met  en  devoir 
de  le  venger?  Sera-ce  la  sainte  Vierge , devant  la- 
quelle ces  assassins  jurèrent  sur  l'Évangile,  entre 
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les  mains  d’un  dominicain  , de  tuer  le  meilleur  et 
le  plus  sage  souverain  qu'ait  jamais  eu  la  Pologne? 

Il  est  vrai  que  Notre-  Dame  de  Csentochova  fait  tous 
les  jours  des  miracles , mais  elle  n'a  pas  fait  celui 
de  prévenir  les  desseins  des  conjurés  ; et  jusqu’ici 
Notre-Dame  de  Pétersbourg  est  la  seule  qui  venge 
l'honneur  et  les  droits  du  trône.  On  voit  encore, 
à la  honte  de  tous  les  chrétiens,  des  garnisons  tur- 
ques dans  les  villes  polonaises  ; et , sans  les  véri- 
tables miracles  des  armées  russes,  les  Ottomans 
seraient  dans  Varsovie. 

L'empereur  des  Romains,  qui  sait  l'histoiro  et 
qui  est  né  pour  faire  des  actions  dignos  de  l’his- 
toire , sait  asseï  que  ces  Turcs  ont  mis  deux  fois 
le  siège  devant  Vienne , et  qu'ils  ont  fait  plus  de 
trois  cent  mille  Hongrois  esclaves. 

Les  barbares  tyrans  de  Constantinople  , souillés 
si  souvent  <ln  sang  de  leurs  frères  et  de  leurs  vi- 
sirs , traitent  tons  les  rois  de  l’Europe  comme  les 
Romains  traitaient  autrefois  les  petits  princes  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Judée.  Ils  regardent  nos  am- 
bassadeurs comme  des  consuls  de  marchands. 

M.  Porter,  ci-devant  plénipotentiaire  à Con- 
stantinople, nous  apprend  que , pour  toute  sû- 
reté, nos  ambassadeurs  n’ont  que  des  concessions, 
dont  on  ne  leur  laisse  que  des  copies  qui  ne  sont 
point  authentiques , et  quelques  privilèges  établis 
par  l'usage,  qui  sont  toujours  contestés. 

Il  nous  dit  que  le  grand-visir  Jcin  Ali  barba 
voulut , il  n'a  pas  long-temps , les  couûner  tous 
dans  File  des  Princes. 

Quand  un  ambassadeur  est  admis  à l’audience 
du  grand-visir,  ce  barbare  , couché  sur  un  soplia, 
le  fait  asseoir  sur  un  petit  tabouret,  lui  dit  qua- 
tre mots , et  le  renvoie  ; deux  huissiers  le  pren- 
nent par  les  bras  pour  le  faire  pirouetter  et  pour 
le  faire  incliner  devant  leur  maître  ; les  valets  le 
buent  et  le  siffient.  Du  moius  il  n'y  a pas  long- 
temps que  cette  étiquette  était  observée. 

S’il  veut  paraître  il  l'inutile  audieuce  du  sul- 
tan , on  le  fait  attendre  deux  heures , et  souvent 
h la  pluie  et  à la  neige , dans  une  petite  cour 
triangulaire , sous  un  arbre  autour  duquel  est  un 
vieux  banc  pourri  sur  lequel  les  marmitons  do  sa 
hautesse  viennent  s'étendre.  Il  est  ainsi  conduit 
d'humiliations  en  humiliations.  Il  dissimule  ccs 
affronts,  et  fait  accroire  h ses  commettants  qu’il  a 
été  reçu  avec  toutes  sortes  d'honneurs. 

On  sait  quelles  indignités  ont  souvent  souffertes 
les  bailcs  de  Venise.  La  cour  de  France  ne  doit 
pas  avoir  oublié  que , dans  le  temps  brillant  do 
Louis  xtv  (en  1638 1,  le  grand-visir  MéhémetCu- 
progli  fit  donuer  à l'audience  un  soufflet,  à poing 
fermé,  au  sieur  de  La  Haye  Vantelet,  fils  de  l'am- 
bassadeur de  France , ambassadeur  lui-même,  et, 
de  plus,  médiateur  entre  l'empire  turc  et  Venise. 
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On  cassa  une  dent  à ce  ministre,  on  le  mit  dans 
un  cachot.  Et  pourquoi  la  Porte  exerça-t-elle  con- 
tre lui  ces  atrocités?  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
expliquer  une  lettre  qu'il  écrivait  en  chiffres  à 
un  provédileur  de  Vcuise. 

Comment  celte  Porte  ottomane  traite-t-elle  les 
ministres  d’une  puissance  h qui  elle  veut  faire  la 
guerre?  Elle  commence  par  les  faire  mettre  en 
prison.  C’est  ainsi  que  Mustapha , maintenant  ré- 
gnant, a fait  enfermer  au  château  des  Sept-Tours 
le  plénipotentiaire  de  Russie.  Cet  insolent  affront, 
fait  a tous  les  princes  dans  la  personne  de  ce  mi- 
nistre , a été  bien  vengé  par  les  victoires  du  comte 
de  Komanzof , par  les  flottes  qui  sont  venues  du 
fond  du  Nord  mettre  en  cendre  les  flottes  otto- 
manes , a la  vue  de  Constantinople , sous  le  com- 
mandement des  comtes  d’Orlof , par  la  conquête 
de  quatre  provinces  que  les  princes  Gallitzin , 
Rolgorouki , et  tant  d’autres  généraux  illustres , 
ont  arrachées  aux  Ottomans. 

Tant  d’exploits  accumulés  crient  h haute  voix 
au  reste  de  l'Europe  : Secondez-nous  , et  la  ty- 
rannie des  Turcs  est  détruite. 

Certes,  si  l'impératrice  des  Romains,  Marie- 
Thérèse,  voulait  prêter  ses  troupes  à son  digne  fils, 
qui  pourrait  l’empêcher  de  prendre  en  une  seule 
campagne  toute  la  Bosnie  et  toute  la  Bulgarie, 
tandis  que  les  armés  victorieuses  de  l'impératrice 
Catherine  11  marcheraient  h Constantinople? 

Combien  de  fois  le  comte  Marsigli , qui  connais- 
sait si  bien  le  gouvernement  turc,  nous  a-t-il  dit 
qu'il  est  aisé  de  jeter  par  terre  ce  grand  colosse , 
qui  n'est  puissaut  que  par  nos  divisions?  Je  le  ré- 
pète après  lui , c'est  notre  faute  si  l'Europe  n'est 
pas  vengée. 

On  craint  que  la  maison  d'Autriche  ne  devienne 
trop  puissante , et  que  l'empereur  des  Romains 
.le  commande  dans  Rome.  Aimez-vous  mieux  que 
les  Turcs  y viennent?  Ce  fut  long-temps  leur  des- 
sein , et  ils  pourront  un  jour  l'accomplir  si  on  les 
laisse  respirer  et  réparer  leurs  pertes. 

On  craint  encore  plus  la  Russie.  Mais  en  quoi 
celte  puissance  serait-elle  plus  dangereuseque  celle 
des  Tu  rcs?  Et  pourquoi  redouter  les  fléaux  éloignés, 
tandis  qu'on  peut  détruire  des  fléaux  présents? 

Quoi  ! on  a donné  la  Toscane  à un  frère  de 
l’empereur,  Parme  a un  fils  du  roi  d'Espagne  : on 
a dépouillé  le  pape  de  Bénévenl  et  d’Avignon  sans 
que  personne  ait  murmuré  ; et  on  tremblerait 
d'ûtcr  les  états  d'Europe  à l’implacable  ennemi  de 
toute  l'Europe  1 les  Vénitiens  n'oseraient  repren- 
dre Candie  1 on  craindrait  de  rendre  Rhodes  à ses 
chevaliers  ! on  frémirait  de  voir  le  Turc  hors  de 
la  Grèce  ! 

Nos  neveux  ne  pourront  un  jour  comprendre 
qu’on  ait  eu  cette  occasion  unique , et  qu'on  n'en 


ait  pas  profilé.  Et  si  ce  fameux  piast  i Jean  So> 
bieski , ce  vainqueur  des  Ottomans , revenait  au 
monde , que  dirait-il  en  voyant  ses  compatriotes 
s'unir  avec  les  Turcs  contre  son  successeur  ? 

Les  folles  croisades  durèrent  autrefois  plus  de 
cent  anuées  ; et  aujourd'hui  la  sage  uniou  de  deux 
ou  truis  princes  est  impraticable!  Des  millions 
d'hommes  allèrent  périr  en  Syrie  et  en  Egypte,  et 
on  tremble  de  laisser  prendre  Constantinople , 
quand  l'Egypte  même  nous  tend  les  bras!  et  cette 
malheureuse  inaction  s'appelle  politique!  La  vraie 
politique  est  de  chasser  d'abord  l’ennemi  commun. 
Laissez  au  temps  le  soin  de  vous  armer  ensuite 
les  uns  contre  les  autres  : vous  ne  manquerez 
pas  d'occasions  de  vous  égorger. 
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I.  ’ 

Vous  devez  d'abord , mon  cher  cousin , vous 
affermir  dans  la  persuasion  qu'il  existe  un  Dieu 
tout  puissant  qui  punit  le  crime,  et  qui  récom- 
pense la  vertu.  Vous  savezassczdc  physique  pour 
voir  que  ces  anciennes  erreurs , qu'il  faut  quo 
le  grain  pourrisse  et  meure  en  terre  pour  ger- 
mer, etc.,  détruiraient  plutôt  l'idée  d'un  Dieu  for- 
mateur du  monde  qu'elles  ne  l’établiraient.  Vous 
avez  appris  assez  d'astronomie  pour  être  sûr  qu’il 
n’y  a ni  premier  ni  troisième  ciel , ni  région  de 
feu  auprès  de  la  lune,  ni  firmament  auquel  les 
étoiles  soient  attachées , etc. , mais  un  nombre 
innombrable  de  globes  disposés  daus  l'espace  par 
la  main  de  l'éternel  géomètre.  On  vous  a montré 
assez  d'anatomie  pour  que  vous  ayez  admiré  par 
quels  incompréhensibles  ressorts  vous  vivez. 
Vous  n’êtes  point  ébranlé  par  les  objections  de 
quelques  athées;  vous  pensez  que  Dieu  a fait  l’u- 
nivers , comme  vous  croyez,  si  j’ose  me  servir  de 
cette  faible  comparaison  , que  le  palais  que  vous 
habitez  a été  élevé  par  le  roi  votre  grand-père. 
Vous  laissez  les  taupes,  enterrées  sous  vos  gazons, 
nier,  si  elles  l'osent , l'existence  du  soleil. 

Toute  la  uature  vous  a démontré  l'existence  du 
Dieu  suprême  ; c’est  à votre  cœur  h sentir  l'exis- 
tence du  Dieu  (juste.  Comment  pourriez-vous  être 

1 Pian  ou  pin-île,  nom  qu'on  donne  aux  descendants  des 
anciens  Polonaii. 
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juste,  si  Dieu  ne  l'était  pas  ? et  comment  pourrait-  1 
il  l'être,  s'il  ne  savait  ni  punir  ni  récompenser? 

Je  ne  vous  dirai  pas  quel  sera  le  prix  et  quelle 
sera  la  peine.  Je  no  vous  répéterai  point , « Il  y 
• aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents , » 
parce  qu'il  ne  m'est  pas  démontré  qu'aprés  la 
mort  nous  ayons  des  yeux  et  des  dents.  Les  Grecs 
elles  Romains  riaient  de  leurs  furies,  les  chré- 
tiens se  moquent  ouvertement  de  leurs  diables , 
et  Belxébutb  n’a  pas  plus  de  crédit  que  Tisiphone. 
C'est  une  très  grande  sottise  de  joindre  à la  reli- 
gion des  chimères  qui  la  rendent  ridicule.  On 
risque  d’anéantir  toute  religion  dans  les  esprits 
faibles  et  pervers,  quand  on  déshonore  celle 
qu'on  leur  annonce  par  des  absurdités.  11  y a une 
ineptie  cent  fois  plus  horrible,  c'est  d’attribuer  à 
l'Être  suprême  des  injustices , des  cruautés,  que 
nous  punirions  du  dernier  supplice  dans  les 
hommes. 

Servez  Dieu  par  vous-même , et  non  sur  la  foi 
des  autres.  Ne  le  blasphémez  jamais  ni  en  libertin 
ni  en  fanatique.  Adorez  l’Être  suprême  en  priuçe, 
et  non  en  moine.  Soyez  résigné  comme  Épictèle , 
et  bienfesant  comme  Marc-Aurèle. 

IL 

Parmi  la  multitude  des  sectes  qui  partagent 
aujourd'hui  le  monde,  il  en  est  une  qui  domine 
dans  cinq  ou  six  provinces  de  l'Europe , et  qui 
ose  se  dire  universelle , parce  qu'elle  a envoyé 
des  missionnaires  en  Amérique  et  en  Asie.  C'est 
comme  si  le  roi  de  Danemarck  s’intitulait  seigneur 
du  monde  entier,  parce  qu'il  possède  un  établis- 
sement sur  la  côte  de  Coromandel  et  deux  petites 
îles  dans  l'Amérique. 

Si  cette  Église  s'en  tenaith  cette  vanité  de  s'ap- 
peler universelle  dans  le  coin  du  monde  qu'elle 
occupe,  ce  ne  serait  qu’un  ridicule;  mais  elle 
pousse  la  témérité , disons  mieux  , l'insolence  , 
jusqu' h dévoueraux  flammes  éternelles  quiconque 
n’est  pas  dans  son  sein. 

Elle  ne  prie  pour  aucun  des  princes  de  la  terre 
qui  sont  d’une  secte  différente.  C’est  elle  qui , en 
forçant  ces  autres  sociétés  à l'imiter  , a rompu 
tous  les  liens  qui  doivent  unir  les  hommes. 

Elleosescdirc  chrétienne , catholique  , et  elle 
n'est  assurément  ni  l'une  ni  l’autre.  Qu'y  a-t-il 
en  efTet  de  moins  chrétien  que  d'être  en  tout  op- 
posé au  Christ  ? Le  Christ  et  ses  disciples  ont  été 
pauvres  ; ils  ont  fui  les  honneurs  ; ils  ont  chéri 
l’abaissement  et  les  souffrances.  Reconnait-on  à 
ces  traits  des  moines  , des  évêques  , qui  regor- 
gent de  trésors , qui  ont  usurpé  dans  plusieurs 
pays  les  droits  régaliens  ; un  pontife  qui  règne 
dans  la  ville  des  Scipioos  et  des  Césars , et  qui  ne 


daigne  jamais  parler  h un  prince , si  ce  prince  n'a 
pas  auparavant  baisé  scs  pieds?  Ce  contraste  ex- 
travagant ne  révolte  pas  assez  les  hommes. 

On  le  souffre  en  riant  dans  la  communion  ro- 
maine , parce  qu'il  est  établi  dès  long-temps  ; s'il 
était  nouveau , il  exciterait  l'indignation  et  l'hor- 
reur. Les  hommes , tout  éclairés  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui , sont  les  esclaves  de  seize  siècles  d'igno- 
rance qui  les  ont  précédés. 

Conçoit-on  rien  de  plus  avilissant  pour  les  sou- 
verains de  la  communion  soi-disant  catholique , 
que  de  reconnaître  un  mailrc  étranger?  car  quoi- 
qu'ils déguisent  ce  joug , ils  le  portent.  L'auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  vous  lisez  avec 
fruit,  a beau  dire  que  le  papeest  une  idole  dont 
on  baise  les  pieds  et  dont  on  lie  les  mains , ces 
souverains  envoient  à cette  pagode  une  ambas- 
sade d'obédience  ; ils  ont  à Rome  un  cardinal  pro- 
tecteur de  leur  couronne;  ils  lui  paient  des  tributs 
en  annales , eu  premiers  fruits.  Mille  causes  ec- 
clésiastiques dans  leurs  états  sont  jugées  par  des 
commissaires  que  ce  prêtre  étranger  délègue. 

Enfin  plus  d’un  roi  souffre  chez  lui  l'infâme 
tribunal  de  l'inquisition , érigé  par  des  papes  et 
rempli  par  des  moines  : il  est  mitigé  ; mais  il 
subsiste,  à la  bonté  du  trône  et  de  la  nature  hu- 
maine. 

Vous  ne  pouvez , sans  un  rire  de  pitié,  entendre 
parler  de  ces  troupeaux  de  fainéants  tondus, 
blancs , gris , noirs  , chaussés , déchaux  , en 
culottes  ou  sans  culottes , pétris  de  crasse  et  d'ar- 
guments , dirigeant  des  dévotes  imbéciles,  met- 
tant à contribution  la  populace , disant  des  messes 
pour  faire  retrouver  les  choses  perdues , et  fesant 
Dieu  tous  les  matins  pour  quelques  sous  , tous 
étrangers  , tous  à charge  à leur  patrie , et  tous 
sujets  de  Rome. 

Il  y a tel  royaume  qui  nourrit  cent  mille  de  ces 
animaux  paresseux  et  voraces , donton  aurait  fait 
de  bons  matelots  et  de  braves  soldats. 

Grâces  au  ciel  et  à la  raison  , les  états  sur 
lesquels  vous  devez  régner  un  jour  sont  préservés 
de  ces  fléaux  et  de  cet  opprobre.  Remarquez  qu’ils 
n’ont  fleuri  que  depuis  que  vos  étables  d' Augias  ont 
été  nettoyées  de  ces  immondices. 

Voyez  surtout  l'Angleterre , avilio  autrefois 
jusqu’à  être  une  province  de  Rome,  province 
dépeuplée , pauvre  , ignorante  , et  turbulente  : 
maintenant  elle  partage  l'Amérique  avec  l'Espa- 
gne , et  elle  en  possède  la  partie  réellement  la 
meilleure  ; car,  si  l'Espagne  a les  métaux , l'An- 
gleterre a les  moissons  que  ces  métaux  achètent. 
Elle  a dans  ce  continent  les  seules  terres  qui  pro- 
duisent les  hommes  robustes  et  courageux  ; et , 
tandis  que  de  misérables  théologiens  de  la  com- 
munion romaine  disputent  pour  savoir  si  les  Amé- 
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ricains  sont  enfants  de  lenr  Adam , les  Anglais 
s'occupent  à fertiliser,  à peupler  et  euricliir  deux 
mille  lieues  de  terrain,  et  à y faire  un  commerce 
de  trente  millions  d'écus  par  année.  Ils  régnent 
sur  la  côte  de  Coromandel  , au  bout  do  l'Asie  ; 
leurs  flottes  dominent  sur  les  mers , et  ne  crain- 
draient pas  les  flottes  de  l'Europe  entière  réunies. 

Vous  voyez  clairement  que , toutes  choses  d'ail- 
leurs égales , un  royaume  protestant  doit  l’em- 
porter sur  un  royaume  catholique  , puisqu'il 
possède  en  matelots,  en  soldats,  en  cultivateurs, 
en  manufactures , ce  que  l'autre  possède  en  prê- 
tres , en  moines  , et  en  reliques  ; il  doit  avoir 
plus  d'argent  comptant , puisque  sou  argent  n'est 
point  enterré  dans  des  trésors  de  Notre-Dame  de 
Loretta  , et  qu'il  sert  au  commerce , au  lieu  île 
couvrir  des  os  de  morts  qu’on  appelle  des  cnrps 
saints  ; il  doit  avoir  de  plus  riches  moissons , 
puisqu'il  a moins  de  jours  d'oisiveté  consacrés  h 
de  vaincs  cérémonies  , au  cabaret , et  a la  débau- 
che. Enfin  les  soldats  des  pays  protestants  doi- 
vent être  les  meilleurs;  car  le  Nord  est  plus  fécond 
en  hommes  vigoureux  , capables  des  longues  fati- 
gues , et  patients  dans  les  travaux , que  les  peuples 
du  Midi , occupés  de  processions , énervés  par  le 
luxo  , et  affaiblis  par  un  mal  honteux  qui  a fait 
dégénérer  l'espèce  si  sensiblement  , que , dans 
mes  voyages , J'ai  vu  deux  cours  brillantes  où  il  n’y 
avait  pas  dix  hommes  capables  de  supporter  les 
travaux  militaires.  Aussi  a-t-on  vu  un  seul  prince 
du  Nord  , dont  les  états  n'étaient  pas  comptés 
pour  une  puissance  dans  le  siècle  passé , résister 
à tous  les  efforts  des  maisons  d'Autriche  et  de 
France. 

III. 

Ne  persécutes  jamais  personne  pour  ses  senti- 
ments sur  la  religion  ; cela  est  horrible  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Jésus-Christ  , loin 
d’être  oppresseur , a été  opprimé.  S’il  y avait 
dans  l'univers  un  être  puissant  et  méchant , en- 
nemi de  Dieu , comme  l'ont  prétendu  les  mani- 
chéens , son  partage  serait  de  persécuter  les  hom- 
mes. Il  y a trois  religions  établies  de  droit  humain 
dans  l'empire  : je  voudrais  qu'il  y en  eût  cin- 
quante dans  vos  étals  ; ils  en  seraient  plus  riches , 
et  vous  en  scriei  plus  puissant.  Rendez  toute  su- 
perstition ridicule  et  odieuse , vous  n'aurex  ja- 
mais rieu  a craindre  de  la  religion.  Elle  n'a  été 
terrible  et  sanguinaire,  elle  n'a  renversé  des 
traînes , que  lorsque  les  fables  ont  été  accréditées 
et  les  erreurs  réputées  saintes.  C'est  l'insolente 
absurdité  des  deux  glaives  ; c’est  la  prétendue 
donation  de  Constantin  ; c’est  la  ridicule  opinion 
qu  uu  paysan  juif  de  Galilée  avait  joui  vingt-cinq 


ans  à Rome  des  honneurs  du  souverain  ponti- 
ficat ; c’est  la  compilation  des  prétendues  décré- 
tales , faite  par  un  faussaire  ; c'est  une  suite  non 
interrompue  , pendant  plusieurs  siècles , de  lé- 
gendes mensongères,  de  miracles  impertinents,  de 
livres  apocryphes , de  prophéties  attribuées  à des 
sibylles  ; c’est  enfin  ce  ramas  odieux  d'impos- 
tures qui  rendit  les  peuples  furieux , et  qui  fit 
trembler  les  rois.  Voilà  les  armesdont  on  se  servit 
pour  déposer  le  grand  empereur  Henri  iv,  pour 
le  faire  prosterner  aux  pieds  de  Grégoire  vu , 
pour  le  faire  mourir  dans  la  pauvreté  , et  pour  le 
priver  de  la  sépulture  ; c'est  de  cette  source  que 
sortirent  toutes  les  infortunes  des  deux  Frédéric  ; 
c'est  ce  qui  a fait  nager  l'Europe  dans  le  sang 
[tendant  des  siècles.  Quelle  religion  que  celle  qui 
ne  s'est  jamais  soutenue , depuis  Constantin  , que 
par  des  troubles  civils  ou  par  des  bourreaux  I 
Ces  temps  ne  sont  plus;  mais  gardons  qu'ils  ne  re- 
viennent. Cet  arbre  de  mort , tant  élagué  dans  ses 
branches,  n'est  point  encore  coupé  danssa  racine; 
et  tant  que  la  secte  romaine  aura  des  fortunes  à 
distribuer,  des  mitres,  des  principautés,  des 
tiares  à donner,  tout  est  à craindre  pour  la  lilierté 
et  [tour  le  reposdu  genre  humain.  La  politiques 
établi  une  balance  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope ; il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'elle  en 
forme  une  entre  les  erreurs,  afin  que,  balancées 
l'une  par  l'autre , elles  laissent  le  monde  en  paix. 

On  a dit  souvent  que  la  morale  qui  vient  de 
Dieu  réunit  tous  les  esprits , et  que  le  dogme  qui 
vient  des  hommes  les  divise.  Ces  dogmes  insen- 
sés , ces  monstres  , enfants  de  l'école , se  com- 
battent tous  dans  l'école  ; mais  ils  doivent  être 
également  méprisés  des  hommes  d’état  ; ils  doi- 
vent tous  être  rendus  impuissants  par  la  sagesse 
de  l'administration.  Ce  sont  des  poisons  dont  l’un 
sert  île  remède  à l'autre  ; et  l'antidote  universel 
contre  ces  poisons  de  l'dmc  , c’est  le  mépris. 

IV. 

Soutenez  la  justice  , sans  laquelle  tout  est  anar- 
chie et  brigandage.  Soumettez-vous  y le  premier 
vous-même  : mais  que  les  juges  ne  soient  que 
juges , et  non  maîtres  ; qu'ils  soient  les  premiers 
esclaves  de  la  loi , et  non  les  arbitres.  Ne  souf- 
fre! jamais  qu'on  exécute  à mort  un  citoyen , fût- 
il  lo  dernier  mendiant  de  vos  états  , sans  qu’on 
vous  ait  envoyé  son  procès  que  vous  ferez  exa- 
miner par  votre  conseil.  Ce  misérable  est  un 
homme  , et  vous  devez  compte  de  son  sang. 

Que  les  lois  chez  vous  soient  simples  , unifor- 
mes , aisées  à entendre  de  tout  le  monde.  Que 
ce  qui  est  vrai  et  juste  dans  une  de  vos  villes  ne 
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soit  pas  faux  et  injuste  dans  une  autre  : cette 
contradiction  anarchique  est  intolérable. 

Si  jamais  vous  avez  besoin  d'argent  par  le  mal- 
heur des  temps  , vendez  vos  bois , votre  vaisselle 
d’argent , vos  diamants , mais  jamais  des  olïices 
do  judicatnre.  Acheter  le  droit  de  décider  de  la 
vie  el  de  la  fortune  des  hommes , c'est  le  plus 
scandaleux  marché  qu’on  ait  jamais  fait.  On  parte 
de  simonie  : y a-t-il  une  plus  lèche  simonie  que 
de  vendre  la  magistrature  ? car  y a-t-il  rien  de 
plus  saint  que  les  lois  ? 

Que  vos  lois  ne  soient  ni  trop  relâchées  ni  trop 
sévères.  Point  de  confiscation  de  biens  ’a  votre 
profit  ; c’est  une  tentation  trop  dangereuse.  Ces 
confiscations  ne  sont,  après  tout,  qu  un  vol  fait 
aux  enfanta  d’un  coupable.  Si  vous  n'arrachez 
pas  la  vie  à ces  enfants  innocents,  pourquoi  leur 
arrachez-vous  leur  patrimoine?  N'élos-vmis  pas 
assez  riche  sans  vous  engraisser  du  sang  de  vos 
sujets?  Les  bons  empereurs  , dont  nous  tenons 
notre  législation,  n’ont  jamais  admis  ces  lois  bar- 
bares. 

Les  supplices  sont  malheureusement  nécessai- 
res ; il  faut  effrayer  le  crime  : mais  rendez  les 
Supplices  utiles;  que  ceux  qui.  ont  fait  tort  aux 
hommes  servent  les  hommes.  Deux  souveraines 
du  plus  vaste  . empire  du  monde  ont  donné  suc- 
cessivement ce  grand  exemple.  Des  pays  affreux 
défrichés  par  des  mains  criminelles  n'en  ont  pas 
moins  été  fertiles.  Les  grands  chemins  , réparés 
par  leurs  travaux  toujours  renaissants  , ont  fait 
la  sûreté  et  l'embellissement  de  l'empire. 

Que  l'usage  affreux  de  la  question  ne  revienne 
jamais  dans  vos  provinces , excepté  le  cas  où  il 
s'agirait  évidemment  du  salut  de  l’état. 

La  question  , la  torture  fut  d'abord  une  inven- 
tion des  brigands  qui , venant  piller  les  maisons , 
fesaient  souffrir  des  tourments  aux  maîtres  et 
aux  domestiques , jusqu  a ee  qu'ils  eussent  dé- 
couvert leur  argent  caché  ; ensuite  les  Romains 
adoptèrent  cet  horrible  usage  coulre  les  esclaves , 
qu'ils  ne  regardaient  pas  comme  des  hommes  ; 
mais  jamais  tes  citoyens  romains  n'y  furent 
exposés. 

Vous  savez  d’ailleurs  que  dans  les  pays  où  celle 
coutume  horrible  est  abolie , on  no  voit  pas  plus 
de  crimes  que  dans  ios  autres.  On  a tant  dit  que 
la  question  est  un  secret  presque  sûr  pour  Bauver 
un  coupable  robuste,  et  pour  condamner  un  in- 
nocent d’une  constitution  faible,  que  ce  raison- 
nement a enfin  persuadé  des  nattons  entières. 

Y. 

Les  finances  sont  chez  vous  administrées  avec 
nue  économie  qui  ne  doit  se  déranger  jamais. 


Conservez  précieusement  cette  sage  administra- 
tion. La  recette  est  aussi  simple  qu'elle  puisse 
l’étre.  Les  soldats,  qui  ne  servent  h rien  en  temps 
de  paix  , sont  distribués  aux  portes  des  villes  : iis 
prêteraient  un  prompt  secours  au  receveur  des 
tributs  , qui  est  d'ordinaire  un  homme  d'âge  , 
seul , et  désarmé.  Voua  n'êtes  point  obligé  d'en- 
trolcnir  une  armée  de  commis  contre  vos  sujets. 
L'argent  de  l'état  ne  passe  point  par  trente  mains 
différentes , qui  toutes  en  retiennent  une  partie. 
On  ne  voit  point  de  fortunes  immenses  élevées 
par  la  rapine , à vos  dépens  , et  aux  dépens  de  la 
noblesse  et  du  peuple.  Chaque  receveur  porte 
tous  les  mois  l'argent  de  sa  recette  à la  chambre 
de  vos  finances.  Le  peuple  n'est  point  foulé  , et 
le  prince  n'est  point  volé.  Vous  n'avez  point 
chez  vous  cette  multitude  de  petites  diguilés  bour- 
geoises , et  d'emplois  subalternes  sans  fonction  , 
qu'on  voit  sortir  de  sous  terre  dans  certains  états, 
où  ils  sont  mis  eu  vente  par  une  administration 
obérée.  Tous  ces  petits  titres  sont  achetés  chère- 
ment par  la  vanité  ; ils  produisent  aui  acheteurs 
des  rentes  perpétuelles,  et  l'affaiblissement  perpé- 
tuel de  l’état. 

On  ne  voit  point  chez  vous  celte  fouie  de  bour- 
geois inutiles  , intitulés  comeilleri  du  prince,  qui 
vivent  dans  l'oisiveté , et  qui  n'ont  autre  chose  h 
faire  qu'à  dépenser  à leurs  plaisirs  les  revenus  de 
ces  charges  frivoles  que  leurs  pères  ont  acquises. 

Chaque  citoyen  vit  citez  vous  ou  du  revenu  de 
sa  terre , ou  du  fruit  de  son  industrie,  ou  des  ap- 
pointements qu’il  reçoit  du  prince.  Le  gouverne- 
nement  n’est  poiut  endetté.  Je  u'ai  jamais  entendu 
crier  ici  dans  les  rues , comme  dans  un  pays  où 
j’ai  voyagé  dans  ma  jeunesse  : < Nouvel  édit  d'une 
■ constitution  de  rentes;  nouvel  emprunt  ; 

« charges  de  conseiller  du  roi  mouleur  de  bois , 

• mesureur  decharboD.  • Vous  ne  tomberez  point 
dans  cet  avilissement  aussi  ruineux  que  ridicule. 
On  interdirait  un  comte  de  l'empire  qui  se  con- 
duirait ainsi  dans  sa  terre  ; on  lui  ôterait  juste- 
ment l'administration  de  son  bien.  Si  les  étals 
dont  Je  parle  sont  destinés  tin  jour  à être  nos  en- 
nemis , puissent-ils  se  conduire  selon  des  maximes 
si  extravagantes! 

VI. 

Faites  travailler  vos  soldats  à la  perfection  des 
chemins  pnr  lesquels  ils  doivent  marcher,  à l’a- 
pianissement  des  montagnes  qu'ils  doivent  gravir, 
aux  ports  où  ils  doivent  s'embarquer,  aux  fortifi- 
cations des  villes  qu'ils  doivent  défendre.  Ces  tra- 
vaux utiles  les  occuperont  pendant  la  paix  , ren- 
dron  Heurs  corps  plus  robustes  et  plus  capables  de 
gouleoir  les  fatigues  de  la  guerre,  lue  légère  aug-  > 
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mentation  de  paie  suffira  pour  qu'ils  courent  au 
travail  avec  gaieté.  Telle  était  la  méthode  des  Ro- 
mains ; les  légions  firent  elles-mêmes  ces  chemins 
qu'ils  traversèrent  pour  aller  conquérir  l’Asie  Mi- 
neure et  la  Syrie.  Le  soldalse  courbe  en  reoiuautla 
terre,  mais  il  se  redresse  en  marchaul  a l'ennemi. 
Un  mois  d'exercice  rétablit  ce  petit  avantage  exté- 
rieur, que  six  "mois  de  travail  ont  pu  défigurer. 
La  force , l’adresse , et  le  courage , valent  bien  la 
gr&ce  sous  les  armes.  Les  Anglais  et  les  Russes  sont 
moins  parfaits  à la  parade  que  les  Prussiens,  et  les 
égalent  au  jour  de  bataille. 

On  demande  s'il  est  convenable  que  les  sol- 
dats soient  mariées?  Je  pense  qu'il  est  bon  qu’ils 
le  soient  ; la  désertion  diminue , la  population 
augmente.  Je  sais  qu’un  soldat  marie  sert  moins 
volontiers  loin  des  frontières;  mais  il  en  vaut 
mieux  quand  il  combat  dans  le  sein  de  la  patrie. 
Vous  ne  préteudex  pas  porter  la  guerre  loin  de 
votre  état,  votre  situation  ne  vous  le  permet  pas  ; 
votre  intérêt  est  que  vos  soldats  peuplent  vos  pro- 
vinces , au  lieu  d'aller  ruiner  celles  des  autres. 

Que  lo  militaire,  après  avoir  long-temps  servi , 
ait  chez  lui  des  secours  assures  ; qu'il  y jouisse  au 
moins  de  sa  demi-paie , comme  en  Angleterre.  Un 
hôtel  des  invalides , tel  que  Louis  xiv  en  donna 
l’exemple  dans  sa  capitale , pouvait  convenir  à un 
riche  et  vaste  royaume.  Je  crois  plus  avantageux 
pour  vos  étals  que  chaque  soldat , a l'âge  de  cin- 
quante ans  au  plus  tard , rentre  dans  le  sein  de 
sa  famille.  Il  peut  encore  labourer  ou  travailler 
d’un  métier  utile;  il  peut  donner  des  enfants  h la 
patrie.  Un  homme  robuste  peut , à l’âge  de  cin- 
quante ans , être  encore  utile  vingt  années  ; sa 
demi-paie  est  un  argent  qui , bien  que  modique , 
rentre  dans  la  circulation  au  profit  de  la  culture. 
Pour  peu  que  ce  soldat  réformé  défriche  un  quart 
d'arpent,  il  est  plus  utile  h l'état  qu’il  ne  l'a  été 
h la  parade. 

> VII. 

_ Ne  souffrez  pas  chez  vous  la  mendicité.  C’est 
une  infamie  qu’on  n’a  pu  encore  détruire  en  An- 
glerre,  en  France,  et  dans  une  partie  de  l’Alle- 
magne. Je  crois  qu'il  y a en  Europe  plus  de  qua- 
tre cent  mille  malheureux , indignes  du  nom 
d’bomme  , qui  font  un  métier  de  l’oisiveté  et  de 
la  gueuscrie.  Quand  une  fois  ils  ont  embrassé  cet 
abominable  genre  de  vie , ils  ne  sont  plus  bons  h 
rien  ; ils  ne  méritent  pas  môme  la  terre  où  ils  de- 
vraient être  ensevelis.  Je  n'ai  point  vu  cet  oppro- 
bre de  la  nature  humaine  tolérée  en  Hollande,  en 
Suède , en  Danemarclc  ; il  ne  l’est  pas  môme  en 
Pologne.  La  Russie  n’a  point  de  troupes  de  gueux 
établis  sur  les  grands  chemins  pour  rançonner  les 


passants.  Il  faut  punir  sans  pitié  les  mendiants 
qui  osent  se  faire  craindre , et  secourir  les  pau- 
vres avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Les  hô- 
pitaux de  Lyon  et  d’Amsterdan  sont  des  modèles; 
ceux  de  Paris  sont  indignement  administrés.  Le 
gouvernement  municipal  de  chaque  ville  doit  seul 
avoir  le  soin  de  ses  pauvres  et  de  ses  malades. 
C’est  ainsi  qu'on  en  use  dans  Lyon  et  dans  Ams- 
terdam. Tous  ceux  que  la  nature  afflige  y sont 
secourus  ; tous  ceux  à qui  elle  laisse  la  liberté  des 
membres  y sont  forcés  à un  travail  utile.  Il  faut 
surtout  commencer  à Lyon  par  l’administration 
de  l'hôpital  pour  arriver  aux  honneurs  munici- 
paux de  rhôlcl-de-ville  ; c’est  l'a  le  grand  secret. 
L'bôtel-de-rille  de  Paris  u'a  pas  des  institutions 
si  sages , il  s'en  faut  beaucoup  ; le  corps  de  ville 
y est  ruiné,  il  est  sans  pouvoir  et  sans  crédit. 

Les  hôpitaux  de  Rome  sont  riches,  mais  ils  ne 
semblent  destinés  que  pour  recevoir  des  pèlerins 
étrangers.  C'est  un  charlatanisme  qui  attire  des 
gueux  d'Espagne,  de  Bavière , d’Autriche , et  qui 
ne  sert  qu’à  encourager  lo  nombre  prodigieux  des 
mendiants  d’Italie.  Tout  respire  à Rome  l’osten- 
tation et  la  pauvreté , la  superstition  et  l’arlequi- 
nade 
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Espagne,  qui  fus  le  berceau  des  jésuites fpar- 
lements  de  France , qui , depuis  l’insütution  de 
celle  milice,  armâtes  toujours  les  lois  contre  elle  ; 
Portugal , qui  n'avais  que  trop  éprouvé  le  danger 
de  leurs  maximes  ; Naples,  Sicile,  Parme,  Malle, 
qui  les  avez  connus,  vous  en  avez  enfin  purgé  vos 
états  ; non  qu'il  n’y  eût  parmi  eux  des  hommes 
vertueux  et  utiles , mais  parce  qu'en  général  l’es- 
prit de  cet  ordre  était  contraire  aux  intérêts  des 
nations , et  parce  qu’en  effet  ils  étaient  les  satel- 
lites d'un  prince  étranger. 

C’est  dans  cette  vue  que  la  sagesse  éclairée  de 
presque  toutes  les  puissances  catholiques  impose 
aujourd’hui  le  frein  des  lois  à la  licence  des 
moines , qui  se  croyaient  indépendants  des  lois 
mêmes.  Celte  heureuse  révolution  , qui  paraissait 
impossible  dans  le  siècle  passé , quoiqu'elle  fût 
très  aisée,  a été  reçue  avec  l'acclamation  des 
peuples.  Les  hommes,  étant  plus  éclairés,  en  sont 
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devenus  plus  sages  et  moins  malheureux.  Ce 
changement  aurait  produit  des  excommunications, 
des  interdits , des  guerres  civiles , dans  des  temps 
de  barbarie  ; mais  dans  le  siècle  de  la  raison  l’on 
n'a  entendu  que  des  cris  de  joie. 

Ces  mêmes  peuples,  qui  bénissent  leurs  souve- 
rains et  leurs  magistrats  pour  avoir  commencé  ce 
grand  ouvrage , espèrent  qu’il  ne  demeurera  pas 
imparfait.  On  a chassé  les  jésuites  parce  qu'ils 
étaient  les  principaux  organes  des  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  : comment  donc  pourrait-on 
laisser  subsister  ces  prétentions?  Quoil  l’on  pu- 
nirait ceux  que  les  soutiennent , et  on  se  laisse- 
rait opprimer  par  ceux  qui  les  exercent  ! 

DES  ANNATES. 

D’où  vient  que  la  France , l’Espagne , l’Italie , 
paient  encore  des  annales  h l'évêque  de  Rome  ? 
Les  rois  confèrent  le  bénéfice  de  l’épiscopat , l'É- 
glise conlëre  le  Saint-Esprit  : ces  deux  dons  n’ont 
certainement  rien  de  commun.  Les  rois  ont  fondé 
le  bénéfice  qui  consiste  dans  le  revenu  , ou  bien 
ils  sont  aux  droits  des  seigneurs  qui  l'ont  fondé  : 
la  nomination  est  donc  le  privilège  delà  couronne. 
C’est  donc  par  la  grâce  unique  du  roi , et  non 
par  celle  d'un  évêque  étranger,  qu’un  évêque  est 
évêque.  Ce  n’est  point  le  pape  qui  lui  donne  le 
Saint-Esprit  ; il  le  reçoit  de  l’imposition  de  quel- 
ques autres  évêques  ses  concitoyens.  S’il  paie  au 
pape  quelque  argent  pour  la  collation  de  son  bé- 
néfice, c’est  dans  le  fond  un  délit  contre  l'état; 
s’il  paie  cet  argent  pour  recevoir  le  Saint-Esprit, 
c’est  une  simonie  : il  n’y  a pas  de  milieu.  On  a 
voulu  pallier  ce  marché  qui  offense  la  religion  et 
la  patrie,  on  n’a  jamais  pu  le  justifier. 

Il  est  autorisé , dit-on,  par  le  concordat  entre  le 
roi  François i"  et  le  pape  Léon  x.  Mais  quoi  ! parce 
qu'ils  avaient  alors  besoin  l’un  de  l’autre , parce 
que  des  intérêts  passagers  les  réunirent,  faut-il 
que  l’état  en  souffre  éternellement?  faut-il  payer 
à jamais  ce  qu'on  ne  doit  pas?  sera-t-ou  esclave 
au  dix-hnitièrae_siècle  parce  qu’on  fut  imprudent 
au  seizième? 

DES  DISPENSES. 

On  pale  chèrement  à Rome  la  dispense  pour 
épouser  sa  cousine  et  sa  nièce.  Si  ces  mariages  of- 
fensaient Dieu , quel  pouvoir  sur  la  terre  aurait 
droit  de  les  permettre?  Si  Dieu  ne  les  réprouve 
pas , à quoi  sert  une  dispense?  S’il  faut  cette  dis- 
pense, pourquoi  un  Champenois  et  un  Picard 
doivent-ils  la  demander  et  la  payer  à un  prêtre 
italien?  Ces  Champenois  et  ces  Picards  n’ont-ils 
pas  des  tribunaux  qui  peuvent  juger  du  contrai 


civil , et  des  curés  qui  administrent , en  vertu  du 
contrat  civil , ce  qui  est  du  ressort  du  sacrement  ? 

N'est-ce  pas  une  servitude  honteuse,  contraire 
au  droit  des  gens,  h la  dignité  des  couronnes,  k 
la  religion,  a la  nature,  de  payer  un  étranger 
pour  se  marier  dans  sa  patrie? 

Ou  a poussé  cette  tyrannie  absurde  jusqu’h 
prétendre  que  le  pape  seul  a le  droit  d’accorder 
pour  do  l'argent  h un  filleul  la  permission  d’épou- 
ser sa  marraine.  Qu'est-ce  qu’une  marraine?  c’est 
une  femme  inutile  ajoutée  il  un  parrain  nécessaire, 
laquelle  a de  sarcrolt  répondu  pour  vous  que  vous 
seriez  chrétien.  Or,  parce  qu’elle  a dit  que  vous 
observeriez  les  rites  du  christianisme,  ce  sera  un 
crime  de  contracter  avec  elle  un  sacrement  du 
christianisme  I et  le  pape  seul  pourra  changer  ce 
crime  en  une  action  méritoire  et  sacrée , moyen- 
nant une  taxe  I 

Ce  prétendu  crime  n’était  pas  moins  grand 
entre  le  parrain  et  la  marraine  • et  les  père  et 
mère  de  l'enfant.  Ils  ont  répondu  qu'un  enfant  né 
en  Bavière  serait  chrétien  ; donc  les  parrains  et 
marraines  ne  pourront  jamais  épouser  le  père  ou 
la  mère , si  un  prêtre  de  Rome  ne  leur  fait  payer 
chèrement  uuo  dispense  1 Etlun  homme  qui  au- 
rait été  parrain  de  son  enfant  ne  peut  plus  cou- 
cher avec  sa  femme  sans  la  permission  du  pape , 
ou  d’un  prêtre  délégué  par  lui!  Et  c’est  ainsi 
qu’on  a traité  les  hommes!  Ils  le  méritaient  puis- 
qu'ils l’ont  souffert. 

DE  LA  BULLE  f.V  COE, VA  DOMI.V. 

La  bulle  in  coma  Domini  n’est  pas  à beaucoup 
près  le  monument  le  plus  étrange  de  l’absurde 
despotisme  si  long-temps  affecté  autrefois  par  la 
cour  de  Rome.  Les  bulles  des  Grégoire  vn,  des 
Innocent  iv , des  Grégoire  ix , des  Boniface  vin , 
ont  été , sans  doute , plus  funestes  ; mais  la  bulle 
in  cæna  Domini  est  d’autant  plus  remarquable , 
qu’elle  a été  forgée  dans  des  temps  où  les  hommes 
commençaient  à sortir  de  l’épaisse  barbarie  qui, 
avait  si  long-temps  abruti  toute  l’Europe.  L’An- 
gleterre et  la  moitié  du  continent , soulevées , au 
seizième  siècle , contre  les  usurpations  romaines, 
semblaient  avertir  cette  cour  d’être  modérée.  Ce- 
pendant , au  mépris  de  toute  bienséance  et  des 
droits  divins  et  humains,  l’évêque  de  Rome, 
Pie  v , n’hésita  pas  à promulguer  cette  bulle , 
qu’ou  fulmine  il  Rome  tous  les  jeudis  de  la  se- 
maine sainte,  avoc  les  cérémonies  les  plus  pom- 
peuses et  les  plus  lugubres.  On  excommunie  en 

■ Mon  curé',  en  baptisant  un  entant  le  il  Juin  ires , dit  à 
mademoiselle  Volet,  ta  marraine:  Souvenez-vous  que  four 
n<  poiircs  epqunr  ni  tentant , ni  »»»  pin,  ni  ta  mire. 
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ce  jour  tous  les  magistrats , tous  les  évêques , tous 
les  Uonuues  eniiu  qui  appellent  à un  futur  con- 
cile ; tous  les  capitaines  de  vaisseau  qui  courent 
la  mer  sur  les  cèles  de  l'ctal  ecclésiastique  ; tous 
cous  qui  arrêtent  les  pourvoyeurs  dos  viandes 
destinées  pour  le  pape  ; les  rois,  leurs  chanceliers, 
leurs  parlements  ou  cours  supérieures  qui  con- 
courent a souffrir  que  le  clergé  paie  des  tributs  à 
l'état  sous  quelque  dénomination  que  ce  puisse 
être  ; tous  les  magistrats  et  particulièrement  les 
parlements , qui  s'opposent  à la  réception  de  la 
discipline  du  concile  de  Trente.  Le  pape  seul  peut 
absoudre  ceux  qui  se  rcudent  coupables  de  ces 
crimes  énormes.  Il  faut  qu'ils  aillent  demander 
pardou  à Home  aux  grands  pénitenciers , qui  doi- 
vent les  frapper  de  leurs  liaguettes.  Ainsi  tous  les 
parlements  de  Traitée  doivent  faire  le  pèlerinage 
de  Rome  pour  aller  recevoir  des  coups  de  verges 
dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Pourquoi  non  ! le 
grand  Henri  iv  en  reçut  bien  par  procureur  sur 
le  dus  des  cardinaux  d’Ossat  et  Duperron 

DES  JUGES  DÉLÉGUÉS  PAR  ROME. 

Un  curé  de  nos  provinces  est  jugé  en  matière 
purement  ecclésiastique  par  l'ofUcialilé  de  son 
évêque.  Il  en  appelle  au  métropolitain , du  métro- 
politain au  primat  : n’esl-ce  fias  assez?  faut-il 
une  quatrièmejuridiction  pour  achever  sa  ruine? 
faut-il  que  Ilome  délègue  de  nouveaux  juges?  Cela 
s'appelle  en  appeler  aux  apôtres  ; mais  nous  ne 
voy  ons  pas  que  les  apôtres  aient  jamais  rendu  des 
arrêts  à Jérusalem  par  appel  de  la  juridiction  des 
Gaules. 

QUELLE  PEUT  ÊTRE  LA  CAUSE  DE  TOUTES  CES 
PRÉTENTIONS. 

Les  usurpations  de  la  cour  romaine  sont  gran- 
des et  ruineuses;  ses  prétentions  son  t innombrables. 
Sur  quoi  sont-elles  fondées?  pourquoi  l’évêque  de 
Rome  serait-il  le  despote  de  l’Église , le  souverain 
des  lois  et  des  rois?  Est-ce  parce  qu'il  se  nomme 
pape?  mais  ce  titre  est  encore  celui  de  tout  prêtre 
de  l’Église  grecque,  mère  de  l'Église  romaine,  et 
qui  n’a  jamais  souscrit  aux  usurpations  de  sa 
tille.  Est-ce  parce  que  Jésus-Christ  a dit  expres- 
sément ; • Il  n’y  aura  parmi  vous  ni  premiers  ni 
« derniers?  » Est-ce  parcequ’il  a dit  « que  celui 
• qui  voudrait  s'élever  au-dessus  de  scs  frères 
« serait  obligé  de  les  servir  ? » 

Est-ce  parce  que  les  papes  se  sont  dits  succes- 
seurs de  saint  Pierre?  mais  il  est  démontré  que 
saint  Pierre  n’a  jamais  eu  aucune  juridiction  sur 

• La  papa  Gansaaatli  n'a  pa>  révoqué  cette  balte , mais  U 
a cpsàé  de  la  publier.  L'empereur  Joseph  11  a onlouué  de 
l'arrèclmc  de  tous  les  rituels  damse*  étals.  K. 


les  apôtre» , ses  confrères  ; et  il  n’est  pas  moins 
démontré  que  saint  Pierre  n’a  jamais  été  à Rome. 
S'il  avait  fait  ce  voyage , les  Actes  des  apôtres  en 
auraient  parlé  ; la  première  église  qu'on  eût  bâtie 
b Rome  aurait  été  bâtie  en  l'honneur  de  Pierre,  et 
non  pas  en  l'honneur  de  Jean  ; l'église  de  Saiut- 
Jean-de-Latran  ne  serait  pas  encore  regardée  au- 
jourd'hui par  les  Romains  comme  la  première 
église  de  l'Occident. 

Des  auteurs  qui  ne  sont  pas  des  de  Thon , 
un  Abdias , un  Marcel , un  llégésippe , écrivent 
que  Simon  Barjono,  surnommé  Pierre,  vint  b 
Home  sous  l'empereur  Néron  ; qu'il  y rencontra 
Simon  le  magicien  ; qu’ils  s’envoyèrent  l'un  à 
l'autre  faire  des  compliments  par  leurs  chiens  ; 
qu'ils  disputèrent  b qui  ressusciterait  un  pareut  de 
Néron  qui  venait  de  mourir  ; que  Simon  le  magi- 
cieu  n’opéra  la  résurrection  qu'a  moitié , et  que 
l'autre  Simon  l'opéra  entièrement  ; qu'ils  se  déliè- 
rent ensuite  b qui  volerait  le  plus  haut  dans  l’air,  en 
présence  de  l'empereur  ; que  Simon  Pierre , en 
fcsanl  le  signe  de  la  croix,  01  tomber  son  rival 
de  la  moyenne  région , ce  qui  fut  cause  qu'il  se 
cassa  les  deux  jambes;  et  que  saint  Pierre,  ayant 
vécu  vingt-cinq  ans  b Rome  sous  Néron , qui 
110  règoa  que  treize  années , fut  eruciQé  la  tête 
en  bas. 

Est-il  possible  que  ce  soit  sur  de  pareils  contes 
que  l'imbécillité  humaine  ait  établi , dans  des 
temps  barbares  , la  plus  énorme  puissance  qui 
ait  jamais  opprimé  la  terre , et  en  même  temps  la 
plus  sacrée? 

Ceux  qui  out  voulu  donner  une  ombre  de  vrai- 
semblance b ces  incompréhensibles  usurpations 
out  dit  que  Rome  ayant  été  la  capitale  du  monde 
politique , elle  devait  être  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Mais  par  cette  raison , si  l'empereur 
Charlemagne  avait  établi  le  siège  de  son  empire  b 
Yaugirard;  si  sa  race  avait  conservé  sa  puissance 
au  lieu  de  la  demembrer  ; s'il  y avait  eu  cnûn  un 
évêque  a Yaugirard  , ce  prélat  aurait  doue  été  le 
maitre  des  empereurs,  des  rois,  et  de  l'Église 
universelle? 

Quand  même  saint  Pierre  aurait  fait  le  voyage 
de  Rome  , en  quoi  l’évêque  de  cette  ville  aurait- 
il  eu  la  prééminence  sur  les  autres?  Rome  n'avait 
point  clé  le  berceau  du  christianisme , c'était  Jé- 
rusalem. La  primauté  appartient  naturellement  b 
l'évêque  de  cette  ville , comme  les  trésors  appar- 
tiennent dedroit  b ceux  sur  le  terrain  desquels  on 
les  a trouvés. 

FRAUDES  DONT  ON  s'EST  APPUYÉ  POUR  AU- 
TORISER UNE  DOMINATION  INJUSTE. 

Ou  frémit  qnand  on  envisage  ce  long  amas 
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d'impostures , dont  le  (issu  a Tonné  enfin  la  tiare 
qui  a opprimé  (anl  de  couronues.  Je  ne  parie  pas 
des  fausses  coustilutions  apostoliques , des  fausses 
citations , des  mauvais  vers  attribués  aux  préten- 
dues sibylles , des  lausses  lettres  de  saint  Paul  à 
Sénèque,des  fausses  récognitions  du  pape  Clément, 
et  de  ce  nombre  innombrable  de  fraudes  qu'on 
appelait  autrefois  fraudes  pieuses  :jo  parle  de  la 
prétendue  donation  de  Constantin , qui  est  du 
neuvième  siècle , et  qu'on  était  obligé  de  croire , 
sous  peine  d'excommunication  ; je  parle  des  ab- 
surdes décrétales  qui  ont  été  si  long-temps  le  fon- 
dement du  droit  canon , et  qui  ont  corrompu  1a 
jurisprudence  de  l'Europe  ; je  parle  de  la  préten- 
due concession  faite  par  Charlemagne  a l'étêque 
de  Rome  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile , que 
ce  monarque  n'a  jamais  possédées.  Chaque  année 
ajouta  un  chaînon  à la  chaîne  de  fer  dont  l'ambi- 
tion , revêtue  des  babils  do  la  religion  , liait  les 
peuples  ignorants.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans 
l’histoire  sans  y trouver  des  traces  de  ce  mépris 
avec  lequel  Home  traita  le  genre  humain  , ne  dai- 
gnant pas  même  employer  la  vraisemblance  pour 
le  tromper. 

SE  L INDÉPENDANCE  DES  SOUVERAINS. 

Souveraineté  et  dépendance  sont  contradic- 
toires. Toute  monarchie,  toute  lépublique  n'a 
que  Dieu  pour  maître  : c'est  le  droit  naturel,  c'est 
le  droit  de  propriété.  Deux  choses  seules  peuvent 
vous  en  priver,  la  force  d'un  brigand  usurpateur, 
ou  votre  imbécillité.  Les  Golbs  s'emparent  île 
l'Espagne  par  1a  force,  les  Tartares  s'emparent 
de  l'Inde  ; Jean-sans-Terre  donne  l'Angleterre  au 
pape.  On  se  réintègre  dans  le  droit  naturel,  contre 
l'usurpation,  quand  on  a du  courage;  on  reprend 
sou  royaume  des  mains  du  pape  , quand  un  a le 
sens  commun. 

UES  ROYAUMES  DONNÉS  PAR  LES  PAPES. 

Quiconque  a lu  sait  que  les  papes  out  donné  ou 
cru  donner  tous  les  royaumes  de  l'Europe , sans 
en  excepter  aucun,  depuis  les  montagnes  gla- 
cées de  fa  Norvège  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar. 
Ceux  qui  n'ont  pas  lu  ne  le  croiront  pas , parce 
que  d'un  cété  ce  comble  d'auoace  , et  de  l'autre 
cet  excès  d'avilissement,  semblent  incompréhen- 
sibles. 

liildebraud  ou  Childcbrand , moine  de  Cluni , 
pape  sous  le  nom  de  Grégoire  vu  , est  le  premier 
qui  au  bout  de  mille  ans  pervertit  b ce  point  le 
christianisme.  Il  ose  citer  l'empereur  Henri  tv  à 
comparaître  devant  lui  en  1076  ; il  prononce 
contre  cet  empereur  un  arrêt  de  déposition , la 
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même  année  : « Je  lui  défends,  dit-il,  de  gouver- 
< lier  le  royaume  leuionique . et  je  délie  tous  ses 
i sujets  de  leur  serment  de  fidélité.  • 

L’année  suivante , ayant  soulevé  contre  lui 
l’Allemagne , il  le  force  à venir  lui  demander 
pardon , pieds  nus , et  revêtu  d'un  cilice. 

En  1 008  , le  même  Cliildehrand  donne , de  son 
autorité  privée,  l'empire  à Rodolphe , duc  de 
Souabe. 

Urbin  il,  moine  de  Cluni , commeGrégroircvit, 
marche  sur  les  mêmes  traces. 

Pascal  ii  va  plus  loin  , il  arme  le  fils  de  Henri  iv 
contre  son  père , et  en  fait  an  parricide. 

Enfin  ce  grand  empereur  mourut  en  1106,  dé- 
pouillé de  l'empire  et  réduit  h l'indigence.  On 
l’enterre  b Liège;  mais  comme  il  était  excommu- 
nié, son  propre  fils,  Henri  v,  le  fait  exhumer;  et 
un  manœuvre  l’enterre  b Spire,  dans  une  cavo. 

Après  cet  horrible  exemple,  il  est  inutile  de  rap- 
porter tous  les  attentais  sans  nombre  que  les  papes 
exercèrent  contre  tant  d'empereurs,  et  les  calami- 
tés de  la  niaisou  de  Souabe. 

Los  |>apes  ne  permettaient  pas  qu’on  lût  l'Écri- 
ture sainte,  il  suffisait  qu'on  sût  qu'ils  étaient 
les  vicaires  de  Dieu , et  qu'eu  cette  qualité  ils  de- 
vaient disposer  de  tous  les  royaumes  de  la  terre. 
C’était  précisément  cc  que  le  diable  proposa  b 
Jcsus-Cbrist  sur  la  montagne  où  il  est  dit  qu’il  le 
transporta. 

NOUVELLES  PREUVES  OU  DROIT  DE  DISPOSER  DE 

TOUS  LES  ROYAUMES,  PRÉTENDU  PAR  LES 

PAPES. 

Il  y a cent  bulles  d'évêques  de  Rome  qui  assu- 
rent expressément  que  les  ruyaumes  ne  sont  que 
des  concessions  de  la  chaire  pontificale.  Arrêtons- 
nous  b celle  d’Adrien  iv  au  roi  d’Angleterre, 
Henri  II.  • On  ne  doute  pas  et  vous  êtes  persuadé 

• que  tout  roy  aume  chrétien  est  du  patrimoine  de 
« saint  Pierre , et , que  l'Irlande  et  toulcs  les 
« iles  qui  ont  reçu  la  foi  appartiennent  b l’Eglise 
« romaiue.  Nous  apprenons  que  vous  voulez  sub- 

• juguer  celle  Ile  , pour  faire  payer  uu  denier  k 

• saint  Pierre  par  chaque  maison,  ce  que  nous 

• vous  accordons  avec  plaisir , etc.  • 

II  n’est  presque  point  d'état  en  Europe  où  des 
bulles  b peu  près  semblables  n'aient  fait  répandre 
des  torrents  de  sang.  Ne  parions  ici  qnc  des  papes 
qui  osèrent  excommunier  les  roi»  de  France  Robert, 
Philippe  i"  , Philippe-Auguste,  Louis  vm,  père 
de  saint  Louis,  excommunié  par  un  simple  légat , 
acceptant  pour  pénitence  de  payer  au  pape  le 
dixèmedeson  revenu  de  deux  années,  et  de  se  pré- 
senter nu-pieds  et  en  chemise  b la  porte  de  Notre» 
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Dame  de  Paris , avec  une  poignée  de  verges,  pour 
tire  fouetté  par  les  chanoines  ; pénitence  , dit-on, 
que  ses  domestiques  accomplirent  pour  leur  maî- 
tre ; Philippe-le-Bel , livré  au  diable  par  Boni- 
face  vui,  son  royaume  en  interdit  • et  transféré  à 
Albert  d'Antricbe  ; enfin  le  bon  roi  Louis  xu  ex- 
communié par  Jules  u , et  la  France  mise  encore 
en  interdit  par  ce  vieux  et  fougeux  soldat,  évêque 
de  Rome. 

Les  plaies  que  les  papes  fauteurs  de  la  Ligue 
ont  faites  à la  France  ont  saigné  trente  années , 
depuis  que  le  cordelier  Sixte-Quint  eut  l'audace 
d’appeler  Henri  îv  « génération  bâtarde  et  déles- 
« table  de  la  maison  de  Bourbon , a et  de  le  décla- 
rer incapable  de  posséder  un  seul  de  ses  héritages. 
Il  faut  le  dire  h nos  contemporains , et  les  conjurer 
de  redire  a nos  descendants , que  sont  ces  seules 
maximes  qui  portèrent  le  couteau  dans  le  cœur  du 
plus  grand  de  nos  héros  et  du  meilleur  de  nos 
rois.  Il  faut , en  versant  des  larmes  sur  la  destinée 
de  ce  grand  homme , répéter  qu'on  eut  une  |>ciuc 
extrême  à obtenir  de  Clément  vin  qu'il  lui  donnât 
une  absolution  dont  il  n'avait  que  faire , et  à em- 
pêcher que  ce  pape  n'insérât  dans  celte  absolution 
« qu’il  réintégrait  de  sa  pleine  autorité  Henri  îv 
« dans  le  royaume  de  France.  » 

Quelques  personnes , plus  confiantes  qu'éclai- 
rées , veulent  nous  consoler,  en  nous  disant  que 
ces  abominations  ne  reviendront  plus.  Hélas  ! qui 
vous  l'a  dit?  le  fanatisme  est-il  entièrement 
extirpé  ? ne  savez-vous  pas  de  quoi  U est  capable? 
La  plupart  des  honnêtes  gens  sont  instruits , je 
l’avoue  ; les  maximes  des  parlements  sont  dans 
nos  bouches  et  dans  nos  cœurs  : mais  la  populace 
n’esl-elle  pas  ce  qu’elle  était  du  temps  de  Henri  in 
et  de  Henri  iv?  n'est-elle  pas  toujours  gouvernée 
par  des  moines?  n'est-elle  pas  trois  cents  fois  au 
moins  plus  nombreuse  que  ceux  qui  ont  reçu  une 
éducation  honnête?  n'est-ce  pas  enfin  une  traînée 
de  poudre  h laquelle  on  peut  mettre  uu  jour  le 
feu? 

Jusqu'à  quand  se  conlcntera-t-on  de  palliatifs 

■ Le  commun  de*  lecteurs  ignore  la  manière  dont  on  In- 
terdisait un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  se  disait  le  père 
commun  des  chrétiens  se  bornait  a priver  une  nation  de 
toutes  les  fonctions  du  christianisme , afin  qu’elle  méritât 
sa  grâce  en  se  révoltant  contre  le  souverain-  Mais  on  obser- 
vait dans  cette  sentence  des  cérémonies  qui  doivent  passer  h 
la  postérité.  D’abord  on  défendait  à tout  laïque  d’entendre 
la  messe,  et  on  n’en  célébrait  plus  au  maître-autel.  On  dé- 
clarait l'air  impur.  On  ôtait  tous  les  corps  saints  de  leurs 
châsses,  et  on  les  étendait  par  terre  dans  l’église,  couverts 
d’un  voile.  On  dépendait  les  cloches,  et  on  les  enterrait  dans 
des  caveaux.  Quiconque  mourait  dans  le  temps  de  l’interdit 
était  Jeté  à la  voirie  11  était  défendu  de  manger  de  la  chair, 
de  se  raser , de  se  saluer.  Enfin  le  royaume  appartenait  de 
droit  au  premier  occupant;  mais  le  pape  prenait  toujours 
soin  d’annoncer  ce  droit  par  une  bulle  particulière,  dans 
laquelle  il  désignait  le  prince  qu’il  gratifiait  de  la  couronne 
vacante. 


dans  la  pins  horrible  et  la  plus  invétérée  des  ma- 
ladies? Jusqu'à  quand  se  croira-t-on  en  pleine 
santé , parce  que  nos  maux  ont  quelque  relâche? 
C'est  aux  magistrats , c'est  aux  hommes  qui  par- 
tagent le  fardeau  du  gouvernement,  à voir  quelle 
digue  ils  peuvent  mettre  à des  débordements  qui 
noos  ont  inondés  depuis  tant  de  siècles.  Chaque 
père  de  famille  est  conjuré  de  peser  ces  grandes 
vérités , de  les  graver  dans  la  tête  de  scs  enfants , 
et  de  préparer  une  postérité  qui  ne  connaisse  que 
les  lois  et  la  paLrie. 

On  se  sert  encore  parmi  nous  du  mot  dange- 
reux des  deux  puissances  * ; mais  Jésus-Christ  ne 
l'a  jamais  employé  ; il  ne  se  trouve  dans  aucun 
père  de  l'Eglise  ; il  a été  toujours  inconnu  à l’É- 
glise grecque  ; et , en  dernier  lieu , un  évêque  grec 
a été  déposé  par  un  synode  d'évêques  pour  avoir 
usé  de  cette  expression  révoltante. 

Il  n'y  a qu’une  puissance,  celle  du  souverain  : 
l'Eglise  conseille,  exhorte,  dirige;  le  gouverne- 
ment commande.  Non , il  n’est  certes  qu’une  puis- 
sance. La  cour  de  Rome  a cru  que  c'était  la  sienne; 
mais  quel  gouvernement  ne  secoue  pas  aujour- 
d’hui le  joug  de  cette  absurde  tyrannie  ?,Pourquoi 
donc  le  nom  subsiste-t-il  encore,  quand  la  chose 
même  est  détruite?  Pourquoi  laisser  sous  la  cen- 
dre un  feu  qui  peut  se  rallumer?  N'y  a-t-il  pas  as- 
sez de  malheurs  sur  la  terre , sans  mettre  encore 
aux  prises  la  discipline  dn  sacerdoce  avec  l’auto- 
tilé  souveraine  ? 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  cette  grande  ques- 
tion si  les  dignités  temporelles  conviennent  à des 
ecclésiastiques  de  l'Église  de  Jésns,  qui  leur  a si 
expressément  et  si  souvent  ordonné  d'y  renoncer. 
Nous  n'examinons  point  si , dans  ces  temps  d’a- 
narchie , les  évêques  de  Rome  et  d'Allemagne , les 
simples  abbés , ont  dû  s'emparer  des  droits  réga- 
liens : c'est  un  objet  de  politique  qui  ne  nous  re- 
garde pas , nous  respectons  quiconque  est  revêtu 
du  pouvoir  suprême.  Dieu  nous  préserve  do  vou- 
loir troubler  la  paix  des  états , et  de  remuer  des 
bornes  posées  depuis  si  long-temps  ! Nous  ne  vou- 
lons que  soulenirjl es  droits  incontestables  des  rois, 
de  loute  la  magistrature , de  tous  nos  concitoyens  ; 
et  nous  nons  flattons  que  ces  droits,  snr  lesquels 
repose  la  félicité  publique,  seront  désormais  iné- 
branlables. 

• Voyez  les  Hem  on  (rances  do  clergé  an  roi , en  I7S5 , us 
Actes  de  1705,  etc.  On  souffre  ses  entreprises  , parce  qu’il 
les  forme  dans  des  assemblées  où  il  donne  quelques  mil- 
lions, et  que  l’on  n’a  pas  encore  osé  le  soumettre,  comme 
les  pairs  du  royaume , à la  capitation  et  au  vingtième  , quoi- 
qu’un grand- vicaire  soit  souvent  beaucoup  mieux  payé  qu'au 
maréchal  do  France.  K. 
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levons  remercie,  monsieur,  de  m'avoir  fait  con- 
naître ie  livre  de  M.  Dulot  sur  les  finances  ; c’est 
un  Euclide  pour  la  vérité  et  l'exactitude.  Il  mo 
semble  qu'il  a fait  h l'égard  de  celle  science,  qui 
est  le  foudemcnt  des  lions  gouvernements,  ce  quo 
Lémery  fait  en  chimie  : il  a rendu  très  intelli- 
gible un  art  sur  lequel,  avant  lui,  les  arlisles  ja- 
loux do  leurs  connaissances,  souvent  erronées, 
n avaient  point  écrit , ou  n'avaicut  donné  que  des 
énigmes. 

Je  viens  de  relireaussi  le  petit  livre  de  feu  M.  Me- 
lon , qui  a été  l'occasion  de  l'ouvrage  plus  détaillé 
et  plus  approfondi  qu'a  donné  M.  Dutot. 

< Nanti  parmi  onyx  clicict  cadrnu . • 

Ho,.,  lib.  IV,  od.  n, 

V Estai  de  M.‘  Melon  me  parait  toujours  digne 
d uu  ministre  et  d'un  citoyen , même  avec  ses  er- 
reurs. Il  me  semble,  toute  prévention  b part, 
qu'il  y a beaucoup  b profiter  dans  ces  lectures  ; 
car  je  veux  croire,  pour  l’amour  du  genre  hu- 
main , que  ces  livres , et  quelques  uns  de  ceux  de 
M.  l’abbé  de  Saint-Pierre,  pourront , dans  des 
temps  difficiles , servir  de  conseils  aux  ministres  b 
venir,  comme  l'histoire  est  la  leçon  des  rois. 

Parmi  les  choses  que  je  remarque  sur  l'Essni 
de  M.  Melon,  il  me  sera  bien  permis,  en  qualité 
d’homme  de  lettres  et  d'amateur  de  la  langue  fran- 
çaise, de  me  plaindre  qu'il  en  ait  trop  négligé  la  pu- 
reté. L’importance  des  matières  11c  doit  point  faire 
oublier  le  style.  Je  me  souviens  que , lorsque  l’au- 
teur mo  fit  l'houneur  de  me  donner  sa  seconde 
édition  , il  me  dit  qu'il  était  bien  difficile  d’écrire 
en  français , et  qu’on  lui  avait  corrigé  plus  de 
5. 
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trente  fautes  dans  son  livre  : je  lui  en  montrai 
cent  dans  les  vingt  premières  pages  de  cette  se- 
conde édition  corrigée. 

Permcllez-moi  de  vous  envoyer,  sur  ces  deux  ou- 
vrages , quelques  observations  plus  importantes. 
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On  entend  mieux  le  commerce  en  France  depuis 
vingt  ans  qu’on  ne  l'a  connu  depuis  Pharamond 
jusqu'à  Louis  xiv.  C'était  auparavant  un  art  ca- 
ché , une  espèco  de  chimie  entre  les  mains  de  trois 
ou  quatre  hommes  qui  fosaient  en  effet  de  l’or, 
et  qui  ne  disaient  pas  leur  secret.  Le  gros  de  la 
nation  était  d’une  ignorance  si  profonde  sur  ce  se- 
cret important , qu'il  n'y  avait  guère  de  ministre 
ni  de  juge  qui  sût  ce  que  celait  que  des  actions, 
des  primes,  le  change;  un  dividende.  Il  a fallu 
qu'un  Ecossais,  nommé  Jean  Lass,  soit  venu  en 
France,  et  ait  bouleversé  toute  l'économie  de  no- 
tre gouvernement  pour  nous  instruire.  Il  osa, 
dans  le  plus  horrible  dérangement  de  nos  finances, 
dans  la  disette  la  plus  générale , établir  une  ban- 
que et  une  compagnie  des  Indes.  C'était  l’émétique 
a des  malades  ; nous  eu  primes  trop , et  nous  eûmes 
des  convulsions.  Mais  enfin , des  débris  de  son 
système  il  nous  resta  une  compagnie  des  Indes 
avec  cinquante  millions  de  fonds.  Qu'eût-ce  été  si 
nous  n'avions  pris  de  la  drogue  que  la  dose  qu’il 
fallait?  Le  corps  de  l’état  serait,  je  crois,  le  plus 
robuste  et  le  plus  puissant  de  l'univers. 

Il  régnait  encore  un  préjugé  si  grossier  parmi 
nous , quand  la  présente  compagnie  des  Indes  fut 
établie , que  la  Sorbonne  déclara  usurairc  le  divi- 
dende des  actions.  C'est  ainsi  qu'on  accusa  de  sor- 
tilège, en  \ 170,  les  imprimeurs  allemands  qui 
vinrent  exercer  leur  profession  en  France. 

Nous  autres  Français , il  le  faut  avouer,  nous 
sommes  venus  bien  tard  eu  tout  genre  ; nos  pre- 
miers pas  dans  les  arts  ont  été  de  nous  opposera 
l'introduction  des  vérités  qui  nous  venaient  d'ail- 
leurs ; nous  avons  soutenu  des  thèses  contre  la 
circulation  du  sang  démontrée  eu  Angleterre,  con- 
tre le  mouvement  de  la  lerre  prouvé  eu  Allema- 
gne ; on  a proscrit  par  arrêt  jusqu'il  des  remèdes 
salutaires.  Annoncer  des  vérités,  proposer  quel- 
j que  chose  d'utile  aux  hommes,  c'est  une  recette 
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sûre  pour  être  persécuté.  Jean  Lass,  cet  Écossais 
il  qui  nous  devons  notre  compagnie  des  Indes  et 
l’intelligence  du  commerce , aété  cliassé  de  France, 
et  est  mort  dans  la  misère  à Venise  ; et  cepen- 
dant nous  qui  avions  à peine  trois  cents  gros  vais- 
seaux marchands  quand  il  proposa  son  système , 
nous  en  avons  aujourd’hui  ■ dix-huit  cents.  Nous 
les  lui  devons , et  nous  sommes  loin  de  la  recon- 
naissance. 

Les  principes  du  commerce  sont  a présent  con- 
nus de  tout  le  monde  ; nous  commençons  à avoir 
de  bons  livres  sur  celte  matière.  L’Estai  sur  le 
commerce  de  M.  Melon  est  l’ouvrage  d'un  homme 
d'esprit , d'un  citoyen , d'un  philosophe  ; il  se  sent 
de  l'esprit  du  siècle;  et  je  ne  crois  pas  que  du 
temps  même  de  M.  Colbert  il  y eût  en  France  deux 
hommes  capables  de  composer  un  tel  livre.  Ce- 
pendant il  y a bien  des  erreurs  dans  ce  bon  ou- 
vrage : tant  le  chemin  vers  la  vérité  est  difficile  ! 
il  est  bon  de  relever  les  méprises  qui  se  trouvent 
dans  un  livre  utile  ; ce  n'est  même  que  là  qu  il  les 
faut  chercher.  C'est  respecter  un  bon  ouvrage  que 
de  le  contredire;  les  autres  ne  méritent  pas  cet 
honneur. 

Voici  quelques  propositions  qui  ne  m’ont  point 
paru  vraies  : 

I.  Il  dit  que  les  pays  où  il  y a le  plus  de  men- 
diants sont  les  plus  barbares.  Je  pense  qu'il  n’y  a 
point  de  ville  moins  barbare  que  Paris , et  pour- 
tant où  il  y ait  plus  de  mendiants.  C'est  une  ver- 
mine qui  s'attache  à la  richesse;  les  fainéants 
accourent  du  bout  du  royaume  à Paris , pour  y 
mettre  à contribution  l’opulence  et  la  bonté.  C est 
un  abus  difficile  à déraciner,  mais  qui  prouve  seu- 
lement qu'il  y a des  hommes  lâches,  qui  aiment 
mieux  demander  l’aumône  que  de  gagner  leur  vie. 
C’est  une  preuve  de  richesse  et  de  négligence,  et 
non  point  de  barbarie. 

II.  Il  répète  dans  plusieurs  endroits  quo  l’Espa- 
gne serait  plus  puissante  sans  l’Amérique.  11  se 
fonde  sur  la  dépopulation  de  l'Espagne , et  sur  la 
faiblesse  où  ce  royaume  a langui  long-temps.  Cette 
idée  que  l’Amérique  affaiblit  l'Espagne  se  voit  dans 
près  de  cent  auteurs:  mais  s'ils  avaient  voulu  con- 
sidérer que  les  trésors  du  Nouveau-Monde  ont  été 
le  ciment  de  la  puissance  de  Charles-Quint , et  que 
par  eux  Philippe  u aurait  été  le  maître  de  l'Eu- 
rope , si  Henri-le-Grand  , Élisabeth , et  les  princes 
d'Orange  n'enssent  été  des  héros , ces  auteurs  au- 
raient changé  de  sentiment.  On  a cru  que  la  mo- 
narchie espagnole  était  anéantie,  parce  que  les 
rois  Philippe  m,  Philippe  îv,  et  Charles  il,  ont 
été  malheureux  ou  faibles.  Mais  que  l'on  voie 
comme  cette  monarchie  a repris  tout  d'un  coup 

• Ceci  était  écrit  en  ITW. 


une  nouvelle  vie  sous  le  cardinal  Albéroni , que 
l'on  jette  les  yeux  sur  l’Afrique  et  sur  l’Italie , 
théâtre  des  conquêtes  du  présent  gouvernement 
espagnol  ; il  faudra  bien  convenir  alors  que  les 
peuples  sont  ce  que  les  rois  et  les  ministres  les 
font  être.  Le  courage,  la  force,  l'industrie,  tous 
les  talents  restent  ensevelis,  jusqu’à  ce  qu'il  pa- 
raisse un  génie  qui  les  ressuscite.  Le  Capitole  est 
habité  aujourd'hui  par  des  récollets,  et  on  dis- 
tribue des  chapelets  au  même  endroit  où  des  rois 
vaincus  suivaient  le  char  de  Paul -Emile.  Qu’un 
empereur  siège  à Rome , et  que  cet  empereur  soit 
un  Jules-César,  tous  les  Romains  redeviendront 
des  Césars  eux-mêmes. 

Quant  à la  dépopulation  de  l’Espagne , clic  est 
moindrequ’on  ne  le  dit  ; et , après  tout , ce  royaume 
et  les  étals  de  l'Amérique  qui  en  dépendent  sont 
aujourd’hui  des  provinces  d'un  même  empire , di- 
visées par  un  espace  qu’on  franchit  en  deux  mois; 
enfin  leurs  trésors  deviennent  les  nôtres,  par  une 
circulation  nécessaire  ; la  cochenille,  l'indigo,  le 
quinquina , les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou , 
sont  à nous , et  par  là  nos  manufactures  sont  espa- 
gnoles. Si  l'Amérique  leur  était  à charge,  persis- 
teraient-ils si  long-temps  à défendre  aux  étrangers 
l’entrée  de  ce  pays?  Garde-t-on  avec  tant  de  soin 
le  principe  de  sa  ruine , quand  ou  a eu  deux  cents 
ans  pour  faire  scs  réflexions  * ? 

III.  Il  dit  que  la  perte  des  soldats  n'est  point  ce 
qu'il  y a de  plus  funeste  dans  les  guerres;  que  cent 
mille  hommes  tués  sont  une  bien  petite  portion 
sur  vingt  millions;  mais  que  les  augmentations 
des  impositions  rendent  vingt  millions  d'hommes 
malheureux.  Je  lui  passe  qu  il  y ail  vingt  millions 
d’àmcs  en  France;  mais  je  ne  lui  passe  pointqu  il 
vaille  mieux  égorger  cent  mille  hommes  que  de 
faire  payer  quelques  impôts  au  reste  de  la  nation. 
Ce  n'est  pas  tout  ; il  y a ici  uu  étrange  et  funeste 
mécompte.  Louis  xiv  a eu,  en  comptant  tout  le 

corps  de  la  marine, quatre  cent  quarante  mille  hom- 
mes à sa  solde  pendant  la  guerre  de  1701 . Jamais 
l'empire  romain  n’en  a eu  tant.  On  a observé  que  le 
cinquième  d'une  armée  périt  au  bout  d'une  cam- 
pagne, soit  parles  maladies,  soit  par  les  accidents, 
soit  par  le  fer  et  le  feu.  Voilà  quatre-vingt-huit 

■ Le  produit  des  colonies  a été  d’abord  nne  richesse  réelle 
pour  le  roi  d’Espagne  ; mais  le  produit  des  mines  est  maln- 
tcnanl  si  peu  au-dessus  des  frais  d'exploitation  , que  1 impôt 
sur  res  mines  est  presque  nul  La  mauvaise  législation  du 
commerce  de  ces  colonies  et  les  vices  de  leur  administration 
Intérieure  les  empêchent  d'étre  utiles  à la  nation , soit  comme 
moyen  d’y  augmenter  la  culture  et  l'industrie,  soit  comme 
des  provinces  dont  l’union  au  amen  le  la  puissance  de  l'em- 
pire. Il  n'y  aurait  d’ailleurs  rien  d’élonnanl  qu'une  nation 
sacrifiât  pendant  deux  siècles  ses  Intérêts  réels  h ses  prèju- 
jrés  <1  i son  orgueil.  Mais  II  est  très  vrai  de  dire  que  la  dépo- 
pulation et  la  faiblesse  de  l'Espagne  sont  l'ouvrage  de  ses 
mauvaises  lois , et  non  la  suite  de  la  possession  de  scs 
colonies.  K , 
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mille  hommes  robustes  qne  la  guerre  détruisait 
chaque  année;  donc  an  bout  de  dix  ans  l’état  perdit 
huit  cent  quatre-vingt  mille  boni  mes,  et  avec  eux 
les  enfants  qu'ils  auraient  produits.  Maintenant , 
si  la  France  contient  environ  dix-buit  millions 
d’ântes , ûtex-en  près  d'uüe  moitié  pour  les  fem- 
mes, retranchez  les  vieillards,  les  eufauls,  le 
clergé,  les  religieux,  les  magistrats  et  les  labou- 
reurs , que  reste-t-il  pour  défendre  la  nation  ? Sur 
dix-huit  millions  à peine  trouverez-vous  dix-huit 
cent  mille  hommes , et  la  guerre  en  dix  ans  en  dé- 
truit près  de  neuf  cent  mille  ; elle  fait  périr  dans 
une  nation  la  moitié  de  ceux  qui  peuvent  com- 
battre pour  elle  ; et  vous  dites  qu'un  impôt  est  plus 
funeste  que  leur  mort  I 

Après  avoir  relevé  ces  inadvertances,  que  l'au- 
teur eût  relevées  lui-même , souffrez  que  je  me 
livre  au  plaisir  d’estimer  tout  ce  qu'il  dit  sur  la 
liberté  du  commerce,  sur  les  denrées,  sur  le 
chauge,  et  principalement  sur  le  luxe.  Celle  sage 
apologie  du  luxe  est  d'autant  plus  estimable  dans 
cet  auteur,  et  a d'autant  plus  de  poids  dans  sa 
bouche,  qu'il  vivait  en  philosophe. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  luxe?  c'est  un  mot  sans 
idée  précise , à peu  près  comme  lorsque  nous  di- 
sons les  climats  d'orient  et  d'occident  : il  n’y  a en 
effet  ni  orient  ni  occident;  il  n'y  a pas  de  point 
où  la  terre  se  lève  et  se  couche  ; on , si  vous  voû- 
tes , chaque  point  est  orient  et  occident.  11  en  est 
de  même  du  luxe  ; ou  il  n'y  en  a point,  ou  il  est 
partout.  Transportons-nous  au  temps  où  nos  pè- 
res ne  portaient  point  de  chemises.  Si  quelqu'un 
leur  eût  dit  : Il  faut  que  vous  portiez  sur  la  peau 
des  étoffas  plus  Unes  et  plus  légères  que  le  plus 
fin  drap,  blanches  comme  de  la  neige,  et  que  vous 
eu  changiez  tous  les  jours;  il  faut  même,  quand 
elles  seront  un  peu  salies , qu'une  composition 
faite  avec  art  leur  rende  leur  première  blancheur, 
tout  le  monde  se  serait  écrié  : Ah  I quel  luxe  ! 
quelle  mollesse  I une  telle  magnificence  est  h peine 
faite  pour  les  rois  I vous  voulez  corrompre  nos 
mœurs  et  perdre  l'état.  Entend-on  par  le  luxe  la 
dépense  d’un  homme  opulent?  Mais  faudrait-il 
donc  qu'il  vécût  comme  un  pauvre,  lui  dont  le 
luxe  seul  fait  vivre  les  pauvres?  La  dépense  doit 
être  le  termomètre  de  la  fortune  d'un  particulier, 
et  le  luxe  général  est  la  marque  infaillible  d'un 
empire  paissant  et  respectable.  C’est  sous  Charle- 
magne, sous  François  i*r,  sous  le  ministère  du 
grand  Colbert , et  sous  celni-ci , que  les  dépenses 
ont  été  les  plus  grandes,  c'cst-b-dire  que  les  arts 
ont  été  le  plus  cultivés. 

Que  prétendait  l'amer,  le  satirique  La  Bruyère, 
que  voulait  dire  ce  misanthrope  forcé  , en  s’é- 
criant : s Nos  ancêtres  ne  savaient  point  préférer 
« le  faste  aux  choses  utiles;  on  ne  les  voyait  point 


« s’éclairer  avec  des  txiugies , la  cire  était  pour 
< l’autel  et  pour  le  Louvre...  Ils  ne  disaient  point: 

« Qu’on  mette  les  chevaux  h mou  carrosse...  L’é- 
t tain  brillait  sur  les  tables  et  sur  Ire  buffets , 

« l'argent  était  dans  les  coffres , etc.  • (Chap.  vu, 
de  la  Ville.  ) Ne  voila-t-il  pas  un  plaisant  éloge  b 
donner  h nos  pères,  de  ce  qu'ils  n’avaient  ni  abon- 
dance, ni  industrie,  ni  goût,  ni  propreté? L'ar- 
gent était  dans  IcscofTres.  Si  cela  était , c’était  une 
très  grande  sottise.  L'argent  est  fait  pour  circuler, 
pour  faire  éclore  tous  les  arts,  pour  acheter  l'in- 
dustrie des  hommes.  Qui  le  garde  est  mauvais  ci- 
toyen , et  môme  est  mauvais  ménager.  C’est  en 
ne  le  gardant  pas  qu’on  se  rend  utile  A la  patrie  et 
h soi-même.  Ne  se  lassera-t-on  jamais  de  louer  Ire 
défauts  du  temps  passé , pour  insulter  aux  avan- 
tages du  nôtre  *. 

Ce  livre  de  M.  Melon  en  a produit  un  de  M.  Du- 
tot , qui  l’emporte  de  beaucoup  pour  la  profon- 
deur et  pour  la  justesse,  et  l’ouvrage  de  M.  Du  tôt 
en  va  produire  un  autre , par  l’illustre  M.  Duver- 
ney,  lequel  probablement  vaudra  beaucoup  mieux 
que  les  deux  autres,  parce  qu’il  sera  fait  par  un 
homme  d'état  *.  Jamais  Ire  belles-lettres  n'out  été 
si  liées  avec  la  finance,  et  c’est  encore  un  dre  mé- 
rites de  notre  siècle. 

On  sait  que  toute  mutation  de  monnaie  a été 
onéreuse  au  peuple  et  au  roi  sous  le  dernier 
règne.  Mais  n’y  a-t-il  point  de  cas  où  uue  aug- 
mentation de  monnaie  devienne  nécessaire? 

Dans  un  étal,  par  exemple , qui  a peu  d’argent 
et  peu  de  commerce  (et  c’est  ainsi  que  la  France 
a été  long-temps  ) , un  seigneur  a cent  marcs  de 
rente.  Il  emprunte , pour  marier  s«  filles  ou  pour 
aller  b la  guerre , mille  marcs , dont  il  paie  cin- 
quante marcs  annuellement.  Voifa  sa  maison  ré- 
duite b la  dépense  annuelle  de  cinquante  marcs , 
pour  fournir  b tous  ses  besoins.  Cependant  la  na- 
tion se  rend  plus  industrieuse , elle  fait  un  com- 
merce , l'argeut  devient  plus  abondant.  Alors , 
comme  il  arrive  toujours,  la  main-d’œuvre  de- 
vient pins  chère  ; les  dépenses  du  lnxe  conve- 
nable b la  dignité  de  cette  maison  doublent,  tri- 
plent , quadruplent , pendant  que  le  blé , qui  fait 
la  ressource  de  la  terre,  n'augmente  pas  dans 

' Vof/K , J tir  les  effets  politiques  du  luxe , le  traité  du 
Smith  , sur  la  nature  et  le»  coures  de  la  rirhesie  des  na- 
tions, l'un  des  ouvrages  les  plus  profonds  et  les  plus  utiles 
que  ce  slhde  ail  produits  l.a  Bruyère  parait  un  homme  su- 
périeur toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  démêler  on  de  peindre 
les  faiblesses  du  rreur  humain  et  les  pelitesses  de  l'amour- 
propre.  Alors  II  approche  de  La  Roehefoneautd  , quoique 
moins  original  et  moins  profond  dans  les  Idées , et  moinX 
naturel  dans  l'expression.  Mais  torsqoe  l.a  Bruyère  Tout 
s'élever  Au-dessus  de  ces  observations  de  détail , Il  tombe 
au-dessous  du  médiocre.  K. 

» Ce  livre  de  M.  Duverneÿ  n*a  Jamais  part.  Voltaire  par» 
ici  suivant  l'opinion  publique  du  temps  où  H écrivait.  K. 
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celle  proportion , parce  qu'on  ne  mange  pas  plus 
de  pain  qu’auparavant.  niais  on  consomme  plus 
en  magnificence.  Ce  qu’on  achetait  cinquante 
marcs  en  coûtera  deux  cents;  et  le  possesseur  de 
la  terre,  obligé  de  payer  cinquante  marcs  de  rente, 
sera  réduit  à vendre  sa  terre.  Ce  que  je  dis  du 
seigneur,  je  le  dis  du  magistrat , de  l'homme  de 
lettres , etc. , comme  du  laboureur,  qui  achète 
plus  cher  sa  vaisselle  d'étain , sa  tasse  d'argent , 
sou  lit,  son  linge.  Enfin  le  chef  de  la  nation  est 
dans  ce  cas , lorsqu'il  n'a  qu'un  certain  fonds 
réglé,  et  certains  droits  qu’il  n ose  trop  augmen- 
ter , de  peur  d'exciter  des  murmures.  Dans  cette 
situation  pressante,  il  n'y  a certainement  qu'un 
parti  'a  prendre , c’est  de  soulager  le  débiteur. 
On  peut  le  favoriser  en  abolissant  les  dettes  ; c'est 
ainsi  qu'on  en  usait  chez  les  Egyptiens , et  chez 
plusieurs  peuples  de  l'Orient,  au  bout  de  cin- 
quante ou  de  trente  années.  Cette  coutume  n’é- 
tait point  si  dure  qu'on  le  pense  ; car  les  créan- 
ciers avaient  pris  leurs  mesures  suivant  celte  loi , 
et  une  perte  prévue  de  loin  n'est  plus  une  perte. 
Quoique  cette  loi  ne  soit  point  en  vigueur  chez 
nous,  il  a bien  fallu  y revenir  pourtant  en  effet, 
quelque  détour  que  I on  ait  pris  : car  trouver  le 
moyen  de  ne  payer  que  le  quart  de  ce  que  je  de- 
vais, n’est-ce  pas  une  espèce  do  jubilé?  Or  on  a 
trouvé  ce  moyen  très  aisément,  en  donnant  aux 
espèces  une  valeur  idéale,  et  en  disant  ; Cette 
pièce  d'or  qui  valait  six  francs,  en  vaudra  au- 
jourd'hui vingt-  quatre  ; et  quiconque  devait 
quatre  de  ces  pièces  d'or,  sous  le  nom  de  six 
francs  chacune,  s'acquittera  en  payant  une  seule 
pièce  d'or  qu’on  appellera  vingl-qualre  francs. 
Comme  ces  opérations  se  sont  faites  petit  à petit , 
ce  changement  n’a  point  effrayé.  Tel  qui  était 
h la  fois  débiteur  et  créancier  gagnait  d’un  côté 
ce  qu'il  perdait  de  l'autre  ; tel  autre  fesait  le 
commerce;  tel  autre  enfin  en  souffrait , et  se  ré- 
duisait b épargner'. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  nations  européanes 
en  out  usé  avant  d’avoir  établi  un  commerce  ré- 
glé et  puissant.  Examinons  les  Romains;  nous 
verrons  que  l'as , la  livre  de  cuivre  de  douze 
onces , fut  réduit  h six  liards  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui.  Chez  les  Anglais,  la  livre  sterling 
de  seize  onces  d'argeut  est  réduite  à vingt-deux 
francs  de  notre  mounaic.  La  livre  de  gros  des 

■ Voyex  sor  cet  objet  une  note  des  éditeurs  de  KeM 
fSiCrle  de  Louis  XIV , tome  I V , pagevo).  Nous  observerons 
seulement  que,  si , ou  lieu  d'obliger  a observer  le»  conven- 
tions il  la  lettre , la  loi  »c  croyait  eu  droit  dé  les  interpréter , 
il  serait  permis  tout  au  plu»  d’obliger  les  créanciers  à rece- 
voir leur  remboursement  proportionnellement  au  prix  moyen 
du  blo,  aux  différente»  époques.  Le»  lois  ridicule»  de*  Égyp- 
tiens avec  Leur  jubilé  ne  méritent  point  d’être  citées  dans  un 
ouvrage  sérieux,  j, 


Hollandais  n’est  plus  qu’environ  douze  fraucs  , 
ou  douze  de  nos  livres  numéraires  ; mais  c’est 
notre  livre  qui  a souffert  les  plus  grands  chan- 
gements. 

Nous  appelions  du  temps  de  Charlemagne  une 
monnaie  courante , fesant  la  vingtième  partie 
d’une  livre  , un  solide,  du  nom  romain  solidum  ; 
c'est  ce  solide  que  nous  nommons  un  sou , comme 
nous  appelons  le  mois  d 'Auguste  barbarcment 
aotU , que  nous  prononçons  ou  , à force  do  poli- 
tesse ; de  façon  que  dans  notre  langue  si  polie , 

• Hodièque manent  vestigia  ruris.» 

lion. , lib.  U , rp-i. 

Enfin  ce  solide , ce  sou,  qui  était  la  vingtième 
partie  d'une  livre , et  la  dixième  partie  d’un  marc 
d'argent , est  aujourd'hui  une  chétive  monnaie 
de  cuivre  , qui  représente  la  dix-neuf-ccnt-soixan- 
tième  partie  d'une  livre , l'argent  supposé  à qua- 
rante-neuf francs  le  marc.  Ce  calcul  est  presque 
incroyable , et  il  se  trouve , par  ce  calcul , qu'uoe 
famille  qui  aurait  eu  autrefois  cent  solides  de 
rente , et  qui  aurait  très  bien  vécu , n'aurait  au- 
jourd'hui qucciuq  sixièmes  d'uuécu  de  six  francs 
h dépeuser  par  an. 

Qu'cst-ce  que  cela  prouve?  que  de  toutes  les 
nations  nous  avons  long-temps  été  la  plus  chan- 
geante , cl  non  la  plus  heureuse;  que  nous  avons 
poussé  à un  excès  intolérable  l’abus  d'une  loi 
naturelle  , qui  ordonne  à la  longue  le  soulagement 
des  débiteurs  opprimés.  Or,  puisque  M.  Dutotà 
si  bien  fait  voir  les  dangers  de  ces  promptes  se- 
cousses que  donnent  aux  états  les  changements 
des  valeurs  numéraires  dans  les  monnaies , il  est 
à croire  que , dans  un  temps  aussi  éclairé  que  le 
nôtre,  nous  n'aurons  plus  à essuyer  de  pareils 
orages. 

Ce  qui  m’a  le  plus  étonné  dans  le  livre  de 
M.  Dutot,  c'est  d'y  voirque  Louis  xii, François  i*r, 
Henri  il,  Henri  m étaient  plus  riches  que  Louis  xv. 
Qui  eût  cru  que  Henri  tu , b compter  comme  au- 
jourd'hui , avait  cent  soixante  et  trois  millions 
au-del'a  du  reveDU  de  notre  roi?  J'avoue  que  je 
ne  sors  poiut  de  surprise  : car  comment  avec  ces 
richesses  immenses  Henri  tu  pouvait-il  à peine 
résister  aux  Espagnols?  comment  était-il  opprimé 
par  les  Cuises?  comment  la  France  était-elle  dé- 
Duéc  d'arts  et  de  manufactures?  pourquoi  nulle 
belle  maison  dans  Paris , nul  beau  palais  bâti  par 
les  rois,  aucune  magnificence,  aucun  goût,  qui 
sont  la  suite  de  la  richesse?  Aujourd'hui,  au 
contraire,  trois  cents  forteresses , toujours  bien 
réparées,  bordent  nos  frontières;  deux  cent 
mille  hommes  au  rnoius  les  défendent.  Los  trou- 
pes qui  composent  la  maison  du  roi  sont  compa- 
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râbles  h ces  dix  mille  hommes  couverts  d'or  qui 
accompagnaient  les  chars  dcXerxès  et  de  Darius. 
Paris  est  deux  fois  plus  peuple  et  cent  fois  plus 
opulent  que  sous  Henri  tu.  I.e  commerce , qui 
languissait,  qui  n’était  rien  alors , fleurit  aujour- 
d'hui a notre  avantage. 

Depuis  la  dernière  refonte  des  espèces,  on 
trouve  qu’il  a passé  à la  monnaie  plus  de  douze 
cents  millions  en  or  et  en  argent.  On  voit , par 
la  ferme  du  marc , qu’il  y a en  France  pour  en- 
viron autant  de  ces  métaux  orfevris.  Il  est  vrai 
que  ces  immenses  richesses  n 'empêchent  pas  que 
le  peuple  ne  soit  près  quelquefois  de  mourir  de 
faim  dans  les  années  stériles;  mais  ce  n’est  pas 
de  quoi  il  s'agit  : la  question  est  de  savoir  com- 
ment , la  nation  étant  incomparablement  plus 
riche  que  dans  les  siècles  précédents , le  roi  le  se- 
rait beaucoup  moins. 

Comparons  d’abord  les  richesses  de  Louis  xv  h 
celles  de  François  itr.  Les  revenus  de  l’état  étaient 
alors  de  seize  millions  numéraires  de  livres,  et  la 
livre  numéraire  de  ce  temps-la  était  à celle  de  ce 
temps-ci  comme  un  est  h quatre  et  demi.  Donc 
seize  millions  en  valaient  soixante  et  douze  des 
nôtres  ; donc  avec  soixaule  et  douze  de  nos  mil- 
lions seulement,  on  serait  aussi  riche  qu’alors. 
Mais  les  rcveuus  de  l’état  sont  supposés  de  deux 
cents  millions  * ; donc  de  ce  chef , Louis  xv  est 
plus  riche  de  cent  vingt-huit  de  nos  millions  que 
François  i"  ; donc  le  roi  est  environ  trois  fois  aussi 
riche  que  François  Ier  ; donc  il  tire  de  ses  peuples 
trois  fois  autant  que  François  Ier  en  tirait.  Cela 
est  déjà  bien  éloigné  du  compte  de  M.  Dutot. 

Il  prétend , pour  prouver  son  système , que  les 
denrées  sont  quinze  fois  plus  chères  qu'au  seizième 
siècle.  Examinons  ces  prix  des  denrées.  Il  fauts’en 
tenir  au  prix  du  blé  dans  les  capitales,  année  com- 
mune. Je  trouve  beaucoup  d'années,  au  seizième 
siècle,  dans  lesquelles  le  blé  est  à cinquante  sous, 
à vingt-cinq , à vingt , à dix-huit  sous , à quatre 
francs;  et  j'en  forme  une  année  commune  de 
trente  sous.  Le  froment  vaut  aujourd'hui  environ 
douze  livres.  Les  denrées  n’ont  donc  augmenté 
que  huit  fois  en  valeur  numéraire  ; et  c'est  la 
proportion  dans  laquelle  elles  ont  augmenté  en 
Angleterre  et  en  Allemagne;  mais  ces  trente  sous 
du  seizième  siècle  valaient  cinq  livres  quinze  sous 
des  nôtres.  Or  cinq  livres  quinze  sous  font , à 
cinq  sous  près,  la  moitié  de  douze  livres  ; donc 
en  effet  Louis  xv,  trois  fois  plus  riche  que  Fran- 
çois i",  n’achète  les  choses,  en  poids  de  marc, 
que  le  double  de  ce  qu'on  les  achetait  alors.  Or 
un  homme  qui  a neuf  cents  francs  et  qui  achète 

• (Test  la  supposition  que  fait  M.  Dutot.  Mais  en  1750  les 
revenus  du  roi  montaient  à pros  de  trois  ccDts  millions , à 
quarante-neuf  livres  dix  sous  le  marc. 


une  denréo  sis  cents  francs , reslo  certainement 
plus  riche  de  cent  écus  que  celui  qui,  n'ayant 
que  trois  cents  livres , achète  celte  même  denrée 
trois  cents  livres  ; donc  Louis  xv  reste  plus  riche 
d’un  tiers  que  François  ier. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  : au  lieu  d’acheter  toutes 
les  denrées  le  double,  il  achète  les  soldats , la  plus 
nécessaire  denrée  des  rois , à beaucoup  meilleur 
marché  que  tous  ses  prédécesseurs.  Sous  Fran- 
çois i*r  et  sous  Henri  n , les  forces  des  armées 
consistaient  en  une  gendarmerie  nationale,  et  en 
fantassins  étrangers,  que  nous  ne  pouvons  plus 
comparer  à nos  troupes;  mais  l'infanterie,  sous 
Louis  xv,  est  payée  à peu  près  sur  le  môme  pied, 
au  môme  prix  numéraire  que  sous  Henri  iv.  Le 
soldat  vend  sa  vie  six  sous  par  jour,  en  comptant 
son  habit  : ces  six  sous  en  valaient  douze  pareils 
du  temps  de  Henri  iv.  Ainsi , avec  le  môme  re- 
venu que  Henri-le-Crand , on  peut  entretenir  lé 
double  de  soldats;  et  avec  le  double  d’argent  on 
peut  en  soudoyer  le  quadruple.  Ce  que  je  dis  ici 
suffit  pour  faire  voir  que,  malgré  les  calculs  de 
M.  Dutot,  les  rois,  aussi  bien  que  l’état,  sont 
plus  riches  qu’ils  n'étaient.  Je  ne  nie  pas  qu’ils 
ne  soient  plus  endettés. 

Louis  xir  a laissé  à sa  mort  plus  de  deux  fois 
dix  centaines  de  millions  de  dettes , à trente  francs 
le  marc  , parce  qu’il  voulut  à la  fois  avoir  ciuq 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  , deux  cents 
vaisseaux,  et  bâtir  Versailles  ; et  parce  que  dans 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagne  ses  armes 
furent  long-temps  malheureuses.  Mais  les  res- 
sources de  la  Fi  ance  sont  beaucoup  au-dessus  de 
scs  dettes.  Un  état  qui  ne  doit  qu’a  lui-môme  ne 
peut  s’appauvrir;  et  ces  dettes  mômes  sont  un 
nouvel  encouragement  de  l'industrie  *. 

Pourquoi  doncles  min  istrcséclairésdcLouisxtv, 
et  surtout  ce  grand  Colbert  lui-inôme,  ont -ils 
mieux  aimé  recourir  aux  traitants  qu'à  la  dimo 
proportionnelle  du  maréchal  do  Vauban , à la- 
quelle il  a fallu  avoir  recours  eu  partie?  C’est 
que  les  peuples  sont  très  ignorants  cl  que  l’iulé- 
rôt  les  aveugle  ; c’est  que  ce  mot  d'impôt  les  ef- 
farouche. Ou  avait  fait  la  guerre  de  la  Fronde  pour 
je  ne  sais  quel  édit  du  tarif  qui  ne  devait  pas  ôlro 
regardé  comme  uu  objet.  Ce  préjugé  subsista  dans 
sa  force  sous  Louis  xtv,  malgré  l’obéissance  la 
plus  profonde.  Un  paysan  ou  un  bourgeois,  quand 
il  paie  une  taxe , s'imagine  qu'on  le  vole , comme 

1 Ceci  n'est  pas  ex.ifl , 1“  parce  que  , lorsque  la  dclte  na- 
tlonale  est  considérable,  Il  est  Impossible  que  des  étrangers 
ne  soient  pour  des  capitaux  considérables  parmi  les  créan- 
ciers de  l'élal  ; 4"  parce  que  les  créanciers  de  l’état  ne  sont 
point  directement  intéressés  comme  les  propriétaires  de  ter- 
res, ou  reux  qui  font  valoir  leurs  fonds  dans  les  manufac- 
tures , a faire  servir  une  partie  de  leurs  capitaux  aux  progrès 
do  l'agriculture  et  de  l’industrie.  K. 
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si  cet  argent  était  destiné  à enrichir  nos  ennemis. 
On  ne  songe  pas  que  payer  des  taxes  au  roi,  c'est 
les  payer  à soi- même  ; c'est  contribuer  h la  dé- 
fense du  royaume , à la  police  des  villes , à la  sû- 
teté  des  maisons  et  des  chemins  ; c'est  mettre  en 
effet  une  partie  de  son  bien  a entretenir  l'autre. 
11  est  honteux  que  les  Parisiens  ne  se  taxent  pas 
eux-mêmes  pour  embellir  leur  ville,  pour  avoir 
de  l’eau  dans  les  maisons , des  théâtres  publics 
dignes  de  ce  qu'on  y représente  ; des  places,  des 
fontaines.  L'amour  du  bien  public  est  une  chi- 
mère chez  nous.  Nous  ne  sommes  pas  des  citoyens, 
nous  ne  sommes  que  des  bourgeois. 

Le  grand  point  est  que  les  taxes  soient  propor- 
tionnellement réparties.  On  peut  aisément  recon- 
naître la  justesse  de  la  proportion,  quand  la  cul- 
sure  des  terres , le  commerce  et  l'industrie  sont 
encouragés.  S'ils  languissent , c'est  la  faute  du 
gouvernement  ; s'ils  prospèrent,  c’est  à lui  qu'on 
est  redevable. 

Au  reste  , que  Louis  xtv  soit  mort  avec  deux 
milliards  de  dettes  ; qu'il  y ait  eu  depuis  un  sys- 
tème , un  t'isn;  que  quelques  familles  aient  été 
ruinées;  qu'il  y ait  eu  des  banqueroutes,  qu'on 
ait  mis  de  trop  fort  impôts  ; j'appelle  tout  cela 
les  malheurs  d’un  peuple  heureu  r : c'était  du 
temps  de  la  Fronde  , du  temps  des  Cuises , du 
temps  des  Anglais,  que  les  peuples  étaient  mal- 
heureux en  effet  : mais  cela  mènerait  trop  loin  ; 
et  un  écrit  trop  long  est  un  impôt  très  rude  qu'on 
met  sur  la  patience  du  lecteur. 

DES  EMBELLISSEMENTS 
DE  PARIS, 
mo. 


Un  seul  citoyen  , qui  n'était  pas  fort  riche  , 
mais  qui  avait  une  grande  âme , fit  il  ses  dépens  la 
place  des  Victoires  , et  érigea  par  reconnaissance 
une  statue  a son  roi.  Il  Dt  plus  que  sept  cent  mille 
citoyens  n'ont  encore  fait  dans  ce  siècle.  Nous 
possédons  dans  Paris  de  quoi  acheter  des  royau- 
mes ; nous  voyons  tous  les  jours  ce  qui  manque  h 
notre  ville  , et  nous  nous  contentons  de  murmu- 
rer. On  passe  devant  le  Louvre,  et  on  gémit  de 
voir  celte  façade , monument  de  la  grandeur  de 
Louis  xiv,  du  zèle  de  Colbert , et  du  génie  de  Per- 
rault , cachée  par  des  bâlimens  de  Coths  et  de 
Vandales.  Nous  courons  aux  spectacles , et  nous 


sommes  indignes  d'y  entrer  d'uno  manière  si  in- 
commode et  si  dégoûtante , d’y  être  placés  si  mal 
à notre  aise  , de  voir  des  salles  si  grossièrement 
construites  , des  théâtres  si  mal  entendus,  cld'cu 
sortir  avec  plus  d'embarras  et  de  peiuc  qu'on  n'y 
est  entré.  Nous  rougissons , avec  raison , de  voir 
les  marchés  publics  établis  dans  des  rues  étroites, 
étaler  la  malpropreté , répandre  l'infection  , et 
causer  des  désordres  continuels.  Nous  u avons 
que  deux  fontaines  dans  le  grand  goût , et  il  s’eu 
faut  bien  qu’elles  soient  avantageusement  placées; 
toutes  les  autres  sont  dignes  d'un  village.  Des 
quartiers  immenses  demandent  des  places  publi- 
ques ; et  tandis  que  l'arc  de  triomphe  de  la  parte 
Saint-Denis , et  la  statue  équestre  de  Ilcnri-le- 
Crand  , ces  deux  ponts,  ces  deux  quais  superbes, 
ce  Louvre , ces  Tuileries,  ces  Champs-Elysées  , 
égalent  ou  surpassent  les  beautés  de  l’ancienne 
Rome  , le  centre  do  la  ville  , obscur , resserré  , 
hideux  , représente  le  temps  de  la  plus  honteuse 
barbarie.  Nous  le  disons  sans  cesse  ; mais  jus- 
qu'à quand  le  dirons-nous  sans  y remédier  ? 

A qui  appartient-il  d'embellir  la  ville  , sinon 
aux  habitants  qui  jouissent  dans  son  sciu  de  tout 
ce  que  l'opulence  et  les  plaisirs  peuvent  prodiguer 
aux  hommes  ? On  parle  d’une  place  cl  d'une  sta- 
tue du  roi  ; mais  depuis  le  temps  qu'on  en  parle  , 
on  a bâti  une  place  dans  Londres , et  on  a cons- 
truit un  pont  sur  la  Tamise  , au  milieu  môme 
d'une  guerre  plus  funeste  et  plus  ruineuse  pour 
les  Anglais  que  pour  nous.  Ne  pouvant  pas  avoir 
la  gloire  de  donner  l'exemple  , ayons  au  moins 
celle  d'enchérir  sur  les  exemples  qu'on  nous  donne. 
Il  est  temps  que  ceux  qui  soutà  la  tôle  de  la  plus 
opulente  capitale  de  l'Europe , la  rendent  la  plus 
commode  et  la  plus  magnilique.  Ne  serons-nous 
pas  honteux  , à la  fin  , de  nous  borner  à de  petits 
feux  d’artifice  vis-à-vis  un  bâtiment  grossier,  dans 
une  petite  place  destinée  à l'exécution  des  crimi- 
nels ? Qu’on  ose  élever  son  esprit  , et  on  fera  ce 
qu'on  voudra.  Je  ne  demande  autre  chose,  sinon 
qu'on  veuille  avec  fermeté.  Il  s'agit  bieu  d'une 
place  ! Paris  serait  encore  très  incommode  et  très 
irrégulier  quand  cette  place  serait  faite  ; il  faut 
des  marchés  publics , des  fontaines  qui  donnent 
en  cITct  de  l'earl  , des  carrefours  réguliers  , des 
salles  de  spectacle  ; il  faut  élargir  les  rues  étroites 
et  infectes , découvrir  les  monuments  qu'on  ne 
voit  point , et  en  élever  qu'on  puisse  voir. 

La  bassesse  des  idées , la  crainte  encore  plus 
basse  d'une  dépense  nécessaire  , viennent  com- 
battre ces  projets  de  grandeur  que  chaque  bon 
citoyen  a faits  cent  fois  en  lui-môme.  On  se  dé- 
courage quand  on  songe  à ce  qu’il  en  coûtera  pour 
élever  ces  grands  monuments  , dont  la  plupart 
deviennent  chaque  jour  indispensables , et  qu’il 
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faudra  bien  faire  à la  fin  , quoi  qu'il  en  coûte  ; 
mais  au  fond  il  est  bien  certain  qu'il  u'en  coûtera 
rien  à l’état.  L’argent  employé  à ces  nobles  tra- 
vaux ne  sera  certainement  pas  paye  à des  étran- 
gers. S'il  fallait  faire  venir  le  fer  d'Allemagne  et 
les  pierres  d'Angleterre,  je  vous  dirais  : Croupissez 
daus  votre  molle  noncbalauce,  jouissez  en  paix 
des  beautés  que  vous  possédez , et  restez  privés 
de  celles  qui  vous  manquent.  Mais  bien  loin  que 
l'étal  perde  à ces  travaux  , il  y gagne  ; tous  les 
pauvres  alors  sont  utilement  employés  , la  circu- 
lation de  l'argent  en  augmente  , et  le  peuple  qui 
travaille  le  plus  est  toujours  le  plus  riche.  Mais  oit 
trouver  des  fonds  ? Et  où  en  trouvèrent  les  pre- 
miers rois  de  Home,  quand,  dans  les  temps  de  la 
pauvreté  , ils  bâtirent  ces  souterrains  qui  fureut , 
six  cents  ans  après  eux  , l’admiration  de  Home 
riche  et  triomphante  ? Pensons-nous  que  nous 
soyons  moins  industrieux  que  ces  Égyptiens,  dont 
je  ne  vanterai  pas  ici  les  pyramides  , qui  ne  sont 
que  de  grossiers  monuments  d'ostentation  , mais 
dout  je  rappellerai  tant  d’ouvrages  nécessaires  et 
admirables  ? Y a-t-il  moins  d'argent  dans  Paris 
qu'il  n'y  en  avait  dans  Rome  moderne  quand  elle 
bâtit  Saiot-Pierre  , qui  est  le  ebef-d’eeuvre  de  la 
magnificence  et  du  goût  , et  quand  elle  éleva 
tant  d’autres  beaux  morceaux  d'architecture , où 
l’utile,  le  noble,  et  l’agréable  se  trouvent  euscm- 
1)10  ? Londres  n'était  pas  si  riche  que  Paris , 
quand  scs  aldermans  firent  l’Église  de  Saint-Paul, 
qui  est  la  secoudc  de  l'Europe , et  qui  semble  nous 
reprocher  notre  cathédrale  gothique.  Où  trouver 
des  fonds?  Eu  manquons-uous  quand  il  faut  dorer 
tant  de  cabinets  et  tant  d'équipages , et  donner 
tous  les  jours  des  festins  qui  ruinent  la  santé  et  la 
fortune , et  qui  engourdissent  à la  longue  toutes 
les  facultés  de  l'âme  ? Si  nous  calculions  quelle 
est  la  circulation  de  l'argent  que  le  jeu  seul  opère 
dans  Paris  , nous  serions  effrayés.  Je  suppose  que 
daus  dix  mille  maisons  il  y ait  au  moius  mille 
francs  qui  circulent  eu  perle  ou  en  gain  par  mai- 
son chaque  année  (la  somme  peut  aller  dix  fois 
au-delà  j , cet  article  seul  , tel  que  je  le  réduis , 
monte  à dix  millions  , dont  la  perte  serait  in- 
sensible. 

Il  y a aujourd'hui  beaucoup  plus  d’argentmon- 
nayé  dans  le  royaumeque  n’en  possédait  Louisxiv. 
Il  dépensa  100  millions  et davantage'a  Versailles  , 
à Trianon  , à Marli  ; et  ces  100  millions  , à 27  à 
28  iiv.  le  marc , font  aujourd'hui  beaucoup  plus 
de  700  millions.  Les  dépenses  de  trois  bosquets 
auraient  suffi  pour  les  embellissements  nécessai- 
res à la  capitale.  Quand  un  souverain  fait  ces  dé- 
penses pour  lui , il  témoigne  sa  graudeur  : quand 
il  les  fait  pour  le  public , il  témoigne  sa  magnani- 
mité. Mais  dans  t'uu  et  l'autre  cas  il  encourage 


les  arts , il  fait  circuler  l’argent , et  rien  ne  se 
perd  dans  ses  entreprises , sinon  les  remises  faites 
daus  les  pays  étrangers , pour  acheter  chèrement 
d'ancien  nés  statues  mutilées,  taudis  que  nous  avons 
parmi  nous  des  Phidias  et  des  Praxitèlcs. 

Le  roi , par  sa  grandeur  d'âme  et  par  son  amour 
pour  sou  peuple , voudrait  contribuer  à rendre  sa 
capitale  digne  de  lui.  Mais,  après  tout,  il  n'est 
pas  plus  roi  des  Parisiens  que  des  Lyonnais  et  des 
Bordelais  ; chaque  métropole  doit  se  secourir  elle- 
même.  Faut-il  à un  particulier  un  arrêt  du  con- 
seil pourajustersa  maison?  Le  roi  d’ailleurs,  après 
une  longue  guerre,  n'est  point  eu  état 'a présent 
de  dépenser  beaucoup  pour  nos  plaisirs  ; et  avant 
d'abattre  les  maisons  qui  nous  cachent  la  façade 
de  Saint-Gervais , il  faut  payer  le  sang  qui  a été 
répandu  pour  la  patrie.  D'ailleurs  s'il  y a aujour- 
d’hui plus  d’espèces  dans  le  royaume  que  du  temps 
de  Louis  xiv,  les  revenus  actuels  de  la  couronne 
n’approchent  pas  encore  de  ce  qu’ils  étaicul  en 
effet  sous  ce  monarque  ; car  dans  les  soixante  et 
douze  années  de  ce  règne,  on  leva  sur  la  nation 
i 8 milliards  numéraires  ; ce  qui  fait , année  com- 
mune, 200  millions  cinq  cent  mille  livres,  à 27 
à 50  liv.  le  marc  ; et  cette  somme  annuelle  revient 
à environ  550  millions  d'aujourd’hui  ; or  il  s'eu 
faut  beaucoup  que  le  roi  ait  ce  revenu.  On  dit  tou- 
jours , le  roi  est  riche , dans  le  même  sens  qu'on 
le  dirait  d'un  seigneur  ou  d'un  particulier  : mais 
en  ce  sens-là  le  roi  n'est  point  riche  du  tout  : il 
n'a  presque  point  de  domaine  ; et  j'observerai , 
en  passant , que  les  temps  les  plus  malheureux  de 
la  monarchie  ont  été  ceux  où  les  rois  n'avaient  que 
lour  domaine  pour  résister  à leurs  ennemis , et 
pour  récompenser  lours  sujets.  Le  roi  est  précisé- 
ment et  à la  lettre  l'économe  de  toute  la  nation  ; 
la  moitié  de  l’argent  circulant  dans  le  royaume 
passe  par  des  trésoriers  comme  par  un  crible  ; et 
tout  homme  qui  demande  au  roi  une  pension,  uno 
gratification  , dit  en  effet  au  roi  : Sire  , donnez- 
moi  une  petite  portion  de  l'argeot  de  mes  conci- 
toyens. Reste  à savoir  si  cet  homme  a bien  mérité 
de  la  patrie  ; il  est  clair  qu'alors  la  patrie  lui  doit, 
et  le  roi  le  paie  au  nom  de  l’état  : mais  il  est  clair 
encore  que  le  roi  n'a  pour  lea  dépenses  arbitraires 
que  ce  qui  reste  après  qu'il  a satisfait  aux  dépenses 
nécessaires. 

Il  est  encore  très  vrai  qu’il  s'en  faut  beaucoup 
qu’il  se  trouve  au  pair,  c'est-à-dire  quo  toutes  les 
dettes  annuelles  soient  payées  au  bout  de  l'année. 
Jecroisqu'il  n'y  a que  deux  états  en  Europe,  l'un 
très  grand  et  l'autre  très  petit , où  l'on  ait  établi 
cette  économie  ; et  nous  sommes  infiniment  plus 
riches  que  ces  deux  états. 

Euflu , que  le  roi  doive  beaucoup  , ou  peu  , ou 
rien , il  est  encore  certain  qu'il  ne  thésaurise  pas  : 
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s'il  thésaurisait,  il  y perdrait  lui  cl  l’état.  Henri  iv, 
après  des  temps  d’orage  qui  tenaient  à la  barbarie , 
gêné  encore  de  tous  côtés,  et  n’obtenant  que  des 
remontrances  quaud  il  fallait  de  l’argent  pour  re- 
prendre Amiens  des  mains  des  ennemis;  Henri  îv, 
dis-je,  eut  raison  d'amasser  en  quelques  années , 
avec  ses  revenus , un  trésor  d’environ  10  millions, 
dont  22  étaient  enfermés  dans  les  caves  de  la  Bas- 
tille. Ce  trésor  de  40  millions  en  valait  à peu  près 
4 00  d’aujourd'hui  ; et  toutes  les  denrées  (excepté 
les  soldats,  que  j’ai  appelés  la  plus  nécessaire  den- 
rée des  rois)  étant  aujourd'hui  du  doubleau  moins 
plus  chères , il  est  démontré  que  le  trésor  de  Hen- 
ri iv  répond  à 200  de  nos  millions  en  1749.  Cet 
argent  nécessaire,  cet  argent  que  ce  grand  prince 
n'aurait  pu  avoir  autrement , était  perdu  quand 
il  était  enterré;  remis  dans  le  commerce,  il  au- 
rait valu  à l'état  2 millions  numéraires  de  son 
temps  au  moins  par  année.  Henri  iv  y perdit 
donc  ; et  il  n’eût  pas  enterré  sou  trésor,  s'il  eut 
été  assuré  de  le  trouver  au  besoin  dans  la  bourse 
de  ses  sujets.  Il  en  usait,  tout  roi  qu'il  était, 
comme  avaient  agi  les  particuliers  dans  les  temps 
déplorables  de  la  Ligue;  ils  enfouissaient  leur  ar- 
gent : ce  qui  était  malheureusement  nécessaire 
alors  serait  très  déplacé  aujourd'hui.  Le  roi  a pour 
trésor  la  manutention,  l'usage  de  l'argent  que  lui 
produisent  la  culture  de  nos  terres,  notre  com- 
merce, notre  industrie;  cl  avec  cet  argent  il  sup- 
porte des  charges  immenses  ; or,  de  ce  produit  des 
terres,  du  commerce,  de  l'industrie  du  royaume,  il 
en  reste  dans  Paris  la  plus  grande  partie  ; et  si  le 
roi  au  bout  de  l'auuée  redoit  encore,  c’est-à-dire 
s'il  n'a  pu , comme  nous  avons  dit , de  ce  produit 
annuel  payer  toutes  les  charges  annuelles  de  l'é- 
tal ; s'il  n'est  pas  riche  en  ce  sens , la  ville  de  Pa- 
ris n'en  est  pas  moins  opulente.  Henri  iv  avait  40 
millions  de  livres  de  son  temps  dans  scs  coffres  ; 
ee  n’est  pas  exagérer  que  de  dire  que  les  citoyens 
de  Paris  en  jiossédcnt  six  fois  autant,  pour  le 
moins , eu  argent  monnayé.  Ce  n'est  donc  pas  au 
roi , c’est  à nous  de  contribuera  présent  aux  em- 
bellissements de  notre  ville  : les  riches  citoyens  de 
Paris  peuvent  la  rendre  un  prodige  de  magnifi- 
cence, en  dnnnaut  peu  de  chose  de  leur  superflu. 
Y a-t-il  un  homme  aisé  qui  ait  le  front  de  dire  : 
Je  ne  veux  pas  qu'il  m'en  coule  cent  francs  par 
an  pour  l’avantage  du  public  et  pour  le  mien  ? 
S'il  y a un  homme  assez  lâche  pour  le  penser,  il 
ne  sera  pas  assez  effronté  pour  le  dire.  Il  ne  s’agit 
donc  que  de  lever  les  fonds  nécessaires  ; et  il  y a 
cent  façons  entre  lesquelles  ceux  qui  sont  au  fait 
peuvent  aisément  choisir. 

Que  le  corps  de  ville  demande  seulement  per- 
mission de  mettre  une  taxe  modérée  et  propor- 
liouelle  sur  les  habitants,  ou  sur  les  maisons,  ou 


sur  les  denrées  ; celte  taxe  presque  insensible  pour 
embellir  notre  ville , sera , sans  comparaison  , 
moins  forte  que  celle  que  nous  supportions  pour 
voir  périr  nos  compatriotes  sur  le  Danube  : que  ce 
même  Hôtel-de-ville  emprunte  en  rentes  viagères, 
en  rentes  tournantes,  quelques  millions  qui  se- 
ront un  fonds  d'amortissement  ; qu'il  fasse  une 
loterie  bieu  combinée;  qu’il  emploie  une  somme 
fixe  tous  les  ans  ; que  le  roi  daigne  ensuite , quand 
ses  affaires  le  permettront , concourir  à ces  nobles 
travaux , en  affectant  à cette  dépense  quelques 
parties  des  impôts  extraordinaires  que  nous  avons 
payés  pendant  la  guerre  ; et  que  tout  cet  argent 
soit  fidèlement  économisé  ; que  les  projets  soient 
reçus  au  concours  ; que  l'exécution  soit  au  ra- 
bais : il  sera  facile  de  démontrer  qu'on  peut,  en 
moins  de  dix  ans,  faire  de  Paris  la  merveille  du 
monde. 

Le  conte  que  l'on  fait  du  grand  Colbert  qui,  en 
peu  de  mois , mit  de  l'argent  dans  les  coffres  du 
roi , par  les  dépenses  même  d’un  carrousel , est 
une  fable  ; car  les  fermes  n’étaient  point  régies 
pour  le  compte  du  roi  ; d'ailleurs,  on  n’aurait  pu 
s'apercevoir  qu’à  la  longue  de  ce  bénéfice  : mais 
c'est  une  fable  qui  a un  très  grand  sens,  et  qui 
montre  une  vérité  palpable. 

Il  est  indubitable  que  telles  entreprises  peuple- 
ront Parisdequatreoucinq  mille  ouvriers  de  plus, 
qu’il  en  viendra  encore  des  pays  étrangers  : or  la 
plupart  arrivent  avec  leurs  familles;  et  si  ces  ar- 
tistes gagnent  4 500  mille  francs , ils  en  rendent 
un  million  à l'état  par  leurs  dépenses,  par  la  con- 
sommation des  denrées.  Le  mouvement  prodigieux 
d'argent  que  ces  entreprises  opéreraient  dans  Pa- 
ris augmenterait  encore  de  beaucoup  le  produit 
des  fermes  générales.  Si  les  citoyens  qui  ont  le 
bail  de  ces  fermes  générales  gagnent  par  cette 
opération  4 500  mille  francs  par  année , s'ils  ne 
gagnent  mémequ'un  million,  que  500  mille  francs, 
seront-ils  lésés  qu'on  leur  propose  de  contribuer 
de  500  mille  livres  par  an , de  300  mille  francs 
même , à ce  grand  ouvrage?  11  y en  a beaucoup 
parmi  eux  qui  pensent  assez  noblement  pour  lo 
proposer  eux-mêmes  ; et  les  secours  désintéressés 
qu'ils  ont  donnés  au  roi  pendant  la  guerre  répon- 
dent de  ce  qu’ils  peuvent,  et  par  conséquent  de  ce 
qu'ils  doivent  faire  pendant  la  paix  pour  leur 
patrie  : ils  ont  emprunté  pour  le  roi  à 5 pour 
cent , et  n’ont  reçu  du  roi  que  5 pourcent;  ainsi 
ils  ont  prêté  sans  intérêt.  Quand  M.  Orri,cn  4745, 
pour  favoriser  le  commerce  extérieur,  supprima 
les  impôts  sur  les  toiles  , sur  tous  les  ouvrages  do 
bonneterie  et  les  tapisseries, à la  sortie  du  royaume, 
à commencer  en  4744,  les  fermiers  généraux  de- 
mandèrent eux-mêmes  que  l'impôt  fût  supprimé 
dès  le  moment,  et  uc  voulurent  point  d'iudem- 
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nitc.  lia  d'eux  i fournit  du  blé  b une  province  qui 
en  manquait,  sans  y faire  le  moindre  profit,  et  n’ac- 
cepta qu'une  médaille  que  la  province  fit  frapper 
en  son  honneur.  Enfin , il  n'y  a pas  long-temps  que 
nous  avons  vu  un  homme  de  finances  *,  qui  seul 
avait  secouru  l'état  plus  d'une  foi , et  qui  laissa 
à sa  mort  10  millions  d’argent  prêté  b des  parti- 
culiers , dont  5 ne  portaient  aucun  intérêt.  Il  y a 
donc  de  très  grandes  âmes  parmi  ceux  qu'on  soup- 
çonne de  n’avoir  que  des  Âmes  intéressées  ; et  le 
gouvernement  peut  exciter  l'émulation  de  ceux 
qui,  s'étant  enrichis  dans  les  finances,  doivent 
contribuer  b la  décoration  d’une  ville  où  ils  ont 
fait  leur  fortune.  Encore  une  fois,  il  faut  vouloir, 
i-e  célèbre  curé  de  Saint-Sulpicc 1 *  3 voulut  et  il 
bâtit,  sans  aucun  fonds,  un  vaste  édifice.  Il  nous 
sera  certainement  plus  aisé  de  décorer  notre  ville 
avec  les  richesses  que  nous  avons , qu’il  ne  le  fut 
de  bâtir  avec  rien  Saint-Sulpice  et  Saint-Roch.  Le 
préjugé  qui  s'effarouche  de  tout,  la  contradiction 
qui  combat  tout,  diront  que  tant  de  projets  sont 
trop  vastes , d'une  exécution  trop  difficile , trop 
longue.  Ils  sont  cent  fois  plus  aisés  pourtant  qu'il 
ne  le  fut  de  faire  venir  l'Eure  et  la  Seine  b Ver- 
sailles, d'y  bâtir  l'Orangerie , et  d’y  faire  les  bos- 
quets. 

Quand  Londres futconsumée  par  les  flammes*, 
l'Europe  disait  : Londres  ne  sera  rebâtie  de  vingt 
ans , et  encore  verra-ton  son  désastre  dans  les  ré- 
parations de  ses  ruines.  Elle  fut  rebâtie  en  deux 
ans,  et  le  fut  avec  magnificence.  Quoi  ! ne  sera-ce 
jamais  qu'a  la  dernière  extrémité  que  nous  ferons 
quelque  chose  de  grand?  Si  la  moitié  de  Paris 
était  brûlée , nous  la  rebâtirions  superbe  et  com- 
mode , et  nous  ne  voulons  pas  lui  donner  aujour- 
d'hui , b mille  fois  moins  de  frais,  les  commodités 
et  la  magnificence  dont  elle  a besoin.  Cependant 
uuc  pareille  entreprise  ferait  la  gloire  de  la  nalion, 
un  honneur  immortel  au  corps  de  ville  de  Paris, 
encouragerait  tous  les  arts,  attirerait  les  étrangers 
des  bouts  de  l'Europe,  enrichirait  l’état  bien  loin 
de  l’appauvrir,  accoutumerait  au  travail  mille  in- 
dignes fainéants  qui  ne  font  actuellement  leur  mi- 
sérable vie  que  sur  le  métier  infâme  et  punissable 
de  mendiants,  et  qui  contribuent  encore  b désho- 
norer notre  ville;  il  en  résulterait  le  bien  de  tout 
le  monde,  et  plus  d’une  sorte  de  bien.  Voilà,  sans 
contredit,  l'effet  de  ces  travaux  qu’on  propose, 
que  tous  les  citoyens  souhaitent , et  que  tous  les 
citoyens  négligent.  Fasse  le  ciel  qu’il  se  trouve  i 
quelque  homme  assez  zélé  pour  embrasser  de  tels 
projets , d’une  âme  assez  ferme  pour  les  suivre, 

1 En  1747 , la  Provimce  fit  frapper  une  mtataille  en  Thon- 

neur  de  Bouret,  fermier-général  , qui  lui  avait  procuré  du 

Mc  pendant  une  disette.  — • Samuel  Bernard  , mort  en  1730. 
— J J.  B.  Langue!  de  Gergy , mort  en  1750..—  * Eo  1606. 
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d'un  esprit  assez  éclairé  pour  les  rédiger,  et  qu’il 
soit  assez  accrédité  pour  les  faire  réussir  ! Si  dans 
notre  ville  immense  il  ne  se  trouve  personne  qui 
s'en  charge  ; si  on  se  contente  d'eu  parler  b laide, 
de  faire  d’inutiles  souhaits,  ou  peut-être  des  plai- 
santeries impertinentes , il  faut  pleurer  sur  les 
ruines  de  Jérusalem. 



REQUÊTE 

A TOUS  LES  MAGISTRATS 

DU  ROYAUME. 

17». 

La  portion  la  plus  utile  du  genre  humain,  celle 
qui  vous  nourrit , crie  du  sein  de  la  misère  b ses 
protecteurs  : 

Vous  connaissez  les  vexations  qui  nous  arra- 
chent si  souvent  le  pain  que  nous  préparons  pour 
nos  oppressenrs  mêmes.  La  rapacité  des  préposés 
b nos  malheurs  n'est  pas  ignorée  de  vous.  Vous 
avez  tenté  plus  d’une  fois  de  soulager  le  poids  qui 
nous  accable,  et  vous  n’entendez  de  nous  que  des 
bénédictions  , quoique  étouffées  par  nos  sanglots 
et  par  nos  larmes. 

Nous  payons  les  impôts  sans  mnrmurc,  taille, 
taillnn,  capitation,  double  vingtième,  ustensiles, 
droits  de  toute  espèce,  impôts  sur  tout  ce  qui  sert 
b nos  chétifs  habillements , et  enfin  la  dime  b nos 
curés  de  tout  ce  que  la  terre  accorde  b nos  tra- 
vaux, sans  qu’ils  entrent  en  rien  dans  nos  frais  *. 
Ainsi , au  bout  de  l'année,  tout  le  fruit  de  nos 
peines  est  anéanti  pour  nous.  Si  nous  avons  un 
moment  de  relâche,  on  nous  traîne  aux  corvées  b 
deux  ou  trois  lieues  de  nos  habitations,  nous,  dos 
femmes,  nos  enfants,  nos  bêtes  de  labourage  éga- 
lemeutépuisées  et  quelquefois  mourant  pêle-mêle 
de  lassitude  sur  la  roule.  Encorcsi  on  nenous  forçait 
b celle  dure  surcharge  que  dans  les  temps  de  dé- 
sœuvrement! mais  c'est  souvent  dans  le  moment 
où  la  culture  de  la  terre  nous  appelle.  On  fait  périr 
nos  moissons  pour  embellir  de  grands  chemins , 
larges  de  soixante  pieds  , tandis  que  viugts  pieds 
suffiraient  b.  Ces  routes  fastueuses  et  inutiles  ôtent 

a Dans  tous  les  étais  de  la  Russie,  pays  de  douze  cent 
mille  lieues  carrées , et  dans  presque  tous  les  pays  protes- 
tants , les  curés  sont  payés  du  trésor  public. 

b Les  grands  chemins  des  Romains  n'en  avaient  que  quinze, 
et  ils  subsistent  encore. 

iV.  B.  La  largeur  des  chemins  a été  réduite  dans  de  Justes 
bornes  par  un  arrêt  du  conseil  des  premiers  mois  de  1776.  K. 
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au  royaume  une  grande  partie  de  sou  meilleur 
terrain,  que  nos  mains  cultiveraient  avec  succès. 

On  nous  dépouillé  de  nos  champs,  de  nos  vignes, 
de  nos  prés  : on  nous  force  de  les  changer  en  che- 
mins de  plaisance;  on  nous  arrache  h nos  charrues 
pour  travailler  à notre  ruine;  et  l'unique  pris  de 
ce  travail  est  de  voir  passer  sur  nos  héritages  les 
carrosses  de  l'exactcur  de  la  province,  de  l'évêque, 
de  l'abbé  , du  financier  , du  grand  seigneur  , qui 
foulent  aux  pieds  de  leurs  chevaux  le  sol  qui  ser- 
vit autrefois  à notre  nourriture. 

Tous  ccs  détails  de  calamités  accumulées  sur 
nous  ncsoiilpas  aujourd’hui  l'objet  de  uos  plaintes. 
Tant  qu'il  nous  restera  des  forces  nous  travaille- 
rons ; il  faut  ou  mourir,  ou  prendre  ce  parti. 

C'est  aujourd'hui  la  permission  de  travailler 
pour  vivre,  et  pour  vous  faire  vivre,  que  nous 
vous  demandons.  Il  s'agit  de  la  quadragésime  et 
des  fêles. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Do  Carême.  . 

Tous  les  jours  sont  des  jours  de  peine.  L’agri- 
culture demande  nos  sueurs  pendant  la  quadra- 
gésime, comme  dans  les  autres  saisons.  Notre  ca- 
rême est  de  toute  l'aunéc.  Est-il  quelqu'un  qui 
ignore  que  nous  ne  mangeons  presque  jamais  de 
viande?  Hélas!  il  est  prouvé  que  si  chaque  per- 
sonne en  mangeait , il  n'y  eu  aurait  pas  quatre 
livres  par  mois  pour  chacune.  Peu  d'entre  nous 
ont  la  consolation  d'un  bouillon  gras  dans  leurs 
maladies.  On  nous  déclare  que  pendant  le  carême 
ce  serait  un  grand  crime  de  manger  un  morceau 
de  lard  rance  avec  notre  pain  bis.  Nous  savons 
même  qu'autrefois , dans  quelques  provinces,  les 
juges  condamnaient  au  dernier  supplice  ceux  qui, 
pressés  d'une  faim  dévorante,  auraient  mangé  en 
carême  uu  morceau  de  cheval  ou  d'autre  animal 
jeté  h la  voirie  * ; tandis  que  dans  Taris , un  cé- 

« Copie  de  l’arrét  sans  appel  prononcé  par  le  grand-juge 
des  moines  de  Saint-Claudc  , le  30  Juillet  loso  : 

• Nous , après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du  procès  , et  de 
« l'avis  dos  docteurs  en  droit , déclarons  ledit  Guillon  , 
« écuyer , dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir , lest  du  mois 
« de  mars  passé,  jour  de  samedi , en  carême  , emporté  des 
« morceaux  d’un  cheval  jeté  a la  voirie,  dans  ie  pré  de 
o cette  ville , et  d’en  avoir  mangé  le  1er  d’avril.  Pour  répara- 
« lion  de  quoi , noos  lo  condamnons  à être  conduit  sur  un 
« échafaud  qui  sera  dressé  sur  la  place  du  marché , pour  y 
a avoir  la  tête  tranchée  , etc.  » 

Suit  le  procès-verbat  de  l'exécution. 

,Y.  B.  Que  ces  juges , qui  no  pouvaient  prononcer  sans 
appel  au  elvii  au-dessus  do  cinq  cenls  livres , pouvaieul  ver- 
ser le  sang  humain  sans  appel 
N.  B Que  le  grand-juge  de  co  pays,  nommé  Boguct,  lé 
vante,  dans  snn  livre  sur  les  sorciers,  imprimé  à l.yon  en 
1007  , d’avoir  fait  brûler  sept  cents  sorciers.  Il  assure  dans 
ce  fivre , page  30 , que  Mahomet  était  sorcier , et  qu'U  avait 


lohre  fioaucicr  t avait  des  relais  de  chevaux  qui 
lui  amenaient  tous  les  jours  de  la  marée  fraîche 
de  Dieppe.  Il  fesait  régulièrement  carême;  il  le 
sanctifiaiteu  mangeant  avec  ses  parasites  pour  deux 
ceuts  écus  de  poisson  : et  nous , si  nous  mangions 
pour  deux  liards  d'une  chair  dégoûtante  et  abo- 
minable, nous  périssions  parla  corde , et  on  nous 
menaçait  d’une  damnation  étemelle. 

Ces  temps  horribles  sont  changés  ; mais  il  nous 
est  toujours  trèsditficiie  d'opérer  notre  salut. Nous 
n’avons  que  du  pain  de  seigle,  ou  de  châtaignes  , 
ou  d'orge,  des  œufs  de  nos  poules , et  du  fromage 
fait  avec  lu  lait  de  nos  vaches  et  de  nos  chèvres.  Le 
poissou  même  des  rivières  et  des  lacs  est  trop  cher 
pour  les  pauvres  habitants  de  la  campagne  ; ils 
n'ont  pas  droit  de  pêche;  tout  va  dans  les  grandes 
villes , et  tout  s'y  vend  à uu  prix  auquel  nous  ne 
pouvons  jamais  atteindre. 

Dans  plusieurs  de  nos  provinces  il  n'est  pas  per- 
mis de  manger  des  œufs  ; dans  d'autres  le  fromage 
même  est  défendu.  Il  dépeud  , dit-on  de  la  pure 
volonté  de  l’évêque  de  nous  interdire  les  œufs  etlo 
laitage;  de  sorte  que  nous  sommes  condamnés  ou 
"a  pécher  (comme  on  dit)  mortellement  ou  h mourir 
de  faim,  selon  lecaprice  d'un  seul  homme,  éloigné 
de  nous  de  dix  ou  douze  lieues,  que  nous  n'avons 
jamais  vu  et  que  uous  ne  verrons  jamais , pour 
qui  notre  indigence  travaille , qui  consomme  un 
revenu  immense  dans  le  faste  et  dans  la  tranquil- 
lité , qui  a le  plaisir  de  faire  son  salut  en  carême 
avec  des  soles,  des  turbots,  et  du  vin  de  bourgogne, 
et  qui  jouit  encore  du  plaisir  plus  flatteur , à ce 
qu’on  dit , d'être  puissant  dans  ce  monde. 

Dites-nous , sages  magistrats,  si  la  nouriture 
du  peuple  n'est  pas  une  chose  purement  de  police 
et  si  elle  doit  dépendre  de  la  volonté  arbitraire 
d'un  seul  homme , qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  au- 
cun droit  sur  la  police  du  royaume. 

Nous  croyons  qu’un  évêque  a le  droit  de  nous 
prescrire,  sous  peine  de  péché,  l’abstinence  pen- 
dant le  saint  temps  de  carême , et  dans  les  autres 
temps  marques  par  l'Eglise.  L’usage  de  la  chair 
est  alors  défendu  aux  riches  par  les  saints  canons, 
comme  il  nous  est  interdit  tous  les  jours  par 
notre  pauvreté.  Mais  qu’il  y ait  de  l'arbitraire 
dans  les  commandements  de  l'Église  , c'est  coque 
nons  no  concevons  pas.  Qu'un  homme  puisse  b 

un  taureau  et  une  eolombe  qui  étaient  des  diables  déguises. 

Lés  hisloricni  n'ont  jamais  lenu  compte  de  la  foule  épou- 
vantable de  ces  horreurs.  Ils  parlent  des  intrigues  des  cours, 
que  la  plupart  u'onl  jamais  connues  : Us  oublient  tout  es  qui 
Intéresse  l’humanité;  ils  ne  savent  pas  à quel  point  nous 
avons  été  barbares,  et  que  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis 
entièrement  de  cette  exécrable  barbarie  qui  nous  mettait  si 
au-dessous  des  sauvages. 

1 Bouret,  dont  U est  déjà  parlé  plus  haut.  Il  s’est  brûlé 
U cervelle , a cause  ils  déraugcmtml  de  ses  affaires. 
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son  gré  nous  priver  des  seuls  aliments  de  carême 
qui  nous  restent,  c'est  ce  qui  nous  parait  un  atten- 
tat à notre  vie  ; et  nous  mettons  celte  malheureuse 
vie  sous  votre  protection. 

C'est  à vous  seuls , charges  do  la  police  générale 
du  royaume,  à voir  si  la  loi  du  la  nécessité  n'est  pas 
la  première  des  lois , et  si  les  pasteurs  de  nos  Âmes 
ont  le  pouvoir  de  faire  mourir  de  faim  les  corps 
de  leurs  ouailles  au  milieu  des  œufs  de  nos  pou- 
les et  des  mauvais  fromages  que  nos  mains  ont 
pressurés.  Sans  cette  protection  que  nous  vous  de- 
mandons , le  sort  de  nos  plus  vils  animaux  serait 
infiniment  préférable  au  nôtre.  Oui , nous  jeû- 
nons , mais  c'est  h vous  seuls  de  connaître  des 
misérables  aliments  que  nous  fournissent  nos 
campagnes.  Les  substituts  de  MM.  les  procureurs 
généraux  , tous  les  juges  inférieurs  , savent  que 
nous  u'avons  que  des  œufs  et  du  fromage  ; que 
les  seuls  riches  ont  au  mois  de  mars  des  légumes 
dans  leurs  serres,  et  du  poisson  dans  leurs  vi- 
viers. 

.Nous  demandons  h jeûner,  mais  non  à mourir. 
L'Eglise  uous  ordonne  l'abstinence , mais  no»  la 
famine.  Ou  nous  dit  que  ces  lois  viennent  d'un  can- 
ton d'Italie,  et  que.cecantou  d'Italie  doit  gou- 
verner la  France;  que  nos  évêques  ne  sont  évêques 
que  par  la  permission  d'un  homme  d’Italie,  C'est 
ce  qui  passe  nos  faibles  entendements,  et  sur 
quoi  nous  nous  en  rapportons  a vos  lumières  : 
mais  ce  que  nous  savons  très  certainement , c'est 
que  les  parties  méridionales  d'Italie  produisent 
des  légumes  nourrissants  dans  le  temps  du  ca- 
rême , tandis  que , dans  nos  climats  tant  vantés , 
la  nature  nous  refuse  des  aliments.  Nous  enten- 
dons chanter  le  printemps  par  les  gens  delà  ville  ; 
mais  dans  nos  provinces  septentrionales,  nous  ne 
connaissons  du  peintemps  que  le  nom. 

C’est  doue  à vous  à déciderai  la  différence  du  sol 
n'exige  pas  une  différence  dans  les  lois , et  si  cet 
objet  n’est  pas  essentiellement  lié  à la  police  géné- 
ral, dont  vous  êtes  les  premiers  administrateurs  *. 

SECONDE  PARTIE. 

Des  Fêles. 

Venons  à nos  travaux  pour  les  jours  de  fêtes. 

Nous  vous  avons  demandé  la  permission  de 
vivre , nous  vous  demandons  la  permission  de 

■ Il  n’y  a pa»  long-temps  qu'à  Parla  on  était  forcé , pen- 
dait! te  carême , d'acheter  la  viande  à t'Ildlel-Dteu , gu) , en 
vertu  de  rc  monopole,  la  vendait  à un  prit  etceaslf.  Le  ca- 
rême était  un  lemp»  de  miser- , et  presque  de  famine , pour 
les  artisans  et  le  pelito  bourgeoisie.  Cet  abus  ridicule  a été 
détruit  en  1773  par  VJ.  Turgot.  Croirait-on  que,  dans  la 
canaille  ecclesiasliqup , Il  se  soit  trouvé  des  hommes  assez 
Imbéciles  el  aster  barbares  peur  s’élever  contre  lui  change- 
ment si  utile  a la  partie  la  plus  pauvre  du  peuple?  K.  _ 
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travailler.  La  sainte  Église  nous  recommande  d’as- 
sister au  service  divin  le  dimanche  et  les  grandes 
fêtes.  Nous  prévenons  ses  soins,  nous  courons  au- 
devant  de  scs  institutions;  c’est  pour  nous  un 
devoir  sacré  : mais  qu'elle  juge  elle-même  si, 
après  le  service  de  Dieu , il  ne  vaut  pas  mieux 
servir  les  hommes  que  d'aller  perdre  notre  temps 
dans  l'oisiveté,  ou  uotre  raison  et  nos  forces  ilaus 
un  cabaret  *. 

Ce  ne  fut  point  l'Église  qui  ordonna  le  repos  le 
dimanche  ; on  nous  assure  que  ce  fut  Constan- 
tin i"  qui,  par  son  édit  de  521 , ordonna  que  le  jour 
du  soleil , appelé  depuis  parmi  nous  dimanche , 
fût  consacré  au  repos  ; mais  par  ce  même  édit  il 
permit  les  travaux  des  laboureurs. 

D'où  vient  que  cette  institution  salutaire  est 
changée  ? pourquoi  upe  multitude  de  fêtes  cousa- 
cre-t-ellc  à l'oisiveté  et  à la  débauche  des  jours 
entiers,  où  la  terre  accuse  nos  mains  qu'elles  la 
négligent.  Quoi  1 il  sera  permis  daus  les  grandes 
villes,  le  jour  de  la  Purification , de  la  Visitation, 
de  Saint-Mathias , de  Saint-Simon  et  Saiut-Jude , 
et  de  Saiut-Jean-lc-Bapliscnr,  d'aller  en  foule  à 
rOpéra-Cmuiqne,  et  d'y  entendre  des  plaisanteries 
qui  ne  s'éloignent  de  l'obscénité  que  par  le  ména- 
gement de  l'expression  ! el  il  ne  nous  sera  pas 
permis  à nous,  les  nourriciers  du  genre  hu- 
main, d'exercer  une  profession  urdounée  par  Dieu 
même  I Le  jeu  sera  permis  dans  taules  les  mai- 
sons, et  le  maniement  de  la  charrue , l'ensemence- 
ment de  la  terre,  seront  des  crimes  dans  les  cantr 
pagnes  ! 

On  nous  répond  que  notre  curé  peut  nous  per- 
mettre ce  saint,  ce  divin  travail,  quand  il  le  juge  à 
propos.  Ah  ! sages  magistrats , toujours  de  l'arbi- 
traire ! et  si  ce  curé  est  riche,  et  dédaigne  les  re- 

1 Défendre  à on  homme  de  travailler  pour  foire  subsister 
sa  famille  est  une  barbarie  ; punir  un  homme  pour  avoir 
travaillé,  même  sans  nécessité,  est  une  injustice.  Les  lois 
sur  la  célébration  des  fêles  sont  un  hommage  rendu  par  la 
puissance  civile  à l'orgueil  et  au  despotisme  des  prêtres. 
On  prétend  qu'il  fout  au  peuple  des  jours  de  repos  ; mais 
pourquoi  ne  lui  pas  laisser  la  liberté  de  les  choisir  1 pour- 
quoi le  forcer,  à certains  jours,  de  se  livrer  à l'oisiveté,  à U 
débauché,  suite  nécessaire  de  l'oisiveté  d’un  grand  nombre 
d'hommes  grossiers  réunis?  Si  l’on  eût  fixé  le  dimanche  pour 
le  Jour  où  tous  les  tribunaux  , toutes  les  audiences  des  gens 
en  place,  toutes  les  caisses  publiques  , seraient  ouverts  aux 
peuples,  ou  ils  pourraient  s'assembler  pour  les  affaires 
communes,  où  les  lois  du  prince  leur  seraient  annoncées  , 
où  tous  les  actes  dont  il  est  important  d'instruire  les  citoyens 
seraient  publiés,  ces  jours  deviendraient  nécessairement  des 
Jours  de  repos  et  de  fêtes  pour  tous  ceux  qui  ne  seraient  point 
obligés  de  travailler  ou  de  s'occuper  d'affaires.  Quant  aux 
règlements  qui  défendent  certaines  choses  pendant  le  ser- 
vice divin  , et  les  permettent  a d’autres  heures;  tolèrent  qu'on 
vende  des  petits  pâtés,  et  ne  tolèrent  pas  qu'on  porte  up 
habit  en  ville  ; veulent  qu’on  demande  permission  à un 
prêtre  ou  a un  magistrat  pour  couper  ses  blés  ; exigent  qu’on 
n'use  de  cette  permission  qu'a  près  avoir  été  a la  messe  , ils 
seraient  la  preuve  de  la  superstition  la  plus  abjecte,  si  l'ar- 
gent qui  en  revient  aux  magistrats  subalternes  n'obligeait  pas 
d'y  supposer  des  vues  plus  profondes.  K. 
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présentations  du  pauvre  ; s’il  est  en  procès  contre 
scs  paroissiens,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent 
voilà  donc  l’espérance  de  l’année  perdue. 

Ou  la  culture  des  terres  est  un  mal , ou  elle 
est  un  bien.  Si  elle  est  un  mal , nul  pouvoir  n'a 
le  droit  de  la  permettre;  si  elle  est  un  bien , nui 
pouvoir  n’a  le  droit  de  la  défendre.  Mais , dira- 
t-on,  elle  est  une  bonne  œuvre  le  jour  d’un  saint 
qu’on  ne  fête  pas  ; elle  est  criminelle  le  jour  d'un 
saint  qu'on  fête.  Nous  ne  comprenons  pas  cette 
distinction.  Nous  vous  supplions  simplement 
d'examiner  si  l’agriculture  doit  dépendre  du  sa- 
cerdoce ou  de  la  grande  police  ; si  c’est  aux  juges 
qui  sont  sur  les  lieux  à examiner  quand  la  culture 
est  en  péril , quand  les  blés  exigent  la  prompti- 
tude de  nos  soins , ou  bien  si  cette  décision  ap- 
partient à l'évêque  renfermé  dans  sou  palais. 

Ministres  du  Seigneur,  exhortez  à la  piété,  ma- 
gistrats , encouragez  le  travail , qui  est  le  gardien 
de  la  vertu.  Vingt  fêtes  de  trop  dans  le  royaume 
condamnent  à l’oisiveté  et  exposent  à la  débauche 
vingt  fois  par  an , dix  millions  d’ouvriers  de  toute 
espèce,  qui  feraient  chacnn  pour  dix  sous  d’ou- 
vrage, c’est  la  valeur  de  cent  millions  de  nos  livres 
perdus  à jamais  pour  l’état  par  chaque  année. 
Cette  triste  vérité  est  démontrée , et  la  prodigieuse 
supériorité  des  nations  protestantes  sur  nous  en 
a été  la  confirmation.  Elle  a été  sentie  à Rome, 
dont  la  campagne  ne  peut  nourrir  ses  habitants. 
On  y a retranché  des  fêtes  ; mais  le  soulagement 
a été  médiocre,  parce  que  la  culture  y manque 
de  bras,  parce  qu'il  y a dans  cet  état  beaucoup 
plus  de  prêtres  que  d'agriculteurs , parce  que  cha- 
cun y court  à la  fortune  en  disant  qu’il  veut  ensei- 
gner la  terre , et  que  presque  personne  ne  la  cul- 
tive. Les  pays  de  l’Aulricheout  recueilli  un  avan- 
tage bien  plus  sensible  delà  suppression  des  fêles. 
Puissent-clle  être  totucs  absorbés  dans  le  diman- 
che I Que  le  repos  soit  permis  en  ce  saint  jour  ; 
mais  qu'il  ne  soit  pas  commandé.  Quelle  loi  que 
l'obligation  de  ne  rien  faire  ! Quoi  ! punir  un 
homme  pour  avoir  servi  les  hommes  après  avoir 
prié  Dieu  I 

Si  dans  notre  ignorance , nousavons  dit  quelque 
chose  qui  soit  contre  les  lois , pardonnez  à cette 
ignorance  qui  est  la  suite  inévitable  de  notre  mi- 
sère : mais  daignez  considérer  si,  la  puissance  légis- 
lative ayaut  seule  institué  le  dimanche,  ce  n'est 
pas  elle  seule  qui  doit  connaître  de  la  police  de  ce 
jour,  comme  de  tous  les  autres. 

Enfin , que  l'Église  conseille , mais  que  le  sou- 
verain commande , et  que  les  interprètes  des  lois 
sollicitent  auprès  du  trône  des  lois  utiles  au  genre 
humain.  Certes  il  en  a besoin  en  plus  d’un  genre. 

Nousne  prétendons  rien  diminuerdes  véritables 
droits  de  l’Église  ; à Dieu  ne  plaise  ! mais  nous 


réclamons  les  droits  de  la  puissance  «vile , pour 
le  soulagement  d'une  nation  dans  laquelle  il  y a 
réellement  plus  de  dix  millions  d’êtres  infortunés 
qui  souffrent  et  qui  se  cachent , tandis  que  quel- 
ques milliers  d’hommes  brillants  feignent  d’être 
heureux  , se  montrent  avec  faste  aux  étrangers, 
et  leur  disent  : Jugez  par  nous  de  la  France. 


IDÉES  RÉPUBLICAINES, 

PAR  UN  CITOYEN  DE  GENÈVE, 
nés. 


I. 

Le  pur  despotisme  est  le  châtiment  de  la  mau- 
vaise conduite  des  hommes.  Si  une  communauté 
d’hommes  est  maîtrisée  par  un  seul  on  par  quel- 
ques uns , c'est  visiblement  parce  qu'elle  n'a  eu 
ni  le  courage  ni  l’habileté  de  se  gouverner  elle- 
même. 

II. 

Une  société  d'hommes  gouvernée  arbitrairement 
ressemble  parfaitement  à une  troupe  de  bœufs  mis 
au  joug  pour  le  service  du  maître.  Il  ne  les  nourrit 
qu’afin  qu'ils  soient  on  état  de  le  servir  ; il  ne  les 
panse  dans  leurs  maladies  qu'afin  qu’ils  lui  soient 
utiles  en  santé  ; il  les  engraisse  pour  se  nourrir 
de  leur  substance  ; et  il  se  sert  de  la  peau  des  uns 
pour  atteler  les  autres  à la  charrue. 

III.  i 

Un  peuple  est  ainsi  subjugué  ou  par  un  com- 
patriote habile,  qui  a profitédeson  imbécillité  et  de 
ses  divisions,  ou  par  un  voleur  appelé  conquérant, 
qui  est  venu  avec  d’autres  voleurs  s'emparer  de 
ses  terres,  qui  a tué  ceux  qui  ont  résisté,  et  qui 
a fait  scs  esclaves  des  lâches  auxquels  il  a laissé 
la  vie. 

IV.  ! 

Ce  voleur  qui  méritait  la  roue , s’est  fait  quel- 
quefois dresser  des  autels.  Le  peuple  asservi  a vu 
dans  les  enfants  du  voleur  une  race  de  dieux  ; ils 
ont  regardé  l’examen  de  leur  autorité  comme  un 
blasphème,  et  le  moindre  effort  pour  la  liberté 
comme  un  sacrilège. 
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V. 

Le  plus  absurde  des  despotismes,  le  plus  humi- 
liant pour  la  nature  humaine,  le  plus  contradic- 
toire, le  plus  funeste , est  celui  des  prêtres  ; et  de 
tous  les  empires  sacerdotaux,  le  plus  criminel  est 
sans  contredit  celui  des  prêtres  de  la  religion  chré- 
tienne. C'est  un  outrage  fait  à notre  Évangile, 
puisque  Jésus  dit  en  vingt  endroits  : « Il  n’y  aura 

• parmi  vous  ni  premier  ni  dernier;  mon  royaume 

• n’est  pas  de  ce  monde  ; le  fils  de  l’bommc  n'est 
a pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir,  etc.  • 

VI. 

Lorsque  notre  évêque , fait  pour  servir , et  non 
pour  être  servi  ; fait  pour  soulager  les  pauvres,  et  I 
non  pour  dévorer  leur  substance  ; fait  pour  caté- 
chiser, et  non  pour  dominer , osa,  dans  des  temps 
d’anarchie,  s'intituler  prince  de  la  ville  dont  il 
n’était  que  le  pasteur , il  fut  manifestement  cou- 
pable de  rébellion  et  de  tyrannie. 

VIL 

, Ainsi  les  évêques  de  Rome , qui  avaient  donné 
les  premiers  cet  exemple  fatal , rendirent  a la  fois 
et  leur  domination  et  leur  secte  odieuses  dans  la 
moitié  de  l’Europe;  ainsi  plusieurs  évêques  en 
Allemagne  devinrent  quelquefois  les  oppresseurs 
des  peuples  dont  ils  devaient  être  les  pères. 

VIII. 

Pourquoi  est-il  dans  la  nature  de  î’homme  d’a- 
voir plus  d 'horreur  pour  ceux  qui  nous  ont  sub- 
jugués par  la  fourberie  que  pour  ceux  qui  nous  ont 
asservis  par  les  armes?  C’est  qne  du  moins  il  y a 
en  du  courage  dans  les  tyrans  qui  ont  dompté  les 
hommes  ; et  il  n'y  a en  que  de  la  lâcheté  dans  cenx 
qui  les  ont  trompés.  On  hait  la  valeur  des  conqué- 
rants, mais  on  l’estime  ; on  hait  la  fourberie , et 
on  la  méprise.  La  haine  jointe  au  mépris  fait  se- 
couer tous  les  jougs  possibles. 

IX. 

Quand  nous  avons  détroit  dans  notre  ville  une 
partie  des  superstitions  papistes , comme  l'adora- 
tion des  cadavres , la  taxe  des  péchés , l’outrage 
fait  à Dieu  de  remettre  pour  de  l’argent  les  peines 
dont  Dieu  menace  les  crimes,  et  tant  d’autres  in- 
ventions qui  abrutissaient  la  nature  hnmaine;  lors- 
qu'on brisant  le  joug  de  ces  erreurs  monstrueuses, 
nous  avons  renvoyé  l'évêque  papiste  qui  osait  se 
dire  notre  souverain,  nous  n’avons  fait  que  rentrer 
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dans  les  droits  de  la  raison  et  de  la  liberté  dont 
on  nous  avait  dépouillés. 

X. 

Nous  avons  repris  le  gouvernement  municipal, 
tel  à peu  près  qu’il  était  sous  les  Romains , et  il  a 
été  illustré  et  affermi  par  cette  liberté  achetée  de 
notre  sang.  Nous  n’avons  point  connu  cette  dis- 
tinction odieuse  et  humiliante  de  nobles  et  de  ro- 
turiers, qui  dans  son  origine  ne  signifie  que  sei- 
gneurs et  esclaves.  Nés  tous  égaux,  nous  sommes 
demeurés  tels;  et  nous  avons  donné  les  dignités, 
c’est-'a-dire  les  fardeaux  publics,  h ceux  qui  nous 
ont  paru  les  plus  propres  ’a  les  soutenir.  . _ 

XL 

Nous  avons  institué  des  prêtres  afin  qu’ils  fus- 
sent uniquement  ce  qu’ils  doivent  être , des  pré- 
cepteurs de  morale  pour  nos  enfants.  Ces  précep- 
teurs doivent  être  payés  et  considérés  : mais  ils  ne 
doivent  prétendre  ni  juridiction,  ni  inspection,  ni 
honneurs  ; ils  ne  doivent  en  aucun  ca9  s’égaler  h 
la  magistrature.  Une  assemblée  ecclésiastique  qui 
présumerait  de  faire  mettre  à genoux  un  citoyen 
devant  elle  jouerait  le  râle  d’un  pédant  qui  cor- 
rige des  eufants,  ou  d’uu  tyran  qui  punit  des  es- 
claves. 

XII. 

C’est  insulter  la  raison  et  les  lois  de  prononcer 
ces  mots , gouvernement  civil  et  ecclétiatlique.  Il 
faut  dire  gouvernement  civil,  et  réglement»  eccté- 
.ùculiqucs;  et  aucun  de  ces  réglements  ne  doit  être 
fait  que  par  la  puissance  civile. 

XIII. ) 

Le  gouvernement  civil  est  la  volonté  do  tons 
exécutée  par  un  seul  ou  par  plusieurs,  en  vertu 
des  lois  que  tous  ont  portées. , 

XIV. 

Les  lois  qui  constituent  les  gouvernements  sont 
toutes  faites  contre  l’ambition  ; on  a songé  par- 
tout a élever  une  digue  contre  ce  torrent  qui  inon- 
derait la  terre.  Ainsi , dans  les  républiques , les 
premières  lois  règlent  les  droits  de  chaque  corps; 
ainsi  les  rois  jurent  à leur  couronnement  de  con- 
server les  privilèges  do  leurs  sujets.  Il  n’y  a que  le 
roi  de  Danemarck  dans  l’Europe  qui , par  la  loi 
même,  soit  au-dessus  des  lois.  Les  états  assemblés, 
en  1660,  le  déclarèrent  arbitre  absolu.  Il  semble 
qu’ils  prévireat  que  le  Danemarck  aurait  des  rois 
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sages  et  justes  pendant  plus  d’un  siècle , peut- 
être  dans  la  suite  des  siècles  faudra-t-il  changer 
cette  loi. 

XV 

Des  théologiens  ont  prétendu  que  les  papes 
avaient , de  droit  divin , le  même  pouvoir  sur 
toute  la  terre  que  les  monarques  danois  ont  sur 
un  petit  coin  de  la  terre.  Mais  ce  sont  des  théo- 
logiens;... l’univers  les  a siffles  hautement,  et 
le  Capitole  a murmuré  tout  bas  de  voir  le  moine 
nildebrand  < parler  en  maître  dans  le  sanctuaire 
des  lois , où  les  Catou , les  Scipion , les  Cicéron 
parlaient  en  citoyens. 

XVI. 

Les  lois  qui  concernent  la  justice  distributive  , 
la  jurisprudence  proprement  dite  , ont  été  par- 
tout insuffisantes, équivoques,  incertaines,  parce 
que  les  hommes  qui  ont  été  h la  tête  des  états  se 
sont  toujours  pins  occupés  de  leur  intérêt  parti- 
culier que  de  l'intérêt  public.  Dans  les  doute 
grands  tribunaux  de  France , il  y a douze  juris- 
prudences différentes.  Ce  qui  est  vrai  en  Aragon 
devient  faux  en  Castille  ; ce  qui  est  juste  Sur  les 
rives  du  Danube  est  injuste  sur  les  bords  de 
l’Elbe.  Les  lois  romaines  elles-mêmes,  qu’on  ré- 
clame aujourd'hui  dans  tous  les  tribunaux , ont 
été  quelquefois  contradictoires. 

; XVII. 

Lorsqu'une  loi  est  obscure,  il  faut  que  tous 
l'interprètent , parce  que  tous  l’ont  promulguée  ; 
à moins  qu'ils  n'aient  chargé  plusieurs  expressé- 
ment d'interpréter  les  lois. 

XVIII. 

Quand  les  temps  ont  sensiblement  changé , il  y 
a des  lois  qu’il  faut  changer.  Ainsi , lorsque  Trip- 
lolème  apporta  l'usage  de  la  charrue  dans  Athènes, 
il  fallat  abolir  la  police  du  gland.  Dans  les  temps 
où  les  académies  n'étaient  composées  que  de 
prêtres , et  qu'eux  seuls  possédaient  le  jargon  de 
la  science , il  était  convenable  qu'eux  seuls  nom- 
massent tous  les  professeurs  ; c'était  la  police  du 
gland  : mais  aujourd'hui  que  les  laïques  sont 
éclairés,  la  puissance  civile  doit  reprendre  son 
droit  de  nommer  à toutes  les  chaires. 

1 le  pape  Grégoire  vu. 


XIX. 

La  loi  qui  permettrait  d'emprisonner  un  ci- 
toyen sans  information  préalable  et  sans  formalité 
juridique  serait  tolérable  dans  un  temps  de  trou- 
ble et  de  guerre  ; elle  serait  tortionnaire  et  ty- 
rannique en  temps  de  paix. 

XX. 

Une  loi  somptuaire,  qui  est  bonne  dans  une 
république  pauvre  et  destituée  des  arts,  devient 
absurde  quand  la  ville  est  devenue  industrieuse  et 
opulente.  C'est  priver  les  artistes  du  gain  légi- 
time qu'ils  feraient  avec  les  riches  ; c’est  priver 
ceux  qui  ont  fait  des  fortunes  du  droit  naturel 
d'en  jouir  ; c'est  étouffer  toute  industrie , c’est 
vexer  à la  fois  les  riches  et  les  pauvres. 

XXI. 

On  ne  doit  pas  pas  plus  régler  les  habits  du  ri- 
che que  les  haillons  du  pauvre.  Tout  deux,  éga- 
lement citoyens , doivent  être  également  libres. 
Chacun  s'habille,  se  nourrit,  se  loge,  comme  il 
peut.  Si  vous  défendez  au  riche  de  manger  desgé- 
linotcs , vous  volez  le  pauvre , qui  entretiendrait 
sa  famille  du  prix  du  gibier  qu'il  vendrait  au  ri- 
che. Si  vous  ne  voulez  pas  quo  lo  riche  orne  sa 
maison,  vous  ruinez  cent  artistes.  Le  citoyen  qui 
par  sou  faste  humilie  le  pauvre,  enrichit  le  pau- 
vre par  ce  même  faste  beaucoup  plus  qu’il  ne 
l'humiUe.  L’indigence  doit  travailler  pour  l'opu- 
lence , afin  de  s'égaler  un  jour  k elle. 

XXII. 

Une  loi  romaine  qui  eût  dit  à Lucullus,  ue  dé- 
pensez rien , aurait  dit  en  effet  à Lucullus , de- 
venez ènoore  plus  riche , afin  que  voire  petit-fils 
puisse  acheter  la  république. 

XXIII. 

Les  lois  somptuaires  ne  peuvent  plaire  qu’k 
l’indigent  oisif,  orgueilleux  et  jaloux,  qui  ne  veut 
ni  travailler,  ni  souffrir  que  ceux  qui  out  travaillé 
jouissent. 

XXIY. 

Si  une  république  s'est  formée  dans  les  guerre* 
de  religion , si  dans  ces  troubles  elle  a écarté  de 
son  territoire  les  sectes  ennemies  de  la  sienne , 
elle  s'est  sagement  conduite , parce  qn’alors  elle 
se  regardait  comme  un  pays  environné  de  pesti- 
férés , et  qu'elle  craiguait  qu'on  ne  lui  apportât 
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ta  peste.  Mais  lorsque  ces  temps  de  vertige  sont 
passés , lorsque  la  tolérance  est  devenue  le  dogme 
dominant  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l’Europe , 
n’cst-ce  pas  uiie  barbarie  ridicule  de  demander  il 
un  homme  qui  vient  s'établir  et  apporter  ses  ri- 
chesses dans  notre  pays  : Monsieur,  de  quelle  re- 
ligion êtes- vous?  L'or  et  l'argent,  l'industrie,  les 
talents,  ne  sont  d'aucune  religion. 

XXV.  i 

Dans  une  république  digue  de  ce  nom , la  li- 
berté de  publier  ses  pensées  est  le  droit  naturel 
du  citoyen.  Il  peut  se  servir  de  sa  plume  comme 
de  sa  vois;  il  ne  doit  pas  être  plus  défendu  d’é- 
crire que  de  parler;  et  les  délits  faits  avec  la 
plume  doivent  être  punis  comme  les  délits  faits 
avec  la  parole  : telle  est  la  loi  d’Angleterre,  pays 
monarchique , mais  où  les  hommes  sont  plus  li- 
bres qu’ailleurs , parce  qu’ils  sont  plus  éclairés. 

XXVI. 

De  toutes  les  républiques , la  plus  petite  sem- 
blerait devoir  être  ta  plus  heureuse , quand  sa  li- 
berté est  assurée  par  sa  situation , et  que  l’intérêt 
de  ses  voisins  est  do  la  conserver.  Le  mouvement 
semble  devoir  être  plus  facile  et  plus  uniforme 
dans  une  petite  machine  que  dans  une  grande , 
dont  les  ressorts  sont  plus  compliqués  , et  où  les 
frottemens  plus  violents  interrompent  le  jeu  de  la 
machine.  Mais,  comme  l'orgueil  entre  dans  toutes 
les  têtes,  comme  la  fureur  de  commander  à ses 
égaux  est  la  passion  dominante  de  l’esprit  hu- 
main , comme , eu  se  voyant  de  plus  près , on  se 
peut  haïr  davantage , il  arrive  quelquefois  qu'un 
petit  état  est  plus  troublé  qu'un  grand. 

XXVII. 

Quel  est  le  remède  h ce  mal?  la  raison , qui  se 
fait  entendre  h la  fin,  quand  les  passions  sont 
lasses  de  crier.  Alors  les  deux  partis  relâchant 
un  peu  de  leurs  prétentions  dans  la  crainte  de  pis  : 
mais  il  faut  du  temps. 

XXVIII. 

Dans  nne  petite  république  le  peuple  semble 
devoir  être  plus  écouté  que  dans  une  grande , 
parce  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  entendre  raison 
ù mille  personnes  assemblées  qu'a  quarante 
mille.  Ainsi  il  y aurait  eu  beaucoup  de  danger  h 
vouloir  gouverner  Venise , qui  a si  long-temps 
soutenu  la  guerre  contre  l'empire  ottoman, 
comme  Saint-Marin,  qui  n'a  jamais  pu  conquérir 
qu’un  moulin , qu'elle  a été  forcée  de  rendre. 


XXIX. 

Il  parait  bien  étrange  que  l’auteur  du  Contrat 
social  s'avise  de  dire  que  tout  le  peuple  anglais 
devrait  siéger  en  parlement , et  qu’il  cesse  d’être 
libre  quand  son  droit  consiste  h se  faire  représen- 
ter au  parlement  par  députés.  Voudrait-il  que 
trois  millions  de  citoyens  vinssent  donner  leur 
voix  à Westminster?  Les  paysans  en  Suède  com- 
paraissent-ils autrement  que  par  députés? 

XXX. 

On  dit , dans  ce  même  Contrat  social , que  « la 

• monarchie  ne  convient  qu'aux  nations  opu- 
« lentes , l'aristocratie  aux  étals  médiocres  en  ri- 
■ chesse  ainsi  qu'en  grandeur,  la  démocratie  aux 

• états  petits  et  pauvres.  > ( Liv.  tu , cbap.  vu.  j 

Mais,  au  quatorzième  siècle , au  quinzième,  et 

au  commencement  du  seizième , les  Vénitiens 
étaient  le  seul  peuple  riche  ; ils  out  encore  beau- 
coup d'opulence,  cependant  Venise  n'a  jamais  été 
et  ne  sera  jamais  une  monarchie.  La  république 
romaine  fut  très  riche  depuis  les  Sci pions  jusqu’à 
César.  Lucques  est  petite  et  peu  riche,  et  est  une 
aristocratie  ; l'opulente  et  ingénieuse  Athènes  était 
un  état  démocratique. 

Nous  avons  des  citoyens  très  riches,  et  nous 
composons  un  gouvernement  mêlé  de  démocratie 
et  d'aristocratie  : ainsi  il  faut  se  défier  de  toutes 
ces  règles  générales  qui  n’existent  que  sous  ta 
plume  des  auteurs. 

XXXI. 

Le  même  écrivain , en  pariant  des  différents 
systèmes  du  gouvernement,  s'exprime  ainsi  : 

« L’un  trouve  beau  qu'ou  soit  craint  des  voisins  ; 

< l'autre  aime  mieux  qu'on  en  soit  ignoré.  L’un 
« est  content  quand  l'argent  circule  ; l’autre  exige 
« que  le  peuple  ait  du  pain.  > (Liv.  lit , chap.  tx.) 

Tout  cet  article  semble  puéril  et  contradic- 
toire. Comment  peut-on  être  ignoté  de  ses  voisins? 
comment  est-on  en  sûreté  si  vos  voisins  ignorent 
qu'il  y a du  danger  h vous  attaquer?  et  comment 
le  même  état  qui  pourrait  se  faire  craindre  pour- 
rait-il être  ignoré?  et  comment  le  peuple  peut-il 
avoir  du  pain  sans  que  l’argent  circule?  La  con- 
tradiction est  manifeste. 

XXXII. 

• A l'instant’ que  le  peuple  est  légitimement 
• assemblé  en  corps  souverain , toute  juridiction 

< du  gouvernement  cesse , la  puissance  exécutive 
i est  suspendue , etc.  > ( Liv.  ut , chap.  xiv.  ) 
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Cette  proposition  du  Contrat  social  serait  perni- 
cieuse, si  elle  n'était  d’une  fausseté  et  d’une 
absurdité  évidente.  Lorsqu'en  Angleterre  le  parle- 
ment est  assemblé , nulle  juridiction  n’est  suspen- 
due ; et  dans  le  plus  petit  état , si  pendant  l'as- 
semblée il  se  commet  un  meurtre,  un  vol,  le 
criminel  est  et  doit  être  livré  aux  officiers  de  la 
justice.  Autrement  une  assemblée  du  peuple  se- 
rait une  invitation  solennelle  au  crime. 

XXXIII. 

« Dans  un  état  vraiment  libre,  les  citoyens 
« font  tout  avec  leurs  bras , et  rien  avec  de  l’ar- 
« genl.  » (Liv.  ni,  cbap.  xv.  ) Celte  thèse  du 
Contrat  social  n’est  qu’extravagante.  Il  y a un 
pont  à construire , une  rue  à paver  ; faudra-t-il 
que  les  magistrats , les  négociants  et  les  prêtres 
pavent  la  rue  et  construisent  le  pont?  L'auteur  ne 
voudrait  pas  assurément  passer  sur  un  pont  bâti 
par  leurs  mains  : cette  idée  est  digue  d’un  précep- 
teur qui,  ayant  un  jeune  gentilhomme  à élever, 
lui  fit  apprendre  le  métier  de  menuisier  mais 
tous  les  hommes  ne  doivent  pas  être  manœuvres. 

XXXIV. 

« Les  dépositaires  de  la  puissance  executive  ne 

• sont  point  les  maitres  du  peuple , mais  scs  orfi- 
« cicrs  ; il  peut  lesétablir  et  les  destituer  quand  il 

• lui  plaît  ; il  n’est  point  question  pour  eux  de 

• contracter,  mais  d’ol  éir.  » (Liv.  ni , chap.  xvm.) 
Il  est  vrai  que  les  magistrats  ne  sont  pas  les 

maîtres  du  peuple  ; ce  sont  les  lois  qui  sont  maî- 
tresses : mais  le  reste  est  absolument  faux  ; il  l’est 
dans  tous  les  étals , il  l’est  chez  nous.  Nous  avons 
le  droit,  quand  nous  sommes  convoqués,  de  re- 
jeter ou  d’approuver  les  magistrats  et  les  lois 
qu’on  nous  propose  ; nous  n’avons  pas  le  droit  de 
destituer  les  officiers  de  l’état  quand  il  nous  plaît  ; 
ce  droit  serait  le  code  de  l’anarchie.  Le  roi  de 
France  lui-même  , quand  il  a donné  des  provi- 
sions à un  magistrat , ne  peut  le  destituer  qu’en 
lui  fesant  son  procès.  Le  roi  d’Angleterre  ne  peut 
ôter  une  pairie  qu’il  a donnée.  L’empereur  ne 
peut  destituer  quand  il  lui  plaît  un  prince  qu’il  a 
créé.  On  ne  destitue  les  magistrats  amovibles 
qu’après  le  temps  de  leur  exercice.  Il  n’est  pas 
plus  permis  de  casser  un  magistrat  par  caprice 
que  d’emprisonner  un  citoyen  par  fantaisie. 

; XXXV. 

• C’est  une  erreur  de  prendre  le  gouvernement 

• de  Venise  pour  une  véritable  aristocratie.  Si  le 

• peuple  n’y  a nulle  part  au  gouvernement , la 

• noblesse  y est  peuple  elle-même.  Une  multitude 


« de  pauvres  barnabotes  n’approcha  jamais  d’au- 
« cunc  magistrature.  • (Liv.  iv,  chap.  iu.  ) 

Tout  cela  est  d’une  fausseté  révoltante.  Voilà 
la  première  fois  qu’on  a dit  que  le  gouvernement 
de  Venise  n’était  pas  entièrement  aristocratique; 
c’est  une  extravagance  à la  vérité , mais  elle  serait 
sévèrement  punie  dans  l’état  vénitien.  Il  est  faux 
que  les  sénateurs,  que  l’auteur  ose  appeler  du 
terme  méprisant  de  barnabotes,  n’aient  jamais  été 
magistrats  ; je  lui  en  citerais  plus  de  cinquante 
qui  ont  eu  les  emplois  les  plus  importants. 

Ce  qu’il  dit  ensuite , que  « nos  paysans  repré- 
« sentent  les  sujets  de  terre  ferme  de  la  république 

• de  Venise  » (liv.  iv,  chap.  m) , n’est  pas  plus 
vrai.  Parmi  ces  sujets  de  terre  ferme , il  se  trouve 
à Vérone , h Vicencc , h Brescia , et  dans  beau- 
coup d’autres  villes , des  seigneurs  titrés  de  la 
plus  ancienne  noblesse,  dont  plusieurs  oui  com- 
mandé les  armées. 

Tant  d’ignorance  , jointe  avec  tant  de  pré- 
somption , indigne  tout  homme  instruit.  Lors- 
que cette  ignorance  présomptueuse  traite  avec  tant 
d’outrages  de  nobles  vénitiens,  ou  demande  quel 
est  le  potentat  qui  s’est  oublié  ainsi  ? Quand  on 
sait  enfin  quel  est  l’auteur  de  ces  inepties , on  se 
contente  de  rire. 

XXXVI. 

« Ceux  qui  parviennent  dans  les  monarchies 

• ne  sont  le  plus  souvent  qne  de  petits  brouillons, 
« de  petits  fripons,  de  petits  intrigants , à qui 

• les  petits  talents,  qui  font  dans  les  cours  par- 

• venir  anx  grandes  places , ne  servent  qu’à 
< montrer  au  public  leur  ineptie  aussitôt  qu’ils 

• y sont  parvenus.  » (Liv.  ni,  chap.  vi.) 

Cet  amas  indécent  de  petites  antithèses  cyni- 
ques ne  convient  nullement  ’a  un  livre  sur  le  gou- 
vernement, qui  doit  être  écrit  avec  la  dignité  do 
la  sagesse.  Quand  un  homme , quel  qu’il  soit , 
présume  assez  de  lui- même  pour  donner  des  le- 
çons sur  l’administration  publique  , il  doit  pa- 
raître prudent  cl  impartial,  comme  les  lois  mêmes 
qu’il  fait  parler. 

Nous  avouons  avec  douleur  que  , dans  les  ré- 
publiques, coinmcdans  les  monarchies , l’intrigue 
fait  parvenir  aux  charges.  Il  y a eu  des  Verrès, 
des  Milon,  des  Clodius , des  Lépide  h Rome  ; mais 
nous  sommes  forcés  de  convenir  qu’aucune  ré- 
publique moderne  ne  peut  se  vanter  d’avoir  pro- 
duit des  ministres  tels  que  les  Oxeustiern , les 
Sulli , les  Colbert , et  les  grands  hommes  qui  ont 
été  choisis  par  Llisabetb  d’Angleterre.  N’insul- 
lous  ni  les  monarchies  ni  les  républiques. 

XXXVII. 

« Le  czar  Pierre  n’avait  pas  le  vrai  génie,  celui 
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« qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quelques  unes  des  I car  quels  que  soient  les  dogmes  des  nations,  elles 


« choses  qu'il  St  étaient  bien  ; la  plupart  étaient 
« déplacées...  Les  Tarlares  ses  sujets  ou  ses  voi- 
« sins  deviendront  ses  maîtres  et  les  mitres  ; cette 

• révolution  me  parait  infaillible.  » (Liv.  n , 
cbap.  vm.  ) 

11  lui  parait  infaillible  que  de  misérables  hordes 
de  Tartares,  qui  sont  dans  le  dernier  abaissement, 
subjugueront  incessamment  un  empire  défendu 
par  deux  cent  mille  soldats  qui  sont  au  rang  des 
meilleures  troupes  de  l'Europe.  L’almanach  du 
Courrier  boiteux  a-t-il  jamais  fait  de  telles  pré- 
dictions? La  cour  de  Pélersbourg  nous  regar- 
dera comme  de  grands  astrologues , si  elle  ap- 
prend qu’un  île  nos  garçons  horlogers  a réglé 
l’heure  h laquelle  l’empire  russe  doit  être  détruit. 

XXXVIII. 

Si  on  se  donnait  la  peine  de  lire  attentivement 
ce  livre  du  Contrat  social , il  n’y  a pas  une  page 
où  l’on  ue  trouvât  des  erreurs  ou  des  contradic- 
tions. Par  exemple , dans  le  chapitre  de  la  reli- 
gion civile  : « Deux  peuples  étrangers  l’un  à 
« l'autre  et  presque  toujours  eunemis  ne  purent 
« long-temps  reconnaître  un  même  Dieu  ; deux 

• armées  se  livrant  bataille  ne  sauraient  obéir  au 

• même  chef.  Ainsi  des  divisions  nationales  ré- 

• sulta  le  polythéisme , et  de  là  l’intolérance  Ihéo- 

• logique  et  civile  , qui  naturellement  est  la 

• même.  » (Liv.  iv,  chap.  vin.) 

Autant  de  mots,  autant  d’erreurs;  les  Grecs, 
les  Romains,  les  peuples  de  la  grande  Grèce, 
reconnaissaient  les  mêmes  dieux  en  se  fesant  la 
guerre;  ils  adoraient  également  les  dieux  ma- 
jorant gentium , Jupiter,  Junon , Mars , Minerve, 
Mercure,  etc.  Les  chrétiens,  en  se  fesant  la  guerre, 
adorent  le  même  Dieu.  Le  polythéisme  des  Grecs 
et  des  Romaius  ne  résulta  poiut  de  leurs  guerres; 
ils  étaient  tous  polythéistes  avant  qu’ils  eussent 
rien  à démêler  ensemble  : enfin  il  n’y  eut  jamais 
chez  eux  ni  intolérance  civile  ni  intolérance  théo- 
logique. 

XXXIX. 

• Une  société  de  vrais  chrétiens  ne  serait  plus 

• une  société  d’hommes,  etc.  • (Liv.  iv,chap.  vm.) 
Une  telle  assertion  est  bien  bizarre.  L’auteur  veut-il 
dire  que  ce  serait  une  société  de  bêles  ou  une  société 
d’anges?  Bayle  a traité  Tort  au  long  la  question  si  les 
chrétiens  delà  primitive  Église  pouvaient  être  des 
philosophes , des  politiques,  et  des  guerriers? Cette 
question  est  assez  oiseuse.  Mais  on  veut  enchérir 
sur  Bayle , on  répète  ce  qu'il  a dit  ; et , dans  la 
crainte  de  n’être  qu'un  plagiaire , on  se  sert  de 
termes  hasardés  qui,  au  fond,  ne  signifient  rien  : 


feront  toujours  la  guerre. 

On  a brûlé  ce  livre  chez  dous.  L’opération  de 
le  brûler  a été  aussi  odieuse  peut-être  que  celle 
de  le  composer.  Il  y a des  choses  qu’il  faut  qu’une 
administration  sage  ignore.  Si  ce  livre  était  dan- 
gereux , il  fallait  le  réfuter.  Brûler  un  livre  de 
raisonnement , c’est  dire  : nous  n’avons  pas  as- 
sez d'esprit  pour  lui  répondre.  Ce  sont  les  livres 
d’injures  qu'il  faut  brûler,  et  dont  il  faut  punir 
sévèrement  les  auteurs , parce  qu'une  injure  est 
un  délit.  Un  mauvais  raisonnement  n’est  un  délit 
que  quand  il  est  évidemment  séditieux. 

XL. 

Un  tribunal  doit  avoir  des  lois  fixes  pour  le  cri- 
minel comme  pour  le  civil , rien  ne  doit  être  ar- 
bitraire , et  encore  moins  quand  il  s’agit  de  l’hon- 
neur et  de  la  vie  que  lorsqu’on  ne  plaide  que  pour 
de  l'argent. 

XLI. 

Un  code  criminel  est  absolument  nécessaire  pour 
les  citoyens  et  pour  les  magistrats.  Les  citoyens 
alors  n'auront  jamais  à se  plaindre  des  juge- 
ments, et  les  magistrats  u’auront  pointa  craindre 
d'encourir  la  haine,  car  ce  ne  sera  pas  leur  vo- 
lonté qui  condamnera , ce  sera  la  loi.  Il  faut  une 
puissance  pour  juger  par  cette  loi  seule , et  uno 
autre  puissance  pour  faire  grâce. 

XLIf. 

A l’égard  des  finances , on  sait  assez  que  c'est 
aux  citoyens  à régler  ce  qu’ils  croient  devoir 
fournir  pour  les  dépenses  de  l’état,  on  sait  assez 
que  les  contributions  doivent  être  ménagées  avec 
économie  par  ceux  qui  les  administrent,  et  accor- 
dées avec  noblesse  dans  les  grandes  occasions.  II 
n'y  a sur  cet  article  nul  reproche  à faire  à notre 
république. 

1 XLIII. 

11  n'y  a jamais  eu  de  gouvernement  parfait , 
parce  que  les  hommes  ont  des  passions  ; et  s’ils 
n'avaient  point  de  passions , on  n'aurait  pas  be- 
soin de  gouvernement.  Le  plus  tolérable  de  tous 
est  sans  doute  le  républicain , parce  que  c'est 
celui  qui  rapproche  le  plus  les  hommes  de  Léga- 
lité naturelle.  Tout  père  de  famille  doit  être  le 
maître  dans  sa  maison  , et  non  pas  dans  celle  de 
son  voisin.  Une  société  étant  composée  de  plusieurs 
maisons  et  de  plusieurs  terrains  qui  leur  sont  atta- 
chés , il  est  contradictoire  qu'un  seul  homme  soit 
le  maître  de  ces  maisons  et  de  ces  terrains  ; et  il  est 

20 


Digltized  by  Google 


IDÉES  RÉPUBLICAINES. 


402 

dans  la  nature  que  chaque  maître  ait  sa  voix  pour 
le  Lieu  de  la  société.  , , 

XL1V. 

Ceux  qui  n'ont  ni  terrain  ni  maison  dans  cette 
société  doivent-ils  y avoir  leur  voix?  ils  n’en  ont 
pas  plus  le  droit  qu’un  commis  payé  par  des  mar- 
chands u’en  aurait  à régler  leur  commerce  ; mais 
ils  peuvent  être  associés , soit  pour  avoir  rendu 
des  services,  soit  pour  avoir  payé  leur  association. 

XLV. 

Ce  pays , gouverné  en  commun , doit  être  plus 
riche  et  plus  peuplé  que  s’il  était  gouverné  par 
un  maître  ; car  chacun , dans  une  vraie  républi- 
que , étant  sûr  de  la  propriété  de  ses  biens  et  de 
sa  personne , travaille  pour  soi-même  avec  con- 
fiance ; et , en  améliorant  sa  condition , il  amé- 
liore celle  du  public.  Il  peut  arriver  le  contraire 
sous  un  maître.  I n homme  est  quelquefois  tout 
étonné  d’entendre  dire  que  ni  sa  personne  ni  ses 
biens  ne  lui  appartiennent. 

XLVI. 

Une  république  protestante  doit  être  d'un 
douzième  plus  riche,  plus  industrieuse,  plus 
peuplée  qu'une  papiste , en  supposant  le  terrain 
égal,  et  également  bon,  par  la  raison  qu’il  y a 
trente  fêtes  dans  un  pays  papiste , qui  composent 
trente  jours  d'oisiveté  et  de  débauches;  et  trente 
jours  sont  la  douzième  partie  de  l’année.  Si  dans 
ce  pays  papiste  il  y a un  douzième  de  prêtres , 
d’apprentis  prêtres , de  moines , et  de  religieuses, 
comme  h Cologne , il  est  clair  qu'un  pays  pro- 
testant , de  même  étendue,  doit  être  plus  peuplé 
encore  d’un  douzième. 

XLVII. 

Les  registres  de  la  chambre  des  comptes  des 
Pays-Bas,  qui  sont  actuellement  à Lille,  déposent 
que  Philippe  u no  lirait  pas  quatre-vingt  mille 
écus  des  sept  Provinces-Unies;  et  par  un  relevé 
des  revenus  de  la  seule  province  de  Hollande , fait 
en  1700,  ses  revenus  montaient  à ving-deux 
millions  deux  cent  quarante  et  un  mille  trois 
cent  trente-neuf  florins , qui  font  en  argent  de 
France  quarante -six -millions  sept  cent  six  mille 
huit  cent  onze  livres  dix-huit  sous.  C'est  à peu 
près  ce  que  possédait  le  roi  d’Espagne  au  com- 
mencement du  siècle. 

XLVIII. 

Que  l'on  compare  ce  que  nous  étions  du  temps 
de  notre  évêque  h ce  que  nous  sommet  aujour- 


d’hui. Nous  couchions  dans  des  galetas,  nous 
mangions  sur  des  assiettes  de  bois  daus  nos  cui- 
sines ; notre  évêque  avait  seul  de  la  vaisselle  d’ar- 
gent , et  marchait  avec  quarante  chevaux  dans 
son  diocèse  qu’il  appelait  ses  étals.  Aujourd'hui 
nous  avons  des  citoyens  qui  ont  trois  fois  son 
revenu,  et  nous  possédons,  à la  ville  et  à la  cam- 
pagne, des  maisons  beaucoup  plus  belles  que  celle 
qu'il  appelait  son  palais , dont  noos  avons  fait  les 
prisons. 

XUX. 

La  moitié  du  terrain  de  la  Suisse  est  composée 
de  rochers  et  de  précipices , l’autre  est  peu  fer- 
tile; mais  quand  des  mains  libres,  conduites 
enfin  par  des  esprits  éclairés  , ont  cultivé  cette 
terre . elle  est  devenue  florissante.  Le  pays  du  pape, 
au  contraire , depuis  Orviellc  jusqu'à  Terracine , 
dans  l'espace  de  plus  de  cent  vingt  milles  de  che- 
min, est  inculte,  inhabité,  et  devenu  malsain  par 
la  disette;  on  peut  y voyager  une  journée  entière 
sans  y trouver  ni  hommes  ni  animaux  ; il  y a plus 
de  prêtres  que  de  cultivateurs  ; on  n’y  mange  guère 
d'autre  pain  que  du  pain  azyme.  C’est  là  ce  pays 
qui  était  couvert,  du  temps  des  anciens  Romains, 
de  villes  opulentes,  de  maisons  superbes,  do 
moissons  , de  jardins , et  d’amphithéâtres.  Ajou- 
tons encore  à ce  contraste  que  six  régiments 
suisses  s’empareraient  eu  quinze  jours  de  tout 
l'étal  du  pape.  Qui  aurait  fait  celte  prédiction  à 
César,  lorsqu'en  passant  il  vint  battre  les  Suisses 
au  nombre  de  prés  de  quatre  ccnt  mille , l’aurait 
bien  étonné. 

f L. 

Il  est  peut-être  utile  qu'il  y ait  deux  partis  dans 
une  république , parce  que  l'un  veille  sur  l’autre, 
et  que  les  hommes  ont  besoin  de  surveillants.  Il 
n’est  peut-être  pas  si  honteux  qu’on  le  croit  qu’une 
république  ail  besoin  do  médiateurs  ; cela  prouve, 
’a  la  vérité  , qu'il  y a de  l'opiniâtreté  des  deux 
côtés;  mais  cela  prouve  aussi  qu'il  y a de  part  et 
d’autre  beaucoup  d’esprit , beaucoup  de  lumières , 
une  grande  sagacité  à interpréter  les  lois  dans  les 
sens  différents;  et  c’est  alors  qu'il  faut  nécessai- 
rement des  arbitres  qui  éclaircissent  les  lois  con- 
testées, qui  les  changent  s’il  est  nécessaire,  et 
qui  préviennent  des  changements  nouveaux  au- 
tant qu’il  est  possible.  Ou  a dit  mille  fois  que 
l’autorité  veut  toujours  croître,  et  le  peuple  tou- 
jours se  plaindre  ; qu’il  ne  faut  ni  céder  à toutes 
scs  représentations,  ni  les  rejeter  toutes;  qu'il 
faut  un  frein  à l'autorité  cl  à la  liberté  ; qu'on  doit 
tenir  la  balance  égale  : mais  où  est  le  point  d’ap- 
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pni?  qui  le  fixera?  ce  sera  le  clief-d’a'uvrc  de  la 
raison  et  de  l'impartialité. 

LI. 

Je  m’attendais  à voir  dans  tlîspril  des  Loi» 
comment  les  décrétales  changèrent  toute  la  juris- 
prudence de  l'ancien  code  romain  ; par  quelles 
lois  Charlemagne  gouverna  son  empire , et  par 
quelle  anarchie  le  gouvernement  féodal  le  boule- 
versa ; par  quel  art  cl  par  quelle  audace  Gré- 
goire vu  et  ses  successeurs  écrasèrent  les  lois  des 
royaumes  et  des  grands  fiefs  sous  l'anneau  du 
pêcheur,  et  par  quelles  secousses  on  est  parvenu 
à détruire  la  législation  papale  ; j'espérais  voir 
l’origine  des  bailliages  qui  rendirent  la  justice 
presque  partout  depuis  les  Otlions,  et  celle  des 
tribunaux  appelés  parlements,  ou  audiences,  ou 
bancs  du  roi , ou  échiquier  ; je  desirais  de  Con- 
naître l’histoire  des  lois  sous  lesquelles  nos  pères 
et  leurs  enfants  ont  vécu;  les  motifs  qui  les  ont 
établies , négligées  , détruites , renouvelées  ; je 
cherchais  un  fil  dans  ce  labyrinthe;  le  fil  est  cassé 
presque  à chaque  article.  J'ai  été  trompé,  j'ai 
trouvé  l’esprit  de  l'auteur,  qui  en  a beaucoup , et 
rarement  l'esprit  des  lois.  Il  sautille  plus  qu'il 
ne  marche  ; il  amuse  plus  qu'il  n’éclaire , il  sa- 
tirise  quelquefois  plus  qu'il  ne  juge  ; et  il  faut  sou- 
haiter qu’un  si  beau  génie  eût  toujours  plus 
cherché  à instruire  qu'à  étonner. 

Ce  livre  défectueux  est  plein  de  choses  admi- 
rables, dont  on  a fait  de  détestables  copies.  Les 
fanatiques  l’ont  insulté  par  les  endroits  mêmes 
qui  méritent  les  remerciements  du  genre  hu- 
main. 

Malgré  ses  défauts,  cet  ouvrage  doit  être  tou- 
jours cher  aux  hommes  , parce  que  l'auteur  a dit 
sincèrement  ce  qu'il  penso,  au  lieu  que  la  plupart 
des  écrivains  de  son  pays,  a commencer  par  le 
grand  Bossuet , ont  dit  souvent  ce  qu'ils  ne  pen- 
saient pas.  11  a partout  fait  souvenir  les  hommes 
qu'ils  sont  libres  ; il  présente  à la  nature  humaine 
ses  titres  qu'elle  a perdus  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  terre;  il  combat  la  superstition;  il 
inspire  la  morale. 

Sera-ce  par  des  livres  qui  détruisent  la  super- 
stition, et  qui  rendent  la  vertu  aimable,  qu'on 
parviendra  à rendre  les  hommes  meilleurs?  oui  : 
si  les  jeunes  gens  lisent  ces  livres  avec  attention , 
ils  seront  préservés  de  toute  espèce  de  fanatisme, 
ils  sentiront  que  la  paix  est  le  fruit  de  la  tolé- 
rance , et  le  véritable  but  de  toute  société. 

La  tolérance  est  aussi  nécessaire  en  politique 
qu'en  religion  ; c'est  l'orgueil  seul  qui  est  intolé- 
rant. C'est  lui  qui  révolte  les  esprits , en  voulant 
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les  forcer  à penser  comme  nous  ; c'est  la  source 
secréte  de  toutes  les  divisions. 

La  politesse,  la  circonspection,  I'iudulgence, 
affermissent  l'union  entre  les  amis  et  dans  les  fa- 
milles ; elles  feront  le  même  effet  dans  un  petit 
état , qui  est  uue  grande  famille. 

COMMENTAIRE 

SUR  LE  LIVRE 

DES  DÉLITS  ET  DES  PEINES. 

noc. 


I. 

Occasion  de  ce  commentaire.  5 

J'étais  plein  de  la  lecture  du  petit  livre  des  Dé- 
lit» et  de»  peines , qui  est  en  morale  ce  que  sont 
en  médecine  le  peu  de  remèdes  dont  nos  maux 
pourraient  être  soulagés.  Je  me  flattais  que  cet 
ouvrage  adoucirait  ce  qui  reste  de  barbare  dans 
la  jurisprudence  de  tant  de  nations;  j’espérais 
quelque  réforme  dans  le  genre  humain,  lorsqu'on 
m'apprit  qu'on  venait  de  pendre , dans  une  pro- 
vince, une  fille  de  dix-huit  ans,  belle  et  bien  faite, 
qui  avait  des  talents  utiles , et  qui  était  d’une  très 
honnête  famille. 

Elle  était  coupable  de  s’êlro  laissé  faire  un  en- 
fant ; elle  l’était  encore  davantage  d'avoir  aban- 
donné son  fruit.  Cette  fille  infortunée , fuyant  la 
maison  paternelle , est  surprise  des  douleurs  de 
l'enfantement  ; elle  est  délivrée  seule  et  sans  se- 
cours auprès  d'une  fontaine.  La  honte,  qui  est 
dans  le  sexe  une  passion  violente , lui  douna  assez 
de  force  pour  revenir  ‘a  la  maison  de  son  père , et 
pour  y cacher  son  état.  Elle  laisse  sou  enfant  ex- 
posé, on  le  trouve  mort  le  lendemain;  la  mère 
est  découverte , condamnée  à la  potence , et  exé- 
cutée. 

La  première  faute  de  cette  fille , ou  doit  être 
renfermée  dans  le  secret  de  sa  famille , ou  ne  mé- 
rite que  la  protection  des  lois , parce  que  c'est  au 
séducteur  à réparer  le  mal  qu’il  a fait,  parce  que 
la  faiblesse  a droit  à l'indulgence , parce  que  tout 
parle  en  faveur  d'une  fille  dont  la  grossesse  ca- 
chée la  met  souvent  en  danger  de  mort  ; que  cette 
grossesse  connue  flétrit  sa  réputation , et  que  la 
difflculté  d'élever  son  cofaut  est  encore  un  grand 
malheur  de  plus. 

La  seconde  faute  est  plu»  criminelle  ; elle  aban- 
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donne  le  fruit  de  sa  faiblesse , et  l’expose  à périr. 

Mais  parce  qu'un  enfant  est  mort , faut-il  abso- 
lument faire  mourir  la  mère?  Elle  ne  l'avait  pas 
tue  ; elle  se  flattait  que  quelque  passant  prendrait 
pitiédecette  créature  innocente;  elle  pouvait  même 
être  dans  le  dessein  d'aller  retrouver  son  enfant , 
et  de  lui  faire  donner  les  secours  nécessaires.  Ce 
sentiment  est  si  naturel  qu'on  doit  le  présumer 
dans  le  cœur  d'une  mère.  I.a  loi  est  positive 
contre  la  Allé  dans  la  province  dont  je  parle  ; mais 
cette  loi  n'est-elle  pas  injuste , inhumaine  et  per- 
nicieuse? injuste,  parce  qu'elle  n'a  pas  distingue 
entre  celle  qui  tue  son  enfant  et  celle  qui  l'aban- 
donne; inhumaine,  en  ce  qu'elle  fait  périr  cruel- 
lement une  infortunée  h qui  on  ne  peut  reprocher 
que  sa  faiblesse  et  son  empresement  h cacher  son 
malheur  ; pernicieuse,  en  ce  qu'elle  ravit  'a  la  so- 
ciété une  citoyenne  qui  devait  donner  des  sujets  à 
l'état  dans  une  province  où  l’on  se  plaint  de  la 
dépopulation. 

La  charité  n'a  point  encore  établi  dans  ce  pays 
des  maisons  sccourahlcs , où  les  enfants  exposés 
soient  nourris.  IA  où  la  charité  manque , la  loi 
est  toujours  cruelle.  Il  valait  bien  mieux  prévenir 
ces  malheurs,  qui  sont  assez  ordinaires,  que  se 
borner  'a  les  punir.  La  véritable  jurisprudence  est 
d'empêcher  les  délits , et  non  de  donner  la  mort 
à un  sexe  faible , quand  il  est  évident  que  sa  faute 
n'a  pas  été  accompagnée  de  malice,  et  qu'elle  a 
coûté  à son  cœur. 

Assurez , autant  que  vous  le  pourrez , une  res- 
source à quiconque  sera  tenté  do  malfaire,  et  vous 
aurez  moins  à punir. 

II. 

Des  supplices. 

Ce  malheur  et  cette  loi  si  dure , dont  j’ai  été 
sensiblement  frappé , m’ont  fait  jeter  les  yeux  sur 
le  code  criminel  des  nations.  L'auteur  humain  des 
Délits  et  des  peines  n’a  que  trop  raison  de  se 
plaindre  que  la  punition  soit  trop  souvent  au-des- 
sus du  crime,  et  quelquefois  pernicieuse  à l'état, 
dont  elle  doit  faire  l'avantage. 

Les  supplices  recherchés  dans  lesquels  on  voit 
que  l'esprit  humain  s’est  épuisé  à rendre  la  mort 
affreuse  semblent  plutôt  inventés  par  la  tyrannie 
que  par  la  justice. 

Le  supplice  de  la  roue  fut  introduit  en  Allema- 
gne dans  les  temps  d'anarchie , où  ceux  qui  s'em- 
paraient des  droits  régalions  voulaient  épouvan- 
ter, par  l'appareil  d’un  tourment  inouï , quiconque 
oserait  attenter  contre  eux.  En  Angleterre  on  ou- 
vrait le  ventre  d'un  homme  atteint  dehaute  trahi- 
son , on  lui  arrachait  le  co;ur,  on  lui  en  battait 
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les  joues,  et  le  cceur  était  jeté  dans  les  flammes. 
Mais  quel  était  souvent  ce  crime  de  haute  trahi- 
son ? c'était , dans  les  guerres  civiles  , d'avoir  été 
fidèle  à un  roi  malheureux , et  quelquefois  de  s'ê- 
tre  expliqué  sur  le  droit  douteux  du  vainqueur. 
Enfin  les  mœurs  s'adoucirent  ; il  est  vrai  qu'on  a 
continué  d'arracher  le  cœur,  mais  c'est  toujours 
après  la  mort  du  condamné.  L’appareil  est  affreux, 
mais  la  mort  est  douce , si  elle  peut  l’être. 

III.  ’ 

Des  peines  contre  les  hérétiques. 

Ce  fut  surtout  la  tyrannie  qui  la  première  dé- 
cerna la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  différaient 
de  l'Eglise  dominante  dans  quelques  dogmes.  Au- 
cun empereur  chrétien  n'avait  imaginé,  avant  le 
tyran  Maxime,  de  condamner  un  homme  au  sup- 
plice uniquement  pour  des  points  de  controverse. 
*11  est  bien  vrai  que  ce  furent  deux  évêques  espa- 
gnols qui  poursuivirent  la  mort  des  priscillianis- 
tes  auprès  de  Maxime  ; mais  il  n'est  pas  moius  vrai 
que  ce  tyran  voulait  plaire  au  parti  dominant  en 
versant  le  sang  des  hérétiques.  La  barbarie  et  la 
justice  lui  étaient  également  indifférentes.  Jaloux 
de  Théodnsc , Espagnol  comme  lui , il  se  flattait 
de  lui  enlever  l'empire  d'Orienl , comme  il  avait 
déjà  envahi  celui  d'Oecidenl.  Théodose  était  haf 
pour  ses  cruautés  ; mais  il  avait  su  gaguer  tous  les 
chefs  de  la  religion.  Maxime  voulait  déployer  le 
même  zèle , et  attacher  les  évêques  espagnols  à sa 
faction.  Il  flattait  également  l'ancienne  religion  et 
la  nouvelle  ; c’ était  un  homme  aussi  fourbe  qu’in- 
humain , comme  tous  ceux  qui  dans  ce  temps-là 
prétendirent  ou  parvinrent  à l'empire.  Cette  vaste 
partie  du  monde  était  gouvernée  comme  l'est  Al- 
ger aujourd'hui.  La  milice  fesait  et  défesait  les 
empereurs;  elle  les  choisissait  très  souvent  parmi 
les  nations  réputées  barbares.  Théodose  lui  oppo- 
sait alors  d'autres  barbares  de  la  Scythie.  Ce  fut 
lui  qui  remplit  les  armées  de  Goths , et  qui  éleva 
Alaric , le  vainqueur  de  Rome.  Dans  celte  confu- 
sion horrible,  c'était  donc  à qui  fortifierait  le  plus 
son  parti  par  tous  les  moyens  possibles. 

Maxime  venait  de  faire  assassiner  b Lyon  l'em- 
pereur Gratien,  collègue  de  Théodose;  il  méditait 
la  perte  de  Valentinien  ti . nommé  successeur  de 
Gratien  à Rome  dans  son  enfance.  Il  assemblait  à 
Trêves  une  puissante  armée , composée  de  Gaulois 
et  d'Allemands.  Il  Pesait  lever  des  troupes  en  Es- 
pagne, lorsque  deux  évêques  espagnols  . Idacio  et 
Itbacus  ou  llacius  , qui  avaient  alors  beaucoup  de 
crédit,  vinrent  lui  demander  le  sang  de  l’riscillieu 
et  de  tous  ses  adhérents,  qui  disaient  que  les 
âmes  sont  des  émaualious  de  Dieu , que  la  Triuitc 
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ne  contient  point  (rois  bypostascs,  cl  qui,  du  plus, 
poussaient  le  sacrilège  jusqu'il  jeûner  le  diman- 
che. Maxime,  moitié  païen,  moitié  chrétien  , sen- 
tit bientôt  toute  l'énormité  de  ces  crimes.  Les 
saints  évêques  Idacio  et  liacius  obtinreut  qu'on 
donnât  d'abord  la  question  à Priscillien  et  à ses 
complices  avaut  qu'on  les  fit  mourir  : ils  y furent 
présents,  aflu  que  tout  se  passât  dans  l'ordre,  et 
s'en  retournèrent  en  bénissant  Dieu , et  en  pla- 
çant Maxime , le  défenseur  de  la  foi , au  rang  des 
saints.  Mais  Maxime  ayaut  été  défait  par  Théo- 
dose , et  ensuite  assassine  aux  pieds  de  son  vain- 
queur , il  ne  fut  point  canouisé. 

Il  faut  remarquer  que  saint  Martin,  évêque  de 
Tours , véritablement  homme  de  bien , sollicita  la 
grâce  de  Priscillien  : mais  les  évêques  l'accusèrent 
lui  - même  d'être  hérétique , et  il  s'en  retourna  à 
Tours , de  peur  qu’on  ne  lui  fit  donner  la  ques- 
tion à Trêves. 

Quant  à Priscillien , il  eut  la  consolation  , après 
avoir  été  pendu,  qu'il  fut  honoré  de  sa  secte 
comme  un  martyr.  On  célébra  sa  fête,  et  on  la 
fêterait  encore  s'il  y avait  des  priscillianistcs. 

Cet  exemple  Gt  frémir  toute  l’Église , mais  bien- 
tôt après  il  fut  imité  et  surpassé.  On  avait  fait 
périr  des  priscillianistespar  le  glaive , parla  corde 
et  par  la  lapidation.  Une  jeune  dame  de  qualité , 
soupçonnée  d'avoir  jeûné  le  dimanche,  n'avait 
été  que  lapidée  dans  Cordeaux  *.  Ces  supplices 
parurent  trop  légers  ; on  prouva  que  Dieu  exigeait 
que  les  hérétiques  fussent  brûlés  à petit  feu.  La 
raison  péremptoire  qu'on  en  donnait , c'était  que 
Dieu  les  punit  ainsi  dans  l'autre  monde,  et  que 
tout  prince , tout  lieutenant  de  prince , enfin  le 
moindre  magistrat,  est  l'image  de  Dieu  daus  ce 
monde-ci. 

Ce  fut  sur  ce  principe  qu’on  brûla  partout  des 
sorciers  qui  étaient  visiblement  sous  l'empire  du 
diable,  et  les  hétérodoxes  qu'on  croyait  encore 
plus  criminels  et  plus  dangereux  que  les  sor- 
ciers. 

On  ne  sait  "pas  bien  précisément  quelle  était 
l'hérésie  des  chanoines  que  le  roi  Robert , fils  de 
Hugues,  et  Constance  sa  femme,  allèrent  faire 
brûler  en  leur  présence  à Orléans  en  1022.  Com- 
ment le  saurait-on  ? il  n'y  avait  alors  qu'un  très 
petit  nombre  de  clercs  et  de  moines  qui  eussent 
l'usage  de  l’écriture.  Tout  ce  qui  est  constaté , c'est 
que  Robert  et  sa  femme  rassasièrent  leurs  yeux 
de  ce  spectacle  abomiuahlc.  L’un  des  sectaires 
avait  été  le  confesseur  de  Constance;  cette  reine 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  réparer  le  malheur  de 
s'être  confessée  à un  hérétique,  qu'en  le  voyant 
dévorer  par  les  Oammcs. 

t Voyez  [’tiislcuc  de  iÊijlise. 


L'habitude  devient  loi  ; et  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à nos  jours , c'est-à-dire  pondant  plus  de  sept 
amis  années,  on  a brûlé  ceux  qui  ont  été  ou  qui 
ont  paru  être  souillés  du  crime  d’une  opinion  er- 
ronée. 


De  l'extirpation  des  hérésies. 

Il  faut , ce  me  semble , distinguer  dans  une  hé- 
résie l’opinion  de  la  faction.  Dès  les  premiers 
temps  du  christianisme , les  opinions  furent  par- 
tagées. Les  chrétiens  d'Alexandrie  ne  pensaient 
pas,  sur  plusieurs  points,  comme  ceux  d'Antio- 
che. Les  Achaîens  étaient  opposés  aux  Asiatiques. 
Cette  diversité  a duré  daus  tous  les  temps  , et  du- 
rera vraisemblablement  toujours.  Jésus-Christ, 
qui  pouvait  réunir  tous  ses  fidèles  daus  le  mémo 
sentiment , ne  l'a  pas  fait  ; il  est  donc  à présumer 
qu’il  ne  l'a  pas  voulu , et  que  son  dessein  était 
d'exercer  toutes  ses  Églises  à l'indulgence  et  à la 
charité  en  leur  permettant  des  systèmes  diffé- 
rents , qui  tous  se  réunissaient  à le  reconnaître 
pour  leur  chef  et  leur  maître.  Toutes  ces  sectes , 
long-temps  tolérées  par  les  empereurs , ou  cachées 
à leurs  yeux , ne  pouvaient  se  persécuter  et  se  pro- 
scrire les  unes  les  autres , puisqu'elles  étaient  éga- 
lement soumises  aux  magistrats  romains  ; elles  no 
pouvaient  que  disputer.  Quand  les  magistrats  les 
poursuivirent , elles  réclamèrent  toutes  également 
le  droit  de  la  nature;  elles  dirent  : Laissez-nous 
adorer  Dieu  eu  paix  ; ne  nous  ravissez  pas  la  li- 
berté que  vous  accordez  aux  Juifs.  Toutes  les 
sectes  aujourd’hui  peuvent  tenir  le  même  discours 
à ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire  aux 
peuples  qui  ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs  : 
Traitez-nous  comme  vous  traitez  ces  enfants  de 
Jacob  ; laissez-nous  prier  Dieu , comme  eux , se- 
lon notre  conscience  ; notre  opinion  ne  fait  pas 
plus  de  tort  à votre  état  que  n'en  fait  le  judaïsme. 
Vous  tolérez  les  ennemis  de  Jésus-Christ  : tolérez-  . 
nous  donc , nous  qui  adorons  Jésus-Christ , et  qui 
ne  différons  de  vous  que  sur  des  subtilités  de  théo- 
logie; ne  vous  privez  pas  vous -mêmes  do  sujets 
utiles.  Il  vous  imporlequ'ils  travaillent  à vos  ma- 
nufactures , à votre  marine , à la  culture  de  vos 
terres  ; et  il  ne  vous  importe  point  qu'ils  aient 
quelques  autres  articles  do  foi  que  vous.  C’est  de 
leurs  bras  que  vous  avez  besoin , et  non  de  leur  ca- 
téchisme. 

La  faction  est  une  chose  toute  différente.  Il  ar- 
rive toujours,  et  nécessairement,  qu’une  secte 
persécutée  dégénère  en  faction.  Les  opprimés  se 
réunissent  et  s'encouragent.  Ils  ont  pins  d'indus- 
trie pour  fortifier  leur  parti  que  la  secte  domi- 
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hante  n’en  a pour  l'exterminer.  Il  faut , ou  qu’ils 
soient  écrasés,  ou  qu’ils  écrasent.  C’est  ce  qui  ar- 
riva après  la  persécution  excitée  en  ôOS  par  le 
césar  Galérius , les  deux  dernières  années  de  l’em- 
pire de  Dioclétien.  Les  chrétiens , ayant  été  favo- 
risés par  Dioclétien  pendant  dix-huit  années  en- 
tières , étaient  devenus  trop  nombreux  et  trop 
riches  pour  être  exterminés  : ils  se  donnèrent  à 
Constance  Chlore;  ils  combattirent  pour  Con- 
stantin son  lils,  cl  il  y eut  uue  révolution  entière 
dans  l’empire. 

Ou  peut  comparer  les  petites  choses  aux  gran- 
des , quand  c’est  le  même  esprit  qui  les  dirige. 
Eue  pareille  révolution  est  arrivée  en  Hollande, 
eu  Écosse,  en  Suisse.  Quand  Ferdinand  et  Isabelle 
chassèrent  d'Espagne  les  Juifs  , qui  y étaient  éta- 
blis, non  seulement  avant  la  maison  régnante, 
mais  avant  les  Maures  et  les  f.olhs , et  mémo  avant 
les  Carthaginois , les  Juifs  auraient  fait  uue  révo- 
lution en  Espagne,  s'ils  avaient  été  aussi  guerriers 
que  riches , et  s’ils  avaient  pu  s’entendre  avec  les 
Arabes. 

En  un  mot , jamais  secte  n’a  changé  le  gouver- 
nement que  quand  le  désespoir  lui  a fourni  des 
armes.  Mahomet  lui-mème  n’a  réussi  que  pour 
avoir  été  chassé  de  la  Mecque,  et  parce  qu'on  y 
a mis  sa  (etc  à prix. 

Voulez  - vous  donc  empêcher  qu’une  secte  no 
bouleverse  un  état , usez  de  tolérance  : imitez  la 
sage  conduite  que  tiennent  aujourd'hui  l’Allema- 
gne, l'Angleterre,  la  Hollande.  II  n'y  a d’autre 
parti  à prendre  en  politique , avec  une  secte  nou- 
velle , que  de  faire  mourir  sans  pitié  les  chefs  et 
les  adhérents , hommes,  femmes,  enfants,  sans 
en  excepter  un  seul,  ou  de  les  tolérer  quand  la 
secte  est  nombreuse.  Le  premier  parti  est  d'un 
monstre,  le  second  est  d’un  sage. 

Enchaînez  à l'état  tous  les  sujets  de  l’état  par 
leur  intérêt  ; que  le  quaker  et  le  Turc  trouvent 
leur  avantage  à vivre  sous  vos  lois.  La  religion  est 
de  Dieu  à l'homme  ; la  loi  civile  est  de  vous  à vos 
peuples. 

V. 

Des  profanations.  1 

Louis  ix , roi  de  France , placé  par  ses  vertus 
au  rang  des  saints , lit  d'abord  une  loi  contre  les 
blasphémateurs.  Il  les  condamnait  à un  supplice 
nouveau  ; ou  leur  perçait  la  langue  avec  un  fer 
ardent.  C'était  une  espèce  de  talion  ; le  membre 
qui  avait  péché  en  souffrait  la  peine.  Mais  il  était 
fort  difficile  de  décider  ce  qui  est  un  blasphème. 
11  échappe  dans  la  colère  ou  dans  la  joie , ou  dans 
la  simple  conversation , des  expressions  qui  ne 
sout , à proprement  parler,  que  des  explétives, 
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comme  le  scia  et  le  vah  des  Hébreux  ; le  pol  et 
F tctlcpol  des  Latins  ; et  comme  le  per  tiens  im- 
mortalcs  dont  on  se  servait  à tout  propos , sans 
faire  réellement  un  serment  par  les  dieux  im- 
mortels. 

Ces  mots  qu'on  appelle  jurements , blasphèmes, 
sont  communément  des  termes  vagues  qu’on  in- 
terprète arbitrairement.  La  loi  qui  les  punit  semble 
prisede  celle  des  Juifs  , qui  dit  : s Tu  ne  prendras 
« point  le  nom  de  Dieu  en  vain.  » Les  plus  habiles 
interprètes  croient  que  celle  loi  défend  le  parjure  ; 
et  ils  ont  d'autant  plus  raison , que  le  mot  shavé, 
qu'on  a traduit  par  en  vain , signifie  proprement 
le  parjure.  Or  quel  rapport  le  parjure  peut-il  avoir 
avec  ces  mots  qu'on  adoucit  par  cadédis,  samj- 
bleu , ventrebleu , corbleu  ? 

Les  Juifs  juraient  par  la  vie  de  Dieu  : Yivit 
Dominas.  C'était  une  formule  ordinaire.  Il  n'était 
donc  défendu  que  de  mentir  au  nom  du  Dieu  qu’on 
attestait. 

l’hilippc-Auguste , en  1 1 81 , avait  condamne  les 
nobles  de  son  domaine  qui  prononceraient  têtebleu , 
ventrebleu , corbleu , stmtjbleu  , h payer  une 
amende , et  les  roturiers  h être  noyés.  La  pre- 
mière partie  de  cette  ordonnance  parut  puérile  ; 
la  seconde  (Hait  abominable.  C'était  outrager  la 
nature  que  de  noyer  îles  citoyens  pour  la  même 
faute  que  des  nobles  expiaient  pour  deux  ou  trois 
Sous  de  ce  temps-l'a.  Aussi  cette  étrange  loi  resta 
sans  exécution , comme  tant  d'antres , surtout 
quand  le  roi  fut  excommunié , et  son  royaume  mis 
en  interdit  parle  pape  Célcstiu  ni. 

Saint  Louis  , transporté  de  zèle , ordonna  indif- 
féremment qu’on  perçât  la  langue,  ou  qu’on  cou- 
pât la  lèvre  supérieure  h quiconque  aurait  pro- 
noncé des  termes  indécents.  II  en  coûta  la  langue 
h un  gros  bourgeois  de  Paris  qui  s'en  plaignit  au 
pape  Innocent  iv.  Ce  pontife  remontra  fortement 
au  roi  que  la  peine  était  trop  forte  pour  le  délit. 
Le  roi  s'abstint  désormais  de  cette  sévérité.  Il  eût 
été  .heureux  pour  la  société  humaine  que  les  pa- 
pes n'eussent  jamais  affecté  d’autre  supériorité 
sur  les  rois. 

L'ordonnonce  de  Louis  xiv,  de  l’année  1666 , 
statue  : 

« Que  ceux  qui  seront  convaincus  d’avoir  juré 
t et  blasphémé  le  saint  nom  de  Dieu , de  sa  très 

< sainte  mère  ou  de  ses  saints  , seront  condam- 

• nés,  pour  la  première  fois,  h une  amende  ; 

• pour  la  seconde  , tierce  et  quatrième  fois  , 
i à mie  amende  double , triple  et  quadruple  ; pour 
« la  cinquième  fois,  au  carcan;  pour  la  sixième 
« fois , au  pilori , et  auront  la  lèvre  supérieure 

< coupée;  et  la  septième  fois,  auront  la  langue 
« coupée  tout  juste.  • 

Cette  loi  parait  sage  et  humaine;  elle  n'inflige 
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une  peine  cruelle  qu’après  six  rechutes  qui  ne  sont 
pas  présumables. 

Mais  pour  des  profanations  plus  grandes  qu'on' 
appelle  sacrilèges,  nos  collections  de  jurispru- 
dence criminelle , dont  il  ne  faut  pas  prendre  les 
décisions  pour  des  lois , ne  parlent  que  du  vol 
fait  dans  les  églises  ; et  aucune  loi  positive  ne  pro- 
nonce mémo  la  peine  du  feu  : elles  11e  s'expli- 
quent pas  sur  les  impiétés  publiques , soit  qu'elles 
n'aient  pas  prévu  de  telles  démences , soit  qu’il 
fût  trop  difficile  de  les  spécifier.  Il  est  donc  ré- 
servé à la  prudence  des  juges  de  punir  ce  délit. 
Cependant  la  justice  ne  doit  rien  avoir  d'arbi- 
traire. 

Dans  un  cas  aussi  rare , que  doivent  faire  les 
juges?  consulter  l'âge  des  délinquants,  la  nature 
de  leur  faute , le  degré  de  leur  méchanceté , de  leur 
scandale,  de  leur  obstination,  le  besoin  que  le 
public  peut  avoir  ou  n'avoir  pas  d'une  punition 
terrible.  ■ Pro  qualilate  persomr , proque  reicon- 
• dilione  et  temporis  et  a-tatis  et  sexus , vel  seve- 
« rius  vel  cleraentius  1 statuendum.  ■ Si  la  loi 
n'ordonne  point  expressément  la  mort  pour  ce  dé- 
lit, quel  juge  se  croira  obligé  de  la  prononcer? 
S'il  faut  une  peine;  si  la  loi  se  tait , le  juge  doit, 
sans  difficulté,  prononcer  la  peine  la  plus  douce, 
parce  qu’il  est  homme. 

Les  profanations  sacrilèges  ne  sont  jamais  com- 
mises que  par  de  jeunes  débauchés  : les  punirez- 
vous  aussi  sévèrement  que  s'ils  avaient  tué  leurs 
frères?  Leur  âge  plaide  en  leur  faveur  : ils  ne  peu- 
vent dis|>oser  de  leurs  biens , parce  qu’ils  ne  sont 
point  supposés  avoir  assez  de  maturité  dans  l'esprit 
pour  voir  les  conséquences  d'un  mauvais  marché  ; 
ils  n'en  ont  donc  pas  eu  assez  pour  voir  la  consé- 
quence de  leur  emportement  impie. 

Traiterez-vous  un  jeune  dissolu  1 qui , dans  son 
aveuglement , aura  profané  une  image  sacrée , sans 
la  voler,  comme  vous  avez  traité  la  Brinvilliers 
qui  avait  empoisonné  son  père  et  sa  famille?  Il 
n'y  a point  de  loi  expresse  contre  ce  malheureux  ; 
et  vous  en  feriez  une  pour  le  livrer  au  plus  grand 
supplice  ! Il  mérite  un  châtiment  exemplaire  ; 
mais  mérite-t-il  des  tourments  qui  effraient  la 
nature,  et  une  mort  épouvantable? 

Il  a offensé  Dieu;  oui,  sans  doute,  et  très  gra- 
vement. llsez-en  avec  lui  comme  Dieu  même.  S'il 
fait  pénitence,  Dieu  lui  pardonne.  Imposez-lui 
une  pénitence  forte,  et  pardonnez-lui. 

Votre  illustre  Montesquieu  a dit  : « Il  faut  ho- 
« nnrer  la  Divinité , et  non  la  venger  4.  » Pesons 
ces  paroles  : elles  ne  signifient  pas  qu’on  doive 
abandonner  le  maintien  de  l'ordre  public  ; elles 

« Titre  xiii.  Ad  Itqem  Juliam. 

' Lu  chevalier  de  La  Barre.  — * Lsprii  de*  Loi» , liv.  xu , 

cb.  iv. 


signifient , comme  lo  dit  le  judicieux  auteur  des 
Délits  et  des  peines , qu'il  est  absurde  qu'un  in- 
secte croio  venger  l'Être  suprême.  Ni  un  juge  de 
village  ni  un  juge  de  ville  ne  sont  des  Moïse  et  des 
Josué. 

VI. 

Indulgence  des  Romains  sur  ces  objets. 

D’un  bout  de  l’Europe  b l'autre,  le  sujet  de  la 
conversation  des  honnêtes  gens  instruits  roule 
souvent  sur  celte  différence  prodigieuse  entre  les 
lois  romaines , et  tant  d'usages  barbares  qui  leur 
ont  succédé,  comme  les  immondices  d’une  ville 
superbe  qui  couvre  ses  ruines. 

Certes  le  sénat  romain  avait  un  aussi  profond 
respect  que  nous  pour  le  Dieu  suprême , et  autant 
pour  les  dieux  immortels  et  secondaires , dépen- 
dants de  leur  maître  éternel , que  nous  en  mon- 
trons pour  nos  saints. 

* Ab  loxe  principium ..... 

VlRG.,  Ed.  III,  12. 

était  la  formule  ordinaire  *.  Pline , dans  le  pané- 
gyrique du  bon  Trajan , commence  par  attester 
que  les  Romains  ne  manquèrent  jamais  d'invo- 
quer Dieu  en  commençant  leurs  affaires  ou  leurs 
discours.  Cicéron,  Tite  I.ive,  l'attestent.  Nul  peu- 
ple ne  fut  plus  religieux  ; mais  aussi  il  était  trop 
sage  et  trop  grand  pour  descendre  à punir  de  vains 
discours  ou  des  opinions  philosophiques.  Il  était 
incapable  d’infliger  des  supplices  barbares  à ceux 
qui  doutaient  des  augures , comme  Cicérou  , au- 
gure lui-même , en  doutait  ; ni  'a  ceux  qui  disaient 
en  plein  sénat,  comme  César,  que  les  dieux  ne  pu- 
nissent point  les  hommes  après  la  mort. 

On  a cent  fois  remarqué  que  le  sénat  permit 
que  sur  le  théâtre  de  Rome  le  chœur  chantât  dans 
la  Trorute  : 

1 II  n’est  rien  après  le  trépas , et  le  trépas  n’est 
« rien.  Tu  demandes  en  quel  lieu  sont  les  morts? 
« an  même  lieu  où  ils  étaient  avant  de  naître  *.  » 

S'il  y eut  jamais  des  profanations , en  voilà 
sans  doute  ; et  depuis  Ennius  jusqu'à  Ausone  tout 
est  profanation , malgré  le  respect  pour  le  culte. 
Pourquoi  donc  le  sénat  romain  ne  les  réprimait- 
il  pas?  c’est  qu’elles  n'inlluaient  en  rien  sur  le 
gouvernement  de  l'état  ; c'est  qu'elles  11e  troublé- 

a a Beno  ac  sapienter  , patres  conscrlptl , majorée  Insll- 
« tuerunt , ul  reram  asendarum , lu  dicendi  Inilium  a prtv 
« caliouibu*  raperc,  etc.»  [ Pline  le  jeune,  Pant'jyrique  de 
Tntjari,  ch.  i.  ) 

I « Po*t  morlrm  uiltil  ni,  iptaqne  raor»  nihil. 

• Qurrit  quo  j area  s post  obilum  loco? 

« Quo  non  nala  jacent.  » 

üiiiç.,  irag,  des  TroaJts,  c hcc  ai  1 la  bu  du  second  acte- 
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rent  aucune  institution  , aucune  cérémonie  reli- 
gieuse. Les  Romains  n’en  eurent  pas  moins  une 
excellente  police,  et  ils  n'en  furent  pas  moins  les 
maîtres  absolus  de  la  plus  belle  partie  du  monde 
jusqu'à  Théodose  II. 

Ta  maxime  du  sénat , comme  on  l’a  dit  ailleurs, 
était,  nEontiu  offens  e nus  ci  r e : « Les  offenses 
« contre  les  dieux  ne  regardent  que  les  dieux.  • 
Les  sénateurs,  étant  à la  tête  de  la  religion , par 
l'inütutiou  la  plus  sage  , n'avaient  point  à crain- 
dre qu'un  collège  de  prêtres  les  forçât  h servir  sa 
vengeance  , sous  prétexte  de  venger  le  ciel.  Ils  ne 
disaient  point  : Déchirons  les  impies  , de  peur  de 
passer  pour  impies  nous-mêmes  ; prouvons  aux 
prêtres  que  nous  sommes  aussi  religieux  qu'eux , 
en  étant  cruels. 

Notre  religion  est  plus  sainte  que  celle  des  an- 
ciens Romains.  L'impiété  parmi  nous  est  un  plus 
grand  crime  que  chez  eux.  Dieu  la  punira  ; c'est 
aux  hommes  à punir  ce  qu'il  y a de  criminel  dans  le 
désordre  public  que  celte  impiété  a causé.  Or,  si 
dans  une  impiété  il  ne  s'est  pas  volé  un  mouchoir, 
si  personne  n’a  reçu  la  moindre  injure,  si  les 
rites  religieux  n'ont  pas  été  troublés , punirons- 
nous  fil  faut  le  dire  encore)  cette  impiété  comme 
un  parricide?  La  maréchale  d’Ancre  avait  fait 
tuer  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune,  fallait-il 
pour  cela  briller  la  maréchale  d'Ancre? 

« Est  modus  in  rebnj , su  ni  rerti  deniqne  Anes . u 

Ho*.,  lib.  t,  ut.  i. 

• Ne  sentie!  dignom  horribiti  secte»  flagcllo.  » 

Hofi.  lit».  I , (Al.  III. 

VII. 

Du  crime  de  la  prédication  , et  d'Antoine. 

Un  prédicaul  calviniste  qui  vient  prêcher  se- 
crètement ses  ouailles  dans  certaines  provinces 
est  puni  de  mort  s'il  est  découvert  *,  et  ceux  qui 
lui  ont  donné  à souper  et  à coucher  sont  euvoyés 
aux  galères  perpétuelles. 

Dans  d'autres  pays  un  jésuite  qui  vient  prêcher 
est  pendu.  Est-ce  Dieu  qu'on  a voulu  venger  en 
fesant  pendre  ce  prédicant  et  ce  jésuite?  S'est-on 
des  deux  côtés  appuyé  sur  cette  loi  de  l'Évangile  : 

• Quiconque  n'écoute  point  l'assemblée  soit  traité 
« comme  un  païen  et  comme  un  receveur  des  de- 

• niers  publics?  ■ Mais  l’Évangile  n'ordonna  pas 
ju'on  tuât  ce  païen  et  ce  receveur. 

S’est-ou  fondé  sur  ces  paroles  du  Deutéro- 
nome k?  • S'il  s'élève  un  prophète,...  et  que  ce 
« qu'il  a prédit  arrive,...  et  qu'il  vous  dise  : Sui- 
« vous  des  dieux  étrangers;...  et  si  votre  frère 

* Édit  de  on , et  édit#  antérieurs.  ; 
b Cbap.  XIII 


• ou  votre  fils , nu  votre  chère  femme  , ou  Tarai 
« de  votre  cœur  vous  dit  : Allons  , servons  des 

• dieux  étrangers,...  tuez-lc  aussitôt;  frappez  le 
« premier , et  tout  le  peuple  après  vous.  » Mais 
ni  ce  jésuite  ni  ce  calviniste  ne  vous  ont  dit  : Al- 
lons , suivons  des  dieux  étrangers. 

Le  conseiller  Dubourg , le  chanoine  Jehan 
Chauvin,  dit  Calvin,  le  médecin  Servcl,  Espagnol, 
le  Calabrais  Gcntilis , servaient  le  même  Dieu.  Ce- 
pendant le  président  Minard  fit  pendre  le  conseil- 
ler Dubourg  ; et  les  amis  de  Dubourg  firent  as- 
sassiner Minard;  et  Jehan  Calvin  fit  brûler  le 
médecin  Serve!  à petit  feu  , et  eut  la  consolation 
de  contribuer  beau  coupa  faire  trancher  la  têteau 
Calahrois  Gcntilis  ; et  les  successeurs  de  Jehan  Cal- 
vin firent  brûler  Antoine.  Est-ce  la  raison,  la  piété, 
la  justice,  qui  ont  commis  tous  ces  meurtres? 

L’histoire  d'Antoine  est  une  des  plus  singu- 
lières dont  le  souvenir  se  soit  conservé  dans  les 
annales  de  la  démence.  Voici  ce  que  j'en  ai  lu 
dans  un  manuscrit  très  curieux , et  qui  est  rap- 
porté en  partie  par  Jacob  Spon.  Antoine  était  né 
à Bricu  eu  Lorraine , de  père  et  de  mère  catholi- 
ques, et  avait  étudié  à Pont-à-Mousson  chez  les 
jésuites.  Le  prédicant  Ferri  l'engagea  dans  la 
religion  protestante  à Metz.  Etant  retourné  à 
Nanti , on  lui  lit  son  procès  comme  à uu  héré- 
tique ; et  si  un  ami  ne  l’avait  fait  sauver,  il  allait 
périr  par  la  corde.  Réfugié  à Sedan , on  le  soup- 
çonna d'être  papiste , et  on  voulut  l'assassiner. 

Voyant  psr  quelle  étrange  fatalité  sa  vie  n’était 
en  sûreté  ni  chez  les  protestants  ni  chez  les  ca- 
tholiques , il  alla  se  faire  juif  à Venise.  Il  se  per- 
suada très  sincèrement,  et  il  soutint  jusqu’au 
dernier  moment  de  sa  vie , que  la  religion  juive 
était  la  seule  véritable,  et  que,  puisqu'elle  l’avait 
été  autrefois , elle  devait  l'être  toujours.  Les  juifs 
ne  le  circoncirent  point,  de  peur  de  se  faire  des 
affaires  avec  le  magistrat , mais  il  n'en  fut  pas 
moins  juif  intérieurement.  Il  n'en  fit  point  profes- 
sion ouverte  ; et  même,  étant  allé  à Genève  en  qua- 
lité de  prédicant , il  fut  premier  régent  du  col- 
lège, et  enfin  il  devint  co  qu'on  appelle  ministre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s'excitait  dans  son 
cœur  entre  la  secte  de  Calvin  . qu'il  était  obligé 
de  prêcher,  et  la  religion  mosaïque  h laquelle 
seule  il  croyait , le  rendit  long-temps  malade.  Il 
tomba  dans  une  mélancolie  et  dans  une  maladie 
cruelle  ; troublé  par  ses  douleurs , il  s'écria  qu'il 
était  juif.  Des  ministres  vinrent  le  visiter,  et  tâ- 
chèrent de  le  faire  rentrer  en  lui-même  ; il  leur 
répondit  qu’il  n’adorait  que  le  Dieu  d'Israël,  qu’il 
était  impossible  que  Dieu  changeât , que  Dieu  ne 
pouvait  avoir  donné  lui-même  et  gravé  de  sa 
main  une  loi  pour  l'abolir.  Il  parla  contre  le  chris- 
tianisme ; ensuite  il  se  dédit  ; il  écrivit  une  pro- 
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Cession  de  Coi  pour  échapper  à la  condamnation  ; 
mais  apres  l'avoir  écrite , la  malheureuse  per- 
suasion où  il  était  ne  lui  permit  pas  de  la  signer. 
Le  conseil  de  la  ville  assembla  les  prédicants, 
pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  de  cet  infortuné. 
Le  petit  nombre  de  ces  prêtres  opina  qu'on  devait 
avoir  pitié  de  lui , qu'il  fallait  plutôt  tâcher  de 
guérir  sa  maladie  du  cerveau  que  la  punir.  Le 
plus  grand  uomkrc  décida  qu'il  méritait  d'être 
brûle , et  il  le  fut.  Cette  aventure  est  de  1652  *. 
Il  faut  cent  ans  de  raison  et  de  vertu  pour  expier 
un  pareil  jugement. 

VIII. 

Histoire  de  Simon  Horin. 

La  On  tragique  de  Simon  Morin  n'effraie  pas 
moius  que  celle  d'Antoine.  Ce  fut  au  milieu  des 
fêles  d’une  cour  brillante,  parmi  les  amours  et 
les  plaisirs , ce  fut  même  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  licence,  que  ce  malheureux  fut  brûlé  à Pa- 
ris , en  1665.  C’était  un  insensé  qui  croyait  avoir 
eu  des  visions,  et  qui  poussa  la  folie  jusqu'à  sc 
croire  envoyé  de  Dieu , et  à sc  dire  incorporé  à 
Jésus- Christ. 

Le  parlement  le  condamna  très  sagement  à être 
enfermé  aux  Petites-Maisons.  Ce  qui  est  extrême- 
ment singulier,  c'est  qu'il  y avait  alors  dans  le 
même  hôpital  un  autre  fou  qui  se  disait  le  Père 
éternel , de  qui  même  la  démence  a passé  en  pro- 
verbe. Simon  Morin  fut  si  frappé  de  la  folie  de 
son  compagnon  qu’il  reconnut  la  sienne.  Il  parut 
rentrer  pour  quelque  temps  dans  son  bon  sens  ; il 
exposa  son  ropenlir  aux  magistrats  ; et , malheu- 
reusement pour  lui , il  obtint  son  élargissement. 

Quelque  temps  après  il  retomba  dans  ses  ac- 
cès ; il  dogmatisa.  Sa  mauvaise  destinée  voulut 
qu'il  fit  conuaissance  avec  Saint-Sorlin  Desma- 
rest , qui  fut  pendant  plusieurs  mois  son  ami , 
mais  qui , bientôt , par  jalousie  de  métier , de- 
vint son  plus  cruel  persécuteur. 

Ce  Desmarcst  n'était  pas  moins  visionnaire  que 
Morin  : scs  premières  inepties  furent,  à,la  vérité, 
innocentes  ; c’étaient  les  tragi-comédies  d’Ari- 
gonc  et  de  Mirante  imprimées  avec  une  traduc- 
tion des  psaumes  ; c'étaient  le  roman  d‘  Ariane  et 
le  poème  de  Clovit  à côté  de  l'office  de  la  Vierge 
mis  en  vers;  c’étaient  des  poésies  dithyrambiques 
enrichies  d’invectives  contre  flomère  et  Virgile. 
De  celte  espèce  de  folie , il  passa  à une  autre  plus 
sérieuse  ; on  le  vit  s’acharner  contre  Port-Royal  ; 
et  après  avoir  avoué  qu'il  avait  engagé  des  femmes 
dans  l'athéisme  , il  s'érigea  en  prophète.  Il  pré- 
tendit que  Dieu  lui  avait  donné , de  sa  maiu , la 
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clef  du  trésor  de  Y Apocalypse  ; qu'avec  celle  clef 
il  ferait  une  réforino  de  tout  le  genre  humain  , et 
qu’il  allait  commander  une  armée  de  cent  qua- 
rante mille  hommes  contre  les  jansénistes. 

Rien  n'eût  été  plus  raisonnable  et  plus  juste 
que  do  le  mettre  dans  la  même  loge  que  Simon 
Morin  : mais  pourra-t-on  s'imaginer  qu'il  trouva 
beaucoup  de  crédit  auprès  du  jésuite  Anuat,  con- 
fesseurdu  roi?  Il  lui  persuada  que  ce  pauvrcSimon 
Morin  établissait  uue  secte  presque  aussi  dange- 
reuse que  le  jansénisme  même.  Kuliti,  ayant  porté 
l'infamie  jusqu'à  sc  rendre  délateur,  il  obtint  du 
lieutenant  criminel  un  décret  de  prise  de  corps 
contre  son  malheureux  rival.  Osera-t-on  le  dire? 
Simon  Morin  fut  condamné  à être  brûlé  vif. 

Lorsqu'on  allait  le  conduire  au  supplice , on 
trouva  dans  un  de  ses  bas  un  papier  dans  lequel 
il  demandait  pardon  à Dieu  de  toutes  ses  erreurs  : 
cela  devait  le  sauver  ; mais  la  sentence  était  con 
lit  niée  , il  fut  exécuté  sans  miséricorde. 

De  telles  aventures  font  dresser  les  cheveux.  Et 
dans  quel  pays  n'a-t-on  pas  vu  des  événements 
aussi  déplorables  ? Les  hommes  oublient  partout 
qu'ils  sont  frères,  et  ils  se  persécutent  jusqu'à  la 
mort.  Il  faut  se  flatter , pour  la  consolation  du 
genre  humain , que  ces  temps  horribles  ne  re- 
viendront plus. 

IX. 

Des  sorciers- 

En  17(9 , on  brûla  nn  femme  dans  l'évêché  de 
Wurlxbourg,  convaincue  d'être  sorcière.  C’est 
un  grand  phénomène  dans  le  siècle  où  nous  som- 
mes. Mais  csl-il  possible  que  des  peuples  qui  se 
vantaient  d’être  réformés,  et  défouler  aux  pieds 
les  superstitions , qui  pensaient  enfin  avoir  per- 
fectionné leur  raison  , aient  pourtant  cru  aux  sor- 
tilèges, aient  fait  brûler  de  pauvres  femmes  accu- 
sées d'être  sorcières , et  cela  plus  de  cent  années 
après  la  prétendue  réforme  de  leur  raison? 

1 Dans  l'année  1652  une  paysanne  du  petit 
territoire  de  Genève,  nommée  Michelle  Chaudron, 
rencontra  le  diable  en  sortant  de  la  ville.  Lediable 
lui  donna  nn  baiser,  reçut  son  hommage , et  im- 
prima sur  sa  lèvre  supérieure  et  à son  téton  droit 
la  marque  qu'il  a coutume  d'appliquer  à toutes 
les  personnes  qn'il  reconnaît  pour  scs  favorites. 
Ce  sceau  du  diable  est  un  petit  seing  qui  rend 
la  peau  insensible,  comme  l'affirment  tous  les 
jurisconsultes  démonngraphes  de  ce  temps-là. 

Le  diable  ordonna  à Michelle  Chaudron  d'en- 
sorceler deux  filles.  Elle  obéit  à son  seigneur 
ponctuellement.  Les  parents  des  filles  l’accusèrent 

’ Voyei  dans  le  Dictionnaire  philotophiqnc , au  mot 
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juridiquement  de  diablerie.  Les  filles  furent  in- 
terrogées et  confrontées  avec  la  coupable  ; elles 
attestèrent  qu’elles  sentaient  continuellement  une 
fourmilière  dans  certaines  parties  de  leur  corps, 
et  qu'elles  étaient  possédées.  On  appela  les  méde- 
cins , ou  du  moins  ceux  qui  passaient  alors  pour 
médecins.  Ils  visitèrent  les  filles.  Ils  cherchèrent 
sur  le  corps  de  Michelle  le  sceau  du  diable,  que 
le  procès-verbal  apjrelle  les  marques  sataniques. 
Ils  y enfoncèrent  une  longue  aiguille,  ce  qui  était 
déjà  une  torture  douloureuse.  Il  en  sortit  du  sang, 
et  Michelle  fit  connaître,  par  ses  cris,  que  les  mar- 
ques sataniques  ne  rendent  point  insensible.  Les 
juges  ne  voyant  point  de  preuve  complète  que 
Michelle  Chaudron  fiit  sorcière , lui  firent  donner 
la  question,  qui  produit  inlaillihlement  ces  preu- 
ves : cette  malheureuse,  cédant  a la  violence  des 
tourments , confessa  enfin  tout  ce  qu’on  voulut. 

Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  sa- 
tanique. Ils  la  trouvèrent  a un  petit  seing  noir  sur 
une  de  scs  cuisses.  Ils  y enfoncèrent  l'aiguille.  Les 
tourments  de  la  question  avaient  été  si  horribles 
que  celle  pauvre  créature  evpirantc  sentit  h peine 
l’aiguille  : elle  ne  cria  point  : ainsi  le  crime  fut 
avéré.  Mais  comme  les  mœurs  commençaient  St 
s'adoucir,  elle  ne  fut  brûlée  qu’après  avoir  été  pen- 
due et  étranglée. 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne  re- 
tentissaient alors  de  pareils  arrêts.  Les  bûchers 
étaient  allumés  partout  pour  les  sorciers , comme 
pour  les  hérétiques.  Ce  qu'on  reprochait  le  plus 
aux  Turcs,  c'était  de  n’avoir  ni  sorciers  ni  pos- 
sédés parmi  eux.  On  regardait  celte  privation  de 
possédés  comme  une  marque  infaillible  tic  la 
fausseté  d'une  religiou. 

Un  homme  zélé  pour  le  bien  public,  pour  l'hu- 
manité , pour  la  vraie  religion,  a publié,  dans  un 
de  ses  écrits  en  faveur  de  l'innocence , que  les 
tribunaux  chrétiens  oui  condamné  U la  mort  plus 
de  cent  mille  préteudus  sorciers.  Si  on  joint  à ces 
massacres  juridiques  le  nombre  infiniment  supé- 
rieur d'hérétiques  immolés,  celle  partie  du  monde 
ne  paraîtra  qu’un  vaste  échafaud  couvert  de 
bourreaux  et  de  victimes,  entouré  déjugés,  de 
sbires , et  de  spectateurs. 

X. 

De  la  peine  de  mort. 

On  a dit  il  y a long-temps  qu'un  homme  pendu 
n’est  bon  ’a  rien,  et  que  les  supplices  inventés 
pour  le  bien  de  la  société  doivent  être  utiles  h 
cette  société.  Il  est  évident  que  vingt  voleurs  vi- 
goureux, condamnés  à travailler  aux  ouvrages 
publics  toute  leur  vie,  servent  l’état  par  leur 
supplice , et  que  leur  mort  ne  fait  de  bien  qu'au 
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bourreau  que  l’on  paie  pour  tuer  les  hommes  en 
public.  Rarement  les  voleurs  sont-ils  punis  de 
mort  en  Angleterre;  on  les  transporte  dans  les 
colonies.  Il  en  est  de  même  dans  les  vastes  états 
de  la  Russie  : on  n’a  exécuté  aucun  criminel  sous 
l’empire  de  l’aulocratricc  Élisabeth.  Catherine  11, 
qui  lui  a succédé , avec  un  génie  très  supérieur, 
suit  la  même  maxime.  Les  crimes  ne  se  sont  point 
multipliés  par  cette  humanité  , et  il  arrive  pres- 
que toujours  que  les  coupables  relégués  en  Sibérie 
y deviennent  gens  de  bien.  On  remarque  la 
même  chose  dans  les  colonies  anglaises.  Ce  chan- 
gement heureux  nous  étonne  ; mais  rien  n'est 
plus  naturel.  Ces  condamnés  sont  forcés  à un  tra- 
vail continuel  pour  vivre.  Les  occasions  du  vice 
leur  manquent  : ils  se  marient,  ils  peuplent. 
Forcez  les  hommes  au  travail,  vous  les  rendrez 
honnêtes  gens.  On  sait  assez  que  ce  n'est  pas  à la 
campagne  que  se  commettent  les  grands  crimes , 
excepté  peut-être  quand  il  y a trop  de  fêtes  , qui 
forcent  l'homme  à l’oisiveté , et  le  conduisent  ’a  la 
débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  romain  à mourir 
que  pour  des  crimes  qui  intéressaient  le  salut  do 
l’état.  Nos  maîtres , nos  premiers  législateurs , 
ont  respecté  le  sang  de  leurs  compatriotes  ; nous 
prodiguons  celui  des  nôtres. 

On  a long-temps  agité  cette  question  délicalo 
et  funeste,  s’il  est  permis  aux  juges  de  punir  de 
mort  quand  la  loi  ne  prononce  pas  expressément 
le  dernier  supplice.  Cette  diiicullé  fut  solennelle- 
ment débattue  devant  l’empereur  Henri  vi.  Il  ju- 
gea * cl  décida  qn’aucunjuge  ne  peutavoirce  droit. 

Il  y a des  affaires  criminelles,  ou  si  imprévues, 
ou  si  compliquées , ou  accompagnées  de  circon- 
stances si  bizarres,  que  la  loi  elle-même  a été  for- 
cée dans  plus  d’un  pays  d’abandonner  ces  cas 
singuliers  à la  prudence  des  juges  *.  Mais  s’il  se 
trouve  en  effet  une  cause  dans  laquelle  la  loi  per- 
mette de  faire  mourir  un  accusé  quelle  n'a  pas 
condamné , il  se  trouvera  mille  causes  dans  les- 
quelles l'humanité , plus  forte  que  la  loi , doit 
éparguer  la  vie  de  ceux  que  la  loi  elle-même  a 
dévoués  à la  mort. 

L'épée  de  la  justice  est  entre  nos  mains  ; mais 

« Bodin , ne  republicà . tir.  ni , ch.  r. 

• Il  y aura  toujours  beaucoup  moins  d'inconvénient  à 
laisser  un  crime  impuni  qu’à  condamner  à une  peine  ca pi- 
la le  sans  y être  autorisé  par  une  loi  expresse-  On  ôte  à la 
punition  Je  seul  caractère  qui  puisse  la  rendre  légitime, 
celui  d'être  infligée  pour  le  crime,  et  non  décernée  contre 
un  tel  coupable  en  particulier  L'ne  loi  qui  permet  à un  jupe 
de  punir  de  mort  lui  assure  l’impunité  s’il  use  de  cette  per- 
mission ; mais  elle  ne  le  disculpe  point  du  crime  de  meurtre. 
Comment  d’ailleurs  imaginer  qu'un  crime  grave  soit  telle- 
ment nuisible  à la  société  que  l'existence  du  coupable  soit 
dangereuse;  et  que  cependant  ce  crime  puisse  échapper  à 
un  législateur  attentif,  qu'il  soit  difficile  de  le  prévoir  ou 
de  le  bieu  déterminer  ? K.  t 
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nous  devons  plus  souvent  l'émousser  que  la  rendre 
plus  tranchante.  Ou  la  porte  dans  son  fourreau 
devant  les  rois,  c'est  pour  nous  avertir  de  la  tirer 
rarement. 

On  a vu  des  juges  qui  aimaient  à faire  couler  le 
sang  ; tel  était  JelTreys  eu  Angleterre  ; tel  était  en 
France  un  homme  à qui  l'on  donna  le  surnom  do 
coupe-tèlc  '.De  tels  hommes  n'étaient  pas  nés  pour 
la  magistrature  ; la  ualuro  les  fit  pour  être  bour- 
reaux. 

XI. 

De  l’exécuUon  de*  arrôh- 

Faut-ilallerauboutdela  terre? faut-il  recourir 
aux  lois  de  la  Chine,  pour  voir  combien  le  sang 
des  hommes  doit  être  ménagé?  Il  y a plus  de  quatre 
mille  ans  que  les  tribunaux  de  cet  empire  exis- 
tent , et  il  y a aussi  plus  de  quatre  mille  ans  qu’on 
u'exécute  pas  un  villageois  h l'extrémité  de  l'em- 
pire sans  envoyer  son  procès  à l'empereur,  qui  le 
fait  examiner  trois  fois  par  un  de  ses  tribunaux  : 
après  quoi  il  signe  l'arrêt  de  mort , ou  le  change- 
ment de  peine,  ou  de  grâce  entière  *. 

Ne  cherchons  pas  des  exemples  si  loin,  l'Europe 
en  est  pleiue.  Aucun  criminel  en  Angleterre  n'est 
mis  à mort  que  le  roi  n'ait  signé  lu  sentence  : il 
en  est  ainsi  en  Allemagne  et  dans  presque  tout  le 
Nord.  Tel  était  autrefois  l'usage  de  la  France,  tel 
il  doit  être  chez  toutes  les  nations  policées.  La 
cabale,  le  préjugé,  l'ignoreuce,  peuveul  dicter  des 
sentences  loin  du  trône.  Ces  petites  intrigues 
ignorées  à la  cour  ne  peuvent  faire  impression  sur 
elle  : les  grands  objets  l'environnent.  Le  conseil 
suprême  est  plus  accoutumée  aux  affaires,  et  plus 
au-dessus  du  préjugé  ; l'habitude  de  voir  tout  en 
grand  Ta  rendu  moins  iguorant  et  plus  sage  ; il 
voit  mieux  qu'une  justice  subalterne  de  province 
si  le  corps  (le  l'état  a besoin  ou  non  d'exemples 
sévères.  F.nQn  , quand  la  justice  inférieure  a jugé 
sur  la  lettre  de  la  loi , qui  peut  être  rigoureuse , 
le  conseil  mitige  l'arrêt  suivant  l'esprit  de  toute 
loi,  qui  est  de  n’immoler  les  hommes  quedans  une 
nécessité  évidente. 

1 M.  de  Machault  avait  été  surnommé  coupe-lâte  , à cause 
de  la  sévérité  qu’il  avait  exercée  dans  ses  commissions  do 
magistrature. 

u L’auteur  de  {'Esprit  des  Lois , qui  a semé  tant  de  belles 
vérités  dans  son  ouvrage , paraît  s’étre  cruellement  trompé 
quand  , pour  étayer  son  principe  qae  If  sentiment  vague  de 
l'honneur  est  le  fondement  des  monarchies , et  que  la  vertu 
est  le  fondement  des  républiques,  il  dit  des  Chinois:  « J’i- 
« gnore  ce  que  c’est  que  cet  honneur  chez  des  peuples  à qui 
m l’on  ne  fait  rien  faire  qu'à  coups  de  bâton.  ■ Certainement , 
de  ce  qu’on  écarte  la  populacu  ave*:  le  pantst- , et  de  ce  qu’on 
donne  des  coups  de  pani*é  aux  gueux  insolents  et  fripons. 
Il  ne  s'ensuit  pas  que  la  Chine  ne  soit  gouvernée  par  des  tri- 
bunaux qui  veillent  les  uns  sur  les  autres , cl  que  cc  ne  soit 
une  excellente  forme  de  gouvernement- 


XÏI. 

De  la  question. 

Tous  les  hommes  étant  exposés  aux  attentats  de 
la  violence  ou  de  la  perfidie , détestent  les  crimes 
dont  ils  peuvent  être  les  victimes.  Tous  se  réunis- 
sent h vouloir  la  punition  des  principaux  cou- 
pables et  de  leurs  complices  ; et  tous  cependant, 
par  une  pitié  que  Dieu  a mise  dans  nos  coeurs , 
s'élèvent  contre  les  tortures  qu'on  fait  souffrir  anx 
accusés  dont  on  veut  arracher  l'aveu.  La  loi  ne  les 
a pas  encore  condamnés , et  on  leur  inflige , dans 
l’incertilndo  oit  l’on  est  de  leur  crime , un  sup- 
plice beaucoup  plus  affreux  que  la  mort  qu’on  leur 
donue  . quand  on  est  certain  qu'ils  la  méritent. 
Quoi!  j'ignore  encore  si  tu  es  coupable,  et  il  faudra 
que  je  te  tourmente  pour  m'éclairer  : et  si  tu  es 
innocent , je  n'expierai  point  envers  toi  ces  mille 
morts  que  je  t’ai  fait  souffrir,  au  lieu  d'une 
seule  que  je  te  préparais  ! Chacun  frissonne  à cette 
idée.  Je  ne  dirai  point  ici  que  saint  Augustin  s'é- 
lève contre  la  question  dans  sa  Cité  de  Dieu.  Je  ne 
dirai  point  qu’à  Rome  on  ne  la  fesait  subir  qu'aux 
esclaves  ; et  que  cependant  Quintilien  , se  souve- 
nant qne  les  esclaves  sont  hommes,  réprouve  cette 
barbarie. 

Quand  il  n'y  aurait  qu’une  nation  sur  la  terre 
qui  eût  aboli  l'usage  de  la  torture,  s’il  n’y  a pas 
plus  de  crimes  chez  cotte  nation  que  chez  une  autre, 
si  d'ailleurs  elle  est  plus  éclairée , plus  florissante 
depuis  celte  abolition  , sou  exemple  suftit  au  reste 
du  monde  entier.  Que  l'Angleterre  seule  instruise 
les  autres  peuples  ; mais  elle  n’est  pas  la  seule  : 
la  torture  est  proscrite  dans  d’autres  royaumes,  et 
avec  succès.  Tout  est  donc  décidé.  Des  peuples  qui 
se  piquent  d’être  polis  ne  se  piqueront-ils  pas  d'être 
humains?  s'olistineront-ils  dans  une  pratique  in- 
humaine, sur  le  seul  prétexte  qu’elle  est  d'usage? 
Réservez  au  moins  cette  cruauté  pour  des  scélérats 
avérés  qui  auront  assassiné  un  père  de  famille  ou 
le  père  de  la  patrie  ; recherchez  leurs  complices  : 
mais  qu'une  jeune  personne  qui  aura  commis 
quelques  fautes  qui  ne  laissenlaucuncs  traces  après 
elles  subisse  la  même  torture  qu’un  parricide, n'est- 
ce  pasunc  barbarie  inutile?  J'ai  honte  d'avoir  parlé 
sur  cc  sujet  après  ce  qu'en  a dit  Fauteur  des  Dé- 
fit* cl  de s peines.  Je  dois  me  borner  h souhaiter 
qu’on  relise  souveut  l'ouvrage  de  cet  amateur  de 
l'humanité. 

XIII. 

De  quelque»  tribunaux  de  sang. 

Croirait-on  qu'il  y ait  eu  autrefois  un  tribunal 
suprême  plus  borribleque  l'inquisition,  et  que  co 
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tribunal  ait  été  établi  par  Charlemagne?  C’était  le 
jugement  de  Vestphalie,  autrement  appelé  lucoiir 
l'émique.  La  sévérité  ou  plutôt  la  cruauté  de  cette 
cour  allait  jusqu'à  punir  de  mort  tout  Saxon  qui 
avait  rompu  le  jeune  en  carême,  ba  même  loi  fut 
établie  en  Flandre  et  en  Francbe-Comlé  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

Les  archives  d’un  petit  coin  de  pays  appelé 
Saint-Claude,  daus  les  plus  affreux  rochers  de  la 
comté  de  Uourgogne,  conservent  la  sentence  et  le 
procès-verbal  d'exécution  d'un  pauvre  gentil- 
homme , nommé  Claude  Guillon,  auquel  on  tran- 
cha la  tête  le  28  juillet  1629.  Il  était  réduit  à la 
misère,  et  pressé  d’une  faim  dévorante.  Il  mangea, 
un  jour  maigre,  un  morceau  d'un  cheval  qu'on 
avait  tué  dans  uu  pré  voisin.  Voilà  son  crime.  Il 
fut  condamné  comme  un  sacrilège.  S'il  eût  été 
riche  , et  qu’il  se  fût  fait  servir  à souper  pour  deux 
cents  écus  de  marée,  en  laissant  mourir  de  faim  les 
pauvres , il  aurait  été  regardé  comme  uu  homme 
qui  remplissait  tous  ses  devoirs. 

Voici  le  prononcé  de  la  sentence  du  juge. 

« Nous , après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du 
« procès  et  oui  l'avis  des  docteurs  en  droit,  décla- 
« rons  ledit  Claude  Guillon  dûment  atteint  et 
« convaincu  d'avoir  emporté  de  la  viande  d'un 
* cheval  tué  dans  le  pré  de  cette  ville,  d'avoir  fait 
« cuire  ladite  viande  le  51  mars,  jour  de  samedi, 

« et  d'en  avoir  mangé,  etc.  » 

Quels  docteurs  que  ces  docteurs  en  droit  qui 
donnèrent  leur  avis!  Est-ce  chez  les  Topinamhous 
et  chez  les  Hottentots  que  ces  aventures  sont  ar- 
rivées? La  cour  vémique  était  bien  plus  horrible; 
elle  déléguait  secrètement  des  commissaires  qui 
allaient , sans  être  connus , dans  toutes  les  villes 
d’Allemagne,  prenaient  des  informations  sans  les 
dénoncer  aux  accusés,  les  jugeaieut  sans  les  .en- 
tendre ; et  souvent  quand  ils  manquaient  de  bour- 
reaux, le  plus  jeunedes  juges  en  fesait  l'office,  et 
pendait  lui-même  * le  condamné.  II  fallut,  pour  se 
soustraircaux  assassinats  de  celle  chambre, obtenir 
des  lettres  d'exemption,  des  sauvegardes  des  em- 
pereurs ; encore  furent-elles  souvent  inutiles.  Cette 
cour  de  meurtriers  ne  fut  pleinement  dissoute  que 
par  Maximilien  i*r;  elle  aurait  dû  l'être  dans  le 
sang  des  juges  ; le  tribunal  des  dix  à Venise  était, 
en  comparaison,  uu  institut  de  miséricorde. 

Que  penser  de  ces  horreurs  et  de  tant  d'autres? 
Est-ce  assez  de  gémir  sur  la  nature  humaine?  Il 
y eut  des  cas  où  il  fallut  la  venger. 

» Voyez  t'excellent  Abri'q t chronologique  de  VhnliÙTr 
ir Allemagne  et  du  droit  public  (par  Pteffel) , sous  l’an- 
née «XS. 
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XIV. 

De  U différence  des  lois  politiques  et  des  lois  naturelles 

J'appelle  lois  naturelles  celles  que  la  nature  in- 
dique dans  tous  les  temps  à tous  les  hommes  pour 
le  maintien  de  cette  justice  que  la  nature , quoi 
qu'on  en  dise,  a gravée  dans  nos  cœurs.  Partout  le 
vol,  la  violence , l'homicide , l'ingratitude  envers 
les  parents  bienfaiteurs , le  parjure  commis  pour 
nuire  et  non  pour  secourir  un  innocent,  la  con- 
spiration contre  sa  patrie,  sont  des  délits  évidents, 
plus  ou  moins  sévèrement  réprimés  , mais  tou- 
jours justement. 

J’appelle  lois  politiques  ces  lois  faites  selon  le 
besoin  présent,  soit  pour  affermir  la  puissance 
soit  pour  prévenir  des  malheurs. 

On  craint  que  l'ennemi  ne  reçoive  des  nouvelles 
d'une  ville  : on  ferme  les  portes , on  défend  de 
s'échapper  par  les  remparts,  sous  peine  de  inorL 

On  redoute  une  secte  nouvelle,  qui,  se  parant 
en  public  de  son  obéissance  aux  souverains,  cabale 
en  secret  pour  se  soustraire  à celte  obéissance  ; qui 
prêche  que  tous  les  hommes  sont  égaux,  pour  les 
soumettre  également  à ses  nouveaux  rites;  qui  en- 
fin , sous  prétexte  qu'il  vaut  mieux  obéir  à Dieu 
qu'aux  hommes , et  que  la  secte  dominante  est 
chargée  de  superstitions  et  de  cérémonies  ridi- 
cules, veut  détruire  ce  qui  est  consacré  par  l'état; 
on  statue  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui , eu 
dogmatisant  publiquement  en  faveur  de  cette  secte, 
peuvent  porter  le  peuple  à la  révolte. 

Deux  ambitieux  disputent  un  trône , le  plus 
fort  l'emporte  : il  décerne  peine  de  mort  coulrc 
les  partisans  du  plus  faible.  Les  juges  deviennent 
les  instruments  de  la  vengeance  du  nouveau  sou- 
verain , et  les  appuis  de  son  autorité.  Quiconque 
était  en  relation  sous  Hugues  Capet  avec  Charles 
de  Lorraine  risquait  d’être  condamné  à la  mort 
s'il  n’élail  puissant. 

Lorsque  Richard  m , meurtrier  de  ses  deux 
neveux,  eut  été  reconnu  roi  d'Angleterre,  le  graud 
jury  lit  écarteler  le  chevalier  Guillaume  Coling- 
bourne,  coupable  d'avoir  écrit  à un  ami  du  comte 
de  Richemond,  qui  levait  alors  des  troupes,  et  qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Henri  vu  ; on  trouva 
deux  lignes  de  sa  main  qui  étaient  d'un  ridicule 
grossier  : elles  suffirent  pour  faire  périr  ce  che- 
valier par  un  affreux  supplice.  Les  histoires  sout 
pleines  de  pareils  exemples  de  justice. 

Le  droit  de  représailles  est  encore  une  de  ces 
lois  reçues  des  nations.  Votre  ennemi  a fait  pendre 
uu  de  vos  braves  capitaines  qui  a tenu  quelque 
temps  dans  un  petit  château  ruiné  contre  une  ar- 
mée entière  ; un  de  ses  capitaines  tombe  entre  vos 
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moins;  c'est  nn  homme  vertueux  que  vous  es- 
timez et  que  vous  aimez  ; vous  le  pendez  par  re- 
présailles. C’est  la  loi.  dites-vous  : c'est-à-dire  que 
si  votre  ennemi  s'est  souillé  d’un  crime  énorme , 
il  faut  que  vous  en  commettiez  un  autre  ! 

Toutes  ces  lois  d'une  politique  sanguinaire  n’ont 
qu'un  temps , et  l'on  voit  bien  que  ce  ne  sont  jvas 
de  véritables  lois,  puisqu'elles  sont  passagères. 
Elles  ressemblent  à la  nécessité  où  l'on  s'est  trouvé 
quelquefois,  dans  une  extrême  famine,  de  manger 
des  hommes  : on  ne  les  mange  plus  dès  qu’on  a 
du  pain. 

XV.  • 

Du  crime  de  haute  trahisnn.  De  Titus  Dates,  et  de  la 
mort  d'Auguste  De  Thuu. 

On  appelle  haute  trahison  un  attentat  contre 
la  patrie  ou  contre  le  souverain  qui  la  représente. 
Il  est  regardé  comme  un  parricide;  donc  on  ne 
doit  pas  l'étcndrc  jusqu’aux  délits  qui  n’appro- 
chent pas  du  parricide  : car  si  vous  traitez  de 
haute  trahison  un  vol  dans  une  maison  de  l'étal, 
une  concussion  , ou  même  des  paroles  séditieuses, 
vous  diminuez  l'horreur  que  le  crime  de  haute 
trahison  ou  de  lèsc-majeslé  doit  inspirer. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y ait  rien  d’arbitraire  dans 
l’idée  qu'on  se  forme  des  grands  crimes.  Si  vous 
mettez  un  vol  fait  à un  père  par  son  dis,  une  im- 
précation d un  fils  contre  son  père,  dans  le  rang 
des  parricides , vous  brisez  les  liens  de  l’amour 
filial.  Le  fils  ne  regardera  plus  son  père  que 
comme  un  maître  terrible.  Tout  ce  qui  est  outré 
dans  les  lois  tend  h la  destruction  des  lois. 

Dans  les  crimes  ordinaires , la  loi  d’Angleterre 
est  favorable  à l'accusé  ; mais  dans  celui  de  haute 
trahison,  elle  lui  est  contraire,  b'ex-jésuile  Titus 
Oates , ayant  été  juridiquement  interrogé  dans  la 
chambre  des  communes , et  ayant  assuré  par  ser- 
ment qu’il  n'avait  plus  rien  à dire,  accusa  cepen- 
dant ensuite  le  secrétaire  du  duc  d'York , depuis 
Jacques  u,  et  plusieurs  autres  personnes,  de  haute 
trahison,  et  sa  délation  fut  reçue:  il  jura  d’abord 
devant  le  conseil  du  roi  qu'il  n'avait  point  vu  ce 
secrétaire;  et  ensuilcil  jura  qu'il  l'avait  vu.  Malgré 
ces  illégalités  et  ces  contradictions,  le  secrétaire 
fut  exécuté. 

Ce  même  Oates  et  un  autre  témoin  déposèrent 
que  cinquante  jésuites  avaient  comploté  d'assas- 
siner le  roi  Charles  u , et  qu'ils  avaient  vu  des  com- 
missions du  P.  Oliva  , général  des  jésuites  , pour 
lesofficiersqui  devaient  commander  une  armée  de 
rebelles.  Cesdeux  témoins  suffirent  pour  faire  ar- 
racher lecocura  plusieurs  accusés  et  leur  en  ballre 
les  joues.  Mais  en  bouue  foi,  cst-ce  assez  de  deux 


témoins  pour  faire  périr  ceux  qu’ils  veulent  per- 
dre? Il  faut  au  moins  que  ces  deux  délateurs  ne 
soient  pas  des  fripons  avérés  ; fl  faut  encore  qu'ils 
ne  déjKisent  pas  des  choses  improbables. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  deux  plus  intègres 
magistrats  du  royaume  accusaient  un  homme  d'a- 
voir conspiré  avec  le  muphli  pour  circoncire  tout 
le  conseil  d'état,  le  parlement,  la  chambre  des 
comptes,  l'archevêque  et  la  Sorbonne,  eu  vain  ces 
deux  magistrats  jureraient  qu'ils  ont  vu  les  lettres 
du  mupliti , on  croirait  plutôt  qu'ils  sont  devenus 
fous  , qu'on  n’aurait  de  foi  h leur  déposition.  Il 
était  tout  aussi  extravagant  de  supposer  que  le 
général  des  jésuites  levait  une  armée  en  Angleterre, 
qu'il  le  serait  de  croire  que  le  mupliti  envoie  cir- 
concire la  cour  de  France.  Cependant  on  eut  le 
malheur  de  croire  Titus  Oates , afin  qu'il  n'y  eût 
aucune  sorte  de  folie  atroce  qui  ne  fût  entrée  dans 
la  tête  des  hommes. 

Les  lois  d'Angleterre  ne  regardent  pas  comme 
coupables  d'une  conspiration  ceux  qui  en  sont  in- 
struits et  qui  ne  la  révèlent  pas  : elles  ont  supposé 
que  le  délateur  est  aussi  infâme  que  le  conspirateur 
est  coupable.  En  France , ceux  qui  savent  une 
conspiration  et  ne  la  dénoncent  pas  sont  punis  de 
mort.  Louis  xi , contre  lequel  on  conspirait  sou- 
vent, porta  cette  loi  terrible.  Un  Louis  xu,  un 
Henri  îv  ne  l'eût  jamais  imaginée. 

Celte  loi  nun  seulement  force  un  Itomme  de 
bien  à être  délateur  d'un  crime  qu  il  pourrait 
prévenir  par  de  sages  conseils  et  par  sa  fermeté, 
mais  elle  l’expose  encore  h être  puni  comme  ca- 
lomniateur, parce  qu'il  est  très  aisé  que  les  con- 
jurés prennent  tellement  leurs  mesures  qu'il  ne 
puisse  les  convaincre. 

Ce  fut  précisément  le  cas  du  respectable  Fran- 
çois-Auguslc  de  Thou , conseiller  d’étal , fils  du 
seul  bon  historien  dont  la  France  pouvait  se  van- 
ler,  égal  h Cuichardin  par  ses  lumières,  et  supé- 
rieur peut-être  par  son  impartialité. 

La  conspiration  était  tramée  beaucoup  plus 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  que  contre 
Louis  xm.  Il  ne  s'agit  point  de  livrer  la  Frauce 
à des  ennemis  ; car  le  frère  du  roi , principal  au- 
teur de  ce  complot , ne  pouvait  avoir  pour  but  de 
livrer  un  royaume  dont  il  se  regardait  encore 
comme  l'héritier  présomptif,  ne  voyant  entre  le 
trône  et  lui  qu'un  frère  ainé  mourant  et  deux  en- 
fants au  berceau. 

De  Thou  n’était  coupable  ni  devant  Dieu  ni  de- 
vant les  hommes.  Un  des  agents  de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi,  du  duc  de  üouillon  , prince 
souverain  de  Sedan,  et  du  grand-écuyer  d'Effiat 
Cinq-Mars,  avait  communique  de  bouche  le  plan 
Ju  complot  au  conseiller  d'état.  Celui-ci  alla  trou- 
ver le  grand-écuyer  Cinq-Mars , et  fit  ce  qu'il  put 
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pour  le  détourner  de  cette  eulreprise  ; il  lui  en 
remontra  les  difficultés.  S'il  eût  alors  dénoncé  les 
conspirateurs,  il  n'avait  aucune  preuve  contre 
eux  ; il  eût  clé  accablé  par  la  dénégation  de  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  , par  celle  d'un 
prince  souverain , par  celle  du  favori  du  roi , en- 
fin par  l'exécration  publique.  Il  s'exposait  à être 
puni  comme  un  lâche  calomniateur. 

Le  chancelier  Séguier  même  en  convint  en  con- 
frontant De  Tlmu  avec  le  grand-écuyer.  Ce  fut 
dans  cette  confrontation  que  De  Thon  dit  à Cinq- 
Mars  ces  propres  paroles  mentionnées  au  procès- 
verbal  : « Souvenez-vous , monsieur,  qu'il  ne  s'est 

< point  passé  de  journée  que  je  ne  vous  aie  parlé 
« de  ce  traité  pour  vous  eu  dissuader.  » Cinq- 
Mars  reconnut  celle  vérité.  De  Tlmu  méritait 
donc  une  récompense  plutôt  que  la  mort  au  tri- 
bunal de  l'équité  humaine.  Il  méritait  au  moins 
que  te  cardinal  de  Richelieu  l'épargnât  ; mais 
l'humauité  n'était  |>as  sa  vertu.  C'est  Lien  ici  le 
cas  de  quelque  chose  de  plus  que  summum  jut , 
tiimma  injuria.  L'arrêt  de  mort  de  cet  homme 
de  bien  porte , « Pour  avoir  eu  connaissance  et 

< participation  desdiles  conspirations:  • il  ne  dit 
point  pour  ne  les  avoir  pas  révélées.  Il  semble 
que  le  crime  soit  d'être  instruit  d'un  crime,  et 
qu'on  soit  digne  de  mort  pour  avoir  des  yeux  cl 
des  oreilles. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  peut-être  d'un  tel  ar- 
rêt , c'est  qu’il  ne  fut  pas  rendu  par  justice,  mais 
par  des  commissaires.  La  lettre  de  la  loi  meur- 
trière était  précise.  C'est  non  seulement  aux  ju- 
risconsultes , mais  h tous  les  hommes , de  pro- 
noncer si  l'esprit  de  la  loi  ne  fut  pas  perverti. 
C'est  une  triste  contradiction  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  fasse  périr  comme  criminel  celui  que 
toute  une  nation  juge  innocent  et  digne  d’estime. 

XVI. 

fie  la  révélation  par  la  confession  '■ 

Jaurigni  et  Balthazar  Gérard  , assassin»  du 
prince  d’Orange  Guillaume  1er  , le  dominicain 
Jacques  Clément , Châtel , Ravaillac , et  tous  les 
autres  parricides  de  ce  temps-là , se  confessèrent 
avant  de  commettre  leurs  crimes.  Le  fanatisme , 
dans  ces  siècles  déplorables , était  parvenu  à un 
tel  excès  , que  la  confession  n’était  qu'un  enga- 
gement de  plus  à consommer  leur  scélératesse  ; 
elle  devenait  sacrée , par  cette  raison  que  la  con- 
fession est  nn  sacrement. 

Strada  dit  lui-même  que  Jaurigni  « non  ante 
« facinus  aggTedi  sustinuil , quam  expiatam  noxis 

• Voyez , dans  le  Dictionnaire  philoioj-hh/uc , l'article 
cosrasstos. 


« animant  apud  dominicanum  sacerdotcm  ceelesti 

• pauefirmaveril.  » « Jaurigni  n osa  entreprendre 
■ cette  action , sans  avoir  fortifié  par  le  pain  cé- 

* leste  son  âme  purgée  par  la  confession  aux  pieds 
« d'un  dominicain,  t 

On  voit  dans  l’interrogatoire  de  Ravaillac  que 
ce  malheureux , sortant  des  feuillants , et  voulant 
entrer  chez  les  jésuites,  s’était  adressé  au  jésuite 
d’Aubigui  : qu'après  lui  avoir  parlé  de  plusieurs 
apparitions  qu'il  avait  eues , il  montra  à ce  jé- 
suite un  couteau  sur  la  lame  duquel  uu  cœur  et 
une  croix  étaient  gravés , et  qu'il  dit  ces  propres 
mots  au  jésuite  : • Ce  coeur  indique  que  le  cœur 
« du  roi  doit  être  porté  à faire  la  guerre  aux  hu- 
« guenots.  ■ 

Peut-être  si  d'Aubigni  avait  eu  assez  de  zèle  et 
de  prudence  pour  faire  instruire  le  roi  de  ces 
proies,  pul-être  s'il  avait  dépeint  l'homme  qui 
les  avait  prononcées,  le  meilleur  des  rois  n'aurait 
pas  été  assassiné. 

Le  20  auguste  de  l'année  4 6 1 0 , trois  mois  après 
la  mort  de  Ucuri  îv,  dont  les  blessures  saignaicut 
dans  le  cœur  de  tous  les  Français,  l'avocat-général 
Servin , dont  la  mémoire  est  encore  illustre , 
requit  qu'on  fit  signer  aux  jésuites  les  quatre  ar- 
ticles suivants  : 

4°  Que  le  concile  est  au-dessus  du  ppe; 

2°  Que  le  pap  ne  put  priver  le  roi  d'aucun 
de  ses  droits  par  l'excommunication  ; 

5“  Que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement 
soumis  au  roi  comme  les  autres; 

4°  Qu'un  prêtre  qui  sait  par  la  confession  une 
conspiration  contre  le  roi  et  l'état  doit  la  révéler 
aux  magistrats. 

Le  22  le  prlcment  rendit  un  arrêt  pr  lequel 
il  défendait  aux  jésuites  d'enseigner  la  jeunesso 
avant  d'avoir  signé  ces  quatre  articles;  mais  la 
cour  de  Rome  était  alors  si  puissante , et  celle  de 
France  si  faible  , que  cet  arrêt  fut  inutile. 

L’n  fait  qui  mérite  d'être  observé,  c'est  que 
celte  même  cour  de  Rome , qui  ne  voulait  pas 
qu'on  révélât  la  confession  quand  il  s’agissait  de 
la  vie  des  souverains,  obligeait  les  confesseurs  à 
dénoncer  aux  inquisiteurs  ceux  que  leurs  péni- 
tentes accusaient  en  confession  de  les  avoir  sé- 
duites et  d'avoir  abusé  d'elles.  Paul  iv , Pie  îv , 
Clément  vin , Grégoire  xv,  ordonnèrent  ces  révé- 
lations. C'était  un  piège  bien  embarrassant  pur 
les  confesseurs  et  pur  les  pénitentes.  C'était  faire 
d'un  sacrement  un  greffe  de  délations  et  même  de 
sacrilèges  ; car,  pr  les  anciens  canons , et  surtout 
par  le  concile  de  Latran  tenu  sous  Innocent  ui , 
tout  prêtre  qui  révèle  une  confession  , de  quelque 
nature  que  ce  puisse  être , doit  être  interdit  et 
condamné  à une  prison  prpéluelle. 

Mais  il  y a bien  pis  ; voilà  quatre  papes  aux  sei- 


Dig 


d by  GoogI 


413 


DES  DÉLITS  ET  DES  PEINES. 


zième  ei  dix-septième  siècles  , qui  ordonnent  la 
révélation  d'un  péclié  d'impureté,  et  qui  ne  per- 
mettent pas  celle  d'un  parricide.  Une  femme  avoue 
ou  suppose  dans  le  sacremeut , devant  un  carme , 
qu'un  cordelier  l'a  séduite  : le  carme  doit  déuon- 
cer  le  cordelier.  Un  assassin  fanatique , crovant 
servir  Dieu  en  tuant  son  prince , vient  consulter  un 
confesseur  sur  ce  cas  de  conscience  : le  confesseur 
devient  sacrilège  s'il  sauve  la  vie  à son  souverain. 

Cette  coutradiction  absurde  et  horrible  est  une 
suite  malheureose  de  l’opposition  continuelle  qui 
règne  depuis  tant  de  siècles  entre  les  lois  ecclé- 
siastiques et  les  lois  civiles.  Le  citoyen  se  trouve 
pressé  dans  cent  occasions  entre  le  sacrilège  et  le 
crime  de  haute  trahison;  et  les  règles  du  bicu  et 
du  mal  sont  ensevelies  daus  uu  chaos  dont  on  ne 
les  a pas  encore  tirées. 

La  confession  de  ses  fautes  a été  autorisée  de 
tout  temps  chez  presque  toutes  les  nations.  On 
s’accusait  dans  les  mystères  d'Orphée,  d'isis,  de 
Cérès,  de  Samolhrace.  Les  Juifs  fesaient  l’aveu  de 
leurs  péchés  le  jour  de  l’expiation  solennelle , et 
ils  sont  encore  dans  cet  usage.  Un  pénitent  choisit 
son  confesseur , qui  devient  sou  pénitent  à son 
tour  ; et  chacun,  l'un  après  l’autre,  reçoit  de  son 
compagnon  trente-neuf  coups  de  fouet  pendant 
qu'il  récite  trois  fois  la  formule  de  confession  , 
qui  ne  consiste  qu’en  treize  mots , et  qui , par 
conséquent  , n'articule  rien  de  particulier. 

Aucune  de  ces  confessions  n’entra  jamais  dans 
les  détails,  aucune  ne  servit  de  prétexte  è ces 
consultations  secrètes  que  des  pénitents  fanatiques 
ont  faites  quelquefois  pour  avoir  droit  de  pécher 
impunément , méthode  pernicieuse  qui  corrompt 
une  institution  salutaire.  La  confession , qui  était 
le  plus  grand  frein  des  crimes , est  souvent  de- 
venue , dans  des  temps  de  séduction  et  de  trouble, 
un  encouragement  au  crime  même;  c’est  proba- 
blement pour  toutes  ces  raisons  que  tant  de  so- 
ciétés chrétiennes  ont  aboli  une  pratique  sainte 
qui  leur  a paru  aussi  dangereuse  qu'utile. 

XVII. 

De  U fausse  monnaie- 

Le  crime  de  faire  de  la  fausse  monnaie  est 
regardé  comme  haute  trahison  au  second  chef , 
et  avec  justice  , c'est  trahir  l'état  que  voler  tous 
les  particuliers  de  l’état.  On  demande  si  un  né- 
gociant qui  fait  venir  des  lingots  d'Amérique , et 
qui  les  convertit  chez  lui  en  bonne  monnaie , est 
coupable  de  haute  trahison,  et  s’il  mérite  la  mort. 
Daus  presque  tous  les  royaumes  on  le  condamne 
au  dernier  supplice  ; il  n’a  pourtant  volé  personne  : 
au  contraire , il  a fait  le  bien  de  l'état  en  lui  pro- 


curant une  plus  grande  circulation  d'espèces.  Mais 
il  s'est  arrogé  le  droit  du  souveraiu , il  le  vole 
en  s’attribuant  le  petit  bénéfice  que  le  roi  (ail  sur 
les  monnaies.  U a fabriqué  de  bonnes  espèces , 
mais  il  expose  ses  imitateurs  à la  tentaliun  d'en 
faire  de  mauvaises.  C’est  beaucoup  que  la  mort. 
J’ai  connu  un  jurisconsulte  qui  voulait  qu’on  con- 
damnât ce  coupable,  comme  un  homme  habile 
et  utile , à travailler  à la  monnaie  du  roi,  les  fers 
aux  pieds. 

XVIII. 

Da  vol  domestique. 

Dans  les  pays  où  un  petit  vol  domestique  est 
puni  par  la  mort,  ce  châtiment  disproportionné 
n'est-il  pas  très  dangereux  h la  société  ? n'est-il 
pas  une  invitation  même  au  larcin?  car  s'il  arrive 
qu'un  maitre  livre  son  serviteur  à la  justice  pour 
un  vol  léger,  et  qu’on  ôte  la  vie  à ce  malheureux , 
tout  le  voisinage  a ce  maitre  en  horreur  ; on  sent 
alors  que  la  nature  est  en  contradiction  avec  la 
loi,  et  que  par  conséquent  la  loi  ne  vant  rien. 

Qu'arrive-t-il  donc?  les  maîtres  volés,  ne  vou- 
lant pas  se  couvrir  d’opprobre , se  contentent  de 
chasser  leurs  domestiques,  qui  vont  voler  ailleurs, 
et  qui  s'accoutument  au  brigandage,  la  peine  de 
mort  étant  la  même  pour  uu  pelit  larcin  que  pour 
uu  vol  considérable  , il  est  évident  qu'ils  cher- 
cheront à voler  beaucoup.  Ils  pourront  même 
devenir  assassins  quand  ils  croirout  que  c'csi  un 
moyen  de  u’être  pas  découverts. 

Mais  si  la  peine  est  proportionnée  au  délit , si 
le  voleur  domestique  est  condamné  à travailler 
aux  ouvrages  publics,  alors  le  maître  le  dénon- 
cera sans  scrupule  ; il  n'y  aura  plus  de  honte  at- 
tachée à la  dénonciation  ; le  vol  sera  moins  fré- 
quent. Tout  prouve  cette  grande  vérité  ; qu’une 
loi  rigoureuse  produit  quelquefois  les  crimes. 

XIX. 

Du  suicide. 

Le  fameux  Duverger  de  Hauranne,  abbé  de 
Sainl-Cyran , regardé  comme  le  fondateur  de  Port- 
Royal  , écrivit  vers  l'an  ttiOS  un  traité  sur  le  sui- 
cide * , qui  est  devenu  un  des  livres  les  plus  rares 
de  l'Europe. 

Le  Décalogue,  dit-il,  ordonne  do  ne  point 
tuer.  L'homicide  de  soi-même  ne  semble  pas 
moins  compris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre 
du  prochain.  Or,  s'il  est  des  cas  où  il  est  permis 

■ Il  fut  imprimé  ln-ta  à Paris,  chez  Toussaint  Duhny , 
en  U09 , avec  privilège  du  roi  : il  doit  être  dans  le  biblio- 
thèque de  $ M. 
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de  tuer  son  prochain , il  est  aussi  des  cas  où  il 
est  permis  de  se  tuer  soi-même  ; ou  ne  doit  at- 
tenter sur  sa  vie  qu’après  avoir  consulté  la  raison. 

L'autorité  publique , qui  tient  la  place  de  Dieu, 
peut  disposer  de  notre  vie.  I.a  raison  de  l'homme 
peut  aussi  tenir  lieu  de  la  raison  de  Dieu  ; c’est 
un  rayon  de  la  lumière  étemelle. 

Saint-Cyran  étend  beaucoup  cet  argument, 
qu'on  peut  prendre  pour  un  pur  sophisme  ; mais 
quand  il  vient  à l’explication  et  aux  détails , il  est 
plus  difficile  de  lui  répondre.  On  peut,  dit-il,  se 
tuer  pour  le  bien  de  son  prince , pour  celui  de  sa 
patrie , pour  celui  de  ses  parents. 

On  ne  voit  pas  en  effet  qu'on  puisse  condam- 
ner les  Codrus  et  les  Curtius.  Il  n'y  a point  de 
souverain  qui  osât  punir  la  famille  d'un  homme 
qui  sc  serait  dévoué  pour  lui  ; que  dis-je,  il  n'en 
est  point  qui  osât  ne  la  pas  récompenser.  Saint 
Thomas  avant  Saint-Cyran  avait  dit  la  même  chose. 
Mais  on  n’a  besoin  ni  de  Thomas,  ni  de  Bonaven- 
ture , ni  de  Hauranne,  pour  savoir  qu'un  homme 
qui  meurt  pour  sa  patrie  est  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  Saint-Cyran  conclut  qu’il  est  permis 
de  faire  pour  soi-même  ce  qu’il  est  beau  de  faire 
pour  un  autre.  On  sait  assez  tout  ce  qui  est  allé- 
gué dans  Plutarque,  dans  Sénèque , dans  Montai- 
gne et  dans  cent  autres  philosophes  en  faveur  du 
suicide.  C est  un  lieu  commuu  épuisé.  Je  ne  pré- 
tends poiut  ici  faire  l'apologie  d'une  action  que  les 
lois  condamuent  ; mais  ni  l'ancien  Testament  ni 
le  nouveau  n'ont  jamais  défendu  à l'homme  de 
sortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut  plus  la  suppor- 
ter. Aucune  loi  romaine  n’a  condamné  le  meur- 
tre de  soi-même.  Au  contraire , voici  la  loi  de 
l'empereur  Marc-Anlonin , qui  ne  fut  jamais  ré- 
voquée. 

« • Si  votre  père  ou  votre  frère , n'étant  prévenu 
« d’aucun  crime,  se  tue  ou  pour  sc  soustraire 
« aux  douleurs , ou  par  ennui  de  la  vie , ou  par 
« désespoir,  ou  par  démence  , que  son  testament 
• soit  valable , ou  que  ses  héritiers  succèdent  par 
< intestat,  o 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres,  nous 
traînons  encore  sur  la  claie,  nous  traversons  d'un 
pieu  le  cadavre  d'un  homme  qui  est  mort  volon- 
tairement ; nous  rendons  sa  mémoire  infâme  ; 
nous  déshonorons  sa  famille  autant  qu'il  est  en 
nous;  nous  punissons  le  fils  d'avoir  perdu  son 
père , et  la  veuve  d'être  privée  de  son  mari.  On 
confisque  même  le  bien  du  mort  ; ce  qui  est  en  ef- 
fet ravir  le  patrimoine  des  vivants  auxquels  il  ap- 
partient.Cette  coutume,  comme  plusieurs  autres, 
est  dérivée  de  notre  droit  canon , qui  prive  de  la 

» Le-.  '•  Cod-  lib.  tx ,’  lit.  l.  be  boni»  corvm  qui  sttil 
moritm , tic. 


sépulture  ceux  qui  meurent  d’une  mort  volon- 
taire. On  conclut  de  là  qu’on  ne  peut  hériter 
d'un  homme  qui  est  censé  n'avoir  point  d’héritage 
au  ciel.  Le  droit  canon , au  titre  De  paenilentia , 
assure  que  Judas  commit  un  plus  grand  péché  eu 
s'étranglant  qu'en  vendant  notre  Seigueur  Jésus- 
Christ. 

XX. 

D'une  espèce  de  mutilation. 

On  trouve  dans  le  digeste  une  loi  d'Adrien  » qui 
prouonce  peine  de  mort  contre  les  médecins  qui 
font  des  eunuques,  soit  en  leur  arrachant  les  tes- 
ticules , soit  eu  les  froissant.  On  confisquait  aussi 
par  cette  loi  les  biens  de  ceux  qui  se  fesaient  ainsi 
mutiler.  On  aurait  pu  punir  Origène,  qui  se  sou- 
mit à cette  opération  , ayant  interprété  rigoureu- 
sement ce  passage  de  saint  Matthieu  : • Il  en  est 
» qui  sc  sont  châtrés  eux-mêmes  pour  le  royaume 
« des  cieux.  » 

Les  choses  changèrent  sous  les  empereurs  sui- 
vants, qui  adoptèrent  le  luxe  asiatique,  et  surtout 
dans  le  bas  empire  de  Constantinople,  où  l'on  vit 
des  eunuques  devenir  patriarches  et  commander 
des  armées. 

Aujourd'hui  à Rome  l’usage  est  qu'on  châtre  les 
eufants  pour  les  rendre  digues  d'être  musiciens 
du  pape , de  sorte  que  enstrato  et  mutico  dcl  papa 
sont  devenus  synonymes.  11  n'y  a pas  long-temps 
qu'on  voyait  à Naples  en  gros  caractères  au-des- 
sus de  la  porte  de  certains  barbiers  :Qui  si  cas- 
trano  maravig/iosamente  i putti. 

XXL 

De  ta  confiscation  attachée  à lou  les  délits  dont  on  a parle. 

C'est  une  maxime  reçue  au  barreau,  • Qui 
« confisque  lecorps  confisque  les  biens  ; a maxime 
en  vigueur  dans  les  pays  où  la  coutume  tient  lieu 
de  loi.  Ainsi , comme  nous  venons  de  le  dire , on 
y fait  mourir  de  faim  les  enfants  de  ceux  qui  ont 
terminé  volontairement  leurs  tristes  jours,  comme 
les  enfants  des  meurtriers.  Ainsi  une  famille  en- 
tière est  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute  d'un 
seul  homme. 

Ainsi  lorsqu'un  père  de  famille  aura  été  con- 
damné aux  galères  perpétuelles  par  une  sentence 
arbitraire  b,  soit  pour  avoir  donné  retraite  chez 
soi  à un  prédicant,  soit  [tour  avoir  écoulé  son  ser- 
mon dans  quelque  caverne  ou  dans  quelque  désert, 

■ L»?.  » , i î , lib.  XLVtii , lit.  vin.  Si  legem  Corneliam 
de  airarlis. 

(•Voyez  l’édit  de  1734,  14  mal,  publié  ft  la  frOllicitatloi» 
tl«  cardinal  de  Fleury , tevu  pur  lui. 


1 by  Googlt 


DES  DÉLITS  ET  DES  PEINES. 


417 


la  femme  et  les  enfants  sont  réduits  à mendier  leur 
pain. 

Cette  jurisprudence,  qui  consiste^  ravir  la  nour- 
riture aux  orphelins  et  à donner  h un  homme  le 
bien  d'autrui , fut  inconnue  dans  tout  le  temps  de 
la  république  romaine.  Sylla  l'introduisit  dans  scs 
proscriptions.  Il  faut  avouer  qu'une  rapine  inven- 
tée par  Sylla  n'était  pas  un  exemple  h suivre.  Aussi 
cette  loi , qui  semblait  n'étre  dictée  que  par  l'in- 
humanité et  l'avarice,  ne  fut  suivie  ni  par  César, 
ni  par  le  bon  empereur  Trajan,  ni  par  les  Anlo- 
nins,dont  toutes  les  nations  prononcent  encore 
le  nom  avec  respect  et  avec  amour.  Enfin , sous  j 
Justinien,  la  confiscation  n'eut  lieu  que  pour  le 
crime  de  lèse-majcstc. 

Il  semble  que  dans  les  temps  de  l'anarchie  féo-  ! 
dale  les  princes  et  les  seigneurs  des  terres,  étant 
très  peu  riches,  cherchassent  à augmenter  leur 
trésor  par  les  condamnations  do  leurs  sujets , et 
qu’on  voulût  leur  faire  un  revenu  du  crime.  Les 
lois  chez  eux  étant  arbitraires,  et  la  jurisprudence 
romaine  ignorée,  les  coutumes  ou  bizarres  ou 
cruelles  prévalurent.  Mais  aujourd'hui  que  la  puis- 
sance des  souverains  est  fondée  sur  des  richesses 
immenses  et  assurées,  leur  trésor  n'a  pas  besoin 
de  s’enfier  des  faibles  débris  d'une  famille  malheu- 
reuse; ils  sont  abandonnés  pour  l’ordinaireau  pre- 
mier qui  les  demande.  Mais  est-ce  à un  citoyen  à 
s’engraisser  des  restesdu  sang  d'un  autre  citoyen  ? 

La  confiscation  n'est  point  admise  dans  les  pays 
où  le  droit  romain  est  établi , excepté  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse.  Elle  ne  l est  point  dans 
quelques  pays  coutumiers,  comme  le  Bourbon- 
nais , le  Bcrri , le  Maine , le  Poitou , la  Bretagne, 
où  au  moins  elle  respecte  les  immeubles.  Elle  était 
établie  autrefois  à Calais , et  les  Anglais  l'abolirent 
lorsqu'ils  en  furent  les  maîtres.  Il  est  assez  étrange 
que  les  habitants  de  la  capitale  vivent  sous  une 
loi  plus  rigoureuse  que  ceux  des  petites  villes;  tant 
il  est  vrai  que  la  jurisprudence  a été  souvent  éta- 
blie au  hasard,  sans  régularité,  sans  unifor- 
mité , comme  on  bâtit  des  chaumières  dans  un 
village. 

Qui  croirait  que  l'an  4675,  dans  le  l>eau  siècle 
de  la  France,  l’avocat-général  Orner  Talon  ait  parlé 
ainsi  en  plein  parlement,  au  sujet  d'une  demoi- 
sellede  Canillac  ■? 

* Au  chapitre  xitt  du  Deutéronome , Dieu  dit  : 

• Si  tu  te  rencontres  dans  une  ville  et  dans  un 
« lieu  où  règne  l'idolâtrie , mets  tout  au  fil  de  Té- 
« pée , sans  exception  d'âge,  de  sexe,  ni  de  con- 
« dilion.  Rassemble  dans  les  places  publiques 

• toutes  les  dépouilles  de  la  ville  ; brûle  - la  tout 

• entière  avec  ses  dépouilles , et  qu'il  ne  reste 

• Journal  du  palais , tome  I , paje  Ht 


< qu'un  monceau  de  ceodres  de  ce  lieu  d'abomi- 

• nation.  En  un  mot,  fais-en  un  sacrifice  au  Sei- 
t gneur,  et  qu'il  ne  demeure  rien  en  tes  mains  des 
« biens  de  cet  anathème. 

• Ainsi , dans  le  crime  de  lèse-majesté,  le  roi 

< était  maître  des  biens,  et  les  enfants  en  étaient 

• privés.  Le  procès  ayant  été  fait  à Nabolh , quia 
« maledixeral  régi , le  roi  Achab  se  mit  en  pos- 
« session  de  son  héritage.  David  étant  averti  que 

< Miphihoseth  s’était  engagé  dans  la  rébellion , 
i donna  tous  scs  biens  à Siba  qui  lui  en  apporta 
i la  nouvelle , tua  tint  omnia  quie  fuerunt  Mi- 
« phiboselh.  » 

Il  s’agit  de  savoir  qui  héritera  des  biens  de  ma- 
demoiselle de  Canillac , biens  autrefois  confisqués 
sur  son  père , abandonnés  par  le  roi  à mi  garde 
du  trésor  royal , et  donnés  ensuite  par  le  garde 
du  trésor  royal  à la  testatrice.  Et  c'est  sur  ce  pro- 
cès d'une  fille  d'Auvergne  qu’un  avocat  - général 
s'en  rapporte  à Achab , roi  d’une  partie  de  la  Pa- 
lestine , qui  confisqua  la  vigne  de  Maboth  après 
avoir  assassiné  le  propriétaire  par  le  poignard  de 
la  justice  ; action  abominable  qui  est  passée  en 
proverbe  pour  inspirer  aux  hommes  l'horreur  de 
l'usurpation.  Assurément  la  vigne  de  Naboth  n'a- 
vait aucun  rapportavecl'héritagede  mademoiselle 
de  Canillac.  Le  meurtre  et  la  confiscation  des  biens 
de  Miphihoseth , petit-fils  du  roi  Saûl , et  fils  de 
Jonathas , ami  et  protecteur  de  David , n'ont  pas 
une  plus  grande  affinité  avec  le  testament  de  cette 
demoiselle. 

C’est  avec  celte  pédanterie , avec  cette  démence 
de  citations  étrangères  au  sujet , avec  cette  igno- 
rance des  premiers  principes  de  la  nature  humaine, 
avec  ces  préjugés  mal  conçus  et  mal  appliqués , 
que  la  jurisprudence  a été  traitée  par  des  hommes 
qui  ont  eu  de  la  réputation  dans  leur  sphère.  On 
laisse  aux  lecteurs  à se  dire  ce  qu'il  est  superflu 
qu’on  leur  dise. 

XXII. 

De  la  procédure  criminelle , et  do  quelques  autres  formes 

Si  un  jour  des  lois  humaines  adoucissent  en 
France  quelques  usages  trop  rigoureux,  sans  pour- 
tant donner  des  facilités  au  crime , il  est  "a  croire 
qu'on  réformera  aussi  la  procédure  dans  les  arti- 
cles où  les  rédacteurs  ont  paru  se  livrer  à un  zèle 
trop  sévère.  L'ordonnance  criminelle,  en  plusieurs 
points,  semble  n'avoir  été  dirigée  qu'U  la  perle  des 
accusés.  C'est  la  seule  loi  qui  soit  uniforme  dans 
tout  le  royaume  ; ne  devrait-elle  pas  être  aussi  fa- 
vorable à l'innocent  que  terrible  au  coupable? 
En  Angleterre,  un  simple  emprisonnement  fait 
mal  à propos  est  réparé  par  le  ministre  qui  l'a  or- 
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donné  ; maison  France , l’innocent  qui  a été  plongé 
dans  les  cachots , qui  a été  appliqué  à la  torture, 
n’a  nulle  consolation  à espérer,  nul  dommage  h 
répéter  contre  personne  ; il  reste  flétri  pour  jamais 
daus  la  société.  L’innocent  flétri!  et  pourquoi? 
parce  qu'il  a été  disloqué  1 il  ne  devrait  eicitcr  que 
la  pitié  et  le  respect.  La  recherche  des  crimes 
exige  des  rigueurs  : c’est  uue  guerre  que  la  jus- 
tice humaine  fait  à la  méchanceté  ; mais  il  y a de 
la  générosité  et  de  la  compassion  jusque  dans  la 
guerre.  Le  brave  est  compatissant  ; faudrait-il  que 
l'homme  de  loi  fût  barbare? 

Comparons  seulement  ici,  en  quelques  points, 
la  procédure  criminelle  des  Romainsavecla  nôtre. 

Chez  les  Romains , les  témoins  étaient  enteudus 
publiquement,  en  présence  de  l’aecusé,  qui  pou- 
vait leur  répondre , les  interroger  lui-même , ou 
leur  mettre  en  tête  un  avocat.  Cette  procédure 
était  noble  et  franche , elle  respirait  la  magnani- 
mité romaine. 

Chez  nous  tout  se  fait  secrètement,  l'n  seul 
juge , avec  son  greffler,  entend  chaque  témoin 
l’un  après  l'autre.  Cette  pratique,  établie  par  Fran- 
çois Ier,  fut  autorisée  par  les  commissaires  qui  ré- 
digèrent l’ordonnance  de  Louis  xiv,  en  1670. 
line  méprise  seule  en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé , eu  lisant  locode  de  testibus, 
que  ces  mots  , testes  intrare  judicii  secretum, 
signifiaient  que  les  témoins  étaient  interrogés  en 
secret.  Mais  secretum  signifie  ici  le  cabinet  du 
juge.  Intrare  secretum , pour  dire  parler  secrète- 
ment, ue  serait  pas  latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui 
fit  cette  partie  de  notre  jurisprudence. 

Les  déposants  sont  pour  l’ordinaire  des  gens  de 
la  liedn  peuple,  et  à qui  le  juge,  enfermé  avec 
eux  , peut  faire  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  té- 
moins sont  entendus  une  seconde  fins , toujours  en 
secret , oe  qui  s'appelle  récolement.  Et  si  après 
ce  récolement  ils  se  rétractent  dans  leurs  déposi- 
tions , on  s’ils  les  changent  dans  des  circonstances 
essentielles , ils  sont  puuis  comme  faux  témoins. 
De  sorte  que  lorsqu'un  homme  d’un  esprit  simple, 
et  ne  sachant  pas  s'exprimer,  mais  ayant  le  cœur 
droit  et  se  souvenant  qu’il  eu  a dit  trop  ou  trop 
peu , qu’il  a mai  eutendu  le  juge,  ou  que  ie  juge 
l’a  mai  entendu , révoque  ce  qu’il  a dit  par  un 
principe  de  justice,  il  est  puni  comme  un  scélé- 
rat , et  il  est  forcé  souvent  de  soutenir  uu  faux 
témoignage , par  la  seule  crainte  d'être  traité  en 
faux  témoin. 

En  fuyant,  il  s'expose  h être  condamué,  soit 
que  le  crime  ait  été  prouvé , soit  qu’il  ne  l'ait  pas 
été.  Quelques  jurisconsultes,  h la  vérité,  ont  as- 
suré que  le  coulumax  ne  devait  pas  être  condamné, 

‘Vojei  Burnier , Ulrtïi,  uUd«  U , dev  Informuilçm. 
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si  le  crime  n'était  pas  clairement  prouvé;  mais 
d'autres  jurisconsultes,  moins  éclairés,  et  peut- 
être  plus  suivis , ont  eu  une  opinion  contraire  ; 
ils  ont  osé  dire  que  la  fuite  de  l’accusé  était  uue 
preuve  du  crime  ; que  le  mépris  qu'il  marquait 
pour  la  justice , en  refusant  de  comparaître , mé- 
ritait ie  même  châtiment  que  s'il  était  convaincu. 
Ainsi , suivant  la  secte  des  jurisconsultes  que  le 
juge  aura  embrassée,  l'innocent  sera  absous  ou 
condamné. 

C'est  un  grand  abusdans  ia  jurisprudence  fran- 
çaise , que  l'un  prenne  souvent  pour  loi  les  rêve- 
ries et  les  erreurs , quelquefois  cruelles , d'hom- 
mes sans  aveu  qui  oui  donné  leurs  sentiments 
pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  xiv  on  a fait  deux  or- 
donnances quisout  uniformes  daus  tout  le  royaume. 
Daus  ia  première , qui  a pour  objet  la  procédure 
civile , il  est  défendu  aux  juges  do  condamner,  eu 
matière  civile , sur  défaut , quand  la  demande  n'est 
pas  prouvée  ; mais  dans  la  seconde , qui  règle  la 
procédure  criminelle,  il  n'est  point  dit  que  faute 
de  preuves  l'accusé  sera  renvoyé.  Chose  étrange  ! 
la  loi  dit  qu’un  homme  a qui  ou  demande  quelque 
argent  ne  sera  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que 
ia  dette  soit  avérée  ; mais  s'il  est  question  de  la 
vie , c'est  une  controverse  au  barreau , de  savoir 
si  l'on  doit  condamner  lecontumax  quand  le  crime 
n'est  pas  prouvé  ; et  la  loi  ue  résout  pas  la  difficulté. 

Quand  l'accusé  a pris  la  fuite , vous  commen- 
cez par  saisir  et  annoter  tous  ses  biens;  vous  n'at- 
tendez pas  seulement  que  la  procédure  soit  ache- 
vée. Vous  u'avei  encore  aucune  preuve,  vous  ue 
savez  pas  encore  s'il  est  iunoceut  ou  coupable, 
et  vous  commencez  par  lui  (aire  des  frais  im- 
menses! 

C'est  une  peine , dites-vous , dont  vous  punis- 
sez sa  désobéissance  au  décret  de  prise  de  corps. 
Mais  l'eitrême  rigueur  de  votre  pratique  cri- 
minelle ue  le  force- 1- elle  pas  à cette  désobéis- 
sance? 

lin  homme  est-il  accusé  d’un  crime , vous  l’en- 
fermez d'abord  dans  uu  cachot  affreux  ; vous  ne 
lui  permettez  communication  avec  personne  ; vous 
le  chargez  de  fers , comme  si  vous  l'aviez  déjà  jugé 
coupable.  Les  témoins  qui  déposent  contre  lui 
sont  entendus  secrètement  ; il  ne  tes  voit  qu'on 
moment 'a  la  confrontation;  avant  d'entendre  leurs 
dépositions , il  doit  alléguer  les  moyens  de  repro- 
ches qu'il  a contre  eux  ; il  faut  les  circonslancier  ; 
il  faut  qu'il  nomme  au  même  inslaut  toutes  les 
personnes  qui  peuvent  appuyer  ces  moyens;  il 
n'est  plus  admis  aux  reproches  après  la  lecture 
des  dépositions.  S'il  montre  aux  témoins , ou  qu'ils 
ont  exagéré  des  faits,  ou  qu'ils  eu  ont  omis  d’autres, 
ou  qu’ils  se  sont  trompés  sur  des  détails,  la  crainte 
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do  snpplice  les  fera  persister  dans  leur  parjure.  Si 
des  circonstances  que  l’accusé  aura  énoncées  dans 
son  interrogatoire  sont  rapportées  différemment 
par  les  témoins,  c’en  sera  assez  a des  juges  ou  igno- 
rants ou  prévenus  pour  condamner  un  innocent. 

Quel  est  l'homme  que  cette  procédure  n’épou- 
vante pas?  quel  est  l'homme  juste  qui  puisse  être 
sûr  de  n’y  pas  succomber  ? O juges  ! voulez- vous 
que  l'innocent  accusé  ne  s'enfuie  pas , facilitez-lui 
les  moyens  do  se  défendre. 

ha  loi  semble  obliger  le  magistrat  h se  conduire 
envers  l’accusé  plutôt  en  ennemi  qu’en  juge.  Ce 
juge  est  le  mailre  d'ordonner  • la  confrontation 
du  prévenu  avec  le  témoin , ou  de  l’omettre.  Com- 
ment mie  chose  aussi  nécessaire  que  la  confron- 
tation peut-elle  être  arbitraire  ? 

L’usage  semble  en  ce  point  contraire  h la  loi, 
qui  est  équivoque  : il  y a toujours  confrontation , 
mais  le  juge  ne  confronte  pas  toujours  tous  les  té- 
moius  ; il  omet  souvent  ceux  qui  11e  lui  semblent 
pas  faire  une  charge  considérable  : cependant  tel 
témoin  qui  n’a  rien  dit  contre  l’accusé  dans  l’in- 
formation peut  déposer  eu  sa  faveur  à la  confron- 
tation. Le  témoin  peutavoiroubliédescirconstauces 
favorables  an  prévenu  ; le  juge  même  peut  n’avoir 
pas  senti  d’abord  la  valeur  de  ces  circonstances  et 
ne  les  avoir  pas  rédigées.  Il  est  donc  très  impor- 
tant que  l’on  confronte  tous  les  témoins  avec  le 
prévenu,  et  qu’en  ce  point  la  confrontation  ne  soit 
pas  arbitraire. 

S'il  s'agit  d'un  crime , le  prévenu  ne  peut  avoir 
d'avocat  ; alors  il  prend  le  parti  de  la  fuile  : c’est 
ce  que  toutes  ies  maximes  du  barreau  lui  conseil- 
lent ; mais  eu  fuyant  il  peut  être  condamné , soit 
que  le  crime  ait  été  prouvé,  soit  qu'il  ne  l’ait  pas 
été.  Ainsi  donc  un  homme  à qui  l'on  demande 
quelque  argent  n’est  condamné  par  défaut  qu'au 
cas  que  la  dette  soit  avérée  ; mais , s'il  est  ques- 
tion de  sa  vie,  011  peut  le  condamner  par  défaut 
quand  le  crime  n’est  pas  constaté.  Quoi  donc  ! la 
loi  aurait  fait  plus  de  cas  de  l’argent  que  de  la 
Tie  ? O juges  I consultez  le  pieux  Antonio  et  le 
bon  Trajan  ; ils  défendent  que  les  absents  soient  •* 
condamnés. 

Quoi  ! votre  loi  permet  qu'un  concussionnaire , 
un  banqueroutier  fraudnlcui  ait  recours  au  mi- 
nistère d’un  avocat  ; et  très  souvent  un  homme 
d’honneur  est  privé  de  ce  scconrs  ! S’il  peut  se 
trouver  une  seule  occasion  où  un  innocent  serait 
justiüé  par  le  ministère  d'un  avocat,  n'est- il  pas 
clair  que  la  loi  qui  l’en  prive  est  injuste? 

Le  premier  président  de  Lamoignon  disait  con- 

a El , «1  bc loin  est , confrontes , dit  l'ordonnance  de  1670, 
tit.  ir , article  premier. 

a Dtgc.it , lot  1 , llb,  im , tu.  ivii  , de  hequirendts  vel 
abicnMitt  damnandit  ; et  loi  v,  lit),  xltiii,  U Vin , de  Pcatts. 


U9 

tre  cette  loi , que  • l’avocat  ou  conseil  qn’on  avait 
a accoutumé  de  donner  aux  accusés  n'est  point 

• un  privilège  accordé  par  les  ordonnances  ni  par 
« les  lois  ; c’est  une  liberté  acquise  par  le  droit 

• naturel , qui  est  pins  ancien  que  toutes  les  lois 
> humaines.  La  nature  enseigne  à tout  homme 
« qu’il  doit  avoir  recours  aux  lumières  des  autres 

• quand  il  n’en  a pas  assez  pour  se  conduire,  et 
« emprunter  du  secours  quand  il  ne  se  sent  pas 

< assez  fort  pour  se  défendre.  Nos  ordonnances  ont 

< retranché  aux  accusés  tant  d'avantages , qu’il 
« est  bien  juste  de  leur  conserver  ce  qui  leur 
1 reste,  et  principalement  l'avocat  qui  en  fait  la 
t partie  la  plus  essentielle.  Que  si  l’on  vent  com- 
« parer  notre  procédure  à celle  des  Romains  et  des 

• autres  nations,  on  trouvera  qu’il  n’y  en  a point 
« de  si  rigoureuse  que  celle  que  l’on  observe  en 
« France,  particulièrement  depuis  l’ordonnance 

• de  1 559  *.  » 

Cette  procédure  est  bien  plus  rigoureuse  depuis 
l’ordonnance  de  1670.  Elle  eût  été  plus  douce , si 
le  plus  grand  nombre  des  commissaires  eût  pensé 
comme  M.  de  Lamoignon. 

Le  parlement  de  Toulouse  a un  usage  bien  sin- 
gulier dans  les  preuves  par  témoins.  On  admet 
ailleurs  des  demi-preuves , qui  au  fond  ne  sont 
que  des  doutes;  car  on  sait  qu'il  y a point  de 
demi-vérités  : mais  à Toulouse  on  admet  des 
quarts  et  des  huitièmes  de  preuves.  Ou  y peut 
regarder,  par  exemple , un  ouï-dire  comme  un 
quart , un  autre  ouï-dire  plus  vague  comme  un 
huitième;  de  sorte  que  huit  rumeurs  qui  ne  sont 
qu'uo  écho  d’uu  bruit  mal  fondé  peuvent  devenir 
une  preuve  complète;  cl  c’est  à peu  près  sur  ce 
principe  que  Jean  Calas  fut  condamne  à la  roue. 
Les  lois  romaines  exigeaient  des  preuves  tuce 
merid'ianà  clariorei. 

XXIII. 

idée  de  quelque  réforme. 

La  magistrature  est  si  respectable , que  le  seul 
pays  de  la  terre  où  elle  est  vénale  fait  des  vœux 
pour  être  délivré  de  cet  usage.  On  souhaite  que  le 
jurisconsulte  puisse  parvenir  par  son  mérite  à 
rendre  la  justice  qu'il  a défendue  par  ses  veilles, 
par  sa  voix,  et  par  ses  écrits.  Peut-être  alors  on 
verrait  naître,  par  d’heureux  travaux,  une  ju- 
risprudence régulière  et  uniforme. 

Jugera- 1-011  toujours  différemment  la  même 
cause  en  province  et  dans  la  capitale?  Eaut-il 
que  le  même  homme  ait  raison  en  Bretagne , et 
tort  en  Languedoc?  Que  dis-je?  il  y a autanl.de 
jurisprudences  que  de  villes,  et  dans  le  même 

« Procd-eerbal  de  Portlt/manee , ira. 
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parlement  la  maxime  d'une  chambre  n’est  pas 
celle  de  la  chambre  voisine  *. 

Quelle  prodigieuse  contrariété  entre  les  lois  du 
même  royaume  I A Paris , un  homme  qui  a été 
domicilié  dans  la  ville  un  an  et  un  jour  est  ré- 
puté bourgeois.  Ën  Franche-Comté , un  homme 
libre  qui  a demeuré  un  an  et  un  jour  daits  une 
maison  mainmortable  devient  esclave  ; ses  colla- 
téraux n’hériteraient  pas  de  ce  qu’il  aurait  ac- 
quis ailleurs,  et  ses  propres  enfants  sont  réduits 
à la  mendicité , s'ils  ont  passé  un  an  loin  de  la 
maison  où  le  pcre  est  mort.  La  province  est  nom- 
mée franche , mais  quelle  franchise  ! 

Quand  ou  veut  poser  des  limites  entre  l'au- 
torité civilo  et  les  usages  ecclésiastiques  , quelles 
disputes  interminables!  où  sont  ces  limites?  Qui 
conciliera  les  éternelles  contradictions  du  fisc  et 
de  la  jurisprudence?  Enfin , pourquoi  dans  cer- 
tains pays  les  arrêts  ne  sont-ils  jamais  motivés? 
Y a-t-il  quelque  boute  à rendre  raison  de  son  ju- 
gement? Pourquoi  ceux  qui  jugent  au  nom  du 
souverain  ne  présentent-ils  pas  au  souverain  leurs 
arrêts  de  mort  avant  qu’on  les  exécute? 

De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux  , on  trouve 
la  contrariété,  la  dureté,  l'incertitude , l'arbi- 
traire. Nous  cherchons  dans  ce  siècle  à tout  per- 
fectionner, cherchons  donc  à perfectionner  les 
lois  dont  nos  vies  et  nos  fortunes  dépendent. 
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OSZETTE  DEBEBNE,  K°  XIV,  I 5 FÉVRIER  1 777. 

Berne,  13  février.  — • Un  ami  de  l'humanité, 

* qui , content  de  faire  le  bien , veut  se  soustraire 

* à la  reconnaissance  publique  en  cachant  son 

* nom,  touché  des  inconvénients  qui  naissent  de 
« l'imperfection  des  lois  criminelles  de  la  plupart 
« des  états  de  l'Europe , a fait  parvenir  a la  so- 

* délé  économique  de  celte  ville  un  prix  de  cin- 

• Voyes  isr  «ta  te  président  Bouliter. 

b II  ne  fout  pu  entendre  ici  par  humanité  huwnnum  (je- 
ttur  , la  nature  humaine,  le  genre  humain , Uomo  tuM , 
humant  nihil  a me  alienum  puto  ; car  on  ne  donne  pat  un 
prit  au  genre  humain , h la  nature  humaine  , mai*  à l’âtne 
U plut  humaine,  la  plut  sensible,  qui  aura  (oint  le  plut  de 
justice  a Celle  venu.  Vojca  le  Dictionnaire  de  r Academie 
française. 


• quante  louis  en  faveur  du  mémoire  que  la 

• société  jugera  le  meilleur  sur  l’objet  qui  suit  : 

• Composer  et  rédiger  un  plan  complet  et  dé- 
o taillé  de  législation  sur  les  matières  criminelles 

< sous  ce  triple  point  de  vue  : 

• 1°  Des  crimes,  et  des  peines  proportionnées 

• qu'il  convient  de  leur  appliquer  ; 

n 2°  De  lu  nature  et  de  la  force  des  preuves  et 

• des  présomptions  ; 

• 3°  De  la  manière  de  les  acquérir  par  la  voie 

• de  la  procédure  criminelle,  en  sorte  que  la 
« douceur  de  l'instruction  et  des  peines  soit  con- 
« ciliée  avec  la  certitude  d'un  châtiment  prompt 

< et  exemplaire  , et  que  la  société  civile  trouve  la 

• plus  grande  sûreté  possible  pour  la  liberté  et 

< l'humanité. 

• Les  pièces  de  concours  doivent  être  adressées 
t franco  a M.  le  docteur  Tribolct,  secrétaire  per- 

• pétuel  de  la  société , et  seront  reçues  jusqu'au 

• premier  juillet  1779.  a 


Un  autre  inconnu  * , touché  du  même  zèle , 
ajoute  cinquante  louis  au  prix  proposé,  cl  les  fait 
déposer  dans  les  mêmes  mains , afin  que  la  société 
puisse  à son  gré  augmenter  le  prix  ou  donner  des 
accessit. 

Nous  présentons,  à ceux  qui  travailleront , nos 
doutes  sur  un  sujet  si  important , afin  qu'ils  les 
résolvent  s'ils  les  eu  jugent  dignes. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  crimes  et  des  châtiments  proportionné*. 

Les  lois  ne  peuvent  que  se  ressentir  de  la  fai- 
blesse des  hommes  qui  les  ont  faites.  Elles  sont 
variables  comme  eux. 

Quelques  unes  ont  été  dictées  chez  les  grandes 
nations  par  les  puissants  pour  écraser  les  faiblos. 
Elles  ont  été  si  équivoques , que  mille  interprètes 
se  soûl  empressés  de  les  commenter  ; et , comme 
la  plupart  n'ont  fait  leur  glose  que  comme  ou  fait 
un  métier  pour  gagner  quelque  argent , ils  out 
rendu  le  commentaire  plus  obscur  que  le  texte. 
La  loi  est  devenue  un  poignard  il  deux  tranchants , 
qui  égorge  également  l'innocent  et  le  coupable. 
Ainsi  ce  qui  devait  être  la  sauvegarde  des  nations 
en  est  si  souvent  devenu  le  fléau  , qu'on  est  par- 
venu à douter  si  la  meilleure  des  législations  no 
serait  pas  de  n'en  point  avoir. 

En  effet , si  on  vous  fait  un  procès  dont  dépend 

1 Cillait  Voltaire:  Le  roi  de  Prusse  et  te  landgrave  de 
lies**,  avalent  s j soi  eovové  des  sommes  d'argeot  pour  te 
mt'mt  objet.  , — * 
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votre  vie,  qu'on  mette  d'un  cèle  les  compilations 
des  Rarthole , des  Cujas , etc. , que  de  l'autre  on 
vous  présente  vingt  juges  peu  savants , mais  qui 
soient  des  vieillards  exempts  des  passions  qui  cor- 
rompent le  cœur,  au-dessus  du  besoin  qui  l'avilit, 
et  accoutumés  aux  affaires  dont  l'habitude  rend 
presque  toujours  le  sens  droit  ; dites-moi  par  qui 
vous  choisiriez  d'être  juge , ou  par  cette  foule  de 
babillards  orgueilleux  , aussi  intéresscsqu  ininlel- 
ligibles,  ou  par  ces  vingt  ignorants  respectables? 

Après  avoir  bien  senti  la  difficulté  presque  in- 
surmontable de  composer  un  bon  code  criminel , 
également  éloigné  de  la  rigueur  et  de  l’indulgence , 
je  dis  à ceux  qui  entreprendront  cette  lâche  pé- 
nible : Je  vous  supplie , messieurs  , de  m’éclairer 
sur  les  délits  auxquels  la  misérable  nature  hu- 
maine est  le  plus  sujette.  Un  état  bien  policé  lie 
doit-il  pas  les  préveuir  autant  qu'il  est  possible 
avant  de  penser  à les  punir? 

Je  vous  proposerais  de  récompenser  les  vertus 
dans  le  peuple,  selon  la  loi  établie  dans  le  plus 
ancien  empire  et  lo  mieux  policé  de  la  terre,  si 
nous  n’étions  pas  astreints  par  notre  sujet  à nous 
en  tenir  aux  châtiments  des  crimes. 

Commençons  par  le  vol , qui  est  la  plus  com- 
mune des  transgressions. 

ARTICLK  II. 

Du  vol. 

Le  filoutage , le  larcin  , le  vol , étant  d’ordinaire 
le  crime  des  pauvres , et  les  lois  ayant  été  faites 
par  les  riches , ne  croyez-vous  pas  que  tous  les 
gouvernements  qui  sont  entre  les  mains  des  riches 
doivent  commencer  par  essayer  de  détruire  la 
mendicité , au  lieu  de  guetter  les  occasions  de  la 
livrer  aux  bourreaux  t? 

flans  les  royaumes  florissants  on  a publié  des 
édits , des  ordonnances , des  arrêts , pour  rendre 
cette  multitude  effroyable  de  gueux  qui  déshono- 
rent la  nature  humaine  utile  h elle-même  et  à l’état. 

Mais  il  y a si  loin  d’un  édit  à l'exécution,  que 
le  projet  le  plus  sage  a été  le  plus  vain.  Ainsi  ces 
grands  états  sont  toujours  une  pépinière  de  vo- 
leurs de  toute  espèce. 

' Dans  tout  pays  où  , par  l'effet  des  tnauvaiiei  lois , une 
grande  partie  des  habitants  n'a  ni  propriété  foncière  ni  ca- 
pitaux , la  sockùtù  est  nécexxalretnrnt  afflbiéu  do  ce  Seau.  Il 
est  bon  , sans  doute,  qu’il  y ait  des  maisons  où  l’on  offre 
du  pain  à ceux  qui  ne  peuvent  satiner  leur  vie  , en  les  assu- 
jettissant a un  travail  qu’ils  soient  capables  de  taire;  mais  ces 
asiles  doivent  être  libres,  Lel  hommes  humains  et  Justes  se- 
ront toujours  blessés  de  voir  condamner  un  malheureux  à la 
perle  de  sa  liberté  , parce  qu'il  a demande  du  secours  à un 
autre  homme.  Avec  de  bonnes  lois  les  mendiants  seraient 
rares , et  le  petit  nombre  qu’it  pourrait  y avoir  encore  ne 
aérait  ni  incommode  ni  dangereux.  K. 


On  y pend  les  petite  terrons , comme  on  sait  ; 
le  vol  domestique  est  puni  et  non  empêché  par  1a 
potence. 

On  a vu  pendre  dans  une  ville  très  riche  1 , il 
n’y  a pas  long-temps , une  fille  de  dix-huit  ans 
d'une  rare  beauté.  Quel  était  son  crime?  elle  avait 
pris  dix-huit  serviettes  à une  cabaretièrc,  sa 
maîtresse , qui  ne  lui  payait  point  ses  gages. 

Toute  la  canaille  qui  court  à ces  spectaetes  , 
commcau  sermon,  parce  qu’on  yentresans  payer, 
fondait  en  termes;  et  aucun  n'aurait  osé  délivrer 
la  victime  , quoique  tous  eussent  volontiers  lapidé 
la  barbare  qui  la  fesait  périr. 

Quel  est  l’effet  de  cette  loi  inhumaine  qui  met 
ainsi  dans  1a  balance  une  vie  précieuse  contre 
dix-huit  serviettes?  c'est  de  multiplier  les  vols. 
Car  quel  est  le  maître  de  maisou  qui  osera  abjurer 
tout  sentiment  d’honneur  et  de  pitié  au  point  de 
livrer  son  domestiqne  coupable  d'un  tort  si  petit 
pour  être  pendu  à sa  porte?  On  se  contente  de  le 
chasser  : il  va  voler  ailleurs,  et  il  devient  souvent 
un  brigand  meurtrier.  C'est  la  loi  qui  l’a  rendu 
tel  ; c'est  elle  qui  est  coupable  de  tous  ses  crimes. 

Eu  Angleterre , on  n'a  point  encore  abrogé  te 
loi  qni  punit  de  mort  tout  larcin  au-dessus  de 
douze  sous  *.  Cela  n'est  pas  cher.  Ailleurs  le  lar- 
cin du  moindre  meuble  dans  une  maison  royale 
mène  à 1a  corde  ; et  il  y en  a des  exemples. 

Est-ce  pour  réparer  le  tort  fait  au  roi?  Il  est 
certainement  l’homme  du  royaume  qu'on  ap- 
pauvrit le  moins  en  le  rotent.  Est-ce  parce  qu'on 
regarde  le  délinquant  comme  un  fils  qui  a volé 
son  père?  un  père  pardonnerait.  Est-ce  parce  que 
l’esclave  a volé  son  maître?  je  n’ai  plus  qu'à  me 
taire  ; j’aurais  trop  à dire. 

La  postérité  crnira-t-ellc  qu'en  Angleterre , où 
les  derniers  siècles  ont  vu  nallre  tant  de  lois  fa- 
vorables au  peuple,  on  ait  pu  cependant  porter 
peine  de  mort  pour  ta  contrebande  d'une  peau  de 
mouton?  Croira-t-on  qu'en  162 J le  roi  d'Es- 
pagne , Philippe  iv,  ait,  par  un  édit , condamné 
à la  potence  quiconque  fait  passer  une  livre  d’or, 
ou  d'argent , on  de  cuivre , hors  de  son  royaume  ? 
et  c'cst  le  maître  des  mines  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou qui  a fait  cette  loi! 

Dans  presque  tous  les  pays  catholiques,  qu'ou 
vole  un  calice,  un  ciboire,  ce  qu'on  appelle  un 

'Voyei,  dans  le  Mellonnairc  philosophique,  l'article 
supplices  , section  m. 

* Celle  loi  n’est  pas  exécutée.  L’usage  est  ou  d'éluder  la 
loi , ou  de  s'adresser  au  roi , pour  qu'il  change  la  peine.  Fres- 
que partout  les  mœurs  sont  plus  douces  que  les  lois  qui  ont 
été  faites  dans  des  temps  où  les  mœurs  étaient  féroces.  Il  est 
singulier  que  l’Angleterre , où  les  premiers  de  la  nation  sont 
si  éclairés , laisse  subsister  une  si  grande  quantité  de  lois  ab- 
surdes- Elles  ne  sont  plus  exécutées , il  est  vrai  ; mais  elles 
forcent  la  nation  à laisser  à la  puissance  exécutrice  le  droit 
de  modifier  ou  d'enfreindre  la  loi.  K 
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soleil , la  peine  ordinaire  est  d'être  brûlé  , nous 
diseut  les  Instilutes  au  droit  criminel  de  Frauce, 
page  443. 

On  n'examine  pas  si , dans  un  temps  de  famine, 
un  père  do  famille  aura  dérobé  ces  ornements 
pour  nourrir  sa  famille  mourante , si  le  coupable 
a voulu  outrager  Dieu  , si  on  peut  l'outrager , si 
un  ciboire  lui  est  nécessaire , si  le  voleur  a su  ce 
que  c'est  qu'un  cilioire,  si  ce  ciboire  d'argent  doré 
n'était  pas  abandonné  par  négligence,  ce  qui  di- 
minuerait le  délit.  Le  sacristain  qui  a fait  cette 
loi  a-t-il  bien  songé  qu'un  homme  brûlé  vif  ne 
peut  plus  se  repentir  et  réparer  ses  fautes  1 ? 

On  a pendu  à Londres  , cette  année  4777  , le 
plus  fameux  prédicateur  d’Angleterre  , nommé 
Dodd  , et  uon  seulement  grand  prédicateur  , mais 
directeur  des  consciences  les  plus  timorées  ; et 
non  seulement  directeur  des  consciences  , mais 
promoteur  des  établissements  les  plus  charita- 
bles. Il  était  convaincu  d'avoir  volé  trois  mille 
livres  sterling  par  un  crime  de  faux  , en  contrc- 
fesant  la  signature  du  jeune  comte  de  Chester- 
field . dont  il  était  le  chapelain  et  le  pensionnaire. 
On  prétend  que  plus  de  vingt  mille  citoyens  ont 
en  vain  demandé  sa  grâce , et  que  le  gouverne- 
ment s'est  cru  obligé  de  la  refuser  , parce  que  le 
crime  de  faux  était  trop  commun  chez  cette  na- 
tion guerrière  et  marchande.  Toutes  les  dévotes 
du  chapelain  Dodd  ont  pleuré  en  le  voyant  pen- 
dre ; et  il  a édifié  tous  les  spectateurs.  Il  est  cer- 
tain que  son  châtiment  eût  été  plus  exemplaire 
et  plus  utile , si  on  l'avait  vu  pendant  une  ou 
deux  années , une  chaîne  au  cou  , nettoyer  de  ses 
mains  sacerdotales  le  milieu  très  sale  des  rues  de 
Londres , et  si  on  l’eût  envoyé  ensuite  préparer 
la  morue  dans  File  de  Terre-Neuve,  qui  a besoin 
de  manœuvres. 

Il  aurait  prêché  h son  aise  les  dévotes  do  ces 
quartiers  ; il  aurait  civilisé  les  mcrcenairesde  I île 
et  les  sauvages  ; il  s'y  serait  marié , il  aurait  eu 
des  enfants  qu’il  aurait  élevés  dans  la  crainte  de 
Dieu  , et  dans  l'amour  du  prochain. 

M.  L'abbé  Lacoste,  qui  travailla  long-temps 
dans  l*aris  à un  journal  nommé  l'Année  litté- 
raire , et  qui  s'oublia  au  point  de  tomber  dans  le 
même  crime  que  le  prédicateur  Dodd , ne  fut 
condamné  qu'aux  galères.  C'était  un  homme  bien 
fait  et  robuste.  Il  a été  utile  à sa  patrie  tant  qu'il 
a vécu. 

« En  *780  un  malheureux  Tut  condamné,  par  arrêt  du  par- 
lement de  Paria.  à être  brûlé  vif,  comme  véhémentement 
soupçonné  d’avoir  voté  un  calice.  Cependant  11  n’evUte  au- 
cune lui  formel  le  qui  prononce  la  peine  du  feu  contre  ce  délit; 
au vs i le  même  tribunal  n'a-t-il  condamné  pour  ce  crime 
qu  aux  salerc-v , toutes  les  foix  qu'un  des  jtuu's  a eu  le  courape 
de  réclamer  le»  droit»  de  la  raison  et  ceux  do  rbuiuaotle.  K. 


ET  DE  L’HUMANITÉ.’ 

En  Allemagne  et  en  France , on  fait  expirer 
sur  la  roue , sans  distinction  , ceux  qui  ont  com- 
mis des  vols  sur  le  grand  chemin  , et  ceux  qui 
out joint  Icmeurlrc’ala  rapine.  Comment  n a-l-on 
pas  vu  que  c’était  avertir  ces  brigands  d’être  as- 
sassins , afin  d'exterminer  les  objets  et  les  témoins 
de  leurs  crimes  ? En  Angleterre  les  voleurs  sont 
très  rarement  meurtriers  , parce  qu'ils  ne  sont 
pas  forcés  au  meurtre  par  une  loi  qui  n’aurait 
pas  assez  distingué  la  rapine  et  l'assassiuat. 

Punissez , mais  ne  punissez  pas  aveuglément. 
Punissez , mais  utilemeut.  Si  on  a peint  la  jus- 
tice avec  un  bandeau  sur  les  yeux , il  faut  que  la 
raison  soit  sou  guide. 

ARTICLE  III. 

Du  meurtre. 

C’est  à vous , messieurs , d’examiner  dans  quel 
cas  il  est  équitable  d'arracher  la  vie  à votre  sem- 
blable à qui  Dieu  l'a  donnée. 

On  dit  que  la  guerre  a rendu  de  tout  temps 
ces  meurtres  non  seulement  légitimes  , mais  glo- 
rieux. Cependant  d'où  vient  que  la  guerre  fut 
toujours  en  horreur  chez  les  brachmanes  , autant 
que  le  porc  était  en  exécration  chez  les  Arabes  et 
chez  les  Égyptiens  ? D'où  vient  que  les  pythago- 
riciens , les  thérapeutes , les  troglodytes , les  essé- 
niens  , et  ceux  qui  voulurent  quelque  temps  les 
imiter , ne  regardèrent  les  batailles  tant  vantées, 
si  souvent  ordonnées  par  les  dieux  de  toute  espèce, 
et  honorées  de  leur  présence , que  comme  d'in- 
fâmes assassinats  multipliés  , cl  comme  l'assem- 
blage de  tous  les  crimes  ? Les  primitifs , auxquels 
on  a donné  le  nom  ridicule  de  quakers , ont  fui 
et  détesté  la  guerre  pendant  plus  d'un  siècle , 
jusqu'au  jour  où  ils  ont  été  forcés  par  leurs  frères 
les  chrétiens  de  Londres  de  renoncer  à celle  pré- 
rogative , qui  les  distinguait  de  presque  tout  le 
reste  de  la  terre.  On  peut  donc  à toute  force  sc 
passer  de  tuer  des  hommes. 

Mais  voila  des  citoyens  qui  vous  crient  : (Jn 
brutal  m'a  crevé  un  œil  ; un  barbare  a tué  mon 
frère  ; vengez-nons  ; donnez-moi  un  œil  de  l'agres- 
seur qui  m'a  éborgné;  don  nez-moi  tout  le  sang 
du  meurtrier  par  qui  mon  frère  a été  égorgé  ; 
exécutez  l'ancienne , l’universelle  loi  du  talion. 

Ne  pouvez-vous  pas  leur  répondre  ; Quand  ce- 
lui qui  vous  a fait  borgne  aura  un  œil  de  moins , 
en  aurez-vous  un  de  plus?  quand  j’aurai  fait 
mourir  dans  les  tourments  celui  qui  a tué  votre 
frère  , ce  frère  sera-t-il  ressuscité?  Attendez  quel- 
ques jours  ; alors  votre  juste  douleur  aura  perdu 
de  sa  violence  ; vous  11e  serez  pas  fâché  de  voir 
de  l'œil  qui  vous  reste  uuc  grosse  somme  d’argent 
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que  je  vous  ferai  donner  par  le  mutileur  ; elle 
vous  fera  passer  doucement  votre  vie  ; et  de  plus, 
il  sera  votre  esclave  pendant  quelques  années , 
pourvu  que  vous  lui  laissiez  ses  deux  yeux  pour 
vous  mieux  servir  pendant  ce  temps-là. 

A l'égard  de  l'assassin  de  votre  frère , il  sera 
voire  esclave  tant  qu'il  vivra.  Je  le  rendrai  tou- 
jours utile  à vous , au  public , et  b lui-même. 

C’est  ainsi  qu’on  en  use  en  Russie  depuis  qua- 
rante années.  On  force  les  criminels  qui  ont  ou- 
tragé la  patrie  à servir  toujours  la  patrie  ; leur 
supplice  est  une  leçon  continuelle  : et  c’est  depuis 
ce  temps-ià  que  cette  vaste  partie  du  monde  n’est 
plus  barbare. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  l’éloge  des  mœurs 
atroces  qui  régnèrent  en  Europe  dans  la  déca- 
dence de  l'empire  r omain  et  au  terni»  de  Charle- 
magne ! Quiconque  avait  quatre  cents  écus  dont 
il  ne  savait  que  faire  pouvait  tuer  à son  choix  un 
ant  rustion  ou  u n évêque.  Chaque  assassinat  avait 
son  prix  fait.  En  Pologne , jusqu'à  nos  derniers 
temps  , tout  pauvre  gentillâtre  , elector  regum  et 
detlrucior  It/rannorum , pouvait  assassiner  noble- 
ment un  cultivateur  , un  serf  de  glèbe  , pour  en- 
viron trente  francs  de  notre  monnaie.  La  vie  de 
ces  hommes  , nos  semblables , n’était  pas  plus 
ebère  dans  l'ancien  gouvernement  féodal. 

Je  ne  propose  pas  , sans  doute , l'encourage- 
ment du  meurtre,  mais  le  moyen  de  le  punir 
sans  un  meurtre  nouveau.  Le  moyen  de  venger 
la  famille  est  de  pardonner.  En  Turquie  , lors- 
qu’un meurtrier  est  condamné  a perdre  la  vie  , 
il  est  libre  à l'héritier  du  mort  de  lui  faire  grâce  ; 
c'est  l'ancienne  loi  que  les  Turcs  ont  apportée 
des  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie.  C’était  la  loi  de 
tous  les  anciens  peuples  de  la  Scythie  *. 

Peuples  , qui , en  cultivant  les  hautes  sciences 

a Une  société  qui  a composé  trots  volâmes  pleins  d’une  éru- 
dition utile  sur  i’espril  des  lois  a fait  usage  d'un  passage 
eurieus  des  Voyages  de  Chardin  , que  Je  trouve  an  second 
volume  de  l'édition  en  deux  colonnes  in-4  , 1711 , p.  ®7  ; le 
voici:  « Quand  j'arrivai  en  Perso,  je  pris  les  Persans  pour 
e des  barbares , voyant  qu'ils  ne  procédaient  pas  mélhodi- 
a quemenl  comme  nous.  J'étais  surpris  qu’ils  n'eussent  point 
« comme  nous  de  prisons  publiques  , point  d'esecuteur  pu- 
« blic , point  d’ordre  ni  de  méthode  Je  pensais  qoe  c'était 
n faute  d'étreaussi  poltcésquc  nous  le  sommes  ...  Mais , après 
n avoir  passe1  quinze  ans  dans  l'Urlent,  J’ai  vu  que  c'était 
• parce  que  les  crimes  n'arrivaient  pas  fréquemment...  On 
« n 'entend  presque  jamais  parler  d'eufoncer  les  maisons,  d'y 
« égorger  le  monde  ; on  no  sait  ce  que  c'est  qu’assassioat , que! 
« rencontre , que  poison...  Dans  tout  le  temps  que  J'ai  été 
n en  Perse , Je  n'at  vu  eséculer  qu’un  seul  homme.  » 

Ensuite  Chardin  raconte  comment  le  Juge  exhorte  la  fa- 
mille d’un  mort  à composer  avec  le  meurtrier  : mais  II  ra- 
conte aussi  comment  ces  ivrognes  de  sopbis  s'abandonnent 
aux  plus  incroyables  barbaries.  La  Perse,  depuis  Chardin  , 
n'esl  qu'un  théâtre  des  plus  incroyables  assassinats.  La  guerre 
civile  a tout  saccagé  pendant  soixante  années.  C'est  presque 
k temps  de  Chartes  tx  en  France , et  de  Charles  1rs  en  Angle- 
terre , si  pourtant  quelque  chose  a pu  approcher  de  nos 
guerres  religieuse!. 


et  les  arts  aimables , avez  conservé  des  lois  plug 
qu'iroquoises  , songez  que  des  philosophes  Scythes 
firent  autrefois  rougir  les  Grecs  ! 

Vous  qui  travaillez  b réformer  ces  lois , voye* 
avec  le  jurisconsulte  M.  Beccaria  s'il  est  bien 
raisonnable  que , pour  apprendre  aux  hommes  b 
détester  l'homicide , des  magistrats  soient  homi- 
cides , et  tuent  un  homme  en  grand  appareil. 

Voyez  s’il  est  nécessaire  de  le  tuer  quand  on 
peut  le  punir  autrement , et  s’il  faut  gager  un 
de  vos  compatriotes  pour  massacrer  habilemont 
votre  compatriote , excepté  dans  un  seul  cas  ; c'est 
celui  oit  il  n'y  aurait  pas  d’autre  moyeu  de  sauver 
la  vie  du  plus  grand  nombre.  C’est  le  cas  oit  l'on 
tue  un  chien  enragé. 

Dans  toute  autre  occurrence,  condamnez  le  cri- 
minel b vivre  pour  être  utile  ; qu’il  travaille  con- 
tiuuellement  pour  son  pays , parce  qu'il  a nui  b 
son  pays.  Il  faut  réparer  le  dommage  ; la  mort 
ne  répare  rien. 

On  vous  dira  pent-êlrc  : • M.  Beccaria  se  trompe; 
« la  préférence  qu'il  donne  b des  travaux  pénibles 

• et  utiles , qui  dureront  toute  la  vie , n’esl  fon- 

• dée  que  sur  l’opinion  que  celle  longue  et  igno- 
i minieusc  peine  est  plus  terrible  que  la  mort-, 

• qui  ne  se  fait  seutir  qu’un  moment.  On  vous 
« soutiendra  que  s’il  a raison , c’est  lui  qui  est  le 
« cruel  ; et  que  le  juge  qui  condamne  b la  po- 

• tence,  b la  roue  , aux  flammes  , est  l'homme 
« indulgent.  » 

Vous  répondrez , sans  doute  , qu’il  ne  s'agit 
pas  ici  de  discuter  quelle  est  la  punition  la  pins 
douce  , mais  la  plus  utile.  Legrand  objet , comme 
nous  l'avons  dit , est  de  servir  le  public  ; et,  sans 
doute , un  homme  dévoué  pour  tous  les  jours  de 
sa  vie  b préserver  une  contrée  d'inondation  par 
des  digues,  ou  b creuser  des  canaux  qui  facilitent 
le  commerce , ou  b dessécher  des  marais  empes- 
tés , rend  plus  de  services  b l’état  qu’un  squelette 
branlant  b un  poteau  par  une  chaîne  de  fer , ou 
plié  en  morceaux  sur  une  roue  de  charrette  1 . 

ARTICLE  IV, 

Ou  duel. 

Ne  parlerez-vous  point  du  duel , qui  chez  nos 
nations  modernes  est  honorable  et  pendable  ? Ne 

' Depuis  l'avénomeru  d'Éllubeih , on  n’«  puni  de  mort  en 
Russie  qu'un  très  petit  nombre  de  personnes,  dont  on  a jugé 
que  la  vie  pouvait  être  dangereuse.  L'empereur  vient  d'abolir 
la  peine  de  mort  dans  ses  étals-  Dan»  ceux  du  roi  de  Prusse 
l’assassinat  est  le  seul  crime  capital , du  moins  parmi  les 
délits  civils.  Avouons  que  , dans  ce  prétendu  siècle  de  cor- 
ruption cl  de  délire,  la  raison  et  rbuinanité  ont  pourtant 
gagné  quelque  chose.  Croirait-on  que,  dans  la  canaille  de  la 
littérature  française,  il  s'est  trouvé  quelques  hommes  assez 
imbéciles  cl  assez  lâches  pour  prendre  le  parti  des  bourreaux 
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nous  direz-vous  point  pourquoi  les  Scipion  , les 
Mélellus  , les  Ct'sar  , et  les  Pompée  , n'allaient 
point  sur  le  pré  pousser  de  tierce  et  de  quarte , 
et  pourquoi  c'est  la  gloire  d'un  sous-lieutenant 
basque  ou  gascon , qui , pour  prix  de  sa  vaillauce, 
et  on  eihaussemcut  de  cbevalorie , est  condamné 
à être  pendu  ? 

Ne  remarquez-vous  pas  que  toute  société  s’em- 
presse à chasser  un  coquin , de  qualité  ou  non , 
qui  est  surpris  trompant  au  jeu  , ne  s'agirait-il 
que  de  quelques  pistoles  , tandis  que  toute  société 
se  Tait  un  devoir  de  protéger , de  sauver , d'aider 
tous  les  coupables  des  deux  crimes  les  plus  fu- 
nestes au  genre  humain , le  duel  et  l'adultère  ? 
On  se  pique  de  protéger  ces  deux  délits,  dont  l’un 
détruit  les  défenseurs  de  l’état,  et  l'autre  donne 
à tant  de  pères  de  famille , à tant  de  princes , des 
héritiers  qui  ne  sont  pas  leurs  enfants  ! Ne  trou- 
vez-vous pas  les  barbares  Turcs  beaucoup  plus 
sages  que  nos  barbares  polis  occidentaux  ? Les 
Turcs  ne  connaissent  ni  la  vaine  gloire  du  duel , 
ni  la  galanterie  de  l'adultère.  Ncconviendrcz-vous 
pas  d'ailleurs  qu’il  est  des  délits  qu’il  faut  toujours 
tâcher  d'ignorer? 

ARTICLE  V. 

Du  suicide. 

Après  avoir  parlé  de  ceux  qui  tuent  leur  pro- 
chain , disons  un  mot  de  ceux  qui  se  tuent  eux- 
mêmes.  Ils  s’embarrassent  peu  , quand  ils  sont 
bien  morts  , que  la  loi  ordonne  en  Angleterre  de 
les  traîner  dans  les  rues  avec  un  bâton  passé  au 
travers  du  corps , ou  que  , dans  d'autres  états , 
les  bons  juges  criminalistes  les  fassent  pendre  par 
les  pieds  , et  confisquent  leur  bien  ; mais  leurs 
héritiers  prennent  la  chose  ’a  cœur.  Ne  vous  sem- 
blc-t-il  pas  cruel  et  injuste  de  dépouiller  un  enfant 
de  l'héritage  de  son  père , uniquement  parce  qu'il 
est  orphelin  ? Ces  anciennes  coutumes  aujourd'hui 
négligées , mais  qui  ne  sont  pas  légalcmentabolies, 
étaient  autrefois  des  lois  sacrées  ; car  l’Kglise  par- 
tageait avec  le  seigueur  féodal,  soit  roi,  soit  baron, 
l'argent  comptant , la  terre , et  les  meubles  de 
l'homme  qui  s'était  dégoûté  de  la  vie.  On  le  re- 
gardait comme  un  esclave  qui  s'était  enfui  de  son 
maitre , et  on  prenait  son  pécule. 

Cependant  le  droit  canon  , qui  avait  servi  de 
code  criminel  a nos  ignorauts  et  barbares  ancêtres, 
n’avait  jamais  pu  trouver  , ni  dans  l'ancien  ni 
dans  le  nouveau  Testament,  un  seul  passage  qui 
défende  le  suicide. 

contre  le»  philosophes?  lié!  messieurs,  déchirez  nos  ou- 
vrage» , calomniez  nos  principes  ou  nos  action» , dénoncez 
no»  personnes  ; mal»  du  moins  , quand  nous  crions  d'épar- 
gner le  sang  des  hommes,  n'excitez  point  a le  verser.  K- 


Virgile  dit , dans  son  sixième  chant , que  ceux 
qui  se  sont  donné  la  mort  passent  leur  temps  dans 
le  vestibule  des  eufers  , h regretter,  leur  vie. 

« Quara  v ('lient  arthere  in  alto 

« Nunc  et  paupericm  et  duror  perferre  laliore»!  » 

Virgile  les  plaint , quoiqu'il  soit  fort  douteux 
s'ils  sont  à plaindre  ; mais  il  ne  les  condamne  pas. 
L’empereur  Marc  - Antonio  ordonne  qu’on  lie 
trouble  point  leurs  cendres , et  que  leurs  testa- 
ments soient  très  valables.  ( Loi  du  divin  Marc- 
Anlonin,  code , liv.  îx  , lit.  l.  ) 

L’abbé  de  Saint-Cyran , le  patriarche  des  jan- 
sénistes , autrefois  homme  célèbre  pour  un  peu 
de  temps , écrivit , en  4608  , un  livre  en  faveur 
du  suicide. 

’l'oul  ce  qu’on  a dit  pour  détourner  de  celte 
action  , représentée  tantôt  comme  courageuse  , 
tantôt  comme  lâche  , se  réduit  à ceci  : Vous  ap- 
partenez à la  république  ; il  ne  vous  est  pas  per- 
mis de  quitter  votre  poste  sans  son  ordre. 

Tout  ce  qu’on  a dit  pour  la  justifier  consiste 
dans  ceci  : 

La  république  $c  passera  très  bien  de  moi  après 
ma  mort , comme  elle  s’en  est  passée  avant  ma 
naissance.  Je  suis  mécontent  de  ma  maison  , j’en 
sors , au  hasard  de  n’en  pas  trouver  une  meil- 
leure. Mais  vous , quelle  est  votre  folie  do  me 
pendre  par  les  pieds  quand  je  uc  suis  plus  ? et 
quel  est  votre  brigandage  de  voler  mes  enfants  '? 

ARTICLE  VI. 

Des  mères  infanticides. 

Si  j’ai  trop  excuse  ceux  qui  se  tuent,  je  tremble 
d’excuser  trop  do  mères  qui  exposent  leurs  enfants, 
et  surtout  des  filles , victimes  malheureuses  de 
l’amour  et  de  l’honneur , ou  plutôt  de  la  honte. 

On  a vante  et  mis  en  vigueur  le  célèbre  édit  du 
roi  de  France  Henri  u , qui  ordonne  qu’on  punisse 
de  mort  toute  femme  ou  fille  qui , ayant  celé  sa 
grossesse  , accouche  d’un  enfant  trouvé  mort 
sans  avoir  été  baptisé  *. 

» Le  suicide  peut  être,  dans  certains  cas , une  faute  contre 
la  morale;  mais  il  ne  peut  Jamais  devenir  un  délit.  Il  n'of- 
fense directement  ni  les  droits  d’un  autre  homme  ni  ceux  de 
la  société.  La  peine  infligée  pour  le  suicide  ne  peut  ni  préve- 
nir le  crime  ni  le  réparer  ; elle  ne  tombe  point  sur  le  coupable. 
Des  mtrurs  féroces  , une  vile  superstition  , ont  inspire  à no* 
grossiers  aieux  l'idée  de  ces  farces  barbares,  et  l’avarice  y a 
joint  la  confiscation.  Cette  loi  est  presque  tombée  en  désué- 
tude en  France.  Si  on  l'exécute  encore  quelquefois  pour  con- 
tenter les  sots  et  amuser  la  populace , c'est  contre  des  mal- 
heureux dont  la  famille  trop  pauvreou  trop  obscure  ne  mérite 
pas  que  son  honneur  soit  compté  pour  quelque  chose.  K. 

1 Cette  loi  est  du  cardinal  Bertrand,  chancelier  sous 
Henri  11.  Forcer  une  fille  à déclarer  à un  juge  ce  qu’on  appelle 
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ARTICLE  VIII 


Le  code  de  Charlcs-QuinL , connu  sous  le  litre 
de  la  Caroline,  veut  qu'on  ne  condamne  la  mère 
au  supplice  qu'en  cas  que  reniant  soit  venu  au 
monde  en  vie. 

La  loi  d’Angleterre , encore  moins  sévère  , veut 
que  la  mère  échappe  à la  condamnation , si  elle 
trouve  un  seul  témoin  qui  dépose  qu’elle  est  ac- 
couchée d'un  eufant  mort. 

La  contradiction  qui  règne  entre  ces  lois  ne 
fait-elle  pas  soupçonner  qu'elles  ne  sont  pas  bon- 
nes, et  qu'il  eût  bien  mieux  valu  doter  les  hôpi- 
taux, où  l’on  eût  secouru  toute  personne  du  sexe 
qui  se  fût  présentée  pour  accoucher  secrètement? 
Par  là  on  aurait  à la  fois  sauvé  l'honneur  des 
mères  et  la  vie  des  entants. 

Trop  souvent  un  prince  ne  manque  point  d'ar- 
gent pour  faire  une  guerre  injuste,  qui  dévaste  et 
qui  eusanglaule  une  moitié  de  l'Europe;  mais  il 
en  manque  pour  les  établissements  les  plus  néces- 
saires ; qui  consoleraient  le  genre  humain. 


sa  honte , la  punir  du  dernier  supplice  si , n'avant  pas  voulu 
se  soumettre  .à  cette  humiliation  ou  ayant  trop  tardé  a la 
subir , elle  accouche  d’un  enfant  mort  ; présumer  le  crime  ; 
punir  non  le  délit , puisqu'on  n'attend  pas  qu'il  soit  prouvé , 
mais  la  désobéissance  à une  loi  cruelle  et  arbitraire  , c'est 
violer  à la  fois  la  justice , la  raison , l'humanité.  Et  pourquoi? 
pour  prévenir  un  crime  qu'on  ne  peut  commettre  qu’en 
étouffant  les  sentiments  de  la  nature , qu'en  s'exposant  à des 
accidents  mortels.  Cependant  ce  ne  sont  point  les  malheu- 
reuses qui  commettent  ce  crime  que  Ton  doit  en  accuser, 
c'est  le  préjugé  barbare  qui  les  condamne  à la  honte  et  à la 
misère  si  leur  faute  devient  publique;  c'est  la  morale  ridi- 
cule qui  perpétue  re  préjugé  dans  le  peuple.  Le  moyen  que 
propose  Voltaire  est  le  seul  raisonnable  ; mais  il  faudrait 
que  ces  hôpitaux  fussent  dirigés  par  des  médecin»  qui  ne 
verraient,  dans  les  infortunée»  confiées  a leurs  soins  , que 
des  femmes  coupables  d'une  faute  légère  déjà  trop  expiée  par 
ses  suites.  Il  faudrait  qu’on  y fût  assuré  du  secret  ; que  les 
soins  qu’on  y prendrait  des  accouchées  ne  fussent  point  bor- 
nés a quelques  jours  : qu’elles  pussent , si  elles  n'avaient  point 
d'aotre  ressource  , rester  dans  l'hôpital  comme  ouvrières  ou 
comme  nourrices-  On  pourrait , en  retenant  les  enfants  dans 
ces  maisons  jusqu'à  un  âge  fixe,  et  en  leur  apprenant  des 
métiers,  et  surtout  les  métiers  nécessaires  à la  consomma- 
tion de  la  maison,  en  y attachant  des  jardins , des  terres 
qu'ils  cultiveraient , rendre  leur  éducation  très  peu  coûteuse, 
épargner  même  de  quoi  donner  des  dots  aux  garçons  et  aux 
filles,  si,  en  sortant  de  la  maison  , ils  se  mariaient  à une 
fille  ou  à un  garçon  qui  aurait  été  élevé  comme  eux.  Ces 
mariages  auraient  l'avantage  d'épargner  à ces  infortunés  les 
dégoûts  auxquels  leur  état  les  expose  parmi  le  peuple.  Au 
lieu  d’empécher  les  legs  faits  aux  bâtards,  il  faudrait  que 
la  loi  accordât  à tout  bâtard  reconnu  une  portion  dans  les 
biens  du  père  et  de  la  mère.  Il  faudrait  permettre  les  dis- 
positions en  faveur  des  concubines  ou  mères  d’un  enfant 
reconnu  , ou  résidentes  dans  la  maison  d'un  homme  libre; 
défendre  aux  Juges  d'admettre  dans  aucun  cas  contre  une 
donation  l’allégation  qu'elle  a eu  pour  cause  une  liaison  de 
ce  genre  ; ne  point  avoir  d'autres  lois,  une  autre  police, 
contre  les  courtisanes  que  contre  les  autres  citoyens  domi- 
ciliés. Telles  sont  les  seules  lois  de  ce  genre  qui  pourraient 
empêcher  la  corruption  des  mœurs  qu'entraîne  l'inégalité  des 
fortunes.  Mais  celles  que  la  bigoterie , la  tyrannie  de»  pères 
de  famille , le  mépris  pour  la  faiblesse  et  l’indigence , et  sur- 
tout l'aviditc  des  gens  de  police , ont  imaginées , ne  font  que 
rendre  la  corruption  .plus  générale,  plus  crapuleuse,  et 
plus  funeste.  K. 


123 

ARTICLE  VII. 

D'une  multitude  d'autres  crimes. 

Vous  nous  apprendrez  pcut-êlrc  comment  une 
infinité  de  scélérats  pourraient  Taire  autantde  bien 
à leurs  pays , qu'ils  leur  auraient  Tait  de  mal.  Un 
homme  qui  aurait  brûlé  la  grange  de  son  voisin 
ne  serait  point  brûlé  cil  cérémonie  , parce  qu'un 
peu  de  foin  et  de  paille  n'équivaut  pas'a  la  vie  d’un 
homme  qui  meurt  par  un  si  cruel  supplice;  mais, 
après  avoir  aidé  'a  rebâtir  la  grange , il  veillerait 
toute  sa  vie , chargé  de  chaînes  et  de  coups  de 
fouet,  h la  sûreté  tic  toutes  les  granges  du  voisinage. 

Mandrin,  le  plus  magnanime  de  tous  1rs  contre- 
bandiers, aurait  élé  envoyé  au  fond  du  Canada  se 
battre  contre  les  sauvages  , lorsque  sa  patrie  pos- 
sédait encore  le  Canada. 

Un  faux-monayeur  est  un  eiceilent  artiste.  On 
pourrait  l'employer,  dans  une  prison  perpétuelle, 
'a  travailler  de  son  métier  à la  vraie  monnaie  de 
l'élat,  au  lieu  de  le  faire  mourir  dans  une  cuve 
d'eau  bouillante , comme  i'ordounent  Cliarlcs- 
Quint  et  François  Ier. 

Un  faussaire , enchaîné  toute  sa  vie,  pourrait 
transcrire  de  bous  ouvrages , ou  les  registres  de 
ses  juges , et  surtout  sa  sentence  '. 

La  polygamie  ne  serait  nn  cas  pendable  qûe 
dans  la  comédie  de  Pourceaugnae.  Et  la  loi  trop 
rigoureuse  de  Charles-Quiol  et  des  Anglais  serait 
entièrement  abolie  pour  faire  place  à une  loi 
moins  dure  et  plus  convenable. 

Le  plagiat,  c'est-à-dire  la  vente  d'un  enfant  volé, 
serait  aussi  peu  poursuivi  qu'il  est  rare  dans 
l’Europe  chrétienne.  A l'égard  du  plagiat  des  au- 
teurs,il  est  si  commun  qu'on  ne  peut  le  poursuivre. 

Voyons  des  délits  qui  uni  élé  plus  ordiuaires, 
et  soumis  à des  supplices  plus  effroyables. 

ARTICLE  VIII. 

De  rhér&ie. 

On  peut  définir  l'hérésie,  « opinion  différente 
< du  dogmereçu  dans  le  pays,  i Quand  commença- 

• Il  ne  serait  ni  dispendieux  ni  difficile  d’employer  les 
criminels  d'une  manière  utile , pourvu  qu'on  ne  les  rassem- 
blât point  en  grand  nombre  dans  un  même  lieu.  On  pour- 
rait les  charger  dans  les  grandes  villes  des  travaux  dégoûtants 
et  dangereux  , lorsqu'ils  n'exigent  ni  adresse  ni  bonne 
volonté.  On  peut  aussi  les  employer  , dans  les  maisons  où 
ils  sont  renfermés , ù des  operations  de»  arts  qui  sont  très 
pénibles  ou  malsaine».  Des  privations  pour  la  paresse,  des 
châtiments  pour  la  mutinerie  et  le  refus  du  travail , des  adou- 
cissements pour  ceux  qui  se  conduiraient  bien , suffiraient 
pour  maintenir  l’ordre;  et  tous  ceux  qui  sont  valides  gagne- 
raient au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent  coûter  , si  leur  travai 
était  bien  dirige. 
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t-on  à condamner  en  forme  juridique  des  docteurs, 
des  prêtres  , et  des  séculiers , & être  étranglés  ou 
décollés , ou  brûlés  en  place  publique , pour  des 
opinions  que  personne  n'entendait?  Ce  fut,  si  je 
ne  me  trompe  , sous  Théodose , qui  ne  savait  rien 
de  ce  qui  se  passait  dans  scs  états,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  depuis  à plus  d'un  monarque. 

L’Église,  à la  vérité,  avait  été  toujours  agitée 
par  la  discorde.  Déjà  Rome  avait  vu  un  de  ces 
schismes  scandaleux  qui  ont  désolé  depuis  et  en- 
sanglanté l'Europe  en  si  grand  nombre.  Novation 
avait  disputé  l'évêché  secret  de  Rome 'a  Corneille, 
sur  la  lin  de  l'empire  de  Décius.  Celle  guerre 
sourde  entre  des  hommes  obscurs , quoique  ri- 
ches , et  maltraités  par  le  gouvernement , ne  fut 
signalée  que  par  des  injures.  Bientôt  apres  Con- 
stantin mit,  comme  on  sait,  la  religion  chrétienne 
sur  le  trôue , et  la  vit  déchirer  ses  entrailles  par 
des  disputes  sur  des  problèmes  qu'il  est  impos- 
sible à l'esprit  humain  de  résoudre.  Il  punit  lui- 
même  l'Église  qu'il  avait  élevée.  Il  exila  les  com- 
battants alhanasiens  et  les  combattants  ariens.  II 
envenima  la  querelle  en  changeant  plus  d'une  fois 
de  parti.  Le  sang  chrétien  coula  long-temps  dans 
la  Syrie , dans  la  Thrace , dans  l'Asie  mineure, 
dans  l'Egypte , dans  l’Afrique  , vastes  pays  dans 
lesquels  il  u'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'es- 
clavage ou  par  le  commerce.  On  ne  s’avisa  point 
alors  de  juger  la  foi  dans  les  tribunaux  comme  un 
procès  criminel,  et  d'envoyer  un  homme  au  sup- 
plice pour  un  argument. 

Le  schisme  de  Douât , du  temps  de  saint  Augus- 
tin, fut  cruel;  les  prêtres  de  deux  partis  armèrent 
leurs  ouailles  africaines  de  massues,  attendu  que 
l'Église  abhorre  le  sang.  On  se  massacra  saintement 
dans  le  pays  habité  de  nos  jours  par  les  corsaires 
de  Tunis  et  d'Alger , mais  on  ne  se  massacra  pas 
judiciairement.Cefurentdes  évêques  espagnols  qui 
commencèrent  à tuer  en  règle  , comme  ils  com- 
mencèrent depuis  les  assassinats  de  l'inquisition 
dans  les  formes  du  barreau. 

Il  serait  difOcilc  de  dire  bien  précisément  quelles 
étaient  les  thèses  théologiques  sur  lesquelles  on  fit  le 
procès  aux  priscillianistes.  Les  chimères  s'oublient, 
mais  les  barbaries  atroces  restent  gravées  dans  la 
mémoire  des  hommes  à la  dernière  postérité. 

Des  évêques  espagnols,  l' un  nommé  Itacc,  l'autre 
Idace , et  quelques  évêques  gascons , ayant  forte- 
ment ergoté  contre  les  évêques  Priscillien  , Ins- 
tance et  Salvien  , et  par  conséquent  possédés  du 
démon  de  la  haine,  suivirent  leurs  antagonistes 
des  Pyrénées  jusqu'à  Trêves.  Il  y avait  alors  dans 
Trêves  un  tyran  des  Gaules  nommé  Maxime,  qui 
s’était  mis  en  tête  de  détrôner  l'empereur  Théo- 
dose, mais  qui  n’y  réussit  pas.  Ce  Maxime  était  un 
barbare,  débauché,  ivrogne,  avare,  et  dissipateur; 
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un  vrai  soldat, ne  sachant  point  de  quoi  il  était  ques- 
tion, s’en  souciant  encore  moins  ; d’ailleurs  dévot 
et  fait  pour  être  gouverné  par  les  prêtres,  pourvu 
qu'il  gagnât  à les  protéger. 

Le*  évêques  espagnols  et  gascons  se  cotisèrent 
pour  lui  donner  de  l'argent;  tant  ils  étaient  achar- 
nés à la  bonne  cause.  Maxime  ne  manqua  pas  de 
faire  pendre  les  trois  hérétiques  par  son  parle- 
ment. Saint  Martin,  qui  se  trouva  là  par  hasard, 
ayant  intercédé  pour  les  condamnés  , on  le  me- 
naça de  le  pendre  iui-mêmo,et  il  s'enfuit  au  plus 
vile. 

Dès  que  les  ergoteurs  furent  si  loyalement  en 
curée , ils  ne  discontinuèrent  plus  d'aller  à la 
chasse  des  hérétiques  et  des  impies.  Ils  crièrent 
alali  d'un  bout  de  l’Europe  à l'autre.  Ils  changè- 
rent quelques  princes  en  chiens  de  chasse  qui  plon- 
gèrent leurs  gueules  dans  le  sang  des  bêtes  relan- 
cées par  eux.  Dès  que  les  princes  résistèrent , ils 
furent  immolés  eux-mêmes,  depuis  Henri  îv l'em- 
pereur jusqu'à  l'autre  Henri  ivde  France,  le  meil- 
leur des  rois  et  des  hommes. 

C'est  pendant  ces  siècles  d'ignorance,  de  su- 
perstition, de  fraude,  et  do  barbarie,  que  l’É- 
glise , qui  gavait  lire  et  écrire,  dicta  des  lois  à 
toute  l'Europe,  qui  ne  savait  que  boire,  com- 
battre, et  se  confesser  à des  moines.  L’Église  fit 
jurer  aux  princes  qu’elle  oignit  d'exterminer  tous 
les  hérétiques  ; c'est-à-dire  qu’un  souverain  fit 
serment , à son  sacre  , de  tuer  presque  tous  les 
habitants  de  l’univers  *,  car  presque  tous  avaient 
une  religion  différente  de  la  sienne. 

L'hérésie  fut  le  plus  grand  des  crimes;  et  au- 
jourd’hui même  encore,  chez  une  aimable  nation, 
notre  voisine,  le  code  péual  de  tous  les  parle- 
ments commence  par  l'hérésie  ; cela  s'appelle 
crime  de  lèsc-majcslé  divine  au  premier  chef. 
Autrefois  on  brûlait  irrémissiblement  ces  ennemis 
de  Dieu  , parce  qu'on  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne 
les  brûlât  lui-même  dès  qu'ils  étaient  morts  ; soit 
qu'il  portât  en  enfer  leurs  corps  restés  en  terre , 
soit  qu’il  y portât  leur  âme  qu'on  ne  voyait  point. 
Tous  les  juges  étaient  bien  persuadés  que  c'était 
se  conformer  à Dieu  que  de  brûler  ces  impies  ; 
qu'on  n'anticipait  leur  enfer  que  de  quelques  mi- 
nutes , et  qu'il  n'y  avait  point  de  musique  cé- 
leste plus  agréable  à Dieu , l'auteur  de  notre  vie, 
que  les  cris  d'une  famille  entière  d'hérétiques  au 
milieu  des  flammes. 

On  a porté  des  lois  bien  terribles  contre  les 
hérétiques  en  France.  On  publia  en  1699  un  édit 
par  lequel  tout  hérétique  nouvellement  converti 

1 Louis  xiii  cl  Louis  xit  firent  co  serment  a leur  socte; 
mais  ils  publièrent  de»  déclarations  pour  avertir  que  leur» 
sujets  de  la  religion  réformée  n 'étaient  pas  compris  dons  le 
serment  d'exterminer  les  hérétiques-  K. 
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était  condamné  anx  galères  perpétuelles,  s'il  était 
surpris  sortant  du  royaume  ; et  ceux  qui  avaient 
favorisé  sa  sortie  livrés  à la  mort.  Ainsi  le  réputé 
principal  criminel  était  bien  moins  puni  que  le 
complice.  Celte  loi  barbare  et  absurde  n'est  poiut 
abolie  ; mais  il  faut  avouer  qu’elle  est  fort  miti- 
gée par  les  mœurs  ; on  s’est  bien  relâché  depuis 
qu'en  1707  l'impératrice  de  toutes  les  Russies, 
souveraine  de  douze  cent  mille  lieues  carrées , a 
écrit  de  sa  maiu,  à la  tête  de  ses  lois,  en  présence 
des  députés  de  trente  nations  et  de  trente  reli- 
gions : t La  faute  la  plus  nuisible  serait  l’intolé- 

• rance.  • 

La  raison  a fait  pour  le  moins  autant  de  pro- 
grès ’a  Versailles,  depuis  que  Jésus  ne  permet 
plus  que  les  jésuistes  ou  jésuites  gouvernent  cet 
agréable  royaume. 

Vous  comprenez  donc  bien , messieurs , qu'un 
Picard  <,  fugitif  de  Noyon,  réfugié  dans  une  petite 
ville  au  pied  des  Alpes,  et  accrédité  dans  cet  asile, 
ne  fil  pas  une  action  charitable  en  traînant  à 
un  bâcher  composé  de  fagots  verts  ( pour  prolon- 
ger la  cérémonie)  un  pauvre  Espagnol * entiché 
d'une  opinion  différente  de  l’opiuion  de  ce  Picard. 
Il  fit  ordre  réellement  le  corps  et  le  sang  de  l’Es- 
pagnol , et  non  eu  figure , tandis  qu'on  cuisait , 
dans  plus  d'une  ville  de  France , le  fugitif  de 
Noyon , en  effigie,  en  attendant  sa  personne. 

Les  Guise  furent  plus  injustes  et  non  moins 
cruels  quand  ils  firent  juger  à mort  par  leurs 
commissaires  le  vertueux  Anne  Dubourg,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris.  Il  fut  pendu  et  brûlé 
sous  le  règne  de  François  u.  Il  aurait  été  chan- 
celier de  France  sous  Henri  iv. 

Le  monde  commence  un  peu  à se  civiliser  ; 
mais  quelle  épaisse  rouille  , quelle  uuit  de  gros- 
sièreté, quelle  barbarie  domine  encore  dans  cer- 
taines provinces,  et  surtout  chez  ces  honnêtes 
cultivateurs  tant  vantés  dans  des  élégies  et  dans 
■les  églogues,  chez  ces  laboureurs  innocents,  et 
chez  quelques  curés  de  campagne  qui  traîneraient 
en  prison  leurs  frères  pour  un  ccu , et  qui  vous 
lapideraient,  si  deux  vieilles,  vous  voyant  passer, 
criaient  à f hérétique?  Le  monde  s’améliore  un 
peu  ; oui , le  moiqle  pensant , mais  le  monde 
brute  sera  long-temps  un  composé  d'ours  et  de 
singes;  et  la  canaille  sera  toujours  cent  contre 
un.  C'est  pour  elle  que  tant  d'hommes  qui  la  dé- 
daignent composent  leur  maintien  et  se  dégui- 
sent; c'est  à elle  qu’on  veut  plaire,  qu’on  veut 
arracher  des  cris  de  vivat;  c'est  pour  elle  qu’on 
étale  des  cérémonies  pompeuses  ; c’est  pour  elle 
seule  enfin  qu’on  fait  du  supplice  d'un  malheu- 
reux uu  grand  et  superbe  spectacle. 

• J.  Calvin.  — * Mich.  Servet.  | 


ARTICLE  IX. 

Des  sorciers. 

Est-il  bien  vrai  que  Locke  ait  écrit , qu’il  ait 
donné  des  lois  humaines  à un  pays  sauvage  , et 
que  Penn  ait  encore  mieux  policé  la  Pcnsylvanie? 
Blackstone  nous  a-t-il  fait  connaître  ce  que  le 
code  criminel  d’Angleterre  a d’excellent  et  de  dé- 
fectueux? enfin  sommes-nous  dans  le  siècle  des 
Montesquieu  et  des  Beccaria , dans  ce  siècle  que 
l’auteur  vertueux  do  la  Félicité  publique  dé- 
montre 'a  plus  d'un  égard  marcher  h grands  pas 
vers  la  sagesse  et  vers  le  bonheur?  Cependant  ou 
parte  encore  de  magie. 

Les  papiers  publics  nous  ont  appris  que , vers 
la  tin  de  l'an  1750  , on  avait  brûlé  h Vnrtzbourg 
une  fillo  de  qualité , religieuse  et  sorcière  *. 

Je  n’ai  nulle  relation  avec  ce  pays  de  Vurlz- 
bourg.  Je  respecte  trop  l'évêque  souverain  de  ce 
diocèse,  pour  croire  qu'il  ait  souffert  une  bar- 
barie si  idiote.  Mais  en  1 750  la  moitié  du  parle- 
ment de  Provence  condamna  au  feu , comme 
sorcier , l'imbécile  et  indiscret  jésuite  Girard  , 
tandis  que  l'autre  moitié  lui  donnait  gain  de  cause 
avec  dépens.  La  même  sottise  qui  Ut  passer  ce 
pauvre  homme  pour  un  grand  prédicateur  lui 
donna  la  réputation  d'un  grand  magicien.  On 
soutint  dans  le  sanctuaire  des  lois  qu’eu  souf- 
flant dans  la  bouche  de  la  fille  nommée  Cadière , 
il  lui  avait  fait  entrer  un  démon  d'impureté  daus 
le  corps , et  que  cette  fille , possédée  du  diable  et 
de  frère  Girard , était  devenue  amoureuse  de 
l’un  et  do  l'autre. 

Les  avocats  qui  plaideront  contre  le  jésuite  ne 
manquèrent  pas  de  citer  l'exemple  du  curé  Gau- 
fridi , qui  non  seulement  fut  accusé  au  même 
parlement  d’avoir  soufflé  le  diable  dans  la  bouche 
de  Magdeleine  La  Palud  à Marseille,  mais  qui 
l'avoua  dans  les  horreurs  de  la  torture  ( moyen 
sûr  de  découvrir  la  vérité).  On  cita  l’aventure 
des  fameuses  ursulines  do  Loudun , toutes  en- 
sorcelées par  le  curé  Grandier.  Ce  curé  Crandier 
avec  ce  curé  Gaufridi  avaient  été  brûlés  vifs  è la 
plus  grande  gloire  do  Dciu. 

Il  est  dit  même , dans  la  relation  la  plus  authen- 
tique de  ce  procès  et  de  la  mort  affreuse  de  ce 
curé  Grandier,  que  le  bourreau  qui  lui  administra 
la  question  ne  le  fesani  pas  assez  souffrir  pour  le 
forcer  h se  confesser  sorcier,  un  révérend  pèreré- 
collct,  aussi  robuste  que  zélé,  prit  la  place  du 

i Ce  fail  est  très  vrai.  Celle  malheureuse  fille  soulint  opi- 
niâtrement qu'elle  riait  sorcière,  et  qu'elle  avait  luè  par  ses 
sortilège»  de»  personnes  qui  n'claienl  point  mortes.  Ëllo 
était  folle , ses  juges  furent  imbéciles  et  barbare».  K. 
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questionnaire , et  enfonça  les  instruments  de  la  vé- 
rité si  profondément  dans  les  jambes  du  patient, 
qu’il  en  lit  sortir  la  moelle.  De  tout  cela  l'on  con- 
clut qu'il  fallait  donner  la  question  à Girard  et  le 
brûler.  Il  aurait  subi  ces  deux  supplices,  s’il  y 
avait  eu  dans  le  parlement  deux  voix  contre  lui  ; 
car  il  avait  été  charitablement  statué , il  y a long- 
temps, que  la  majorité  de  deux  voix  sufUsait  pour 
livrer  loyalement  un  citoyen  ou  un  moine  au  plus 
épouvantable  des  supplices.  Je  vous  ferai  voir  bien- 
tôt, messieurs,  que  trois  prétendus  gradués  ou 
praticiens  de  province  ont  sufli  pour  faire  ex- 
pirer des  enfants  dans  les  flammes,  avec  des 
accessoires  d'une  atrocité  iroquoise  cent  fois  plus 
aggravants.  Mais  continuons  cet  article  du  sor- 
tilège. 

On  sait  assez  que  le  procès  des  diables  de  I.ou- 
dun  et  du  curé  Grandier  livre  à une  exécration 
éternelle  la  mémoire  des  insensés  scélérats  qui 
l’accusèrent  juridiquement  d'avoir  ensorcelé  des 
ursulines , et  ces  misérables  filles  qui  se  dirent 
possédées  du  diable,  cl  cet  infâme  juge  commis- 
saire, Laubardcmont , qui  condamna  le  prétendu 
sorcier  à être  brûlé  vif,  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui , après  avoir  fait  tant  de  livres  de  théo- 
logie, tant  de  mauvais  vers  et  tant  d’actions 
cruelles,  délégua  son  Laubarderaonl  pour  faire 
exorciser  des  religieuses,  chasser  des  diables,  et 
brûler  un  prêtre. 

Ce  qui  peut  être  encore  plus  étrange , c'est  que 
dans  notre  siècle , où  la  raison  semble  avoir  fait 
quelques  progrès , on  a imprimé  en  1 749  un  Exa- 
men des  diables  de  Loudun,  par  M.  Menardaie , 
prêtre.  Et  dans  cet  examen  on  prouve,  par  plu- 
sieurs passages  des  cas  de  Pontas,  que  Grandier 
avait  en  effet  mis  quatorze  diables  dans  le  corps 
de  ces  quatorze  nonnes,  et  qu'il  mourut  possédé 
du  quinzième.  M.  de  Menardaie,  prêtre,  n'était 
pas  sorcier. 

Quant  au  procès  du  curé  Gaufridi  ou  Gaufredi, 
dans  Marseille,  et  à son  épouvantable  supplice  en 
4 611 , il  avait  été  encore  plus  absurde  et  plus  in- 
humain ; car  le  parlement  le  condamna  à être  te- 
naillé dans  toutes  les  parties  de  son  corps  avec  des 
tenailles  ardentes,  avant  d'être  jeté  vivant  dans  le 
bûcher,  < pour  réparation  d'avoir  fait  pacte  et  con- 
« venlion  avec  le  malin  esprit , à l’effet  de  jouir 
t de  Magdeleine  La  Palud , religieuse  ursuline , et 

• d'attirer  à son  amour  toutes  autres  femmes  nu 

• filles  qu'il  désirerait.  » Voilà  bien  des  ursulines 
ensorcelées. 

De  pareilles  horreurs  couvraient  alors  la  face 
de  toutes  les  contrées  de  la  communion  romaine. 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  chez  nos  voi- 
sins , chez  nos  frères , dans  Genève  même , jen 
1652,  on  persuada  une  pauvre  femme,  nommée 
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Michelle  Chaudron , qu'elle  était  sorcière , qu’elle 
avait  uu  pacte  avec  le  diable  et  les  marques  sata- 
niques sur  le  corps.  En  conséquence  on  eut  la  fé- 
roce imbécillité  de  la  brûler,  mais  au  moins  ce  fut 
après  l’avoir  étranglée. 

Rappelons  daus  notre  continent  la  mémoire  des 
singulières  fureurs  qu'étala , il  y a un  siècle,  la 
démence  de  la  superstition  dans  ces  mêmes  contrées 
septentrionales  de  l’Amérique , aujourd'hui  ensan- 
glantées par  une  guerre  civile.  Celte  scène  infernale 
commença  dans  le  petit  pays  de  Salem,  comme  celle 
de  la  capitale  de  France,  par  un  prêtre  nommé 
Paris , et  par  des  convulsions.  Cet  énergumène 
s'imagina  que  tous  les  habitants  étaient  possédés 
du  diable , et  le  fit  croire.  La  moitié  de  la  peu- 
plade fit  charger  l’autre  de  fers , l'exorcisa , lui 
donna  la  question  , qu'on  ne  connaît  point  en  An- 
gleterre; fit  périr  dans  les  supplices  vieillards, 
femmes  et  enfants,  et  fut  ensuite  enchaînée, 
exorcisée , torturée  et  mise  à mort  à son  tour. 
La  province  devint  déserte;  il  fallut  y envoyer 
de  nouvelles  peuplades;  rien  n'est  plus  incroya- 
ble , et  rien  n’est  plus  vrai.  Quand  on  songe  à tous 
les  maux  qu’a  produits  le  fanatisme,  on  rougit 
d’être  homme. 

Vous  n'ignorez  pas  quelle  foule  de  sorciers  on 
a brûlés  dans  toute  l'Europe  pendant  près  de  mille 
années.  Le  pape  Grégoire,  honoré  du  nom  de 
saint  et  de  grand,  ayant  fait  brûler  tous  les  livres 
ancieus  qu'il  put  trouver,  fut  le  premier  qui  livra 
judiciairement  les  sorciers  aux  flammes.  Il  eût  été 
sage  d'examiner  d'abord  s'il  était  possible  que  ce 
crime  existât , avant  de  brûler  les  accusés.  Il  y eut 
deux  sénateurs  de  Rome  exécutés;  et  dès  lors 
chaque  siècle  vit  des  bûchers  élevés  pour  punir 
la  magie , parce  qu'elle  fut  regardée  comme  une 
hérésie. 

On  a compté  que  depuis  ce  Grégoire-le-Grand 
on  a brûlé  en  Europe  plus  de  cent  mille  sor- 
ciers ou  possédés , soit  exorcisés , soit  non  exor- 
cisés. Plus  les  tribnnaux  en  condamnaient,  plus  il 
s’en  reproduisait.  Cette  propagation  est  naturelle  : 
les  malheureux  qui  avaient  entendu  parler  toute 
leur  vie  du  pouvoir  immense  de  Salarias , de  ses 
dévots  et  de  scs  dévotes  voyageant  dans  les  airs, 
et  commandant  à la  nature  entière , devaient  pen- 
ser que  rien  n’était  plus  vrai , puisque  des  juges 
qui  passaient  pour  les  esprits  les  plus  sensés  et  les 
plus  éclairés  ne  doutaient  pas  du  pouvoir  de  ce 
Satan , et  des  grâces  qu’il  répandait  sur  ses  favo- 
ris. C'était  donc  parmi  les  peuples  à qui  obtien- 
drait lafaveurdudiablc.il  n’en  coûtait  qu'un  pot 
de  graisse  et  un  manche  à balai  pour  aller  au  sab- 
liat.  On  s'endormait  dans  ces  heureuses  idées;  on 
croyait  en  efTet  traverser  les  airs  pendant  la  nuit, 
a cheval  sur  uu  bâton , en  croupe  derrière  une 
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sorcière.  On  arrivait  en  nn  clin  d'œil  M’assemblée 
des  fidèles.  Vous  étiez  reçu  en  cérémonie , le  bouc 
vous  donnait  sou  cul  à baiser , et  vous  aviez  droit 
à tous  les  trésors  et  à toutes  les  beautés  de  la  terre. 
Il  n’y  avait  point  de  gueux  qui  résistât  U des  sé- 
ductions si  llattcuses.  Ce  que  ces  misérables  se  fi- 
guraient, les  juges  se  le  figuraient  aussi.  Au  lieu 
de  discuter  l'affaire  à l'hôpital  des  Petites-Maisons 
ou  de  Bedlam , on  l’examinait  dans  les  cachots  ou 
dans  la  chambre  de  la  question  , on  la  finissait  au 
milieu  des  flammes. 

Il  y eut  des  jurisconsultes  démoniaques,  et  en 
grand  nombre , qui  nous  donnèrent  le  code  du 
diable , dès  que  l'imprimerie  fut  inventée.  Bien- 
tôt après,  les  Bodrin,  les  Delrio,  lesBoguet,  pro- 
cureurs-généraux de  Belzébuth , spécifièrent  tous 
les  cas  où  lediablo  daignait  agir  par  lui-tnéme,  et 
ceux  où  il  employait  ses  ministres.  On  sut  com- 
meut  les  diables  masculins  couchaient  avec  nos 
filles  en  incubes  et  comment  les  diables  féminins 
couchaicntcn  succubes  avec  les  garçons  *.  Tous  les 
mystères  impudiques  de  ces  procès  criminels  in- 
fernaux furent  dévoilés.  Leroi  de  la  Grande-Breta- 
gne . Jacques  i",  fameux  théologien  , écrivit  sa 
Démonologic.  Le  monde  fut  donc  rempli  de  sor- 
ciers et  d’ensorcelés , de  possédants  et  de  pos- 
sédés. 

Les  savants  barbares,  qui  gagnaient  de  l’argent 
et  des  honneurs  à instruire  les  procès  de  ces  bar- 
bares imbéciles,  justifiaient  leur  métier  et  leur 
conduite  en  disant  : < Le  sortilège  est  un  article 
« de  foi.  Jeseph,  le  patriarche,  avait  une  coupe 
« avec  laquelle  il  resait  ses  conjurations.  Les  pro- 

• phèles  du  pharaon  d'Egypte  firent  les  mêmes 
< miracles  que  Moïse.  Balaarn  prédit  l’avenir  après 
« avoir  conversé  avec  son  ânessc.  Saûl  fut  pos- 
« sédé , et  David  chassa  son  diable  en  jouant  de 

• la  harpe.  La  pylhonissc  d'Endor  évoqua  des  en- 
« fers  l’ombre  de  Samuel.  Le  démon  Asmodée, 
t amoureux  de  Sara,  fille  dcRaguêl , étrangla  scs 

r On  trouve  dans  on  livre  de  Pierre  do  Lancre , dédié  à 
Si  lier  i , chancelier  sous  Henri  iv,  dos  détails  très  curieux 
sur  les  sorciers.  Ce  Pierre  de  Lancre  avait  eu  rtnibécUIlté  «t 
la  barbarie  d’en  faire  brûler  on  grand  nombre  La  plupart 
avouaient  dès  les  premiers  interrogatoires.  Quoique  Inlerro- 
**»  * part , ils  s’accordaient  sur  les  circonstances  des  soupers 
qu’ils  avaient  faits  avec  le  diable.  Les  ragoûts  étaient  noirs. 
Les  femmes  qui  avaient  eu  ses  faveurs  convenaient  quod 
diabnli  membrum  cuet  nitjrum  , rtgldum , quasi  ferreum , 
squamlt  durit  involutum  ; quod  diabnli  xperma  exset  fri- 
gidum,  glaciale.  Voilà  de  singulières  propriétés  pour  le 
diable , et  de  tristes  jouissances.  Ces  gens , à force  de  causer 
entre  eux  , étaient-ils  parvenus  à rêver  les  mêmes  extrava- 
gances 7 allaient-ils  réellement  à une  assemblée  où  quelques 
fripons  avaient  disposé  cet  appareil  magique,  et  jouaient  le 
rôle  de  diables  ? c’est  ce  que  Pierre  de  Lancre  aurait  pu  sa- 
voir s’il  avait  été  moins  Imbécile.  Songeons  que,  du  temps 
de  Henri  iv  , la  vie,  l'honneur,  les  biens  des  citoyens,  dé- 
pendaient de  magistrats  qui  croyaient  que  le  diable  avait 
du  sperme  , que  ce  sperme  était  froid  ; et  félicitons-nous 
de  vivre  dons  un  autre  siècle  K. 


o sept  maris  l'un  après  l'autre  : et  l’ange  Raphaël  non 
« seulement  lechassaengrillant  le  foie  d'un  poisson, 

■ mais  il  l'alla  enchainerauprèsdu  grandCairc,  où  il 
o est  encore.  Enfin  qu'est-il  besoin  de  tant  d'exem- 
« pies?  Jésus-Christ  lui-tnéme  ne  fut -il  pas  em- 
• porté  par  le  diable  dans  un  désert  et  sur  une 
« montagne , et  sur  le  pinacle  du  temple  ? > Del- 
rio , cliap.  xxx.  ( Ditqnisilicms  magiques.  ) 

Les  sages  répondaient  en  vain  que  les  temps 
étaient  changés  ; que  ce  qui  était  Iran  autrefois  ne 
l’était  plus  de  nos  jours.  Le  monde  restait  toujours 
partagé  entre  les  gens  croyant  à la  magie , et  les 
gens  fesant  brûler  ces  croyants. 

Enfin  on  a cessé  de  brûler  les  sorciers , et  ils  ont 
disparu  de  la  terre  *. 

ARTICLE  X. 

Du  sacrilège. 

En  tout  pays , détruire  ou  insulter  les  choses 
sacrées  du  pays , il  est  clair  par  le  seul  mot  que 
c'est  un  sacrilège.  Le  Romain  qui , ayant  tné  un 
chat  consacré  en  Égypte,  fut  massacré  par  lo 
peuple  dévot  en  fureur,  avait  commis  un  sacri- 
lège envers  les  Égyptiens,  parce  qu’étant  seul  cou- 
tre  une  nation  entière , il  avait  ofTensé  la  religion 
dominante  du  pays.  Mais  quand  le  roi  de  Perse , 
Cambyse,  vainqueur  de  ces  superstitieux  et  lâches 
Égyptiens,  tua  leur  dieu  Apis,  et  qu’il  l'immola 
probablement  à son  dieu  Milhra,  peut-on  dire 
qu'il  commit  un  sacrilège?  Non,  sans  doute;  il 
punissait  en  maître  un  peuple  méprisable  qui  lé- 
sait d’une  étable  un  sanctuaire , et  qui  révérait  le 
fumier  d’un  bœuf. 

Je  suppose  qu’en  effet  le  grand  lama  donne  à 
baiser  et,  si  l’on  veut,  à sucer  le  résidu  de  sa 
garde-robe  enchâssé  dans  une  feuille  d’or,  qu’on 

• On  a dit , on  imprime  , et  on  répété  qu’en  France 
Louis  xiv  défendit  que  le  parlement  de  Paris  connût  des 
accusations  de  magie  et  de  sorcellerie  : cela  n’est  pas  vrai. 
Son  édit  de  lüM  renouvelle  les  anciennes  lois  contre  « les 
« devins,  les  devineresses  ....coupables  d’impiété  .sortilèges, 
a sous  prétexte  de  magie  , qui  doivent  être  punis  de  mort.  » 

Il  parait  que  le  rédacteur  de  la  loi  s’est  mal  expliqué.  On 
n’entend  point  ce  que  c'est  qu'un  sortilège  sous  prétexte  de 
magie  : c'est  comme  si  l’on  disait  sortilège  sous  prétexte  de 
sortilège.  Le  fait  est  que  le  parlement  de  Paris , composé 
d’hommes  instruits  et  judicieux  , n’a  point  l’ancienne  bêtise 
de  croire  aux  sorciers , aux  magiciens  ; mais  il  punit  et  pu- 
nira toujours  les  scélérats  imbéciles  qui  joignent  aux  em- 
poisonnements des  opérations  qu’on  appelle  magiques.  Ainsi 
il  condamna  en  1689  les  fameux  bergers  de  Brie  qui  avaient 
fait  périr  par  leurs  drogues  plusieurs  bestiaux  de  leurs  voi- 
sins. Ils  avalent  Joint  de  l’arsenic  à de  l’eau  bénite  et  à des 
conjurations.  Ils  avaient  dit  des  paroles  , mais  ces  paroles 
et  celle  eau  bénite  n’avalent  tué  personne.  Les  uns  furent 
pendus,  les  autres  envoyés  aux  galères,  non  comme  des 
magiciens  qui  donnaient  la  mort  par  leur  science  secrète , 
mais  comme  des  empoisonneurs. 

Le  mot  de  magie  signifie  sagesse  dans  son  origine.  Quelle 
sagesse  aujourd'hui  I 
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PRIX  DE  LA  [JUSTICE 

présente  cette  relique  à l’empereur  de  la  Chine  , et 
que  l'empereur,  justement  indigné , la  fasse  jeter 
dans  les  réservoirs  dédies  par  les  ancieus  Romains 
à la  déesse  Cloacina , seul  séjour  digne  d'un  tel 
Joyau  : certainement  on  n'osera  pas  dire , même 
cbes  les  lamas , que  l'empereur  chinois  soit  un  sa- 
crilège. Mais  qu'un  citoyen  du  royaume  de  Bou- 
tan , sujet  du  grand  lama , fasse  le  même  usage  de 
ce  qui  vient  des  entrailles  de  son  maître,  il  est 
coupable  de  lèse-majesté  divine  et  humaine , sans 
difficulté.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  énorme 
différence  ne  se  trouve  que  dans  des  cas  pareils  ; 
elle  est  dans  toutes  les  lois  faites  par  les  hommes. 

« Vérité  et  justice  eu-deçà  de  ce  ruisseau  , erreur 
« et  injustice  au-delà  ; ■ comme  l'a  dit  l'ascal 
après  tant  d'autres*. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  la  ca- 
tastrophe arrivée  fan  1 766  , à quelques  enfants 
d’une  petite  villcd'un  royaume  voisin  *.  Ce  royaume 
possède  une  espèce  de  gens  inconnus  chez  nous.  Ils 
sont  vêtus  autrement  que  les  autres  hommes. 
Leurs  cuisses , leurs  jambes  , et  leurs  pieds  sont 
nus;  leur  barbe  descend  à la  ceinture  ; une  corde 
les  ceint  ; ils  mettent  dans  leurs  manches  ce  que 
nous  mettons  dans  nos  poches  ; nous  parlons  par 
la  bouche , et  ils  parlent  par  le  nez.  Les  anciens 
Bretons,  qui  demeurent  à l'occident  de  la  mer 
d'Allemagne,  ne  croient  pas  que  ces  animaux 
soient  des  hommes.  Il  y a même  une  loi  de  leur 
courir  sus,  s'ils  abordent  dans  file.  Mais  dans  les 
petites  villes  du  continent  dont  je  vous  parle , ils 
sont  si  révérés,  certains  jours  de  l'année,  quand 
ils  font  certaines  fonctions  interdites  dans  notre 
pays,  qu'il  faut  se  mettre  'a  genoux  quand  ils  pas- 
sent deux  à deux  dans  la  rue. 

Or,  un  jour  qu'ils  passaient,  quelques  enfants, 
qui  en  savaient  peut-être  trop  pour  leur  Sge,  né- 
gligèrent de  s'agenouiller.  On  prétend  même  qu’ils 
montrèrent  peu  de  respect  pour  une  figure  de  bois 
que  nous  ne  souffrons  point  dans  notre  république, 
et  qui  en  effet  par  elle-même  (si  on  la  distingue 
de  l’objet  adorablequ’elle  représente  mal  ) ne  mé- 
rite pas  beaucoup  de  considération.  L'irrévérence 
de  ces  enfants  euvers  ce  bois  ne  fut  même  jamais 
constatée;  les  délateurs  n'insistèrent  que  sur  une 
vieille  chanson  de  corps-de-garde  chantée  à table  ; 
et  cette  chanson , que  personne  ne  connaît , fut 
qualifiée  de  crime  de  lèse  - majesté  divine  au  pre- 
mier chef. 

Ce  crime  fut  jugé  par  trois  magistrats  , dont 
l'un  était  l’eunemi  reconnu  des  familles  de  ces  en- 
fants , l'autre  un  praticien  marchand  de  cochons. 
J'iguore  le  troisième. 

■ Voyez  «s  Pensées , édition  de  Deeprex , page  t .VT. 

1 Voyez  piaz  Iota  U Htlalwn  de  lu  mon  du  chevalier  de 
La  Barre . 


ET  DE  L'HUMANITÉ. 

On  ne  peut  guère  concevoir  comment  ce  procès 
de  sacrilège  ne  fat  abandonné  qu'à  ces  trois  pré- 
tendus magistrats.  Ce  n'est  que  dans  l'enfer  des 
Grecs,  imité  de  l'enfer  égyptien,  qu'autrefois , se- 
lon la  fable , trois  personnes  formaient  un  tribunal 
assez  complet  pour  juger  l’univers. 

Quoi  qu'il  en  soit , les  trois  Khadamanlhes  de 
village  condamnèrent  ces  pauvres  enfants  à la  tor- 
ture ordinaire  et  extraordinaire,  à l'amputation 
du  poing,  à l'amputation  de  la  langue  arrachée 
avec  des  tenailles,  et  enfin  à être  brûlés  vifs. 

L'usage  est  dans  ce  pays  que  les  sentences  cri- 
minelles rendues  dans  un  village  soient  revues 
dans  une  grande  ville.  Le  tribunal  de  la  grande 
ville  revit  donc  le  procès , et  confirma  le  jugement 
à la  pluralité  de  quinze  voix  contre  dix.  L’arrêt 
fut  exécuté,  autant  qu’il  fnt  possible,  par  cinq 
bourreaux  que  le  grand  tribunal  délégua  exprès 
sur  les  lieux.  L’Europe  entière  frémit  d’horreur  *. 

C'est  sur  quoi , messieurs , je  pourrais  vous  faire 
deux  questions.  La  première,  comment  des  hom- 
mes qui  n'étaient  pas  des  bêtes  carnassières  ont 
jamais  pu  imaginer  qu’il  suffisait  de  quelques  voix 
de  plus  pour  être  en  droit  de  déchirer  dans  des 
tourments  affreux  .des  créatures  humaines  ? ne 
faudrait-il  pas  an  moins  la  prépondérance  de  trois 
quarts  des  voix  ? En  Angleterre  tous  les  jurés  doi- 
vent être  d'accord  ; et  cela  est  bien  juste.  Quelle 
horreur  absurde  qu'on  joue  la  vie  et  la  mort  d’un 
citoyen  au  jeu  de  six  contre  quatre,  ou  de  cinq 
contre  trois , ou  de  quatre  contre  deax , ou  de  trois 
contre  un  ! L’on  nous  dit  que  les  Athéniens,  h qui 
l'on  proposa  des  spectacles  trop  sanguinaires , ré- 
pondirent : « Renversez  donc  notre  autel  de  la  mi- 
« séricorde.  • Ceux  qui  dévouèrent  'a  la  mort  ces 
pauvres  enfants  n'avaient  donc  pas  de  semblables 
autels  I 

La  seconde  question  est  sur  l’objet  même  de 
l'arrêt.  Sait-on  bien  ce  que  c'est  qu'un  crime  de 
lèse-majesté  divine  ? Est-ce  de  vouloir  assassiner 
Dieu , comme  Lycaon  se  proposa  d'assassiner  Ju- 
piter, qui  était  venu  souper  chez  lui?  Est-ce  de 
lui  faire  la  guerre , comme  autrefois  les  Titans , 
et  ensuite  les  géants , la  lui  firent , et  comme  pré- 
cédemment il  en  avait  essuyé  nnc  très  funeste  de 
la  part  des  anges , selon  ce  qu'ont  écrit  les  pre- 
miers brachmanes , pères  des  anciennes  fables  et 
des  anciennes  sciences  ? Est-ce  enfin  de  nier  l'exis- 
tence de  Dieu , comme  ont  fait  des  philosophes  im- 
pies de  l’antiquité?  Certes,  de  malheureux  en- 
fants , livrés  à cinq  bourreaux  par  trois  ignorants, 
n'avaient  rien  fait  de  tout  cela,  j 

* Le  chevalier  de  La  Barre  eut  la  léLe  tranchée.  Comme  il 
est  juste  de  proportionner  la  peine  au  délit,  nous  deman- 
derons ai  le  crime  de  se»  jugea  a été  awez  puni  par  l'horreur 
cl  le  mépris  Uc  l lîuropc.  K. 
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ARTICLE  XL 


L’un  d'enx , échappé  aux  cinq  bourreaux  , est 
un  officier  très  sage,  un  homme  vertueux.  11  sert 
un  très  grand  roi , qui , eu  le  favorisant , apprend 
aux  nations  qu'il  ne  faut  pas  offenser  Dieu  jus- 
qu’à prétendre  le  venger  par  des  assassinais  hor- 
ribles , et  qu'il  ne  faut  pas  se  presser  de  brûler  de 
jeunes  inconsidérés  qui  peuvent  devenir  des  hom- 
mes utiles  et  respectables. 

Quand  ou  se  représente  que  des  citoyens , d’ail- 
leurs judicieux , ont  signé  le  malin  une  abomina- 
ble boucherie , et  qu'ils  vont  le  soir  passer  le  temps 
chex  des  dames,  entendre  et  dire  des  plaisaute- 
ries,  et  mêler  des  cartes  de  leurs  mains  ensan- 
glantées , peut-on  concevoir  de  tels  contrastes  ? et 
iv' est-on  pas  fortement  teuté  de  renoncer  à la  so- 
ciété des  hommes  ? 

ARTICLE  XI. 

Des  procès  criminels  pour  dos  disputes  dè  l'école. 

L'antiquité  n'avait  jamais  imaginé  de  regarder 
une  dispute  entre  Zenon  et  Diogène  comme  1 objet 
d’uu  procès  criminel.  Celui  de  Socrate  fut  aptes 
tout  la  plus  douce  des  barbaries.  Il  n’y  eut  point 
de  question  ordinaire  ou  extraordinaire , poiut  de 
roue  de  charrette  sur  laquelle  on  pliât  les  membres 
d'un  citoyen,  brisés  méthodiquement  à coups  de 
barre  de  fer;  point  de  bûcher  enflammé  daus  le- 
quel ou  jetât  le  corps  disloqué  encore  eu  vie , rien 
qui  ressemble  aux  inventions  des  cannibales  let- 
trés du  douzième  siècle.  Ce  fut  un  vieillard  de 
soixante  cl  dix  ans  qui , opprime  par  la  cabale  de 
deux  hypocrites , mourut  doucement  entre  les  bras 
de  ses  amis  eu  bénissant  Dieu  et  en  prouvant  I im- 
mortalité de  l'àmc.  Et  à peine  cette  belle  âme  fut- 
elle  envolée  vers  ce  Dieu  qui  l'avait  formée , que 
les  Athéniens,  houleux  de  leur  crime  juridique- 
ment commis,  condamnèrent  plus  juridiquement 
les  accusateurs  de  Socrate , et  lui  élevèrent  un 
temple.  Ainsi  la  mort  do  ce  martyr  fut  en  effet 
l'apothéose  de  la  philosophie. 

Mais  comment , de  la  crasse  de  nos  écoles  , et 
de  la  crasse  même  du  froc , s’est-il  élevé  des  que- 
relles qui  u’élaient  pas  dignes  du  théâtre  d Arle- 
quin , et  qui  ont  sollicité  la  peiue  de  mort  dans 
tant  de  tribunaux  de  l’Europe  ? 

A peine  les  frères  miueurs,  nommés  cordcliers, 
furent-ils  au  monde,  qu’ils  tirent  naitre  uu  schisme 
sur  la  forme  de  leur  capuchon  et  sur  d autres  ob- 
jets aussi  importants.  Il  s'agissait  de  savoir  si, 
étant  au  réfectoire,  leur  potage  leur  appartenait 
eu  propre , ou  s’ils  n’eu  avaient  que  l’usufruit.  11 
en  coûta  du  sang.  Leur  général  Michel  de  Césène 
fut  condamné  h une  prison  perpétuelle  ; et  lorsque 
l’empereur  Louis  de  Bavière  déposa  dans  Rome  le 


pape  Jean  xxn  et  le  condamna  à être  brûlé  vif , 
lorsque  Jean  déposa  l’empereur  dans  Avignon , 
cette  querelle  des  oordeliers  fut  alléguéede  part  et 
d’autre  comme  uu  des  grands  motifs  de  la  guerre. 
Depuis  ce  temps  les  disputes  scolastiques  ont 
souvent  occupé  la  magistrature  dans  plus  d'un 
pays. 

On  sait  que  le  prince  Noir,  encore  plus  grand 
que  sou  père  Édouard  tu,  laissa  en  mourant  la 
couronne  d’Angleterre,  dont  il  n’avait  jamais  joui, 
à son  fils  Richard  ii.  Cet  enlaut  fut  si  obsédé  dans 
sa  minorité  par  son  confesseur  cl  par  des  prêtres, 
si  importune  de  toutes  leurs  disputes , que  le  con- 
seil privé  du  roi  fut  obligé  de  leur  defendreà  tous, 
et  principalement  au  confesseur,  de  paraître  h la 
cour  plus  de  quatre  fois  par  an 

En  France  il  fallut  souvent  que  le  parlement 
contint  la  Sorbonne  par  des  arrêts.  Le  savant  Ra- 
mus,  bon  géomètre  pour  son  temps,  et  qui  avait 
déjà  de  la  réputatioh  sous  François  i,r,  ne  se  dou- 
tait pas  alors  qu'il  se  préparait  une  mort  affreuse 
en  soutenant  une  thèse  contre  la  logique  d’Aristote. 
Il  fut  long-temps  persécuté,  traduit  même  devant 
les  tribunaux  séculiers  par  un  nommé  Gallandius 
Torticolis.  Ou  le  menaça  de  le  faire  condamner 
aux  galères  : de  quoi  s’agissait-il  ? le  principal  ob- 
jet de  la  dispute  était  la  manière  dont  il  fallait 
prononcer  quisquis  et  quumqunm. 

Enfin  Rauius  vécut  assez  pour  être  unedes  vic- 
times de  la  Sainl-Bartbclcmi.  Ses  ennemis  atten- 
dirent ce  grand  jour  pour  se  venger  de  sa  réputa- 
tion et  du  bieu  qu'il  avait  fait  à la  ville  de  Paris 
eu  fondant  une  chaire  de  géométrie.  Ils  traînèrent 
son  corps  sanglant  à la  porte  do  tous  les  collèges , 
pour  faire  amende  honorable  à la  philosophie  d’A- 
ristote. 

Les  disciples  zélés  du  Stagyrite  grec  furent  si 
encouragés  chez  les  descendants  des  Gaulois , que 
long  - temps  après  que  l’ivresse  cl  la  rage  de  la 
Saint  - Bartbélemi  furent  passées,  ils  obtinrent, 
en  4624  , uu  arrêt  qui  défendait,  sous  peine 
de  mort , d’être  d’un  avis  contraire  à celui  d’A- 
ristote. 

Les  inimitiés  personnelles  n’ont  que  trop  sou- 
vent imploré  le  bras  de  la  justice,  et  lâché  d é- 
paissir  son  baudeau.  On  sait  que  les  jésuites  Co- 
ton et  Garasse  voulurent  attaquer  au  conseil  du 
roi  le  sage  et  savant  Pasquicr,  qui  avait  plaidé 
contre  eux  devaut  le  parlement  ; mais  enfin , ne 
trouvant  pas  jour  à tenter  une  entreprise  si  har- 
die , Garasse  se  réduisit  à plaider  devant  le  public, 
et  voici  le  morceau  le  plus  éloquent  de  son  plai- 
doyer : 

• Voyez  VBieloire  de  la  niait  vu  dei  PlantaÿencU,  par 
Du  me , règne  de  Richard  U. 
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« Pasquier  est  un  porte-panier,  un  maraud  de 

• Paris,  petit  galant  bouffon,  plaisanlcur,  petit 
« compagnon , vendeur  de  sornettes , simple  re- 

• gage , qui  ne  mérite  pas  d'être  le  valeton  des  la- 

• quais  ; belilre,  coquin  qui  rote  , pète  et  rend  sa 
t gorge  ; fort  suspect  d'hérésie , ou  bien  licréli- 

• que , ou  bien  pire  ; un  sale  et  vilain  satyre,  un 

• archi-maitre  sot  par  nature,  par  bécarre,  par 

• bémol,  sot  à la  plus  haute  gamme,  sot  il  triple 

• semelle , sot  il  double  teinture , et  teint  en  cra- 
« moisi , sot  en  toutes  sortes  de  sottises  L s 

S'il  ne  put  prévaloir  contre  un  homme  aussi 
respectable  que  Pasquier,  il  réussit  mieux  à per- 
dre le  malheureux  Théophile , qui  > dans  je  ne  sais 
quelle  pièce  de  poésie , avait  glissé  ces  trois  vers 
assez  |ieu  mordants  sur  les  jésuites  : 

Cette  énorme  et  notre  msctitoc 
Dont  le  souple  et  vaste  corps 
Etend  ses  bras  jusqu'à  la  Chine,  etc. 

Une  si  légère  injure,  si  c'en  est  une,  ne  mé- 
rite pas  l’aecusalion  d'athéisme  que  Garasse  lui 
intenta.  Ce  jésuite , et  un  de  ses  confrères  nommé 
Voisin  , profitant  du  crédit  de  la  compagnie , fu- 
rent à la  fois  les  accusateurs  et  les  sergents  qui 
firent  enfermer  Théophile  dans  le  cachot  de  Ra- 
vaillac. Ils  sollicitèrent  violemment  son  supplice 
pendant  une  année  entière  ; mais  le  crédit  de  la 
maison  de  Montmorency,  qui  le  protégeait , l’em- 
porta sur  le  crédit  de  Garasse. 

Si  la  sage  loi  qui  ordonne  que  l’accusateur  ris- 
que la  même  peine  que  l’accusé,  et  subisse  la 
même  prison , avait  été  reçue  en  France , Garasse 
et  son  confrère  auraient  été  plus  retenus. 

D’autres  jésuites  n'eurent  pas  la  même  hardiesse 
avec  le  célèbre  Fontenelle,  qui  avait  embelli  par 
les  grâces  de  son  esprit  et  de  son  style  l'érutlilion 
profonde,  mais  peut-être  un  peu  rebutante,  de 
Yan-Dale , dans  son  Histoire  des  oracles.  Il  n’é- 
tait pas  possible  de  déférer  à une  cour  de  judica- 
turc  un  livre  si  Lion  et  si  sagement  écrit.  Ils  se 
contentèrent  de  solliciter  contre  Fauteur  une  let- 
tre de  cachet  qu'ils  n'obtinrent  pas;  et  par  cette 
conduite  même  ils  prouvèrent  combien  il  est 
odieux  de  ne  combattre  des  raisons  que  par  l'au- 
torité. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  messieurs,  qu'en  fait 
de  livres  il  ne  faut  s'adresser  aux  tribunaux  et 
aux  souverains  de  l'état  que  lorsque  l’état  est  com- 
promis dans  ces  livres?  La  loi  d’Angleterre  snr 
celte  question  ne  mérite-t-cllc  [tas  de  servir  d'exem- 
ple à tous  les  législateurs  qui  voudront  faire  jouir 

’ On  trouve  la  même  citation  dam  le  Oictiomialre  phi- 
t'iiojihlque , à l'article  jbivitks. 
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l'homme  des  droits  de  l'homme?  Voulez  -vous 
parler  h tous  vos  compatriotes,  vous  ne  pouvez 
parler  que  par  vos  livres  : imprimez  donc  ; mais 
répondez  de  votre  ouvrage.  S'il  est  mauvais , on 
le  méprisera  ; s'il  est  dangereux , on  y répondra  ; 
s'il  est  criminel , on  vous  punira  ; s'il  est  bon , on 
en  profitera  tôt  ou  lard. 

Quand  on  imprima  les  Pensées  du  duc  de  La 
Rochefoucauld , ou  plutôt  la  pensée  qui , présentée 
sous  cent  faces  différentes , prouve  que  l'amour- 
propre  est  le  grand  ressort  du  genre  humain , cha- 
cun trouva  qu’il  avait  raison.  Ce  qu'on  dit  de  plus 
fort  contre  lui , c’est  que  son  livre  était  le  portrait 
du  peintre  ; mais  aucun  de  ceux  qui  avaient  été 
ses  ennemis  du  temps  de  la  Fonde  ne  fut  assez  ef- 
fronté pour  s'exposer  au  ridicule  de  déférer  son 
livre  à un  tribunal. 

Un  homme  rerommendable  par  ses  mœurs  et 
par  son  esprit  vient  cent  ans  après;  iléleud  la 
pensée  du  duc  de  La  Rochefoucauld  dans  un  livre 
systématique  *.  On  se  déchaîne  contre  ce  nouveau 
venu , on  lui  fait  un  procès  criminel  au  parlement 
de  Paris  ; c'est  un  vacarme  terrible.  Au  bout  de 
deux  ans  on  ne  s'eu  souvient  plus,  c'est  une  preuve 
qu’il  ne  fallait  pas  fatiguer  ce  tribunal  de  cet  in- 
utile procès. 

Un  homme  de  lettres  éloquent  compose  un  ro- 
man moral  de  Bélisaire.  Cette  morale  démontre 
qu’il  faut  regarder  Dieu  comme  un  père , et  non 
comme  un  tyran  capricieux  ; que  nous  devons  no- 
tre haine  au  crime , et  notre  indulgence  aux  er- 
reurs. 

Il  y a un  chapitre  xv  qui  est  applaudi  surtout 
par  plus  d’une  tête  couronnée.  Des  théologiens 
inconnus  s’élèvent  contre  ce  chapitre  xv  ; ils  sou- 
lèvent des  corps  entiers  ; ils  aigrissent  des  hommes 
en  place  ; ils  cabalcnl , ils  essaient  de  faire  condam- 
ner le  livre  et  Fauteur  par  le  premier  parlement 
du  royaume.  Le  parlement  laisse  sagement  le  pu- 
blic juge  d'un  livre  écrit  dans  la  vue  de  perfec- 
tionner les  mœurs  publiques. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  une  chose  frivole , une 
vainc  dispute , que  le  livre  intitulé  Système  de  la 
nature.  C'est  un  ouvrage  de  ténèbres  mis  en  lu- 
mière, une  déclamation  perpétuelle  sur  le  mal 
physique  et  le  mal  moral , qui  de  tout  temps  as- 
siégèrent la  nature.  Ce  livre  trop  répandu  l'est 
pourtant  moins  que  le  poème  de  Lucrèce , dont  les 
édilioussmit  innombrables, qui  est  traduit  dans  tou- 
tes les  langues,  et  dont  tant  de  vers  sont  dans  toutes 
les  bouches.  Lucrèce  même  fut  imprime  à l'usage 
du  dauphin  fils  unique  de  Louis  xtv,  comme  un 
livre  classique , par  les  soins  du  vertueux  duc  de 
Montausicr,  et  des  savants  illustres  qui  présidèrent 

1 De  rtsprll , car  ltelvétlui. 
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sons  lai  k l'éducation  de  ce  prince.  Los  éditeurs 
n'eurent  pour  objet  que  la  poésie  de  l'auteur  et  la 
latinité.  Ils  méprisèrent  trop  son  ignorante  et  ri- 
dicule physique,  et  ses  raisonnements  peut-être 
plus  mauvais  encore , pour  croire  que  cette  lec- 
ture fût  dangereuse.  Si  des  esprits  faibles  peuvent 
en  être  séduits , s'ils  avalent  ce  poison , l'antidote 
est  tout  prêt  dans  les  démonstrations  de  Clarke, 
dans  Derhant,  dans  Nicuwcnlit  même, dans  cent 
auteurs  qui  ont  opposé  la  force  irrésistible  d'une 
raison  supérieure  à la  séduction  des  vers  de  Lu- 
crèce , lesquels  après  tout  ne  sont  que  des  vers. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  combattre.  Brûlez  en  céré- 
monie un  exemplaire  de  Lucrèce , vous  n'y  ga- 
gnerez rien  : le  bourreau  ne  convertira  jamais 
personne. 

Il  était  donc  nécessaire  de  réfuter  le  Système 
de  la  nature , si  ce  mot  de  réfuter  peut  s'appli- 
quer à une  déclamation  si  vague  et  si  verbeuse. 

Un  jeune  homme  élevé  long  - temps  dans  la 
sage  congrégation  de  l'Oratoire , entreprit  de  faire 
oublier  le  livre  du  Système  de  la  nature,  par  la 
Philosophie  de  la  nature.  Il  écrivit  non  seulement 
pour  prouver  un  Dieu  , mais  pour  le  faire  aimer, 
pour  s'encourager  lui-même  à remercier  ce  Dieu 
de  la  vie  qu'il  nous  a donnée,  et  de  tous  les  dons 
qui  l'accompagnent , comme  pour  se  résigner  dans 
les  malheurs  innombrables  qui  la  traversent.  On 
découvrait  évidemment  dans  cet  écrit  une  âme 
honnête  et  sensible.  On  l'aurait  bien  mieux  aper- 
çue encore,  si  le  public  n'avait  pas  été  fatigué  dans 
ce  temps-là  de  tant  de  livres  sur  la  nature  : Exa- 
men de  la  nature,  Histoire  de  la  nature , Tableau 
de  la  nature , Exposition  de  la  nature.  On  était 
dégoûté  de  celle  nature  qui  avait  fourni  tant  d'iu- 
sipides  lieux  communs  *. 

Quelques  esprits  moins  sensibles,  et  trop  en- 
durcis peut-être  par  un  long  usage  d'une  magis- 
trature sévère,  virent  dans  la  naïveté  des  expres- 
sions de  ce  jeune  homme , et  dans  ce  mot  seul  de 
nature , une  philosophie  trop  douce  qui  offensait 
leur  dureté.  Ils  l'accusèrent  de  combattre  la  cause 
qu'il  voulait  défendre  ; ils  lui  suscitèrent  un  pro- 
cès criminel  dans  une  justice  subalterne , et  le  fi- 
rent condamner  au  bannissement  perpétuel.  Le 
parlement  de  Paris,  plus  équitable,  a cassé  cette 
sentence. 

Il  a senti  qu'il  était  aussi  facile  qu'injuste  de 
donner  un  seus  coupable  k des  discours  innocents  : 

1 DelUle  de  Sales , mort  le  « septembre  1810. 

• On  devrait  penser  que  c«*  mot  nature  est  une  expression 
vague  qui  ne  signifie  rit  n.  Il  n'y  a point  de  nature:  tout  est 
art,  depuis  la  formation  et  les  propriétés  du  soleil  Jusqu'à  la 
moindre  racine , jusqu'à  un  (train  de  sable  ; et  cet  art  est  si 
grand  que  cent  mille  millions  d'Archimède*  ne  pourraient 
l’imiter. 
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et  il  s'est  souvenu  des  paroles  que  prononça  au- 
trefois dans  Paris  même  le  césar  Julieu  , protec- 
teur et  vengeur  des  Gaules.  Un  légiste  délateur, 
s'échaudant  devant  lui  dans  son  plaidoyer  contre 
un  citoyen  qu’il  voulait  perdre , lui  dit  : « César, 
« suffira-t-il  donc  de  nier?  » L’équitable  Julien 
répondit  : t Suffira-t-il  d'accuser?  » 

Dans  le  moment,  messieurs,  que  je  vous  pro- 
pose mes  faibles  réflexions,  je  lis  dans  la  Galette 
de  la  république , du  26  juillet , que  l’on  va  réta- 
blir en  Espagne  le  pouvoir  d'un  tribunal  qui  a 
toujours  plus  écouté  les  délateurs  que  les  déférés  ; 
tribunal  érigé  autrefois  par  la  superstition  et  par 
l'injustice  ; tribunal  que  tous  les  parlements  de 
France  ont  toujours  écarté,  que  l'Allemagne  ne 
reçoit  point,  qui  est  en  horreur  dans  de  grands 
états  d'Italie,  et  encore  plus  dans  tout  le  Nord; 
c’est  l'inquisition , puisqu'il  faut  la  nommer.  C’est 
elle  qui  admet  la  délation  d'uu  fils  contre  son 
père , d'un  père  contre  son  fils  ; c'est  elle  qui  jette 
dans  des  cachots  les  accusés,  sans  leur  dire  jamais 
de  quoi  on  les  accuse  ; c'est  elle  qui  condamne 
sans  confrontation  ; c'est  elle  enfin  qui  alluma  tant 
de  bûchers,  du  détroit  de  Cadix  aux  rivages  de 
l'Inde.  Je  ne  vous  répéterai  qu’une  seule  anecdote 
sur  ce  tribunal  trop  connu.  Cromwell  ayant  pré- 
paré la  flotte  qui  prit  la  Jamaïque  au  rui  d'Espa- 
gne, l’ambassadeur  espagnol  lui  demanda  s’il  avait 
à sc  plaindre  du  roi  son  maître,  et  quelle  répa- 
ration il  voulait.  Cromwell  lui  répondit  : « Je  veux 

• que  les  mers  soient  libres,  et  que  l’inquisition 

• soit  abolie  sur  la  lerre  *.  ■ Il  manquait  à cette 
réponse  d'être  failo  par  un  homme  vertueux. 
Cromwell  eût  ressemblé  aux  anciens  Romains 
qui  défendirent  aux  Carthaginois  d’immoler  des 
hommes. 

ARTICLE  XII. 

De  la  bigamie  et  de  l'adultère. 

La  loi  Caroline  punit  ces  délits  par  la  mort.  La 
peine  n'esl-elle  pas  trop  au-dessus  de  la  faute? 

A commencer  par  la  bigamie , ce  qui  est  au- 
torisé de  tous  temps  dans  la  plus  ancienne  et  la 
plus  vaste  partio  du  monde  ne  peut  être  dans  la 
plus  nouvelle  et  la  plus  petite  que  la  violation 
d'un  usage  nouveau , et  n'est  pas  un  crime  par 
soi-même.  Le  même  Juif  qui  peut  épouser  plu- 
sieurs femmes  eu  Perse  par  la  loi , et  en  Turquie 
par  connivence,  est  coupable  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  en  France,  s'il  use  de  cet 
ancien  privilège.  Ne  pourrait-on  pas  distinguer 
entre  les  devoirs  universels  et  les  devoirs  locaux? 

■ Mémoires  de  Ludtow , tome  il , page  C3 , édition  d’Am- 
sterdam- 
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Respecter  son  père . sa  mère , les  nourrir  dans 
l’indigence,  payer  ses  dettes,  ii'oulragcr  personne, 
secourir  les  soutirants  autant  qu'on  le  peut , ce 
sont  l'a  des  devoirs  à Siani  comme  à Rome.  M'é- 
pouser qu’une  femme  est  un  devoir  local 

L'adullcre  est  un  crime  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre;  l’adultère  des  femmes,  s’entend,  at- 
tendu que  les  hommes  ont  fait  les  lois.  Ils  sc  sont 
regardés  comme  les  propriétaires  de  leurs  épou-  | 
ses  , elles  sont  leur  bien;  l'adultère  les  leur  vole; 
iliutroduit  dans  livs  familles  des  héritiers  étrangers. 
Joignei  à ces  raisons  la  cruauté  de  la  jalousie  , et 
ne  soyez  pas  étonné  que  chez  tant  de  nations,  sor- 
tant à peine  de  l’étal  de  sauvage , l'esprit  de  pro- 
priété ait  décerné  la  peine  de  mort  contre  les  sé- 
ducteurs et  les  séduites.  Aujourd'hui  les  mœurs 
adoucies  ne  punissent  plus  avec  cette  rigueur  uu 
crime  que  tout  le  monde  est  tenté  de  commettre , 
que  tout  le  inonde  favorise  quand  il  est  commis, 
qu'il  est  si  difficile  de  prouver,  et  dont  on  ne  peut 
guère  se  plaindre  en  justice  sans  se  couvrir  de 
ridicule.  La  société  a fait  nue  convention  secrète 
de  ne  point  poursuivre  des  délits  dont  elle  s'est 
accoutumée  à rire  * . 

Mais  lorsqu'à  la  houle  des  familles  de  tels  pro- 
cès éclatent , quand  la  justice  sépare  les  deux 
conjoints  , il  y a un  autre  inconvénient  dans  la 
moitié  de  l’Europe.  Celle  moitié  se  gouverne  en- 
core par  ce  qu'on  appelle  le  droit  canon.  Celte 
étrange  jurisprudence,  qui  fut  long-temps  l’uni- 
que loi , ne  considère  dans  le  mariage  qu'un  signe 
visible  d'une  chose  invisible;  de  sorte  que  deux 
époux  étant  séparés  par  les  lois  de  l’état , la  chose 
invisible  subsiste  encore,  quand  le  signe  visible 
est  détruit.  Les  deux  époux  sont  réellement  di- 

1 Dans  tout  pays  où  la  polygamie  n’est  point  permise,  la 
bigamie  est  un  véritable  délit , puisque  le  bigame  commet 
un  faux  dans  un  acte  public.  Il  trompe  la  femme  qu'il 
épouae  la  seconde.  C'ait  une  action  tré»  réfléchie  : cette  ac- 
tion doit  donc  être  punie  ; mais  c'est  la  superstition  , c'est 
l'idée  d'un  sacrilège,  de  la  profanation  d un  sacrement, 
idée  étrangère  à l'ordre  civil , qui  a fait  établir  la  peine  de 
mort.  C’ect  encore  là  une  des  barbaries  qui  tirent  leur  origine 
de  la  théologie  II  n'y  a pas  long-temps  qu'un  grave  magis- 
trat proposa  de  faire  brûler  vive  une  hermaphrodite  qui 
s’était  mariée  comme  garçon,  et  que  les  médecins  déclarè- 
rent être  une  femme.  Elle  avait,  dtsail-tl , profane  le  sacre- 
ment de  mariage.  K. 

* L'adultère  est  un  crime  en  morale  , mais  II  ne  peut  être 
un  délit  punissable  par  les  lois:  !•  parce  que,  si  vous  avez 
égard  à la  violation  du  serment,  la  punition  de  la  femme 
ne  peut  être  Juste , à moins  que  la  loi  ne  condamne  le  mari 
convaincu  d'adultère  a la  même  peine  ; £"  si  vous  avez  égard 
au  crime  de  donner  a une  famille  des  héritiers  etrangers,  il 
faudrait  donc  prouver  alors  que  le  délit  a été  consommé  ; 
or  c’est  ce  qui  est  impossible,  sinon  par  l’aveu  de  la  cou- 
pable. Au  reste,  en  laissant  au  mari,  comme  a la  femme, 
la  liberté  de  faire  divorce,  toute  peine  contre  l’adultère  de- 
vient inutile.  Il  est  d'ailleurs  dangereux  de  lais-cr  subsister 
une  loi  pénale  contre  l'adultère  dans  un  pays  où  ce  crime 
est  commun  et  toléré  par  les  merura , parce  qu’alors  cette 
loi  ne  peut  être  que  l'instrument  de  vengeances  personnelles 
ou  d'intérêts  particuliers.  K. 


ET  DE  L’HUMANITÉ. 

vorcés,  et  cependant  ils  ne  peuvent , par  la  loi , 
se  pourvoir  ailleurs.  Des  paroles  inintelligibles 
empêchent  un  homme  séparé  légalement  de  sa 
femme  d'en  avoir  légalement  une  autre , quoi- 
qu'elle lui  soit  nécessaire,  il  reste  à la  fuis  marie 
et  célibataire.  Celle  ciinlradictiou  extravagante 
n'est  pas  la  seule  qui  subsiste  dans  ces  pays  où 
l'ancienne  jurisprudence  ecclésiastique  est  mêlée 
avec  la  loi  de  l'état.  Les  princes,  les  rois,  y sont 
liés  eux-mêmes  par  ces  chaînes  ridicules  et  fu- 
nestes. Ils  soûl  obligés  de  mentir  hautement  de- 
vant Dieu  pour  obtenir  par  grâce  un  divorce  sous 
un  autre  nom  de  la  part  d'un  prêtre  étranger. 
Ce  prêtre  déclare , quand  il  veut,  le  mariage  nul , 
au  lieu  de  le  déclarer  rompu. 

Ainsi  le  bon  et  faible  Louis  xil , roi  de  France, 
sc  vit  fora1  de  faire  uu  faux  serment , et  de  jurer 
qu'il  n'avait  jamais  consommé  l’acte  de  mariage 
avec  la  fille  de  Louis  xi , quoiqu'ils  eussent  couché 
ensemble  pendant  dix-huit  ans.  Ainsi  Henri  vm 
d'Augleleirc  mentit  inutilement  devant  les  légats 
de  Clément  vit , et  l'on  sait  assez  comment  la  na- 
tion fut  amenée  à secouer  un  joug  odieux  qui 
forçait  les  hommes  au  parjure  : tant  il  est  vrai 
que  les  |>oisons  les  plus  mortels  peuvent  se  tour- 
ner quelquefois  en  nourriture  bienfcsaotcl  * 

Ainsi  le  grand  Henri  tv,  eu  Frauce,  et  Mar- 
guerite sa  femme,  furent  obligés  de  mentir  tous 
deux  pour  mettre  sur  le  trône  l'infortunée  Marie 
de  Médicis.  Ainsi  Isabelle  de  Mcmours,  reine  do 
Portugal , mentit  plus  impudemment  encore  pour 
quitter  suit  mari  et  pour  épouser  son  beau-frere. 

Voilà  à quoi  des  royaumes  sont  exposés,  quand 
on  n'a  |>as  assez  de  bon  sens  cl  de  courage  pour 
anéantir  à jamais  un  code  réputé  sacré , qui  est  en 
effet  la  honte  des  lois  et  la  subversiou  des  états. 
Mais  les  nations  judicieuses  qui  prononcent  te  di- 
vorce des  conjoints  adultères  doivent-elles  y ajou- 
ter la  peine  de  mort?  n'y  a-t-il  pas  là  une  con- 
tradiction funeste?  Le  mari  et  la  femme  peuveut 
donner  chacun  de  leur  côté  des  citoyens  à l'état  ; 
et  il  est  clair  qu'ils  ne  lui  eu  douneront  pas  si 
vous  les  faites  mourir. 

Si  nous  osions  un  moment  élever  noire  faible 
intelligence  jusqu'à  la  sphère  d’uue  lumière  inac- 
cessible , nous  dirions  que  le  Dieu  des  vengeances, 
qui  puuissail  autrefois  quatre  générations  pour  la 
transgression  d'un  seul  homme , et  qui  punit  au- 
jourd'hui pendant  l'éternité,  a pourtant  pardonne 
à la  femme  adultère. 

On  n'a  point  encore  retranché  expressément  de 
nos  lois  consistoriales  cette  ordonnance  qui  pres- 
crit le  divorce  entre  deux  personnes,  dont  l’une 
est  attaquée  de  la  lèpre;  • d'autant  que  par  la  loi 
■ divine  il  est  expressément  dit  que  les  lépreux 
• doivent  être  séparés  des  personnes  saines.  « 


ARTICLE  XV. 


Nous  ne  connaissons  point  la  lèpre.  C'était  une 
gale  virulente  , commune  dans  un  climat  brûlant, 
chei  un  peuple  errant  alors  dans  des  déserts , et 
privé  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  qui  ser- 
vent 'a  guérir  cette  maladie  dégoûtante.  Il  ne 
semble  pas  convenable  de  conserver  une  loi  qui 
n’est  pas  plus  faite  pour  nous , que  celte  autre 
loi  juive  qui  condamnait  à mort  deux  époux  ayant 
rempli  les  devoirs  du  mariage  dans  le  lemps  que 
la  femme  avait  ses  régies. 

ARTICLE  XIII. 

Des  mariages  entre  personnes  de  différentes  sectes. 

Plus  d’une  nation  a proscrit  sous  des  peines 
très  rigoureuses  les  mariages  avec  des  personnes 
qui  ne  professeraient  pas  la  religion  du  pays.  La 
politique  a pu  faire  celte  loi  ; mais  la  politique 
change  et  l’inlérél  du  genre  humain  ne  change 
point.  Le  bien  public  n'exige-t-il  pas  à la  longue 
que  les  deux  sexes  de  religions  opposées  se  réu- 
nissent ? Y a-t-il  une  manière  plus  douce  et 
plus  sûre  d’établir  enfin  celte  tolérance  que  l’Eu- 
rope desire  ; tolérance  si  nécessaire , que  c'est  la 
première  loi , comme  nous  l’avons  dit , de  tout 
l'empire  de  Russie , conçue  par  le  génie  de  l’im- 
pératrice , écrite  de  sa  main , et  bénie  de  son 
peuple?  Qu'on  regarde  la  Prusse,  l'Angleterre, 
la  Hollande , Venise  ; et  que  les  nations  intolé- 
rantes rougissent. 

ARTICLE  XIV. 

De  l'inceste. 

Pour  l'inceste , il  est  démontré  que  c'est  une 
loi  de  bienséance.  Le  grand  Dictionnaire  ency- 
clopédique, imprimé  à Paris , avoue  • qu’entre 
« parents  les  conjonctions  ont  été  permises  en  cer- 

• tains  cas  un  peu  rares , comme  au  commcnce- 
« ment  du  monde,  et  immédiatement  après  le 

• déluge , etc.  » 

On  peut  ajouter  que  l’inceste  était  alors  un 
devoir.  Si  un  frère  et  une  soeur , ou  un  père  et 
sa  fille,  restés  seuls  sur  la  terre,  négligeaient  la 
propagation  , ils  trahiraient  le  genre  humain. 

Les  Romains , toujours  ennemis  des  Perses  dès 
qu'ils  furent  leurs  voisins,  les  accusèrent  de  lé- 
gitimer l'inceste.  Le  bruit  courut  long-temps  dans 
Rome  que  chez  le  grand  roi  les  mères  couchaient 
d’ordinaire  avec  leurs  fils,  cl  que,  pour  parvenir 
au  rang  des  mages , il  fallait  être  né  de  cet  accou- 
plement. Catulle  le  dit  en  termes  exprès  : 

• Ram  magtu  ex  matre  et  gnato  gignabir  oportet.  • 

C-irm . 88  . v.  3. 

On  Imputait  plus  d’une  turpitude  k celte  brave 
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nation  depuis  qu'elle  avait  vaincu  et  tué  Crassus , 
de  même  que  les  moines  grecs  chargèrent  Maho- 
met il  des  accusations  les  plus  atroces  et  les  plus 
ridicules  depuis  qu'il  eut  pris  Constantinople. 
C'était  une  vengeance  de  moines  ; ils  criaient  à 
l’hérétique. 

On  prétend  aujourd'hui , parmi  quelques  na- 
tions de  l'Europe,  qu'il  n’est  pas  permis  k un 
homme  veuf  d’épouser  une  parente  de  sa  femme 
au  quatrième  degré  , et  qu’une  veuve  serait  cou- 
pable de  la  même  transgression  si  l’un  et  l'autre 
n’achetaient  pas  une  dispense  du  pape. 

Il  y a chex  ces  mêmes  nations  un  autre  inceste 
qu'on  appelle  spirituel.  C'est  une  espèce  de  sa- 
crilège dans  un  homme  d'église  de  coucher  avec 
une  Qlle  qu'il  a baptisée , ou  confirmée , ou  con- 
fessée. Voyez  les  cas  de  l'onlas  au  mot  Inceste. 

La  France  n'a  point  de  loi  expresse  contre  ces 
espèces  de  délits , mais  quelques  tribunaux  les  ont 
quelquefois  punis  de  mort  de  leur  propre  auto- 
rité : sur  quoi  on  peut  olserver  la  supérioritéde  la 
jurisprudence  anglaise.  Elle  punirait  tout  juge 
qui  aurait  infligé  une  peine  que  la  loi  n'aurait 
pas  décernée. 

C'est  k la  prudence  de  ceux  qui  gouvernent  de 
dicter  des  lois,  de  proportionner  chaque  peine  k 
chaque  délit,  et  de  contenir  les  accusés  et  les 
juges. 

Serait-il  temps  do  ne  plus  regarder  les  ma- 
riages entre  cousins  germains  comme  incestueux? 
Nos  seigneurs  pourront  les  permettre  pour  le  bien 
des  familles.  Le  pape  les  permet  moyennant  fi- 
nance. 

ARTICLE  XV. 

Du  viol. 

Pour  les  filles  ou  femmes  qui  se  plaindraient 
d'avoir  été  violées,  il  n'y  aurait,  ce  me  semble, 
qu'a  leur  conter  comment  une  reine  éluda  au- 
trefois l'accusation  d'une  complaignante.  Elle  prit 
un  fourreau  d'épée;  et  le  remuant  toujours,  elle 
fit  voir  k la  dame  qu'il  n'était  pas  possible  alors 
de  mettre  l'épée  dans  le  fourieau. 

lien  est  du  viol  comme  dé  l'impuissance;  il 
est  certains  cas  dont  les  tribunaux  ne  doivent 
jamais  connaître. 

La  France  est  le  seul  pays  où  l'on  ait  admis  le 
congrès.  Les  juges  en  ont  enfin  rougi  *. 

1 Le  viol  est  un  véritable  crime  « même  indépendamment 
de  toutes  les  idées  d'bonneur , de  vertu , attachées  à la  chas- 
teté. Cesl  une  violation  de  la  propriété  qoe  chacun  doit 
avoir  de  sa  personne , c’est  un  outrage  fait  k U faiblesse  par 
la  force.  Il  doit  être  puni  comme  les  autres  attentais  A la 
sûreté  personnelle , qui  sont  distincts  du  meurtre.  L’expé- 
dient de  cette  reine  est  une  plaisanterie;  il  suppose  un  sang- 
froid  qu'il  est  difficile  de  conserver.  Si  un  homme , ayant  une 

28. 
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ARTICLE  XVI. 

Vcrci  et  mères  qui  prostituent  leurs  enfants. 

Ce  ne  peut  être  que  dans  la  dernière  classe  des 
misérables  que  cette  infamie  soit  pratiquée.  Elle 
est  plutôt  du  ressort  d'un  juge  subalterne  de  po- 
lice que  d'une  compagnie  supérieure  de  magis- 
trats ; elle  ne  peut  s être  introduite  que  dans  ces 
villes  immenses  où  l'on  voit  un  si  grand  nombre 
de  ricltes  voluptueux  qui  achètent  chèrement  des 
plaisirs  criminels , et  un  plus  graud  nombre  d'in- 
digents qui  les  vendent. 

Je  m'étonne  que  nos  commentateurs  de  la  loi 
Caroline  parlent  d'un  tel  commerce.  Il  doit  être 
inconnu  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre,  où  de 
grandes  fortunes  n'insultent  jamais  à la  misère 
publique,  et  où  le  luxe  est  ignoré. 

ARTICLE  XVII. 

Des  femmes  qoi  se  prostituent  à leurs  domestiques. 

Comment  se  peut-il  que  Constantin , le  plus 
débauché  des  empereurs,  ait  condamne  ces  do- 
mestiques à être  brûlés , et  leurs  maîtresses  à 
être  décollées?  (Code,  liv.  ix  , tit.  xi.  ) Les  plus 
méchants  princes  se  sont  piqués  souvent  de  faire 
les  lois  les  plus  rigides.  Le  cardinal  de  Fleury  ap- 
pelait les  femmes  qui  avaient  cette  faiblesse  pour 
leurs  valets-de-cbamhre  des  femmes  valétudi- 
naires . 

ARTICLE  XVIII. 

Da  rapt. 

La  loi  Caroline,  les  ordonnances  en  France, 
établissent  la  peine  de  mort  contre  uu  ravisseur. 
La  loi  anglaise  n’ordonne  la  mort  qu'en  cas  que 
la  fille  se  plaigne  d'avoir  été  ravie  *. 

arme  , s’est  laissé  assommer  parce  que  la  peur  l’a  empêché 
de  s’en  servir,  l’assassin  n’esl  pas  moins  coupable.  Les 
preuves  du  viol  ne  sont  pas  impossibles  ; Il  peut  y en  avoir 
«le  telles  qu'elles  ne  laissent  aucun  doute  ; et  c'est  d'après 
celles-là  seules  qu'on  peut  condamner.  D'ailleurs  ce  crime 
peut  s’exécuter  par  le  concours  de  plusieurs  personnes,  et 
en  employant  les  menaces  ; ainsi , quoiqu’il  soit  très  rare 
qu’il  ait  été  commis  par  une  homme  seul , on  ne  peut  le 
placer  au  rang  des  crimes  imaginaires , ou  de  ceux  dont  la 
loi  ne  doit  point  connaître.  K. 

• Une  loi  de  France  condamne , dans  ce  cas , le  domestique 
à la  mort,  quand  la  femme  est  mariée  , ou  que  c’est  une  fille 
sous  la  puissance  de  parents.  C’est  ainsi  qu'autrefois  la  vanité 
foulait  aux  pieds  l’humanité  et  la  justice  ; c’est  ainsi  que  ceux 
qui  avaient  des  aïeux  ou  des  richesses  osaient  avouer  leur 
insolent  mépris  pour  les  hommes  : et  ce  sont  les  siècles  qui 
ont  produit  ces  lois  qu’on  a l'imbécillité  ou  la  turpitude  de 
regretter  ï Cette  loi  est  du  nombre  de  celles  qu’il  est  à désirer," 
pour  l’honneur  de  la  nation  , de  voir  effacer  de  notre  code.  K. 

» Et  ce  n’est  pas  assex.  Il  faudrait  qu’elle  prouvât  de  plus 


ARTICLE  XIX. 

I 

De  la  sodomie  ». 

Les  empereurs  Constantin  11  et  Constance  son 
frère  sont  les  premiers  qui  aient  porté  peine  de 
mort  contre  cette  turpitude  qui  déshonore  la  na- 
ture humaine.  (Code,  liv.  ix,  tit.  ix.)  La  novelle 
141  de  Justinien  est  le  premier  rescril  impérial 
dans  lequel  on  ait  employé  le  mot  sodomie. 
Celte  expression  ne  fut  connue  que  long-temps 
après  les  traductions  grecques  et  latines  des  livres 
juifs.  La  turpitude  qu’elle  désigne  était  aupara- 
I vant  spécifiée  par  le  terme  pædicatio , tire  du 
grec. 

L'empereur  Justinien  , dans  sa  novelle , ne  dé- 
cerne aucune  peine.  Il  se  borue'a  inspirer  l'hor- 
reur que  mérite  une  telle  infamie.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  vice,  devenu  trop  commun  dans  la 
1 ville  des  Fabricius,  des  Caton,  et  des  Scipion, 
n’eût  pas  été  réprimé  par  les  lois  : il  le  fut  par 
la  loi  Scaulinia,  qui  chassait  les  coupables  de 
| Home,  et  leur  fesait  payer  une  amende;  mais 
relie  loi  fut  bientôt  oubliée , surtout  quand  César, 
vainqueur  de  Rome  corrompue  , plaça  celle  dé- 
bauche sur  lachairc  du  dictateur,  etquand  Adrieu 
' la  divinisa. 

Constantin  11  et  Constance,  étant  consuls  en- 
semble, furent  donc  les  premiers  qui  s’armèrent 
contre  le  vice  trop  honoré  par  César.  Leur  loi  Si 
vïr  nubit  ne  spécifie  pas  la  peine  ; mais  elle  dit 
que  la  justice  doit  s'armer  du  glaive  ; hibernât 
nrmari  jus  gladio  ultorc  ; et  qu’il  faut  des  sup- 
plices recherchés , exquisilit  pœnis.  Il  parait 
qu'on  fut  toujours  plus  sévère  contre  les  corrup- 
! leurs  des  enfants  que  contre  les  enfants  mêmes, 
i et  on  devait  l'être. 

Lorsque  ces  délits , aussi  secrets  que  l’adultère , 
et  aussi  difficiles  à prouver,  sont  portés  aux  tri- 
bunaux qu'ils  scandalisent  ; lorsque  ces  Iribu- 
I naux  sont  obligés  d'en  connaître , ne  doivent-ils 
pas  soigneusement  distinguer  entre  l'homme  fait 
et  l'âge  innocent , qui  est  entre  l'enfance  et  la 
jeunesse? 

Ce  vice  indigne  de  l’homme  n'est  pas  connu 
dans  nns  rudes  climats.  Il  n'y  eut  point  de  loi  eu 
France  pour  sa  recherche  et  pour  son  châtiment. 
On  s'imagina  en  trouver  une  dans  les  établisse- 
ments de  saint  Louis.  • 8e  aucuns  est  souspeçon- 
• neux  de  bulgarie,  la  justice  laie  le  doit  prendre, 

que  l’on  a employé  contre  elle  la  violence  ou  la  menace; 
i qu'elle  prouvât  quelle  n'a  point  vécu  volontairement  avec 
le  ravixaeur.  Il  ne  faut  pas  que  la  vie  d’un  homme  dépende 
du  dégoût  ou  de  la  vanité  d une  fille  que  «'est  fait  enlever.  K- 

' Voyez  le  Dictionnaire  philosophique , article  AMoctx 
I SOCNATIQm. 
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« et  envoyer  h l'ovesquc , et  s«  il  en  esloit  prou- 

• vés  , l'en  le  doit  ardoir , et  tuit  li  mueblc  sont 

• au  baron.  > Le  mot  bulgaric , qui  ne  signifie 
qu’hcrésic  , Tut  pris  pour  le  péché  contre  nature  ; 
et  c'est  sur  ce  texte  qu'on  s'est  rondo  [mur  brûler 
vifs  le  peu  de  malheureux  convaincus  de  celle 
ordure  , plus  laite  pour  être  ensevelie  dans  les 
ténèbres  de  l'oubli  que  pour  être  éclairée  par  les 
flammes  des  bûchers  aux  yeux  de  la  multitude. 

Le  misérable  ex-jésuite 1 , aussi  inlâme  par  scs 
feuilles  contre  tant  d'honnêtes  gens  que  par  le 
crime  public  d'avoir  débauché  dans  Paris  jusqu'à 
des  ramoneurs  de  cheminées , ne  fui  pourtant 
coodamoé  qu'à  la  fustigation  secrète  dans  la  pri- 
son des  gueux  de  Bicétrc.  On  a déjà  remarqué  que 
les  peines  sont  souvent  arbitraires  , et  qu'elles  ne 
devraient  pas  l'être  ; que  c'est  la  loi  et  non  pas 
l'homme  qui  doit  punir. 

La  peine  imposée  à cet  homme  était  suffisante; 
mais  elle  ne  pouvait  être  de  l’utilité  que  nous 
desirons , parce  que , n'étant  pas  publique , elle 
n'était  pas  exemplaire  *. 

ARTICLE  XX. 

Faat>il  obéir  à l’ordre  injuste  d'un  pouvoir  légitime? 

Je  suis  descendu  peut-être  dans  un  trop  grand 
détail  sur  les  délits  qui  peuvent  occuper  l'atten- 
tion des  magistrats.  Je  lie  parlerai  pas  de  ces  lois 
passagères  qui  ne  subsistent  qu'avec  la  puissance 
dont  elles  émanent , de  ces  défenses  qui  ne  peu- 
vent durer  qu'aulant  que  le  danger  dure , de  ces 
réglements  do  caprice  qui  sont  ou  inutiles  ou 
inexécutables  ; mais  je  dois  vous  consulter  sur  ces 
ordres  souverains  qui  révoltent  l'équité  naturelle. 

Vous  devez  obéir  à ceux  qui  fout  des  lois  dans 
votre  patrio  tant  que  vous  demeurez  dans  cette 
patrie  , j'en  conviens  : mais  je  suppose  que  vous 
vous  appelez  Uanaïas , capitaine  des  gardes  d’un 
petit  roi  dans  un  pays  de  quarante-cinq  lieues  de 
long  sur  quinze  de  large.  Vous  savez  que  le  feu 
roi  a laissé  deux  fils  , dont  le  cadet  est  né  d'une 
femme  adultère  , complice  de  l'assassinat  de  son 
premier  mari  ; le  père  de  ces  deux  enfants  , par 
une  nouvelle  injustice  en  faveur  de  cette  prosti- 

*  L’abbé  Detfonlalnts. 

1 La  sodomie , lorsqu'il  n’y  a point  d«  violence,  ne  peut 
être  du  ressort  des  lois  criminelles.  Elle  ne  viole  le  droit 
d'aucun  autre  homme.  Elle  n'a  sur  le  bon  ordre  de  la  so- 
ciété qu'une  influence  indirecte , comme  l'ivrognerie,  l'amour 
du  jeu.  C'est  un  vice  bas  , dégoûtant , dont  la  vrritable  pu- 
nition est  le  mépris.  La  peine  du  feu  est  atroce.  La  loi 
d'Angleterre  qui  expose  les  coupables  à toutes  les  insultes 
de  la  canaille,  et  surtout  des  femmes  qui  les  tourmentent 
quelquefois  jusqu'à  la  mort,  est  a la  fois  cruelle,  indé- 
cente, et  ridicule.  Au  reste  II  ne  faut  pas  oublier  de  re- 
marquer que  c'est  à la  superstition  que  l'on  doit  l'usage 
barbare  du  supplice  du  feu.  K.  tJ 


tuée  , a déshérité  son  fils  aîné , fils  d’une  princesse 
vertueuse.  Il  a institué  roi  ce  cadet , fils  de  la 
prostitution  et  du  meurtre.  Le  malheureux  déshé- 
rité ne  demandeau  possesseur  de  son  bien  d’autre 
grâce  que  la  permission  d'épouser  une  petite  fille 
qui  a servi  pendant  quelques  mois  à réchauffer 
son  vieux  père.  Il  implore  même , pour  en  obtenir 
l’agrément , la  protection  de  ta  vieille  mère  de  son 
frère.  Comment  ce  frère  reçoit-il  celle  supplica- 
tion? il  vous  ordonne , à vous  Banalas  , capitaine 
d’une  vingtaine  de  meurtriers  qu'on  appelle  ses 
gardes , d’aller  tuer  son  frère  aine  pour  toute  ré- 
ponse. Le  frère  aine  cric  miséricorde , invoque 
son  Dieu , embrasse  les  cornes  de  l'autel  ; le  cadet 
vous  commande  d'assassiner  son  frère , votre  roi 
légitimo  , sur  cet  autel  même.  Je  vous  demande , 
Banaïas  , si  vous  devez  obéir? 

Je  pense  qu'il  faudrait  que  Dieu  lui-même  des- 
cendit de  l'empyréedans  toute  sa  majesté , cl  qu'il 
vous  commandât  de  sa  bouche  ce  parricide , pour 
des  raisous  inconnues  aux  faibles  mortels.  Pour 
moi , je  lui  dirais  : Seigneur  , la  main  me  trem- 
ble , daignez  cbarger  quelque  autre  Juif  de  celle 
commission. 

Puisqu'on  s'efforce  encore  de  nos  jours  à cher- 
cher des  exemples  de  conduite  chez  ce  peuple  , 
autrefois  gouverné  par  Dieu  même  , et  si  souvent 
infidèle  à Dieu  ; chez  ce  peuple  qui  prépara  notre 
salut  et  qui  est  l'objet  do  notre  horreur  ; puis- 
qu'on a confondu  si  souvent  ses  crimes  avec  la 
loi  naturelle  et  divine  qui  les  condamne , je  vais 
choisir  encore  un  exemple  chez  ce  peuple  parmi 
cent  autres  exemples. 

Lorsque  Siméon  et  Lévi  firent  un  pacte  avec 
les  habitants  de  Sicbem  , aujourd'hui  Naplouxe  ; 
lorsqu'ils  engagèreut  le  chef  de  ce  village  à se  cir- 
concire , lui,  son  fils,  et  tous  les  habitants;  lorsque 
le  troisième  jour  après  l'opération , la  Uèvrc  de 
suppuration  abattant  les  forces  de  ces  nouveaux 
frères  , Siméon  el  Lévi  égorgèrent  le  chef,  tonte 
sa  famille  et  toute  la  peuplade  ; Siméon  et  Lévi 
furent  sans  doute  aidés  par  leurs  serviteurs  , par 
leurs  esclaves  s'ils  en  avaient.  Je  dis  que  ces  es- 
claves étaient  aussi  coupables  que  les  maitres.  Je 
dis  que , quand  même  les  Juifs  auraient  eu  alors 
un  prophète,  un  pontife,  un  sanhédrin,  celait  un 
crime  exécrable  d’obéir  à leurs  commandements. 

Le  rapt  des  Sabines  par  Romulus  aurait-il  été 
moins  un  brigandage  barbare  . s’il  eût  été  commis 
par  une  délibération  du  sénat? 

La  Sainl-Barlhélcmi  perdrait-elle  aujourd'hui 
quelque  chose  de  son  horreur , si  , par  impos- 
sible , le  parlement  de  Taris  avait  rendu  un  arrêt 
par  lequel  il  eût  enjoint  à tout  fidèle  catholique 
de  sortir  de  son  lit  au  son  de  la  cloche , pour  aller 
plonger  le  poignard  dans  le  cœur  de  ses  voisins, 
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de  tes  amis . de  scs  parents , de  ses  frères , qui 
allaient  au  prêche  ? 

Les  misérables  gentilshommes  nommés  les  qua- 
rante-cinq , qui  assassinèrent  si  lâchement  le  duc. 
de  Guise , auraient-ils  été  moins  coupables  s'ils 
avaient  commis  cette  indignité  en  vertu  d’un 
arrêt  du  conseil  ? 

Non  , sans  doute  : un  crime  est  toujours  crime , 
Soit  qu'il  ait  été  commandé  par  un  prince  dans 
l’aveuglement  de  sa  colère,  soit  qu'il  ait  été  re- 
vêtu de  patentes  scellées  de  sang-froid  avec  Imites 
les  formalités  possibles.  La  raisond'état  n'est  qu'un 
mot  inveuté  pour  servir  d'excuse  aux  tyrans.  La 
vraie  raison  d'étal  consiste  à vous  précautionner 
contre  les  crimes  de  vos  ennemis  , non  pas  à en 
commettre.  Il  y a même  de  l'imbécillité  à leur  en- 
seigner à vous  détruire  en  vous  imitant. 

L’abbé  de  Caveyrac  a beau  dire  que  la  Saint- 
Barthélemi  « était  une  affaire  de  politique  1 ; • 
celte  politique  serait  celle  de  Cerliéreetdes  furies. 

On  dit  que  les  exécuteurs  , les  suppôts  de  la 
justice  doivent  obéir  aveuglément  ; que  ce  n’est 
poiut  à eux  à examiner  si  le  supplice  dont  ils  ne 
sont  que  les  instruments  est  équitable  ou  non.  Et 
moi  je  vous  disque  ces  gens-là  sont  aussi  crimi- 
nels que  les  juges  , quand  ils  mettent  à exécution 
une  sentenee  reconnue  évidemment  injuste  et 
barbare  au  tribunal  de  la  conscience  de  tous  les 
hommes. 

Je  ne  sais  quel  écrivain  un  peu  extraordinaire, 
dans  un  roman  nommé  Emile  , dont  le  héros  est 
un  gentilhomme  menuisier,  a dit  • que  le  dauphin 

• de  France  devait  épouser  la  bile  du  bourreau  , 

• s’il  y trouvait  des  convenances.  ■ J'ose  affirmer 
que  si  le  bourreau  de  Paris  avait  pu  sauver  la 
marérhalc  d' Ancre  par  sou  refus , le  Gis  de  cette 
maréchale  aurait  bien  fait  d'épouser  la  fille  du 
sauveur  île  sa  mère  , malgré  l'horreur  de  la  pro- 
fession du  père. 

Voilà  une  partie  du  code  que  j'aurais  annoncé 
aux  partisans  de  Bruuehaut  ou  de  Frédégonde , 
à la  faction  de  la  Rose-Rouge  et  à celle  de  la  Rose- 
Rlauche , aux  Armagnacs  et  aux  Bourguignons  , 
aux  fripons  des  deux  partis  daus  le  graud  schisme 
de  l'Occident , aux  infâmes  parlements  du  tyran 
Henri  vm. 

Nous  ne  vous  invitons  donc  point  à parler  de 
ces  prétendues  lois , promulguées  dans  des  temps 
de  tyrannie  et  de  brigandage. 

Nous  ne  regarderons  pas  même  comme  un  ju- 
gement légal  l'arrêt  de  la  chambre  étoilée  d’An- 
gleterre, par  lequel  l'avocat  Prynne  eut  les  oreilles 

1 Voltaire  trompé:  ce  n>it  jK>int  l'abbé  de  Caveyrac 
qui  a dit  celle  sottiae;  c'est  Gabriel  Naodé,  dans  ses  Con- 
aldt'rationa  politique!  sur  le t enupt  d'tlat , pige  170 , édi- 
tion ia-li  do  Uoitande  Veto.  X. 


coupées  au  pilori , et  paya  mille  livres  sterling 
d’amende,  pour  avoir  composé  un  livre  contre  la 
comédie  en  1(155.  C'était  le  temps  où  le  cardinal 
de  Richelieu  fesait  naître  le  théâtre  en  France  ; 
et  la  reine  Henriette  , tille  du  grand  Henri  îv  , 
épouse  de  l'infortuné  Charles  Ier,  protégeait  le 
théâtre  et  les  beaux-arts  à Londres.  Prynne  était 
un  fanatique  imliécile  , qui  ne  méritait  pas  une 
punition  si  sévère  : mais  dans  ce  temps  le  parti 
de  la  cour  et  la  faction  opposée  commençaient  à 
interpréter  les  lois  avec  cruauté. 

On  sait  trop  que  cette  sombre  rage  de  joindre 
les  formalités  de  la  loi  aux  horreurs  de  la  politique 
fut  poussée  si  loin  cltex  celte  nation  , alors  féroce , 
que  sou  roi , vendu  par  des  Écossais  à des  Anglais, 
fut  enfin  jugé  à mort  par  une  prétendue  cour  de 
justice,  à laquelle  présidait,  pour  grand-steward, 
un  sergent  de  loi , et  où  siégeaient  un  cordonnier 
et  un  charretier  mêlés  à trente-huit  colonels.  C'est 
le  plus  solennel  et  le  plus  tranquille  assassinai 
juridique  dont  jamais  aucune  nation  se  soit  vantée. 

Si  quelquccrime  exécuté  avec  la  formalité  d’une 
prétendue  justice  peut  être  comparé  à ce  superbe 
crime  de  Cromwell , c'est  le  supplice  du  jeune 
Conradin  , légitime  roi  de  Naples  et  de  Sicile  par 
la  grâce  de  Dieu  , jugé  à mort  par  les  valets  en 
robe  de  Charles  d'Anjou , roi  de  Sicile  par  la  grâce 
du  pape ■ . 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tant  d’autres  meur- 
tres commis  ailleurs  sous  une  ombre  de  justice. 
Nous  ne  vous  demandons  un  code  que  pour  des 
peuples  policés  qui  en  soieut  dignes. 

ARTICLE  XXL 

Dex  libelles  diffamatoires. 

Chex  les  Romains , famosi  libelli , les  libelles 

* Y a-t-il  quelqu'un  à qui  l’on  puisse  apprendre  que 
Conradin  était  né  roi  des  Deux-Sicile»  par  son  père  Conrad 
et  par  son  aïeul  le  grand  empereur  Frédéric  il  T Qui  lie 
sail  que  ce  Jeune  prince,  l'espoir  de  l'Allemagne,  destiné  à 
l’empire,  eut  le  courage,  à I âge  de  seize  ans,  de  venir 
combattre  pour  son  héritage  des  Deux-Siciles  que  les  papes 
avalent  donné  à Charles  d'Anjou?  On  sait  assez  que  Con- 
radin fut  invité  par  ses  sujets  et  par  les  Romains  à re- 
monter sur  son  trône.  Il  aborda  dans  sa  patrie  avec  Fré- 
déric, duc  d’Autriche,  son  cousin  germain  , son  frère 
d’armes  , dont  l’amitié  fut  long-temps  aussi  célèhreen  Italie 
que  celle  de  Pylade  pour  O res  te  en  Grèce.  Tou*  deux  étaient 
secondés  par  Henri , frère  du  roi  de  Castille , et  par  une 
foule  de  chevaliers  castillans.  Les  musulmans  vinrent  se 
ranger  sous  ses  drapeaux  , ainsi  que  les  chrétiens.  Cette  flo- 
rissante armée  fut  détruite  par  un  stratagème.  Conradin  el 
son  brave  ami  furent  livrés  à Charles  d’Anjou.  Ce  prince, 
qui  s'étail  fait  vassal  du  pape , consulta  Clemenl  iv  , son 
seigneur  suzerain  , pour  savoir  comment  II  traiterait  ses  deux 
captifs.  La  vie  de  Conradin  es I la  mort  de  Charles , répon- 
dit le  pontife.  Charles,  en  conséquence,  fit  juger  le  roi  des 
Deux-Sicile*  et  le  duc  d’Autriche  comme  des  criminels  de 
lèse- majesté  divine  et  humaine.  Le  bourreau  leur  trancha  la 
tète  dans  la  place  publique  , el  ConradiA  mourut  eu  baisant 
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(jui  attaquaient  la  renommée , étaient  des  crimes 
do  lèse-majesté,  quand  l'empereur  y était  outragé. 
Tribnnien  fait  dire  h son  empereur  Justinien,  dans 
le  Digeste,  liv.  xLvili , lit.  iv  : Non  tubricum 
linguæ  ad  pirnam  facile  trahemlum  cil  ; une  pa- 
role imprudemment  échappée  ne  doit  pas  être  fa- 
cilement punie.  On  avait  auparavant  fait  parler 
Tliéodosc  avec  plus  de  dignité , et  le  code  lui  at- 
tribue des  paroles  plus  mémorables  , liv.  ix  , 
tit.  vu  : Si  c’est  légèreté , méprisons  ; si  c'est  folie, 
ayons-en  pitié  ; si  c'est  dessein  de  nuire , pardon- 
nons : Si  ex  lei'ilate  protestent , conlcnmendum  ; 
si  e.r  iusania  , miseratione  dignissimum  ; si  ah 
injuria  , remiltcndum. 

L'empereur  Julien -le -Philosophe  avait  fait 
mieux,  il  avait  toujours  pardonné.  Je  vous  cite 
ce  très  grand  homme  , parce  que  nos  provinces 
respirèrent  sous  sa  domination  , ainsi  que  les 
Gaules:  parce  qu'il  y diminua  les  impôts  des  deux 
tiers  ; parce  qu’il  y rendit  la  justice  comme  Caton; 
parce  que  sa  vigilance  et  son  courage  nous  pré- 
servèrent du  joug  des  Sicambres  cl  des  autres 
peuples  transrhéuois  qui  nous  subjuguèrent  de- 
puis. Rien  ne  peut  nous  dispenser  de  la  recon- 
naissance que  nous  devons  à un  héros,  notre 
bienfaiteur. 

Un  écrit  qui  vous  diffame  semble  punissable 
à proportion  du  mal  qu'il  peut  faire.  S’il  est  à 
craindre  qu'il  n'inspire  la  sédition  contre  le  sou- 
verain , il  doit  être  réprime  par  une  grande  pciue  : 
et  telle  a été  souvent  la  jurisprudence  romaine. 
Si  la  diffamation  ne  porte  que  sur  vos  goûts  , sur 
votre  faiblesse,  sur  vos  ridicules,  gardez-vous 
bien  d'intenter  no  procès  de  peur  d’être  plus  ri- 
dicule encore. 

Je  ne  mettrai  point  ici  au  rang  des  libelles  dif- 
famatoires , réprimablcs  par  la  justice  ordinaire  , 
certaines  bulles  que  pourtant  plusieurs  parlements 
de  France  ont  condamnées  au  feu , telles  , par 
exemplcque  celle  qui  fut  publiées  Rome,  en  1 583, 
h l'instigation  de  la  Ligue  , contre  Henri  iv  , notre 
auguste  allié  , et  contre  le  prince  de  Coudé , son 
émule  en  vertu  et  en  courage.  Il  sont  tous  les  deux 
appelés  dans  ce  libelle  diffamatoire  • proies  detes- 
« tabilis  ac  degener  familiæ  Borhoniorum.  Pro- 
s nuntiamnsillos hæreticos, relapsos, hæreticorum 
«duces,  iuipœnitentes , læsæ  majestatis  divinte 
« reos.  Privâmes  illnm  Henricum  Navarræ  regno; 
« hune  et  utrumque  eor  unique  posteros  omnibus 

• priucipatibus  . ducatibus  , dont  iniis , et  ofliciis 

* regiis  , etc. , etc.  » El  voici  la  traduction  de  ce 
mauvais  latin  : Nous  déclarons  Henri  ci-devant 
roi  de  Navarre  , et  Henri  ci-devant  prince  de 

fa  lèU  du  due  d'Autriche.  Nous  n'avons  point  tes  lellrei  par 
lesquelles  saint  Louis , frere  du  duc  d'Anjou , reprocha  sans 
doute  a son  frere  un  crime  si  cruel  et  si  lâche. 


Coudé  , race  détestable  et  dégénérée  de  la  maison 
de  Bourbon  , hérétiques  , relaps  , chefs  d'héréti- 
ques , impénitents , criminels  de  lèse-majesté  di- 
vine. Nous  privons  ce  Henri  de  Navarre  de  son 
royaume,  et  chacun  deux  et  leur  postérité  de 
toutes  principautés  , duchés  , domaines  , de  tous 
honneurs  et  offices  royaux  , etc. , etc. 

Un  Gustave-Adolphe  ; un  Charles  xu , un  Fré- 
déric de  Prusse  auraient  répondu  dans  Rome  à la 
tête  d'une  armée.  Henri  iv , aussi  vaillant  qu'eux, 
ne  répondit  que  par  un  démenti  afliché  aux  murs 
du  Vatican.  Il  n'avait  point  alors  d'armée  ; il  n'en 
eut  jamais  une  complète  que  dans  le  temps  où  le 
fanatisme  l’assassina  par  la  main  du  dernier  des 
hommes.  Nous  osons  espérer  que  les  temps  de  ces 
libelles  diffamatoiresabsurdes  ne  reviendront  plus. 

ARTICLE  XXII. 

De  ta  nature  et  de  la  force  des  preuves,  et  des  présomptions. 

2 I-  Du  flagrant  dilit. 

La  première  preuve  est  le  flagrant  délit.  Elle 
atteste  le  fait  ; mais  elle  n'atteste  pas  toujours  que 
cette  flagrante  action  soit  un  crime.  Ou  voit  un 
homme  qui  tue  un  homme  ; mais  s’il  tue  l'assas- 
sin de  son  père  en  le  poursuivant  dans  le  moment 
de  l’assassinat  , il  ne  mérite  que  des  applaudis- 
sements ; s'il  tue  son  agresseur , on  n'a  rien  h lui 
reprocher;  s'il  tue  pour  un  affront  sanglant, 
dans  un  premier  mouvement  de  colère,  la  loi 
même  doit  lui  pardonner  , en  dédommageant  la 
famille  du  mort.  En  un  mot  toute  action  peut 
avoir  diverses  faces. 

|ll.  Des  témoins 

La  seconde  preuve  est  le  témoignage.  Faut-il 
que  dans  tons  les  cas  deux  témoins  constants  , in- 
variables dans  leurs  dépositions  uniformes  , suf- 
fisent pour  faire  condamner  un  accusé?  lieux 
hommes  également  prévenus  se  trompent  si  sou- 
vent , et  croient  avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont  point  vu  ! 
surtout  quand  les  esprits  sont  échauffés  , quand 
un  enthousiasme  de  faction  ou  de  religion  fascine 
les  yeux. 

N'y  eut-il  pas  dans  le  procès  criminel  de  Sirven, 
en  f 762,  un  médecin  et  un  chirurgien  catholiques 
zélés  qui  virent  de  l'eau  dans  l'estomac  de  la  fille 
de  ce  Sirven  ouverte  par  eux  , et  qui  jugèrent 
que  Sirven  avait  noyé  sa  fille  , parce  qu'il  était 
protestant , quoique  l'eau  dans  l’estomac  eût  été 
une  preuve,  en  bonne  physique,  que  la  lillc 
n’était  pas  morte  noyée  ? 

Une  cabale  de  la  populace  a Lyon  ne  vit-elle 
pas , en  1772 , des  jeunes  gens  porter  en  dansant 
et  en  chantant  le  cadavre  d’une  fille  qu'ils  venaient 
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de  violer  et  d'assassiner?  Cela  ne  fut-il  pas  déposé 
en  justice  d'une  voix  unanime  ? Et  cependant 
les  juges  reconnurent  eufln  solennellement  daus 
leur  sentence  qu'il  n'y  avait  eu  ni  flllo  violée , ni 
cadavre  porté , ni  chant , ni  danse. 

On  se  souviendra  long -temps  de  l'innocent 
gentilhomme  Langladc , condamné  à la  torture 
et  aux  galères . où  il  moprut. 

Le  premier  indice  du  vol  dont  on  osa  l'accuser 
fut  la  déposition  de  deux  domestiques.  Ils  crurent 
le  voir  lui  et  sa  femme  pâlir  et  trembler  au  pre- 
mier aspect  du  comte  de  Monlgommcri , qui  ne 
soupçonnait  point  encore  le  vol  dont  il  se  plaignit 
depuis.  De  pareilles  méprises  ne  sont  que  trop 
communes , et  elles  sont  trop  funestes. 

Pour  ne  citer  que  des  exemples  connus  , et  au- 
dessus  de  tout  reproche  , rapportons  encore  l’in- 
croyable mais  publique  aventure  de  La  l’ivardière. 
Madame  de  Chauvelin  , mariée  en  secondes  noces 
avec  lui  , est  accusée  de  l'avoir  fait  assassiner 
dans  son  château.  Deux  servantes  ont  été  témoins 
du  meurtre.  Sa  propre  fille  a entendu  les  cris  et 
les  dernières  paroles  de  son  père  : Mon  Dieu , 
nyez  pitié  de  moi  ! L’une  des  servantes  , malade , 
eu  danger  de  mort , atteste  Dieu  , en  recevant 
les  sacrements  de  son  Église , que  sa  maîtresse  a 
vu  tuer  son  maître.  Plusieurs  autres  témoins  ont 
vu  les  linges  tciuis  de  son  sang  ; plusieurs  oui  en- 
tendu le  coup  de  fusil  par  lequel  on  a commencé 
l'assassinat.  Sa  mort  est  avérée  : cependant  il  n'y 
avait  eu  ni  coup  de  fusil  tiré,  ni  sang  répandu, 
ni  personne  tué.  Le  reste  est  bien  plus  extraor- 
dinaire. La  Pivardière  revient  chez  lui  ; il  se 
présente  aux  jugesdela  province  qui  poursuivaient 
la  vengeance  de  sa  mort.  Les  juges  ne  veulent 
pas  perdre  leur  procédure  ; ils  lui  soutiennent 
qu’il  est  mort , qu'il  est  un  imposteur  de  se  dire 
encore  en  vie,  qu'il  doit  être  puni  de  mentir  ainsi 
h la  justice , que  leurs  procédures  sont  plus 
croyables  que  lui.  Ce  procès  criminel  durcdix-iiuit 
mois  , avant  que  ce  pauvre  gentilhomme  puisse 
obtenir  un  arrêt  comme  quoi  il  est  en  vie. 

Dieu  de  justice  ! que  d'exemples  de  ces  erreurs 
meurtrières  qui  se  renouvellent  chaque  année  en 
Europe  dans  presque  tous  ces  tribunaux  , gou- 
vernés par  la  compilation  de  Tribonicn  , ou  par 
l'ancienne  coutume  féodale  ! Ces  catastrophes 
n'excitent  pas  toutes  la  même  rumeur  que  celle 
de  Calas  ; elles  ne  sont  pas  toutes  portées  au  pied 
du  tiéne.  Le  fanatisme  ne  leur  donne  pas  celte 
célébrité  affreuse  qui  pénètre  si  profondément  les 
esprits.  Mais  la  mort  du  nommé  Monthailli  à Saint- 
Omer,  et  la  condamnation  de  sa  femme  à être 
brûlée  vive*,  a été  plus  horrible  et  encore  moins 

■ En  1770,  le  tribunal  supérieur  d’Arras  entreprend  , sans 
aucune  vraisemblance  préalable,  de  juger  un  jeune  homme 


exeusablequc  celle  du  vieux  père  de  famille  Calas  *. 

Au  moment  que  je  vous  parle,  il  se  passe  en 
Bretagne  * une  scène  non  moins  révoltante.  J'ai 
été  témoin  de  plusieurs.  Le  cœur  se  flétrit , et  la 
main  tremble,  quand  on  se  rappelle  combien 
d'horreurs  sont  sorties  du  sein  des  lois  mêmes. 
Alors  on  serait  tenté  de  souhaiter  que  toute  loi  fût 
abolie,  cl  qu'il  n’y  en  eût  d'autres  que  la  con- 
science et  le  bon  sens  des  magistrats.  Mais  qui  nous 
répondra  que  cette  conscience  et  ce  bon  sens  ne 
s'égarent  pas?  Ne  restera-t-il  d'autres  ressources 
que  de  lever  les  yeux  au  ciel , et  de  pleurer  sur 
la  nature  humaine? 

Nous  avons  vu  , par  les  lettres  de  plusieurs  ju- 
risconsultes de  France,  qu’il  n’y  a point  d'année 
où  quelque  tribunal  ne  fasse  périr  dans  les  sup- 
plices des  malheureux  dont  l'mnocence  est  en- 
suite reconnue  et  non  vengée.  Il  faut  de  l'argent 
pour  demander  justice  en  révision  ; mais  les  pau- 
vres familles  qui  la  demanderaient  sont  réduites 
à l'aumône,  tandis  que  dans  la  capitale  trois  ou 
quatre  cent  mille  hommes  oisifs , après  s'être  oc- 
cupés de  convulsions  [tendant  vingt  ans , dispu- 
tent gaiement  sur  un  vauxliall,  sur  un  opéra 
comique,  sur  des  doubles  croches. 

J 111.  Des  accusateurs  qui  administrent  des  preuves  du  crime. 

Heureuses  les  nations  qui  ont  été  assez  sages 
pour  statuer  que  tout  accusateur  se  mettrait  eu 

nommé  Monthailli , et  de  le  condamner  à la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  au  supplice  du  poing  coupé,  à être 
rompu,  a être  jeté  vif  dans  les  flammes,  et  sa  femme  a être 
brûlée  avec  lui;  le  mari , comme  assassin  de  su  mère,  et  la 
femme  comme  complice  Le  tribunal  rend  cet  arrêt  de  son 
propre  mouvement , sans  qu'il  y ait  un  seul  accusateur  , un 
seul  témoin.  Il  semble  que  ce  soit  pour  lui  uii  plaisir  de  faire 
périr  deux  citoyens  dans  les  tourments.  Le  mari  est  exécuté; 
la  femme,  étant  grosse  de  trois  mois,  est  réservee  pour  être 
bruire  en  relevant  de  couche.  Si  par  hasard  le  chancelier  de 
France  n'avait  été  averti , l'iniquité  aurait  été  consommée. 
Quels  dedommagements  a eus  cette  femme  infortunée?  au- 
cun. A peine  cette  barbarie  a-t-elle  été  connue. 

* Voyez  dans  ce  volume  la  pièce  intitulée  la  Méprise 
d'Arras. 

• Voici  l'aventure  de  Bretagne.  Deux  coupables  sont  con- 
damnés par  un  parlement  avec  deux  femmes  réputées  com- 
plices. Les  deux  hommes , par  leur  testament  de  mort , décla- 
rent que  les  femmes  sont  innocentes.  Le  rapporteur  alleguu 
que  la  loi  n'écoutc  pas  cette  jusullcation  tardive  et  veut  qu'on 
les  pende  tous  quatre.  Le  bourreau  , plus  pitoyable  que  le 
conseiller , et  raisonnant  mieux  , ayant  déjà  pendu  les  deux 
hommes  et  une  femme  , conseille  tout  bas  a la  dernière  de 
crier  qu’elle  est  grosse.  On  suspend  l'exécution  , on  écrit  à 
Versailles  , et  la  femme  est  sauvée. 

N’a-t-on  pas  vu  dans  le  procès  si  connu  du  comte  de  Moran- 
giès.deux  témoins,  obstinés  à soutenir  invariablement  le 
plus  absurde  mensonge , séduire  le  juge  subalterne  a qui  on 
avait  renvoyé  cette  affaire  , au  point  que  ce  juge  crut  en  tout 
ces  deux  misérables,  et  principalement  un  cocher  nomme 
Gilbert , fameux  alors  parmi  la  canaille,  et  regardé  dans  le 
peuple  comme  le  vertueux  ennemi  de  la  noblesse?  C'est  sur 
les  cris  de  ce  séditieux  que  le  juge  osa  flétrir  un  marecbal- 
de-camp  indignement  accusé.  Il  dut  bien  se  repentir  de  son 
erreur  lorsqu'un  an  apres  ce  généreux  cocher  fut  reconno 
pour  un  voleur  public , pour  un  faussaire , cl  puni  par  U 
justice. 


ARTICLE  XXIV. 


prison , en  y fesant  enfermer  l'accusé  ! C’est  de 
toutes  les  lois  la  plus  jusle.  Encore  les  délateurs 
ont-ils  le  moyen  de  s'y  soustraire.  Calvin  lit  ac- 
cuser Servct  par  son  valet  Lafontaine , apprenti 
en  théologie  ; et  s’étant  inis  ainsi  à couvert  de  la 
loi , il  u’cu  poursuivit  que  plus  vivement  son  ac- 
cusation. La  loi  n'en  est  pas  moins  équitable.  Elle 
ressemble  aux  règles  de  ces  conduits  en  champ 
clos , dans  lesquels  les  champions  étaient  obligés 
de  combattre  avec  des  armes  égales . et  de  parta- 
ger le  soleil  et  le  vont.  La  manière  de  combattre 
était  raisonnable  et  juste,  quoiqu'il  fût  très  in- 
juste et  très  insensé  de  faire  dépendre  la  vérité 
d'un  comlat. 

Que  de  témoins  accusateurs  ont  accouru  à 
Paris  de  six  mille  lieues  pour  accuser  le  général 
Lally  d'avoir  trahi  la  France,  lui  qui  avait  ré- 
pandu son  sang  pour  la  France,  ainsi  que  toute 
sa  famille  ! On  nous  mande  qu 'aujourd'hui , sous 
un  roi  jusle , on  revoit  ce  funeste  procès.  De  quelle 
gloire  se  couvrira  le  conseil , si  son  équité  peut 
réformer,  par  les  lois,  l'arrêt  impitoyable  porté 
contre  le  général  Lally  à l'abri  des  lois  * ! 

? IV.  SI  tout  témoin  doit  être  entendu. 

Je  pencherais  à croire  que  tout  homme , quel 
qu’il  soit , peut  être  reçu  à témoigner.  L'imbécil- 
lité , la  parenté  , la  domesticité , l'infamie  même, 
n'empêchent  pas  qu'on  ait  pu  bien  voir  et  bicu 
entendre.  C'est  aux  juges  à peser  la  valeur  du 
témoignage  et  des  reproches  qu'on  doit  lui  oppo- 
ser. Les  dépositions  d'un  parent , d’un  associé , 
d'un  domestique , d'un  enfant , ne  doivent  décider 
de  rien  ; mais  elles  peuvent  être  entendues , parce 
qu'elles  peuvent  donner  des  lumières. 

Vous  êtes  en  prison  pour  dettes  ; un  prisonnier 
en  assassine  un  autre  ; trente  prisonniers  qui  ont 
vu  le  meurtre  assurent  tous  que  vous  n'êtes  pas 
le  coupable. 

Leur  déposition  ne  serait-elle  pas  admise,  sous 
prétexte  que  leurs  personnes  seraient  inrùmes , ou 
réputées  mortes  civilement?  et  les  témoignages 
de  deux  misérables  non  encore  flétris  seraient-ils 
seuls  écoutés?  Faudrait-il  que  vous  en  fussiez  lu 
victime? 

3 V-  Le  Jugé  doit-il  ami  entendre  le  témoin  en  secret  ? et 
ce  témoin  récolé  peut-il  se  dédire? 

Toutes  ces  procédures  sécrétés  ressemblent 
peut-être  trop  ’a  la  mèche  qui  brûlo  imperceptible- 
ment pour  mettre  le  feu  a la  bombe. 

•Cet  arrêt  fut  ca**ê  sous  le  règae  dp  Louis  xrl,  le  31  mai 
I77S  , peu  de  jours  avant  la  mort , de  Voltaire.  Voyei , dans 
la  Correspondance  generale,  sa  lettre  du  an  mai , quatre 
jours  avant  aa  mort,  a M,  de  Lally  , lits  du  l'infortuné  gé- 
néral. 
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Est-cch  la  justice  h être  secrète?  Il  u’apparlieut 
qu'au  crime  de  se  cacher. 

C'est  la  jurisprudence  de  l'inquisition.  C'est 
celle  par  laquelle  on  fit  périr  tant  de  vertueux 
mais  trop  riches  chevaliers  du  Temple , dont  on 
voulait  le  supplice  et  la  dépouille  ; première  érup- 
tion infernale  qui  annonça  «le  loin  le  volcan  île  la 
Saint-Bauhélenii.  On  punit  en  France  le  témoin 
qui  se  dédit  après  le  récolement , c'csl-à-dirc  après 
son  second  interrogatoire  secret,  Punisscz-le  s’il 
s'est  laissé  corrompre  , mais  non  pas  sur  la  seule 
supposition  qu’il  a pu  être  corrompu. 

ARTICLE  XXIII. 

Doit-on  permettre  un  conseil , un  avocat  a l'accusé  T 

Plonger  un  homme  dans  un  cachot,  l’y  laisser 
seul  eu  proie  à son  effroi  et  à son  désespoir,  l’in- 
terroger seul  quand  sa  mémoire  doit  être  égarée 
par  les  angoisses  de  la  crainte  et  du  Irnuble  entier 
de  la  machine,  n’cst-cc  pas  attirer  un  voyageur 
dans  une  caverne  de  voleurs  pour  l’y  assassiner? 
C'est  surtout  la  méthode  de  l'inquisition.  Ce  mot 
seul  imprime  l'horreur. 

En  Angleterre , Ile  fameuse  par  tant  d'atrocités 
et  par  tant  de  bonnes  lois  , les  jurés  étaient  eux- 
mêmes  les  avocats  de  l’accusé.  Depuis  le  temps 
d'Edouard  vt,  ils  aidaient  sa  faiblesse  , ils  lui  sug- 
géraient toutes  les  manières  de  se  défendre.  Mais, 
sous  le  règne  de  Charles  n , on  accorda  le  minis- 
tère de  deux  avocats  à tout  accusé,  parce  qu'on 
considéra  que  les  jurés  ne  sont  juges  que  du  fait, 
et  que  les  avocats  connaissent  mieux  les  pièges 
et  les  évasions  de  la  jurisprudence.  En  France, 
le  code  criminel  parait  dirigé  pour  la  perte  des 
citoyens  ; en  Angleterre , pour  leur  sauvegarde. 

Et  non  seulement  le  citoyen  , mais  l'étranger  y 
trouve  sa  sûreté  dans  la  loi  même , puisqu’il  choi- 
sit six  étrangers  pour  remplir  le  nombre  de  douze 
jurés  qui  le  jugent.  C'est  un  privilège  eu  faveur 
do  l’uuivers  entier. 

ARTICLE  XXIV. 

Du  ta  torture. 

Puisqu’il  est  encore  des  peuples  chrétiens,  que 
dis-je?  des  prêtres  chrétiens,  des  moines  chré- 
tiens, qui  emploient  les  tortures  pour  leur  prin- 
cipal argument,  il  faut  commencer  par  leur  dire 
que  les  Caligula,  les  Néron,  n'osèrent  jamais 
exercer  cette  fureur  sur  un  seul  citoyen  romain. 

Elle  est  solennellement  prohibée  avec  exécration 
dans  le  vaste  empire  de  la  Russie.  Elle  est  abolie 
dans  tous  les  étals  du  bérus  du  siècle , le  roi  de 
Prusse;  dans  ceux  de  l’impératricc-rcinc;  le  juste 
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et  bienfesant  landgrave  de  Hesse  ‘ l'a  proscrite  ; 
elle  est  abhorrée  dans  l'Angleterre  et  dans  d'au- 
tres gouvernements.  Que  reste-t-il  donc  à faire 
aux  provinces  de  l'Europe  qui  n'ont  pas  encore 
adopté  celte  législation  ? 

La  Caroline , cette  loi  fameuse  de  Charles- 
Quinl , ne  parle  que  de  torture.  C elait  la  première 
procédure  dans  tout  procès  criminel  ; tandis 
qu’en  France  des  commissaires  nommés  par  Fran- 
çois 1er , le  père  des  lettres , appliquaient  à la 
torture  le  comte  Monlecuculli , sujet  de  l'empe- 
reur Charles-Quint , ridiculement  accusé  d’avoir 
empoisonné  le  jeune  dauphin,  et  qu'cnsuite  on 
tirait  à quatre  chevaux  ce  gentilhomme  innocent. 

On  ne  rencontre  dans  les  livres  qui  tiennent 
lieu  de  code  en  France  que  ces  mots  affreux  : 
question  préparatoire,  question  provisoire,  ques- 
tion ordinaire , question  extraordinaire,  question 
avec  réserve  de  preuves,  question  sans  réserve 
de  preuves,  question  eu  présence  de  deux  con- 
seillers , question  en  présence  d'un  médecin  , d'un 
chirurgien  ; question  qu'on  donne  aux  femmes  et 
aux  filles,  pourvu  quelles  ne  soient  pas  enceintes. 
Il  semble  que  tous  ces  livres  aient  été  composés 
par  le  bourreau. 

Ou  est  bien  surpris  de  trouver  dans  ce  code 
d'horreur  une  lettre  du  chancelier  d’Aguesseau, 
du  4 jauvier  <754  , dans  laquelle  sont  ces  propres 
termes  : ■ Ou  la  preuve  du  crime  est  complète  , 
« ou  elle  ne  l'est  pas.  Au  premier  cas,  il  n'est 
• pas  douteux  qu'on  doive  prononcer  la  peine 
c portée  par  les  ordonnances  ; mais  dans  le  der- 
< nier  cas , il  est  aussi  certain  qu'on  ne  peut  or- 
« donner  que  la  question  ou  un  plus  ample  in- 
« formé  *.  » 

Quel  est  donc  l'empire  du  préjugé , illustre 
chef  de  la  magistrature  ! Quoi  ! vous  n'avez  point 
de  preuves , et  vous  punissez  pendant  deux  heures 
un  malheureux  par  mille  morts , pour  vous  met- 
tre en  droit  de  lui  en  donner  une  d'un  moment  ! 
vous  savez  assez  que  c'est  un  secret  sûr  pourfairc 
dire  tout  ce  qu'on  voudra  à un  iunocent  qui  aura 
des  muscles  délicats  , et  pour  sauver  un  coupable 
robuste.  On  l'a  tant  dit  I il  en  est  tant  d'exemples  I 
Est-il  possible  qu’il  vous  soit  égal  d'ordonner  ou 
des  tourmenls  affreux  ou  un  plus  amplement  in- 
formé? Quello  épouvantable  et  ridicule  alterna- 
tive I 

J’oserais  croire  qu'il  n’a  été  qu'un  seul  cas  où 
ht  torture  parût  nécessaire  ; et  c’est  l'assassinat  de 
Henri  iv,  l'ami  de  notre  république,  l’ami  de 
l’Europe , celui  du  genre  humain.  Le  crime  de 

* Frédéric  h , né  rn  17 -JO,  landgrave  en  !7fi0,  mort  en  1733. 

■ Celte  lettre  cal  rapportée  datu  rtnatruction  criminelle 
p.  TOI. 


sa  mort  perdait  la  Franco,  exposait  nos  provinces, 
troublait  vingt  états. 

L’intérêt  de  la  terre  était  de  connaître  les  com- 
plices de  Ravaillac.  Mais  le  supplice  d'être  tiré  à 
quatre  chevaux  , après  avoir  reçu  du  plomb  fondu 
dans  ses  membres  sanglants , tenaillés  avec  des 
tenailles  ardentes,  était  assez  long  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  révéler  ses  associés  , s'il  en  avait 
eu.  Il  est  probable  qu’il  n’avait  d'autres  complices 
que  l'esprit  de  la  Ligue  et  de  Rome  ; je  veux  dire 
de  la  Rome  de  son  temps . car  assurément  celle 
d’aujourd'hui  ne  tremperait  pas  dans  de  telles 
abominations. 

Voyez , messieurs , si , excepté  le  crime  de  Ra- 
vaillac , commis  contre  l'Europe , la  question 
dans  toute  autre  circonstance  n'est  pas  plus  af- 
freuse qu’utile*.  Souvenons-nous  toujours  com- 
ment ce  supplice  fit  périr  presque  la  même  an- 
née l'innocent  Laugladc  et  l'innocent  Lebrun  * ; 
leur  histoire  déjà  citée  est  assez  connue  par  tous 
ceux  qui  ont  entendu  parler  des  méprises  de  la 
justice.  Ces  deux  martyrs  de  la  forme  des  lois 
chez  nos  voisins  font  voir  assez  que  la  question 
ne  sert  pas  à découvrir  la  vérité , mais  sert  à cau- 
ser inutilement  la  mort  la  plus  longue  et  la  plus 
douloureuse.  L'injustice  du  supplice  de  ce  Lan- 
glade  et  de  ce  Lebrun  ne  fut  reconnue  qu'après 
leur  mort  : leurs  juges  pleurèrent,  mais  leur  re- 
pentir n'abolil  point  la  loi.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment les  iufortunés  juges  qui  les  condamnèrent 
purent  être  encore  assez  hardis  pour  ordonner  la 
question  dans  d’autres  procès  criminels  , et  com- 
ment Louis  xiv  le  souffrit.  Mais  un  roi  a-t-il  le 
temps  de  songer  à ces  menus  détails  d'horreurs , 
au  milieu  de  ses  fêtes,  de  ses  conquêtes,  et  do 
ses  maîtresses  ? Daignez  vous  en  occuper , ô 
Louis  xvi,  vous  qui  n'avez  aucune  de  ces  distrac- 
tions ! 

ARTICLE  XXV. 

De*  prisons  el  do  la  saisie  des  prisonniers. 

Les  prisons  ’a  Madrid,  construites  dans  la  grande 
place  , sont  décorées  d'une  façade  de  belle  ar- 
chitecture. Il  ne  faut  pas  qu'une  prison  ressemble 
à un  palais  : il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  res- 
semble à un  charnier.  On  se  plaint  que  la  plu- 

i L'impératrice  do  Russie  Catherine  il,  avant  d'abolir  la 
question  , fil  examiner  les  ouvrage*  qu'elle  avait  ordonné  de 
composer  aux  partisans  encore  nombreux  de  la  torture  , et 
aux  amis  de  l’humanité,  qui  avaient  élevé  la  voix  contre 
cette  absurde  et  inutile  barbarie.  L’auteur  qui  soutenait  qu'il 
fallait  abolir  la  question  était  d’avis  de  la  conserver  pour  le 
crime  de  lése-uiajesté  seulement.  L’impératrice  la  proscrivit 
sans  aucune  réserve.  K. 

» On  peut  voir  l'histoire  de  leur  innocence  cl  de  leur  mort 
I dans  les  Causes  célébrés. 
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part  des  geôles  en  Europe  soient  des  cloaques 
d'infection  , qui  répandent  les  maladies  et  la  mort, 
non  seulement  dans  leur  enceinte , mais  dans  le 
voisinage.  Le  jour  y manque,  l'air  n'y  circule 
point.  Les  détenus  ne  s'enlre-cominuniquent  que 
des  exhalaisons  empestées.  Ils  éprouvent  un  sup- 
plice cruel  avant  d'être  jugés.  La  charité  et  la 
lionne  police  devraient  remédier  h celte  négli- 
gence iuhumaine  et  dangereuse. 

L’emprisonnement  est  déjà  une  peine  par  lui- 
même  ; il  doit  donc  être  proportionné  à l'énor- 
mité du  délit  dont  le  détenu  est  accusé.  Faut-il 
plonger  dans  le  fond  du  même  cachot  un  malheu- 
reux débiteur  insolvable , et  un  scélérat  violem- 
ment soupçonné  d'un  parricide?  Il  y a des  degrés 
à tout , des  distinctions  à faire  d ms  chaque  genre. 

Nous  voyous  que  le  sage  Louis  xvi  réforme  en 
partie  cet  abus  dans  un  édit  qui  supprime  des 
centaines  de  petits  persécuteurs  subalternes  qui 
plongeaient  dans  des  cachots  pestiférés  les  familles 
indigentes  condamnées  par  eux  à des  amendes  *. 

L'incarcération  légale , quoique  pénible . n'est 
point  regardée  d'abord  par  les  juges  comme  un 
châtiment.  Ce  n'est  h leurs  yeux  qu'une  assurance 
de  relronver  sous  leur  main  le  prévenu , quand 
ils  viendront  l'interroger  et  le  juger.  Cependant, 
en  Angleterre , un  ministre  d'état  qui  fait  incar- 
cérer sans  raison  un  homme  seulement  pour  le 
retrouver  au  besoin , et  sous  prétexte  que  prison 
n’est  pas  supplice , est  obligé  , par  la  loi , de  payer 
quatre  guinccs  pour  la  première  heure,  et  deux 
guinées  pour  chaque  heure  suivante  de  la  déten- 
tion de  cet  homme  qu'il  a voulu  avoir  sous  sa 
main.  La  prison  est  un  supplice  pour  peu  qu'elle 
dure.  C'est  un  supplice  intolérable  quand  on  y 
est  condamné  pour  sa  vie. 

Dans  plusieurs  élats  la  manière  dont  on  s'y  prend 
pour  s’assurer  d'un  homme  ressemble  trop  à une 
attaque  de  brigands. 

N'approuvez  - vous  pas  l'heureuse  méthode 
d'une  nation  qui  a su  donner  à la  loi  seule  un  si 
puissant  empire,  qu'il  suflit  d'un  seul  ministre 
de  la  loi , revêtu  des  marques  de  son  office , pour 
que  le  prévenu  n’ose  résister? 

Comment  est-on  parvenu  à rendre  ainsi  les  lois 
si  respectables  h chaque  citoyen?  c'est  lorsque  la 
nutiou  les  a faites. 

ARTICLE  XXVI. 

Des  supplices  recherchés. 

Comment  te  bénédictin  Calmet  s'est-il  pu  di- 
vertir à faire  graver  dans  un  dictionnaire  des  es- 
tampes de  tous  les  tourments  qui  étaient  eu  usage 

• Édit  pour  la  suppression  des  jurandes. 


chez  la  petite  nation  judaïque?  Être  précipité  du 
haut  d'un  rocher  surdes  cailloux  , eu  bien  être  la- 
pidé avec  ces  cailloux  dont  le  paysest  couvert,  et  de 
là  être  pendu  à une  potence  pour  y attendre  la 
mort  ; être  enterré  vivant  dans  un  monceau  de 
cendres  ; mourir  écrasé  sous  des  traîneaux  de 
fer,  sous  des  épines,  sous  des  roues,  sous  les 
pieds  des  chevaux  ou  des  éléphants  (quand  par 
hasard  ee  peuple  pouvait  en  avoir,  ce  qui  était 
bien  rare)  ; écorcher  de  la  tête  aux  pieds  ; arra- 
cher tes  côtes  et  les  entrailles  avec  des  ongles  de 
fer  ; brûler  avec  des  torches  ardentes  ou  dans  des 
bûchers  ; scier  un  homme  en  deux  ! quel  houleux 
amusement  les  lecteurs  trouvent -ils  dans  ces 
images  ! 

On  prélend  que  le  supplice  de  la  roue  fut  in- 
venté en  Allemagne , et  oc  fut  employé  en  France 
que  sous  François  1"  contre  les  voleurs  publies  ». 

En  Angleterre,  pour  crime  de  haute  trahison, 
la  loi  ordonne  encore  aujourd'hui  que  le  coupable 
soit  traîné  tête  nue  sur  le  pavé  jusqu'à  la  potence  ; 
que  là  , étant  suspendu  vivant , on  lui  arrache  les 
entrailles  et  le  coeur,  qu'on  en  batte  les  joues  du 
coupable , et  que  le  bourreau , en  montrant  oe 
cœur  sanglant , dise  à haute  voix  : Voilà  le  cœur 
du  Iraitre.  Mais  cette  exécrable  execution  est 
épargnée.  Le  coupable  n'est  plus  traîné  sur  le 
pavé,  on  ne  lui  arrache  plus  le  cœur  taudis  qu'il 
est  en  vie.  Aucun  supplice  u'est  permis  au-delà 
de  la  simple  mort.  Il  a fallu  du  temps  pour  que 
cette  nation  sût  joindre  la  pitié  à la  justice.  Elle 
y est  enfin  parvenue. 

ARTICLE  XXVII. 

De  U confiscation. 

Après  avoir  fait  mourir  un  coupable,  il  ne 
reste  plus  qu'à  prendre  ses  dépouilles  s. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous 
renvoyer  à ce  qui  est  imprimé  dans  un  livre  mo- 
ral , fait  eu  forme  de  dicliounaire  *. 

i La  loi  qui  l'établit  est  du  chancelier  Poyet  : Il  «si  utile 
que  le  public  sache  que  cette  loi  atroce  a été  l'ouvrage  d'un 
magistrat  flétri , pour  ses  malversations , par  le  parlement  de 
Pans.  Cest  le  même  qui , ne  trouvant  pas  à son  gré  la  sen- 
tence portée  par  des  commissaires  contre  l’amiral  Chabot  , 
la  falsifia.  K. 

* Nous  nous  bornerons  à observer  Ici  que  ht  privation  des 
biens  peut  être  une  peine , mais  que  la  confiscation  n'en  est 
pas  une.  Elle  est  donc  injuste.  La  loi  peut  accorder  des  dé- 
dommagements à ceux  que  le  crime  a lésés  ; le  reste  du  bien 
de  celui  qu'elle  retranche  de  la  société  devient  la  propriété 
de  ses  héritiers.  K. 

1 Voyea  le  Dicliounaire  phUotophique , article  confis- 
cation. 
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ARTICLE  XXVIII. 

De»  loi»  de  Louis  xri  sur  la  désertion  ; et  conclusion 
de  l'ouvrage. 

J'ai  parcouru  avec  vous,  messieurs,  une  triste 
carrière;  elle  n'est  semée  que  de  crimes  et  de 
châtiments  : vous  changerez  ce  spectacle  d'horreur 
en  objet  de  complaisance , si  vous  inspirez  aux 
gouvernements  de  l’Europe  les  moyens  de  chan- 
ger des  scélérats  même  en  serviteurs  de  la  patrie, 
et  de  les  punir  exemplairement  sans  répandre  un 
sang  nécessaire  à l'état. 

Le  roi  de  France  en  a déjà  donné  un  grand 
exemple  à son  avènement  à la  couroune,  non  sur 
des  scélérats , mais  sur  des  hommes  que  l'in- 
constance , la  légèreté , ou  la  débauche , ou  la 
suggestion  , avait  rendus  criminels  ; eu  un  mot , 
sur  les  déserteurs.  Il  eut  pitié  d'eux  et  de  la 
France  qui  perdait  eu  eux  des  défenseurs.  Il  leur 
remit  la  peine  de  mort,  et  leur  donna  des  faci- 
lités de  réparer  leur  faute  en  leur  accordant  quel- 
ques jours  pour  revenir  au  drapeau.  El  lors- 
qu'on les  punit , c'est  par  une  peine  qui  les 
enchaîne  au  service  de  la  patrie  qu'ils  ont  aban- 
donnée. Ils  sont  forçais  peudaut  plusieurs  années. 
Ou  doit  cette  jurisprudence  militaire  à un  mi- 
nistre militaire  aussi  éclairé  que  brave.  Un  autre 
ministre  de  même  caractère  avait  auparavant 
tenté  de  prévenir  toute  désertion  en  rendant  la 
profession  de  soldat  plus  honorable,  eu  leur  ac- 
cordant des  distinctions  qui  devaient  leur  faire 
aimer  le  service  et  leur  faire  regarder  la  déser- 
tion comme  une  lâchoté  indigne  d'eux. 

J'ose  vous  inviter,  messieurs,  à chercher  pour 
les  citoyens  ce  que  Louis  xvi  a trouvé  pour  les 
soldats.  Je  vous  demande  si  on  ne  pourrait  pas 
diminuer  le  nombre  des  délits  en  rendant  les  châ- 
timents plus  honteux  et  moins  cruels.  Ne  remar- 
quez-vous pas  que  les  pays  où  la  routine  de  la  loi 
étale  les  plus  affreux  spectacles  sont  ceux  où  les 
crimes  sont  le  plus  multipliés?  N'êtcs-vous  pas 
persuadés  que  l'amour  de  l’honneur  et  la  crainte 
de  la  honte  soûl  de  meilleurs  moralistes  que  les 
bourreaux?  Les  pays  où  l'on  donne  des  prix  à la 
vortu  ne  snnt-ils  pas  mieux  policés  que  ceux  où 
l'on  ne  cherche  que  des  prétextes  de  répandre 
le  sang  et  d'hériter  des  coupables? 

Pesez  ces  maximes , rectiüez-lcs , non  pour  un 
seul  coin  du  monde,  et  je  ne  dirai  pas  pour  le 
bonheur  de  la  terre , mais  pour  l'adoucissement 
des  fléaux  dont  elle  a été  tourmentée. 

Voyez  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe 
rendre  hommage  aujourd'hui  à une  philosophie 
qu'ou  ne  croyait  pas , il  y a cinquante  ans , pou- 
voir approcher  d'eux.  Il  n’y  a pas  une  province 


L'ESPRIT  DES  LOIS. 

où  il  ne  se  trouve  quelque  sage  qui  travaille  k 
rendre  les  hommes  moins  méchants  et  moins  mal- 
heureux. Partout  de  nouveaux  établissements 
pour  encourager  le  travail , et  par  conséquent  la 
vertu  ; partout  la  raison  fait  des  progrès  qui  ef- 
fraient même  le  fanatisme.  La  discorde  n'est  plus 
que  dans  l'Amérique  boréale.  Les  souverains  ne 
disputent  qu'à  qui  fera  le  plus  de  bien.  Profitez 
de  ces  moments  ; peut-être  ils  seront  courts. 

COMMENTAIRE 

SUR  L’ESPRIT  DES  LOIS. 

tm. 


AVANT-PROPOS  DE  L’AUTEUR. 

Montesquieu  fut  compté  parmi  les  hommes  les 
plus  illustres  du  dix-huitième  siècle,  et  cepen- 
dant il  ne  fut  pas  persécuté  : il  no  fut  qu'un  peu 
molesté  pour  ses  Lettres  persanes , ouvrage  imité 
du  Siamois  de  Dufrcsni , et  de  l'Espion  turc, 
imitation  très  supérieure  aux  originaux  , mais 
au-dessous  de  son  génie.  Sa  gloire  fut  Y Esprit  des 
Lois  ; les  ouvrages  des  Grotius  et  des  Puffendorf 
n'étaient  que  des  compilations  ; celui  de  Montes- 
quieu parut  être  celui  d'un  homme  d'état , d'un 
philosophe  , d'un  bel  esprit , d'un  citoyen.  Pres- 
que tous  ceux  qui  étaient  les  juges  naturels  d'un 
tel  livre , gens  de  lettres , gens  de  loi  de  tous  les 
pays,  le  regardèrent  elle  regardent  encore  comme 
le  code  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Mais  dans  les 
deux  sectes  des  jansénistes  et  des  jésuites  , qui 
existaient  encore,  il  se  trouva  des  écrivains  qui 
prétendirent  se  signaler  contre  ce  livre , dans 
l'espérance  de  réussir  à la  faveur  de  son  nom  , 
comme  les  iusectes  s'attachent  k la  poursuite  de 
l'homme , et  se  nourrissent  de  sa  substance.  Il  y 
avait  quelques  misérables  profils  alors  à débiter 
des  brochures  théologiques  et  en  attaquant  les 
philosophes.  Ce  fut  une  belle  occasion  pour  le 
gazetier  des  Nouvelles  ecclésiastiques  , qui  ven- 
dait toutes  les  semaines  l’histoire  moderne  des 
sacristains  de  paroisse  , îles  porte-dieu  , des  fos- 
soyeurs , cl  des  inarguilliers.  Cet  homme  cria 
contre  le  président  de  Moulesquicu  : Religion  ! 
religion  ! Dieu  ! Dieu  ! et  il  l’appela  déiste  et 
athée , pour  mieux  vendre  sa  gazette.  Ce  qui 
semble  peu  croyable,  c'est  que  Montesquieu  daigna 
lui  réjioudrc.  Les  trois  doigts  qui  avaient  écrit 
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Y Esprit  des  Lois  s’abaissèrent  jusqu’à  écraser  par  ! 
la  force  de  la  raison  , et  à coups  d epigrammes  , 
la  guêpe  couvulsionnaire  qui  bourdonnait  à ses  ; 
oreilles  quatre  fois  par  mois. 

11  ne  Ut  pas  le  même  honneur  aux  jésuites;  ils  j 
se  veugèrent  de  son  indifférence  en  publiant  à sa  i 
mort  qu’ils  l'avaient  converti.  On  ne  pouvait  at- 
taquer sa  mémoire  par  une  calomnie  plus  lâche  j 
et  plus  ridicule.  Celle  turpitude  fut  bien  reconuue 
lorsque  peu  d'années  après  les  jésuites  furent 
proscrits  sur  le  globe  entier , qu’ils  avaient  trompé  j 
par  laot  de  controverses  et  troublé  par  tant  de 
cabales. 

Ces  hurlements  des  chiens  du  cimetière  Saint- 
Médard  , et  ces  déclamations  de  quelques  régents 
de  collège , ex -jésuites  , ne  fureut  pas  cuteiidus 
au  milieu  des  applaudissements  de  l'Europe.  Ce- 
pendant une  petite  société  de  savants , nourris 
dans  la  connaissance  des  affaires  et  des  hommes, 
s'assembla  long-temps  pour  examiner  avec  im- 
partialité ce  livre  si  célébré.  Elle  lit  imprimer, 
pour  elle  et  pour  quelques  amis,  viug- quatre  , 
exemplaires  de  son  travail , sous  le  titre  d Obser - i 
valions  sur  l’Esprit  des  Lois  *,  en  trois  petits 
volumes.  J’en  ai  tiré  des  instructions , et  j’y  joins 
mes  doutes  *. 

I Les  Observations  sur  te  litre  intitula  l'Esprit  des  lois, 
divisées  en  trois  parties,  I7.%7-I758,  3 vol.  petit  ln-8*  aonl 
de  Claude  Dupin,  fermier-général,  mort  un  17W»;  élira  ont 
été  revues  par  les  pères  Plexse  et  Brrtliier.  On  croit  que  la 
préface  est  du  madame  Dupin  , épouse  de  l’auteur,  morte  en 
1HOO,  a près  de  cent  ans;  elle  avait  vu  J.-J.  Rousseau  pour 
instituteur  de  son  flls  et  pour  secrétaire. 

* Voltaire  rendait  justice  a l’auteur  de  l'Esprit  des  Lois  ; II 
aimait  son  beau  génie,  son  esprit  vif  et  brillant,  et  louait 
beaucoup  l’emploi  honorable  et  courageux  qu'il  fil  de  ses 
lumières  : mais  il  regrettait  que,  par  trop  de  confiance  en 
des  écrivains  à peine  connus  et  des  voyageurs  ignorants, 
il  eût  mêlé  plusieurs  erreurs  essentielles  a de  nombreuses 
et  importantes  vérités.  Il  lui  semblait  nécessaire  de  prémunir 
les  jeunes  gens  et  les  étrangers  contre  ces  erreurs , que  l’au- 
torité d'un  grand  nom  pouvait  accréditer  dans  leur  esprit. 
Cest  le  même  zèle  pour  la  vérité,  le  même  désir  d’étre  utile, 
qui  l’avaient  décidé  autrefois  a commenter  les  tragédies  de 
Corneille  et  les  Pensées  de  Pascal,  en  suspendant  des  occu- 
pations plus  chères  et  plus  glorieuses  , et  sc  livrant  à un  tra- 
vail long  et  pénible.  Sans  doute  il  n'eût  point  fait  pour  des 
auteurs  vulgaires  un  pareil  sacrifice  de  son  temps.  (.Yofe  de 
Wagnitre  ) 

II  y avait  long-temps  que  Voltaire  avait  relevé  quelques 
erreurs  de  VEsprit  des  Lois  dans  les  Questions  sur  rincy- 
clopedie  ou  le  Actionnaire  philosophique , article  Lois,  et 
dans  le  premier  dialogue  entre  A,  B,  C.  lia  voulu  depuis  rendre 
ce  travail  plus  complet,  et  l’a  rédigé  de  nouveau  dans  ce  Com- 
mentaire, l’un  de  ses  derniers  ouvrages  SI  quelquefois  il  a ré- 
pondu a des  écrivains  très  médiocres,  tels  par  exemple  qu'un 
La  Heaume  II  e , c’est  qui  I jugeait  que  le  soin  de  désabuser 
l'Europe  des  erreurs  grossières  , et  surtout  des  calomnies 
atroces  qu’y  répandait  celui-ci,  devait  l'emporter  sur  le 
mépris  que  méritait  le  calomniateur-  Quant  aux  petits  au- 
teurs satiriques  qui  croyaient  accabler  Voltaire  dans  sa 
vieillesse , s’il  daignait  quelquefois  leur  dire  un  mot,  c'est 
qu’il  avait  besoin  de  s'épanouir  la  rate , et  voulait  s'égayer  en 
égayant  le  public  à leurs  dépens.  K. 
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I. 

Ne  discutons  point  la  Toute  de  ces  propositions 
qu’on  peut  attaquer  et  défendre  long-temps  sans 
convenir  de  rien.  Ce  sont  des  sources  intarissables 
de  dispute.  Les  deux  conlendanls  tournent  saus 
avancer , comme  s’ils  dansaient  un  menuet  ; ils 
se  retrouvent  à la  Ru  tous  deux  au  même  endroit 
dont  ils  étaient  partis. 

Je  ne  rechercherai  point  si  Dieu  a scs  lois , ou 
si  sa  pensée  , sa  volonté  , sont  sa  seule  loi  ; si  les 
bêles  ont  leurs  lois , comme  dit  l'auteur  ; 

Ni  s’il  y avait  des  rapports  de  justice  avant  qu’il 
existât  des  hommes  , ce  qui  est  l'ancienne  que- 
relle des  réaux  et  des  nominaux  ; 

Ni  si  un  être  intelligent , créé  par  un  autre  être 
intelligent , et  ayant  Tait  du  mal  à son  camarade 
iulelligeut . peut  être  supposé  devoirsubir  la  peine 
du  talion  , par  l'ordre  du  Créateur  iutelligcul , 
avant  que  ce  Créateur  ail  créé  ; 

Ni  si  le  monde  intelligent  n'est  pas  si  bien 
gouverné  que  le  monde  uou  intelligent  , et  pour- 
quoi ; 

Ni  s'il  est  vrai  que  l'homme  viole  les  lois  de 
Dieu  en  qualité  d'être  intelligent , ou  si  plutôt  il 
n'est  pas  privé  de  son  intelligence  dans  l’instant 
qu'il  viole  ces  lois. 

Ne  nous  jouons  point  dans  les  subtilités  de  cette 
métaphysique  ; gardons-nous  d’entrer  dans  ce 
labyrinthe. 

II. 

L'Anglais  Hobbes  prétend  que  lelat  naturel  de 
l'homme  est  un  état  de  guerre  , parce  que  tous 
les  hommes  ont  un  droit  égal  à tout. 

Montesquieu  , plus  doux  , veut  croire  que 
l'homme  n'est  qu’un  animal  timide  qui  cherche 
la  paix. 

Il  apporte  en  preuve  l'histoire  de  ce  sauvage 
trouvé  il  y a cinquante  ans  dans  les  forêts  de  Ha- 
novre, et  que  le  moindre  bruit  cITrayait. 

Il  me  semble  que  si  l'on  veut  savoir  comment 
la  pure  nature  humaine  est  faite  , il  u'y  a qu’à 
considérer  les  enfants  de  nos  rustres.  Le  plus  pol- 
tron s'enfuit  devant  le  plus  méchant  ; le  plus  faible 

1 Voyei  aussi  te  Diction»,  vhtloi.,  art.  lois  (Esprit  des  )■ 
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est  battu  par  le  plus  fort  : si  un  peu  de  sang  coule, 
il  pleure  , il  crie  ; les  larmes , les  plaintes , que  la 
douleur  arrache  à celte  machine , fout  une  im- 
pression soudaine  sur  la  machine  de  sou  camarade 
qui  le  battait.  Il  s'arrête  comme  si  une  puissance 
supérieure  lui  saisissait  la  main  ; il  s'émeut , il 
s'attendrit , il  embrasse  son  ennemi  qu’il  a blessé  ; 
et  le  lendemain  , s'il  y a des  noisettes  h partager, 
ils  recommenceront  le  combat  : ils  sont  déjà 
hommes  , et  ils  en  useront  ainsi  un  jour  avec  leurs 
frères  , avec  leurs  femmes. 

Mais  laissons  là  les  enfants  et  les  sauvages  , 
n’examinons  que  bien  rarement  les  nations  étran- 
gères , qui  ne  nous  sout  pas  assez  connues.  Son- 
geons à nous. 

III. 

« La  noblesse  entre  en  quelque  façon  dans  Pes- 
« sence  de  la  monarchie  , dont  la  maxime  fonda- 

• mentale  est  : l'oint  de  mouarque , point  de  no- 

• blesse  ; point  de  noblesse  , point  de  monarque. 
« Mais  on  a un  despote.  » 1 Page  7 , édit,  de  Leyde, 
in-4“,  de  1 "Esprit  des  Lois,  liv.  u , cliap.  iv.) 

Celle  maxime  fait  souvenir  de  l'infortuné 
Charles  i*r  , qui  disait  : Point  d'évêque  , point  de 
monarque.  Notre  grand  Henri  iv  aurait  pu  dire 
à la  faction  des  Seize  : Point  de  noblesse  , point 
de  monarque.  Mais  qu'on  me  dise  ce  que  je  dois 
entendre  par  noblesse  et  par  monarque. 

Les  Grecs  et  ensuite  les  Romains  entendaient 
par  le  mot  grec  despotes  un  père  de  famille  , un 
maître  de  maison  , despotès  , lierus , pnlronus , 
despoina  , liera , patrona , opposé  à tlierapon  ou 
theraps  , famulus , servus.  Il  me  semble  qu’aucuu 
Grec,  qu'aucun  Romain,  ne  se  servit  du  mol  des- 
pote, ou  d’un  dérivé  de  despotès,  pour  signifier  un 
roi.  Despolicus  ne  fut  jamais  un  mol  latin.  Les  Grecs 
du  moyen  âge  s'avisèrent , vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle  , d'appeler  despotes  des  sei- 
gneurs très  faibles,  dépendants  de  la  puissance  des 
Turcs,  despotes  de  Servie , de  Valachie , qu'on  ue 
regardait  que  comme  des  maîtres  de  maison.  Au- 
jourd'hui les  empereursdoTurquie,  de  Maroc,  de 
Perse , de  l'Indoustan  , de  la  Chine , sont  appelés 
par  nous  despotes  ; et  nous  attachons  à ce  titre 
l'idée  d'un  fou  féroce  qui  n'écoule  que  sou  ca- 
price ; d'un  barbare  qui  fait  ranger  devant  lui  ses 
courtisans  prosternés  , et  qui  pour  se  divertir  or- 
donne à ses  satellites  d'étrangler  à droite  et  d'em- 
paler à gauche. 

Le  terme  de  monarque  emportait  originaire- 
ment l'idée  d une  puissance  bien  supérieure  à 
celle  du  mot  despote  : il  signifiait  seul  priuce  , 
seul  dominant , seul  puissant  ; il  semblait  exclure 
toute  puissance  intermédiaire. 
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Ainsi  chez  presque  toutes  les  nations  les  langues 
se  sont  dénaturées.  Ainsi  les  mots  de  pape,  d'évê- 
que , de  prêtre , de  diacre  , d 'église , de  jubilé  , 
de  pàques , de  fêtes , noble  , vilain  , moine , cha- 
noine , clerc  , gendarme,  chevalier , et  une  infl- 
nité  d'autres , ne  donnent  plus  les  mêmes  idées 
qu'ils  donnaient  autrefois  ; c'est  à quoi  l’on  ne 
saurait  faire  trop  d'attention  dans  toutes  ses 
lectures. 

J'aurais  désiré  que  l'auteur , ou  quelque  autre 
écrivain  de  sa  forco , uous  eût  appris  clairement 
pourquoi  la  noblesse  est  l'essence  du  gouverne- 
ment monarchique.  On  serait  porté  à croire  qu’elle 
est  l'essence  du  gouvernement  féodal , comme  eu 
Allemagne  ; et  de  l'aristocratie , comme  à Venise  * . 

IV.  . 

« Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  est  dange- 
« reux  dans  une  république , autant  est-il  con- 

i 11  ne  peut  y avoir  aucune  autre  différence  entre  le  despo- 
tisme et  la  monarchie  que  l'existence  de  certaines  régies,  de 
certaines  formes,  de  certains  principes , consacres  par  le 
temps  et  l'opinion,  et  dont  le  monarque  se  fait  une  loi  de  ne 
pas  s'écarter.  S'il  n’est  lié  que  par  son  serment,  par  la  crainte 
d'aliéner  les  esprits  de  sa  nation,  le  gouvernement  est  mo- 
narchique. mais  s'il  existe  un  corps,  une  assemblée,  du  con- 
sentement desquels  il  ne  puisse  se  passer  lorsqu'il  veut 
déroger  à ces  lois  premières;  si  ce  corps  a le  droit  de  s'op- 
poser à l'exécution  de  ces  lois  nouvelles,  lorsqu'elles  sont 
contraires  aux  lois  établies  , dés  lors  il  n'y  a plus  de  monar- 
chie, mais  une  aristocratie.  Le  monarque,  pour  Être  juste, 
est  ccusé  devoir  respecter  le«  règles  consacrées  par  l'opinion, 
tandis  que  le  despote  n'est  obligé  de  re>p  cter  que  les  pre- 
miers principes  du  droit  naturel , la  religion , les  mœurs.  La 
différence  est  moins  dans  la  forme  de  la  constitution  que 
dans  l’opinion  des  peuples,  qui  ont  une  Idée  plus  ou  moine 
étendue  de  ce  qui  constitue  les  droits  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen. 

Or  il  est  difUclIe,  en  admettant  cette  explication,  dederiner 
pourquoi  11  faut  qu'il  y ait  dans  une  monarchie  un  corps 
d'hommes  Jouissant  de  privilège*  héréditaires.  Les  privilèges 
sont  une  charge  de  plus  pour  le  peuple,  un  découragement 
pour  tout  homme  de  mérite  qui  ne  fait  point  partie  de  ce 
corps  Montesquieu  pouvait-il  croire  que  dans  un  pays  écisiré 
un  homme  sans  noblesse,  mais  ayant  de  l'éducation,  n'aurait 
pas  autant  de  noblesse  d'âme,  d'horreur  pour  les  bassesses, 
qu’un  gentilhomme?  Croyait-il  que  la  connaissance  des 
droits  de  l’humanité  ne  donne  pas  autant  d'élévation  que  celle 
des  prérogatives  delà  noblesse?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
chercher  à donner  aux  âmes  des  hommes  de  tous  les  états 
plus  d'énergie,  que  de  vouloir  conserver  dans  celle  des  nobles 
quelques  restes  de  l’orgueil  de  leur  ancienne  indépendance? 
Ne  serait-il  point  plus  utile  au  peuple  d’une  monarchie  de 
chercher  les  moyens  d'y  établir  un  ordre  plu»  simple,  au  lieu 
d'y  conserver  soigneusement  les  restes  de  l'anarchie? 

Il  est  sùr  que  dans  toute  monarchie  modérée,  où  les  pro- 
priétés sont  assurées,  il  y aura  des  familles  qui,  ayant  con- 
servé des  richesses,  occupé  des  ptaces,  rendu  des  services 
pendant  plusieurs  générations,  obtiendront  une  considération 
héréditaire  : mais  il  y a loin  de  là  à la  noblesse,  à scs  exemp- 
tions, à ses  prérogatives,  aux  chapitres  nobles, aux  tabourets, 
aux  cordons,  aux  certificats  des  généalogistes,  à toutes  ces 
inventions  nuisibles  ou  ridicules  dont  une  monarchie  peut 
sans  doute  sc  passer. 

L'auteur  de  cette  note  prend  la  liberté  d’assurer  ses  lec- 
teurs, s'il  en  a,  qu'en  plaidant  la  cause  du  bonheur  du 
peuple  contre  la  vanité  des  nobles,  ce  ne  sont  point  du  tout 
ses  intérêts  qu’il  défend  ici.  K. 
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t venahlo  dans  une  monarchie , surtout  dans 
« celles  qui  vont  au  despotisme.  Où  en  seraient 

• l'Espagne  et  le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs 

• lois , sans  ce  pouvoir  qui  arrête  seul  la  puis- 
« sauce  arbitraire?  Barrière  toujours  Lionne  lors- 
« qu'il  n’y  en  a point  d’autre;  car,  connue  le 

• despotisme  cause  à la  nature  humaine  des  maux 

• effroyables,  le  mal  même  qui  le  limite  est  un 
t bien.  * (Liv.  u , chap.  iv.) 

On  voit  que  dès  l'abord  l'auteur  ne  met  pas 
une  grande  différence  entre  la  monarchie  et  le 
despotisme;  ce  sont  deux  frères  qui  ont  taut  de 
ressemblance  , qu'on  les  prend  souvent  l'un  pour 
l'autre.  Avouons  que  ce  furent  de  tout  temps  deux 
gros  chats  à qui  les  rais  essayèrent  de  pendre 
une  sonnette  au  cou.  Je  ne  sais  si  les  prêtres  ont 
posé  celte  sonnette , ou  s'il  aurait  plutôt  fallu  en 
attacher  une  aux  prêtres  ; tout  ce  que  je  sais  , 
c’est  qu'avant  Ferdinand  et  Isalielle  il  n'y  avait 
point  d'inquisition  en  Espagne.  Cette  habile  Isa- 
belle, ce  plus  qu'habile  Ferdinand,  firent  leurs 
marchés  avec  l'inquisition  : autant  en  firent  leurs 
successeurs  pour  être  plus  puissants.  Philippe  il 
et  les  prêtres  inquisiteurs  partagèrent  toujours 
les  dépouilles.  Cette  inquisition  si  abhorrée  dans 
l'Europe  devait-elle  être  chère  à l'auteur  des 
Lettres  prrtanei  ? 

Il  se  fait  ici  une  règle  générale  que  les  prêtres 
sont  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  les  correcteurs 
des  priuces.  Je  ne  conseillerais  pas  h un  homme 
qui  sc  mêlerait  d'instruire  de  poser  ainsi  des  règles 
générales.  A peine  a-t-il  établi  un  principe,  l'his- 
toire s’ouvre  devant  lui  et  lui  montre  peut 
exemples  contraires.  Dit-il  que  les  évêques  sont  le 
soutien  des  mis;  vient  un  cardinal  de  Retz  , 
viennent  des  primats  de  Pologne  et  des  évêques 
de  Rome  , et  une  foule  d'autres  prélats , h remon- 
ter jusqu  a Samuel  , qui  forment  de  terribles  ar- 
guments contre  sa  thèse. 

Dit-il  que  les  évêques  sont  les  sages  précep- 
teurs des  princes;  on  lui  montre  aussitôt  un  car- 
dinal Dubois  qui  n'en  a été  que  le  Mercure. 

Avance-t-il  que  les  femmes  ne  sont  pas  propres 
au  gouvernement  ; il  est  démenti  depuis  Tomÿris 
jusqu'à  nos  jours. 

Mais  continuons  à nous  éclairer  avec  l 'Esprit 
tics  Lois  *. 


f te  clergé  a du  crédit  A Constantinople  au  moins  autant 
qu’en  Kspnxne  A quoi  ce  crédit  a-t-llétd  utile  T A quoi  a 
servi  celui  du  clergé  de  France  7 à lal»acr  deux  millions  de 
citoyens  sans  existence  légale,  sans  propriété,  assurée;  à 
soustraire  aux  Impdlsun  cinquième  au  moins  des  biens  du 
royaume.  TTesl-fl  pas  évident  qu'ami  ou  ennemi  du  mo- 
narque, un  clergé  puissant  ne  peut  servir  qu'à  imposer  un 
double  joug  au  peuple?  Un  homme  en  est-ii  plus  titre  parce 
qu'il  a deux  maîtres  7 K. 
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V. 

An  lieu  de  continuer  je  rencontre  par  hasard 
le  chapitre  u du  livre  x,  par  lequel  j'aurais  dû 
commencer.  C'est  un  singulier  cours  de  droit  pu- 
blic. Voyons  ( page  L.ïS  ). 

• Entre  les  sociétés,  le  droit  de  la  défense 
« naturelle  entraîne  quelquefois  la  nécessité  d'at- 
« laquer , lorsqu'un  peuple  voit  qu'un  peuple 
o voisin  prospère , et  qu'une  plus  longue  paix 
a mettrait  ce  peuple  voisin  en  état  de  le  dé- 
« truire,  etc.  a (Liv.  x,  eliap.  H.) 

Si  c'était  Machiavel  qui  adressât  ces  paroles  au 
bâtard  abominable  de  l’abominable  pape  Alexan- 
dre vi,  je  ne  serais  point  étonné.  C'est  l'esprit  des 
lois  de  Cartouche  et  de  Desrues.  Mais  que  celte 
maxime  soit  d'un  homme  comme  Montesquieu  1 
ou  n'en  croit  pas  scs  yeux. 

Je  vois  ensuite  que , pour  en  adoucir  la  cruauté, 
il  ajoute  « que  l'attaque  doit  être  faite  par  ce 

• peuple  jaloux  dans  le  moment  où  c'est  le  seul 

• moyen  d'empêcher  sa  destruction.  » ( Liv.  x. 
chap.  u.  ) 

Mais  il  me  semble  que  c'est  mal  s'excuser,  et 
bien  évidemment  se  contredire.  Car  si  vous  ne 
tondiez  sur  votre  voisin  que  dans  le  seul  momeut 
où  il  va  vous  détruire,  c'est  donc  lui  qui  vous 
attaquait  en  effet.  Vous  vous  êtes  donc  borné  à 
vous  défendre  contre  votre  ennemi. 

Je  vois  que  vous  vous  êlcs  laissé  entraîner  aux 
grands  principes  du  machiavélisme  : « Ruinez  qui 
■ pourrait  un  jour  vous  ruiner  ; assassinez  votre 

• voisin  qui  pourrait  devenir  assez  fort  pour  vous 
«tuer,  empoisonnez-lc  au  plus  vile,  si  vous 
« craignez  qu'il  n'emploie  conlrc  vous  son  cui- 

< sinier.  > 

Quelque  grand  politique  pourra  penser  que 
cela  est  très  Iniii  à faire  ; mais  en  vérité  cela  est 
très  maniais  à dire.  Vous  vous  corrigez  sur-le- 
champ  en  disant  qu’il  n'est  permis  d'égorger  son 
voisin  que  quand  ce  voisin  vous  égorge.  Ce  Jl'est 
plus  l'état  de  la  question.  Vous  vous  supposez  ici 
dans  le  cas  d'une  simple  et  honnête  défensive. 
Vous  avez  voulu  d’abord  n'écrire  qu'en  homme 
d'état , vous  en  avez  rougi  ; vous  avez  voulu  ré- 
parer la  chose  en  vous  remettant  à écrire  en  hon- 
nête homme , et  vous  vous  êtes  trompé  dans  votre 
calcul.  Révélions  à l'ordre  que  j'ai  interrompu. 

VI. 

■ Comme  la  mer,  qui  semble  vouloir  couvrir 
« toule  la  terre , est  arrêtée  par  les  herbes  et  les 
« moindres  graviers  qui  se  trouvent  sur  le  ri- 

< vage;  ainsi  les  monarques  dont  le  pouvoir  pa- 
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< rail  sans  bornes  s'arrêtent  par  les  plus  petits 
« obstacles  , et  soumettent  leur  fierté  naturelle  à la 

• plaintcetàla  prière.  ■ ( Page 1 8,  lir. n.  rhap. iv.) 
Voilà  donc , poétiquement  parlant , l'Océan  qui 

devient  monarque  ou  despote.  Ce  n'est  pas  là  le 
style  d'un  législateur.  Mais  assurément  ce  n'est  ni 
de  l'herbe  ni  du  gravier  qui  cause  le  reflux  de  la 
mer,  c’est  la  loi  de  la  gravitation  : et  je  ne  sais  d'ail- 
leu  rs  si  la  comparaison  des  larmes  du  peuple  avec 
du  gravier  est  bien  juste. 

Vil. 

• Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont 
t ôté  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  for- 
« niaient  leur  monarchie.  » ( Page  19,  liv.  n , 
cliap.  iv.  ) 

Au  contraire,  les  Anglais  ont  rendu  plus  légal 
le  pouvoir  des  seigneurs  spirituels  , et  temporels, 
el  ont  augmenté  celui  des  communes.  On  est  étonné 
que  l’auteur  soit  tombé  dans  une  méprise  si  pal- 
pable. Je  passe  une  foule  d'autres  assertions  qui  me 
semblent  autant  d'erreurs,  et  qui  ont  été  forte- 
ment relevées  par  les  sages  critiques  dont  j'ai 
parlé  à la  fin  de  l’avant-propos. 

VIII. 

« Il  ne  suffit  pas  qu’il  y ait  dans  la  monarchie 
■ des  rangs  intermédiaires  , il  faut  encore  un  dé- 

• pût  de  lois....  L’ignorance  naturelle  à la  no- 

• blesse , son  inattention,  son  mépris  pourlcgou- 
« vernement  civil , exigent  qu'il  y ait  un  corps 
« qui  fasse  sans  cesse  sortir  les  lois  de  la  poussière 
« oit  elle  seraient  ensevelies....  Dans  les  états 

• despotiques  où  il  n'y  a point  de  lois  fondamen- 

• taies  , il  n’y  a pas  non  plus  de  dépôt  de  lois.  • 
( Liv.  n , chap.  iv.  ) 

Les  savants  cités  ci-dessus  ont  remarqué  qu'il 
n'est  pas  surprenant  que  dans  un  pays  sans  lois 
il  n'y  ait  pas  de  dépôt  de  lois.  Mais  on  pourrait 
incidenter  ; on  pourrait  dire  que  l'auteur  n’a 
voulu  parler  que  des  lois  fondamentales.  Sur  quoi 
je  demanderais  : Qu'entendez-vous  par  les  lois  fon- 
damentales? Sonl-ce  des  lois  primitives  qu’on  ne 
puisse  pas  changer?  Mais  la  mnnarehie  était  fon- 
damentale à Rome , et  elle  fil  place  à une  loi  con- 
traire. 

La  loi  du  christianisme  , dictée  par  Jésus- 
Christ,  fut  ainsi  énoncée:  • Il  n'y  aura  point 

• parmi  vous  de  premier  ; si  quelqu’un  veut 

• être  le  premier,  il  sera  le  dernier.  * Or  voyez , 
je  vous  prie,  comme  cette  loi  fondamentale  a 
été  exécutée.  La  bulle  d'or  de  Charles  tv  est 
regardée  comme  une  loi  fondamentale  en  Alle- 
magne ; on  y a dérogé  en  plus  d'un  article.  Puis- 


que les  hommes  ont  fait  leurs  lois , il  est  clair  qu'ils 
peuvent  les  alwilir.  Il  est  à remarquer  que  ni 
Crotius  , ni  les  auteurs  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, ni  Montesquieu,  n'ont  traité  des  lois 
fondamentales. 

A l’égard  de  la  noblesse,  à laquelle  Montesquieu 
impute  tant  de  frivolité , tant  de  mépris  pour  le 
gouvernement  civil , tant  d’incapacité  de  garder 
des  registres,  il  pouvait  se  souvenir  que  la  diète 
de  Ratisbonoe , la  chambre  des  pairs  à Londres , 
le  sénat  de  Venise , sont  composés  de  la  plus  an- 
cienne noblesse  de  l’Europe  *. 

IX. 

« La  vertu  n'est  point  le  principe  du  gouverne- 
« ment  monarchique.  Dans  les  monarchies,  la 

• politique  fait  faire  les  grandes  choses  avec  le 
« moins  de  vertu  qu'elle  peut....  L’ambition 

• dans  l’oisiveté  , la  bassesse  dans  l’orgueil , le 

< desirdc  s'enrichir  sans  travail,  l'aversion  pour  la 

• vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfidie, 

« l'abandon  de  tous  ses  engagements , le  mépris 

• des  devoirs  du  citoyen,  la  crainte  de  la  vertu 

• du  prince , l'espérance  de  ses  faiblesses  , et , 

• plus  que  tout  cela , le  ridicule  perpétuel  jeté  sur 
« la  vertu , forment , je  crois , le  caractère  du 

• plus  grand  nombre  des  courtisans  , marqué  dans 
« tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps.  Or,  il  est 
« très  malaisé  que  les  principaux  d'un  état  soient 

• malhonnêtes  gens  et  que  les  inférieurs  soient 

• gens  de  bien....  Que  si  dans  le  peuple  il  se 

■ trouve  quelque  malheureux  honnête  homme, 

< le  cardinal  de  Richelieu  , dans  son  Testament 

• politique  , insinue  qu'un  monarque  doit  se  gar- 

■ der  de  s'en  servir  : tant  il  est  vrai  que  la  vertu 

• n'est  pas  le  ressort  du  gouvernement  rnonar- 
o chique  s.  » ( Liv.  in,  chap.  v.  ) 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  ces  anciens 
lieux  communs  contre  les  princes  et  leurs  courti- 
sans soient  toujours  reçus  d eux  avec  complai- 
sance , comme  de  petits  chiens  qui  jappent  el  qui 
amusent.  La  première  scène  du  cinquième  acte  du 
Patlor  fido  contient  la  plus  éloquente  et  la  plus 
louchante  satire  qu'on  ail  jamais  faite  des  cours  ; 
elle  fut  très  accueillie  par  Philippe  n , et  par  tous 
les  princes  qui  virent  ce  chef-d’œuvre  de  la  pas- 
torale. 

Il  en  est  de  ces  déclamations  commede  la  satire 
des  Femmes  de  Boileau  : elle  n'empêchait  pasqu'il 
n’y  eût  des  femmes  très  honnêtes  et  très  respec- 

1 D'ailleurs  comment  eut-il  utile  à un  pays  qu'un  corps 
d'homme*  ignorants,  légers,  pleins  de  mépris  pour  le  gouver- 
nement civil , y soit  élevé  au-dessus  des  citoyens?  K. 

1 11  aurait  fallu  examiner  si  t-n  général  les  sénateurs,  dans 
une  aristocratie  puissante,  sont  plus  honnêtes  gens  que  les 
courtisans  d'un  monarque.  K 
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labiés.  De  même , quelque  mal  que  l’on  dit  de  la 
cour  de  Louis  xiv,  ces  invectives  n’cm pêchèrent  pas 
que , dans  les  temps  de  ses  plus  grands  revers,  ceux 
qui  avaient  part  b sa  cnnGance  , les  Iieauvilliers , 
les  Torci , les  Villars , les  Villcroi , les  Pontchar- 
train , les  Cbamillart , ne  fussent  les  hommes  les 
plus  vertueux  de  l'Europe.  Il  n’y  avait  que  son 
confesseur  Lelcllier  qui  ne  fût  pas  reconnu  géné- 
ralement pour  un  si  honnête  homme. 

Quant  au  reproche  que  Montesquieu  fait  ’a  Ri- 
chelieu d’avoir  dit  « que  s’il  se  trouve  un  mallieu- 
« reux  honnête  homme , il  faut  sc  garder  de  s'en 
« servir,  > il  n’est  pas  possible  qu'un  ministre 
qui  avait  du  moins  le  sens  commun  ait  eu  l’extra- 
vagance de  donner  a son  roi  un  conseil  si  abomi- 
nable. Le  faussaire  qui  forgea  ce  ridicule  Testa- 
ment du  cardinal  de  Richelieu  a dit  tout  le 
contraire.  On  l'a  déjà  observé  plus  d'une  fois , et 
il  faut  le  répéter,  car  il  n’est  pas  permis  de  trom- 
per ainsi  l’Europe.  Voici  les  propres  paroles  du 
prétendu  Testament,  c’est  au  chap.  iv. 

• On  peut  dire  hardiment  que  de  deux  per- 

• sonnes  dont  le  mérite  est  égal , celle  qui  est  la 

• plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable  à l’autre, 
« étant  certain  qu’il  faut  qu'uu  pauvre  magistrat 
« ait  l'âme  d’une  trempe  bien  forte , si  elle  ne  se 
« laisse  quelquefois  amollir  par  la  considération 
« de  ses  intérêts.  Aussi  l’expérience  nous  apprend 

• que  les  riches  sont  moins  sujets  à concussion 

• que  les  autres , et  que  la  pauvreté  contraint  un 
« pauvre  officier  à être  fort  soigneux  du  revenu 
« de  sou  sac.  » 

X. 

• Si  le  gouvernement  monarchique  manque 
« d’un  ressort , il  en  a un  autre,  l'honneur... 
« La  nature  de  l’honneur  est  de  demander  des 
« préférences  et  des  distinctions.  Il  est  donc  par  la 
« chose  même  placé  dans  le  gouvernement  mo- 
« narchique.  » ( Page  27,  liv.  m,  chap.  vi  et  vu.  ) 

Il  est  clair  par  la  chose  même  que  ces  préfé- 
rences , ces  distinctions , ccs  honneurs , cet  hon- 
neur, étaient  dans  la  république  romaine  tout 
autant  pour  le  moins  que  dans  les  débris  de  cette 
république,  qui  forment  aujourd’hui  tant  de 
royaumes.  La  préture,  le  consulat,  les  haches,  les 
faisceaux , le  triomphe , valaient  bien  des  rubans 
de  toutes  couleurs  et  des  dignités  de  principaux 
domestiques. 

XI. 

« Ce  n’est  point  l’honneur  qui  est  le  principe 

• des  états  despotiques.  Les  hommes  y étant  tous 
«égaux...  et  tous  esclaves,  on  n’y  peut  se  pre- 

S. 
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« férer  à rien.  » ( Page  28  , liv.  ni,  chap.  vin. 

Il  me  semble  que  c’cst  dans  les  petits  pays  dé- 
mocratiques que  les  hommes  sont  égaux  ou  affec- 
tent au  moins  de  le  paraître.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir si  à Constantinople  un  grand-visir,  un  beglier- 
bey , un  hacha  à trois  queues,  ne  sont  pas 
supérieurs  à un  homme  du  peuple.  Je  ne  sais 
d'ailleurs  quels  sont  les  étals  que  l’auteur  appelle 
monarchiques  , et  quels  sont  les  despotiques.  J’ai 
bien  peur  qu’on  ne  confonde  trop  souvent  les  uns 
avec  les  autres. 

XII. 

a C'est  apparemment  dans  ce  sens  que  des  cadis 
« ont  soutenu  que  le  grand-seigneur  n’était  point 

• obligé  de  tenir  sa  parole  ou  son  serment  lors- 
« qu’il  bornait  par  l'a  son  autorité.  > ( Liv.  m, 
chap.  îx.  ) 

Il  cite  Ricaut  en  cet  endroit.  Mais  Ricaut  dit 
seulement  : 

« Il  y a même  de  ccs  gens-l'a  qui  soutiennent  que 
« le  grand-seigneur  peut  se  dispenser  des  pro- 

• messes  qu'il  a faites  par  serment , quand  pour 
« les  accomplir  il  faut  donner  des  bornes  ’a  son 

• autorité.  » 

Ricaut  ne  parle  ici  que  d’une  secte  à morale 
relâchée.  On  dit  que  nous  en  avons  eu  chez  nous 
de  pareilles. 

Le  sultan  des  Turcs,  et  tout  autre  sultan,  ne 
peut  promettre  qu’à  ses  sujets  ou  aux  puissances 
voisines.  Si  ce  sont  des  promesses  à ses  sujets , il 
n’y  a point  de  serment  ; si  ce  sont  des  traités  de 
paix , il  faiit  qu’il  les  observe  ou  qu’il  fasse  la 
guerre.  L'Âtcoran  ne  dit  dans  aucun  endroit  qu'on 
peut  violer  son  serment,  et  il  dit  en  cent  endroits 
qu’il  faut  le  garder.  Il  se  peut  'que  pour  entre- 
prendre une  guerre  injuste , comme  elles  le  sont 
presque  toutes,  le  Grand-Turc  assemble  un  con- 
seil de  conscience  ; il  se  peut  que  quelques  doc- 
teurs musulmans  aient  imité  certains  autres  doc- 
teurs qui  ont  dit  qu'il  ne  faut  garder  la  foi  ni  aux 
infidèles  ni  aux  hérétiques.  Mais  il  reste  à savoir 
si  celte  jurisprudence  est  celle  des  Turcs. 

L’auteur  de  l'Esprit  des  Lois  donne  celle  pré- 
tendue décision  des  cadis  comme  une  preuve  du 
despotisme  du  sultan.  Il  me  semble  quece  serait, 
au  contraire , une  preuve  qu’il  est  soumis  aux  lois , 
puisqu’il  serait  obligé  de  consulter  des  docteurs 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  sommes 
voisins  des  Turcs  ; nous  ne  les  connaissons  pas.  Le 
comte  de  Marsigli,  qui  a vécu  si  long -temps  au 
miliea  d’eux,  dit  qu’aucun  auteur  n'a  donné  nue 
véritable  connaissance  ni  de  leur  empire  ni  de 
leurs  lois.  Nous  n’avons  eu  même  aucune  traduc- 
tion tolérable  de  l’Alcoran  avant  celle  que  nous  a 
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donucc  l’Anglais  Sale  en  1731.  Presque  toul  ce 
qu'on  a dit  de  leur  religion  et  de  leur  jurispru- 
dence est  Taux  ; et  les  conclusions  que  l'on  en  lire 
tous  les  jours  contre  eux  sont  trop  peu  fondées. 
On  ne  doit , dans  l'examen  des  lois , citer  que  les 
lois  reconnues. 

XIII. 

• Dans  les  monarchies , les  lois  de  l'éducation 
« auront  pour  objet  l'honneur;  dans  les  républi- 
i ques , la  vertu  ; et  dans  le  despotisme,  la  crainte.  • 
(Liv.  rv,  chap.  1er.) 

J'oserais  croire  que  l’auteur  a trop  raison  , du 
moins  en  certains  pays.  J'ai  tu  des  enfants  de 
valets  de  chambre  à qui  on  disait  : Monsieur  le 
marquis,  songez  h plaire  au  roi.  J'entendais  dire 
que  dans  les  sérails  de  Maroc  et  d'Alger  on  criait  ; 
Prends  gardo  au  grand  eunuque  noir;  et  qu'à  Ve- 
nise les  gouvernantes  disaient  aux  petits  garçons  ; 
Aime  bien  la  république.  Tout  cela  se  modiOe  de 
mille  manières , et  chacun  de  ces  trois  dictons 
pourrait  produire  un  gros  livre. 

XIV. 

« Dans  une  monarchie,  il  faut  mettre  dans  les 
« vertus  une  certaine  noblesse  ; dans  les  mœurs, 

• une  certaine  franchise  ; dans  les  manières , une 

• certaine  politesse.  > ( Page  55  et  suiv. , liv.  tv, 
chap.  n.  ) 

De  telles  maximes  nous  paraîtraient  convena- 
bles dans  l'Art  de  te  rendre  agréable  dont  la  con- 
versation, par  l’abbé  de  Bellegarde,  ou  dans  les 
Moyens  de  plaire , de  Moncrif  : nos  diseurs  de 
riens  auraient  pu  s’étendre  merveilleusement  sur 
ces  trivialités , qui  sont  de  tous  les  pays , et  qui  ne 
tiennent  en  rien  aux  lois. 

XV. , 

« Aujourd'hui  nous  recevons  trois  éducations 
« différentes  ou  contraires  : celle  de  nos  pères , 

• celle  de  nos  maitres,  celle  du  monde...  Il  y a 
« un  grand  contraste  dans  les  engagements  de  la 

• religion  et  ceux  du  monde , chose  que  les  an- 
« ciens  ne  connaissaient  pas.  • (Page  58,  lir.  ir, 
chap.  iv.) 

Il  est  très  vrai  qu’entre  les  dogmes  reçus  dans 
l’enfance  et  les  notions  que  le  monde  communique 
il  est  une  distance  immense,  une  antipathie  invin- 
cible. 

Il  est  aussi  très  vrai  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  purent  connaître  celle  antipathie.  On  no  leur 
enseignait  dès  le  berceau  que  des  fables  , des  al- 
légories , des  emblèmes  , qui  devenaient  bientôt 
la  règle  et  la  passion  de  toute  leur  vie.  Leur  va- 


leur ne  pouvait  mépriser  le  dieu  Mars.  L'emblème 
de  Vénus,  des  Grâces  et  des  Amours  ne  pouvait 
choquer  un  jeune  homme  amoureux.  S'il  brillait 
au  sénat , il  ne  pouvait  mépriser  Mercure , le  dieu 
de  l'éloquence.  Il  se  voyait  entouré  de  dieux  qui 
protégeaient  scs  talents  et  scs  désirs.  Nous  avons 
dans  notre  éducation  un  avantage  bien  supérieur  ; 
nous  apprenons  h soumettre  notre  jugement  et 
nos  inclinations  à des  choses  divines  que  notre 
faiblesse  ne  peut  jamais  comprendre. 

XVI. 

« Lycurgue  mêlant  le  larcin  avec  l’esprit  de  jos- 

• lice,  le  plus  dur  esclavage  avec  l'extrême  li- 

• berlé , etc. , donna  de  la  stabilité  à sa  ville.  » 
(Page  40,  liv.  îv,  cltap.  vi.) 

J'oserais  dire  qu’il  n'y  a point  de  larcin  dans 
une  ville  où  l’on  n’avait  nulle  propriété,  pas 
même  celle  de  sa  femme.  Le  larcin  était  le  châti- 
ment de  ce  qu’on  appelle  le  personnel , l'égoïsme. 
On  voulait  qu'un  enfant  pût  dérober  ce  qu'un 
Spartiate  s'appropriait;  mais  il  fallait  que  cet  en- 
fant fût  adroit  : s’il  prenait  grossièrement,  il 
était  puni;  c'est  une  éducation  de  Bohème.  Au 
reste  nous  n’avons  point  les  réglements  de  police 
de  Lacédémone  ; nous  n'eu  avons  d'idée  que  par 
quelques  lambeaux  de  Plutarque,  qui  vivait  long- 
temps après  Lycurgue  *. 

XVII. 

« M.  Pcnn  est  un  véritable  Lycurgue.  »(Page40, 
liv.  rv,  chap.  vi.) 

Je  ne  sais  rien  de  plus  contraire  à Lycurgue 
qu’un  législateur  et  un  peuple  qui  ont  toute  guerre 
en  horreur. 

Je  fais  des  vœux  ardents  pour  que  Londres  ne 
force  point  les  bons  Pensylvaniens  à devenir  en- 
fiu  aussi  méchants  que  nous  et  que  les  auciens 
Lacédémoniens  qui  lireut  le  malheur  de  la  Grèce. 

XVIII. 

« Le  Paraguai  peut  nous  fournir  un  autre  enem- 
< pie.  On  a voulu  en  faire  un  crime  à la  Société , 
« qui  regarde  le  plaisir  de  commander  comme  le 

• seul  bien  de  la  vie.  Mais  il  sera  toujours  beau 

* L’histoire  des  Lacédémoniens  ne  commence  à être  un 
peu  certaine  que* ver*  la  guerre  de  Xertè»;  et  on  ne  voit  alors 
qu’un  jM-uple  intrépide,  à la  vérité,  mai»  féroce  et  tyrannique 
Il  est  bien  vraisemblable  qu'il  en  est  des  beaux  siècles  de 
Lacédémone  comme  des  temps  de  la  primitive  Église,  de  ce- 
lui où  tous  les  capucins  mouraient  en  odeur  de  sainteté,  de 
l’âge  d'or,  etc-  D'ailleurs  il  n’v  a rien  à repondre  à la  cruauté 
exercée  contre  les  ilotes,  et  qui  remonte  à ce*  beaux  siècles. 
On  peut  être  fort  ignorant,  avoir  beaucoup  d'esprit , être 
tempérant , aimer  jusqu'à  la  fureur  sa  liberté  ou  l’agrandis- 
sement do  »a  république,  et  cependant  être  ttés  méchant  cl 
très  corrompu,  k. 
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* de  gouverner  les  hommes  en  les  rendant  heu- 
« reux.  ■ (Page  40,  liv.  iv,  cliap.  vi.) 

Sans  doute  rien  n'est  plus  beau  <|ue  de  gouver- 
ner pour  faire  des  heureux  ; et  c'est  dans  cette 
vue  que  l'auteur  appelle  l'ordre  des  jésuites , la 
société  par  excellence.  Cependant  M.  de  Hougain- 
ville  nous  apprend  que  les  jésuites  fesaieut  fouet- 
ter sur  les  fesses  les  pères  de  familles  dans  le 
Paraguai.  Fait-on  le  houheur  îles  hommes  en  les 
traitant  en  esclaves  et  en  enfants  ? Cette  honteuse 
pédanterie  était-elle  tolérable? 

Mais  les  jésuites  étaient  encore  puissants  quand 
Montesquieu  écrivait. 

XII. 

• Les  Épidamniens,  sentant  leurs  mœurs  se 
« corrompre  par  leur  communication  avec  les  bar- 
il hares , élurent  un  magistrat  pour  faire  tous  les 

• marchés  au  nom  de  la  cité  et  pour  la  cité.  ■ 

( Page  4 1 , liv.  îv,  cbap.  vi.) 

les  Épidamnicns  étaient  les  habitants  de  Dyr- 
rachium , aujourd'hui  Durauo  ; des  Scythes  ou 
des  Celles  étaient  venus  s'établir  dans  le  voisi- 
nage. Plutarque  dit  que  tous  les  ans  ces  Kpidam- 
niens  nommaient  un  commissaire  entendu  pour 
trafiquer  au  nom  de  la  ville  avec  ces  étrangers.  Ce 
commissaire  n'était  point  un  magistrat , c'était  un 
courtier,  polétès;  mais  qu'importe?  Ceux  qui  ont 
critiqué  savamment  l 'Esprit  des  lois  disent  que 
si  on  envoyait  un  conseiller  du  parlement  faire 
tous  les  marchés  de  la  ville  de  Paris , le  commerce 
n'en  irait  pas  mieux. 

Mais  quel  rapport  tant  de  vaines  questions  ont- 
elles  avec  la  législation  ? Est-il  bien  vrai  que  les 
Êpidatnniens  aient  eu  le  maintien  des  mœurs 
pour  objet?  Comment  ces  barbares  auraient-ils 
corrompu  des  Grecs  ? Celte  institulitiou  n'cst-clle 
pas  plutôt  l'effet  d'un  esprit  de  monopole  ? Peut- 
être  dira-t-on  un  jour  que  c'est  pour  conserver 
nos  mœurs  que  nous  avons  établi  la  compagnie 
des  Indes.  Avouons  avec  madame  du  DelTandque 
souvent  l'Esprit  des  lois  est  de  l'esprit  sur  les 
lois. 

; XX. 

Chapitre  vin  du  livre  iv.  • Explication  d'un 
« paradoxe  des  anciens  par  rapport  aux  mœurs.» 
Il  s'agit  de  musique  et  d'amour.  (Page  52  et 
suiv.) 

L’auteur  se  fonde  sur  un  passage  de  Polybe , 
mais  sans  le  citer.  II  dit  que  « la  musique  était 
« nécessaire  aux  Arcades , qui  habitaient  un  pays 
« où  Pair  est  triste  et  froid  ; » et  il  finit  par  dire 
que  a selon  Plutarque , les  Thébains  établirent 
l'amour  des  garçons  pour  adoucir  leurs  mœurs.» 


Ce  dernier  trait  serait  un  plaisant  esprit  des  lois. 
Examinons  an  moins  la  musique.  Ce  sujet  est  in- 
téressant dans  le  temps  où  nous  sommes. 

Il  semble  assez  prouvé  que  les  Grecs  entendirent 
d’aliord  parce  mut  musique  tous  les  beaux-arts.  La 
preuve  en  est  que  plus  d’une  muse  présidait  a 
un  art  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  musique 
proprement  dite,  comme  Clin  à l'histoire,  Uranie 
à la  connaissance  du  ciel , Polymnie  à la  gesticu- 
lation. Elles  étaient  filles  de  Mémoire,  pour  mar- 
quer qu'en  effet  le  don  de  la  mémoire  est  le  prin- 
cipe de  tout , cl  que  sans  elle  l'homme  serait 
au-dessous  des  bêles. 

Ces  notions  paraissent  avoir  été  transmises  aux 
Grecs  par  les  Égyptiens.  On  le  voit  par  le  Mer- 
cure Trismégiste,  traduit  de  l’égyptien  en  grec, 
seul  livre  qui  nous  reste  de  ces  immenses  biblio- 
thèques de  l'Égypte.  Il  y est  parlé  a tout  moment 
de  l'harmonie  de  la  musique  avec  laquelle  Dieu 
arrangea  les  sphères  de  l'univers.  Toute  espèce 
d'arrangement  et  d'ordre  fut  donc  réputée  musi- 
que eu  Grèce,  et  à la  lin  ce  mot  ne  fut  plus  con- 
sacré qu'à  la  théorie  et  à la  pratique  des  sons  de 
la  voix  et  des  instruments.  Les  lois,  les  actes  pu- 
blics , étaient  aunoncés  au  peuple  en  musique.  On 
sait  que  la  déclaration  de  guerre  contre  Philippe , 
père  d'Alexandre , fut  chantée  dans  la  grande  place 
d'Athènes.  On  sait  quo  Philippe , après  sa  victoire 
de  Chéronée , insulta  aux  vaincus  en  chantant  le 
décret  d'Athènes  fait  contre  lui , et  en  battant  la 
mesure. 

C'était  donc  d'abord  cette  musique  prise  dans 
le  sens  le  plus  étendu , celte  musique  qui  signifie 
la  culture  des  beaux-arts , laquelle  polit  les  mœurs 
des  Grecs,  et  surtout  celles  des  Arcades. 

c Soit  cantare  peritt 

• Arcades > 

Vota.,  Ecl.  i. 

le  vois  encore  moins  comment  l'amour  des  gar- 
çons peut  entrer  dans  le  code  de  Montesquieu. 
Nous  rougissons,  dit-il  (page  45),  de  lire  dans 
Plutarque  que  les  Thébains , pour  adoucir  les 
mœurs  de  leurs  jeunes  gens , établirent  par  les  lois 
un  amour  qui  devrait  être  proscrit  par  toutes  les 
nations  du  monde. 

Pourquoi  un  philosophe  tel  que  Montesquieu  ao- 
cuse-l-il  un  philosophe  tel  que  Plutarque  d'avoir 
fait  l'éloge  de  cette  infamie?  Plutarque,  dans  la 
vie  de  Pélopidas,  s'exprime  ainsi  : « Ou  prétend 

< que  Gorgidas  fut  le  premier  qui  leva  le  bataillon 
« sacré,  et  qui  le  composa  de  trois  cents  hommes 

< choisis , entretenus  aux  frais  de  la  ville , liés  en- 

< semble  par  les  serments  de  l'amitié...  comme 

< lolas  fut  attaché  à Hercule.  Ce  bataillon  fut  pro- 
« bablcment  appelé  sacré , comme  Platon  appcllo 

29. 
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« sacré  un  ami  conduit  par  un  dieu...  On  dit  que 
« celle  troupe  se  maintint  invincible  jusqu'à  la 
< bataille  de  Chéronée.  Philippe , visitant  les 
« morts , et  voyant  ces  trois  cents  guerriers  élen- 

• dus  les  uns  auprès  des  autres , et  couverts  de 
« nobles  blessures  par- devant,  leur  donna  des 
« larmes , et  s’écria  : Périssent  tous  ceui  qui  pour- 
« raient  soupçonner  que  de  si  braves  gens  aient 
« pu  jamais  souffrir  ou  commettre  des  choses  bou- 

• teuses  ! > 

Plutarque  avoue  qu’ils  furent  calomniés;  mais 
il  justifie  leur  mémoire.  De  bonne  foi  était-ce  là 
uu  régiment  de  sodomites  ? Montesquieu  devait-il 
apporter  contre  eux  le  témoignage  de  Plutarque? 
Il  ne  lui  arrive  que  trop  souvent  de  falsifier  ainsi 
les  textes  dont  il  fait  usage. 

XXI.  I 

« Pour  aimer  la  frugalité,  il  faut  en  jouir.  Ce 
t ne  seront  point  ceux  quisout  corrompus  parles 
« délices  qui  aimeront  la  vie  frugale.  Et  si  cela 
« avait  été  naturel  et  ordinaire,  Alcibiade  n'aurait 
« pas  fait  l'admiration  de  l’univers.  » (Pages  48 
et  49,  liv.  v,cbap.  iv.) 

Je  ne  prétends  point  faire  des  critiques  gramma- 
ticales à un  homme  de  génie  ; mais  j’aurais  sou- 
haité qu'un  écrivain  si  spirituel  et  si  mâle  se  fût 
servi  d’une  autre  expression  que  celle  de  jouir 
de  la  frugalité.  J’aurais  désiré  bien  davantage 
qu’il  n'eût  point  dit  qu' Alcibiade  fut  admiré  de 
l’univers  pour  s'être  conformé  dans  Lacédémone 
à la  sobriété  des  Spartiates.  Il  ne  faut  point , à 
mon  avis , prodiguer  ainsi  les  applaudissements 
de  l'univers.  Alcibiade  était  un  simple  citoyen , 
riche, ambitieux , vain , débauché , insolent , d'un 
caractère  versatile.  Je  ne  vois  rien  d'admirable  à 
faire  quelque  temps  mauvaise  chère  avec  les  La- 
cédémoniens, lorsqu'il  est  condamné  dans  Athè- 
nes par  un  peuple  plus  vain , plus  insolent  et  plus 
léger  que  lui , sottement  superstitieux , jaloux  , 
inconstant , passant  chaque  jour  de  la  témérité  à 
la  consternation , digne  enfin  do  l'opprobre  dans 
lequel  il  croupit  lâchement  depuis  tant  de  siècles 
sur  les  débris  de  la  gloire  de  quelques  grands  hom- 
mes et  de  quelques  artistes  industrieux.  Je  vois 
dans  Alcibiade  un  brave  étourdi  qui  ne  mérite 
certainement  pas  l’admiration  de  l'univers,  pour 
avoir  corrompu  la  femme  d’Agis,  son  hôte  et  son 
protecteur,  pour  s'être  fait  chasser  de  Sparte , pour 
s'être  réduit  à mendier  un  nouvel  asile  citez  un 
satrape  de  Perse,  et  pour  y périr  entre  les  bras 
d’uno  courtisane.  Plutarque  et  Montesquieu  ne 
m’en  imposent  point;  j'admire  trop  Caton  et  Marc- 
Aurèle  pour  admirer  Alcibiade. 

Je  passe  une  douzaine  de  pages  sur  la  monar- 


chie , le  despotisme , et  la  république , parce  que 
je  ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le  Grand-Turc , ni 
avec  le  Graud-Mogol , ni  avec  la  milice  d’Alger.  Je 
ferai  seulement  deux  légères  remarques  histori- 
ques sur  les  deux  chapitres  que  voici. 

XXII. 

Chapitre  xn,  liv.  v.  t Qu'on  n’aille  point  eber- 
« cher  de  la  magnanimité  dans  les  étals  despoli- 
« ques.  Le  prince  n'y  donnerait  point  une  gran- 

< deur  qu'il  n’a  pas  lui-même.  Chez  loi  il  n'y  a 
« pas  de  gloire.  » ( Page  63.) 

Ce  chapitre  est  court  ; en  est-il  plus  vrai  ? On 
ne  peut , ce  me  semble , refuser  la  magnanimité  à 
un  guerrier  juste,  généreux , clément , libéral.  Je 
vois  trois  grands  visirs,  Kiuperli  ou  Kuprogli, 
qui  ont  eu  ces  qualités.  Si  celui  qui  prit  Candie , 
assiégée  pendant  dix  années , n’a  pas  encore  la 
célébrité  des  héros  du  siège  de  Troie,  il  avait  plus 
de  vertu , et  sera  plus  estimé  des  vrais  connais- 
seurs qu'un  Diomède  cl  qu'un  Ulysse.  Le  grand 
visir  Ibrahim  qui  dans  la  dernière  révolution 
s’est  sacrifié  pour  conserver  l’empire  à son  maître 
Aclimet  in , et  qui  a attendu  à genoux  la  mort 
pendant  six  heures , avait  certes  de  la  maguani- 
mité. 

XXIII. 

Chapitre  xiu , liv.  v.  « Quand  les  sauvages  de 

• la  Louisiane  veulent  avoir  du  fruit , ils  coupent 

< l’arbre  au  pied  et  cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gou- 
« vernement despotique.  » (Page 65.) 

Ce  chapitre  est  un  peu  plus  court  encore;  c'est 
un  ancien  proverbe  espagnol. 

Le  sage  roi  Alfonsc  x disait,  Élague  tans  abat- 
tre. Cela  est  plus  court  encore.  C’est  ce  que  Saa- 
vedra  répète  dans  ses  Méditations  politiques.  C’est 
ce  que  don  Ustariz , véritable  homme  d'état , ne 
cesse  de  recommander  dans  sa  Théorie  pratique 
du  commerce  : • Le  laboureur,  quand  il  a besoin 

• de  Lois , coupe  une  branche  et  non  pas  le  pied 

• de  l'arbre.  » Mais  ces  maximes  ne  sont  em- 
ployées que  pour  donner  plus  de  force  aux  sages 
représentations  que  fait  Ustariz  au  roi  son  maître. 

Il  est  vrai  que  dans  les  lettres  intitulées  édi- 
fiantes, cl  même  curieuses,  recueil  onzième, 
page  513,  un  jésuite  nommé  Marest  parle  ainsi 
des  naturels  de  la  Louisiane  : < Nos  sauvages  ne 

• sont  pas  accoutumés  à cueillir  les  fruits  aux  ar- 
« bres.  Ils  croient  faire  mieux  d'abattre  l’arbre 

• même.  Ce  qui  est  cause  qu'il  n’y  a presque  au- 

• cun  arbre  fruitier  aux  environs  du  village.  » 

Ou  le  jésuite  qui  raconte  celte  imbécillité  est 

1 Ibrahim-Mollah,  étranglé  en  *713- 
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bien  crédule , ou  la  nalure  humaine  des  Mississi-  i 
pions  n'est  pas  faite  comme  la  nature  humaine  du 
reste  du  monde.  Il  n’y  a sauvage  si  sauvage  qui 
ne  s'aperçoive  qu'un  pommier  coupé  ne  porte  plus 
de  pommes.  De  plus,  il  n’y  a point  de  sauvage 
auquel  il  ne  soit  plus  aisé  et  plus  commode  de 
cueillir  un  fruit  que  d’abattre  l'arbre.  Mais  le  jé- 
suite Marest  a cru  dire  un  bon  mot. 

XXIV. 

• En  Turquie , lorsqu'un  homme  meurt  sans 
« enfants  mâles , le  grand-seigneur  a la  propriété  ; 

« les  Biles  n’ont  que  l'usufruit.  » (Page  60,  liv.  v, 
chap.  xiv.) 

Cela  n'est  pas  ainsi  : le  grand-seigneur  a droit  i 
de  prendre  tout  le  mobilier  des  mâles  morts  à son 
service,  comme  les  évêques  chez  nous  prenaient 
le  mobilier  des  curés , les  papes  le  mobilier  des 
évêques;  mais  le  Grand-Turc  partage  toujours 
avec  la  famillo,  ce  que  les  papes  ne  lésaient  pas 
toujours.  La  part  des  Biles  est  réglée.  Voyez  le  sura  I 
ou  chapitre  iv  de  VAlcoran. 


* Par  la  loi  de  Bantam , le  roi  prend  la  succcs- 
« sion , même  la  femme , les  enfants , et  la  mai- 
« son.  » (Liv.  v,  chap.  xiv.) 

Pourquoi  ce  bon  roi  de  Bantam  attend-il  la  mort 
du  chef  de  famille?  Si  tout  lui  appartient,  que  ne 
prend-il  le  père  et  la  mère  ? 

Est-il  possiblequ'un  homme  sérieux  daigne  nous 
parlerai  souvent  des  lois  de  Bantam,  de  Macassar, 
de  Bornéo , d'Achem  ; qu’il  répète  tant  de  contes 
de  voyageurs  , ou  plutôt  d'hommes  errants  , qui 
ont  débité  tant  de  fables,  qui  ont  pris  tant  d’abus 
pour  des  lois , qui , sans  sortir  du  comptoir  d'un 
marchand  hollandais , ont  pénétré  dans  les  palais 
de  faut  de  princes  de  l'Asie? 

XXVI. 

* C'est  un  usage  dans  les  pays  despotiques , j 
« que  l’on  n'aborde  qui  que  ce  soit  au-dessus  de 

• soi  sans  lui  faire  un  présent , pas  même  les  rois. 

« L’empereur  du  Mogol  ne  reçoit  point  les  re- 
« quêtes  de  scs  sujets  qu’il  n'en  ait  reçu  quelque 
« chose.  Ces  princes  vont  jusqu'il  corrompre  leurs 
« propres  grâces.  » (Page 74  , liv.  v,  chap.  xvn.) 

Je  crois  quccetle  coutume  était  établie  chez  les 
régules  lombards,  ostrogoths,  visignths,  bourgui-  1 
gnons , francs.  Mais  comment  fesaient  les  pauvres 
qui  demandaient  justice?  Les  rois  de  Pologne  ont 
continué  jusqu'à  nos  jours  à recevoir  des  pré-  . 
sents  certains  jours  de  l'aimée.  Joinville  couvient 


que  saint  Louis  en  recevait  tout  comme  un  autre. 
Il  lui  dit  un  jour , avec  sa  naïveté  ordiuaire , au 
sortir  d'une  longue  audience  particulière  que  le 
roi  avait  accordée  à l'abbé  de  Cluni  : • N’csl-il 
« pas  vrai , sire,  que  les  deux  beaux  chevaux  que 
« ce  moine  vous  a donnés  ont  un  peu  prolongé 
« la  conversation  ? • 

XXVII. 

« La  vénalité  des  charges  est  bonne  dans  les 
« états  monarchiques,  parce  qu'elle  fait  faire, 

« comme  un  métier  de  famille , ce  qu'on  ne  vou- 
« drait  pas  entreprendre  pour  la  vertu  '.  • ( Page 
79,  liv.  v,  ch.  six.) 

La  fonction  diviue  de  rendre  justice,  de  dis- 
poser de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hommes , un 
métier  de  famille  ! De  quelles  raisons  l'ingénieux 
auteur  soutient-il  une  thèse  si  indigne  de  lui? 
Voici  comme  il  s'explique  : a Platon  no  peut 
« fouffrir  cette  vénalité  ; c'est , dit-il , comme  si 
« dans  un  navire  ou  fesait  quelqu'un  pilote  pour 
v son  argent...  Mais  Platon  parled’une  république 
« fondée  sur  la  vertu , et  nous  parlons  d’une  mo- 
« narchic.  » (Page  79,  liv.  v,  ch.  xix.) 

Une  monarchie , selon  Montesquieu , n'est  donc 
fondée  que  sur  des  vices  ? Mais  pourquoi  la 
France  est-elle  la  seule  monarchie  de  l'univers 
qui  soit  souillée  de  cet  opprobre  de  la  vénalité 
passée  en  loi  de  l'état?  Pourquoi  cet  étrange  abus 
ne  fut-U  introduit  qu'au  bout  de  onze  cents  an- 
nées? On  sait  assez  que  ce  monstre  naquit  d’un 
roi  alors  indigent  et  prodigue,  et  de  la  vanité  de 
quelques  citoyens,  dont  les  pères  avaient  amassé 
de  l'argent.  On  a toujours  attaqué  cet  abus  par 
des  cris  impuissants,  parce  qu'il  eût  fallu  rem- 
bourser les  offices  qu’on  avait  vendus.  Il  eût 
mieux  valu  raille  fois,  dit  un  sage  jurisconsulte , 
vendre  les  trésors  de  lous  les  couvents  et  l'argen- 
terie de  toutes  les  églises  que  de  vendre  la  justice. 
Lorsquo  François  i"  prit  la  grille  d'argent  de 
Saint-Martin , il  ne  fit  tort  'a  personne  : saint 
Martin  ne  se  plaignit  point;  il  se  passa  très  bien 
de  sa  grille.  Mais  vendre  publiquement  la  place 
de  juge , et  faire  jurer  h ce  juge  qu’il  ne  l’a  point 
achetée , c'est  une  sottise  sacrilège  qui  a été  l’une 
de  nos  modes  *. 

XXVIII. 

« On  est  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopa- 

1 Est-ce  par  verlu  que  l'on  accepte  en  Angleterre  la  charge 
de  Jupe  du  banc  du  roi,  qu'on  sollicitait  à Rome  la  place  de 
préteur?  Quoi!  on  ne  trouverait  point  de  conseillers  pour 
juger  dans  les  parlements  do  France,  si  on  leur  donnait  les 
charges  gratuitement  ? K. 

a La  vénalité,  détruite  en  1771,  a été  rétablie  en  1774-  C’esi 
un  mat  auquel  l’ouvrage  de  Montesquieu  a contribué.  Lors- 
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< gile  qui  avait  tue  un  moineau  qui , poursuivi 
« par  uu  épervier,  s'était  réfugié  dans  son  sein. 

< On  est  surpris  que  l'aréopage  ait  fait  mourir 

< un  enfant  qui  avait  crevé  les  yeus  à son  oiseau. 

• Qu'on  fasse  attention  qu'il  ne  s'agit  point  là 
« d’une  condamnation  pour  crime;  mais  d'un  ju- 

• gcrnent  de  mœurs  dans  une  république  fondée 
« sur  les  mœurs.  » ( Page  79,  liv.  v,  cliap.  su.  ) 

Non  , je  ne  suis  point  surpris  de  ces  deux  juge- 
ments atroces , car  je  n'en  crois  rien  ; cl  un  homme 
comme  Montesquieu  devait  n'eu  rien  croire.  Quoi- 
qu’on reproche  aux  Athéniens  beaucoup  d'incon- 
séquences , de  légèretés  cruelles , de  très  mau- 
vaises actions , et  une  plus  mauvaise  conduite, 
je  ne  pense  point  qu'ils  aient  eu  l’absurdité  aussi 
ridicule  que  barbare  de  tuer  des  hommes  et  des 
enfants  pour  des  moineaux.  C'est  un  jugement  de 
mœurs , dit  Montesquieu 1 ; quelles  mœurs  ! Quoi 
donc!  n'y  a-t-il  pas  une  dureté  de  mœurs  plus 
horrible  à tuer  votre  compatriote  qu’à  tordre  le 
cou  à un  moineau  ou  à lui  crever  l'œil  ? 

Vous  me  parlez  sans  cesse  de  monarchie  fondée 
sur  l'honneur , et  de  république  fondée  sur  la 
vertu.  Je  vous  dis  hardiment  qu'il  y a dans  tous 
les  gouvernements  de  la  vertu  et  de  l’honneur. 

Je  vous  disque  la  vertu  n'a  eu  nulle  part  à ré- 
tablissement ni  d'Athènes , ni  de  Rome  , ni  de 
Saint-Marin  , ni  de  Raguse,  ni  de  Genève.  On  se 
met  en  république  quand  on  le  peut.  Alors  l'am- 
bition , la  vanité,  l’intérêt  de  chaque  citoyen  veille 
sur  l'inlérêt , la  vanité , l'ambition  de  son  voisin  ; 
chacun  obéit  volontiers  aux  lois  pour  lesquelles  il 
a donué  son  suffrage  ; on  aime  l’état  dont  on  est 
seigneur  pour  un  cent-millième,  si  la  république 
a cent  mille  bourgeois.  Il  n'y  a là  aucuno  vertu. 
Quand  Genève  secoua  le  joug  de  son  comte  et  de 
son  évêque , la  vertu  ne  se  mêla  point  de  celte 
aventure.  Si  Raguse  est  libre , qu'elle  n'en  rende 
point  grâce  à la  vertu  , mais  à vingt-cinq  mille 
écus  d'or  qu’elle  paie  tous  les  ans  à la  Porte  otto- 
mane. Que  Saint-Marin  remercie  le  pape  de  sa  si- 
tuation , de  sa  petitesse , de  sa  pauvreté.  S'il  est 
vrai  que  Lucrèce  (chose  fort  douteuse)  ait  fait 
chasser  les  rois  de  Rome  pour  s’être  tuée  après 

* 

qu’un  utage  funeste,  soutenu  par  l'Intérêt  et  le  pit^ugé,  peut 
encore  s'appuyer  de  l’opin  on  d’un  homme  illustre,  il  reste 
long-temps  indestructible  Quant  au  serment,  on  a ce'sé  de 
l'exiger  depuis  que  la  magistrature  a cesse  de  croire  que  la  vé- 
nalileétait  un  abus  contre  lequel  elle  ne  devait  jamais  se  lasser 
de  protester-  K. 

* Une  république  fondée  sur  les  m*rur«,  où  l’on  punit  de 
mort  arbitrairement  des  actions  qui  indiquent  des  disposi- 
tions à la  cruauté  ! Ne  voit-on  pa«  plutôt  dans  ces  jugements 
l'emportement  d’un  peuple  sauvage  et  barbare,  mais  qui 
commence  à saisir  quelques  Idées  d'humanité?  Yext-il  pas 
encore  plus  vraisemblable  que  ce  sont  drs  contes,  comme 
tant  d'autres  Jugements  célèbres,  depuis  celui  de  l'areopage, 
en  f.tvenr  de  Minerve,  jusqu'à  ceux  de  Sancbo  Fança  dans 
son  Ile.  K. 
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s’être  laissé  violer,  il  y a de  la  vertu  dans  sa  mort, 
c'est-à-dirc  du  courage  et  de  l'honneur , quoiqu'il 
y eût  un  peu  de  faiblesse  à laisser  faire  le  jeune 
Tarquin.  Mais  je  ne  vois  pas  que  les  Romains  fus- 
sent plus  vertueux  en  chassant  Tarquin-le-Sp- 
pcrlio  que  les  Anglais  ne  l'ont  été  en  renvoyant 
Jacques  h.  Je  ne  conçois  pas  même  qu’un  Grison , 
ou  un  bourgeois  de  Zttg , doive  avoir  plus  de  vertu 
qu'un  homme  domicilié  à Paris  ou  à Madrid. 

Quant  à la  ville  d'Athènes,  j'ignore  si  Cécrops 
fut  son  roi  dans  le  temps  qu'elle  n'existait  pas  ; 
j'ignore  si  Thésée  le  fut  avant  ou  après  qu’il  eut 
fait  le  voyage  de  l’enfer.  Je  croirai,  si  l'on  vent, 
que  les  Athéniens  eurent  la  générosité  d'abolir  la 
royauté  dès  que  Codrus  se  fut  dévoué  pour  eux.  Je 
demande  seulement  si  ce  roi  Cadras , qui  se  sa- 
crifie pour  son  peuple  , n'avait  pas  quelque  vertu. 
En  vérité  toutes  ces  questions  subtiles  sont  trop 
délicates  pour  avoir  quelque  solidité.  Il  faut  le 
redire;  c’est  de  l’esprit  sur  les  lois. 

XXIX. 

• Dans  les  monarchies  il  ne  faut  point  de  ccn- 
« seurs.  Elles  sont  fondées  sur  l’honneur;  et  la 
« nature  de  l'honneur  est  d’avoir  pour  censeur 
« tout  l’univers.  » (Page  79,  liv.  v,  chap.  xix.) 

Que  signifie  cette  maxime?  tout  homme  n'a-t-il 
pas  pour  censeur  l’univers  , en  cas  qu’il  eo  soit 
connu  ? Les  Grecs  même  , du  temps  de  leur  So- 
phocle, jusqu'à  celui  de  leur  Aristote , crurent 
que  l'univers  avait  les  yeux  sur  eux.  Toujours  de 
l'esprit;  mais  ce  n'est  pas  ici  sur  les  lois'. 

XXX. 

• Eu  Turquie  on  termine  promptement  toutes 
« les  disputes.  La  manière  de  les  finir  est  indiffé- 
i rente,  pourvu  qu'on  Unisse.  Le  hacha,  d'abord 
« éclairci , fait  distribuer  à sa  fantaisie  des  coups 
t de  bâton  sur  la  plante  des  pieds  des  plaideurs , 
■ cl  les  renvoie  chez  eux.  • ( Page  84  , liv.  vi , 
chap.  U.  ) 

Celte  plaisanterie  serait  bonne  à la  Comédie 
italienne.  Je  ne  sais  si  elle  est  convenable  dans 
uu  livre  de  législation  ; il  ne  faudrait  y chercher 
que  la  vérité.  Il  est  faux  que  dans  Constantinople 

, La  censure  est  très  bonne,  en  pénéral , pour  maintenir 
dans  un  peuple  les  prrj iik'S  utiles  à ceux  qui  (mûrement, 
pour  conserver  dans  un  corps  tous  les  vices  qui  naissent  do 
l'esprit  de  rorps  : la  censure  fut  établie  a Rome  par  le  sCnat 
pour  rontrr-halanrer  le  pouvoir  des  tribuns.  Klle  Cl  ait  un 
instrument  de  tyrannie  On  prit  les  mœurs  pour  prêtes  le , 
on  prolita  de  la  ttaine  naturelle  du  peuple  pour  les  riches.  La 
crainte  d'Ctre  dCpradé  par  le  censeur  doit  être  d'autant  plus 
terrible  qu'on  est  plus  sensible  a l'honneur,  aut  dlsllnellont, 
aux  prorogatives.  Ues  liomntes  suide*  par  la  vertu  riraient 
des  Jusi-nieotsdes  censeurs,  el  emploi, Talent  leur  éloquence  à 
faire  abolir  cet  etablissement  ridicule.  K. 
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un  hacha  se  mêle  de  rendre  la  justice.  Cest 
comme  si  on  disait  qu'uu  brigadier,  un  maréchal 
de  camp  Tait  l'office  de  lieutenant  civil  et  de  lieu- 
tenant criminel.  Les  cadis  sont  les  premiers  juges  ; 
ils  sont  subordonnés  aux  eadileskers , et  les  ca- 
dileskers  au  visir-amn , qui  juge  lui-même  avec 
les  visirs  du  banc.  L’empereur  est  souvent  pré- 
sent à l’audience , caché  derrière  une  jalousie  ; et 
le  visir-azem , dans  les  causes  importantes , lui 
demande  sa  décision  par  un  simple  billet , sur  le- 
quel l'empereur  décide  en  deux  mots.  Le  procès 
s'instruit  sans  le  moindre  bruit,  avec  la  plus 
graude  promptitude.  Point  d’avocats , encore 
moins  de  procureurs  et  de  papier  timbré.  Chacun 
plaide  sa  cause  sans  oser  élever  sa  voix.  Nul  pro- 
cès ne  peut  durer  plus  de  dix-sept  jours.  Il  reste 
b savoir  si  notre  chicane , nos  plaidoiries  si  lon- 
gues, si  répétées,  si  fastidieuses,  si  insolentes; 
ces  immenses  monceaux  de  papiers  fournis  par 
ces  harpies  de  procureurs , ces  taxes  ruineuses 
imposées  sur  toutes  les  pièces  qu'il  faut  timbrer 
et  produire,  tant  de  lois  contradictoires,  tant  de 
labyrinthes  qui  éternisent  chez  nous  les  procès  ; 
si,  dis-je,  cet  effroyable  chaos  vaut  mieux  que 
la  jurisprudence  des  Turcs,  fondée  sur  le  sens 
commun,  l'équité,  et  la  promptitude.  Celait  h 
corriger  nos  lois  que  Montesquieu  devait  consa- 
crer son  ouvrage  , et  non  b railler  l'empereur 
d'Orienl , le  graud-visir,  et  le  divan  '. 

XXXI. 

• Lorsque  Louis  xut  voulut  être  juge  dans  le 

• procès  du  duc  de  La  Vallclle le  président  de 
« Ucllièvre  dit  qu'il  voyait  dans  cette  affaire 

• une  chose  étrange  , un  prince  opiner  au  procès 

• d’un  de  ses  sujets , etc.  > 

L'auteur  ajoute  qu'alors  le  roi  serait  juge  et 
partie  ; qu'il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  la 
souveraineté,  celui  de  faire  grâce,  etc.  (Fages  88 
et  89,  liv.  vi,  chap.  v.  | 

Voilà  jusqu'ici  le  seul  endroit  où  l’auteur  parle 
de  nos  lois  dans  son  Esprit  des  Lois;  et  malheu- 
reusement, quoiqu'il  eût  clé  président  à Bor- 
deaux , il  se  trompe.  C'était  originairement  uu 
droit  de  la  pairie , qu'un  pair  accusé  criminelle- 
ment fût  jugé  par  le  roi , son  principal  pair.  Fran- 
çois u avait  opiné  dans  le  procès  contre  le  prince 
de  Coudé  , oncle  de  Henri  iv.  Charles  vu  avait 
donné  sa  voix  dans  le  procès  du  duc  d’Alençon , 

» Quand  les  lois  sont  très  simples,  Il  n’y  a guère  de  procès 
où  l’une  des  deux  parties  ne  soit  évidemment  un  fripon,  parce 
que  les  discussions  roulent  sur  des  faits,  et  non  sur  le  droit 
Voilà  pourquoi  on  fiit  dans  l’Orient  un  si  grand  usage  des 
témoins  dans  les  affaires  civiles , et  qu’on  distribue  quelque- 
fois des  coups  de  bâton  aux  plaideurs  et  aux  témoin»  qui  en 
ont  Imposé  à la  justice.  K 


et  le  parlement  même  l'avait  nisuré  que  c’était 
son  devoir  d’être  b la  tête  des  juges.  Aujourd'hui 
la  présence  du  roi  au  jugemeut  d’un  pair,  pour 
le  condamner,  paraîtrait  un  acte  de  tyrannie. 
Ainsi  tout  change.  Quant  au  droit  de  faire  grâce, 
dont  l'auteur  dit  que  le  prince  se  priverait  s'il 
était  juge  , il  est  clair  que  rien  ne  l'empêcherait 
de  coudanmer  et  de  pardonner. 

Je  suis  obligé  de  m’abstenir  de  plusieurs  autres 
questions , sur  lesquelles  j'aurais  des  éclaircisse- 
ments b demander.  11  faut  être  court , et  il  y a 
trop  de  livres.  Mais  je  m'arrête  un  instant  sur 
l'anecdote  suivante. 

XXXII. 

• Soixante-dix  personnes  conspirèrent  contre 

• l'empereur  Basilo.  Il  les  fit  fustiger  ; on  leur 
« brûla  les  cheveux  et  le  poil.  Un  cerf  l'ayant  pris 

• par  sa  ceinture , quelqu'un  de  sa  suite  tira  son 

< épée , coupa  la  ceinture , et  le  délivra.  Il  lui  SI 

< trancher  la  tête...  Qui  pourrait  penser  que, 
« sous  le  même  prince,  on  eûi  rendu  ces  deux  ju- 

• gements?  ■ (Page  402  , liv.  vi,  ciiap.  xvi.  ) 
L'Esprit  des  Lois  est  plein  de  ces  contes , qui 

n'ont  assurément  aucun  rapport  aux  lois.  II  est 
vrai  que  dans  la  misérable  Ilistoire  bisontine , 
monument  de  la  décadence  de  l'esprit  humain , 
de  la  superstition  la  plus  sotte , et  des  crimes  de 
toute  espèce,  on  trouve  ce  récit,  lomeui,  page  576, 
traduction  de  Cousin. 

C’est  au  président  Cousin  et  au  président  Mon- 
tesquieu b chercher  la  raison  pour  laquelle  l’ex- 
travagant tyran  Basile  n’osa  pas  punir  de  mort 
les  complices  d’une  conjuration  contre  lui  ; et  la 
raison  ou  la  démence  qui  le  força  d'assassiner  celui 
qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Mais  s’il  fallait  rechercher 
pourquoi  tant  de  plats  tyrans  ont  commis  tant 
d’extravagances  et  tant  de  barbaries , la  vie  ne 
suffirait  pas;  et  quel  fruit  en  pourrait-il  revenir? 
Qu'a  de  commun  l'inepte  cruauté  de  Basile  avec 
l' Esprit  des  Lois  f 

XXXIII. 

• C'est  un  grand  ressort  des  gouvernements 

• modérés  que  les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir 
« que  le  prince  a de  pardonner,  exécuté  ■ avec 

• sagesse , peut  avoir  d'admirables  effets.  Le  prin- 

< cipe  du  gouvernement  despotique,  qui  ne  par- 

• donne  pas  et  b qui  on  ne  pardonne  jamais , le 

< prive  de  ces  avantages.  » ( Page  103,  liv.  vi , 
chap.  xvt.  ) 

Une  telle  décision , et  celles  qui  sont  dans  ce 
goût,  reudent , b mon  avis , l 'Esprit  des  Lois  bien 
précieux.  Voilb  ce  que  n'ont  ui  Grotius , ni  Puf- 

. 11  veut  dire  emploi;  ou  n'execute  point  un  pouvoir. 
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fendorf,  ni  tonies  les  compilations  sur  le  droit  des 
gens.  On  sait  bien  que  despotisme  est  employé 
pour  tyrannie.  Car  enûn , un  despote  ne  peut-il 
pas  donner  des  lettres  de  grâce  tout  aussi  bien 
qu'un  monarque  ? Oit  est  la  ligne  qui  sépare  le 
gouvernement  monarchique  et  le  despotique? 

La  monarchie  commençait  à être  nn  pouvoir 
très  mitigé  , très  restreint  en  Angleterre , quand 
on  força  le  malheureux  Charles  i"  à ne  point  ac- 
corder la  grâce  de  son  favori  le  comte  Straiïord. 
Henri  iv  en  France , roi  h peine  affermi , pouvait 
donner  des  lettres  de  grâce  au  maréchal  de  Biron  ; 
et  peut-être  cet  acte  de  clémence  , qui  a manqué 
h ce  grand  homme,  eut  adouci  enfin  l'esprit  de  la 
Ligue , et  arrêté  la  main  de  Ravaillac. 

Le  faible  et  cruel  Louis  xtu  devait  faire  grâce  à 
de  Tbou  et  h Marillac. 

On  ne  devrait  pas  parler  des  lois  et  des  mœurs 
indiennes  et  japonaises , que  l’on  connaît  si  peu , 
quand  on  a tant  h dire  sur  les  nôtres , qu'on  doit 
connaître. 

XXXIV. 

• Nos  missionnaires  nous  parlent  du  vaste  em- 
« pire  de  la  Chine...  qui  mêle  ensemble  dans 

• son  principe  la  crainte,  l'bonueur  et  la  vertu... 
« J'ignore  ce  que  c'est  que  cet  honneur  dont  on 
o parle  chez  des  peuples  à qui  on  ne  fait  rien 
< faire  qu  a coups  de  bâton.  11  s'en  faut  beaucoup 
a que  nos  commerçants  nous  donnent  l’idée  de 

• celte  vertu  dont  uous  parlent  nos  mission- 
« naires.  » (Page  142,  liv.  vui,  chap.  xxi.) 

Encore  une  fois  , j’aurais  souhaité  que  l'auteur 
eût  plus  parlé  des  vertus  qui  nous  regardent , et 
qu’il  n’eût  point  été  chercher  des  incertitudes  à 
six  mille  lieues.  Nous  ne  pouvons  connaître  la 
Chine  que  par  les  pièces  authentiques  , fournies 
sur  les  lieux  , rassemblées  par  Duhalde , et  qui  ne 
sont  point  contredites. 

Les  écrits  moraux  de  Confucius , publiés  six 
cents  ans  avant  notre  ère , lorsque  presque  toute 
notre  Europe  vivait  de  glands  dans  ses  forêts  ; les 
ordonnances  de  tant  d’empereurs  , qui  sont  des 
exhortations  à la  vertu  ; des  pièces  de  théâtre 
même  qui  l’enseignent , et  dont  les  héros  se  dé- 
vouent à la  mort  pour  sauver  la  vio  à un  orphelin  * ; 
tant  de  chefs-d’œuvre  de  morale  traduits  en  notre 
langue  ; tout  cela  n'a  point  été  fait  à coups  de 
bâton.  L'autcurs’imagineou  veut  faire  croirequ’il 
n'y  a dans  la  Chine  qu’uu  despote , et  cent  cin- 
quante millions  d'esclaves  qu'on  gouverne  comme 
des  animaux  de  basse-cour.  Il  oublie  ce  grand 
nombre  de  tribunaux  subordonnés  les  uns  aux 

1 Voyez  l'Orphelin  de  la  Chine , tome  i-  .7 
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autres  ; il  oublie  que  quand  l'empereur  Kang-hi 
voulut  faire  obtenir  aux  jésuites  la  permission 
d'enseigner  leur  christianisme , il  dressa  lui-même 
leur  requête  à un  tribunal. 

Je  crois  bien  qu'il  y a dans  ce  pays  si  singulier 
des  préjugés  ridicules , des  jalousies  decourlisans, 
des  jalousies  de  corps , des  jalousies  de  marchands, 
des  jalousies  d'auteurs  , des  cabales , des  fripon- 
neries , des  méchancetés  de  toute  espèce , comme 
ailleurs  ; mais  nous  ne  pouvons  en  connaître  les 
détails.  Il  est  k croire  que  les  lois  des  Chinois  sont 
assez  bonnes , puisqu'elles  ont  été  toujours  adop- 
tées par  leurs  vainqueurs,  et  qu'elles  ont  duré  si 
long-temps.  Si  Montesquieu  veut  nous  persuader 
que  les  monarchies  de  l’Europe , établies  par  des 
Goths , des  Gépides , et  des  Alains , sont  fondées 
sur  l'honneur , pourquoi  veut-il  ôter  l’honneur 
à la  Chine  ? 

XXXV. 

« Dans  les  villes  grecques , l'amour  n'avait 
« qu'une  forme  que  l’on  n’ose  dire.  » 4 

Et  en  note  il  cite  Plutarque , auquel  il  fait  dire: 
« Quant  au  vrai  amour , tes  femmes  n‘y  ont  au- 
• cune  part.  Plutarque  parlait  comme  son  siècle.» 
(Page  416  , liv.  vit,  chap.  IX.) 

Il  passe  de  la  Chine  h la  Grèce , pour  les  calom- 
nier l'une  et  l’autre.  Plutarque , qu'il  cite , dit 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  lui  fait  dire.  Plutarque, 
dans  son  Traité  sur  l'amour , fait  parler  plusieurs 
interlocuteurs.  Protogène  déclame  contre  les 
femmes,  mais  Daphncus  fait  leur  éloge.  Plutarque, 
k la  fin  du  dialogue  , déride  pour  Daphneus  ; il 
met  l'amour  céleste  et  l'amour  conjugal  au  pre- 
mier rang  des  vertus.  Il  cite  l’histoire  de  Camma, 
et  celle  d'Éponine , femme  de  Sabinus , comme 
des  exemples  do  la  vertu  la  plus  courageuse. 

Toutes  ces  méprises  de  Fauteur  de  V Esprit  des 
Lois  font  regretter  qu'un  livre  qui  pouvait  être 
si  utile  n’ait  pas  été  composé  avec  assez  d'exacti- 
tude , et  que  la  vérité  y soit  trop  souvent  sacrifiée 
k ce  qu’on  appelle  bel  esprit. 

XXXVI. 

< La  Hollande  est  formée  par  environ  cinquante 
« républiques  tontes  différentes  les  unes  des  au- 
« très.  » (Page  446  , liv.  ix  , chap.  1.  ) 

C’est  lk  une  grande  méprise.  Et  pour  comble 
il  cite  Janiçon  , qui  n'en  dit  pas  un  mot , et  qui 
était  trop  attentif  pour  laisser  échapper  une  telle  bé- 
vue. Je  crois  voir  ce  qui  a pu  faire  tomber  l’ingé- 
nieux Montesquieu  daus  celle  erreur;  c'est  qu’il  y a 
cinquante-six  villes  dansles  sept  provinces  unies  ; 
et  comme  chaque  ville  a droit  de  voter  dans  sa 
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proviuco,  pour  former  le  suffrage  aux  élals-géné-  i 
raux  , il  aura  pris  chaque  ville  pour  une  répu- 
blique. 

XXXVII. 

« J'ai  oui  plusieurs  fois  déplorer  l'aveuglement 
< du  conseil  de  François  i*r,  qui  rebuta  Chris- 
« tophe  Colomb  qui  lui  proposait  les  ludes.  En 
« vérité , on  fit  peut-être  par  imprudence  une 
« chose  bien  sage.  » ( Tome  u , page  55  , liv.  xxi , 
chap.  xxii.) 

Je  tombe  par  hasard  sur  cette  autre  méprise , 
plus  étonnante  encore  que  les  autres.  Lorsque 
Colombo  fit  ses  propositions , François  i*r  n'était 
pas  né.  Colombo  qe  prétendait  point  aller  dans 
l'Inde , mais  trouver  des  terres  sur  le  chemin  de 
l'Inde , d’occident  en  orient.  Montesquieu , d'ail- 
leurs , se  joint  ici  h la  foule  des  censeurs  qui 
comparèrent  les  rois  d’Espagne , possesseurs  des 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou  , à Midas  péris- 
sant de  faim  au  milieu  de  son  or.  Mais  je  ne  sais 
si  Philippe  n fut  si  à plaindre  d'avoir  de  ,quoi 
acheter  l'Europe , grâce  k ce  voyage  de  Colombo 1 . 

XXXVIII. 

» Un  état  qui  en  a conquis  un  autre...  con- 
« linue  à le  gouverner  selon  ses  lois...,  ou  il 
« lui  donne  un  nouveau  gouvernement...,  ou  il 
• détruit  la  société  et  la  disperse  dans  d'autres , 
a ou  enfin  il  extermine  tous  les  citoyens.  La  pre- 
a mière  manière  est  conforme  au  droit  des  gens 
a que  nous  suivons  aujourd’hui  ; la  quatrième  est 
a plus  conforme  au  droit  des  gens  des  Romains... 
a Nous  sommes  devenus  meilleurs  ; il  faut  rendre 
a ici  hommage  k nos  temps  modernes,  etc.» 
(Page  155,  liv.  x,  cb.  ut.) 

Hélas  ! de  quels  temps  modernes  parlez-vous  ? 
Le  seizième  siècle  en  est-il?  songez- vous  aux  douze 
millions  d’hommes  sans  défense  égorgés  en  Amé- 
rique? Est-ce  le  siècle  présent  que  vous  louez? 
comptez-vous  parmi  les  usages  modérés  de  ia  vic- 
toire les  ordres  signés  Louvois  , d’embraser  le 
Palatinat , et  do  noyer  la  Hollande  ? 

■ Les  conquêtes  en  Amérique  et  les  mines  du  Pérou  enri- 
chirent d'abord  les  rois  d'Espagne  ; mats  les  mauvaises  lois 
ont  ensuite  empêché  l'Espagne  de  profiter  des  avantages 
qu'elle  eût  dû  retirer  du  sus  colonies.  Montesquieu  n'avait 
aucune  connaissance  des  principes  politiques  rotatifs  à ta 
richesse,  aux  manufactures,  aux  finances,  au  commerce-  Ces 
principes  u'étalcnt  point  encore  découverts  ou  du  moins  n'a- 
vaient jamais  été  développés  ; et  le  caractère  de  son  génie  ne 
le  rendait  pas  propre  aux  recherches  qui  eiigcni  une  longne 
méditation,  une  analyse  rigoureuse  et  suivie-  Il  lui  eût  été 
aussi  Impossible  de  faire  le  Traite  des  richesses  de  Smith  que 
les  Principes  mathématiques  de  Newton.  Nul  homme  n’a 
ions  les  talens;  ce  que  ne  veulent  jamais  comprendre  ni  tes 
enthousiastes  ni  les  panégyristes.  K. 
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Pour  les  Romains  , quoiqu'ils  aient  été  quel- 
quefois cruels,  ils  ont  été  plus  souvent  généreux. 
Je  tic  connais  guère  que  deux  peuples  considé- 
rables qu'ils  aient  exterminés , les  Vciens  et  les 
Carthaginois.  Leur  grande  maxime  était  de  s'in- 
corporer les  autres  nations , au  lieu  de  les  détruire 
lis  fondèrent  partout  des  colonies  , établit  eut  par- 
tout les  arts  et  les  lois  ; ils  civilisèrent  les  bar- 
bares, et,  donnant  enfin  le  titre  de  citoyens 
romains  aux  peuples  subjugués , ils  firent  de 
l'univers  connu  un  peuplo  do  Romains.  Voyez 
comment  le  sénat  traita  les  sujets  du  grand  roi 
Perséc,  vaincus  et  faits  prisonniers  par  Paul 
Emile  ; il  leur  rendit  leurs  terres , et  leur  remit 
la  moitié  des  impôts. 

Il  y eut  sans  doute , parmi  les  sénateurs  qui 
gouveruèreut  les  provinces , des  brigands  qui  les 
rançonnèrent;  mais,  si  l'on  vit  des  Verres,  on 
vit  aussi  des  Cicéron,  et  le  sénat  de  Rome  mérita 
long-temps  ce  que  dit  Virgile  : 

« Tu  regere  imperio  populos , Romane , inemeulo  » 

Æn.,  vi,  85 1. 

Les  Juifs  môme , les  Juifs,  malgré  l'horreur 
et  lo  mépris  qu'on  avait  pour  eux  , jouirent  dans 
Rome  de  très  grands  privilèges  , et  y eurent  des 
synagogues  secrètes  avaut  et  après  ia  ruine  de  leur 
Jérusalem. 

XXXIX. 

< Le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  servi- 
« tude  doit  toujours  se  réserver  des  moyens... 
< pour  l'en  faire  sortir.  Je  ne  dis  point  ici  des 
» choses  vagues.  Nos  pères , qui  conquirent  l’em- 
• pire  romain  , en  agirent  ainsi,  a (Page  156 , 
liv.  x , chap.  in.  ) 

Je  crois  qu'on  peut  me  permettre  ici  une  ré- 
flexion. Plus  d'un  écrivain  qui  sc  fait  historien 
en  compilant  au  hasard  (je  ne  parle  pas  d'un 
homme  comme  Montesquieu  ) , plus  d’uu  prétendu 
historien , dis-je , après  avoir  appelé  sa  nation  ia 
première  nation  du  monde , Paris  la  première 
ville  du  monde , le  fauteuil  à bras  où  s'assied  son 
roi  le  premier  trône  du  monde  , ne  fait  point  dif- 
ficulté de  dire,  nous,  nos  aïeux,  nos  pères, 
quand  il  parle  des  Francs  qui  vinrent  des  marais 
delà  ic  Rhin  et  la  Meuse  piller  les  Gaules  et  s'en 
emparer.  L'abbé  Velli  dit , nous.  Hé  , mon  ami  ! 
est-il  bien  sûr  que  lu  descendes  d'un  Franc? 
pourquoi  ne  serais-tu  pas  d'une  pauvre  famille 
gauloise? 
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XL. 

« Je  ne  dis  point  ici  des  choses  vagues...  Les 
« lois  que  nos  pères  firent  dans  le  feu  , dans  l'ac- 
« lion  , dans  l'impétuosité  , dans  l'orgueil  de  la 
« victoire  , ils  les  adoucirent.  Leurs  lois  étaient 
« dures  , ils  les  rendirent  impartiales.  Les  Bour- 

• guignons,  les  Goths,  et  les  Lombards,  voulaient 
t toujours  que  les  Romains  fussent  le  peuple 
« vaincu.  Les  lois  d’Euric,  de  Gondebaud  , de 
« Kotliaris  , firent  du  Barbare  et  du  Romaiu  des 

• concitoyens.  » | Page  1 56  , liv.  x , ch.  ni.  ) 

Euric , ou  plutôt  Évaric , était  un  Golli  que  les 

vieilles  chroniques  peignent  comme  un  monstre. 
Gondebaud  fut  un  Bourguignon  barbare  battu  par 
un  Franc  barbare.  Rolharis , Je  Lombard  , autre 
scélérat  de  ces  temps-là,  était  un  lion  arien  qui , 
régnant  en  Italie , où  l'on  savait  encore  écrire , 
Ut  mettre  par  écrit  quelques  unes  de  ses  volontés 
despotiques.  Voilà  d'étranges  législateurs  à citer. 
Et  Montesquieu  appelle  ces  gens-là  nos  pères  I 

XLI. 

c Les  Français  ont  été  chassés  neuf  fois  de 
v l'Italie  , à cause  , disent  les  historiens  , de  leur 

• insolence  à l’égard  des  femmes  et  des  filles,  etc.  ■ 
(Page  165  , liv.  x , cliap.  xi.  ) 

Cela  a été  dit , mais  cela  est-il  bien  vrai?  S'agis- 
sait-il de  feinmeseldefilles  dans  la  guerre  de  1711 , 
quand  les  Français  et  les  Espagnols  furent  obligés 
de  se  retirer?  Ce  n'était  pas  assurément  pour  des 
femmes  et  pour  des  filles  que  François  Ier  fut 
prisonnier  à la  bataille  de  l’avie.  Louis  xii  ne 
perdit  point  Naples  et  le  Milanais  pour  des  femmes 
cl  pour  des  filles. 

On  prétendit , au  treizième  siècle  , que  Charles 
d’Anjou  perdit  lu  Sicile  parce  qu'un  Provençal 
avait  levé  la  jupe  d'une  dame  le  jour  de  Pâques, 
quoique  l'assassinat  de  Conradin  et  du  duc  d'Au- 
triche en  fut  la  véritable  cause.  Et  de  là  ou  a 
conclu  que  la  galanterie  des  Français  les  a em- 
pêchés d'être  maitres  de  l'Italie.  Voilà  comme 
certains  préjugés  populaires  s'établissent. 

XLII. 

« Si  l’on  veut  lire  l'admirable  ouvragede  Tacite 
« sur  les  mœurs  des  Germains  , on  verra  que  c'est 
« d'eux  que  les  Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur  gou- 
« veruemeul  politique.  Ce  beau  système  a été 

• trouvé  dans  les  bois.  » (Page  181  , liv.  xi , 
cliap.  vi.  ) 

Est-il  possible  qu'en  effet  la  chambre  des  pairs, 
celle  des  communes , la  cour  d'équité , la  cour  de 
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l’amirauté,  viennent  de  la  forêt  Noire?  J’aime- 
rais autant  dire  que  les  sermons  de  Tillolson  et 
de  Smalridgc  furent  autrefois  composés  par  les 
sorcières  tudesques  qui  jugeaient  des  succès  de  la 
guerre  par  la  manière  dont  coulait  le  sang  des 
prisonniers  qu'elles  immolaient.  Les  manufac- 
tures de  draps  d’Angleterre  n'ont-elles  pas  été 
trouvées  aussi  dans  les  bois  où  les  Germains 
aimaient  mieux  vivre  de  rapine  que  de  travailler , 
comme  le  dit  Tacite? 

Pourquoi  n'avoir  pas  trouvé  plus  tôt  la  diète 
de  Itatisbonneque  le  parlement  d’Angleterre  dans 
les  forêts  d'Allemagne?  Ralisbonne  doit  avoir 
profité  plus  tôt  que  Londres  d’un  système  trouvé 
en  Germanie. 

XLIII. 

< Il  résulte  de  la  nature  du  pouvoir  despotique 

• que  l'homme  seul  qui  l’exerce  le  fasse  de  même 

• exercer  par  un  seul.  Le  prince  est  naturellement 
« paresseux , ignorant , voluptueux  ; il  aliandonne 

• les  affaires.  S’il  les  confiait  à plusieurs , il  y 
« aurait  des  disputes  entre  eux  ; on  ferait  des  bri- 
« gués  pour  être  le  premier  esclave  ; le  prince 

• serait  obligé  de  rentrer  daus  l'administration. 

• Il  est  donc  plus  simple  qu'il  l'abandonne  à un 
« visir , qui  aura  la  même  puissance  que  lui.  • 
(Liv.  u , ehap.  v.) 

Cette  décision  se  trouve  à la  page  27  ; mais  nous 
ne  nous  en  sommes  aperçus  que  trop  tard.  Elle  a 
déjà  été  réfutée  par  les  savants  que  nous  avons 
cités.  ■ Elle  n'est  pas  plus  juste,  disent-ils  , que 
« si  on  supposait  la  place  des  maires  du  palais 

• uno  loi  fondamentale  de  France.  Les  abus  de 

• l'nsurpation  doivent-ils  être  appelés  des  lois 

• fondamentales?  Le  visirat  de  la  Turquie  doit-il 
« être  regardé  comme  une  règle  générale  , uni- 
« forme,  et  fondamentale  de  tous  les  étals  du  vaste 
> continent  de  l'Asie? 

« Si  l’établissement  d'un  visir  était  dans  ces 
« pays  une  loi  fondamentale,  il  y aurait  dans 

< tous  un  visir,  et  nous  voyons  le  contraire.  Si 
o c'était  une  loi  fondamentale  de  ceux  où  il  y eu 
« a , l'établissement  de  cet  ollicier  devrait  avoir 
■ été  fait  lors  de  l'établissement  de  la  monarchie 
« et  de  la  despotic. 

o La  loi  fondamentale  d'un  état  est  une  partie 
« intégrante  de  cet  état , et  sans  laquelle  il  ne 

< peut  exister.  L'empire  des  califes  a pris  nais- 

• sauce  en  622.  Le  premier  grand-visir  a été  Abou 
« Moslemah  , sous  le  calife  Aliou-Abbas-Saffah , 
« dont  le  régné  li  a commencé  qu’en  151  de  I hé- 
« gire. 

» Donc  l'établissement  d'un  grand-visir  dans 

• les  états  que  l'auteur  appelle  despotiques  u'est 
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« pas,  comme  il  le  prétend , une  loi  fondamentale 

• de  l'état.  • 

XLIV. 

« Le*  Grecs  et  tes  Romains  exigeaient  une  voix 
« de  plus  pour  condamner  ; nos  lois  françaises  en 
« demandent  deux  ; les  Grecs  prétendaient  que 
« leur  usage  avait  été  établi  par  les  dieux , mais 

• c'est  le  nôtre.  Voyez  Denys  d'Ilalicarnasse  , sur 
« le  jugement  de  Coriolan , liv.  vu.  • (Page  210, 
lir.  xii,  chap.  m.) 

L’auteur  oublie  ici  que , selon  Denys  d'Halicar- 
nasse  et  selon  tous  les  historiens  romains , Corio- 
lan fut  condamné  par  les  comices  assemblés  en 
tribus , que  vingt  et  une  tribus  le  jugèrent , que 
neuf  prononcèrent  son  absolution  , et  douse  sa 
condamnation  ; chaque  tribu  valait  un  suffrage. 
Montesquieu , par  une  légère  inadvertance , prend 
ici  le  suffrage  d'une  tribu  pour  ia  voix  d'un  seul 
homme.  Socrate  fut  condamné  à la  pluralité  de 
trente-trois  voix.  Montesquieu  nous  fait  bien  de 
l'honneur  de  dire  que  c'est  la  France  chez  qui  la 
manière  de  condamner  a été  établie  par  les  dieux. 
En  vérité , c’est  l’Angleterre  ; car  il  faut  que  tous 
les  jurés  y soient  d'accord  , pour  déclarer  un 
homme  coupable.  Chez  nous , au  contraire , il  a 
suffi  de  la  prépondérance  de  cinq  voix  pour  con- 
damner au  plus  horrible  supplice  des  jeunes  gens 
qui  n'étaient  coupables  que  d une  étourderie  pas- 
sagère , laquelle  exigeait  une  correction  et  non  la 
mort.  Juste  ciel  I que  nous  sommes  loin  d'ôlre  des 
dieux  en  fait  de  jurisprudence  1 ! 

XLV. 

• Un  ancien  usage  des  Romains  défendait  de 

• faire  mourir  les  filles  qui  n'étaient  pas  nubiles. 
« Tibère  trou  va  l'expédient  de  les  faire  violer  par 
« le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au  supplice. 

• Tyran  subtil  et  cruel,  il  détruisait  les  mœurs 
« pour  conserver  les  coutumes.  » ( Page  222  , 
liv.  xii , cbap.  xiv.  ) 

Ce  passage  demande , ce  me  semble , une  grande 
•Ueutiuu.  Tibère , homme  méchaut , se  plaignit 

* O passage  de  Montesquieu  n’est  pas  intelligible.  Quoi! 
U avait  fallu  une  inspiration  divine  pour  Juiter  à ia  pluralité 
des  voix  ? Cet  usage  n’est -il  pas  établi  nécessairement  par 
l’égalité  et  par  la  force,  lorsqu’il  ne  l'est  pas  encore  par  la 
raison?  On  a voulu  dire  apparemment  que,  le  jugement  ne 
pouvant  être  porté  en  général  que  par  une  pluralité  de  cinq 
voix,  par  exemple,  on  exigeait  celle  de  six  pour  condamner  : 
comme  si  en  Angleterre  un  Juré  pouvait  prononcer  le  non 
guiliij  dés  qu’il  y a onze  voix  de  cet  avis,  et  le  guiliy  seule- 
ment lorsqu’il  y a unanimité  la  Loi  des  Grecs  était  encore 
divine  par  rapport  à celle  de»  Romains,  où  le  jugement  à la 
pluralité  des  tribus  pouvait  être  rendu  a la  minorité  des  suf- 
frages; ce  qui  était  très  propre  à favoriser  aux  dépens  du 
peuple  les  intriguée  du  sénat  ou  celles  des  tribuns.  K. 
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au  sénat  de  Séjan , homme  plus  méchant  que  lui, 
par  une  lettre  artilicieu.se  et  obscure.  Celle  lettre 
u'était  point  d'un  souverain  qui  ordonnait  aux  ma- 
gistrats de  faire  scion  les  lois  le  procès  à un  cou- 
pable ; elle  semblait  écrite  par  un  ami  qui  dépo- 
sait scs  douleurs  dans  le  sein  de  scs  amis.  A peint 
détaillait-il  la  perfidie  cl  les  crimes  de  Séjan.  Plus 
il  paraissait  affligé,  plus  il  rendait  Séjan  odieux. 
C'était  livrer  b la  vengeance  publique  le  second 
personnage  de  l'empire,  et  le  plus  délesté.  Dès 
qu'on  sut  dans  Rome  que  cet  homme  si  puissant 
déplaisait  au  maître , le  consul , le  préteur  , le 
séuat,  le  peuple,  se  jetèrent  sur  lui  comme  sur 
une  victime  qu’on  leur  abandonnait.  Il  u’v  eut 
nulle  forme  de  jugement;  un  le  (raina  en  prison  , 
on  l'exécuta , il  fut  déchiré  par  mille  mains , lui , 
ses  amis , et  ses  parents.  Tibère  n'ordonna  point 
qu’on  fît  mourir  la  fille  de  ce  malheureux , âgée 
de  sept  ans , malgré  la  loi  qui  défendait  celte  bar- 
barie ; il  était  trop  habile  et  trop  réservé  pour 
ordonner  un  tel  supplice , et  surtout  pour  auto- 
riser le  viol  par  un  bourreau.  Tacite  et  Suétoue 
rapportent  l'un  et  l’autre  au  bout  de  ceut  ans 
cette  action  exécrable;  mais  ils  ne  disent  point 
quelle  ait  élé  commise , ou  par  la  permission  de 
l’empereur,  nu  par  celle  du  sénat  *.  De  même  que 
ce  ne  fut  point  avec  la  permission  du  roi  que  la 
populace  de  Taris  mangea  le  cœur  du  maréchal 
d'Aitcre.  Il  est  bien  étrange  qu’on  dise  que  Tibère 
détruisit  les  mœurs  pour  conserver  les  coutumes. 
Il  semblerait  qu'un  empereur  eût  introduit  1a 
coutume  nouvelle  de  violer  les  enfants,  par  res- 
pect pour  la  coutume  ancienne  de  ne  les  pas  Taire 
pendre  avant  l'âge  de  puberté. 

Celte  aventure  du  bourreau  et  de  la  fillo  de  Sé- 
jan m'a  toujours  paru  bien  suspecte , toutes  les 
anecdotes  le  sont  ; et  j'ai  môme  douté  de  quelques 
imputations  qu'on  fait  encore  tous  les  jours  b Ti- 
bère , comme  de  ces  ipinlhriie  dont  on  parle 
tant,  de  ces  débauches  honteuses  et  dégoûtantes 
qui  ne  sont  jamais  que  les  excès  d'une  jeunesse 
emportée  , et  qu'un  empereur  de  soixante  et  dix 
ans  cacherait  b tous  les  yeux  avec  le  môme  soin 
qu'une  vestale  cachait  scs  parties  naturelles  dans 
une  procession.  Je  n'al  jamais  cru  qu'un  homme 
aussi  adroit  que  Tibère  , aussi  dissimulé , et  d'un 
esprit  aussi  profond  , eût  voulu  s'avilir  b ce  point 
devaut  tous  scs  domestiques , ses  soldats  , scs  es- 
claves , et  surtout  devant  ses  antres  esclaves  les 
courtisans.  Il  y a des  choses  de  bienséance  jusque 
dans  les  plus  indigues  voluptés.  Et  de  plus,  je 
pense  que  pour  un  tyran  successeur  du  discret 

a Trottant  irmporh  hui  ni  tturtoret  (Tell  un  brutl  vague 
qui  se  répandu  dans  le  temps  Quiconque  a vécu  a entendu 
des  faussetés  plus  odieuses,  repetees  vingt  ans  entiers  pnr 
le  pubUc 
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tyran  de  Rome , c'eût  été  le  moyeu  infaillible  de 
se  faire  assassiner. 

XLV1. 

« Lorsque  la  magistrature  japonaise  a obligé  les 
« femmes  de  marcher  nues  , à la  manière  des 
« bêles , elle  a fait  frémir  la  pudeur.  Mais  lors- 
« qu'elle  a voulu  contraindre  une  mère...  lors- 
• qu’elle  a voulu  contraindre  un  Qls...  je  ne  puis 
« achever , elle  a fait  frémir  la  nature  même.  » 

I Page  222 , liv.  xii  , chap.  xiv.  ) 

Un  seul  voyageur  presque  inconnu , nommé 
Ueyergisbcrt , rapporte  celte  abomination , qu'on 
lui  raconta  d'un  magistrat  du  Japon  ; il  prétend 
que  ce  magistrat  se  divertissait  à tourmenter  ainsi 
les  chrétiens,  auxquels  il  ne  fesait  point  d'autre 
mal.  Montesquieu  se  plaît  h ces  contes  ; il  ajoute 
que  chez  les  Orientaux  on  soumet  les  Dites  h des 
éléphants.  Il  ne  dit  point  chez  quels  Orientaux  on 
donne  ce  reudez-vous.  Mais , en  vérité , ce  n’est 
là  ni  le  Temple  de  Gnide , ni  le  Congrès  de  Cy- 
there , ni  Y Esprit  des  Lois. 

C’est  avec  douleur  et  en  contrariant  mon  pro- 
pre goût  que  je  combats  ainsi  quelques  idées  d'un 
philosophe  citoyen,  et  que  je  relève  quelques  unes 
de  ses  méprises.  Je  ne  me  serais  pas  livré,  dans 
ce  petit  commentaire , à un  travail  si  rebutant , 
si  je  n'avais  été  enDammé  de  l'amour  de  la  vérité 
autant  que  l'auteur  l'était  de  l’amour  de  la  gloire. 
Je  suis  en  général  si  pénétré  des  maximes  qu'il  an- 
nonce plutôt  qu'il  ne  les  développe  ; je  suis  si  plein 
de  tout  ce  qu'il  a dit  sur  la  liberté  politique,  sur 
les  tributs , sur  le  despotisme , sur  l'esclavage , 
que  je  n'ai  pas  le  courage  de  me  joindre  aux  sa- 
vants qui  ont  employé  trois  volumes  à reprendre 
des  fautes  de  détail. 

il  importe  peut-être  assez  peu  que  Montesquieu 
se  soit  trompé  sur  la  dot  qu'on  donnait  en  Grèce 
aux  sœurs  qui  épousaient  leurs  frères , et  qu’il  ait 
pris  la  coutume  de  Sparte  pour  la  coutume  de 
Crète  (liv.  v,  chap.  v)  ; 

Qu’il  n’ait  pas  (liv.  xnv,  chap.  xv)  saisi  le  sens 
de  Suétone  sur  la  loi  d'Auguste  , qui  défendit  qu'on 
courût  nu  jusqu'à  la  ceinture  avant  l'âge  de  pu- 
berté. « Lupercalibus  vetuit  currere  imberbes.  » 
(Suét.  Aug.,chap.  xxxi); 

Qu'il  se  soit  mépris  sur  la  manière  dont  la  ban- 
que de  Gènes  est  gouvernée  , et  sur  une  loi  que 
Gênes  fit  publier  dans  la  Corse  ( liv.  H , chap.  ni)  ; 

Qu'il  ait  dit  que  a les  lois  à Venise  défendent  le 
a commerce  aux  nobles  vénitiens , » tandis  que 
ces  lois  leur  recommandent  le  commerce , et  que 
s’ils  ne  le  font  plus,  c'est  qu'il  n'y  a plus  d'avau- 
tage  ( liv.  v,  chap.  vm  ) ; 


Que  « le  gouvernement  moscovite  cherche  à 
« sortir  du  despotisme,  » tandis  que  ce  gouver- 
nement russe  esl  à la  tête  de  la  finance , des  ar- 
mées , de  la  magistrature,  de  la  religion  ; que  les 
évêques  et  les  moines  n'ont  plus  d'esclaves,  comme 
autrefois,  et  qu'ils  sont  payés  par  une  pension  du 
gouvernement.  Il  cherche  à détruite  l'anarchie , 
les  prérogatives  odieuses  des  nobles,  le  pouvoir 
des  grands , et  non  à établir  des  corps  intermé- 
diaires, à diminuer  son  autorité  (liv.  v,  chap.  xiv); 

Qu'il  fasse  un  faux  calcul  sur  le  luxe , en  disant 
que  a le  luxe  est  zéro  dans  qui  n'a  que  le  néces- 
< saire , que  le  doubledu  nécessaire  est  égal  à un , 

« et  que  le  double  de  cette  unité  est  trois  ; « puis- 
qu'on effet  on  n’a  pas  toujours  trois  de  luxe,  pour 
avoir  deux  fois  plus  de  bien  qu'nn  autre  (liv.  vu , 
chap. i)  ; 

Qu'il  ait  dit  que  • chez  les  Samnites  le  jeune 
a homme  déclaré  le  meilleur  prenait  la  femme 
a qu'il  voulait  : > et  qu'un  auteur  de  l'Opéra- 
comique  ait  fait  une  farce  sur  celte  prétendue  loi , 
sur  celte  fable  rapportée  dans  Stobce  , table  qui 
regarde  les  Sunnites , peuple  de  Scythie , et  non 
pas  les  Samnites  ( liv.  vu  , chap.  xvi); 

a Qu’en  Suisse  on  ne  paie  point  de  tribut , mais 
a qu'il  en  sait  la  raison  particulière  » ( liv.  xiu , 
chap.  xii  )'; 

Que  a dans  ces  montagnes  stériles,  les  vivres 
a sont  si  chers,  et  le  pays  si  peuplé , qu'un  Suisse 
a paie  quatre  fois  plus  à la  nature  qu’un  Turc 
a ne  paie  au  sultan,  a On  sait  assez  que  tout  cela 
est  faux.  Il  y a des  impôts  en  Suisse  tels  qu'on  I» 
payait  autrefois  aux  ducs  de  Zchringuen  et  aux 
moines;  mais  il  n'y  a aucun  impôt  nouveau , au- 
I cune  taxe  sur  les  denrées  et  sur  le  commerce.  Les 
montagnes , loin  d'être  stériles , sont  de  très  fer- 
tiles pâturages  qui  font  la  richesse  du  pays.  La 
viande  de  boucherie  y est  la  moitié  moins  chère 
qu'à  Paris.  Et  cnDn  un  Suisse  ne  peut  payer  quatre 
fois  plus  à la  nature  qu’un  Turc  au  sultan,  à moins 
qu'il  ne  boive  et  ne  mange  quatre  fois  davantage. 
Il  y a peu  de  pays  où  les  hommes,  en  travaillant 
aussi  peu  , jouissent  de  tant  d'aisance  (liv.  xm , 
chap.  xii); 

Qu’il  ait  dit  que  « dans  les  états  mahométans 
« on  est  non  seulement  maitre  des  biens  et  de  la 
« vie  des  femmes  esclaves  ; • ce  qui  est  absolu- 
ment faux  , puisque  dans  le  vingt-quatrième  sura 
ou  chapitre  de  l'A/coron  il  est  dit  expressément  : 
« Traitez  bien  vos  esclaves  ; si  vous  voyez  en  eux  du 
« mérite,  partagczavcc  eux  les  richesses  que  Dieu 
« vous  a données  ; ne  forcez  pas  vos  femmes  escla- 
« ves  à se  prostituer  à vous  ; » puisque  enfin  on 
punit  de  mort  à Constantinople  le  maitre  qui  a tué 
son  esclave , à moins  que  le  maitre  ne  prouve  que 
l’esclave  a levé  la  main  sur  lui  : et  si  l'esclave 
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prouve  que  son  maître  l'a  violée , elle  est  déclarée 
libre  avec  dépens  (liv.  xv , cliap.  xu); 

• Qu'à  Patane  la  lubricité  des  femmes  est  si 

• grande , que  les  hommes  sont  obligés  de  se  faire 
< certaines  garnitures  pour  se  mettre  à l'abri  de 
« leurs  entreprises.  > C’est  un  nommé  Sprcnke! 
qui  a fait  ce  conte  absurde,  bien  indigne  assuré- 
ment de  l'Esprit  des  Lois.  Et  le  même  Sprenkcl 
dit  qu'à  Pataue  les  maris  sont  si  jaloux  de  leurs 
femmes , qu'ils  ne  permettent  pas  à leurs  meil- 
leurs amis  de  les  voir,  elles  ni  leurs  tilles  ( liv.  xvt, 
cbap.  x)  ; 

Que  la  féodalité  « est  un  événement  arrivé  une 
t fois  dans  le  monde , et  qui  n’arrivera  peut-être 
« jamais,  etc.  > (Liv.  xxx,  cbap.  i.  ) 

Quoique  la  féodalité , les  bénéfices  militaires , 
aient  été  établis  en  différents  temps  et  sous  diffé- 
rentes formes,  sous  Alexandre  Sévère , sous  les 
rois  lombards , sous  Charlemagne , dans  l'empire 
ottoman , en  Perse , dans  le  Mogol , au  Pégo , en 
Russie,  et  que  les  voyageurs  en  aient  trouvé  des 
traces  dans  un  grand  nombre  des  pays  qu'ils  ont 
découverts. 

Que  « chez  les  Germains  il  y avait  des  vas- 
o saux  et  non  pas  des  liefs.  Les  fiefs  étaient  des 

• chevaux  de  bataille,  des  armes,  des  repas.  > 
( Liv.  xxx  , ch.  ni.  ) 

Quelle  idée  ! Il  n’y  a point  de  vassalité  sans  terre. 
Un  officier  à qui  son  général  aura  donné  à sou- 
per n'est  pas  pour  cela  son  vassal. 

« Qu'en  Espagne  on  a défendu  les  étoffes  d'or 
« et  d’argent.  Un  pareil  décret  serait  semblablcà 
« celui  que  feraient  les  états  de  Hollande,  s'ils  dé- 
« fendaient  la  consommation  de  la  cannelle.  » 
( Liv.  xxi , ch.  xxu.  ) 

On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse, 
ni  dire  une  chose  moins  politique.  Les  Espagnols 
n'avaient  point  de  manufactures,  ils  auraient  été 
obligés  d’acheter  ces  élofTes  de  l’étranger.  Les 
Hollandais , au  contraire,  sont  les  seuls  posses- 
seurs de  la  cannelle  ; ce  qui  était  raisonnable  en 
Espagne,  suivant  les  opinions  alors  reçues,  eût 
été  absurde  en  Hollande. 

Je  n’entrerai  point  dans  la  discussion  de  l'ancien 
gouvernement  des  Francs  vainqueurs  des  Gau- 
lois; dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bizarres, 
toutes  contradictoires  ; dans  l'examen  de  cette 
barbarie , de  cette  anarchie  qui  a duré  si  long- 
temps et  sur  lesquelles  il  y a autant  de  sentiments 
différents  que  nous  en  avons  en  théologie.  On  n’a 
perdu  que  trop  de  temps  à descendre  dans  ces 
abîmes  de  ruines  ; et  l'auteur  de  Y Esprit  des  Lois 
a dû  s'y  égarer  comme  les  autres. 

Tontes  les  origines  des  nations  sont  l’obscurité 
même  ; comme  tous  les  systèmes  sur  les  premiers 
principes  sont  un  chaos  de  fables.  Lorsqu'un  aussi 


beau  génie  que  Montesquieu  se  trompe , je  m’en- 
fonce dans  d'autres  erreurs  en  découvrant  les 
siennes  ; c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  courent 
après  la  vérité;  ils  se  heurtent  dans  leur  course; 
et  tous  sont  jetés  par  terre.  Je  respecte  Montes- 
quieu jusque  dans  ses  chutes , parce  qu'il  se  re- 
lève pour  monter  au  ciel.  Je  vais  continuer  ce  petit 
commentaire  pour  m'instruire  en  l'étudiant  sur 
quelques  points , non  pour  le  critiquer  : je  le 
prends  pour  mon  guide,  non  pour  mon  adver- 
saire. 


DU  CLIMAT. 

De  tout  temps  on  a su  combien  le  sol , les  eaux, 
l’atmosphère,  tes  vents,  influenlsur  les  végétaux, 
les  animaux  et  les  hommes.  On  sait  assez  qu’un 
Basque  est  aussi  différent  d'un  Lapon  qu'un  Alle- 
mand l'est  d'un  Nègre , et  qu’un  coco  l'est  d'une 
nèfle.  C’est  à propos  de  l'influence  du  climat  que 
Montesquieu  examine,  au  chapitre  xii  du  livre  xiv, 
pourquoi  les  Anglais  se  tuent  si  délibérément. 
• C’est , dit-il,  l'effet  d'une  maladie.  Il  y a appa- 
« rcnce  que  c'est  un  défaut  de  filtration  du  suc 
«nerveux,  t Les  Anglais,  en  effet,  appellent 
celte  maladie  spleen,  qu’ils  prononcent  spl'm , ce 
mot  signifie  la  rate.  Nos  dames  autrefois  étaient 
malades  de  la  rate.  Molière  a fait  dire  à des  bouf- 
fons • : 


Veut-on  qu'on  rabatte , « 

Par  des  moyens  doux , 

Les  tapeurs  de  rate 
Qui  nom  minent  loosj 
Qu’on  laisse  Hippocrate , 

Et  qu'on  vienne  à nous. 

Nos  Parisiennes  étaient  donc  tourmentées  de  la 
rate  ; à présent  elles  sont  affligées  de  vapeurs  ; et 
en  aucun  cas  elles  ne  se  tuaient.  Les  Anglais  ont 
le  splin  ou  la  splin , et  se  tuent  par  humeur.  Ils 
s'en  vantent  : car  quiconque  se  pend  à Londres , 
ou  se  noie , ou  se  tire  un  coup  de  pistolet , est  rais 
dans  la  gazette. 

Depuis  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  et  d'E- 
douard |ih,  pour  la  loi  salique,  les  Anglais  en 
ont  toujours  voulu  aux  Français;  ils  leur  prirent 
non  seulement  Calais , mais  presque  tous  les  mots 
de  leur  langue , et  leurs  maladies , et  leurs  modes, 
et  prétendirent  enfin  l’honneur  exclusif  de  se  tuer. 
Mais  si  l'on  voulait  rabattre  cet  orgueil , on  leur 
prouverait  que , dans  la  seule  année  4764 , on  a 
compté  à Paris  plus  de  cinquante  personnes  qui 
se  sont  donné  la  mort.  On  leur  dirait  que  chaque 
année  il  y a douze  suicides  dans  Genève , qui  ne 
contient  que  vingt  mille  Âmes , tandis  que  les  ga- 

< impur  médecin,  acte  ui,  scène  via. 
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zetles  ne  comptent  pas  plus  de  suicides  à Londres, 
qui  renreriue  environ  sept  cent  mille  tpleen  ou 
sptin. 

Les  climats  n'ont  guère  change  depuis  que 
Romulus  et  Itémus  curent  une  louve  pour  nour- 
rice. Cependant,  pourquoi,  si  vous  en  exceptez  Lu- 
crèce , dont  l'histoire  n'est  pas  bien  avérée  , aucun 
Romain  de  marque  n'a-t-il  eu  une  assez  forte 
spleen  pour  attentera  sa  vie?  cl  pourquoi  en- 
suite, dans  l'espace  de  si  peu  d'au  nées,  Caton 
d'U  tique , Brutus  , Cassius,  Antoine  et  tantd  au- 
tres,  donnèrent-ils  cet  exemple  au  monde  ? N'y 
a-il  pas  quelque  autre  raison  que  le  climat  qui 
rendit  ces  suicides  si  communs? 

Montesquieu  dit  dans  ce  livre  ( chap.  xv  ) que 
le  climat  de  l'Inde  est  si  doux  , que  les  lois  le  sont 
aussi.  < Ces  lois,  dit-il  , ont  donne  les  neveux 

* aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs,  comme 
< on  les  donne  ailleurs  à leurs  pères.  Ils  ont  réglé 
« la  successiou  par  le  mérite  reconuu  du  succcs- 
« scur.  Il  semble  qu'ils  ont  pensé  que  chaque  ci- 

* toyeu  devait  se  reposer  sur  le  bon  naturel  des 
« autres. . . Heureux  climat  qui  fait  naître  la 

* candeur  des  mœurs , et  produit  la  douceur  des 
« loisl  » 

Il  est  vrai  que  dans  vingt  endroits  l'illustre  au- 
teur peint  le  vaste  pays  de  l'Inde  et  tous  les  pays 
de  l'Asie  comme  des  étals  monarchiques  ou  despo- 
tiques , dans  lesquels  tout  appartient  au  maître , 
et  où  les  sujets  ne  connaissent  poiut  la  propriété  ; 
de  sorte  que , si  le  climat  produit  des  citoyens  si 
honnêtes  et  si  bons , il  y fait  des  princes  bien  ra- 
paces et  bien  tyrans.  Il  ne  s’en  souvient  plus  ici  ; 
il  copie  la  lettre  d'un  jésuite  nommé  Bouchet  au 
président  Cochet , iusérée  dans  le  quatorzième  re- 
cueil des  Lettres  curieuses  et  édifiantes  ; et  il  copie 
trop  souvent  ce  recueil.  Ce  Bouchet , dès  qu’il  est 
arrivé  h Pondicbéri , avant  de  savoir  nn  mot  de 
la  langue  du  pays  *,  répète  à M.  Cochet  tous  ces 
contes  qu'il  a entendu  faire  à des  facteurs.  J'en 
crois  plus  volontiers  le  colonel  Scrafton , qui  a 
contribué  aux  conquêtes  du  lord  Clive,  et  qui 
joint  à la  franchise  d’un  homme  de  guerre  une 
intelligence  profonde  de  la  langue  des  brames. 

Voici  ses  paroles , qne  j’ai  citées  ailleurs  1 : 

• Je  vois  avec  surprise  tant  d'auteurs  assurer 
« que  les  possessions  des  terres  ne  sont  point  hé- 

* réditaires  dans  ce  pays , et  que  l'empereur  est 

« J’ai  connu  aulrcfolx  ce  Bouchet  ; c’était  on  Imbécile,  aussi 
bien  que  frère  Courber ille,  son  compagnon.  Il  a ru  des 
femmes  indiennes  prouver  leur  fidélité  à leurs  maris  en  plon- 
geant une  main  dans  l’huile  bouillante  sans  se  brûler.  Il 
ne  savait  pas  que  le  secret  consiste  à verser  l’eau  dans  le 
vase  long-temps  avant  l’huile,  et  que  l’huile  est  encore  froide 
quand  l’eau  qui  bout  soulève  l’huile  à gros  bouillon.  Il  répète 
rhlsliilre  des  deux  Sosies  pour  prouver  le  christianisme  aux 
brames 

• fragments  sur  l'Inde,  tome  IT* 


• l'héritier  universel.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a point 
a d'acte  de  parlement  dans  l'Inde , point  de  pou- 
« voir  intermé  liaire  qui  retienne  légalement  l'au- 
« torilé  impériale  dans  ses  limites  ; mais  l'usage 
a consacré  cl  invariable  de  tous  les  tribunaux  est 
a que  chacun  hérite  de  scs  pères.  Cette  loi  non 
a écrito  est  plus  constamment  observée  qu’en  au- 
a cun  étal  monarchique.  • 

Celte  déclaration  d'un  des  conquérants  des  plus 
belles  contrées  de  l'Inde  vaut  bien  celle  d’un 
jésuite,  et  toutes  deux  doivent  balancer  au  moins 
l'opinion  de  ceux  qui  prétondent  que  cette  riche 
partie  de  la  terre,  peuplée  de  cent  dix  millions 
d'hommes,  n’est  habitée  que  par  des  despotes  et 
des  esclaves. 

Toutes  les  relations  qui  nous  sont  venues  do  la 
Chine  nous  ont  appris  que  chacun  y jouit  de  son 
bien  beaucoup  plus  librement  que  dans  l'Inde.  Il 
n'est  pas  croyable  qu'il  y ait  un  seul  pays  dans  le 
monde  où  la  fortune  et  les  droits  des  citoyens  dé- 
pendent du  chaud  eldu  froid. 

Le  climat  étend  son  pouvoir,  sans  doute,  sur 
la  force  et  la  beauté  du  corps , sur  le  génie , sur 
les  inclinations.  Nous  n'avons  jamais  entendu 
parler  ni  d’une  l’hryné  samoiède  ou  négresse,  ni 
d'un  Hercule  lapon,  ni  d'un  New  tou  topinambou  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  l'illustre  auteur  ait  eu 
raison  d'affirmer  que  les  peuples  du  Nord  ont 
toujours  vaincu  ceux  du  Midi  : car  les  Arabes  ac- 
quirent par  les  armes , en  très  peu  de  temps , au 
nom  de  leur  patrie , un  empire  aussi  étendu  que 
celui  des  Romains  ; et  les  Romains  eux-mêmes 
avaient  subjugué  les  bords  de  la  mer  Noire, 
qui  sont  presque  aussi  froids  que  ceux  de  la  mer 
Baltique. 

L'illustre  auteur  croit  que  les  religions  dépen- 
dent du  climat.  Je  pense  avec  lui  que  les  rites  en 
dépendent  entièrement.  Mahomet  n'aurait  défeudu 
le  vin  et  les  jambons  ni  h Bayonne  ni  h Mayence. 
On  entrait  chaussé  dans  les  temples  de  laTauride, 
qui  est  un  pays  froid  ; il  fallait  entrer  nu-pieds 
dans  celui  de  Jupiter  Ammon,au  milieu  dessables 
brûlants.  On  ne  s'avisera  point  en  Égypte  de  pein- 
dre Jupiter  armé  du  tonnerre,  puisqu'il  y tonne 
si  rarement.  On  ne  figurera  poiut  les  réprouvés 
par  l'emblème  des  boucs  dans  une  lie  comme 
Ithaque,  où  les  chcvrcssont  la  principale  richesse 
du  pays. 

Luc  religion  dont  les  cérémonies  les  plus  essen- 
tielles sc  feront  avec  du  pain  et  du  vin , quelque 
sublime,  quelque  divine  quelle  soit , ne  réussira 
pas  d'abord  dans  uu  pays  où  le  vin  et  le  froment 
sont  inconnus. 

La  croyance , qui  constitue  proprement  la  re- 
ligion, est  d'une  nature  toute  différente.  Elle 
dépendit  chez  les  Gentils  uniquement  de  l'éduca- 
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lion.  Les  enfants  troyens  furent  élevés  dans  la 
persuasion  qu'Apollouet  Neptune  avaient  bâti  les 
murs  de  Troie,  et  les  enfants  athéniens  bien  appris 
ne  doutaieut  pas  que  Minerve  ne  leu  r eût  donné 
des  olives.  Les  Humains,  les  Carlba  Ri  nuis , eurent 
une  autre  mythologie.  Chaque  peuple  eut  la  sienne. 

Je  ne  puis  croire  à la  faiblesse  d'organes  que 
Moutesquieu  attribue  aux  peuples  du  Midi,  et 'a 
cette  paresse  d'esprit  qui  Tait , selon  lui , « que 

• les  lois  , les  mœurs  , et  les  manières  , sont  au- 

• jourd'hui  en  Orieut  comme  elles  étaient  il  y a 

• mille  ans.  s Montesquieu  dit  toujours  que  les 
lois  forment  les  manières . J'aurais  dit  les  usages. 
Mais  il  me  semble  que  les  manières  du  chris- 
tianisme détruisirent  , depuis  Constantin  , les 
manières  de  la  Syrie, de  l’Asie  mineure,  et  de  l'É- 
gypte; que  les  manières  un  peu  brutales  de  Maho- 
met chassèrent  les  belles  manières  des  anciens 
Perses,  et  même  les  nôtres.  Les  Turcs  sont  venus 
ensuite  qui  ont  tout  bouleversé,  de  layon  qu'il 
n'en  reste  plus  ricu  que  les  eunuques  et  les  bouf- 
fons *. 

ESCLAVAGE. 

Si  quelqu’un  a jamais  combattu  pour  rendre 
aux  esclaves  de  toute  espèce  le  droit  de  la  nature, 
la  liberté,  c'est  assurément  Montesquieu.  Il  a 
opposé  la  raison  et  l'humanité  h toutes  les  sortes 
d’esclavages;  h celui  des  nègres  qu’on  va  acheter 
sur  la  côte  de  Guinée  pour  avoir  du  sucre  dans 
les  îles  Caraïbes  ; h celui  des  eunuques,  pour  gar- 
der les  femmes  et  pour  chanter  le  dessus  dans  la 
chapelle  du  pape;  h celui  des  infortunés  môles  et 
femelles  qui  sacrifient  leur  volonté , leurs  devoirs 
leurs  pensées , toute  leur  existence , dans  un  âge 
où  les  lois  ne  permettent  pas  qu'on  dispose  d’un 
fonds  de  quatre  pistoles.  Il  a même  attaqué  adroi- 
tement cette  espèce  d'esclavage  qui  fait  d'un  ci- 
toyen un  diacre  ou  un  sons-diacre , et  qui  vous 
prive  du  droit  de  perpétuer  votre  famille,  à moins 
que  vous  ne  rachetiez  ce  droit  à Rome  chez  un 
protonotaire  ; dignité  qui  fut  inconnue  aux  Mar- 
cellus  et  aux  Scipion.  Il  a surtout  déployé  son  élo- 
qnencecontre  l'esclavagede  la  glèbe,  oit  croupis- 
sent encore  tant  de  cultivateurs , gémissant  sous 
des  commis  pour  prix  de  nourrir  des  hommes 
leurs  frères. 

' On  a peut-être  attribue1  trop  d'inltoenee  au  climat-  Il  pa- 
r&U  que  partout  la  société  humain**  aélè  formé**  par  de  peti»ca 
peuplades  qui,  après  s'ètre  plus  ou  moins  civilises,  ont  fini 
par  se  réunir  ou  par  être  absorbées  dans  de  grands  empires- 
La  différence  la  plus  réelle  Oit  celle  qui  existe  entre  les  Eu- 
ropéens et  le  reste  du  globe  ; et  cette  différence  est  l’ouvrage 
des  làrecs.  Ce  sont  le*  philosophes  d’Athènes,  de  Milet,deSy- 
racuse,  d’Alexandrie,  qui  ont  rendu  les  habitait»  de  l’Europe 
actuelle  supérieurs  aux  autres  hommes-  Si  Xerxès  eût  vaincu 
à Salami  ne,  nous  serions  peul-eUe  encore  des  barbares.  K- 


Je  veux  nie  joindre  à ce  défenseur  de  la  natnro 
humaine  , et  j’ose  m'adresser,  il  qui  ? au  roi  de 
France  iui-mème,  quoique  je  sois  un  étranger. 
Un  l’ersau  et  un  ludion  des  ilesMuluqucs  vinrent 
demander  justice  à Louis  xtv,  et  l'obtinrent  : 
pourquoi  ne  la  demanderais-pas  à Louis  xvt?  Je 
me  jette  de  loin  à ses  pieds , et  je  lui  dis  : 

Petit-fils  de  saint  Louis , achevez  l’ouvrage  de 
votre  père.  Je  ne  vous  implore  pas  pour  que  vous 
alliez  débarquer  à Juppé , sur  le  rivage  où  l'on  dit 
qu'Andromède  fut  exposée  a un  monstre  marin  , 
et  que  Jouas  fut  avalé  par  un  autre;  je  ne  vous 
conjure  pas  de  quitter  votre  royaume  de  France 
pour  aller  venger  le  baron  de  Lusignan , que  le 
grand  Saladin  chassa  autrefois  de  son  petit  royame 
de  Jérusalem , et  pour  délivrer  quelques  descen- 
dants iûcouuus  de  nos  insensés  croisés,  lesquels 
descendants  pourraient  avoir  hérité  des  fers  de 
leurs  ancêtres , et  servir  des  musulmans  dans  l'A- 
rabie ou  dans  l'Égypte  : mais  je  vous  conjure  de 
délivrer  plus  do  cent  mille  de  vos  fidèles  sujets 
qui  sont  chez  vous  esclaves  des  moines.  Il  est  dif- 
ficile de  comprendre  comment  des  saints  qui  ont 
fait  vœu  d'humilité,  d'uliéissaiicc , et  de  chasteté, 
ont  cependanldes  royaumes  dans  votre  royaume, 
et  commaudout  à des  esclaves,  qu'ils  appellent 
leurs  mainmortables. 

Dont  Titrier  fit,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle , des  titres  authentiques , signés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  empereurs  dessiècles  précédents, 
par  lesquels,  attendu  que  le  monde  allait  finir, 
ou  donnait  toutes  les  terres , tous  les  biens  péris- 
sables , tous  les  hommes , et  toutes  les  filles , à ces 
moiucs  qui  avaient  déjà  le  ciel  appartenant  à eux 
en  propre.  C'est  en  vertu  de  ces  pièces  probantes 
qu'ils  ont  encore  des  esclaves  dans  la  Bourgogne, 
dans  la  Franche -Corn té , le  INivernois,  le  Bour- 
bonnais , l'Auvergne,  la  Marche , et  quelques  au- 
tres provinces,  ils  s'arrogent  des  droits  que  vous 
n'avez  pas,  et  que  vous  rougiriez  d'avoir,  iis 
appellent  ces  esclaves,  nos  serfs,  nos  mainmor- 
tables. 

En  vain  saint  Louis  abolit  cet  opprobre  de  la 
nature  humaine  dans  les  terres  de  son  obéissance  ; 
en  vain  sa  digne  mère , la  reine  Blanche , vint  elle- 
même  ouvrir,  dans  Paris,  les  prisons  aux  habi- 
tants de  Châtenai,  que  des  gens  d'Église  avaient 
chargés  de  chaînes  eu  qualité  de  serfs  de  l'Église  ; 
en  vain  Louis-lc-Jeune  en  ll  ll,  Louis  x en  45*5, 
et  enfin  Henri  u on  1555,  crurent  détruire,  par 
leurs  édits  solennels,  cette  espèce  de  crime  de 
lèse-majesté  , et  sûrement  de  lèse  - humanité  : 
on  voit  encore  daus  vos  états  plus  d'esclaves  de 
moines  que  vous  n'avez  de  troupes  nationales. 

Il  y a,  sire,  à votre  conseil,  depuis  plusieurs 
années,  un  procès  entre  douze  mille  chefs  de  fa- 


4fi4  COMMENTAIRE  SUR 

mille  d'un  canton  presque  inconnu  de  la  Franche- 
Comté,  et  vingt  moines  sécularisés.  Les  douze  mille 
hommes  prétendent  n'appartenir  qu'à  votre  ma- 
jesté , ne  devoir  leurs  services  et  leur  sang  qu’à 
votre  majesté.  Les  vingt  cénobites  prétendent  qu’ils 
sont,  au  nom  de  Dieu , les  maîtres  absolus  des  per- 
sonnes, et  du  pécule,  et  des  enfants  de  ces  douze 
mille  hommes. 

Je  vous  conjure,  sire,  déjuger  entre  la  nature 
et  l'Église  ; rendez  des  citoyeus  à l’état , et  des  su- 
jets à votre  couronne.  Le  feu  roi  de  Sardaigne,  dont 
les  filles  "sont  l'ornement  et  l’exemple  de  votre 
cour  décida  la  même  affaire  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Il  détruisit  la  mainmorte  dans  ses  états 
par  les  plus  sages  ordonnances.  Mais  vous  avez 
dans  le  ciel  un  plus  grand  exemple,  saint  Louis, 
dont  le  sang  coule  dans  vos  veines , ret  dont  les 
vertus  sont  dans  votre  Âme.  Les  ministres  qui  vous 
seconderont  dans  celte  entreprise  seront  comme 
vous  chers  à la  postérité. 

DES  FRAKCS. 

On  a déjà  remarqué  que  Daniel , dans  sa  pré- 
face sur  l’histoire  de  France  *,  où  il  parle  beau- 
coup plus  de  lui-même  que  de  la  France , a voulu 
nous  persuader  que  Clovis  doit  être  bien  plus  in- 
téressant que  Romulus.  llénault  a été  de  l’avis  de 
Daniel.  On  pouvait  répondre  à l’un  et  à l'autre  : 
Vous  êtes  orfèvre , M.  Josse.  Ils  auraient  pu  s’aper- 
cevoir que  le  berceau  d’Hercule,  par  exemple, 
exciterait  plus  de  curiosité  que  celui  d’un  homme 
ordinaire.  Nous  venons  tous  de  sauvages  ignorés. 
Français , Espagnols , Germains , Anglais , Scandi- 
naviens , Sarmates , chacune  de  ces  nations , ren- 
fermée dans  ses  limites,  se  fait  valoir  par  ses  dif- 
férents mérites;  chacune  a scs  grands  hommes, 
et  compte  à peine  les  grands  hommes  de  ses  voi- 
sins : mais  toutes  ont  les  yeux  sur  l'ancienne  Rome. 
Romulus,  Numa,  Rrntus,  Camillus,  leur  appar- 
tiennent à toutes.  L’hidalgo  espagnol  et  le  gentle- 
man cnglish  apprennent  à lire  dans  la  langue  de 
César.  On  aime  à voir  le  faible  ruisseau  dont  est 
sorti  à la  Un  ce  grand  fleuve  qui  a inondé  la  terre. 

On  ne  prononce  aujourd'hui  le  nom  d'Ostrogolh, 
deVisigolh,  de  Hun , de  Franc, de  Vandale , d’Hé- 
rule,  de  toutes  ces  hordes  qui  ont  détruit  l’em- 

1 Les  deux  frères  de  Louis  xvi  avaient  épousé  les  deux 
sœurs,  filles  du  roi  de  Sardaigne. 

■ C’est  sa  première  préface  où  II  donne  pour  écrire  l’his- 
toire, des  règles  qu’il  ne  prend  que  chez  lui  et  non  la  pré- 
face historique,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  bonne  critique. 
On  volt  qu’il  y profite  des  recherches  de  Cordemoi  et  de 
Valois,  et  qu’il  est  meilleur  historien  des  Francs  qu’il  ne  l’est 
des  Français  dans  le  cours  de  son  grand  ouvrage.  On  peut 
seulement  le  blâmer  de  donner  toujours  aux  Francs  le  nom 
de  Français.  Au  reste,  ni  Mézerni , ni  lui , ni  Velli , ne  sont 
des  Tite-Live  ; et  je  crois  qu'il  est  impossible  qu’il  y Ait  des 
Tite-Llw  chcx  nos  nalionx  moderne». 
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pire  romain , qu'avec  le  dégoût  et  l’horreur  qu’in- 
spirent les  noms  des  bêtes  sauvages  puantes.  Mais 
chaque  peuple  de  l’Europe  veut  couvrir  de  quel- 
que éclat  la  turpitude  de  son  origiDC.  L’Espagne 
vante  son  saint  Ferdinand,  l’Angleterre  son  saint 
Édouard , la  France  son  saint  Louis.  Si  à Madrid 
on  remonte  aux  rois  gotlis , nous  remontons  dans 
Paris  aux  rois  francs.  Mais  qui  étaient  ces  Francs 
que  Montesquieu  de  Bordeaux  appelle  nos  pères? 
C’étaient , comme  tous  les  autres  barbares  du 
Nord , des  bêtes  féroces  qui  cherchaient  de  la 
pâture,  un  gile,  et  quelques  vêlements  contre  la 
neige. 

D’où  venaient -ils?  Clovis  n’en  savait  rien,  ni 
nous  non  plus.  On  savait  seulement  qu’ils  demeu- 
raient à l’orient  du  Rhin  et  du  Mein,  et  que  leurs 
bœufs , leurs  vaches , cl  leurs  moutons  ne  leur  suf- 
fisaient pas.  N’ayant  point  de  villes,  ils  allaient , 
quand  ils  le  pouvaient,  piller  les  villes  romaines 
dans  la  Gaule  germanique  et  dans  la  Belgique.  Ils 
s’avauçaient  quelquefois  jusqu’à  la  Loire,  et  re- 
venaient partager  dans  leurs  repaires  tout  ce  qu’ils 
avaient  volé.  C’est  ainsi  qn’cn  usèrent  leurs  capi- 
taines Clodion,  Mérovée,  et  Childéric,  père  de 
Clovis , lequel  Childéric  mourut  et  fut  enterré  dans 
un  grand  chemin  près  de  Tournai,  selon  l’usage 
de  ces  peuples  et  de  ces  temps. 

Tantôt  les  empereurs  achetaient  quelques  trêves 
à leurs  brigandages , tantôt  ils  les  punissaient , se- 
lon qu’ils  avaient , dans  ces  cantons  éloignés , 
quelques  tronpes  et  quelque  argent.  Conslautin 
avait  pénétre  lui-même  jusque  daus  leurs  relrai- 
tes , en  51 5 de  notre  ère , avait  saisi  leurs  chefs , 
qui  étaient,  dit-on  , les  aucêlres  de  Clovis,  et  les 
avait  condamnés  aux  bêles  dans  le  cirque  de 
Trêves , comme  des  esclaves  révoltés  et  des  voleurs 
publics. 

Les  Francs,  depuis  ce  jour,  eurent  de  nouvelles 
rapinesà  chercher,  et  la  mort  ignominieuse  de  leurs 
chefs  à venger  sur  les  Romains.  Ils  se  joignirent 
souvent  à toutes  les  hordes  allemandes  qui  pas- 
saient aisément  le  Rhin , malgré  les  colonies  ro- 
maines de  Cologne , de  grèves , de  Mayence.  Ils 
surprirent  Cologne , et  la  pillèrent.  Lorsque  Julien 
était  césar  dans  les  Gaules , ce  grand  homme , qui 
fut , comme  je  l’ai  déjà  dit , le  sauveur  et  le  père 
de  nos  contrées , partit  de  la  petite  rue  qu’on  ap- 
pelle aujourd'hui  des  Malhurins,  où  l’on  voit  en- 
core les  restes  de  sa  maison , et  courut  sauver 
d’une  invasion  la  Gaule  et  notre  pays  en  337.  Il 
passa  le  Rhin , reprit  Cologne , repoussa  les  entre- 
prises des  Francs clcelies  de  l’empereur  Constan- 
tes qui  voulait  le  perdre  ; vainquit  toutes  les 
hordes  allemandes  et  franque  s , signala  sa  clémence 
non  moins  que  sa  valeur,  nourrit  également  les 
vainqueurs  elles  vaincus,  fit  reguer  l'abondance 
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et  la  paix  des  rives  du  Rhin  et  de  la  Meuse  jus- 
qu'aux Pyrénées,  et  ne  quitta  les  Gaules  qu'après 
avoir  fait  leur  bonheur , laissant  chez  toutes  les 
âmes  honnêtes  la  mémoire  la  plus  chcre  et  la  plus 
justement  respectée. 

. Après  lui  tout  changea.  Il  ne  faut  qu'un  seul 
homme  pour  sauver  un  empire,  et  un  seul  pour 
le  perdre.  Plus  d’un  empereur  bâta  la  décadence 
de  Home.  Les  théâtres  des  victoires  de  tant  de 
grands  hommes,  les  monuments  de  tant  de  ma- 
gnificences et  de  tant  de  bienfaits  répandus  sur  le 
genre  humain  asservi  pour  son  bonheur,  furent 
inondés  de  barbares  inconnus , commedes  champs 
fertiles  sont  dévastés  par  des  nuées  de  sauterelles. 
Il  en  vint  jusque  des  frontières  de  la  Chine.  Les 
bords  de  la  mer  Baltique,  de  la  mer  Noire , de  la 
mer  Caspienne , vomirent  des  monstres  qui  dévo- 
rèrent les  uations  et  qui  détruisirent  tous  les 
arts. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  cette  multitude 
de  dévastateurs  ait  été  aussi  immense  qu'on  ledit. 
La  peur  exagère.  Je  crois  d’ailleurs  que  c’est  tou- 
jours le  petit  nombre  qui  fait  les  révolutions.  Sba- 
Nadir,  de  nos  jours,  n’avait  pas  quarante  mille 
soldats  quand  il  mit  h ses  pieds  le  grand  - mogol , 
et  qu’il  emporta  toutes  scs  richesses.  Les  Tartares 
qui  subjuguèrent  la  Chine,  vers  l’an  J 620,  n'é- 
taient qu’en  très  petit  nombre.  Tarmcrlan , Gengis- 
kan,  ne  commencèrent  pas  la  conquête  de  la 
moitié  de  notre  hémisphère  avec  dix  mille  hom- 
mes. Mahomet  n’en  eut  pas  mille  à sa  première 
bataille.  César  ne  vint  dans  les  Gaules  qu'avec 
quatre  légions  ; il  n’avait  que  vingt -deux  mille 
combattants  il  la  bataille  de  Pharsale , et  Alexan- 
dre partit  avec  quarante  mille  pour  la  conquête 
de  l’Asie. 

On  nous  dit  qu'AUila  fondit  des  extrémités  de 
la  Sibérie  au  bord  de  la  Loire,  suivi  de  sept  cent 
mille  Huns.  Comment  les  aurait  - il  nourris  ? On 
ajoute  qu’ayant  perdu  deux  cent  mille  de  ces 
Huns  dans  quelques  escarmouches , il  en  perdit 
encore  trois  cent  mille  dans  les  champs  catalauni- 
ques,qui  sont  inconnus;  après  quoi  il  alla  mettre 
l'Illyrie  en  cendres , assiéger  et  détruire  Aquilée , 
sans  que  personne  l’en  empêchât. 

Et  voilà  jmtem  eut  comme  on  écrit  l'hiitoirc. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  dans  ce  bouleverse- 
ment singulier  de  l'Europe  que  les  Francs  vinrent 
comme  les  autres  prendre  leur  part  du  pillage.  La 
province  séquanaise  était  déjà  envahie  par  des 
Bourguignons  qui  ne  savaient  pas  eux -mêmes 
leur  origine.  Des  Visigolhs  s'emparaient  d'une  par- 
tie du  Languedoc,  de  l’Aquitaine  et  de  l’Espagne. 
Le  Vandale  Genseric , qui  s’était  jeté  sur  l'Afrique, 
S. 
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en  partit  par  mer  pour  aller  piller  Rome  sans  au- 
cune opposition.  Il  y entra  comme  on  vient  dans 
une  de  ses  maisons  qu’on  veut  démeublcr  pour 
embellir  une  autre  demeure.  Il  Gt  enlever  tout 
l'or,  tout  l’argent,  tous  les  ornements  précieux, 
malgré  les  larmes  du  pape  Léon , qui  avait  com- 
posé avec  Attila , et  qui  ne  put  fléchir  Genseric. 

Les  Gaulois , qui  ne  s'étaient  défendus  ni  contre 
les  Bourguignons , ni  contre  les  Golhs , ne  résis- 
tèrent pasplusaux  Francs,  qui  arrivèrent  l'an -1 86, 
ayant  h leur  tête  le  jeune  Clovis , âgé , dit-on , do 
quinze  ans.  Il  est  à présumer  qu’ils  entrèrent  d'a- 
bord dans  la  Gaule  Belgique  en  petit  nombre , 
comme  les  Normands  entrèrent  depuis  dans  la 
Ncustric , et  que  leur  troupe  augmenta  de  tous 
les  brigands  volontaires  qui  se  joignirent  h eux  en 
chemin , dans  l'espoir  de  la  rapine , unique  solde 
de  tous  les  barbares. 

Une  preuve  évidente  que  Clovis  avait  très  peu 
de  troupes,  c’est  que  dans  la  rédaction  de  la  loi 
des  Saiicns-francs,  nommée  communément  la  loi 
salique,  faite  sous  ses  successeurs , il  est  dit  ex- 
pressément : « C’est  cette  nation  qui,  en  petit  nom- 
< bre , terrassa  la  puissance  romaine  : gens  purva 
f numéro.  » 

Il  y avait  encore  un  fantôme  de  commandant 
romain  , nommé  Siagrius,  qui , dans  la  désolation 
générale , avait  conservé  quelques  troupes  gauloises 
sous  les  murs  de  Soissous  ; elles  ne  résistèrent  pas. 
Le  même  peuple  qui  avait  coûté  dix  années  de 
travaux  et  de  négociations  à César,  ne  coûta  qu’un 
jour  h cette  petite  troupe  de  Francs.  C’est  que  lors- 
que César  les  voulut  subjuguer,  ils  avaient  tou- 
jours été  libres  ; et  quand  ils  eurent  les  Francs  en 
tête , il  y avait  plus  de  cinq  cents  ans  qu'ils  étaient 
asservis. 

CLOVIS. 

Quel  était  donc  ce  héros  de  quinze  ans,  qui , 
des  marais  des  Chamaves  et  des  Bructères,  vint  A 
Soissous  mettre  en  fuile  un  général  et  jeter  les 
fondements , non  pas  du  premier  trâne  de  l’uni- 
vers, comme  le  dit  si  souvent  l’abbé  Velli,  mais  d’un 
des  plus  florissants  états  de  l'Europe  ? On  no  nous 
dit  point  qui  fut  le  Chiron  ou  le  Phénix  de  ce 
jeune  Achille.  Les  Francs  n’écrivirent  point  son 
histoire.  Comment  fut-il  conquérant  et  législateur 
dans  l’âge  qui  touche  à l’enfance?  c’est  un  exem- 
ple unique.  En  Auvergnat  devinant  Euclide  ’a 
douze  ans  n’est  pas  si  au-dessus  de  l’ordre  commun. 
Ce  qui  est  encore  unique  sur  le  globe , c’est  que 
la  troisième  race  règne  dans  cet  état  depuis  huit 
cents  ans , alliée , sans  doute , à celle  de  Charle- 
magne , qui  l'était  ’a  celle  de  Clovis  ; ce  qui  fait 
une  coutinuité  d’environ  treize  siècles. 

S0 
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La  France,  à la  vérité,  n'cst  pas  à beaucoup  près 
aussi  étendue  que  l'était  la  Gaule  sous  les  Hu- 
mains ; elle  a perdu  tout  le  pays  qu'on  appelait 
la  Frauce  orientale  dans  le  moyen  âge  ; celui  de 
Trêves,  de  Mayence,  de  Cologne,  la  plus  grando 
partie  de  la  Flandre.  Mais  à la  longue  l'industrie 
de  ses  peuples  l’a  soutenue  malgré  les  guerres  les 
plus  funestes , les  captivités  de  ses  rois , les  inva- 
sions des  étrangers,  et  les  sanglantes  discordes 
que  la  religion  a fait  uailrc  dans  son  sein. 

Celte  belle  province  romaine  ne  tomba  pas  d’a- 
bord au  pouvoir  du  prince  des  Francs.  Les  plus 
fertiles  parties  avaient  été  envahies  par  les  princes 
ariens,  bourguignons  et  gollis,  dont  j'ai  parlé. 
Clovis  et  ses  Francs  étaient  de  la  religion  que  l'on 
nommait  païenne  depuis  Théodoso , du  mot  latin 
patjus,  bourgade,  la  religion  chrétienne,  deve- 
nue dominante  , n'ayant  guère  laissé  que  dans  les 
campagnes  l'ancien  culte  de  l'empire.  Les  évéques 
albanasieus orthodoxes,  qui  dominaient  dans  tout 
ce  qui  n'était  pas  goth  ou  bourguignon  , et  qui 
avaient  sur  les  peuples  une  puissance  presque  sans 
bornes,  pouvaient  avec  le  bâton  pastoral  briser 
l'épée  de  Clovis. 

Le  savant  abbé  Dubos  a très  bien  démêlé  que 
ce  jeune  conquérant  avait  la  dignité  de  maitre  de 
la  milice  romaine  , dans  laquelle  il  avait  succédé 
à sou  père  Cbildéric,  dignité  que  les  empereurs 
conféraieut  à plusieurs  chefs  de  tribus  chez  les 
Francs , pour  les  attacher,  si  l’on  pouvait,  au  ser- 
vice de  l'empire.  Ainsi  ayant  attaqué  Siagrius,  il 
pouvait  être  regardé  comme  un  rebelle  et  comme 
un  traître,  il  pouvait  être  puni , si  la  tortuue  des 
Romains  changeait.  Les  évêques  pouvaient  surtout 
armer  les  peuples  contre  lui.  Le  vieillard  vénérable 
saint  Rcmi , évêque  de  Reims , avait  écrit  à Clo- 
vis , vers  le  temps  de  son  expédition  contre  Sia- 
grius , cette  fameuse  lettre  que  l'abbé  Dubos  fait 
tant  valoir,  et  que  Daniel  a ignorée,  e Nous  avons 
« appris  que  vous  êtes  maitre  de  U milice;  n’a- 
« busez  point  de  votre  bénéfice  militaire.  Ne  dis- 

< putez  point  la  préséance  aux  évêques  de  votre 
« département;  demandez  toujours  leurs  conseils, 
t Elevez  vos  compatriotes  , mais  que  votre  pré- 

< toire  soit  ouvert  à tout  le  monde...  Admettez 

< les  jeunes  gens  à vos  plaisirs,  et  les  vieillards  h 
t vos  délibérations,  etc.  » 

Cette  lettre  était  d'un  père  qui  donne  des  leçons 
a son  fils.  Elle  fait  voir  tout  l'ascendant  que  la  ré- 
putation prenait  sur  la  puissance.  La  grâce  fit  le 
reste;  et,  hienlét  après,  Clovis  se  fil  nou  seule- 
ment chrétien , mais  orthodoxe. 

Le  jésuite  Daniel  embellit  son  histoire  en  sup- 
posant qu’il  fit  une  harangue  à ses  soldats  pour 
les  engager  à se  faire  chrétiens  comme  lui , et  qu’ils 
crièrent  tous  de  concert  : « Nous  renonçons  aux 
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• dieux  mortels , et  nous  ne  voulons  plus  adorer 

• que  l'immortel.  Nous  ne  reconnaissons  plusd'au- 

• Ire  Dieu  que  celui  que  le  saint  évêque  Itemi  nous 

• prêche.  » 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  toute  une  armée 
ait  répondu  à son  roi  par  une  antithèse,  et  par 
une  longue  phrase  étudiée.  Daniel  aurait  dû  son- 
ger que  les  Francs  de  Clovis  croyaient  leurs  dieux 
immortels,  tout  comme  les  jésuites  croyaient  ou 
feignaient  de  croire  à l'immortalité  de  leur  Fran- 
çois Xavier  et  de  leur  Ignace  de  Loyola. 

Il  est  triste  que  Clovis , étant  à peine  cathécu- 
mène,  fil  tuer  Siagrius,  que  les  Visigolbs  lui 
avaient  remis  entre  les  mains.  Il  est  encore  plus 
triste  qu'ayant  été  baptisé  lung-temps  après,  il  sé- 
duisit un  prince  franc  de  ses  parents , nommé  Si- 
gebert,  cl  marchanda  avec  lui  un  yiarricide.  Sige- 
bert  atsassiua  sou  père,  qui  régnait  dans  Cologne  ; 
et  Clovis,  au  lieu  de  payer  l'argent  promis,  l'as- 
sassina lui -même,  et  se  reudit  maitre  de  la 
ville.  Il  traita  de  mémo  un  autre  priuce  nommé 
Kararic. 

Il  y avait  un  autre  Franc , nommé  Ragnacaire, 
qui  commandait  dans  Cambrai.  Il  fit  un  marché 
avec  les  propres  soldats  de  ce  Ragnacaire  pour 
l’assassiner  ; et  quand  les  meurtriers  lui  deman- 
dèrent leur  salaire , il  les  paya  en  fausse  mon- 
naie. 

Lu  autre  de  ses  camarades  francs,  Renomcr, 
s'était  cantonné  dans  le  pays  du  Maine  ; il  le  Ut 
poignarder  de  même  par  des  coupe-jarrets , et  se 
délit  ainsi  de  tous  ceux  qui  lui  fesaient  quelque  om- 
brage. 

Daniel  dit  que,  • pour  satisfaire  à la  jusUce  de 

• Dieu , il  employa  ses  soins  et  ses  finances  h 
« quantité  de  choses  fort  utiles  'a  la  religion  ; 
« il  commença  ou  acheva  des  églises  et  des  mo- 
« nastères.  • 

Si  ce  prince  orthodoxe,  méconnaissant  l’esprit 
du  christianisme , commit  tant  d'atrocités , Gon- 
debaut  l'arien,  oncle  de  la  célébré  sainte  Clotilde, 
ne  fut  pas  moins  souillé  de  crimes.  Il  assassina 
dans  la  ville  de  Vienne  son  propre  frère  et  sa  belle- 
sœur,  père  et  mère  de  Clotilde.  Il  mil  le  feu  à la 
chambre  où  un  autre  de  ses  frères  était  renfermé, 
et  l'y  brûla  vif;  il  fit  jeter  sa  femme  dans  la  ri- 
vière ; et  Clotilde  échappa  à peine  à ces  massa- 
cres. Ce  Gondehaud  d'ailleurs  était  un  législateur. 
C'étaient  la  les  mœurs  des  Francs,  et  ce  que  ce 
Montesquieu  appelle  les  manières. 

On  sait  trop  que  les  enfants  de  Clovis  ne  dé- 
générèrent pas;  le  cœur  saigne  quand  on  est 
forcé  de  rapporter  les  actions  yiolitiques  de  cette 
famille. 

Clotilde,  après  la  mort  de  sou  mari,  voulut 
venger  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère  sur  Gon- 
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debaud,  .son  oncle.  Elle  arma  contre  lui  ses  quatre 
entants,  Tbierri  rui  de  Metz  , Clotaire  deSoissous, 
Cliildebert  de  Paris , cl  Clodomir  d'Orléans.  Clo- 
domir  fut  lue  , ayant  clé  abandonne  de  ses  frêles 
dans  une  bataille.  Il  laissait  trois  enfants  dont  le 
plus  âgé  avait  à peine  dis  ans;  Clodomir,  leur 
père , leur  avait  laissé  la  province  d’Orléans  a par- 
tager selon  l'usage.  Clotaire  ne  se  contenta  pas 
d’épouser  la  veuve  de  sou  Irèrf  , il  voulu!  s'em- 
parer du  bien  de  ses  ueveux.  Son  frère  Childe- 
bert  s'unit  avec  lui  dans  cette  entreprise  ; ils  s'ac- 
cordèrent à partager  le  petit  étal  d'Orléans.  La 
veuve  de  Clovis  qui  élevait  ses  petits  - enfants , 
s'opposa  à celte  injustice.  Clotaire  et  Cliildebert 
se  saisireut  des  (rois  enfonts  dont  ils  devaient  être 
les  protecteurs.  Ils  envoyèrent  à leur  grand' mère 
uue  paire  de  ciseaux  et  un  poignard  par  un  Au- 
vergnat nomme  Arcadius.  « Il  faut,  lui  dit  ce  dé- 
puté , choisir  entre  l'un  et  l'autre.  Voulez  - vous 
que  ces  ciseaux  coupent  les  cheveux  de  vos  petits- 
fils  , ou  que  ce  poignard  les  égorge  ? » 

L’usage  était  alors  de  regarder  comme  enseve- 
lis dans  le  muuaclii.smc  les  enfouis  qu’on  avait 
tondus.  Des  ciseaux  tenaient  lieu  des  trois  vœux. 
Clotilde , dans  sa  colère , répondit  : « J'aime  mieux 
les  voir  morts  que  moines.  » Clotaire  et  Cliilde- 
bert  n'exéculèrcnl  que  trop  à la  lettre  ce  que  la 
reine  avait  prononcé  daus  l'excès  de  sa  douleur. 
On  croit  que  ce  fut  dans  une  maison  où  est  ac- 
tuellement l'église  des  Barnabifes  à Paris  que  ce 
crime  fut  commis.  Clotaire  perça  d'abord  l'ainé 
d'un  coup  d'épée , et  le  jeta  mort  à ses  pieds.  Le 
puîné  attendrit  un  moment  Cbildcbcrt  par  ses  cris 
et  par  ses  formes.  Cliildebert  se  laissa  toucher  ; 
Clotaire  inflexible  arracha  l'eufont  des  bras  de  son 
frère,  et  le  renversa  sur  son  aîné  expirant.  Le 
troisième  fut  sauvé  par  un  domestique.  Il  prit , 
quand  il  put  se  connaître , le  parti  que  sa  grand’ - 
mère  avait  refusé  ; il  se  fit  moine  : on  le  déclara 
saint  après  sa  mort,  afin  qu'il  y eût  quelqu'un 
du  sang  de  Clovis  qui  pût  apaiser  Dieu.  Clo- 
lilde  vit  ses  fils  jouir  du  bien  et  du  sang  de  ses 
petits-fils. 

Tel  fut  long-temps  l’esprit  des  lois  dans  la  mo- 
narchie naissante.  Le  siècle  des  Erédégonde  et 
des  Urunehaut  ne  fut  pas  moins  abominable.  Plus 
on  parcourt  l'histoire , et  plus  on  se  félicite  d’être 
né  dans  notre  siècle. 

OU  CARACTÈRE  DE  LA  NATION  FRANÇAISE. 

Est-ce  l’influence  du  climat  qui  a produit  cette 
série  d'atrocités  et  d’horreurs  si  avérées  et  si  in- 
croyables? Les  assassinats  soit  prétendus  politi- 
ques, soit  prétendus  juridiques,  soit  ouvertement 
commis  par  un  usage  commun , se  sont  succédé 


presque  sans  interruption  depuis  le  temps  de  Clo- 
vis jusqu'au  temps  de  la  Fronde.  Est-ce  l’atmo- 
sphère humide  des  bords  de  la  Seine  qui  donna  le 
pouvoir  à un  pape  français  et  à îles  cardinaux 
français  qui  pillaient  la  France  , et  leur  inspira  de 
brûler  solennellement  et  à petit  feu  le  grand  mai- 
Ire  de  l'ordre  du  Temple,  le  frère  Ju  dauphin 
d'Auvergne,  cl  cinquante-neuf  cbevsliers,  vis-à- 
vis  l’endroit  où  est  aujourd'hui  la  statue  de  Hen- 
ri iv  ? Est-ce  l'intempérie  du  climat  qui  arma  eu 
un  jour  plus  de  cent  mille  rustres  dans  les  envi- 
rons de  Paris  après  la  lialaillede  Poitiers,  qui  les 
déchaîna  dans  la  moitié  de  la  France,  et  leur  in- 
spira celte  rage  nommée  la  jacquerie , avec  la- 
quelle ils  démolirent  huis  les  châteaux  de  la  no- 
blesse, égorgèrent  et  brûlèrent  les  gentilshommes, 
leurs  femmes , et  leurs  filles  ? 

Parlerai-je  des  fureurs  des  bourguignons  et  des 
Armagnacs  exercées  dans  Paris  et  dans  tout  le 
royaume , de  celle  guerre  civile  continuelle  et  gé- 
nérale, de  ce  jour  affreux  où  la  populace  pari- 
sienne de  la  faction  Bourguignonne  massacra  le 
connétable  d’Armagnac,  le  chaucrlier  do  Marie, 
l'archevêque  de  Reims , l'archevêque  de  Tours , 
cinq  autres  évêques,  une  foule  de  magistrats,  de 
gentilshommes,  de  prêtres,  qu'oo  jetait  dans  les 
rues  du  haut  de  leurs  maisons,  et  qu'on  recevait 
sur  des  piques  ? 

Pour  metlre  le  comble  à ces  horreurs,  les  An- 
glais saccageaient  le  reste  du  royaume  après  leur 
victoire  d’Azincourt.  Le  roi  do  France,  ayant  perdu 
l’usage  de  la  raison , était  abandonné  de  ses  do- 
mestiques , déshonoré  publiquement  par  sa  femme, 
livré  à tout  ce  que  l'oubli  de  soi-même , les  ul- 
cères, la  vermine,  ont  de  plus  affreux  et  de  plus 
révoltant.  Il  avait  vu  son  frère , le  duc  d'Orléans, 
assassiné  par  son  consin  le  duc  de  Bourgogne  ; 
son  fils , depuis  le  roi  Charles  vu,  venger  le  duc 
d'Orléans  en  assassinant  son  coupable  cousin  ; ce 
fils  déshérité , dépouillé , bauni  par  sa  mère.  Le 
sang  coula  d'un  bout  de  la  France  à l’autre  tous 
les  jours  de  la  misérable  vie  de  oc  roi , laquelle  ne 
fut  qu’un  long  supplice. 

Les  règnes  suivants  éprouvèrent  d’aussi  grands 
malheurs.  Quatre  gentilshommes  périrent  tour  à 
tour  dans  des  supplices  recherchés  par  les  ven- 
geances de  ce  Louis  xi , si  dissimulé  et  si  violent , 
si  barl>are  et  si  timidement  superstitieux,  si 
étourdi  et  si  profondément  méchant. 

Ou  croit  être  nu  temps  des  Phalaris.  Les  peu- 
ples ne  valaient  pas  mieux  que  les  rois.  Retrace- 
rai-je  le  tableau  de  la  Saint-Barthélenii,  si  sou- 
vent retracé , et  qui  offraient  long-temps  les  ycox 
de  la  postérité  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  journée  fut  (ini- 
que : elle  fut  précédée  et  suivie  de  quinze  ans  de 
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perfidies , d’assassinats , de  combats  particuliers , 
de  combats  de  province  à province , de  ville  h 
ville , jusqu’à  la  paix  deVcrvius.  Douze  parrici- 
des médités  contre  Henri  iv,  et  enfin  la  main  de 
Ravaillac , terminèrent  celte  horrible  carrière. 

Elle  recommença  sous  Louis  xm , dont  le  triste 
règne  occupa  tant  d'assassins  et  de  bourreaux. 
Louis  xtv  vit  dans  son  eutance  toutes  les  folies  et 
toutes  les  fureurs  de  la  Fronde. 

Est-ce  là  ce  peuple  qui  fut  pendant  quarante 
ans , sous  ce  même  Louis  xtv,  egalement  doux  et 
valeureux,  renommé  par  la  guerre  et  par  les  beaux- 
arts,  industrieux  et  docile,  savant  et  aimable,  le 
modèle  de  tous  les  autres  peuples?  Il  avait  pour- 
tant le  même  climat  que  du  temps  de  Clovis,  de 
Charles  vi , et  de  Charles  ix. 

Convenons  donc  que  si  le  climat  fait  les  hom- 
mes blonds  ou  bruns , c'est  le  gouvernement  qui 
fait  leurs  vertus  et  leurs  vices.  Avouons  qu'un  vé- 
ritablement bon  roi  est  le  plus  beau  présent  que  le 
ciel  puisse  faire  à la  terre. 

DO  CARACTÈRE  DES  AUTRES  MATIOXS. 

Est-ce  la  séclieressedes  deux  Castillcs  et  la  fraî- 
cheur des  eaux  du  Guadalquivir  qui  rendirent  les 
Espagnols  si  long-temps  esclaves,  tantôt  des  Car- 
thaginois , tantôt  des  Romains , puis  des  Cotlis , des 
Arabes,  et  enfin  de  l'inquisition?  Est -ce  à leur 
climat  ou  à Christophe  Colomb  qu'ils  doivent  la 
possession  du  Nouveau-Monde? 

Le  climat  de  Rome  n’a  guère  changé  : cependant 
y a-t-il  rien  de  plus  bizarre  que  de  voir  aujourd'hui 
des  zocolanti,  des  récollets,  dans  ce  même  Capitole 
où  Paul  - Emile  triomphait  de  Persée,  et  où  Cicé- 
ron fit  entendre  savoir? 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  seizième , cent 
petits  seigneurs  et  deux  grands  se  disputèrent  les 
villes  de  l'Italie  par  le  fer  et  par  le  poison.  Tout 
à coup  celte  Italie  se  remplit  de  grands  artistes  eu 
tout  genre.  Aujourd'hui  elle  produit  de  charman- 
tes cantatrices  et  des  sonetticri.  Cependant  l’A- 
pennin est  toujours  à la  même  place , et  l'Éridan , 
qui  a changé  son  beau  uotn  en  celui  de  Pô , n'a  pas 
changé  son  cours. 

D'où  vient  que  dans  les  restes  de  la  forêt  d'Hen- 
cyuie,  comme  vers  les  Alpes , et  sur  les  plaines 
arrosées  par  la  Tamise , comme  sur  celles  de  Na- 
ples et  de  Capoue , le  même  abrutissement  fanati- 
que parmi  les  peuples,  les  mêmes  fraudes  parmi 
les  prêtres , la  même  ambition  parmi  les  princes , 
ont  également  désolé  tant  de  proviuces  fertiles  et 
tant  de  bruyères  incultes?  Pourquoi  le  terrain 
humide  et  le  ciel  nébuleux  de  l'Angleterre  ont-ils 
été  autrefois  cédés  par  un  acte  authentique  à un 
prêtre  qui  demeure  au  Vatican  ? et  pourquoi , par 


un  acte  semblable , les  orangers  devers  Capoue  , 
Naples  et  Tarante,  lui  paient -ils  encore  un  tri- 
but ? En  bonne  foi , ce  n'est  pas  au  chaud  et  au 
froid , au  sec  et  à l'humide , qu'on  doit  attribuer 
de  pareilles  révolutions.  Le  sang  de  Conradin  et 
de  Frédéric  d'Autriche  a coulé  sous  la  main  des 
bourreaux , tandis  que  le  sang  de  saint  Janvier  se 
liquéfiait  à Naples  dans  un  beau  jour;  de  même 
que  les  Anglais  ont  coupé  la  tête  sur  un  billot  à la 
reine  Marie  Stuart  età  son  petit  fils-Charles  t<r, 
sans  s’informer  si  le  vent  soufflait  du  nord  ou  du 
midi. 

Montesquieu , pour  expliquer  le  pouvoir  du  cli- 
mat , nous  dit  qu'il  a fait  geler  une  langue  de  mou- 
ton *,  et  que  les  houppes  nerveuses  de  cette  lan- 
gue se  sont  manifestées  sensiblement  quand  elle  a 
été  dégelée.  Mais  une  langue  de  mouton  n'expli- 
quera jamais  pourquoi  la  querelle  de  l'empire  et 
du  sacerdoce  scandalisa  et  ensanglanta  l'Europe 
pcndantplusde  six  centsans.  Elle  ne  rendra  point 
raison  des  horreurs  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose 
blanche , et  de  cette  foule  de  têtes  couronnées  qui 
sont  tombées  en  Angleterre  et  sur  les  échafauds. 
Le  gouvernement , la  religion  , l'éducation , pro- 
duisent tout  chez  les  malheureux  mortels  qui 
rampent , qui  souffrent,  et  qui  raisonnent  sur  ce 
globe. 

Cultivez  la  raison  des  hommes  vers  le  mont  Vé- 
suve, vers  la  Tamise  et  vers  la  Seine;  vous  verre* 
moins  de  Conradin  livrés  au  bourreau  suivant  l'a- 
vis d’un  pape,  moins  de  Marie  Stuart  mourant  par 
le  dernier  supplice , moins  de  catafalques  élevés 
par  des  pénitents  blancs  à un  jeune  protestant 
coupable  d’un  suicide,  moins  de  roues  et  de  bû- 
chers dressés  pour  des  hommes  innocents,  moins 
d'assassins  sur  les  grands  chemins  et  sur  les  fleurs 
de  lis. 

DE  LA  Lot  SALIQCE. 

La  plupart  des  hommes  qui  n’ont  pas  eu  le  temps 
de  s'instruire , les  dames , les  courtisans  , les  prin- 
cesses même , qui  ne  connaissent  la  loi  salique  que 
par  les  propos  vagues  du  monde , s'imaginent  que 
c’est  une  loi  fondamentale  par  laquelle  autrefois  la 
nation  française  assemblée  exclut  à jamais  les  fem- 
mes do  trône.  Nous  avons  déjà  démontré  qu'il  n'y 
a point  de  loi  fondamentale , et  que  s’il  en  existait 
une  établie  par  des  hommes , d'antres  hommes 
peuvent  la  détruire.  Il  n’y  a rien  de  fondamental 
que  les  lois  de  la  nature  posées  par  Dieu  même. 
Mais  voici  de  quoi  il  s'agit. 

La  tribu  des  Francs-saliens  , dont  Clovis  était 
le  chef,  ne  pouvait  avoir  de  loi  écrite.  Elle  se 

« Liv.  xiv,  chap.  U. 
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gouvernait  par  quelques  coutumes , comme  toutes 
les  natiuns  qui  u'avaieul  pas  clé  endiablées  et 
policées  par  les  Romains.  Ces  coutumes  furent , 
dit-on , rédigées  depuis  par  écrit  dans  un  latin 
inintelligible,  par  ce  même  Clotaire  qui  avait 
massacré  les  petits-Qls  de  sa  mère  Ciotilde  presque 
entre  ses  bras , et  qui  depuis  lit  brûler  sou  pro- 
pre fils , sa  femme  et  ses  enfants.  Ce  prince  par- 
ricide fut  heureux  , ou  du  moins  le  parut  ; car  il 
recueillit  toute  la  succession  de  la  France  orien- 
tale cl  occidentale.  Il  se  peut  qu'il  lit  publier  la 
loi  salique  , parce  qu'il  y avait  dans  cette  loi  un 
article  qui  excluait  les  filles  de  tout  héritage.  Il 
avait  deux  nièces  qu'il  voulait  dépouiller  ; il  les 
enferma  dans  une  obscure  prison.  L'histoire  ne 
dit  point  pourquoi  il  épargna  leur  sang.  On  ne 
peut  pas  toujours  tuer  ; la  barbarie  a , comme 
les  autres  inclinations , des  moments  de  relâche. 

11  se  contenta  donc , à ce  qu’on  prétend , de  pro- 
mulguer cette  loi , qui  semblait  ne  rien  laisser  aux 
filles,  tandis  qu'elle  donnait  des  royaumes  aux 
mâles.  Daniel  ne  dit  point  que  ce  fut  Clotaire  qui 
rédigea  celle  loi  ; il  dit  seulement  que  Clotaire  fut 
très  dévot  à saint  Martin. 

On  a deux  autres  copies  tronquées  et  informes 
d'une  partie  de  celle  loi  salique , l'une  donnée 
par  Hérold , savant  allemand  ; l'autre  par  Pithou, 
savant  français,  h qui  nous  avons  l’obligation 
d'avoir  déterré  le*  fables  de  Phèdre,  et  d'avoir  été 
procureur-général  de  la  première  chambre  de  jus- 
tice érigée  contre  les  déprédateurs  des  fiuauces. 

Ces  deux  éditions  sont  différentes,  et  ce  n'est 
pas  un  signe  de  leur  authenticité.  L'édition  d'Iié- 
rold  commence  par  ces  mots  : 

• In  Christi  nomme  indpit  parlas  Irais  saline, 
t lit  antciu  sunt  qui  legem  salicam  traetavere, 

« Whogast,  Aroqasl , Salegasl  et  Windogast.  > 

L'édition  de  Pithou  commence  ainsi  : 

nlnripit  tractatus  logis  sallcat  Cens  Franrorum  inclyta, 

■ auctnre  Deo  eandila.-  quatuor  viri  eledl  de  pluribus,  Wi  - 
u sosastus,  Bodogaslus,  Sologaslus  , Wodogastus-  » 

Les  noms  des  rédacteurs  francs  ne  sont  pas  les 
mêmes.  L'une  et  l'autre  copie  sont  sans  date. 

Charlemagne  fit  depuis  transcrire  en  effet  la  loi 
salique  avec  les  lois  allemandes  et  bavaroises.  Ace 
mot  de  loi , on  se  ligure  un  code  où  les  droits  du 
souverain  et  du  peuple  sont  réglés.  Ce  code  salique 
si  fameux  commence  par  des  cochons  de  lait , des 
porcs  d'un  an  et  de  deux , des  veaux  engraissés , 
des  bœufs  , et  des  moutons.  On  apprend  du  moins 
par  là  que  le  voleur  d'un  bœuf  n'était  condamne 
en  justice  qu’à  trente-cinq  sous  , et  quo  le  voleur 
d'un  taureau  banal  devait  en  payer  quarante-cinq. 
Il  en  coûtait  quinze  pour  avoir  pris  le  couleau  ' 
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de  son  voisin.  Le  sou  , tolidum,  d'argent , valait 
alors  huit  livres  d'aujourd'hui. 

On  y trouve  un  article  qui  fait  bien  voir  les 
mœurs  du  temps  ; c’est  l'article  xlv  , qui  traite 
des  meurtres  commis  à table.  C’était  doue  uu 
usage  assez  commun  d'égorger  scs  convives. 

Par  l'article  lviii  il  en  coûte  quatre  cents  sous 
pour  avoir  tué  un  diacre , et  six  cents  pour  avoir 
tué  un  prêtre.  Il  est  donc  clair  que  la  loi  salique 
ne  fut  établie  qu'après  que  les  Francs  se  furent 
soumis  au  christianisme.  Au  reste  , on  peut  pré- 
sumer que  le  coupable  était  pendu  quand  il  n'a- 
vait pas  de  quoi  payer.  L'argent  était  si  rare  qu’on 
ne  fesait  justice  que  de  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 

Par  l’article  lxvu  , une  sorcière  qui  a mangé 
de  la  chair  humaine  paie  deux  cents  sous.  11  faut 
même , par  l'énoncé  , qu'elle  ait  mangé  un  homme 
tout  entier  : Si  liomiiiem  comedcrit. 

Ce  n'est  qu'à  l'article  i.\u  qu'on  trouve  les 
deux  lignes  célèbres  dont  on  fait  l'application  à la 
couronne  de  France.  De  terra  vero  salica  nulla 
portio  bæreditatis  mulieri  reniât , sed  ad  riri/em 
sexum  tota  lerrce  luereditas  perveniat  : « Que 
nulle  portion  d'héritage  de  terre  salique  n’aille  à la 
femme , mais  que  tout  l'héritage  de  la  terre  soit 
au  sexe  masculin.  » 

Ce  texte  n'a  aucun  rapport  à ceux  qui  précédent 
ou  qui  suivent.  On  pourrait  soupçonner  que  Clo- 
tairo  inséra  ce  passage  dans  le  code  franc,  pour 
sc  dispenser  de  donner  la  subsistance  à scs  nièce*. 
Mais  sa  cruauté  n'avait  pas  bcsoiu  de  cet  artifice  : 
il  n'avait  pris  aucun  prétexte  quand  il  égorgea 
scs  deux  neveux  de  sa  propre  main  ; il  avait  af- 
faire à deux  filles  dénuées  de  tout  secours , et  il 
les  tenait  en  prison. 

De  plus , dans  co  même  passage  qui  ûte  tou 
aux  filles  dans  le  petit  pays  des  Fraiics-saliens , il 
est  dit  : « S’il  ne  reste  que  des  sœnrs  de  père , 

* qu'elles  succèdent  ; s'il  n’y  a que  des  sœurs  do 

• mère , qu'elles  aient  tout  l'héritage.  > 

Ainsi , par  cette  loi  même,  Clotaire  aurait  tout 
donné  aux  tailles  , en  pensant  exclure  les  nièces. 

On  dira  qu'il  y a une  éuorrne  contradiction 
dans  celle  prétendue  loi  des  Francs-saliens , et 
on  aura  grande  raison.  On  en  trouve  dans  les  lois 
grecques  et  romaines.  Nous  avons  vu,  et  nous 
avons  dit  dans  toute  notre  vie,  que  ce  monde  ne 
subsiste  que  de  contradictions. 

Il  y a bien  plus  : celte  coutume  cruelle  fut 
abolie  en  France  dès  qu’elle  y fut  publiée.  Rien 
n'est  pins  connu  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
teinture  de  notre  ancienne  histoire , que  cette 
formule  par  laquelle  tout  Franc-salien  instituait 
scs  filles  héritières  de  ses  domaines  : 

• Ma  chère  fille , un  usage  ancien  et  impie  ûte 
' « parmi  nous  loule  portion  paternelle  aux  filles  ; 
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• mais  ayant  considéré  celte  impiété , j'ai  vu  que 

■ vous  m'aviez  été  tous  donnés  de  Dieu  également, 
« cl  je  dois  vous  aimer  de  même.  Ainsi , ma  chère 
« tille,  je  veux  que  vous  héritiez  par  portion 
« égale  avec  vos  frères  dans  toutes  mes  terres.  » 

Or  une  terre  salique  était  un  franc-aleu  libre. 
Il  est  évident  que  si  une  tille  pouvait  en  hériter  , 
à plus  forte  raison  la  fille  d'un  roi.  Il  aurait  été 
injuste  et  absurde  de  dire  : Notre  nation  est  faite 
pour  la  guerre , le  sceptre  ne  peut  tomber  de 
lance  en  quenouille.  Ut  supposé  qu'alors  il  eiit  eu 
des  armoiries  peintes  , et  que  les  armoiries  des 
rois  francs  eussent  été  des  fleurs  de  lis  , il  eût  été 
bien  plus  absurde  de  dire  comme  on  a dit  depuis  : 
Les  lis  ne  travaillent  ni  ne  filent. 

Voila  une  plaisante  raison  pour  exclure  une 
princesse  de  son  héritage  ! Les  tours  de  Castille 
filent  encore  moins  que  les  lis  , les  léopards  d'An- 
gleterre ne  filent  pas  plus  que  les  tours  : cela 
n’empêchait  pas  que  les  filles  ik'hérilassent  des 
couronnes  de  Castille  et  d’Angleterre  sans  diffi- 
culté. 

Il  est  évident  que  si  un  roi  des  Francs , n’ayant 
qu’une  tille , avait  dit  par  son  testament  : « Ma 

■ chère  fille , il  y a parmi  nous  un  usage  ancien 
« et  impie  qui  ôte  toute  porlion  paternelle  aux 

• filles , et  moi , considérant  que  vous  m’avez  été 
« donnée  de  Dieu,  je  vousdéclare  mon  héritière,  » 
tous  les  aulrustious  et  tous  les  leudes  auraient  dô 
lui  obéir.  Si  elle  n'eût  point  porté  les  armes  , on 
les  aurait  portées  pour  elle.  Mais  probablement 
elle  aurait  combattu  à la  tête  de  ses  armées, 
comme  ont  fait  notre  héroïne  Marguerite  d'Anjou , 
non  assez  célébrée  , et  la  magnanime  comtesse  de 
Alonlfort , et  tant  d’autres. 

On  pouvait  donc  renoncer  h la  loi  salique  cil 
fesant  son  testament , comme  tout  citoyen  peut 
encore  aujourd'hui  renoncer  par  son  testament  à 
la  loi  Faleitlia  *. 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  lignes  de  la  loi  sa- 
liqur  auraient-elles  été  si  funestes  aux  filles  des 
rois  de  France? 

La  France  élait-ellc  reconnue  pour  terre  salique, 
pour  terre  du  pays  où  coule  la  rivière  Sala  en 
Allemagne  , ou  pour  terre  de  la  Salle  dans  la  Cam- 
pine?  Les  filles  îles  rois  étaient-elles  de  pire  con- 
dition que  les  filles  des  pairs  de  France?  La 
Guicnne , la  Normandie  , le  Ponthieu  , Montreuil, 
appartinrent  à des  femmes , et  vinrent  au  roi 
d’Angleterre  par  des  femmes.  Les  comtés  de  Tou- 
louse et  de  Provence  tombèrent  entre  les  mains 
des  femmes  , sans  nulle  réclamation. 

Philippe  de  Valois  lui-inéme , qui  combaltit 
avec  tant  de  malheur  pour  la  loi  salique  , jugea 

1 Kllc  tlcCendail  au  teilaleur  de  léguer  plus  des  trois  quarts 
de  son  bien  au  préjudice  de  l’bèrilicr. 


en  faveur  dn  droit  des  femmes  la  cause  de  Jeanne, 
épiuse  dp  Charles  de  Blois  , contre  Monlfort , et 
adjugea  la  Bretagne  à Jeanne.  Il  décida  de  même 
le  fameux  procès  de  Robert  d'Artois,  prince  du 
sang  , descendant  par  mâles  d'un  frère  de  saint 
Louis,  contre  Mahaut  sa  tante.  S'il  y avait  une 
province  eu  France  où  la  loi  salique  dût  être  en 
vigueur,  c’était  un  des  premiers  cantons  subju- 
gues par  les  Francs-saliens  quand  ils  envahirent 
les  Gaules.  Cependant  Philippe  de  Valois  et  sa  cour 
des  pairs  donnèrent  l’Artois  aux  femmes , et  for- 
cèrent le  prince  h commettre  un  crime  de  faux 
pour  soutenir  ses  droits , du  moins 'a  ce  qu'on  dit. 

Que  conclure  de  tant  d'exemples?  encore  une 
fois  , que  tout  est  contradictoire  dans  les  gouver- 
nements et  dans  les  passions  des  hommes. 

Venons  enfin  à la  grande  querelle  de  Philippe 
de  Valois  et  d'Edouard  m , roi  d'Angleterre. 

Louis  Uutin , arrière-petit-fils  de  saint  Louis , 
ne  laissa  qu'une  fille  (je  ne  parle  point  d'un  fils 
posthume  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours).  Qui 
devait  succéder  h Louis  Hulin?  était-ce  sa  fille 
unique  Jeanne  , ou  son  second  frère  Philippe-le- 
Long?  Louis  n'avait  point  employé  Iq  formule, 
ma  chère  fille  , il  y a une  loi  impie.  Il  ne  la  con- 
naissait pas  , sans  doute  : elle  était  ensevelie  dans 
les  formules  de  Marculfe , depuis  le  huitième 
siècle  , au  fond  de  quelque  couvent  de  liénédic- 
tins  qui  n'étaient  pas  si  savants  que  les  bénédic- 
tins d'aujourd'hui.  Le  duc  de  Bourgogne  , Eudes , 
oncle  maternel  de  Jeanne , voulut  en  vain  soute- 
nir les  droits  de  sa  nièce  ; en  vain  il  s'empara 
d'almrd  de  la  petite  forteresse  du  Louvre  ; en  vain 
il  s’opposa  au  sacre;  le  parti  de  Philippe-le-Long 
fut  le  plus  puissant.  Tout  le  monde  criait,  la  loi 
salique  ! la  loi  salique  ! qu'on  ne  connaissait  que 
par  ce  peu  de  lignes  qu'un  répétait  si  aisément , 
filles  n’héritent  point  de  terres  saliques.  Phi- 
lippe-le-l.nng  régna  , et  Jeanne  fut  oubliée. 

Dès  qu'il  fut  sacré,  il  convoqua  en  1517  une 
grande  assemblée  de  notables  ,'a  la  tête  de  laquelle 
était  un  cardinal  nommé  d'Arablai.  L'université 
y fut  appelée.  Les  membres  laïques  de  cette  as- 
semblée qui  savaient  écrire  signèrent  que  filles 
n'héritent  point  du  royaume.  Les  autres  firent 
apposer  leurs  sceaux  à cet  instrument  authenti- 
que. Et  ce  qui  est  fort  étrange  , les  membres  de 
l'université  ne  le  signèrent  point;  quoique  la 
souscription  d'une  compagnie  réputée  alors  la 
seule  savante , et  qu'on  a nommée  le  concile  per- 
péluel  des  Gaules , manquât  a un  acte  si  intéres- 
sant , il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  une 
loi  fondamentale  du  royaume. 

Celte  loi  eut  bientôt  son  plein  efTet  h la  mort  de 
Philippe-le-Long.  Il  ne  laissait  que  des  filles  ; et 
comme  il  avait  succédé  à son  frère  Louis  Mutin  , 
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son  frère  Charlcs-le-Rel  lui  succéda  arec  l'applau- 
dissement de  la  France.  La  mort  poursuivait  ces 
trois  jeunes  frères.  Leurs  règnes  ne  remplirent  en 
tout  qu'une  duree  de  treize  ans.  Charles-Ie-Rcl , 
en  mourant . ne  laissa  encore  que  des  lilles.  Sa 
veuve  Jeanne  d’Évreux  était  enceinte  ; il  fallait 
nommer  un  régent.  Le  droit  à cette  régence  fut 
disputé  par  les  deux  plus  proches  parents,  le  jeune 
Edouard  ni , roi  d’Angleterre , neveu  des  trois 
rois  de  France  derniers  morts,  et  Philippe,  comte 
de  Valois,  leur  cousin  germain.  Édouard  était 
neveu  par  sa  mère  , et  Valois  était  cousin  par  son 
père.  L'un  alléguait  la  proximité,  l’autre  sa  des- 
ceudauce  par  les  mâles.  La  cause  fut  jugée  à Paris 
dans  une  nouvelle  assemblée  de  notables,  com- 
posée de  pairs  , de  hauts-liarons  , et  de  tout  ce 
qui  pouvait  représenter  la  nation. 

On  décida  , d’une  voix  unanimo  , que  la  mère 
d’Édouard  n'avait  pu  transmettre  h son  filsaueuu 
droit , puisqu'elle  n’en  avait  pas.  La  cause  des 
Anglais  était  bien  mauvaise  ; mais  ils  disaient 
aux  Français  : Ce  n'est  pas  à vous  à décider  , vous 
êtes  juges  et  parties  ; nous  en  appelons  à Dieu  et 
il  notre  épée.  Édouard  en  ce  genre  devint  le  meil- 
leur avocat  de  l'Europe , et  Dieu  fut  pour  lui. 

PETITE  DIGRESSION  SUR  LE  SIÈGE  DE  CALAIS. 

On  nous  peint  ce  prince  comme  le  modèle  de 
la  bravoure  et  de  la  galanterie , ayant  tout  le  bon 
sens  dont  les  Anglais  se  piquaient , et  tous  les 
agréments  qu'on  louait  dans  les  Français  Poli- 
tique et  vif,  plein  de  valeur  et  de  grâces  , 
opiniâtre  et  généreux.  On  lui  reproche  qu'au  siège 
de  Calais  il  exigea  que  six  bouigeois  vinssent  lui 
demander  pardon  la  corde  au  cou  : mais  il  faut 
songer  que  celle  triste  cérémonie  était  d'usage 
avec  ceux  qu'on  regardait  comme  ses  sujets.  Je 
n'ai  jamais  pu  me  persuader  que  le  même  roi  qui 
les  envoya  avec  des  présents  eut  en  effet  conçu 
le  dessein  de  les  faire  étrangler  , puisque  dans  le 
même  temps  , dès  qu'il  fut  maître  de  Calais , il 
traita  avec  une  générosité  sans  exemple  des  che- 
valiers français  qui  voulurent  rentrer  dans  Calais 
par  trahison.  Ces  chevaliers , Charni  et  RiLau- 
mont , malgré  les  lois  de  la  guerre , prirent  le 
temps  d’une  trêve  pour  ourdir  leur  perfidie.  Ils 
corrompirent  le  gouverneur.  Édouard  , qui  était 
alors  a Londres  , et  qui  en  fut  informé , daigna 
venir  lui-même  dans  Calais  avec  son  jeune  fils  , 
le  fameux  prince  Noir , reçut  les  armes  !i  la  main 
les  Français  aux  portes  de  la  ville , s'attacha  prin- 
cipalement a Rihaumont , le  combattit  long-temps 
comme  dans  un  tournoi , l'abattit  et  en  fut  abattu , 
le  prit  enfin  prisonnier  lui  et  tous  ses  compa- 
gnons. Quel  châtiment  lit-il  de  ces  braves , plus 
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dangereux  que  six  bourgeois  de  Calais , cl,  sans 
doute , plus  coupables?  il  les  fil  souper  avec  lui , 
et  détacha  de  son  bonnet  un  tour  de  perles , dont 
il  orna  le  bonnet  de  llibauniont.  Il  fit  plus , il  se 
contenta  de  chasser  le  gouverneur  de  Calais  qui 
l’avait  trahi.  Celait  un  Italien  qui  trahit  en  même 
temps  le  roi  de  France  Philippe  , et  Philippe  le 
lit  éeartclcr.  Je  demande  des  deux  rois  quel  était 
le  généreux  , quel  était  le  héros. 

Je  sais  que  depuis  peu  en  France , dans  des 
conjonctures  très  malheureuses , on  a voulu  flat- 
ter la  natiou  en  lui  peignant  la  prise  de  Calais 
comme  une  événement  glorieux  pour  elle  après  la 
bataille  de  Créci , et  comme  déshonorant  pour 
Edouard.  Si  on  voulait  consoler  et  Haller  le  gou- 
vernement français , ce  n'était  pas  la  perle  do 
Calais  qu’il  fallait  célébrer , c’était  l'héroïsme  de 
François  de  C.ujse , qui  la  reprit  au  bout  de  deux 
cent  dix  années.  Il  faut  avouer  qu'Édouard  fut  un 
terrible  ennemi , ou  du  moins  un  terrible  inter- 
prète de  la  loi  salique. 

Elle  fut  dans  un  plus  grand  danger  quand  la 
roi  d'Angleterre  Henri  v fut  reconnu  roi  de  Erauce 
par  tous  les  ordres  du  royaume. 

Elle  ne  fut  pas  moins  foulée  aux  pieds  dans  les 
états  de  Paris,  quand  Philippe  n se  disposait  à 
donner  laEranecàsafilleClaire-Eugénie.  Personne 
ne  peut  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si  la  cour  d'Es- 
pagne avait  laissé  le  prince  de  Parme  avec  plus 
de  troupes  cil  France , et  surtout  si  Henri  iv 
n'avait  eu  la  politique  de  changer  do  religion  , et 
le  bonheur  d ûtro  en  même  temps  éclaire  par  la 
grâce. 

Cette  loi  salique  est  sans  doute  affermie  ; elle  sera 
indisputable  et  fondamentale  tant  que  la  France 
aura  le  bonheur  d'avoir  lies  priuces  de  cette  mai- 
son unique  dans  le  monde  qui  règne  depuis  treize 
siècles  *.  Mais  je  suppose  qu'un  jour  , dans  vingt 
à trente  siècles,  il  ne  reste  qu'une  seule  prin- 
ccste  île  ce  sang  si  auguste  et  si  cher  ; que  fera- 
t-on  de  ces  lignes  qui  disent , filles  n’auront  au- 
cune portion  tic  la  terre  f que  fera-t-on  de  la 
devise  , les  lis  ne  filent  point  ï Ou  assemblera  les 
états- généraux  , les  descendants  de  nos  secrétaires 
du  roi , les  chevaliers  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Lazare  d'aujourd'hui  , qui  seront  alors  les  ducs  et 
pairs , les  grands  officiers  de  la  couronne  ; les 
gouverneurs  de  province  brigueront  le  trône  de 
la  France.  Je  suppose  que  cette  princesse  qui  res- 
tera seule  du  sang  royal  aura  toutes  les  vertus  que 
nous  chérissons  avec  respect  dans  les  princesses 
de  nos  jours  ; je  suppose  encore  qu'elle  sera  très 
belle  et  très  séduisante  ; en  conscience , messieurs 

» Il  eit  vralaemblahle  que  ltusues  Capot  desrendail  d'une 
petHa-fille  de  Charlemagne,  ei  Charlemagne  d'une  fille  de 
Clotaire  u. 
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des  états-généraux , lui  refuserez-vons  le  Irène 
où  sc  seront  assis  ses  pères  pendant  quatre  mille 
ans , et  cela  sous  prétexte  qu’il  uc  faut  pas  que 
la  Gaule  passe  de  lance  en  quenouille? 


DIATRIBE 

A 

L’AUTEUR  DES  ÉPHÉMÉRIDES1. 

1775. 


10  mai  1775. 

Monsieur  , 

line  petite  société  de  cultivateurs , dans  le  fond 
d’une  province  ignorée,  lit  assidûment  vos  Kpbé- 
mérides , et  lèche  d’en  profiter.  L'auteur  du  Siège 
île  Calais  obtint  de  cette  ville  des  lettres  de  bour- 
geoisie pour  avoir  voulu  élever  l'infortuné  Phi- 
lippe de  Valois  au-dessus  du  grand  Édouard  m , 
son  vainqueur.  Il  s'intitula  toujours  citoyen  de 
Calais.  Mais  vous  nous  paraissez  par  vos  écrits  le 
citoyen  de  l’univers. 

Oui , monsieur,  l’agriculture  est  la  base  de  tout, 
commo  vous  l’avez  dit , quoiqu'elle  ne  fasse  pas 
tout.  C'est  elle  qui  est  la  mère  de  tous  les  arts  et 
de  tous  les  biens.  C'est  ainsi  que  pensaient  le  pre- 
mier des  Calons  dans  Rome , et  le  plus  grand  des 
Scipionsâ  Linterne.  Telles  étaient  avant  eux  l'opi- 
nion et  la  conduite  de  Xénopbon  chez  les  Grecs , 
après  la  retraite  des  dix  mille. 

La  religion  même  n'était  fondée  que  sur  l'agri- 
culture. Toutes  les  fêtes , tous  les  rites,  n'élaient 
que  des  emblèmes  de  cet  art , le  premier  des  arts , 
qui  rassemble  les  hommes,  qui  pourvoit  h leur 
nourriture,  à leurs  logements,  à leur  vêtements, 
les  trois  seules  choses  qui  suffisent  h la  nature  hu- 
maine. 

Ce  n’est  point  sur  les  fables  ridicules  et  amu- 
santes recueillies  par  Ovide  que  la  religion  , nom- 
mée depuis  paganisme , fut  originairement  établie. 
Les  amours  imputés  aux  dieux  ne  furent  point  un 
objet  d’adoration  ; il  n'y  eut  jamais  de  temple  con- 
sacré à Jupiter  adultère,  à Vénus  amoureuse  de 
Mars , à Phcebus  abusant  de  l'enfance  d'Hyacin- 
the. la»  premiers  mystères  inventés  dans  la  plus 
haute  antiquité  étaient  la  célébration  des  travaux 
champêtres  sous  la  protection  d'un  dieu  suprême. 

* M.  t'abbè  Baudeau. 


TelsfurentlesmystèresdTsis,  d’Orphée,  de Cérè» 
Eleusinc.  Ceux  de  Cérès  surtout  représentaient 
aux  yeux  et  a l’esprit  comment  les  travaux  de  la 
campagne  avaient  retiré  les  hommes  de  la  vie 
sauvage.  Rien  notait  plus  utile  et  plus  saint.  On 
enseignait  h révérer  Dieu  daus  les  astres  dont  le 
cours  ramène  les  saisons  ; et  on  offrait  au  grand 
Démiourgos , sous  le  nom  de  Cérès  et  de  Bacchus, 
les  fruits  dont  sa  providence  avait  enrichi  la  terre. 
Les  orgies  de  Bacchus  furent  long-temps  aussi 
pures , aussi  sacrées  que  les  mystères  de  Cérès. 
C'est  de  quoi  Gautruche , Bauier,  et  les  autres  my- 
thologues , ne  se  sont  pas  assez  informés.  Les  prê- 
tresses de  Bacchus , qu'on  appelait/»  vénérables  , 
firent  vœu  de  chasteté  et  d’obéissance  à leur  su- 
périeure jusqu'au  temps  d’Alexandre.  On  en  trouve 
la  preuve  avec  la  formule  de  leur  serment  dans  la 
harangue  de  Démosthène  contre  Aérée. 

En  un  mot , tout  était  sacré  dans  la  vie  cham- 
pêtre , si  respectable  et  si  méprisée  aujourd’hui 
dans  vos  grandes  villes. 

J'avoue  que  les  petits  maîtres  h talons  rouges 
de  Babylone  et  de  Memphis , mangeant  les  pou- 
lets des  cultivateurs,  prenant  leurs  chevaux,  ca- 
ressant leurs  filles,  et  croyant  leur  faire  trop 
d'honneur,  pouvaient  regarder  cette  espèce  d'hom- 
mes comme  uniquement  faite  pour  les  servir. 

Nous  habitions,  nous  autres  Celtes,  un  climat 
plus  rude  et  un  pays  moins  fertile  qu’il  ne  l'est 
de  nos  jours.  La  nation  fut  cruellement  écrasée 
depuis  Jules  César  jusqu’au  grand  Julien-le-Phi- 
losophe , qui  logeait  à la  Croix  de  fer  daus  la  ruo 
de  la  Harpe.  Il  nous  traita  avec  équité  et  avec 
clémence  comme  le  reste  de  l’empire  ; il  diminua 
nos  impôts  ; il  nous  vengea  des  déprédations  des 
Germains , il  fit  tout  cc  qu'a  voulu  faire  depuis 
notre  grand  Henri  iv.  C'est  à un  païen  et  à uu 
huguenot  que  nous  devons  les  seuls  beaux  jours 
dont  nous  ayons  jamais  joui  jusqu'au  siècle  de 
Louis  xiv. 

Notre  sort  était  déplorable , quand  des  barbares 
appelés  Visigoths , Bourguignons , et  Francs , vin- 
rent mettre  le  comble  à nos  longs  malheurs.  Ils 
réduisirent  en  cendres  notre  pays  sur  le  seul  pré- 
texte qu’il  était  un  peu  moins  horrible  que  le 
leur.  Alors  tout  malheureux  agriculteur  devin! 
esclave  dans  la  terre  dont  il  était  auparavant  pos- 
sesseur libre  ; et  quiconque  avait  usurpé  un  châ- 
teau, et  possédait  dans  sa  basse-cour  deux  ou  trois 
grands  chevaux  de  charrette , dont  il  fesait  des 
chevaux  de  bataille',  traita  scs  uouveaux  serfs  plus 
rudement  que  scs  serfs  n'avaient  traité  leurs  mu- 
lets et  leurs  ânes. 

Les  barbares,  devenus  chrétiens  pour  mieux 
gouverner  un  peuple  chrétien,  furent  aussi  su- 
perstitieux qu’ils  étaient  iguorants.  On  leur  per- 
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suada  que , pour  n ôtre  pas  rangés  parmi  les  boucs 
quanti  la  trompette  annoncerait  le  jugement  der- 
nier, il  n’y  avait  d'autre  moyen  que  d'abandon- 
ner à des  moines  une  partie  des  terres  conquises. 
Ces  bourgraves , ces  châtelains , ne  savaient  que 
donner  un  coup  de  lance  du  haut  de  leurs  che- 
vaux à un  homme  à pied  ; et  quelques  moines 
savaient  lire  et  écrire.  Ceux-ci  dressèrent  les  actes 
de  donation  ; et  quand  ils  en  manquèrent , ils  en 
forgèrent. 

Cette  falsification  est  anjourd'hui  si  avérée , 
que  de  mille  Chartres  anciennes  que  les  moines 
produisent  on  en  trouve  à peine  cent  de  vérita- 
bles. Montfaucon , moine  lui-même,  l'avouait,  et 
il  ajoutait  qu’il  ne  répondait  pas  de  l'authenticité 
de  cent  bonnes  Chartres.  Mais,  soit  vraies,  soit 
fausses,  ils  eurent  toujours  l'adresse  d’insérer  dans 
les  donations  la  clause  de  mixtum  et  nierum  im- 
perium , et  hommes  servos. 

Ils  se  mirent  donc  aux  droits  des  conquérants. 
De  là  vint  qu'en  Allemagne  tant  de  prieurs,  de 
moines , devinrent  princes , et  qu'en  France  ils 
furent  seigneurs  suzerains  ; ce  qui  ne  s'accordait 
pas  trop  avec  leur  vœu  de  pauvreté.  Il  y a même 
encore  en  France  des  provinces  entières  où  les 
cultivateurs  sont  esclaves  d’un  couvent.  Le  père 
de  famille  qui  meurt  sans  enfants  n'a  d'autres 
héritiers  que  les  bernardins , ou  les  prémontrés , 
ou  les  chartreux , dont  il  a été  serf  pendant  sa  vie. 
lin  fils  qui  n’habite  pas  la  maison  paternelle  à la 
mort  de  son  père  voit  passer  tout  son  héritage  aux 
mains  des  moines.  Une  fille  qui , s’élant  mariée, 
n’a  pas  [tassé  la  nuit  de  ses  noces  dans  le  logis  de 
son  père  est  chassée  de  celte  maison , et  demande 
en  vain  l’aumône  'a  ces  mômes  religieux  à la  porte 
de  Ja  maison  où  elle  est  née.  Si  un  serf  va  s'éta- 
blir dans  un  pays  étranger  et  y fait  une  fortune , 
celle  fortune  appartient  au  couvent.  Si  un  homme 
d'une  autre  province  passe  un  an  et  un  jour  dans 
les  terres  de  ce  couvent,  il  en  devient  esclave. 
On  croirait  que  ces  usages  sont  ceux  des  Cafres 
ou  des  Algonquins.  Non , c’est  dans  la  patrie  des 
l'Hospital  et  des  d'Aguesseau  que  ces  horreurs 
ont  obtenu  force  de  loi  ; cl  les  d'Aguesseau  et  les 
l’Hospital  n'ont  pas  môme  osé  élever  leur  voix 
contre  cet  abominable  abus.  Lorsqu’un  abus  est 
enraciné , il  faut  un  coup  de  foudre  pour  le  dé- 
truire. 

Cependant  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin 
leur  liberté  des  rois  et  de  leurs  seigneurs  dans  la 
plupart  des  provinces  de  France,  il  ne  resta  plus 
de  serfs  qu’en  Bourgogne , en  Franche-Comté , et 
dans  peu  d'autres  cantons;  mais  la  campagne 
n’en  fut  guère  plus  soulagée  dans  le  royaumo  des 
Francs.  Les  guerres  malheureuses  contre  les  An- 
glais, les  irruptions  imprudentes  en  Italie,  la  va- 


leur inconsidérée  de  François  i",  enfin  les  guerres 
de  religion  qui  bouleversèrent  la  France  [vendant 
quarante  années , ruinèrent  l'agriculture  au  point 
qu'en  169K  le  duc  de  Sully  trouva  une  grande 
partie  des  terres  en  friche , faute , dit-il , de  bras 
et  de  facultés  pour  les  cultiver.  Il  était  dû  par  les 
colons  plus  de  vingt  millions  pour  trois  années  de 
taille.  Ce  grand  ministre  n’hésita  pas  à remettre 
au  peuple  cette  dette  alors  immense;  et  dans 
quel  temps  ! lorsque  les  ennemis  venaient  de  se 
saisir  d’Amiens , et  que  Henri  iv  courait  hasar- 
der sa  vie  pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  roi , le  vainqueur  et  le  père 
de  ses  sujets,  ordonna  qu'on  ne  saisirait  plus  , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  les  bestiaux 
des  laboureurs  et  les  instruments  de  labourage. 
« Réglement  admirable,  dit  le  judicieux  M.  de 

• Forbonnais,  et  qu'on  aurait  dû  toujours  inter- 

< prêter  dans  sa  plus  grande  étendue  à l'égard 

• des  bestiaux , dont  l’abondance  est  le  principe 
« de  la  fécondité  des  terres,  en  môme  temps 

• qu'elle  facilite  la  subsistance  des  gens  de  la  cam- 

< pagne.  > 

Il  est  à remarquer  que  le  duc  de  Sully  se  déclare 
dans  plusieurs  endroits  de  scs  Mémoires  contre  la 
gabelle , et  que  cependant  il  augmenta  lui-même 
l’impôt  du  sel  dans  quelques  nécessités  de  l'état  : 
tant  les  affaires  jettent  souvent  les  hommes  hors 
de  leurs  mesures  ! tant  il  est  rare  de  suiv’rc  tou- 
jours ses  principes  ! Mais  enfin  il  tira  son  maître 
du  gouffre  de  la  déprédation  de  ses  gens  de  finance  ; 
de  môme  que  Henri  iv  se  tira  , par  son  courage  et 
par  sou  adresse,  de  l'abîme  où  la  Ligue,  Phi- 
lippe h , et  Rome  l'avaient  plongé. 

C’est  un  grand  problème  en  finance  et  en  po- 
litique, s'il  valait  mieux  pour  Henri  iv  amasser 
et  enterrer  vingt  millions  à la  Bastille  que  de  les 
faire  circuler  dans  le  royaume.  J’ai  ouï  dire  que , 
s'il  faut  mettre  quelque  chosek  la  Bastille  , il  vaut 
mieux  y renfermer  de  l’argent  que  des  hommes. 
Henri  iv  se  souvenait  qu'il  avait  mauqué  de  che- 
mises et  de  diner  quand  il  disputait  son  royaume 
au  curé  Guincestre  et  au  curé  Aubri.  b ailleurs 
ces  vingt  millions , joints  à une  année  de  son  re- 
venu , allaieut  servir  ’a  le  rendre  l'arbitre  de  l’Eu- 
rope, lorsqu'un  maître  d'école,  qui  avait  été 
feuillant,  etqui  venait  de  se  confesser  à un  jésuite, 
l’assassina  à coups  de  couteau  dans  son  carrosse , 
au  milieu  de  six  de  ses  amis , pour  l’empêcher , 
disait-il , de  faire  la  guerre  k Dieu , c'est-à-dire 
au  pape  •. 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  dissipés , ses 
grands  projets  anéautis,  tout  rentra  dans  la  con- 
fusion. 

a Ce  sont  les  propres  paroles  de  ce  raonslre , dans  an  du 
ses  Interrogatoires. 
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Marie  de  Mcdicis,  sa  veuve,  administra  fort 
malle  bien  de  Louis  im,  son  pupille.  Ce  pupille, 
nommé  le  Juste , lit  assassiner  sous  ses  yeux  son 
premier  ministre , et  mettre  eu  prison  sa  mère 
pour  plaire  b un  jeune  gentilhomme  d'Avignon , 
qui  gouverna  encore  plus  mal  ; et  le  peuple  ne  s’eu 
trouva  pas  mieux.  Il  eut  b la  vérité  la  consolation 
de  manger  le  cœur  du  maréchal  d’Ancre  ; mais  il 
manqua  bientôt  de  pain. 

Le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ne  fut 
guère  signalé  que  par  des  raclions  et  par  des  écha- 
fauds; tout  cela  bien  examiné,  depuis  l'invasion 
de  Clovisjusqu'b  la  fin  des  guerres  ridicules  de  la 
Fronde,  si  vous  en  exceptez  les  dix  dernières  an- 
nées de  Henri  iv,  je  ne  connais  guère  de  peuple 
plus  malheureux  que  celui  qui  habite  de  Bayonne 
b Calais , et  de  la  Saiutonge  b la  Lorraine. 

Enfin  Louis  xlv  régna  par  lui-mime,  et  la 
France  naquit. 

Son  grand  ministre  Colbert  ne  sacrifia  point 
l’agriculture  au  luxe , comme  on  l a tant  dit  ; mais 
il  se  proposa  d'encourager  le  labourage  par  les 
manufactures,  et  la  main-d'œuvre  par  la  culture 
des  terres.  Depuis  1662  jusqu'à  4672,  il  fournit 
un  million  de  livres  numéraires  de  ce  temps-la 
chaque  année  pour  le  soutien  du  commerce.  Il  fit 
donner  deux  mille  francs  de  pension  b tout  gen- 
tilhomme cultivant  sa  terre  qui  aurait  eu  douze 
enfants’,  fussent-ils  morts,  et  mille  francs  b qui 
aurait  eu  dix  enfants.  Celte  dernière  gratification 
fut  accordée  aussi  aux  pères  de  famille  taillables. 

Il  est  si  faux  que  ce  grand  homme  abandonnât 
le  soin  des  campagnes , que  le  ministère  anglais , 
sachant  combien  la  France  avait  été  dénuée  de 
bestiaux  dans  les  temps  misérables  de  la  Fronde, 
et  proposant  en  4667  de  lui  en  vendre  d'Irlande, 
il  répondit  qu'il  en  fournirait  b l'Irlande  et  b 
l'Angleterre  b plus  bas  prix. 

Cependant  c’est  dans  ces  belles  années  qu'un 
Normand  nommé  Bois-Cuillebert , qui  avait  perdu 
sa  fortune  au  jeu , voulut  décrier  l'administra- 
tion de  Colbert , comme  si  les  satires  eussent  pu 
réparer  scs  pertes.  C'est  ce  même  homme  qui  fit 
depuis  la  Mme  royale  sous  le  nom  du  maréchal 
de  Vauban,  cl  cent  barbouilleurs  de  [tapier  s'y 
trompent  encore  tous  les  jours.  Mais  les  satires 
ont  passé  , et  la  gloire  de  Colbert  est  demeurée. 

Avant  lui  on  n’avait  nul  système  d'amélioration 
et  de  commerce.  Il  créa  tout , mais  il  faut  avouer 
qu'il  fut  arrêté,  dans  les  œuvres  de  sa  création  , 
par  les  guerres  destructives  que  l'amour  dange- 
reux de  la  gloire  lit  entreprendre  b Louis  xiv.  Col- 
bert avait  fait  passer  au  conseil  un  édit  par  le- 
quel il  était  défendu , sous  peine  de  mort , de 
proposer  de  nouvelles  taxes  et  d'en  avancer  la  fi- 
nance pour  la  reprendre  sur  le  peuple  avec  usure. 


Mais  b peine  cet  édit  fut-il  minuté , que  le  roi  eut 
la  fantaisie  de  punir  les  Hollandais;  et  cette  vaine 
gloire  de  les  punir  obligea  le  ministre  d’em- 
prunter , dans  le  cours  de  celte  guerre  inutile , 
quatre  cents  millions  de  ces  mêmes  traitants  qu’il 
avait  voulu  proscrire  b jamais.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'un  ministre  soit  économe , il  faut  que  le  roi  le 
soit  aussi. 

Vous  savez  mieux  que  moi , monsieur,  com- 
bien les  campagnes  furent  accablées  après  la  mort 
.de  ce  ministre.  On  eût  dit  que  c'était  b son  peuple 
que  Louis  xtv  fesait  la  guerre.  II  fut  réduit  b 
opprimer  la  nation  pour  la  défendre  : il  n'y  a point 
de  situation  plus  douloureuse.  Vous  avez  vu  les 
mêmes  désastres  renouvelés  avec  plus  de  honte 
pendant  la  guerre  de  4756.  Qu'on  songe  b cette 
suite  de  misères  b peine  interrompue  pendant 
tant  de  siècles , cl  on  pourra  s’étonner  de  la  gaieté 
dont  la  nation  se  pique. 

Je  me  hâte  de  sortir  de  cet  abîme  ténébreux  , 
pour  voir  quelques  rayons  du  jour  plus  doux 
qu'on  nous  fait  espérer.  Je  vous  demande  des 
éclaircissements  sur  deux  objets  bien  importants: 
l'un  est  la  perle  étonnante  de  neuf  cent  soixante 
et  quatorze  millions  que  trois  impéts  trop  forts  et 
mal  répartis  coûtent , selon  vous  , tous  les  ans  au 
roi  et  b la  nation  * ; l'autre  est  l’article  des  blés. 

S'il  est  vrai , comme  vous  setnhlez  le  prou- 
ver, que  l’état  perde  tous  les  ans  neuf  cent  soixante 
et  quatorze  millions  de  livres , par  l'impôt  seul  du 
sel , du  vin  , du  tabac , que  devient  cette  somme 
immense? 

Vous  n'entendez  pas  , sans  doute,  neuf  cent 
soixante  et  quatorze  millions  en  argent  comptant 
engloutis  dans  la  mer,  ou  portés  en  Angleterre, 
ou  nnéantis?  Vous  entendez  des  productions, 
c'est-à-dire  des  biens  réels , évalués  b celle  somme 
immense , lesquels  biens  nous  ferions  croître  sur 
notre  territoiro , si  ces  trois  impôts  ne  nuisaient 
pas  b sa  fécondité.  Vous  entendez  surtout  une 
grande  partie  de  celle  somme  égarée  dans  les 
poches  des  fermiers  de  l'état,  dans  celles  de  leurs 
ageuls,  et  des  commis  de  leurs  agents,  etdesal- 
guazils  de  leurs  commis.  Vous  cherchez  donc  un 
moyen  de  faire  loinlter  dans  le  trésor  du  roi  le 
produit  des  impôts  nécessaires  pour  payer  ses 
dettes , sans  que  ce  produit  passe  par  toutes  les 
filières  d'une  année  de  subalternes  qui  l'atténuent 
b chaque  passage , et  qui  n'en  laissent  parvenir 
au  roi  que  la  partie  la  plus  mince. 

C'est  la , ce  me  semble  , la  pierre  philosophale 
de  la  finance . b cela  près  que  celte  nouvelle  pierre 
philosophale  est  aisée  b trouver,  et  que  celle  des 
alchimistes  est  un  rêve. 

• Voyex  le  tome  rv  des  tphtmtrida  de  «775. 
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il  me  parait  que  votre  secret  est  surtout  de  di- 
minuer les  impôts  pour  augmenter  la  recette. 
Vous  continuez  celte  vérité,  qu'on  pourrait  pren- 
dre pour  un  paradoxe , eu  rapportant  l'exemple 
do  ce  que  vient  de  faire  un  homme  plus  instruit 
peut-être  que  Sully,  et  qui  a d'aussi  graudes  vues 
que  Colbert , avec  plus  de  philosophie  véritable 
daus  l'esprit  que  l'un  et  l'autre  *.  Pendant  l'an- 
née 1774  , il  y avait  un  impôt  considérable  établi 
sur  la  marée  fraîche  ; il  u'en  vint , lo  carême , que 
cent  cinquaute-trois  chariots.  Le  ministre  dont  je 
vous  parle  diminua  l'impôt  de  moitié  ; et  cette 
année  1775,  il  en  est  venu  cinq  cent  quatre-vingt- 
seize  chariots  : donc  le  roi , sur  ce  petit  objet , a 
gagné  plus  du  double;  donc  le  vrai  moyeu  d’eu- 
richir  le  roi  et  l'état  est  de  diminuer  tous  les  im- 
pôts sur  la  consommation  ; ot  le  vrai  moyeu  de 
tout  perdre  est  de  les  augmenter. 

J'admire  avec  vous  celui  qui  a démontré  par 
les  faits  cette  grande  vérité.  Reste  à savoir  com- 
ment ou  s'y  prendra  sur  des  objets  plus  vastes  et 
plus  compliqués.  Les  machines  qui  réussissent  en 
petit  n'oul  pas  toujours  les  mêmes  succès  eu  grand; 
les  frottements  s'y  opposent.  El  quels  terribles 
frottements  que  l'intérêt , l'envie , et  la  calomnie  t 

Je  viens  enfin  à l'article  des  blés.  Je  suis  labou- 
reur, et  cet  objet  me  regarde.  J'ai  environ  quatre- 
vingts  personnes  à nourrir. Ma  grange  est  à trois 
lieues  de  la  ville  la  plus  prochaine;  je  suis  obligé 
quelquefois  d'acheter  du  fromcut,  parce  que  mon 
terrain  n'est  pas  si  fertile  que  celui  de  l'Egypte  et 
de  la  Sicile. 

Un  jour  un  greffier  me  dit  : Allez-vous-eu  à 
trois  lieues  payer  chèrement  au  marché  de  mau- 
vais blé.  Prenez  des  commis  un  acquit  h caution  ; 
et  si  vous  le  perdez  en  chemin  , le  premier  sbire 
qui  vous  rencontrera  sera  en  droit  de  saisir  votre 
nourriture , vos  chevaux , votre  femme , votre 
personne,  vos  enfants.  Si  vous  faites  quelques 
difficultés  sur  cette  proposition  , sachez  qu’à  vingt 
lieuesil  est  un  coupe-gorge  qu'on  appelle  juridic- 
tion ; ou  vous  y traînera  , vous  serez  condamné  à 
marcher  à pied  jusqu'à  Toulon , où  vous  pourrez 
labourer  à loisir  la  mer  Méditerranée. 

Je  pris  d'abord  ce  discours  instructif  pour  une 
froide  raillerie.  C'était  pourtant  la  vérité  pure. 
Quoi  ! dis-je , j’aurai  rassemblé  des  colons  pour 
cultiver  avec  moi  la  terre,  et  je  ne  pourrai  acheter 
librement  du  blé  pour  les  nourrir  eux  et  ma 
famille  I et  je  ne  pourrai  en  vendre  à mon  voisin, 
quand  j'en  aurai  de  superflu!  — Non  il  faut  que 
vous  et  votre  voisin  creviez  vos  chevaux  pour  cou- 
rir pendant  six  lieues. — Eh!  dites-moi , je  vous 
prie,  j'ai  des  pommes  de  terre  et  des  cbâtaigues, 
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avec  lesquelles  on  fait  du  pain  excellent  pour 
ceux  qui  ont  un  bon  estomac  ; ne  puis-je  pas  eu 
vendre  à mon  voisin  sans  que  ce  coupe-gorge,  dout 
vous  m'avez  parlé , m'eu  voie  aux  galères? — Oui. 

— Pourquoi , s'il  vous  plaît,  celte  énorme  diffé- 
rence entre  mes  châtaignes  et  mon  blé?  — Je  n'en 
sais  rien.  C'est  peut-être  parce  que  les  charançons 
mangent  le  blé  et  ne  mangent  point  les  cbâtaigues. 

— Voilà  une  très  mauvaise  raison.  — Hé  bien  ! si 
vous  en  voulez  une  meilleure , c'est  parce  que  le 
blé  est  d'une  nécessité  première , et  que  les  châ- 
taignes ne  sont  que  d’une  seconde  nécessité.  — 
Cette  raison  est  encore  plus  mauvaise.  Plus  une 
denrée  est  nécessaire,  plus  le  commerce  en  doit 
être  facile.  Si  on  vendait  le  feu  et  l'eau,  il  devrait 
être  permis  de  les  importer  et  de  les  exporter 
d’uu  bout  do  la  France  à l’autre. 

Je  vous  ai  dit  les  choses  comme  elles  sont , me 
dit  enfin  le  greffier.  Allez  vous  en  plaindre  au  con- 
trôleur-général ; c'est  un  homme  d'église  et  nn 
jurisconsulte;  il  connaît  les  lois  divines  et  les 
lois  humaines,  vous  aurez  double  satisfaction. 

Je  n’en  euspoiut.  Mais  j'appris  qu’un  ministre 
d’étal , qui  n’était  ni  conseiller  ni  prêtre , venait 
de  faire  publier  un  édit  par  lequel , malgré  les 
préjugés  les  plus  sacrés  , il  était  permis  à tout 
Périgourdin  de  vendre  et  d’acheter  du  blé  eu  Au- 
vergne . et  tout  Champenois  pouvait  maDger  du 
pain  fait  avec  du  blé  de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canton  une  douzaine  de  labou- 
reurs , mes  frères , qui  lisaient  cet  édit  sous  un 
de  ces  tilleuls  qu’on  appelle  chez  nous  un  rosni, 
parce  que  Rosni , duc  de  Sully,  les  avait  plantés. 

Comment  donc!  disait  uu  vieillard  plein  de 
sens , il  y a soixante  ans  que  je  lis  des  édits  ; ils 
nous  dépouillaient  presque  tous  de  la  liberté  natu- 
relle en  style  inintelligible,  et  en  voici  un  qui  nous 
rend  notre  liberté , et  j’en  entends  tous  les  mots 
sans  peine!  voilà  la  première  fois  chez  nous  qu'un 
roi  a raisonné  avec  son  peuple  ; l'humanité  tenait 
la  plume,  et  le  roi  a signé.  Cela  douue  envie  de 
vivro  : je  ne  m'eu  souciais  guère  auparavant.  . 
Alais , surtout  , que  ce  roi  et  sou  ministre  vivent. 

Celte  rencontre , ces  discours,  cette  joie  répan- 
due dans  mon  voisinage,  réveillèrent  eu  moi  uu 
extrême  désir  de  voir  ce  roi  et  ce  ministre.  Ma 
passion  se  communiqua  au  bon  vieillard  qui  ve- 
nait déliré  l’édit  du  15  septembre  sous  le  rosni. 

Nous  allions  partir,  lorsqu’un  procureur  fiscal 
d’une  petite  ville  voisine  nous  arrêta  tout  court. 

Il  se  mit  à prouver  que  rien  u'est  plus  dangereux 
que  la  liberté  de  se  nourrir  comme  on  veut;  que 
la  loi  naturelle  ordonne  à tous  les  hommes  d'aller 
acheter  leur  pain  à vingt  lieues , cl  que  si  chaque 
famille  avait  le  malheur  de  manger  tranquille- 
ment sou  pain  à l’ombre  de  sou  figuier,  tout  le 
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inonde  deviendrait  monopoleur.  Lesdiseoursvébé- 
meuts  de  cet  homme  d'état  élira  nieront  les  organes 
intellectuels  de  mes  camarades  ; mais  mon  lion 
homme,  qui  avait  tant  d'envie  de  voir  le  roi, 
resta  ferme.  Je  crains  les  monopoleurs , dit-il , 
autant  que  les  procureurs  ; mais  je  crains  encore 
plus  la  gène  horrible  sous  laquelle  nous  gémis- 
sions , et  de  deux  maux  il  faut  éviter  le  pire. 

Je  ne  suis  jamais  entré  dans  le  conseil  du  roi  ; 
mais  je  m'imagine  que  lorsqu'on  pesait  devant 
lui  les  avantages  et  les  dangers  d’acheter  son  pain 
à sa  fantaisie,  il  se  mita  sourire , et  dit  : 

« Le  bon  Dieu  m'a  fait  roi  de  France , et  ne 

• m'a  pas  fait  grand  panetier;  je  veux  être  le  pro- 

• lecteur  de  ma  nation,  et  non  son  oppresseur  ré- 

• glemcntaire.  Je  pense  que  quand  les  sept  vaches 

• maigres  eurent  dévore  les  sept  vaches  grasses , 
« et  que  l'Kgypte  éprouva  la  disette , si  l’baraou, 

• ou  le  pharaon , avait  eu  le  sens  commun , il 

• aurait  permis  à son  peuple  d’aller  acheter  du 

• blé  à Babylone  et  'a  Damas  : s'il  avait  eu  un 

• cœur , il  aurait  ouvert  ses  greniers  gratis , sauf 
« h se  faire  rembourser  au  bout  de  sept  ans  que 
« devait  durer  la  famine.  Mais  forcer  scs  sujets  à 

• lui  vendre  leurs  terres , leurs  bestiaux , leurs 
< marmites  , leur  liberté , leurs  personnes , me 
« parait  l'action  la  plus  folle,  la  plus  impraticable, 

• la  plus  tyrannique.  Si  j'avais  un  controlcur-géné- 

• ral  qui  me  proposât  un  tel  marché,  je  crois,  Dieu 
a me  pardonne , que  je  l'enverrais  à sa  maison 
a de  campagne  avec  ses  vaches  grasses.  Je  veux 
a essayer  de  rendre  mon  peuple  libre  et  heureux 
a pour  voir  comment  cela  fera.  » 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le  pro- 
cureur fiscal  alla  procéder  ailleurs  ; et  nous  par- 
tîmes le  bon  homme  et  moi  dans  ma  charrette 
qu'on  appeilait  carrosse , pour  aller  au  plus  vite 
voir  le  roi. 

Quand  nous  approchâmes  de  Pontoise . nous 
fûmes  tout  étonnés  de  voir  environ  dix  à quinze 
mille  paysans  qui  couraient  comme  des  fous  en 
hurlant,  et  qui  criaient  : Les  blés , tes  marchés! 
les  marchés , tes  blés!  Nous  remarquâmes  qu'ils 
s’arrêtaient  h chaque  moulin , qu'ils  le  démolis- 
saienten  un  moment , et  qu’ils  jetaient  blé,  farine, 
et  son  dans  la  rivière.  J'entendis  un  petit  prêtre 
qui , avec  une  voix  de  Stentor,  leur  disait  : Sac- 
cageons tout , mes  amis , Dieu  le  veut  ; détruisons 
toutes  les  farines , pour  avoir  de  quoi  manger. 

Je  m'approchai  de  cet  homme  ; je  lui  dis  : 
Monsieur,  vous  me  paraissez  échauffé;  voudriez- 
vous  me  faire  l'honneur  de  vous  rafraîchir  dans 
ma  charrette?  j’ai  de  bon  vin.  Il  nesefit  pas  prier. 
Mes  amis , dit-il , je  suis  habitué  de  paroisse. 
Quelques  uns  de  mes  confrères  et  moi  nous  cou- 


i duisons  ce  cher  peuple.  Nous  avons  reçu  de  l’ar- 
gent pour  celte  bonne  œuvre  *.  Nous  jetons  tout 
le  blé  qui  nous  tombe  sous  la  main , de  pour  de 
la  disette.  Nous  allons  égorger  dans  Paris  tous  les 
boulangers,  pour  le  maintien  des  lois  fondamen- 
tales du  royaume.  Voulez-vous  être  de  la  partie  ? 

Nous  le  remerciâmes  cordialement , et  nous 
primes  un  autre  chemin  dans  notre  charrette  pour 
aller  voir  le  roi. 

En  passant  par  Paris , nous  fûmes  témoins  de 
toutes  les  horreurs  que  commit  celte  horde  de 
vengeurs  des  lois  fondamentales.  Us  étaient  tous 
ivres , et  criaient  d’ailleurs  qu’ils  mouraient  de 
faim.  Nous  vîmes  à Versailles  passer  le  roi  et  la 
famille  royale.  C'est  un  grand  plaisir  ; mais  nous 
ne  pûmes  avoir  la  consolation  d'envisager  l'auteur 
de  notre  cher  édit  du  iô  septembre.  Le  gardien 
de  sa  porte  m’empêcha  d’entrer.  Je  crois  que 
c’est  un  Suisse.  Je  me  serais  battu  contre  lui  si 
je  m'étais  senti  le  plus  fort.  Un  gros  homme  qui 
portait  des  papiers  me  dit  : Allez , retournez 
chez  vous  avec  confiance  , votre  homme  ne  peut 
vous  voir  ; il  a la  goutte , il  ne  reçoit  pas  même 
son  médecin  , et  il  travaille  pour  vous. 

Nous  partîmes  donc  mon  compagnon  et  moi , 
et  nous  revînmes  cultiver  nos  champs;  ce  qui 
est , à notre  avis , la  seule  manière  de  prévenir  la 
famine. 

Nous  retrouvâmes  sur  notre  route  quelques  uns 
de  ces  automates  grossiers  à qui  on  avait  persuadé 
de  piller  Pontoise , Chanlilli,  Corbeil,  Versailles, 
et  même  Paris.  Je  m'adressai  'a  un  homme  de  la 
troupe , qui  me  paraissait  repentant.  Je  lui  de- 
mandai quel  démon  les  avait  conduits  à cette 
horrible  extravagance.  Hélas!  monsieur,  je  ne 
puis  répondre  que  de  mon  village.  Le  pain  y man- 
quait : les  capucins  étaient  venus  nous  demander 
la  moitié  de  notre  nourriture  au  nom  de  Dieu. 
Le  lendemain  les  récollets  étaient  venus  prendre 
l'autre  moitié.  « lié  ! mes  amis , leur  dis-je  , for- 
cez ces  messieurs  à labourer  la  terre  avec  vous, 
et  il  n'y  aura  plus  de  disette  eu  France.  » 

1 II  est  très  vrai  que,  dans  les  émeutes  de  1T7S,  les  sédi- 
tieux avaient  plus  d’argent  que  les  hommes  de  leur  état  n’en 
ont  ordinairement  ; qu'ils  étaient  plus  occupés  de  détruire 
les  subsistances  ou  de  voler , que  de  se  procurer  un  morceau 
de  pain;  qu'on  employa  pour  les  ameuter  des  lettres,  de 
faux  arrêts  du  eonseil , etc.  Des  prêtres  s’en  mêlèrent  très 
peu  ; quelques  uns  même  furent  très  utiles , et  U religion 
u'y  entra  pour  rien.  K. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  quelques  réflexions 
sur  l’esclavage  de  la  glèbe  à la  tète  de  ces  ouvrages 
que  le  spectacle  de  l'avilissement  où  les  moines  de 
Saint-Claude  retenaient  leurs  serfs  a inspirés  à l'âme 
sensible  et  généreuse  de  Voltaire. 

Les  droits  de  maiumorte  dont  jouissent  les  sei- 
gneurs ne  peuvent  être  regardes  que  comme  des 
conditions  auxquelles  les  terres  des  m.dnmortables 
leur  out  été  anciennement  cédées,  ou  comme  des 
impôts  mis  sur  eux  par  ces  seigneurs  dans  le  temps 
où  ils  exerçaient  une  partie  de  la  souveraineté. 
Dans  le  premier  cas  le  souverain  a le  droit  d’abolir 
la  mainmorte , c'est  à-dire  d’obliger  les  seigneurs  à 
recevoir  de  leurs  vassaux  un  dedommagement  égal 
à la  valeur  des  droits  dont  ils  jouissent.  En  effet , 
toute  convention  dont  l’exécution  est  d’une  durée 
perpétuelle  doit  être  soumise  , comme  nous  l’avons 
dit  ailleurs,  à la  puissance  législative,  qui  peut  en 
changer  la  forme,  en  conservant  à chacun  les  droits 
réels  qui  résultent  de  la  conventiun.  Si  les  droits 
de  mainmorte  représentent  d’anciens  impôts,  il  est 
clair  que  le  souverain  qui  a réuni  dans  sa  personne 
tous  les  droits  dont  les  seigneurs  ont  joui  n'a  pu 
leur  céder  ces  impôts  d’une  manière  perpétuelle 
et  irrévocable  quant  à la  forme , et  qu'il  est  resté  le 
maître  de  la  changer , et  par  conséquent  de  détruire 
ces  impôts  en  dédommageant  les  cessionnaires  du 
revenu  qu'ils  eu  tiraient,  puisque  cette  jouissance 
pécuniaire  est  la  seule  chose  qu’il  ait  pu  leur  céder. 

L’abolition  des  droits  de  mainmorte  est  donc  lé- 
gitime, pourvu  que  l’on  en  dédommage  les  pro- 
priétaires. Mais  ce  dédommagement  exige  deux 
conditions:  la  première,  que  ces  droits  soient  bien 
fondés;  la  seconde,  que  le  dédommagement  n'ex- 
cède point  leur  produit  réel. 

II  parait  que  la  simple  jouissance  ne  doit  point 
ici  former  une  pre-criplion,  comme  lorsqu’il  s’agit 
d'une  propriété  réelle, ou  même  de  ces  droits  de 
dtine  féodale  de  cbampart,  etc. , qui  sont  évidem- 
ment les  réserves  d'un  propriétaire  sur  le  fonds 
qu’il  abandonne  . La  forme  des  droits  de  mainmorte 
semble  annoncer  l’abus  de  la  force;  ainsi  celte  pré- 


somption de  la  légitimité  du  droit  qu’on  fonde  sur 
la  jouissance , loin  d'être  ici  en  faveur  du  possesseur, 
est  contre  lui.  Ou  doit  donc  , quelque  longue  qu’ait 
été  la  possession , exiger  des  titres. 

Quant  à la  méthode  d’évaluer  ces  droits,  tes  uns 
sont  annuels  .comme  les  corvées  féodales,  et,  dans 
ce  cas,  l'évaluation  est  facile  à faire:  cinq  jours  de 
corvée  par  année  équivalent  à environ  la  72'  partie 
du  travail , et  par  conséquent  du  produit  de  la  terre; 
une  dime  d'un  72'  les  remplacerait.  Les  autres 
droits  sont  éventuels , et  quelques  uns  dépendent, 
jusqu’à  un  certain  point,  de  la  volonté  de  ceux  qui 
y sont  soumis:  ceux-là  ne  peuvent  s'évaluer  que 
par  le  calcul  des  probabilités.  Mais  il  ne  pourrait  y 
avoir  de  difficultés  que  dans  la  théorie,  et  les  géo- 
mètres sauraient  donner  à la  méthode  d'évaluer  la 
marche  facile  et  simple  qu’exige  la  pratique. 

Il  y a enfin  quelques  droits  qui  sont  contraires  an 
bon  sens,  comme  celui  d’hériter  des  meubles  d’un 
étranger  qui  a vécu  un  an  et  un  jour  sur  la  terre 
mainmortable , même  sans  y posséder  de  terrain 
soumis  à la  mainmorte;  comme  celui  qui  accorde 
uu  droit  au  seigneur  sur  les  biens  que  son  serf  peut 
avoir  acquis  dans  un  autre  pays:  ceux-là  doivent 
être  abolis  sans  aucun  dédommagement,  puisqu’il 
est  clair  que  le  seigneur  ne  peut  avoir  de  droit  dans 
aucun  cas  que  sur  ce  qu’un  propriétaire  de  son 
terrain  possède  dans  l’étendue  de  sa  seigneurie. 

Tels  seraient  encore  des  impôts  qui  se  percevraient 
en  argent  pour  la  permission  de  se  marier,  pour 
celle  de  coucher  avec  sa  femme  1a  première  nuit 
de  ses  noces,  le  rachat  des  droits  de  cuissage, 
jambage , etc.  ; de  tels  tributs  ne  peuvent  ni  repré- 
senter an  impôt,  ni  être  les  conditions  légitimes 
d’une  cession  de  propriété:  ils  sont  évidemment  un 
abus  de  la  force;  et  le  souverain  serait  même  plus 
que  juste  envers  ceux  qui  en  jouissent , en  se  bor- 
nant à les  abolir  sans  exiger  d’eux  ni  restitution  ni 
dédommagement. 

En  parlant  ici  des  dédomtnagrmens  dns  aux  sei- 
gneurs , on  sent  que  nous  entendons  les  seigneurs 
laïques  seulement.  Les  hommes  sont  trop  éclairés 
de  nos  jours  pour  ignorer  que  les  biens  ecclésias- 
tiques ne  sont  pas  une  vraie  propriété , mais  une 
partie  du  domaine  public  dont  la  libre  disposition 
ne  peut  cesser  d’appartenir  au  souverain. 

Dans  le  projet  d'édit  dressé  par  le  P.  P.  de  La- 
moignon, on  ne  trouve  aucune  distinction  entre  les 
seigneurs  laïques  et  les  seigneurs  ecclésiastiques: 
dans  le  siècle  superstitieux  qui  a précédé  le  nôtre, 
on  regardait  les  biens  ecclésiastiques  comme  une 
vraie  propriété  ,plus  sacrée  même  que  celle  des 
ciloycns.  M.  de  Lamoignon  propose  de  racheter  les 
droits  de  mainmorte  par  un  droit  éventuel  uniforme; 
cette  disposition  peut  conduire  à des  injustices,  non 
seulement  à l’égard  des  seigneurs,  mais  surtout  à 
l’égard  des  serfs,  las  droits  qu'ils  devaient  aox 
seigneurs  se  seraient  trouvés  souvent  au-dessous 
de  celui  qui  aurait  été  établi  d’après  le  projet. 
D’ailleurs  il  semble  que  l'on  doit  laisser  aux  com- 
munautés la  liberté  d’accepter  ou  non  l'affranchis- 
sement , en  offrant  en  même  temps  à chaque  par- 
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Ucnlier  le  moyen  de  s’affranchir  lorsqu’il  le  voudra. 

Dans  l’ê  lit  de  1778,  le  roi  s’est  borné  à rendre 
la  liberté  aux  serfs  de  ses  domaines:  la  loi  ne  s’est 
pas  méinc  étendue  aux  biens  ecclésiastiques,  quelque 
évident  que  soit  le  droit  du  souverain  sur  ces  biens; 
et  en  exhortant  les  seigneurs  à suivre  l’exemple  iré 
néreux  donne  par  le  prince,  on  n’a  point  autorisé 
ceux  dont  les  terres  sont  substituées  à faire , sinon 
cet  abandon , du  moins  un  échangé  avec  leurs 
vassaux. 

L’affaire  des  moines  de  Saint-Claude  avait  deux 
objels  totalement  distincts*  l’un  était  d’obtenir 
de  l’autorité  du  roi  l*abo!ition  de  la  servitude, 
l’autre  de  prouver  que  le  prétendu  droit  des  moines, 
étant  fondé  sur  des  litres  faux,  devait  être  dé- 
truit. Les  habitants  n’ont  téussi  ni  dans  l’une  ni 
dans  l’autre  de  ces  demandes.  L’éloquence  et  le 
zèle  de  Voltaire  ont  été  inutiles;  la  servitude  sub- 
siste encore  au  pied  du  Mont-Jura.  Et  tandis  que 
lepetit-liU  de  Henri  iv  a déclaré  qu’d  ne  voulait 
plus  avilir  que  de*  hommes  libres  dans  ses  domaines, 
ni  ses  exhortations  ni  >on  exemple  n’ont  pu  ré- 
soudre les  gentilshommes  qui  ont  eu  l'humilité  de 
succéder  aux  moines  de  Saint-Claude  à renoncer  à 
Porgueil  d’avoir  des  esclaves. 

AU  ROI 

EN  SON  CONSEIL, 

POUR  LES  SUJETS  DD  ROI  QUI  RÉCLAMENT 
LA  LIBERTÉ  EN  FRANCE  ; 

coteras  des  moïses  bénédictins  devenus  chanoines 

DK  SAINT-CLAl/DB  BN  FRANCHE-COMTÉ- 


Les  chanoines  de  Saint-Claude , près  du  Mont- 
Jura  dans  la  Franche-Comté , sont  originairement 
des  moines  bénédictins,  sécularisés  en  4742.  Ils 
n’ont  d’autre  droit  pour  réduire  en  esclavage  les 
sujets  du  roi , habitant  au  Mont-Jura  vers  Saint- 
Claude,  que  l'usage  établi  par  les  moines , leurs 
prédécesseurs , de  ravir  aux  hommes  la  liberté 
naturelle.  En  vain  Dieu  la  leur  adonnée  ; en  vain 
les  dues  de  Bourgogne  elles  rois  de  France,  les 
Chartres,  les  édits  * , d’accord  avec  ia  loi  de  la  na- 

, Rdil*  de  l'ibbd  Sam , récent  da  royaume , de  l'an  1141; 
de  Louli  x , de  ISIS  ( de  Henri  11 , de  1333.  Ordonnances  du 
Louvre  , tome  i , page  183. 

Le  roi  de  Sardaigne  a affranchi  te*  serf*  du  duché  de  Savoie 
par  un  édit  du  40  janvier  1764.  Dan*  le*  dernier*  états-géné- 
raux tenus  à Paris  en  ISIS,  le  tiem-élat  supplia  le  roi  de 
faire  exécuter  les  ancienne*  loi*  contre  la  servitude  de  la 
glèbe,  {àiat  de  la  monarchie , par  l’abbé  Dubos  , tome  tu  , 
paae  496-1 

% Ou  trouve  dans  les  arrêtés  da  premier,  président  du  La- 


turc  , ont  arraché  ccs  infortunés  h la  servitude. 

Des  enfants  de  Saint-Benoît  se  sont  obstinés  à 
les  traiter  comme  des  esclaves  qu’ils  auraient  pris 
à la  guerre , ou  qui  leur  auraient  été  vendus  par 
des  pirates.  Nous  respectons  le  chapitre  de  Saint- 
Claude,  mais  nous  ne  pouvons  respecter  l’injus- 
tice des  religieux  auxquels  ils  ont  succédé.  Nous 
sommes  forcés  de  plaider  contre  les  gentilshommes 
de  mérite  . en  réclamant  nos  droits  contre  des 
moines  iniques.  Le  chapitre  de  SainUClaude  doit 
nous  pardonner  de  nous  défendre. 

Si  les  prêtres  contre  lesquels  nous  réclamons  la 
justice  de  Dieu  et  celle  du  roi  avaient  le  moindre 
titre,  nous  gémirions  eu  silence  dans  les  fers  dont 
ils  nous  chargent  ; nous  attendrions  qu’un  gou- 
vernement si  éclairé  eût  a!>oli  des  lois  établies  par 
la  rapine  dans  des  temps  de  barbarie  ; nous  nous 
contenterions  de  soupirer,  avec  la  France,  après 
les  jours  si  long-temps  désirés  où  le  conseil  se  sou- 
viendra que  nous  sommes  nés  hommes;  que  les 
moines  bénédictins  , hommes  comme  nous , n ont 
été  institués  par  saint  Benoit  que  pour  labourer 
comme  nous  la  terre , et  pour  lever  au  ciel  des 
mains  exercées  par  les  travaux  champêtres.  Le 
conseil  verra  bien  sans  nous  que  leurs  vœux  faits 
aux  pieds  des  autels  n’ont  jamais  été  d’être  prin- 
ces; que  nous  ne  devons  nos  biens , nos  sueurs , 
notre  sang  , qu'au  roi  et  non  a eux.  Aussi  nous 
ne  plaidons  pas  ici  contre  l'esclavage  de  la  main- 
morte, nous  plaidons  contre  la  fraude  qui  nous 
suppose  mainmortables.  Nous  montrons  les  titres 
mêmes  de  nos  oppresseurs,  pour  démontrer  qu'ils 
n’ont  eu  nul  prétexte  de  nous  opprimer,  et  qu’ils 
n’ont  transmis  au  chapitre  de  Saint-Claude  qu’une 
prétention  vicieuse  dans  tous  ses  points. 

Ils  avaient  long-temps  étouffé  notre  voix  ; mais 
le  roi , plus  clément  qu'ils  n’ont  été  cruels , nous 
permet  cnGn  de  parler. 

Avant  le  règne  du  duc  Philippe-le-Bon , l'abbé 
de  Saint-Oyant , dit  Saint-Claude  , avait  déjà  eu 
l'audace  de  s’emparer  de  tous  les  droits  régaliens 
sans  autre  litre  que  celui  de  la  cupidité  effrénée 
de  ces  tcmps-l'a.  Il  dominait  en  souverain  sur  plus 
de  cent  villages  ; il  fesait  battre  monnaie  ; il  osait 
donner  des  lettres  de  noblesse  ; il  fesait  juger  les 
procès  de  ses  vassaux  par  scs  moines. 

Qu’il  nous  soit  permis , avant  d'entrer  en  ma- 
tière, de  demander  s'il  est  rien  de  plus  attentatoire 
à l’autorité  divine  et  humaine  , et  si  ces  prétendus 
droits  n’élaicnt  pas  des  crimes  de  lèsc-majcslé. 

Pliilippe-le-Bon,  par  des  lettres-patentes  datées 
de  Lille  en  Flandre , le  i 4 mars  4 456  , sc  contenta 
de  réprimer  l’usurpation  par  laquelle  ccs  moines 

moignon  In  projet  d’on  râlement  poor  l’aboUUon  de  toute* 
lc<  mainmorte,  penomieiici  et  rcellM. 


Digitized  by  Google 


AU  ROI,  EN  SON  CONSEIL. 


fesaieut  battre  monnaie , donnaient  des  sauf-con- 
duits, et  jugeaient  en  dernier  ressort.  Il  se  con- 
tenta d'abolir  ces  abus  , parce  que  ceux-là  seuls 
lui  furent  déférés;  la  mainmorte  n'était  pas  en- 
core établie. 

Pour  se  dédommager  delà  perte  des  droitsqu'ils 
s’étaient  arrogés,  ils  se  vengèrent  avec  le  temps 
sur  les  habitants  ; el  n’ayant  plus  le  droit  de  faire 
frapper  de  l'argent  à leur  coin  , ils  se  donnèrent 
le  droit  de  prendre  , autant  qu’ils  le  purent,  tout 
l’argent  des  cultivateurs. 

L’inquisition  ayant  pénétré  jusque  dans  ce 
pays  sauvage , la  rapine  devint  sacrée.  Le  pâtre , 
le  laboureur , l'artisan , le  marchand , craigni- 
rent les  flammes  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre, 
s'ils  ne  portaient  pas  aux  pieds  des  moines  tout 
le  fruit  de  leurs  travaux. 

MAINMORTE  ÉTABLIE  DANS  LES  VILLAGES  PLAI- 
GNANTS. 

Peu  à peu  les  communautés  qui  réclament  au- 
jourd’hui la  justice  du  roi  se  trouvèrent  esclaves 
en  trois  manières , et  cela  sans  aucuu  litre. 

Esclavage  de  la  personne  ; 

Esclavage  de  biens  ; 

Esclavago  de  la  personne  et  des  biens. 

L’esclavage  de  la  personne  consiste  dans  l’inca- 
pacité de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  ses 
enfants , s’ils  n’ont  pas  toujours  vécu  avec  leur 
père  dans  la  même  maison  et  à la  même  table. 
Alors  tout  appartient  aux  moines.  Le  bien  d’un 
habitant  du  Mont-Jura , mis  entre  les  mains  d’un 
notaire  de  Paris,  devient  dans  Paris  même  la 
proie  de  ceux  qui  originairement  avaient  embrassé 
la  pauvreté  évangélique  au  Mont-Jura.  Le  fils  de- 
mande l'aumône  à la  porte  de  la  maison  que  son 
père  a bâtie  : et  les  moines , bien  loin  de  lui  don- 
ner cette  aumône,  s’arrogent  jusqu'au  droit  de  ne 
point  payer  les  créanciers  du  père , et  de  regarder 
comme  nulles  les  dettes  hypothéquées  sur  la  mai- 
son dont  ils  s'emparent.  La  veuve  se  jette  en  vain 
à leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie  de  sa  dot. 
Cette  dot , ces  créances , ce  bien  paternel , tout 
appartient  de  droit  divin  anx  moines.  Les  créan- 
ciers , la  venve , les  eufants  , tout  meurt  dans  la 
mendicité. 

L'esclavage  réel  est  celai  qui  est  affecté  à une 
habitation.  Quiconque  vient  occuper  une  maison 
dans  l’empire  de  ces  moines , el  y demeure  nn 
an  et  un  jour,  devient  leur  serf  pour  jamais.  Il 
est  arrivé  quelquefois  qu’un  négociant  français , 
père  de  famille , attiré  par  ses  affaires  dans  ce 
pays  barbare , y ayant  pris  une  maison  à loyer 
pendant  une  année, et  étant  mort  ensuitedans  sa  pa- 
trie, dans  une  autre  province  de  France,  sa  veuve, 
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ses  enfants  ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huis- 
siers venir  s'emparer  de  leurs  meubles  , avec  des 
paréatis,  les  vendre  au  non  de  salut  Claude,  et  chas- 
ser une  famille  entière  de  la  maison  de  son  père. 

L'esclavage  mixte  est  celui  qui , étant  composé 
des  deux  , est  ce  que  la  rapacité  a jamais  inventé 
de  plus  exécrable , et  ce  que  les  brigands  n’osc- 
raient  pas  même  imaginer. 

Usurpateurs  de  Saint-Claude  , monlrer-nous 
donc  vos  litres;  montrex-nous  le  privilège  que  le 
bienheureux  Benoit  et  le  bienheureux  saint  Claude 
vous  ont  donné  de  vous  nourrir  de  pleurs  et  du 
sang  de  la  veuve  et  de  l’orphelin. 

Si  vous  n'avez  pas  de  lettres-patentes  des saints, 
faites-nous  voir  au  moins  celles  des  rois.  Si  vous 
en  ayez  de  fabriquées  chez  vous , ouvrez  vos  ar- 
chives; confrontons  vos  pièces  avec  les  pièces 
quenousàvons  tirées  de  vosarcliives  mêmes.  Nous 
ne  vous  combattrons  qu'avec  vos  propres  armes  : 
et  le  roi  verra  sur  quoi  vous  vous  fondez  pour 
régner  en  tyrans  sur  ses  sujets  qu’il  ne  gouverne 
qu’en  père. 

Nous  n'adressons  ces  justes  plaintes  qu'aux 
moines;  ce  n’est  pas  le  chapitre  qui  a inventé 
cette  oppression  ; il  l’a  trouvée  établie.  Nous  le 
conjuronsau  nom  de  Jésus-Christ,  nolropcrc  com- 
mun , de  s’en  désister.  Jésus-Christ  n'a  pas  or- 
donné aux  apôtres  de  réduire  leurs  frères  à l’es- 
clavage. 

TITRES  QUI  DÉMONTRENT  L'USURPATION  TYRAN- 
NIQUE DES  MOINES  BÉNÉDICTINS  , AUJOURD'HUI 

CHANOINES  DE  SAINT-CLAUDE. 

Nous  sommes  deux  portions  de  peuple  divisées 
en  six  communautés  *.  L'une  de  ces  portions  s'é- 
tend an  milieu  des  montagnes  et  des  précipices, 
de  la  source  de  la  rivière  d'Orbe  jusqu’au  bail- 
liage de  Punlarlier.  Vous  vous  emparâtes  de  ce 
terrain  affreux  , qui  pourtant  a été  dompté  et  cul- 
tivé par  nos  travaux  assidus.  Vous  le  vendîtes 
en  1266  à Jean  de  Châlnns,  dit  l'Antique,  l’un 
des  seigneurs  francs-coin  lois  dont  descendent  les 
princes  d'Oraogc.  Or  dans  les  actes  de  vente  , où 
vous  spécifiez  tous  les  droits  que  vous  vendez  , il 
n'est  pas  question  de  mainmorte,  d'esclavage, 
de  servitude.  Vous  ne  vendez  que  le  terrain.  De 
quel  droit  le  possédiez-vous?  nous  l'ignorons.  Eide 
quel  droit  vous  en  êtes-vous  emparés  après  l’avoir 
vendu  par  un  contrat  solennel?  c’esl  ce  que  nous 
ignorons  encore.  Mais  ce  que  nous  savons  très 
bien , c’est  que  vous  nous  avez  ravi  ce  que  nous 
avions  depuis  acheté  de  vous-mêmes. 

Jean  de  Cbâlous-Arlai , premier  du  nom , fils 

» Lons-CItaumoh  el  Orcière,  la  Mouille  et  Morez.tcs 
Rousses,  le  Bots  d'Anont , Morbier , et  Belle-Fontaine. 
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de  Jean  Chalons-l'Antique , fit  bâtir  un  château 
auprès  de  la  Ruche , de  Alpc , dans  le  terrain 
vendu  par  vous  , et  qui  ne  vous  appartenait  point. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur  châtelain  était  serf 
alors;  c'était  la  jurisprudence  des  Huns,  des 
Gotlis,  des  Vandales , des  Ilérules , des  Gépidcs, 
des  Francs, des  Bourguignons,  et  de  tous  les  bar- 
bares affamés  qui  étaient  venus  foudre  chez  les 
Gaulois  et  chez  les  anciens  Celtes.  Ces  conquérants 
n'avaient  jamais  pénétré  dans  le  pays  impraticable 
déjà  dit  Saint-Claude , situé  entre  trois  chaînes 
de  montagnes  couvertes  déglacés  éternelles,  et 
où  les  huttes  sont  enterrées  sous  trente  pieds  de 
neige  pendant  sept  mois  de  l’année.  Les  barbares 
venus  du  Uorysthènc  et  du  Tanais  négligèrent  de 
régner  sur  le  peu  d'hommes  sauvages  qui  habitaient 
ces  déserts  , plus  affreux  cent  fois  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Les  fertiles  plaines  d’alentour  avaient 
fixé  leur  convoitise.  Mais  Jean  de  Châlons-Arlai 
premier,  voyant  ce  pays  peuplé  , a force  de  soin 
et  d'industrie  , par  les  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes,  voulut  réduire  en  servitude  ces 
malheureux  mêmes  en  vertu  du  droit  féodal  : car 
ce  Jean  de  Châlons  s'imaginait,  comme  vous, 
être  aux  droits  des  Huns  et  des  Bourguignons 
quiétaient  venus  conquérir  les  bords  de  la  Saône 
et  du  Doubs,  cl  qui  avaient  rendu  les  peuples  es- 
claves par  le  fameux  droit  du  plus  fort.  Les  peu- 
ples , qui  n'avaient  rien  h perdre  que  leurs  corps, 
s'enfuirent  tous  ’a  la  première  taulativc  de  Jean 
de  Châlons-Arlai , premier  du  nom. 

Jean  de  Châlons-Arlai  second,  son  fils,  voyant 
la  sottise  barbare  de  son  père , qui  s’était  privé  de 
vassaux  utiles,  les  rappela  en  4550  par  une 
ehartre  du  4 5 janvier.  Il  se  désiste  dans  cette 
chartrc  * de  tous  droits  do  servitude  et  de  main- 
morte. Il  se  réserve  seulement  les  droits  seigneu- 
riaux de  ladlmectdes  lods  cl  ventes. 

Voilà  donc  une  moitié  des  terrains  usurpés  par 
vous  évidemment  affranchie  de  la  servitude  im- 
posée par  les  Huns  et  les  Bourguignons,  qui  ne 
vous  ont  certainement  pas  transmis , à vous  moi- 
nes de  Saint-Benoît,  le  droit  sanguinaire  qu’ils 
n’ont  jamais  exercé  eux-mêmes  dans  cette  partie 
du  monde  inaccessible  à tous  les  conquérants, 
excepté  à des  moines.  Venons  à l’autre  partie. 

Vous  aviez  usurpé  un  autre  désert  qui  s'étend 
jusqu'aux  frontières  de  Suisse.  C'est  le  pays  qui 
se  nomme  aujourd'hui  Lons-Chaumois , Orcicre, 
la  Mouille,  Morez,  les  Rousses.  C'est  là  que  sa  ma- 
jesté bienfaisante , qui  règne  aujourd'hui  pour  le 
bonheur  de  la  nation  , s'est  proposé  d'ouvrir  un 

■ Cette  ehartre  et  celle  de  tafifl,  «ont  rapportée*  dans  l'Ifit- 
toire  de  PnniarUer,  par  M.  Droz,  conseiller  au  parlement  de 
Besançon , parçs  12)  et  130.  Les  chanoines  de  Saint-Claude 
ont  dans  leurs  archives  les  originaux  de  ces  litres. 


chemin  à travers  les  plus  effrayantes  montagnes, 
pour  communiquer  de  Lyon , de  la  Bresse , du 
Bugcy , du  Val-Romey  , et  du  pays  de  Gex  à la 
Franche-Comté , sans  passer  par  la  Suisse.  Les 
habitants  de  ces  montagnes,  qui  sont  tous  lalto- 
rieux  et  commerçants , vont  voir  un  nouveau  ciel 
dès  que  ce  grand  projet,  digne  du  meilleur  des 
rois  , sera  rempli.  Mais  ne  le  verraient-ils  qu'en 
esclaves,  et  en  esclaves  de  moines?  Plus  le  roi 
les  mettrait  à portée  de  connaître  d’autres  hu- 
mains , plus  la  comparaison  qu'ils  feraient  des 
autres  sujets  du  roi  à eux  leur  rendraint  leur  sort 
insupportable.  Ils  diraient  : < A quatre  pas  de  nous 
« les  heureux  sujets  du  roi  sont  libres  , et  nous 
• portons  les  fers  de  saint  Claude  ! ■ Mais  à quel 
litre  portons-nous  ces  fers  ? 

Nous  conjurons  sa  majesté , nous  conjurons  le 
conseil , de  faire  attention  à une  chose  dont  ils  se- 
ront étonnés.  Les  moines  s'étaient  emparés  de  nous 
sans  aucun  titre  ; et  voici  le  litre  par  lequel  ils 
nous  ont  vendu  à nous-mêmes  tout  le  terrain  qui 
s’étend  depuis  Lons  - Cbaumois , dont  nous  avons 
parlé , jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse. 

Ce  titre  authentique , cet  acte  de  vente , est  du 
27  février  4590  *.  Guillaume  de  La  Baume,  abbé 
de  Saint-Claude  , nous  vendit  cette  terre  que  nous 
avons  défrichée;  et  les  moines  de  Saint-Claude  out 
voulu  depuis  traiter  en  esclaves  les  légitimes  pos- 
sesseurs de  celte  terre.  Ils  nous  la  vendirent  dans 
le  temps  que  nous  ignorions  la  mainmorte , dont 
il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  dans  l’acte;  et  ils  veu- 
lent nous  soumettre  à ce  droit  qui  détruit  tous  les 
droits  des  hommes. 

Nous  osons  dire  qn’ils  n’ont  pas  plus  de  raison 
de  nous  appeler  leurs  serfs , que  nous  n'en  aurions 
de  prétendre  qu’ils  sont  les  nôtres  : peut-être  même 
en  ont-ils  moins  ; car,  sire , nos  mains  industrieu- 
ses sont  utiles  à l'état  : à quoi  servent  les  leurs? 
Nous  mettons  aux  pieds  de  votre  majesté  l'original 
de  ce  titre  : nous  l'avons  trouve  chez  un  paysan 
descendant  de  ces  innocents  sauvages  qui  avaient 
contracté  avec  Guillaume  de  La  Baume , et  qui  ne 
savait  pas  qu'il  possédait  l'instrument  autlicntique 
de  sa  liberté  et  de  celle  de  ses  compatriotes. 

Si  uos  tyrans , échappés  de  Sainl-Benolt , osaient 
dire  à ce  paysan  : Vous  en  savez  autant  que  nous , 
vous  avez  forgé  ce  litre  ; nous  leurs  répondrions  : 
Nous  en  avons  trouvé  le  double  chez  vous-mêmes, 
dans  votre  couvent  même.  Ce  fut  votre  propre  se- 
crétaire qui , indigné  de  votre  usurpation , saisi 
des  remords  que  vous  ne  sentez  pas , et  craignant 
de  paraître  votre  complice  devant  Dieu , détacha 
sa  conscience  de  la  vôtre  ; il  nous  donna  cette  pièce 

* Ce  titre  est  joint  à la  requête  préwntée  au  conseil  des 
dépêches. 
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qui  démontre  votre  usurpation  postérieure.  Cette 
usurpation  est  d'environ  deux  siècles  ; mais  c’est 
un  délit  de  deux  siècles.  La  fraude  est-elle  sacrée 
pour  être  antique  ? 

Vous  opposez  une  prescription  ; mais  nous  vous 
opposons  une  prescription  plus  respectable,  celle 
du  droit  des  gens,  celle  de  la  nature.  Ce  n’est  pas 
à nous  b vous  prouver  que  nous  sommes  nés  arec 
les  droits  de  tous  les  hommes  ; c'est  à vous  de  prou- 
ver que  nous  les  avons  perdus  : c’est  à vous  de 
déployer  sous  les  yeux  du  roi  les  titres  par  les- 
quels nous  appartenons  à des  moines  plus  qu’à 
lui  ; c’est  à vous  de  faire  voir  quand  vous  nous 
achetâtes  en  Guinée  pour  nous  faire  vos  esclaves. 

Oui , la  prescription  peut  avoir  lieu  en  un  seul 
cas  ; lorsqu'on  présume  que  la  mainmorte  a été 
établie  par  les  seigneurs,  par  l’autorité  des  lois , 
par  lettres  - patentes  du  souverain,  en  vertu  de 
concessions  faites  par  ces  seigneurs  mêmes , à con- 
dition de  rendre  les  habitants  mainmortables.  Mais 
c’est  ici  tout  le  contraire.  C’est  vous  qui  nous  avez 
vendu  notre  terrain  ; c’est  vous  qui  voulez  l’as- 
servir après  l’avoir  vendu.  Nulle  présomption 
que  contre  vous,  nulle  probabilité  que  contre 
vous. 

Enfin  la  grande  maxime  dedroit  vouscondamne: 

Ma(,Æ  FIDEI  POS5ESSOR  ML  LO  TEMPO  RE  PRÆ- 

scr iber£  fotest  : « Possesseur  de  mauvaise  foi  ne 
peut  prescrire.  » C’est  même  la  maxime  de  votre 
droit  canon.  Ainsi  votre  cause  est  réprouvée  de 
Dieu  et  des  hommes.  Les  moines  de  Saint-Claude 
ne  pourraient  rien  répondre  à ces  raisons  tirées 
de  la  nature  et  de  la  loi  : les  chanoines,  successeurs 
des  moines,  n’ont  rien  à répondre. 

Vous  nous  opposez  encore  que  vous  avez  la  jus- 
tice et  les  dîmes  dans  cette  terre  que  nous  habi- 
tons. Vous  dites  que  cette  justice  et  ces  dîmes  vous 
furent  revendues  par  un  autre  La  Baume  ( Pierre), 
cardinal,  archevêque  de  Besançon,  évêque  de 
Genève,  et  abbé  de  Saint  - Claude , le  24  mars 
4318  ; et  c’est  ce  titre  même  qui  achève  de  vous 
confondre.  Il  vous  vendit  les  dimes  et  la  justice 
que  nous  ne  réclamons  point  ; mais  il  ne  vous  ven- 
dit pas  notre  liberté  que  nous  réclamons.  Il  n'y  a 
pas  un  mot  de  servitude , de  mainmorte , dans  cet 
acte  de  vente.  Quel  est  donc  votre  titre  ? la  cupi- 
dité , l’avarice , l’usurpation  , la  fraude  des  moi- 
nes, notre  ignorance.  Vous  nous  avez  traites  en 
bêtes , parce  qu'il  y avait  parmi  vous  quelques 
clercs  qni  savaient  lire  et  écrire , et  que  nous  nous 
bornions  à cultiver  la  terre  qui  vous  nourrit.  N'op- 
posez plus  aux  droits  du  genre  humain  le  droit 
d'Attila  et  de  la  loi  Gombette. 

Que  le  descendant  de  saint  Louis  juge  entre 
nous  qui  sommes  ses  sujets , et  vous  qui  nous  ty- 
rannisez. 
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Après  avoir  ainsi  parlé  aux  moines,  nous  sup- 
plions encore  une  fois  les  chanoines  de  faire  une 
action  digne  de  leur  noblesse,  de  se  joindre  à 
nous , et  de  demander  eux-mêmes  au  roi  la  sup- 
pression d’une  vexation  contraire  à la  nature , aux 
droits  du  roi , au  commerce , au  bien  de  l’état , 
et  surtout  au  christianisme. 

Signé  Lamy,  Cuapuis  et  Paget, 
procureurt  spéciaux. 
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sua 

LE  PROCÈS  DES  SERFS  DU  MONT-JURA. 


ARTICLE  PREMIER. 

Le  jour  de  Saint-Louis  4772jo  pris  possession 
de  ma  cure.  Plusieurs  de  mes  paroissiens  vinrent 
en  troupe  me  demander  mes  secours  en  versant 
des  larmes.  Je  leur  dis  que  ma  cure  appartient  à 
des  moines  qui  me  donnent  une  pension  de  qua- 
tre cents  francs,  qu’on  appelle,  je  ne  sais  pour- 
quoi , portion  congrue , et  que  je  la  partagerais 
volontiers  avec  mes  amis.  Leur  syndic,  portant 
la  parole , me  répondit  ainsi  : 

Nous  sommes  prêts  nous-mêmes  à mettre  à vos 
pieds  le  peu  qui  nous  reste , et  à travailler  de  nos 
mains  pour  subvenir  à vos  besoins.  Nous  venons 
seulement  demander  votre  appui  pour  sortir  de 
l’esclavage  iujuste  sous  lequel  nous  gémissons  dans 
ces  déserts  que  nous  avons  défrichés. 

— Comment!  que  voulez -vous  dire,  mes  en- 
fants? quel  esclavage?  est-ce  qu’il  y a des  esclaves 
en  France? 

— Oui , monsieur,  reprit  le  syndic , nous  som- 
mes esclaves  des  mêmes  moiues  sécularisés  qui  vous 
donnent  quatre  cents  francs  pour  desservir  votre 
cure , et  qui  recueillent  le  fruit  de  vos  travaux  et 
des  nôtres.  Ces  moines,  devenus  chanoines,  se 
sont  faits  nos  souverains , et  nous  sommes  leurs 
serfs  nommés  mainmortables.  Secourez -nous  an 
nom  de  ce  roi  qui  ne  fit  la  guerre  que  pour  déli- 
vrer des  esclaves  chrétiens , et  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  la  fête. 

Je  leur  demandai  ce  que  signifiait  ce  mot  étrange 
d’esclaves  mainmortables.  Lorsque  autrefois , mn 
dit  le  syndic , nos  maîtres  n'étaient  pas  contents 
des  dépouilles  dont  ils  s’emparaient  dans  nos  chau- 

51 


Digitized  by  Google 


482 


LA  VOIX 

mûres  après  noire  mort,  ils  noos  lisaient  Jeter- 
rer  ; on  coupait  la  main  droite  à nos  cadavres , et 
on  la  leur  présentait  en  cérémonie , comme  uue 
indemnité  de  l’argent  qu’ils  n’avaient  pu  ravir  il 
notre  indigence , et  comme  un  exemple  terrible 
qui  avertissait  les  enfants  de  ne  jamais  toucher 
aux  effets  de  leurs  pères,  qui  devaient  être  la  proie 
des  moines  nos  souverains. 

Je  frémissais,  et  il  continua  ainsi  : 

Nous  sommes  esclaves  dans  nos  biens  et  dans 
nos  personnes.  Si  nous  demeurons  dans  la  maison 
de  nos  pères  et  mères , si  noos  y tenons  avec  nos 
femmes  un  ménage  séparé , tout  le  bien  appartient 
aux  moines  à la  mort  de  nos  parents.  On  noos 
chasse  du  logis  paternel  ; nous  demandons  l’au- 
môue  à la  porte  de  la  maison  où  nous  sommes  nés. 
Non  seulement  on  nous  refuse  cette  aumône  ; mais 
nos  maîtres  ont  le  droit  de  ne  payer  ni  les  remè- 
des fournis  ù nos  parents,  ni  les  derniers  bouil- 
lons qu'on  leur  a donnés.  Ainsi  dans  nos  maladies 
nul  marchand  n’ose  nous  vendre  un  linceul  à 
crédit  ; nul  boucher  u’ose  nous  fournir  un  peu  de 
viande  ; l’apothicaire  craint  do  nous  donner  une 
médecine  qui  pourrait  nous  rendre  la  vie.  Nous 
mourons  abandonnés  de  tous  les  hommes , et  nous 
n’emportons  dans  le  sépulcre  que  l’assurance  de 
laisser  des  enfants  dans  la  misère  et  dans  l’escla- 
vage. 

Si  un  étranger,  ignorant  ces  usages , a le  mal- 
heur de  venir  habiter  un  an  et  un  jour  dans  cette 
contrée  barbare , il  devient  esclave  des  moines 
ainsi  que  nous.  Qu'il  acquière  ensuite  une  fortune 
dans  un  autre  pays , cette  fortune  appartient  h ces 
mêmes  moines  ; ils  la  revendiquent  au  bout  de 
l’univers,  et  ce  droit  s'appelle  le  droit  de  pour- 
suite *. 

S’ils  peuvent  prouver  qu’une  fille  mariée  n’ait 
pas  couché  dans  la  maison  de  son  père  la  première 
nuit  de  ses  noces , mais  dans  celle  de  son  mari , 
elle  n’a  plus  de  droit  à la  succession  paternelle. 
On  lance  contre  elle  des  monitoires  qui  effraient 
tout  un  pays , et  qui  forcent  souvent  des  paysans 
intimides  à déposer  que  la  mariée  pourrait  bien 
avoir  commis  le  crime  de  passer  la  première  nuit 
chez  son  époux  ; alors  ce  sont  les  moines  qui  hé- 
ritent. Que  l'héritage  soit  de  vingt  écus  ou  de  cent 
mille  francs , u’importe , il  leur  appartient. 

Nous  sommes  des  bétes  de  somme;  les  moines 
nous  chargent  pendant  que  nous  vivons , ils  ven- 
dent notre  peau  quand  nous  sommes  morts , et 
jettent  le  corps  ù la  voirie. 

Je  m'écriai  : Tout  cela  n’est  pas  possible , mes 
chers  paroissiens  ; ne  vous  joues  pas  de  ma  simpli- 
cité ; nous  sommes  dans  le  pays  de  la  franchise  ; 

i u droit  it  pourntu  a été  aboli  par  ledit  do  ITI*.  K. 
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; nos  rois , nos  premiers  pontifes , ont  aboli  depuis 
long- temps  l’esclavage  ; c’est  calomnier  des  reli- 
gieux de  supposer  qu’ils  aient  des  serfs.  Au  con- 
traire , nous  avons  des  pères  de  la  Merci  qui  re- 
cueillent des  aumônes , et  qui  passent  les  mers 
pour  aller  délivrer  nos  frères  lorsqu’on  les  a faits 
serfs  à Maroc,  ù Tunis,  ou  chez  les  Algériens. 

— Hé  bien , s'écria  uu  vieillard  de  la  troupe , 
qu’ils  viennent  donc  nous  délivrer  I 

— Quoi  I repris-je , des  monitoirea  lancés  pour 
découvrir  si  une  fille  esclave  n’aurait  pas  couché 
dans  le  lit  de  sou  mari  la  première  nuit  de  ses  no- 
ces 7 non,  caserait  uu  trop  grand  outrage è la 
religion , aux  lois  de  la  nature.  On  ne  fulmine  dea 
monitoires  que  pour  découvrir  de  grands  crimes 
publics  dont  les  auteurs  sont  inconnus.  Alias , je  ne 
puis  vous  croire. 

Comme  j'achevais  ces  paroles  une  femme  nom- 
mée Jeanne-Marie  Menuet  tomba  presque  à mes 
pieds  en  pleurant.  Hélas  1 me  dit-elle,  ces  bonnes 
geus  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Le  fermier  dea 

( chanoines  de  Sain  t-Claude , ci-devant  bénédictins , 
a voulu  me  dépouiller  des  biens  de  mon  père  , 
sous  prétexte  que  j’avais  couché  daus  le  logis  de 
mon  mari  la  nuit  de  mon  mariage.  Le  chapitre 
obtint  un  moniioire  contre  moi.  J’étais  réduite  à 
la  mendicité.  Je  voyais  périr  ces  quatre  cufaola 
que  je  vous  amène.  Les  sbires  qui  noua  chassaient 
de  notre  maison  me  refusèrent  le  lait  que  j'y  avais 
laissé  pour  mon  dernier  né.  Nous  mourions  sans 
le  secours  du  célèbre  avocat  Chrislin , défenseur 
dea  opprimés , et  de  M.  de  La  Poule , son  digne 
confrère,  qui  prirent  ma  défense,  et  qui  trouvè- 
rent des  nullités  daus  le  moniioire  fatal  publié 
pour  me  ravir  tout  mon  bien , comme  on  m'a  dit 
qu’oo  en  publia  uu  à Toulouse  contre  les  Calas. 
Le  parlement  de  Besançon  eut  pitié  de  mou  infor- 
tune et  de  mon  innocence  ; mes  persécuteurs  fu- 
rent condamnés  aux  dépens  par  un  arrêt  solennel 
et  unanime,  rendu  le  22  juin  1772. 

Elle  me  fit  voir  l’arrêt  du  parlement  de  Besan- 
çon qu'elle  avait  entre  les  mains.  Ma  surprise 
redoubla.  J’appris  par  mon  seutiment  qu’on  pou- 
vait être  eu  même  tempe  pénétré  de  douleur  et  de 
joie.  J'avoue  que  je  répandis  bien  des  larmes  ; je 
bénis  le  parlement , je  bénis  Dieu  ; j'embrassai  en 
pleurant  mes  chers  paroissieas  qui  pleuraient  avec 
moi;  je  leurs  demandai  pour  quel  crime  leurs  an- 
cêtres avaient  été  condamnés  h une  si  horrible 
servitude  dans  le  pays  de  la  franchise.  Mais  quel 
fut  l’excèe  de  mou  étonnement,  de  ma  terreur  et  de 
ma  pitié , quand  j’appris  que  les  litres  sur  lesquels 
ces  moines  fondaient  leur  usurpation  étaient  évi- 
demment d’anciens  ouvrages  de  faussaires  ; qu’il 
suffisait  d’avoir  des  yeux  pour  eu  être  convaincu  ; 
que  daus  plus  d’une  contrée , des  gens  appelés 
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bénédictins,  bernardins,  prémonlrés,  avaient 
commis  autrefois  des  crimes  de  faux , et  qu’ils 
avaient  trahi  la  religion  pour  exterminer  tous  les 
droits  de  la  nature  I 

(Jn  des  avocats  qui  avaient  plaidé  pour  ces  in- 
fortunés , et  qui  avait  sauvé  la  pauvre  Mermel  des 
serres  de  la  rapacité , accourut  alors , et  me  donna 
un  livre  instructif  et  nécessaire,  intitulé  Diucrta- 
tion  sur  l'abbaye  de  Saint-Claude , ses  chroni- 
que» , te»  légende» , te»  Chartres , ses  usurpation», 
et  le»  droit»  de»  habitant»  de  cette  terre. 

Je  congédiai  mes  paroissiens  ; je  lus  attentive- 
ment cet  ouvrage , que  tous  nos  juges  et  tous  ceux 
qui  aiment  la  vérité  ont  lu  sans  doute  avec  fruit. 

Je  fus  d’abord  effrayé  de  la  quantité  des  Char- 
tres supposées , de  ce  nombre  prodigieux  de  faux 
actes  découverts  par  le  savant  et  pieux  chancelier 
d'Aguesseau  , et  avant  lui  par  les  Launoi , par  les 
Baillet , par  les  Dumoulin. 

Je  vis,  avec  le  sentiment  douloureux  de  la  piété 
indignée  d’avoir  été  trompée  par  des  fables , que 
toutes  les  légendes  de  Saint-Claude  n’étaient  qu’un 
ramas  des  plus  grossiers  mensonges,  inventés, 
comme  le  dit  Baillet , au  douzième  et  an  treizième 
siècle  ; je  vis  que  des  diplômes  de  l’empereur  Char- 
lemagne , de  l’empereur  Lotliaire , d’un  Louis- 
l’Aveugle , se  disant  roi  de  Provence  , de  l’empe- 
reur Frédéric  Ier,  de  l’empereur  Charles  iv,  do 
Sigismond  son  fils , étaient  autant  d'impostures 
aussi  méprisables  que  la  Légende  dorée. 

C’était  pourtant  sur  ces  mensongos  si  contemp- 
tibles  aux  yeux  de  tous  les  savants . et  si  punissa- 
bles aux  yeux  de  la  justice,  qn'antrefois  les  moi- 
nes de  Saint-Claude  avaient  fondé  leurs  richesses, 
leurs  usurpations  , et  l'esclavage  du  malheureux 
peuple  dont  la  Providence  m’a  fait  le  pasteur. 

Il  y a plus.  Les  tyrans  de  ces  malheureux  colons 
n’ont  point  dégénéré  de  leurs  prédécesseurs  ; ils 
ont  tronqué , falsifié  un  arrêt  du  parlement  de 
Besançon  , rendu  le  1 2 décembre  1 679,  entre  eux 
et  un  sieur  Boissette,  pour  cette  même  main- 
morte; ils  ont  osé  imprimer  récemment  qu’ils 
avaient  gagné  ce  procès,  tandis  que  le  greffe  dé- 
pose qu'ils  ont  été  condamnés.  C’est  ce  même  pro- 
cès, qui  sert  aujourd’hui  contre  eux  de  nouvelle 
preuve  ; ils  ont  été  faussaires  dans  le  douzième 
siècle,  ils  le  sont  dans  le  dix-huitième.  Ils  men- 
tent* la  justice  *. 

Passant  h tout  moment  de  la  surprise  h l'in- 
dignation , je  vis  enfin  qu'un  très  petit  nombre  de 
moines  avait  réussi  insensiblement  h réduire  à 
l’esclavage  douze  mille  citoyens , douze  mille  ser- 
viteurs du  roi,  douze  mille  hommes  nécessaires 

• Voyei  les  pages  115  et  117  da  livre  intitulé:  Dissserta- 
tion  sur  rétablissement  de  l'abbaye  de  Saint-Claude , ses 
chroniques , ses  légendes,  etc. 
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à l'élal , auxquels  ils  avaient  vendu  solennelle- 
ment la  propriété  des  mêmes  terrains  dans  les- 
quels ils  les  enchaînent  aujourd'hui.  Chaque  ligne 
mo  remplissait  d’effroi  et  de  douleur  ; et  je  suis 
bien  persuadé  que  nos  juges  , ainsi  que  tous  les 
lecteurs , auront  éprouvé  les  mêmes  seuliments 
que  moi. 

Quoi  I disais-je  en  moi-même , des  moines  ont 
vendu  à des  hommes  libres  des  terrains  immenses 
dout  ils  s'étaient  emparés  par  de  fausses  Chartres, 
et  ensuite  ils  auront  fait  des  esclaves  de  ces 
hommes  libres , eu  abusant  de  leur  ignorance , en 
intimidant  leurs  consciences  , en  les  fesant  trem- 
bler sous  le  joug  de  l’inquisition  , lorsque  la  Fran- 
che-Comté , si  mal  nommée  Franche , appartenait 
h l’Espagne  1 Ah  I c’était  plutôt  à ces  colons  qui 
achetèrent  ces  terrains  à imposer  la  mainmorte 
aux  moines  ; c’ctait  aux  propriétaires  incontes- 
tables que  ce  droit  de  mainmorte  appartenait  : 
car  enfin  tout  moine  est  mainmortable  par  sa  na- 
ture ; il  n’a  rien  sur  la  terre , son  seul  bien  est 
dans  le  ciel , et  la  terre  appartient  à ceux  qui 
l'ont  achetée. 

ARTICLE  IL 

Ému  et  tronblé  dans  toutes  les  puissances  de 
mon  âme , je  crus  voir  , pendant  la  nuit , Jésos- 
CUrist  lui-même , suivi  de  quelques  uns  de  ses 
apôtres.  Tout  son  extérieur  annonçait  l'humilité 
et  la  pauvreté  ; mais  il  nourrissait  cinq  mille 
hommes  dans  un  désert  avec  quelques  pains  et 
quelques  poissons.  Je  crus  voir  dans  an  autre 
désert  quelques  moines  et  leur  abbé , possédant 
cent  mille  livres  de  rente  , et  enchaînant  douxe 
mille  hommes  an  lieu  de  les  nourrir. 

Il  me  parut  que  Jésus  se  transporta  dans  un 
moment , quoique  h pied  , du  désert  de  Généxa- 
retb  h celui  de  Saint-Claude;  il  demanda  aux 
moines  pourquoi  ils  étaient  si  riches  et  pourquoi 
ils  enchaînaient  ces  douze  mille  Gaulois.  Un  des 
moines  (c'était  le  cellcrior  I répondit  : Seigneur, 
c'est  parce  que  nous  les  avons  faits  chrétiens;  nous 
leur  avons  ouvert  le  ciel , et  nous  leur  avons  pris 
la  terre. 

Jésus-Christ  repartit  en  ces  mots  : Je  ne  croyais 
pas  être  venu  sur  celte  terre , y avoir  enduré  la 
pauvreté  , les  travaux  et  la  faim  , pratiqué  con- 
stamment l’humilité  et  le  désintéressement , uni- 
quement pour  enrichir  des  moines  aux  dépens 
des  hommes. 

Oh  I répliqua  le  cellerier  , les  choses  sont  bien 
changées  depuis  vous  et  vos  premiers  disciples. 
Vons  étiez  l’Église  souffrante , et  nous  sommes 
l'Église  triomphante,  il  est  justo  que  les  triom- 
phateurs soient  des  seigneurs  opulents.  Vous  pa- 
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raissez  étonné  que  nous  ayons  cent  mille  livres  de 
rente  et  des  esclaves  ; que  diriez-vous  donc  si  vous 
saviez  qu'il  y a des  abbayes  qui  en  ont  deux  et 
trois  fois  davantage  sans  avoir  de  meilleurs  titres 
que  nous  ? 

A ces  mots  jo  m'écriai  : N'y  aura-t-il  plus  de 
frein  sur  la  terre  ? l'heureux  accablera-t-il  toujours 
l'infortuné?  Le  tonnerre  gronda , et  la  vision  dis- 
parut. 

ARTICLE  III. 

Quand  je  fus  remis  de  ma  frayeur , je  m’ap- 
pliquai à étudier  avec  le  plus  grand  soin  ce  fameux 
procès  de  douze  mille  citoyens  coutre  vingt  moines 
sécularisés.  Je  sus  que  ces  moines  n’avaient  été 
élevés  h la  dignité  de  chanoiucs  qu'en  4742  ; que 
depuis  ce  temps  on  avait  donné  plusieuis  cano- 
nicats  à des  hommes  qui , n’ayant  pas  été  nourris 
dans  l’étal  monastique  , n’avaient  pu  contracter 
cette  dureté  de  cœur,  cette  avidité  , cette  haine 
secrète  contre  le  genre  humain , qui  se  puisent 
quelquefois  daus  les  couvents. 

J’allai  trouver  un  de  ces  messieurs , après  avoir 
consulté  mes  paroissiens.  Je  lui  dis  que  je  venais 
lui  procurer  uu  moyen  de  terminer  un  procès 
odieux.  Cet  honnête  gentilhomme  m’embrassa 
cordialement  ; il  m’avoua  , les  larmes  aux  yeux , 
qu’il  avait  toujours  gémi  en  secret  de  soutenir  une 
cause  dout  l’unique  objet  est  de  dépouiller  la 
veuve  et  l’orphelin.  Je  sais  bien,  me  dit-il,  que  s’il 
y a de  la  justice  sur  la  terre  , nous  perdrons  in- 
failliblement notre  procès.  J’avoue  que  nos  titres 
sont  faux , cl  que  ceux  de  nos  adversaires  sont 
authentiques  ; j’avoue  qu’en  1 350 Jean  de  Chiions, 
seigneur  de  ces  cautons , affranchit  les  colons  de 
toute  mainmorte;  qu’en  4390  Guillaume  de  La 
Baume , abbé  de  Saint-Claude,  vendit  aces  mêmes 
colons  les  restes  des  terrains  dont  ils  sont  proprié- 
taires légitimes  ; que , sur  la  Un  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septième , les  moines 
de  Saint-Claude  usurpèrent  le  droit  de  mainmorte 
sur  des  cultivateurs  ignorants  et  intimidés , sans 
qu’ils  pussent  produire  le  moindre  titre  de  ce 
droit  prétendu.  Je  sais  qu’une  telle  possession  sans 
titre  ne  peut  se  soutenir , et  qu'il  n'y  a point  de 
prescription  coutre  les  droits  de  la  nature  fortifiés 
par  des  pièces  authentiques. 

Ces  moines , à la  place  de  qui  je  suis  aujour- 
d’hui , ne  peuvent  se  comparer  aux  seigneurs 
légitimes  des  autres  cantons  mainmortables , qui 
concédèrent  autrefois  des  terres  à des  cultivateurs, 
à condition  quesi  les  colons  mouraient  sans  enfants, 
les  terres  reviendraient  ’a  la  maison  des  donateurs. 
Ces  seigneurs  furent  des  bienfaiteurs  respectables; 
et  les  moines  , je  l'avoue , furent  des  oppresseurs. 


Ces  seipeurs  ont  leurs  titres  en  bonne  forme,  et 
les  moines  n’en  ont  point.  Ces  moines  n’établirent 
insensiblement  la  mainmorte  qu'en  disant , sur  la 
fin  du  seizième  siècle , aux  colons  grossiers  : Si 
vous  voulez  vous  préserver  de  l'hérésie , soyez  nos 
esclaves  au  nom  de  Dieu  ; mais  les  colons  plus 
instruits  leur  disent  aujourd’hui  : C'est  au  nom 
de  Dieu  que  nous  sommes  libres. 

Je  fus  si  touché  des  paroles  de  ce  brave  gentil- 
homme , que  je  le  serrai  dans  mes  bras  avec  la 
tendresse  que  m'inspirait  sa  vertu.  Je  lui  dis  : 
Faites  passer  dans  l’âme  de  vos  confrères  vos  sen- 
timents généreux.  Ni  vous  ni  eux  vous  n'êtes 
coupables  des  fraudes  commises  dans  les  siècles 
passés.  Il  faut  que  les  hommes  deviennent  plus 
justes  à mesure  qu'ils  devieunent  plus  savants; 
séparez  vos  vertus  des  prévarications  de  vos  pré- 
décesseurs. Il  ne  faut  souveut  qu’un  homme  de 
bien  pour  ramener  tout  un  chapitre.  Convertissez 
le  vôtre.  Ils  y gagneront  ; ils  éviteront  un  procès 
odieux  qui  les  exposerait  à la  haine  et  à la  honte 
publique  quand  même  ils  le  gagneraient.  Qu’ils 
transigent  avec  les  colons  ; qu'ils  abandonnent  le 
droit  affreux  d'imposer  la  servitude , si  messéant 
à des  prêtres.  Qu'ils  renoncent  à cette  fatale  pré- 
tention , pour  des  droits  plus  humains,  pour  des 
augmentations  de  redevances.  Plusieurs  seigneurs 
leur  ont  déjà  donné  cet  exemple. 

M.  le  marquis  de  Choiseul  La  Baume  vient  d’af- 
franchir ses  vassaux  dans  ses  terres.  M.  de  Ville— 
francon , conseiller  au  parlement , M.  l'avocat  de 
Voré , et  quelques  autres  dont  j’aurai  les  noms , 
ont  eu  la  même  générosité.  Les  fermiers  généraux, 
touchésd'une  action  si  belle , en  ont  partagé  l'hon- 
neur ; ils  ont  refusé  le  droit  d’insinuation  qui 
leur  est  dô , et  qui  est  très  considérable.  Qu’en 
est-il  arrivé?  ils  y out  tous  gagné.  Leur  bonne 
action  a été  récompensée , sans  qu’ils  espérassent 
aucune  récompense.  Des  mains  libres  ont  mieux 
cultivé  leurs  champs  ; les  redevances  se  sont  mul- 
tipliées avec  les  fruits;  les  ventes  ont  été  fré- 
quentes , la  circulation  abondante  ; la  vie  est  re- 
venue dans  le  séjour  de  la  mort. 

Que  dis-je!  le  roi  de  Sardaigne  vient  d’affran- 
chir tous  les  serfs  de  la  Savoie;  et  cette  Savoie, 
dout  le  nom  seul  était  le  proverbe  de  la  pauvreté, 
va  devenir  florissante. 

Montrez  ces  grands  exemples  à vos  confrères  ; 
enrichisscz-les  par  leur  grandeur  d'âme.  Proposez 
surtout  à leur  avocat  cet  arrangement  honorable  ; 
il  sait  combien  leur  cause  est  mauvaise.  L’ordre 
des  avocats  pense  noblement.  La  qualité  d’arbitres 
est  plus  digne  d’eux  que  celle  de  défenseurs  d’une 
cause  mal  fondée. 

Le  chanoine  fut  transporté  de  ma  proposition. 
Il  courut  chez  scs  confrères.  Ceux  qui  n'avaicu! 
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point  été  moines  l'écoutèrent  avec  attendrisse- 
ment ; ceux  qui  l'avaient  clé  le  rerusèrent  avec 
aigreur.  Il  vint  me  retrouver  en  gémissant.  Ah  t 
me  dit-il , il  n’y  a qu’un  caractère  indélébile  dans 
le  monde  ; c'est  celui  de  moine. 

Il  faudra  donc  plaider  ; il  faudra  que  ceux  qui 
devraient  édifier  scandalisent;  il  faudra  que  les 
tribunaux  retentissent  toujours  des  procès  des 
moines  I et  quel  procès  que  celui-ci  I d'un  cèle  , 
trois  mille  familles  utiles  qui  composent  au  moins 
douze  mille  tètes , redemandant  avec  larmes  , et 
leurs  litres  à la  main , la  liberté  qu’ils  ont  payée , 
la  propriété  de  leurs  déserts  et  de  leurs  tanières 
qu'on  leur  a vendus  , et  dont  ils  représentent  la 
quittance  ; enfin  des  droits  qui  sont  incontestables 
dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre. 

De  l’autre  côté  sont  vingt  hommes  inutiles , qui 
disent  pour  toute  raison  : Ces  trois  mille  familles 
sont  nos  esclaves , parce  que  nous  avons  eu  autre- 
fois dans  ces  montagnes  quelques  faussaires  , et 
môme  des  faussaires  maladroits. 

Si  notre  religion  , qui  commença  par  ne  point 
couuaitre  les  moines  , et  qui , sitôt  qu'ils  parurent, 
leur  défendit  toute  propriété , qui  leur  fit  une  loi 
de  la  charité  et  de  l'indigence  ; si  cette  religion  , 
qui  ne  crie  de  nos  jours  que  dans  le  ciel  en  faveur 
des  opprimés , se  tait  dans  les  montagnes  et  dans 
les  abimes  du  Mont-Jura,  ô justice  sainte!  ôsœur 
de  cette  religion  ! faites  entendre  votre  voix  sou- 
veraine ; dictez  vos  arrêts , quand  l'Évangile  est 
oublié , quand  on  foule  aux  pieds  la  nature  ! 



COUTUME 

DE  FRANCHE-COMTÉ 

sun  l'esclavage  imposé  a des  citoyens 
PAR  UNE  VIEILLE  COUTUME. 


La  Franche-Comté  est  réunie  depuis  environ 
un  siècle  à la  France.  Cette  province  avait  ses 
lois , ses  coutumes , sa  jurisprudence , ainsi  que 
son  gouvernement  particulier.  Ces  circonstances 
civiles,  jointes  aux  circonstances  politiques  de  sa 
dépendance  de  la  maison  d'Autriche , tenaient  les 
sujets  francs-comtois  éloignés  des  Français , dont 
ils  étaient  peu  connus.  Aussi  les  lois,  lescoutumes, 
et  les  auteurs  francs-comtois  sont  très  peu  cités 
par  les  auteurs  français  ; et  même  depuis  que , 
par  la  réunion  , cette  province  partage  les  char- 


ges et  les  honneurs  du  nom  français , qu'elle  par- 
ticipe aux  lois  et  aux  maximes  du  droit  public  do 
la  nation , on  n'a  point  examiné  si  les  Comtois  ont 
eu  le  bonheur  d'étre  jugés  suivant  ces  maximes. 
Occupons-nous  un  moment  d'un  article  de  la  cou- 
tume de  la  Franche-Comté  , contradictoire  avec 
le  nom  de  cette  province  et  avec  les  maximes  les 
plus  chères  à la  nation  française  snr  la  liberté. 

Être  Français , c'est  être  libre  ; ce  nom  seul 
est  le  signe  de  la  propriété  de  sa  personne.  Cepen- 
dant la  moitié  des  Francs-Comtois  est  privée  de 
cette  propriété , qu’un  étranger  acquiert  en  en- 
trant en  France , quoique  depuis  un  siècle  cette 
moitié  se  glorifie  avec  l'autre  moitié  de  porter  le 
nom  français.  Cet  abus  lient  à la  coutume  de  cetto 
province.  Il  faut  prévenir  bien  sérieusement  le 
lecteur  qui  daignera  s'occuper  uu  moment  do 
cette  discussion , que  nous  parlons  d'une  province 
de  l’empire  français  , d'une  coutume  existante 
dans  sa  force  la  plus  rigoureuse  ; coutume  appuyée 
d’une  jurisprudence  aussi  terrible  qu’elle,  et 
d’un  vaste  commentaire  plus  terrible  encore. 

Celte  coutume  donc , cette  jurisprudence,  éta- 
blissent l'esclavage  sur  environ  la  moitié  du  peuple 
comtois.  Le  commentateur  de  cet  esclavage  le  fait 
descendre  de  l'esclavage  chez  les  Romains  ; il  en 
recherche  et  développe  curieusement  les  rapports, 
tes  ressemblances , tes  modifications , les  diffé- 
rences. 

Distinguons , avec  Fauteur  et  sa  coutume , deux 
espèces  de  mainmortes  ou  d'esclavages  : Fun  pro- 
prement dit , est  celui  de  la  personne  ; l'autre  est 
celui  des  fonds. 

La  condition  de  la  personne  constituée  en  main- 
morte (c’est  le  terme  de  la  coutume)  est  telle , 
que  le  seigneur  est  nécessairement  son  héritier, 
si  elle  meurt  sans  que  ses  enfants  ou  proches  pa- 
rents vivent  et  demeurent  avec  elle  dès  ta  nais- 
sance sans  interruption  , et  usent  du  môme  pot 
et  feu.  Un  enfant  ne  peut  donc  s'occuper  d’un 
établissement  ni  d’aucune  fonction  qui  exigerait 
sa  séparation  d'avec  sou  père  ; il  faut  que  dans 
l'indolence  il  attende  la  succession  paternelle  au 
coin  de  son  feu,  sinon  elle  est  dévolue  au  seigneur. 
Voilà  une  des  causes  du  peu  d’industrie , de  l’iner- 
tie , de  la  rusticité  d’une  partie  du  peuple  com- 
tois. Que  ferait-il  des  arts  qui  embellissent  la 
vie , et  du  commerce  qui  nous  enrichit , nous  et 
notre  postérité?  Un  seigneur,  un  moine  inconnu 
en  recueillerait  le  fruit.  Ce  Comtois  végète  donc 
un  instant  péniblement  sur  un  sol  où  des  lois  bar- 
bares l'ont  attaché , et  y meurt  inutile  à lui , à sa 
triste  postérité  qu'il  est  si  doux  de  servir , même 
ingrate , et  à sa  nation  qn'il  aime. 

L’héritage  mainmortable  est  ainsi  nommé  , 
parce  que  celui  qui  le  tient  ne  peut  en  disposer. 
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Son  litre  de  propriété  se  réduit  b nne  espèce  de 
bail  perpétuel , sous  la  condition  de  ne  pouvoir 
Ihypothéquer  ni  aliéner , et  à charge  de  retour 
au  seigneur  , en  cas  de  mort  ou  de  passage  du 
possesseur  à la  liberté.  L'imperfection  do  cette 
leuure  n'est  pas  le  seul  vice  qui  affecte  l'héritage 
mainmortable  ; il  a la  fatale  propriété  d'engloutir 
la  liberté  le  celui  qui  vient  l'habiter  : au  bout 
d'un  an,  l'homme  libre  meurt  esclave.  C'est  ainsi 
que  ce  piège  toujours  tendu  renouvelle  l'esclavage 
et  le  perpétue. 

Le  lecteur  se  récrie  sur  cette  double  chaîne  : 
sonlageons-le  d’one  ; examinons  la  personnelle. 

M.  Dunod  , qui  a pu  traiter  froidement  et  in- 
différemment , dans  un  volume  in-4° , cette  partie 
du  code  d'Attila , forme  habilement  un  chaiuon 
. entre  la  mainmorte  et  l'esclavage  chez  les  Romains; 
il  croit  sérieusement  la  justifier  en  citant  les  lois 
de  cette  fameuse  république.  Les  lois  romaines 
sur  les  esclaves  nous  importent  aussi  peu  que 
celles  sur  les  vestales.  Où  est  le  rapport  entre  un 
citoyen  français  et  sa  possession  , et  l’état  d'un 
ennemi  des  Romains  fait  prisonnier  ou  esclave  ? 

Mais  passez  au  commentateur  deux  esclaves  ; 
il  les  fera  peupler  de  façon  à couvrir  de  petits 
esclaves  par  naissance  toute  une  province , tout 
un  royaume  : ajoutez  à ce  moyen  quelques  bara- 
ques bâties  sur  le  fonds  pestilentiel  de  la  main- 
morte ; tous  ceux  qui  les  habiteront  pendant  un 
an , même  par  hasard , seront  esclaves  comtois 
par  habitation , fussent-ils  Turcs  ou  Hébreux  ; et 
leur  maladie  inhérente  aux  os  (ce  sont  les  termes 
de  l’auteur)  résiste  h tous  les  remèdes  de  heiser 
et  d'Agiroui.  On  peut  donc  être  maiuruortabla 
par  la  naissance  ou  par  un  an  d'habitation  sur  la 
mainmorte  ; et  voilà  une  qualité  plus  tenace  que 
la  noblesse;  on  ne  peut  plus  la  perdre,  ni  ne  pas 
la  communiquer.  Un  bâtard  qui  a été  fait  en  pas- 
sant sur  la  mainmorte  gagne  lestement  l'infir- 
mité , et  la  garde  pour  lui  et  les  siens,  bâtards  ou 
non.  L'auteur  a grand  soin  de  dire  que,  par  le 
mot  descendants , on  doit  entendre  les  descen- 
dants à t infini  ; c'est , dit-il , le  sens  du  mot  pos- 
térité , qui  est  celui  de  la  coutume  : enfin  il  fait 
de  la  mainmorte  un  second  péché  originel. 

Non  content  du  secret  double  et  toujours  fé- 
cond de  faire  des  esclaves , l'auteur  demande  s'il 
n’y  aurait  pas  moyeo  d'en  faire  aussi  par  conven- 
tion. Aidé  de  quelques  lambeaux  des  Pandectes 
et  d'un  chapilre  de  Grotius , il  conclut  que  c'est 
un  troisième  moyen  très  sûr. 

biais  comment  un  seigneur  peut-il  prouver  la 
mainmorte  et  l'esclavage?  Comme  il  prouve  un 
cens  de  deux  gros  , par  son  terrier. 

Du  homme  franc  qui  va  demeurer  dans  l'habi- 


tation de  sa  femme  mainmortable  est  pris  au  tré- 
bucliet , et  devient  esclave  comme  elle. 

La  femme  franche  qui  épouse  un  mari  main- 
mortable, obligée  de  suivre  ce  mari  pour  obéir 
aux  lois  naturelles,  divines,  et  humaines,  sera 
esclave  comme  son  mari. 

Ces  décisions  sont  appuyées  par  Ménocbius , 
Baldus,  la  loi  Julia,  et  vingt  textes  des  lois  ro- 
maines, jointes  à Grivellius.  Il  reste  cependant  à 
la  femme  la  ressource  d'enterrer  son  mari , et  de 
fuir  diligemment  en  lieu  franc. 

Le  malheur  d'être  dans  l'humiliation  de  l'es- 
clavage n'est  pas  le  seul  qui  poursuit , jusque 
dans  les  générations  les  plus  reculées , les  mal- 
heureux Comtois , régis  par  un  vieux  livre  hnn 
qu'ils  n'entendent  pas  : ils  peuvent  laisser  la  lèpre 
de  l'esclavage  à leurs  enfants , et  souvent  ne  peu- 
vent les  consoler  ni  se  consoler  eux-mémes  (si 
toutefois  la  consolation  est  possible)  en  leur  trans- 
mettant les  fatales  propriétés  qui  leur  ont  coûté 
la  liberté. 

lin  prêtre  qui  va  demeurer  dans  un  bénéfice 
à résidence  ; une  fille  qui  est  obligée  de  suivre  son 
nouvel  époux  ; les  frères  ou  autres  parents , même 

10  père  et  le  fils,  forcés  de  se  séparer  pour  Chô- 
meur intolérable  d'un  d'eux  , ou  pour  cause  d'éta- 
blissement , ou  qui , demeurant  en  même  maison , 
font  bourse,  commerce  ou  pot  à part,  par  goût, 
économie , délicatesse  , n'importe,  s'ils  meurent , 
le  seigneur  est  leur  héritier. 

Une  mère  qui , passant  à de  secondes  noces , ne 
peut  emmener  son  enfant  ; s'il  meurt , le  seigneur 
est  son  héritier. 

Un  enfant , indigné  de  la  servitude , use-t-il  du 
remède  que  la  loi  lui  accorde  pour  acquérir  la  li- 
berté, il  perd  le  droit  de  succéder  à son  père;  le 
seigneur  prend  sa  place. 

Un  garçon  se  mariant  à un  parti  convenable  va 
chez  son  beau-père  ; il  perd  lui  et  ses  enfants  le 
droitd  hériterdeson  propre  père  : consolons-nous , 

11  n'y  aura  rien  de  perdu,  le  seigneur  recueillera 
en  place  de  ceux  qui  n'auront  pu  recueillir. 

Comme  les  successions  sont  réciproques , la 
perte  du  droit  de  succession  est  double , parce 
que  ceux  à qui  l’on  ne  peut  succéder  ne  peuvent 
succéder  non  plus. 

Voilà  le  sommaire  d'une  partie  des  maui  de 
mainmorte  ou  esclavage  personnel.  Voici  ce  qui 
tient  au  réel. 

Tous  les  actes  civils  sont  également  grevés  chez 
ces  malheureux  ; ils  ne  peuvent  vendre  ni  échan- 
ger sans  le  consentement  du  seigneur,  à peine  de 
confiscation.  Ce  consentement  se  fait  payer  uu  tiers 
de  la  chose  : le  droit  d’hypothoquese  vend  au  même 
prix.  Ou  ne  peut  même  hypothéquer  une  dot, 
un  titre  clérical , le  prix  de  la  vente , les  deniers 
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prèles  pour  l'acquisition.  Surdus  et  Bnnvot  soûl 
les  cautions  de  Dunud  cl  de  sa  coutume,  lin  homme 
riche  meurt  subitement  ; le  seigneur  prend  le 
bien  et  ne  paie  pas  les  dettes  qu'un  débiteur  suf- 
fisait! et  do  boune  foi , prévenu  de  mort , n'a  pas 
pu  payer.  La  dot  de  la  femme  n'est  point  rendue 
par  le  seigneur  héritier  du  mari.  Un  vieillard  in- 
firme,-sans  enfants,  ne  pouvant  faire  valoir  son 
bien,  ne  peut  ni  vendre  ni  emprunter  pour  se  se-  ; 
courir. 

Ces  écueils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  se- 
més sous  les  pasdeces  malheureux  : les  actes  entre 
eux  présentent  autant  de  difficultés  que  de  cir- 
constances. Les  tribunaux  sont  chargés  de  procès 
inextricables , occasionés  par  des  lois  et  une  ju- 
risprudence de  barbares,  destructives  de  tous 
principes.  Les  seigneurs  se  disputent  entre  eux  los 
successions;  l'un  se  dit  seigneur  de  l'origine, 
l’autre  du  domicile  du  mort.  Avides  et  diligents  à 
l’exercice  de  leurs  prétendus  droits , ils  vont  ré- 
clamer des  successions  échues  dans  les  pays  et 
provinces  éloigués , le  parlement  de  Paris  les  a 
dès  long- temps  refusés;  ils  ont  été  refusés  aussi  en 
Lorraine , anciennement  et  récemment.  Le  com- 
mentateur voit  avec  bien  du  regret  la  rébellion  des 
tribunaux  étrangers  a la  petite  coutume  qu'il  a 
prise  sous  sa  protection. 

Contre  tant  de  maux  la  coutume  laisse  une  res- 
source que  le  commentateur  appelle  une  faveur  ; 
c’est  V affranchissement  par  désaveu.  L'esclave 
peut  renoncer  sou  seigneur  en  laissant  tous  les 
biens  qu’il  tient  en  mainmorte  et  les  deux  tiers  de 
ses  meubles.  Cela  se  fait  par  sentence  ; il  peut  se 
faire  aussi  par  convention.  Le  commentateur  trouve 
beaucoup  d'obstacles  à ces  doux  actes.  Ensuite  il 
demande  si  le  sacerdoce , les  grades , les  offices , 
affranchissent  : il  dit  que  non.  Si  l'épiscopat , les 
dignités , l’anoblissement , affranchissent  : cetlo 
fois  il  dit  oui  ; ce  n'est  cependant  pas  sans  y trou- 
ver quelques  difficultés. 

Faut-il  dire  enfin  que  ce  professeur  d’esclavage 
s’étonne  de  ce  que  « los  auteurs  français  ne  se  sont 
< pas  appliqués  h approfondir,  comme  ils  ost  fait 

• heureusement  tant  d'autres  matières , celle  de 

• la  mainmorto , le  plus  étendu  des  droits  seigneo- 
a riaux , qui  a des  principes  généraux  qui  peu- 
a ven(  être  appliqués  utilement?  • 

• C’est  dans  cet  étrange  livre , imprimé  en  4755 , 
qu’on  lit , page  222  , que  a le  mainmorlabte  ne 
a peut  prescrire  la  liberté  ; que  la  prescription  de 
a cent  ans,  on  d’un  temps  immémorial , ne  suffit 
a pas  ; qu'il  faut  un  titre  valable  on  une  possession 
a accompagnée  d'actes  éclatants  et  manifestes.  • 
L'auteur  est  un  peu  difficile  en  liberté , il  n’en  est 
pas  lapêtrc.  Mais  en  revanche , page  221  , il  met 
h l’aise  le  seigneur,  et  déclare  que  celui-ci  a peut 


a acquérir  la  prescription  contre  l'homme  franc , 

« par  quarante  ans  ; comme  je  l'ai  fait  voir,  ajoute- 
• t-il , dans  mon  traité  des  Prescriptions , part.  5, 
a chap.  Il , page  390.  » 

Quand  on  a lu  la  coutume  et  l’ouvrage  dont  on 
vient  de  voir  un  petit  précis;  quand  on  a vu  les 
hommes-p/ontes  qui  en  font  la  matière , on  est 
allligé  qu'à  leur  égard  le  droit  qu'a  la  France  de 
rendre  libre  soit  inutile,  tandis  qu’il  ne  l'est  pas 
pour  les  uègres  de  Guinée.  Nos  maximes  saines 
sur  la  liberté  brisent  leurs  fers  * ; elles  brisent 
ceux  des  esclaves  des  despotes  de  l’Orient  ; et  l’on 
dérobe  ou  soustrait  à leur  protection  la  moitié  des 
citoyens  d’une  province , qui  depuis  un  siècle  se 
battent  ou  paient  ceux  qui  se  Imitent  pour  l'heu- 
reux empire  qui  se  vante  de  ses  maximes.  On  est 
indigné  qu'il  y ait  des  jurisconsultes , pour  en- 
tretenir, par  leurs  discussions,  une  coutume  aussi 
cruelle,  aussi  indécemment  folle. 

Les  anciens  souverains  de  la  Franche-Comté , 
les  archiducs  Albert  et  Isabelle , donnèrent  dans 
leurs  terres , il  y a deux  siècles , un  exemple 
d’humanité  et  de  raison  en  affranchissant  tous 
leurs  sujets;  plusieurs  seigneurs  illustres  les  imi- 
tèrent. Mais  ni  les  moines  ni  plusieurs  gens  d'é- 
glise n’ont  été  touchés  des  respectables  motifs  qui 
déterminaient  les  souverains  et  la  noblesse , ils 
ont  conservé  leur  sceptre  de  fer  ; ils  ont  appesanti 
et  prolongé  les  chaînes  ; on  les  a rus  poursuivre  h 
Mets  et  à Paris  un  secrétaire  du  roi , sous  prétexte 
de  son  origine , ou  du  domicile  qu'il  avait  eu  dans 
sa  jeunesse  sur  un  fonds  mainmortable  ; on  les  a 
vus  refuser  le  prix  que  des  habitants  leur  offraient 
pour  être  déclarés  libres. 

On  va  demander  comment  des  sujets  si  nom- 
breux n'ont  pas  réclamé  contre  cet  abus.  La  ré- 
ponse est  simple  : les  tribunaux  du  pays  s'oppo- 
saient , par  leurs  jugements , aux  efforts  inutiles 
de  ces  victimes  enveloppées  d’arrêts  que  les  ju- 
risconsultes interprétaient  et  justifiaient  dans  le 
barreau.  Os  malheureux  u'en  ont  pas  vu  la  pos- 
sibilité. Ajoutons  l'ignorance  oii  leur  état  les  re- 
tient , et  les  chaînes  que  les  casuistes  (car  la  main- 
morte a les  siens  ainsi  que  ses  jurisconsultes) 
imposent  encore  aux  consciences.  Mais  si  des  juges 
avaient  dit  ; t Nous  ne  prononcerons  plus  que  nos 
« frères  sont  des  esclaves  tels  que  ceux  des  Ro- 
t mains , des  czars  et  de  quelques  princes  teulsch  ; 
t nous  informerons  notre  roi  bien-aimé,  dont 

i Ceci  n'est  pas  exact.  On  peut , au  moyen  de  quelques 
formalités,  con»erver  en  France  des  nègre»  esclaves:  À la 
vérité  , le  prétendu  droit  qui  résulte  de  ces  formalités,  re- 
connues par  les  tribunaux  de  l'amirauté  , est  méconnu  par 
les  parlements.  Mais  comment  un  esclave  nègre  pourra-t-il 
deviner  qu'il  existe  en  France  deux  tribunaux  rendant  la 
justice  au  nom  du  même  prince , par  l’un  desquels  11  est 
libre , tandis  qu'il  reste  esclave  suivant  l’autre  ? K. 
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« nous  sommes  les  bien-aimés  snjcls , qu’il  existe 

• dans  ses  états  un  vieux  livre  dont  un  seul  feuil- 
« let  fait  le  malheur  de  trois  cent  mille  de  ses 
« sujets  les  plus  utiles , en  les  reléguant  dans  la 
« classe  du  bétail  qu’ils  nourrissent,  des  champs 
a qu’ils  cultivent,  et  un  peu  au-dessous  des  nègres  ; 

« nous  lui  dirous  que  cet  avilissement  et  les  gènes 
« que  ce  détestable  feuillet  répand  sur  eux  et  au- 

< tour  d'eux , étouffent  à la  fois  leur  cœur,  leur  in- 
« dustrie  et  leur  postérité  : » si  après  este* posé  ils 
eusscntdit:  « Nous  vous  demandons  pardon,  sire, 

< de  ne  vous  avoir  pas  dénoucé  plus  tôt  cette  exé- 

• cration  ; l’habitude  de  la  voir  nous  a long-temps 

< empêchés  de  la  voir  ; > cette  démarche  eut  sans 
doute  étoufTé  la  mainmorte,  et  en  eût  été  le  terme. 

Il  serait  possible  de  laisser  subsister  le  droit  de 
retour  des  fonds  aux  seigneurs  à l’extinction  des 
familles,  de  laisser  des  lods  et  ventes,  et  autres 
droits  semblables.  Mais  de  quel  droit  un  Lorrain , 
un  Champenois,  un  Alsacien , qui  achète  un  fief 
en  Franche-Comté,  vient-il  s’emparer  de  la  suc- 
cession d’un  Comtois , au  préjudice  de  sou  frère , 
de  son  fils,  de  ses  créanciers , de  sa  femme?  La 
coutume  et  les  coutumiers  répondent  : Cela  est 
juste  ; eda  est  do  droit  ; c’est  la  loi  ; c’est  la  ju- 
risprudence ; c’est  l'opinion , l’avis , l’autorité  des 
jurisconsultes  : tyrans  unanimes  en  ce  point,  qui 
statuent  et  prononcent  que  le  cultivateur  comtois, 
qui , sur  trois  cent  soixante-cinq  nuits , s’est  cou- 
ché environ  la  moitié  (car  les  autres  il  les  passe 
aux  champs)  dans  une  baraque  en  mainmorte, 
est  devenu  comme  le  bœuf  ou  la  jument  de  son 
seigneur , h qui  son  travail  et  sa  postérité  appar- 
tiennent. Cette  réponse  ayant  été  faite  devant  un 
étranger  qui  voyageait  en  Franche-Comté,  il  fit 
brider  ses  chevaux  à l’Instant  où  on  allait  servir 
le  souper,  et  partit  aussitôt  avec  sa  femme. 

On  a réformé  toutes  les  coutumes  ; tous  les  jours 
le  législateur  change  des  lois  qui  deviennent  dan- 
gereuses ; la  jurisprudence  s'est  souvent  réformée 
sur  bien  des  points  : Locke  voulut  que  les  lois, 
toutes  justes  qu'elles  étaient , perdissent  leur  au- 
torité après  un  siècle.  Pourquoi  hésiterait-on  de 
réformer  les  absurdités  des  Golhs  ou  des  Van- 
dales? Il  fallait  donc  craindre  de  renverser  leurs 
huttes  pour  bâtir  en  leur  place  des  maisons  com- 
modes. La  législation  est  l’art  du  bonheur  et  de  la 
sûreté  des  peuples  : des  lois  qui  s'y  opposent  sont 
en  contradiction  avec  leur  objet,  elles  doivent 
donc  être  abandonnées.  Les  coutumes  n’ont  force 
de  loi  que  par  l'autorité  du  souverain  ; il  peut  à 
chaque  instant  la  retirer , et  la  coutume  tombe. 

Si  les  seigneurs  de  mainmorte  disaient  : La  li- 
berté serait  pernicieuse  h des  hommes  qui  ne 
peuvent  prospérer  que  par  leur  réunion , et  par 
l’adhésion  perpétuelle  à leur  sol , on  leur  répon- 


drait : Vos  souveraips,  il  y a deux  siècles,  ont 
pensé  différemment  : avec  la  liberté , ils  Grent  pré- 
sent de  l’industrie  et  de  la  prospérité  aux  sujets 
de  leurs  domaines.  La  France  entière,  dont  le 
nom,  l’aspect,  l’industrie , et  le  bonheur  excitent 
la  jalousie  des  nations , ne  jouit  de  ces  avantages 
que  depuis  les  jours  de  sa  liberté.  La  Lorraine, 
soulagée  par  le  duc  Léopold  des  restes  de  l'escla- 
vage , est  devenue  , de  celte  époque , le  champ 
des  arts  et  de  l’activité. 

L'esclavage  est  bon  aux  animaux  que  l’on  en- 
graisse , mais  on  sait  que  ce  ne  sont  pas  leurs  su- 
jets que  les  seigneurs  moines  engraissent. 

Si  d’autres  seigneurs  disaient  : Ces  droits  de 
mainmorte  réelle , de  personne  et  de  suite , sont 
notre  patrimoine;  ils  sont  notre  fief  ; ce  serait  dé- 
truire ce  fief  que  d’en  abroger  les  droits,  et  nous 
priver  de  la  propriété  de  ce  fief. 

On  pourrait  leur  répondre  qu'un  fief  n’est  pas 
une  propriété , qu’il  faut  le  posséder  comme  le 
souverain  le  donne.  Mais  n’entamons  point  de 
discussions  sur  cet  objet,  et  disons  à l'homme  au 
fief  qu'il  l’a  eu  à charge  de  service  militaire, 
qu’aujourd'hui  il  est  déchargé  de  ce  service, 
qu’ainsi  il  n'a  pas  besoin  d’avoir  des  hommes  pour 
les  mener  à la  guerre  ; que  le  paysan , au  contraire, 
paie  l’homme  au  fief  pour  aller  faire  la  guerre , 
qu’il  est  payé  deux  fois;  la  première  par  le  fief, 
et  la  seconde  par  le  prêt  auquel  le  paysan  contri- 
bue : qu’en  conséquence  il  n'a  que  faire  d’es- 
claves pour  le  souverain , lorsque  l’état  le  paie  et 
ne  lui  demande  point  d’hommes. 

Au  surplus , les  lois  et  la  jurisprudence  sur  la 
mainmorte , nées  en  même  temps  que  les  lois  sur 
la  magie,  les  sortilèges , les  possessions  du  diable 
et  le  cuissage  ; doivent  finir  comme  elles. 

Les  lémures  et  le  sabbat  fuyaient  à l'apparition 
du  jour;  la  mainmorte  doit  disparaître  devant  la 
raison , la  religion  , la  justice , et  la  politique. 

Enfin  l'état  des  personnes  est  une  matière  du 
droit  public  frauçais.  La  France  ne  connaît  point 
d'esclaves , elle  est  l’asile  et  le  sanctuaire  de  la  li- 
berté ; c'est  là  qu’elle  est  indestructible , et  que 
toute  liberté  perdue  retrouve  la  vie.  La  France 
ouvre  son  sein  : quiconque  y est  reçu  est  libre. 
Les  maximes  de  son  droit  public  s'étendent  sur 
ses  conquêtes  ; ainsi  le  seul  fait  de  la  conquête  de 
la  Franche-Comté  a anéanti  l'avilissante  coutume 
qui  tiendrait  esclaves  ceux  que  Louis  xiv  a faits 
Français. 

Puisse  cette  courte  exposition  être  le  germe  de 
la  liberté  d'une  classe  nombreuse,  laborieuse, 
humiliée , avilie , de  citoyens  dignes  d'un  meilleur 
sort!  Puissent  les  jurisconsultes  français  armés 
contre  l’hydre  de  l'esclavage  dans  une  province  de 
la  France , la  frapper  avec  vigueur,  et  leurs  coups 
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retentir  jusqu'au  trône , où  notre  père  et  monar- 
que achèvera  leur  ouvrage  ! 


SUPPLIQUE 

DES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE. 

A MONSIEUR  LE  CHANCELIER. 

Monseigneur  est  conjuré  encore  une  fois  de 
daigner  observer  que  le  nœud  principal  de  la  ques- 
tion consiste  à savoir  si  douie  mille  sujets  du  roi 
peuvent  être  serfs  d es  bénédictins  chanoines  de 
Saint-Claude , quand  ils  ont  un  titre  autheotique 
de  liberté. 

Or  ce  titre  sacré  ils  le  possèdent  dès  l’an  i 590. 
S'ils  n'ont  retrouvé  cette  chartre  irréfragable 
qu'au  mois  de  mars  1770,  doivent-ils  être  esclaves 
eu  France,  parce  que  les  bénédictins  avaient  en- 
levé tous  les  papiers  ches  de  malheureux  cultiva- 
teurs qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire? 

Nos  adversaires , étonnés  qu'un  coup  de  la  Pro- 
vidence nous  ait  rendu  notre  titre , se  retranchent 
a dire  que  ce  titre  ne  regarde  que  le  quart  du 
territoire.  H ne  reste  donc  plus  qu’à  le  mesurer. 
C'est  ce  quenous  demandons  ; il  est  juste  que  (ont 
le  terrain  compris  daus  cet  acte  soit  déclaré  libre. 
Nous  demandons  surtout  que  des  titres  légitimes 
de  franchise  l'emportent  aux  yeux  du  conseil  sur 
des  Chartres  évidemment  fausses. 

Nous  répétons  que  la  fraude  ne  peut  jamais  ac- 
quérir des  droits. 

Nous  nous  jetons  aux  pieds  du  roi , ennemi  de 
la  fraude  et  père  de  ses  sujets. 


REQUÊTE  AU  ROI 

POUR 

LES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE , etc. 

De  ta  fin  de  1775. 


Vingt  mille  pères  de  famille , cultivant  la  terre 
dans  vos  deux  Bourgognes , ou  servant  votre  ma- 
jesté dans  vos  armées,  se  jettent  à vos  pieds.  Ceux 
d'entre  nous  surtout  qui  sont  esclaves  de  quelques 
abbayes  et  de  quelques  chapitres,  par  un  abus  uni- 


quement fondé  sur  de  faux  litres,  vous  deman- 
dent , par  leurs  cris  et  par  leurs  larmes , de  n'ap- 
partenir qu'à  votre  majesté.  Nous  réclamons  tous 
le  droit  de  votre  couroune , que  des  moines  usur- 
pèrent par  des  crimes  de  faux  dans  des  temps  de 
barbarie. 

Vos  deux  Bourgognes  sont  encore  pleines  de  cul- 
tivateurs qui , malgré  les  lois  de  la  nature , do  la 
religion  , et  de  Tétât , sont  serfs  d’un  couvent  ou 
d'une  collégiale. 

Les  rois  vos  ancêtres,  sire,  réprimèrent  cette  ty- 
rannie subalterne  autant  qu'ils  le  purent.  Louis  vi, 
dit  le  Gros , commença  par  abolir  en  1157,  dans 
les  terres  de  son  domaine , cet  opprobre  qui  ne 
s’était  établi  que  du  temps  de  son  bisaieul  Hugues 
Capct , par  les  malheurs  de  l'anarchie.  Louis  vm, 
père  de  saint  Louis , suivit  cet  exemple.  La  célébré 
reine  Blanche  eu  donna  un  qui  sera  cher  à la  de- 
nière  postérité.  Les  clercs-chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Paris  avaient  fait  enfermer  en  1 255,  dans 
les  cachot  du  For-l'Evêque , les  habitants  mâles 
de  Chatenai  et  d’Aunai , près  de  Sceaux  , préten- 
dant que  ces  habitants  leur  avaient  désobéi , et 
qu’ils  étaient  les  serfs  mainmortables  du  chapitre, 
lequel  avait  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort.  La 
reine , alors  régente , exhorta  d'abord  ccs  clercs 
à user  de  modération.  Ces  chanoines  répondirent 
qu’il  n’appartenait  pas  à la  reine  de  mettre  la 
main  à l'encensoir  ; et  au  lieu  de  relâcher  ces 
malheureux  citoyens,  ils  plongèrent  dans  le  même 
cachot  leurs  femmes  et  leurs  Tilles.  La  reine, 
justement  indiguée,  vint  elle-même  à la  porte  de 
la  prison , la  fit  enfoncer,  donna  le  premier  coup 
de  marteau , délivra  les  prisonniers  et  les  affran- 
chit pour  jamais. 

Saint  Louis,  son  petit-fils,  qui  combattit  pour 
délivrer  les  chrétiens  d’esclavage  en  Égypte  et  en 
Syrie , ne  souffrit  pas  qu'ils  fussent  réduits  en 
servitude  dans  son  royaume.  11  donna  la  liberté  à 
ses  sujets  immédiats,  et  ciboria  ses  grands  vassaux 
à l’imiter. 

Louis  x , dit  le  Ilutin , donna , en  1 51 5 , ce  cé- 
lèbre édit  par  lequel  il  déclare  que  « chacun  de 
« ses  sujets  doit  naître  franc;  que  son  royaume 
• est  le  royaume  des  Francs;  qu'il  veut  que  la 
« chose  soit  accordante  au  nom.  » Pbilippc-le- 
Long  renouvela  cet  édit  en  1518.  Le  pape  Alexan- 
dre ni , dans  un  concile  tenu  à Rome , approuva 
et  ratifia  ccs  maximes  de  nos  généreux  monarques; 
et  c'est  depuis  ce  temps  que  tout  esclave  d'un 
étranger  devient  libre  des  qu'il  a louché  le  terri- 
toire de  votre  royaume. 

En  1 296 , Philippe-le-Bel , dans  son  parlement 
de  la  Toussaint , supprima  pour  toujours  la  servi- 
tude dans  laquelle  gémissaient  encore  plusieurs 
familles  de  Languedoc.  , 
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Sons  Charte*  vu , quelques  serfs  de  Catalogne 
s’étant  réfugiés  dans  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse,  ce  tribunal  rendit  un  arrêt,  portant 
que  tout  homme  qui  entrerait  en  France  en  criant 
France  serait  dès  ce  moment  affanchi. 

Henri  u donna  deux  édits  , par  lesquels  il  assura 
une  pleino  franchise  h ses  sujets.  Les  deux  Bour- 
gognes ne  se  ressentirent  pas  encore  de  ces  ma- 
gnamités.  En  vain  le  roi  d'Espagne  . maître  de  la 
comté  mal  uommce  Franche,  voulut  abolir  la 
servitude  par  son  édit  de  4 585  : les  moines,  qui 
s’étaient  arrogé  le  droit  d’avoir  des  esclaves, 
l’emportèrent  sur  Philippe  n. 

Nous  supplions,  sire , votre  majesté  de  daigner 
considérer  que  depuis  peu  le  feu  roi  de  Sardaigne, 
dont  les  petites-filles  viennent  d'épouser  vos  au- 
gustes frères , supprima  la  servitude  en  Savoie  par 
les  plus  sages  réglements  en  4762.  Les  nombreux 
habitants  d’une  vallée  nommée  Chetcri , au  pied 
du  Mont-Jura,  appartenaient  auparavant  h la 
Savoie  ; ils  sont  aujourd'hui  de  la  province  de 
Bourgogne  par  ledernier  échange.  Qu'est-il  arrivé  ? 
ils  devenaient  libres  par  l’édit  du  feu  roi  de  Sar- 
daigne ; ils  se  trouvent  aujourd’hui  esclaves  d'un 
couvent  de  moines  parcequ'ils  sont  Français. 

Une  jeune  fille  qui  se  marie  dans  cette  coutume 
perd  tout  son  bien  si  on  prouve  qu’elle  a passé  la 
nuit  de  scs  noces  dans  la  maison  de  son  époux , 
et  non  dans  celle  de  son  père.  Un  étranger  qui 
habite  un  an  dans  ce  territoire  y devient  serf  du 
couvent  ; et  si  depuis  il  a pu  acquérir  quelque 
bien  , ce  bien  appartient  à ces  moines.  De  telles 
relations  sont  aussi  nombreuses  que  les  crimes  de 
faux  sur  lesquels  elles  sont  fondées  *. 

Votre  majesté  ne  souffrira  pas  cette  tacbe  dont 
votre  royaume  se  trouve  souillé  sous  un  mo- 
narque qui  dès  sa  jeunesse  est  le  père  de  la  patrie. 

Les  habitants  du  Mont-Jura , voisins  de  cette 
vallée,  avaient  plaidé  en  4772,  devant  votre  cou- 
seii , pour  obtenir  une  liberté  dont  jouissent  toutes 
vos  provinces , et  que  des  moines  de  Saint-Claude 
leur  ont  ravie. 

Ils  démontrèrent  que  ces  moines  avaient  fabri- 
qué, avec  la  maladresse  la  plus  étrange,  des  di- 
plômes prétendus  de  Charlemagne , de  l'empereur 
Lothaire  , d’un  Louis-I’ Aveugle,  roi  de  Provence, 
de  l'empereur  Frédéric-Barberoussc.  Ce  crime  de 
faux  , si  commun  , parut  alors  dans  toute  sa  tur- 
pitude. Les  moines  de  Saint-Claude,  devenus 
chanoines,  n'eurent  plus  alors  que  la  possession 
pour  seule  excuse  de  leur  usurpation  frauduleuse. 

• Les  moines  déci auteurs  de  l'abbaye  de  Cheseri  en  Bour- 
gogne ont  établi,  de  leur  autorité  privée,  la  dtme  à la 
sixième  gerbe  ; ce  qui  n'est  guère  moins  que  le  tiers  du  pro- 
duit net , en  comptant  les  avances  et  la  main -d'au vre  qui 
rotent  a la  charge  du  cultivateur.  11  prennent  à 1a  mort  d'un 
colon  U meilleure  vache,  etc. 


Votre  conseil  ordonna,  le  48  janvier  4772  ,’qoe 
le  parlement  de  Besançon  ne  jugeraitee  procès  sui- 
vant la  possession , qu’en  cas  que  cette  possession 
ne  fût  pas  contraire  aux  titres  véritables  des  habi- 
tants. Le  parlement  , écoutant  sa  jurisprudence 
ordinaire  , a jugé,  au  mois  d’auguste  4775,  en 
faveur  de  la  possession  du  chapitre,  quoique  les 
litres  des  anciens  moines  prédécesseurs  du  cha- 
pitre fussent  démontrés  être  un  ouvrage  de  faus- 
saires imbéciles. 

Nous  n'osons  attaquer  l’arrêt  d’une  cour  aussi 
respectable  que  sage , et  qui  a cru  bien  juger  ; 
mais  nous  implorons,  sire,  la  magnanimité  de  votre 
cœur  : nous  vous  conjurons  de  traiter  vos  sujets 
comme  le  roi  de  Sardaigne  a traité  les  siens.  Il  a 
détruit  une  mainmorte  odieuse  , en  indemnisant 
les  seigneurs  ; toute  la  Savoie  a été  contente.  Nous 
espérons  que  le  descendant  de  saint  Louis  fera  ce 
que  vient  de  faire  un  prince  allié  par  tant  de 
nœuds  à votre  royale  maison. 

Le  célèbre  président  de  Lamoignou  dressa 
en  4 682 , par  ordre  de  Louis  xiv , le  projet  d’un 
édit  tel  que  la  France  entière  le  demande  : il  ap- 
partient, sire,  à votre  majesté  de  consommer  l’ou- 
vrage que  Louis  xiv  voulut  entreprendre. 


EXTRAIT  D’UN  MÉMOIRE 

POOR  LBNTIÈRB  ABOLITION  DE  LA  SERVITUDE 
EN  FRANCE. 

a Regium  munos  eut  el  monareba  dignum  wrvo*  manu- 
« m lucre , servi  tu  lit  macul ara  delere , Uberlos  naia- 
« libusrefttitufrc,non  succcssibile»  facere  successiblles, 

« i nca pares  reddere  capaces  , et  intesUbiles  facere  te*- 
« tabiles.  • 

Fmiir,  de  Privil.  regni  Francis. 

L’attention  dn  gouvernement  sur  les  progrès  de 
l'agriculture,  du  commerce,  et  de  la  population, 
nous  est  un  sûr  garant  de  sa  faveur  dans  une  af- 
faire dont  l'unique  objet  est  d’assurer  la  propriété 
des  terres  et  la  liberté  des  mariages.  Dans  les  der- 
niers états  généraux , la  nation  supplia  Louis  xm 
d'abolir  les  restes  honteux  de  l'esclavage  sous  le- 
quel gémissaient  autrefois  presque  tous  les  habi- 
tants des  campagnes.  Le  parlement  de  Paris , 
secondant  les  désirs  des  étais , restreint  dans 
toutes  les  occasions  un  droit  aussi  humiliant  en 
lui-même  qu'il  est  contraire  à la  religion  el  aux 
bonnes  mœurs  ; et  le  règne  d’un  prince  qui  réunit 
h un  amour  éclairé  de  la  justice  lo  désir  de  faire 
le  bonheur  de  ses  peuples , nous  offre  la  circon- 
stance la  plus  favorable  pour  obtenir  enfin  l’en- 
tière abolition  de  celte  dernière  trace  des  siècles 
de  barbarie. 
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Les  corps  ecclésiastiques  se  sont  toujours  mon- 
trés les  plus  empressés  a s'arroger  ce  droit  odieux 
de  servitude  , h t'étendre  au-delà  de  ses  bornes  , 
et  à l'exercer  avec  plus  de  dureté.  Les  moines 
possèdent  la  moitié  des  terres  de  la  Franche-Comté, 
et  toutes  ce s terres  ne  sont  peuplées  que  de  serfs. 

Au  sein  de  la  liberté  et  des  plaisirs  de  la  capi- 
tale , on  aura  peine  à croire  qu'il  est  encore  des 
Français  qui  sont  de  la  même  condition  que  le 
bétail  de  la  terre  qu'ils  arrosent  de  leurs  larmes , 
et  quo  leur  état  se  règle  par  les  mômes  lois.  Ces 
Français  ne  peuvent  transmettre  à l’héritier  de 
leur  sang  la  terre  que  leurs  travaux  ont  fertilisée, 
si  cet  héritier  a cessé  pendant  une  année  seule- 
ment, dans  tout  le  cours  de  leur  vie,  de  vivre 
avec  eux  sous  le  môme  toit , au  même  feu  et  du 
même  pain.  Privés  de  tous  les  efTets  civils,  ils  n'ont 
la  faculté  de  disposer  de  leur  patrimoiue , pas 
môme  de  leurs  meubles , ni  par  donation  , ni  par 
testament  ; ils  n'ont  pas  non  plus  la  liberté  de  les 
vendre  dans  leurs  besoins,  pour  soulager  leur 
indigence. 

Une  fille  esclave  perd  irrévocablement,  en  se 
mariant , toute  espérance  de  succéder  à son  père, 
lorsqu'elle  oublie  de  coucher  la  première  nuit  des 
noces  dans  la  maison  paternelle.  Si  elle  passe 
cette  première  nuit  dans  le  logis  de  son  mari , 
elle  en  est  punie  par  la  perle  de  scs  biens  , et  sou- 
vent on  a lancé  des  monitoires  pour  savoir  si 
c'était  chez  son  père  ou  chez  son  mari  qu'elle  avait 
perdu  sa  virginité. 

Le  serf,  qui  est  privé  de  la  faculté  d’bypothé- 
quer  et  de  vendre  son  bien  , n’a  et  ne  peut  avoir 
aucune  espèce  de  crédit  ; il  ne  peut  ni  faire  des 
emprunts  pour  améliorer  ses  terres , ni  se  livrer 
au  commerce. 

Les  femmes  qui  môme  apportent  à leurs  maris 
une  dot  en  argent  n’ont  point  d'hypothèque  sur 
leurs  biens  pour  sûreté  de  cette  dot. 

L’étranger  qui  viendrait  habiter  cette  contrée 
barbare , s'il  y demeurait  une  année  entière , de- 
viendrait au  bout  de  l'année  esclavedc  plein  droit. 
Toute  sa  postérité  serait  éternellement  flétrie  de 
la  môme  tache.  Les  moines  rcudeut  les  hommes 
esclavos  par  prescription  ; mais  ces  hommes  ne 
peuvent  pas  recouvrer  leur  liberté  par  le  même 
moyen. 

Cependant  ces  moines  prétendent  justifier  cet 
abominable  usage,  lis  répandent  partout  que  les 
serfs  sont  les  plus  heureux  de  tous  les  hommes , 
et  que  les  terres  serves  sont  les  plus  peuplées. 

Mais  ce  n'est  pas  à un  gouvernement  éclairé 
qu’ils  persuaderont  que  le  moyen  de  rendre  les 
hommes  heureux  est  de  les  rendre  esclaves.  On 
n'encourage  pas  les  hommes  au  mariage  on  les 
dépouillant  du  patrimoiue  de  leurs  pères , eu  ne 


leur  laissant  que  la  perspective  de  transmettre 
à leurs  enfants  le  môme  esclavage  et  la  môme  mi- 
sère. 

A qui  fera-t-on  croire  que  la  France  est  moins 
opulente  depuis  ses  affranchissements  généraux 
qu'elle  ne  l'était  lorsque  la  servitude  resait  la  con- 
dition commune  des  habitants  de  la  campagne? 
que  la  Pologne  et  la  Russie , où  les  paysans  sont 
serfs , sont  plus  heureuses  que  la  Suisse , l’Angle- 
terre , et  la  Suède , où  ils  sont  libres? 

Les  moyens  par  lesquels  cette  servitude  se 
trouve  aujourd'hui  établie  sont  aussi  odieux  que 
la  servitude  elle-même.  Ici  ce  sont  des  moines  qui 
ont  fabriqué  de  faux  diplômes  pour  se  rendre 
maîtres  de  toute  une  contrée  et  en  asservir  les  ha- 
bitants ; là  d’autres  moines  n’ont  établi  l’esclavage 
qu’en  trompant  de  pauvres  cultivateurs  par  de 
faussesenpiesde  litres  anciens , qu’en  fesant  croire 
à des  peuples  ignorants  que  des  titres  do  franchise 
étaient  des  titres  de  servitude.  Cette  fraude  est  de- 
venue sacrée  au  bout  d'un  certain  temps.  Les  moi- 
nes ont  prétendu  qu’une  ancienne  injustice  ne 
pouvait  pas  être  réformée,  et  cette  prétention  a 
été  quelquefois  accueillie  dans  des  tribunaux , dont 
les  membres  n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  des  serfs  dans  leurs  terres  sans  avoir  do 
meilleurs  titres. 

Cette  servitude , connue  sous  le  nom  do  main- 
morte ou  de  taillabilité , subsiste  encore  en  Fran- 
che-Comté et  dans  le  duché  de  Bourgogne , en 
Champagne , dans  l'Auvergne  et  dons  la  Marche. 

On  peut,  en  l'abolissant,  dédommager  les  sei- 
gneurs de  deux  manières  : ou  fixer  une  indem- 
nité en  argent,  et  permettre  aux  communautés 
de  faire  des  emprunts,  et  de  vendre  les  commu- 
naux qui  leur  sont  inutiles  ; ou  changer  la  main- 
morte en  d’autres  redevances. 

Le  premier  plan  a été  adopté  par  le  fen  roi 
de  Sardaigne , qui  a affranchi  toutes  les  terres  de 
la  Savoie  de  la  mainmorte  réelle  et  personnelle, 
par  deux  édits,  l’un  du  mois  de  janvier  4762, 
l’autre  du  mois  de  décembre  4774. 

Le  second  fut  proposé  sur  la  lin  du  sièclo  der- 
nier par  FUI  ustre  prern  ier  président  de  Lamoiguon . 
Voici  ce  projet,  auquel  on  a pris  la  liberté  d’ajou- 
ter quelques  articles  nécessaires. 

PROJET  D'AFFRANCHISSEMENT. 

Art.  i.  Nous  voulons,  à l’exemple  du  roi  saint 
louis,  notre  aïeul,  et  de  plusieurs  autres  rois 
nos  prédécesseurs,  en  accordant  à tout  notre 
royaume  ce  qu’ils  ont  donné  seulement  pour 
quelques  endroits  particuliers , que  tous  nos  sujots 
soient  libres , et  de  franche  condition , sans  tache 
de  servitude  personnelle  et  réelle , que  nous  abo- 
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REMONTRANCES  DO  PAYS  DE  GEX  AU  ROI. 


lissons  dans  tonies  les  terres  et  pays  de  notre 
obéissance , sans  qu'à  cause  du  présent  affran- 
chissement les  seigneurs  puissent  prétendre  aucun 
droit  en  vertn  des  coutumes  auxquelles  nous 
avons  spécialement  dérogé  et  dérogeons. 

Art.  h.  Ne  seront  tenus  nos  sujets  à aucun 
devoir  de  qualité  servile , soit  par  droit  de  suite, 
de  fort  mariage,  communion,  commise,  échute 
ou  autres  manières  quelconques. 

Art.  iii.  Pourront  nnsdils  sujets  se  marier 
librement,  établir  cl  transférer  leurs  domiciles, 
disposer  de  tous  leurs  biens  et  facultés , entre-vifs 
ou  à cause  de  mort,  ou  les  laisser  ab  intestat  à 
leurs  héritiers  légitimes  en  ligne  directe  et  colla- 
térale, et  généralement  ordonner  de  leurs  per- 
sonnes et  facultés  selon  l'ordre  établi  par  les 
coutumes  et  tes  ordonnances  pour  les  personnes 
et  les  biens  libres. 

AnT.  iv.  Pour  aucunement  récompenser  les 
seigneurs  qui  auront  titres  valables  ou  possessions 
légitimes,  du  préjudice  qu'ils  peuvent  ressentir 
à cause  dudit  affranchissement,  toutes  les  fois 
que  les  héritages  qui  se  trouveront,  au  jour  delà 
publication  îles  présentes , affectés  de  la  condition 
servile,  changeront  de  main  par  succession  col- 
latérale, disposition  entre-vifs  ou  testamentaire, 
échange , vente , et  par  quelque  autre  manière 
que  ce  soit,  autre  que  par  donation  et  succession 
en  ligne  directe  ascendante  et  descendante , et  au 
premier  degré  de  la  ligne  collatérale , il  sera  payé 
au  seigneur , par  le  nouveau  tenancier , un  droit 
do  lods  à raison  du  sixième  denier  du  prix  des 
ventes  et  du  retour  des  échanges , et , dans  les 
autres  cas , au  douzième  denier  sur  le  pied  de  la 
valeur  des  héritages  au  denier  vingt , le  tout  sans 
préjudice  des  redevances , et  antres  prestations 
annuelles , si  aucunes  sont  dues  au  seigneur  par 
titres  et  déclarations  anciennes. 

Art.  v.  Ne  seront  réputées  légitimes  les  pos- 
sessions qui  se  trouveraient  contraires  aux  titres 
primitifs , et  dans  lesquels  le  droit  de  mainmorte 
ne  se  trouvera  pas  taxativement  énoncé. 

Ne  seront  pareillement  réputés  litres  valables 
que  ceux  portant  concession  des  terrains  sous  la 
condition  expresse  de  mainmorte , ou , à ce  dé- 
faut , des  reconnaissances  géminées  passées  par 
les  deux  tiers , au  moins , des  habitants  des  com- 
munautés où  il  y a généralité  de  mainmorte , et 
revêtues  d'ailleurs  de  toutes  les  formalités  pres- 
crites par  les  lois,  coutumes,  ou  ordonnances 
pour  la  validité  de  semblables  actes. 

Art.  vl.  les  corps,  communautés,  et  gens 
d'église,  ne  pourront  exercer  aucun  droit  de 
retraite  ou  de  retenue,  dans  le  cas  de  vente  ou 
autrement , sur  les  fonds  affranchis  en  vertu  du 
présent  édit. 


Si  donuons  en  mandement  à 

que  ces  présentes  ils  aient  à faire  rcgislrer , pu- 
blier cl  observer , nonobstant  tous  arrêts , juge- 
ments, coutumes,  ordonnances,  actes,  traités, 
transactions , ou  autres  choses  à ce  contraires , 
auxquelles  nous  avons  spécialement  dérogé. 

N.  B.  M.  le  premier  président  de  Lamoigoou 
avait  adjugé  aux  scigueurs  un  lods  au  douzième 
dans  tous  les  cas  de  successions  collatérales; 
mais  il  serait  encore  bien  dur  de  faire  payer  un 
lods  au  frère  qui  succède  à son  frère.  Pour  dé- 
dommager les  seigneurs  on  peut  régler  les  lods, 
en  cas  de  vente,  au  sixième  du  prix,  et,  dans 
tous  les  autres  cas  de  mutation , au  douzième , 
les  successions  directes  et  les  collatérales  au  pre- 
mier degré  exceptées. 


REMONTRANCES  DU  PAYS  DE  GEX 

AU  ROI*. 

Sirs, 

Vos  provinces  n'ont-elles  pas  la  permission  de 
s’adresser  directement  à votre  majesté , et  de  loi 
présenter  leurs  très  humbles  actions  de  grâces , 
lorsque  vous  étendez  vos  bienfaits  sur  elles  comme 
sur  la  capitale?  Si  elles  ont  ce  privilège , daignez 
nous  entendre. 

La  raison , qui  commence  son  règne  avec  le 
vôtre,  semble  aujourd'hui  mettre  entre  tous  les 
souverains  de  l'Europe  une  émulation  inouie 
jusqu'à  nos  jours.  Ils  disputent  à qui  rendra  les 
hommes  moins  malheureux , en  substituant  les 
vraies  lois  à d’anciens  préjugés  barbares;  c'est 
à qui  perfectionnera  l'art  si  nécessaire,  si  pénible  et 
si  mépriséde  tirer  delà  terre , notreseule  nourrice, 
les  vrais  biens  dont  dépend  la  vie  humaine  ; c’est 
à qui  protégera  plus  également  toutes  les  coudi- 

’ Voltaire  avait  remarqué , dès  le*  première*  année*  de 
son  établissement  à Ferney , qne  l'administration  des  fermes 
était  ruineuse  pour  le  pay*  de  Gex , séparé  de  la  France  par 
une  chaîne  de  montagnes  : par  une  suite  de  celte  position  , 
les  salaires  de*  employés  nécessaires  pour  empêcher  la  fraude 
excédaient  de  beaucoup  le  produit  des  droits,  et  la  facilité 
de  s'y  soustraire  multipliait  les  vexations  , le*  amende*  , et 
le*  supplices.  Il  pria  vers  1763  M.  de  Monligni , de  l'académie 
des  science* , cousin -germain  de  madame  Denis  , de  s'unir  à 
lui  pour  obtenir  du  gouvernement  que  ce*  droits  fussent 
remplacés  par  un  impôt  simple  et  facile  à lever.  Tous  deux 
suivirent  ce  projet  avec  constance  sous  les  différents  minis- 
tres qui  se  succédèrent  dans  le  département  des  finances  ; et 
ils  l'obtinrent  enfin  , après  doute  ans  de  sollicitations  , sous 
Je  ministère  de  M.Turgot,en  1775. 

Voltaire  écrivait  : Enfin  je  pourrai  dire  en  mouran  l : 

Et  mes  derniers  regards  ont  ru  foir  ht  commit. 
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lions,  a qui  encouragera  le  mieux  tous  les 
travaux. 

Les  arts  utiles  et  même  les  arts  agréables  sont 
heureusement  exerces  depuis  la  Russie,  qui 
contient  la  cinquième  partie  de  notre  hémisphère, 
et  qui  n'existait  pas  au  commencement  de  ce  siècle, 
jusqu  a l'Espagne,  qui  trouva  un  nouveau  monde 
il  y a près  de  trois  cents  ans , qui  le  conquit , et 
qui  s'affaiblit  par  celte  conquête.  L'Allemagne  , 
après  des  guerres  aussi  funestes  que  légèrement 
suscitées,  a conçu  qu'il  vaut  mieux  cultiver  la 
terre  que  de  la  dévaster , et  éclairer  les  hommes 
que  répandre  leur  sang. 

Les  deux  grandes  puissances  » qui  s’étaient  cho- 
quées dans  cette  partie  de  l’Europe  si  prudente 
et  guerrière  a , ne  sont  occupées  aujourd'hui  qu’à 
guérir  leurs  blessures.  La  mère  de  l’auguste  prin- 
cesse qui  fait  votre  bonheur  et  le  nôtre  a donné 
l’exemple  d’un  gouvernement  sage  et  juste  '. 

Il  n’y  a pas  un  prince  d'Allemagne  qui , depuis 
la  dernière  paix , n'ait  travaillé  à perfectionner 
chez  lui  l'agriculture,  le  commerce,  et  l'in- 
dustrie. 

Toute  l'Italie  est  animée  du  même  esprit  ; et 
si  elle  se  plaint  que  le  génie  du  siècle  des  Médicis 
ait  disparu , elle  s'applaudit  que  le  siècle  de  la 
raison  et  de  la  saine  politique  ait  succédé. 

L'histoire  ne  fournit  point  d'exemple  d’un 
pareil  concert  entre  tant  de  nations.  Mais  qui  a 
fait  ce  grand  changement  sur  la  terre?  la  philo- 
sophie, sire,  la  vraie  philosophie,  celle  qui 
vient  du  cœur. 

Nous  osons  vous  dire , au  hasard  même  de  vous 
déplaire , qu’aucun  souverain  n’a  déployé  dans 
un  âge  plus  tendre  cette  raison  supérieure  et 
bienfesantc  ,que  celui  qui  commença  son  règne 
par  braver,  avec  ses  dignes  frères , un  préjugé 
enraciné  chez  la  moitié  de  la  nation , et  qui  nous 
instruisit  par  son  courage  lorsque  nous  tremblions 
pour  ses  jours.  Ou  l'a  vu  se  consacrer  au  travail, 
en  permettant  les  plaisirs  à sa  cour  ; il  est  venu 
au  secours  de  son  peuple  dans  tous  les  accidents; 
il  a rendu  la  liberté  au  commerce  et  la  vie  à 
l’agriculture.  Sévère  pour  lui-même  et  indulgent 
pour  les  autres , il  a mis  la  frugalité , la  simpli- 
cité , l'économie  à la  place  de  la  profusion , du 
faste  et  du  luxe.  Sa  sagesse  prématurée  n’a  point 
voulu  suivre  le  malheureux  usage  d'accumuler 
les  dettes  immenses  et  effrayantes  de  l’état , sous 
le  faux  prétexte  d'en  éteindre  une  faible  partie. 
Sa  bonté  a respecté  les  campagnes , sans  nuire 
au  commerce  des  villes.  Enfin  il  s'est  privé  de 
la  décoration  de  son  trône  et  des  soutiens  de  sa 

■ I.a  France  et  l'Angleterre.  — b L’Allemagne,  c I.'lm- 
pérairke  Marie-Thùèe,  mOre  de  Marie- Antoine  Ile,  reine 
de  France, 


grandeur  pour  soulager  des  cultivateurs  opprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  sur  la  terre  , il  la  dé- 
sole et  l'abrutit  dans  des  multitudes  de  siècles  : le 
bien  arrive  lentement  , et  y séjourne  peu  de 
jours.  La  France , pendant  douze  cents  ans , fut , 
comme  laul  d'autres  états , affligée  par  des  guerres 
souvent  malheureuses,  par  une  ignorance  gros- 
sière, tantôt  ridicule  et  tantôt  féroce;  par  des 
coutumes  sauvages  qu'on  prenait  pour  des  lois  ; 
par  des  calamités  sans  nombre,  entremêlées  de 
quclquesjours  de  frivolitésdonton  rougit.  Louis  il  v 
vint,  et  pendant  cinquante  ans  de  prospérités  et  de 
magnificence , il  Gt  tout  pour  la  gloire  : c’est  au- 
jourd'hui le  temps  de  faire  tout  pour  la  justice. 

Nous  ressentons , sire,  les  cfTetsde  cette  jus- 
tice et  de  celte  bonté  dans  un  coin  de  terre  aussi 
igeoré  que  misérable , sur  la  frontière  do  votre 
royaume  , auquel  nous  ne  tenons  que  par  l'étroit 
passage  d’une  montagne  escarpée.  Nous  devînmes 
les  sujets  de  votre  ancêtre  Henri  iv,  et  nous  fûmes 
heureux  jusqu’au  jour  où  l'abominable  fanatisme, 
qui  persécuta  si  long-temps  ce  grand  homme , lui 
arracha  enfin  la  vie.  La  nôtre  fut  désastreuse  de- 
puis ce  moment.  Vous  daignez  nous  secourir  ; vous 
nous  délivrez  d'une  foule  de  commis  armés  qui 
nous  réduisaient  à la  mendicité,  et  qui  dépouil- 
laient encore  cette  mendicité  même. 

Nos  pauvres  et  honnêtes  cultivateurs,  grâces  à 
votre  équité , ne  sont  plus  soumis  à la  tyrannie 
vandale  des  corvées.  On  les  traînait  loin  de  leurs 
chaumières , eux  et  leurs  femmes  ; on  les  forçait 
à travailler  sans  salaire , eux  qui  ne  vivent  que  de 
leurs  salaires,  comme  l’a  si  bien  dit  un  des  plus 
vertueux  et  des  plus  savants  gentilshommes  de 
votre  royaume  : on  les  traitait  cnGn  bien  plus 
cruellement  que  les  bêtes  de  somme  , à qui  l’on 
donne  du  moins  la  pâture  quaud  on  les  fait  tra- 
vailler ; ils  ne  paraissaient  qu'en  pleurs  devant  les 
Suisses  , leurs  voisins , dont  ils  enviaient  le  sort  : 
aujourd'hui  l’on  envie  le  sort  de  notre  province. 

Ceux  qui  parmi  nous  ont  quelque  industrie  ne 
sont  pas  obligés  d’acheter  chèrement  le  droit  na- 
turel d'exercer  leurs  talents  ; contrainte  funesto 
qui  détériore  ces  talents  mêmes,  qui  oblige  les 
artistes  à survendre  leurs  ouvrages;  contrainte 
aussi  pernicieuse  à l’acheteur  qu'au  vendeur  ; con- 
trainte qui  fut  la  source  de  tant  d’emprunts  et  de 
tant  de  banqueroutes;  contrainte  qui  alarma  tous 
les  magistrats  et  qui  fit  frémir  tout  le  royaume , 
lorsqu'on  4582  l’avarice  d'un  traitant  proposa  cet 
impôt  détestable  que  le  roi  Henri  m établit  par 
une  douloureuse  nécessité. 

Esclaves  rendus  libres  par  vos  bienfaits , nous 
ignorons  dans  nos  cavernes , entre  des  précipices 
et  des  neiges  éternelles , quels  sont  les  usages  des 
autres  provinces.  Nous  ne  savons  si  l'étiquette 
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noua  permet  d'approcher  du  trône  ; mais  uotre 
cœur  nous  parle , et  nous  l'écoutons.  Nos  voix , 
qui  ne  s'étaient  jamais  fait  entendre  pour  se  plain- 
dre de  l’oppression  , éclatent  pour  remercier  votre 
majesté  de  notre  bonheur. 

Pardonnez  nos  transports  : nous  vous  devons 
de  beaux  jours  ; puisse  le  ciel  en  retrancher  des 
nôtres  pour  ajouter  aux  années  de  votre  règne  I 
Signé  tous  les  citoyens  du  pays  de  Gex , 
sans  exception. 

MÉMOIRE 

DES  ÉTATS  DU  PAYS  DE  GEX. 

Les  états  du  pays  de  Gex  représentèrent  il  y a 
long-temps  au  ministère  les  désastres  de  cette  pe- 
tite province,  enclavée  entre  le  Mont-Jura  et  les 
Alpes , le  lac  de  Genève,  la  Savoie,  la  Suisse,  et 
le  territoire  genevois. 

La  province  fil  voir  quelle  était  obligée  d'a- 
cheter à Genève  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la 
vie; 

Que  toutes  les  marchandises  achetées  h Genève 
étaient  sujettes  à de  grands  droits , ou  exposées 
à être  saisies; 

Que  ce  petit  pays  était  hérissé  de  bureaux  des 
fermes  royales  ; 

Que  la  pauvreté  et  la  dépopulation  augmen- 
taient tous  les  jours. 

Le  ministère  eut  pitié  de  cette  province  ; et  M.  de 
Trudaine  eut  la  bonté,  en  1760,  de  minolcr  un 
arrêt  en  sa  faveur. 

Il  daigne  encore  aujourd'hui  venir  au  secours 
de  ce  malheureux  pays , en  le  détachant  des 
fermes  générales , et  en  le  regardant  comme  pro- 
vince étrangère  , telle  quelle  ost  en  effet  par  la 
nature. 

La  ferme  générale  demande  une  indemnité. 

Les  états  du  pays  représentent  que  cette  pro- 
vince a toujours  été  à la  ferme  plus  à charge  que 
profitable  ; 

Que  dans  plusieurs  années  il  y a eu  de  la  perte 
pour  elle  ; 

Que  dans  les  années  les  plus  lucratives , elle 
n'en  a jamais  retiré  plus  de  sept  mille  livres. 

La  province,  toute  pauvre  qu’elle  est,  offre 
d'en  payer  le  double  ; ce  qui  composerait  la  somme 
d'environ  quatorze  h quinze  mille  livres. 

Si  la  ferme  générale  en  demaudait  quarante 
mille,  comme  on  ledit,  non  seulement  la  pro- 


vince serait  dans  l’impossibilité  absolue  de  donner 
cette  somme  annuelle,  mais  serait  réduite  b la 
plus  extrême  misère. 

Elle  attend  les  ordres  du  ministère , auxquels 
elle  se  conformera  avec  le  plus  profond  respect  et 
la  plus  vive  reconnaissance. 

AU  ROI 

EN  SON  CONSEIL. 

Sire, 

Les  états  de  Gex  supplient  sa  majesté  de  dai- 
gner considérer, 

Que , par  son  édit  du  22  décembre  1775,  elle 
déclara  sa  province  de  Gex  pays  étranger,  la  dé- 
tacha des  fermes  et  gabelles , et  des  traites  que  ses 
fermes  générales  tiraient  de  ce  pays  pour  le  pas- 
sage des  marchandises  de  Genève  à Gex,  et  de 
Gex  en  Suisse. 

Sa  majesté  daigna  faire  cet  arrangement  pour 
la  plus  grande  facilité  du  commerce  de  ses  6ujeta 
et  pour  le  bien  géoéral. 

Elle  ordonna  que , pour  indemniser  les  fer- 
miers généraux,  le  pays  de  Gex  leur  paierait  trente 
mille  francs  par  année , à commencer  le  premier 
janvier  1777,  moyennant  quoi  sa  majesté  permet 
expressément  b la  province,  par  l’article  ni  de 
son  édit , d'acheter  et  de  vendre  son  sel  oh  elle 
voudra. 

Les  syndics  et  conseillers  des  états  représen- 
tant la  province,  ayant  mûrement  examiné  ce 
qu'elle  peut  en  effet  consommer  de  sel  chaque 
année,  tant  pour  l'usage  journalier  que  pour  les 
fromages  dont  elle  fait  un  assez  grand  débit,  et 
pour  les  salaisons  qui  augmentent  en  raison  de  la 
prospérité  qu'on  doit  aux  bontés  de  sa  majesté , 
ont  jugé  qu'il  lui  faut  quatre  mille  cinq  cents  quin- 
taux de  sel  par  année.  Elfe  peut  prendre  ce  sel , 
ou  dans  le  canton  de  llerue,  ou  en  Savoie,  ou  do 
la  main  des  fermiers  généraux. 

Il  est  certain  qu'avant  que  sa  majesté  eût  la 
bonté  de  douner  son  édit , Gex  ne  pouvait  pas 
consommer  le  sel  qu'il  emploie  aujourd'hui  ; parc* 
qu’en  tout  pays,  lorsqu'une  marchandise  est  chère, 
on  en  achète  moius  ; on  sc  retranche  sur  toute* 
les  dépenses.  Gex  en  usait  ainsi  b l’égard  de  son 
sel.  On  n'en  donnait  point  aux  bestiaux  qui 
dépérissaient  ; la  traite  des  fromages  était  dimi- 
nuée de  moitié  ; les  finances  du  roi  en  souffraient  ; 
et  quelque  petit  que  soit  cet  objet , tout  ce  qui 
concerne  les  intérêts  du  roi  est  sacré  pour  le* 
états. 
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Ils  demandent  donc  aujourd'hui  que  les  fer- 
miers généraux  leur  fournissent  annuellement  les 
quatre  mille  cinq  ccutg  quintaux  dont  ils  ont  un 
besoin  esseutiol , et  qu'ils  les  fournissent  au  même 
prix  que  sa  majesté  leur  a ordonné  de  les  vendre 
à Genève. 

Et  si  la  ferme  générale  ne  peut  nous  livrer  la 
quantité  de  sel  que  nous  demaudons , ou  si  elle 
ne  peut  nous  le  faire  parvenir  daus  le  temps  où 
nous  en  avons  besoin  pour  nos  salaisons , nous 
demandons , en  ce  cas , la  permission  d’acheter  à 
Berne  le  supplément  de  sel  qui  nous  sera  néces- 
saire. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  nous'  sommes 
adressés  à Berne  lorsque  nous  n’avons  point  reçu 
de  sel  de  la  ferme  générale.  Berne  nous  en  donna 
deux  mille  quintaux , au  mois  de  février  de  cette 
année  t776. 

Ce  sel  ayant  été  entièrement  consommé , et 
n’en  ayant  point  reçu  d'autre  au  mois  d'octobre , 
nous  nous  sommes  une  seconde  fois  adressés  à 
MM.  de  Berne.  Mais  pendant  ce  temps-là  même 
il  estarrivé  qu’un  homme  sans  aveu,  nommé  Boxe, 
étranger  dans  le  pays  de  Gex , ci-devant  soldat 
et  déserteur  dans  la  légion  de  Condé,  et  mainte- 
nant garde-magasin  à Vcrsoi , s’est  ingéré  de  faire 
pour  son  compte  un  marché  desix  mille  quintaux 
de  sel  blanc , arec  le  président  de  la  chambre  des 
sels  de  Berne.  Cet  homme , n’ayant  pas  de  quoi 
payer  un  marché  aussi  considérable,  s'est  associé 
avec  un  commis  de  la  poste  de  Versoi , qui  n’est 
guère  plus  eu  état  que  lui  de  soutenir  une  tello 
entreprise.  Ces  deux  hommes  étaient  protégés  par 
un  troisième  qu’on  ne  connaît  pas. 

Les  états,  indipés  d'un  tel  monopole  qui  ten- 
dait à faire  en  France  une  contrebande  dange- 
reuse , ont  eu  l'honneur  d'en  écrire  au  ministère, 
et  ont  député  un  gentilhomme  à Berne , pour  sup- 
plier le  conseil  de  résilier  le  marché  de  Roic  ,ct 
de  n’accorder  jamais  à la  province  que  le  sel  dont 
les  étals  certifieraient  que  la  province  aurait  un 
besoin  réel. 

C'est  dans  ce  même  principe  que  les  états  se 
jetteut  aux  pieds  de  votre  majesté , pour  l'assurer 
qu'ils  reiileront  avec  la  plus  grande  exactitude  à 
prévenir  toute  contravention  à ses  ordres. 

Ils  se  llaticnl  quo  le  roi  en  son  conseil  daignera 
approuver  leur  conduite  ; que  les  fermiers  géné- 
raux leur  fourniront  chaque  année  les  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  demandés  ; et 
que  si , par  quelques  cas  imprévus , ces  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  ne  venaient  point , il 
sera  loisible  auxdits  états  de  se  pourvoir,  en 
vertu  de  l'article  m de  l'édit  de  votre  majesté; 
lesdits  états  ayant  solennellement  arrêté  de  ne 
jamais  se  pourvoir  de  sel  ailleurs  qu'à  la  ferme 


générale , sinon  dans  le  cas  d'uno  nécessité  ab- 
soute. 

AU  ROI 

EN  SON  CONSEIL. 

me. 

Sire, 

Les  nouveaux  sujets  du  roi , soussignés , éta- 
blis à Vcrsoi  et  à Ferney , en  4770  , par  la  bonté 
et  par  les  ordres  du  feu  roi  Louis  xv , aïeul  do 
votre  majesté,  représentent  très  humblement, 

, Que  par  les  ordres  du  feu  roi , donnés  en  mars 
4770,  dont  ils  remettent  un  exemplaire  entre  les 
mains  do  M.  le  contrôleur  général,  il  est  dit , 

« Qu'ils  vivront  suivant  leurs  usages  et  leurs 
« mœurs , et  exempts  de  toutes  impositions , en 
« attendant  et  jusqu’à  ce  que  sa  majesté  puisse 
a s'occuper  plus  particulièrement  des  arrange- 
< mens  durables  qu’elle  est  déterminée  b faire  en 
« leur  faveur.  » 

Les  soussignés,  pour  la  plupart  Genevois, 
Suisses,  Allemands,  Savoyards,  et  autres  étran- 
gers, ont  établi  en  conséquence  à Vcrsoi  et  à 
Ferney  des  fabriques  d’horlogerie. 

Les  seigneur  et  dame  do  Ferney 1 leur  ont 
fait  bâtir  des  maisons  commodes , où  ils  exercent 
leurs  arts  et  leur  commerce  sous  la  protection  do 
sa  majesté. 

Ce  commerce  se  fait  principalement  en  pays 
étranger,  en  Espagne,  dans  tout  le  Levant,  dans 
le  Nord , et  jusqu’en  Amérique.  Il  s'est  tellement 
accru , que  le  hameau  de  Ferney , qui  n’était  com- 
posé que  de  quarante  neuf-habitants , est  devenu 
un  lieu  considérable , possédant  environ  huit  cents 
artistes  qui  font  journellement  entrer  des  espèces 
dans  le  royaume. 

Leur  bonne  conduite  sera  attesléc  par  le  sub- 
délégué de  l'intendance  de  Gex , par  les  seigneurs 
et  le  curé  du  lieu.  L'utilité  de  leurs  travaux  sera 
constatée  par  M.  l'intendant  de  la  province. 

Nous  n’avons  point  l’indiscrétion  d'implorer 
de  votre  majesté  des  secours  d'argent  ; nous  osons 
seulement  réclamer  les  lettres-patentes  du  roi 
Henri  iv,  données  à Poitiers  le  27  mai  4602, 
desquelles  l'original  est  daus  le  dépôt  des  affaires 
étrangères. 

Le  second  article  de  ccs  lettres-patentes  porte 
expressément  o que  tous  les  susdits  de  Genève 

* Vol  mire  et  madame  Dénia. 
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« demeurent  exempts  du  demi  pour  cent  de  l'or 
« et  de  l'argent  et  autres  choses  sujettes  audit 
■ impôt , passant  sur  los  terres  de  sa  majesté.  » 

Nous  sommes  pour  la  plupart  natifs  de  Genève; 
nous  avons  quitté  notre  patrie  pour  être  vos  sujets; 
nous  demandons , pour  faire  entrer  des  espèces 
dans  volro  rovaume,  la  même  grâce  que  Genève 
a obtenue  pour  en  faire  sortir. 

Nous  ne  pouvons  employer  l’or  qu'à  dix-huit 
carats  sur  cette  frontière , attendu  que  la  ville  de 
Genève  d'en  a jamais  employé  d'autre , et  que  l'or 
de  l'Allemagne  et  de  tout  le  Nord  est  encore  à un 
plus  bas  titre. 

Nous  observons  qu’eu  France,  plus  l'or  des 
montres  et  des  bijoux  serait  à un  titre  pareil , 
plus  il  resterait  de  matière  d'argent  et  d'or  dans 
le  royaume , ce  qui  serait  une  très  grande  éco- 
nomie. 

L'Espagne  fut  d'abord  la  seule  puissance  qui 
établit  les  fabriques  d'or  h vingt  carats  , parce  que 
l'or  est  considéré  en  Espagne  comme  une  pro- 
duction du  pays , le  roi  d'Espagne  étant  possesseur 
des  mines  ; mais  les  autres  états  de  l'Europe , 
n'attirant  l'or  et  l'argent  que  par  le  commerce  , 
sont  intéressés  à conserver  chez  eux  le  plus  de 
métaux  qu'il  soit  possible. 

Nous  n'employons  daus  nos  ouvrages  que  de 
l'or  venant  directement  du  Pérou  par  Cadix;  par 
conséquent  nous  sommes  utiles  en  fesant  entrer 
des  matières  d'or  et  d’argent , eu  les  conservant 
et  en  les  travaillant  a bas  prix. 

Nous  demandons  donc  très  humblement  la  li- 
berté à nous  promise  par  le  ministère , en  1770, 
de  travailler  l'or  à dix-huit  carats  comme  a Genève, 
l'argent  à dix  deniers , avec  la  sûreté  de  n’étre 
point  inquiétés  par  la  ferme  du  marc  d'or. 

Ce  commerce  est  d’une  telle  importance , qu’il 
a procuré  seul  des  richesses  immenses  à la  ré- 
publique de  Genève.  Cette  république  fabriquait 
pour  plus  de  dix  millions  de  montres  par  au  ; et 
c'est  avec  ce  produit  bien  économisé  qu'elle  a 
acquis  pour  six  millions  de  revenus  sur  les  finances 
de  votre  majesté , tant  en  rentes  foncières  qu'en 
rentes  viagères  sur  plusieurs  têtes,  lesquelles 
rentes  viagères  durent  presque  toujours  pendant 
près  de  cent  années. 

Ces  gains  prodigieux  de  Genève  ont  éveillé 
enfin  l'industrie  des  pays  de  Gex  et  de  Bresse. 
Celui  de  Gex  ne  peut  se  tirer  de  son  extrême 
misère  que  par  les  fabriques  établies  à Fcrney  et 
à Versoi.  MM.  les  syndics  du  pays  de  Gex  savent 
assez  et  attesteront  combien  est  stérile  le  sol  de 
celte  petite  province , qui  n'est  qu'une  langue  de 
terre  d'environ  cinq  lieues  de  long  et  de  deux  de 
large , sur  le  bord  du  lac  de  Genève , environnée 
d’ailleurs  de  montagnes  inaccessibles,  dont  Jes 


unes  sont  couvertes  de  neiges  sept  mois  de  l’année, 
et  les  autres  de  neiges  et  de  glaces  éternelles. 

La  terre  labourée  avec  six  bœufs  n’y  produit 
d'ordinaire  que  trois  pour  nn  , ce  qui  ne  paie 
pas  les  frais  de  la  culture.  Aussi , avant  l'année 
1770,  époque  de  l'établissement  des  suppliants, 
il  est  prouvé  que  le  nombre  des  habitantsdu  pays 
de  Gex  était  réduit  à moins  de  neuf  mille , ayant 
été  de  dix-huit  mille  vers  l’an  1 680. 

Le  pays  ne  commence  à se  repeupler  et  à se  vi- 
vifier que  par  les  intentions  du  gouvernement , 
qui  a protégé  des  manufactures  et  un  commerce 
absolument  nécessaires. 

Le  conseil  de  sa  majesté  peut  interroger  sur 
tous  ces  faits  le  sieur  l'Épine , horloger  du  roi , 
natif  du  pays  de  Gox . qui  vient  d'établir  une 
nouvelle  fabrique  à Fcrney,  par  les  soins  du 
seigneur  du  lieu. 

Nous  nous  jetons,  sire,  aux  pieds  de  votre 
majesté  ; nous  la  supplions  de  nous  faire  jouir  des 
privilèges  accordés  par  Henri  iv  dont  vous  égalez 
la  bienfesance.  Nous  sommes  vos  sujets , et  Ge- 
nève n'était  que  la  protégée  de  Henri  iv. 

Nous  vous  conjurons  d'ordonner  ; 

Qu'il  nous  soit  permis  de  travailler  l'or  à 
dix-huit  carats , et  l'argent  h dix  deniers  de  fin; 

Que  nos  ouvrages  aient  un  cours  libre  dans  le 
royaume , et  un  passage  libre  aux  pays  étrangers; 

Que  nous  ayons  à Feruey  et  h Versoi  un  poinçon 
affecté  à nos  fabriques  ; que  ce  poinçon  soit  fa- 
briqué par  deux  de  nos  fabricans  assermentés  et 
par  un  tiers , nommés  tous  trois  par  M.  l'inten- 
dant de  la  province,  ou  par  sou  subdélégué, 
pour  empêcher  toute  fraude  ; 

Que  la  ferme  du  marc  d’or  lève  dix  sotis  par 
chaque  montre  fabriquée  au  pays  de  Gex  ; 

Que  votre  majesté  daigne  nous  continuer 
l'exemption  des  impôts  et  du  logement  des  soldats, 
dont  nous  avons  joui  sous  le  règne  du  roi  votre 
prédécesseur. 

« L’original  entre  les  mains  de  AI.  le  contrô- 
« leur  général , signé  de  ceut  principaux  artistes, 
• du  20  juillet  1774.  » 

François  de  Voltaire , gentilhomme  ordinaire 
delà  chambre  du  roi , possesseur  tlu  petit  hameau 
de  Ferney  devenu  une  communauté  d’artistes 
très  utiles , présente  très  humblement  cette  re- 
quête h M.  Boutin , intendant  des  finances , et  le 
supplie  d'en  conférer  avec  AI.  le  contrôleur  gé- 
néral , lorsque  les  affaires  plus  importantes  lui 
eu  laisseront  le  loisir. 
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FRAGMENT  D’UNE  LETTRE 

a«a 

UN  USAGE  TRÈS  UTILE  ÉTABLI  EN  HOLLANDE. 
1741. 


U serait  à souhaiter  que  ceux  qui  sont  à ta  tûte 
des  nations  imitassent  les  artisans.  Dès  qu'on  sait 
à Londres  qu'on  fait  une  nouvelle  étoffe  en  France, 
on  la  contrefait.  Pourquoi  un  homme  d’état  ne 
s'empressera- t-il  pas  d’établir  dans  son  pays  une 
loi  utile  qui  viendra  d'ailleurs?  Nous  sommes 
parvcnus'a  faire  la  même  porcelaine  qu'à  la  Chine; 
parvenons  à faire  le  bien  qu’on  fait  chez  nos  voi- 
sins, et  que  nos  voisins  profitent  de  ce  que  nous 
avons  d'excellent. 

Il  y a tel  particulier  qui  fait  croître  dans  son 
jardin  des  fruits  que  la  nature  n’avait  destinés 
qu’à  mûrir  sous  la  ligue  : nous  avons  à nos 
portes  mille  lois,  raille  coutumes  sages;  voilà  les 
fruits  qu’il  faut  faire  naître  chez  soi , voilà  les  ar- 
bres qu’il  faut  y transplanter  : ceux-là  viennent 
en  tous  climats,  et  se  plaisent  dans  tous  les  ter- 
rains. 

La  meilleure  loi,  le  plus  excellent  usage,  le 
plus  utile  que  j’aie  jamais  vu , c’est  en  Hollande. 
Quand  deux  hommes  veulent  plaider  l’un  contre 
l’autre , ils  sont  obligés  d’aller  d’abord  au  tribunal 
des  conciliateurs,  appelés  fcscurs  de  paix.  Si  les 
parties  arrivent  avec  un  avocat  et  un  procureur, 
on  fait  d'abord  retirer  ces  derniers , comme  on  ôte 
le  bois  d’un  feu  qu’on  veut  éteindre.  Les  fcscurs 
de  paix  disent  aux  parties  : Vous  êtes  de  grands 
fous  de  vouloir  manger  votre  argent  à vous  ren- 
dre mutuellement  malheureux  ; nous  allons  vous 
accommoder  sans  qu’il  vous  en  coûte  rien< 

Si  la  rage  de  la  chicane  est  trop  forte  dans  ces 
plaideurs , on  les  remet  à un  autre  jour,  afin  que 
le  temps  adoucisse  les  symptômes  de  leur  mala- 
die. Ensuite  les  juges  les  envoient  chercher  une 
seconde,  une  troisième  fois.  Si  leur  folie  est  incu- 
rable , on  leur  permet  de  plaider,  comme  on  aban- 
donne au  fer  des  chirurgiens  des  meinbrcsgangrc- 
nés  : alors  la  justice  fait  sa  main  *. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ici  de  longues 
déclarations,  ni  de  calculer  ce  qui  en  reviendrait 
au  genre  humain  si  cette  loi  était  adoptée.  D'ail- 
leurs je  ne  veux  point  aller  sur  les  brisées  de 
M.  l’abbé  de  Saint-Pierre,  dont  un  ministre  plein 

1 Cet  exemple  a été  suivi  par  M.  le  duc  de  Rohan-Chabot, 
dans  ses  terres  de  Bretagne,  où  il  a établi,  depuis  quelques 
années,  un  tribunal  de  conciliation.  K. 

5. 


d’esprit  1 appelait  les  projcls/es  rêvesd'un  homme 
de  bien.  Je  saisque  souvent  un  particulier  qui  s’a- 
vise de  proposer  quelque  chose  pour  le  bonheur 
public  se  fait  berner.  On  dit:  De  quoi  se  mèie-t-il  ? 
voilà  un  plaisant  homme , de  vouloir  que  nous 
soyons  plus  heureux  que  nous  ne  sommes!  ne  sait- 
il  pas  qu'un  abus  est  toujours  le  patrimoine  d'une 
bonne  partie  de  la  nation?  pourquoi  nous  ôter  un 
mal  oh  tant  de  gens  trouvent  leur  bien  ? A cela  je 
n’ai  rien  à répondre. 

DISCOURS 

DU  CONSEILLER  ANNE  DUBOURG 

A SES  JUGES  *. 


L'histoire  d’un  pendu  du  seizième  siècle , et  ses 
dernières  paroles , sont  en  général  peu  intéres- 
santes. Le  peuple  va  voir  gaiement  ce  spectacle  , 
qu'on  lui  doune  gratis.  Les  juges  se  font  payer 
leurs  épices , et  disent  : Voyons  qui  nous  reste  à 
pendre.  Mais  un  homme  tel  que  le  conseiller 
Anne  Dubourg  peut  attirer  l'attention  de  la  pos- 
térité. 

II  était  détenu  à la  Bastille,  et  jugé , malgré  les 
lois,  par  des  commissaires  tirés  du  parlement 
même. 

L’instinct  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg 
à récuser  quelque  temps  ses  juges , à réclamer  les 
formes , à se  défendre  par  les  lois  contre  la  force. 

line  femme  de  qualité,  nommée  madame  de 
Lacaille,  accusée  comme  lui  de  favoriser  les  ré- 
formateurs, et  détenue  comme  lui  à la  Bastille  , 
trouva  le  moyen  de  lui  parler  et  lui  dit?  N’êtes- 
vous  pas  hontenx  de  chicaner  votre  vie?  craignez- 
vous  de  mourir  pour  Dieu  ? 

Il  n’était  pas  bien  démontré  que  Dieu,  qui  a 
soin  de  tant  de  globes  roulants  autour  de  leurs 
soleils  dans  les  plaines  de  l'éther,  voulût  expressé- 
ment qu’un  conseiller  - clerc  fût  pendu  pour  lui 
dans  la  place  de  Grève  ; mais  madame  de  Lacaille 
en  était  convaincue. 

Le  conseiller  en  crut  enfin  quelque  chose  ; et , 
rappelant  tout  sou  courage,  il  avoua  qu'étant  Fran- 
çais , et  neveu  d’un  chancelier  de  France , il  pré- 
férait Paris  à Rome  ; que  Jésus-Christ  n'avait  ja- 
mais été  prélat  romain  ; que  la  France  ne  devait 
point  être  asservieaux  Guiscset  à un  légat  ; que  l’Ê- 

1 Le  cardinal  Dubois. 

* Cet  écrit  est  de  177t.  Les  trois  qui  suivent  sont  plus  an- 
ciens. 

52 


Digitized  by  Google 


498  DISCOURS  DU  CONSEILLER  ANNE  DUBOURG. 


gtisoavait  un  besoin  citrêmc  d'être  réformée,  etc. 
Sur  cette  confession , il  fut  déclaré  hérétique , eon- 
damuéà  être  brûlé  de  droit,  et  par  grâce  à être 
pendu  auparavant. 

Quand  il  fut  sur  l'échelle , voici  comme  il 
parla  : 

« Vous  avez,  en  me  jugeant , violé’  toutes  les 
formes  des  lois  : qui  méprise  à ce  point  les  règles 
méprise  toujours  l'équité.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  vous  avez  pronoucé  ma  mort , puisque  vous 
êtes  les  esclaves  des  Guises , qui  Tout  résolue.  Ce 
sera  sans  doute  une  tache  éternelle  à votre  mé- 
moire et  à la  compagnie  dont  je  suis  membre , que 
vous  ayez  joint  un  confrère  a tant  d'autre  victi- 
mes; un  confrère  dont  le  seul  crime  est  d'avoir 
parlé  dans  nos  assemblées  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Home , en  faveur  des  droits  de  nos 
monarques. 

« Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  con- 
frères, ni  comme  mes  juges;  vous  avez  renoncé 
vous-mêmes  à cette  dignité  pour  n’être  que  des 
commissaires.  Je  vous  pardounc  ma  mort  ; on  la 
pardonne  aux  bourreaux  ; ils  ne  sont  que  les  in- 
struments d'une  puissance  supérieure;  ils  assas- 
sinent juridiquement  pour  l'argent  qu’on  leur 
donue.  Vous  êtes  des  bourreaux  payés  par  la  fac- 
tion des  Guises.  Je  meurs  pour  avoir  été  le  défen- 
seur du  roi  et  de  l'état  contre  cette  faction  fu- 
neste. 

« Vous  qni  jusqu’ici  aviez  toujours  soutenu  la 
majesté  du  Irène  et  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane , vous  les  trahissez  pour  plaire  à des  étran- 
gers. Vous  vous  êtes  avilis  jusqu'à  l'opprobre  d’ad- 
mettre dans  votre  commission  un  inquisiteur  dit 
pape. 

» Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrex'ala  France 
une  carrière  bien  funeste,  dans  laquelle  on  mar- 
chera trop  long-temps.  Vous  prêtez  vos  mains  mer- 
cenaires pour  soumettre  la  France  entière  à des 
cadets  d'une  maison  vassale  de  nos  rois.  La  cou- 
ronne sera  foulée  par  la  mitre  d’un  évêque  italien. 
Il  est  impossible  d’entreprendre  une  telle  révolu- 
tion sans  plonger  l'état  dans  des  guerres  civiles , 
qui  dureront  plus  que  vous  et  vos  enfants,  et  qui 
produiront  d'autant  plus  de  crimes , qu'elles  auront 
la  religion  pour  prétexte , et  l'ambition  pour  cause. 
On  verra  renaître  en  France  ces  temps  affreux  ou 
les  papes  persécutaient , déposaient , assassinaient 
les  empereurs  Uenri  iv,  Henri  v,  Frédéric  1", 
Frédéric  11 , et  tant  d'autres  en  Allemagne  et  en 
Italie.  La  France  nagera  dans  le  sang.  Nos  rois 
expireront  sous  le  couteau  des  Aod , des  Samuel, 
des  Joad , et  de  cent  fanatiques. 

• Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléaux  ; et  c'est 
vous  qui  les  préparez.  Certes,  une  telle  infamie 
n'aurait  point  été  commise  par  ces  grands  hommes 


qui  inventèrent  l’appel  comme  d’abus , qui  défé- 
rèrent au  concile  de  Fisc  Jules  11 , ce  prêtre  sol- 
dat, ceboutc-feu  de  l’Europe,  qui  s’élevèrent  si 
hautement  contre  les  crimes  d’Alexandre  vi , et 
qui  depuis  leur  institution  furent  les  gardiens  des 
lois  et  les  organes  de  la  justice. 

• L'honneur  de  l'ancienne  chevalerie  gouver- 
nait alors  la  grand'chambre , composée  originai- 
rement de  nobles , égaux  pour  le  moins  a ces  sei- 
gneurs étrangers  qui  vous  ont  subjugués , qui  vaus 
tyrannisent,  et  qui  vous  paient.; 

• Vous  avez  vendu  ma  léte;  le  prix  en  sera  bien 
médiocre,  la  bonté  sera  grande  : niais  eu  vous 
vendant  aux  Guises,  vous  vous  êtes  mis  au-dessus 
de  la  honte. 

« Votre  jugement  contre  quelques  autres  de  nos 
confrères  est  moins  cruel , mais  il  n’est  ni  moins 
absurde,  ni  moins  ignominieux.  Vouscondamncz 
le  sage  Paul  de  Foix  et  l'intrépide  Dufour  à de- 
mander pardon  à Dieu,  au  roi  cl  à la  justice, 
d'avoir  dit  qu’il  faut  convertir  les  réformateurs  par 
des  raisons , par  des  mœurs  pures,  et  non  par  des 
supplices  ; cl , pour  joindre  le  ridicule  a l'atro- 
cité de  vos  arrêts , vous  ordonnez  que  Paul  de  Foix 
déclaro  devant  les  chambres  assemblées  que  la 
forme  est  inséparable  de  la  mnlière  dans  l’eu- 
charistie : qu'a  de  commun  ce  galimatias  péri- 
patétique  avec  la  religion  chrétienne,  avec  les 
lois  du  royaume , avec  les  devoirs  d'un  magistrat , 
avec  le  bon  sens?  De  quoi  vous  mêlez-vous?  est- 
ce  à vous  de  faire  les  théologiens?  n’est-ce  pas  as- 
sez des  absurdités  de  Cujas  et  de  Bariole  , sans  y 
comprendre  encore  celles  de  Thomas  d'Aquin , do 
Scot,  et  de  Bonavenlure? 

« Ne  rougissez-vous  pas  de  croupir  aujourd'hui 
dans  l'ignorance  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle,  quand  le  reste  du  monde  commence  à s’é- 
clairer ? Serez  - vous  toujours  tels  que  vous  étiez 
sous  Louis  xi,  quand  vous  files  saisir  les  premiè- 
res éditions  imprimées  de  l 'Evangile  cl  de  /’ Imi- 
tation de  Jésus-Christ  que  vous  apportaient  de  la 
Basse-Allemagne  les  inventeurs  de  ce  grand  art  ? 
Vous  prîtes  ccs  hommes  admirables  pour  des  sor- 
ciers ; vous  commençâtes  leur  procès  criminel  : 
leurs  ouvrages  furent  perdus;  et  le  roi , poursau- 
ver  l’honneur  de  la  France , fut  obligé  d'arrêter 
vos  procédures,  et  de  leur  payer  leurs  livres. 
Vousêtes  depuis  long-temps  enfoncés  dans  la  fange 
de  notre  antique  barbarie.  Il  est  triste  d’être 
ignorants , mais  il  est  afTreux  d’être  lâches  et  cor- 
rompus. 

• Ma  vie  est  peu  de  chose,  je  vous  l'abandonne  ; 
votre  arrêt  est  digne  du  temps  où  nous  sommes. 
Je  prévois  des  temps  où  vous  serez  encore  plus 
coupables , et  je  meurs  avec  la  consolation  de  n ê- 
tre  pas  témoin  de  ccs  temps  infortunés.  » 
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DOIT  TROMPER  LE  PEUPLE. 


C’est  une  très  grande  question , mais  peu  agi- 
tée, de  savoir  jusqu'à  quel  degré  le  peuple , c est- 
à-dire  neuf  parts  du  genre  humain  sur  dix*,  doit 
être  traité  comme  des  singes.  La  partie  trompante 
n’a  jamais  bien  eiaminé  ce  problème  délicat  ; et 
de  peur  de  se  méprendre  au  calcul , elle  a accu- 
mulé tout  le  pins  de  visions  qu'elle  a pu  dans  les 
têtes  de  la  partie  trompée. 

Les  honnêtes  gens  qui  lisent  quelquefois  Vir- 
gile , ou  les  Lettre i provinciale » , ne  savent  pas 
qu’on  tire  vingt  fois  plus  d'exemplaires  de  , V Al- 
manach de  Liège  et  du  Courrier  boiteu.r,  que  de 
tous  les  bons  livres  anciens  et  modernes,  Personne 
assurément  n'a  une  vénération  plus  sincère  que 
moi'pourles  illustres  auteurs  de  ccs  almanachs  et 
pour  leurs  confrères.  Je  sais  que  depuis  le  temps 
des  auciens  Chaldéens  il  y a des  jours  et  des  mo- 
meuts  marqués  [mur  prendre  médecine , pour  se 
couper  les  ongles  , pour  donner  bataille , et  pour 
feudre  du  bois.  Je  sais  que  le  plus  fort  revenu , 
par  exemple , d'une  illustre  académie  consiste  dans 
la  vente  des  almanachs  de  celte  espèce.  Oserai-je, 
avec  toute  la  soumission  possible,  et  toute  la  dé- 
fiance que  j'ai  de  mon  avis , demander  quel  mal 
il  arriverait  au  genre  humain,  si  quelque  puis- 
sant astrologue  apprenait  aux  paysans  et  aux  bons 
bourgeois  des  petites  villes , qu'on  peut , sans  rien 
risquer, se  couper  lesonglesquandon  veut,  pourvu 
que  ce  soit  daus  une  bonne  intention  1 Le  peuple , 
me  répondra-t-on , ne  prendrait  point  des  alma- 
nachs de  ce  nouveau  venu.  J’ose  présumer  au 
contraire  qu'il  se  trouverait  parmi  le  peuple  de 
grands  génies  qui  se  feraient  un  mérite  de  suivre 
cette  nouveauté.  Si  on  me  réplique  que  ces  grands 
génies  feraient  des  factions  et  allumeraient  une 
guerre  civile , je  n'ai  plus  rien  à dire , et  j’aban- 
donne pour  le  bien  de  la  paii  mon  opinion  ha- 
sardée. 

Tout  le  monde  connaît  le  roi  de  Boulan.  C'est 
un  des  plus  grands  princes  du  monde.  Il  foule  à 
ses  pieds  les  trônes  de  la  terre  ; et  ses  souliers , 
s’il  en  a,  ont  des  sceptres  pour  agrafes.  Il  adore 
le  diable,  comme  on  sait,  et  lui  est  fort  dévot, 
aussi  bien  que  sa  cour.  Il  lit  venir  un  jour  un  fa- 
meux sculpteur  de  mon  pays  pour  lui  faire  une 
belle  statue  de  Belzébuth.  Le  sculpteur  réussit  par- 
faitement ; jamais  le  diable  n’a  été  si  beau  : mais 


malheureusement  notre  Praxitèle  n’avait  donné 
que  cinq  griffes  à son  animal , et  les  Boulaniers 
lui  en  donnaient  toujours  six.  Cette  énorme  faute 
du  sculpteur  fut  relevée  par  le  grand  maître  des 
cérémonies  du  diable , avec  tout  le  zèle  d'un 
homme  justement  jaloux  des  droits  de  son  patron 
et  de  l'usage  immémorial  et  sucré  du  ruyaume  de 
Boulait.  Il  demanda  la  tête  du  sculpteur.  Celui-ci 
répondit  que  ces  cinq  griffes  pesaient  tout  juste  le 
poids  des  six  griffes  ordinaires;  et  le  roi  de  Bou- 
tai! , qui  est  fort  iudulgent , lui  fil  grâce.  Depuis  ce 
temps,  le  peuple  de  Boulan  fut  détrompé  sur  les 
six  grilTes  du  diable. 

Le  même  jour  sa  majesté  eut  besoin  d'être  sai- 
gnée : uu  chirurgien  gascon  qui  était  venu  à sa 
cour  dans  un  vaisseau  de  notre  compagnie  des  In- 
des , fut  nommé  pour  tirer  cinq  onces  de  ce  sang 
précieux.  L'astrologue  de  quartier  cria  que  la  vie 
du  roi  était  en  danger,  si  on  le  saignait  dans  l'état 
où  était  le  ciel.  Le  Gascon  pouvait  lui  répondre 
qu'il  no  s'agissait  que  de  l'état  ou  était  le  roi  de 
Boulan , mais  il  attendit  prudemment  quelques 
minutes;  et  prenant  son  almanach  : Vous  avez  rai- 
son , grand  homme , dit-il  à l'aumônier  de  quar- 
tier , le  roi  serait  mort  si  on  I avait  saigné  dans 
l'instant  où  vous  parliez  ; le  ciel  a changé  depuis 
ce  temps-là  , et  voici  le  moment  favorable.  L'au- 
mônier eu  convint.  Le  roi  fut  guéri  ; et  petit  à 
petit  on  s'accoutuma  à saigner  les  rois  quand  ils 
eu  avaient  besoin. 

L’n  brave  dominicain  disait  à Rome  à un  phi- 
losophe anglais  : Vous  êtes  un  chien , vous  ensei- 
gnez que  c'est  la  terre  qui  tourne,  et  vous  ne 
songez  pas  que  Josué  arrêta  le  soleil.  Eh  ! mon 
révérend  père,  répondit  l'autre,  c'est  aussi  depuis 
ce  temps-là  que  le  soleil  est  immobile.  Le  domi- 
nicain et  le  chien  s'embrassèrent , et  on  osa  croire 
enfin , même  en  Italie , que  la  terre  tourne. 

Un  augure  se  lamentait  du  temps  de  César  avec 
un  sénateur  sur  la  décadence  de  la  république.  Il 
est  vrai  que  les  temps  sont  bien  funestes , disait 
le  sénateur  ; il  faut  trembler  pour  la  liberté  ro- 
maine. — Ab  ! ce  n'est  pas  là  le  plus  grand  mal , 
disait  l'augure  ; on  commence  à n’avoir  plus  pour 
nous  ce  respect  qu'on  avait  autrefois  ; il  semble 
qu'on  nous  tolère , nous  cessons  d'être  nécessaires. 
Il  y a des  généraux  qui  osent  donner  bataille  sans 
nous  consulter  ; et  pour  comble  de  malheur,  ceux 
qui  nous  vendent  les  poulets  sacrés  commencent 
à raisonner.  — Eh  bien  1 que  ne  raisonnez  - vous 
aussi?  répliqua  le  sénateur;  et  puisque  les  ven- 
deurs de  poulets  du  temps  de  César  en  savent  plus 
que  ceux  du  temps  de  Numa , ne  faut-il  pas  que 
vous  autres  augures  d'aujourd'hui  vous  soyez  plus 
philosophes  que  ceux  d'autrefois? 
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LES  PAÏENS  ET  LES  SOUS-FERMIERS. 


TIMON 


Dieu  merci  ! j'ai  brûlé  tous  mes  livres , me  dit 
hier  Timon.  — Quoi  ! tous  sans  exception  ? passe 
encore  pour  le  Journal  de  Trévoux , les  romans 
du  temps  et  les  pièces  nouvelles  : mais  que  vous 
ont  Tait  Cicéron  et  Virgile,  Racine,  La  Fontaine, 
l’Arioste,  Addison  et  Pope?  — J'ai  tout  brûlé  , 
répliqua-t-il  ; ce  sont  des  corrupteurs  du  genre 
humain.  Les  maîtres  de  géométrie  et  d’arithmé- 
tique même  sont  des  monstres.  Les  sciences  sont 
le  plus  horrible  fléau  de  la  terre.  Sans  elles  nous 
aurions  eu  toujours  l'âge  d'or.  Je  renonce  aux  gens 
de  lettres  pour  jamais,  à tous  les  pays  oit  les  arts 
sont  connus.  Il  est  affreux  de  vivre  dans  des  villes 
où  l'on  porte  la  mesure  du  temps  en  or  dans  sa 
poche,  où  l'on  a fait  venir  de  la  Chine  de  petites 
chenilles  pour  se  couvrir  de  leur  duvet,  où  l'on 
entend  cent  instruments  qui  s'accordent,  qui  en- 
chantent les  oreilles , et  qui  bercent  l'âme  dans 
un  doux  repos.  Tont  cela  est  horrible , et  il  est 
clair  qu'il  n'y  a que  les  Iroquois  qui  soient  gens 
de  bien  ; encore  faut-il  qu’ils  soient  loin  de  Qué- 
bec, où  je  soupçonne  que  les  damnables  sciences 
de  l’Europe  se  sont  introduites. 

Quand  Timon  eut  bien  évaporé  sa  bile,  je  le 
priai  de  me  dire  sans  humeur  ce  qui  lui  avait  in- 
spiré tant  d'aversion  pour  les  belles-lettres.  Il  m'a- 
voua ingénument  que  son  chagrin  était  venu 
originairement  d'une  espèce  de  gens  qui  se  font 
valets  de  libraires  ; et  qui  de  ce  bel  état  où  les 
réduit  l’impuissance  de  prendre  une  profession 
honnête , insultent  tous  les  mois  les  hommes  les 
plus  estimables  de  l'Europe , pour  gagner  leurs  ga- 
ges. Vous  avez  raison , lui  dis-je  ; mais  voudriez- 
vous  qu’on  tuât  tous  les  chevaux  d'une  ville,  parce 
qu'il  y a quelques  rosses  qui  ruent  et  qui  servent 
mal? 

Je  vis  que  cet  homme  avait  commencé  par  haïr 
l’abus  des  arts,  et  qu’il  était  parvenu  enfin  'a  haïr 
les  arts  mêmes.  Vous  conviendrez , me  disait-il , 
que  l’industrie  donne  à l’homme  de  nouveaux  be- 
soins. Ces  besoins  allument  les  passions,  et  les 
passions  font  commettre  tous  les  crimes.  L’abhé 
Snger  gouvernait  fort  bien  l’état  dans  les  temps 
d’ignorance  ; mais  le  cardinal  de  Richelieu  , qui 
était  théologien  et  poète , fit  couper  plus  de  tètes 
qu'il  ne  fit  de  mauvaises  pièces  de  théâtre.  A peine 
eut-il  établi  l’académie  française,  que  les  Cinq- 
Mars  , les  De  Thou , les  Marillac , passèrent  par  la 

1 Ceci  a été  imprime  avec  ce  Utre  : Sur  le  paradoxe  que 
les  ecleneet.onl  nui  aux  maure. 


main  du  bourreau.  Si  Henri  vin  n'avait  pas  étu- 
dié , il  n'aurait  pas  envoyé  deux  de  ses  femmes 
sur  l'échafaud.  Charles  tx  n'ordonna  les  massacres 
de  la  Saint-Ëarthélemi  que  parce  que  son  précep- 
teur Amyot  lui  avait  appris  à faire  des  vers  ; et  les 
catholiques  ne  massacrèrent  en  Irlande  trois  ù 
quatre  mille  familles  de  protestants  que  parce 
qu'ils  avaient  appris  à fond  la  Somme  de  saint 
Thomas. 

— Vous  pensez  donc,  lui  dis -je,  qu'  Attila, 
Genseric , Odoacre , et  leurs  pareils,  avaient  étu- 
dié long-temps  dans  les  universités?  — Je  n’en 
doute  nullement , me  dit-il , et  je  suis  persuadé 
qu'ils  ont  écrit  beaucoup  en  vers  et  en  prose  ; sans 
cela  auraient-ils  détruit  une  partie  du  genre  hu- 
main? Ils  lisaient  assidûment  les  casuisteset  ta 
morale  relâchée  des  jésuites , pour  calmer  les  scru- 
pules que  la  nature  sauvage  donne  toute  seule.  Ce 
n’est  qu'à  force  d’esprit  cl  de  culture  qu'on  peut 
devenir  méchant.  Vivent  les  sots  pour  être  hon- 
nêtes gens  ! Il  fortifia  cette  idée  par  beaucoup  de 
raisons  capables  de  faire  remporter  un  prix  dans 
une  académie.  Je  le  laissai  dire.  Nous  parûmes 
pour  aller  souper  à la  campagne.  Il  maudissait  en 
chemin  la  barbarie  des  arts , et  je  lisais  Horace. 

Au  coin  d'un  bois,  nous  fûmes  rencontrés  par 
des  voleurs,  et  dépouillés  de  tout  impitoyable- 
ment. Je  demandai  à ces  messieurs  dans  quelle 
université  ils  avaicnlcludié.  Ils  m'avouèrent  qu'au- 
cun d’eux  n'avait  jamais  appris  à lire. 

Après  avoir  été  ainsi  volés  par  des  ignorants, 
nous  arrivâmes  presque  nus  dans  la  maison  où 
nous  devions  souper.  Elle  appartenait  à uu  des 
plus  savants  hommes  de  l'Europe.  Timon  , suivant 
ses  principes,  devait  s'attendre  à être  égorgé.  Ce- 
pendant il  ne  le  fut  point  ; on  nous  babilla , on 
nous  prêta  de  l'argent , on  nous  fit  la  plus  grande 
chère  ; et  Timon , au  sortir  du  repas  demanda  une 
plume  et  de  l’encre  pour  écrire  contre  ceux  qui 
cultivent  leur  esprit. 


LES  PAÏENS 

ET  LES  SOUS-FERMIERS. 


Un  jour  le  cardinal  de  Fleuri , en  préscnlantau 
roi  les  fermiers  généraux  qui  venaient  de  signer 
un  bail  : Voila , dit-il,  sire,  les  quarante  colonues 
de  l’état  *. 

'Oui,  dit  te  marquis  de  Souvrè,  fis  soutiennent  l'état 
comme  ta  corde  soutient  le  pendu.  K. 
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Quelques  jours  après , un  sous-fermier,  nommé 
Biaise  Rabau  (car  il  y avait  alors  des  sous  - fer- 
miers), alla  ledimanche  au  sermon  de  la  paroisse 
dans  sa  lcrre  près  de  Itcaugcnci,  pour  édifier 
ses  vassaux  : le  prédicateur  avait  pris  pour  texte  : 

« Qui  n'écoule  pas  l'Église  soit  regardé  comme  un 
< païen  ou  comme  un  publicain.  » 

M.  Rabau , accompagné  de  ses  amis  . sortit  en 
colère,  et  emmena  sa  compagnie,  aussi  indignée 
que  lui.  Le  prédicateur  du  village,  qui  n'y  enten- 
dait point  fiuesse , alla  se  présenter  à souper  chez 
son  seigneur,  selon  sa  coutume  : Vous  êtes  bien 
insolent , lui  dit  M.  Rabau , de  m'insulter  en  chaire 
et  de  m'appeler  païen  ; je  vous  ferai  condamner 
par  la  chambre  de  Valence.  Apprenez  que  si  les 
fermiers  sont  les  colonnes  de  l'état , j'en  suis  au 
moins  un  chapiteau.  Où  avez-vous  pêché,  s'il  vous 
plaît,  les  injures  que  vous  médités? 

— Monseigneur,  répliqua  le  prédicateur,  je  vous 
demande  pardon,  ce  n'est  pas  ma  faute,  lu  texte 
est  de  l'Écriture.  — Qu'on  la  réforme,  dit  M.  Ra- 
bau ; je  vous  en  charge,  et  vous  eu  répondrez  à mes 
commis. 

Le  prédicateur  restait  muet  et  confus.  Un 
énorme  receveur  des  tailles,  qui  était  assis  auprès 
du  seigneur,  prit  alors  la  parole , et  dit  : Je  ne 
lis  jamais  que  les  édits  du  roi  sur  les  finances;  je 
ne  sais  ce  que  c’est  que  païen  et  publicain  ; s'il  y 
a en  efTet  un  livre  où  il  soit  mal  parlé  des  rece- 
veurs des  tailles , c'est  un  livre  contre  l'état  et 
les  bonnes  mœurs  ; j'en  parlerai  à monsieur  l’in- 
tendant , qui  certainement  fera  condamner  le  livre 
au  premier  concile.  Toute  la  compagnie  paria  avec 
la  même  énergie. 

Quoi  ! disait  M.  Biaise  Rabau , je  vous  paie  pour 
venir  prêcher  dans  ma  paroisse,  et  votre  texte  me 
dit  des  injures  ! Quel  rapport , s'il  vous  plaît , en- 
tre un  païen  et  un  fermier  des  aides  et  gabelles? 
Ne  suis-je  pas  un  homme  nécessaire  à l'état?  La 
société  peut -elle  subsister  sans  qu'il  y ait  des  ci- 
toyens chargés  du  recouvrement  des  deniers  pu- 
blics? Ceux  qui  les  percevaient  chez  les  Romains 
n'étaicnl-ils  pas  chevaliers?  non  pas  chevaliers  de 
Saiut-Michcl,  mais  chevaliers  avec  un  gros  an- 
neau d'or.  Ne  formaient-ils  pas  le  second  ordre  de 
la  république,  comme  je  l’ai  ouï  dire  à un  savant 
de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
qui  vient  dîner  chez  moi  tous  les  mardis,  et  qui 
s’en  va  dès  qu’il  a mangé?  Il  ne  m’a  jamais  dit 
que  ces  gens  - là  fussent  damnés  à Rome.  Un  fu- 
mier général  ne  peut  avoir  été  mis  dans  le  rang 
des  païens  que  par  des  gueux  qui  n'ont  pas  de  quoi 
payer,  et  qui  veulent  plaire  à la  populace.  Remar- 
quez que  tous  ces  drôles  qui  déclament  contre  les 
riches  n'out  jamais  eu  de  pot  au  feu , et  viennent 


nous  demander  à souper.  Ne  manquez  pas  do 
m'apporter  votre  rétractation  par  écrit, afin  quo 
je  la  paraphe. 

— Monseigneur,  lui  répliqua  le  révérend  père 
prédicateur , il  me  vient  une  idée  : on  pourrait 
accommoderlcschoses;  il  est  vrai  que  les  publicains 
sont  toujours  mis  dans  l’Écriture  avec  les  païens; 
mais  vous  n’êtcs  point  païen , donc  vous  n'êtcs 
point  publicain. 

Biaise  Rabau , après  avoir  rêvé , lui  dit  : Père , 
qu'entendez-vous  donc  par  publicain  ? 11  me  sem- 
ble, dit  l’orateur,  que  publicain  vient  de  public, 
et  qu'il  n'y  a de  damnés  quo  ceux  qui  lèvent  les 
deniers  publics. 

A celte  fatale  réponse , une  juste  colère  trans- 
porta toute  l'assemblée;  on  allait  jeter  le  père  par 
les  fenêtres,  quand  il  leur  dit  : Messieurs,  celte 
sentence  éternelle  ne  vous  regarde  pas;  encore 
une  fois , vous  n'êtes  pas  publicains.  — Comment 
cela , maraud  ? dit  M.  Rabau , qui  ne  se  possédait 
plus.  C'est , dit  le  prédicateur,  que  les  publicains , 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  étaient  ceux 
qui  recevaient  les  deniers  publics;  ils  en  rendaient 
compte  au  public  ;;et  c’est  pour  cela  qu'ils  étaient 
excommuniés  : mais  vous , messieurs , vous  per- 
cevez les  deniers  du  roi , vous  ne  rendez  point 
compte  au  public  ; ainsi  l'anathème  ne  peut  être 
pour  vous , et  vous  ne  trouverez  nulle  part  que  les 
sous-fermiers  du  roi  soient  excommuniés. 

— Ah  ! mon  révérend  père , que  vous  êtes  un 
galant  homme!  s'écria  M.  Rabau.  Mais  si  vous 
étiez  à Venise,  où  les  trésoriers  rendent  compte 
de  leur  maniement  à la  république , comment  ex- 
pliqueriez-vous votre  texte? 

— Oh  ! dit  le  père , rien  n'est  plus  aisé  ; je  ferais 
voir  évidemment  que  l’anathème  n'est  prononcé 
que  contre  les  fermiers  d‘un  royaume  : et  c’est 
ainsi  que  nous  expliquons  tous  les  textes. 

CE  QU’ON  NE  FAIT  PAS, 

ET  CE  QU’ON  POURRAIT  FAIRE. 

Laisser  aller  le  monde  comme  il  va , faire  son 
devoir  tellement  quellement , et  dire  toujours  dn 
bien  de  monsieur  le  prieur , est  une  ancienne 
maxime  de  moine  ; mais  elle  peut  laisser  le  couvent 
dans  la  médiocrité,  dans  le  relâchement,  et  dans 
le  mépris.  Quand  l'émulation  n’excite  point  les 
hommes  , ce  sont  des  ânes  qui  vont  leur  chemin 
lentement,  qui  s’arrêtent  au  premier  obstacle,  et 
qui  mangent  tranquillement  leurs  chardons  à la 
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vue  des  difficultés  dont  ils  se  rebutent  ; mais  aux 
cris  d’une  voix  qui  les  encourage , aux  piqûres 
d'un  aiguillon  qui  les  réveille , ce  sont  des  cour- 
siers qui  voleul  et  qui  sautent  au-delà  de  la  barrière. 
Sans  les  avertissements  de  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
les  barbaries  de  la  taille  arbitraire  ne  seraient 
peut-être  jamais  abolies  en  France.  Sans  les  avis 
de  Locke , le  désordre  public  dans  les  monnaies 
n’eût  point  été  réparé  à Londres.  11  y a souvent 
des  hommes  qui , sans  avoir  acheté  le  droit  de 
juger  leurs  semblables , aiment  le  bien  public  au- 
tant qu’il  est  négligé  quelquefois  par  ceux  qui 
acquièrent  comme  une  métairie  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  et  du  mal. 

Un  jour,  à Rome,  dans  les  premiers  temps  de 
la  république , un  citoyen  dont  la  passion  domi- 
minantc  était  le  désir  de  rendre  son  pays  floris- 
sant demanda  à parler  au  premier  consul  ; on  lui 
dit  que  le  magistrat  était  a table  arec  le  préteur, 
l'édile , quelques  sénateurs , leurs  maîtresses  et 
leurs  ItoufTons  ; il  laissa  entre  les  mains  d'un  deses- 
claves insolents  qui  servaient  à table  un  mémoire 
dont  voici  à peu  près  la  teneur.  « Puisque  les  ly- 
« rans  ont  fait  par  toute  la  terre  le  mal  qu’ils  ont 

• pu,  û vous  qui  vous  piquexd'ètre  Ions,  pourquoi 

• ne  faites-vous  pas  tout  le  bien  que  vous  pouvez 
« faire?  D’où  vient  que  les  pauvres  assiègent  vos 

• temples  et  vos  carrefours , et  qu’ils  étalent  une 

• misère  inutile  à l'état,  et  honteuse  pour  vous, 

< dans  le  temps  que  leurs  mains  pourraient  être 
« employées  aux  travaux  publics?  Que  font  pon- 

• dont  la  paix  ces  légions  oisives  qui  peuvent  ré- 

< parer  les  grands  chemins  et  les  citadelles  ? Ces 

• marais,  si  nn  les  desséchait,  n’infecteraient  plus 

• une  province,  et  deviendraient  des  terres  fer- 

• tiles.  Ces  carrefours  irréguliers , et  dignes  d'une 
« ville  île  barbares  , peuvent  se  changer  en  places 

• magnifiques.  Ces  marbres , entassés  sur  le  rivage 
« du  Tibre  , peuvent  être  taillés  en  statues , et 

• devenir  la  récompense  des  grands  hommes  . et 
« la  leçon  de  la  vertu.  Vos  marchés  publics  de- 

• v raient  être  à la  fois  commodes  et  magnifiques  ; 

• ils  ne  sont  que  malpropres  et  dégoûtants.  Vos 
« maisons  manquent  d'eau  , et  vos  fontaines  pu- 
« biiques  n'ont  ni  goût  ni  propreté.  Votre  princi- 

• pal  temple  est  d'une  architecture  barbare  ; l'en- 

• trée  de  vos  spectacles  ressemble  a celle  d'un  lieu 
s infâme  ; les  salles  où  le  peuple  se  rassemble 
i pour  entendre  ce  que  l'univers  doit  admirer, 

• n'ont  ni  proportion , ni  grandeur , ni  magni- 

• licence,  ni  commodité  Le  palais  de  votre  capi- 
« taie  menace  ruine  1 , la  façade  en  est  cachée  par 

• des  masures , et  Moletus  y a sa  rnaisou  au  milieu 


1 Le  Louvre. 


• de  la  cour  *.  En  vain  votre  paresse  me  répondra 

• qu’il  faudrait  trop  d’argent  pour  remédier  à tant 
« d'abus  ; de  grâce  donnerez-vous  cet  argent  aux 

0 Massagètes  et  aux  Cimbrcs  ? ne  sera-t-il  pas 
« gagné  par  des  Romains,  par  vos  architectes, 

■ par  vos  sculpteurs,  par  vos  peintres,  par  tous 
t vos  artistes?  Ces  artistes  récompensés  reudrunt 
« cet  argent  h l'état  par  les  nouvelles  dépenses 
« qu'ils  seront  en  état  de  faire  ; les  beaux-arts  se- 

1 ront  en  honneur,  ils  feront  h la  fois  votre  gloire 
« et  votre  richesse;  car  le  peuple  le  plus  riche 
u est  toujours  celui  qui  travaille  le  plus.  Écoutez 
«donc  une  noble  émulation , et  que  les  Crées, 

• qui  commencent  h estimer  votre  valeur  et  votre 

• conduite , ne  vous  reprochent  plus  votre  gros 
« sièreté.  » 

On  lut  à table  le  mémoire  du  citoyen  ; le  consu  I 
ne  dit  mot , et  demanda  è boire  ; l’édile  dit  qu’il 
y avait  du  bon  dans  cet  écrit,  et  on  n'en  parla  plus; 
la  conversation  roula  sur  la  sève  du  vin  de  Fa- 
lerne,  sur  le  montant  du  vin  de  Cécubc;  nn  fit 
l’éloged'un  fameux  cuisinier  ; on  approfondit  l’In- 
vention d’une  nouvelle  sauce  pour  l'esturgeon  ; on 
porta  des  santés  ; nn  fit  deux  ou  trois  contes  insi- 
pides, et  on  s'endormit.  Cependant  le  sénateur 
Appius , qui  avait  été  touché  en  secret  de  la  lec- 
ture du  mémoire,  construisit  quelque  temps  après 
la  voie  Appienne;  FlaminiusIitlavoicFlaminienne; 
un  autre  embellit  le  Capitole;  un  autre  bâtit  un 
amphithéâtre;  un  autre  des  marchés  publics.  L’é- 
crit du  citoyen  ol>scur  fut  une  semence  qui  germa 
peu  à peu  dans  la  tête  des  grands  hommes. 


SERMON 

DU  PAPA  NICOLAS  CH  ARISTESKI, 

PRONONCÉ  DANS  I.’RGMSB  DK  SA  INTR-TOLÉRANSBI , 
TILLAGE  DR  LITHtUNIK,  LH  JOUR  DR  SAINTI*fcplPflA!llll. 

IT7|, 


Aies  FRÈRES, 

Nous  faisons  aujourd'hui  la  fête  de  trois  grands 
rois,  iMelchior , Balthasar,  et  Gaspard  , lesquels 
vinreuts  toustroisà  pied  des  extrémités  de  l’Orient, 
conduits  par  une  étoile  épiphaue,et  chargés  d’or, 
d'encens , et  de  myrrhe , pour  les  présenter  ù 
l'enfant  Jésus.  Où  trouverons-nous  aujourd'hui 

* Lorsque  Voltaire  revint  à Paris,  en  1T78,  U trouva  le* 
masures  détruites  et  la  maison  de  Moletus  démolie.  K. 
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(rois  rois  qui  voyagent  ensemble  de  bonne  amitié 
avec  une  étoile,  et  qui  donnent  leur  or  b un  [vêtit 
garçon? 

S’il  y a de  l’or  dans  le  monde,  ils  se  le  disputent 
tous  ; ils  ensanglantent  la  terre  pour  avoir  de  l'or, 
et  eusuite  ils  se  tout  donner  de  l'encens  par  mes 
confrères,  qui  ne  manquent  pas  de  leurdireb  latin 
de  leurs  sermons  qu’ils  sont  sur  la  terre  les  images 
du  Dieu  vivant. 

Nous  croyons , du  moins  dans  ma  paroisse,  que 
le  Dieu  vivant  est  doux',  pacifique , qu’il  est  éga- 
lement le  père  de  tous  les  hommes , que  dans  le 
fond  du  cœur  il  ne  leur  veut  aucun  mal  ; qu’il  ne 
les  a point  formés  pour  être  malheureux  dans  ce 
monde-ci , et  damnés  dans  l'autre;  ainsi  nous  ne 
regardons  comme  images  de  Dieu  que  leb  rois 
qui  font  du  bien  ans  hommes. 

Que  Moustapha  me  pardonne  donc  sijenepuis 
le  reconnaître  pour  image  de  Dieu.  J'entends  dire 
que  cet  homme  , avec  qui  nous  n'avons  rien  b dé- 
mêler, s’est  avisé  d'aliord  de  violer  le  droit  des 
gens , de  mettre  dans  les  fers  uu  ministre  public 
qu’il  devait  respecter,  et  qu’il  a envoyé  vers  nos 
terres  une  troupe  de  brigands  dévastateurs,  n’osant 
pas  y venir  lui-même. 

Je  n’imaginerai  jamais,  mes  frères,  que  Dieu 
et  un  Turc  sanguinaire  et  poltron  se  ressemblent 
comme  deux  gouttes  d'eau. 

Mais  ce  qui  m'étonne  davantage , ce  qui  me 
fait  dresser  b la  tête  le  peu  de  cheveux  qui  me 
restent , ce  qui  me  fait  crier  Heli , Itdi , Lammd 
Simathani,  ou  Laba  Sanalhani,  ce  qui  me  fait 
suer  sang  et  eau , c'est  que  je  viens  de  lire 
dans  un  manifeste  de  confédérés  ou  conjures  de 
Pologne , comme  il  vous  plaira , ces  propres  pa- 
roles (page;!)  : 

« La  sublime  Porte , notre  bonne,  voisine  et  fi- 
* dèle  alliée,  excitée  par  les  traités  qui  la  lient  b la 
« république  et  par  l'intérêt  même  qui  rattache  b 
« la  conservation  de  nos  droits , a pris  les  armes 
« en  notre  faveur.  Tout  nous  invite  donc  b réunir 
« nos  forces  pour  nous  opposer  b la  chute  de  notre 
« sainte  religion.  » 

Ah  ! mes  frères , en  quoi  celte  Porte  est-elle 
sublime?  C’est  la  Porte  du  palais  bâti  par  Con- 
stantin , et  ces  barbares  l'ont  arrosée  du  sang  du 
dernier  des  Constanlins.  Peut-on  donner  le  nom 
de  sublimes  b des  loups  qui  sont  venus  égorger 
toute  la  bergerie?  Quoi  ! ce  sont  des  chrétiens  qui 
parlent , et  ils  osent  dire  qu'ils  ont  appelé  les  fi- 
dèles mabométans  contre  leur  propre  patrie , 
contre  les  chrétiens  I 

braves  Polonais,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  en- 
tendit parler  et  qu'on  vit  agir  votro  grand  So- 
bieski , lorsque , dans  les  plaines  de  Choczlm , il 
lava  dans  le  sang  de  ces  brigands  la  honte  de  Votre 


nation  qui  payait  un  tribut  b la  sublime  Porte , 
lorsque  ensuite  il  sauva  Vienne  du  carnage  et  des 
fers , lorsqu'il  remit  l'empereur  chrétien  sur  sou 
Irène  : certes , vous  n'appclict  pas  alors  ces  en- 
nemis du  genre  humain  nos  bons  voisins  et  vos 
fidèles  alliés. 

Quel  est  le  but , mes  chers  frères , de  celte  al- 
liance monstrueuse  avec  la  porte  des  Turcs?  C’est 
d’exterminer  les  chrétiens  , leurs  frères  , qui  dif- 
fèrent d’eux  sur  quelques  dogmes  , sur  quelques 
usages',  et  qui  ne  sont  pas  comme  eux  les  esclaves 
d’un  évêque  italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  Italien  catho- 
lique et  apostolique , oubliant  que  nous  avohs  eu 
le  nom  de  catholiques  long-temps  avant  eux  ; que 
le  mot  de  catholique  est  un  terme  de  notre  langue, 
ainsi  que  tous  les  termes  consacrés  au  christia- 
nisme , que  nous  leur  avons  enseigné  ; que  tous 
leurs  évangiles  sont  grecs  , que  tous  les  pères  do 
l'Église  des  quatre  premiers  siècles  ont  été  grecs  ; 
que  les  apôtres  qui  ont  écrit  n’ont  écrit  qu’en 
grec  ; et  qu'entin  la  religion  romaine , si  décriée 
dans  la  moitié  de  l'Europe , n'est  ( si  notre  esprit 
de  douceur  nous  permet  de  le  dire  ) qu’une  bâ- 
tarde révoltée  depuis  longtemps  contre  sa  mère. 

Ils  nous  appellent  des  dissidents  : b la  bonne 
heure;  nous  dissiderons  , nous  différerons  d’eux, 
tant  qu'il  s’agira  de  sucer  le  sang  des  peuples, 
d’oser  se  croire  supérieur  aux  rois , de  vouloir 
soumettre  les  couronnes  b une  triple  mitre,  d’ex- 
communier les  souverains , de  mettre  les  états  en 
interdit , et  de  prétendre  disposer  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre. 

Ces  épouvantables  extravagances  n'ont  jamais 
été  reprochées , grâce  au  ciel , b la  vraie  Église , à 
l’Église  grecque.  Nous  avons  eu  nos  sottises,  nos 
impertinences  comme  les  autres,  mes  chers  frères, 
mais  jamais  de  telles  horreurs. 

Dieu  nous  a donné  un  roi  légitimement  élu,  un 
i roi  sage,  uu  roijuste,  b qui  on  ne  peut  reprocher  la 
moindre  prévarication  depuis  qu'il  est  sur  le  trône. 
Les  confédérés  ou  conjurés  le  persécutent  ; ils  lui 
veulent  râvir  la  couronne , et  peut-être  la  vie , 
parce  qu’ils  le  soupçonnent  de  quelque  condes- 
cendance pour  notre  paroisse  de  Sainle-Toléranski. 

L'auguste  impératrice  de  Russie , Catherine  H , 
l'héroïne  de  nos  jours , la  protectrice  de  la  sainte 
Église  catholique  grecque,  fermement  convaincue 
que  le  8aint-Esprit  procède  du  Père  et  non  pas  du 
Fils , et  que  le  Fils  n a pas  la  paternité , a jeté  sur 
nous  des  regards  de  compassion.  C'en  est  assez 
pour  que  les  Sarmales  de  l'Église  latine  se  décla- 
rent contre  Catherine  u. 

Ils  publient , dans  leur  manifeste  du  t ji.1l- 
let  1769  | page  211),  « qu'ils  opposent  aux 
« Russes  le  courage  et  la  vertu  ; que  les  Russes 


504 


DISCOURS  AUX  CONFÉDÉRÉS  CATHOLIQUES. 


< ne  ne  sont  jamais  rendus  dignesdclagloiremili- 
« taire;  que  leur  armée  n'ose  se  montrer  devaut 

< l'armée  de  la  sublime  Porte.  » 

On  sait  comment  Catherine  n a répondu  à ces 
compliments,  en  battant  les  Turcs  partout  où  ses 
armées  les  ont  trouvés , en  les  chassant  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  entières,  en  leur  prenant 
presque  toute  la  Bessarabie,  Azof  etTaganmk; 
en  faisant  poser  les  armes  h leurs  Tartarcs , leur 
prenant  leurs  villes  sur  les  deux  bords  du  Ponl- 
Euxinen  Europe  et  en  Asie,  enfin,  en  faisant  par- 
tir des  escadres  du  fond  delà  mer  septentrionale 
pour  aller  détruire  toute  la  flotte  de  la  sublime 
Porte  à la  vuo  des  Dardanelles.  Les  Russes  ont 
donc  osé  se  montrer.  Le  Dieu  Sabaoth  a combattu 
pour  eux , et  il  a été  puissamment  secondé  par 
les  Gédéons  appelés  Ortof,  üomanzoff , Gallilsin, 
Bauer,  Sliownloff,  et  tant  d'autres,  qui  ont  rendu 
saint  Nicolas  si  respectable  aux  mahométans. 

Songez , mes  chers  auditeurs , que  la  main  puis- 
sante de  Catherine , qui  écrase  l'orgueil  ottoman , 
est  cette  même  main  qui  soutient  notre  Église  catho- 
lique : c'est  celle  qui  a signé  que  la  première  de 
ses  lois  est  la  tolérance  ; et  Dieu , dont  elle  est  en 
ce  point  la  parfaite  image , a répandu  sur  elle  ses 
bénédictions. 

Elle  est  ointe , mes  frères.  Pourquoi  donc  les 
nations  ont-elles  médité  des  pauvretés  contre 
l'ointe , comme  dit  le  Psalmiste?  C'est  qu'il  n’est 
plus  en  Europe  de  Godefroi  de  Bouillon , de  Scan- 
derberg , de  Mathias  Corvin , de  Morosini.  Ce 
n'est  que  la  Russie  qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd’hui  les  chrétiens  latins  appellent  le 
grand-turc  leur  saint  père.  Grand  saint  Nicolas, 
descendez  du  ciel,  où  vous  faites  une  si  belle  fi- 
gure , et  apportez  dans  ma  paroisse  l'étendard  de 
Mahomet.  Conjurés  de  Pologne , allez  baiser  la 
main  de  Catherine.  Nations,  ne  frémissez  plus, 
mais  admirez. 

Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  hais  pas  les  Turcs  ; 
mais  je  hais  l'orgueil , l'ignorance , et  la  cruauté. 
Notre  impératrice  a chassé  ces  trois  monstres. 
Prions  Dieu  et  saint  Nicolas  de  seconder  toujours 
notre  auguste  impératrice. 


DISCOURS 

AUX  CONFÉDÉRÉS  CATHOLIQUES  DE  KAMINIECK 
EN  POLOGNE,  PAR  LE  MAJOR  KA1SERLING, 
AU  SERVICE  DU  ROI  DE  PRUSSE. 

1708. 

Braves  Polonais , vous  qui  n’avez  jamais  plié 
sous  le  joug  des  Romains  conquérants,  voudriez- 


vous  être  aujourd'hui  les  esclaves  et  les  satellites 
de  Rome  théologienne? 

Vous  n'avez  jusqu'ici  pris  les  armes  que  pour 
votre  liberté  commune;  faudra-t-il  que  vous 
combattiez  pour  rendre  vos  concitoyens  esclaves? 
Vous  détestez  l'oppression  ; vous  ne  voudrez  pas, 
sans  doute,  opprimer  vos  frères. 

Vous  n'avez  eu  depuis  long-temps  que  deux 
véritables  ennemis,  les  Turcs  et  la  cour  de  Rome. 
Les  Turcs  voulaient  vous  enlever  vos  frontières , 
et  vous  les  avez  toujours  repoussés  ; mais  la  cour 
de  Rome  vous  enlève  réellement  le  peu  d'argent 
que  vous  liriez  de  vos  terres.  Il  faut  payer  à cette 
cour  les  annales  des  bénéfices , les  dispenses  , les 
indulgences.  Vous  avouez  que  si  elle  vous  promet 
le  paradis  dans  l'autre  monde , elle  vous  dépouille 
dans  celui-ci.  Paradis  signifie  jardin.  Jamaisonn’a- 
clieta  si  cher  un  jardin  dont  on  ne  jouit  pas  en- 
core. Les  autres  communions  vous  en  promettent 
autant;  mais  du  moins  elles  ne  vous  le  font  point 
payer.  Par  quelle  fatalité  voudriez-vous  servir  ceux 
qui  vous  rançonnent,  et  exterminer  ceux  qui  vous 
donnent  le  jardin  gratis?  La  raison , sans  doute , 
vous  éclairera  , et  l’humanité  vous  touchera. 

Vous  êtes  placés  cuire  les  Turcs , les  Russes , 
les  Suédois,  les  Danois,  et  les  Prussiens.  Les 
Turcs  croient  en  un  seul  Dieu,  et  ne  le  mangent 
point;  les  Grecs  le  mangent,  sans  avoir  encore 
décidé  si  c'est  à la  manière  de  la  communion  ro- 
maine ; et  d'ailleurs  en  admettant  trois  personnes 
divines , ils  ne  croient  point  que  la  dernière  pro- 
cède des  deux  autres.  Les  Suédois,  les  Danois, 
les  Prussiens,  mangent  Dieu,  à la  vérité,  mais 
d'unefaçon  un  peu  différente  des  Grecs  ; ils  croient 
manger  du  pain  et  boire  un  coup  de  vin  en  mau- 
gcanl  Dieu. 

Vous  avez  aussi  sur  vos  frontières  plusieurs 
églises  de  Prusse  où  l'on  ne  mange  point  Dieu , 
mais  où  l'on  fait  seulement  un  léger  repas  de 
pain  et  de  vin  en  mémoire  de  lui  ; et  aucune  de 
ces  religions  ne  sait  précisément  comment  la  troi- 
sième personne  procède.  Vous  êtes  trop  justes  pour 
ne  pas  sentir  dans  le  fond  de  votre  cœur  qu'après 
tout  il  n’y  a là  aucune  cause  légitime  de  répandre 
le  sang  des  hommes.  Chacun  tâche  d'aller  au  jar- 
din par  le  chemin  qu’il  a choisi  ; mais,  en  vérité, 
il  ne  faut  pas  les  égorger  sur  la  route. 

D'ailleurs  vous  savez  que  ce  no  fut  que  dans 
les  pays  chauds  qu'on  promit  aux  hommes  un 
paradis,  un  jardin;  et  que  si  la  religion  juive 
avait  été  instituée  en  Pologne , on  vous  aurait  pro- 
mis de  bons  poêles.  Mais , soit  qu'on  doive  se 
promener  après  sa  mort , ou  rester  auprès  d'un 
fourneau , je  vous  conjure  de  vivre  paisibles 
dans  le  peu  de  temps  que  vous  avez  à jouir  de 
la  vie. 
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Romo  est  bien  éloignée  de  vous , et  elle  est 
riche  ; vous  êtes  pauvres  ; cnvoycz-lni  encore  le 
peu  d'argent  que  vous  avez  en  lettres  de  change 
tirées  par  les  Juifs.  Dépouillez-vous  pour  l'Eglise 
romaine,  vendez  vos  fourrures  pour  faire  des 
présents  à Notre-Dame  de  Lorctle  à plus  de  quinze 
ceuts  milles  de  kaminieck,  mais  n'inondez  pas 
les  environs  de  kaminieck  du  sang  de  vos  com- 
patriotes ; car  nous  pouvons  vous  assurer  que 
Notre-Dame , qui  viut  autrefois  de  Jérusalem  à la 
Marche  d Ancône  parles  airs,  ne  vous  saura 
aucun  gré  d'avoir  désolé  votre  patrie. 

Soyez  encore  très  persuadés  que  son  Gis  n'a 
jamais  commandé , du  mont  des  Olives  et  du  tor- 
rent de  Cédron , qu’on  se  massacrât  pour  lui  sur 
les  bords  de  la  Vistule. 

Votre  roi , que  vous  avez  choisi  d'une  voix  una- 
nime , a cédé , dans  une  diète  solennelle , aux  in- 
stances des  plus  sages  têtes  de  la  nation  , qui  ont 
demandé  la  tolérance.  Une  puissante  impératrice 
le  seconde  dans  cette  entreprise,  la  plus  humaine, 
la  plus  juste  , la  plus  glorieuse  dont  l'esprit  hu- 
main puisse  jamais  s'honorer.  Ils  sont  les  bien- 
faiteurs de  l’humanité  entière , n'en  soyez  pas  les 
destructeurs.  Voudriez-vous  n'étre  que  des  homi- 
cides sanguiuaires , sous  prétexte  que  vous  êtes 
catholiques? 

Votre  primat  est  catholique  aussi.  Ce  mot  veut 
dire  universel , quoique  en  effet  la  religion  catho- 
lique ne  compose  pas  la  centième  partie  de  l'uni- 
vers. Mais  ce  sage  primat  a compris  que  la  véri- 
table manière  d'être  universel  est  d'embrasser 
dans  sa  charité  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  d être 
surtout  l'ami  de  tous  ses  concitoyens.  Il  a su  que 
si  un  homme  peut,  en  quelque  sorte,  sans  blas- 
phème , ressembler  à la  Divinité , c'est  en  chéris- 
sant tous  les  hommes  , dont  Dieu  est  également  le 
père.  Il  a senti  qu'il  était  patriote  polonais  avant 
d'être  serviteur  du  pape,  qui  est  le  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu.  Il  s'est  uni  à plusieurs  prélats 
qui , tout  catholiques  universels  qu'ils  sont , ont 
cru  que  l'on  ne  doit  pas  priver  ses  frères  du  droit 
de  citoyen , sous  prétexte  qu'ils  vont  au  jardin 
par  uue  autre  allée  que  vous. 

Cette  auguste  impératrice , qui  vient  d'établir 
la  tolérance  pour  la  première  de  ses  lois  dans  le 
plus  vaste  empire  do  la  terre,  se  joint  a votre  roi, 
à votre  primat,  h vos  principaux  palatins,  à vos 
plus  dignes  évêques , pour  vous  rendre  humains 
et  heureux.  Au  nom  de  Dieu  et  de  la  nature , ne 
vous  obstinez  pas  à être  barbares  et  infortunés. 

Nousavouons  qu’il  yaparmi  vous  de  très  savants 
moines , qoi  prétendent  que  Jésus  ayant  été  sup- 
plicié à Jérusalem , la  religion  chéticnnc  ne  doit 
être  soutenue  que  par  des  bourreaux , et  qu’ayant 
clé  vendu  trente  deniers  par  Judas , tout  chrétien 
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doit  les  intérêts  échus  de  cet  argenta  notre  saint 
père  le  pape , successeur  de  Jésus. 

Ils  fondent  cc  droit  sur  des  raisons  à la  vérité , 
très  plausibles , et  que  nous  respectons. 

' Premièrement,  ils  disent  que  l'assemblée  étant 
fondée  sur  la  pierre  , cl  Simon  Barjone  , paysan 
juif,  né  auprès  d'un  petit  lac  juif  , ayant  changé 
son  nom  en  celui  de  Pierre , ses  successeurs  sont 
par  conséquent  la  pierre  foudnmeulale,  et  ont  à 
leur  ceinture  les  clefs  du  royaume  des  cieux  et 
celles  de  tous  les  coffres-forts.  C’est  une  vérité 
dont  nous  sommes  bien  loin  de  disconvenir. 

Secondement,  ils  disent  que  le  Juif  Simon  Bar- 
jonc-La-Pierre  fut  pape  à Rome  pendant  vingt-cinq 
ans  sous  l’empire  de  Néron , qui  ne  régna  quo 
treize  années , ce  qui  est  encore  incontestable. 

Troisièmement , ils  affirment , d'après  les  plus 
graves  historiens  chrétiens  qui  imprimèrent  leurs 
livres  dans  cc  temps-lâ , livres  connus  dans  tout 
l’univers,  publiés  avec  privilège,  déposés  dans  la 
bibliothèque  d'Apollon  palatin  , cl  loués  dans 
tous  les  journaux  ; ils  aflirment , dis-je , que 
.Simon  Barjoue  Céplia  La  Pierre  arriva  à Rome 
quelque  temps  après  Simon  Vertu  de  Dieu , ou 
Vertu-Dieu  , le  magicien  ; que  Simon  Vertu-Dieu 
envoya  d’abord  un  de  ses  chiens  faire  ses  compli- 
ments’a  Simon  Barjone  , lequel  lui  envoya  sur-le- 
champ  un  autre  chien  le  saluer  de  sa  part  • ;qu’en 
suite  les  deux  Situons  dispntèrent  à qui  ressuscite- 
rait un  mort  ; que  Simon  Vertu-Dieu  ne  ressuscita 
le  mort  qu'il  moitié  ; mais  que  Simon  Barjone  le  res- 
suscita entièrement.  Cependant , selon  lamaximc , 
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Simon  Vertu-Dieu  , ayant  opéré  la  moitié  de  la 
résurrection,  prétendit  que,  le  plus  fort  étant  fait , 
Simon  Barjone  n’avait  pas  eu  grande  peine  à faire 
le  reste . et  qu’ils  devaient  tous  deux  partager  le 
prix.  C'était  au  mort  d'en  juger  ; mais  comme  il 
ne  parla  point,  la  dispute  restait  indécise.  Néron, 
pour  en  décider,  proposa  aux  deux  ressusciteurs  un 
prix  pour  celui  qui  volerait  le  plus  haut  sans  ailes. 
Simon  Vertu-Dieu  vola  comme  une  hirondelle  ; 
Barjone-La-Pierrc , qui  n’en  pouvait  faire  autant, 
pria  le  Christ  ardemment  de  faire  tomber  Simon 
Vertu-Dieu,  et  de  lui  casser  les  jambes.  Le  Christ 
n’y  manqua  pas.  Néron,  indigné  deccttc  superche- 
rie Gtcrucilier  La-Pierre,  la  tête  en  bas.  C’est  ce  que 
nous  racontent  Altdias , Marceltus  et  Egésippus, 
contemporains,  les  Thucydide  et  les  Xénophon  des 
chrétiens.  C'est  ce  qui  a été  regardé  comme  voisin 
d'un  article  de  foi,  vicinus  articula  fidei,  pen- 

a Voyez  le  Diciionnairr philosophique , à l’article  vot agi 
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dant  plusieurs  siècles , ce  que  les  balayeurs  de 
l’Église  de  Saint-Pierre  nous  disent  encore  , ce 
que  les  révérends  pères  capucins  annoncent  dans 
leurs  missions,  ce  qu’on  croit  sans  doute  à Kami- 
nieck. 

Un  jésuite  de  Thorn  m'alléguait  avant-hier  que 
c’est  le  saint  usage  de  l’Église  chrétienne,  a et 
a que  Jésus-Dieu,  la  seconde  personne  de  Dieu, 

< a dit  charitablement  : Je  suis  venu  apporter  le 
« glaive  et  non  la  pais  : je  suis  venu  pour  diviser 

• le  fils  et  le  père,  la  tille  et  la  mère,  etc.  Qui 

• n'écoute  pas  l’assemblée  soit  comme  un  païen 
« ou  un  receveur  des  deniers  publics.  » L’impé- 
ratrice de  Russie , le  roi  de  Pologne , le  prince 
primat,  n’écoulent  pas  t'assemblée  ; donc  on 
doit  saerilier  le  sang  de  l'impératrice . du  roi  cl 
du  primat,  au  sang  de  Jésus  répandu  pour  extir- 
per de  la  terro  le  péché  qui  la  ^couvre  encore  de 
toutes  parts. 

Ce  bon  jésuite  tortilla  celte  apologie  en  m’ap- 
prenant qu'ils  eurent  en  J 721  la  consolation  de 
faire  pendre,  décapiter,  rouer, brûler àThorn  un  très 
grand  nombre  de  citoyens  , parce  que  de  jeunes 
écoliers  avaient  pris  chez  eux  une  image  de  la 
"Vierge  , mère  de  Dieu  , et  qu'ils  l'avaient  laissé 
tomber  dans  la  bouc. 

Je  lui  dis  que  ce  crime  était  horrible;  mais  que 
le  châtiment  était  un  peu  dur,  et  que  j'y  aurais 
désiré  plus  de  proportion.  Ali  ! s’écria-t-il  avec 
enthousiasme,  on  ne  peut  trop  venger  la  famille 
du  Dieu  des  vengeances  ; il  ne  saurait  se  faire  jus- 
tice lui-même,  il  faut  bien  que  nous  l'aidions. 
Ce  fut  un  spectacle  admirable , tout  était  plein  ; 
nous  donnâmes , au  sortir  du  théâtre  , un  grand 
souper  aux  juges,  aux  bourreaux,  aux  geûiiers, 
aux  délateurs , et  h tous  ceux  qui  avaient  coopéré 
h ce  saint  œuvre.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
idée  de  la  joie  avec  laquelle  tous  ces  messieurs  ra- 
contaient leurs  exploits  ; comme  ils  se  vantaient , 
l'un  d'avoir  dénoncé  un  de  ses  parents  dont  il 
était  héritier;  l'autre  d'avoir  fait  revenir  les  juges 
h son  opinion  quand  il  conclut  à la  mort  ; un  troi- 
sième et  un  quatrième , d'avoir  tourmenté  un  pa- 
tient plus  long-temps  qu’il  u'était  ordonné.  Tous 
nos  pères  étaient  du  souper;  il  y eut  de  très 
bonnes  plaisanteries  ; nous  citions  tous  les  pas- 
sages des  psaumesquiont  rapport kees exécutions: 

• Le  Seigneur  juste  coupera  leurs  têtes  *.  lleu- 
« reux  celui  qui  éventrera  leurs  petits  enfants 
« encore  à la  mamelle , et  qui  les  écrasera  contre 

• la  pierre , etc  h.  • 

Il  m'en  cita  une  trentaine  de  cette  force,  après 
quoi  il  ajouta  : Je  n'ai  qu'un  regret , c'est  de  n'a- 
voir pas  été  inquisiteur  ; il  me  semble  que  j’aurais 

• Ps.  cxxviii.  — b Pa.  cxnri.  , 


été  bien  plus  utile  à l'Église.  Ah  ! mon  révérend 
père , lui  ré|iondis-je , il  y a une  place  encore  plus 
digne  de  vous , c'est  celle  de  maître  des  hautes- 
œuvres  ; ces  deux  charges  ne  sont  pas  incompa- 
tibles, et  je  vous  conseille  d’y  penser. 

Il  me  répliqua  que  tout  lion  chrétien  est  tenu 
d’exercer  ces  deux  emplois  , quand  il  s'agit  de  la 
vierge  Marie;  il  cita  plusieurs  exemples  dans  ce 
siècle  même,  dans  ce  siècle  philosophique,  de 
jeunes  gens  appliqués  h la  torture,  mutilés,  dé- 
collés, brûlés , rompus  vifs , expirants  sur  la  roue, 
pour  n’avoir  pas  assez  révéré  les  portraits  parfai- 
tement ressemblants  de  la  sainte  Vierge , ou  pour 
avoir  parlé  d'elle  avec  inconsidératinn. 

Mes  chers  Polonais,  ne  frémissez-vous  pas  d'hor- 
reur à ce  récit?  Voilà  donc  la  religion  dont  vous 
prenez  la  défense  I 

Le  roi  mon  maître  a fait  répandre  le  sang  , il 
est  vrai  ; mais  ce  fut  daus  les  batailles,  ce  fut  eu 
exposant  toujours  le  sien  Jamais  il  n'a  fait  mourir, 
jamais  il  n’a  persécuté  personne  pour  la  vierge 
Marie.  Luthériens  , calvinistes , hernoutres  *,  pié- 
listes,  anabaptistes,  mcnnoniles,  millénaires, 
méthodistes,  tarlares  lamisles,  turcs  omaristes  , 
persgns  allstcs,  papistes  même,  tout  lui  est  bon 
pourvu  qu'on  soit  un  brave  homme.  Imitez  ce 
grand  exemple  ; soyons  tous  bons  amis , et  no  nous 
battons  que  contre  les  Turcs , quand  ils  voudront 
s'emparer  de  Kaminieck. 

Vous  dites  pour  vos  raisons  que  si  vous  souffrez 
parmi  vous  des  gens  qui  communient  avec  du  pain 
et  du  viti , et  qui  ne  croient  p3s  que  le  Paraclet 
procède  du  Père  et  du  Fils , bientôt  vous  aurez  des 
uestoriens qui  appellent  Marie  mère  de  Jésus  , et 
non  mère  de  Dieu , titre  que  les  anciens  Grecs 
donnaient  à Cvbèle  ; vous  craignez  surtout  de  voir 
renaître  les  sociniens , ces  impies  qui  s’en  tiennent 
b l’Évangile,  et  qui  n'y  ont  jamais  vu  quo  Jésus 
s'appelât  Dieu , ni  qu’il  ait  parlé  de  la  Trinité  , 
ni  qu'il  ait  rien  annoncé  de  ce  qu'on  enseigne  au- 
jourd'hui b Rome  ; ces  monstres  enBn  qui , avec 
saint  Paul , ne  croient  qu’en  Jésus,  et  non  en  Bel- 
larmin  et  en  Raronius. 

Eli  bien  ! ni  le  roi  ni  le  prince  primat  n’ont  cn- 

1 ■ llnanoTKS  nu  niatiniTsas,  sotie  d'enthousiastes , In- 

troduite de  nos jours  en  Jlorn*ii>,  en  Vétéravle,  n Hollande, 
el  en  Angleterre.  Ses  partisans  sont  encore  connus  sous  l« 
nom  de  frère*  moraves;  mais  il  no  faut  pas  ira  confondre 
avec  1rs  frères  de  Moravie,  ou  les  Hulterlles , qui  étaient 
une  brandie  d'anabaptistes...  Les  Ilenihntes  sonl  aussi  n o m - 
inés  tlntcndorfletu  par  quelques  auteurs.  En  orfel,  le  hertt- 
hutisme  doit  son  origine  el  scs  propres  au  comte  Nicolas- 
Louis  de  Zinzendorf,  né  en  1100.  et  élevé  é Halle,  sur  les 
principes  du  quiétisme...  La  montagne  de  Ifutberg  leur  donna 
lieu  d'appeler  leur  habitation  ltul-d,r-hern  , el  dans  la  Bulle 
i llenihut,  nom  qui  peut  signifier  la  garde  ou  la  protection 
du  Seigneur.  C’est  de  là  que  toute  la  secte  a pris  le  sien. 
I ( Note  esualtc  de  l’ Encyclopédie  méthodique , Tdéologik  ) 
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voyé  chez  tous  de  colonie  socinicnne  ; mais  quand 
vous  en  auriez  une , quel  grand  mal  en  résulte- 
rait-il? lin  bon  tailleur,  uu  bon  fourreur,  uu  bon 
fourbisseur,  uu  maçon  habile , un  excellent  cui- 
sinier, ne  voua  rendraient-ils  pas  service  s'ils 
étaient  sociniens , autant  pour  le  moins  que  s'ils 
étaient  jansénistes  ou  hernoulres?  Y est-if  pas 
même  évident  qu'un  cuisinier  socinien  doit  être 
meilleur  que  tous  les  cuisiniers  du  pape?  car  si 
vous  ordonnez  à un  rôtisseur  papiste  de  vous 
mettre  trois  pigeons  romains  à la  broche , il  sera 
tenté  d'en  manger  deux , cl  de  ne  vous  en  donner 
qu'un , en  disant  que  trois  et  un  font  la  même 
chose  ; mais  le  rôtisseur  socinien  vous  fera  servir 
certainement  vos  trois  pigeons  : de  même  un  tail- 
leur de  cette  secte  ne  fera  jamais  votre  habit  que 
d’une  auue  quand  vous  lui  en  donnerez  trois  à 
employer. 

Vous  êtes  forcés  d’avouer  l'utilité  des  sociniens  ; 
mais  vous  vous  plaignez  que  l’impératrice  de 
Russie  ail  envoyé  trente  mille  boulines  dans  votre 
pays.  Vous  demandez  de  quel  droit.  Je  vous  ré- 
ponds que  c’est  du  droit  dont  un  voisin  apporte 
de  l'eau  à la  maison  de  son  voisin  qui  brûle  ; c'est 
du  droit  de  l'amitié , du  droit  de  l'estime,  du  droit 
de  faire  du  bien  quand  ou  le  peut. 

Vous  avez  tiré  furt  imprudemment  sur  de  petits 
détachements  de  soldats  qui  n'étaient  euvoyésque 
pour  protéger  la  liberté  et  la  paix.  Sachez  que  les 
Russes  tirent  mieux  que  vous  ; n'obligez  pas  vos 
protecteurs  à vous  détruire , ils  sont  venus  établir 
la  tolérance  en  Pologne,  mais  ils  puniront  les  in- 
tolérants qui  les  reçoivent  à coups  de  fusil.  Vous 
savez  que  Catherine  il  la  tolérante  est  ta  protec- 
trice du  genre  humain  ; elle  protégera  ses  soldats, 
et  vous  serez  les  victimes  de  la  plus  haute  folie 
qui  soit  jamais  entrée  dans  la  tête  des  hommes, 
c’est  celle  de  ne  pas  souffrir  que  les  autres  déli- 
rent autrement  que  vous.  Celte  folie  n'est  digne 
que  de  la  Sorbonne,  des  Petites- .Maisons , et  de 
Kaminieck. 

Vous  dites  que  l'impératrice  n'est  pas  votre 
amie , que  ses  bienfaits , qui  s'étendent  aux  extré- 
mités de  rhéniispbèrc  , n'ont  point  été  répandus 
sur  vous;  vous  vous  plaignez  que,  ne  vous  ayant 
rien  donné , elle  ait  acheté  cinquante  mille  francs 
la  bibliothèque  de  M.  Diderot,  h Paris,  rue  Ta- 
raune,  el  lui  en  ait  laissé  la  jouissance,  sans 
même  exiger  de  lui  uue  de  ces  dédicaces  qui  font 
bâiller  le  protecteur  et  rire  le  public.  Hé?  mes 
omis , commencez  par  savoir  lire , et  alors  on  vous 
achètera  vos  bibliothèques. .. 

Ccctcra  desuni . 
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Nous  osons  croire,  à l’ho  neur  du  siècle  où  nous 
vivons,  qu’il  n’y  a point  dans  toute  l'Europe  Un 
seul  homme  éclairé  qui  ne  regarde  la  tolérance 
comme  un  droit  de  justice,  un  devoir  prescrit  par 
l'humanité,  la  conscience , la  religion;  une  loi  né- 
cessaire à la  paix  el  à la  prosprriié  des  états. 

Si  dans  celte  classe  d’hommes  qui  déshonorent  ■ 
les  lettres  par  leur  vie  comme  par  leurs  ouvrages, 
quelques  uns  osent  encore  s’élever  contre  cette 
opinion , ou  peut  leur  opposer  avec  trop  d’avantage 
les  maximes  et  la  conduite  des  Etats-Unisde  l’Amé- 
rique septentrionale,  des  deux  parlements  de  la 
Grande-Bretagne,  des  étals  généraux,  de  l'einpe- 
retir  îles  Romains,  de  l’impératrice  des  Russes,  du 
roi  de  Prusse, du  roi  de  Suède, de  la  république 
de  Pologne.  Du  cercle  polaiic  au  30e  degré  de 
latitude , du  Kamlschaika  aux  rives  du  Mississlpi , 
la  lolrranre  s’est  élablie  sans  trouble.  A la  vérité, 
les  confédérés  polonais  mêlèrent  quelques  pratiques 
de  dévution  au  projet  d'assassiner  leur  roi,  et  âleur 
alliance  avec  les  Turcs,  mais  cet  abus  de  la  religion 
est  une  preuve  de  pins  de  la  nécessité  d’être  tolé- 
rant si  l’on  veut  être  palsilde. 

Tout  législateur  qui  professe  une  religion,  qui 
connaît  les  droits  de  la  conscience,  doit  être  tolérant; 
il  doit  sentir  combien  il  est  injuste  et  barbare  de 
plarer  nn  homme  entre  le  supplice  et  des  actions 
qu’il  regarde  comme  des  crimes.  Il  voit  que  toutes 
les  religions  s'appuient  sur  des  faits,  sont  établies 
sur  le  même  genre  de  preuves,  sur  l'interprélaiiati 
de  certains  livres,  sur  la  même  idée  de  l'insuffisance 
de  la  raison  humaine;  que  tontes  ont  été  suivies 
par  des  hommes  éclairés  et  vertueux;  que  les  opi- 
nions contradictoires  ont  été  soutenues  par  des 
gens  de  bonne  foi,  qui  avaient  médité  toute  leur 
vie  sur  ces  objets. 

Comment  se  Croira-t-il  donc  assez  sflr  de  sa 
croyance  pour  traiter  comme  ennemis  de  Dieu  ceux 
qui  pensent  autrement  que  lui?  Regardera-t-il  le 
sentiment  intérieur  qui  le  déterminé  comme  une 
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preuve  juridique  qui  lui  donne  des  droits  sur  la  vie 
ou  sur  la  liberté  de  ceux  qui  ont  d'autres  opinions? 
Comment  nesenlirail-il  pas  que  ceux  qui  professent 
une  autre  doctrine  ont  contre  lui  un  droit  aussi 
légitime  que  celui  qu’il  exerce  contre  eux  ? 

Supposons  maintenant  un  homme  qui , n'ayant 
aucune  religion , les  regarde  toutes  comme  des 
fables  absurdes;  cet  homme  sera-t-il  intolérant? 
non  sans  doute.  A la  vérité , comme  ses  preuves 
sont  d’un  autre  genre , comme  les  fondemens  de 
ses  opinions  sont  appuyés  sur  des  principes  d’une 
attire  nature , le  devoir  d’étre  tolérant  est  fondé, 
pour  lui , sur  d’autres  motifs.  S’il  regarde  comme 
des  insensés  les  sectateurs  des  differentes  religions, 
se  croira-t-il  en  droit  de  traiter  comme  un  crime 
une  folie  qui  ne  trouble  pas  l’ordre  de  la  société, 
de  priver  de  leurs  droits  des  hommes  que  l’espèce  de 
démence  dont  ils  sont  atteints  ne  met  pas  hors  d’étal 
de  les  exercer  ? Peut-il  ne  pas  les  supposer  de  bonne 
foi  ? car  l’existence  même  des  fourbesqui  professent 
une  croyance  qu’ils  n’ont  pas  suppose  celle  des 
dupes  aux  dépens  de  qui  ces  fourbes  vivent  et 
s’enrichissent.  Il  faudrait  qu’il  y eût  un  moyen  de 
prouver  juridiquement  que  tel  homme  qui  professe 
une  opinion  absurde  ne  la  croit  pas;  et  l’on  sent 
que  ce  moyen  ne  peut  exister.  L’idée  même  qu’une 
telle  opinion  particulière  peut  être  dangereuse  par 
ses  conséquences  n’autoriserait  pas  une  loi  d’into- 
lérance. Une  opinion  qui  prescrirait  directement 
la  sédition  ou  l’assassinat  comme  un  devoir  pourrait 
seule  être  traitée  comme  un  délit;  mais,  dans  ce 
cas  ce  n’est  plus  d’intolérance  religieuse  qu’il  s'agit, 
mais  de  l'ordre  et  du  repos  de  la  société. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  justice  et  le 
maintien  des  droits  des  hommes,  nous  trouverons 
que  la  liberté  des  opinions,  celle  de  les  professer 
publiquement,  et  de  s’y  conformer  dans  sa  conduite 
en  tout  ce  qui  ne  donne  point  atteinte  aux  droits 
d’un  autre  homme,  est  un  droit  aussi  réel  que  la 
liberté  personnelle  ou  la  propriété  des  biens.  Ainsi 
toute  limitation  apportée  à l’exercice  de  ce  droit 
est  contraire  à la  justice,  et  toute  loi  d'intolérance 
est  une  loi  injuste. 

A la  vérité,  il  ne  faut  ici  entendre  par  loi  qu'une 
loi  permanente , parce  qu’il  est  possible  que  l’espèce 
de  lièvre  que  cause  le  zèle  religieux  exige  pour  un 
temps,  dans  un  certain  pays,  un  autre  régime  que 
l’état  de  santé;  mais  alors  la  sûreté  et  le  repos  île 
ceux  que  l'on  prive  de  leurs  droits  sont  le  seul  motif 
légitime  que  puissent  avoir  des  lois  de  cette  espèce. 

L'intérêt  général  de  l’humanité,  ce  premier 
objet  de  tous  les  cœurs  vertueux,  demande  la  li- 
berté d’opinions,  de  conscience , de  culte  : d’abord, 
parce  qu'elle  est  le  seul  moyen  d’établir  entre  les 
hommes  une  véritable  fraternilé;  car  puisqu'il  est 
impossible  de  les  réunir  dans  les  mêmes  opinions 
religieuses,  il  faut  leur  apprendre  A regarder,  à 
traiter  comme  leurs  frères  ceux  qui  ont  des  opinions 
contraires  aux  leurs.  Cette  liberté  est  encore  le 
moyen  le  plus  sur  de  donner  aux  esprits  toute  l’ac- 
tivité que  comporte  la  nature  humaine,  de  parve- 
nir à connaître  la  vérité  sur  tous  ces  objets  liés 


intimement  avec  la  morale,  et  de  la  faire  adopter 
à tous  les  esprits;  or  l’on  ne  peut  nier  que  la  con- 
naissance de  la  vérité  ne  soit  pour  les  hommes  le 
premier  des  biens.  En  effet . il  est  impossible  qu'il 
s’établisse  dans  un  pays  ou  qu’il  y subsiste  une  loi 
permanente  contraire  à ce  que  l'opinion  générale 
des  hommes  qui  ont  reçu  une  éducation  libérale 
regardera  comme  opposé  ou  aux  droits  des  citoyens 
ou  à l'intérêt  général.  Il  est  impossible  qu'une  vé- 
rité aussi  reconnue  s'efface  jamais  de  la  mémoire , 
ou  que  l'erreur  puisse  l’emporter  sur  elle.  C'est  là, 
dans  toutes  les  constitutions  politiques,  la  seule 
barrière  solide  qu'on  puisse  opposer  à l'oppression 
arbitraire , à l'abus  de  la  force. 

La  politique  pourrait-elle  avoir  d’autres  vues? 
La  force  réelle,  la  richesse,  et  surtout  la  félicité 
d’un  pays , ne  dépendent-elles  pas  de  la  paix  qui 
règne  dans  l’intérieur  de  ce  pays?  Tous  ces  objets, 
liés  entre  eux , le  sont  avec  la  tolérance  des  opinions, 
et  surtout  des  opinions  religieuses,  les  seules  qui 
puissent  agiter  le  peuple. 

La  tolérance  dans  les  grands  états  est  nécessaire 
à la  slabilitédu  gouvernement:  en  effet,  le  gouver- 
nement , disposant  de  la  force  publique , n’a  rien  i 
craindre  tant  que  les  particuliers  qui  chercheraient 
à le  troubler  ne  pourront  réunir  assez  d'hommes 
pour  former  une  résistance  capable  de  balancer 
cette  force  publique,  ou  tant  qu'ils  ne  pourront 
enlever  au  gouvernement  la  force  dont  il  dispose. 
Or  il  est  aisé  de  voir  que  les  opinions  religieuses 
que  l'intolérance  oblige  de  se  réunir  en  un  plus 
petit  nombre  de  classes,  peuvent  seules  donner  à 
des  partictdiers  ce  pouvoirdangereux.  La  tolérance, 
au  contraire,  ne  peut  produire  aucun  trouble,  et 
enlève  tout  prétexte , son  effet  necessaire  est  de 
désunir  les  opinions:  dans  un  pays  partage  entre 
un  grand  nombre  de  sectes,  ancune  ne  peut  pré- 
tendre à dominer,  et  par  conséquent  toutes  sont 
tranquilles. 

Les  partisans  de  l'intolérance  politique  ont  dit, 
dans  les  pays  protestants,  qu'il  ne  fallait  pas  tolérer 
le  papisme,  parce  qu'il  tend  à établir  la  puissance 
ecclésiastique  sur  les  ruines  de  l'autorité  du  mo- 
narque; et  dans  les  pays  catholiques,  qu'il  ne  faut 
pas  tolérer  les  communions  protestantes,  parce 
qu'elles  sont  ennemies  du  pouvoir  absolu.  Cette 
contradiction  ne  suffit-elle  pas  à un  homme  de 
bon  sens  pour  en  conclure  qu’il  faut  les  tolérer 
toutes,  alin  qu'aucune  n'ayant  de  pouvoir,  aucune 
ue  puisse  être  dangereuse? 

Quelques  personnes  prétendent  que  la  liberté  de 
penser  étant  une  suite  naturelle  de  la  tolérance , 
et  la  liberté  de  penser  conduisant  à la  destruction 
de  la  morale,  l’intolerance  est  nécessaire  au  bon- 
heur des  hommes  ; c est  calomnier  la  nature  hu- 
maine. Quoi  ! du  moment  où  les  hommes  se  mêlent 
de  raisonner , ils  deviennent  des  scélérats  ! Quoi  ! 
la  vertu,  la  probité, ne  peuvent  s'appuyer  que  sur 
des  sophismes  qui  disparaîtront  dès  qu’on  sera  libre 
de  les  attaquer  ! Cette  opinion  est  contredite  par  les 
faits.  Parmi  les  hommes  qui  commettent  des  crimes, 
il  y a beaucoup  plus  de  gens  crédules  que  de  libres 
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penseurs;  el  il  faut  se  garder  (le  confondre  la  liberté 
de  penser , produite  par  l’usage  de  1a  raison , avec 
ces  maximes  immorales  qui  sont  depuis  tous  les 
temps  à la  bouche  de  la  canaille  de  tous  les  pays; 
elles  sont  le  fruit  d’un  instinct  grossier,  et  non 
celui  de  la  raison;  elles  ne  peuvent  être  attaquées 
et  détruites  que  par  elle. 

Vous  voulez,  dites-vous  que  les  hommes  aiment 
et  pratiquent  la  vertu  : préférez  ceux  qui  veulent 
les  rendre  raisonnables  Â ceux  qui  s'occupent  d’a- 
jonter  des  erreurs  étrangères  aux  erreurs  où  l’in- 
stinct peut  entraîner. 

Les  hommes  qui  croient  vraie  la  religion  qu’ils 
professent  doivent  désirer  la  tolérance:  d'abord, 
pour  avoir  le  dioil  d’être  tolérés  eux-mêmes  dans 
le  pays  où  leur  religion  ne  domine  pas  ; ensuite  pour 
que  leur  religion  puisse  subjuguer  tous  les  esprits. 
Toutes  les  fois  que  les  hommes  ont  lu  liberté  de 
discuter,  la  vérité  Huit  par  triompher  seule.  Voyez 
comme,  depuis  le  peu  de  temps  où  il  a été  permis 
de  parler  raison  sur  la  magie,  celle  erreur  si  iréné 
raie  et  si  ancienne  a disparu  presque  absolument. 
Croyez-vous  donc  qu'il  faille  des  bourreaux  el  des 
assassins  pour  dégoûter  les  hommes  de  croire  au 
dieu  Fô,  à Sammonorodom,  etc.  ? 

Tandis  que  la  nature,  la  raison,  la  politique,  la 
▼raie  piéié  prêchent  la  tolérance , quelques  hommes 
voudraient  bien  persécuter  : et  si  les  gouverneiucns, 
plus  éclairés , plus  humains, ne  leur  immolent  plus 
de  victimes,  on  leur  abandonne  les  livres; on  dé- 
fend , sous  des  peines  graves , d’ecrire  avec  liberté. 
Qu’en  arrive-t-il?  on  porte  dans  les  livres  clandes- 
tins la  liberté  jusqu’à  la  licence  ; et  si  l’on  avance 
dans  ces  livres  des  principes  dangereux,  aucun 
homme  qui  a de  la  morale  ou  de  l’honneur  ne  veut 
les  réfuter,  pour  peu  que  le  nom  de  l’auteur  soit 
soupçonné, et  que  sa  personne  puisse  être  compro- 
mise. Cette  persécution  sert  donc  seulement  à ne 
laisser  pour  défenseurs  à la  cause  de  ceux  qui  les 
suscitent  que  des  hommes  méprisés. 

D'autres  fois , des  corps  très  respectables  de- 
mandent hautement  qu’on  empêche  de  laisser  en- 
trer dans  un  royaume  les  livres  où  l’on  combat 
leurs  opinions.  Ils  ignorent  apparemment  que  ces 
deux  phrases , a Je  vous  prie  d employer  votre  crédit 
« |iour  empêcher  mon  adversaire  de  combattre 
« mes  raisons,  » ou  bien,  a Je  ne  crois  pas  aux  opi- 
nions que  je  professe , ■>  sont  rigoureusement  syno- 
nymes. 

Que  dirait-on  d’un  homme  qui  ne  voudrait  pas 
que  son  juge  entendit  les  raisons  de  chaque  partie? 
Or,  de  quelque  religion  que  vous  soyez  prêtres, 
quand  il  s'agit  de  vérité,  vous  n’êtes  que  parties. 
La  raison , la  conscience  de  chaque  homme  est  votre 
juge.  Quel  droit  auiiez-vousde  l’empêcher  de  s’in- 
struire? quel  droit  auriez-vous  de  l'empêcher  d’in- 
struire ses  semblables?  Si  votre  croyance  est 
susceptible  de  preuves,  pourquoi  craignez-vous 
qu'on  l’examine?  Si  elle  ne  l’est  fias,  si  une  grâce 
particulière  d'un  Dieu  peut  seule  la  persuader, 
pourquoi  voulez- vous  joindre  une  tyrannie  humaine 
à cette  force  bieufesante? 


Il  existe  en  France  un  livre  qui  contient  l’objec- 
tion la  plus  terrible  qu'on  puisse  faire  contre  la 
religion  : c’est  le  tableau  des  revenus  du  clergé  ; 
tableau  trop  bien  connu , quoique  les  évêques  aient 
refuse  au  roi  de  lui  en  donner  un  exemplaire.  C'est 
là  une  de  ces  objections  qui  frappent  le  peuple 
comme  le  philosophe , et  à laquelle  il  n’y  a qu'une 
réponse , rendre  à l'état  ce  que  le  clergé  eu  a reçu 
et  rétablir  la  religion  en  vivant  comme  on  prétend 
qu'ont  vécu  ceux  qui  l’ont  établie  Ecouteriez-vous 
un  professeur  de  physique  qui  serait  payé  pour 
enseigner  un  système , et  qni  perdrait  sa  fortune 
s’il  eu  enseignait  un  autre?  Ecouteriez-vous  un 
homme  qui  prêche  l'humanité  en  se  fesant  appeler 
monseigneur , et  la  pauvreté  volontaire  en  accumu- 
lant les  bénéfices? 

On  demande  encore  pourquoi  le  clergé,  qui  jouit 
d’environ  un  cinquième  des  biens  de  l’état,  vent 
faire  la  guerre  aux  dépens  du  peuple?  S'il  trouve 
certains  livres  dangereux  pour  lui,  qu’il  les  fasse 
réfuter,  et  qu’il  paie  un  pru  plus  cher  ses  écri- 
vains. D'ailleurs,  il  n'en  coûterait  pas  plus  d'un  ou 
deux  millions  par  an  pour  retirer  tous  les  exem- 
plaires des  livres  irréligieux  qui  s’impriment  en 
Europe; cette  dépense  ne  ferait  pas  un  impôt  d'un 
cinquantième  sur  les  biens  ecclésiastiques  : aucune 
nation  ne  fait  la  guerre  à si  bon  marciié. 

Ou  a dit  dans  quelques  brochures  que  les  libres 
peuseurs  étaient  intolérants;  ce  qui  est  absurde, 
puisque  liberté  de  penser  et  tolérance  sont  syno- 
nymes. La  preuve  en  était  plaisante  ; c’est  qu'ils  se 
moquaient,  disail-oti,  de  leurs  adversaires,  et  qu'ils 
se  plaignaient  des  prérogatives  odieuses  ou  nui- 
sibles usurpées  par  le  cierge.  11  n’y  a point  d’in- 
tolérance à tourner  en  ridicule  de  mauvais  raison- 
neurs. Si  ces  mauvais  raisonneurs  étaient  tolérants 
et  honnêtes , cela  serait  dur  ; s'ils  sont  insolents  et 
persécuteurs,  c'est  un  acte  de  justice,  c'est  un 
service  rendu  au  genre  humain.  Mais  ce  n’est 
jamais  intolérance  : se  moquer  d'un  homme  ou 
le  persécuter,  sont  deux  choses  bien  distinctes. 

Si  les  prérogatives  qu’on  attaque  sont  mal  fon- 
dées, celui  qui  s’élève  contre  elles  ne  faitque  ré- 
clamer des  droils  usurpes  sur  lui.  Est-ce  donc  être 
intolérant  que  de  faire  un  procès  à celui  qui  a 
usurpé uos biens?  Le  procès  peut  être  injuste,  mais 
il  n'y  a point  la  d'intolérance. 

Ou  a dit  aussi  que  les  libres  penseurs  étaient  dan- 
gereux parce  qu'ils  formaient  une  secte  : cela  est 
encore  absurde.  Ils  ne  peuvent  former  de  secte , 
puisque  leur  premier  principe  est  que  cliacun  doit 
être  libre  de  penser  et  de  professer  ce  qu’il  veut  : 
mais  ils  se  réunissent  contre  les  persécuteurs  ; et 
ce  n’est  point  faire  secte  que  de  s’accorder  à défendre 
le  droit  le  plus  noble  et  le  plus  sacré  que  l'homme 
ail  reçu  de  la  nature 1 . 

1 Entre  cet  avertissement  et  le  Traita  sur  la  Tolérance , 
qui  suit,  l'édition  de  kebt  contenait  une  lettre  à M.  CKardon, 
mailre  des  requêtes  etc.,  sur  l'affaire  de  Sirven;  on  ta  trou- 
vera dans  ta  Correspondance  generale,  février  17WJ. 
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TRAITÉ 

SUR  LA  TOLÉRANCE, 

A L'OCCASION 

DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  abrégée  de  la  mort  de  Jean  Calas. 

Le  meurtre  de  Calas , commis  dans  Toulouse 
avec  le  glaive  de  la  justice,  le  9 mars  1762,  est  un 
des  plus  singuliers  événements  qui  méritent  l’at- 
tention de  notre  âge  et  de  la  postérité.  On  oublie 
bientôt  cette  foule  de  morts  qui  a péri  dans  des 
batailles  sans  nombre , non  seulement  parce  que 
c’est  la  fatalité  inévitable  de  la  guerre , mais  parce 
que  cens  qui  meurent  par  le  sort  des  armes  pou- 
vaient aussi  donner  la  mort  à leurs  ennemis , et 
■Tout  point  péri  sans  se  défendre,  Lâoù  le  danger 
et  l'avantage  sont  égaux.  lelonnemonl  cesse,  et 
la  pitié  même  s'affaiblit  ; mais  si  un  père  de  famille 
innocent  est  livré  aux  mains  de  l'erreur,  ou  delà 
passion . ou  du  fanatisme  ; si  l'accusé  n'a  de  dé- 
fense que  sa  vertu;  si  les  arbitres  de  sa  vie  n'ont 
h risquer  en  l’égorgeant  que  de  se  tromper  ; s'ils 
peuvent  tuer  impunément  par  un  arrêt , alors  le 
cri  public  s'élève , chacun  craint  pour  soi-même , 
on  voit  que  personne  n'est  en  sûreté  de  sa  vie 
devant  un  tribunal  érigé  pour  veiller  sur  la  vie  des 
citoyens,  et  toutes  les  voix  se  réunissent  pour  de- 
mander vengeance. 

Il  s'agissait , dans  celte  étrange  affaire  de  reli- 
gion , de  suicide  , de  parricide  ; il  s'agissait  de  sa- 
voir si  un  père  cl  une  mère  avaient  étranglé  leur 
fils  pour  plaire  à Dieu , si  un  frère  avait  étranglé 
sun  frère , si  an  ami  avait  étranglé  son  ami , et  si 
les  juges  avaicul  U se  reprocher  d'avoir  fait  mourir 
sur  la  roue  un  père  innocent , ou  d'avoir  épargné 
une  mère  , un  frère,  un  ami , coupables. 

Jean  Calts , âgé  de  soixante  et  huit  ans , exer- 
çait la  profession  de  négociant  h Toulouse  depuis 
plus  de  quarante  années , et  était  reconnu  de  tous 
ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  pour  un  bon  père.  Il 
était  protestant , ainsi  que  sa  femme  et  tous  ses 
enfants,  excepté  uii  qui  avait  abjuré  l'bérésie,  et 
à qui  le  père  fesait  une  petite  peusion.  Il  parais- 
sait si  éloigné  de  cet  absurde  fanatisme  qui  rompt 
tous  les  liens  de  la  société  , qu'il  approuva  la  con- 
version de  son  fils  Louis  Calas,  et  qu'il  avait  de- 
puis trente  ans  chez  lui  une  servaule  zélée  catho- 
lique , laquelle  avait  élevé  tous  scs  enfants. 


Un  des  fils  de  Jean  Calas , nommé  Marc  - An- 
toine , était  un  homme  do  lettres  : il  passait  pour 
un  esprit  inquiet,  sombre,  et  violent.  Ce  jeune 
homme,  ne  pouvant  réussir  ni  à entrer  dans  le  né- 
goce , auquel  il  n’était  pas  propre,  nia  être  reçu 
avocat,  parce  qu'il  fallait  des  certificats  de  catho- 
licité qu'il  lie  put  obtenir,  résolut  de  finir  sa  vie, 
et  fit  pressentir  ce  dessein  è un  de  ses  amis;  il  se 
confirma  dans  sa  résolution  par  la  lecture  de  tout 
ce  qu’on  a jamais  écrit  sur  le  suicide. 

Enfin , un  jour  ayant  perdu  son  argent  au  jeu , 
il  choisit  ce  jour-l'a  même  pour  exécuter  son  des- 
sein. Un  ami  de  sa  famille  et  le  sien,  nommé 
Lavaisse,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  connu 
par  la  candeur  et  la  douceur  de  ses  mœurs , fils 
d’un  avocat  célèbre  de  Toulouse , était  arrivé  de 
Bordeaux  la  veille  *;  il  soupa  par  hasard  chez  les 
Calas.  Le  père,  la  mère,  Marc-Antoine  leur  fils 
aîné,  Pierre  leur  second  fils,  mangèrent  ensem- 
ble. Après  le  souper  on  se  relira  dans  un  petit  sa- 
lon; Nlarc  - Antoine  disparut  : enfin,  lorsque  le 
jeune  Lavaisse  voulut  partir,  Pierre  Calas  et  lui , 
étant  descendus , trouvèrent  en  bas  auprès  du  ma- 
gasin Marc- Antoine  en  chemise,  peudu  aune 
porte , et  son  habit  plié  sur  le  comptoir  ; sa  che- 
mise n'était  pas  seulement  dérangée;  ses  cheveux 
étaient  bien  peignés  : il  n'avait  sur  son  corps  au- 
cune plaie , aucune  meurtrissure  b. 

On  passe  ici  tous  les  détails  dont  les  avocats  ont 
rendu  compte  : on  lie  décrira  |ioiut  la  douleur  et 
le  désespoir  du  |hto  et  de  la  mère  : leurs  cris  fu- 
rent entendus  des  voisins.  Lavaisse  et  Pierre  Cala» 
hors  d’eux  - mêmes  coururent  chercher  des  chi- 
rurgiens et  la  justice. 

Pendant  qu'ils  s'acquittaient  de  ce  devoir,  pen- 
dant que  le  père  et  la  mère  étaient  dans  les  sanglots 
et  dans  les  larmes , le  peuple  de  Toulouse  s’at- 
troupe autour  de  la  maison.  Ce  peuple  est  super- 
stitieux et  emporté  ; il  regarde  comme  des  monstres 
ses  frères  qui  ne  sont  pas  de  la  même  religion  que 
lui.  C'est  à Toulouse  qu'on  remercia  Dieu  solen- 
nellement de  la  mort  de  Henri  tu,  et  qu'on  fit 
serment  d égorger  le  premier  qui  parlerait  de  re- 
connaître le  grand , le  bon  Henri  iv.  Celte  ville 
solennise  encore  tous  les  ans,  par  une  procession 
et  par  des  feux  de  joie , le  jour  où  elle  massacra 
quatre  mille  citoyens  hérétiques,  il  y a dpux  siè- 
cles. En  vain  six  arrêts  du  conseil  ont  défendu  celle 
odieuse  fêle,  les  Toulousains  l'ont  toujours  célébrée 
comme  les  jeux  floraux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s'écria  que 

■ Ifl  octobre  1161. 

b On  ne  lui  trouva,  après  le  transport  du  cadavre  à MA* 
tel -de- ville,  qu'uno  petite  égratignure  au  bout  du  nea,  «I 
une  petite  tache  sur  la  poitrine,  causée  par  quelque 
vertance  dans  le  transport  du  corps.  __ 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  PREMIER. 


Jean  Calas  avait  pendu  son  propre  fils  Mare-An- 
toine. Ce  cri  répété  fut  unanime  eu  un  moment; 
d'autres  ajoutèrent  que  le  mort  devait  le  lendemain 
faire  abjuration , que  sa  famille  et  le  jeune  Lavaisse 
l’avaient  étranglé , par  haine  contre  la  religion  ca-  j 
linéique  : le  moment  d'après  on  n'en  douta  plus; 
toute  la  ville  fut  persuadée  que  c'est  uu  point  de 
religion  chez  les  protestants  qu'un  père  et  une 
mère  doiveut  assassiner  leur  fils  dès  qu'il  veut  se 
couverlir. 

Les  esprits  une  fois  émus  ne  s'arrêtent  point. 
On  imagina  que  les  protestants  du  Languedoc  s'é- 
taient assemblés  la  veille;  qu'ils  avaient  choisi , à 
la  pluralité  des  voii,  un  liourreau  de  la  secte; 
que  le  choix  était  tombé  sur  le  jeune  Lavaisse  ; 
que  ce  jeune  homme,  en  vingt-quatre  heures,  avait 
reçu  la  nouvelle  de  son  élection , et  était  arrivé  de 
Bordeaux  pour  aider  Jean  Calas , sa  femme  et  leur 
fils  Pierre,  h étrangler  un  ami , un  fils,  un  frère. 

Le  sieur  David , capituul  de  Toulouse , excité 
par  ces  rumeurs,  et  voulant  se  faire  valoir  par 
une  prompte  cxécutiou  , fil  une  procédure  contre 
les  règles  et  les  ordonnances.  La  famille  Calas  , 
la  servante  catholique,  Lavaisse,  furent  mis  aux 
fers. 

On  publia  un  monituirc  non  moins  vicieux  quo 
la  procédure.  On  alla  plus  loin,  Marc-Antoine  Ca- 
las était  mort  calviniste  ; et  s'il  avait  attenté  sur 
lui-même  il  devait  être  traîné  sur  la  claie  : on 
l'inhuma  avec  1a  plus  grande  pomjie  dans  l'église 
Saiut-Llienne , malgré  le  curé  qui  protestait  contre 
cette  profanation. 

Il  y a , dans  le  Languedoc,  quatre  confréries  de 
pénitents,  la  blanche,  la  bleue  , la  grise,  et  la 
noire.  Les  confrères  portent  un  long  capttce , avec 
un  masque  de  drap  percé  de  deux  trous  pour  laisser 
la  vue  libre  : ils  ont  voulu  engager  M.  leduede  t'itz- 
James , commandant  de  la  province,  h entrer  dans 
leur  corps , et  il  les  a refusés.  Les  confrères  blancs 
firent  à Marc-Antoine  Calas  un  service  soleune! , 
comme  à un  martyr.  Jamais  aucune  Église  ne  cé- 
lébra la  fête  d’un  martyr  véritable  avec  plus  de 
pompe  ; mais  cette  pompe  fut  terrible.  On  avait 
élevé  au-dessus  d'un  magnifique  catafalque  un 
squelette  qu'on  fesait  mouvoir,  et  qui  représentait 
Marc-Antoine  Calas,  tenant  d'une  main  ttnc  palme, 
et  de  l'autre  la  plume  dont  il  devait  signer  l’abju- 
ration de  l'hérésie , et  qui  écrivait  en  effet  l'arrêt 
de  mort  de  son  père. 

Alors  il  ne  manqua  plus  au  malheureux  qui  avait 
attenté  sur  soi-même  que  la  canonisation  ; tout  le 
peuple  le  regardait  comme  un  saint  ; quelques 
uns  l'invoquaient,  d'autres  allaient  prier  sur  sa 
tombe,  d'autres  lui  demandaient  des  miracles, 
d'autres  racontaient  ceux  qu’il  avait  faits.  Un 
moine  lui  arracha  quelques  dents  pour  avoir  des 
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reliques  durables.  Une  dévote,  un  peu  sourde, 
dit  qu’elle  avait  cutcudu  le  sou  des  duchés.  Lu 
prêtre  a|>oplcctiquc  fut  guéri  après  avoir  pris  de 
l'émétique.  Ou  dressa  des  verbaux  de  ces  prodi- 
ges. Celui  qui  écrit  cette  relation  possède  une  at- 
testation qu'un  jeune  homme  de  Toulouse  est  de- 
venu Tou  pour  avoir  prié  plusieurs  nuits  sur  le 
tombeau  du  nouveau  saint , et  pour  il 'avoir  pu  ob- 
tenir un  miracle  qu'il  implorait. 

Quelques  magistrats  étaient  de  la  confrérie  des 
pénitents  blancs.  Dès  ce  moment  la  mort  de  Jean 
Calas  parut  infaillible. 

Ce  qui  surtout  prépara  son  supplice , ce  fut  l'ap- 
proche de  celte  fêle  singulière  que  les  Toulousains 
célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire  d'un  massacre 
de  quatre  mille  huguenots;  Tannée  1762  était  l’an- 
née séculaire.  Ou  dressait  dans  la  ville  l'appareil 
de  cette  solennité  : cela  même  allumait  encore  l'i- 
magination échauffée  du  peuple;  on  disait  publi- 
quement que  l'échafaud  sur  lequel  on  rouerait  les 
Calas  serait  le  plus  grand  ornement  delà  fête; on 
disait  que  la  Providence  amenait  elle-  même  ces 
victimes  pour  être  sacrifiées  'a  notre  sainte  reli- 
gion. Vingt  personnes  ont  entendu  ces  discours, 
et  de  plus  violents  encore.  Et  c'est  de  nos  jours! 
et  c'est  dans  uu  temps  où  la  philosophie  a fait  tant 
de  progrès  ! et  c'est  lorsque  cent  académies  écri- 
vent pour  inspirer  la  douceur  des  mœurs  ! Il  sem- 
ble que  le  fanatisme , indigné  depuis  peu  des 
succès  de  la  raisou , se  débatte  sous  elle  avec  plus 
de  rage. 

Treize  juges  s'assemblèrent  tous  les  jours  pour 
terminer  le  procès.  On  n'avait,  ou  ne  pouvait  avoir 
aucune  preuve  contre  la  famille  ; mais  la  religion 
trompée  tenait  lien  de  preuve.  Six  juges  persistè- 
rent long-temps  à condamner  Jean  Calas,  son  fils, 
et  Lavaisse,  à la  roue,  et  la  femme  de  Jean  Calas 
au  bûcher.  Sept  autres  plus  m<xlérés  voulaient  au 
moins  qu’on  examinât.  Les  déliais  furent  réitérés 
et  longs.  In  des  juges,  convaincu  de  l'innocence  des 
accusés  et  de  l’impossibilité  du  crime,  parla  vive- 
ment en  lenr  faveur  ; il  opposa  le  zèle  de  l’huma- 
nité au  zèle  do  la  sévérité  ; il  devint  l'avocat  pu- 
blic des  Calas  dans  toutes  les  maisons  de  Toulouse , 
où  les  cris  continuels  de  la  religion  abusée  de- 
mandaient le  sang  de  ces  infortunés.  Un  autre 
jugo , connu  par  sa  violence , parlait  dans  la  ville 
avec  autant  d'emportement  contre  les  Calas  quo  le 
premier  montrait  d'empressement  à les  défendre. 
Enfin  l'éclat  fut  si  grand , qu'ils  furent  obligés  de  se 
récuser  l’un  et  l'autre  ; ils  se  retirèrent  h la  cam- 
pagne. 

Mais , par  un  malheur  étrange , le  juge  favora- 
ble aux  Calas  eut  la  délicatesse  de  persister  dans 
sa  récusation,  et  l'autre  revint  donner  sa  voix  con- 
tre ceux  qu'il  ne  devait  poiut  juger  : ce  fut  cette 
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voix  qui  forma  la  condamnation  a la  roue  ; car  il 
n'y  eut  que  huit  voix  contre  cinq , un  des  six  ju- 
ges opposés  a]ant  à la  lin  , apres  bien  des  contes- 
tations , passé  au  parti  le  plus  sévère. 

Il  semble  que  quand  il  s'agit  d'un  parricide  , et 
de  livrer  un  |>cre  de  famille  au  plus  affreux  sup- 
plice, le  jugement  devrait  être  unanime,  parce  que 
les  preuves  d’un  crime  si  inouï  * devraient  être 
d'une  évidence  sensible  à tout  le  monde  : le  moin- 
dre doute  dans  un  cas  pareil  doit  suffire  pour  faire 
trembler  un  juge  qui  va  signer  un  arrêt  de  mort. 
La  faiblesse  de  notre  raison  et  l'insuffisance  de 
nos  lois  se  fout  sentir  tous  les  jours  ; mais  dans 
quelle  occasion  en  découvre-t-on  mieux  la  misère 
que  quand  la  prépondérance  d’une  seule  voix  fait 
rouer  un  citoyen?  Il  fallait,  dans  Athènes,  cin- 
quante voix  au-del'a  de  la  moitié  pour  oser  pronon- 
cer uujugemcntdcinort.  Qu'en  résulle-t-il?ceque 
nous  savons  très  inutilement,  que  lesGrccs  étaient 
plus  sages  et  plus  humains  que  nous. 

Il  paraissait  impossible  que  Jean  Calas  , vieil- 
lard de  soixante-huit  ans , qui  avait  depuis  long- 
temps les  jambes  enflées  et  faibles,  eut  seul  étran- 
glé et  pendu  un  (ils  âgé  de  vingt-huit  ans  , qui  était 
d'une  force  au-dessus  de  l'ordinaire;  il  fallait  ab- 
solument qu'il  eût  été  assisté  dans  celte  exécution 
par  sa  femme,  par  son  fils  Pierre  Calas,  par  La- 
vaissc,  et  parla  servante.  Ils  ne  s'étaient  pas  quit- 
tés un  seul  moment  le  soir  de  cette  fatale  aven- 
ture. Mais  cette  supposition  était  encore  aussi 
absurde  que  l'autre  ; car  comment  une  servante 
zélée  catholique  aurait-elle  pu  souffrir  que  des 
huguenots  assassinassent  un  jeune  homme  élevé 
par  elle , pour  le  punir  d’aimer  la  religion  de  cette 
servante?  Comment  Lavaisse  serait-il  venu  exprès 
de  Bordeaux  pour  étrangler  son  ami  dont  il  ignorait 
la  conversion  prétendue  ? Comment  une  mère  ten- 
dre aurait-elle  mis  les  maiussur  son  fils?  Comment 
tous  ensemble  auraient-ils  pu  étrangler  un  jeune 
homme  aussi  robuste  qu'eux  tous , sans  un  combat 
long  et  violent,  sans  des  cris  affreux  qui  auraient 
appelé  tout  le  voisinage,  sans  des  coups  réitérés , 
sans  des  meurtrissures,  sans  des  habits  déchires  ? 

» Je  ne  connais  que  deux  exemples  de  pères  accusés  dans 
1'lmtoire  d’avoir  assassiné  leurs  fils  pour  la  religion  : le  pre- 
mier est  du  père  de  sainte  Barbara,  que  nous  nommons  sainte 
Barbe  II  avait  commande  deux  fenêtres  dans  sa  salle  de 
bains  : Barbe,  en  son  absence , en  fit  une  troisième  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Trinité;  elle  fit  du  bout  dudohjt  le  signe 
de  la  croix  sur  des  colonnes  de  marbre,  et  ce  signe  se  grava 
profondément  dans  les  colonnes.  Son  père,  en  coitra,  courut 
après  elle  l’epée  a la  main;  mais  elle  s'enfuit  a travers  une 
montagne  qui  s'ouvrit  pour  elle.  Le  père  fil  le  tour  de  la 
montagne,  et  rattrapa  sa  fille;  on  la  fouetta  toute  nue,  mais 
Dieu  la  couvrit  d'un  nuage  blanc  ; enfin  son  pere  lui  trancha 
la  tète.  Voila  ce  que  rapporte  la  Fleur  des  saints. 

Le  second  exemple  est  le  prince  HermènégUde.  Il  se  ré- 
volta contre  le  roi  son  pere,  lui  donna  bataille  en  0B4,  fut 
vaincu  et  tué  par  un  officier  ; on  en  a fait  un  martyr,  parce 
que  son  père  était  arien. 


A TOLÉRANCE. 

Il  ôtait  évident  que,  si  le  parricide  avait  pu  être 
commis , tous  les  accusés  étaient  également  cou- 
pables , parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  quittés  d'un 
moment;  il  était  évident  qu'ils  ne  Ictaient  pas; 
il  était  évident  que  le  père  seul  ne  pouvait  l'être  ; 
et  cependant  l'arrêt  condamna  ce  père  seul  à ex- 
pirer sur  la  roue. 

Le  motif  de  l'arrêt  était  aussi  inconcevable  que 
tout  le  reste.  Les  juges  qui  étaient  décidés  pour 
le  supplice  de  Jeau  Calas  persuadèrcnl  aux  autres 
que  ce  vieillard  faible  ne  pourrait  résister  aux 
tourments , et  qu'il  avouerait  sous  les  coups  des 
bourreaux  son  crime  et  celui  de  scs  complices.  Ils 
furent comoudus,  quand  ce  vieillard,  en  mourant 
sur  la  mue , prit  Dieu  à témoin  de  son  innocence 
et  le  conjura  de  pardonner  à ses  juges. 

Ils  furent  obligés  de  rendre  nu  second  arrêt  con- 
tradictoire avec  le  premier,  d'élargir  la  mère,  son 
fils  Pierre , le  jeune  Lavaisse , et  la  servante  ; mais 
un  des  conseillers  leur  ayant  fait  sentir  que  cet 
arrêt  démentait  l’autre,  qu'ils  se  condamnaient 
eux-mêmes , que  tous  les  accusés  ayant  toujours 
été  ensemble  dans  le  temps  qn’on  supposait  le  par- 
ricide, l'élargissement  de  tous  les  survivants 
prouvait  invinciblement  l’innocence  du  père  de 
famille  exécuté , ils  prirent  alors  le  parti  de  ban- 
nir Pierre  Calas  sou  fils.  Ce  bannissement  semblait 
aussi  inconséquent , aussi  absurde  que  tout  le  reste  ; 
car  Pierre  Calas  était  coupable  ou  innocent  du 
parricide  : s'il  était  coupable,  il  fallait  le  rouer 
comme  son  père  : s'il  était  innocent , il  ne  fallait 
pas  le  bannir.  Mais  les  juges  , effrayes  du  supplice 
du  père  et  de  la  piété  attendrissante  avec  laquelle 
il  était  mort,  imaginèrent  sauver  leur  honneur  en 
laissant  croire  qu'il  fesaient  grâce  au  fils;  comme 
si  ce  n'eût  pas  été  une  prévarication  nouvelle  de 
faire  grâce;  et  ils  crurent  que  le  bannissement  de 
ce  jeune  homme  pauvre  et  sans  appui , étant  sans 
conséquence  n 'était  pasune  grande  injustice,  après 
celle  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  commettre. 

On  commenta  par  menacer  Pierre  Calas  dans 
son  cachot,  de  le  traiter  comme  son  père  ; s'il  u’ab- 
jurait  passa  religion.  C'est  ce  que  ce  jeune  homme  * 
atteste  par  serment. 

Pierre  Calas,  en  sortant  de  la  ville,  rencontra 
un  abbé  convertisseur,  qui  le  fit  rentrer  dans  Tou- 
louse ; on  l'enferma  dans  un  couvent  de  domini- 
cains , et  là  on  le  contraignit  à remplir  toutes  les 
fonctions  de  la  catholicité;  c'était  en  partie  ce 
qu'on  voulait , c'était  le  prix  du  sang  de  son  père  ; 
et  la  religion  , qu'on  avait  cru  venger,  semblait 
satisfaite. 

On  enleva  les  filles  à la  mère;  elles  furent  en- 

a ln  jacobin  vint  dan*  mon  cachot,  et  me  menaça  do 
même  genre  de  mort  >i  je  n'abjurai*  pas  : c'est  ce  que  j'allcale 
l devant  Dieu.  S juillet  1702,  Fierrh  Cala». 
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fermées  dans  un  couvent.  Cette  femme,  presque 
arrosée  du  sang  de  son  mari , ayant  tenu  son  fils 
ainé  mort  entre  ses  bras , voyant  l'autre  banni , 
privée  de  ses  filles , dépouillée  de  tout  son  bien , 
était  seule  dans  le  monde , sans  pain , sans  espé- 
rance , et  mourante  de  l’excès  de  son  malheur. 
Quelques  personnes,  ayant  examiné  mûrement 
toutes  les  circonstances  de  cette  aventure  horri- 
ble , en  furent  si  frappées  quelles  firent  presser 
la  dame  Calas , retirée  dans  une  solitude , d'oser 
venir  demander  justice  au  pied  du  trône.  Elle  ne 
pouvait  pas  alors  se  souteuir,  elle  s'éteignait;  et 
d'ailleurs,  étant  née  Anglaise,  transplantée  dans 
une  province  de  France  dès  son  jeune  âge , le  nom 
seul  delà  viilcde  Paris  l'effrayait.  Elles  imaginait 
que  la  capitale  du  royaume  devait  être  encore  plus 
barbare  que  celle  du  Languedoc.  Enfin  le  devoir 
de  venger  la  mémoire  de  son  mari  l'emporta  sur 
sa  faiblesse.  Elle  arrivait  Paris  prête  d’expirer.  Elle 
fut  étonnée  d’y  trouver  de  l’accueil , des  secours 
et  des  larmes. 

La  raison  l'emporte  h Paris  sur  le  fanatisme , 
quelque  grand  qu'il  puisse  être , au  lien  qu'en  pro- 
vince le  fanatisme  l'emporte  presque  toujours  sur 
la  raison. 

M.  de  Beaumont , célèbre  avocat  du  parlement 
de  Paris,  prit  d'abord  sa  défense,  et  dressa  une 
consultation  qui  fut  signée  de  quinze  avocats. 
M.  Loiseau , non  moins  éloquent , composa  un 
mémoire  en  faveur  de  la  famille.  M.  Mariette, 
avocat  au  conseil , dressa  une  requête  juridique 
qui  portait  la  conviction  dans  tous  les  esprits. 

Ces  trois  généreux  défenseurs  des  lois  et  de  l'in- 
nocence abandonnèrent  à la  veuve  le  profit  des 
éditions  de  leurs  plaidoyers  *.  Paris  et  l'Europe 
entière  s'émurent  de  pitié,  et  demandèrent  jus- 
tice avec  cette  femme  infortunée.  L’arrêt  fut  pro- 
noncé par  tout  le  public  long-temps  a vaut  qu’il  pût 
être  signé  par  le  conseil. 

La  pitié  pénétra  jusqu'au  ministère , malgré  le 
torrent  contiuuel  des  affaires , qui  souvent  exclut 
la  pitié,  et  malgré  l'habitude  de  voir  des  malheu- 
reux , qui  peut  endurcir  le  cœur  encore  davan- 
tage. On  rendit  les  filles  à la  mère.  On  les  vit  ton- 
tes les  trois , couvertes  d'un  crêpe  et  baignées  de 
larmes,  en  faire  répandre  k leurs  juges. 

Cependant  cette  famille  eut  encore  quelques  en- 
nemis ; car  il  s'agissait  de  religion.  Plusieurs  per- 
sonnes qu'on  appelle  en  France  dévotet  b,  dirent 
hautement  qu'il  valait  mieux  laisser  rouer  un 
vieux  calviniste  innocent , que  d’exposer  huit  con- 

■ On  les  a contrefaits  dans  plusieurs  villes,  et  la  dame 
Calas  a perdu  le  fruit  de  cette  générosité. 

b Iti'vot  vient  du  mot  latin  dévolus»  Les  devoti  de  l'an- 
cienne Rome  étaient  ceux  qui  se  dévouaient  pour  lu  salut  de 
la  republique;  c’étaient  les  Curliüs,  les  Decius. 
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seillers  de  Languedoc  k convenir  qu'ils  s'étaient 
trompés  : on  se  servit  même  de  celte  expression  : 

* Il  y a plus  de  magistrats  que  de  Calas  ; ■ et  on 
inférait  de  là  que  la  famille  Calas  devait  cire  im- 
molée k l'honneur  de  la  magistrature.  On  ne  son- 
geait pas  que  l'honneur  des  juges  consiste,  comme 
celui  des  autres  hommes , k réparer  leurs  fautes. 
On  ne  croit  pas  en  France  que  le  pape,  assisté  de 
ses  cardinaux , soit  infaillible  : on  pourrait  croire 
de  même  que  huit  juges  de  Toulouse  ne  le  sont 
pas.  Tout  le  reste  îles  gtns  sensés  et  désintéressés 
disaient  que  l'arrêt  de  Toulouse  serait  cassé  dans 
toute  l’Europe,  quand  même  des  considérations 
particulières  empêcheraient  qu’il  fût  cassé  dans  le 
conseil. 

Tel  était  l'état  de  celte  étonnante  aventure, 
lorsqu'elle  a fait  naître  k des  personnes  impar- 
tiales , mais  sensibles  , le  dessein  de  présenter  au 
public  quelques  réflexions  sur  la  tolérance,  sur 
l’indulgence  , sur  la  commisération  , que  l'abbé 
llnuttcville  appelle  dogme  monstrueux , dans  sa 
déclamation  ampoulée  et  erronée  sur  des  faits  , et 
que  la  raison  appelle  Yapanagc  de  ta  nature. 

Ou  les  juges  de  Toulouse , entraînés  par  le  fa- 
natisme de  la  populace , ont  fait  rouer  un  père  de 
famille  innocent , ce  qui  est  sans  exemple  ; ou  ce 
père  de  famille  et  sa  femme  ont  étranglé  leur  fils 
aîné , aidés  dans  ce  parricide  par  un  autre  fils  et 
par  un  ami , ce  qui  n’est  pas  dans  la  nature.  Dans 
l'un  ou  dans  l'autre  cas , l'abus  de  la  religion  la 
plus  sainte  a produit  un  grand  crime.  Il  est  donc 
de  l'intérêt  du  genre  humain  d’examiner  si  la  re- 
ligion doit  êlre  charitable  ou  barbare. 

CHAPITRE  U. 

Conséquences  du  supplice  de  Jean  Calas. 

Si  les  pénitents  blancs  furent  la  cause  du  sup- 
plice d’un  innocent , de  la  ruine  totale  d’une  fa- 
mille , de  sa  dispersion  el  de  l’opprobre  qui  lie 
devrait  être  attaché  qu’a  l'injustice , mais  qui  l'est 
au  supplice  ; si  cette  précipitation  des  pénitents 
blancs  k célébrer  comme  un  saint  celui  qu'on  au- 
rait dû  traiucr  sur  la  claie , suivant  nos  barbares 
usages , a fait  rouer  un  père  de  famille  vertueux  ; 
ce  malheur  doit  sans  doute  les  rendre  pénitents 
eu  eiïet  pour  le  reste  de  leur  vie  ; eux  el  les  juges 
doivent  pleurer,  mais  non  pas  avec  un  long  habit 
blanc , et  un  masque  sur  le  visage  qui  cacherait 
leurs  larmes. 

Ou  respecte  toutes  les  confréries  ; elles  sont  édi- 
fiantes : mais  quelque  grand  bien  qu'elles  puis- 
sent faire  a l'état , égale-t-il  ce  mal  affreux  qu'elles 
ont  causé?  Elles  semblent  instituées  par  le  zcle 
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qui  anime  en  Languedoc  les  catholiques  contre 
ceux  que  nous  nommons  huguenots.  On  dirait 
qu’on  a fait  vœu  de  haïr  ses  frères  ; car  nous  avons 
assez  de  religion  pour  haïr  et  persécuter,  et  nous 
n’en  avous  pas  assez  pour  aimer  et  pour  secourir. 
Et  que  serait-ce  si  ces  confréries  étaient  gouvernées 
par  des  enthousiastes , comme  l'ont  été  autrefois 
quelques  congrégations  des  artisans  et  des  mes- 
sieurs, c liez  lesquels  on  réduisait  en  art  et  en  sys- 
tème l’habitude  d'avoir  des  visions,  comme  le 
dit  un  de  nos  plus  éloquents  et  savants  magistrats? 
Que  serait-ce  si  on  établissait  dans  les  confréries 
ces  chambres  obscures , appelées  chambres  de 
méditation , où  l’on  fesait  peindre  des  diables  ar- 
més de  cornes  et  de  griffes , des  gouffres  de  flam- 
mes, des  croix  etdes  poignards,  avec  le  saint  nom  de 
Jésus  au-dessus  du  tableau?  Quel  spectacle  pour 
des  yeux  déjà  fascinés , et  pour  des  imaginations 
aussi  enflammées  que  soumises  à leurs  directeurs  I 

Il  y a eu  des  temps , on  ne  le  sait  que  trop , où 
des  confréries  ont  été  dangereuses.  Los  frérots , 
les  flagellants,  ont  causé  des  troubles.  La  Ligue 
commença  par  de  telles  associations.  Pourquoi  se 
distinguer  ainsi  des  autres  citoyens?  s’en  croyait- 
on  plus  parfait?  cela  même  est  une  insultcau  reste 
de  la  nation.  Voulait-on  que  tous  les  chrétiens 
entrassent  dans  la  confrérie?  Ce  serait  un  beau 
spectacle  que  l'Europe  en  capuchon  et  en  masque, 
avec  deux  petits  trous  ronds  au-devant  des  yeux  1 
Pense-t-on  de  bonne  foi  que  Dieu  préfère  cet  ac- 
coutrement à un  justaucorps?  Il  y a bien  plus; 
cet  babil  est  un  uniforme  de  controversistes , qui 
avertit  les  adversaires  de  se  mettre  sous  les  ar- 
mes ; il  peut  exciter  une  espèce  de  guerre  civile 
dans  les  esprits , et  elle  finirait  peut-être  par  de 
funestes  excès , si  le  roi  et  ses  ministres  n’étaient 
aussi  sages  que  les  fanatiques  sont  inseusés. 

On  sait  assez  ce  qu'il  en  a coûté  depuis  que  les 
chrétiens  disputent  sur  le  dogme  : le  sang  a coulé, 
soit  sur  les  échafauds , soit  dans  les  batailles , dès 
le  quatrième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Bornons- 
nous  ici  aux  guerres  et  aux  horreurs  que  les  que- 
relles de  la  réforme  ont  excitées , et  veyons  quelle 
en  a été  la  source  en  France.  Peut-être  un  tableau 
raccourci  et  fidèle  de  tant  de  calamités  ouvrira 
les  yeux  de  quelques  personnes  peu  instruites , 
et  touchera  des  cœurs  bien  faits. 


/ CHAPITRE  III. 

î Idée  de  U réforme  de  Kliième  siècle. 

Lorsqu’à  la  renaissance  des  lettres  les  esprits 
commencèrent  à s'éclairer,  on  se  plaignit  généra- 


lement des  abus  ; tout  le  monde  avoue  que  celle 
plainte  était  légitime. 

Le  pape  Alexandre  ri  avait  acheté  publique- 
ment la  tiare  , et  ses  cinq  bâtards  en  partageaient 
les  avantages.  Son  fils  , le  cardinal  duc  de  Borgia, 
fit  périr , de  concert  avec  le  pape  son  père , les 
Vilclli,  les  Urbino,  les  Gravina,  les  OÏiverctto , 
et  cent  autres  seigneurs , pour  ravir  leurs  domai- 
nes. Jules  h , animé  du  même  esprit , excommunia 
Louis  xii  , donna  son  royaume  au  premier  occu- 
pant ; et  lui-méme , le  casque  eu  tête  et  la  cuirasse 
sur  le  dos , mit  à feu  cl  à sang  une  partie  de  l'I- 
talie. Léon  x , pour  payer  ses  plaisirs , trafiqua 
des  indulgences,  comme  on  vend  des  denrées 
dans  un  marché  public.  Ceux  qui  s'élevèrent  con- 
tre tant  de  brigandages  u'avaient  du  moins  aucun 
tort  dans  la  morale.  Voyons  s'ils  eu  avaient  contre 
nous  dans  la  politique. 

Ils  disaient  que  Jésus-Christ  n'ayant  jamais 
exigé  d'annales  ni  de  réserves , ni  vendu  des  dis- 
penses pour  ce  monde  et  des  indulgcuces  pour 
l’autre,  on  pouvait  se  dispenser  de  payera  un 
prince  étranger  le  prix  de  toutes  ces  choses.  Quand 
les  annates , les  procès  en  cour  de  Rome , et  les 
dispenses  qui  subsistent  encore  aujourd'hui , no 
nous  coûteraient  que  cinq  cent  mille  francs  par 
an , il  est  clair  que  nous  avons  payé  depuis  Fran- 
çois icr,  eu  deux  cent  cinquante  années,  cent 
vingt-cinq  millions;  et  en  évaluant  les  différents 
prix  du  marc  d'argent,  cette  somme  en  compose 
une  d'environ  deux  cent  cinquante  millions  d’au- 
jourd’hui. On  peut  doue  convenir  sans  blasphème 
que  les  hérétiques , en  proposant  l'abolition  deccs 
impôts  singuliers  dont  la  postérité  s'étonnera , ue 
fesaient  pas  en  cela  un  graud  mal  au  royaume, 
et  qu'ils  étaient  plutôt  bons  calculateurs  que  mau- 
vais sujets.  Ajoutons  qu'ils  étaient  les  seuls  qui 
sussent  la  langue  grecque,  et  qui  cunnussent  l'an- 
tiquité. Ne  dissimulons  point  que , malgré  leurs 
erreurs , nous  leur  devons  le  développement  de 
l’esprit  humain , long-temps  enseveli  dans  la  plus 
épaisse  barbarie. 

Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire  dont  on 
ne  doit  pas  douter , et  qui  d’ailleurs  rapportait 
beaucoup  aux  moines;  comme  ils  ne  révéraient 
pas  des  reliques  qu’on  doit  révérer,  mais  qui  rap- 
portaient encore  davantage  ; enfin  comme  ils  at- 
taquaient des  dogmes  très  respectés  *,  on  ne  leur 

• Ils  renouvelaient  le  sentiment  de  Bércnttcr  sar  l'Eucha- 
ristie ; Us  niaient  qu'un  corps  put  être  en  cent  mille  endroits 
différents,  même  par  la  toute  puissance  divine;  ils  niaient 
que  tes  attributs  pussent  subsister  sans  sttjet  ; Us  croyaient 
qu'il  était  absolument  impossible  que  et*  qui  est  pain  et  vin 
aux  yeus,  au  août,  à l'estomac,  fût  anéanti  dans  le  moment 
même  qu’il  existe  ; Ils  soutenaient  toutes  ces  erreurs,  con- 
damnées autrefois  dans  Bérenger.  Ils  se  fondaient  sur  plu- 
sieurs passages  des  premiers  peres  de  l'Église,  et  surtout  de 
saint  Justin,  qui  dit  expressément  dans  son  diaiqguc  contra 
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répondit  d'abord  qu'en  les  fesant  brûler.  Le  roi , 
qui  les  protégeait  et  les  soudoyait  en  Allemagne  , 
marcha  dans  Paris  à la  têtu  d’uno  procession  apres 
laquelle  on  exécuta  plusieurs  de  ces  malheureux  ; 
et  voici  quelle  fut  cette  exécution.  On  les  suspen- 
dait au  bout  d’une  longue  poutre  qui  jouait  en 
bascule  sur  un  arbre  debout  ; un  grand  feu  était 
allumé  sous  eux , on  les  y plongeait , et  ou  les  re- 
levait alternativement  ; ils  éprouvaient  les  tour- 
ments et  la  mort  par  degrés , jusqua  ce  qu’ils  ex- 
pirassent par  le  plus  long  et  le  plus  affreux 
supplice  que  jamais  ait  inventé  la  barl>aric. 

Peu  do  temps  avaut  la  mort  de  François  1er , 
quelques  membres  du  parlement  de  Provence,  ani- 
més par  des  ecclésiastiques  contre  les  habitants  de 
Mérindol  et  de  Cabricres , demandèrent  au  roi  des 
troupes  pour  appuyer  l’exécution  de  dix-neuf  per- 
sonnes de  ce  pays  condamnées  par  eux  ; ils  en 
firent  égorger  six  mille,  sans  pardonner  ni  au 
seie,  ni  à la  vieillesse,  ni  à l’enfance;  ils  rédui- 
sirent trente  bourgs  en  cendres.  Ces  peuples,  jus- 
qu’alors inconnus , avaient  tort , sans  doute , 
d’être  nés  Vaudois;  c’était  leur  seule  iniquité.  Ils 
étaient  établis  depuis  trois  cents  ans  dans  des  dé- 
serts et  sur  des  montagnes  qu‘  ils  avaient  rendus 
fertiles  par  un  travail  incroyable.  Leur  vie  pasto- 
rale et  tranquille  retraçait  l’innocence  attribuée 
ans  premiers  âges  du  monde.  Les  villes  voisines 
n’étaient  connues  d’eux  que  par  le  trafic  des  fruits 
qu’ils  allaient  rendre;  ils  ignoraient  les  procès  et 
la  guerre  ; ils  ne  se  défendirent  pas  ; on  les  égor- 
gea comme  des  animaux  fugitifs  qn’on  tue  dans 
une  enceinte  *. 

Tryphon:  « L'oblation  do  ta  fine  farine  .,  est  la  figure  de 
« l'eucharistie  que  iésus-Chrtst  nous  ordonne  de  faire  en 

• mémoire  d«  aa  paaslon.  ■ x«i  > t»c  ngoiUxMC révsr 

ïr  vsè  if nu  rît  ibatirtist,  b arc  ÀiifA**an  *reo  iré- 
S#et...  'Isrsêr  Xçlyric  è uûfiac  àjuit  tk.IJ.xi  iruilr. 
( Page  119,  Mit.  londlneiult,  I7t9,  ln-8*.) 

ils  rappelaient  tout  ce  qu'on  avait  dit  dans  tes  premiers 
Siècles  contre  le  culte  des  reliques;  Ils  citaient  ces  parolea 
de  Vtgtlanlius  : • Ksl-tl  nécessaire  que  vous  respectiez  ou 
« même  que  vous  adociex  une  vile  poussière  ? Les  âmes  des 

• martyrs  aiment-elles  encore  leurs  cendres!  Les  coutumes 
« des  idolâtres  se  sont  introduites  dans  l'Église  : on  rom- 

• rnence  à allumer  des  flambeaux  en  plein  midi.  Nous  pou- 
m vous  pendant  notre  vio  prier  les  uns  pour  les  autres;  mata 
« après  la  mort , â quoi  servent  ces  prières  ? v 

Mais  Ils  ne  disaient  pas  combien  saint  Jérérac  s'ètait 
élevé  contre  ces  paroles  de  Vigtlantius.  Enfin  Us  voulaient 
tout  rappeler  aux  temps  apostoliques,  et  ne  v ulalent  pas 
convenir  que  l'Église  s'étant  étendue  et  fortifiée,  il  avait 
fallu  nécessairement  étendre  et  fortifier  sa  disrlpline  : ils 
condamnaient  les  richesses  , qui  semblaient  pourtant  néces- 
saires poqr  soutenir  la  majesté  du  culte. 

a Le  véridique  et  respectable  président  de  Thou  parle 
ainsi  de  ces  hommes  il  innocents  et  si  infortunés  : « Hommes 
« esse  qui  Irecentis  cireiter  abbinc  annis  asperum  et  incuilum 
« aolum  vecltgale  a domlnts  acceperint , quod  improbo  la  - 
« bore  et  asslduo  cultu  frugurn  ferax  et  aptum  pecori  reddf- 
«derinl;  patientissimos  nos  taboria  et  inediæ,  a Hllbus 
a abborrentes , erga  egeitos  munïGcos,  tribula  prtneipt  et  sua 

• jura  domlnts  sedulo  et  somma  Dde  pende»;  Dei  culttun 
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Après  la  mort  de  François  l*r,  prince  pins  connu 
cependant  par  scs  galanteries  et  par  ses  malheurs 
que  par  ses  cruautés,  le  supplice  de  mille  héré- 
tiques , surtout  celui  du  conseiller  au  parlement 
Dubourg,  et  enfin  le  massacre  de  Vassi,  armè- 
rent les  persécutés,  dont  la  secte  s’était  multipliée 
à la  lueur  des  bûchers  et  sous  le  fer  des  bourreaux; 
la  rage  succéda  à la  patience  ; ils  imitèrent  les 
cruautés  de  leurs  ennemis  : neuf  guerres  civiles 
remplirent  la  France  de  carnage  ; une  paix  plus 
funeste  que  la  guerre  produisit  la  Saint-Barlhé- 
lcmi , dont  il  n’y  avait  aucun  exemple  dans  les 
annales  des  crimes. 

La  Ligne  assassina  Henri  m et  Henri  iv,  par  les 
mains  d’un  frère  jacobin  et  d’un  monstre  qui 
avait  été  frère  feuillant.  Il  y a des  gens  qui  pré- 
tendent que  l’humanité , l’indulgence  et  la  liberté 
de  conscience , sont  des  choses  horribles  ; mais , 
en  bonne  foi , auraient-elles  produit  des  calamités 
comparables  ? 


CHAPITRE  IV. 

81  la  tolérance  eut  dangereuse , et  chez  quels  peuples  elle  est 
permise. 

Quelques  uns  ont  dit  que  si  l’on  usait  d’une  in- 
dulgence paternelle  envers  nos  frères  errants  qui 
prient  Dieu  en  mauvais  français,  ce  serait  leur 
mettre  les  armes  à la  main  ; qu'ou  verrait  de  nou- 
velles batailles  de  Janiac , de  Moncontour,  de  Cou- 
tras , de  Dreux  , de  Saint  - Denys , etc.  : c’est  ce 
que  j'ignore,  parce  que  je  ne  sais  pas  un  prophète  ; 
mais  il  me  semble  que  ce  n’est  pas  raisonner  con- 
séquemment que  de  dire  : a Ces  hommes  se  sont 
e soulevés  quand  je  leur  ai  fait  do  mal  ; donc  ils 
< se  soulèveront  quand  je  leur  ferai  du  bien.  * 

« axxlduts  procibus  et  morum  tnnoccntia  præ  *e  fer» , cæte- 
« rum  raro  dlvorum  templa  adiré,  niai  si  quando  ad  Ticina 
« suis  flnihus  oppida  mer  candi  aut  negotiorum  causa  dlver- 
m tant;  quo  ai  quandoque  pedem  inférant,  non  Dei  divorum- 
« que  statuts  advolvl,  nec  cercos  els  aut  donaria  ulla  ponere  ; 
« non  sacerdotes  ab  eis  rogarl  ut  pro  se  aut  propin  quorum 
« manibus  rem  divinam  faciant  :non  crue*  frontem  insignire, 
« uli  aliorum  mûris  est  : cum  crrlum  intonat , non  se  lus- 
« trall  aqua  aspergera , sed  sublatis  In  crrlum  oculi*  Dei 
« opem  Implorare  ; non  rellgionis  ergo  peregre  pro  fi  ds  ci , 
« non  per  vias  ante  crucium  slraulacra  capul  aperire  ; sacra 
« alio  ritu  et  populari  lingua  célébrait  ; non  denique  ponti- 
« fici  aut  episcopis  honorent  déferré,  sed  quosdam  c suo  nu- 
« mero  deiectos  pro  antistltlbos  et  doctoribus  habere.  Ilaec 
« uti  ad  Franciscum  relata  ti  , id.  feb.  annl , etc.  » ( T muni 
Eist.  I.  ti.) 

Madame  de  Cental , K qui  appartenait  une  partie  des  terre* 
ravagées,  et  sur  lesquelles  on  ne  voyait  plus  que  les  cadavres 
de  ses  habitants,  demanda  Justice  au  roi  Henri  II,  qui  la 
renvoya  au  parlement  de  Paris.  L’avocat-général  de  Pro- 
vence, nommé  Guérin,  principal  auteur  des  massacres,  fut 
seul  condamné  à perdre  la  tête.  De  Thou  dit  qu'il  porta  seul 
la  peine  des  autres  coupables,  quod  nulimrum  fnvoro  de»* 
tiiuerciur,  parce  qu'il  n’avait  pas  d'amis  à la  cour. 
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J'oserais  prendre  la  liberté  d'inviter  ceux  qui 
sont  à la  tête  du  gouvernement , et  ceux  qui  sont 
destinés  aux  grandes  places,  h vouloir  bien  exa- 
miner mûrement  si  l'on  doit  craindre  en  effet  que 
la  douceur  produise  les  mêmes  révoltes  que  la 
cruauté  a fait  naître  ; si  ce  qui  est  arrivé  dans  cer- 
taines circonstances  doit  arriver  dans  d'autres  ; si 
les  temps , l'opinion  , les  mœurs , sont  toujours  les 
mêmes. 

Les  huguenots , sans  doute , ont  été  enivrés  de 
fanatisme  et  souillés  de  sang  comme  nous  ; mais 
la  génération  présente  est-elle  aussi  barbare  que 
leurs  pères?  Le  temps,  la  raisou  qui  fait  tant  de 
progrès , les  bons  livres , la  douceur  de  la  société , 
n'ont-ils  point  pénétré  chez  ceux  qui  conduisent 
l’esprit  de  ces  peuples?  et  ne  nous  apercevons- 
nous  pas  que  presque  toute  l’Europe  a changé  de 
face  depuis  environ  cinquante  années. 

Le  gouvernement  s'est  fortifié  partout , tandis 
que  les  moeurs  se  sont  adoucies.  La  police  générale, 
soutenue  d'armées  nombreuses  toujours  existantes, 
ne  permet  pas  d’ailleurs  de  craindre  le  retour  de 
ces  temps  anarchiques  où  des  paysans  calvinistes 
combattaient  des  paysans  catholiques  enrégimentés 
à la  hâte  entre  les  semailles  et  les  moissons. 

D'autres  temps , d'autres  soins.  11  serait  absurde 
de  décimer  aujourd'hui  la  Sorbonne  parce  qu’elle 
présenta  requête  autrefois  pour  faire  brûler  la 
Pucclle  d’Orléans , parce  qu'elle  déclara  Henri  m 
déchu  du  droit  de  régner,  qu’elle  l’excommunia , 
qu’elle  proscrivit  le  grand  Henri  iv.  On  ne  re- 
cherchera pas  sans  doute  1m  autres  corps  du 
royaume,  qui  commirent  les  mêmes  excès  dans 
cm  temps  de  frénésie  : cela  serait  non  seulement 
injuste  ; mais  il  y aurait  autant  de  folie  qu'à  pur- 
ger tous  les  habitants  de  Marseille , parce  qu'ils 
ont  eu  la  peste  en  1720. 

Irons -nous  saccager  Rome,  comme  firent  les 
troupes  de  Cbarlcs-Quint,  parce  que  Sixte-Quint, 
eu  1 585,  accorda  neuf  ans  d'indulgence  à tous  les 
Français  qui  prendraient  les  armes  contre  leur 
souverain?  et  n'est-ce  pas  assez  d'empêcher  Rome 
de  se  porter  jamais  à dM  excès  semblables? 

La  fureur  qu’inspirent  l’esprit  dogmatique  et 
l’abus  de  la  religion  chrétienne  mal  entendue  a 
répandu  autant  de  sang,  a produit  autant  de  dés- 
astres, en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  même 
en  Hollande , qu'en  France  ; cependant  aujour- 
d'hui la  différence  des  religions  ne  cause  aucun 
trouble  dans  ccs  états  ; le  juif,  le  catholique  , le 
grec,  le  luthérien , le  calviniste , l'anabaptiste  , le 
socinien , le  mennonite  , le  morave  , et  tant  d'au- 
tres, vivent  en  frères  dans  ccs  conlréM,  et  contri- 
buent égalcmentau  bien  de  la  société. 

On  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les  disputes 


d'un  Gomar  * sur  la  prédestination  fassent  tran- 
cher la  tête  au  grand  pensionnaire.  On  ne  craint 
plus  à LondrM  que  Im  qucrellM  des  prMbytériens 
et  des  épiscopaux  , pour  une  liturgie  et  pour  un 
surplis , répandent  le  sang  d’un  roi  sur  un  écha- 
faud b.  L’Irlande  peuplée  et  enrichie  ne  verra  plus 
sm  citoyens  catholiquM  sacrifier  à Dieu  peudant 
deux  mois  ses  citoyens  protestants , les  enterrer 
vivants , suspendre  Im  mères  à des  gibets , atta- 
cher les  fillM  au  cou  de  leurs  mèrM , et  1m  voir 
expirer  ensemble  ; ouvrir  le  ventre  dM  femmes 
enceintM , en  tirer  les  enfants  à demi  formés , et 
Im  donner  à manger  aux  porcs  et  aux  chiens  1 
mettre  un  poignard  dans  la  main  de  leurs  prison- 
niers garrottés,  et  conduire  leurs  bras  dans  le. 
sein  de  leurs  fcmmM , de  leurs  pères , de  leurs 
mères  de  leurs  BIIm  , s'imaginant  en  faire  mu- 
tuellement des  parricidM , et  1m  damner  tous  en 
les  exterminant  tous.  C'mI  ce  que  rapporte  Rapiu- 
Thoyras , officier  en  Irlande,  presque  contempo- 
rain ; c*Mt  ce  que  rapportent  toulM  Im  annalM , 
toulM  les  bistoirM  d’Angleterre,  et  ce  qui  sans 
doute  ne  sera  jamais  imité  *.  La  philosophie,  la 
seule  philosophie,  cette  sœur  (le  la  religion,  a dés- 
armé des  mains  que  la  superstition  avait  si  long- 
temps ensanglantées  : et  l'Mprit  humain , au  ré- 
vcilde  son  ivresse,  s’est  étonné  dM  excès  où  l'avait 
emporté  le  fanatisme. 

Nous-mêmes  nous  avons  en  France  une  pro- 
vince opulente  où  le  luthéranisme  l'emporte  sur 
le  catholicisme.  L’université  d’Alsace  Mt  entre  1m 
mains  des  luthériens,  ils  occupent  une  partie  dM 

» François  Uoroar  cuit  un  théologien  protesunt  ; Il  sou- 
tint, contre  Arminius  son  collègue,  que  Bieu  a destiné 
de  toute  éternité  U plu»  grande  partie  de»  hommes  à être 
brùît'*  éternellement  : ce  dogme  infernal  fut  soutenu,  comme 
il  devait  l'être,  par  la  persécution.  Le  grand  pensionnaire 
Barneveldt,  qui  était  du  parti  contraire  à Gomar,  eut  la  tête 
tranchée  à l’àge  de  soixante-douze  ans,  le  13  mal  16t9,  « pour 
« avoir  contristé  au  possible  l’Église  de  Dieu.  » 

b Un  déclamateur,  dans  l’apologie  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  dit  en  parlant  de  l’Angleterre  : « Une  fausse  re- 
« ligion  devait  produire  nécessairement  de  tels  fruits;  il  en 
« restait  un  à mûrir,  ces  insulaires  le  recueillent,  c’est  le 
« mépris  des  nations.  »>  Il  faut  avouer  que  l’auteur  prend  bien 
mal  son  temps  pour  dire  que  les  Anglais  sont  méprisables  et 
méprisés  de  toute  la  terre.  Ce  n’est  pas , ce  me  semble , lors- 
qu’une nation  signale  sa  bravoure  et  sa  générosité,  lorsqu’elle 
est  victorieuse  dans  les  quatre  parties  du  monde,  qu’on  est 
est  bien  reçu  a dire  qu’elle  est  méprisable  et  méprisée.  C’est 
dans  an  chapitre  sur  l’intolérance  qu'on  trouve  ce  singulier 
passage.  Ceux  qui  prêchent  l'intolérance  méritent  d’écrire 
ainsi.  Cet  abominable  livre,  qui  semble  fait  par  le  tou  de  Ver- 
berie,  est  d'un  homme  sans  mission  ; car  quel  pasteur  écri- 
rait ainsi?  La  fureur  est  poussée  dans  ce  livre  Jusqu’à  justi- 
fier la  Sainl-Barihélemi.  On  croirait  qu’un  tel  ouvrage,  rempli 
de  ai  affreux  paradoxes,  devrait  être  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  au  moins  par  sa  singularité;  cependant  à peine 
est-il  connu. 

1 Tout  a tellement  changé,  qu’en  Irlande  même  les  pro- 
testants se  sont  cotisés  pour  faire  bâtir  des  chapelles  à leurs 
frères  catholiques,  que  la  pauvreté,  ou  l’ancienne  intolérance 
les  a réduits,  mettait  hors  d’état  d'en  élever  à leur#  dc- 
I ens.  K. 
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charges  municipales  : jamais  la  moindre  querelle 
religieuse  n’a  dérangé  le  repos  de  celle  province 
depuis  qu'elle  appartient  à nos  rois.  Pourquoi? 
c’est  qu’on  n’y  a persécuté  personne.  Ne  cherchez 
point  h gêner  les  cœurs,  tous  les  cœurs  seront  à 
vous. 

Je  ue  dis  pas  que  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
de  la  religion  du  prince  doivent  partager  les  places 
et  les  honneurs  de  ceux  qui  sont  de  la  religion 
dominante.  En  Angleterre,  les  catholiques,  re- 
gardés comme  attachés  au  parti  du  prétendant , 11e 
peuvent  parvenir  aux  emplois  ; ils  paient  meme 
double  taxe , mais  ils  jouissent  d'ailleurs  de  tous 
les  droits  des  citoyens. 

On  a soupçonné  quelques  évêques  français  de 
penser  qu’il  n'est  ni  de  leur  honneur  ni  do  leur 
intérêt  d'avoir  dans  leur  diocèse  des  calvinistes , 
et  que  c'est  là  le  plus  grand  obstacle  à la  tolérance  ; 
je  ne  le  puis  croire.  Le  corps  des  évêques,  en 
France , est  composé  de  gens  de  qualité  qui  pen- 
sent et  qui  agissent  avec  une  noblesse  digne  de 
leur  naissance  ; ils  sont  charitables  et  généreux  , 
c'est  une  justice  qu'on  doit  leur  rendre;  ils 
doivent  penser  que  certainement  leurs  diocésains 
fugitifs  ne  se  convertiront  pas  dans  les  pays  étran- 
gers ; et  que , retournés  auprès  de  leurs  pasteurs , 
ils  pourraient  être  éclairés  par  leurs  instructions, 
et  touchés  par  leurs  exemples  : il  y aurait  de  l'hon- 
neur à les  convertir,  le  temporel  n’y  perdrait  pas  ; 
et  plus  il  y aurait  de  citoyens , plus  les  terres  des 
prélats  rapporteraient. 

Un  évêque  de  Varmie,  en  Fologne,  avait  un 
anabaptiste  pour  fermier , et  un  socinien  pour  re- 
ceveur ; on  lui  proposa  do  chasser  et  de  poursuivre 
l'un , parce  qu'il  necroyait  pas  la  conssubslautialité, 
et  l'autre , parce  qu'il  ne  baptisait  son  fils  qu'a 
quinze  ans  : il  répondit  qu'ils  seraientéternellcment 
damnés  dans  l'autre  monde , mais  que  dans  ce 
monde-ci  ils  loi  étaient  très  nécessaires. 

Sortons  de  notre  petite  sphère , et  examinons 
le  reste  de  notre  globe.  Le  grand-seigneur  gouverne 
en  paix  vingt  peuples  de  différentes  religions  ; 
deux  cent  mille  Grecs  vivent  avec  sécurité  dans 
Constantinople  ; le  muphti  même  nomme  et  pré- 
sente à l’empereur  le  patriarche  grec  ; on  y souffre 
un  patriarche  latin.  Le  sultan  nomme  des  évêques 
latins  pour  quelques  îles  de  la  Grèce  * ; et  voici 
la  formule  dont  il  se  sert  : « Je  lui  commande  d’aL 
« 1er  résider  évêque  dans  file  de  Chio , selon  leur 
« ancienne  coutume  et  leurs  vaincs  cérémonies.  > 
Cet  empire  est  rempli  de  jacobites , de  nesto- 
riens,  de  monothélites  ; il  y a des  copbtes,  des 
chrétiens  de  Saint-Jean  , des  juifs  , des  guèbres , 
des  banians.  Les  annales  turques  ne  font  mention 

* Voyez  Rîczqi. 


d'aucune  révolte  excitée  par  aucune  do  ces  reli- 
gions. 

Allez  dans  l’Inde , dans  la  Perse  , dans  la  Tar- 
larie , vous  y verrez  la  mémo  tolérance  et  la  même 
tranquillité.  Pierre-le-tirand  a favorisé  tous  les 
cultes  dans  son  vaste  empire  ; le  commerce  et 
l'agriculture  y out  gagné  ; et  le  corps  politique 
n’en  a jamais  souffert. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  n’a  jamais  adopté, 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu’il  est  connu , 
que  le  culte  des  uoachides,  l'adoration  simple  d’un 
seul  Dieu  : cependant  il  tolère  les  superstitions 
de  Fd . et  une  multitude  de  bonzes  qui  serait  dan- 
gereuse si  la  sagesse  des  tribunaux  ne  les  avait 
pas  toujours  contenus. 

Il  est  vrai  que  le  grand  empereur  Young-tching. 
le  plus  sage  et  le  plus  magnanime  peut-être  qu'ait 
eu  la  Chine,  a chassé  les  jésuites  ; mais  ce  n'était 
pas  parce  qu'il  était  intolérant , c'était , au  con- 
traire , parce  que  les  jésuites  l'étaient,  ils  rappor- 
tent eux-mêmes , dans  leurs  Lellret  curieuses, 
les  paroles  que  leur  dit  ce  bon  prince  : t Je  sais 
« que  votre  religion  est  intolérante  ; je  sais  ce  qne 
a vousavez  fait  aux  Manillesetau  Japon;  vousavez 
t trompé  mon  père , n'espérez  pas  me  tromper  de 
• même.  » Qu'on  lise  tout  le  discours  qu'il  dai- 
gna leur  tenir,  on  le  trouvera  le  plussageet  le  plus 
clément  des  hommes.  Pouvait-il , en  effet , retenir 
des  physiciens  d'Europe  qui , sous  prétexte  de 
montrer  des  thermomètres  et  des  éolipyles  à la 
cour , avaient  soulevé  déjà  un  prince  du  sang?  Et 
qu’aurait  dit  cet  empereur,  s'il  avait  lu  nos  histoi- 
res, s’il  avait  connu  nos  temps  de  la  Ligue  et  de  la 
conspiration  des  poudres? 

C'en  était  assez  pour  lui  d'être  informé  des  que- 
relles indécentes  des  jésuites,  des  dominicains , 
des  capucins,  des  prêtres  séculiers,  envoyés  du 
bout  du  monde  dans  ses  états  : ils  venaient  prêcher 
la  vérité,  et  iis  s’anathématisaient  les  uns  les 
autres.  L'empercnr  ne  fit  donc  que  renvoyer  îles 
perturbateurs  étrangers  ; mais  avec  quelle  bonté 
les  renvoya-t-il  ! quels  soins  paternels  n'eut-il  pas 
d’eux  pour  leur  voyage  et  pour  empêcher  qu'on 
ne  les  insultât  sur  la  route  ! Leur  bannissement 
même  fut  un  exemple  de  tolérance  et  d’humanité. 

Les  Japonais  * étaient  les  plus  tolérants  de  tous 
les  hommes  ; douze  religions  paisibles  étaient  éta- 
blies dans  leur  empire:  les  jésuites  vinrent  faire 
la  treizième  ; mais  bientôt  n’en  voulant  pas  souf- 
frir d’autre , on  sait  ce  qui  en  résulta  ; une  guerre 
civile,  non  moins  affreuse  que  celle  de  la  Ligue , 
désola  ce  pays.  La  religion  chrétienne  fut  noyée 
enfin  dans  des  flots  de  sang  ; les  Japonais  fermèrent 
leur  empire  au  reste  du  monde,  et  ne  nous  regar- 

• Voyez  Kempfer  et  toutes  les  relations  du  Japon. 
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dèrent  que  comme  des  bêtes  farouches , sembla- 
bles à celles  dont  les  Anglais  ont  purgé  leur  lie. 
C’est  eu  vain  que  le  ministre  Colbert , sentant  le 
besoin  que  nous  avions  des  Japonais , qui  n'ont 
nul  besoin  de  nous , tenta  d'établir  un  commerce 
avec  leur  empire  ; il  les  trouva  inflexibles. 

Ainsi  donc  notre  continent  entier  nous  prouve 
qu'il  ne  faut  ni  annoncer  ni  exercer  l’intolérance. 

Jetci  les  yeux  sur  l’autre  hémisphère  : voyei  la 
Caroline  , dont  le  sage  Locke  fut  le  législateur  ; 
il  suffit  de  sept  pères  de  famille  pour  établir  uu 
culte  public  approuvé  par  la  loi  : cette  liberté  n'a 
fait  naître  aucun  désordre.  Dieu  nous  préserve  de 
citer  cet  exemple  pour  engager  la  France  h l'imi- 
ter ! on  ne  le  rapporte  que  pour  faire  voir  .que 
l’excès  le  plus  grand  où  puisse  aller  la  tolérance 
n’a  pas  été  suivi  de  la  plus  légère  dissension  ; 
mais  ce  qui  est  très  utile  et  très  bon  dans  une 
colonie  naissante , n'est  pas  convenable  dans  un 
ancien  royaume. 

Que  dirons-nous  dos  primitifs  que  l'on  a nom- 
més quaker»  par  dérision , et  qui , avec  des  usages 
peut-être  ridicules,  ont  été  si  vertueux,  et  ont 
enseigné  inutilement  la  paix  au  reste  des  hommes  ? 
Ils  sont  en  Pensylvanie  au  nombre  de  cent  mille  ; 
la  discorde  , la  controverse , sont  ignorées  dans 
l'heureuse  patrie  qu'ils  se  sont  faite  ; et  le  nom 
seul  de  leur  ville  de  Philadelphie,  qui  leur  rap- 
pelle à tout  moment  que  les  hommes  sont  frères , 
est  l’exemple  et  la  boule  des  peuples  qui  ne  con- 
naissent pas  encore  la  tolérance. 

Enlin  celte  tolérance  n'a  jamais  excité  de  guerre 
civile  ; l’intolérance  à couvert  la  terre  de  car- 
nage. Qu'on  juge  maintenant  entre  ces  deux  ri- 
vales , entre  la  mère  qui  veut  qu'on  égorge  son 
lits,  et  la  mère  qui  le  cède  pourvu  qu'il  vive. 

Je  ne  par  le  ici  que  de  l'intérél  des  nations  ; et 
en  respectant , comme  je  le  dois , la  théologie,  je 
n'envisage  dans  cet  article  que  le  bien  physique 
et  moral  de  la  société.  Je  supplie  tout  lecteur  im- 
partial de  peser  ces  vérités , de  les  rectifier , et  de 
les  étendre.  Des  lecteurs  attentifs,  qui  se  commu- 
niquent leurs  peusées , vont  toujours  plus  loin 
que  l'auteur  \ 

CHAPITRE  V. 

Comment  U tolérance  peut  être  admise. 

J’ose  supposer  qu’un  ministre  éclairé  et  ma- 
gnanime, un  prélat  humain  et  sage,  un  prince 

■ U-  de  La  Bourdonnaie , intendant  de  Rouen,  dit  que  ta 

manufacture  de  chapeaux  est  tombée  a Caudebee  et  à Neuf- 
ebâtel  parla  fuite  des  réfugiés.  M Foucaut,  intendant  de 
Caen,  dit  que  le  commerce  est  tombé  de  moitié  dans  la  géné- 
ralité. M.  de  Maupcou,  Intendant  de  Poitiers,  dit  que  la  ma- 


qui  sait  que  son  intérêt  consiste  dans  le  grand 
nombre  de  ses  sujets , et  sa  gloire  dans  leur  bon- 
heur, daigne  jeler  les  yeux  sur  cet  écrit  informe 
et  défectueux  ; il  y supplée  par  ses  propres  lu- 
mières ; il  se  dit  h lui-même  : que  risquerai-je 
à voir  la  terre  cultivée  et  ornée  par  plus  de  mains 
laborieuses , les  tributs  augmentés , l’état  plus 
florissant? 

L'Allemagne  serait  un  désert  couvert  des  osse- 
ments des  catholiques , évangéliques , réformés  , 
anabaptistes , égorgés  les  uns  par  les  autres;  si  la 
paix  deVestphalien'avait  pas  procuré  enlin  la  li- 
berté de  conscience. 

Nous  avons  des  juifs  à Bordeaux,  h Metz,  en 
Alsace;  nous  avous des  luthériens , des  moliiiis- 
tes , des  jansénistes  : ne  pouvons-nous  pas  sonfTrir 
et  contenir  des  calvinistes  a peu  près  aux  mêmes 
conditions  que  les  catholiques  sont  tolérés  a 
Londres?  Plus  il  y a de  sectes,  moins  chacune 
est  dangereuse  ; la  multiplicité  les  affaiblit  ; toutes 
sont  réprimées  par  de  justes  lois  qui  défendent 
les  assemblées  tumultueuses , les  injures  , les  sé- 
ditions, et  qui  sont  toujours  en  vigueur  par  la 
force  coactive. 

Nous  savons  que  plusieurs  chefs  de  famille , 
qui  ont  élevé  de  grandes  fortunes  dans  les  pays 
étrangers  , sont  prêts  h retourner  dans  leur  patrie  ; 
ils  ne  demandent  que  la  protection  de  la  loi  natu- 
i elle , la  validité  de  leurs  mariages,  la  certitude 
de  l'état  de  leurs  enfants,  le  droit  d’hériter  de 
leurs  pères , la  fraucliisc  de  leurs  personnes  ; 
point  de  temples  publics,  point  de  droit  aux 
charges  municipales,  aux  dignités  : les  catholiques 
n'en  ont  ni  à Londres  ni  en  plusieursautrespays. 
Il  ne  s'agit  plus  de  donner  des  privilèges  immen- 
ses , des  places  de  sûreté  h une  faction , mais  de 
laisser  vivre  un  peuple  paisible  , d'adoucir  des 
édits  autrefois  peut-être  nécessaires,  et  qui  ne  le 
sont  plus.  Ce  n'esl  pas  à nous  d'indiquer  au  mi- 
nistère ce  qu'il  peut  faire  ; il  suffit  de  l'implorer 
pour  des  infortunés. 

Que  de  moyens  de  los  rendre  utiles  , et  d’em- 
pêcher qu'ils  ne  soient  jamais  dangereux!  La 
prudence  du  ministère  et  du  conseil,  appuyée  do 

nsfacture  de  droguet  est  anéantie.  M.  de  Béions,  Intendant 
de  Bordeaux,  se  plaint  que  le  commerce  de  Clérac  et  de 
Nérac  ne  subsiste  presque  plus.  M.  de  Miroménit , intendant 
de  Touraine , dit  que  le  commerce  de  Tours  est  diminué  de 
dix  millions  par  année;  et  tout  cela,  par  la  persécution. 
(Voyez  les  Mémoires  des  intendants,  en  t698.)  Comptez  sur- 
tout le  nombre  des  officiers  de  terre  et  de  mer,  et  des  mate- 
lots, qui  ont  été  obligés  d'aller  servir  contre  la  France,  et 
souvent  avec  un  funeste  avantage  ; et  voyez  si  Ho  tolérance 
n'a  pas  causé  quelque  mal  a l'état. 

On  n’a  pas  ici  la  témérité  de  proposer  des  rues  1 des  mi- 
nistres dont  on  connaît  le  génie  et  les  grands  sentiments,  et 
dont  le  cœur  est  aussi  noble  que  la  naissance:  ils  verront  assez 
qne  le  rétablissement  de  la  marine  demande  quelque  indul- 
gence pour,  les  habitants  de  nos  côtes 


CHAPITRE  VI. 


la  force , trouvera  bien  aisément  ces  moyens , 
que  tant  d'autres  nations  emploient  si  heureuse- 
ment. 

Il  y a des  fanatiques  encore  dans  la  populace 
calviniste  ; mais  il  est  constant  qu’il  y en  a davan- 
tage dans  la  populace  convulsionnaire.  La  lie  des 
insensés  de  Saint-Médard  est  comptée  pour  rien 
daus  la  nation , celle  des  prophètes  calvinistes  est 
anéantie.  Le  grand  moyen  de  diminuer  le  nombre 
des  maniaques , s'il  en  reste , est  d'abandonner 
cette  maladie  de  l'esprit  au  régime  de  la  raison  , 
qui  éclaire  lentement , mais  infailliblement , les 
hommes.  Cette  raison  est  douce , elle  est  hu- 
maine , elle  inspire  l’indulgence , elle  étouffe  la 
discorde , elle  affermit  la  vertu , elle  rend  aimable 
l’obéissance  aux  lois , plus  encore  que  la  force  ne 
les  maintient.  Et  comptera-t-on  pour  rien  le  rldi- 
cule  attaché  aujourd'hui  à l'enthousiasme  par  tous 
les  honnêtes  gens?  Ce  ridicule  est  une  puissante 
barrière  contre  les  extravagances  de  tous  les  sec- 
taires. Les  temps  passés  sont  comme  s'ils  n'avaient 
jamais  été.  Il  faut  toujours  partir  du  point  où  l’on 
est,  et  de  celui  où  les  nations  sont  parvenues. 

Il  a été  un  temps  où  l’on  se  crut  obligé  de  rendre 
des  arrêts  contre  ceux  qui  enseignaient  une  doc- 
trine contraire  aux  catégories  d'Aristote , à l'hor- 
reur du  vide  , aux  quiddités , et  h l’universel  de 
la  part  de  la  chose.  Nous  avons  eu  Europe  plus  de 
cent  volumes  do  jurisprudence  sur  la  sorcellerie , 
et  sur  la  manière  de  distinguer  les  faux  sorciers 
des  véritables.  L’excommunication  des  sauterelles 
et  des  insectes  nuisibles  aux  moissons  a été  très  en 
usage  , et  subsiste  encore  dans  plusieurs  rituels. 
L'usage  est  passé  ; on  laisse  en  paix  Aristote , les 
soicicrs,  et  les  sauterelles.  Les  exemples  de  ces 
graves  démences , autrefois  si  importantes , sont 
innombrables  : il  en  revient  d'autres  de  temps  en 
temps;  mais  quand  elles  ont  fait  leurelfet,  quand 
on  en  est  rassasié,  elles  s'anéantissent.  Si  quelqu'un 
s'avisait  aujourd’hui  d’être  carpocralien,  ou  cuty- 
chéen,  ou  monotbélite,  monophysite,  nestorien, 
manichéen  , etc. , qu’arriverait-il? 'on  en  rirait, 
comme  d’un  homme  habillé  à l'antique,  avec 
une  fraise  et  un  pourpoint. 

La  nation  commençait  à entr'ouvrir  les  yeux 
lorsque  les  jésuites  Lelcllicr  et  Doucin  fabriqpè- 
reut  la  bulle  VniijmUut , qu'ils  envoyèrent  h 
Rome;  ils  crurent  être  encore  dans  ces  temps 
d'ignorance  où  les  peuples  adoptaient  sans  exa- 
men les  assertions  les  plus  absurdes.  Ils  osèrent 
proscrire  celte  proposition,  qui  est  d'une  vérité 
universelle  dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les 
temps  : « La  crainte  d’une  excommunication  in- 
« juste  ne  doit  point  empêcher  de  faire  son  de- 
« voir.  • C'était  proscrire  la  raison , les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane , et  le  fondement  de  la  mo- 
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raie  ; c’était  dire  anx  hommes , Dieu  vous  or- 
donne de  ne  jamais  faire  votre  devoir,  dès  que 
vous  craindrez  l'injustice.  On  n'a  jamais  heurlo 
le  sens  commun  plus  effrontément.  Les  consul- 
leurs  de  Rome  n'y  prirent  pas  garde.  On  per- 
suada à la  cour  de  Rome  que  cette  bulle  était 
nécessaire , et  que  la  nation  la  desirait  ; elle  fnt 
signée , scellée , et  envoyée  ; on  on  sait  les  suites: 
certainement , si  on  les  avait  prévues,  on  aurait 
mitigé  la  bulle.  Les  querelles  ont  été  vives;  la 
prudence  et  la  bonté  du  roi  les  ont  enfin  apai- 
sées. 

Il  en  est  de  même  dans  une  grande  partie  des 
points  qui  divisent  les  protestants  et  nous  : il  y 
en  a quelques  uns  qui  ne  sont  d'aucune  consé- 
quence : il  y en  a d’autres  plus  graves,  mais  sur 
lesquels  la  fureur  de  la  dispute  est  tellement 
amortie , que  les  protestants  eux-mêmes  ne  prê- 
chent aujourd'hui  la  controverse  en  aucune  do 
leurs  églises. 

C'est  donc  ce  temps  de  dégoût , de  satiété , ou 
plutôt  de  raison . qu’on  peut  saisir  comme  une 
époque  et  uu  gage  delà  tranquillité  publique.  La 
controverse  est  une  maladie  épidémique  qui  est 
sur  sa  fin  ; et  cette  peste  , dont  on  est  guéri , ne 
demande  plus  qu'un  régime  doux.  Enfin  l'intérêt 
de  l'état  est  que  des  Dis  expatriés  reviennent  avec 
modestie  dans  la  maison  de  leur  père  ; l'humanité 
le  demande  , la  raison  le  conseille,  et  la  politique 
ne  peut  s'en  effrayer.  ’ 

CHAPITRE  VI. 

Si  Pin  tolérance  est  de  droit  naturel  et  de  droit  humain. 

Le  droit  naturel  est  celai  que  la  natnre  indi- 
que à tons  les  hommes.  Vous  avez  élevé  voire  en- 
fant , il  vous  doit  du  respect  comme  à son  père  , 
de  la  reconnaissance  comme  h sou  bienfaiteur. 
Vous  avez  droit  aux  productions  de  la  terre  que 
vous  avez  cultivée  par  vos  mains.  Vous  avez  donné 
et  reçu  une  promesse , elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en  aucun 
cas  que  sur  ce  droit  de  nature  ; et  le  grand  prin- 
cipe , le  principe  universel  do  l’un  et  de  l’autre , 
est , dans  tonte  la  terre  : • Ne  fais  pas  ce  que  lu 
« ne  voudrais  pas  qu'nn  te  fit.  • Or  ou  ne  voit  pas 
comment , suivant  ce  principe , un  homme  pour- 
rait dire  h un  autre  : • Crois  ce  que  je  crois , et 
■ ce  que  tu  ne  peux  croire , ou  tu  périras.  • C'est 
ce  qu'on  dit  en  Portugal , en  Espagne,  h Goa.  On 
se  contente  h présent,  dans  quelques  autres  pays , 
de  dire  : » Crois  , ou  je  t'abhorre  ; crois , ou  je  le 
« ferai  tout  le  mal  que  je  pourrai  ; monstre , tu 
• n’as  pas  ma  religion , tu  u'as  donc  poiul  de  rc- 
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« liginn  ; il  faut  que  lu  sois  en  horreur  à tes  voi- 
« sins , à ta  ville , à ta  province.  • 

S’il  était  de  droit  humain  de  se  conduire  ainsi, 
il  faudrait  donc  que  le  Japonais  détestât  le  Chi- 
nois, qui  aurait  eu  exécration  le  Siamois;  celui- 
ci  poursuivrait  les  Gangarides,  qui  tomberaient 
sur  les  habitants  de  l'Indus  ; un  Mogol  arracherait 
le  cœur  au  premier  Malabare  qu'il  trouverait  ; le 
Malabare  pourrait  égorger  le  Persan , qui  pourrait 
massacrer  leTure  ; et  tous  ensemble  se  jetteraient 
sur  les  chrétiens,  qui  se  sont  si  long-temps  dévo- 
rés les  uns  les  autres. 

Le  droit  de  l'intolérance  est  donc  absurde  et 
barbare  ; c'est  le  droit  des  tigres  ; et  il  est  bien 
plus  horrible,  car  les  tigres  ne  déchirent  que 
pour  manger , et  nous  nous  sommes  exterminés 
(tour  des  paragraphes. 

CHAPITRE  VIL 

81  l'intolérance  a élé  connue  de»  Grecs. 

Les  peuples  dont  l'histoire  nous  a donné  quel- 
ques faibles  connaissances  ont  tous  regardé  leurs 
différentes  religions  comme  des  nœuds  qui  les 
unissaient  tous  ensemble  ; c’était  une  association 
du  genre  humain.  Il  y avait  une  espèce  de  droit 
d hospitalité  entre  les  dieux  comme  entre  les 
hommes.  Un  étranger  arrivait-il  dans  une  ville, 
il  commençait  par  adorer  les  dieux  du  pays.  Ou 
ne  manquait  jamais  de  vénérer  les  dieux  même 
de  ses  ennemis.  Les  Troyens  adressaient  des 
prières  aux  dieux  qui  combattaient  pour  les 
Grecs. 

Alexandre  alla  consulter  dans  les  déserts  de  la 
Libye  le  dieu  Anirnon  , auquel  les  Grecs  donnè- 
rent le  nom  de  Zcus , et  les  Latins,  de  Jupiter  , 
quoique  les  uns  et  les  autres  eussent  leur  Jupiter 
et  leur  Zeut  chez  eux.  Lorsqu’on  assiégeait  une 
ville,  on  fesaitun  sacrifice  et  des  prières  aux  dieux 
de  la  ville  pour  se  les  rendre  favorables.  Ainsi, 
au  milieu  même  de  la  guerre,  la  religion  réunis- 
sait les  hommes  , et  adoucissait  quelquefois  leurs 
fureurs , si  quelquefois  elle  leur  commandait  des 
actions  inhumaines  et  horribles. 

Je  peux  me  tromper  ; mais  il  me  parait  que  de 
tous  les  anciens  peuples  policés , aucun  n’a  gêné 
la  liberté  de  penser.  Tous  avaient  une  religion  ; 
mais  il  me  semble  qu'ils  en  usaient  avec  les  hom- 
mes comme  avec  leurs  dieux  ; ils  reconnaissaient 
tous  un  dieu  suprême,  mais  ils  lui  associaient 
une  quantité  prodigieuse  de  divinités  inférieures  ; 
ils  n'avaient  qu'un  culte,  mais  ils  permettaient 
une  foule  de  systèmes  particuliers. 

Les  Grecs,  par  exemple,  quelque  religieux 


qu'ils  fussent , trouvaient  bon  que  les  épicuriens 
niassent  la  Providence  et  l'existence  de  l'âme.  Je 
ne  parle  pas  des  autres  sectes,  qui  toutes  bles- 
saient les  idées  saines  qu’on  doit  avoir  de  l'Être 
créateur,  et  qui  toutes  étaient  tolérées. 

Socrate , qui  approcha  le  plus  près  de  la  con- 
naissance du  Créateur,  en  porta , dit-on , la  peine, 
et  mourut  martyr  de  la  Divinité;  c'est  le  seul 
que  les  Grecs  aient  fait  mourir  pour  ses  opiuioos. 
Si  ce  fut  en  effet  la  cause  de  sa  condamnation , 
cela  n'est  pas  à l'honneur  de  l'iutolérance , puis- 
qu'on ne  punit  quccclui  qui  seul  rendit  gloire  à 
Dieu , et  qu'on  honora  tous  ceux  qui  donnaient 
de  la  Divinité  les  notions  les  plus  indignes.  Les 
ennemis  de  la  tolérance  ne  doivent  pas,  h mon 
avis , se  prévaloir  de  l'exemple  odieux  des  juges 
de  Socrate. 

Il  est  évident  d'ailleurs  qu'il  fut  la  victime 
d'un  parti  furieux  animé  contre  lui.  11  s'était  fait 
des  ennemis  irréconciliables  des  sophistes,  des 
orateurs , des  poètes , qui  enseignaient  dans  les 
écoles,  et  même  de  tous  les  précepteurs  qui 
avaient  soin  des  enfants  de  distinction.  Il  avoue 
lui-même,  dans  son  discours  rapporté  par  Platon, 
qu'il  allait  de  maison  en  maison  prouver  à ces 
précepteurs  qu'ils  n'étaient  que  des  ignorants* 
Cette  conduite  n'était  pas  digne  de  celui  qu'im 
oracle  avait  déclaré  le  plus  sage  des  hommes.  On 
déchaîna  contre  lui  un  prêtre  et  un  conseiller  des 
cinq-cents,  qui  l'accusèrent;  j’avoue  que  je  ne 
sais  pas  précisément  de  quoi , jo  ne  vois  que  du 
vague  dans  son  Apologie  : on  lui  fait  dire  en  gé- 
néral qu’on  lui  imputait  d'inspirer  aux  jeunes 
gens  des  maximes  contre  la  religion  et  le  gouver- 
nement. C’est  ainsi  qu'en  usent  tous  les  jours  les 
calomniateurs  dans  le  monde  ; mais  il  faut  dans 
un  tribunal  des  faits  avérés,  des  chefs  d'accusa- 
tion précis  et  circonstanciés  : c'est  ce  que  le  pro- 
cès de  Socrate  ne  nous  fournil  point  : nous  savons 
seulement  qu’il  cul  d’abord  deux  cent  vingt  voix 
pour  lui.  Le  tribunal  des  cinq-cents  possédait 
donc  deux  cent  vingt  philosophes  : c'est  beaucoup  ; 
je  doute  qu'on  les  trouvât  ailleurs.  Enfin  la  plu- 
ralité fut  pour  la  ciguë  : mais  aussi  songeons  que 
les  Athéniens , revenus  à eux-mêmes , eurent  les 
accusateurs  et  les  juges  en  horreur;  que  Mélitus, 
le  principal  auteur  de  cet  arrêt , fut  condamné  à 
mort  pour  celte  injustice  ; que  les  autres  furent 
bannis , et  qu’on  éleva  un  temple  h Socrate.  Ja- 
mais la  philosophie  ne  fut  si  bien  vengée  ni  tant 
honorée.  L'exemple  de  Socrate  est  au  fond  le 
plus  terrible  argument  qu'on  puisse  alléguer 
contre  l'intolérance.  Les  Athéniens  avaient  un 
autel  dédié  aux  dieux  étrangers  , aux  dieux  qu'ils 
ne  pouvaient  connaître.  Y a-t-il  une  plus  forte 
preuve  non  seulement  d'indulgence  pour  toutes 
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les  nations,  mais  encore  de  respect  pour  leurs 
cultes? 

Un  honnête  homme,  qui  n'est  ennemi  ni  de  la 
raison , ni  de  la  littérature , ni  de  la  probité  , ni 
de  la  patrie , en  justifiant  depuis  peu  la  Sainl- 
Barthéiemi , cite  la  guerre  des  Phocéens , nom- 
mée la  guerre  sacrée , comme  si  cette  guerre 
avait  été  allumée  pour  le  culte  , pour  le  dogme, 
pour  des  arguments  de  théologie  ; il  s'agissait  de 
savoir  h qui  appartiendrait  un  champ  : c'est  le 
sujet  de  toutes  les  guerres.  Des  gerbes  de  blé  ne 
sont  pas  un  symbole  de  croyance;  jamais  aucune 
ville  grecque  ne  combattit  pour  des  opinions  : 
d'ailleurs  que  prétend  cet  homme  modeste  et 
doux?  veut-il  que  nous  fassions  une  guerre  sa- 
crée? 


CHAPITRE  VIII. 

Si  les  Romains  ont  été  tolérants. 

Chez  les  anciens  Romains,  depuis  Romulus 
jusqu’aux  temps  où  les  chrétiens  disputèrent  avec 
les  prêtres  de  l'empire , vous  ne  voyez  pas  un 
seul  homme  persécuté  pour  ses  sentiments.  Cicé- 
ron douta  de  tout , Lucrèce  nia  tout  ; et  on  ne 
leur  en  ht  pas  le  plus  léger  reproche.  La  licence 
même  alla  si  loin , que  Pline  le  naturaliste  com- 
mence son  livre  par  nier  un  Dieu  et  par  dire  que 
s’il  en  est  un , c'est  le  soleil.  Cicéron  dit  en  par- 
lant des  enfers  : Non  est  anus  tam  excors  gute 
credat  : • Il  n'y  a pas  même  de  vieille  assez  im- 
« bécile  pour  les  croire.  » Juvénal  dit  : Nec  pueri 
crcdunl  ( satire  u , vers  1 52  ) : a Les  enfants  n'en 
< croient  rien,  a On  chantait  snr  le  théâtre  de 
Itome  : 

a Poat  mortem  nihil  est , ipsaqne  mors  nihil.  > 

SlülC.,  Troade,  chccur  à la  (la  du  iccoad  «etc. 

Rien  n'c*l  apré*  la  mort , U mort  même  n’est  rien. 

Abhorrons  ces  maximes  ; et , tout  au  plus’,  par- 
donnons-les  h un  peuple  que  les  évangiles  n’éclai- 
raient pas  ; elles  sont  fausses , elles  sont  impies  : 
mais  concluons  que  les  Romains  étaient  très  tolé- 
rants , puisqu'elles  n'excitèrent  jamais  le  moindre 
murmure. 

Le  grand  'principe  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main était , Deorum  offensai  dits  cura:  : a C'est 
a anx  dieux  seuls  à se  soucier  des  offenses  faites 
a aux  dieux,  a Ce  peuple-roi  ne  songeait  qu'à 
conquérir , à gouverner  et  à policer  l'univers. 
Ils  ont  été  nos  législateurs,  comme  nos  vain- 
queurs ; et  jamais  César , qui  nous  donna  des 
fers,  des  lois  et  des  jeux,  ne  voulut  nous  forcer 
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à quitter  nos  druides  pour  lui , tout  grand  pontife 
qu'il  était  d'une  nation  notre  souveraine. 

Les  Romains  ne  professaient  pas  tous  les  cultes, 
ils  ne  donnaient  pas  à tous  la  sanction  publique  ; 
mais  ils  les  permirent  tous.  Ils  n'eurent  aucun 
objet  matériel  de  culte  sous  Numa,  point  de  si- 
mulacres , point  de  statues  ; bientôt  ils  en  élevè- 
rent aux  dieux  majorant  gallium  , que  les  Grecs 
leur  Grent  connaître.  La  loi  des  douze  tables  , 
Deos  peregrinos  ne  cotunlo , se  réduisit  à n’ac- 
corder le  culto  public  qu'aux  divinités  supérieu- 
res , approuvées  par  le  sénat.  Isis  eut  un  temple 
dans  Rome,  jusqu’au  temps  où  Tibère  le  démolit, 
lorsque  les  prêtres  de  ce  temple , corrompus  par 
l'argent  de  Mundus,  le  firent  coucher  dans  le 
temple,  sous  le  nom  du  Dieu  Anubis  , avec  une 
femme  nommée  Pauline.  Il  est  vrai  que  Josèpbe 
est  le  seul  qui  rapporte  cette  histoire;  il  n’était 
pas  contemporain,  il  était  crédule  et  exagéraleur. 
Il  y a peu  d'apparence  que  dans  un  temps  aussi 
éclairé  que  celui  de  Tibère , une  dame  de  la  pre- 
mière condition  eût  été  assez  imbécile  pour  croire 
avoir  les  faveurs  du  dieu  Anubis. 

Mais  que  celle  anecdote  soit  vraie  ou  fausse , 
il  demeure  certain  que  la  superstition  égyptienne 
avait  'élevé  on  temple  à Rome  avec  le  consente- 
ment public.  Les  Juifs  y commerçaient  dès  le 
temps  de  la  guerre  punique  ; ils  y avaient  des  sy- 
nagogues du  temps  d'Auguste  ; et  ils  les  conser- 
vèrent presque  toujours , ainsi  que  dans  Rome 
moderne.  V a-t-il  un  plus  grand  exemple  que  la 
tolérance  était  regardée  par  les  Romains  comme  la 
loi  la  plus  sacrée  du  droit  des  gens? 

On  nous  dit  qu'aussitôt  que  les  chrétiens  paru- 
rent, ils  furent  persécutés  par  ces  mêmes  Ro- 
mains qui  ne  persécutaient  personne.  Il  me  pa- 
rait évident  que  ce  fait  est  très  faux  ; je  n'eu  veux 
pour  preuve  que  saint  Paul  lui-même.  Les  Actes 
des  Apôtres  nous  apprennent  * que  saint  Paul  étant 
accusé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mo- 
saïque par  Jésus-Christ,  saint  Jacques  proposa  à 
saint  Paul  de  se  faire  raser  la  tête , et  d'aller  se 
purifier  dans  le  temple  avec  quatre  Juifs,  « afin 
< que  tout  le  moude  sache  que  tout  ce  que  l'on  dit 
« de  vous  est  faux,  et  que  vous  continuez  à garder 
« la  loi  de  Moïse.  » 

Paul  chrétien  alla  donc  s'acquitter  de  toutes  les 
cérémonies  judaïques  pendant  sept  jours  ; mais 
les  sept  jours  n'étaient  pas  encore  écoulés,  quand 
des  Juifs  d'Asie  le  recouuurent  ; et  voyant  qu'il 
était  entré  dans  le  temple,  non  seulement  avec  des 
Juifs  , mais  avec  des  gentils , ils  crièrent  à la  pro- 
fanation : on  le  saisit , on  le  mena  devant  le  gou- 
verneur Félix , et  ensuite  on  s’adressa  au  tribu- 


. Clmp-  xxi  et  xili. 
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nal  de  Festus.  I.es  Juifs  en  foule  demandèrent  sa 
mort  ; Festus  leur  répondit  • : * Ce  n'est  point  la 

• coutume  des  Romains  de  condamner  un  homme 
« avant  que  l’accusé  ait  ses  accusateurs  devant 

• lui , et  qu'on  lui  ait  donné  la  liberté  de  se  dé- 
t fendre.  > 

Ces  paroles  sont  d'autant  plus  remarquables 
dans  ce  magistrat  romain , qu’il  parait  n’avoir 
eu  nulle  considération  pour  saint  Paul , n’avoir 
senti  pour  lui  que  du  mépris  : trompé  par  les 
fausses  lumières  de  sa  raison , il  le  prit  pour  un 
fou;  il  lui  dit  h lui-même  qu’il  était  en  dé- 
mence k : Milita;  te  littcrœ  ad  insaniam  canver- 
tunt.  Festus  n’ccouta  donc  que  l’équité  de  la  loi  ro» 
maine  en  donnant  sa  protection  il  un  inconnu  qu’il 
ne  pouvait  estimer. 

Voilà  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  déclare  que 
les  Romains  n'étaient  pas  persécuteurs , et  qu’ils 
étaient  justes.  Ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  se 
soulevèrent  contre  saint  Paul,  ce  furent  les  Juifs. 
Saint  Jacques,  frère  de  Jésus,  fut  lapidé  par  l’or- 
dre d’un  Juif  saducéen  , et  non  d’un  Romain. 
Les  Juifs  seuls  lapidèrent  saint  Étienne  * ; et  lors- 
que saint  Paul  gardait  les  manteaux  des  exécuteurs, 
certes  il  n’agissait  pas  en  citoyen  romain. 

Les  premiers  chrétiens  n’avaient  rien  sans  doute 
h démêler  avec  les  Romains  ; ils  n’avaient  d’en- 
nemis que  les  Juifs , dont  ils  commençaient  h se 
séparer.  On  sait  quelle  haine  implacable  portent 
tous  les  sectaires  h ceux  qui  abandonnent  leur 
secte.  11  y eut  sans  doute  du  tumulte  dans  les  sy- 
nagopes  de  Rome.  Suétone  dit,  dans  la  Vie  de 
Claude  (chap.  25)  Judo-os , impulsore  Christo, 
assidue  tumultuantes , Borna  expulit.  Il  se  trom- 
pait, en  disant  que  c’était  à l’instigation  de  Christ  ; 
il  ne  pouvait  pas  être  instruit  des  détails  d'un 
peuple  aussi  méprisé  h Rome  que  l'était  le  peuple 
juif  : mais  il  ne  se  trompait  pas  sur  l’occasion  de 
ces  querelles.  Suétone  écrivait  sous  Adrien  , dans 
le  second  siècle;  les  chrétiens  n’étaient  pas  alors 
distingués  des  Juifs  aux  yeux  des  Romains.  Le 
passage  de  Suétone  fait  voir  que  les  Romains . loin 
d’opprimer  les  premiers  chrétiens,  réprimaient 
alors  les  Juifs  qui  les  persécutaient.  Ils  voulaient 
que  la  synagogue  de  Rome  eût  pour  ses  frères  sé- 
parés la  même  indulgence  que  le  sénat  avait  pour 
elle  ; et  les  Juifs  chassés  revinrent  bientôt  après  ; 
ils  parvinrent  même  aux  honneurs , malgré  les  lois 
qui  les  en  excluaient  - c'est  Dion  Cassius  et  Ulpien 

■ Act.,  chap  xxv.  — b Act.,  chap  xxvi,  v.  Î4. 

« Quoique  les  Juifs  n'eussent  pas  le  droit  du  glaive  depuis 
qu'Archélaùs  avait  été  relégué  chez  les  Allobroges,  et  que  U 
Judée  était  gouvernée  en  province  de  l'empire,  cependant  les 
Romains  fermaient  souvent  les  yeux  quand  les  Juifs  exer- 
çaient le  jugement  du  zèle,  c'est-à-dire  quand,  dans  une 
émeute  subite,  Ils  lapidaient  par  zèle  celui  qu'ils  croyaient 
avoir  blasphémé. 


qui  nous  l’apprennent  •.  Est-il  possible  qu’après 
la  ruine  de  Jérusalem  les  empereurs  eussent  pro- 
digue des  dignités  aux  Juifs , et  qu'ils  eussent  per- 
sécuté, livré  aux  bourreaux  et  aux  bétes,  des 
chrétiens  qu’on  regardait  comme  une  secte  de 
Juifs? 

Néron  , dit-on , les  persécuta.  Tacite  nous  ap- 
prend qu’ils  furent  accusés  de  l’incendie  de  Rome, 
et  qu’on  les  abandonna  k la  fureur  du  peuple. 
S’agissait-il  de  leur  croyance  dans  une  telle  accu- 
sation? non  , sans  doute.  Dirons-nous  que  les  Chi- 
nois que  les  Hollandais  égorgèrent , il  y a quelques 
années,  dans  les  faubourgs  de  Batavia,  furent  im- 
molés k la  religion  ? Quelque  envie  qu'on  ait  de  se 
tromper,  il  est  impossible  d’attribuer  k l’intolé- 
rance le  désastre  arrive  sous  Néron  a quelques 
malheureux  demi-juifô  et  demi-chrétiens  b. 

CHAPITRE  IX. 

Des  martyrs. 

Il  y eut  dans  la  suite  des  martyrs  chrétiens.  Il 
esl  bieu  difficile  de  savoir  précisément  pour 

a « Ulpianus  digest.,  lib.  i,  lit.  u.  Eis  qui  jodalcam  su- 
« pcrstilionem  sequuntur  honores  adipisei  permiserurit,  etc.  » 

b Tacite  dit  ( Annales,  XV , 44)  : « Quos  per  Qagitia  lnvi- 
« soi  vulgus  cbrislianos  appellabat.  » 

Il  eut  bien  difficile  que  le  nom  de  chrétien  fût  déjà  connu 
à Rome  : Tacite  écrivait  sous  Vcspaslen  et  sous  Domiticn  ; 
il  parlait  des  chrétiens  comme  on  en  parlait  de  ion  temps. 
J'oserais  dire  que  et»  mots , odio  humani  generU  conviai , 
pourraient  bien  signifier,  dans  le  style  de  Tacite,  convaincus 
d’are  hais  du  genre  humain,  autant  que  convaincus  de  haïr 
le  genre  humain- 

En  efTet.que  feraient  à Rome  ces  premiers  missionnaires? 
Ils  tachaient  de  gagner  quelques  Ames  , ils  leur  enseignaient 
la  morale  la  plus  pure  ; iis  ne  s'élevaient  contre  aucune 
puissance;  l'humilité  de  leur  cœur  était  extrême  comme 
celle  de  leur  état  et  de  leur  situation  ; à peine  étaient-ils 
connus  ; à peine  étaient-ils  séparés  des  autres  Juifs  : comment 
le  genre  humain,  qui  les  ignorait,  pouvait-il  les  haïr?  et 
comment  pouvaient-ils  être  convaincus  de  délester  le  genre 
humain  ? 

Lorsque  Londres  brûla , on  en  accusa  les  catholiques;  mais 
c'était  après  des  guerres  de  religion , c'était  après  la  conspi- 
ration des  poudres , dont  plusieurs  catholiques,  indignes  de 
l’être , avaient  été  convaincus. 

Les  premiers  chrétiens  du  temps  de  Néron  ne  se  trouvaient 
pas  assurément  dans  les  mêmes  termes.  Il  est  très  difficile 
de  percer  dans  les  ténèbres  de  l'histoire  ; Tacite  n'apporte 
aucune  raison  du  soupçon  qu'on  eut  que  Néron  lui-même 
eût  voulu  mettre  Rome  en  cendres.  On  aurait  été  bien  mieux 
fondé  de  soupçonner  Charles  u d'avoir  brûlé  Londres  ; le 
sang  du  roi  son  père  , exécuté  sur  un  échafaud  aux  yeux  du 
peuple  qui  demandait  sa  mort,  pouvait  au  moins  servir 
d’excuse  à Charles  n ; mais  Néron  n’avait  ni  excuse , ni  pré- 
texte, ni  intérêt.  Ces  rumeurs  insensées  peuvent  être  en  tout 
pays  le  partage  du  peuple:  nous  en  avons  entendu  de  nos 
jours  d’aussi  folles  et  d'aussi  injustes. 

Tacite , qui  connaît  si  bien  le  naturel  des  princes , devait 
connaître  aussi  celui  du  peuple,  toujours  vain , toujours 
outré  dans  ses  opinions  violentes  et  passagères,  incapable 
de  rien  voir , et  capable  du  tout  dire , de  tout  croire , et  de 
tout  oublier. 

Philon  (De  vlriulibus,  et  Icgationead  Caium  ) dit  que 
i « Séjan  les  persécuta  sous  Tibère , mob  qu'après  la  mort  de 
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quelles  raisons  ces  martyrs  furent  condamnés  : 
mais  j’ose  croire  qu’aucun  ne  le  fut,  sous  les 
premiers  ceisars,  pour  sa  seule  religion  : on  les 
tolérait  toutes;  comment  aurait-on  pu  rechercher 
et  poursuivre  des  hommes  obscurs , qui  avaient 
un  culte  particulier,  dans  le  temps  qu'on  permet- 
tait tous  les  autres? 

Les  Titus , les  Trajan , les  Antonin , les  Décius, 
n'étaient  pas  des  barbares  : peut-on  imaginer 
qu’ils  auraient  privé  les  seuls  chrétiens  d’une  li- 
bertédont  jouissait  toute  la  terre  ?Les  aurait-on  seu- 
lement oso  accuser  d’avoir  des  mystères  secrets, 
tandis  que  les  mystères  d'isis,  ceux  de  Mithras, 
ceux  de  la  déesse  de  Syrie,  tous  étrangers  au  culte 
romain,  étaient  permis  sans  contradiction?  Il 
faut  bien  que  la  persécution  ait  eu  d'autres  causes, 
et  que  les  haines  particulières , soutenues  par  la 
raison  d'état,  aient  répandu  le  sang  des  chrétiens. 

Far  exemple , lorsque  saint  Laurent  refuse  au 
préfet  de  Rome,  Cornélius  Secularis , l’argent  des 
chrétiens  qu’il  avait  en  sa  garde , il  est  naturel  que 
le  préfet  et  l’empereur  soient  irrités  ; ils  ne  sa- 
vaient pas  que  saint  Laurent  avait  distribué  cet 
argent  aux  pauvres,  et  qu’il  avait  fait  une  œuvre 
charitable  et  sainte  ; ils  le  regardèrent  comme  un 
réfractaire , et  le  firent  périr  *. 

• Mjan  l’empereur  les  rétablit  dans  tous  leurs  droit*.  > II* 
avaient  celui  dci  citoyens  romains , tout  méprisés  qu'ils 
étaient  des  citoyens  romains:  ils  avaient  part  aux  distribu- 
tions de  blé;  et  même  lorsque  la  distribution  se  lésait  un 
jour  de  sabbat , on  remettait  la  leur  à un  autre  jour  : c'était 
probablement  en  considération  des  sommes  d’argent  qu’ils 
avaient  données  à l'état  ; car  en  tout  pays  ils  ont  acheté  la 
tolérance , et  se  sont  dédommagés  bien  vite  de  ce  qu’elle 
avait  coûté. 

Ce  passage  de  Philon  explique  parfaitement  celui  de  Taeite, 
quidilqu’oa  envoya  quatre  mille  Juifs  ou  Égyptiens  en 
Sardaigne , et  que  si  l’intempérie  du  climat  les  eût  fait  périr, 
c’eût  été  une  perte  légère,  vite  damtum.  ( Annales , II,  MJ 

J’ajouterai  à cette  remarque  que  Philon  regarde  Tibère 
comme  un  prince  sage  et  juste.  Je  crois  bien  qu’il  n’était 
Juste  qu'autant  que  cette  justice  s’accordait  avec  ses  intérêts; 
mais  le  bien  que  Philon  en  dit  me  fait  un  peu  douter  des 
horreurs  que  Tacite  et  Suétone  lui  reprochent  11  ne  me 
parait  point  vraisemblable  qu'un  vieillard  Infirme  , de 
soixante  et  dix  ans  , se  soit  retiré  dans  Pile  de  Caprée  pour 
a'y  livrer  à des  débauches  recherchées , qui  sont  à peine  dans 
la  nature,  et  qui  étaient  même  inconnues  à la  jeunesse  de 
Rome  la  plus  effrénée;  ni  Tacite,  ni  Suétone,  n’avaient 
connu  cet  empereur  ; iis  recueillaient  avec  plaisir  des  bruits 
populaires.  Octave,  Tibère,  et  leurs  successeurs  , avaient 
été  odieux  , parce  qu'ils  régnaient  sur  un  peuple  qui  devait 
être  libre  : les  historiens  se  plaisaient  à les  diffamer,  et  on 
croyait  ces  historiens  sur  leur  parole,  parce  qu’alors  on 
manquait  de  mémoires,  de  journaux  du  temps , de  docu- 
ments : aussi  les  historiens  ne  citent  personne;  on  ne  pouvait 
les  contredire;  Us  diffamaient  qui  ils  voulaient,  et  déci- 
daient à leur  gré  du  jugement  de  la  postérité.  C’est  au  lec- 
teur sage  de  voir  Jusqu'à  quel  point  on  doit  se  défier  de  la 
véracité  des  historiens  , quelle  créance  on  doit  avoir  pour 
des  faits  publics  attestés  par  des  auteurs  graves,  nés  dans 
une  nation  éclairée , et  quelles  bornes  on  doit  mettre  à sa 
crédulité  sur  des  anecdotes  que  ces  mêmes  auteurs  rappor- 
tent s -nia  aucune  prouva. 

a Nous  respectons  assurément  tout  ce  que  l'Église  rend  res- 
pectable ; nous  Invoquons  les  saints  martyrs  : mais  en  révé- 
rant saint  Lauréat , ne  peut-on  pas  douter  que  suint  Suie 


Considérons  le  martyro  de  saint  Polyencte.  Le 
condamna-t-on  pour  sa  religion  seule?  Il  va  daus 
le  temple,  où  l’on  rend  aux  dieux  des  actions  de 
grâces  pour  la  victoire  de  l’empereur  Décius  ; il  y 
insulte  les  sacrificateurs , il  renverse  et  brise  les 
autels  et  les  statues  ; quel  est  le  pays  au  monde  où 
l’on  pardonnerait  un  pareil  attentat?  Le  chrétien 
qui  déchira  publiquement  l’édit  de  l'empereur 
Dioclétien , et  qui  attira  sur  scs  frères  la  grande 
perséeutiou  dans  les  deux  dernières  années  du 
règne  de  ce  prince,  n’avait  pas  an  xèle  selon  la 
science  ; et  il  était  bien  malheureux  d'être  la  cause 
du  désastre  de  son  parti.  Ce  xèle  inconsidéré  qui 
éclata  souvent,  et  qui  fut  même  condamné  par 
plusieurs  pères  de  l'Eglise , a été  probablement  la 
source  de  toutes  les  percésulions. 

Je  ne  compare  point  sans  doute  les  premiers  sa- 
cramentaires  aux  premiers  chrétiens  ; je  ne  mets 
point  l’erreur  à côté  de  la  vérité  ; mais  t are! , pré- 
décesseur de  Jean  Calvin , fit  dans  Arles  la  même 
chose  que  saint  Polyeucte  avait  faite  en  Arménie. 
On  portait  daus  les  rues  la  statue  de  saint  Antoine 
Termite  en  procession  ; Farel  tombe  avec  quel- 
ques uns  des  siens  snr  les  moines  qui  portaient 
saint  Antoine,  les  liât , les  disperse , et  jette  saint 
Antoine  dans  la  rivière.  Il  méritait  la  mort , qu'il 
ne  reçut  pas,  parce  qu’il  eut  le  temps  do  s’en- 
fuir *.  S’il  s’était  contenté  de  crier  à ces  moines 
qu’il  ne  croyait  pas  qu’un  eorbeau  eût  apporté  la 
moitié  d'un  pain  à saint  Antoine  Termite , ni  que 
saint  Antoine  eût  eu  des  conversations  avec  des 
centaures  et  des  satyres , il  aurait  mérité  une  forte 
réprimande , parce  qu'il  troublait  Tordre  ; mais  si 
le  soir,  après  la  procession,  il  avait  examiné  pai- 
siblement l’histoire  du  corbeau,  des  centaures, 
et  dis  satyres , on  n’aurait  rien  eu  h lui  repro- 
cher. 

Quoi  ! les  Romains  auraient  souffert  que  Tin- 

lui  ait  dit  : Vous  me  suivre*  dans  trois  jours  ; que  dans  ce 
court  intervalle  le  préfet  de  Rome  lui  ait  fait  demander 
l’argent  des  chrétien»;  que  le  diacre  Laurent  ait  eu  le  temps 
de  faire  assembler  tous  les  pauvres  de  la  ville,  qu’il  ait 
marché  devant  le  préfet  pour  le  mener  a l'endroit  où  étaient 
ces  pauvres  ; qu’on  lui  ail  fait  son  procès  ; qu'il  ait  subi 
la  question  ; que  le  préfet  ail  commandé  à un  forgeron  un 
gril  assez  grand  pour  y rûlir  un  homme  ; que  le  premiec 
magistrat  de  Rome  ait  assisté  lui-même  à cet  étrange  sup- 
plice ; que  saint  Laurent  sur  ce  gril  ait  dit  : « Je  suit*  assc* 
■ cuit  d’un  côté,  fais-moi  retourner  de  l'autre,  ai  tu  veux 
«’me  manger  ? »•  O gril  n’est  guère  dans  le  génie  des  Romains; 
et  comment  se  peut-il  faire  qu’aucun  auteur  païen  n'ait 
parlé  d'aucune  de  ces  aventures  ? 

• U faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  espèce  de 
plaidoyer  où  Voltaire  se  croyait  obligé  de  se  conformer 
quelquefois  à l’opinion  vulgaire.  On  ne  mérite  point  ta  mort 
pour  avoir  jeté  un  morceau  de  bois  dans  le  Rhône.  On  ne 
punit  point  de  mort  un  homme  qui,  par  emportement, 
donne  quelques  coups  de  bâton  dont  il  ne  résulte  aucune  bles- 
sure mortelle  ; cl  aux  yeux  de  la  loi,  un  moine  n’est  qu’un 
homme:  Fard  méritait  d'etra  renfermé  pendant  quelques 
mois,  et  condamné  à payer  aux  oaoiues,  outre  des  dommages 
et  intérêts  , de  quoi  refaire  un  autre  saint  Antoine.  IL 
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ràme  Antinous  fût  mis  au  rang  des  seconds  dieux , 
et  ils  auraient  déchiré,  livré  aux  bêles  tous  ceux 
auxquels  on  n'aurait  reproché  que  d'avoir  paisi- 
blement adoré  un  juste  I Quoi  I ils  auraient  re- 
connu un  Dieu  suprême  * , un  Dieu  souverain', 
maitre  de  tous  les  dieux  secondaires , attesté  par 
cette  formule,  I)eiu  optimus  maximus;  et  ils 
auraient  recherché  ceux  qui  adoraient  un  Dieu 
unique  ! 

Il  n’est  pas  croyable  que  jamais  il  y eût  une 
inquisition  contre  tes  chrétiens  sous  les  empereurs, 
c’est-à-dire  qu’on  soit  venu  chex  eux  les  interro- 
ger sur  leur  croyance.  On  ne  troubla  jamais  sur 
cet  article  ni  Juif,  ni  Syrien,  ni  Égyptien,  ni 
bardes , ni  druides , ni  philosophes.  Les  martyrs 
furent  donc  ceux  qui  s'élevèrent  contre  les  fanx 
dieux.  C’était  uneebose  très  sage,  très  pieuse  de  n'y 
pas  croire  ; mais  enfin  si , non  contents  d'adorer 
un  Dieu  en  esprit  et  en  vérité , ils  éclatèrent  vio- 
lemment contre  le  culte  reçu , quelque  absurde 
qu'il  pût  être , on  est  forcé  d'avouer  qu’ eux-mêmes 
étaient  intolérants!  . 

■ Il  n’y  a qu’a  ouvrir  Virgile  pour  voir  que  les  Romains 
reconnaissaient  un  Dieu  suprême,  souverain  de  tous  les  êtres 
célestes. 

« ....  O f qui  n*  homlnamqap  deomqar 

■ Ælernta  régi*  I toper  il»,  et  fulmine  terres.  • 

•En.  i,  n). 

• O peler,  0 botnlnam  dlTuœquc  irterrwi  potcslss,  et c.  » 

En.  I.  (S. 

Horace  s'exprime  bien  plus  fortement: 

• Tnde  nU  msju*  geoeralur  tpio, 

■ .N oc  rlget  quldquoiu  •Imite . aut  «ecundum.  » 

Lib.  i , ad.  zii. 

On  ne  chantait  autre  chose  que  l'unité  de  Dieu  dans  les 
mystères  auxquels  presque  tous  les  Romains  étaient  initiés. 
Voyez  le  bel  hymne  d'Orphée  ; lise*  la  lettre  de  Maxime  de 
Madaure  à saint  Augustin*,  dans  laquelle  II  dit  «qu'il  n'y  a 
« que  des  imbéciles  qui  puissent  ne  pas  reconnaître  un  Dieu 
• souverain.  » Longlnien  étant  païen  écrit  au  même  saint 
Augustin  que  Dieu  «est  unique,  incompréhensible,  Ineffa- 
« ble  ; » Laetance  lui-même,  qu’on  ne  peut  accuser  d'étre  trop 
indulgent , avoue , dans  son  livre  v f Divin,  institut.  c.  ni  J, 
que  les  Romains  soumettent  tous  les  dieux  au  Dieu  suprême; 
« U/os  subjicii  et  maneipat  Deo.  » Tertullien  même  , dans 
son  Apologétique  (c.  xxiv) , avoue  que  tout  l'empire  recon- 
naissait un  Dieu  maitre  du  monde , dont  la  puissance  et  la 
majesté  sont  infinies , princ'pem  mundi,perfectœ  potentiœ 
et  majeatatl ».  Ouvrez  surtout  Platon  , le  maître  de  Cicéron 
dans  la  philosophie , yous  y verrez  « qu'U  n’y  a qu’un  Dieu  ; 
« qu'il  faut  l'adorer,  l'aimer,  travailler  a loi  ressembler  par 
« la  sainteté  et  par  la  justice.  » Éplctèle  dans  les  fers , 
Marc- Antoine  sur  le  trône,  disent  la  même  chose  en  cent 
endroits. 

* S'ils  s'étaient  contentés  d'écrire  et  de  prêcher,  il  est 
vraisemblable  qu'on  les  eût  laissés  tranquilles  ; mais  le  refus 
de  prêter  les  serments  les  rendit  suspects  dans  une  consti- 
tution où  l’on  fesait  un  grand  usage  des  serments.  Le  refus 
de  prendre  une  part  publique  aux  fêtes  en  l'honneur  des 
empereurs  était  une  espèce  de  crime  dans  un  temps  où  l'em- 
pire était  sans  cesse  agité  par  des  révolutions.  Les  Insultes 
qu’ils  commettaient  contre  le  culte  reçu  étaient  punies  avec 

* Voltaire  « donné  une  traduction  de  cette  lettre  dant  *on  dialogue 
intitule  Sophntnlmt  «t  Àdtlut  ( Diafopm  ) , et  encore  daus  le  Diction- 
noire  pkilotopiùqu* , au  taotiun. 


Tertullien , dans  son  Apologétique , avoue  * 
qu'on  regardait  les  chrétiens  comme  des  factieux  : 
l'accusation  était  injuste  ; mais  elle  prouvait  que 
ce  n’était  pas  la  religion  seule  des  chrétiens  qui 
excitait  le  zèle  des  magistrats.  Il  avoue  b que  les 
chrétiens  refusaient  d’orner  lenrs  portes  de  bran- 
ches de  laurier  dans  les  réjouissances  publiques 
pour  les  victoires  des  empereurs  : on  pouvait 
aisémeut  prendre  cette  affectation  condamnable 
pour  un  crime  de  lèse-majesté. 

La  première  sévérité  juridiqne  exercée  contre 
les  chrétiens  fut  celle  de  Domitien  ; mais  elle  se 
borna  à un  exil  qui  ne  dura  pas  une  année  : 
« Facile  cceptum  repressit , reslilutis  etiam  quos 
« relegaverat,  ■ dit  Tertullien  (chap.  v).  Laetance, 
dont  le  style  est  si  emporté,  convient  que  de- 
puis Domitien  jusqu'à  Décius  l'Église  fut  tran- 
quille et  florissante  *.  Cette  longue  paix , dit-il , 
fut  interrompue  quand  cet  exécrable  animal  Dé- 
cins  opprima  l'Église  : « Extitit  enim  post  annos 
« plurimos  execrabile  animal  Decius,  quivexaret 
« Ecclesiara.  > ( Apol. , chap.  iv.  ) 

On  ne  veut  pas  discuter  ici  le  sentiment  du  sa- 
vant Dodvrell  snr  le  petit  nombre  des  martyrs  ; 
mais  si  les  Romains  avaient  taut  persécuté  la  re- 
ligion chrétienne , si  le  sénat  avait  fait  mourir  tant 
d'innocents  par  des  supplices  inusités , s’ils  avaient 
plongé  des  chrétiens  dans  l'huile  bouillante , s'ils 
avaient  exposé  des  filles  toutes  nues  aux  bêtes 
daus  le  cirque,  comment  auraient-ils  laissé  en 
paix  tous  les  premiers  évêques  de  Rome?  Saint 
Irénée  ne  compte  pour  martyr  parmi  ces  évêques 
que  le  seul  Télesphorc  , daus  l’an  1 59  de  l'ère  vul- 
gaire , et  on  n’a  aucune  preuve  que  ce  Télespbore 
ait  été  mis  à mort.  Zéphirin  gouverna  le  troupeau 
de  Rome  pendant  dix -huit  anuées,  et  mourut 
paisiblement  l'an  21 9.  Il  est  vrai  que  dans  les  an- 
ciens martyrologes  on  place  presque  tous  les  pre- 
miers papes  ; mais  le  mot  de  martyre  n’était  pris 
alors  que  suivant  sa  véritable  signification  : mar- 
tyre voulait  dire  témoignage,  et  non  pas  sup- 
plice. 

Il  est  difficile  d'accorder  cette  fureur  de  persé- 
cution avec  la  liberté  qu’curent  les  chrétiens  d'as- 
sembler cinquante-six  conciles  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  comptent  dans  les  trois  premiers 
siècles. 

Il  y eut  des  persécutions  ; mais  si  elles  avaient 
été  aussi  violentes  qu'on  le  dit , il  est  vraisembla- 
ble que  Tertullien  , qui  écrivit  avec  tant  de  force 
contre  le  culte  reçu , ne  serait  pas  mort  dans  son 
lit.  On  sait  bien  que  les  empereurs  ne  lurent  pas 

sévérité  , et  avec  barbarie  , dans  des  siècles  où  les  mtrurs 
étaient  féroces , ou  l'humanitc  n’était  point  respectée,  où 
l’administration  des  lois  était  irrégulière  et  violente.  K. 

• Chap.  xxxix.  — b Chap.  xxxr.  — cChap.  m. 
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son  Apologétique  ; qo'un  écrit  obscur,  composé 
en  Afrique , 11e  parvient  pas  à ceux  qui  sont  char- 
gés du  gouvernement  du  monde  : mais  il  devait 
être  connu  de  ceux  qui  approchaient  le  procousul 
d’Afrique  ; if  devait  attirer  l>eaucoup  de  haine  à 
l’auteur  : cependant  il  ne  souffrit  point  le  mar- 
tyre. 

Origène  enseigna  publiquement  dans  Alexan- 
drie , et  ne  fut  point  mis  h mort.  Ce  même  Ori- 
gène , qui  parlait  avec  tant  de  liberté  aux  païens 
et  aux  chrétiens , qui  annonçait  Jésus  aux  uns , 
qui  niait  un  Dieu  eu  trois  personnes  aux  autres, 
avoue  expressément , dans  son  troisième  livre 
contre  Celse,  • qu'il  y a eu  très  peu  de  martyrs, 
« et  encore  de  loin  à loin.  Cependant,  dit-il , les 
« chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire  embrasser 
• leur  religion  par  tout  le  monde;  ils  courent  dans 
1 les  villes , dans  les  bourgs , dans  les  villages.  > 

Il  est  certain  que  ces  courses  continuelles  pou- 
vaient être  aisément  accusées  de  sédition  par  les 
prêtres  ennemis  : et  pourtant  ces  missions  sont 
tolérées , malgré  le  peuple  égyptien , toujours  tur- 
bulent , séditieux  et  lâche  ; peuple  qui  avait  dé- 
chiré un  Romain  pour  avoir  tué  un  chat , peuple 
en  tout  temps  méprisable , quoi  qu’eu  disent  les 
admirateurs  des  pyramides  *. 

■ Cette  assertion  doit  être  prouvée.  11  faut  convenir  que  , 
depuis  que  l'histoire  a succédé  à la  Cable,  on  ne  voit  dans 
les  Egyptiens  qu'un  peuple  aussi  lâche  que  superstitieux. 
Cambyse  s'empare  de  l'Égypte  par  une  seule  bataille; 
Alexandre  y donne  des  lois  sans  essuyer  on  seul  combat , 
sans  qu’aucune  ville  ose  attendre  un  siège  ; les  Ptolémées 
s'en  emparent  sans  coup  férir  ; César  et  Auguste  la  subju- 
guent aussi  aisément;  Omar  prend  toute  l’Egypte  en  une 
seule  campagne  ; les  Mamclucs , peuple  de  la  Colcliide  et 
des  environs  du  mont  Caucase,  en  sont  les  maîtres  après 
Omar  ; ce  sont  eux  , et  non  les  Égyptiens , qui  défont  l'ar- 
mée de  saint  Louis , et  qui  prennent  ce  roi  prisonnier.  Enfin, 
les  Mamelucs  étant  devenus  Égyptiens , c’est-à-dire  mous  , 
lâches  , inappliqués , volages , comme  les  habitants  naturels 
de  ce  climat , ils  passent  en  trois  mois  sous  le  joug  de  Sé- 
lim  i«r , qui  fait  pendre  leur  Soudan  , cl  qui  laisse  cette  pro- 
vince annexée  à l’empire  des  Turcs , Jusqu'à  ce  que  d’autres 
barbares  s'en  emparent  un  jour. 

Hérodote  rapporte  que  dans  les  temps  fabuleux  un  roi 
égyptien  , nommé  Sésostris,  sortit  de  son  pays  dans  le  des- 
sein formel  de  conquérir  l'univers  : il  est  visible  qu'un  tel 
dessein  n’est  digne  que  de  Picrocholc  ou  de  don  Quichotte  ; 
et  sans  compter  que  le  nom  de  Sésostris  n’est  point  égyp- 
tien , on  peut  mettre  cct  événement , ainsi  que  tous  les  faits 
antérieurs,  au  rang  des  Mille  et  une  Nuits.  Rien  n'est  plus 
commun  chez  les  peuples  conquis  que  de  débiter  des  fables 
sur  leur  ancienne  grandeur,  comme,  dans  certains  pays, 
certaines  misérables  familles  se  font  descendre  d’antiques 
souverains.  Les  prêtres  d’Egypte  contèrent  à Hérodote  que 
ce  roi  qu'il  appelle  Sésostris  était  allé  subjuguer  la  Colchide: 
c'est  comme  si  on  disait  qu’un  roi  de  France  partit  de  la 
Touraine  pour  aller  subjuguer  la  Norvège. 

On  a beau  répéter  tous  ces  contes  dans  mille  et  mille  vo- 
lumes , ils  n’en  sont  pas  plus  vraisemblables;  il  est  bien 
plus  naturel  que  les  habitants  robustes  et  féroces  du  Caucase, 
les  Colchldicns  , et  les  autres  Scythes,  qui  vinrent  tant  de 
fois  ravager  l’Asie , aient  pénétré  Jusqu'en  Égypte  ; et  si  les 
prêtres  de  Colchos  rapportèrent  ensuite  chez  eux  la  mode 
de  la  circoncision  ,,  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'ils  aient  été 
aubjugués  par  les  Égyptiens.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que 
lo  tu  les  rois  vaincus  par  Sésostris  venaient  loua  les  ans  du 


Qui  devait  plus  soulever  contre  lui  les  prêtres 
et  le  gouvernement  que  saint  Grégoire  Thauma- 
turge , disciple  d'Origène?  Grégoire  avait  vu  pen- 
dant la  nuit  un  vieillard  envoyé  de  Dieu , accom- 
pagné d’une  femme  resplendissante  de  lumière  : 
cette  femme  était  la  sainte  Vierge , et  ce  vieillard 
était  saint  Jean  l'évangéliste.  Saint  Jean  lui  dicta 
un  symbole  que  saint  Grégoire  alla  prêcher.  11 
passa , eu  allant  à Néocésarée , près  d’un  temple 
où  I on  rendait  des  oracles , et  où  la  pluie  l'obli- 
gea de  passer  la  nuit  ; il  y fit  plusieurs  signes  de 
croix.  Le  lendemain  le  grand  sacrificateur  du 
temple  fut  étonné  que  les  démons , qui  lui  répon- 
daient auparavant , ne  voulaient  plus  rendre  d’o- 
racles ; il  les  appela  : les  diables  vinrent  pour  lui 
dire  qu’ils  ne  viendraient  plus  ; ils  lui  apprirent 
qu’ils  ne  pouvaient  plus  habiter  ce  temple , parce 
que  Grégoire  y avait  passé  la  nuit , et  qu’il  y avait 
fait  des  signes  de  croix. 

Le  sacrificateur  fit  saisir  Grégoire , qui  lui  ré- 
pondit : o Je  peux  chasser  les  démons  d’où  je  veux, 
« et  les  faire  entrer  où  il  tue  plaira.  » « Faites-les 
« donc  rentrer  dans  mon  temple , » dit  le  sacri- 
ficateur. Alors  Grégoire  déchira  un  petit  morceau 
d’un  volume  qu’il  tenait  a la  main , et  y traça  ces 
paroles  : « Grégoire  à Satan  : Je  te  commande  de 

fond  de  leurs  royaumes  lui  apporter  leurs  tributs , et  que 
Sésostris  sc  servait  d’eux  comme  de  chevaux  de  carrosse, 
qu'il  les  lésait  atteler  à son  char  pour  aller  au  temple.  Ces 
histoires  de  Gargantua  sont  tous  les  Jours  fidèlement  copiées. 
Assurément  ces  rois  étaient  bien  bons  de  venir  de  si  loin 
servir  ainsi  de  ebevaux. 

Quant  aux  pyramides  et  aux  autres  antiquités,  elles  ne 
prouvent  autre  chose  que  l'orgueil  et  le  mauvais  goût  des 
princes  d’Égypte,  ainsique  l'esclavage  d'un  peuple  imbé- 
cile, employant  ses  bras,  qui  étaient  son  seul  bien,  à satis- 
faire la  gro'slére  ostentation  de  ses  maîtres.  Le  gouvernement 
de  ce  peuple,  dans  les  temps  memes  que  l’on  vante  si  fort, 
parait  absurde  et  tyrannique;  on  prétend  que  toutes  les 
terres  appartenaient  à leurs  monarques.  C'était  bien  à de 
pareils  esclaves  à conquérir  le  monde  I 

Celte  profonde  science  des  prêtres  égyptiens  est  encore  un 
des  plus  énormes  ridicules  de  l'histoire  ancienne , c'est-à-dire 
de  la  fable.  Des  gens  qui  prétendaient  que  dans  le  cours 
d'onze  mille  années  le  soleil  s'était  levé  deux  fois  au  cou- 
chant , et  couché  deux  fois  au  levant , en  recommençant  son 
cours,  étaient  sans  doute  bien  au-dessous  de  l'auteur  do 
l'Almanach  de  Liège.  La  religion  de  ces  prêtres , qui  gouver- 
naient l'état,  n’était  pas  comparable  à celle  des  peuples  les 
plus  sauvages  de  l’Amérique;  on  sait  qu'ils  adoraient  des 
crocodiles , des  singes  , des  chats , des  ognons;  et  il  n’y  a 
peut-être  aujourd'hui  dans  toute  la  terre  que  le  culte  du 
grand  Uma  qui  soit  aussi  absurde. 

Leurs  arts  ne  valent  guère  mieux  que  leur  religion  ; il  n’y 
a pas  une  seule  ancienne  statue  égyptienne  qui  soit  suppor- 
table , et  tout  ce  qu'ils  ont  eu  de  bon  a été  fait  dans  Alexan- 
drie, sous  les  Ptolémées  et  sous  les  césars,  par  des  artistes 
de  Grèce  : ils  ont  eu  besoin  d’un  Grec  pour  apprendre  U 
géométrie. 

L'illustre  Bossuet  s'extasie  sur  le  mérite  égyptien  , dans 
son  IHscours  sur  V Histoire  universelle , adressé  au  fils  de 
Louis  xir.  11  peut  éblouir  un  Jeune  prince;  mais  il  contente 
bien  peu  les  savants  ; c'est  une  très  éloquente  déclamation, 
mais  un  historien  doit  être  plus  philosophe  qu’oraleur.  Au 
reste , on  ne  donne  cette  réflexion  sur  les  Egyptiens  que 
comme  une  conjecture: quel  autre  nom  peut-o»  donnera  tout 
ce  qu'on  dit  de  l'antiquité? 
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a rentrer  dans  ce  temple.  » On  mit  ce  billet  sur 
l'autel  ; les  démons  obéirent,  et  rendirent  ce  jour- 
là  leurs  oracles  comme  à l'ordinaire  ; après  quoi 
ils  cessèrent , comme  on  lésait. 

C'est  saint  Grégoire  de  Nyssc  qui  rapporte  ces 
faits  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  Thaumaturge. 
Les  prêtres  des  idoles  devaient  sans  doute  être 
animés  contro  Grégoire,  et,  dans  leur  aveugle- 
ment, le  déférer  au  magistrat  : cependant  leur 
plus  grand  ennemi  n'essuya  aucune  persécution. 

11  est  dit  dans  l’histoire  de  saint  Cyprien  qu'il 
fut  le  premier  évéque  de  Carthage  condamné  à la 
mort.  Le  martyre  de  saint  Cyprion  est  de  l'an  258 
de  notre  ère  ; donc  pendant  un  très  long  temps 
aucun  évéque  de  Carthage  ne  fut  immolé  pour  sa 
religion.  L’histoire  ne  nous  dit  point  quelles  ca- 
lomnies s'élevèrent  contre  saint  Cyprien , quels 
ennemis  il  avait , pourquoi  le  proconsul  d’Afrique 
fut  irrité  contre  lui.  Saint  Cyprien  écrit  h Corné- 
lius , évéque  de  Rome  : • Il  arriva  depuis  peu  une 
« émotion  populaire  à Carthage , et  ou  cria  par 
• deux  fois  qu'il  fallait  me  jeter  aux  lions.  > II  est 
bien  vraisemblable  que  les  emportements  du  peu- 
ple féroce  de  Carthage  furent  enliii  cause  de  la 
mort  de  Cyprien  ; et  il  est  bien  sur  que  ce  ne  fut 
pas  l'empereur  Gallus  qui  le  condamna  de  si  loin 
pour  sa  religion,  puisqu'il  laissait  en  paix  Cor- 
neille qui  vivait  sous  scs  jeux. 

Tant  de  causes  secrètes  se  mêlent  üouvent  à la 
cause  apparente , tant  de  ressorts  inconnus  servent 
à persécuter  un  homme,  qu'il  est  impossible  de 
démêler  dans  Ira  siècles  postérieurs  la  source  ca- 
chée  des  malheurs  des  hommes  les  plus  considé- 
rables , h plus  forte  raison  celle  du  supplice  d'un 
particulier  qui  ne  pouvait  être  connu  que  par 
ceux  de  son  parti. 

Remarquez  que  saint  Grégoire  Thaumaturge  et 
saint  Denys,  évêque  d’Alexandrie  , qui  ne  furent 
point  suppliciés , vivaient  dans  le  temps  de  saint 
Cyprien.  Pourquoi,  étant  aussi  connus  pour  le 
moins  que  cet  évêque  de  Carthage , demeurèrent- 
ils  paisibles?  et  pourquoi  saint  Cyprien  Clit-il  livré 
au  supplice  ? n'y  a-t-il  pas  quelque  apparence  que 
l'un  succomba  sous  des  ennemis  personnels  et 
puissants , sous  la  calomnie , sous  le  prétexte  delà 
raison  d’état , qui  se  joint  si  souvent  h la  religion , 
et  que  les  autres  eurent  le  bonheur  d'échapper  h 
la  méchanceté  des  hommes? 

H n'est  guère  possible  que  la  seule  accusation 
de  christianisme  ail  Tait  périr  saint  Ignace  sous  le 
clément  et  juste  Trajan , puisqu'on  permit  aux 
chrétiens  de  l'accompagner  et  de  le  consoler , 
quand  on  le  conduisit  à Rume^v  11  y avait  eu  sou- 

*  On  n(:  révoque  point  en  doute  U mort  de  saint  tenace  ; 
tu*11  qu’on  |h«-  la  relation  de  ton  martyre,  un  homme  de 
w - eut  ne  aenUra-t-U  pas  quelques  doutes  s'élever  dans 


vent  des  séditions  dans  Antioche , ville  toujours 
turbulente,  où  Ignace  était  évêque  secret  des 
chrétiens  : peut-être  ces  séditions , malignement 
imputées  aux  chrétiens  innocents , excitèrent  l’at- 
tention du  gouvernement , qui  fut  trompé , comme 
il  rat  trop  souvent  arrivé. 

Saint  Simeon , par  exemple , fut  accusé  devant 
Sapor  d'être  l'espion  des  Romains.  L'histoire  de 
sou  martyre  rapporte  que  le  roi  Sapor  lui  proposa 
d'adorer  le  soleil  ; mais  on  sait  que  les  Perses  ne 
rendaient  point  de  culte  au  soleil  ; ils  le  regar- 
daient comme  un  emblème  du  bon  principe , d’O- 
romase,  ouOrosmade,  du  Dieu  créateur  qu'ils 
reconnaissaient. 

Quelque  tolérant  qne  l'on  puisse  être,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  sentir  quelque  iudignatiou 
contre  ces  déclamateurs  qui  accusent  Dioelétien 
d’avoir  persécuté  Ira  chrétiens  depuis  qu'il  fut 
sur  le  trône  ; rapportons-nous-en  à Eusèbe  de  Cé- 
sarée  ; son  témoiguage  ne  peut  être  récusé  ; le  fa- 

son  esprit  ? L'auteur  inconnu  do  cette  relation  dit  que  • Tra- 
■ jan  crut  qu’il  manquerait  quelque  chose  a sa  gloire  s’il  ne 
« soumettait  A son  empire  le  Dieu  des  chrétiens.  » Quelle 
idée  I Trajan  était-il  un  homme  qui  voulût  triompher  des 
dieux?  Lorsque  Ignace  parut  devant  l'empereur,  ce  prince 
lui  dit  : a Qui  es-tu , esprit  impur  ?»  Il  n’est  guère  vraisem- 
blable qu’un  empereur  ait  parle  à un  prisonnier,  et  qu'il  l’ait 
condamné  lui-même  ; ce  n’est  pas  ainsi  que  les  souverains 
en  usent,  Si  Trajan  fit  venir  Ignace  devant  lui,  U ne  lui 
demanda  pas,  Qui  es-tu  f il  le  savait  bien.  Ce  mot,  esprit 
impur , a-t-il  pu  être  prononcé  par  un  homme  comme  Tra- 
jan ? Ne  voit-on  pas  que  c’est  une  expression  d’exorciste  qu’un 
chrétien  met  dans  la  bouche  d’un  empereur  ? Est-ce  là , bon 
Dieu  I le  style  de  Trajan  ? 

Peut-on  imaginer  qu’lgnaee  lui  ait  répondu  qu’il  se  nom- 
mait Théophore , parce  qu’il  portait  Jésus  dans  son  cœur , et 
ue  Trajan  eût  disserté  avec  lui  sur  Jésus-Christ  ? On  fait 
ire  à Trajan  , à la  fin  de  la  conversation  : n Nous  ordonnons 
« qu’lgnace  , qui  se  glorifie  de  porter  en  lui  le  crucifié , sera 
« mis  aux  fers , etc.»  Un  sophiste  ennemi  des  chrétiens  pou- 
vait appeler  Jésus-Christ  le  crucifié ; mais  il  n’est  guère  pro- 
bable que  dans  un  arrêt  on  se  fût  servi  de  ce  terme.  Le  sup- 
plice de  U croix  était  si  usité  chex  les  Romains , qu’on  ns 
pouvait,  dans  le  style  des  lois,  désigner  par  te  crucifié 
l’objet  du  culte  des  chrétiens;  et  ce  n’est  pas  ainsi  que  les 
lois  et  les  empereurs  prononcent  leurs  jugements. 

On  fait  ensuite  écrire  une  longue  lettre  par  saint  Ignace 
aux  chrétiens  de  Rome:  ■ Je  vous  écris , dit-il , tout  en- 
« chaîné  que  je  suis.  » Certainement , s’il  lut  fut  permis 
d’ecrire  aux  chrétiens  de  Rome , ces  chrétiens  n’étaient  donc 
pas  recherchés;  Trajan  n’avait  donc  pas  dessein  de  soumettre 
leur  Dieu  à son  empire;  ou  si  ces  chrétiens  étaient  sous  le 
fléau  de  la  persécution,  Ignace  commettait  une  très  grande 
imprudence  en  leur  écrivant  ; c’était  les  exposer , les  livrer, 
c’était  se  rendre  leur  délateur. 

11  semble  que  ceux  qui  ont  rédigé  ces  actes  devaient  avoir 
plus  d’égard  aux  vraisemblances  et  aux  convenances.  Le 
martyre  de  saint  Polycarpe  fait  naître  encore  plus  de  doutes. 
Il  est  dit  qu'une  voix  cria  du  haut  du  ciel:  Courage , Po/y- 
carpe  ! que  les  dire  liens  l’entendirent,  mais  que  les  autres 
n’entendirent  rien  : il  est  dit  que  quand  ont  eut  lié  Poly- 
carpe au  poteau,  et  que  lebùcher  fut  en  flammes,  ccsflammes 
s’écartèrent  de  lui , et  formèrent  un  arc  au-dessus  de  sa  tête; 
qu’il  en  sortit  une  colombe  : que  le  saint,  respecté  par  le  feu, 
exhala  une  odeur  d'aromxie  qui  embauma  toute  l'assemblée, 
mais  que  celui  dont  le  feu  n’osait  approcher  ne  put  résister 
au  tranchant  du  glaive.  11  faut  avouer  qu’on  doit  pardonner 
à ceux  qui  trouvent  dans  ces  histoires  plus  de  piété  que  de 
vérité. 
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vori , le  panégyriste  de  Constantin , l'ennemi  vio- 
leut  des  empereurs  précédents , doit  en  être  cru 
quand  il  les  justifie.  Voici  ses  paroles  * : > Les 
i empereurs  donnèrent  long-temps  aux  chrétiens 
• de  grandes  marques  de  bienveillance  ; ils  leur 
■ confièrent  des  provinces  ; plusieurs  chrétiens 
a demeurèrent  dans  le  palais  ; ils  épousèrent 
a même  des  chrétiennes.  Dioclétien  prit  pour  son 
a épouse  Prisca , dont  la  fille  fut  femme  de  Maxi- 
a mien  Galère , etc.  a 

Qu'on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  décisif 
à ne  plus  calomnier  ; qu'on  juge  si  la  persécution 
excitée  par  Galère , après  dix-neuf  ans  d'uu  règne 
de  clémence  et  de  bienfaits , 11e  doit  pas  avoir  sa 
source  dans  quelque  intrigue  que  nous  ne  connais- 
sons pas. 

Qu'on  voie  combien  la  fable  de  la  légion  thé- 
kaine  on  théheenne,  massacrée  , dit-on,  tout  en- 
tière pour  la  religion  , est  une  fable  absurde.  Il  est 
ridicule  qu'on  ait  fait  venir  cette  légion  d'Asie  par 
le  grand  Saint-Bernard  ; il  est  impossible  qu’on 
l’eut  appelée  d’Asie  pour  venir  apaiser  une  sédi- 
tion dans  les  Gaules , nn  an  après  que  celte  sédi- 
tion avait  été  réprimée  ; il  n’est  pas  moins  im- 
possible qu'on  ait  égorgé  six  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  sept  cents  cavaliers  dans  un  passage  où 
deux  cents  hommes  pourraient  arrêter  une  armée 
entière.  La  relation  de  cette  prétendue  boucherie 
commence  par  une  imposture  évidente  : « Quand 
la  terre  gémissait  sous  la  tyrannie  de  Dioclétien , 
le  ciel  se  peuplait  de  martyrs.  » Or  cette  aventure, 
comme  on  l’a  dit , est  supposée  en  286 , temps  où 
Dioclétien  favorisait  le  plus  les  chrétiens , et  où 
l'empire  romain  fut  le  plus  heureux.  Enfin  ce  qui 
devrait  épargner  toutes  ces  discussions,  c’est  qu’il 
n'y  eut  jamais  de  légion  thébaine  : les  Romains 
étaient  trop  tiers  et  trop  sensés  pour  composer  une 
légion  de  ces  Égyptiens  qui  ne  servaient  à Rome 
que  d'esclaves , Vcrna  Catwpi  : c’est  comme  s’ils 
avaient  eu  une  légion  juive.  Nous  avons  les  noms 
des  trente-deux  légions  qui  fesaient  les  princi- 
pales forces  de  l'empire  romain  ; assurément  la 
légion  thébaine  ne  s’y  trouve  pas.  Rangeons  donc 
ce  conte  avec  les  vers  acrostiches  des  sibylles  qui 
prédisaient  les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  avec 
tant  de  pièces  supposées  qu'un  faux  zèle  prodigua 
pour  abuser  la  crédulité. 

CHAPITRE  X. 

Du  danger  de»  Ciuuea  légende»  et  de  1»  persécution. 

Le  mensonge  en  a trop  long-temps  imposé  aux 
hommes;  il  est  temps  qu'on  connaisse  le  peu  de 

» Histoire  ecclesiastique,  tir.  nu. 


vérités  qu’on  peut  démêler  à travers  ces  nuages 
de  fables  qui  couvrent  l'histoire  romaine  depuis 
Tacite  et  Suétone,  et  qui  ont  presque  toujours 
enveloppé  les  annales  des  autres  nations  an- 
ciennes 

Comment  peut-011  croire  , par  exemple , que 
les  Romains,  ce  peuple  grave  et  sévère  de  qui 
nous  tenons  nos  lois,  aient  condamné  des  vierges 
chrétiennes , des  tilles  de  qualité , à la  prostitu- 
tion? c'est  bien  mal  connaître  l’austère  dignité 
de  nos  législateurs,  qui  punissaient  si  sévèrement 
les  faiblesses  des  vestales.  Les  Actes  sincères  de 
Kuinart  rapportent  ces  turpitudes  ; mais  doit-on 
croire  aux  Actes  de  Ruiuart  comme  aux  Actes 
des  Apôtres ? Ces  Actes  sincères  disent,  après 
Bollandns,  qu'il  y avait  dans  la  ville  d'Ancyre 
sept  vierges  chrétiennes,  d'environ  soixante  et 
dix  ans  chacune , que  le  gouverneur  Tbéodecle  les 
condamna  il  passer  par  les  mains  des  jeunes  gens 
de  la  ville;  mais  que  ces  vierges  ayant  été  épar- 
gnées, comme  de  raison  , il  les  obligea  de  servir 
toutes  nues  aux  mystères  de  Diane,  auxquels 
pourtant  on  n'assista  jamais  qu'avec  un  voile. 
Saint  Thoodotc , qui , à la  vérité , était  cabarelier, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  télé,  pria  Dieu  ar- 
demment de  vouloir  bien  faire  mourir  ces  saintes 
filles , de  peur  qu  elles  ne  succombassent  à la  ten- 
tation. Dieu  l'exauça;  le  gouverneur  les  fit  jeter 
dans  un  lac  avec  une  pierre  au  cou  : elles  appa- 
rurent aussitôt  à Thcodotc , et  le  prièrent  de  ne 
pas  soniïrir  que  leurs  corps  fussent  mangés  des 
poissons  : ce  furent  leurs  propres  paroles. 

Le  saint  cabaretier  et  ses  compagnons  allèrent 
pendant  la  nuit  au  bord  du  lac  gardé  par  des  sol- 
dats ; un  (lambeau  céleste  marcha  toujours  de- 
vant eux  ; et  quand  ils  furent  au  lien  où  étaient 
les  gardes,  un  cavalier  céleste,  armé  de  toute* 
pièces , poursuivit  ces  gardes  la  lance  à la  main. 
Saint  Théodote  relira  du  lac  les  corps  des  vierges  : 
il  fut  mené  devant  le  gouverneur , et  le  cavalier 
céleste  n'empêcha  pas  qu'on  ne  lai  tranchât  la  tête. 
Ne  cessons  de  répéter  que  nous  vénérons  les  vrais 
martyrs , mais  qu'il  est  difficile  de  croire  cette 
histoire  de  liollandus  et  de  Ruinart. 

Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  saint  Ro- 
main ? On  la  jeta  dans  le  feu  , dit  Eusèbe , et  des 
Juifs  qui  étaient  présents  insultèrent  à Jésus- 
Christ  qui  laissait  brûler  ses  confesseurs,  après 
que  Dieu  avait  tiré  Sidrach  , Misach , et  Abdenago 
de  la  fournaise  ardente.  A peine  les  Juifs  eurent- 
ils  parlé,  que  saint  Romain  sortit  triomphant  du 
bûcher  : l'empereur  ordonna  qu'on  lui  pardonnât, 
et  dit  au  juge  qu'il  ne  voulait  rien  avoir  à démêler 
avec  Dieu , étranges  paroles  pour  Dioclétien  ! La 
juge,  malgré  l’indulgence  de  l’empereur,  com- 
manda qu’on  coupât  la  langue  à saint  Romain  ; et 
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quoiqu’il  eût  des  bourreaui , il  flt  faire  celle  opé- 
ration par  un  médecin.  Le  jeune  Romain , né 
bègue,  parla  avec  volubilité  dés  qu'il  eut  la  langue 
coupée.  Le  médecin  essuya  une  réprimande;  et, 
pour  montrer  que  l'opération  était  faite  selon  les 
règles  de  l'art,  il  prit  un  passant  et  lui  coupa 
juste  autant  de  langue  qu’il  en  avait  coupé  à saint 
Romain,  de  quoi  le  passant  mourut  sur-le-champ  : 
car,  ajoute  savamment  l'auteur,  /' anatomie  nous 
apprend  qu'un  homme  sans  langue  ne  saurait 
vivre.  En  vérité , si  Eusébe  a écrit  de  pareilles  fa- 
daises, si  on  ne  les  a point  ajoutées  à ses  écrits, 
quel  fond  peut-on  faire  sur  son  Histoire? 

On  nous  donne  le  martyre  de  sainte  Félicité  et 
de  scs  sept  enfants , envoyés , dit-on , à la  mort  par 
le  sage  et  pieux  Antouiu , sans  nommer  l'auteur  de 
la  relation. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  quelque  auteur 
plus  zélé  que  vrai  a voulu  imiter  l'histoire  desMa- 
chabées.  C’est  ainsi  que  commence  la  Relation  : 
« Sainte  Félicité  était  Romaine , elle  vivait  sous  le 
• règne  d'Antonin.  • Il  est  clair,  par  ces  paroles, 
que  fauteur  n'était  pas  contemporain  de  saiute 
Félicité.  Il  dit  que  le  préteur  les  jugea  sur  son 
tribunal  dans  le  champ  de  Mars , mais  le  préfet 
de  Rome  tenait  son  tribunal  au  Capitole , et  non 
au  champ  de  Mars , qui , après  avoir  servi  à teuir 
les  comices , servait  alors  aux  revues  des  soldats , 
aux  courses , aux  jeux  militaires  : cela  seul  démon- 
tre la  supposition. 

Il  est  dit  encore  qu'après  le  jugement , l'empe- 
reur commit  àdifférentsjugcslesoinde  faire  exé- 
cuter l’arrêt;  ce  qui  est  entièrement  contraire  à 
tontes  les  formalités  de  ces  temps-là  et  à celles  de 
tous  les  temps. 

Il  y a de  mime  un  saint  ilippolyte,  que  l'on 
suppose  traîné  par  des  chevaux,  comme  Hippolyte, 
lilsde  Thésée.  Ce  supplice  ne  fut  jamais  connu  des 
anciens  Romains,  et  la  seule  ressemblance  du  nom 
a fait  inventer  cette  fable. 

Observe*  encore  que  dans  les  relations  des  mar- 
tyres, composées  uniquement  par  les  chrétiens 
mêmes , on  voit  presque  toujours  une  foule  de 
chrétiens  venir  librement  dans  la  prison  du  con- 
damné , le  suivre  au  supplice , recueillir  son  sang , 
ensevelir  son  corps,  faire  des  miracles  avec  les 
reliques.  Si  c'était  la  religion  seule  qu’on  eût  per- 
sécutée, n’aurait-on  pas  immolé  ces  chrétiens  dé- 
clarés qui  assistaient  leurs  frères  condamnés,  et 
qu’on  accusait  d'opérer  des  enchantements  avec 
les  restes  des  corps  martyrisés?  Ne  les  aurait-on 
pas  traités  comme  nous  avons  traité  les  Vaudois , 
les  Albigeois , les  hussites , les  différentes  sectes  des 
protestants?  Nous  les  avons  égorgés,  brûlés  en 
foule , sans  distinction  ni  d’âge  ni  de  sexe.  Y 
a-t-il  dans  les  relations  avérées  des  persécutions 


anciennes  un  seul  trait  qui  approche  de  la  Saiul- 
Bartbélemiet  des  massacres  d'Irlande?  y en  a-t-il 
un  seul  qui  ressemble  à la  fête  annuelle  qu’on 
célèbre  encore  dans  Toulouse , fêle  cruelle , fête 
abolissablc  à jamais , dans  laquelle  un  peuple  en- 
tier remercie  Dieu  en  procession , et  se  félicite 
d'avoir  égorgé , il  y a deux  cents  ans , quatre  mille 
de  scs  concitoyens  ? 

Je  le  dis  avec  horreur , mais  avec  vérité  : c'est 
nous , chrétiens , c'est  nous  qui  avous  été  persécu- 
teurs, bourreaux  , assassins  I et  de  qui?  de  nos 
frères.  C'est  nous  qui  avons  détruit  cent  villes , 
le  crucifix  ou  la  Bible  à la  main , et  qui  n'avons 
cessé  de  répandre  le  sang , et  d’allumer  des  bû- 
chers, depuis  le  règne  de  Constantin  jusqu'aux 
fureurs  des  cannibales  qui  habitaient  les  Cévennes  : 
fureurs  qui , grâce  au  ciel , ne  subsistent  plus  au- 
jourd'hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à la  potence 
de  pauvres  gens  du  Poitou , du  Vivarais , de  Va- 
lence, de  Montauban.  Nous  avons  pendu  depuis 
1745  huit  personnages  de  ceux  qu’on  appelle  pré- 
dicantt  ou  ministres  de  l'Evangile,  qui  n’avaient 
d’autre  crime  que  d'avoir  prié  Dieu  pour  le  roi 
en  patois,  et  d'avoir  donné  une  gontle  de  vin  et  un 
morceau  de  pain  levé  à quelques  paysans  imbéci- 
les. On  ne  sait  rien  de  cela  dans  Paris , où  le  plai- 
sir est  la  seule  chose  importante,  où  Tou  ignore 
tout  ce  qui  se  passe  en  province  et  ches  les  étran- 
gers. Ces  procès  se  font  eu  une  heure, et  plus  vile 
qu’on  ne  juge  un  déserteur.  Si  le  roi  en  était  in- 
struit, il  ferait  grâce. 

On  ne  traite  ainsi  les  prêtres  catholiques  en  au- 
cun pays  protestant,  il  y a plus  de  cent  prêtres 
catholiques  en  Angleterre  et  en  Irlande  ; on  les 
connaît , on  les  a laissés  vivre  très  paisiblement 
dans  la  dernière  guerre. 

Serons-nous  toujours  les  derniers  à embrasser 
les  opinions  saines  des  autres  nations  ? Elles  se  son  t 
corrigées  ; quand  nouscorrigerons-uous?  Il  a fallu 
soixante  ans  pour  nous  faire  adopter  ce  que  New- 
ton avait  démontré  ; nous  commençons  à peine  à 
oser  sauver  la  vie  à nos  enfants  par  l’inoculation  ; 
nous  ne  pratiquons  que  depuis  très  peu  de  temps 
les  vrais  principes  de  l’agriculture;  quand  com- 
mencerons-nous à pratiquer  les  vrais  principes  de 
l’humanité?  et  de  quel  front  pouvons-nous  repro- 
cher aux  païens  d'avoir  fait  des  martyrs , taudis 
que  nous  avons  été  coupables  de  la  même  cruauté 
dans  les  mêmes  circonstances  ? 

Accordons  que  les  Romains  ont  fait  mourir  une 
multitude  de  chrétiens  pour  leur  seule  religion  : 
en  cc  cas , les  Romains  ont  été  très  condamnables. 
Voudrions-nous  commettre  la  même  injustice  ? et 
quand  nous  leur  reprochons  d’avoir  persécuté, 
i voudrions-nous  être  persécuteurs? 
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S'il  se  trouvait  quelqu'un  assez  dépourvu  do 
bonne  foi , ou  assez  fanatique , pour  inc  dire  ici  : 
Pourquoi  venez -vous  développer  nos  erreurs  et 
nos  fautes?  pourquoi  détruire  nos  faux  miracles 
et  nos  fausses  légendes  ? elles  sont  l'aliment  de  la 
piété  de  plusieurs  personnes  ; il  y a des  erreurs 
nécessaires;  n'arrachez  pas  du  corps  un  ulcère 
invétéré  qui  entraînerait  avec  lui  la  destruction 
du  corps  : voici  ce  que  je  lui  répondrais. 

Tous  ces  faux  miracles  par  lesquels  vous  ébran- 
lez la  foi  qu'on  doit  aux  véritables , toutes  ces  lé- 
gendes absurdes  que  vous  ajoutez  aux  vérités  de 
l'Évangile,  éteignent  la  religion  dans  les  ccsurs; 
trop  de  personnes  qui  veulent  s'instruire,  et  qui 
n’ont  pas  le  temps  de  s’instruire  assez , disent  : 
Les  maîtres  de  ma  religion  m'ont  trompé  ; il  n'y 
a donc  point  de  religion  ; il  vaut  mieux  se  jeter 
daus  les  bras  de  la  nature  que  dans  ceux  de  l'er- 
reur ; j’aime  mieux  dépendre  de  la  loi  naturelle 
que  des  inventions  des  hommes.  D'autres  ont  le 
malheur  d’aller  cucore  plus  loin  ; ils  voient  que 
l’imposture  leur  a mis  un  frein , et  ils  ne  veulent 
pas  même  du  frein  de  la  vérité , ils  penchent  vers 
l’athéisme  : on  devient  dépravé , parce  que  d’au- 
tres ont  été  fourbes  et  cruels. 

Voilà  certainement  les  conséquences  de  toutes 
les  fraudes  pieuses  et  de  toutes  les  superstitions. 
Les  hommes  d’ordinaire  ne  raisonnent  qu'à  demi  ; 
c’est  un  très  mauvais  argument  que  de  dire  : Vo- 
ragine,  l’auteur  de  la  Légende  dorée,  et  le  jésuite 
Ribadeneira , compilateur  de  la  Fleur  des  saints, 
n’ont  dit  que  des  sottises  ; donc  il  n'y  a point  de 
Dieu  : les  catholiques  ont  égorgé  un  certain  nom- 
bre de  huguenots , et  les  huguenots  à leur  tour  ont 
assassiné  un  certain  nombre  de  catholiques;  donc 
il  n’y  a point  de  Dieu  : on  s'est  servi  de  la  con- 
fession , de  la  communion , et  de  tous  les  sacre- 
ments , pour  commettre  les  crimes  les  plus  horri- 
bles ; donc  il  n'y  a point  de  Dieu.  Je  conclurais  au 
contraire  : Donc  il  y a un  Dieu  qui , apres  cette 
vie  passagère , dans  laquelle  nous  l'avons  tant  mé- 
connu et  tant  commis  de  crimes  en  son  nom , dai- 
gnera nous  consoler  de  tant  d’horribles  malheurs  ; 
car,  à considérer  les  guerres  de  religion , les  qua- 
rante schismes  des  papes,  qui  ont  presque  tous  été 
sanglants , les  impostures  qui  ont  prequo  toutes  été 
funestes , les  haines  irréconciliables  allumées  par 
les  différentes  opinions  ; à voir  tous  les  maux  qu'a 
produits  le  faux  zèle,  les  hommes  ont  eu  long-temps 
leur  enfer  dans  cette  vie. 


CHAPITRE  XI. 

Abus  de  l'intolérance. 

Mais  quoi  I sera-t-il  permis  à chaque  citoyen  de 
ne  croire  que  sa  raison,  et  de  penser  ce  que  cette 
raison  éclairée  ou  trompée  lui  dictera?  il  le  faut 
bien  *,  pourvu  qu’il  ne  trouble  point  l’ordre  ; car 
il  ne  dépend  pas  de  l'homme  de  croire  ou  de  ne 
pas  croire , mais  il  dépend  de  lui  de  respecter 
les  usages  de  sa  patrie  ; et  si  vous  disiez  que  c’est 
un  crime  de  ne  pascroireàla  religion  dominante, 
vous  accuseriez  donc  vous  - même  les  premiers 
chrétiens  vos  pères,  et  vous  justifieriez  ceux  que 
vous  accusez  de  les  avoir  livrés  aux  supplices. 

Vous  répondez  que  la  différence  est  grande  , 
que  toutes  les  religions  sont  les  ouvrages  des  hom- 
mes , et  que  l'Église  catholique , apostolique  et  ro- 
maine, est  seule  l’ouvrage  de  Dieu.  Mais  en  bonne 
foi , parce  que  notre  religion  estdivino,  doit-elle 
régner  par  la  haine  , par  les  fureurs,  par  les  exils  , 
par  l'eulèvcment  des  biens,  les  prisons,  les  tor- 
tures, les  meurtres,  et  par  les  actions  de  grâces 
renduesà  Dieu  pour  ces  meurtres?  Plus  la  religion 
chrélienncestdivine,  moins  il  appartient  l'homme 
de  la  commander  ; si  Dieu  l’a  faite , Dieu  la  sou- 
tiendra sans  vous.  Vous  savez  que  l'intolérance  ne 
produit  que  des  hypocrites  ou  des  rebelles  : quelle 
funeste  alternative  ! Enfin , voudriez  - vous  soute- 
nir par  des  bourreaux  la  religion  d'un  Dieu  que 
des  bourreaux  ont  fait  périr,  et  qui  n'a  prêché  quo 
la  douceur  et  la  patience? 

Voyez,  je  vous  prie,  les conséqucncesaff reuses  du 
droit  de  l’intolérance.  S'il  était  permis  de  dépouil- 
ler de  ses  biens , de  jeter  dans  les  cachots , de  tuer 
un  citoyen  qui,  sous  un  tel  degré  de  latitude,  ne 
professerait  pas  la  religion  admise  sous  ce  degré , 
quelle  exception  exempterait  les  premiers  de  l’état 
des  mêmes  peines?  La  religion  lie  également  le 
monarque  et  les  mendiants  : aussi  plus  de  cin- 
quante docteurs  ou  moines  ont  affirmé  cette  hor- 
reur monstrueuse,  qu'il  était  permis  de  déposer, 
de  tuer  les  souverainsqui  ne  penseraient  pascomme 
l'Église  dominante  ; et  les  parlements  du  royaume 
n'ont  cessé  de  proscrire  ces  abominables  décisions 
d'abominables  théologiens  b. 

• Voyex  l'excellente  Lettre  <!e  Locke  sur  la  tolérance. 

b Le  jésuite  Busembaom  , commenté  par  le  jésuite  La- 
croix , dit  « qu'il  est  permis  de  tuer  un  prince  excommunié 
« par  le  pape  , dans  quelque  paya  qu'on  trouve  ce  prince , 
« parce  que  l’univers  appartient  au  pape,  et  que  celui  qui 
. accepte  celle  commission  fait  une  o'uvre  charitable.  » C'est 
celte  proposition  , inventée  dans  les  petites-maisons  de  l’en- 
fer , qui  a le  plus  soulevé  toute  la  France  contre  les  jésuites 
On  leur  a reproché  alors  plus  que  Jamais  re  dogme , si  sou- 
vent enseigne  par  eux  , et  si  souvent  désavoue,  ils  ont  cru 
se  justifier  en  montrant  à peu  prés  les  mêmes  décisions  dans 
saint  Thomas  et  dans  plusieurs  Jacobins.  En  effet , saint 
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Le  sang  de  llenri-le-Grand  fumait  encore  quand 
le  parlement  de  Taris  donna  un  arrêt  qui  établis- 
sait l'indépendance  de  la  couronne  comme  une  loi 
fondamentale.  Le  cardinal  Duperron  , qui  devait 
la  pourpre  à llenri-le-Grand  , s'éleva , dans  les  étals 
de  1614,  contre  l'arrêt  du  parlement , et  le  lit  sup- 
primer. Tous  les  journaux  du  temps  rapportent 
les  termes  dont  Duperron  se  servit  dans  ses  ha- 
rangues : • Si  un  priuce  se  fesait  arien , dit-il , on 
• serait  bien  obligé  de  le  déposer.  • 

Aon  assurément , monsieur  le  cardinal.  On  veut 
bien  adopter  votre  supposition  chimérique , qu'un 
de  nos  rois  ayant  lu  l'histoire  des  conciles  et  des 
jières , frappé  d'ailleurs  do  ces  paroles , Mon  père 
est  plus  grand  que  moi.  Ira  prenant  trop  à la  let- 
tre , et  balançant  entre  le  concile  de  Nicée  et  celui 
de  Constantinople,  se  déclarât  pour  Eusèbc  de  Ni- 
comédie  : je  n’en  obéirai  pas  moins  à mon  roi , je 
no  me  croirai  pas  moins  lié  par  le  serment  que  je 
lui  ai  fait  ; et  si  vous  osiez  vous  soulever  contre  lui , 
et  que  jo  fusse  un  de  vos  juges , je  vous  déclare- 
rais criminel  do  lèse-majesté. 

Duperron  poussa  plus  loin  la  dispute , et  je  l'a- 
brège. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ces 
chimères  révolta  ntes  ; je  me  bornerai  'a  dire , avec 
tous  les  citoyens , que  ce  n'est  pas  parce  que  Hen- 
ri iv  fut  sacré  à Chartres  qu'on  lui  devait  obéis- 
sance , mais  parce  que  le  droit  incontestable  de 
la  naissance  donnait  la  couronne  à ce  priuce  , qui 
la  méritait  par  son  courage  et  par  sa  bonté. 

Qu'il  soit  doue  permis  de  dire  que  tout  citoyen 
doit  hériter , par  le  même  droit , des  biens  de  son 
père , et  qu'on  ne  voit  pas  qu'il  mérite  d'en  être 
privé  , et  d'être  trainc  au  gibet , parce  qu’il  sera 
du  sentiment  de  Itatram  contre  l’ascbase  Hatbert, 
et  de  Bérenger  contre  Scot. 

Thomas  d'Aquin , doc  leur  armclique , interprète  de  la  volonté 
divine  (ce  sont  ses  titres) , avance  qu’un  prince  apostat  perd 
«on  droit  À la  couronne,  et  qu'on  ne  doit  plus  lui  obéir; 
que  l'Église  peut  le  punir  de  mort  ; qu’on  n'a  toléré  l'empe- 
reur Julien  que  parce  qu'on  n'élait  pas  le  plus  fort  ; que  de 
droit  on  doit  tuer  tout  hérétique  ; que  ceux  qui  délivrent 
le  peuple  d'un  prince  qui  gouverne  tyranniquement  «ont 
tre*  louables,  etc. , etc  On  respecte  fort  l’ange  de  l’école; 
mais  si , dans  le  temps  de  Jacques  Clément , son  confrère , 
et  du  feuillant  Ravaillac,  il  était  venu  soutenir  en  France 
de  telles  propositions,  comment  aurait-on  traité  l’ange  de 
Fécale  ? 

Il  faut  avouer  que  Jean  Gerson  , chancelier  de  runiver- 
silé,  alla  encore  plus  loin  que  saint  Thomas , et  le  cordelier 
Jean  Petit  infiniment  plus  loin  que  Gerson-  Plusieurs  Cor- 
deliers soutinrent  les  horribles  thèses  de  Jean  Petit.  Il  faut 
avouer  que  cette  doctrine  diabolique  du  régicide  vient  uni- 
quement de  la  folle  idée  où  ont  été  long-temps  presque  tous 
les  moines  , que  le  pape  est  un  dieu  en  terre , qui  peut  dis- 
poser à son  grè  du  trône  et  de  la  vie  des  rois.  Nous  avons 
été  en  cela  fort  au-dessous  de  ces  Tar tares  qui  croient  le 
grand  lama  immortel  : Il  leur  distribue  sa  chaise  percée  ; Us 
font  sécher  ces  reliques , les  enchâssent,  et  les  baisent  dévo- 
tement. Pour  mol,  j'avoue  que  J'aimerais  mieux , pour  le  bien 
de  la  paix,  porter  a mon  cou  de  telles  reliques,  que  de 
croire  que  le  pape  ait  le  moindre  droit  sur  le  temporel  des 
rois , ni  même  sur  le  mien , en  quelque  cas  que  ce  puisse  être- 


On  sait  que  tous  nos  dogmes  n’ont  pas  toujours 
été  clairement  expliqués  et  universellement  reçus 
dans  notre  Eglise.  Jésus-Christ  ne  nous  ayant  point 
dit  comment  procédait  le  Saint-Esprit , l'Eglise 
latine  crut  long-temps  avec  la  grecque  qu'il  ne 
procédait  qnc  du  père  : enfln  elle  ajouta  au 
symbole  qu'il  procédait  aussi  du  Fils.  Je  de- 
mande si , le  lendemain  de  cette  décision , un  ci- 
toyen qui  s'en  serait  tcnn  au  symbole  delà  veille 
eût  été  digne  de  mort?  La  cruauté,  l'injustice, 
seraient-clle  moins  grandes  de  punir  aujourd'hui 
celui  qui  penserait  comme  on  pensait  autrefois? 
Était-on  coupable,  du  temps  d’Honorius  i,r,  de 
croire  que  Jésus  n’avait  pas  deux  volontés? 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  l’immaculée  con- 
ception est  établie  : les  dominicains  n’y  croient 
pas  encore.  Dans  quel  temps  les  dominicains 
commenceront-ils  h mériter  des  peines  dans  co 
monde  et  dans  l'autre? 

Si  nous  devons  apprendre  de  quoiqu'on  h nous 
conduire  dans  nos  disputes  interminables  , c'est 
certainement  des  apôtres  et  des  évangélistes.  II  y 
avait  de  quoi  exciter  un  schisme  violent  entre  saint 
Paul  et  saint  Pierre.  Paul  dit  expressément  dans 
son  Épitre  aux  Galatesqu’il  résista  en  face  h Pierre, 
parce  que  Pierre  était  répréhensible , parce  qu'il 
usait  dedissimuiation , aussi  bien  qucBarnabé  parce 
qu'ils  mangeaient  avec  les  gentils  avant  l'arrivée  de 
Jacques  , et  qu'ensuite  ils  sc  retirèrent  secrète- 
ment, et  sc  séparèrent  des  gentils,  de  peur  d'offen- 
ser les  circoncis.  « Je  vis,  ajoute-t-il , qu’ils  ne 

■ marchaient  pas  droit  selon  l’Evangile  ; je  dis  A 

■ Céphas  : Si  vous , Juif , vivez  comme  les  gentils, 
« et  non  comme  les  Juifs  , pourquoi  obligez-vous 
• les  gentils  h judalscr?  » 

C’était  là  un  sujet  de  querelle  violente.  Il  s’a- 
gissait de  savoir  si  les  nouveaux  ebréliens  judaï- 
seraient  nu  non.  Saint  Paul  alla  dans  ce  temps-là 
même  sacrifier  dans  le  temple  de  Jérusalem.  On 
sait  que  les  quinze  premiers  évêques  de  Jérusalem 
furent  des  Juifs  circoncis , qui  observèrent  le  sab- 
bat, et  qui  s'abstinrent  des  viandes  défendues.  Un 
évêque  espagnol  ou  portugais  qui  se  ferait  cir- 
concire, et  qui  observerait  lesabbat , serait  brûlé 
dans  un  auto-da-fé.  Cependant  la  paix  ne  fut  al- 
térée , pour  eet  objet  fondamental,  ni  parmi  les 
apôtres , ni  parmi  les  premiers  chrétiens. 

Si  les  évangélistes  avaient  ressemblé  aux  écri- 
vains modernes , ils  avaient  un  champ  bien  vaste 
pour  combattre  les  uns  contre  les  autres.  Saint 
Matthieu  compte  vingt-huit  générations  depuis 
David  jusqu'à  Jésus  : saint  Luc  en  compte  qua- 
rante et  une  ; et  ces  générations  sont  absolument 
différentes.  On  ne  voit  pourtant  nulle  dissension 
s'élever  entre  les  disciples  sur  ces  contrariétés  ap- 
parentes, très  bien  conciliées  par  plusieurs  pères 
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de  rÉgliee.  La  charité  ne  fut  point  blessée,  la  pais 
fut  conservée.  Quelle  plus  grande  leçon  de  nous 
tolérer  dans  nos  disputes , et  de  nous  humilier 
dans  tout  ce  que  nous  n'entendons  pas  ! 

Saint  Paul , dans  son  Épilre  à quelques  Juifs  de 
Rome  convertis  au  christianisme,  emploie  toute 
la  fin  du  troisième  chapitre  h dire  que  la  seule 
foi  glorifie , et  que  les  œuvres  ne  justifient  per- 
sonne. Saint  Jacques , au  contraire,  dansson  Épi- 
lre aux  doute  tribus  dispersées  par  toute  la  terre , 
chap.  u , ne  cesse  de  dire  qu’on  ne  peut  être  sauvé 
sans  les  œuvres.  Voilà  ce  qui  a séparé  deux  grandes 
communions  parmi  nous , et  ce  qui  ne  divisa  point 
les  apôtres. 

Si  la  persécution  contre  ceux  avec  qui  nous  dis- 
putons était  une  action  sainte,  il  faut  avouer  que 
celui  qui  aurait  fait  tuer  le  plus  d'hérétiques  serait 
le  plus  graod  saint  du  paradis.  Quelle  figuro  y 
lierait  un  homme  qui  se  serait  oontenté  de  dépouil- 
ler ses  frères,  et  de  les  plonger  dans  des  cachots,  au- 
près d'au  zélé  qui  en  aurait  massacré  des  centaines 
lejoardelaSaint-Barlhélemi?  En  voici  la  preuve. 

Le  successeur  de  saint  Pierre  et  son  consistoire 
no  peuvent  errer  ; ils  approuvèrent,  célébrèrent , 
consacrèrent  l'action  de  la  Saint-Barlhélemi  : donc 
cette  action  était  très  sainte  ; donc  de  deux  assas- 
sins égaux  en  piété , celui  qui  aurait  évenlré  vingt- 
quatre  femmes  grosses  huguenotes  doit  être  élevé 
en  gloire  do  double  de  celui  qui  n’en  aura  éven- 
tré  que  douze.  Par  la  même  raison , les  fanatiques 
des  Cévennes  devaient  croire  qu'ils  seraient  élevés 
en  gloire  à proportion  'du  nombre  des  prêtres, 
des  religieux  et  des  femmes  catholiques  qu'ils  au- 
raient égorgés.  Ce  sont  là  d'étranges  titres  pour 
la  gloire  éternelle. 

CHAPITRE  XII. 

St  nnlâléranc*  fui  de  droit  divin  dan»  le  judalnse , et 
si  «lie  fut  toujours  mise  en  pratique- 

On  appelle , je  crois,  droit  divin,  les  préceptes 
que  Dieu  a donnés  Ini-mêmc.  Il  voulut  que  les  Juifs 
mangeassent  un  agneau  cuit  avec  des  laitues,  et 
que  les  convives  le  mangeassent  debout , un  bâton 
à la  main , en  commémoration  du  Phase  ; il  or- 
donna qne  la  consécration  du  grand-prêtre  se 
ferait  en  mettant  du  sang  à son  oreille  droite , à 
sa  main  droite , et  h son  pied  droit , coutumes 
extraordinaires  pour  nous,  mais  non  pas  pour  l'an- 
tiquité ; il  voulut  qu'ou  chargeât  le  bouc  Ilasazcl 
des  iniquittés  du  peuple  ; il  défendit  qu'ou  se 
nourrit  • de  poisson  sans  écailles , do  porcs , de 
lièvres , de  hérissons , de  hiboux , de  griffons , 
d'ixions , etc. 

* a ÙCUtfr, , Ch.  XIV. 


il  institua  les  fêtes  , les  cérémonies.  Toutes  ces 
choses , qui  semblaient  arbitraires  aux  autres  na- 
tions, et  soumises  au  droit  positif,  à l'usage, 
étant  commandées  par  Dieu  même , devenaient  un 
droit  divin  pour  les  Juifs , comme  tout  ce  que 
Jesus-Chrisl , fils  de  Marie , fils  de  Dieu  , nous  a 
commandé , est  de  droit  divin  pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi  Diea 
a substitué  une  loi  nouvelle  à celle  qu'il  avait 
donnée  à Moïse , et  pourquoi  il  avait  commandé  à 
Moïse  plus  de  choses  qu’au  patriarcheAbraham,  et 
plus  à Abraham  qu'à  Noé  \ Il  semble  qu’il  dai- 

» Dans  Pidëe  que  nous  avons  de  faire  sur  cet  ouvrage  quel- 
ques notes  utiles  , nous  remarquerons  ici  qu'il  est  dit  que 
Dieu  fil  une  alliance  avec  Noé  et  avec  tous  les  animaux  ; et 
cependant  il  permet  à Noé  de  manger  de  tout  ce  gui  a vie  et 
mouvement;  Il  excepte  seulement  le  sang , dont  II  ne  permet 
pas  qu'on  se  nourrisse.  Dieu  ajoute  a qu’il  tirera  vengeance 
a de  tous  les  animaux  qui  auront  répandu  le  sang  de 
a l'homme,  a 

On  peut  inférer  de  ces  passades  et  de  plusieurs  autres  ce 
que  toute  l’antiquité  a toujours  pensé  jusqu’à  nos  jours,  et 
ce  que  tous  les  hommes  sensés  pensent , que  les  animaox  ont 
quelque  connaissance-  Dieu  ne  fait  point  un  pacte  avec  los 
arbres  et  avec  les  pierres,  qui  n’ont  point  de  sentiment; 
mais  il  en  fait  un  avec  les  animaux,  qu'il  a daigné  douer 
d’un  sentiment  souvent  plus  exquis  que  le  nôtre , et  de  quel- 
ques idées  nécessairement  attachées  à ce  sentiment.  C'est 
pourquoi  il  ne  veut  pas  qu’on  ait  la  barbarie  de  se  nourrir 
de  leur  sang , parce  qu'en  effet  le  sang  est  la  source  de  la 
vie , et  par  conséquent  du  sentiment.  Privez  un  animai  de 
tout  son  sang,  tous  ses  organes  restent  sans  action.  C'est 
donc  avec  très  grande  raison  que  l’Écriture  dit  en  cent  en- 
droits que  l’Ame,  c’est-à-dire  cc  qu’on  appelait  I *dme  sensi- 
tive, est  dans  le  sang;  et  cette  idée  si  naturelle  a été  celle 
de  tous  les  peuples 

C’est  sur  cette  Idée  qu’est  fondée  la  rommisération  que 
nous  devons  avoir  pour  les  animaux.  Des  sept  préceptes 
des  Noachides , admis  chez  les  Juifs , il  y en  a un  qui  défend 
de  manger  le  membre  d’un  animal  en  vie.  Ce  précepte 
prouve  que  les  hommes  avaient  en  la  cruauté  de  mutiler  les 
animaux  pour  manger  leurs  membres  coupés  ; et  qu’ils  les 
laissaient  vivre  pour  se  nourrir  successivement  des  parties 
de  leurs  corps.  Cette  coutume  subsista  en  effet  chef  quelques 
peuples  barbares  , comme  on  le  voit  par  les  sacrifices  de 
l’ile  de  Chlo , i Bacchus  Oreadios  , le  mangeur  de  chair  crue- 
Dieu,  en  permettant  que  les  animaux  nous  servent  de 
pâture,  recommande  donc  quelque  humanité  envers  eux.  Il 
faut  convenir  qu’il  y a de  la  barbarie  à les  faire  souffrir  ; 
U n’y  a certainement  que  l’usage  qui  puisse  diminuer  en 
nous  l’horreur  naturelle  d’égorger  un  animal  que  nous  avons 
nourri  de  nos  mains.  Il  y a toujours  eu  des  peuples  qui  s>n 
sont  fait  un  grand  scrupule  : cc  scrupule  dure  encore  dans 
la  presqu’île  de  l'Inde  ; toute  la  secte  de  Py  thagore , en  Italie 
et  en  Grèce,  s’abstint  constamment  de  manger  de  la  chair. 
Porphyre  , dan*  son  livre  de  l’ Abstinence , reproche  A son 
disciple  de  n'avoir  quitté  sa  secte  que  pour  se  livrer  à son 
appétit  barbare- 

Il  faut , ce  me  semble,  avoir  renoncé  â la  lumière  natu- 
relle, pour  oser  avancer  que  les  bêtes  ne  sont  que  des  ma- 
chines. Il  y a une  contradiction  manifeste  à convenir  que 
Dieu  a donné  aux  bêtes  tous  le*  organes  du  sentiment , et 
soutenir  qu’il  ne  leur  a point  donné  de  sentiment. 

Il  me  parait  encore  qu’il  faut  n’avoir  jamais  observé  les 
animaux , pour  ne  pas  distinguer  chez  eux  les  différentes 
voix  du  besoin,  de  la  souffrance,  de  la  joie,  de  la  crainte, 
de  l’amour,  de  la  colère,  et  de  toutes  leurs  affections;  il 
serait  bien  étrange  qu’ils  exprimassent  si  bien  ce  qu’ils  ne 
sentiraient  pas. 

Cette  remarque  peut  fournir  beaucoup  de  réflexions  aux 
esprits  exercés  sur  le  pouvoir  et  la  bonté  do  Créateur,  qui 
daigne  accorder  la  vie , le  sentiment , les  idées , la  mémoire , 
aux  êtres  que  lui-même  a organisés  de  sa  main  toute  pois- 
sante. Nous  ne  savons  ni  comment  ces  organes  se  sont  for- 
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gne  sc  proportionner  aux  temps  et  à la  population 
du  genre  humain  ; c’est  une  gradation  paternelle  : 
mais  ces  abîmes  sont  trop  prolouds  pour  notre  dé- 
bile vue.  Tenons-nous  dans  les  bornes  de  notre 
sujet  ; voyons  d’abord  ce  qu’était  l’intolérance 
chez  les  Juifs. 

Il  est  vrai  que  dans  l 'Exode,  les  Nombres,  le 
Lévi tique,  le  Deutéronome,  il  y a des  lois  très 
sévères  sur  le  culte,  et  des  châtiments  plus 
sévères  encore.  Plusieurs  commentateurs  ont  de  la 
peine  a concilier  les  récits  de  Moïse  avec  les  pas- 
sages de  Jérémie  et  d'Amos,  et  avec  le  célèbre 
discours  de  saint  Étienne,  rapporté  dans  les 
Actes  des  apôtres  . Amos  dit  * que  les  Juifs  ado- 
rèrent toujours  dans  le  désert  Molocb,  Rempham, 
et  Kium.  Jérémie  dit  expressément  b que  Dieu  ne 
demanda  aucun  sacrifice  à leurs  pères  quand  ils 
sortirent  d’Égypte.  Saint  Étienne , dans  son  dis- 
cours aux  Juifs,  s’exprime  ainsi  : « Ils  adorèrent 
« l’armée  du  ciel  e ; ils  n’offrirent  ni  sacrifices  ni 
« hosties  dans  le  désert  pendant  quarante  ans  ; ils 
« portèrent  le  tabernacle  du  dieu  Moloch,  et 
■ l’astre  de  leur  dieu  Rempham.  * 

D'autres  critiques  infèrent  du  culte  de  tant  de 
dieux  étrangers , que  ces  dieux  furent  tolérés  par 
Moïse  et  ils  citent  en  preuves  ces  paroles  du  Deu- 
téronome d : « Quand  vous  serez  dans  la  terre  de  Ca- 

• naan,  vous  ne  ferez  point  comme  nous  faisons  au- 

• jourd’hui , où  chacun  fait  ccqui  lui  semble  bon c.  » 

mès , ni  comment  iis  sa  développent , ni  comment  on  reçoit 
ia  vie , ni  par  quelles  lois  les  sentiments , les  idées , la  mé- 
moire, la  volonté,  sont  attaches  à cette  vie:  et  dans  cette 
profonde  et  éternelle  ignorance,  inhérente  à notre  nature, 
nous  disputons  sans  cesse , nous  nous  persécutons  les  uns 
les  autres,  comme  les  taureaux  qui  se  battent  avec  leurs 
cornes  , sans  savoir  pourquoi  et  comment  ils  ont  des  cornes. 

■ Amos  , ch.  v , v.  SO.  — b Jèrèm. , ch.  vu , v-  — c Act., 
ch.  vu , v.  4S.  — d Deulèr- , ch.  xu,  v.  8. 

• Plusieurs  écrivains  conclurent  témérairement  de  ce  pas- 
sage , que  le  chapitre  concernant  le  veau  d'or  (qui  n'est 
autre  chose  que  le  dieu  Apis)  a été  ajouté  aux  livres  de 
Moïse , ainsi  que  plusieurs  autres  chapitres. 

Aben-Hezra  fut  le  premier  qui  crut  prouver  que  le  Penta- 
t nique  avait  été  rédigé  du  temps  des  rois.  Wollaston , Col- 
lins, Tindal , Shaflesbury , Bolingbroke , et  beaucoup  d’au- 
tres , ont  allégué  que  l'art  de  graver  ses  pensées  sur  la 
pierre  polie,  sur  la  brique,  sur  le  plomb  ou  sur  le  bois, 
était  alors  la  seule  manière  d'écrire;  ils  disent  que  du  temps 
de  Moïse  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens  n’écrivaient  pas 
autrement;  qu'on  ne  pouvait  alors  graver  que  d'une  ma- 
niéré très  abrégée,  et  en  hiéroglyphes,  la  substance  des 
choses  qu'on  voulait  transmettre  à la  postérité  , et  non  pas 
des  histoires  détaillées  ; qu'il  n'était  pas  possible  de  graver 
de  gros  livres  dans  un  désert  où  l'on  changeait  si  souvent  de 
demeure  , où  l’on  n’avait  personne  qui  pùt  ni  fournir  des 
vêtements  , ni  les  tailler,  ni  même  raccommoder  les  san- 
dales, et  où  Dieu  fut  obligé  de  (aire  un  miracle  de  quarante 
années  pour  conserver  les  vêtements  et  les  chaussures  de 
son  peuple.  Ils  disent  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on 
eût  tant  de  graveurs  de  caractères,  lorsqu'un  manquait  des 
arts  les  plus  nécessaires,  et  qu'on  ne  pouvait  même  faire 
du  pain  ; et  si  on  leur  dit  que  les  colonnes  du  tabernacle 
étaient  d’airain,  et  les  chapilaux  d'argent  massif.  Ils  répon- 
dent que  l’ordre  a pu  en  être  donné  dans  le  désert , mais 
qu’il  ne  fut  exécuté  que  dans  des  temps  plus  heureux. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ce  peuple  pauvre  ait  demandé 


Ils  appuient  leur  sentiment  sur  ce  qu’il  n'est 
parlé  d'aucun  acte  religieux  du  peuple  dans  le 
désert , point  de  pâque  célébrée , point  de  pente- 

un  veau  d'or  massif  pour  l’adorer  au  pied  de  ia  montagne 
même  où  Dieu  parlait  à Moïse , au  milieu  des  foudres  et 
des  éclairs  que  ce  peuple  voyait,  et  au  son  de  la  trompette 
céleste  qu’il  entendait.  Ils  s’étonnent  que  la  veille  do  jour 
même  où  Moïse  descendit  de  la  montagne  , tout  ce  peuple  s« 
soit  adressé  an  frere  de  Moïse  pour  avoir  ce  veau  d’or  mas- 
sif. Comment  Aaron  le  jeta-t-il  en  fonte  en  un  seul  jour  ? 
comment  ensuite  Moïse  le  réduisit-il  en  poudre  ? lia  disent 
qu’il  est  impossible  a tout  artiste  de  faire  en  moins  de  trois 
mois  une  statue  d’or,  et  que,  pour  la  réduire  en  poudre 
qu’on  puisse  avaler,  | l’art  de  la  chimie  la  plus  savante  ne 
suffit  pas;  ainsi  la  prévarication  d’ Aaron  et  l’opération  de 
Moïse  auraient  été  deux  miracles 

L’humanité,  la  bonté  de  coeur , qui  les  trompent,  les  em- 
pêchent de  croire  que  Moïse  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille 
personnes  pour  expier  ce  péché  ; ils  n'imaginent  pas  que 
vingt-trois  mille  hommes  se  soient  ainsi  laissé  massacrer  par 
des  lévites,  à moins  d'un  troisième  miracle.  Enfin  ils  trou- 
vent étrange  qu’Aaron,  le  plus  coupable  de  tous,  ait  été 
récompense  du  crime  dont  les  autres  étalent  si  horriblement 
punis , et  qu’il  ait  été  fait  grand-prêtre , tandis  que  les  ca- 
davres de  vingt-trois  mille  de  ses  frère»  sanglants  étaient 
entassés  au  pied  de  l’autel  où  il  allait  sacrifier-  . 

Ils  font  les  mêmes  difficultés  sur  les  vingt-quatre  mille 
Israélites  massacrés  par  l’ordre  de  Moïse,  pour  expier  la 
faute  d'un  seul  qu'on  avait  turprisavec  une  fille  madianite. 
Un  voit  tant  de  rois  juifs , et  surtout  Salomon  , épouser  im- 
punément des  étrangères  , que  ces  critiques  ne  peuvent  ad- 
mettre que  l’alliance  d'une  Madianite  ail  été  un  si  grand 
crime  : Ruth  était  Moabile,  quoique  sa  famille  fût  originaire 
de  Béthiéem  : la  sainte  Écriture  l'appelle  toujours  Ruth  la 
Moabile  : cependant  elle  alla  se  mettre  dans  le  lit  de  Booz 
par  le  conseil  de  sa  mère  ; elle  en  reçut  six  boisseaux  d'orge, 
i’épousa  ensuite,  et  fut  l’aieuie  de 'David.  Rahab  était  non 
seulement  étrangère,  mais  une  femme  publique;  la  Vulgate 
ne  lui  donne  d'autre  titre  que  celui  de  meretrix  ; elle  épousa 
Salmon , prince  de  Juda  ; et  c’est  encore  de  ce  Salmon  que 
David  descend.  On  regarde  même  Rahab  comme  la  figure  de 
l'Église  chrétienne;  c’est  le  sentiment  de  plusieurs  Pères, 
et  surtout  d’Orlgène  dans  sa  septième  homélie  sur  Josué. 

Bel  h sa  bée  , femme  dTrie , de  laquelle  David  eut  Salomon, 
était  Ethienne.  Si  vous  remontez  plus  haut,  le  patriarche 
Juda  épousa  une  femme  cananéenne;  ses  enfants  eurent  pour 
femme  Thamar , de  la  race  d’Aram  : cette  femme , avec  la- 
quelle Juda  commit , sans  le  savoir , un  iocesle , n'était  pas 
de  la  race  d'Israël. 

Ainsi  notre  Seigneur  Jésus-Christ  daigna  s’incarner  chez 
les  Juifs  dans  une  famille  dont  cinq  étrangères  étalent  la 
tige  , pour  faire  voir  que  les  nations  étrangères  auraient  part 
à son  héritage. 

Le  rabbin  Aben-Hezra  fut,  comme  on  l’a  dit,  le  premier 
qui  osa  prétendre  que  le  Pentateuque  avait  été  rédigé  long- 
temps après  Moïse:  il  se  fonde  sur  plusieurs  passages.  « Le 
« Cananéen  était  alors  dans  ce  pays.  La  montagne  de  Moria  , 
« appelée  la  montagne  de  Dieu.  Le  lit  de  Og , roi  de  Bazan  , 
« se  voit  encore  en  Rabalh,  et  il  appela  tout  ce  pays  de  Bazan  , 
« les  villages  de  Jalr,  jusque  aujourd'hui.  11  ne  s'est  jamais 
« vu  de  prophète  en  Israël  comme  Moïse.  Ce  sont  ici  les  rois 
• qui  ont  régné  en  Édom  avant  qu’aucun  roi  régnât  sur 
« Israël.  » Il  prétend  que  ces  passages , où  il  est  parlé  de 
choses  arrivées  après  Moïse,  ne  peuvent  être  de  Moïse.  On 
répond  a ces  objections  que  ces  passages  sont  des  notes  fou- 
lées long-temps  après  par  les  copistes- 

Newton , de  qui  d’ailleurs  on  ne  doit  prononcer  le  nom 
qu'avec  respect,  mais  qui  a pu  se  tromper  puisqu’il  était 
homme , attribue , dans  son  introduction  i ses  commentaires 
sur  Daniel  et  sur  saint  Jean , les  livres  de  Moïse , de  Josué  , 
et  de»  Juges , à des  auteurs  sacrés  très  postérieurs;  il  se  fonde 
sur  le  chap.  xxxn  de  la  Genèse,  sur  quatre  chapitres  des 
Juge» , xru  , xviii , xix , xxi;  sur  Samuel,  chap.  nu  ; sur 
les  Chroniques  , chap.  il  ; sur  le  livre  de  Ruth  , chap.  iv. 
En  effet , si  dans  le  chap.  xxxn  de  la  Genèse  il  est  parlé 
des  rois  , s’il  eu  esl  fait  mention  dans  les  livres  des  Juges, 
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côte , nulle  mention  qu'on  ait  célébré  la  fête  des 
tabernacles,  nulle  prière  publique  établie;  colin 
la  circoncision , ce  sceau  de  l'alliance  de  Dieu 
avec  Abraham , ne  fut  point  pratiquée. 

Ils  se  prévalent  encore  de  l'histoire  de  Jnsué. 
Ce  conquérant  dit  aux  Juifs  9 : L'option  vous  est 
a donnée , choisissez  quel  parti  il  vous  plaira  , on 

• d'adorer  les  dieux  que  vous  avez  servis  dans  le 

• pays  des  Amorrhéens,  ou  ceux  que  vous  avez 

• reconnus  en  Mésopotamie.  » Le  peuple  répond  : 

• Il  n'en  sera  pas  ainsi , nous  servirons  Adonai.  ■ 
Josué  leur  répliqua  : < Vous  avez  choisi  vous- 

• mêmes;  ôtez  donc  du  milieu  de  vous  les  dieux 

il  dans  le  livre  de  Ruth  ii  est  parlé  de  David,  il  semble  que 
tous  ces  livres  aient  été  rédigés  du  temps  des  rois.  C’est  aussi 
le  sentiment  de  quelques  théologiens  , à la  tête  desquels  est 
le  fameux  Leclerc.  Mais  celte  opinion  n’a  qu’un  petit  nombre 
de  sectateurs  dont  la  curiosité  sonde  ces  abîmes.  Celle  cu- 
riosité, sans  doute,  n’est  pas  au  rang  des  devoirs  de  l’homme- 
Lorsque  les  savants  et  les  ignorants , les  princes  et  les  ber- 
gers paraîtront  après  cette  courte  vie  devant  le  maître  de 
l’éternité , chacun  de  nous  alors  voudra  avoir  été  Juste , hu- 
main, compatissant , généreux;  nul  ne  se  vantera  d’avoir  su 
précisément  en  quelle  année  le  Penlateuque  fut  écrit , et  d'a- 
voir démêlé  le  texte  des  notes  qui  étaient  en  usage  cher  les 
scribes.  Dieu  ne  nous  demandera  pas  si  nousavons  pris  parti 
pour  les  Massorétes  contrôle  Tulmud,  si  nous  n’avons  jamais 
pris  un  eaph  pour  un  beth  , nn  yod  pour  un  vafr,  un  dalelh 
pour  un  res:  certes , Il  nous  Jugera  sur  nos  actions,  et  non 
sur  l’intelligence  de  la  langue  hébraïque.  Nous  nous  en  te- 
nons fermement  à la  décision  de  l’Église , selon  le  devoir 
raisonnable  d’un  fidèle. 

Finissons  cette  note  par  un  passage  important  du 
tique,  livre  composé  après  l’adoration  du  veau  d’or-  Il  or- 
donne aux  Juifs  de  ne  pins  adorer  les  velus , « les  boucs , 

• avec  lesquels  même  ils  ont  commis  des  abominations  in- 
« fa  mes  » On  ne  sait  si  cet  étrange  culte  venait  d’Égypte, 
patrie  de  la  superstition  et  du  sortilège,  mais  on  croit  que 
la  coutume  de  nos  prétendus  sorciers  d'aller  au  sabbat,  d’y 
adorer  un  bouc,  et  de  s’abandonner  avec  loi  à des  turpi- 
tudes inconcevables  , dont  l’idée  fait  horreur , est  venue  des 
anciens  Juifs  : en  effet,  ce  furent  eux  qui  enseignèrent  dans 
une  partie  de  l'Europe  la  sorcellerie.  Quel  peuple!  Une  si 
étrange  infamie  semblait  mériter  un  chà liment  pareil  à celui 
que  le  veau  d’or  leur  attira  ; et  pourtant  le  législateur  se 
contente  de  lenr  faire  une  simple  défense.  On  ne  rapporte 
tri  ce  fait  que  pour  faire  connaître  la  nation  jnive;  il  faut 
que  la  bestialité  ait  été  commune  chez  elle , puisqu’elle  est 
la  seule  nation  connue  chez  qui  les  lois  aient  été  forcées  de 
prohiber  un  crime  qui  n’a  été  soupçonné  ailleurs  par  aucun 
législateur- 

11  est  à croire  que  dans  les  fatigues  et  dans  la  pénurie  que 
les  Juifs  a valent  essuyées  dans  les  déserts  de  Pharan  , cTOreb, 
et  deCadès-Barnè,  l’espèce  féminine , plus  faible  que  l’autre, 
avait  succombé.  Il  faut  bien  qu'en  effet  les  Juifs  manquas- 
sent de  filles,  puisqu’il  leur  est  toujours  ordonné,  quand 
Ils  s'empirent  d'un  bourg  ou  d'un  village,  soit  à gauche, 
soit  à droite  du  lac  AspbalUte,  de  tuer  tout,  excepté  les 
filles  nubiles. 

Les  Arabes  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déserts  , 
stipulent  toujours,  dans  les  traités  qu’ils  font  avec  les  cara- 
vanes, qu’on  leur  donnera  des  filles  nubiles.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  jeunes  gens  dans  ce  pays  affreux  poussèrent 
la  dépravation  de  la  nature  humaine  jusqu’à  s'accoupler 
avec  des  chèvres , comme  on  le  dit  de  quelques  bergers  de 
la  Calabre. 

Il  reste  maintenant  à savoir  si  ces  accouplements  avaient 
produit  des  monstres,  et  s’il  y a quelque  fondement  aux 
anciens  contes  des  satyres,  des  faunes,  des  centaures,  et 
des  minolaures  ; l'histoire  le  dit , la  physique  ne  nous  a pas 
encore  éclairés  sur  cet  article  monstrueux. 

* Josué,  ch.  xxtv',  v.  15  et  suiv. 
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« etrangers.  » Ils  avaient  donc  en  incontestable- 
ment d’autres  dieux  qu'Adonai  sous  Moïse. 

Il  est  très  inutile  de  réfuter  ici  les  critiques  qui 
pensent  que  le  Penlnleuque  ne  fut  pas  écrit  par 
Moïse  ; tout  a été  dit  des  long-temps  sur  cette 
matière;  et  quand  même  quelque  petite  partie 
des  livres  de  Moïse  aurait  été  écrite  du  temps  des 
juges  ou  des  pontifes , ils  n’eu  seraient  pas  moins 
inspirés  et  moins  divins. 

C’est  assez , ce  me  semble , qu'il  soit  prouvé  par 
ia  sainte  Ecriture  que  malgré  la  punition  extraor- 
dinaire attirée  aux  Juife  par  le  culte  d’Apis , ils 
conservèrcnttong-tcmpsunc  liberté  entière:  peut- 
être  même  que  le  massacre  que  Ht  Moïse  de  vingt- 
trois  mille  hommes  pour  le  veau  érigé  par  son 
frère  lui  fit  comprendre  qu'on  ue  gagnait  rien  par 
la  rigueur  , et  qu’il  fut  obligé  de  fermer  les  yeux 
sur  la  passion  du  peuple  pour  les  dieux  étrangers. 

* Lui-même  semble  bientôt  transgresser  la  loi 
qu'il  a donnée.  Iladéfendu  tout  simulacre, cepen- 
dant il  érige  un  serpent  d'airain.  La  même  exception 
à la  loi  se  trouve  depuis  dans  le  temple  de  Salo- 
mon ; ce  prince  fait  sculpter  douze  bœufs  qui  sou- 
tiennent le  grand  bassin  du  temple;  des  chérubins 
sont  posés  dans  l'arcbe;  ils  ont  une  tête  d’aigle  et 
une  tête  de  veau  ; et  c'est  apparemment  cette  tête 
de  veau  mal  faite , trouvée  dans  le  temple  par  les 
soldats  romains , qui  fit  croire  long-temps  que  les 
Juifs  adoraient  un  âne. 

En  vain  le  colle  des  dieux  étrangersest  défendu  ; 
Salomon  est  paisiblement  idolâtre.  Jéroboam , à 
qui  Dieu  donna  dix  parts  du  royaume , fait  ériger 
deux  veaux  d’or,  et  règne  vingt-deux  aus,  en 
réunissant  en  lui  les  dignités  de  monarque  et  de 
pontife.  Le  petit  royaume  de  Juda  dresse  sous 
Roboam  des  autels  étrangers  et  des  statues.  Le 
saint  roi  Asa  ne  détruit  point  les  hauts  lieux  b.  Le 
grand-prêtre  Urias  érige  dans  le  temple , à la  place 
de  l'autel  des  holocaustes , pu  autel  du  roi  de 
Syrie  c.  On  ne  voit , en  un  mot , aucune  con- 
trainte sur  la  religion.  Je  sais  que  la  plupart  des 
rois  juifs  s'exterminèrent , s'assassincrcnt  les  uns 
les  autres;  mais  ce  fut  toujours  pour  leur  intérêt, 
et  non  pour  leur  croyance. 

d 11  est  vrai  qnc  parmi  les  prophètes  il  y en  eut 
qui  intéressèrent  ie  ciel  h leur  vengeance.  Élie  fit 
descendre  le  feu  céleste  pour  consumer  les  prêtres 
de  Baal;  Elisée  fit  venir  des  ours  pour  dévorer 
quarante-deux  petits  enfants  qui  l'avaient  appelé 
tète  chauve  : mais  ce  sont  des  miracles  rares , et 
des  faits  qu'il  serait  un  peu  dur  de  vouloir  imiter. 

« >omb.,  ch.  xxi,  r.  9. 

b Hou , I.  ni , ch.  it  , r.  H ; Ibid. , ch.  xxu , r.  44. 

c Rois,  I.  iv , ch.  xvi. 

d Ibid,,  |.  ni,  ch.  xviii,  r.  58 cl  40;  Ibid.,  I iv,  ch.  U,  v.  Si- 


554 


TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


On  nous  objecte  encore  que  le  peuple  juif  fut 
tris  ignorant  et  très  barbare.  Il  est  dit  1 que  , dans 
la  guerre  qu'il  fit  aux  Madianiles  b,  Moïse  ordonna 
de  tuer  tous  les  enfants  inâles  et  toutes  les  mères , 
et  de  partager  le  butin.  Les  vainqueurs  trouvèrent 
dans  le  camp  675,000  brebis,  72,000  bœufs, 
CI  ,000  ânes , et  52,000  jeunes  filles  ; ils  en  firent 
le  partage , et  tuèrent  tout  le  reste.  Plusieurs  com- 
mentateurs même  prétendent  que  trente-deux  filles 
furent  immolées  au  Seigneur  : « Cesscrunt  in  par- 
< tem  Dornini  triginta  duæ  anima'.  > 

En  effet , les  Juifs  immolaient  des  hommes  à la 
divinité,  témoin  le  sacrifice  de  Jephté  *,  témoin  le 
roi  Agag  d coupé  en  morceaux  par  le  prêtre  Sa- 

> Nomb. , eh.  nu. 

b M.ulian  n’était  point  compris  dans  la  terre  promise  : c'est 
un  petit  canton  de  l'idumée,  dans  ('Arabie  pétrée;  il  com- 
mence vers  le  septentrion  au  torrent  d’ A r non , et  finit  au 
torrent  de  Zared , au  milieu  des  rochers , et  sur  le  rivage 
oriental  du  lac  Asphaltile  Ce  pays  est  habité  aujourd’hui 
par  une  petite  horde  d'Arabes  : il  peut  avoir  huit  lieues  ou 
environ  de  long,  et  un  peu  moins  en  largeur. 

c II  est  certain  par  le  texte  que  Jephté  immola  sa  fille- 
« Dieu  n’approuve  pas  ces  dévouements  , dit  dom  Cal  met 
« dans  sa  Dissertation  sur  le  vœu  de  Jephté  ; mais  lorsqu’on 
■ les  a faits , Il  veut  qu’on  les  exécute  , ne  fut-ce  que  pour 
« punir  ceux  qui  les  resalent,  ou  pour  réprimer  la  légèreté 
«qu’on  aurait  eue  à les  faire,  si  on  n’en  avait  pas  craint 
« l’exécution.  » Saint  Augustin  et  presque  tous  les  Pères 
condamnent  l’action  de  Jephté  : il  est  vrai  que  l’Écriture 
dit  qu'l/  fut  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu  ; et  saint  Paul , dans 
son  Épiire  aux  liébreux  , ch.  XI , fait  l'éloge  de  Jephté;  Il 
le  place  avec  Samuel  et  David. 

Saint  Jérôme,  dans  son  Épitre  à Julien , dit  : « Jephté  1m- 
« mola  sa  fille  au  Seigneur,  et  c'est  pour  cela  que  l'apôtre  le 
« compte  parmi  les  saints.  » Voilà  de  part  et  d’autre  des 
jugements  su  r lesquels  il  ne  nous  est  pas  permis  de  porter  le 
nôtre,  on  doit  craindre  même  d'avoir  un  avis 

H On  peut  regarder  la  mort  du  roi  Agag  comme  un  vrai 
sacrifice.  Saùl  avait  fait  ce  roi  des  Amalécites  prisonnier  de 
guerre,  et  l’avait  reçu  à composition  ; mais  le  prêtre  Samuel 
lui  avait  ordonné  de  ne  rien  épargner  ; il  lui  avait  dit  en 
propres  mots:  «‘Tuez  tout,  depuis  l’homme  jusqu’à  la 
« femme  , jusqu'aux  petits  enfants , et  ceux  qui  sont  encore 
« à la  mamelle.  » 

a Samuel  coupa  le  roi  Agag  en  morceaux , devant  le  Sei- 
« gneur , a Galgal-  » 

« Le  zélé  dont  ce  prophète  était  animé , dit  dom  Calmet, 
« lui  mit  l’épée  en  main  dans  cette  occasion  , pour  venger  la 
«gloire  du  Seigneur , et  pour  confondre  Saùl  » 

On  voit  dans  cette  fatale  aventure  un  dévouement,  un 
prêtre,  une  victime:  c’était  donc  un  sacrifice. 

Tous  les  peuples  dont  nous  avons  l'histoire  ont  sacrifié 
des  hommes  a la  divinité,  excepté  les  Chinois.  Plutarque 
rapporte  que  les  Romains  même  en  immolèrent  du  temps 
de  la  république 

On  voit , dans  les  Çommentaires  de  Cùsar , que  les  Ger- 
mains allaient  immoler  les  otages  qu'il  leur  avait  donnes  , 
lorsqu’il  délivra  ces  otages  par  sa  victoire. 

J'ai  remarqué  ailleurs  que  cette  violation  du  droit  des 
gens  envers  les  otages  de  César , et  ces  victimes  humaines 
immolées , pour  comble  d’horreur , par  la  main  des  femmes, 
démentent  un  peu  le  panégyrique  que  Tacite  fait  des  Ger- 
mains, dans  son  irai  U- de  Noriùus  tienuauorum.  11  parait 
que , dans  ce  traité , Tacite  songe  plus  à faire  la  satire  des 
Romains  que  l’éloge  des  Germains  qu'il  ae  connaissait  pas 

Disons  ici  en  passant  que  Tacite  aimait  encore  mieux  la 
satire  que  la  vérité.  II  veut  rendre  tout  odieux  , jusqu'aux 
actions  indifférentes;  et  sa  malignité  nous  plaît  presque 


muel.  Ézéchiel  môme  leur  promet , pour  les  en- 
courager,  qu’ils  mangeront  de  la  chair  humaine  : 
« Vous  mangerez , dit-il , le  cheval  et  le  cavalier  ; 
a vous  boirez  le  sang  des  princes.  • Plusieurs  com- 
mentateurs appliquent  deux  versets  de  cette  pro- 
phétie aux  Juifs  mêmes,  et  les  autres  aux  animaux 
carnassiers.  On  ne  trouve , dans  toute  l'histoire 
de  ce  peuple,  aucun  trait  de  générosité,  de  ma- 
gnanimité , de  bienfesanre  ; mais  il  s'échappe  tou- 
jours , dans  le  nuage  de  cette  barbarie  si  longue 
et  si  affreuse,  des  rayons  d'une  tolérance  uni- 
verselle. 

Jephté,  inspiré  de  Dieu , et  qui  lui  immola  sa 
fille , dit  aux  Ammonites  ■ : « Ce  que  votre  dieu 
« Cbamos  vous  a donné  ne  vous  appartient-il  pas 
< de  droit?  Souffrez  donc  que  nous  prenions  la 
• terre  que  notre  Dieu  nous  a promise.  » Cette 
déclaration  est  précise  ; elle  peut  mener  bien  loin  : 
mais  au  moins  elle  est  une  preuve  évidente  que 
Dieu  tolérait  Charnus.  Car  la  sainte  Ecriture  ne 
dit  pas  : Vous  pensez  avoir  droit  sur  les  terres  que 
vous  dites  vous  avoir  été  données  parle  dieu  Cba- 
mos ; elle  dit  positivement  : « Vous  avez  droit , » 
libi  jure  Ucbentur  : ce  qui  est  le  vrai  sens  de  ces 
paroles  hébraïques  : Ollto  thirasch. 

L’histoire  de  Miclias  et  du  lévite,  rapportée  aux 
xvii*  et  xviii*  chapitres  dn  litre  des  Juges,  est 
bien  encore  une  preuve  inconteslahle  de  la  tolé- 
rance et  de  la  liberté  la  plus  grande , admise  alors 
chez  les  Juifs.  La  mère  do  Michas,  femme  fort  ri- 
clied'Epbraïm , avait  perdu  onze  cents  pièces  d'ar- 
gent ; son  fils  les  lui  rendit  : elle  voua  cet  argent 
au  Seigneur,  et  en  fit  faire  des  idoles;  elle  bâtit 
une  petite  chapelle.  Un  lévite  desservit  la  chapelle, 
moyennant  dix  pièces  d'argent,  une  tunique,  un 
manteau  par  aimée,  et  sa  nourriture;  et  Micbas 
s'écria  b : « C’est  maintenant  que  Dieu  me  fera 

autant  que  son  style,  parce  que  nous  aimons  la  médisance 
et  l'esprit. 

Revenons  aux  victimes  humaines.  Nos  pères  en  immolaient 
aussi  bien  que  les  Germains;  c'est  le  dernier  degré  de  la 
stupidité  de  notre  nature  abandonnée  a elle-même,  et  c’est 
un  des  fruits  de  la  faiblesse  de  notre  Jugement-  Nous  dîmes  : 
Il  faut  offrir  à Dieu  ce  qu’on  a de  plus  précieux  et  de  plus 
beau  ; nous  n'avons  rien  de  plus  précieux  que  nos  enfauls  : 
il  faut  donc  choisir  les  plus  beaux  et  les  plus  jeunes  pour 
les  sacrifier  à la  divinité. 

Philon  dit  que  dans  la  tem  de  Canaan  on  immolait 
quelquefois  ses  enfants  avant  que  Dieu  eût  ordonné  k 
Abraham  de  lui  sacrifier  son  fils  unique  Isaac,  pour  éprou- 
ver sa  fol. 

Sanchoniaüion,  cité  par  Eusèbe,  rapporte  que  les  Phéni- 
ciens sacrifiaient  dans  les  grands  dangers  le  plus  cher  de 
leurs  enfants,  et  quitus  immola  son  fils  Jébud  à peu  près 
dans  le  temps  que  Dieu  mil  la  foi  d’Abraham  à l’épreuve. 
Il  est  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  cette  antiquité; 
mais  il  n'est  que  trop  vrai  que  ces  horribles  sacrifices  ont 
été  presque  partout  en  usage;  les  peuples  ne  s’en  sont  dé- 
faits qu'à  mesure  qu’ils  se  sont  policés-  La  politesse  amène 
l’humanité. 

» Juges,  ch.  il,  v 34. 

b Juges,  ch.  xru  , vers,  dernier. 


* Roi» , 1. 1 , ch.  xr. 
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« du  bien  , puisque  j’ai  chex  moi  un  prêtre  de  la 
« race  de  Lcvi.  » 

Cependant  six  renls  hommes  de  la  tribu  de  Dan , 
qui  cherchaient  h s'emparer  de  quelque  village 
dans  le  pars , et  à s’y  établir,  mais  n’ayant  point 
de  prêtre  lévite  avec  eux  , et  en  ayant  besoin  pour 
que  Dieu  favorisât  leur  entreprise,  allèrent  chez 
Michas,  et  prirent  son  épbod,  ses  idoles  et  son 
lévite,  malgré  les  remontrances  de  ce  prêtre , et 
malgré  les  cris  de  Michas  et  de  sa  mère.  Alors  ils 
allèrent  avec  assurance  attaquer  le  village  nommé 
Lais , et  y mirent  tout  à feu  et  à sang  selon  leur 
coutume.  Ils  donnèrent  le  nom  de  Dan  à Lais , en 
mémoire  de  leur  victoire;  ils  placèrent  l’idole  de 
Michas  sur  un  autel  ; et , ce  qui  est  bien  plus  re- 
marquable, Jonathan,  pctit-Ols  de  Moïse,  fut  le 
grand-prêtre  de  ce  temple , où  l'on  adorait  le  Dieu 
d'Israël  et  l’idole  de  Michas. 

Après  la  mort  de  Gédéon , les  Hébreux  adorè- 
rent Uaal-bérith  pendant  près  de  vingt  ans,  et  re- 
noncèrent au  culte  d’Adonaï , sans  qu’aucun  chef, 
aucun  juge , aucun  prêtre,  criât  vengeance.  Leur 
crime  était  grand  , je  l’avoue  ; mais  si  cette  ido- 
lâtrie même  fut  tolérée, combien  les  différences  dans 
le  vrai  culte  ont-elles  dû  l’être  ! 

Quelques  uns  donnent  pour  une  preuve  d'into- 
lérance , que  le  Seigneur  lui  - même  ayant  permis 
que  son  arche  fût  prise  par  les  Philistins  dans  un 
combat,  il  ne  punit  les  Philistins  qu'en  les  frap- 
pant d’une  maladie  secrète  ressemblant  aux  hé- 
morroïdes, en  renversant  la  statue  de  bagou,  et 
en  envoyant  une  multitude  de  rats  dans  leurs  cam- 
pagnes, mais,  lorsque  les  l’hilislins,  pour  apai- 
ser sa  colère , curent  renvoyé  l'arche  attelée  de 
deux  vaches  qui  nourrissaient  leurs  veaux , et  of- 
fert à Dieu  cinq  rats  d'or , et  cinq  anus  d'or,  le 
Seigneur  lit  mourir  soixante  et  dix  anciens  d'Israël 
et  cinquante  mille  hommes  du  peuple  pour  avoir 
regardé  l’arche.  On  répond  que  le  châtiment  du 
Seigneur  ne  tombe  point  sur  une  croyance,  sur 
une  différence  dans  le  culte  , ni  sur  aucune  ido- 
lâtrie. 

Si  le  Seigneur  avait  voulu  punir  l'idolâtrie , il 
aurait  fait  périr  tous  les  l’hilislins  qui  osèrent 
prendre  son  arche,  et  qui  adoraient  Dogon;  mais 
il  Ut  périr  cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes 
de  son  peuple , uniquement  parce  qu’ils  avaient 
regardé  son  arche , qu’ils  ne  devaient  pas  regar- 
der : tant  les  lois , les  mœurs  de  ce  temps , l'éco- 
nomie judaïque,  diffèrent  de. tout  ce  que  nous 
connaissons  ; tant  les  voies  insondables  de  Dieu 
sont  au-dessus  des  nôtres.  • La  rigueur  exercée  , 
« dit  le  judicieux  don  Catmet , contre  ce  grand 
■ nombre  d’hommes  ne  paraîtra  excessive  qu"a 
o ceux  qui  n’ont  pas  compris  jusqu'à  quel  |>oint 
« Dieu  voulait  être  craint  et  respecté  parmi  son  peu- 


< pie;  et  qui  ne  jugent  des  vues  et  des  desseins  do 

■ Dieu  qu'en  suivant  les  faibles  lumières  de  leur 
• raison.  • 

Dieu  ne  punit  donc  pas  un  culte  étranger,  mais 
une  profanation  du  sien,  une  curiosité  indiscrète, 
une  désobéissance,  peut-être  même  un  esprit  de 
révolte.  On. sent  bien  que  de  tels  châtiments  n’ap- 
partiennent qu'a  Dieu  dans  la  théocratie  judaïque. 
On  ne  peut  trop  redire  que  ces  temps  et  ces  mœurs 
n’ont  aucun  rapport  aux  nôtres. 

Enfin , lorsque  dans  les  siècles  postérieurs  Naa- 
man  l’idolâtre  demanda  à Elisée  s'il  lui  était  per- 
mis de  suivre  son  roi  ’ dans  le  tcmple.de  Remuon  , 
et  d'y  adorer  avec  lui,  ce  même  Elisée,  qui  avait 
fait  déroror  les  enfants  par  les  ours,  ue  lui  répon- 
dit-il pas , Allez  en  pair  ? 

Il  y a bien  plus  ; le  Seigneur  ordonne  à Jérémie 
do  se  mettre  des  cordes  au  cou , des  colliers  b et 

a Rois  ,1-  iv , ch.  v , v.  48  et  40. 

b Ceux  qui  sont  peu  au  fait  de*  usages  de  l'antiquité,  et 
qui  ne  Jugent  que  d'apre*  ce  qu'ils  volent  autour  d eux  peu- 
vent être  étonnés  de  ces  singularités  ; mais  il  faut  songer 
qu'alors  dans  l'Egypte , et  dans  une  grande  partie  de  l'Asie  f 
la  plupart  dis  choses  s'exprimaient  par  des  ligures , de* 
hiéroglyphes  , des  signe*  , des  types. 

Les  prophètes , qui  s'appelaient  les  voyants  cher,  les  Egyp- 
tiens et  chez  les  Juifs  , non  seulement  s’exprimaient  en  al- 
légories, mais  ils  figuraient  par  des  signes  les  événements 
qu’ils  annonçaient.  * 1 Ainsi  Isaïe,  le  premier  des  quatre 
grands  prophètes  juifs  , prend  un  rouleau , et  y écrit  : S fuis 
bas  , a butinez  vite  : » puis  il  s’approche  de  In  prophétise: 
elle  conçoit,  et  met  au  monde  un  fils  qu’il  appelle  Maher- 
Saias-Has-bas  : c’est  une  figure  des  maux  que  les  peuples 
d'Égypte  et  d'Assyrie  feront  aux  Juifs. 

Ce  prophète  dit  : « Avant  que  l’enfant  soit  en  âge  de  man- 
« ger  du  beurre  et  du  miel , et  qu'il  sache  réprouver  le  raau- 

■ vais  et  choisir  le  bon  , la  terre  détestée  par  vous  sera  defi- 
« vrée  des  deux  rois  ; le  Seigneur  sifflera  aux  mouches 
« d'Égypte  et  aux  abeilles  d’Assur;  le  Selsncur  prendra  un 

■ rasoir  de  louage , et  en  rasera  toute  la  barbe  et  les  poils 
« des  pieds  du  roi  d’Assur.  » 

Celte  prophétie  des  abeilles,  de  la  barbe,  et  du  poil  des 
pieds  rasés  , ne  peut  être  entendue  que  par  ceux  qui  sjvcnt 
que  c'était  la  coutume  d'appeler  les  essaims  au  son  du  fla- 
geolet ou  de  quelque  autre  instrument  champêtre;  que  lo 
plus  grand  affront  qu’on  pût  faire  à une  homme  était  de  lui 
couper  la  barbe  ; qu’on  appelait  I e poil  des  pieds  , le  poil  du 
pubis  ; que  l'on  ne  rasait  ce  poil  que  dans  les  maladies  im- 
mondes, comme  celle  de  la  lèpre.  Toutes  ces  figures  si 
étrangères  à notre  style  ne  signifient  autre  chose  sinon  que 
le  Seigneur , dans  quelques  années , délivrera  son  peuple 
d'oppression. 

Le  même  Isaie  * * marche  tout  nu  , pour  marquer  que  le 
roi  d'Assyrie  emmènera  d'Egypte  et  d'Ethiopie  une  foule  de 
captifs  qui  n'auront  pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité. 

Ezéchiel  ° mange  le  volume  de  parchemin  qui  lui  est 
présenté;  ensuite  il  couvre  son  pain  d'excréments,  et  demeure 
couché  sur  son  côté  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours , 
et  sur  le  côté  droit  quarante  jours  , pour  faire  entendre  que 
le*  Juifs  manqueront  de  pain,  et  pour  signifier  les  années 
que  devait  durer  la  captivité.  Il  se  charge  de  chaînes , qui 
figurent  celles  du  peuple  ; il  coupe  ses  cheveux  et  sa  barbe, 
et  les  partage  en  trois  parties  : le  premier  tiers  désigne  ceux 
qui  doivent  périr  dan*  la  ville;  le  second  , ceux  qui  seront 
mis  à mort  autour  de*  murailles;  le  troisième,  ceux  qui 
doivent  être  emmenés  à Dabylone. 

Le  prophète  Osée**  s'unit  à une  femme  adultéré,  qu’il 

* 1 Itair,  ch-  vin.  — * * Usio,  ch.  si-  — * J Licchid.ch-  i*  cl  suit . 
— «•  * Oâcc,  ch.  ni. 
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dos  jougs , de  les  envoyer  aux  roitelets , ou  md- 
chim  de  Moab,  d'Aminon,  d'Édom  , de  Tyr,  de 
Sidon  ; et  Jérétnic  leur  fait  dire  par  le  Seigneur  : 
« J'ai  donné  toutes  vos  terres  à Nabuchodonosor, 
« roi  de  Babvlone,  mon  serviteur  *.  » Voila  un 
roi  idolâtre  déclaré  serviteur  de  Dieu  et  son  fa- 
vori. 

Le  même  Jérémie , que  le  mclk  ou  roitelet  juif 
Sédécias  avait  fait  mettre  au  cachot , ayant  obtenu 
son  pardon  de  Sédécias , lui  conseille , de  la  part 
de  Dieu  , de  se  rendre  au  roi  de  Babylonc  b : « Si 
« vous  allez  vous  rendre  h ses  officiers , dit -il, 

• votre  âme  vivra.  ■ Dieu  prend  donc  enfin  le 
parti  d'un  roi  idolâtre  ; il  lui  livre  l'arche,  dont 
la  seule  vue  avait  coûté  la  vie  à cinquante  mille 
soixante  et  dix  Juifs;  il  lui  livre  le  Saint  des  saints, 
et  le  reste  du  temple  qui  avait  coûte  à bâtir  cent 
huit  mille  talents  d'or,  un  million  dix-sept  mille 
talents  en  argent,  et  dix  mille  drachmes  d'or,  lais- 
sés par  David  et  ses  officiers  pour  la  construction 
de  la  maison  du  Seigneur  ; ce  qui , sans  compter 
les  deniers  employés  par  Salomon , monte  à la 
somme  de  dix-neuf  milliards  soixante  - deux  mil- 
lions, ou  environ,  au  cours  de  ce  jour.  Jamais 

aeliélc  quinze  pièce*  d'arftenl  et  un  thomer  et  demi  d’orge  : 
« Vous  m'attendrez,  lui  dit-il,  plusieurs  jours , et  pendant 

• ce  temps  nul  homme  n'approebera  de  vous  : c'est  l’état  ou 
« les  enfants  d'Israël  seront  long-temps  sans  rois , sans 
«t  princes , sans  sacrifice , sans  autel , et  sans  éphod.  » En  un 
mol,  U»  nabis,  les  voyants,  les  prophètes,  ne  président 
presque  jamais  sans  figurer  par  un  signe  la  chose  prédite. 

Jérémie  ne  fait  donc  que  se  conformer  a l'usage,  en  se 
liant  de  cordes , et  en  se  mettant  des  colliers  et  des  jougs 
sur  le  dos,  pour  signifier  l'esclavage  de  ceux  auxquels  il 
envoie  ces  types.  Si  on  veut  y prendre  garde , ces  trmpt-lA 
sont  comme  ceux  d un  ancien  monde,  qui  diffère  en  tout  du 
nouveau  ; la  vie  civile,  les  lois,  la  manière  de  faire  la 
guerre , les  cérémonies  de  la  religion , tout  est  absolument 
different.  Il  n'y  a même  qu’à  ouvrir  Homère  et  le  premier 
livre  d’Hérodote  pour  se  convaincre  que  nous  n’avons  au- 
cune ressemblance  avec  les  peuples  de  la  haute  antiquité , 
et  que  nous  devons  nous  délier  de  notre  jugement  quand  nous 
cherchons  à comparer  leurs  mrrurs  avec  les  nôtres. 

La  nature  même  n'élall  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Les 
magiciens  avalent  sur  elle  un  pouvoir  qu’ils  n’ont  plus  : ils 
enchantaient  les  serpents,  ils  évoquaient  les  morts,  etc. 
Dieu  envoyait  des  songes  , et  des  hommes  les  expliquaient. 
Le  don  de  prophétie  était  commun.  On  voyait  des  métamor- 
phoses telles  que  celles  de  Nabuchodonosor  changé  en  bu*uf, 
de  la  femme  de  Loth  en  slatae  de  sel , de  cinq  villes  en  un 
lac  bitumineux 

Il  y avait  des  espèces  d'hommes  qui  n'existent  plus.  La 
race  des  géants  Rephaim,  Énim,  Néphilim,  Knaclm,  a dis- 
paru. Saint  Augustin  , au  II v.  v.  de  ta  Cih ‘ dr  Dieu , dit  avoir 
vu  la  dent  d'un  ancien  géant  grosse  comme  cent  de  nos  mo- 
laires. Ezèchiel  parle  des  pygmées  (îamadim , hauts  d'une 
coudée  , qui  combattaient  nu  siège  de  Tyr  : et  en  presque 
tout  cela  les  auteurs  sacrés  sont  d’accord  avec  les  profanes. 
Les  maladies  et  les^  remèdes  n'étaient  point  les  mêmes  que 
de  nos  Jours  : les  possédés  étaient  guéris  avec  la  racine  nom- 
mée barad , enchâssée  dans  un  anneau  qu'on  leur  mettait 
sons  le  nez. 

Enfin  tout  cet  ancien  monde  était  si  différent  do  nôtre, 
qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  règle  de  conduite;  et  si  dans 
cette  antiquité  reculée  le*  hommes  s'étaient  persécutés  et 
opprimés  tout  à tour  au  sujet  de  leur  culte  , on  ne  devrait 
pas  imiter  cette  cruauté  sous  la  loi  de  grâce. 

a Jérém. , ch.  xxvn,  v.t».  — b Jérémie,  ch.  xxyiii,  v.  17 


idolâtrie  ne  fut  plus  récompensée.  Je  sais  que  ce 
compte  est  exagéré , qu’il  y a probablement  er- 
reur de  copiste;  mais  réduisez  la  somme  h la 
moitié,  au  quart,  au  huitième  même , elle  vous 
étonnera  encore.  On  n'est  guère  moins  surpris  des 
richesses  qu’llérodolo  dit  avoir  vues  dans  le  tem- 
ple d’Éphèse.  Enfin , les  trésors  ne  sont  rien  aux 
yeux  de  Dieu  ; et  le  nom  de  son  serviteur,  donné 
à .Nabuchodonosor , est  le  vrai  trésor  inestimable. 

■ Dieu  ne  favorise  pas  moins  le  Kir,  ou  Koresh , 
ou  Kosroès  que  nous  appelons  Cyrus;  il  l'appelle 
son  Christ , son  oint , quoiqu'il  ne  fût  pas  oint , 
selon  la  signification  communedece  mot,  et  qu’il 
suivit  la  religion  de  Zoroaslre  ; il  l’appelle  son  Pas- 
teur, quoiqu’il  fût  usurpateur  aux  yeux  des  hom- 
mes : il  n’y  a pas  dans  toute  la  sainte  Écriture  une 
plus  grande  marque  de  prédilection. 

Vous  voyez  dans  Malachie  que  • du  levant  au 

• couchant  le  nom  de  Dieu  est  grand  dans  les  na- 

• lions , et  qu’on  lui  offre  partout  des  oblations 

• pures.  » DicuasoindesNinivitesidolâtrescomme 
des  Juifs  ; il  les  menace , et  il  leur  pardonne.  Mel- 
chisédech,  qui  n'était  point  Juif,  était  sacrifica- 
teur de  Dieu.  Balaara  idolâtre  était  prophète.  L’É- 
criture nous  apprend  donc  que  non  seulement  Dieu 
tolérait  tous  les  autres  peuples,  mais  qu’il  en 
avait  un  soin  paternel  : et  nous  osons  être  intolé- 
rants ! 


CHAPITRE  XIII. 

Extrême  tolérance  des  Juifs. 

Ainsi  donc  sous  Moïse , sous  les  juges , sous  les 
rois , vous  voyez  toujours  des  exemples  de  tolé- 
rance. Il  y a bien  plus  b : Moïse  dit  plusieurs  fois 
que  «Dieu  punit  les  pères  dans  les  enfants  jusqu'à 

• la  quatrième  géuéralioii  : > cette  menace  était 
nécessaire  à un  peuple  à qui  Dieu  n'avait  révélé  ni 
l'immortalité  de  l'âme,  ni  les  peines  et  les  récom- 
penses dans  une  autre  vie.  Ces  vérités  ne  lui  fu- 
rent annoncées  ni  dans  le  Décalogue,  ni  dans  au- 
cune loi  du  LévitiqueelAn  Deutéronome. C étaient 
les  dogmes  des  Perses,  des  Babyloniens,  des  Égyp- 
tiens , des  Grecs , des  Crélois  ; mais  ils  ne  consti- 
tuaient nullement  la  religion  des  Juifs.  Moïse  ne 
dit  point  : • Honore  ton  père  et  la  mère  si  tu  veux 
« aller  au  ciel  ; mais c,  Honore  ton  père  et  ta  mère, 

• afin  de  vivre  long-temps  sur  la  terre.  • il  ne  les 
menace  que  de  maux  corporels , de  la  gale  sèche , 
de  la  gale  purulente,  d’ulcères  malins  dans  les 
genoux  et  dans  les  gras  des  jambes , d'être  exposés 
aux  infidélités  de  leurs  femmes , d emprunter  à 

. Haie,  ch.  xliv  et  xtv.  — b ExoJe , ch.  xx  , v.  5. 
b Dcuti-r. , ch.  xxtiii. 


CHAPITRE  XIII. 


557 


usure  des  étrangers , et  de  ne  pouvoir  prêter  a 
usure;  de  périr  de  famine , et  d’être  obliges  de 
manger  leurs  enfants  ; mais  en  aucun  lieu  il  ne 
leur  dit  que  leurs  âmes  immortelles  subiront  des 
tourments  après  la  mort,  ou  goûteront  des  félici- 
tés. Dieu,  qui  conduisait  lui-même  son  peuple,  le 
punissait  ou  le  récompensait  immédiatement  après 
ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  actions.  Tout  était 
temporel  ; et  c’est  une  vérité  dont  Warburton  abuse 
pour  prouver  que  la  loi  des  Juifs  était  divine  * : 
parce  que  Dieu  même  étant  leur  roi,  rendant  jus- 
tice immédiatement  après  la  transgression  ou  l’o- 
béissance, n’avait  pas  besoin  de  leur  révéler  une 
doctrine  qu’il  réservait  au  temps  où  il  ne  gouver- 
nerait plus  son  peuple.  Ceux  qui , par  ignorance, 
prétendent  que  Moïse  enseignait  l'immortalité  de 
l’Ame  ôtent  au  nouveau  Testament  un  de  ses  plus 
grands  avantages  sur  l’ancien.  Il  est  constant  que 
la  loi  de  Moïse  n’annonçait  que  des  châtiments 
temporels  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Cepen- 
dant, malgré  l'énoncé  précis  de  celte  loi,  malgré 
cette  déclaration  expresse  de  Dieu  qu’il  punirait 
jusqu'à  la  quatrième  génération,  Ézéchiel  annonce 
tout  le  contraire  aux  Juifs,  et  leur  dit  b que  le  fils 
ne  portera  point  l’iniquité  de  sou  père  : il  va 
même  jusqu’à  faire  dire  à Dieu  qu'il  leur  avait 

^ a II  n*y  a qu’un  seul  passage  dans  les  lois  de  Moïse  d’où 
l’on  pût  conclure  qu’il  était  instruit  de  l’opinion  régnante 
chez  les  Egyptiens  , que  l’âme  ne  meurt  point  avec  le  corps; 
ce  passage  èst  très  important,  c’est  dans  le  chapitre  xvm 
du  Deutéronome  : « Ne  consultez  point  les  devins  qui  pré» 
■ sident  par  rinspection  des  nuées  ; qui  enchantent  les  ser- 
« pénis , qui  consultent  l’esprit  de  Python,  les  voyants, 
*•  les  connaisseurs  qui  interrogent  les  morts  et  leur  deman- 
« dent  la  vérité.  ■ 

Il  parait , par  ce  passage , que  si  l’on  évoquait  les  âmes 
des  morts  , ce  sortilège  prétendu  supposait  la  permanence 
des  Ames.  Il  se  peut  aussi  que  les  magiciens  dont  parle  Moïse, 
n’étant  que  des  trompeurs  grossiers , n'eussent  pas  une  idée 
distincte  du  sortilège  qu'ils  croyaient  opérer.  Ils  fesaient 
accroire  qu’ils  forçaient  des  morts  à parler,  qu'ils  les  remet- 
taient , par  leur  magie , dans  l’état  où  ces  corps  avaient  été 
de  leur  virant,  sans  examiner  feulement  si  l’on  pouvait  In- 
férer ou  non  de  leurs  opérations  ridicules  le  dogme  de  l'Im- 
mortalité de  l’âme.  Les  sorciers  n’ont  Jamais  été  philosophes, 
ils  ont  toujours  été  des  jongleurs  stupides  qui  Jouaient  devant 
des  imbéciles. 

On  peut  remarquer  encore  qu’il  est  bien  étrange  que  le  mot 
de  Python  se  trouve  dans  le  Deutéronome , long-temps 
avant  que  ce  mol  grec  pût  être  connu  des  Hébreux  : aussi 
le  Python  n’est  point  dans  l’hébreu,  dont  nous  n’avons  au- 
cune traduction  exacte. 

Cette  langue  a des  difficultés  insurmontables  : c’est  un 
mélange  de  phénicien  , d'égyptien  , de  syrien , et  d’arabe  ; 
et  cet  ancien  mélange  est  très  altéré  aujourd’hui.  L’hébreu 
n'eut  jamais  que  deux  modes  aux  verbes,  le  présent  et  le 
futur  : Il  faut  deviner  les  autres  modes  par  le  sens.  Les 
voyelles  différentes  étaient  souvent  exprimées  par  les  mêmes 
caractères  ; ou  plutôt  ils  n’exprimaient  pas  les  voyelles  ; et 
le*  inventeurs  de*  points  n’ont  fait  qu’augmenter  la  diffi- 
culté. Chaque  adverbe  a vingt  significations  différentes.  Le 
même  mol  est  pris  en  des  sens  contraires. 

Ajoutez  à cet  embarras  la  secbcresse  et  la  pauvreté  du  lan- 
gage: les  Juifs  , privés  des  arts,  ne  pouvaient  exprimer  ce 
qu  ils  ignoraient.  En  un  mot , l’hébreu  est  au  grec  ce  que  le 
langage  d’un  paysan  est  à celui  d'un  académicien, 
h Ezéchiel,  ch.  xvm,  y-  40. 


donné  • « dos  préceptes  qui  n’étaient  pas  bons  b.» 

Le  livre  d’Ézcchiel  n’en  fut  pas  moins  inséré 
dans  le  canon  des  auteurs  inspirés  de  Dieu  : il  est 
vrai  que  la  synagogue  n*en  permettait  pas  la  lec- 
ture avant  l’âge  de  trente  ans,  comme  nous  l'ap- 
prend saint  Jérôme  ; mais  c'était  de  peur  que  la 
jeunesse  n'abusât  des  peintures  trop  naïves  qu'on 
trouve  dans  les  chapitres  xvi  et  xxm  du  liberti- 
nage des  deux  sœurs  Oolla  et  Ooliba.  En  un  mot , 
son  livre  fut  toujours  reçu , malgré  sa  contradic- 
tion formelle  avec  Moïse. 

Enfin  c,  lorsque  l'immortalité  de  lame  fut  un 
dogme  reçu , ce  qui  probablement  avait  commencé 

« Ézéchiel , eh.  xx , r.  45. 

I»  Le  sentiment  d’Êzécbk'l  prévalut  enfin  dam  U synagogue; 
mais  il  y eut  des  Juifs  qui , en  croyant  aux  peines  éter- 
nelle* , croyaient  aussi  que  Dieu  poursuivait  sur  les  enfants 
les  Iniquités  des  pères  : aujourd'hui  ils  sont  punis  par-delà 
la  cinquième  génération  , et  ont  encore  les  peines  éternelles 
à craindre.  On  demande  comment  les  descendants  des  Juifs 
qui  n’étaient  pas  complices  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  ceux 
qui  étant  dans  Jérusalem  n’y  curent  aucune  part , et  ceux 
qui  étaient  répandus  sur  le  reste  de  la  terre  , peuvent  être 
temporellement  punis  dans  leur»  enfants , aussi  Innocents 
que  leurs  pères.  Celte  punition  temporelle  , ou  plutôt  celle 
manière  d'exister  différente  des  autres  peuples  , et  de  faire 
le  commerce  sans  avoir  de  patrie,  peut  n’étre point  regardée 
comme  un  châtiment  en  comparaison  des  peines  éternelles 
qu’ils  s’attirent  par  leur  incrédulité , et  qu’ils  peuvent  éviter 
par  une  conversion  sincère. 

c Ceux  qui  ont  voulu  trouver  dans  le  Pentateuque  la  doc- 
trine de  l'enfer  et  du  paradis , tels  que  nous  les  concevons, 
se  sont  étrangement  abusés  : leur  erreur  n'est  fondée  que  sur 
une  vaine  dispute  de  mots*  la  Vulgate  ayant  traduit  Je  mot 
hébreu  Sheol , la  fosse , par  infemum , et  le  mot  latin  in  fer - 
num  ayant  été  traduit  en  français  par  enfer , on  s'est  servi 
de  cette  équivoque  pour  faire  croire  que  les  anciens  Hébreux 
avaient  la  notion  de  IMrfés  et  du  Torture  des  Crées , que  le* 
autres  nationsavaient  connus  auparavant  sous  d’autres  noms. 

H est  rapporté  au  chapitre  xvi  des  Sombre»  que  la  terre 
ouvrit  sa  bouche  sous  les  tentes  de  Coré,  de  Dalhan  , et 
d’Abiron  , qu’elle  les  dévora  avec  leurs  tentes  et  leur  sub- 
stance , et  qu’ils  furent  précipités  vivants  dans  la  sépulture, 
dans  le  souterrain  ; il  n’est  certainement  question  dans  cet 
endroit  ni  des  âmes  de  ces  trois  Hébreux,  ni  des  tourments 
de  l’enfer , ni  d’une  punition  éternelle. 

Il  **t  étrange  que  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  au 
mot  Enfer,  on  dise  que  les  anciens  Hébreux  eu  ont  reconnu 
la  réalité;  si  cela  était,  ce  serait  une  contradiction  insou- 
tenable dans  le  Pentateuque.  Comment  se  pourrait-il  faire 
que  Motsc  eût  parlé  dans  un  passage  isolé  et  unique  des 
peines  après  la  mort,  et  qu’il  n’en  eut  point  parlé  dans  ses 
lois  ? On  cite  le  trente-deuxième  chapitre  du  Deutéronome, 
mais  on  le  tronque  : le  voici  entier  : « Ils  m’ont  provoqué  en 
* celai  qui  n’était  pas  Dieu  , et  Us  m’ont  irrité  dan*  leur 
a vanité;  et  moi  je  les  provoquerai  dans  celui  qui  n’est  pas 
«peuple,  et  je  les  irriterai  dan»  la  nation  Insensée.  Et  U 
« s’est  allumé  un  feu  dans  ma  fureur,  et  il  brûlera  jusqu’au 
« fond  de  la  terre  ; il  dévorera  la  terre  jusqu’à  son  germe , 
« et  il  brûlera  les  fondements  des  montagnes  ; et  J'assemblerai 
« sur  eux  les  maux  , et  je  remplirai  mes  flèches  sur  eux;  Ils 
« seront  consumés  par  la  faim , les  oiseaux  les  dévoreront  par 
« des  morsures  amères  ; je  lâcherai  sur  eux  les  dents  des  bétes 
« qui  se  traînent  avec  fureur  sur  la  terre , et  des  serpents-  » 

Y a-t-it  le  moindre  rapport  entre  ces  expressions  et  l’idée 
des  punitions  infernales , telles  que  nous  les  concevons  ? 11 
semble  plu  tôt  que  ces  paroles  n’aient  été  rapportées  que, pour 
faire  voir  évidemment  que  notre  enfer  était  Ignoré  des  an- 
ciens Juifs. 

L’auteur  de  cet  article  cite  encore  le  passage  de  Job , au 
eh.  xxtv  : « L’œil  de  l’adultère  observe  l’obscurité,  disant , 
«L’œil  ne  me  verra  point,  et  il  couvrira  son  visags;  U perce 
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dès  le  temps  de  la  captivité  de  Babyloue , la  secte 
des  saducéens  persista  toujours  à croire  qu'il  u y 
avait  ni  peines  ni  récompenses  après  la  mort,  et 
que  la  faculté  de  sentir  et  de  penser  périssait  avec 
nous , comme  la  force  active , le  pouvoir  de  mar- 
cher et  de  digérer.  Ils  niaient  l'existence  des  au- 

u le*  mal»on«  dans  le*  ttSnJbri1*  f comme  il  l açait  dit  dans  le 
«Jour,  et  il*  ont  Ignore  la  lumière:  si  l’aurore  apparaît  subite- 
« ment,  ils  la  croient  l’ombre  de  la  mort,  et  ainsi  ils  marchent 
« dans  les  ténèbres  comme  dans  la  lumière  : il  est  léger  sur 
« la  surface  de  Peau  ; que  sa  part  soit  maudite  sur  la  terre  , 
«qu’il  ne  marche  point  par  la  vote  de  la  vigne,  qu’il  passe 
« des  eaux  de  neige  à une  trop  grande  ehaleur  : et  Us  ont  pe- 
« ché  jusqu'au  tombeau  , » ou  bien  , « le  tombeau  a dissipé 
n ceux  qui  pèchent,  * ou  bien  (selon  les  Septante) , « leur 
« péché  a été  rapide  en  mémoire.  » 

Je  cite  les  passages  entiers , et  littéralement , sans  quoi  il 
est  toujours  impossible  de  s’en  former  une  idée  vraie. 

Y a-t-il  là , Je  vous  prie , le  moindre  mot  dont  on  puisse 
conclure  que  Moïse  avait  enseigné  aux  Juifs  la  doctrine 
daire  et  simple  des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort? 

Le  livre  de  Job  n'a  nul  rapport  avec  les  lois  de  Moïse.  De 
plus,  il  est  très  vraisemblable  que  Job  n’était  point  Juif;  c’est 
l'opinion  de  saint  Jérome  dan*  scs  questions  hébraïques  sur 
la  Genèse.  Le  mot  Sathan  , qui  est  dans  Job,  n’était  point 
connu  des  Juifs,  et  vous  ne  le  trouver  Jamais  dans  le  Pen- 
tateuque.  Les  Juifs  n’apprirent  ce  nom  que  dans  la  Chaldee, 
ainsi  que  les  noms  de  Gabriel  cl  de  Raphaël , inconnus  avant 
leur  esclavage  a Babylone.  Job  est  donc  cité  ici  très  mal  à 
propos. 

On  rapporte  encore  le  chapitre  dernier  .disale  : « Kl  de 
« mois  en  mois , et  de  sabbat  en  sabbat , toute  chair  viendra 
« m’adorer,  dit  le  Seigneur  ; et  ils  sortiront , et  Us  verront 
« à la  voirie  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  prêvartqué  ; leur  ver 
m ne  mourra  point,  leur  feu  ne  s'éteindra  point,  et  ils  seront 
a exposes  aux  yeux  de  toute  chair  jusqu’à  satiété.  » 

Certainement , s’ils  sont  Jetés  A la  voirie , s’ils  sont  exposés 
à U vue  des  passants  jusqu’à  satiété,  s’ils  sont  mangés  des 
vers , cela  ne  veut  pas  dire  que  Moïse  enseigna  aux  Juifs  le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’âme  ; et  ces  mots , U feu  ne 
s’éteindra  pas . ne  signifient  pas  que  des  cadavres  qui  sont 
exposés  à la  vue  du  peuple  subissent  les  peines  éternelles 
de  l’enfer. 

Comment  peut-on  citer  un  passage  d’Isaïe  pour  prouver 
que  les  Juif*  du  temps  de  Moïse  avalent  reçu  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l’âme?  lsale  prophétisait , sefon  la  compu- 
tation hébraïque,  l’an  du  monde  33N0.  Moïse  vivait  vers  l’an 
du  monde  *500;  il  s’est  écoulé  huit  siècles  entre  l'un  et 
l’autre.  C’est  une  insulte  au  sens  commun , ou  une  pure  plai- 
santerie , que  d'abuser  ainsi  de  la  permission  de  citer , et  de 
prétendre  prouver  qu’un  auteur  a eu  une  telle  opinion , par 
un  passage  d’on  auteur  venu  huit  cents  ans  après , et  qui  n’a 
point  parlé  de  cette  opinion.  Il  est  indubitable  que  l'immor- 
talité de  l’âme  , les  |>eineset  les  récompenses  après  la  mort , 
sont  annoncées  , reconnues , constatas  dans  le  nouveau  Tes- 
Umenl , et  il  est  Indubitable  qu’elles  ne  se  trouvent  en  au- 
cun endroit  du  Pentateuque;  et  c’est  ce  que  le  grand  Ar- 
nauld  dit  nettement  et  avoc  force  dans  son  Apologie  de  Port- 
Royal. 

Les  Juifs,  en  eroyaet  depuis  l’immortalité  de  l’âme  , ne 
furent  polntéclairés  sur  sa  spiritualité;  Ils  pensèrent,  comme 
presque  toutes  les  autres  nations,  que  l’Ame  est  quelque  chose 
de  délié,  d'aérien  , une  substance  légère , qui  retenait  quelque 
apparence  du  corps  qu  elle  avait  animé  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelait les  ombres,  lesmfl«e*  des  corps.  Celle  opinion  fut  celle 
de  plusieurs  pères  de  l’Eglise.  Tertullien , dans  son  cha- 
pitre xxii  de  l'Ame,  s’exprime  ainsi  : « Definimus  animant 
« Del  llatu  nalaro  , immortalem , corporalem , effigialam  , 
m subsUnliA  simplicem  : » « Nous  définissons  l'âme  née  du 
« souffle  de  Dieu,  immortelle,  corporelle,  figurée , simple 
« dans  sa  substance.  » 

Saint  Irénée  dit , dans  son  liv  il,  ch.  xxxiv:  « lncorpo- 
« raies  sunt  animse  quantum  ad  comparalionem  morlallum 
« corporum  ; ■ « Les  âmes  sont  incorporelles  en  comparaison 
« des  corps  mortels.  » Il  ajoute  que  « Jésus-Christ  a enseigné 


Rcs.  Ils  différaient  beaucoup  plus  des  autres  Juifs 
que  les  protestants  ue  different  des  catholiques  ; 
ils  n'en  demeurèrent  pas  moins  dans  la  commu- 
nion de  leurs  frères  : on  vit  même  des  grands-prê- 
tres de  leur  secte. 

Les  pharisiens  croyaient  h la  fatalité  • et  à la 

« que  les  âmes  conservent  les  images  du  corps,»  « Caractercm 
« corporum  in  quo  adoptantur,  etc.»  On  ne  voit  pas 
que  Jésus-Christ  ait  jamais  enseigné  cette  doctrine,  et  U 
est  difficile  de  deviner  le  sens  de  saint  I renée. 

Saint  Hilaire  est  plus  formel  et  plus  positil  dans  son  com- 
mentaire sur  saint  Matthieu  : il  attribue  nettement  une  sub- 
stance corporelle  à l'Ame  : « Corporoam  natur*  sua:  substan- 
« tiam  sortiuntur.  » 

Saint  amhroise , sur  Abraham  , liv.  il , ch.  vm , prétend 
qu’il  n’y  a rien  de  dégage  de  la  matière , si  ce  n’est  la  sub- 
stance de  la  sainte  Trinité. 

On  pourrait  reprocher  à ces  hommes  respectables  d’avoir 
une  mauvaise  philosophie;  mais  il  est  à croire  qu’au  fond 
leur  théologie  était  fort  saine  , puisque , ne  connaissant  pas 
la  nature  incompréhensible  de  l’Ame,  ils  l'assuraient  immor- 
telle et  la  voulaient  chrétienne. 

Nous  savons  que  l’Ame  est  spirituelle,  mais  nous  ne  savons 
point  du  tout  ce  que  c’est  quesprit.  Nous  connaissons  très 
imparfaitement  la  matière,  et  il  nous  est  impossible  d’avoir 
une  idée  distincte  de  ce  qui  n'est  pas  matière.  Très  peu  In- 
struits de  oc  qui  louche  nos  sens , nous  ne  pouvons  rien 
connaître  par  nous-mêmes  de  ce  qui  est  au-delà  des  sens. 
Nous  transportons  quelques  paroles  de  notre  langage  ordi- 
naire dans  Ujs  abîmes  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie, 
pour  nous  donner  quelque  légère  Idée  des  choses  que  nous 
ne  pouvons  ni  concevoir  ni  exprimer;  nous  cherchons  a nous 
étayer  de  res  mots,  pour  soutenir,  s’il  se  peut,  notre 
faible  entendement  dans  ce*  régions  ignorées. 

Ainsi  nous  nous  servons  du  mot  esprit , qui  répond  à 
souffle  et  vent , pour  exprimer  quelque  chose  qui  n’est  point 
matière;  et  ce  mot  souffle,  vent , esprit,  nous  ra minant 
malgré  nous  a l’idée  d’une  substance  déliée  et  légère,  nous 
en  retranchons  encore  ce  que  nous  pouvons,  pour  parvenir 
a concevoir  la  spiritualité  pure  ; mais  nous  ne  parvenons 
jamais  a une  notion  distincte  : nous  ne  savons  même  ce  que 
nous  disons  quand  nous  prononçons  le  mot  substance  ; U 
veut  dire  , a la  lettre , ce  qui  est  dessous  ; et  par  cela  même. 
Il  nous  avertit  qu’il  est  incompréhensible:  car  qu'est- cq  en 
effet  que  ce  qui  est  dessous  ? La  connaissance  des  secrets  de 
Dieu  n’est  pas  le  partage  de  cette  vie.  Plongés  ici  dans  de* 
ténèbres  profondes , nous  nous  battons  les  uns  contre  les  au- 
tres , et  nous  frappons  au  hasard  au  milieu  de  cette  nuit, 
sans  savoir  précisément  pourquoi  nous  combattons. 

81  l’on  veut  bien  réfléchir  attentivement  sur  tout  cela,  il 
n’y  a point  d'homme  raisonnable  qui  ne  conclût  que  nous  de- 
vons avoir  de  l’indulgence  pour  les  opinions  de*  autres,  et 
en  mériter. 

Tontes  ces  remarque*  ne  sont  point  étrangères  au  fond  de 
la  question,  qui  consiste  à savoir  si  les  hommes  doivent  se 
tolérer  : car  si  elle*  prouvent  combien  on  s'est  trompe  de 
part  et  d'autre  dans  tous  les  temps,  elles  prouvent  aussi  quo 
les  hommes  ont  dû  dans  tous  les  temps  se  traiter  avec  in- 
dulgence. 

« Le  dogme  de  la  fatalité  est  ancien  et  universel  : vous  le 
trouver  toujours  dans  llomere.  Jupiter  voudrait  sauver  la 
vie  a son  fils  Sarpedon  ; mais  le  destin  l’a  condamné  à la 
mort  ; Jupiter  ne  peut  qu’obéir.  Le  destin  était  cher  les  phi- 
losophes , ou  l’enchaînement  nécessaire  des  causes  et  des  effets 
nécessairement  produits  par  la  nature,  ou  ce  même  enchaîne- 
ment ordonne  par  la  Providence;  ce  qui  est  bien  plus  rai- 
sonnable. Tout  le  système  de  la  fatalité  est  contenu  dans  ce 
vers  d'Annams  Sénèque  : 

Dncunt  volrntnn  fais  ,'nolentrm  traitant. 

Sas.,  «p. cm. 

On  est  toujours  convenu  que  Dieu  gouvernait  l’univers  par 
des  lois  éternelles  , universelle* , immuables  : cette  vérité  fut 
la  source  de  toutes  ces  disputes  inintelligibles  sur  la  liberté. 
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métempsycose  ■.  Les  esséniens  pensaient  que  les 
âmes  des  justes  allaient  dans  les  îles  fortunées  u , 
et  celles  des  méchants  dans  une  espèce  de  Tar- 
tare.  Ils  ne  fesaienl  point  de  sacrifices;  ils  s’as- 
semblaient entre  eux  dans  une  synagogue  parti- 
culière. En  un  mot,  si  l'on  veut  examiner  de  près 
le  judaïsme,  ou  sera  étonné  de  trouver  la  plus 
grande  tolérance  au  milieu  des  horreurs  les  plus 
barbares.  C'est  une  contradiction , il  est  vrai  ; 
presque  tous  les  peuples  se  sont  gouvernés  par 
des  contradictions.  Heureuse  celle  qui  amène  des 
mœurs  douces  quand  on  a des  lois  de  sang  I 


CHAPITRE  XIV. 

Si  Tin  tolérance  a été  enseignée  par  Jésus-Christ* 

Voyons  maintenant  si  Jésus-Christ  a établi  des 
lois  sanguinaires , s'il  a ordonné  l'iutolérauce , s'il 
ht  bâtir  les  cachots  de  l'inquisition , s’il  institua 
les  bourreaux  des  auto-da-fc. 

11  n'y  a,  si  je  ne  me  trompe , que  peu  de  pas- 
sages dans  les  Évangiles  dont  l'esprit  persécuteur 
ait  pu  inférer  que  l'intolérance , la  contrainte, 
sont  légitimes  ; l'un  est  la  parabole  dans  laquelle 
le  royaume  des  cicux  est  comparé  à un  roi  qui 
invite  des  convives  aux  noces  de  son  fils  ; ce  mo- 

parce  qu'on  n’a  jamais  defini  la  liberté,  jusqu'à  ce  que  le 
sage  Locke  soit  venu  : il  a prouvé  que  la  liberté  est  le  pou- 
voir d’agir-  Dieu  donne  ce  pouvoir  ; et  l’homme,  agissant 
librement  selon  le»  ordres  éternels  de  Dieu , est  une  des  roues 
de  la  grande  machine  du  monde-  Toute  l'antiquité  disputa 
sur  la  liberté;  mats  personne  ne  persécuta  sur  ce  sujet  Jus- 
qu'à nos  jours.  Quelle  horreur  absurde  d'avoir  emprisonné, 
exilé  pour  cette  dispute,  un  Aruauld  , un  Sud,  un  Nicole, 
et  tant  d’autres  qui  ont  été  la  lumière  de  la  France  ! 

• Le  roman  theologique  de  la  métempsycose  vient  de 
l’Inde,  dont  nous  avons  reçu  beaucoup  plus  de  Tables  qu'on 
ne  croit  communément.  Ce  dogme  est  expliqué  dans  l’admi- 
rable quinziéme  livre  des  Mttaworphoêc»  dUtvide.  Il  a été 
reçu  presque  dans  toute  la  terre  ; il  a été  toujours  combattu  ; 
mais  nous  ne  voyons  point  qu’aucun  prêtre  de  l'antiquité  ait 
Jamais  fiait  donner  une  lettre  de  cachet  a un  disciple  de 
Pythagore. 

b Ni  les  anciens  Juifs , ni  les  Égyptiens , ni  les  Grecs  leurs 
contemporains , ne  croyaient  que  IVtme  de  l'homme  allât 
dans  le  ciel  après  sa  mort.  Les  Juifs  pensaient  que  la  lune  et 
je  soleil  étaient  à quelques  lieues  au-dessus  de  nous , dans  le 
même  cercle,  et  que  le  firmament  était  une  voûte  épaisse  et 
solide  qui  soutenait  le  poids  des  eaux  , lesquelles  s'échap- 
paient par  quelques  ouvertures.  Le  palais  des  dieux,  chez 
les  anciens  Grecs,  était  *ur  le  mont  Olympe.  La  demeure  des 
héros  après  U mort  était,  du  temps  d Homère,  dans  une  île 
au-dela  de  l’Océan , et  c était  l’opinion  des  esséniens. 

Depuis  Homère,  on  assigna  des  planètes  aux  dieux,  mais 
il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  aux  hommes  de  placer  un  dieu 
dans  la  lune,  qu'aux  habitants  de  la  lune  de  mettre  un  dieu 
dans  la  planète  de  la  terre.  Junon  et  Iris  n’eurent  d'autres 
palais  que  les  nuées;  il  n'y  avait  pas  là  où  reposer  son  pied, 
Chez  les  Sabéens,  chaque  dieu  eut  son  étoile  ; mais  une  étoile 
étant  un  soleil,  il  n'y  a pas  moyen  d'habiter  là,  à moins 
d'être  de  la  nature  du  feu.  C’est  donc  une  question  fort  In- 
utile de  demander  ce  que  le*  anciens  pensaient  du  ciel  ; la 
meilleure  réponse  est  qu'ils  ne  pensaient  pas. 


narque  leur  fait  dire  par  ses  serviteurs  • J’ai 
i tué  mes  boeufs  et  mes  volailles , tout  est  prêt , 

« venez  aux  noces.  » Les  uns  , sans  se  soucier  da 
l'invitation  , vont  à leurs  maisons  de  campagne , 
les  autres  à leur  négoce , d’autres  outragent  les 
domestiques  du  roi  et  les  tuent.  Le  roi  fait  mar- 
cher ses  armées  contre  ces  meurtriers,  et  détruit 
leur  ville  : il  envoie  sur  les  grands  chemins  cou* 
vier  au  festin  tous  ceux  qu'on  trouve;  un  d'eux, 
s'étant  mis  h table  sans  avoir  mis  la  robe  nup- 
tiale , est  chargé  de  fers,  cl  jeté  dans  les  ténèbres 
extérieures. 

il  est  clair  que  cette  allégorie  ne  regardant  que 
le  royaume  des  cieux , nul  homme  assurément  ne 
doit  en  prendre  le  droit  de  garrotter  ou  de  mettre 
au  cachot  sou  voisin  qui  serait  venu  souper  chez 
lui  sans  avoir  un  habit  de  noces  convenable  ; et 
je  ne  oonnais  dans  l'histoire  aucun  prince  qui  ail 
fait  pendre  un  courtisan  pour  un  pareil  sujet  : 
il  n'est  pas  non  plus  h craindre  que , quand 
l'empereur  ayant  tué  ses  volailles  enverra  des 
pages  'a  des  princes  de  l’empire  pour  les  prier  h 
souper,  ces  princes  tuent  ces  pages.  L’invita- 
tion au  festin  signifie  la  prédication  du  saiut  ;• 
le  meurtre  des  envoyés  du  prince  ligure  la  per- 
sécution contre  ceux  qui  prêchent  la  sagesse  et 
la  vertu. 

L’autre  k parabole  est  celle  d'un  particulier  qui 
invite  ses  amis  à un  grand  souper  ; et  lorsqu'il  est 
près  de  se  mettre  à table , il  envoie  son  domes- 
tique les  avertir.  L’un  s’excuse  sur  ce  qu'il’a 
acheté  une  terre  et  qu'il  va  la  visiter  ; cette  ex- 
cuse ue  parait  pas  valable,  ce  n'est  pas  pendant 
la  nuit  qu'on  va  voir  sa  terre  : un  autre  dit  qu'il 
a acheté  cinq  pires  de  bœufs,  et  qu'il  les  doit 
éprouver;  il  a le  même  tort  que  l'autre,  on  n'es- 
saie pas  des  bœufs  h l’heure  du  souper  : un  troi- 
sième répond  qu'il  vient  de  se  marier,  et  assuré- 
ment son  excuse  est  très  recevable.  Le  père  de 
famille  en  colère  fait  veuir  à son  festin  les  aveu- 
gles et  les  boiteux  ; et  voyant  qu'il  reste  encoro 
des  places  vides  , il  dit  à son  valet  : • allez  dans 
• les  grands  chemins  et  le  long  des  baies , et  con- 
■ b aignez  les  gens  d'entrer.  • 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  dit  expressément  que 
celte  parabole  soit  une  figure  du  royaume  des 
cieux.  On  n'a  que  trop  abusé  de  ees  proies, 
Conlrains-lei  d'entrer  ; mais  il  est  visible  qu'un 
seul  valet  ue  put  contraindre  pr  la  force  tous  les 
gens  qu’il  rencontre  à veuir  60upr  chez  son  maî- 
tre; et  d'ailleurs , des  convives  aiusi  forcés  no 
rendraient  pas  le  reps  fort  agréable.  Contrains- 
let  d'entrer  no  veut  dire  autre  chose,  selon  les 
commentateurs  les  plus  accrédités , sinon  , priez, 

* Saint  Matthieu,  ch.  xxtt.  — h Saint  Luc,  ch.  xiv  ) 
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conjurez  ; pressez , obtenez.  Quel  rapport , je 
vous  prie , de  cette  prière  et  de  ce  souper  à la 
persécution  ? 

Si  on  prend  les  choses  h ta  lettre , faudra-t-il 
être  aveugle , boiteux , et  conduit  par  force  , 
pour  être  dans  le  sein  de  l'Église?  Jésus  dit  dans 
la  même  parabole  : • Ne  donnez  'a  diner  ni  h vos 
< amis  ni  à vos  parents  riches  : » en  a-t-on  ja- 
mais inféré  qu'on  ne  dût  point  en  effet  diner  avec 
ses  parents  et  ses  amis  dès  qu’ils  ont  un  peu  de 
fortune? 

Jésus-Christ , après  la  parabole  du  festin  , dit  • 
« Si  quelqu'un  vient  à moi , et  ne  hait  pas  son 

• père,  sa  mère,  scs  frères,  ses  soeurs,  et  mémo  sa 
« propre  âme , il  ne  peut  être  mon  disciple  , etc. 
> Car  qui  est  celui  d’entre  vous  qui,  voulant 
« bâtir  une  tour , ne  suppute  pas  auparavant  la 

• dépense?  > Y a-t-il  quelqu'un  dans  le  monde 
assez  dénaturé  pour  conclure  qu’il  faut  haïr  son 
père  et  sa  mère?  et  ne  comprend-on  pas  aisément 
que  ces  paroles  signifient  : Ne  balancez  pas  entre 
moi  et  vos  plus  chères  affections? 

On  cite  le  passage  de  saint  Matthieu  b,  • Qui 
s n’écoule  point  l'Église  soit  comme  un  paTcn  et 
« comme  un  receveur  de  la  douane  : • cela  ne 
dit  pas  absolument  qu’on  doive  persécuter  les 
païens  et  les  fermiers  des  droits  du  roi  ; ils 
sont  maudits,  il  est  vrai,  mais  ils  ne 'sont  point 
livrés  au  bras  séculier.  Loin  d’ôler  à ces  fermiers 
aucune  prérogative  de  citoyen , on  leur  a donné 
les  plus  grands  privilèges  ; c’est  la  seule  profes- 
sion qui  soit  condamnée  dans  l’Écriture  , et  c’est 
la  plus  favorisée  par  les  gouvernements.  Pourquoi 
donc  n'aurions-nous  pas  pour  nos  frères  errants 
autant  d’indulgence  que  nous  prodiguons  de  con- 
sidération ’a  nos  frères  les  traitants? 

Un  autre  passage  dont  on  a fait  un  abus  gros- 
sier est  celui  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc  où 
il  est  dit  que  Jésus , ayant  faim  le  malin , appro- 
cha d’un  figuier  où  il  ne  trouva  que  des  feuilles , 
car  ce  n’était  pas  le  temps  des  figues  : il  maudit  le 
figuier,  qui  se  sécha  aussitét. 

On  donne  plusieurs  explications  différentes 'de 
ce  miracle;  mais  y en  a-t-il  une  seule  qni  puisse 
autoriser  la  persécution?  Un  figuier  n'a  pu  donner 
des  figues  vers  le  commencement  de  mars , on  l’a 
séché  : est-ce  une  raison  pour  faire  sécher  nos 
frères  de  douleur  dans  tous  les  temps  de  l’année  ? 
Respectons  dans  l'Écriture  tout  ce  qui  peut  faire 
naitre  des  difficultés  dans  nos  esprits  curieuz  et 
vains , mais  n’en  abusons  pas  pour  être  durs  et 
implacables. 

L’esprit  persécuteur,  qui  abuse  de  tout , cher- 

■ Saint  Luc,  ch.  ht,  t.  SS  et  «tir.  — b Saint  Matthieu , 
ch.  XTIII,  V.  17. 


die  encore  sa  justification  dans  l'expulsion  des 
marchands  chassés  du  temple  , et  dans  la  légion 
de  démons  envoyée  du  corps  d’un  possédé  dans  le 
corps  de  deux  mille  animaux  immondes.  Mais 
qui  ne  voit  que  ces  deux  exemples  ne  sont 
autre  chose  qn'une  justice  que  Dieu  daigne  faire 
lui-mème  d’une  contravention  h la  loi?  C’était 
manquer  de  respect  k la  maison  du  Seigneur  que 
de  changer  son  parvis  en  une  boutique  de  mar- 
chands. En  vain  le  sanhédrin  et  les  prêtres  per- 
mettaient ce  négoce  pour  la  commodité  des  sacri- 
fices ; le  Dieu  auquel  on  sacrifiait  pouvait  sans 
doute,  quoique  caché  sous  la  figure  humaine, 
détruire  cette  profanation  : il  pouvait  de  même 
punir  ceux  qui  introduisaient  dans  le  pays  des 
troupeaux  entiers  défendus  par  une  loi  dont  il 
daignait  lui-même  être  l’observateur.  Ces  exem- 
ples n'ont  pas  le  moindre  rapport  aux  persécu- 
tions sur  le  dogme.  Il  faut  que  l'esprit  d’in- 
tolérance soit  appuyé  sur  de  bien  mauvaises 
raisons , puisqu’il  cherche  partout  les  plus  vains 
prétextes. 

Presque  tout  le  reste  des  paroles  et  des  actions 
de  Jésus-Christ  prêche  la  douceur,  la  patience, 
l’indulgence.  C’est  le  père  de  famille  qui  reçoit 
l’enfant  prodigue  : c’est  l’ouvrier  qui  vient  k la 
dernière  heure , et  qui  est  payé  comme  les  autres  ; 
c’est  le  samaritain  charitable  : lui-même  justifie 
ses  disciples  de  ne  pas  jeûner;  il  pardonne  k la 
pécheresse  ; il  se  contente  de  recommander  la  fi- 
délité k la  femme  adultère  : il  daigne  même  con- 
descendre’a  l’innocente  joie  des  convives  de  Cana, 
qui  étant  déjà  échauffés  de  vin  en  demandent  en- 
core ; il  veut  hien  faire  un  miracle  en  leur  faveur, 
il  change  pour  eux  l’eau  en  vin. 

Il  n’éclate  pas  même  contre  Judas , qui  doit  le 
trahir  ; il  ordonne  k Pierre  de  ne  se  jamais  servir 
de  l’épée;  il  réprimande  les  enfants  de  Zébédée, 
qui , k l'exemple  d’Élie , voulaient  faire  descendre 
le  feu  du  ciel  sur  une  ville  qui  n’avait  pas  voulu 
le  loger. 

Enfin  il  meurt  victime  de  l’envie.  Si  l'on  oso 
comparer  le  sacré  avec  le  profane , et  un  Dieu 
avec  un  homme , sa  mort , humainement  parlant, 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Socrate.  Le 
philosophe  grec  périt  par  la  haine  des  sophistes , 
des  prêtres  et  des  premiers  du  peuple  : le  législa- 
teur des  chrétiens  succomba  sous  la  haine-  des 
scribes,  des  pharisiens  et  des  prêtres.  Socrate 
pouvait  éviter  la  mort , et  il  ne  le  voulut  pas  : 
Jésns-Christs’offril  volontairement.  Le  philosophe 
grec  pardonna  non  seulement  k ses  calomniateurs 
etk  ses  juges  iniques,  mais  il  les  pria  de  traiter 
un  jour  scs  enfants  comme  lui-mème , s’ils  étaient 
assez  heureux  pour  mériter  leur  haine  comme 
lui  : le  législateur  des  chrétiens , infiniment  su- 
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péricur , pria  sou  père  da  pardonner  il  tes  en* 
Demie. 

Si  Jésus-Christ  sembla  craindre  la  mort , ri 
l’angoisse  qu'il  ressentit  fut  si  extrême  qu’il  en 
eut  une  sueur  mêlée  de  sang , ce  qui  est  le  symp- 
tôme le  plus  violent  et  le  plus  rare , c’est  qu’il 
daigna  s'abaisser  il  toute  la  faiblesse  du  corps  hu- 
main qu’il  avait  revêtu.  Sou  corps  tremblait , et 
son  âme  était  inébranlable  ; il  nous  apprenait  que 
la  vraie  force , la  vraie  grandeur,  consistenlà  sup- 
porter des  maux  sous  lesquels  notre  nature  suc- 
combe. Il  y a un  extrême  courage  h courir  à la 
mort  en  la  redoutant. 

Socrate  avait  traité  les  sophistes  d’ignorants  , 
et  les  avait  convaincus  de  mauvaise  foi  : Jésus  , 
usant  de  ses  droits  divins , traita  les  scribes  et 
les  pharisiens  d’hypocrites , d’insensés , d’aveu- 
gles , de  méchants , de  serpents , de  race  de  vi- 
pères. 

Socrate  ne  fut  point  accusé  de  vouloir  fonder 
une  secte  nouvelle  : on  n'accusa  point  Jésus-Christ 
d’en  avoir  voulu  introduire  une  b.  Il  est  dit  que 
les  princes  des  prêtres  et  tout  le  conseil  cherchaient 
un  faux  témoignage  contre  Jésus  pour  le  faire 
périr. 

Or,  s’ils  cherchaient  un  faux  témoignage , ils 
ne  lui  reprochaient  donc  pas  d’avoir  prêché  pu- 
bliquement contre  la  loi.  Il  fut  en  effet  soumis  a la 
loi  de  Moïse  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort. 
On  le  circoncit  le  huitième  jour,  comme  tous  les 
autres  enfants.  S'il  fut  depuis  baptisé  dans  le  Jour- 
dain , c’était  une  cérémonie  consacrée  chez  les 
Juifs , comme  chez  tous  les  peuples  do  l’Orient. 
Toutes  les  souillures  légales  se  nettoyaient  par  le 
baptême  ; c’est  ainsi  qu’on  consacrait  les  prêtres  : 
on  se  plongeait  dans  l'eau  à la  fête  de  l’expiation 
solennelle,  on  baptisait  les  prosélytes. 

Jésus  observa  tous  les  points  de  la  loi  : il  fêla 
tous  les  jours  de  sabbat  ; il  s'abstint  des  viandes 
défendues  ; il  célébra  toutes  les  fêtes , et  même 
avant  sa  mort  il  avait  célébré  la  pique;  ou  ne 
l'accusa  ni  d'aucune  opinion  nouvelle,  ni  d’avoir 
observé  aucun  rite  étranger.  Né  Israélite,  il  vécut 
constamment  en  Israélite. 

Deux  témoins  qui  se  présentèrent  l’accusèrent 
d'avoir  dit  ° « qu'il  pourrait  détruire  le  temple  et 
• le  rebâtir  en  trois  jours.  » Un  tri  discours  était 
incompréhensible  pour  les  Juifs  charnels;  mais 
ce  n’était  pas  une  accusation  do  vouloir  fonder 
une  nouvelle  secte. 

Le  grand-prêtre  l'interrogea,  et  lui  dit  : • Je 
« vous  commande  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire 
« si  vous  êtes  le  Christ  fils  de  Dieu.  • On  ne  nous 

a Saint  BUuhle»,  ci.  ixut.  — b Ihtd.,  ci-  XXT|.  v-  ».  - 
c Ibid  , ch.  un,  SI. 


apprend  point  ce  que  le  grand-prêtre  entendait 
par  fils  de  Dieu.  On  se  servait  quelquefois  de 
celte  expression  pour  signifier  un  juste  * , comme 
on  employait  les  mots  de  fils  de  Bélial  pour  si- 
gnifier un  méchant.  Les  Juifs  grossiers  n'avaient 
aucune  idée  du  mystère  sacré  d'un  fils  de  Dieu , 
Dieu  lui-même , venant  sur  la  terre. 

Jésus  lui  répondit  : « Vous  l'avez  dit  ; mais  je 
< vous  dis  que  vous  verrez  bientôt  le  fils  de 

• l'homme  assis  à la  droite  de  la  vertu  de  Dieu, 

• venant  sur  les  nuées  du  ciel.  » 

Cette  réponse  fut  regardée  par  le  sanhédrin  ir- 
rité comme  un  blasphème.  Le  sanhédrin  n’avait 
plus  le  droit  du  glaive  ; ils  traduisirent  Jésus  de- 
vant le  gouverneur  romain  de  la  province , et 
l'accusèrent  calomnieusement  d’être  un  perturba- 
teur du  repos  public,  qui  disait  qu’il  ne  fallait 
pas  payer  le  tribut  à César,  et  qui  de  plus  se  di- 
sait roi  des  Juifs.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  évi- 
dence qu’il  fut  accusé  d’un  crime  d’état. 

Le  gouverneur  Pilate , ayant  appris  qu'il  était 
Galiléen , le  renvoya  d'abord  à Hérode  , tétrarque 
de  Galilée.  Hérode  crut  qu'il  était  impossible  que 
Jésus  pût  aspirer  à se  faire  chef  de  parti , et  pré- 
tendre à la  royauté;  il  le  traita  avec  mépris,  et 
le  renvoya  à Pilate , qui  eut  i'indigue  faiblesse  de 
le  condamner,  pour  apaiser  le  tumulte  excité 
contre  lui-même  ; d'autant  plus  qu’il  avait  essuyé 
déjà  une  révolte  des  Juifs , à ce  que  nous  apprend 
Josèphe.  Pilate  n'eut  pas  la  même  générosité  qu’eut 
depuis  le  gouverneur  Festus. 

Je  demande  à présent  si  c’est  la  tolérance  on  l’in- 
tolérance qui  est  de  droit  divin?  Si  vous  voulez 
ressembler  à Jesus-Cbrist , soyez  martyrs , et  non 
pas  bourreaux. 

CHAPITRE  XV. 

Témoignage  contre  l'intolérance. 

C’est  une  impiété  d’àter,  eu  matière  de  religion, 
la  liberté  aux  hommes , d’empécher  qu’ils  ne  fas- 
sent choix  d’uno  divinité;  aucun  homme,  aucun 

» Il  était  en  effet  très  difficile  aux  Juif* , pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  comprendre,  sans  une  révélation  particulière, 
ce  mystère  ineffable  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  Dieu 
lui -même.  La  Genèse  ( ch-  vi  ) appelle  fils  de  Dieu  les  fils 
des  hommes  puissants  : de  même , les  grands  cèdres  , dans  le» 
psaumes,  sont  appelés  les  cèdres  de  Dieu.  Samuel  dit  qu'une 
frayeur  de  Dieu  tomba  sur  le  peuple,  c'est-à-dire  une  grande 
frayeur;  un  grand  vent,  un  vent  de  Dieu;  la  maladie  de 
Saûl,  mélancolie  de  Dieu  Cependant  11  paraît  que  les  Juifs 
entendirent  à la  lettre  que  Jésus  se  dit  fils  de  Dieu  dans  le 
sens  propre;  mais  s'ils  regardèrent  ces  mots  comme  un  blas- 
phème, c'est  peut-être  encore  une  preuve  de  l’ignorance  où 
Us  étaient  du  mystère  de  l'incarnation,  et  de  Dieu,  fils  de 
Dieu,  envoyé  sur  U terre  pour  le  salut  des  hommes- , 
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dieu , ne  Tondrait  d'un  service  forcé.  (Apologé- 
tique, chap.  xxiv.) 

Si  on  usait  de  violence  pour  la  défense  de  la 
foi , les  évêque»  s'y  opposeraient.  | Saint  Hilaire, 
liv.  Ier.) 

La  religion  forcée  n'est  plus  religion  ; il  faut 
persuader,  et  non  contraindre.  La  religion  ne  se 
commande  point.  (Lacta.nce,  liv.  in.) 

C’est  une  exécrable  hérésie  de  vonloir  attirer 
par  la  force , par  les  coups , par  les  emprisonne- 
ments , ceux  qu'on  n’a  pu  convaincre  par  la  rai- 
son. (Saint  Athaxase,  liv.  i*r.) 

Rien  n'est  plus  contraire  à la  religion  que  la 
contrainte.  (Saint  Justin,  martyr,  liv.  v.) 

Persécuterons-nous  ceux  que  Dieu  tolère?  dit 
saint  Augustin , avant  que  sa  querelle  avec  les  do- 
imtistes  l'eût  rendu  plus  sévère. 

Qu'on  ne  fasse  aucune  violence  anx  Juifs. 

< Quatrième  concile  de  Tolède,  cinquante-sixième 
canon. ) 

Conseilles,  et  ne  forces  pas.  (Lettre  de  saint 
Bernard.  ) 

Nous  ne  prétendons  point  détruire  les  erreurs 
par  la  violence.  ( Discours  du  clergé  de  France  à 
Louis  Al  11.) 

Nous  avons  toujours  désapprouvé  les  voies  de 
rigueur.  ( Assemblée  du  clergé , J I auguste  i 360.) 

Nous  savons  que  la  foi  se  persuade  et  ne  se 
commande  point.  ( Fléchizr  , évêque  de  Nismes, 
lettre  49.) 

On  ne  doit  pas  même  user  de  termes  insul- 
tants. ( L’évêque  Dubellai  , dans  une  Instruction 
pastorale.  ) 

Souvenex-vous  que  les  maladies  de  l'âme  ne 
se  guérissent  point  par  contrainte  et  par  violence. 
(Le  cardinal  Lecamls,  Instruction  pastorale, 
de  J 688.) 

Accordes  à tous  la  tolérance  civile.  ( Fénelon  , 
archevêque  de  Cambrai , au  duc  de  Bourgogne .) 

L'exaction  forcée  d’une  religion  est  une  preuve 
évidente  que  l'esprit  qui  la  conduit  est  un  esprit 
ennemi  de  la  vérité.  ( Dmois , docteur  de  Sor- 
bonne , liv.  vi , chap.  iv.  ) 

La  violence  peut  faire  des  hypocrites  ; on  ne 
persuade  point  quand  ou  fait  retentir  partout  les 
menaces.  (Tillemont,  Histoire  ecclésiastique, 
tome  vi.  ) 

Il  nous  a paru  conforme  à l'équité  et  h la  droite 
raison  de  marcher  sur  les  traces  de  l'ancienne 
Église , qui  n’a  point  usé  de  violence  pour  établir 
et  étendre  la  religion.  (Remontrance  du  parle- 
ment de  Paris  à Henri  11.  ) 

L’expérience  nous  apprend  que  la  violence  est 
plus  capable  d'irriter  que  de  guérir  un  mal  qui  a 
sa  racine  dans  l'esprit,  etc.  (De  T hoc  , Épitre 
déclicatoirc  à Henri  IV.) 


La  foi  ne  s’inspire  pas  h coups  d'épée.  (Ceri- 
siers  , sur  les  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  A III.  ) 

C'est  un  xèle  barbare  que  celui  qui  prétend 
planter  la  religion  dans  les  cœurs,  comme  si  la 
persuasion  pouvait  être  l’effet  de  la  contrainte. 

( Boulainvilliers  , État  de  la  France.  ) 

Il  en  est  de  la  religion  comme  de  l'amour  ; le 
commandement  n'y  peut  rien  , la  contrainte  en- 
core moins  : rien  de  plus  indépendant  que  d'ai- 
mer et  de  croire.  ( Amslot  ng  la  Holssaie,  sur 
les  Lettres  du  cardinal  d’Ossat.  ) 

Si  le  ciel  vous  a assez  aimés  pour  vous  faire 
voir  la  vérité , il  vous  a fait  une  grande  grâce  ; 
mais  est-ce  aux  enfants  qui  ont  l'héritage  de  leur 
père,  de  haïr  ceux  qui  ne  l’ont  pas  eu?  (Esprit 
des  Lois,  liv.  xxv.) 

On  pourrait  faire  un  livre  énorme , tout  com- 
posé de  pareils  passages.  Nos  histoires , nos  dis- 
cours , nos  sermons , nos  ouvrages  de  morale , 
nos  catéchismes , respirent  tous , enseignent  tous 
aujourd’hui  ce  devoir  sacré  de  l’indulgence.  Par 
quelle  fatalité , par  quelle  inconséquence  démen- 
ti rions-nous  dans  la  pratique  une  théorie  que  nous 
annonçons  tous  les  jours  ? Quand  nos  actions  dé- 
mentent notre  morale,  c'est  que  noos  croyons 
qu’il  y a quelque  avantage  pour  nous  h faire  le 
contraire  de  ce  que  nous  enseignons  ; mais  cer- 
tainement il  n'y  a aucun  avantage  h persécuter 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  et  h nous  en 
faire  haïr.  Il  y a donc , encore  une  fois,  de  l'ab- 
surdité dans  l’intolérance.  Mais  dira-t-on,  ceux 
qui  ont  intérêt  h gêner  les  consciences  ne  sont 
point  absurdes.  C'est  h eux  que  s’adresse  le  cha- 
pitre suivant. 

CHAPITRE  XVI. 

Dialogue  entre  un  mourant  et  un  homme  qui  ae  porte  bien. 

Un  citoyen  était  à l'agonie  dans  une  ville  de 
province  ; un  homme  en  lionne  santé  vint  insul- 
ter 'a  ses  derniers  moments  , et  lui  dit  : 

Misérable,  pense  comme  moi  tout  h l'heure: 
signe  cet  écrit,  confesse  que  cinq  propositions  sont 
dans  un  livre  que  ni  toi  ni  moi  n'avons  jamais  lu  ; 
sois  tout  h l’heure  du  sentiment  de  Lanfranc  contre 
Bérenger,  de  saint  Thomas  contre  saint  Bonaven- 
ture  ; embrasse  le  second  concile  de  Nicée  contre 
le  concile  de  Francfort  ; explique-moi  dans  l'in- 
stant comment  ces  paroles , ■ Mon  Père  est  plus 
grand  que  moi , » signifient  expressément , < Je 
suis  aussi  grand  que  lui.  > 

Dis-moi  comment  le  Père  communique  tout  au 
[ Fils,  excepté  la  paternité , ou  je  vais  faire  jeteF 
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ton  corps  h la  voirie  ; les  enfants  n'hériteront  point 
de  toi , ta  femme  sera  privée  de  sa  dot , et  ta  fa- 
mille mendiera  du  pain  que  mes  pareils  ne  lui 
donneront  pas. 

LE  MOURANT. 

J’entends  h peine  ce  que  vous  rao  dites  ; les 
menaces  que  vous  me  faites  parviennent  confusé- 
ment à mon  oreille , elles  troublent  mon  âme  , 
elles  rendent  ma  mort  affreuse.  Au  nom  de  Dieu , 
ayez  pitié  de  moi. 

LE  BARBARE. 

De  la  pitié  ! je  n’en  puis  avoir,  si  tu  n’es  pas 
de  mon  avis  en  tout. 

LE  MOURANT. 

Hélas  ! vous  sentez  qu’l)  ces  derniers  moments 
tous  mes  sens  sont  flétris , toutes  les  portes  de 
mon  entendement  sont  fermées , mes  idées  s'en- 
fuient , ma  pensée  s'éteint.  Suis-je  en  état  de  dis- 
puter? 

LE  BARBARE. 

Hé  bien , si  tu  ne  peux  pas  croire  ce  que  je 
veux , dis  que  tu  le  crois,  et  cela  me  suffit. 

LE  MOURANT. 

Comment  puis-je  me  parjurer  pour  vous  plaire? 
Je  vais  paraitre  dans  un  moment  devant  le  Dieu 
qui  punit  le  parjure. 

LE  BARBARE. 

N'importe  ; tu  auras  le  plaisir  d'être  enterré 
dans  un  cimetière  ; et  ta  femme , tes  enfants , 
auront  de  quoi  vivre.  Meurs  eu  hypocrite  : l’hy- 
pocrisie est  une  bonne  chose  ; c’est , comme  on 
dit , un  hommage  que  le  vice  rend  h la  vertu.  Un 
peu  d'hypocrisie,  mon  ami,  qu'est-ce  que  cela 
coûte  ? 

LE  MOURANT. 

Hélas  ! vous  méprisez  Dieu , ou  vous  ne  le  re- 
connaissez pas , puisque  vous  me  demandez  un 
mensonge  ’a  l'article  de  la  mort , vous  qui  devez 
bientél  recevoir  votre  jugement  de  lui , cl  qui 
répondrez  de  ce  mensonge. 

LE  BARBARE. 

Comment , insolent  ! je  ne  reconnais  point  de 
Dieu  ! 

LE  MOURANT. 

Pardon , mon  frère , je  crains  que  vous  n’en 
connaissiez  pas.  Celui  que  j'adore  ranime  en  ce 
moment  mes  forces , pour  vous  dire  d’une  voix 
mourante  que  si  vous  croyez  en  Dieu  , vous  devez 
user  envers  moi  de  charité.  Il  m'a  donné  ma  femme 
et  mes  enfants , ne  les  faites  pas  périr  de  misère. 
Pour  mon  corps , faites-en  ee  que  vous  voudrez; 
je  vous  l'abandoune  ; mais  croyez  en  Dieu , je  vous 
en  conjure. 

LE  BARBARE. 

Fais,  sans  raisouner,  ccque  je  t'ai  dit  ; je  le  veux, 
je  te  l’ordonne. 


BIS 

LF  MOURANT. 

Et  quel  intérêt  avez-vous  it  me  tant  tourmen- 
ter? 

LE  BARBARE. 

Comment!  quel  intérêt?  Si  j'ai  la  signature, 
elle  me  vaudra  un  bon  canonicat. 

LE  MOURANT. 

Ab  t mon  frère  I voici  mon  dernier  moment  ; je 
meurs,  je  vais  prier  Dieu  qu’il  vous  loucbe  et 
qu’il  vous  convertisse. 

I.B  BARBARE. 

An  diable  soit  l'impertinent  qui  n'a  point  signé  ! 
Je  vais  sigDer  pour  lui , et  contrefaire  son  écri- 
ture *. 

La  lettre  suit  tinte  cil  me  confirmation  de  ta 
même  morale. 

CHAPITRE  XVII. 

Lettre  écrite  au  Jésuite  Lctellier  par  un  bénéficier, 

Je  6 mai  1714  «. 

Mon  bévérend  père. 

J’obéis  aux  ordres  que  votre  révérence  m’a  don- 
nés de  lui  présenter  les  moyens  les  plus  propres 
de  délivrer  Jésus  et  sa  Compagnie  de  leurs  enne- 
mis. Je  crois  qu’il  ne  reste  plus  que  cinq  cent  mille 
huguenots  dans  le  royaume , quelques  uns  disent 
un  million , d’autres  quinze  cent  mille;  niais,  en 
quelque  nombre  qu'ils  soient , voici  mon  avis , 
que  je  soumets  très  humblement  au  vôtre,  comme 
je  le  dois. 

I”  Il  est  aisé  d'attraper  en  un  jour  tous  les  pré- 
dicants , et  de  les  pendre  tous  à la  fois  dans  une 
même  place , non  seulement  pour  l’édification  pu- 
blique , mais  pour  la  beauté  du  spectacle. 

2°  Je  ferais  assassiner  dans  leurs  lits  tous  les 
pères  et  mères , parce  que  si  on  les  tuait  dons  les 
rues , cela  pourrait  causer  quelque  tumulte , plu- 
sieurs même  pourraient  se  sauver,  ce  qu’il  faut 
éviter  sur  toute  chose.  Cette  exécution  est  un  co- 
rollaire nécessaire  de  nos  principes;  car  s’il  faut 

1 Cr  n’est  point  ici  une  plaisanterie  «acérée.  A la  mort  de 
Pascal,  on  publia  qu'il  avait  abjuré  le  jansénisme  dans  ses 
derniers  moments,  et  it  fui  prouvé  qu’il  n'élail  méeontent 
des  jansénistes  que  parce  qu'ils  avalent  montré  trop  de  ron- 
deseendance  dans  une  pais  passagère  avec  la  cour  de  Rome. 
On  supposa  depuis  une  rétractation  de  M.  de  Monrlar,  pro- 
cureur-général du  parlement  de  Provence  On  supposa, 
comme  on  te  verra  ci-dessous,  une  déclaration  de  ta  vieille 
servante  de  Calas.  K. 

a Lorsqu’on  écrivait  ainsi,  en  <T7t,  Porrlre  des  jésuites 
n'étalt  pas  aboli  en  France.  S’ils  avaient  été  malheureux, 
l'auteur  les  aurait  assurément  respectés.  Mais  qu'on  se  sou- 
vienne à jamais  qu'ils  n’ont  été  persécutée  que  parce  qu’ils 
avaient  élé  persécuteurs  ; et  que  leur  exemple  fasse  trembler 
eeui  qui  étant  plus  intolérants  que  les  jésuites,  voudraient 
opprimer  un  Jour  leurs  concitoyens  qui  n’embrasseraient  pas 
leurs  opinions  dures  cl  absurdes 
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loer  un  hérétique , comme  tant  de  grands  théo- 
logiens le  prouvent , il  est  évident  qu’il  faut  les 
tuer  tous. 

3“  Je  marierais  le  lendemain  toutes  les  filles  à 
de  bons  catholiques , attendu  qu’il  ne  faut  pas  dé- 
peupler trop  l'état  après  la  dernière  guerre  ; mais 
à l'égard  des  garçons  de  quatorze  et  quinze  ans, 
déjà  imbus  de  mauvais  principes , qu'on  ne  peut 
se  flatter  de  détruire , mon  opinion  est  qu’il  faut 
les  châtrer  tous , afin  que  cette  engeance  ne  soit 
jamais  reproduite.  Pour  les  autres  petits  garçons 
ils  seront  élevés  dans  vos  collèges , et  on  les  fouet- 
tera jusqu’à  ce  qu’ils  sachent  par  cœur  les  ou- 
vrages de  Sanchez  et  de  Molina. 

4°  Je  pense , sauf  correction , qu’il  en  faut  faire 
autant  à tous  les  luthériens  d'Alsace , attendu  que, 
dans  l’année  4704  , j'aperçus  deux  vieilles  de  ce 
pays-là  qui  riaient  le  jour  de  la  bataille  d’Hocli- 
stedl. 

5“  L’article  des  jansénistes  paraîtra  peut-être  un 
peu  plus  embarrassant  : je  les  crois  au  nombre 
de  six  millions  au  moins  ; mais  un  esprit  tel  que 
le  vôtre  ne  doit  pas  s’en  effrayer.  Je  comprends 
parmi  les  jansénistes  tous  les  parlements,  qui  sou- 
tiennent si  indignement  les  libertés  de  l'Église 
gallicane.  C’est  à votre  révérence  de  peser,  avec 
sa  prudence  ordinaire , les  moyens  de  vous  sou- 
mettre tous  ces  esprits  revêches.  La  conspiration 
des  poudres  n’eut  pas  le  succès  désiré,  parce 
qu’un  des  coujurés  eut  l’iudiscrétion  de  vouloir 
sauver  la  vie  à son  ami  : mais,  comme  vous  n’a- 
vez point  d’ami , le  même  inconvénient  n’est  point 
à craindre  ; il  vous  sera  fort  aisé  de  faire  sauter 
tous  les  parlements  du  royaume  avec  cette  inven- 
tion du  moine  Schwartz,  qu'on  appelle  pulvit 
pyrius.  Je  calcule  qu’il  faut , l’un  portant  l’autre , 
trente-six  tonneaux  de  poudre  pour  chaque  par- 
lement; et  ainsi,  en  multipliant  douze  parlements 
par  trente-six  tonneaux,  cela  ne  compose  que 
quatre  cent  trente-deux  tonneaux  qui , à centécus 
pièce , font  la  somme  de  cent  vingt-neuf  mille  six 
cents  livres , c’est  une  bagatelle  pour  le  révérend 
père  général. 

Les  parlements  une  fois  sautés,  vous  donnerez 
leurs  charges  à vos  congréganistes , qui  sont  par- 
faitement instruits  des  lois  du  royaume. 

6°  Il  sera  aisé  d’empoisonner  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  qui  est  uu  homme  simple , et  qui  ne  se 
défie  de  rien. 

Votre  révérence  emploiera  les  mêmes  moyens 
de  conversion  auprès  de  quelques  évêques  réni- 
tents  ; leurs  évêchés  seront  mis  entre  les  mains 
des  jésuites,  moyennant  un  bref  du  pape;  alors 
tous  les  évêques  étant  du  parti  de  la  lionne  cause , 
et  tous  les  curés  étant  habilement  choisis  par  les 


évêques , voici  ce  que  je  conseille , sous  le  bon 
plaisir  de  votre  révérence. 

7°Comme  on  dit  qnc  les  jansénistes  communient 
au  moins  à Pâques,  il  ne  serait  pas  mal  de  sau- 
poudrer les  hosties  de  la  drogue  dont  on  se  servit 
pour  faire  justice  de  l’empereur  Henri  vu  *.  Quel- 
que critique  me  dira  peut-être  qu’on  risquerait, 
dans  cette  opération  , de  donner  aussi  la  mort- 
aux-rats  aux  molinistes  ; cette  objection  est  forte; 
mais  il  n’y  a point  de  projet  qui  n'ait  des  inconvé- 
nients , point  de  système  qui  ne  menace  ruine  par 
quelque  endroit.  Si  on  était  arrêté  par  ces  petites 
difficultés , on  ne  viendrait  jamais  à bout  de  rien: 
et  d'ailleurs , comme  il  s'agit  de  procurer  le  plus 
grand  bien  qu'il  soit  possible , il  ne  faut  pas  se 
scandaliser  si  ce  grand  bien  entraîne  après  lui 
quelques  mauvaises  suites,  qui  ne  sont  de  nulle 
considération. 

Nous  n’avons  rien  à nous  reprocher  : il  est  dé- 
montré que  tous  les  prétendus  réformés , tous  les 
jansénistes  sont  dévolus  à l’enfer  ; ainsi  nous  ne 
lésons  que  hâter  le  moment  où  ils  doivent  entrer 
en  possession. 

Il  n’est  pas  moins  clair  que  le  paradis  appar- 
tient de  droit  aux  molinistes  : donc  , en  les  Pesant 
périr  par  mégardc,  et  sans  aucune  mauvaise  inten- 
tion, nous  accélérons  leur  joie;  nous  sommes  dans 
l’un  et  l’autre  cas  les  ministres  de  la  Providence. 

Quant  à ceux  qui  pourraient  être  un  peu  effa- 
rouchés du  nombre , votre  paternité  pourra  leur 
faire  remarquer  que  depuis  les  jours  florissants  de 
l’Église  jusqu'à  4707,  c’est-à-dire  depuis  envi- 
ron quatorze  cents  ans , la  théologie  a procuré  le 
massacre  de  plus  de  cinquante  millions  d’hommes  ; 
et  que  je  ne  propose  d’en  étrangler,  ou  égorger, 
ou  empoisonner,  qu’ environ  six  millions  cinq  cent 
mille. 

On  nous  objectera  peut-être  encore  que  mon 
compte  n’est  pas  juste , et  que  je  viole  la  règle  do 
trois  ; car,  dira-t-on , si  en  quatorze  cents  ans  il 
n'a  péri  que  cinquante  millions  d'hommes  pour 
des  distinctions , des  dilemmes  et  des  antilemmcs 
théologiques , cela  ne  fait  par  année  que  trente- 
cinq  mille  sept  cent  quatorze  personnes  avec  frac- 
tion , et  qu'ainsi  je  lue  six  millions  quatre  cent 
soixante-quatre  mille  deux  cent  quatrc-vingl-cinq 
personnes  de  trop  avec  fraction  pour  la  présente 
année. 

Mais , en  vérité , cette  chicane  est  bien  puérile  ; 
on  peut  même  dire  qu'elle  est  impie  : car  ne  voit- 
on  pas,  par  mon  procédé,  que  je  sauve  la  vie  à 
tous  les  catholiques  jusqu'à  la  fin  du  monde  ? On 
n'aurait  jamais  (ait,  si  on  voulait  répondre  à 

1 Voyez  Annales  de  l'tmpire,  année  1313. 
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toutes  les  critiques.  Je  suis  avec  un  profond  res- 
pect, de  votre  paternité , 

Le  très  humble , très  dévot  et  très  doux  R... 
natif  d'Augouléme,  préfet  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ne  put  être  exécuté , parce  que  le 
P.  Letellier  y trouva  quelques  difficultés , et  que 
sa  paternité  fut  exilée  l’année  suivaute.  Mais 
comme  il  faut  examiner  le  pour  et  le  contre,  il 
est  bon  de  rechercher  dans  quels  cas  on  pourrait 
légitimement  suivre  en  partie  les  vues  du  corres- 
pondant du  P.  Letellier.  Il  parait  qu’il  serait  dur 
d'exécuter  ce  projet  dans  tous  ses  points;  mais  il 
faut  voir  dans  quelles  occasions  on  «luit  rouer,  ou 
pendre,  ou  mettre  aux  galères  les  gens  qui  ne  sont 
pas  de  notre  avis  : c'est  l'objet  de  l'article  suivant. 

CHAPITRE  XVIII. 

Seul  ras  où  l'Intolérance  est  de  droit  humain. 

Pour  qu'un  gouvernement  ne  soit  pas  en  droit 
de  punir  les  erreurs  des  hommes,  il  est  néces- 
saire que  ces  erreurs  ne  soient  pas  des  crimes  ; 
elles  ne  sont  des  crimes  que  quand  elles  trou- 
blent la  société  : elles  troublent  celte  société , dès 
qu'elles  inspirent  le  fanatisme  ; il  faut  donc  que 
les  hommes  commencent  par  n'ètrc  pas  fanatiques 
pour  mériter  la  tolérance. 

Si  quelques  jeunes  jésuites , sachant  que  l'Église 
a les  réprouvés  en  horreur , que  les  jansénistes 
sont  condamnés  par  une  bulle,  qu'ainsi  les  jansé- 
nistes sont  réprouvés , s’en  vont  brûler  une  mai- 
son des  pères  de  l’Oratoire , parce  que  Qnesnel 
l'oratorien  était  janséniste,  il  est  clair  qu'on  sera 
bien  obligé  de  punir  ces  jésuites. 

De  même , s'ils  ont  débité  des  maximes  coupa- 
bles , si  leur  institut  est  contraire  aux  lois  du 
royaume , on  ne  peut  s'empêcher  de  dissoudre 
leur  compagnie,  et  d’abolir  les  jésuites  pour  en 
faire  des  citoyens  : ce  qui  au  fond  est  un  mal 
imaginaire , et  un  bien  réel  pour  eux  ; car  oit  est 
le  mal  de  porter  un  habit  court  au  lieu  d'une  sou- 
tane , et  d'être  libre  au  lieu  d'être  esclave?  On 
réforme  à la  paix  des  régiments  entiers , qui  ne  se 
plaignent  pas  ; pourquoi  les  jésuites  poussent-ils 
de  si  hauts  cris,  quand  on  les  réforme  pour  avoir 
la  paix? 

Que  les  cordeliers , transportés  d'un  saint  zèle 
pour  la  vierge  Marie , aillent  démolir  l'église  des 
jacobins , qui  pensent  que  Marie  est  née  dans  le 
péché  originel , on  sera  obligé  alors  de  traiter  les 
cordeliers  à peu  près  comme  les  jésuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  et  des  calvi- 

• I. 'au Leur  support  celte  Icllrc  écrite  par  un  parent  de 
Jtavallbc.  

3. 


S« 

nistes.  Ils  auront  beau  dire  : Nous  suivons  les 
mouvements  de  notre  conscience , il  vaut  mieux 
obéir  à Dieu  qu’aux  hommes;  nous  sommes  le 
vrai  troupeau , nous  devons  exterminer  les  loups  ; 
il  est  évident  qu'alnrs  ils  sont  loups  eux-mêmes. 

Un  des  plus  étonnants  exemples  de  fanatisme  a 
été  une  petite  secte  en  Danemarck  , dont  le  prin- 
cipe était  le  meilleur  du  monde.  Ces  gens-là  vou- 
laient procurer  lesalut  éternel  à leurs  frères  ; mais 
les  conséquences  de  ce  principe  étaient  singulières. 
Ils  savaient  que  tous  les  petits  enfants  qui  meurent 
sans  baptême  sont  damnés,  et  que  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir 
reçu  le  baptême  jouissent  de  la  gloire  éternelle  : 
ils  allaientégnrgcantles  garçons  et  les  filles  nouvel- 
lement baptisés  qu’ils  pouvaient  rencontrer;  c’é- 
tait sans  doute  leur  faire  le  plus  grand  bien  qu’on 
pût  leur  procurer  : on  les  préservait  à la  fois  du 
péché  , des  misères  de  cette  vie , et  de  l’enfer  ; on 
les  envoyait  infailliblement  au  ciel.  Mais  ces  gens 
charitables  ne  considéraient  pas  qu'il  n'est  pas 
permis  de  faire  un  petit  mal  pour  un  grand  bien  ; 
qu’ils  n'avaient  aucun  droit  sur  la  vie  de  ces  petits 
enfants;  que  la  plupart  des  pères  et  mères  sont 
assez  charnels  pour  aimer  mieux  avoir  auprès 
d'eux  leurs  fils  et  leurs  tilles  que  de  les  voir  égor- 
ger pour  aller  en  paradis,  et  qu'en  un  mot  le 
magistrat  doit  punir  l'homicide,  quoiqu'il  soit 
fait  à bonne  intention. 

Les  Juifs  sembleraient  avoir  plus  de  droit  que 
personne  de  nous  voler  et  de  nous  tuer;  car  bien 
qu'il  y ait  cent  exemples  de  tolérance  dans  l'an- 
cien Testament , cependant  il  y a aussi  quelques 
exemples  et  quelques  lois  de  rigueur.  Dieu  leur  a 
ordonné  quelquefois  de  tuer  les  idolâtres , et  de 
ne  réserver  que  les  filles  nubiles  : ils  nous  regar- 
dent comme  idolâtres  ; et , quoique  nous  les  to- 
lérions aujourd'hui , ils  pourraient  bien , s'ils 
étaient  les  maîtres , ne  laisser  au  monde  que  nos 
filles. 

Ils  seraient  surtout  dans  l'obligation  indispen- 
sable d’assassiner  tous  les  Turcs , cela  va  sans  dif- 
ficulté ; car  lesTurcs  posscdentle  pays  desÉthéens, 
des  Jébuséens,  des  Amorrhéens,  Jersénéens,  Ilé- 
véens , Aracéens , Cinéens , Ilamatéens , Sama- 
réens:  tous  ces  peuples  furent  dévoués  à l’ana- 
thème ; leur  pays , qui  était  de  plus  de  vingt-cinq 
lieues  de  long,  fut  donné  aux  Juifs  par  plusieurs 
pactes  consécutifs  ; ils  doivent  rentrer  dans  leur 
bien  ; les  maliométansen  sont  les  usurpateurs  de- 
puis plus  de  mille  ans. 

Si  les  Juifs  raisonnaient  ainsi  aujourd'hui,  il 
est  clair  qu’il  n’y  aurait  d'autre  réponse  à leur 
faire  que  de  les  mettre  aux  galères. 

Ce  sont  à peu  près  les  seuls  cas  oit  i’intoléranco 
parait  raisonnable. 
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CHAPITRE  XIX. 

Relation  d'une  dispute  de  eontrovene  à la  Chine. 

Dans  les  premières  aimées  du  règne  du  grand 
empereur  kang-hi , un  mandarin  de  la  ville  de 
Cauton  eutendit  de  sa  maison  un  graud  bruit 
qu'on  fesait  dans  la  maison  voisine  : il  s’informa 
si  l'on  ne  tuait  personne  ; ou  lui  dit  que  c'était 
l'aumônier  de  la  compagnie  danoise,  un  chapelain 
de  Batavia,  et  un  jésuite  qui  disputaient;  il  les 
lit  venir,  leur  Gl  servir  du  thé  et  des  conbtures , 
et  leur  demanda  pourquoi  ils  se  querellaient. 

Le  jésuite  lui  répondit  qu'il  était  bien  doulou- 
reux pour  lui , qui  avait  toujours  raison , d’avoir 
affaire  à des  gens  qui  avaient  toujours  tort  ; que 
d'abord  il  avait  argumenté  avec  la  plus  grande  re- 
tenue ; mais  qu'enfin  la  patience  lui  avait  échappé. 

Lo  mandarin  leur  Gt  sentir,  avec  toute  la  dis- 
crétion possible  , combien  la  politesse  est  néces- 
saire dans  la  dispute , leur  dit  qu'on  ne  se  fichait 
jamais  à la  Cbiue,  et  leur  demanda  de  quoi  il 
s'agissait. 

Le  jésuite  lui  répondit  : Monseigneur , je  vous 
eu  fais  juge  ; ces  deux  messieurs  refusent  de  se 
soumettre  aux  décisions  du  concile  de  Trente. 

Cela  m’étonne , dit  le  mandarin.  Puis  se  tour- 
nant vers  les  deux  réfractaires  : 11  me  parait,  leur 
dit-il,  messieurs,  que  vous  devriez  respecter  les 
avis  d'une  grande  assemblée  : je  ne  sais  pas  ce 
que  c’est  que  le  concile  de  Trente  ; mais  plusieurs 
personnes  sont  toujours  plus  instruites  qu’une 
seule.  Nul  ne  doit  croire  qu'il  eu  sait  plus  que  les 
autres , et  que  la  raison  n'habite  que  dans  sa  t£tc, 
c'est  ainsi  que  l'enseigne  notre  grand  Confucius; 
et  si  vous  m'en  croyez , vous  ferez  très  bien  de 
vous  en  rapporter  au  concile  de  Trente. 

Le  Danois  prit  alors  la  parole , et  dit  : Monsci- 
gueur  parle  avec  la  plus  grande  sagesse  ; nous 
respectons  les  grandes  assemblées  comme  nous 
le  devons  ; aussi  sommes-nous  entièrement  de 
l'avis  de  plusieurs  assemblées  qui  se  sont  tenues 
avant  colle  de  Trente. 

Oh  ! si  cela  est  ainsi , dit  le  mandarin , je  vous 
demande  pardon , vous  pourriez  bien  avoir  rai- 
son. Ça , vous  êtes  donc  du  mime  avis,  ce  Hol- 
landais et  vous,  coutrc  ce  pauvre  jésuite? 

Point  du  tout , dit  le  Hollandais  ; cet  homme- 
ci  a des  opinions  presque  aussi  extravagantes  que 
celles  de  ce  jésuite  qui  fait  ici  le  doucereux  avec 
vous  ; il  n'y  a pas  moyen  d’y  tenir. 

Je  ne  vous  conçois  pas,  dit  le  mandarin  ; n'êles- 
vous  pas  tous  trois  chrétiens?  ne  venez-vous  pas 
tous  trois  enseigner  le  christianisme  dans  notre  em- 
pire? et  ne  devez- vous  pas  par  conséquent  avoir 
les  mêmes  dogmes  ? 


LA  TOLÉRANCE. 

Vous  voyez , monseigneur,  dit  le  jésuite  : oe* 
deux  gens-ci  sont  ennemis  mortels , et  disputeut 
tous  deux  contre  moi  : il  est  donc  évident  qu’ils 
ont  tous  les  deux  tort , et  que  Ht  raison  n'est  que 
de  mon  côté.  Cela  n'est  pas  si  évident,  dit  le  man- 
darin ; il  se  pourrait  faire  à toute  force  que  vous 
eussiez  tort  tous  trois  ; je  serais  curieux  de  vous 
entendre  l'un  après  l'autre. 

Le  jésuite  Gl  alors  uu  assez  long  discours , pen- 
dant lequel  le  Danois  et  le  Hollandais  levaient  les 
épaules  ; le  mandarin  n'y  comprit  rien.  Le  Da- 
nois parla  à son  tour  ; ses  deux  adversaires  le  regar- 
dèrent en  pitié,  et  le  mandarin  n'y  comprit  pas  da- 
vantage. Le  Hollandais  eut  le  même  sort.  Eufin 
ils  parlèrent  tous  trois  ensemble,  ils  se  dirent 
de  grosses  injures.  L'honnête  mandarin  eut  bien 
de  la  peine  h mettre  le  holà , et  leur  dit  : Si  vous 
voulez  qu'on  tolère  ici  votre  doctrine , commencez 
par  n'èlre  ni  intolérants  ni  intolérables. 

Au  sortir  de  l'audience , le  jésuite  rencontra  nn 
missionnaire  jacobin  ; il  lui  apprit  qu'il  avait 
gagné  sa  cause,  l'assurant  que  la  vérité  triomphait 
toujours.  Le  jacobin  lui  dit  : Si  j’avais  été  & , vous 
ne  l’auriez  pas  gagnée  ; je  vous  aurais  convaincu 
de  mensonge  et  d'idolâtrie.  Laquerelle  s'échauffa  ; 
le  jacobin  et  le  jésuite  se  prirent  aux  cheveux. 
Le  mandarin , informé  du  scandale , les  envoya 
tous  deux  en  prison.  Un  sous-mandarin  dit  au 
juge  : Combien  de  temps  votre  excellence  vcul- 
elle qu’ils  soient  aux  arrêts?  Jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  d'accord , dit  le  juge.  Ah  ! dit  le  sous-man- 
darin , ils  seront  donc  en  prison  toute  leur  vie. 
Hé  bien  I dit  le  juge  , jusqu'à  ce  qu’lis  se  pardon- 
nent. Ils  no  se  pardonneront  jamais  , dit  l'autre  ; 
je  les  connais.  Hé  bien  donc  ! dit  le  mandarin , 
jusqu’à  ce  qu’ils  fassent  semblant  de  se  pardonner. 

CHAPITRE  XX. 

S'il  est  utile  d'entretenir  le  peuple  dans  1a  superstition. 

Telle  est  la  faiblesse  du  genre  humain,  et  telle 
est  sa  perversité , qu’il  vaut  mieux , sans  doute , 
pour  lui  d’être  subjugué  par  toutes  les  superstitions 
possibles , pourvu  qu'elles  ne  soient  point  meur- 
trières , que  de  vivre  sans  religion.  L'homme  a 
toujours  eu  besoin  d'un  frein;  et  quoiqu'il  fût 
ridicule  de  sacrifier  aux  faunes,  aux  sylvains , 
aux  naïades , il  était  bien  plus  raisonnable  et  plus 
utile  d'adorer  ces  images  fantastiques  de  la  divi- 
nité, que  de  se  livrer  à l'athéisme.  Un  albéc  qui 
serait  raisonneur , violent  et  puissant , serait 
un  fléau  aussi  funeste  qu'un  superstitieux  sangui- 
naire. 

Quand  les  hommes  n’ont  pas  de  notions  saine* 
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de  la  divinité,  les  idées  fausses  y suppléent, 
comme  dans  les  temps  malheureux  ou  trafique 
avec  delà  mauvaise  monnaie,  quand  ou  n'eu  a pas 
de  bonne.  Le  païen  craignait  de  commettre  un 
crime , do  peur  d'être  puni  par  les  faux  dieux  ; 
le  Malabare  craint  d’être  puni  par  sa  pagode. 
Partout  où  il  y a une  société  établie , une  religion 
est  nécessaire  ; les  lois  veillent  sur  les  crimes 
connus,  et  la  religion  sur  les  crimes  secrets. 

Mais  lorsqu’une  fois  les  hommes  sont  parvenus 
à embrasser  une  religion  pure  et  sainte , la  super- 
titiou  devient  non  seulement  inutile , mais  très 
dangereuse.  On  ne  doit  pas  chercher  à ,nourrir  de 
gland  ceux  que  Dieu  daigne  nourrir  de  pain. 

La  superstition  est  à la  religion  ce  que  l'astro- 
logie est  à l'astronomie , la  fille  très  folle  d'une 
mère  très  sage.  Ces  deux  filles  ont  long-temps 
subjugué  toute  la  terre. 

Lorsque  dans  nos  siècles  de  barbarie  il  y avait 
à peine  deux  seigneurs  féodaux  qui  eussent  chez 
eux  un  nouveau  Testament,  il  pouvait  être  par- 
donnable de  présenter  des  fables  au  vulgaire , c’est- 
h-dire  à ces  seigneurs  féodaux,  à leurs  femmes  im- 
béciles et  aux  brutes  leurs  vassaux  ; on  leur  fesait 
croire  que  saint  Christophe  avait  porté  l'enfant  Jé- 
sus du  bord  d'une  rivière  à l’autre  ; on  les  repais- 
sait d’histoires  de  sorciers  et  de  possédés  ; ils  ima- 
ginaient aisément  que  saint  Genou  guérissait  de 
la  goutte , et  que  sainte  Claire  guérissait  les  yeux 
malades.  Les  enfants  croyaient  an  loup-garou , et 
les  pères  an  cordon  de  saint  François.  Le  nombre 
des  reliques  était  innombrable. 

La  rouille  de  tant  de  superstitions  a subsisté  en- 
core quelque  temps  chez  les  peuples , lors  même 
qn'enfin  la  religion  fut  épurée.  On  sait  que  quand 
M.  de  Noailles,  évêque  de  Châlons,  fit  enlever  et 
jeter  au  feu  la  prétendue  relique  du  saint  nombril 
de  Jésas-Chrisi,  toute  la  ville  de  Chiions  lui  fit  un 
procès  ; mais  il  eut  autant  de  courage  que  de  piété , 
et  il  parvint  bientôt  à faire  croire  anx  Champe- 
nois qu'on  pouvait  adorer  Jésus -Christ  en  esprit 
et  en  vérité,  sans  avoir  son  nombril  dans  une 
église. 

Ceux  qu’on  appelait  jansénistes  ne  contribuè- 
rent pas  peu  h déraciner  insensiblement  dans  l'es- 
prit de  la  nation  la  plupart  des  fausses  idées  qui 
déshonoraient  la  religion  chrétienne.  On  cessa  de 
croire  qu'il  suffisait  de  réciter  l'oraison  des  trente 
jours  h la  Vierge  Marie  pour  obtenir  tout  ce  qu'on 
voulait  et  pour  pécher  impunément. 

Enfin  la  bourgeoisie  a commencé  h soupçonner 
que  ce  a' était  pas  sainte  Geneviève  qui  donnait  on 
arrêtait  la  pluie , mais  que  c'était  Dieu  lui-même 
qui  disposait  des  éléments.  Les  moines  ont  été 
étonnés  que  leurs  saints  ne  fisseut  plus  de  mira- 
cles ; et  si  les  écrivains  de  la  Fie  de  saint  Fran- 


çois Xavier  revenaient  au  monde,  ils  n'oseraient 
pas  écrire  que  ce  saiut  ressuscita  neuf  morts , qu’il 
se  trouva  en  même  temps  sur  mer  et  sur  terre , et 
que  son  cruciüx  étant  tombé  dans  la  mer,  un  can- 
cre vint  le  lui  rapporter. 

II  en  a été  de  même  des  cxcommnnicalions.  Nos 
historiens  nous  disent  qne  lorsque  le  roi  Robert 
eut  été  excommunié  par  le  pape  Grégoire  v,  pour 
avoir  épousé  la  princesse  Rerthe  sa  commère , ses 
domestiques  jetaient  par  les  fenêtres  les  viandes 
qu’on  avait  servies  au  roi , et  que  la  reine  Rerthe 
accoucba’d'unc  oie  en  punition  de  ce  mariage  in- 
cestueux. On  doute  aujourd'hui  que  les  maîtres- 
d’Itôtcl  d'un  roi  de  France  excommunié  jetassent 
son  dîner  parla  fenêtre,  et  que  la  reine  mit  au 
monde  un  oison  en  pareil  cas. 

S’il  y a quelques  convulsionnaires  dans  un  coin 
d’un  faubourg  , c'cst  une  maladie  pédiculaire 
dont  il  n'y  a que  la  plus  vile  populace  qui  soit  at- 
taquée. Chaque  jour  la  raison  pénètre  en  Franco 
dans  les  boutiques  des  marchands , comme  dans 
les  hôtels  des  seigneurs.  Il  faut  donc  cultiver  les 
fruits  de  cette  raison , d'autant  plus  qu'il  est  im- 
possible de  les  empêcher  d’éclore.  On  nepeutgou- 
verner  la  France , après  qu'elle  a étc  éclairée  par 
les  Pascal,  les  Nicole,  les  Arnanld,  les  Bussnet, 
les  Descartes,  les  Gassendi,  les  Bayle  , les  Fonta- 
nelle, etc. , comme  on  la  gouvernait  du  temps  des 
Carrasse  et  des  Menot. 

Si  les  maîtres  d'erreurs,  je  dis  les  grands  maî- 
tres , si  long-temps  payés  et  honorés  pour  abrutir 
l' espèce  humaine  , ordonnaient  aujourd’hui  de 
croire  que  le  grain  doit  pourrir  pour  germer  ; que 
la  terre  est  immobile  sur  ses  fondements;  quelle 
ne  toarne  point  autour  du  soleil  ; que  les  marées 
ne  sont  pas  un  effet  naturel  de  la  gravitation  , que 
l'arc-en-ciel  n'est  pas  formé  par  la  réfraction  et  la 
réflexion  des  rayons  de  la  lumière,  etc. , et  s'ils 
se  fondaient  sur  des  passages  mal  entendus  de  la 
sainte  Écriture  pour  appuyer  leurs  ordonnances , 
comment  seraient-ils  regardés  par  tous  les  hommes 
instruits  ? le  terme  de  bêtes  serait-il  trop  fort  ? Et 
si  ces  sages  maîtres  se  servaient  de  la  force  et  de 
la  persécution  pour  faire  régner  leur  ignorance 
insolente , le  terme  de  bêtes  farouches  scrail-il  dé- 
placé? 

Plus  les  superstitions  des  moines  sont  mépri- 
sées , plus  les  évêques  sont  respectés , et  les  curés 
considérés;  ils  ne  font  que  du  bien , et  les  super- 
stitions monacales  ultramontaines  feraient  lieau- 
coupde  mal.  Mais  de  toutes  les  superstitions,  la 
plus  dangereuse , n'cst-ce  pas  celle  de  haïr  son  pro- 
chain pour  ses  opinions?  et  n'est-il  pas  évident 
qu’il  serait  encore  plus  raisonnable  d'adorer  le 
saint  nombril , lo  saiut  prépuce , le  lait  et  la  robe 
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de  la  vierge  Marie , qnc  de  détester  et  de  persécuter 
son  frère  ? 

«4HMMN 

CHAPITRE  XXI. 

" ' Vertu  vaut  mieux  que  (.rient*. 

Moins  de  dogmes , moins  de  disputes  ; et  moins 
de  disputes , moins  de  malheurs  : si  cela  n'est  pas 
vrai,  j’ai  tort. 

La  religion  est  instituée  pour  nous  rendre  heu- 
reux dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Que  faut-il  pour 
être  heureux  dans  la  vie  h venir?  être  juste. 

Pour  être  heureux  dans  celle-ci , autant  que  le 
permet  la  misère  de  notre  nature , que  faut-il? 
être  indulgent. 

Ce  serait  le  comble  de  la  folie  de  prétendre  ame- 
ner tous  les  hommes  à penser  d'une  manière  uni- 
forme sur  la  métaphysique.  On  pourrait  beaucoup 
plus  aisément  subjuguer  l’univers  entier  par  les 
armes  que  subjuguer  tous  les  esprits  d'une  seule 
ville. 

Euclide  est  venu  aisément  à bout  de  persuader 
h tous  les  hommes  les  vérités  de  la  géométrie  : 
pourquoi?  parce  qu'il  n'y  en  a pas  une  qui  ne 
soitnn  corollaire  évident  de  ce  petit  axiome  : Deux 
et  deux  font  quatre.  Il  n’en  est  pas  tout  à fait  de 
même  dans  le  mélange  de  la  métaphysique  et  de 
la  théologie. 

Lorsque  l’évêque  Alexandre  et  le  prêtre  Arios  ou 
Arius  commencèrent  à disputer  sur  la  manière 
dont  le  Imagos  était  une  émanation  du  Père,  l'em- 
pereur Constantin  leur  écrivit  d'abord  ces  paroles 
rapportées  par  Eusèbe  et  par  Socrate  : « Vous  êtes 

• de  grands  fous  de  disputer  sur  des  choses  que 

• vous  ne  pouvex  entendre.  » 

Si  les  deux  partis  avaient  été  assez  sages  pour 
convenir  que  l’empereur  avait  raison , le  monde 
chrétien  n’aurait  pas  été  ensanglanté  pendant  trois 
cents  années. 

Qu’y  a-t-il  en  effet  de  plus  fou  et  de  plus  hor- 
rible que  de  dire  aux  liommes  : « Mes  amis , ce  n’est 
« pas  assez  d'être  des  sujets  fidèles,  des  enfants 
« soumis,  des  pères  tendres,  des  voisins  équi- 
« tables , de  pratiquer  toutes  les  vertus,  de  culti- 
« ver  l’amitié,  de  fuir  l'ingratitude , d’adorer  Jé- 
« sus  - Christ  en  paix  ; il  faut  encore  que  vous 
a sachiez  comment  on  est  engendré  de  toute  éter- 
a nité  ; et  si  vous  ne  savez  pas  distinguer  l’Omon- 
a tion  dans  l’hypostase,  nous  vous  dénonçons  que 
a vous  serez  brûlés  à jamais , et , en  attendant , 
a nous  allons  commencer  par  vous  égorger.  • 

Si  on  avait  présenté  une  telle  décision  h un  Ar- 
chimède, à un  Posidonius,  h un  Varron,  à un 
Caton , h un  Cicéron , qu’auraient-its  répondu  ? 


Constantin  ne  persévéra  point  dans  sa  résolu- 
tion d’imposer  silence  aux  deux  partis  ; il  pouvait 
faire  venir  les  chefs  de  l’ergotisme  dans  son  pa- 
lais ; il  pouvait  leur  demander  par  quelle  autorité 
ils  troublaient  le  monde  : a Avez-vous  les  titres  de 
a la  famille  divine?  Que  vous  importe  que  le  Lo- 
i go  s soit  fait  ou  engendré,  pourvu  qu'on  lui  soit 
a fidèle , pourvu  qu’on  prêche  une  bonne  morale , 
a et  qu’on  la  pratique  si  on  peut  ? J'ai  commis  bien 
a des  fautes  dans  ma  vie , et  vous  aussi  : vous  êtes 
a ambitieux  et  moi  aussi  ; l’empire  m'a  coûté  des 
a fourberies  et  des  cruautés  ; j'ai  assassiné  pres- 
a que  tous  mes  proches  ; je  m’en  repeus  : je  veux 
a expier  mes  crimes, en  rendant  l’empire  romain 
a tranquille;  ne  m'empêchez  pas  de  faire  le  seul 
a bien  qui  puisse  me  faire  oublier  mes  anciennes 
a barbaries,  aidez-moi  h finir  mes  jours  en  paix,  a 
Peut-être  n'aurait-ii  rien  gagné  sur  les  dispuleurs  ; 
peut-être  fut-il  flatté  de  présider  h un  concile  en 
long  habit  rouge , la  tête  chargée  de  pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à tous  ces 
fléaux  qui  vinrent  de  l’Asie  inonder  l'Occident.  U 
sortit  de  chaque  verset  contesté  une  furie  armée 
d’un  sophisme  et  d’un  poignard , qui  rendit  tous 
les  hommes  insensés  et  cruels.  Les  Huns,  les  Hé- 
rules , les  Gotha , et  les  Vandales , qui  survinrent , 
firent  infiniment  moins  de  mal  ; et  le  plus  graud 
qu’ils  firent  fut  de  se  prêter  enfiu  eux-mêmes  à ces 
disputes  fatales. 


CHAPITRE  XXII. 

De  la  tolérance  universelle. 

11  ne  faut  pas  un  grand  art,  une  éloquence  bien 
recherchée,  pour  prouver  que  des  chrétiens  doi- 
vent se  tolérer  les  uns  les  autres.  Je  vais  plus  loin  : 
je  vous  dis  qu’il  faut  regarder  tous  les  hommes 
comme  nos  frères.  Quoi  I mon  frère  le  Turc?  mon 
frère  le  Chinois?  le  Juif?  le  Siamois?  Oui,  sans 
doute  ; ne  sommes-nous  pas  tous  enfants  du  même 
père , et  créatures  du  même  Dieu  ? 

Mais  ces  peuples  nous  méprisent  ; mais  ils  nous 
traitent  d'idolâtres  ! Hé  bien  ! je  leur  dirai  qu’ils 
ont  grand  tort.  Il  me  semble  que  je  pourrais 
étonner  au  moins  l'orgueilleuse  opiniâtreté  d’un 
imanou  d’un  talapoin,  si  je  leur  parlais  à peu  près 
ainsi  : 

Ce  petit  globe , qui  n’est  qu’un  point , roule  dans 
l’espace  , ainsi  que  tant  d’autres  globes  ; nous  som- 
mes perdus  dans  cette  immensité  ; l'homme , haut 
d’environ  cinq  pieds,  est  assurément  peu  de  chose 
dans  la  création,  lin  de  ces  êtres  imperceptibles 
dit  à quelques  uns  de  ses  voisins,  dans  l’Arabie  ou 
dans  la  Cafrerie  : « L coulez-moi , car  le  Dieu  de 
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• tous  ces  moudes  m’a  éclairé  ; il  y a neuf  cents 
« millions  de  petites  fourmis  comme  nous  sur  la 
< terre , mais  il  u'y  a que  ma  fourmilière  qui  soit 

• chère  à Dieu  ; toutes  les  autres  lui  sont  en  bor- 
o reurde  tou  te  éternité  ; elle  sera  seule  heureuse , 
t et  toutes  les  autres  seront  éternellement  infor- 

• lunées.  > 

Ils  m’arrêteraient  alors , et  me  demanderaient 
quel  est  le  fou  qui  a dit  cette  sottise.  Je  serais 
obligé  de  leur  répondre  : C’est  vous-mêmes.  Je  lâ- 
cherais ensuite  de  les  adoucir  ; mais  cela  serait 
bien  difficile. 

Je  parlerais  maintenant  aux  chrétiens , et  j’ose- 
rais dire , par  exemple , h un  dominicain  inqui- 
siteur pour  la  foi  : • Mon  frère , vous  savez  que 

• chaque  province  d’Italie  a son  jargou , et  qu'on 
s ne  parle  point  à Venise  et  a Bergame  comme  à 
« Florence.  L’académie  de  la  Crusca  a fixé  la  lan- 

• gue;  son  dictionnaire  est  une  règle  dont  on  ne 
« doit  pas  s'écarter  , et  la  Grammaire  de  Buon- 

• matlei  est  un  guide  infaillible  qu’il  faut  sui- 
« vre  ; mais  croyez-vous  que  le  consul  de  l'acadé- 
e mie,  et  en  son  abseoce  Buonmattei,  auraient 
« pu  en  conscience  faire  couper  la  langueà  tous 
a les  Vénitiens  et  à tous  les  Bergaroasquesqui  au- 
« raient  persisté  dans  leur  patois?  » 

L’inquisiteur  me  répond  : t 11  y a bien  de  la 
a différence  ; il  s'agit  ici  du  salut  de  votre  âme  ; 
a c’est  pour  votre  bien  que  le  directoire  de  l’in- 
a quisition  ordonne  qu'on  vous  saisisse  sur  la  dé- 
a position  d’une  seule  personne , fût -elle  infâme 
a et  reprise  de  justice  ; que  vous  n’ayez  point  d’a- 
a vocal  pour  vous  défendre  ; que  le  nom  de  votre 
a accusateur  ne  vous  soit  pas  seulement  connu  ; 
a que  l’inquisiteur  vous  promette  grâce,  et  en- 
t suite  vous  condamne  ; qu'il  vous  appliques  cinq 
a tortures  différentes  ; et  qu’ensuite  vous  soyez 
a ou  fouetté , ou  mis  aux  galères , ou  brûlé  en  cé- 
a rémonie  *.  Le  père  Ivonct , le  docteur  Cucha- 
a loti,  Zanchiaus,  Campegius,  Roias,  Fclynus, 
a Gomarus,  Diabarus,  Gemelinus,  y sont  for- 
a mels,  et  celle  pieuse  pratique  ne  peut  souffrir 
a de  contradiction,  a 

Je  prendrais  la  liberté  de  lui  répondre  : a Mon 
a frère,  peut-être  avez-vous  raison  ; je  suis  eon- 
a vaincu  du  bien  que  vous  voulez  me  faire;  mais 
a ne  pourrais-je  pas  être  sauvé  sans  tout  cela?  a 

Il  est  vrai  que  ces  horreurs  absurdes  ne  souil- 
lent pas  tous  les  jours  la  face  de  la  terre  ; mais 
elles  ont  été  fréquentes,  et  on  en  composerait  ai- 
sément uu  volume  beaucoup  plus  gros  que  les 
évangiles  qui  les  réprouvent.  Non  seulement  il  est 
bien  cruel  de  persécuter  dans  celte  courte  vie 

» Voyez  l'excellent  livre  Initiale  le  Manuel  de  l'fiiqul- 
ait  Ion. 


ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous , mais  je 
ne  sais  s’il  n'est  pas  bien  hardi  de  prononcer  leur 
damnation  éternelle.  Il  me  semble  qu’il  n’appar- 
tient guère  à des  atomes  d’un  moment , tels  que 
uous  sommes , de  prévenir  ainsi  les  arrêts  du  Créa- 
teur. Je  suis  bien  loin  de  combattre  cette  sen- 
tence , t Hors  de  l’Église  point  de  salut  ; » je  la  res- 
pecte , ainsi  que  tout  ce  qu’elle  enseigne  ; mais 
en  vérité,  connaissons- nous  toutes  les  voies  de 
Dieu , et  toute  l'étendue  deses  miséricordes?  N'est- 
il  pas  permis  d’espérer  eu  lui  autant  que  de  le 
craindre  ? n’est-ce  pas  assez  d'êtres  fidèles  à l'É- 
glise? faudra-t-il  que  chaque  particulier  usurpe 
les  droits  de  la  Divinité , et  décide  avant  elle  du 
sort  éternel  de  tous  les  hommes  ? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d'un  roi  de  Suède , 
ou  deDanemarck,ou  d’Angleterre, ou  de  Prusse, di- 
sons-nousque  nous  portons  le  deuil  d’un  réprouvé 
qui  brûle  éternellement  en  enfer  ? Il  y a dans  l’Ku- 
ropc  quarante  millions  d'habitants  qui  ne  sont 
pas  de  l’Église  de  Rome,  dirons-nous  à chacun 
d'eux  : • Monsieur,  alteudu  que  vous  êtes  infail- 
« liblement  damné,  je  ne  veux  ni  manger,  ni  con- 
« tracter,  ni  converser  avec  vous?  » 

Quel  est  l’ambassadeur  de  France  qui , étant 
présenté  h l'audience  du  grand  - seigneur,  se  dira 
dans  le  fond  de  son  cœur  : Sa  Hautesse  sera  infail- 
liblement brûlée  pendant  toute  l’éternité , parce 
qu'elle  est  soumise  à la  circoncision  ? S'il  croyait 
réellement  que  le  grand -seigneur  est  l’ennemi 
mortel  do  Dieu , et  l’objet  de  sa  vengeance , pour- 
rait-il lui  parler?  devrait-il  être  envoyé  vers  lui? 
Avec  quel  homme  pourrait -on  commercer,  quel 
devoir  de  la  vie  civile  pourrait-on  jamais  remplir, 
si  en  effet  on  était  convaincu  de  cette  idée  que  l'on 
converse  avec  des  réprouvés? 

O sectateurs  d'un  Dieu  clément  ! si  vous  aviez 
un  cœur  cruel  ; si , en  adorant  celui  dont  toute  la 
loi  consistait  en  ces  paroles , « Aimez  Dieu  et  vo- 

• tre  prochain  , » vous  aviez  surchargé  celte  loi 
pure  et  sainte  de  sophismes  et  de  disputes  incom- 
préhensibles ; si  vous  aviez  allumé  la  discorde , 
tanlât  pour  un  mot  nouveau , tantôt  pour  une 
seule  lettre  de  l'alphabet  ; si  vous  aviez  attaché 
des  peines  éternelles  à l’omission  de  quelques  pa- 
roles , de  quelques  cérémonies  que  d'autres  peu- 
ples ne  pouvaient  connaître , je  vous  dirais , cil 
répandant  des  larmes  sur  le  genre  humain  : ■ Trans- 

• portez-vous  avec  moi  au  jour  où  tous  les  hom- 
« mes  seront  jugés , et  où  Dieu  rendra  à chacun 
v selon  ses  œuvres. 

t Je  vois  tous  les  morts  des  siècles  passés  et  du 

• nôtre  comparaître  en  sa  présence.  Êtes-vous  bien 

• sûrs  que  notre  Créateur  et  notre  Père  dira  au 

• sage  et  vertueux  Confucius,  au  législateur  So- 
« Ion  , à Pylbagore , à Zaleucus , à Socrate , h Pla- 
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« Ion,  aux  divins  Anlonins,  au  bon  Trajan , à 
« Titus , les  délices  du  genre  humain , à Épiclèle , 

« à tant  d'autres  hommes , les  modèles  des  hom- 
a mes:  Allez,  moustres;  allez  subir  des  châtiments 
a infinis  en  intensité  et  en  durée  ; que  votre  sup- 
a plice  soit  éternel  comme  moi  I Et  vous , mes 
a bien-aimés , Jean  Cb&tel , Ravaillac , Damiens , 
a Cartouche,  etc.,  qui  êtes  morts  avec  les  for- 
a mules  prescrites , partagez  à jamais  h ma  droite 
a mon  empire  et  ma  félicité.  » 

Vous  reculez  d'horreur  h ces  paroles  ; et , après 
qu'elles  me  sont  échappées , je  n’ai  plus  rieu  à vous 
dire. 

Hsmaaaa 

CHAPITRE  XXIII. 

Prière  à Dieu. 

* Ce  n'est  donc  plus  aux  hommes  que  je  m’a- 
dresse ; c’est  à loi , Dieu  de  tous  les  êtres , de  tous 
les  mondes  et  de  tous  les  temps  : s'il  est  permis  à 
de  faibles  créatures  perdues  dans  l'immensité,  et 
imperceptibles  au  reste  de  l’univers,  d’oser  te 
demander  quelque  chose,  à toi  qui  as  tout  donné , 
à toi  dont  les  décrets  sont  immuables  comme  éter- 
nels , daigne  regarder  eu  pitié  les  erreurs  attachées 
à notre  nature;  que  ces  erreurs  ne  fassent  point 
nos  calamités.  Tu  ne  nous  as  point  donné  un  cœur 
pour  nous  haïr,  et  des  mains  pour  nous  égorger  ; 
fais  que  nous  nous  aidions  mutuellement  h sup- 
porter le  fardeau  d'uue  vie  pénible  et  passagère  ; 
que  les  petites  différences  entre  les  vêtements  qui 
couvrent  nos  débiles  corps,  entre  tous  nos  lan- 
gages insuffisants , entre  tous  nos  usages  ridicules , 
entre  toutes  nos  lois  imparfaites , entre  toutes  nos 
opinions  insensées , entre  toutes  nos  conditions  si 
disproportionnées  h nos  yeux , et  si  égales  devant 
toi  ; que  toutes  ces  petites  nuauces  qui  distinguent 
les  atomes  appelés  hommes  ne  soient  pas  des  si- 
gnaux de  haine  et  de  persécution  ; que  ceux  qui 
allument  des  cierges  eu  plein  midi  pour  le  célébrer 
supportent  ceux  qui  se  contentent  de  la  lumière 
de  tou  soleil  ; que  ceux  qui  couvrent  leur  robe 
d'une  toile  blanche  pour  dire  qu’il  faut  t’aimer  ne 
détestent  pas  ceux  qui  disent  la  même  chose  sous 
un  manteau  de  laine  noire  ; qu’il  soit  égal  de  l'a- 
dorer dans  un  jargon  formé  d'une  ancienne  lan- 
gue , ou  dans  un  jargon  plus  nouveau  ; qne  ceux 
dont  l'habit  est  teint  en  rouge  ou  en  violet , qui 
dominonl  sur  nue  petite  parccllo  d'un  petit  tas  de 
la  bouc  de  ce  raoude  , et  qui  possèdent  quelques 
fragments  arrondis  d'un  certain  métal , jouissent 
sans  orgueil  de  ce  qu’ils  appellent  grandeur  et 
richesse , et  que  les  autres  les  voient  sans  cuvic  ; 
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car  lu  sais  qu’il  n’y  a dans  ces  vanités  ni  de  quoi 
envier,  ni  de  quoi  s'enorgueillir. 

Puissent  tous  les  hommes  se  souvenir  qu’ils  sont 
frères  ! qu’ils  aient  en  horreur  la  tyrannie  exercée 
sur  les  âmes,  comme  ils  ont  en  exécration  le  bri- 
gandage qui  ravit  par  la  force  le  fruit  du  travail 
et  de  l’industrie  paisible  ! Si  les  fléaux  de  la  guerre 
sont  inévitables,  ne  nous  haïssons  pas,  ne  nous 
déchirons  pas  les  uns  les  autres  dans  le  sein  de  la 
paix,  cl  employons  l'instant  de  notre  existence  h 
bénir  également  en  mille  langages  divers , depuis 
Siam  jusqu’à  la  Californie,  ta  bonté  qui  nous  a 
donné  cet  instant. 

««»«»«  ««»« 
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Post-scriptum. 

Tandis  qu’on  travaillait  à cet  ouvrage , dans  l’u- 
nique dessein  de  rendre  les  hommes  plus  compa- 
tissants et  plus  doux , un  autre  homme  écrivait 
daus  un  dessein  tout  contraire , car  chacun  a sou 
opinion.  Cet  homme  fesait  imprimer  un  petit  code 
de  persécution , intitulé  ; L'accord  clc  la  religion 
et  de  /’ humanité  (c’est  une  faute  de  l’imprimeur  : 
Usez  de  l’inhumanité). 

L’auteur  de  ce  saint  libelle  s'appuie  sur  saint 
Augustin,  qui,  après  avoir  prêché  la  douceur, 
prêcha  enfin  la  persécution  , attendu  qu'il  était 
alors  le  plus  fort , et  qu'il  changeait  souvent  d’a- 
vis. Il  cite  aussi  l’évêque  de  Meaux , Bossuet,  qui 
persécuta  le  célèbre  Fénelon , archevêque  de  Cam- 
brai, coupable  d'avoir  imprimé  que  Dieu  vaut 
bien  la  peine  qu’on  l'aime  pour  lui-même. 

Bossuet  était  éloquent , je  l’avoue  ; l’évêque 
d’IIipponc,  quelquefois  inconséquent , était  plus 
disert  que  ne  le  sont  les  autres  Africains  ; je  l’a- 
voue encore  : mais  je  prendrai  la  liberté  de  dire  à 
l’auteur  de  ce  saint  libelle , avec  Arinande , dans 
les  Femmes  savantes  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 

C’est  par  les  beaux  cotés  qu’il  faut  lui  ressembler. 

Acte  l , icine  t. 

Je  dirai  à l’évêque  d’Hippone  : Monseigneur  , 
vous  avez  changé  d’avis , permettez-moi  de  m’en 
tenir  à votre  première  opinion  ; en  vérité , je  la 
crois  meilleure. 

Je  dirai  à l’évêque  de  Meaux  : Monseigneur , 
vous  êtes  un  grand  homme , je  vous  trouve  aussi 
savant,  pour  le  moins,  qne  saint  Augustin,  et 
beaucoup  plus  éloquent  : mais  pourquoi  tant  tour- 
menter votre  confrère,  qui  était  aussi  éloquent 
que  vous  dans  un  autre  genre , et  qui  était  plus 
aimable? 
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L’auteur  du  saint  libelle  snr  l'inhumanité  n'est 
ni  un  Bossuet  ni  un  Augustin , il  nie  parait  tout 
propre  à faire  un  excellent  inquisiteur  ; je  vou- 
drais qn'il  fût  à Goa  h la  tête  de  ne  beau  tribunal. 
Il  au,  de  plus,  homme  d'état,  et  il  étale  de  grands 
principes  de  politique.  « S’il  y a chez  vous , 

• dit-il,  beaucoup  d'hétérodoxes,  ménagex-les, 
« persuadez-les  ; s'il  n’y  en  a qu'un  petit  nombre, 
« mettez  en  usage  la  potence  et  les  galères , et 
« vous  vous  en  trouverez  fort  bien  : » c’est  ce  qu'il 
conseille,  à la  page  89  et  90. 

Dieu  merci , je  suis  bon  catholique , je  n’ai 
point  11  craindre  ce  que  les  huguenots  appellent  le 
martyre  : mais  si  cet  homme  est  jamais  premier 
ministre , comme  il  parait  s'en  flatter  dans  son  li- 
belle, je  l'avertis  que  je  pars  pour  l'Angleterre  le 
jour  qu'il  aura  ses  lettres-patentes. 

En  attendant,  je  ne  puis  que  remercier  la  Pro- 
vidence de  ce  quelle  permet  que  les  gens  de  son 
espèce  soient  toujours  de  mauvais  raisonneurs.  Il 
va  jusqu'à  citer  Bayle  parmi  les  partisans  de  l’in- 
tolérance ; cela  est  sensc  et  adroit  : et  de  ce  que 
Bayle  accorde  qu'il  faut  punir  les  factieux  et  les 
fripons  , notre  homme  en  conclut  qu’il  faut  per- 
sécuter à feu  et  à sang  les  gens  de  bonne  foi  qui 
sont  paisibles. 

Presque  tout  son  livre  est  une  imitation  de  l’A- 
pologie de  la  Saint-Barthélemi.  C'est  cet  apologiste 
ou  son  écho.  Dans  l'un  ou  dans  l’autre  cas , il  faut 
espérer  que  ni  le  maître  ni  le  disciple  ne  gouver- 
neront l’état. 

Mais  s’il  arrive  qu’ils  en  soient  les  maîtres , je 
leur  présente  de  loin  celle  requête , au  sujet  de 
deux  lignes  de  la  page  93  du  saint  libelle  : 

« Kaut-il  sacrifier  au  bonheur  du  vingtième  de  la 

• nation  le  bonheur  de  la  nation  entière?  • 

Supposé  qu’en  effet  il  y ait  vingt  catholiques 

romains  en  France  contre  un  huguenot ,' je  ne  pré- 
tends point  que  le  huguenot  mange  les  vingt  ca« 
tholiques  ; mais  aussi  pourquoi  ces  vingt  catholi- 
ques mangeraient-ils  ce  huguenot,  et  pourquoi 
empêcher  ce  huguenot  de  se  marier?  N’y  a-t-il  pas 
des  évêques , des  abbés , des  moines , qui  ont  des 
terres  en  Dauphiné , dans  le  Gévaudan , devers 
Agde , devers  Carcassonne  ? Ces  évêques , ces  ab- 
bés , ces  moines , n’ont-ils  pas  des  fermiers  qui  ont 
le  malheur  de  ne  pas  croire  à la  transsubstantia- 
tion ? N'cst-il  pas  de  l’intérêt  des  évêques,  des  ab- 
bés , des  moines,  et  du  public , que  ces  fermiers 
aient  de  nombreuses  familles?  N’y  aura-t-il  que 
ceux  qui  communieront  sous  une  seule  espèce  à 
qui  il  sera  permis  de  faire  des  enfants?  En  vérité 
cela  n’est  ni  juste  ni  honnête. 

• La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  point 

• autant  produit  d'iuconvcnienls  qu'on  lui  en  at- 
tribue , » dit  l'auteur.  , 


Si  en  eiTet  on  lui  en  attribue  plus  qu'ello  n'en 
a produit , on  exagère  ; et  le  tort  de  presque  tous 
las  historiens  est  d’exagérer  ; mais  c’est  aussi  le 
tort  de  tous  les  controversisles  de  réduire  à rien 
le  mal  qu'on  leur  reproche.  N’en  croyons  ni  les 
docteurs  de  Paris,  ni  les  prédicateurs  d'Amster- 
dam. 

Prenons  pour  juge  M.  le  oomte  d'Avaux,  am- 
bassadeur en  Hollande,  depuis  1685  jusqu'en 
1688.  Il  dit,  page  181,  tome  v,  qu’un  seul  homme 
avait  offert  de  découvrir  plus  de  vingt  millions 
que  les  persécutés  fesaient  sortir  de  France. 
Louis  xiv  répond  à M.  d’Avaux  : « Les  avis  que  je 

• reçois  tous  les  jours  d’un  nombre  infini  de 
« conversions  ne  me  laissent  plus  douter  que  les 

• plus  opiniâtres  ne  suivent  l’exemple  des  au- 
« Ires.  > 

On  voit , par  cette  lettre  de  Louis  xiv,  qu’il 
était  de  tri»  bonne  foi  sur  l’étendue  de  son  pou- 
voir. On  lui  disait  tous  les  matins  : Sire , vous 
êtes  le  plus  grand  roi  de  l’univers  ; tout  l'univers 
fera  gloire  de  penser  comme  vous  dès  que  vous 
aurez  parlé.  Pellisson , qui  s’était  enrichi  dans  la 
place  de  premier  commis  des  finances,  Pellisson, 
qui  avait  été  trois  ans  à la  Bastille  comme  com- 
plice de  Fouquet , Pellisson  , qui  de  calviniste 
était  devenu  diacre  et  bénéficier,  qui  fesait  im- 
primer des  prières  pour  la  messe  et  des  bouquets 
à Iris  ; qui  avait  obtenu  la  place  des  économats 
et  de  convertisseur;  Pellisson  , dis-je,  apportait 
tous  les  trois  mois  une  grande  liste  d'abjura- 
tions à sept  ou  huit  écus  la  pièce,  et  fesait  ac- 
croire à son  roi  que  quand  il  voudrait,  il  conver- 
tirait tous  les  Turcs  au  mène  prix.  On  se  relayait 
pour  le  tromper  ; pouvait-il  résister  à la  séduc- 
tion ? 

Cependant  le  même  M.  d'Avaux  mande  au  roi 
qu'un  nommé  Vincent  maintient  plus  de  cinq 
cents  ouvriers  auprès  d'Angoutéme , et  que  sa 
sortie  causera  du  préjudice  : tome  v,  page  19-1. 

Le  même  M.  d’Avaux  parle  de  deux  régiments 
que  le  prince  d'Orange  fait  déjà  lever  par  les  of- 
ficiers français  réfugiés  ; il  parle  de  matelots  qui 
désertèrent  de  trois  vaisseaux  pour  servir  sur 
ceux  du  prince  d’Orange.  Outre  ces  deux  régi- 
ments ,(  le  prince  d’Orange  forme  encore  une 
compagnie  de  cadets  réfugiés,  commandés  par 
deux  capitaines , page  210.  Cet  ambassadeur  écrit 
encore,  le  9 mai  1686,  à M.  de  Scignelai,  «qu’il 

• ne  peut  lui  dissimuler  la  peine  qu'il  a de  voir 

• les  manufactures  de  France  s'établir  en  Hol- 
« lande , d’où  elles  ne  sortiront  jamais.  » 

Joignes  à tous  ces  témoignages  ceux  de  tous  les 
intendants  du  royaume  en  1699,  et  jugez  si  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  pas  produit 
plus  de  mal  que  de  bien , malgré  l’opinion  du 
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respectable  auteur  de  \' Accord  de  la  religion  et 
de  l'inhumanité. 

lin  maréchal  de  France , connu  par  son  esprit 
supérieur,  disait , il  y a quelques  années  : < Je  ne 
« sais  pas  si  la  dragounade  a été  nécessaire  ; mais 
« il  est  nécessaire  de  n'en  plus  Taire.  » 

J'avoue  que  j'ai  cru  aller  un  peu  trop  loin,  quand 
j'ai  rendu  publique  la  lettre  du  correspondant  du 
P.  Letellier,  dans  laquelle  ce  congréganiste  pro- 
pose des  tonneaux  de  poudre.  Je  médisais  à moi- 
méme  : Ou  ne  m’en  croira  pas , on  regardera 
celte  lettre  comme  une  pièce  supposée.  Mes  scru- 
pules heureusement  ont  été  levés  quand  j'ai  lu 
dans  l’Accord  de  la  religion  et  de  l'inhumanité  , 
pag.  i l >J , ces  douces  paroles  : 

• L'extinction  totale  des  protestants  en  France 
o n'alTaiblirait  pas  plus  la  France  qu'une  saignée 
« n'affaiblit  un  malade  bien  constitué,  s 

Ce  chrétien  compatissant,  qui  a dit  tout  'a 
l'heure  que  les  protestants  composent  le  ving- 
tième de  la  nation , veut  donc  qu'on  répande  le 
sang  de  cette  vingtième  partie , et  ne  regarde  cette 
opération  que  comme  une  saignée  d'une  pa- 
lette ! Dieu  nous  préserve  avec  lui  des  trois  ving- 
tièmes I 

Si  donc  cet  honnête  homme  propose  de  tuer  le 
vingtième  de  la  nation  , pourquoi  l'ami  du  P.  Le- 
tcllier  n'aurait-il  pas  proposé  de  faire  sauter  en 
l’air,  d égorger  et  d'empoisonner  le  tiers?  Il  est 
donc  très  vraisemblable  que  la  lettre  au  père  Lc- 
tellier  a été  réellement  écrite. 

Le  saint  auteur  finit  enfin  par  conclure  que 
l'intolérance  est  une  choso  excellente,  • parce 
« quelle  n'a  pas  été , dit-il , condamnée  expres- 
« sèment  par  Jésus-Christ.  > Mais  Jésus-Christ  n’a 
pas  condamné  non  plus  ceux  qui  mettraient  le  feu 
aux  quatre  coins  de  Paris  : est-ce  une  raison  pour 
canoniser  les  incendiaires? 

Ainsi  donc , quand  la  nature  fait  entendre  d’un 
côté  sa  voix  douce  et  bieufesante , le  fanatisme  , 
cet  ennemi  de  la  nature,  pousse  des  hurlements  ; 
cl,  lorsque  la  paix  se  présente  aux  hommes’ 
l'intolérance  forge  ses  armes.  O vous  , arbitre 
des  nations , qui  avez  donné  la  paix  h l'Europe 
décidez  entre  l'esprit  pacifique  et  l'esprit  meur- 
trier ! 

CHAPITRE  XXV. 

\ Suile  et  conclusion. 

Xous  apprenons  que,  le  7 mars  1765  , tout  le 
conseil  d état  assemblé  à Versailles , les  ministres 
d état  y assistant , le  chancelier  y présidant , M.  de 
Crosne,  maitre  des  requêtes , rapporta  l'affaire 


A TOLÉRANCE. 

des  Calas  arec  l’impartialité  d'un  juge , l'exacti- 
tude d'un  homme  parfaitement  instruit,  l'élo- 
quence simple  et  vraie  d'un  orateur  hommed'étal, 
la  seule  qui  convienne  dans  une  telle  assemblée. 
Une  foule  prodigieuse  de  personnes  de  tout  rang 
attendait  dans  la  galerie  du  château  la  décisiou 
du  conseil.  On  annonça  bientôt  au  roi  que  toutes 
les  voix,  sans  en  excepter  une , avaient  ordonné 
que  le  parlement  de  Toulouse  enverrait  au  con- 
seil les  pièces  du  procès  , et  les  motifs  de  sou  ar- 
rêt qui  avait  fait  expirer  Jean  Calas  sur  la  roue 
Sa  majesté  approuva  le  jugement  du  conseil. 

Il  y a doue  de  l’humanité  et  de  la  justice  chez 
les  hommes , et  principalement  dans  le  conseil 
d’un  roi  aimé  et  digne  de  l’être.  L’affaire  d'uue 
malheureuse  famille  de  citoyens  obscurs  a occupé 
sa  majesté , ses  miuistres,  le  chancelier  et  tout  le 
conseil , et  a été  discutée  avec  un  examen  aussi  ré- 
fléchi que  les  plus  grands  objets  de  la  guerre  et 
de  la  paix  peuvent  l'être.  L’amour  de  l’équité  , 
l'intérêt  du  genre  humain , out  conduit  tous  les 
juges.  Grâces  en  soient  rendues  à ce  Dieu  de 
clémence,  qui  seul  iuspire  l'équité  et  toutes  les 
vertus  ! 

Nous  attestons  que  nous  n'avons  jamais  connu 
ni  cct  infortuné  Calas  que  les  huit  juges  de  Tou- 
louse firent  périr  sur  les  indices  les  plus  faibles , 
contre  les  ordonnances  de  nos  rois , et  contre  les 
lois  de  toutes  les  nations  ; ni  sou  fils  Marc-An- 
toine, dont  la  mort  étrange  a jeté  ces  huit  juges 
dans  l’erreur  ; ni  la  mère , aussi  respectable 
que  malheureuse  ; ni  ses  innocentes  filles , qui 
sont  venues  avec  elle  de  deux  cents  lieues  mettra 
leur  désastre  et  leur  vertu  au  pied  du  trône  L 

Ce  Dieu  sait  que  nous  n’avons  été  animé  que 
d’un  esprit  de  justice,  de  vérité  et  de  paix,  quand 
nous  avons  écrit  ce  que  nous  pensons  de  la  tolé- 
rance , à l'occasion  de  Jean  Calas,  que  l’esprit  d'in- 
tolérance a fait  mourir. 

Nous  n'avons  pas  cru  offenser  les  huit  juges  de 
Toulouse , en  disant  qu'ils  se  sont  trompés,  ainsi 
que  tout  le  conseil  l'a  présumé  : au  contraire , 
nous  leur  avons  ouvert  une  voie  de  se  justifier  de- 
vant l'Europe  entière.  Cette  voie  est  d'avouer  que 
des  indices  équivoques  et  les  cris  d'une  multitude 
insensée  ont  surpris  leur  justice  ; de  demander 
pardon  à la  veuve , et  de  réparer , autant  qu'il 
est  en  eux,  la  ruine  entière  d'une  famille  inno- 
cente , en  se  joignant  à ceux  qui  la  secourent  dans 
son  affliction.  Ils  ont  fait  mourir  le  père  injuste- 
ment ; c’est  h eux  de  tenir  lieu  de  père  aux  en- 
fauls,  supposé  que  ces  orphelins  vcuillcut  bien 
recevoir  d'eux  une  faible  marque  d'un  très  juste 

' Voltaire  entend  ici  qu'il  n'a  eu  d'autres  liaisons  avec  ta 
famille  des  Calas  que  d'avoir  pris  sa  défense , d'avoir  appuyé 
ses  réclamaUons  et  ses  plainte!,  K.  . 
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repentir.  Il  sera  beau  aux  juges  de  l'offrir,  et  U la 
famille  de  la  refuser. 

C'est  surtout  au  sieur  David , capitoul  de  Tou- 
louse , s’il  a été  le  premier  persécuteur  de  l'inno- 
cence, à donner  l'exemple  des  remords.  Il  insulta 
un  père  de  famille  mourant  sur  l'échafaud.  Cette 
cruauté  est  bien  inouïe , mais  puisque  Dieu  par- 
donne, les  hommes  doiveut  aussi  pardonner  à qui 
répare  ses  injustices. 

On  m'a  écrit  du  Languedoc  celte  lettre  du  20 
février  \ 765. 


« Votre  ouvrage  sur  la  tolérance  me  parait 
« plein  d’humanité  et  de  vérité;  mais  je  crains 
« qu'il  ne  fasse  plus  de  mat  que  de  bien  à la  fa- 
it mille  des  Calas.  Il  peut  ulcérer  les  huit  juges 

• qui  ont  opiné  à la  roue.  Ils  demanderont  au 
« parlement  qu'ou  brûle  votre  livre  ; et  les  fa- 
t naliques  (car  il  y en  a toujours)  répondront 

< par  des  cris  de  fureur  à la  voix  de  la  rai- 
t son , etc.  * 

(j,  Voici  ma  réponse  : 

« Les  huit  juges  de  Toulouse  peuvent  faire 
« brûler  mon  livre,  s’il  est  bon;  il  n’y  arien  de 

< plus  aisé  : on  a bien  brûlé  les  Lettres  provin- 

• dates , qui  valaient  sans  doute  beaucoup  mioux  : 
t chacun  peut  brûler  chez  lui  les  livres  et  les  pa- 

• piers  qui  lui  déplaisent. 

• Mon  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux 

• Calas , que  je  ne  connais  point.  Le  conseil  du 
« roi , impartial  et  ferme , juge  suivant  les  lois , 

• suivant  l'équité , sur  les  pièces , sur  les  procé- 

• dures , et  non  sur  un  écrit  qui  n’est  point  juri- 

• dique , et  dont  le  fond  estabsolument  étranger  à 
« l'affaire  qu’il  juge. 

« On  aurait  beau  imprimer  des  in-folio  pour 
« ou  contre  les  huit  juges  de  Toulouse,  et  pour 

• ou  contre  la  tolérance , ni  le  conseil , ni  aucun 
« tribunal  ne  regardera  ces  livres  comme  des  pic- 
« ces  du  procès. 

• Cet  écrit  sur  la  tolérance  est  une  requête 
« que  l'humanité  présente  très  humblement  au 
a pouvoir  et  à la  prudence.  Je  sème  un  grain  qui 
« pourra  uu  jour  produire  une  moisson.  Atlen- 
« dons  tout  du  temps,  de  la  bonté  du  roi , de  ta 
« sagesse  de  ses  ministres  , et  de  l'esprit  de  rai- 

• son  qui  commence  a répandre  partout  sa  lu- 
« mière.  • 

« La  nature  dit  à tous  les  hommes  : Je  vous 

• ai  fait  tousnaitre  faibles  et  ignorants,  pour  vé- 

< géter  quelques  minutes  sur  la  terre , et  pour 

• l’engraisser  de  vos  cadavres.  Puisque  vous  êtes 

• faibles,  secoures- vous  ; puisque  vous  clés  igno- 

• rauts , éclairez-vous  et  supportez-vous.  Quand 
y vous  seriez  tous  du  tuûmc  avis , ce  qui  ccrlai- 


• noment  n’arrivera  jamais , quand  il  n’y  aurait 

• qu’un  seul  homme  d’un  avis  contraire,  vous 
« devriez  lui  pardonner  ; car  c’est  moi  qui  le  fais 

• penser  comme  il  pense.  Je  vous  ai  donné  des 

• bras  pour  cultiver  la  terre,  et  une  petite  lueur 

■ de  raison  pour  vous  conduire  ; j’ai  mis  daus  vos 
« cœurs  un  germe  de  compassion  pour  vous  aider 

• les  uns  les  autres  h supporter  la  vie.  N'étoufTez 

• pas  ce  germe , ne  le  corrompez  pas,  apprenez 
« qu'il  est  divin , et  ne  substituez  pas  les  misé- 

• râbles  fureurs  de  l’école  à la  voix  de  la  na- 

• ture. 

< C’est  moi  seule  qui  vous  unis  encore  malgré 
« vous  par  vos  besoins  mutuels , au  milieu  même 
« de  vos  guerres  cruelles  si  légèrement  entreprises, 

• théâtre  éternel  des  fautes,  des  hasards  , et  des 

■ malheurs.  C’est  moi  seule  qui , dans  uue  ua- 

< lion,  arrête  les  suites  funestes  de  la  division 
« interminable  entre  la  noblesse  et  la  magistra- 

• ture , entre  ces  deux  corps  et  celui  du  clergé  , 
i entre  les  bourgeois  même  et  le  cultivateur.  Ils 

• ignorent  tous  les  tonies  de  leurs  droits  ; mais 

• ils  écoutent  tous  malgré  eux  , à la  longue,  ma 

• voix  qui  parle  h leur  cœur.  Moi  seule  je  con- 
i serve  l’équité  dans  les  tribuiaux , où  tout  se- 

• rait  livré  sans  moi  a l’indécision  et  aux  caprices, 

• au  milieu  d’un  amas  confus  de  lois  faites  sou- 
« vent  au  hasard  et  pour  un  besoin  passager,  dif- 

• férenles  entre  elles  de  province  en  province,  de 

• ville  en  ville,  et  presque  toujours  contradic- 

< toires  entre  elles  dans  le  même  lieu.  Seule  je 

• peux  inspirer  la  justice , quand  les  lois  n'inspi- 
« rent  que  la  chicane.  Celui  qui  m’écoute  juge  tou- 

< jours  bien  ; et  celui  qui  ne  cherche  qu'à  conci- 

• lier  des  opinions  qui  se  contredisent  est  celui  qui 

■ s'égare. 

i II  y a un  édifice  immense  doul  j’ai  posé  le 

• fondement  de  mes  mains  ; il  était  solide  et  sim- 

• pie , tous  les  hommes  pouvaient  y entrer  en  sû- 
n relé  ; ils  ont  voulu  y ajouter  les  ornements  les 

< plus  bizarres , les  plus  grossiers  et  les  plus  in- 
« utiles  ; le  bâtiment  tombe  en  ruines  de  tous  les 

• côtés  ; les  hommes  en  prennent  les  pierres , et 
« se  les  jettent  à la  tête  ; je  leur  crie  : Arrêtez  , 

• écartez  ces  décombres  funestes  qui  sont  votre 

■ ouvrage,  et  demeurez  avec  moi  en  paix  daus 

• l'édifice  inébranlable,  qui  est  le  mien.  » 

amMvH»  J 
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DANS  LEQUEL  ON  REND  COMPTE  DU  DERNIER  ARRÊT  RENDU 
EN  FAVEUR  DE  LA  FAMILLE  DES  CALAS. 

Depuis  le  7 mars  1763  jusqu'au  jugement  dé- 
finitif, il  sc  passa  encore  deux  aunces  ; tant  il  est 
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facile  sa  fanatisme  d'arracher  la  vie  5 l'innocence, 
et  difficile  5 la  raison  de  lai  foire  rendre  jaslice. 
Il  fallut  essayer  des  longueurs  inévitables,  néces- 
sairement attachées  aux  formalités.  Moins  ces 
formalités  avaient  été  observées  dans  la  condam- 
nation de  Calas , plus  elles  devaient  l'être  rigou- 
reusement par  le  conseil  d’état.  Une  année  en- 
tière ne  suffit  pas  pour  forcer  le  parlement  de 
Toulouse  à feiro  parvenir  au  conseil  toute  la  pro- 
cédure , pour  en  faire  l’examen , pour  le  rappor- 
ter. M.  de  Crosne  fut  encore  chargé  de  ce  travail 
pénible.  Une  assemblée  de  près  de  quatre-vingts 
juges  cassa  l'arrêt  de  Toulouse , et  ordonna  la  ré- 
vision entière  du  procès. 

D’autres  affaires  importantes  occupaient  alors 
presque  tous  les  tribunaux  du  royaume.  On  chas- 
sait les  jésuites  ; fon  abolissait  leur  société  en 
France  : ils  avaient  été  intolérants  et  persécuteurs; 
ils  furent  persécutés  à leur  tour. 

L'extravagance  des  billets  de  confession  , dont 
on  les  crut  les  auteurs  secrets , et  dont  ils  étaient 
publiquement  les  partisans,  avait  déjh  ranimé 
contre  eux  la  haine  de  la  nation.  Une  banque- 
route immense  d’un  de  leurs  missionnaires , ban- 
queroute que  l’on  crut  en  partie  frauduleuse, 
acheva  de  les  perdre.  Ces  seuls  mots  de  mission- 
naire* et  de  banqueroutier s , si  peu  faits  pour 
être  joints  ensemble , portèrent  dans  tous  les  es- 
prits l'arrêt  de  leur  condamnation.  Enfin  les 
ruines  de  Port-Royal  et  les  ossements  de  tant 
d’hommes  célèbres  insultés  par  eux  dans  leurs 
sépultures,  et  exhumés  au  commencement  du 
siècle  par  désordres  que  les  jésuites  seuls  avaient 
dictés , s’élevèrent  tous  contre  leur  crédit  expi- 
rant. On  peut  voir  l’histoire  de  leur  proscription 
dans  l’excellent  livre  intitulé,  Sur  la  destruc- 
tion des  jésuites  en  France , ouvrage  impartial , 
parce  qu'il  est  d’un  philosophe , écrit  avec  la  fi- 
nesse et  l’éloquence  de  Pascal , et  surtout  avec 
une  supériorité  de  lumières  qui  n’est  pas  offus- 
quée , comme  dans  Pascal , par  des  préjugés  qui 
ont  quelquefois  séduit  de  grands  hommes. 

Cette  grande  affaire , dans  laquelle  quelques 
partisans  des  jésuites  disaient  que  la  religion  était 
outragée  , et  oit  le  plus  grand  nombre  la  croyait 
vengée,  lit  pendant  plusieurs  mois  perdre  de 
vue  au  public  de  procès  des  Calas  ; mais  le  roi 
ayant  attribué  au  tribunal  qu'on  appelle  les  re- 
quêtes de  l'hôtel  le  jugement  définitif , le  même 
public , qui  aime  k passer  d’une  scène  à l'autre , 
oublia  les  jésuites , et  les  Calas  saisirent  toute  son 
attention. 

La  chambre  des  requêtes  de  l'hétel  est  une  cour 
souveraine  composée  de  maitres  des  requêtes  , 
pour  juger  les  procès  entre  les  officiers  de  la  cour, 
et  les  causes  que  le  roi  leur  renvoie.  On  ne  pou- 


vait choisir  un  tribunal  plas  instruit  de  l'affaire  ; 
c’étaient  précisément  les  mêmes  magistrats  qui 
avaient  jugé  deux  fois  les  préliminaires  de  la  ré- 
vision , et  qui  étaient  parfaitement  instruits  du 
fond  et  de  la  forme.  La  veuve  de  Jean  Calas , son 
fils , et  le  sieur  de  Lavaisse , se  remirent  en 
prison  : on  fit  venir  du  fond  du  Languedoc  cette 
vieille  servante  catholique,  qui  n’avait  pas  quitté 
un  moment  ses  maîtres  et  sa  maîtresse , dans  le 
temps  qu’on  supposait,  contre  toute  vraisem- 
blance , qu'ils  étranglaient  leur  fils  et  leur  frère. 
On  délibéra  enfin  sur  les  mêmes  pièces  qui  avaient 
servi  à condamner  Jean  Calas  à la  roue , et  son  fils 
Pierre  au  bannissement. 

Ce  fut  alors  que  parut  on  nouveau  mémoire  do 
l’éloquent  M.  de  Beaumont , et  un  autre  du  jeune 
M.  de  Lavaisse,  si  injustement  impliqué  dans 
cette  procédure  criminelle  par  les  juges  de  Tou- 
louse , qui , pour  comble  de  contradiction , ne 
l’avaient  pas  déclaré  absous.  Ce  jeune  homme  fit 
lui-même  un  factum  qui  fut  jugé  digne  par  tout 
le  monde  de  paraître  a côté  de  celui  de  M.  de 
Beaumont.  Il  avait  le  double  avantage  de  parler 
pour  lui-même  et  pour  une  famille  dont  il  avait 
partagé  les  fers.  Il  n'avait  tenu  qu’à  lui  de  briser 
les  siens  et  de  sortir  des  prisons  de  Toulouse , s'il 
avait  voulu  seulement  dire  qu’il  avait  quitté  un 
moment  les  Calas  dans  le  temps  qu’on  prétendait 
que  le  père  et  la  mère  avaient  assassiné  leur  fils. 
On  l'avait  menacé  du  supplice  ; la  qnestion  et  la 
mort  avaient  été  présentées  à ses  yeux  ; un  mot 
lui  aurait  pu  rendre  sa  liberté  ; il  aima  mieux 
s’exposer  au  supplice  que  de  prononcer  ce  mot 
qui  aurait  été  un  mensonge.  Il  exposa  tout  ce  dé- 
tail dans  son  factum , avec  une  candeur  si  noble, 
si  simple , si  éloignée  de  toute  ostentation , qu’il 
toucha  tous  ceux  qu’il  ne  voulait  que  convaincre, 
et  qu’il  se  fit  admirer  sans  prétendre  à la  répu- 
tation. 

Son  père,  fameux  avocat , n’eut  aucune  part  h 
cet  ouvrage  : il  se  vit  tout  d’un  coup  égalé  par 
son  fils,  qui  n’avait  jamais  suivi  le  barreau. 

Cependant  les  personnes  de  la  plus  grande  con- 
sidération venaient  en  foule  dans  la  prison  de 
madame  Calas , où  ses  filles  s'étaient  renfermées 
avec  elle.  On  s'y  attendrissait  jusqu’aux  larmes. 
L’hnmanilé , la  générosité  leur  prodiguaient  des 
secours.  Ce  qu'on  appelle  charité  ne  leur  en  don- 
nait aucun.  La  charité,  qui  d'ailleurs  est  si  sou- 
vent mesquine  et  insultante , est  le  partage  des 
dévots , et  les  dévots  tenaient  encore  contre  les 
Calas. 

Le  jour  arriva  (9  mars  1765)  où  l’innocence 
triompha  pleinement.  M.  de  Baqnencourt  ayant 
rapporté  toute  la  procédure , et  ayant  instruit 
| l’affaire  jusque  dans  les  moindres  circonstances, 
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tons  les  juges,  d’une  voix  unanime,  déclarèrent 
la  famille  innocente,  tortionnairement  et  abusive- 
ment jngée  par  le  parlement  de  Toulouse.  Ils  réha- 
bilitèrent la  mémoire  du  père.  Ils  permirent  a la 
famille  do  se  pourvoir  devant  qui  il  appartien- 
drait , ponr  prendre  ses  juges  'a  partie , et  pour 
obtenir  les  dépens , dommages  cl  intérêts  que  les 
magistrats  toulousains  auraient  dit  offrir  d'cux- 
mémes. 

Ce  fut  dans  Paris  une  joie  universelle  : on  s'at- 
troupait dans  les  places  publiques , dans  les  pro- 
menades : on  accourait  pour  voir  celte  famille  si 
malheureuse  et  si  bien  justifiée  ; on  battait  des 
mains  en  voyant  passer  les  juges , on  les  comblait 
do  bénédictions.  Ce  qui  rendait  encore  ce  specta- 
cle plus  touchant , c'est  qoo  ce  jour , neuvième 
mars,  était  le  jour  même  où  Calas  avait  péri 
par  le  plus  cruel  supplice  ( trois  ans  auparavant). 

Messieurs  les  maîtres  des  requêtes  avaient 
rendu  à la  famille  Calas  une  justice  complète,  et 
en  cela  ils  n'avaient  fait  que  leur  devoir.  Il  est  un 
antre  devoir,  celui  de  la  bienfesance,  plus  ra- 
rement rempli  par  les  tribunaux  qui  semblent  se 
croire  faits  pour  être  seulement  équitables.  Les 
ma  il  res  des  requêtes  arrêtèrent  qu'ils  écriraient 
en  corps  à sa  majesté,  pour  la  supplier  de  répa- 
rer par  ses  dons  la  ruine  de  la  famille.  La  lettre 
fut  écrite.  Le  roi  y répondit  en  faisant  délivrer 
trente-six  mille  livres  h la  mère  et  aux  enfants  ; 
et  de  ces  trente-six  mille  livres , il  y en  eut  trois 
mille  pour  cette  servante  vertueuse  qui  avait  con- 
stamment défendu  la  vérité  en  défendant  ses  maî- 
tres. 

Le  roi , par  cette  bonté  , mérita,  comme  par 
tant  d'autres  actions , le  surnom  que  l'amour  de 
la  nation  lui  a donné.  Puisse  cet  exemple  servir  à 
inspirer  aux  hommes  la  tolérance,  sans  laquelle 
le  fanatisme  désolerait  la  terre , ou  du  moins  l’at- 
tristerait toujours!  Nous  savons  qu’il  ne  s'agit  ici 
que  d'une  seule  famille,  et  que  la  rage  des  sectes 
en  a fait  périr  des  milliers;  mais  aujourd'hui 
qu'uuc  ombre  de  paix  laisse  reposer  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes , après  des  siècles  de  carnage , 
c'est  dans  ce  temps  de  tranquillité  que  le  malheur 
des  Calas  doit  faire  une  plus  grande  impression , 
a peu  près  comme  le  tonuerre  qui  tombe  dans  la 
sérénité  d’un  beau  jour.  Ces  cas  sont  rares , mais 
ils  arrivent , et  ils  sont  l'effet  de  cette  sombre  su- 
perstition qui  porte  les  âmes  faibles  a imputer 
des  crimes  à quiconque  ne  pense  pas  comme 
elles. 
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EXTRAIT 

D’c.NE  LETTHE  PE  LA  DAME  VEUVE  CALAS. 

Ou  is  juin  lies. 

Non , monsieur , il  n'y  a rien  que  je  ne  fasse 
pour  prouver  notre  innocence,  préférant  de  mou- 
rir justifiée , à vivre  et  à être  crue  coupable.  On 
continue  d’opprimer  l’innocence,  et  d’exercer  sur 
nous  et  notre  déplorable  famille  une  cruelle  per- 
sécution. Ou  vieut  encore  de  me  faire  enlever, 
comme  vous  le  savez,  mes  chères  filles,  seuls 
restes  de  ma  consolation,  pour  les  conduire  dans 
deux  différents  couvents  de  Toulouse  : on  les  mène 
dans  le  lieu  qui  a servi  de  théâtre  à tous  nos  af- 
freux malheurs  : on  les  a même  séparées.  Mais  si 
le  roi  daigne  ordonner  qu'on  ail  soin  d'elles , je 
n'ai  qu  a le  bénir.  Voici  exactement  le  détail  de 
notre  malheureuse  affaire , tout  comme  elle  s'est 
passée  au  vrai. 

Le  15  octobre  1761 , jour  infortuné  pour  nous, 
M.  Gobcrt  Lavaissc , arrivé  de  Bordeaux  (ou  il 
avait  resté  quelque  temps)  pour  voir  scs  parents, 
qui  étaient  pour  lors  à leur  campagne,  et  cher- 
chant un  cheval  de  louage  pour  les  y aller  join- 
dre sur  les  quatre  à cinq  heures  du  soir,  vient  A 
la  maison  , cl  mon  mari  lui  dit  que , puisqu'il  no 
partait  pas , s'il  voulait  souper  avec  nous , il  nous 
ferait  plaisir  ; à quoi  le  jeune  homme  consentit  ; 
el  il  monta  me  voir  daus  ma  chambre,  d'où,  con- 
tre mon  ordinaire , je  n'étais  pas  sortie.  Le  pre- 
mier compliment  fait,  il  me  dit  : Je  soupe  avec 
vous,  votre  mari  m'en  a prié;  je  lui  en  témoi- 
gnai ma  satisfaction,  et  le  quittai  quelques  rao- 
incnts  pour  aller  donner  des  ordres  à ma  servante. 
En  conséquence  je  fus  aussi  trouver  mon  lilsaiué, 
Marc-Antoine,  que  je  trouvai  assis  tout  seul  dans 
la  boutique  et  fort  rêveur,  (tour  le  prier  d'aller 
acheter  du  fromage  de  Roquefort.  Il  était  ordi- 
nairement le  pourvoyeur  pour  cela,  parce  qu'il  s'y 
connaissait  mieux  que  les  autres;  je  lui  dis  donc: 
Tiens,  va  acheter  du  fromage  de  Roquefort  , 
voila  de  l'argent  pour  cela  , et  tu  rendras  le  reste 
h tou  père  ; et  je  retourne  dans  ma  chambre  join- 
dre le  jeune  homme  Lavaissc  que  j'v  avais  laissé. 
Mais  peu  d'instans  après  il  me  quitta , disant 
qu'il  voulait  retourner  chez  les  fenassiers  ■ voir 
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s'il  y avait  quelque  cheval  d'armé , voulant  ab- 
solument partir  le  lendemain  pour  la  campagne  de 
sou  père  ; el  il  sortit. 

Lorsque  mon  fils  aîné  eut  fait  l’emplette  du  fro- 
mage , l'heure  du  souper  arrivée  • , tout  le  monde 
se  rendit  pour  se  mettre  à table,  et  nous  nous  y 
plaçâmes.  Durant  le  souper,  qui  ne  fut  pas  fort 
long , on  s’entretint  de  choses  indifférentes , et  en- 
tre autres  des  antiquités  de  l'hélel-de-ville  ; et 
mon  cadet,  Pierre,  voulut  en  citer  quelques  unes, 
et  sou  frère  le  reprit , parce  qu'il  ne  les  racontait 
pas  bien  ni  juste. 

Lorsque  nous  fûmes  au  dessert , ce  malheureux 
enfant , je  veux  dire  mon  fils  aîné,  Marc-Antoine, 
se  leva  de  table , comme  c'était  sa  coutume , et 
passa  h la  cuisine  b.  La  servante  lui  dit  : Avex- 
vous  froid , monsieur  l'aîné?  chauffez-vous.  Il  lui 
répondit  : Bien  au  contraire , je  brûle  ; et  sortit. 
Nous  restâmes  encore  quelques  moments'a  table  ; 
après  quoi  nous  passâmes  dans  celte  chambre  que 
vous  connaissez , et  où  vous  avez  couché , M.  La- 
vaisse , mon  mari , mon  fils , et  moi  ; les  deux 
premiers  se  mirent  sur  le  sofa , mon  cadet  sur 
un  fauteuil , et  moi  sur  une  chaise , et  là  nous  fî- 
mes la  conversation  tous  ensemble.  Mon  81s  cadet 
s'endormit;  et  environ  sur  les  neuf  heures  trois 
quarts  à dix  heures , M.  Lnvaisse  prit  congé  de 
nous , et  nous  réveillâmes  mon  cadet  pour  aller 
accompagner  ledit  Lavaisse , lui  remettant  le  flam- 
beau à la  main  pour  lui  faire  lumière,  et  iis  des- 
cendirent ensemble. 

Mais  lorsqu'ils  furent  en  bas , l'instant  d’après 
nous  entendîmes  de  grands  cris  d'alarme , sans 
distinguer  ce  que  l'on  disait , auxquels  mon  mari 
accourut,  et  moi  je  demeurai  tremblante  sur  la 
galerie , n’osant  descendre , et  ne  sachant  pas  ce 
que  ce  pouvait  être. 

Cependant , ne  voyant  personne  venir , je  me 
déterminai  de  descendre  ; ce  que  je  fis  : mais  je 
trouvai  au  bas  de  l'escalier  M.  Lavaisse  à qui  je 
demandai  avec  précipitation  qu'est-ce  qu'il. y 
avait.  Il  me  répondit  qu'il  me  suppliait  de  remon- 
ter, que  je  le  saurais  ; et  il  me  Ot  tant  d'instances 
que  je  remontai  avec  lui  dans  ma  chambre.  Sans 
doute  que  c'était  pour  m’épargner  la  douleur  de 
voir  mon  Gis  dans  cet  état , et  il  redescendit  ; mais 
l’incertitude  où  j'étais  était  un  état  trop  violent 
pour  pouvoir  y rester  long-temps  ; j’appelle  donc 
ma  servante , el  lui  dis  : Jeannette,  allez  voir  co 
qu'il  y a là-bas  ; je  ne  sais  pas  ce  que  c'est , je 
sois  toute  tremblante  : et  je  lui  mis  la  chandelle 
à la  main , et  elle  descendit  ; mais  ne  la  voyant 
pas  remonter  pour  me  rendre  compte , je  descen- 

• Sur  le»  sept  heures. 

s Le  cuisine  est  auprès  de  U salle  à manger , au  premier 
étage. 


dis  moi-méme.  Mais  grand  Dieu  ! quelle  fut  ma 
douleur  et  ma  surprise , lorsque  je  vis  ce  cher  81s 
étendu  à terre  ! Cependant  je  ne  le  crus  pas  mort, 
et  je  courus  chercher  de  l'eau  de  la  reine  d'Hon- 
grie , croyant  qu'il  se  trouvait  mal  ; et  comme 
l’espérance  est  ce  qui  nous  quitte  le  dernier , je 
lui  donnai  tous  les  secours  qu’il  m'était  possible 
pour  le  rappeler  à la  vie,  ne  pouvant  me  persua- 
der qu'il  fût  mort.  Nous  nous  en  flattions  tous  , 
puisque  l’on  avait  été  chercher  le  chirurgien  , et 
qu'il  était  auprès  de  moi  sans  que  je  l'eusse  vu  ni 
aperçu , que  lorsqu'il  me  dit  qu'il  était  inutile  de 
lui  faire  rien  de  plus,  qu'il  était  mort.  Je  lui 
soutins  alors  que  cela  ne  se  pouvait  pas , et  je  le 
priai  de  redoubler  ses  attentions  et  de  l'examiner 
plus  exactement,  ce  qu'il  6t  inutilement.  Cela 
n’était  que  trop  vrai  ; et  pendant  toutes  temps-là 
mon  mari  était  appuyé  sur  un  comptoir  à se  dés- 
espérer; de  sorte  que  mon  cœur  était  déchiré 
eulre  le  déplorable  spectacle  de  mon  81s  mort , 
et  la  crainte  de  perdre  ce  cher  mari , de  la  dou- 
leur à laquelle  il  se  livrait  tout  entier  sans  enten- 
dre aucune  consolation  ; et  ce  fut  dans  cet  état 
que  la  justice  nous  trouva,  lorsqu'elle  nous  arrêta 
dans  notre  chambre  où  l'on  nous  avait  fait  res 
monter. 

Voilà  l'affaire  tout  comme  elle  s'est  passée , 
mot  à mot  ; et  je  prie  Dieu , qui  connaît  notre 
innocence,  de  me  punir  éternellement,  si  j'ai 
augmenté  ni  diminué  d'un  iota , et  si  je  n'ai  dit 
la  pure  vérité  en  toutes  ses  circonstances.  Je  suis 
prête  à sceller  de  mon  sang  celte  vérité,  etc. 

LETTRE 

DE  DONAT  CALAS  FILS  A LA  VEUVE  DAME  CALAS, 
SA  MÈnE  '. 

De  Chilelatoe,  H juin  1T6S. 

Ma  chère , infortunée  et  respectable  mère , j'ai 
vu  votre  lettre  du  15  juin  entre  les  mains  d'un 
ami  qui  (fleurait  en  la  lisant  ; je  l'ai  mouillée  de 
mes  larmes.  Je  suis  tombé  à genoux  ; j'ai  prié 
Dieu  de  m’exterminer , si  aucun  de  ma  famille 
était  coupable  de  l'abominable  parricide  imputé  à 
mon  père,  à mon  frère  , et  dans  lequel  vous , la 
meilleure  et  la  plus  vertueuse  des  mères , avez  été 
impliquée  vous-même. 

Obligé  d'aller  en  Suisse  depuis  quelques  mois 
pour  mon  petit  commerce , c’est  là  que  j’appris 
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le  désastre  inconcevable  de  ma  famille  entière.  Je 
sus  d’abord  que  vous,  ma  mère , mon  père , mon 
frère  Pierre  Calas , M.  Lavaisse  , jeune  bomme 
connu  pour  sa  probité  et  pour  la  douceur  de  ses 
mœurs,  vous  étiez  tous  aux  fers  à Toulouse  -,  que 
mon  frère  aîné , Marc-Antoine  Calas , était  mort 
d'une  mort  affreuse , et  que  la  haine  qui  naît  si 
souvcut  de  la  diversité  des  religions  vous  accusait 
tous  de  ce  meurtre.  Je  tombai  malade  dans  l'ex- 
cès de  tua  douleur,  et  j'aurais  voulu  être  mort. 

On  m’apprit  bientôt  qu’une  partie  de  la  popu- 
lace de  Toulouse  avait  crié  b notre  porte , en 
voyant  mon  frère  expiré  : • C'est  son  père , c’est 
a sa  famille  protestante  qui  l’a  assassiné  ; il  vou- 
« lait  se  faire  catholique  * , il  devait  abjurer  le 
« lendemain  ; son  père  l’a  étranglé  de  scs  mains , 
« croyant  faire  une  œuvre  agréable  à Dieu  ; il  a 
< été  assisté  dans  ce  sacrifice  par  son  fils  Pierre , 
« par  sa  femme , par  le  jeune  Lavaisse.  » 

On  ajoutait  que  Lavaisse  , âgé  de  vingt  ans , 
arrivé  de  Bordeaux  le  jour  même,  avait  été  choisi 
dans  une  assemblée  de  protestants  pour  être  le 
bourreau  de  la  secte,  et  pour  étrangler  quiconque 
changerait  de  religion.  On  criait  daus  Toulouse 
que  c’était  la  jurisprudence  ordinaire  des  ré- 
formés. 

L’extravagance  absurde  de  ces  calomnies  me 
rassurait;  plus  elles  manifestaient  de  démence, 
plus  j'espérais  de  la  sagesse  de  vos  juges. 

Je  tremblai , il  est  vrai , quand  toutes  les  nou- 
velles m’apprirent  qu’on  avait  commencé  par  faire 
ensevelir  mon  frère  Marc-Antoine  dans  une  église 
catholique , sur  cette  seule  supposition  imaginaire 
qu'il  devait  changer  de  religion.  On  nous  apprit 
que  la  confrérie  des  pénitents  blancs  lui  avait  fait 
un  service  solennel  comme  il  un  martyr,  qu’on  lui 
avait  dressé  un  mausolée , et  qu'on  avait  placé  sur 
ce  mausolée  sa  figure , tenant  dans  les  mains  une 
palme. 

Je  ne  pressentis  que  trop  les  effets  de  celte  pré- 
cipitation et  de  ce  fatal  enthousiasme.  Je  connus 
que,  puisqu’on  regardait  mon  frère  Marc-An- 
toine comme  un  martyr,  on  ne  voyait  dans  mon 
père , dans  vous , dans  mon  frère  Pierre , dans  le 
jeune  Lavaisse  , que  des  bourreaux.  Je  restai  dans 
une  horreur  stupide  un  mois  entier.  J’avais  beau 
me  dire  b moi-méme  : Je  connais  mon  malheu- 
reux frère , je  sais  qu'il  n’avait  point  le  dessein 
d’abjurer  ; je  sais  que  s'il  avait  voulu  changer  de 

• On  a dit  qu’on  Tarait  ru  dan«  une  église.  Est-«>  une 
preuve  qu'il  devait  abjurer?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours 
des  catholiques  venir  entendre  les  prédicateurs  célébrés  en 
ÉtaUte , dans  Amsterdam  , à Genève , etc.  ? Enfin  11  est 
prouvé  que  Marc-Antoine  Cala*  n'avait  pris  aucunes  mesures 
pour  changer  de  religion  ; ainsi  nul  motif  de  la  colère  pré- 
tendue de  ses  parents. 
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religion , mon  père  et  ma  mère  n'anraient  jamais 
gêné  sa  conscience  ; ils  ont  trouvé  bon  que  mon 
autre  frère  Louis  se  fit  catholique  ; ils  lui  font  un* 
pension;  rien  n’est  plus  commun  dans  les  familles 
de  ces  provinces  que  de  voir  des  frères  de  religion 
différente  ; l'amitié  fraternelle  n'en  est  point  re- 
froidie; la  tolérance  heureuse,  celte  sainte  et  di- 
vine maxime  dont  nous  fesons  protession , ne  nous 
laisse  condamner  personne  ; noos  ne  savons  point 
prévenir  les  jugements  de  Dieu  : nous  suivons  les 
mouvements  de  notre  conscience  sans  inquiéter 
celle  des  antres. 

Il  est  incompréhensible , disais-je , que  mon 
père  et  ma  mère  , qui  n'ont  jamais  maltraité  au- 
cun de  leurs  enfants,  en  qui  je  n'ai  jamais  vu  ni 
colère  ni  humeur , qni  jamais  en  leur  vie  n'ont 
commis  la  pins  légère  violence,  aient  passé  tout 
d'un  coup  d’une  douceur  habituelle  de  trente  an- 
nées b la  fureur  inouïe  d’étrangler  de  leurs  mains 
leur  fils  aîné , dans  la  crainte  chimérique  qo’it 
ne  quittât  une  religion  qu'il  ne  voulait  point 
quitter. 

Voilb , ma  mère,  les  idées  qui  me  rassuraient  ; 
mais  b chaque  poste  c’étaient  de  nouvelles  alar- 
mes. Je  voulais  venir  me  jeter  b vos  pieds , et 
baiser  vos  chaînes.  Vos  amis,  mes  protecteurs,  me 
retinrent  par  des  considérations  aussi  puissantes 
que  ma  douleur. 

Ayant  passé  près  de  deox  mois  dans  cette  in- 
certitude effrayante , sans  pouvoir  ni  recevoir  de 
vos  lettres , ni  vous  faire  parvenir  les  miennes , jo 
vis  enfin  les  mémoires  produits  pour  la  justifica- 
tion de  l’innocence.  Je  vis  dans  deux  de  ces  fac- 
tums  précisément  la  même  chose  que  vons  dites 
aujourd'hui  dans  votre  lettre  du  15  juin,  que 
mon  malheureux  frère  Marc-Antoine  avait  soupé 
avec  vous  avant  sa  mort,  et  qu'aucun  de  ceux 
qui  assistèrent  b ce  dernier  repas  de  mon  frère  ne 
se  sépara  de  la  compagnie  qu'au  moment  fatal  où 
l’on  s’aperçut  de  sa  fin  tragique  *. 

Pardonnez-moi  ai  je  vous  rappelle  tontes  ces  ima- 
ges horribles;  il  le  faut  bien.  Nos  malheurs  nou- 

. Il  ni  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  Marc-Antoine 
Calai  se  défit  lui-même  : Il  était  mécontent  de  sa  situation  : 
il  était  sombre,  atrabilaire,  et  Huit  souvent  des  ouvrages 
sur  le  suicide.  Lavaisse.  avant  le  souper,  l'avait  trouvé  dans 
une  profonde  rêverie.  Sa  mère  .'en  était  aussi  aperçue.  Ces 
mots  Je  brûle,  répondus  À la  servante,  qui  lut  proposait 
d’approcber  du  feu , sont  d’un  grand  poids.  Il  descend  seul 
eu  bas  après  souper.  Il  exécute  sa  résolution  funeste.  Son 
frère , au  bont  de  deus  heures  , en  reconduisant  Lavaisse , 
est  témoin  de  ce  spectacle.  Tousdeus  s’écrient  ; le  père  vient: 
ou  dépend  lé  cadavre:  voilà  la  première  cause  du  Jugement 
porté  contre  cet  Infortuné  père.  Il  ne  veut  pas  d'abord  dire 
aux  voisins , ans  chirurgiens  : Mon  fils  s'est  pendu  ; Il  faut 
qu'on  le  traîne  sur  la  claie , et  qu'on  déshonore  ma  famille. 
Il  n'avoue  la  vérité  que  lorsqu'on  ne  peut  plus  U celer.  C'est 
sa  piété  paternelle  qui  l'a  perdu  : ou  a cru  qu'il  était  cou- 
pable de  la  mort  de  sou  fils  , puce  qu'il  n’ivtli  pu  YOUltt 
d'abord  accuser  son  lits. 
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veaux  vous  rcl  race  ni  continuellement  les  anciens, 
et  vous  neme  pardonneriez  pas  de  ne  point  rouvrir 
vos  blessures.  Vous  ne  sauriez  croire,  ma  mère, 
quel  effet  favorable  fit  sur  tout  le  monde  cette 
preuve  que  mon  père  et  vous,  et  mon  frère  i'ierre, 
et  le  sieur  Lavaisse , vous  ne  vous  étiez  pas  quit- 
tés un  moment  dans  le  temps  qui  s’écoula  eutre 
ce  triste  soupor  et  votre  emprisonnement. 

Voici  comme  on  a raisonné  dans  tous  les  en- 
droits de  l'Europe  où  notre  calamité  est  parve- 
nue ; j'en  suis  bien  informé , et  il  faut  que  vous 
le  sachiez.  On  disait  : 

Si  Marc-Antoine  Calas  a été  étranglé  par  quel- 
qu'un de  sa  famille,  il  l'a  été  certainement  par  sa 
famille  entière,  et  par  Lavaisse , et  par  laservante 
même  ; car  il  est  prouvé  que  celte  famille , et  La- 
vaisac , et  la  servante  *,  furent  toujours  tous  en- 
semble ; les  juges  en  conviennent,  lieu  n'est  plus 
avéré.  Ou  tous  les  prisonniers  sont  coupables , 
ou  aucun  d'eux  ne  l'est  ; il  n’y  a pas  de  milieu. 
Or  il  n'est  pasdanslanalurequ'unc  famille  jusque- 
là  irréprochable,  un  père  tendre,  la  meilleure 
des  mères , un  frère  qui  aimait  son  frère , un  ami 
qui  arrivait  daus  la  ville,  et  qui  par  hasard  avait 
soupé  avec  eux , aient  pu  prendre  tous  à la  fois, 
et  en  un  moment,  sans  aucune  raisou  , sans  le 
moindre  motif,  la  résolution  iuouiede  commettre 
un  parricide,  i'n  tel  complot  dansde  telles  circon- 
stances est  impossible  b ; l'exécution  en  est  plus 
impossible  encore.  Il  est  doue  inlinimcnl  pro- 
bable que  les  juges  répareroul  l'affront  fait  a l'in- 
nocence. 

Ces  discours  me  soutenaient  un  peu  daus  mon 
accablement. 

Toutes  ces  idées  de  consolation  ont  été  bien 
vaines.  La  nouvelle  arriva  au  mois  de  mars  du 
supplice  de  mon  père.  Une  lettre  qu'on  voulait 
me  cacher,  ot  que  j'arracbai , m'apprit  ce  que 
je  n’ai  pas  la  force  d'exprimer,  et  ce  qu'il  vous  a 
fallu  si  souvent  euteudre. 

Soutcucz-moi,  ma  mère  dans  ce  moment  où  je 
vous  écris  en  tremblant , et  donnez-moi  votre 
courage  : il  est  égal  b votre  horrible  situation. 
Vos  eufauls  dispersés , votre  fils  aîné  mort  à vos 

• Celle  servante  est  catholique  et  pieuse;  elle  était  dans  la 
maison  depuis  trente  ans  ; elle  avait  beaucoup  servi  à la  con- 
version d’un  des  enfants  du  sieur  Calas.  Son  témoignage  est 
du  plus  grand  poids.  Comment  n’a-t-il  pas  prévalu  sur  les 
présomption»  Us  plus  trompeuses? 

b bans  quel  temps  le  pere  aurait-il  pu  pendra  son  QU? 
Ce  n’est  pas  avant  le  souper  , puisqu'ils  soupereni  ensemble; 
ce  n’est  pas  pendant  le  souper  ; ce  n’est  pas  après  le  souper , 
puisque  le  père  et  la  famille  étaient  en  haut  quand  le  fils 
était  descendu.  Comment  le  père , assisté  même  de  rnaln- 
lorie , aurait-il  pu  pendre  son  fils  aux  deux  battants  d’une 
porte  au  ras -dc-cbaussée,  sans jin  violent  combat,  sons  un 
tumulte  horrible?  Enfin  pourquoi  ce  père  aurait-il  pendu 
fils?  Pour  ludépendee?  Quelle  absurdité  dans  ces  ac- 
cusations! 
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yeux,  votre  mari , mou  père,  expirant  du  plus 
cruel  des  supplices,  votre  dot  perdue,  l'indigence 
el  l'opprobre  succédant  à la  considération  et  à la 
fortune  : voilà  donc  votre  état  1 mais  Dieu  vous 
reste,  il  ue  vous  a pas  abandonnée;  1 honneur 
de  mon  pere  vous  est  cher  ; vous  bravez  les  hor- 
reurs de  la  pauvreté , de  la  maladie , de  la  houle 
même , pour  venir  de  deux  cents  lieues  implorer 
au  pied  du  trône  la  justice  du  rni  ; si  vousparveuex 
à vous  faire  euteudre,  vous  l'obtiendrez  saus  doute. 

Que  pourrait-on  opposer  aux  cris  el  aux  larmes 
d'une  mère  et  d’une  veuve  , et  aux  démonstra- 
tions de  la  raison'/  Il  est  prouvé  que  mou  père  ne 
vous  a pas  quittée , qu'il  a été  constamment  avec 
vous  et  avec  tous  les  accusés  dans  l'appartement 
d'en  haut,  tandis  que  mon  malheureux  frère  était 
mort  au  bas  de  la  maison.  Cela  suffit.  On  a con- 
damné mon  pèreau  dernier  et  au  plus  affreux  des 
supplices  ; mon  frère  est  banni  par  un  second  ju- 
gement ; et , malgré  son  bannissement , on  le  met 
dans  un  couvent  de  jacobins  de  la  même  ville. 
Vous  êtes  hors  de  cour,  Lavaisse  hors  de  cour. 
Personne  n'a  conçu  ces  jugements  extraordinaires 
et  contradictoires.  Pourquoi  mou  frère  u’esl-il 
que  banni',  s'il  est  coupable  du  meurtre  de  sou 
frère?  Pourquoi,  s'il  est  banni  du  Languedoc,  est- 
il  enfermé  dans  un  couvent  de  Toulouse?  On  n'y 
comprend  rien.  Chacun  cherche  la  raison  de  ces 
arrêts  et  de  cette  conduite , et  personne  no  la 
trouve. 

Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  les  juges,  sur 
des  indices  trompeurs,  voulaient  condamner  tous 
les  accusés  au  supplice , et  qu'ils  se  contentèrent 
de  faire  périr  mon  père , dans  l'idée  où  ils  étaient 
que  cet  infortuné  avouerait , en  expirant , le  crime 
de  toute  la  famille.  Ils  furent  étonnés , m'a-t-on 
dit , quand  mou  père  , au  milieu  des  tourments , 
prit  Dieu  à témoin  de  son  innocence  et  de  la  vôtre, 
et  mourut  en  priant  ce  Dieu  de  miséricorde  de 
faire  grâce  à ces  juges  de  rigueur  que  la  calomnie 
avait  trompés. 

Ce  fut  alors  qu'ils  prononcèrent  l'arrêt  qui  vous 
a rendu  la  liberté , mais  qui  ne  vous  a rendu  ni 
vos  biens  dissipés , ui  votre  honneur  indignement 
flétri , si  pourtant  I bouueurdépeud  de  l'injustice 
des  hommes. 

Ce  ue  sout  pas  les  juges  que  j'accuse  ; ils 
n’ont  pas  voulu  sans  doute  assassiner  juridique- 
ment l'innocence;  j’impute  tout  aux  calomnies, 
aux  indices  faux,  mal  exposés,  aux  rapportsde  l'i- 
gnorance *,  aux  méprises  extravagantes  dequel- 

• quand  In  père  et  le  mère  en  termes  étaient,  vers  les  dix 
heures  du  soir , auprès  de  leur  Dis  Marc-Antoine,  déjà  mort 
eifreid,  ils  s’écriaient,  lia  poussaient  des  cria  pitoyables . 
ils  éclataient  en  aanslou  ; « sont  ces  sanglots , oes  cris  pa- 
ternels , qu’on  a imaginé  Cire  les  cris  mêmes  de  Varc-Anloino 
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ques  déposants , aux  cris  d'une  multitude  insen- 
sée , et  à ce  zèle  furieux  qui  veut  que  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  nous  soient  capables  des  plus 
grands  crimes 

11  yous  sera  aisé  sans  doute  de  dissiper  les  illu- 
sions * qui  ont  surpris  des  juges , d'ailleurs  intè- 
gres et  éclairés  ; car  enfin,  puisque  mon  père  a 
été  le  seul  condamné , il  faut  que  mon  père  ait 
commis  seul  le  parricide.  Mais  comuieut  se  peut- 
il  faire  qu'un  vieillard  de  soixante  cl  huit  ans, 
que  j'ai  vu  peudant  deux  aus  attaqué  d'un  rbu- 
matismo  sur  les  jambes , ait  seul  pendu  un  jeune 
bomme  de  vingt-buil  aus,  dont  la  force  prodi- 
gieuse et  l'adresse  singulière  étaient  conuues? 

Si  le  mot  de  ridicule  pouvait  trouver  place  au 
milieu  de  tant  d'horreurs,  le  ridicule  excessif 
de  cette  supposition  suffirait  seul , sans  autre 
examen , pour  nousobtenir  la  réparation  qui  nous 
est  due.  Quels  misérables  indices , quels  discours 
vagues , quels  rapports  populaires  pourront  tenir 
contre  l'impossibilité  physique  démontrée? 

Voilà  où  je  m’en  tiens.  Il  est  impossible  que 
mou  père , [que  même  deux  personnes  aient  pu 
étrangler  mon  frère  ; il  est  impossible,  encore 
une  fois , que  mou  père  soit  seul  coupable , quand 
tous  les  accusés  ne  l'ont  pas  quitté  d'uu  moment. 
Il  faut  donc  absolument , ou  que  les  juges  aient 
condamné  un  innocent,  ou  qu'ils  aient  prévuriqué, 
en  ne  purgeaut  pas  la  terre  de  quatre  monstres 
coupables  du  plus  horrible  crime. 

Plus  je  vous  aime  et  vous  respecte , ma  mère, 
moins  j épargue  les  termes.  L'excès  de  I horreur 
dont  on  vous  a chargée  ne  sert  qu'à  mettre  au 
jour  l'excès  de  votre  malheur  et  de  votre  vertu. 
Vous  demandez  à présent  ou  1a  mort  ou  la  justifi- 
cation de  mon  père;  je  me  joins  à vous  , et  je 
demande  la  mort  avec  vous , si  mon  père  est  cou- 
pable. 

Obtenez  seulement  que  les  juges  produisent  le 
procès  criminel  ; c’est  tout  ce  que  je  veux , c’est 
ce  que  tout  le  monde  desire,  et  ce  qu'on  ne  peut 
refuser.  Tuutes  les  nations , toutes  les  religious  , 
y sont  intéressées.  La  justice  est  peinte  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  mais  doit-elle  être  muette  ? 
Pourquoi , lorsque  l’Europe  demande  compte 
d'un  arrêt  si  étrange , ne  s’empresse-t-on  pas  à le 
donner? 

Calai , mon  daux  heures  auparavant  : el  c'en  lur  celle  rué- 

prise  qu'on  a cru  qu'un  père  et  une  mère  qui  pleuraient  leur 
fila  mort  assassinaient  ce  fils  ; et  c'est  sur  cela  qu'on  a Jugé. 

• lin  témoin  a prétendu  qu’on  avait  entendu  Calas  père 
menacer  son  ûls quelques  semaines  auparavant,  l^uel  rapport 
des  menaces  paternelles  peuvent-elles  avoir  avec  un  parri- 
cide? Marc-Antoine  Calas  passait  sa  vie  à la  paume,  au 
biliard , dans  les  salles  d'armes  ; le  père  le  menaçait  s’il  ne 
changeait  pas.  Cette  juste  correction  de  l'amour  paternel, 
et  peut-être  quelque  vivacité,  prouveront-elles  le  crime  le 
plus  atroce  et  le  plus  dénature? 
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C'est  pour  le  public  que  la  punition  des  scélé- 
rats est  décernée  : les  accusations  sur  lesquelles 
on  les  punit  doivent  doue  être  publiques.  Ou  ne 
peut  reteuir  plus  loug-lemps  dans  l'obscurité  co 
qui  doit  paraître  au  grand  jour.  Quand  ou  veut 
donner  quelque  idée  des  tyrans  de  l'autiquité,  on 
dit  qu’ils  décidaient  arbitrairement  de  la  vie  des 
bommes.  Les  juges  de  Toulouse  ne  sont  point  des 
tyrans,  ils  sont  les  ministres  des  lois,  iis  jugent 
au  nom  d’un  roi  juste;  s'ils  ont  été  trompés,  c'est 
qu'ils  sont  hommes  : ils  peuvent  le  reconuaitre , 
et  devenir  eux-mêmes  vos  avocats  auprès  du 
trône. 

Adressez-vous  donc  b monsieur  le  chancellera, 
à messieurs  les  ministres , avec  confiance.  Vous 
êtes  timide,  vous  craignez  de  parier , mais  votre 
cause  parlera.  Ne  croyez  point  qu'à  la  cour  on 
soit  aussi  insensible,  aussi  dur,  aussi  injuste  que 
l’écrivent  d'impudents  raisonneurs,  à qui  les 
bommes  de  tous  les  étals  sont  également  inconnus. 
Le  roi  veut  la  justice , c’est  la  base  de  son  gouver- 
nement; son  conseil  n’a  certainement  nul  intérêt 
que  cette  justice  ne  soit  pas  rendue.  Croyez-moi, 
il  y a dans  les  cœurs  de  la  compassion  et  de  l'équité: 
les  passions  turbulentes  et  les  préjugés  étouffent 
souvent  en  nous  ces  sentiments  ; et  le  conseil  du 
roi  n'a  certainement  ni  passion  dans  cette  affaire, 
ni  préjugé  qui  puisse  élciudre  scs  lumières. 

Qu’arrivcra-t-il  enfin?  I.c  procès  criminel  sera- 
t-il  mis  sous  les  yeux  du  public?  alors  on  verra 
si  le  rapport  contradictoire  b d'uu  chirurgien,  et 

a Moniteur  le  chancelier  ne  souviendra  tans  doute  de  cet 
paroles  de  M.  d'Aguesseau,  son  prédécesseur,  dans  sa  dix- 
sepUéme  mercuriale  : « l^ul  croirait  qu'une  première  impres- 
u *ion  put  décider  quelquefois  de  la  vie  et  de  la  mort?  Un 
« amas  fatal  de  circonstances  qu'on  dirait  que  la  fortune  a 
» assemblées  pour  faire  périr  un  malheureux,  une  foule  do 
■ témoins  muets,  el  par  la  plus  redoutables,  semblent  dé* 
« poser  contre  l'innocence;  le  juge  se  prévient,  son  indigua- 
« lion  s'allume,  et  son  zèle  même  le  séduit.  Moins  juge  qu’ac- 
« cusateur , il  ne  voit  plua  que  ce  qui  sert  à condamner,  et 
« il  sacrilie  aux  raisonnements  de  l’homme  celui  qu'il  aurait 
« sauvé  s'il  n’avait  admis  que  les  preuves  de  la  loi.  Un  èvene- 
« ment  imprévu  fait  quelquefois  éclater  dans  la  suite  l’in- 
« nocence  accablée  sous  le  poids  des  conjectures , el  dément 
« ces  indices  trompeurs  dont  la  fausse  lumière  avait  ébloui 
« l'esprit  du  magistrat.  La  vérité  sort  du  nuage  delà  vraisem- 
« b lance  : mai»  elle  en  sort  trop  tard  : le  sang  de  l’innocent 
« demande  vengeance  contre  la  prévention  de  son  juge;  et  le 

• magistrat  est  réduit  a pleurer  toute  sa  vie  on  malheur  que 

• son  repentir  ne  peut  plus  réparer.  » 

b De  très  mauvais  physiciens  ont  prétendu  qu'il  n'était  pas 
possible  que  Marc-Antoine  se  fût  pendu.  Kian  n'est  pourtant 
si  possible:  ce  qui  ne  l’est  pas,  c'est  qu’on  vieillard  ait 
pendu  , au  bas  de  la  maison  , un  jeune  bomme  robuste,  tan- 
dis que  ce  v ieillard  était  en  haut 

ü.  D.  Le  pere , en  arrivant  sur  le  lieu  où  son  (ils  était  sus- 
pendu , avait  voulu  couper  la  corde  ; elle  avait  cède  d’elle- 
méiue  ; il  crut  l'avoir  coupée:  il  se  trompa  sur  ce  fait  inutile 
devant  les  juges  , qui  le  crurent  coupable. 

Un  dit  encore  que  ce  pere , accablé  ot  hors  de  lui-même 
avait  dit  dans  son  interrogatoire  : « Tous  les  conviés  passè- 
« reot,  au  sortir  de  table  , dans  la  mémo  chambre-  » Pierre 
lui  répliqua  : « Eb , mon  père , oubliez-vous  que  mon  frère 
I m Marc-Antoine  sortit  avant  nous,  et  descendit  en  bas?  — 
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quelques  méprises  frivoles  doivent  l'emporter  sur 
les  démonstrations  les  plus  évidentes  qne  l’inno- 
cence ait  jamais  produites.  Alors  on  plaindra  les 
juges  de  n'avoir  point  vu  par  leurs  yeux  dans 
une  affaire  si  importante , et  de  s’en  être  rappor- 
tés à l’ignorance  ; alors  les  juges  eux-mêmes  * join- 
dront leurs  voix  aux  nôtres.  Refuseront-ils  de  ti- 
rer la  vérité  de  leur  greffe  ?eelto  vérité  s'élèvera 
alors  avec  plus  de  force. 

Persistes  donc,  ma  mère,  dans  votre  entreprise; 
laissons  là  notre  fortune;  nous  sommes  cinq  enfants 
sans  pain , mais  nous  avons  tous  de  l’honneur,  et 
nous  le  préférons  comme  vous  à la  vie.  Je  me 
jette  a vos  pieds , je  les  baigne  de  mes  pleurs  ;:je 
vous  demande  votre  bénédiction  avec  un  respect 
que  vos  malheurs  augmentent. 

Dosât  Calas. 
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POUR  SON  PÈRE,  SA  MÈRE,  ET  SON  FRÈRE. 


Je  commence  par  avouer  que  toute  notre  famille 


• Oui , vous  avez  raison , répondit  te  père-  — Vous  voua 
■ coupez,  vous  êtes  coupable,  » dirent  les  Juges.  Si  celte 
anecdote  est  vraie,  de  quoi  dépend  la  vie  des  hommes? 

• Qu'on  oppose  Indices  à indices , dépositions  à déposi- 
tions , conjectures  à conjectures  ; et  les  avocats  qui  ont  dé- 
fendu la  cause  des  accusés  sont  prêts  de  taire  voir  l'Inno- 
cence de  celui  qui  a été  sacrifié.  S'il  no  s'agit  que  de 
conviction,  on  s'en  rapporte  à l’Europe  entière.  S’il  s'agit 
d’un  examen  Juridique , on  s’en  rapporte  A tous  les  magis- 
trats, a ceux  de  Toulouse  même,  qui,  avec  le  temps,  se 
feront  un  honneur  et  un  devoir  de  réparer , s’il  est  possible, 
un  malheur  dont  plusieurs  d’entre  eux  sont  effrayés  aujour- 
d'hui. Qu'ils  descendent  dans  eux-mêmes , qu’ils  volent  par 
quel  raisonnement  ils  se  sont  dirigés.  Ne  se  sont-ils  pas  dit  : 
Marc-Antoine  Calas  n'a  pu  se  pendre  tui-méme;  donc  d'au- 
tres l’ont  pendu:  il  a soupéavecsa  famille  etavec  Lavalsse, 
donc  il  a été  étranglé  par  sa  famille  et  par  Lavaisse  : on  l'a 
vu  une  ou  deux  fois , dit-on  , dans  une  église  ; donc  sa  fa- 
mille protestante  l'a  étranglé  par  principe  de  religion.  Voilé 
les  présomptions  qui  les  excusent. 

Mais  à présent  les  Juges  se  disent  : Sans  doute  Marc-An- 
toine Calas  a pu  renoncer  a la  vie  ; il  est  physiquement  Im- 
possible que  son  père  seul  l’ait  étranglé  ; donc  son  père  seul 
ne  devait  pas  périr  : il  nous  est  prouvé  que  la  mere , et 
•on  fils  Pierre , et  Lavalsse , et  la  servante,  qui  seuls  pou- 
vaient être  coupables  avec  le  père,  sont  tous  innocents, 
puisque  nous  les  avons  tous  élargis  ; donc  il  nous  est  prouvé 
que  Calas  le  père,  qui  ne  les  a point  quittés  un  instant,  est 
innocent  comme  eux. 

Il  est  reconnu  que  Marc-Antoine  Calas  ne  devait  pas  ab- 
jurer ; donc  11  est  impossible  que  son  père  l'ait  Immolé  a la 
Tureur  du  fanatisme.  Nous  n'avons  aucun  témoin  oculaire 
et  II  ne  peut  en  être.  Il  n'y  a en  que  des  rapports  d'après  des 
oui-dire  : or  rea  vains  rapports  ne  peuvent  balancer  la  dé- 
claration de  Calai  sur  U roue,  et  l'innocence  avérés1  des 
antres  accusés  j donc  Calas  le  pèro , que  nous  avons  roué 
«ail  Innocent  ; donc  nous  devons  plcurec  sur  le  jurement 
que  nous  avons  rendu  : et  ce  n'est  pas  là  le  premier  exemple 
d un  si  Juste  et  si  noble  repentir.  «ter  exempte 


est  née  dans  le  sein  d'une  religion  qui  n'est  pas 
la  dominante.  On  sait  assez  combien  il  en  coûte 
à la  probité  de  changer.  Mon  père  et  ma  mère 
ont  persévéré  dans  la  religion  de  leur*  pères.  On 
nous  a trompés  peut-être  mes  parents  cl  moi , 
quand  ou  nous  a dit  que  cette  religion  est  celle 
que'professaient  autrefois  la  France , la  Germanie, 
et  l'Angleterre,  lorsque  le  concile  de  Francfort , 
assemblé  par  Charlemagne , condamnait  le  culte 
des  images  ; lorsque  Ralram , sous  Charles-le- 
Cbauve,  écrivait  en  cent  endroits  de  son  livre, 
cil  fesant  parler  Jésus-Christ  même:  * Ne  croyez 

• pas  que  ce  soit  corporellement  que  vous  man- 

• giez  ma  chair  et  buviez  mon  sang  ; » lorsqu'on 
chanlait  dans  la  plupart  des  églises  cette  homélie 
conservée  dans  plusieurs  bibliothèques  ; « Nous 
« recevons  le  corps  cl  le  sang  de  Jésus-Christ , 

• non  corporellement , mais  spirituellement.  • 

Quand  on  se  fut  fait,  m’a-t-on  dit,  des  notions 

plus  relevées  de  ce  mystère  ; quand  on  crut  devoir 
changer  l'économie  de  l’Église,  plusieurs  évêques 
ne  changèrent  point  : surtout  Claude , évêque  de 
Turin , retint  les  dogmes  et  le  culte  que  le  concile 
de  Francfort  avait  adoptés , et  qu’il  crut  être  ceux 
de  l'Eglise  primitive  ; il  y eut  toujours  un  trou- 
peau attaché  à ce  culte.  Le  grand  nombre  pré- 
valut, cl  prodigua  à nos  pères  les  noms  de  ma- 
nichéen*, de  Bulgares,  de  palat  ins , de  lollards, 
de  vaudou , d’albigeois , de  huguenots , de  calvi- 
nistes, 

Telles  sonl  les  idées  acquises  par  l’examen  que 
ma  jeunesse  a pu  me  permettre:  je  ne  l#s  rap- 
porte pas  pour  étaler  une  vaine  érudition , mais 
pour  tâcher  d’adoucir  dans  l'esprit  de  nos  frères 
catholiqnes  la  haine  qui  peut  les  armer  contre 
leurs  frères  ; mes  notions  peuvent  être  erronées, 
mais  ma  bonne  foi  n’est  point  criminelle. 

Nous  avons  fuit  de  grandes  fautes , comme  tous 
les  autres  hommes  : nous  avons  imité  les  fureurs 
des  Guises;  mais  nous  avons  combattu  pour  Hen- 
ri iv  si  cheràLouisxv.  Les  horreurs  des  Cévcmies 
commises  par  des  paysans  insensés , et  que  la 
licence  des  dragons  avait  fait  naître , ont  été  mises 
en  oubli , comme  les  horreurs  de  la  Fronde.  Nous 
sommes  les  enfants  de  Louis  xv,  ainsi  que  ses 
autres  sujets;  nous  le  vénérons;  nous  chérissons 
en  lui  notre  père  commun  ; nous  obéissons  à toutes 
ses  lois  ; nous  payons  avec  allégresse  les  impôts 
nécessaires  pour  le  soutien  de  sa  juste  guerre  ; 
nous  respectons  le  clergé  de  France,  qui  fait 
gloire  d'être  soumis  comme  nous  à son  autorité 
royale  et  paternelle  ; nous  révérons  les  parlements; 
nous  les  regardons  comme  lesdéfenseurs  du  trône 
et  de  l'état  contre  les  entreprises  ultramontaines. 
C'est  dans  ces  sentiments  que  j'ai  été  élevé , et 
c’est  ainsi  que  pense  parmi  nous  quiconque  sait 
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lire  et  écrire.  Si  nnns  avons  quelques  grâces  à de- 
mander. nous  les  espérons  en  silence  de  la  Ironie 
du  meilleur  des  rois. 

Il  n'apparlient  pas  à un  jeune  homme . à un 
infortuné  de  décider  laqnello  des  deux  religions 
est  la  plus  agréable  h l’Être  suprême;  tou t ce 
que  je  sais  , c'est  que  le  Tond  de  la  religion  est 
entièrement  semblable  pour  tous  les  cœurs  bien 
nés;  que  tous  aiment  également  Dieu  , leur  patrie, 
et  leur  roi. 

L'horrible  aventure  dont  je  vais  rendre  compte 
pourra  émouvoir  la  justice  de  ce  roi  bienfesant 
et  de  son  conseil , la  charité  du  clergé  , qui  nous 
plaint  en  nous  croyant  dans  l’erreur,  et  la  com- 
passion généreuse  du  parlement  même  qui  nous 
a plongés  dans  la  plus  affreuse  calamité  où  une 
famille  honnête  puisse  être  réduite. 

IVous  sommes  actuellement  cinq  enfants  orphe- 
lins; car  notre  père  a péri  par  le  plus  grand  des 
supplices , et  notre  mère  poursuit  loin  de  nous , 
sans  secours  et  sans  appui , la  justice  due  à la 
mémoire  de  mon  père.  Notre  cause  est  celle  de 
toutes  les  familles  ; c'est  celle  de  la  nature  : elle 
intéresse  l'état,  la  religion,  et  les  nations  voisines. 

Mon  père , Jean  Calas , était  un  négociant  éta- 
bli à Toulouse  depuis  quarante  ans.  Ma  mère  est 
Anglaise,  mais  elle  est,  par  son  aïeule,  de  la 
maison  de  La  Garde-Montesquieu , et  tient  à la 
principale  noblesse  du  Languedoc.  Tous  deux  ont 
élevé  leurs  enfants  arec  tendresse;  jamais  aucun 
de  noos  n’a  essuyé  d'eux  ni  coups  ni  mauvaise 
humeur  : il  n'a  peut-être  jamais  été  de  meilleurs 
parents. 

S'il  fallait  ajouter  à mon  témoignage  des  témoi- 
gnages étrangers,  j’en  produirais  plusieurs  1 . 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous  savent  que 
mon  père  ne  nous  a jamais  gênés  sur  le  choix 
d’une  religion  : il  s’en  est  toujours  rapporté  à 
Dieu  et  à notre  conscience.  Il  était  si  éloigné  de 
ce  zèle  amer  qui  indispose  les  esprits  , qu'il  a 
toujours  eu  dans  sa  maison  une  servante  catho- 
lique. 

Cette  servante  très  pieuse  contribua  à la  con- 
version d'un  de  mes  frères , nommé  Louis  : elle 
resta  auprès  de  nous  après  cette  action  ; on  ne 
lui  fit  aucun  reproche:  il  n’y  a point  de  plus 
forte  preuve  de  la  bonté  du  cœur  de  mes  parents. 

» J'attesie  devant  O ion  que  j'ai  demeuré  pendant  quatre 
ans  à Toulouse  chez  les  sieur  et  dame  Calas  ; que  je  n’ai  ja- 
mais vu  une  famille  plus  unie,  ni  un  père  plus  tendre,  et 
que,  dans  l’espace  de  quatre  années , il  ne  s’est  pas  mis 
une  fois  en  colère;  que  si  j'ai  quelques  sentiments  d’honneur, 
de  droiture , et  de  modération  , je  les  dois  à l’éducation  que 
j'ai  reçue  chez  lui. 

Genève  , 5 juillet  I7G3. 

Signé  J.  Calvht  , minier  îles  pot  le*  ifc  Suisse  , 
<C  Allemagne , et  d'Italie. 
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Mon  père  déclara  en  présence  de  son  fils  Louis, 
devant  M.  de  Lamoltc , conseiller  au  parlement, 
que  « pourvu  que  la  conversion  de  son  fils  fûl 
« sincère , il  ne  pouvait  la  désapprouver  , parce 
« que  de  gêner  les  consciences  ne  sert  qu’à  faire 
« des  hypocrites.  » Ce  furent  sps  propres  paroles, 
que  mon  frère  Louis  a consignées  dans  une  décla- 
ration publique  au  temps  «le  noire  catastrophe. 

Mon  père  lui  fit  une  pension  de  quatre  cents 
livres,  et  jamais  aucun  de  nous  ne  lui  a fait  le 
moindre  reproche  de  son  changement.  Tel  était 
l'esprit  do  douceur  et  d'union  que  mon  père  et 
ma  incre  avaient  établi  dans  notre  famille.  Dieu 
la  bénissait  ; nous  jouissions  d'un  bien  honnête  ; 
nous  avions  des  amis;  et  pendant  quarante  ans 
notre  famille  n’eut  dans  Toulouse  ni  procès  ni 
querelle  avec  personne.  Peul-êlre  quelques  mar- 
chands, jaloux  de  la  prospérilé  d'une  maison  de 
commerce  qui  était  d'une  autre  religion  qu’eux, 
excitaient  la  populace  contre  nous;  mais  notre 
modération  constante  semblait  devoir  adoucir  leur 
haine. 

Voici  comment  nous  sommes  tombés  decct  état 
heureux  ilaus  le  plus  épouvantable  désastre.  Nuire 
frère  aîné,  Marc-Antoine  Calas,  la  source  de  tous 
nos  malheurs,  était  d'une  humeur  sombre  et  mé- 
lancolique ; il  avait  quelques  talents  ; mais  n'ayant 
pu  réussir  ni  à se  faire  recevoir  licencié  en  droit , 
parce  qu’il  eût  fallu  faire  des  actes  de  catholique, 
ou  acheter  des  certificats  ; ne  pouvant  être  négo- 
ciant , parce  qu'il  n'y  élail  pas  propre;  se  voyant 
repoussé  dans  tous  les  chemins  de  la  fortune , il 
se  livrait  à une  douleur  profonde.  Je  le  voyais 
souvent  lire  des  morceaux  de  divers  aulenrs  sur  le 
suicide,  tantôt  de  Plutarque  ou  de  Sénèque,  tantôt 
de  Montaigne;  il  savait  par  rieur  la  traduction  en 
vers  du  fameux  monologue  de  llamlel , si  célè- 
bre en  Angleterre,  et  des  passages  d'une  tragi- 
comédie  française  intitulée  Siilney  '.  Je  ne  croyais 
pas  qu'il  dût  mettre  un  jour  en  pratique  des  le- 
çons si  funestes. 

Enfin  un  jour,  c’était  le  13  octobre  1701  (je 
n’y  étais  pas;  mais  on  peut  bien  croire  que  je  ne 
suis  que  trop  instruit);  ce  jour,  dis-je,  un  fils  de 
M.  Lavaism,  fameux  avocat  de  Toulouse,  arrivé 
de  Bordeaux  , veut  aller  voir  son  père  qui  était  h 
la  campagne  ; il  cherche  parluut  des  chevaux , il 
n’en  trouve  point  : le  hasard  fait  que  mon  père 
et  mon  frère  Marc- Antoine,  son  ami,  le  rencon- 
trent et  le  prient  b souper;  on  se  met  b talde  a 
sept  heures , selon  l’usage  simple  de  nos  familles 
réglées  et  occupées , qui  finissent  leur  journée  de 
bonne  heure  pour  se  lever  avant  le  soleil.  Le  père, 
la  mère , les  enfants , leur  ami , font  un  repas  fru- 
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gai  au  premier  étage.  La  cuisine  était  auprès  de 
la  salle  à manger;  la  même  servante  catholique 
apportait  les  plats , entendait  et  voyait  tout,  ie  ne 
peux  que  répéter  ici  ce  qu'a  dit  ma  malheureuse 
et  rcs|>oc(alile  mère.  Mon  frère  Marc-Antoine  se 
lève  de  lalile  un  peu  avant  les  autres;  il  passe  dans 
la  cuisine;  la  servante  lui  dit  : Approchez-vous 
du  feu.  Ah!  répond-il,  je  brûle.  Après  avoir 
proféré  ces  paroles , qui  n’en  disent  que  trop , il 
descend  en  bas  , vers  le  magasin  , d'un  air  sombre, 
et  profondément  pensif.  .Ma  famille  , arec  le  jeune 
Lavaisse,  continue  une  conversation  paisible  jus- 
qu'à neuf  heures  trois  quarts,  sans  se  quitter  un 
moment.  M.  Lavaisse  se  retire  ; ma  mère  dit  à 
son  second  (ils , Pierre , de  prendre  un  flambeau , 
et  de  l'éclairer.  Ils  descendent;  mais  quel  spec- 
tacle s'offre  à eux  , ils  voient  la  porte  du  magasin 
ouverte,  les  deux  ballants  rapprochés,  un  bâton  , 
fait  pour  serrer  et  assujettir  les  ballots , passé  au 
haut  des  deux  battants,  une  corde  à mouds  cou- 
lants , et  mon  malheureux  frère  suspendu  eu  che- 
mise , les  cheveux  arrangés,  son  habit  plié  sur  le 
comptoir. 

A cet  objet  ils  poussent  des  cris  : Ah  „ mon  Dieu  I 
ah  , mon  Dieu  I Ils  remontent  l’escalier  ; ils  appel- 
lent le  père  ; la  mère  suit  toute  tremblante  ; ils 
l'arrêtent;  ils  la  conjurent  de  rester;  ils  volent 
chez  les  chirurgiens,  chez  les  magistrats.  La  mère 
elfravce  descend  avec  la  servante  ; les  pleurs  et  les 
cris  redoublent;  que  faire?  laissera-t-on  le  corps 
de  son  fils  sans  secours?  le  père  embrasse  son  fils 
mort  ; la  corde  cède  au  premier  effort , parce 
qu’un  des  bouts  du  liùton  glissait  aisément  sur  les 
ballants , et  que  le  corps  soulevé  par  le  père  n’as- 
sujettissait plus  ce  bil'ot.  La  mère  veut  faire  avaler 
à son  fils  des  liqueurs  spirilueuses  ; la  servante 
multiplie  en  vain  scs  secours;  mon  frère  était 
mort.  Aux  cris  et  aux  sanglots  de  mes  parents , la 
populace  environnait  déjà  la  maison  ; j’ignore  quel 
fanatique  imagina  le  premier  que  mon  frère  était 
un  martyr;  que  sa  famille  lavait  étranglé  pour 
prévenir  son  ahjuratinu.  Un  autre  ajoute  que  celte 
abjuration  devait  se  faire  le  lendemain.  Un  troi- 
sième dit  que  la  religion  protestante  ordonne  aux 
pères  et  mères  d'égorger  ou  d’étrangler  leurs  en- 
fants, quand  ils  veulent  se  faire  catholiques,  lin 
quatrième  dit  que  rien  n’csl  plus  vrai;  que  les 
protestants  ont  dans  leur  dernière  assemblée 
nommé  un  liourrcau  de  la  secte  tque  le  jeune  La- 
raisse,  âgé  de  dix-neuf  ’a  vingt  ans,  est  le  bour- 
reau; que  ce  jeune  homme,  la  candeur  et  la 
douceur  même,  est  venu  de  Bordeaux  à Toulouse 
exprès  pour  pendre  son  ami.  Voilà  bien  le  peu- 
ple ! voilà  un  tableau  trop  Gdèlc  de  ses  excès  1 

Ces  rumeurs  volaient  de  bouche  eu  bouche; 
ceux  qui  avaient  entendu  les  cris  de  mon  frère 


Pierre  et  du  sieur  Lavaisse , et  les  gémissements 
de  mou  père  et  de  ma  mère , à neuf  heures  trois 
quarts,  ne  manquaient  pas  d’affirmer  qu'ils  avaient 
entendu  les  cris  de  mou  frère  étranglé,  et  qui  était 
mort  deux  heures  auparavant. 

Pour  comble  de  malheur,  lo  capitnnl,  prévenu 
par  ces  clameurs , arrive  sur  le  lieu  avec  ses  as- 
sesseurs , et  fait  transporter  le  cadavre  à l'hôlel- 
de-ville.  Le  procès-verbal  se  fait  à cet  hôtel , au 
lieu  d être  dressé  dans  l'endroit  même  où  l’on  a 
trouvé  le  mort , comme  on  m'a  dit  que  la  loi  l’or- 
donne *.  Quelques  témoins  ont  dit  que  ce  procès- 
verbal,  fait  à l'bôlebde-villc,  était  daté  de  la 
maison  du  murt  ; ce  serait  une  grande  preuve  de 
l’animosité  qui  a perdu  ma  famille.  Mais  qu'im- 
porte que  le  juge  en  premier  ressort  ait  commis 
cette  faute?  nous  ne  prétendons  accuser  personne  ; 
ce  n'est  pas  cette  irrégularité  seule  qui  nous  a été 
fatale. 

Ces  premiers  juges  ne  balançaient  pas  entre  un 
suicide , qui  est  rare  en  ce  pays , cl  un  parricide , 
qui  est  encore  mille  fois  plus  rare.  Ils  croyaient 
le  parricide  ; ils  le  supposaient  sur  le  changement 
prétendu  de  religion  que  le  mort  devait  faire;  et 
on  va  visiter  ses  papiers , ses  livres , pour  voir  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  preuve  de  ce  changement; 
on  n'en  trouve  aucune. 

Enfin  un  chirurgien , nommé  Lamarque , est 
nommé  pour  ouvrir  l'estomac  de  mon  frère,  et 
pour  faire  rapport  s’il  y a trouvé  des  restes  d'ali- 
ments. Son  rapport  dit  que  les  aliments  ont  été 
pris  quatre  heures  avant  sa  mort.  Il  se  trompait 
évidemment  de  plus  de  deux.  Il  est  clair  qu'il 
voulait  se  faire  valoir  eu  prononçant  quel  temps 
il  faut  pour  la  digestion , que  la  diversité  des  tem- 
péraments rend  plus  ou  moins  lonte.  Celle  petite 
erreur  d'un  chirurgien  devait-elle  préparer  le  sup- 
plice de  mou  père?  La  vie  des  hommes  dépend 
donc  d'un  mauvais  raisonnement  I 

Il  n'y  avait  point  de  preuve  contre  mes  parents, 
et  il  ne  pouvait  y eu  avoir  aucune:  on  eut  inconti- 
nent recours  à un  monitoire.  Je  n’examine  pas  si 
ce  monitoire  était  dans  les  règles;  on  y supposait 
le  crime , et  on  demandait  la  révélation  des  preu- 
ves. On  supposait  Lavaisse  mandé  de  Bordeaux 
pour  être  bourreau  , et  on  supposait  l'assemblée 
tcuuc  pour  élire  ce  bourreau  le  jour  même  de 
l'arrivée  de  Lavaisse,  15  octobre.  On  imaginait 
que  quand  on  étrangle  quelqu'un  pour  cause  de 
religion  on  le  fait  mettre  à genoux  ; et  ou  deman- 
dait si  Ton  n'avait  pas  vu  le  malheureux  Marc- 
Antoine  Calas  à genoux  devant  son  père  qui  l'é- 
tranglait pendant  la  nuit  dans  un  endroit  où  Q 
n'y  avait  point  de  lumière. 

a Ordonnance  de  1870 , art.  !<*,  titra  iv. , 
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On  étailsûr  que  mon  frère  était  mort  catholique, 
et  l'on  demandait  des  preuves  de  sa  catholicité  , 
quoiqu'il  soit  bien  prouvé  que  mon  frère  n'avait 
point  changé  de  religion , et  n en  voulait  point 
cbangt'r.  Ou  était  surtout  persuadé  que  la  maxime 
de  tous  les  protestants  est  d'étrangler  leur  lits,  dès 
qu'ils  ont  le  moindre  soupçon  que  leur  Qls  veut 
être  catholique;  et  ce  fanatisme  fut  porté  au  point 
que  toute  l'bgliso  de  Genève  se  crut  obligée  d'en- 
voyer une  attestation  de  sou  horreur  pour  des 
idées  si  abomiuablcs  et  si  insensées,  et  de  l'éton- 
nement où  elle  était  qu'un  tel  soupçon  eût  jamais 
pu  entrer  dans  la  tête  des  juges. 

Avant  que  ce  mouitoire  parût,  il  s'éleva  une 
voix  du  peuple  qui  dit  que  mon  frère  Marc-An- 
toiue  devait  entrer  le  lendcmaih  dans  la  confrérie 
des  pénitents  blancs  ; aussitôt  les  capitouls  or- 
donnèrent qu’on  enterrât  mon  frère  pompeuse- 
ment au  milieu  de  l'église  de  Saint-Étienne. 
Quarante  prêtres  et  tous  les  pénitcuts  blancs  as- 
sistèrent au  convoi  *. 

Quatre  jours  après,  les  pénitents  blancs  lui 
firent  un  service  solennel  dans  leur  chapelle; 
l'église  était  tendue  de  blanc  ; ou  avait  élevé  au 
milieu  un  catafalque,  au  haut  duquel  on  voyait 
un  squelette  humain  qu'uu  chirurgien  avait  prêté  : 
ce  squelette  tenait  dans  une  main  un  papier  où 
on  lisait  ces  mots,  Abjuration  contre  l'Iiérésie; 
et  de  l'autre,  une  palme,  l emblcme de  son  mar- 
tyre. 

Le  lendemain , les  Cordeliers  lui  firent  un  pa- 
reil service.  On  peut  juger  si  un  tel  éclat  acheva 
d'enflammer  tous  les  esprits  : les  pénitents  blancs 
et  les  cordeliers  dictaient,  sans  le  savoir,  la  mort 
de  mon  père. 

Le  parlement  saisit  bientôt  cette  affaire.  Il  cassa 
d'abord  la  procédure  des  capitouls,  qui,  étant 
vicieuse  dans  toutes  ses  formes , ne  pouvait  pas 
subsister  ; mais  le  préjugé  subsista  avec  violence. 
Tous  les  zélés  voulaient  déposer;  l'un  avait  vu 
dans  l'obscurité , à travers  le  trou  de  la  serrure 
de  la  porte,  des  hommes  qui  couraieut;  l'autre 
avait  entendu  , du  fond  d une  maison  éloignée  à 
l'autre  bout  de  la  rue,  la  voix  de  Calas,  qui  se 
plaignait  d'avoir  été  étranglé. 

Un  peintre  , nommé  Alalci , dit  que  sa  femme 
lui  avait  dit  qu'une  nommée  Mandrille  lui  avait 
dit  qu'une  inconnue  lui  avait  dit  avoir  enleudu 
les  cris  de  Marc-Antoine  Calas  h uue  autre  extré- 
mité de  la  ville. 

Mais  pour  tous  les  accusés , mou  père , ma 
mère,  mon  frère  Pierre,  le  jeune  Lavaisse,  et  la 

» Il  y a dans  Toulouse  quatre  confréries  de  pénitents, 
blancs , bleus  , gris , noirs  : iis  portent  une  longue  capote  , 
avec  un  masque  de  la  meme  couleur , percé  de  deux  trous 
pour  les  y eus. 
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servante,  ils  furent  unanimement  d'accord  sur 
tous  les  points  essentiels;  tous  aux  fers,  tous  sé- 
parément interrogés,  ils  soutinrent  la  vérité,  sans 
jamais  varier  ui  au  récolement,  ni  à la  confron- 
tation. 

Leur  trouble  mortel  put,  à la  vérité,  faire 
chanceler  leur  mémoire  sur  quelques  petites  cir- 
constances qu’ils  n'avaient  aperçues  qu'avec  des 
yeux  égarés  et  offusqués  par  les  larmes;  mais  au- 
cun d'eux  n'hésita  un  moment  sur  tout  ce  qui 
pouvait  constater  leur  innocence.  Les  cris  de  la 
multitude,  l'ignorante  déposition  du  chirurgien 
Lamarque,  des  témoins  auriculaires  qui,  ayant 
une  fois  débité  des  accusations  absurdes , ne  vou- 
laient pas  s'en  dédire,  l'emportèrent  sur  la  vérité 
la  plus  évidente. 

Les  juges  avaient,  d'un  côté,  ces  accusations 
frivoles  sous  leurs  yeux  ; de  l'autre,  l'impossibi- 
lité démoulrée  que  mon  père , âgé  de  soixante- 
huit  ans,  eût  pu  seul  pendre  un  jeune  homme  de 
vingt- huit  ans  beaucoup  plus  robuste  que  lui, 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs;  ils  convenaient 
bien  que  ce  crime  était  difficile  à commettre , mais 
ils  prétendaient  qu'il  était  encore  plus  difUcilo 
que  mou  frère  Marc-Autoiue  Calas  eût  terminé 
lui-même  sa  vie. 

Vainement  Lavaisse  et  la  servante  prouvaient 
l'innocence  de  mon  père , de  ma  mère , et  de 
mon  frère  Pierre;  Lavaisse  et  la  servante  étaient 
eux-mêmes  accusés  ; le  secours  de  ces  témoins  né- 
cessaires nous  fut  ravi  contre  l'esprit  de  luutes  les 
lois. 

Il  est  clair,  et  tout  le  monde  en  convient,  que 
si  Marc-AntoincCalas  avait  été  assassiné,  il  l'avait 
été  par  toute  la  famille,  et  par  Lavaisse  et  la  ser- 
vante; qu’ils  étaient  ou  tous  innocents  ou  tous 
coupables , puisqu'il  était  prouvé  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  quittés  un  moment , ni  pendant  le  souper,  ni 
après  le  souper. 

J'ignore  par  quelle  fatalité  les  juges  crurent 
mou  père  criminel , et  comment  la  forme  rem- 
porta sur  le  fond.  On  m'a  assuré  que  plusieurs 
d'entre  eux  soutinrent  long-temps  l'innocence  de 
mon  père , mais  qu'ils  cédèrent  enfin  à la  plura- 
lité. Cette  pluralité  croyait  toute  ma  famille  et  le 
jeune  Lavaisse  également  coupables.  Il  est  certain 
qu'ils  condamnèrent  mon  malheureux  père  au 
supplice  de  la  roue,  dans  l'idée  où  ils  étaient  qu'il 
ne  résisterait  pas  aux  tourments , et  qu’il  avoue- 
rait les  prétendus  compagnons  de  son  crime  dans 
i'borreur  du  supplice. 

Je  l'ai  déjà  dit , et  je  ne  peux  trop  le  répéter,  ils 
forent  surpris  de  le  voir  mourir  en  prenant  à té- 
moin de  son  innocence  le  Dieu  devant  lequel  il  al- 
lait comparaître.  Si  la  voix  publique  ne  m'a  pas 
trompé , les  deux  dominicains,  nommés  Courges 
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et  Caldaguès , qu’oil  lui  donna  pour  l’assister  dans 
ces  moments  cruels , ont  rendu  témoignage  de  sa 
résignation  ; ils  le  virent  pardonner  à ses  juges , 
et  les  plaindre  ; ils  souhaitèrent  enfin  de  mourir 
un  jour  avec  des  sentiments  de  pieté  aussi  tou- 
chants. 

Les  juges  furent  obligés  bientôt  après  d’élargir 
ma  mère , le  jeune  Lavaisse  et  la  servante  ; ils 
bannirent  mon  frère  Pierre  ; et  j'ai  toujours  dit 
avec  le  public  : Pourquoi  le  bannir,  s’il  est  inno- 
cent ? et  pourquoi  se  borner  au  bannissement , 
s’il  est  coupable. 

J'ai  toujours  demandé  pourquoi , ayant  été  con- 
duit hors  de  la  ville  par  une  porte,  on  lelaissaou 
on  le  fit  rentrer  sur-le-champ  par  une  autre  pour- 
quoi il  fut  enfermé  trois  mois  dans  un  couventde 
dominicains.  Voulait-on  le  convertir  au  lieu  de  le 
bannir?  mellail-on  son  rappel  au  prix  de  son 
changement  ? punissait-on  , fesait-on  grâce  arbi- 
trairement? et  le  supplice  affreux  de  son  père 
était-il  un  moyen  de  persuasion? 

Ma  mère , après  cette  horrible  catastrophe  , a 
eu  le  courage  d'abandonner  sa  dot  et  son  bien  ; 
elle  est  allée  a Paris  , sans  autre  secours  que  sa 
vertu  , implorer  la  justice  du  roi  : elle  ose  espérer 
que  le  conseil  de  sa  majesté  se  fera  représenter 
la  procédure  faite  à Toulouse.  Qui  sait  même  si 
les  juges,  touchés  de  la  conduite  généreuse  de  ma 
mère,  n’en  verront  pas  plus  évidemment  l’inno- 
cence , déjà  entrevue , de  celui  qu’ils  ont  con- 
damné? N’apercevront-ils  pas  qu’une  femme  sans 
appui  n’oserait  assurément  demander  la  révision 
du  procès  si  son  mari  était  criminel?  Aurait-elle 
fait  deux  cents  lieues  pour  aller  chercher  la  mort 
qu’elle  mériterait?  cela  n’est  pas  plus  dans  la 
nature  humaine  que  le  crime  dont  mon  père  a été 
accusé.  Car,  je  le  dis  encore  avec  horreur,  si  mon 
père  a été  couplée  de  ce  parricide , ma  mère  et 
mon  frère  Pierre  Calas  le  sont  aussi  ; Lavaisse  et 
la  servante  ont  eu , sans  doute,  prt  au  crime. 
Ma  mère  aurait-elle  entrepris  ce  voyage  pur  les 
expser  tous  au  supplice,  et  s’y  exposer  elle-même? 

Je  déclare  que  je  pnse  comme  elle , que  je  me 
soumets  à la  mort  comme  elle , si  mon  père  a 
commis  , contre  Dieu , la  nature , l’état , et  la  re- 
ligion , le  crime  qu’on  lui  a imputé. 

" Je  me  joins  donc  à cette  vertueuse  mère  prcct 
acte  légal  ou  non,  mais  public  et  signé  de  moi. 
Les  avocats  qui  prendront  sa  défense  purront 
mettre  au  jour  les  nullités  de  la  procédure  : c’est 
à eux  qu’il  appartient  de  montrer  que  Lavaisse  et 
la  servante , quoique  accusés,  étaient  des  témoins 
nécessaires,  qui  déposaient  invinciblement  en  fa- 
veur de  mon  père.  Us  exposeront  la  nécessité  où 
les  juges  ont  été  réduits  de  suppser  qu’un  vieil- 
lard de  soixante  et  huit  bbs  , que  j’ai  vu  incom- 


modé des  jambes,  avait  seul  pndu  son  propre 
fils,  le  plus  robuste  des  hommes,  et  l’impssibilité 
absolue  d'une  telle  exécution. 

Ils  mettront  dans  la  balance , d’un  côté  cette 
impossibilité  physique , et  de  l’autre  des  rumeurs 
ppulaires.  Ils  pèseront  les  probabilités  ; ils  dis- 
cuteront les  témoignages  auriculaires. 

Que  ne  diront-ils  pas  sur  tous  les  soins  que 
nous  avons  pris  depuis  trois  mois  pur  nous  faire 
communiquer  la  procédure , et  sur  les  refus  qu  on 
nous  en  a faits  ! Le  public  et  le  conseil  ne  seront- 
ils  ps  saisi  d’indignation  et  de  pitié,  quand  ils 
apprendront  qu’un  procureur  nous  a demandé 
deux  cents  louis  d'or,  à nous , à une  famille  de- 
venue indigente,  pur  nous  faire  avoir  cette  pro- 
cédure d’une  manière  illégale  ? 

Je  ne  demande  pint  prdon  aux  juges  d'éle- 
ver ma  voix  contre  leur  arrêt  ; ils  le  pardonnent 
sans  doute  à la  piété  filiale  , ils  me  mépriseraient' 
trop  si  j’avais  une  autre  conduite  ; et  put-être 
quelques  uns  d’eux  mouilleront  mon  mémoire  de 
leurs  larmes. 

Celte  aventure  épuvantable  intéresse  toutes  les 
religions  et  toutes  les  nations  ; il  imprte  à l'état 
de  savoir  de  quel  côté  est  le  fanatisme  le  plus 
dangereux.  Je  frémis  en  y posant,  et  plus  d’un 
lecteur  sensible  frémira  comme  moi-même. 

Seul  dans  un  désert,  dénué  de  conseil,  d’ap- 
pui, de  consolation,  je  dis’a  monseigneur  Icclian- 
celicr  et  à tout  le  conseil  d'état  : Cette  requête 
que  je  mets  à vos  pieds  est  extrajudiciaire  ; mais 
rendez-la  judiciaire  par  votre  autorité  cl  par  votre 
justice.  N’avez  pint  pitié  de  ma  famille , mais 
faites  paraître  la  vérité.  Que  le  prlemenlde  Tou- 
louse ait  le  courage  de  publier  les  procédures; 
l'Europ  les  demande , et  s'il  ne  les  produit  ps , 
il  voit  ce  que  l’Europe  décide. 

A Châtelaine , ai  juillet  17Gi. 

Signé  Donat  Calas. 

DÉCLARATION  PE  PIERRE  CALAS. 

En  arrivant  citez  mon  frère  Donat  Calas  pur 
pleurer  avec  lui , j'ai  trouvé  entre  ses  mains  ce 
mémoire  qu'il  venait  d'achever  pur  la  justifica- 
tion de  notre  malheureuse  famille.  Je  me  joins  h 
ma  mère  et  à lui  ; je  suis  prêt  d'attester  la  vérité 
de  tout  ce  qu’il  vient  d’écrire;  je  ratifie  tout  ce 
qu'a  dit  ma  mère  ; et,  devenu  plus  courageux  par 
son  exemple , je  demande  avec  elle  a mourir  si 
mon  père  a été  criminel. 

Je  dépose  et  je  promets  de  déposer  juridique- 
ment ce  qui  suit. 

Lejeune  Gobert  Lavaisse,  âgé  de  dix-neuf  à vingt 
ans,  jeune  homme  des  mœurs  les  plus  douces, 
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élevé  dans  la  vertu  par  son  père , célèbre  avocat, 
élait  l’ami  do  Marc-Antoine,  mon  frère;  et  ce 
frère  était  un  homme  de  lettres,  qui  avait  étudié 
aussi  pour  être  avocat.  Lavaissc  sou pa  avec  nous 
le  13  octobre  1761  , comme  on  l'a  dit.  Je  m'étais 
un  peu  endormi  après  le  souper,  au  temps  que 
le  sieur  Lavaisse  voulut  prendrccongé.  Ma  mère 
me  réveilla , et  inc  dit  d'éclairer  notre  ami  avec 
ud  flambeau. 

On  peut  juger  démon  horrible  surprise,  quand 
je  vis  mon  frère  suspendu  , en  chemise,  aux  deux 
battants  de  la  porte  de  la  boutique  qui  donne 
dans  le  magasin.  Je  poussai  des  cris  affreux  ; j'ap- 
pelai mon  père;  il  descend  éperdu;  il  prend  à 
brasse-corps  son  malheureux  fils,  en  fesaut  glis- 
ser le  bâton  et  la  corde  qui  le  soutenaient  ; il  ôte 
la  corde  du  cou , en  élargissant  le  nœud  ; il  trem- 
blait, il  pleurait,  il  s'écriait  danscette  opération 
fuueste  : Va,  me  dit-il , au  nom  de  Dieu  , chez  le 
chirurgien  Catuoir , notre  voisin  : peut-être  mon 
pauvre  üls  n'est  pas  tout  à fait  mort. 

Je  vole  chez  le  chirurgien  ; je  ne  trouve  que  le 
sieur  Corse , son  garçon , et  je  l'amène  avec  moi. 
Mon  père  était  entro  ma  mère  et  un  de  nos  voisins 
nommé  Delpèchc,  (ils  d'un  négociant  catholique , 
qui  pleurait  avec  eux.  Ma  mère  tâchait  en  vain  de 
faire  avaler  à mon  frère  des  eaux  spirilueuses , et 
lui  frottait  les  tempes.  Le  chirurgien  Corse  lui 
tâte  le  pouls  et  le  cœur  ; il  le  trouve  mort  et  déjà 
froid  ; il  lui  ôte  son  tour  de  cou  qui  était  de  taffe- 
tas noir,  il  voit  l'impression  d'une  corde,  et  pro- 
nonce qu’il  est  étranglé. 

Sa  chemise  n'était  par  seulement  froissée  , ses 
cheveux  arrangés  comme  à l'ordinaire  , et  je  vis 
son  habit  proprement  plié  sur  le  comptoir.  Je  sors 
pour  aller  partout  demander  conseil.  Mon  père , 
dans  l’excès  de  sa  douleur,  me  dit  : Ne  va  pas  ré- 
pandre le  bruit  que  ton  frère  s'est  défait  lui-même: 
sauve  au  moins  l'honneur  de  ta  misérable  famille. 
Je  cours,  tout  hors  de  moi , chez  le  sieur  Caseing  , 
ami  de  la  maison  , négociant  qui  demeurait  à la 
Bourse  ; je  l'amène  au  logis  ; il  nous  conseille  d'a- 
vertir au  plus  vite  la  justice  : je  vole  chez  le  sieur 
Clausade . homme  de  loi  ; Lavaisse  court  chez  le 
greffier  des  capitouls,  chez  l'assesseur  maître 
Nonier.  Je  retourne  en  hâte  me  rcudre  auprès  de 
mon  père , tandis  que  Lavaisse  et  Clausade  fusaient 
relever  l'assesseur,  qui  était  déjà  couçhé , et  qu'ils 
vont  avertir  le  capiton I lui-même. 

Le  capiloul  était  déjà  parti , sur  la  rumeur  pu- 
blique , pour  se  rendre  chez  nous.  Il  entre  avec 
quarante  soldats  ; j étais  en  bas  pour  le  recevoir  , 
il  ordonne  qu'on  me  garde. 

Dans  ce  moment  même , l'assesseur  arrivait 
avec  les  sieurs  Clausade  et  Lavaisse.  Les  gardes 
uc  voulurent  point  laisser  entrer  Lavaisse,  et  le 


repoussèrent  : ce  ne  fut  qu'en  fesant  beaucoup  de 
bruit,  en  insistaul,  et  eu  disaut  qu'il  avait  soupé 
avec  la  famille , qu'il  obtiut  du  capiloul  qu'on  le 
laissât  entrer. 

Quiconque  aura  la  moindre  connaissance  du 
cœur  humaiu  verra  bien  par  toutes  ces  démarches 
quelle  était  notre  inuocence  : comment  pouvait- 
on  la  soupçonner?  A-t-on  quelque  exemple, 
dans  les  anualcs  du  monde  et  des  crimes,  d'un 
pareil  parricide,  commis  sans  aucun  dessein,  sans 
aucun  intérêt , sans  aucune  cause  ? 

Le  capiloul  avait  mandé  le  sieur  Latour,  méde- 
cin , et  les  sieurs  Lamarquc  et  Perronet,  chirur- 
giens: ils  visitèrent  le  cadavre  en  ma  présence, 
cherchèrent  des  meurtrissures  sur  le  corps,  et 
n’en  trouvèrent  point.  Ils  ne  visitèrent  point  la 
corde  : ils  tirent  un  rapport  secret , seulement  de 
bouche,  au  capiloul;  après  quui  on  nous  mena 
tous  à riiôtel-de- ville,  c'est-à-dire  mon  père , ma 
mère,  le  sieur  Lavaisse,  le  sieur  Caseing  notre 
ami , la  servante,  et  moi  : ou  prit  le  cadavre  et 
les  habits,  qui  furent  portés  aussi  à l'hôtel-dc-ville. 

Je  voulus  laisser  un  flambeau  allumé  dans  le 
passage  , au  bas  de  la  maison , pour  retrouver  de 
la  lumière  à notre  retour.  Telle  était  ma  sécurité 
et  celle  de  mon  père , que  nous  pensions  être  menés 
seulement  à l'hôtel-de-villo  pour  rendre  témoi- 
gnage à la  vérité,  et  que  nous  nous  flattions  de 
revenir  coucher  chez  nous  ; mais  le  capiloul , sou- 
riant de  ma  simplicité,  (U  éteindre  le  flambeau, 
en  disaut  que  nous  ne  reviendrions  pas  si  tôt. 
Mon  père  et  moi  nons  fûmes  mis  dans  un  cachot 
noir;  ma  mère  , dans  un  cachot  éclairé , ainsi  que 
lavaisse,  Caseing , et  la  servante.  Le  procès-verbal 
du  capiloul  et  celui  des  médecins  et  chirurgiens 
furent  faits  le  lendemain  à l'hôtel. 

Caseing,  qui  n'avait  point  soupé  avec  nous, 
fut  bientôt  élargi;  nous  fûmes,  tous  les  autres, 
condamnés  à la  question  , et  mis  aux  fers , le  1 8 
novembre.  Nous  en  appelâmes  au  parlemeut,  qui 
cassa  la  sentence  du  capiloul,  irrégulière  en  plu- 
sieurs points  , et  qui  continua  les  procédures. 

On  m’interrogea  plus  de  cinquante  fois:onme 
demanda  si  mon  frère  .Marc-Antoine  devait  se 
faire  catholique.  Je  répondis  que  j'étais  sûr  du 
contraire;  mais  qu’étant  homme  de  lettres  et 
amateur  de  ta  musique,  il  allait  quelquefois  en- 
tendre les  prédicateurs  qu'il  croyait  éloquents , et 
la  musique  quand  elle  élait  bonne  : et  que  m'eût 
importé  , bon  Dieu!  que  mon  frère  Marc-Anloinc 
eût  été  catholique  ou  reformé?  en  ai-je  moins  vécu 
en  intelligence  avec  mon  frère  Louis,  parce  qu'il 
allait  à la  messe?  n'ai-je  pas  dîné  avec  lui?  n'ai- 
jc  pas  toujours  fréquenté  les  catholiques  dans 
Toulouse?  aucun  s'est-il  jamais  plaint  de  mon  père 
et  de  moi  ? n'ai-jc  pas  appris  dans  le  célèbre  mau- 
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dcmentde  M.  l'évêque  de  Soissons  qu’il  faut  troilor 
les  Turcs  mêmes  comme  nos  frères?  pourquoi  au- 
rais-je traité  inon  frère  comme  une  bête  féroce? 
quelle  idée!  quelle  démence? 

Je  fus  confronté  souvent  avec  mou  père,  qui 
en  me  voyant  éclatait  en  sanglots  , et  fondait  en 
larmes.  L'excès  de  scs  malheurs  dérangeait  quel- 
quefois sa  mémoire.  Aide-moi , me  disait-il  ; et 
je  le  remettais  sur  la  voie  concernant  des  points 
tout  à faitindiffércnls  ; par  exemple,  il  lui  échappa 
de  dire  que  nous  sortîmes  de  table  tous  ensemble. 
Eh  ! mon  père,  m’écriai-je,  oubliez-vousque  mon 
frère  sortit  quelque  temps  avant  nous?  Tu  as  rai- 
son , me  dit-il  ; pardonne , je  suis  troublé. 

Je  fus  confronté  avec  plus  de  cinquante  té- 
moins. Lesc<rurssrsnulèveronl  de  pitié  quand  ils 
vcrrontquelsétaientceslémoinsetces  témoignages. 
C'était  un  nommé  l’opis , garçon  passementier, 
qui , entendant  d une  maison  voisine  les  cris  que 
je  poussais  à la  vue  de  mon  frère  mort,  s était 
imaginé  entendre  les  cris  de  mon  frère  même  ; 
celait  une  bonne  servante  qui , lorsque  je  m'é- 
criais : Ah!  mon  Dieu  ! crut  que  je  criais  au  vo- 
leur ; c’étaient  des  oui-dire  d'après  des  ouï-dire 
extravagants.  Il  ne  s'agissait  guère  que  de  méprises 
pareilles. 

La  demoiselle  Pcyronet  déposa  qu’elle  m’a- 
vait vu  dans  la  rue , le  15  octobre  , à dix  heures 
du  soir  , « courant  avec  un  mouchoir  . essuyant 
« mes  larmes , disant  que  mon  frère  était  mort 
• d'un  coup  d'épée.  » Aon  je  ne  le  dis  pas  ; et  si 
je  l'avais  dit , j'aurais  bien  fait  de  sauver  l'hon- 
neur de  mon  cher  frère.  Les  juges  auraient-ils 
fait  plus  d'attention  'a  la  partie  fausse  de  celle  dé- 
position qu'à  la  partie  pleine  de  vérité  qui  parlait 
de  mon  trouble  et  de  mes  pleurs?  et  ces  pleurs  ne 
s’expliquaient-ils  pas  d'une  manière  invincible 
contre  toutes  les  accusations  frivoles  sous  lesquelles 
l'innocence  la  plus  pure  a succombé?  Il  se  peut 
qu'un  jour  mou  père , mécontent  de  mon  frère 
alité  qui  perdait  son  temps  et  son  argent  au  bil- 
lard, lui  ait  dit  : Si  tu  ne  changes,  je  te  punirai, 
ou  je  te  rhasserai , ou  tu  te  perdras  , tu  périras  ; 
mais  fallait-il  qu’un  témoin , fanatique  impé- 
tueux, donnât  une  interprétation  dénaturée  à ces 
paroles  paternelles  , et  qu’il  substituât  mécham- 
ment aux  mots,  Si  lu  ne  changes  de  conduite, 
ces  mots  cruels  , Si  lu  changes  de  religion  ? Fal- 
lait-il que  les  juges  , entre  un  témoin  unique  et 
un  père  accusé  , décidassent  en  faveur  de  la  ca- 
lomnie contre  la  nature? 

Il  n’y  eut  contre  nous  aucun  témoin  valable 
et  on  s’en  apercevra  bien  à la  lecture  du  procès- 
verbal  , si  on  peut  parvenir  à tirer  ce  procès  du 
greffier , qui  a eu  défense  d'en  donner  communi- 
cition. 


Tont  le  reste  est  exactement  conformes  ce  que 
ma  mère  et  mon  frère  Douât  Calas  ont  écrit.  Jamais 
innocence  ne  fut  plus  avérée.  Des  deux  jacobins 
qui  assistèrent  au  supplice  démon  père, l'un,  qui 
était  venu  de  Castres,  dit  publiquement  : Il  est 
mort  un  juste.  Sur  quoi  donc,  me  dira-t-on,  votre 
père  a-t-il  été  condamné?  Je  vais  le  dire,  et  on 
va  être  étonné. 

Le  capiloul , l'assesseur  M.  Monier,  le  procu- 
reur du  roi , l’avocat  du  roi , étaient  venus  , quel- 
ques jours  a près  notre  détention  , avec  un  expert, 
dans  la  maison  où  mon  frère  Marc-Antoine  était 
mort  : quel  était  cet  expert , pourra-t-on  le  croire? 
c'était  le  bourreau.  On  lui  demanda  si  un  homme 
pouvait  se  pendre  aux  deux  battants  de  la  porte 
du  magasin  où  j'avais  trouvé  mon  frère.  Ce  misé- 
rable , qui  lie  connaissait  que  ses  opérations,  ré- 
pondit que  la  chose  n'était  pas  praticable.  C’était 
donc  une  affaire  de  physique?  Hélas!  I homme 
le  moins  instruit  aurait  vu  que  la  chose  n’était 
que  trop  aisée,  et  Lavaisse  , qu’on  peut  interroger 
avec  moi , en  avait  vu  de  ses  yeux  la  preuve  bien 
évidente. 

Le  chirurgien  Lamarque , appelé  pour  visiter 
le  cadavre,  pouvait  être  indisposé  contre  moi, 
parce  qu’un  jour , dans  un  de  ses  rapports  juri- 
diques, ayant  pris  l'œil  droit  pour  l’œil  gauche, 
j’avais  relevé  sa  méprise.  Ainsi  mon  père  fut  sa- 
crifié à l'ignorance  autant  qu'aux  préjugés.  Il  s'en 
fallut  bien  que  les  juges  fussent  unanimes;  mais 
la  pluralité  l'emporta. 

Aprèscellc  horrible  exécution  les  juges  me  firent 
comparaître  ; l'un  d’eux  me  dit  ces  mots  : « Nous 
« avons  condamné  votre  père  ; si  vous  n’avouex 
• pas,  prenez  garde  à yous.  » Grand  Dieu!  que 
pouvais-je  avouer,  sinon  quo  des  hommes  trompés 
avaient  répandu  le  sang  innocent? 

Quelques  jours  après,  le  père  Bourges,  l'un 
desdeux  jacobins  qu'on  avait  donnésà  mon  père, 
pour  être  les  témoins  de  son  supplice  et  de  scs 
sentiments . vint  me  trouver  dans  mon  cachot , et 
me  menaça  du  même  genre  de  mort  si  je  u'ahju- 
rais  pas.  Peut-être  qu’aulrefois,  dans  les  persécu- 
tions exagérées  dont  on  nous  parle , un  procon- 
sul romain,  revêtu  d’uu  pouvoir  arbitraire, 
se  serait  expliqué  ainsi.  J'avoue  que  j’eus  la  fai- 
blesse de  céder  à la  crainte  d'un  supplice  épou- 
vantable. 

Enfin  on  vint  m'annoncer  mon  arrêt  de  ban- 
nissement ; il  était  resté  quatre  jours  sur  le  bu- 
reau sans  être  signé.  Que  d'irrégularités!  que 
d'incertitudes  ! La  main  des  juges  devait  trembler 
de  signer  quelque  arrêt  que  ce  fût,  après  avoir 
signé  la  mort  de  mon  père.  Le  greffier  de  la  geôle 
nie  lut  seulement  deux  lignes  du  mien. 

Quant  à l'arrêt  qui  livra  mon  vertueux  père  au 
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plus  affreux  supplice , je  ne  le  vis  jamais  ; il  ne 
fui  jamais  connu  ; c'est  un  mystère  impénétrable. 
Ces  jugements  sont  faits  pour  le  public  ; ils  étaient 
autrefois  envoyés  au  roi , et  n’étaieut  point  exé- 
cutés sans  son  a pprobatiou  : c'est  ainsi  qu'on  en 
use  encore  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 
Mais  pour  le  jugement  qui  a condamné  mon  père, 
on  a pris,  si  j'ose  m’exprimer  ainsi,  autant  de  soin 
de  le  dérolier  à la  connaissance  des  hommes , que 
les  criminels  en  prenneut  ordinairement  de  ca- 
cher leurs  crimes. 

Mon  jugement  me  surprit , comme  il  a surpris 
tout  le  inonde  ; car  si  mon  malheureux  frère  avait 
pu  être  assassine,  il  ne  pouvait  l'avoir  été  que  par 
moi  et  par  Lovaisse.  et  non  par  un  vieillard  faible. 
C'est  à moi  que  le  plus  horrible  supplice  auraitété 
dû.  On  voit  assez  qu'il  n'y  avait  point  de  milieu 
entre  le  parricide  et  l'innocence. 

Je  fus  rondnit  incontinent  à une  porte  de  la 
Tille:  un  abbé  m'y  accompagna , et  me  flt  rentrer 
le  moment  d’après  au  couvent  des  jacobins  : le 
père  Bourges  m'attendait  h la  porte  ; il  me  dit 
qu'on  ne  ferait  aucune  attention  à mon  bannisse- 
ment, si  je  professais  la  foi  catholique  romaine; 
il  me  Ht  demeurer  quatre  mois  dans  ce  monastère, 
où  je  fus  gardé  à vue. 

Je  suis  échappe  enfin  de  celte  prison , prêt  il  me 
remettre  dans  celle  que  le  roi  jugera  à propos 
d'ordonner,  et  disposé  à verser  mon  sang  pour 
l'honneur  de  mon  père  et  de  ma  mère. 

Le  préjugé  aveugle  nous  a perdus;  la  raison 
éclairée  nous  plaint  aujourd'hui;  le  public,  juge 
de  l'honneur  et  de  la  honte  , réhabilite  la  mémoire 
de  mon  père,  le  conseil  confirmera  l'arrêt  du  pu- 
blic, s'il  daigne  seulement  voir  les  pièces.  Ce  n'est 
point  ici  un  de  ces  procèsqù  on  laisse  dans  la  poudre 
d’un  greffe , parce  qu'il  est  inutile  de  les  publier  ; 
je  sens  qu'il  importe  au  genre  humain  qu'on  soit 
instruit  jusque  dans  les  derniers  details  de  tout  ce 
qu'apu  produire  le  fanatisme,  celte  peste  exécra- 
ble du  genre  humain. 

A Châtelaine,  in  Juillet  i"6i. 

Signé  Pierre  Calas. 

HISTOIRE 

D ÉLISABETH  CANNING,  ET  DES  CALAS. 

n'ÉLISABETII  CAiNM.NO. 

J'étais  à Londres  en  1753,  quand  l'aventure  de 
la  jeune  Élisabeth  Canning  fit  tant  de  bruit.  Éli- 
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sabelh  avait  disparu  pendant  un  mois  de  la  mai- 
son de  scs  parents  ; elle  revint  maigre , défaite  , et 
n'ayant  que  des  habits  délabrés.  Hé,  mon  Dieu! 
dans  quel  étal  vous  revenez!  où  avez-vous  été? 
d'où  venez-vous?  que  vous  est-il  arrivé?  Hélas  ! 
ma  tante , je  passais  par  Moorfields  pour  retourner 
a la  maison  , lorsque  deux  bandits  vigoureux  me 
jetèrent  par  terre,  me  volèrent , et  m'emmeuèreut 
dans  une  maison  à dix  milles  de  Londres. 

La  tante  et  les  voisines  pleurèrent  à ce  récit. 
Ah  ! ma  chère  enfant , n’est-ce  pas  chez  cette  in- 
fâme madame  Web  que  ces  brigands  vous  ont  me- 
née ? car  c'est  juste  à dix  milles  d'ici  qu'elle  de- 
meure. Oui , ma  tante , chez  madame  Web.  Dans 
celtcgrandc  maison  à droite?  J tintement , ma  tante. 
Les  voisines  dépeignirent  alors  madame  Web;  et 
la  jeune  Canning  convint  que  cette  femme  était 
faite  précisément  comme  elles  le  disaient.  L’une 
d'elles  apprend  A miss  Canning  qu'on  joue  toute 
la  nuit  chez  cette  femme,  et  que  c'est  un  coupe- 
gorge  où  tous  les  jeunes  gens  vont  perdre  leur  ar- 
gent. Alt!  un  vrai  coupe-gorge , répondit  Élisa- 
beth Canning.  On  y fait  bien  pis,  dit  une  autre 
voisine  : ces  deux  brigands  , qui  sont  cousins  de 
madame  Web,  vont  sur  les  grands  chemins  pren- 
dre toutes  les  petites  filles  qu'ils  rencontrent,  et 
les  font  jeûner  au  pain  et  'a  l'eau  jusqu'à  ce  qu’elles 
soient  obligées  de  s'almndonner  aux  joueurs  qui 
se  tiennent  dans  la  maison.  Hélas,  ne  l'a-t-on  pas 
mise  an  pain  et  à l’eau  , ma  chère  nièce?  Oui, 
ma  tante.  On  lui  demande  si  ces  deux  brigands 
n’ont  point  abusé  d’elle  ; et  si  on  ne  l'a  pas  prosti- 
tuée. Elle  répond  qu’elle  s'est  défendue,  qu’on  l'a 
accablée  de  coups  , et  que  sa  vie  a été  en  péril. 
Alors  la  tante  et  les  voisines  recommencèrent  à 
crier  et  à pleurer. 

On  mena  aussilût  la  petite  Canning  chez  un 
monsieur  Adamson,  protecteur  de  la  famille  de- 
puis long  - temps  : c elait  un  homme  de  bien  qui 
avait  un  grand  crédit  dans  sa  paroisse.  Il  monte  'a 
cheval  avec  un  de  ses  amis  aussi  zélé  qui  lui  ; ils 
vont  reconnaître  la  maison  de  madame  Web;  ils 
ne  doutent  pas , en  la  voyant , que  la  petite  n'y  ait 
été  renfermée  ; ils  jugent  même,  en  apercevant  une 
petite  grange  où  il  y a du  foin  , que  c'est  dans  cette 
grange  qu'on  a tenu  Élisabeth  en  prison.  La  pitié 
du  bon  Adamson  en  augmenta  : il  fait  convenir 
Élisabeth , à son  retour,  que  c’est  là  qu'elle  a été 
retenue;  il  anime  tout  le  quartier  : on  fait  une 
souscription  pour  la  jeune  demoiselle  si  cruelle- 
ment traitée. 

A mesure  que  la  jeune  Canning  reprend  son 
embonpoint  et  sa  beauté . tous  les  esprits  s'échauf- 
fent pour  elle.  M.  Adamson  fait  présenterait  shérifT 
une  plainte  au  nom  de  l'innocence  outragée.  Ma- 
dame Web  et  tous  ceux  de  sa  maison , qui  étaient 
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tranquilles  dans  leur  campagne,  sont  arrêtes,  et 
mis  tous  au  cadiot. 

M.  le  slicriir,  pour  mieux  s’instruire  de  la  vérité 
du  fait,  commence  par  faire  venir  chez  lui  ami- 
calement une  jeune  servante  de  madame  \Vel>, 
et  l’engage  par  de  douces  paroles  à dire  tout  ce 
qu’elle  sait.  La  servante,  qui  n'avait  jamais  vu  eu 
sa  vie  miss  Canuing,  ni  entendu  parler  d'elle, 
répondit  d’abord  ingénument  quelle  ne  savait 
rien  de  ce  qu'on  lui  demandait;  tuais  quand  le 
sltériff  lui  eut  dit  qu’il  faudrait  ré|>ondrc  devant  la 
justice,  et  quelle  serait  infailliblement  pendue  , 
si  elle  n’avouait  pas,  elle  dit  tout  ce  qu’on  voulut  : 
enliu  les  jurés  s’assemblèrent,  et  neuf  personnes 
furent  condamnées  a la  corde. 

Heureusement  eu  Angleterre  aucun  procès  n’est 
secret,  parce  que  le  châtiment  des  crimes  est  des- 
tiné k être  une  instruction  publique auv  hommes, 
et  non  pas  une  vengeance  particulière.  Tous  les 
interrogatoires  se  font  k portes  ouvertes,  et  tous 
les  procès  intéressants  sont  imprimés  dans  les  jour- 
naux. 

Il  y a plus;  on  a conservé  en  Angleterre  une 
ancienne  loi  de  France , qui  ne  permet  pas  qu’au- 
cun criminel  soit  exécuté  k mort , sans  que  le  pro- 
cès ait  été  présenté  au  roi , et  qu’il  en  ail  signe 
l’arrêt.  Cette  loi  si  sage,  si  humaine , si  nécessaire, 
a été  enfin  mise  en  oubli  en  France,  comme  beau- 
coup d’autres;  mais  elle  est  observée  dans  pres- 
que toute  l’Europe;  elle  l’est  aujourd  hui  eu  Rus- 
sie, elle  l'est  k la  Chine,  cette  ancienne  patrie  de 
la  morale,  qui  a publié  des  lois  divines  avant  que 
l'Europe  eut  des  coutumes. 

Le  temps  de  l’exécution  des  neuf  accusés  ap- 
prochait, lorsque  le  papier,  qu’on  appelait  des 
sessions,  tomba  entre  les  mains  d'un  philosophe 
nommé  M.  Ramsay  ; il  lut  le  procès , et  le  trouva 
absurde  d'un  bout  k l'autre.  Cette  lecture  l'indi- 
gna ; il  se  mit  k écrire  une  feuille , dans  laquelle 
il  pose  pour  principe  que  le  premier  devoir  des 
jurés  est  d’avoir  du  sens  commun.  Il  lit  voir  que 
madame  Web,  ses  deux  cousins,  et  tout  le  reste 
de  la  maison  , étaient  formés  d’une  autre  pâte  que 
les  autres  hommes,  s’ils  fesaieut  jeûner  au  pain 
et  k l’eau  de  petites  tilles , dans  le  dessein  de  les 
prostituer;  qu'au  contraire  ils  devaient  les  bien 
nourrir  et  les  parer  pour  les  rendre  agréables; 
que  des  marchands  ne  salissent  ni  ne  déchirent  la 
marchandise  qu’ils  veulent  vendre.  Il  lit  voir  que 
jamais  miss  Canuing  n’avait  été  dans  cette  maison, 
qu’elle  n'avait  fait  que  répéter  ce  que  la  bêtise  de 
sa  tante  luiavailsuggéré;  que  le  bon  homme  Adam- 
son  avait  , par  excès  de  zèle,  produit  cet  extrava- 
gant procès  criminel;  qu’entiu  il  en  allait  coûter 
la  viek  neuf  citoyens,  parce  que  miss  Cauning 
était  jolie  , et  qu’elle  avait  menti. 


La  servante,  qui  avait  avoué  amicalement  au 
shérilf  tout  ce  qui  n'était  pas  vrai , n’avait  pu 
se  dédire  juridiquement.  Quiconque  a rendu  un 
faux  témoignage  par  enthousiasme  ou  par  crainte, 
le  soutient  d’ordinaire , et  ment  de  peur  de  [tasser 
pour  un  menteur. 

C’est  eu  vain  , dit  M.  Ramsay , que  la  loi  veut 
que  deux  témoins  fassent  pendre  un  accusé.  Si 
M.  le  chancelier  cl  M.  l'archevêque  de  Canlor- 
béry  déposaient  qu'ils  m’ont  vu  assassiner  mon 
père  et  ma  mère,  et  les  manger  tout  entiers  a mon 
déjeuner  en  un  demi-quart  d'heure,  il  faudrait 
mettre  k Bedlam  M.  le  chancelier  et  M.  l'arche- 
vêque . plutôt  que  de  me  brûler  sur  leur  beau  té- 
moignage. Mettez  d’un  côté  une  chose  absurde  et 
impossible,  et  de  l’autre  mille  témoins  et  mille 
raisonneurs,  l’impossibilité  doit  démentir  les  té- 
moignages et  les  raisonnements. 

Cette  petite  feuille  Ut  tomber  les  écailles  des  yeux 
de  M.  le  shérifTcl  des  jurés.  Ils  furent  obligés  de 
revoir  le  procès  ; il  fut  avéré  que  miss  Canning 
était  une  petite  friponne  qui  était  allée  accoucher 
pendant  qu'elle  prétendait  avoir  été  eu  prison  chez 
madame  Web  ; et  toute  la  ville  de  Londres  , qui 
avait  pris  parti  pnurelle , fut  aussi  honteuse  qu  elle 
l'avait  été  lorsqu'un  charlatan  proposa  de  se  met- 
tre dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  etquedeux 
mille  personnes  étant  venues  k ce  spectacle,  il  em- 
porta leur  argent,  et  leur  laissa  sa  bouteille. 

Il  se  peut  qu'on  se  soit  trompé  sur  quelques 
circonstances  de  cet  événement;  mais  les  princi- 
pales sont  d'une  vérité  reconnue  de  toute  l'Angle- 
terre. 

IUSTOIHE  DES  CALAS. 

Cette  aventure  ridicule  serait  devenue  bien  tra- 
gique, s'il  ne  s'était  pas  trouvé  un  philosophe  qui 
lut  par  hasard  les  papiers  publics.  Plût  k Dieu  que 
dans  un  procès  non  moins  aii.su nie  et  raille  fois 
plus  horrible,  il  y eût  eu  dans  Toulouse  un  phi- 
losophe au  milieu  de  tant  de  pénitents  blancs  ! on 
ne  gémirait  pas  aujourd'hui  sur  le  sang  de  l'iuuo- 
eence  que  le  préjugé  a fait  répandre. 

Il  y eut  pourtant  k Toulouse  un  sage  qui  éleva 
sa  voix  contre  les  cris  de  la  populace  effrénée , et 
contre  les  préjugés  des  magistrats  prévenus.  Ce 
sage , qu'ou  ne  peut  trop  bénir,  était  M.  de  Lasallc , 
conseiller  au  parlement,  qui  devait  être  un  des 
juges. 

Il  s'expliqua  d’abord  sur  l’irrégularité  du  mo- 
ratoire ; il  condamna  hautement  la  précipitation 
avec  laquelle  on  avait  fait  trois  services  solennels 
k un  homme  qu’on  devait  probablement  traîner 
sur  la  claie  : il  déclara  qu’on  ne  devait  pas  ense- 
velir en  catholique  et  canoniser  eu  martyr  un  mort 
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qui , scion  toutes  les  apparences , s'était  défait  lui- 
uiéine,et  qui  cvrtaincmcnt  ii'ûlait  point  catholique. 
Ou  savait  que  maître  Chalier,  avocat  au  parlement, 
avait  déposé  que  Marc-Antoine  Calas  (qu'on  sup- 
posait devoir  faire  abjuration  le  lendemain)  avait 
au  contraire  le  dessein  d'aller  à Genève  se  pro- 
poser pour  être  reçu  pasteur  des  églises  protes- 
tantes. 

Le  sieur  Caseing  avait  entre  les  mains  une  lettre 
de  ce  même  Mare-Antoine,  daus  laquelle  il  traitait 
de  déserteur  son  frère  Louis,  devenu  catholique  : 
JV otre  déserteur,  disait-il  daus  cette  lettre,  nous 
tracasse.  Le  curé  de  Saint-Étienne  avait  déclaré 
authentiquement  que  Marc- Antoine  Calas  était 
veuu  lui  demander  uu  certificat  de  catholicité,  et 
qu'il  n'avait  pas  voulu  se  charger  de  la  prévarica- 
tion de  donner  un  certificat  de  catholicité  à un 
protestant. 

M.  le  conseiller  de  Lasalic  pesait  toutes  ces  rai- 
sons; il  ajoutait  surtout  que  selon  la  disposition 
des  ordonnances  et  celle  du  Droit  romain,  suivi 
dans  le  Languedoc , « il  n'y  a ni  indice  ni  pré- 
« somplion , fût-elle  de  droit , qui  puisse  faire  re- 
« garder  un  père  comme  coupable  de  la  mort  de 
« son  fils,  et  balancer  la  présomption  naturelle  et 
< sacrée  qui  met  les  pères  à l'abri  de  tout  soup- 

• çon  du  meurtre  de  leurs  enfants.  * 

Lutin  , ce  digue  magistrat  trouvait  que  le  jeune 
Lavaisse,  étranger  à toute  cette  horrible  aven- 
ture , et  la  servaute  catholique , ne  pouvant  être 
accusés  du  meurtre  prétendu  de  Marc -Antoine 
Calas,  devaient  être  regardés  comme  témoins,  et 
que  leur  témoignage  nécessaire  ne  devait  pas  être 
ravi  aux  accusés. 

Fondé  sur  taut  de  raisons  invincibles,  et  pénétré 
d'une  juste  pitié  , M.  de  Lasalle  eu  parla  avec  le 
zèle  que  donne  la  persuasion  de  l'esprit  et  de  la 
bonté  du  cœur.  Un  des  juges  lui  dit  : • Ah  ! mon- 

* sieur,  vous  êtes  tout  Calas.  — Ah  ! monsieur, 
« vous  êtes  tout  peuple»,  répondit  M.  de  Lasalle. 

Il  est  bien  triste  que  celte  noble  chaleur  qu'il 
lésait  paraître  ait  servi  au  malheur  de  la  famille 
dont  son  équité  prenait  la  défense;  car,  s'étant 
déclaré  avec  tant  de  hauteur  et  en  public , il  eut 
la  délicatesse  de  se  récuser,  et  les  Calas  perdirent 
un  juge  éclairé,  qui  probablement  aurait  éclairé 
les  autres. 

M.  Laborde,  au  contraire,  qui  s'était  déclaré 
pour  les  préjugés  populaires , et  qui  avait  marqué 
un  xèle  que  lui-même  croyait  outré;  M.  Laborde, 
qui  avait  renoncé  aussi  à juger  cclto  affaire,  qui 
s élait  retiré  à la  campagne  près  d'AIbi , en  revint 
pourtant  pour  condamner  uu  père  de  famille  à la 
roue. 

Il  n'y  avait,  comme  on  l'a  déjà  dit , et  comme 
on  le  dira  toujours,  aucune  preuve  contre  celle 


famille  infortunée  : on  ne  s'appuyait  que  sur  des 
indices  ;el  quels  indices  encore  ! la  raison  humaine 
en  rougit. 

Le  sieur  David , capitoul  de  Toulouse,  avait  con- 
sulte le  bourreau  sur  la  manière  dont  Marc- An- 
toine Calas  avait  pu  être  pendu  ; et  ce  fut  l'avis  du 
bourreau  qui  prépara  l'arrêt , tandis  qu'on  négli- 
geait les  avis  de  tous  les  avocats. 

Quand  on  alla  aux  opinions,  le  rapporteur  ne 
délibéra  que  sur  Calas  père , et  opina  que  ce  père 
innocent  a fût  condamné  a être  d'abord  appliqué 
à la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  pour 
avoir  révélation  de  ses  complices,  être  ensuite 
rompu  vif,  expirer  sur  la  roue  , après  y avoir  de- 
meuré deux  heures , et  être  ensuite  brûlé.  • 

Cet  avis  fut  suivi  par  six  juges;  trois  autres 
opinèrent  à la  question  seulement;  deux  autres 
furent  d'avis  qu'on  vérifiât  sur  les  lieux  s'il  était 
possible  que  Marc-Antoine  Calas  eût  pu  se  pendre 
lui-même;  un  seul  opina  à mettre  Jean  Calas  hors 
de  cour. 

Enfin  , après  de  très  longs  débats , la  pluralité 
se  trouva  pour  la  questiou  ordinaire  et  extraor- 
dinaire , et  pour  la  roue. 

Ce  malheureux  père  de  famille , qui  n’avait  ja- 
mais eu  de  querelles  avec  personne , qui  n'avait 
jamais  battu  un  seul  de  ses  enfants , ce  faible  vieil- 
lard de  soixante-huit  ans , fut  donc  condamné  au 
plus  horrible  des  supplices , pour  avoir  étranglé 
et  pendu  de  ses  débiles  mains,  en  haine  de  la  re- 
ligion catholique,  un  fds  robuste  et  vigoureux, 
qui  n'avait  pas  plus  d'inclination  pour  cette  reli- 
gion catholique  que  le  père  lui-même. 

Interrogé  sur  ses  complices  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  question , il  répondit  ces  propres  mots  : 

• Hélas  ! où  il  n'y  a point  de  crime , peut-il  y avoir 

• des  complices?  • 

Conduit  de  la  chambre  de  la  question  au  lieu  du 
supplice,  la  même  tranquillité  d’àiue  l'y  accompa- 
gna. Tous  ses  concitoyens,  qui  le  virent  passer 
sur  le  chariot  fatal , eu  furent  attendris  ; le  peuple 
même , qui  depuis  quelque  temps  était  revenu  de 
son  faualisme , versait  sur  son  malheur  des  larmes 
sincères.  Le  commissaire  qui  présidait  à l'exécu- 
tion prit  de  lui  le  dernier  interrogatoire;  il  n'eut 
de  lui  que  les  mêmes  réponses.  Le  père  Bourges , 
religieux  jacobin , et  professeur  en  théologie , qui , 
avec  le  père  Caldaguès,  religieux  du  même  ordre, 
avait  été  chargé  de  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments , et  surtout  de  l’engager  à ne  rien  celer  de 
la  vérité , le  trouva  tout  disposé  à offrir  à Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  l'expiation  de  ses  péchés  ; 
mais,  aulaut  qu'il  marquait  de  résignation  aux 
décrets  de  la  Provideuce,  autant  il  fut  ferme  à 
défendre  son  innocence  et  celle  des  autres  pré- 
venus."]' 
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Un  seul  cri  for!  modéré  lui  échoppa  au  premier 
coup  qu’il  reçut , les  autres  ne  lui  arrachèrent  au- 
cune plainte.  Placé  ensuite  sur  la  roue  |iour  y at- 
tendre le  moment  qui  devait  finir  son  supplice  et 
sa  vie  , il  ne  tint  que  des  discours  remplis  de  sen- 
timents de  christianisme  ; il  ne  s'emporta  point 
contre  ses  juges  ; sa  charité  lui  fit  dire  qu’il  ne  leur 
imputait  pas  sa  mort , et  qu’il  fallait  qu’ils  eussent 
été  trompés  par  de  fatii  témoins.  Enfin  lorsqu'il 
vit  le  moment  où  l'exécuteur  se  disposait  h le  dé- 
livrer de  ses  peines . ses  dernières  paroles  au  père 
Bourges  furent  celle-ci.  « Je  meurs  innocent:  Jé- 
sus-Christ, qui  était  l’innocence  même,  a bien 
voulu  mourir  par  un  supplice  plus  cruel  encore. 
Je  n’ai  point  de  regret  h une  vie  dont  la  fin  va  , je 
l’espère,  nie  conduire  à un  bonheur  éternel.  Je 
plains  mon  épouse  et  mon  fils;  mais  ce  pauvre 
étranger  à qui  je  croyais  faire  politesse  en  le  priant 
à souper,  ce  fils  de  M.  Lavaisse.  augmente  encore 
mes  regrets.  » 

Il  parlait  ainsi , lorsque  lecapitnul , premier  au- 
teur de  cette  catastrophe  , qui  avait  voulu  être  té- 
moin de  son  supplice  et  de  sa  mort . quoiqu'il  ne 
fût  pas  nommé  commissaire,  s’approcha  de  lui , et 
lui  cria  : • Malheureux  ! voici  le  bûcher  qui  va 
• réduire  ton  corps  en  cendres , dis  la  vérité.  ■ 
Le  sieur  Calas  ne  fit  pour  toute  réponse  que  dé- 
tourner un  peu  la  tête,  et  au  même  instant  l’exé- 
cuteur fit  son  office , et  lui  ûla  la  vie. 

Quoique  Jean  Calas  soit  mort  protestant , le  père 
Bourges  et  le  père  Caldaguès , son  collègue  , ont 
donné  a sa  mémoire  les  plus  grands  éloges  : c'est 
ainsi , ont-ils  dit  à quiconque  a voulu  les  enten- 
dre , c’est  ainsi  que  moururent  autrefois  nos  mar- 
tyrs ; et  même  sur  un  bruit  qui  courut  que  le  sieur 
Calas  s’était  démenti , et  avait  avoué  son  prétendu 
crime,  le  père  Bourges  crut  devoir  al  1er  lui-même 
rendre  compte  aux  juges  des  derniers  sentiments 
de  Jean'Calas,  et  les  assurer  qu’il  avait  toujours 
protesté  de  son  innocence  et  de  celle  des  autres 
accusés. 

Après  celte  étrange  exécution , on  commença 
par  juger  Pierre  Calas  le  fils  ; il  était  regardé 
comme  le  plus  coupable  de  ceux  qui  restaient  en 
vie;  voici  sur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  peuple , nommé  Caières, 
avait  été  appelé  de  Montpellier  pour  déposer  dans 
la  continuation  d’informations;  il  avait  déposé 
qu'étant  en  qualité  de  garçon  cher  un  tailleur 
nommé  Boa  , qui  occupait  une  boutique  dépen- 
dante de  la  maison  du  sieur  Calas , le  sieur  Pierre 
Calas  étant  entré  un  jour  dans  celle  boutique  , la 
demoiselle  Bou  , entendant  sonner  la  bénédiction, 
ordonna  à ses  garçons  de  l’aller  recevoir  ; sur  quoi 
Pierre  Calas  lui  dit  : < Vous  ne  penser  qu'à  vos 
bénédictions  ; on  peut  se  sauver  dans  les  deux 


religions  : deux  de  mes  frères  pensent  comme  moi  : 
si  je  savais  qu'ils  voulussent  changer,  je  serais 
en  étal  de  les  poignarder  ; et  si  j'avais  été  à la 
place  de  mou  père  . quand  Louis  Calas , mon  au- 
tre frère,  se  Ut  catholique,  je  ne  l’aurais  pas 
épargné.  • 

Pourquoi  alferte-t-on  de  faire  venir  ce  témoin 
de  Montpellier  pour  déposer  d'un  fait  que  ce  té- 
moin prétendait  s'être  passé  devant  la  demoiselle 
Bou  et  deux  de  ses  garçons,  qui  étaient  tous  à 
Toulouse?  pourquoi  ne  voulut-on  pas  faire  ouïr 
la  demoiselle  Bou  et  ces  deux  garçons , surtout 
après  qu'il  eut  été  avancé  dans  les  Mémoires  des 
Calas  que  la  demoiselle  Bou  et  ces  deux  garçons 
soutenaient  fortement  que  tout  ce  que  Caières 
avait  osé  dire  n'était  qu’un  mensonge  dicté  par 
des  ennemis  de  l’accusé  et  par  la  haine  des  par- 
tis? Quoi  ! le  nommé  Cazères  a entendu  publi- 
quement ce  qu’on  disait  à ses  maîtres , et  ses  maî- 
tres et  ses  compagnons  ne  l'ont  pas  entendu  ! et 
les  juges  l’écoutent,  et  ils  n'écoutent  pas  ces  com- 
pagnons et  ces  maîtres  ! 

Ne  voit-on  pas  que  la  déposition  de  ce  miséra- 
ble était  une  contradiction  dans  les  termes?  « On 
« peut  se  sauver  dans  les  deux  religions  ; » c'est- 
à-dire  Dieu  a pitié  de  l'ignorance  et  de  la  faiblesse 
humaine,  et  moi  je  n'aurai  pas  pitié  de  mon 
frère  ! Dieu  accepte  les  vœux  sincères  de  quicon- 
que s’adresse  à lui  , et  moi  je  tuerai  quiconque 
s'adressera  à lui  d'une  manière  qui  ne  me  plaira 
pas!  Peut-on  supposer  un  discours  rempli  d'une 
démence  si  atroce? 

Un  autre  témoin  , mais  bien  moins  important , 
qui  déposa  que  Pierre  Calas  parlait  mal  de  la  re- 
ligion romaine , commença  par  dire  : «J'ai  une 
aversion  invincible  pour  tous  les  protestants.  » 
Voilà  certes  un  témoignage  bien  recevable! 

C'était  là  tout  ce  qu'on  avait  pu  rassembler 
contre  Pierre  Calas  : le  rapporteur  crut  y trou- 
ver une  preuve  assez  forte  pour  fonder  une  con- 
damnation aux  galères  perpétuelles  ; il  fut  seul  de 
son  avis.  Plusieurs  opinèrent  à mettre  Pierre 
hors  de  cour,  d’autres  à le  condamner  an  bannis- 
sement perpétuel;  le  rapporteur  se  réduisit  à cet 
avis,  qui  prévalut. 

On  vint  ensuite  à la  veuve  Calas , à celte  mère 
vertueuse.  Il  n’y  avait  contre  elle  aucune  sorte  de 
preuve  , ni  de  présomption  , ni  d'indice  ; le  rap- 
porteur opina  néanmoins  contre  elle  au  bannisse- 
ment , tous  les  autres  juges  furent  d'avis  de  la 
mettre  hors  de  cour  et  de  procès. 

Ce  fut  après  cela  le  tour  du  jeune  Lavaisse.  Les 
soupçons  contre  lui  étaient  absurdes.  Comment 
ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans , étant  à Bor- 
deaux , aurait-il  été  élu  à Toulouse  bourreau  des 
protestants  ? La  mère  lui  aurait-elle  dit  : Vous  ve- 
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nez  a propos , nous  avons  un  fils  aîné  à exécuter  ; 
vous  éles  son  ami , vous  soupcrez  avec  lui  pour  le 
pendre  ; un  de  nos  amis  devait  ütre  du  souper,  il 
nous  aurait  aidés , mais  nous  nous  passerons  bieu 
de  lui  ? 

Cet  excès  de  démence  ne  pouvait  se  soutenir  plus 
long-temps  ; cependant  le  rapporteur  fut  d'avis  de 
condamner  La* aisseau  hannissemeut  ; tous  les  au- 
tres juges  , a l'exception  du  sieur  Dardou  , s'éle- 
vèrent oontrecetavis. 

Enfin,  quand  il  Tut  question  de  la  servante  des 
Calas , le  rapporteur  opina  à son  élargissement,  en 
faveur  de  son  ancienne  catbolicilé  ; et  cet  avis 
passa  tout  d'une  voix. 

Serait-il  possible  qu'il  y eût  à présent  dans 
Toulouse  des  juges  qui  ne  pleurassent  pas  l'inno- 
cence d'une  famille  ainsi  traitée?  Ils  pleurent  sans 
doute,  et  ils  mugissent;  et  une  preuvo  qu'ils  so 
repentent  de  cet  arrêt  cruel , c'est  qu'ils  ont  pen- 
dant quatre  mois  refusé  la  communication  du 
procès , et  même  de  l'arrêt , à quiconque  l'a  de- 
mandé. 

Chacun  d'eux  se  dit  aujourd’hui  dans  le  foad 
de  son  cœur  : « Je  vois  avec  horreur  tous  ces  pré- 
jugés , toutes  ces  suppositions  qui  fnnt  frémir  la 
nature  et  le  sens  commun.  Je  vois  que  par  un  ar- 
rêt j'ai  fait  expirer  sur  la  roue  un  vieillard  qui  ne 
pouvait  être  coupable  : et  que  par  un  autre  arrêt 
j'ai  mis  hors  de  cour  tous  ceux  qui  auraient  été 
nécessairement  criminels  comme  lui , si  le  crimo 
eût  été  possible.  Je  sens  qu'il  est  évident  qu'un  de 
ces  arrêts  dément  l'autre;  j'avoue  que  si  j'ai  fait 
mourir  le  père  sur  la  roue , j'ai  eu  tort  de  me 
borner  à bannir  le  fils,  et  j avoue  qu'eu  effet  j'ai 
a me  reprocher  le  bannissement  du  fils,  la  mort 
effroyable  du  père,  et  les  fers  dont  j'ai  chargé 
une  mère  respectable  et  le  jeune  Lavaisse  pendant 
six  mois. 

• Si  nous  n'avons  pas  voulu  montrer  la  procé- 
dure à ceux  qui  nous  fout  demandée  , c’est  qu'elle 
était  effacée  par  nos  larmes  ; ajoutons  à ces  larmes 
la  réparation  qui  est  due  à une  honnête  famille 
que  nous  avons  précipitée  dans  la  désolation  et 
dans  l'indigence;  je  tiédirai  pas  dans  l'opprobre, 
car  l'opprobre  n'est  pas  le  partage  des  inuncents  ; 
rendons  à la  mère  le  bien  que  ce  procès  abomi- 
nable lui  a ravi.  J'ajouterais,  demandons-lui 
pardon  : mais  qui  de  nous  oserait  souteuirsa  pré- 
sence ? 

« Recevons  du  moins  des  remontrances  publi- 
ques, fruit  lamentable  d une  publique  injustice  ; 
nous  en  festins  au  roi,  quand  il  demande  à son 
peuple  îles  secours  absolument  indispensables 
pour  défendre  ce  même  peuple  du  fer  de  ses  en- 
nemis ; ne  soyons  pas  étonnés  que  la  terre  en- 
tière uous  en  fasse , quand  nous  avons  fait  mou- 


rir le  plus  innocent  des  hommes;  ne  voyons- 
nous  pas  quo  ces  remuutrances  soûl  écrites  de  sou 
sang?  > 

Il  esta  croire  que  les  juges  ont  fait  plusieurs  fois 
en  secret  ces  réflexions.  Qu'il  serait  beau  de  s'y  li- 
vrer ! et  qu'ils  sont  à plaindre , si  une  fausse  honte 
les  a étouffées  dans  leur  cœur  ! 
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DR  LA  9BETAETB  DE  MADAME  CALAS,  AO  SUJBT  DE  LA 
ROÜVRLLE  CALOMS1R  QU  l’BR&ËCCTB  RSCORE  CETTE 
TERTCECSR  FAMILLE  '. 

L’an  1767  , le  dimanche  29  mars,  trois  heures 
de  relevée , nous  Jean-Krançois  Hugues  , conseil- 
ler du  roi , commissaire  enquêteur , examinateur 
au  Châtelet  de  Paris,  sur  la  réquisition  qui  nous 
a été  faite  de  la  part  de  Jeanne  Viguière  , ci-de- 
vant domestique  des  sieur  et  dame  Calas , de  uous 
transporter  ou  lieu  de  son  domicile , pour  y rece- 
voir sa  déclaration  sur  certains  faits , nous  nous 
sommes  en  elTel  transporté , rue  neuve  et  paroisse 
Saint-Eiislache , en  une  maison  ap|>artenante  à 
Al.  Langlois , conseiller  au  grand  conseil,  dont  le 
troisième  étage  est  occupé  par  la  dame  veuve  du 
sieur  Jean  Calas , marchand  il  Toulouse;  et  étant 
monté  chez  ladite  dame  Calas , elle  nous  a fait 
conduire  dans  une  chambre  au  quatrième  étage , 
ayant  vue  sur  la  rue,  où  étant  parvenu  nous 
avons  trouvé  ladite  Jeanne  Vignièrc  dans  son  Ht, 
par  l'effet  de  la  chute  dont  va  êvre  parlé , ayant 
une  garde  à cété  d'elle  . que  nous  avons  fait  reti- 
rer ; laquelle  Jeanne  Viguière , après  serment  par 
elle  fait  et  prêté  en  nos  mains  de  dire  la  vérité , 

1 Kn  1767,  la  servante  catholique  de  l’infortuné  Calas 
s'ôtant  cassé  la  jambe , les  zélés  imaginèrent  de  répandre  le 
bruit  qu'elle  était  morte  des  suites  de  sa  chute,  et  qu'elle 
avait  déclaré  en  mourant  que  son  maître  était  coupable  du 
meurtre  du  son  fit».  Ce  bruit  fut  adopté  uvidemunl  par  lus 
pénitents  et  le  reste  de  la  populace  de  Toulouse.  Fréron , 
dont  la  plume  était  vendue  à toutes  les  calomnies  que  l'es- 
prit de  fanatisme  avait  intérêt  d'accréditer , inséra  cetle 
nouvelle  dans  scs  feuilles  périodiques.  Il  importait  de  la  dé- 
truire , non  seulement  pour  l'honneur  de  ta  famille  de  Calas, 
mais  pour  sauver  celle  du  Sirven,  qui  demandait  alors  jus- 
tice contre  un  jugement  également  ridicule  et  inique,  que 
le  fanatisme  avait  inspiré  à un  juge  imbécile. 

Cetle  anecdote  est  une  preuve  de  ce  que  le  faux  zèle  ose  se 
permettre,  de  la  bassesse  avec  laquelle  les  Insectes  de  la 
littérature  se  prêtent  à ces  infâmes  manœuvres,  deeequ’en- 
fln  on  aurait  a craindre,  même  dans  notre  siècle,  si  le  zèle 
éclairé  qui  anime  les  amis  de  l'humanité  pouvait  cesser  un 
moment  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  les  crimes  du  fanatisme 
et  les  manœuvres  de  l'hypocrisie. 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  ici  cette  déclaration  aox  au- 
tres pièces  relatives  a l'affaire  des  Calas  : elle  est  également 
nécessaire,  et  pour  compléter  celle  funeste  histoire,  et  pour 
montrer  que  c'est  moins  à Terreur  personnelle  des  jupes  qu’à 
Tatrocilede  l'esprit  persécuteur  qu'il  faut  attribuer  le  meurtre 
de  ce  pere  infortune. 
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nous  a dit  et  déclaré  que , le  lundi  1 6 février  der- 
nier, sur  les  quatre  heures  après  midi , étant  sor- 
tie pour  aller  rue  Montmartre,  elle  cul  le  mal- 
heur de  tomber  dans  ladite  rue  , et  de  se  casser 
la  jambe  droite  ; que  plusieurs  persounes  étant 
accourues  à son  secours , elle  fut  transportée  sur- 
le-champ  chez  ladite  dame  Calas , son  ancienne 
maîtresse , où  elle  a toujours  conservé  sa  demeure 
depuis  qu  elle  est  à Paris  , laquelle  envoya  cher- 
cher le  sieur  Bolcntuit  oncle,  maitre  eu  chirurgie, 
qui  lui  remit  la  jambe;  que  ladite  dame  Calas  lui 
a donné  une  garde , qui  est  celle  qui  vient  de  se 
retirer,  laquelle  ne  l'a  pointquittée  depuis  cet  acci- 
dent;  que  le  sieur  Botentuit  a continué  de  venir 
lui  donner  les  soins  dépendants  de  son  état,  les- 
quels ont  été  si  heureux , quelle  n'a  eu  aucun 
accès  de  fièvre , qu'elle  est  actuellement  à son 
quarante-unième  jour  sans  qu'il  lui  soit  survenu 
aucun  autre  accident;  quelle  a reçu  de  ladite 
dame  Calas  tous  les  secours  qu’elle  pouvait  espé- 
rer d’une  ancienne  maîtresse  dont  elle  a éprouvé 
dans  tous  les  temps  mille  marques  de  bonté; 
qu'elle  a appris  avec  la  plus  grande  surprise  qu'on 
avait  débité  dans  le  monde  qu'elle , Jeanne  Vi- 
guière , était  morte , «l  que  dans  ses  derniers  mo- 
ments elle  avait  déclaré  devant  notaires , qu'étant 
chez  le  feu  sieur  Jean  Calas , son  maître , elle 
avait  embrassé  la  religion  protestante;  et  que  , 
par  un  prétendu  zèlcpourcette  religion,  clic  avait, 
conjointement  avec  ledit  sieur  Calas , sa  famille , 
et  le  sieur  Lavaisse,  donné  la  mort  à Marc- An- 
toine Calas;  qu'ensuile,  ayant  été  constituée  pri- 
sonnière , elle  avait  feint  d'élre  toujours  catholi- 
que, afin  de  n'être  point  soupçonnée,  de  sauver 
sa  vie,  et , par  son  témoignage , celle  de  tous  les 
autres  accusés;  mais  que,  se  trouvant  au  mo- 
ment de  mourir,  elle  était  rentrée  dans  les  senti- 
ments de  la  foi  catholique,  et  qu'elle  s'était  crue 
obligée  de  déclarer  la  vérité  qu'elle  avait  cachée, 
dont  elle  était , dit-on  , fort  repentante. 

Que , pour  arrêter  les  suites  que  pourrait  avoir 
cette  imposture,  ladite  Jeanne  Viguièrc  a cru  de- 
voir recourir  à notre  ministère , et  requérir  notre 
transport,  pour  nous  déclarer,  comme  elle  le  fait 
présentement , en  son  âme  et  conscience , que 
rien  n'est  plus  faux  que  le  bruit  dont  elle  vient 
de  nous  rendre  compte  ; que  son  accident  ne  l'a 
jamais  mise  dans  aucun  danger  de  mort , mais 
que , quand  cela  aurait  été  , elle  n'aurait  jamais 
fait  la  déclaration  qu'on  ose  lui  attribuer,  puisqu'il 
est  vrai , ainsi  qu’elle  l'a  toujours  soutenu  et 
qu'elle  le  soutiendra  jusqu'au  dernier  instant  de 
sa  vie  , que  ledit  feu  sieur  Jean  Calas  , la  dame  son 
épouse,  le  sieur  Jean-l’ierre  Calas  , et  le  sieur  La- 
vaisse  , n'ont  contribué  en  aucune  manière  h la 
mort  de  Marc-Antoine  Calas  ; quelle  sc  croit 


mémo  obligée  de  nous  déclarer  que  le  feu  sieur 
Jean  Calas  était  moins  capable  que  personne  d'un 
pareil  crime , l'ayant  toujours  connu  d'un  carac- 
tère très  doux,  et  rempli  de  tendresse  pour  ses 
enfants;  que  d'ailleurs  le  motif  qu'on  a donné 
à la  mort  de  Marc-Antoine  Calas,  et  h la  préten- 
due haine  de  son  père , est  faux , puisque  ladite 
Jeanne  Viguière  a connaissance  que  ce  jeune 
homme  n'avait  pas  changé  de  religion  , et  qu'il 
avait  continué  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  les 
exercices  de  la  religion  protestante.  Que , pour 
ce  qui  concerne  elle  Jeanne  Viguière,  elle  n'a  pas, 
grâces  à Dieu  , cessé  un  seul  instant  de  faire  pro- 
fession de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine , dans  laquelle  elle  entend  vivre  et  mou- 
rir; qu’elle  a pour  confesseur  le  R.  P.  Irénée, 
augustin  de  la  place  des  Victoires  ; que  ledit  R. 
P.  Irénée,  ayant  été  instruit  de  son  accident, 
est  venu  la  voir  le  dimanche  8 du  présent  mois 
de  mars , qu'il  peut  rendre  compte  de  ses  senti- 
ments et  de  sa  créance.  De  laquelle  déclaration 
ladite  Jeanne  Viguière  nous  a requis  et  demandé 
acte  ; et  lecture  lui  en  ayant  été  faite  par  nous 
conseiller-commissaire,  elle  a déclaré  contenir 
vérité , et  a déclaré  ne  savoir  écrire  ni  signer,  de 
ce  interpellée  suivant  l'ordonnance,  ainsi  qu’il  est 
dit  dans  la  minute. 

El  à l'instant  est  survenu  et  comparu  par-de- 
vers  nous , en  la  chambre  où  nous  sommes,  sieur 
Pierre-Louis  Bolentuit-Langlois , maitre  en  chi- 
rurgie et  ancien  chirurgien-major  des  armées  du 
roi , demeurant  rue  Montmartre , paroisse  Saint- 
Eustachc , lequel  nous  a attesté  et  déclaré  que  , 
le  16  février  dernier,  entre  sept  et  huit  heures  du 
soir,  il  a été  requis  et  s'est  transporté  chez  ladite 
dame  Calas , au  sujet  de  l’accident  qui  venait 
d'arriver  à ladite  Jeanne  Viguière;  qu  ayant  vi- 
sité sa  jambe  droite,  il  a remarqué  fracture  com- 
plète des  deux  os  de  la  jambe  ; qu'il  a continué 
de  la  voir  cl  de  la  panser  depuis  ce  temps,  et  lui 
administrer  tous  les  secours  relatifs  à son  état  ; 
qu'elle  n'a  jamais  été  en  danger  de  perdre  la  vie 
par  l'effet  de  ladite  chute  ; qu'il  n'y  a eu  qu’une 
excoriation  sur  la  crête  du  tibia  , et  que  la  ma- 
lade a toujours  été  de  mieux  en  mieux  ; qu  il  est 
à sa  connaissance  que  ledit  P.  Irénée  a confessé 
ladite  Viguière  depuis  ledit  accident,  laquelle  dé- 
claration il  fait  pour  rendre  hommage  à la  vérité, 
et  a signé  en  la  minute  des  présentes. 

Est  aussi  survenu  et  comparu  par-devant  nous, 
en  la  chambre  où  nous  sommes,  Pierre-Guillaume 
Garillan , religieux  , prêtre  de  l'ordre  des  augus- 
tins  de  la  province  de  France,  établis  à Paris  près 
la  place  des  Victoires  , nommé  en  religion  Irénée 
de  Sainte-Thérèse , définiteur  de  la  susdite  pro- 
vince , demeurant  audit  couvent , lequel  nous  a 
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dit , déclaré  et  certifié  que  ladite  Jeanne  Vignière 
vient  à Ini  se  confesser  depuis  trois  ans  ou  envi- 
ron ; que  chaque  année  elle  s'est  acquittée  du  de- 
voir pascal , et  que  diverses  fois  dans  le  courant 
desdites  années , pour  satisfaire  à sa  piété , vu  sa 
conduite  régulière , il  lui  a permis  la  sainte  com- 
munion ; qu'enfiu , depuis  le  fâcheux  accident 
qui  est  arrivé  à ladite  Viguière,  il  est  venu  la  con- 
fesser , et  a continué  de  remarquer  en  elle  les 
mêmes  sentiments  de  religion  et  de  piété  comme 
par  le  passé;  laquelle  déclaration  ledit  R.  P.  Irénée 
nous  a faite  pour  rendre  hommage  a la  vérité,  et 
a signé  en  la  minute. 

Sur  quoi  nous , conseiller  du  roi , commissaire 
au  Châtelet,  susdit  et  soussigné,  avons  donné  acte 
à ladite  Viguière,  audit  sieur  Botentuit , et  audit 
R.  P.  Irénée , de  leur  déclaration  ci-dessus,  pour 
servir  et  valoir  ce  que  de  raison  ; et  avons  signé 
en  la  minute  restée  en  nos  mains.  Signé  Hugua, 
commissaire. 

N.  B.  Cette  calomnie  avait  été  publiée  dans  tout 
le  Languedoc , et  elle  était  répandue  dans  Paris 
par  ie  nommé  Fréron , pour  empêcher  M.  de  Vol- 
taire de  poursuivre  la  justification  des  Sirven,  ac- 
cusés du  même  crime  que  les  Calas.  Tous  ceux  qui 
auront  lu  cette  feuille  authentique  sont  priés  delà 
conserver  comme  un  monument  de  la  rage  ab- 
surde du  fanatisme. 
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r J'ai  dévoré , mon  cher  ami , le  nouveau  Mé- 
moire de  M.  de  Beaumool,sur  l'innocence  des 
Calas;  je  l'ai  admiré , j'ai  répandu  des  larmes, 
mais  il  ne  m'a  rien  appris  ; il  y a long-temps  que 
j'étais  convaincu  ; et  j'avais  eu  le  bonheur  de 
fournir  les  premières  preuves. 

Vous  voulez  savoir  comment  cette  réclamation 
de  toute  l’Europe  contre  le  meurtre  juridique  du 
malheureux  Calas , roué  à Toulouse , a pu  venir 
d'un  petit  coin  de  terre  ignoré , entre  les  Alpes  et 
le  mont  Jura,  à cent  lieues  du  théâtre  où  se 
passa  cette  scène  épourantable. 

Rien  ne  fera  peut-être  mieux  voir  la  chaîne  in- 
sensible qui  lie  tous  les  éveuemeuts  de  ce  mal- 
heureux monde. 

Sur  la  fin  de  mars  4762 , an  voyageur  qui 
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avait  passé  par  ie  Languedoc , et  qui  vint  dans  ma 
retraite  à deux  lieues  de  Genève,  m’apprit  le  sup- 
plice de  Calas,  et  m’assura  qu’il  était  innoceut. 
Je  lui  répondis  que  son  crime  n'était  pas  vrai- 
semblable . mais  qu'il  était  moins  vraisemblable 
encore  que  des  juges  eussent,  sans  aucun  intérêt, 
fait  périr  un  inuoccnt  par  le  supplice  de  la  rone. 

J'appris  le  lendemain  qu'un  des  enfants  de  ce 
malheureux  père  s'était  réfugié  en  Suisse , assez 
près  de  ma  chaumière.  Sa  fuite  me  fit  présumer 
que  la  famille  était  coupable.  Cependant  je  fis 
réflexion  que  le  père  avait  été  condamné  au  sup- 
plice, comme  ayant  seul  assassiné  son  fils  pour  la 
religiou,  etque  ce  père  était  mort  âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais 
lu  qu’aucun  vieillard  eût  clé  possédé  d'un  si  hor- 
rible fanatisme.  J'avais  toujours  remarqué  que 
cette  rage  n'attaquait  d'ordinaire  que  la  jeunesse, 
dont  l'imagination  ardente,  tumultueuse  et  faible, 
s'enflamme  par  la  superstition.  Les  fanatiques  des 
Ccvennes  étaient  des  fous  de  vingt  'a  trente  ans, 
stylés  à prophétiser  dès  l'enfancc.  Presque  tous 
les  convulsionnaires  que  j'avais  vus  à Paris  eu  très 
grand  nombre  étaient  de  petites  filles  et  de  jeunes 
garçons.  Les  vieillards  chez  les  moines  sont  moins 
emportés,  et  moins  susceptibles  des  fureurs  du 
zèle , que  ceux  qui  sortent  du  noviciat.  Les  fameux 
assassins , armés  par  le  fanatisme , ont  tous  été  de 
jeunes  gens,  de  même  que  tous  ceux  qui  out  pré- 
tendu être  possédés  ; jamais  ou  u’a  vu  exorciser 
un  vieillard.  Cette  idée  me  fit  douter  d'un  crime 
qui  d'ailleurs  n'est  guère  dans  la  nature.  J'en  igno- 
rais les  circonstances. 

Je  Os  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je  m'atten- 
dais à voir  un  énergumène  tel  que  son  pays  en  a 
produit  quelquefois.  Je  vis  un  enfant  simple , in- 
génu , de  la  physionomie  la  plus  douce  et  la  plus 
intéressante,  et  qui , en  me  parlant , faisait  des 
efforts  inutiles  pour  retenir  ses  larmes.  Il  me  dit 
qu'il  était  a Mmes  en  apprentissage  chez  un 
fabricant , lorsque  la  voix  publique  lui  avait  ap- 
pris qu’ou  allait  condamner  dans  Toulouse  toute 
sa  famille  au  supplice  ; que  presque  tout  le  Lan- 
guedoc la  croyait  coupable,  et  que,  pour  se  dé- 
rober à des  opprobres  si  affreux , il  était  venu  se 
cacher  en  Suisse. 

Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère  étaient 
d'un  caractère  violent  : il  me  dit  qu'ils  n'avaient 
jamais  battu  un  seul  de  leurs  enfants,  et  qu’il  n’y 
avait  point  de  parents  plus  indulgents  et  plus 
tendres. 

J'avoue  qu'il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
présumer  fortement  l'innocence  de  la  famille.  Je 
pris  de  nouvelles  informations  de  deux  négociants 
de  Genève , d’une  probité  reconnue , qui  avaient 
logé  à Toulouse  chez  Calas,  lis  me  confirmèrent 
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dans  mon  opinion.  Loin  de  croire  la  famille  Calas 
fanatiqne  et  parricide , je  crus  voir  que  c'étaient 
des  fanatiques  qui  l'avaient  accusée  et  perdue.  Je 
savais  depuis  long-temps  de  quoi  l'esprit  de 
parti  et  la  calomnie  sont  capables. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement , lorsque  ayant 
écrit  en  Languedoc  sur  cette  étrange  aventure, 
catholiques  et  protestants  me  répondirent  qu'il 
ne  fallait  pas  douter  du  crime  des  Calas.  Jo  ne  me 
rebutai  point.  Je  pris  la  liberté  d'écrire  à ceux 
mêmes  qui  avaient  gouverné  la  province , à des 
commandants  de  provinces  voisines,  à des  mi- 
nistres d'état;  tous  me  conseillèrent  unanimement 
do  ne  me  point  mêler  d'une  si  mauvaise  affaire; 
tout  le  monde  me  condamna , et  je  persistai  : 
voici  le  parti  que  je  pris. 

La  veuve  de  Calas , a qui , pour  comble  de 
malheur  et  d'outrage,  on  avait  enlevé  ses  fdlcs, 
était  retirée  daus  une  solitude  où  elle  se  nour- 
rissait de  ses  larmes , et  où  elle  attendait  la  mort. 
Je  ne  m'informai  point  si  elle  était  attachée  ou 
non  à la  religion  protestante , mais  seulement  si 
elle  croyait  un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et 
vengeur  des  crimes.  Je  lui  fis  demander  si  elle 
signerait  au  nom  de  ce  Dieu  que  son  mari  était 
mort  innocent;  elle  n'hésita  (tas.  Je  n'hésitai  pas 
non  plus.  Je  priai  M.  Mariette  de  prendre  au 
conseil  du  roi  sa  défense.  Il  fallait  tirer  madame 
Calas  de  sa  retraite , et  lui  faire  entreprendre  le 
voyage  de  Paris. 

On  vit  alors  que,  s’il  y a de  grands  crimes 
sur  la  terre , il  y a autant  de  vertus  ; et  que , si 
la  superstition  produit  d'horribles  malheurs , la 
philosophie  les  répare. 

line  dame,  dont  la  générosité  égale  la  haute 
naissance  * , qui  était  alors  à Genève , pour  faire 
inoculer  ses  tilles,  fut  la  première  qui  secourut 
cette  famille  iufortuuéc;  des  Français  retirés  en 
ce  pays  la  secondèrent.  Des  Anglais  qui  voyageaieut 
se  signalèrent  ; et,  comme  le  dit  M.  de  Beaumont, 
il  y eut  un  combat  de  géucrosilé  entre  ces  deux 
nations , à qui  secourrait  le  mieux  la  vertu  si 
cruellement  opprimée. 

Le  reste,  qui  le  sait  mieux  qne  vous?  qui  a 
servi  l'innocence  avec  un  zèle  plus  constant  et 
plus  intrépide?  combien  n'avez-vous  pas  encou- 
ragé la  voix  des  orateurs , qui  a été  entendue  de 
toute  la  Franco  et  de  l'Europe  attentive?  Nous 
avons  vu  renouveler  les  temps  où  Cicéron  justi- 
fiait, devant  une  assemblée  de  législateurs , Aîné- 
rinus  accusé  de  parricide.  Quelques  persounes , 
qu'on  appelle  dévotet , se  sont  élevées  contre  les 
Calas  ; mais , pour  la  première  fois , depuis  réta- 


blissement du  fanatisme-,  la  voix  des  sages  les  a 
fait  taire. 

La  raison  remporte  donc  de  grandes  victoires 
parmi  nous  ! Mais  croiriez-vous , mon  cher  ami , 
que  la  famille  des  Calas , si  bien  secourue , si  bien 
vengée , n'était  pas  la  seule  alors  que  la  religion 
accusât  d'un  parricide,  n’élait  pas  la  seule  im- 
molée aux  fureurs  du  préjugé?  Il  y en  a une 
plus  malheureuse  encore,  parce  qu'éprouvant  les 
mêmes  horreurs , elle  n’a  pas  eu  les  mêmes  con- 
solations ; elle  n'a  point  trouvé  des  Mariette,  des 
Beaumont 1 , et  des  Loiseau. 

Il  semble  qu'il  y ait  dans  le  Languedoc  une 
furie  infernale  amenée  autrefois  par  les  inquisi- 
teurs à la  suite  de  Simon  de  Monfort , et  que  de- 
puis ce  temps  elle  secoue  quelquefois  son  fiambean. 

Dn  feudiste  de  Castres,  nommé  Sirvcn  , avait 
trois  tilles.  Comme  la  religion  de  cette  famille 
est  la  prétendue  reformée,  on  enlève  entre  les 
bras  de  sa  femme,  la  plus  jeune  de  leurs  filles. 
On  la  met  dans  uu  couvent,  on  la  fouette  pour 
mieux  lui  apprendre  son  catéchisme;  elle  de- 
vient folle  ; elle  va  se  jeter  dans  un  puits , à une 
lieue  de  la  maison  de  son  père.  Aussitôt  les  zélés 
ne  doutent  pas  que  le  père,  la  mère  et  les  sœurs 
li  aient  noyé  cet  enfant.  Il  passait  pour  constant, 
chez  les  catholiques  de  la  province,  qu’un  des 
points  capitaux  de  la  religion  prolestaute  est  que 
les  pères  et  mères  sont  tenus  de  pendre , d'égorger 
ou  de  noyer  tous  leurs  enfants  qu'ils  soupçonne- 
ront avoir  quelque  penchant  pour  la  religion 
romaine.  C'était  précisément  le  temps  où  les  Calas 
étaienlaux  fers  , et  où  l’on  dressait  leur  échafaud. 

L'aventure  de  la  fille  noyée  parvient  incontinent 
à Toulouse.  Voilà  un  nouvel  exemple,  s'écrie-t-on, 
d'un  père  et  d'une  mère  parricides.  La  fureur 
publique  s'en  augmente;  on  roue  Calas,  et  l'on 
décrète  Sirven , sa  femme  et  ses  filles.  Sirvcn 
épouvanté  n'a  que  le  temps  de  fuir  avec  toute  sa 
famille  vnalaile.  Ils  marchent  à pied , dénués  de 
tout  secours,  à travers  des  montagnes  escarpées, 
alors  couvertes  de  neige.  Dne  de  ses  filles  accouche 
parmi  les  glaçons , et  mourante,  elle  emporte  son 
enfant  mourant  dans  ses  bras  : ils  prennent  enfin 
leur  chemin  vers  la  Suisse. 

Le  même  hasard  qui  m’amena  les  enfants  de 
Calas  veut  encore  que  les  Sirven  s'adressent  à 
moi.  Figurez-vous , mon  ami , quatre  moulons 
que  des  bouchers  accusent  d'avoir  mangé  un 
agneau;  voila  ce  que  je  vis.  Il  m'est  impossible 
de  vous  peindre  tant  d innoeeuoe  et  tant  de  mal- 

' Non»  devons  dire,  S l'honneur  de  l'humanité,  que  M.  de 
Beaumont  se  dispose  à défendre  l'innocence  des  Sirven, 
comme  il  a fait  celle  des  Calas.  Je  le  marquais  S M.  de  Vol- 
taire en  meme  temps  qu'il  m'écrivait  «Ile  lettre-  (Soit  de 
! DamtlevHIt  J 
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heurs.  Que  devais-je  faire,  et  qu'eussiez-vous  fait 
à rua  place?  Faut-il  s'eu  tenir  à gémir  sur  la  nature 
humaiuc?  Je  prends  la  liberté  d'écrire  à M.  le 
premier  président  du  Languedoc,  Imiuiuc  ver- 
tueux et  sage  ; mais  il  n'était  point  à Toulouse. 
Je  fais  présenter  |>ar  un  de  vos  amis  uu  place! 
à M.  le  vice-cüancelicr.  rendant  ce  temps-là , 
on  exécute  vers  Castres , en  efligie , le  pere . la 
mère , les  deux  lilles  ; leur  bien  est  coulisijué  , 
dévasté,  il  n'eu  reste  plus  rien. 

Voilà  toute  une  famille  honnête,  innocente, 
vertueuse , livrée  à l’opprobre  et  à la  mendicité 
chcx  les  étrangers  : ils  trouvent  de  la  pitié  , sans 
doute  ; mais  qu'il  est  dur  d'être  jusqu’au  tombeau 
un  objet  de  pitié  I On  me  répond  enlin  qu'on 
pourra  leur  obtenir  îles  lettres  de  grâce.  Je  crus 
d'abord  que  c'était  de.  leurs  juges  qu'on  me  par- 
lait , et  que  ees  lettres  étaient  pour  eux.  Vous 
croyez  bien  que  la  famille  aimerait  mieux  men- 
dier son  pain  de  porte  en  porte , et  expirer  de 
misère,  que  de  demander  une  grâce  qui  suppo- 
serait un  crime  trop  horrible  pour  être  graciable; 
mais  aussi  comment  obtenir  justice?  comment 
s'aller  remettre  en  prison  dans  sa  patrie , où  la 
moitié  du  peuple  dit  encore  que  le  meurtre  de 
Calas  était  juste?  Ira-t-on  une  seconde  lois  de- 
mander une  évocation  au  conseil?  tenlera-l-on 
d'émouvoir  la  pitié  publique  que  l'infortune  des 
Cilas  a peut-être  épuisée  , etqui.se  lassera  d’avoir 
des  accusations  de  parricide  à réfuter,  des  condam- 
nés à réhabiliter,  et  des  juges  à confondre? 

Ces  deux  événements  tragiques , arrivés  coup 
sur  coup  , ne  sont-ils  pas , mon  ami , des  preuves 
de  cette  fatalité  inév  ilahle  à laquelle  notre  misé- 
rable espèce  est  soumise?  Vérité  terrible,  tant  en- 
seignée dans  Homère  et  dans  Sophocle  ; mais  vérité 
utile . puisqu’elle  nous  apprend  à nous  résigner  et 
à savoir  souffrir. 

Vous  dirai-je  que , fandis  que  le  désastre  éton- 
nant des  Calas  cl  des  Sirven  affligeait  ma  sensi- 
bilité , uu  homme , dont  vous  devinerez  l'état  à 
ses  discours,  me  reprocha  l'intérêt  que  je  prenais 
à deux  familles  qui  m'étaient  étrangères?  IV  quoi 
vous  mêlez-vous?  me  dit-il;  laissez  les  morts  en- 
sevelir leurs  morts.  Je  lui  répondis  : J'ai  trouvé 
dans  mes  déserts  l'Israélite  baigné  dans  son  sang, 
soufTrcz  que  je  répande  un  peu  d'huile  et  de  vin 
sur  ses  blessures  : vous  êtes  lévite,  laissez-mui  être 
Samaritaiu. 

Il  est  vrai  que  pour  prix  de  mes  peines  on  m'a 
bien  traité  en  Samaritain  ; on  a fait  uu  libelle  dif- 
famatoire sous  le  nom  d'instruction  pastorale  et 
de  Mandement;  mais  il  faut  l'oublier,  c'est  un  jé- 
suite qui  l'a  composé.  Le  malheureux  ne  savait  pas 
alors  que  je  donnais  un  asile  à un  jésuite.  Pouvais-je 


DAMILAVILLE.  575 

mieux  prouver  que  nous  devons  regarder  nos  en- 
nemis comme  nos  frères? 

Vos  passions  sont  l'amour  de  la  vérité,  l'huma- 
nité, la  haine  de  la  calomnie.  La  conformité  de 
nos  caractères  a produit  notre  amitié.  J'ai  passe 
ma  vieà  chercher,  b publier  celte  vérité  que  j'aime. 
Quel  autre  des  historiens  modernes  a défendu  la 
mémoire  d'uu  grand  prince  contre  les  impostures 
atroces  de  je  ne  sais  quel  écrivait  qu'on  peut  ap- 
peler le  calomniateur  des  rois , des  ministres  et 
des  yrands  capitaines , et  qui  cependant  aujour- 
d'hui ne  peut  trouver  un  lecteur? 

Je  liai  donc  fait , dans  les  horribles  désastres 
des  Calas  et  des  Sirven  , que  ce  que  font  tous  les 
hommes;  j'ai  suivi  mon  penchant.  Celui  d'uu  phi- 
losophe n'est  pasde  plaindre  les  malheureux , c'est 
de  les  servir. 

Je  sais  avec  quelle  fureur  le  fanatisme  s'élève 
contre  la  philosophie.  Elle  a deux  filles  qu'il  vou- 
drait faire  périr  comme  Calas,  ce  sont  la  Vérité  et 
la  Tolérance;  taudis  que  la  philosophie  ne  veut 
que  désarmer  les  enfants  du  fauatisme , le  Men- 
songe et  h Persécution. 

Des  gens  qui  ne  raisonnent  pas  ont  voulu  dé- 
crédiler  ceux  qui  raisonnent  : ils  ont  confondu  le 
philosophe  avec  le  sophiste;  ils  se  sont  bien  trom- 
pés. Le  vrai  philosophe  peut  quelquefois  s'irriter 
contre  la  calomnie  qui  le  poursuit  lui-même;  il  peut 
couvrir  d’un  éternel  mépris  le  vil  mercenaire  qui 
outrage  deux  fois  par  mois  la  raison , le  bon  goût  et 
la  vertu  ; il  peut  même  livrer,  cil  passant , au  ri- 
dicule ceux  qui  insultent  à la  littérature  daus  le 
sanctuaire  où  ils  auraient  du  l'houorer  : mais  il  ne 
connaît  ni  les  cabales,  ni  les  sourdes  pratiques,  ni 
la  vengeance,  lisait,  comme  le  sage  de  Montbar  ', 
comme  celui  de  Voré  *,  rendre  la  terre  plus  fer- 
tile, et  ses  habitants  plus  heureux.  Le  vrai  philo- 
sophe défriche  les  champs  incultes,  augmente  le 
nombre  des  charrues,  et  par  conséquent  des  ha- 
bitants , occupe  le  pauvre  et  l'enrichit , encourage 
les  mariages , établit  l'orphelin , ne  murmure  point 
contre  les  impôts  nécessaires , et  met  le  cultivateur 
en  état  de  les  payer  avec  allégresse.  Il  n attend 
rien  des  hommes,  et  il  leur  fait  tout  le  bien  dont 
il  est  capable.  Il  a l'hypocrite  eu  horreur,  mais  il 
plaiul  le  superstitieux  ; enlin  il  sait  être  ami. 

• Btiffon.  — * Hclntioi. 
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LES  PARRICIDES  IMPUTÉS  AUX  CALAS 
ET  AUX  SIRYEN. 


Voila  donc  en  France  deux  accusations  de  par- 
ricides pour  cause  de  religion  dans  la  même  an- 
née , et  deux  ramilles  juridiquement  immolées  par 
le  fanatisme.  Le  même  préjugé  qui  étendait  Calas 
sur  la  roue,  a Toulouse,  traînait  a la  potence  la 
famille  entière  de  Sirvcn , dans  ulie  juridiction  de 
la  même  province  : et  le  même  défenseur  de  l'in- 
nocence , M.  Élie  de  Beaumont , avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  a justifié  les  Calas,  vient  de 
justilier  les  Sirven  par  un  mémoire  signé  de  plu- 
sieurs avocats , mémoire  qui  démontre  que  le  ju- 
gement contre  les  Sirven  est  encore  plus  absurde 
qne  l'arrêt  contre  les  Calas. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait , dont  le  récit  ser- 
vira d'instruction  pour  les  étrangers  qui  n'auront 
pu  lire  encore  le  factum  de  l'éloquent  M.  de  Beau- 
mont. 

En  1761  , dans  le  temps  même  que  la  famille 
protestante  des  Calas  était  dans  les  fers , accusée 
d’avoir  assassiné  Marc-Antoine  Calas , qu'on  sup- 
posait vouloir  embrasser  la  religion  catholique , 
il  arriva  qu'une  Bile  du  sieur  Paul  Sirven  , com- 
missaire à terrier  du  pays  de  Castres , fut  présentée 
îi  l'évêque  de  Castres  par  une  femme  qui  gouverne 
sa  maison.  L'évêque,  apprenant  que  cette  fille 
était  d’une  famille  calviniste , la  fait  enfermera 
Castres , dans  une  espèce  de  couvent  qu'on  appelle 
la  maison  des  régentes.  On  instruit  à coups  de  fouet 
celte  jeune  filledans  la  religion  catholique,  on  la 
meurtrit  de  coups , elle  devient  folle , elle  sort  de 
sa  prison  ; et  quelque  temps  après  , elle  va  se  jeter 
dans  un  puits , au  milieu  de  la  campagne , loin  de 
la  maison  de  son  père,  vers  un  village  nomme  .Va- 
zamet.  Aussitôt  le  juge  du  village  raisonne  ainsi  : 
On  va  rouer  à Toulouse  Calas,  et  brûler  sa  femme, 
qui  sans  doute  ont  pendu  leur  fils  de  peur  qu'il 
n'allât  à la  messe  : je  dois  donc , à l'exemple  de 
mes  supérieurs , en  faire  autant  des  Sirven , qui 
sans  doute  ont  noyé  leur  fille  pour  la  même  cause. 
Il  est  vrai  que  je  n'ai  aucune  preuve  que  le  père , 
la  mère  et  les  deux  soeurs  de  celte  fille  l'aient  as- 
sassinée ; mais  j'entends  dire  qu’il  n'y  a pas  plus 
de  preuves  contre  les  Calas , ainsi  je  ne  risque  rien. 
Peut-être  c'en  serait  trop  pour  un  juge  de  village 
de  rouer  et  de  brûler;  j aurai  au  moins  le  plaisir 
de  pendre  toute  une  famille  huguenote,  et  je  serai 


payé  de  mes  vacations  sur  leur  biens  confisqués. 
Pour  plus  de  sûreté,  ce  fanatique  imbécile  fait  vi- 
siter le  cadavre  par  un  médecin  aussi  savant  en 
physiqueque  le  juge  l'est  en  jurisprudence.  Le  mé- 
decin, loulétonné  de  ne  point  trouverl'estomacde 
la  fille  rempli  d’eau , et  ne  sachant  pas  qu'il  est 
impossible  que  l’eau  entre  dans  un  corps  dont  l'air 
ne  peut  sortir,  conclut  que  la  fille  a été  assommée 
et  ensuite  jetée  dans  le  puits.  Undévot  du  voisinage 
assure  que  toutes  les  familles  protestantes  sont  dans 
cet  usage.  Enfin , après  bien  des  procédures  aussi 
irrégulièresque  les  raisonnements élaientabsurdes, 
le  juge  décrète  de  prise  de  corps  le  père,  la  mère,  les 
sœurs  de  la  décédée.  A cette  nouvelle  Sirven  assem- 
ble ses  amis  ; tous  sont  certains  de  son  innocence  ; 
mais  l'aventure  des  Calas  remplissait  toute  la  pro- 
vince de  terreur  : ils  conseillent  à Sirven  de  ne 
point  s'exposer  à la  démence  du  fanatisme  : il  fuit 
avec  sa  femme  et  ses  filles , c'était  dans  une  saison 
rigoureuse.  Celte  troupe  d'infortunés  est  dans  la 
nécessité  de  traverser  à pied  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  ; nnc  des  filles  de  Sirven , mariée 
depuis  un  an  , accouche  sans  secours  sur  le  che- 
min, au  milieu  des  glaces.  Il  faut  que , toute  mou- 
rante qu'elle  est,  cl  le  emporte  son  enfant  mourant 
dans  ses  bras.  Enfin,  uuedes  premières  nouvelles 
que  celte  famille  apprend  quand  elle  est  en  lieu  de 
sûreté,  c'est  que  le  père  et  la  mère  sont  condam- 
nés au  dernier  supplice,  et  que  les  deux  sœurs,  dé- 
clarées éplement  coupables , sont  baunies  à perpé- 
tuité ; que  leur  bien  est  confisqué,  et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  rien  au  monde  que  l'opprobre  et  la  misère. 

C'est  ce  qu'on  peut  voir  plus  au  long  dans  le 
chef-d’œuvre  de  M.  de  Beaumont , avec  les  preuves 
complètes  de  la  plus  pure  innocence  et  de  la  plus 
détestable  injustice. 

La  Providence,  qui  a permis  que  les  premières 
tentatives  qui  ont  produit  la  justification  de  Calas 
mort  sur  la  roue  en  Languedoc  vinssent  du  fond 
des  montagnes  et  des  déserts  voisins  de  la  Suisse, 
a voulu  encore  que  la  vengeance  des  Sirven  vint 
des  mêmes  solitudes.  Les  enfants  de  Calas  s’y  ré- 
fugièrent ; la  famille  de  Sirven  y chercha  un  asile 
dans  le  même  temps.  Les  hommes  compatissants 
et  vraiment  religieux  qui  ont  eu  la  consolation  de 
servir  ces  deux  familles  infortunées,  et  qui  les 
premiers  ont  respecté  leurs  désastres  et  leur  vertu , 
lie  purent  alors  faire  présenter  des  requêtes  pour 
les  Sirven  comme  pour  les  Calas,  parce  que  le 
procès  criminel  contre  les  Sirven  s'instruisit  plus 
lentement  et  dura  plus  long-temps.  Et  puis  com- 
ment une  famille  errante,  à quatre  cents  milles  de 
sa  patrie,  pouvait-elle  recouvrer  les  pièces  néces- 
saires à sa  justification  ? que  pouvait  un  père  ac- 
cablé, une  femme  mourante,  et  qui  en  effet  est 
morte  de  sa  douleur,  et  deux  filles  aussi  malben 
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reuses  que  le  pire  et  la  mère?  Il  fallait  demander 
juridiquement  la  copie  de  leur  procès  ; des  formes 
peut-être  nécessaires,  mais  dont  l'effet  est  souvent 
d’opprimer  l'innocent  et  le  pauvre , ne  le  pci  met- 
taient pas.  Leurs  parents  intimides  n'osaient  même 
leur  écrire;  tout  ce  que  celte  famille  put  ap- 
prendre dans  un  pays  étranger,  c'est  qu'elle  avait 
été  condamnée  au  supplice  dans  sa  patrie.  Si  on 
savait  combien  il  a fallu  de  soins  et  de  peines  pour 
arracher  entin  quelques  preuves  juridiques  en  leur 
faveur,  on  en  serait  effrayé.  Par  quelle  fatalité  est- 
il  si  aisé  d'opprimer,  et  si  difficile  de  secourir? 

On  n'a  pu  employer  pour  les  Sirvcu  les  mêmes 
formes  de  justice  dont  on  s'est  servi  pour  les  Ca- 
las , parce  que  les  Calas  avaient  été  condamnés 
par  un  parlement , et  que  les  Sirven  ne  l’ont  été 
que  par  des  juges  subalternes,  dont  la  sentence 
ressortit  à ce  même  parlement.  Nous  ue  répéterons 
rien  ici  de  ce  qu'a  dit  l'éloquent  et  généreux  M . de 
Beaumont;  mais,  ayant  considéré  combien  ces 
deux  aventures  sont  étroitement  unies  à l'intérêt 
du  genre  humain , nous  avons  cru  qu'il  est  du 
même  intérêt  d'attaquer  dans  sa  source  le  fana- 
tisme qui  les  a produites.  Il  ne  s'agit  que  de  deux 
familles  obscures  ; mais,  quand  la  créature  la  plus 
ignorée  meurt  de  la  même  contagion  qui  a long- 
temps désolé  la  terre,  elle  avertit  le  monde  entier 
que  ce  poison  subsiste  encore.  Tous  les  hommes 
doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes;  et  s'il  est  quel- 
ques médecins , ils  doivent  chercher  les  remèdes 
qui  peuvent  détruire  les  principes  de  la  mortalité 
universelle. 

11  se  peut  encore  que  les  formes  de  la  jurispru- 
dence ne  permettent  pas  que  la  requête  des  Sir- 
ven soit  admise  au  conseil  du  roi  de  France , mais 
elle  l’est  par  le  public  ; ce  juge  de  tous  les  juges  a 
prononcé.  C'est  donc  h lui  que  nous  nous  adres- 
sons ; c'est  d’après  lui  que  nous  allons  parler. 

EXEMPLES  nu  PAAATISXE  EM  GÉNÉUAL. 

Le  genre  humain  a toujours  été  livré  aux  er- 
reurs : toutes  n’out  pas  été  meurtrières.  On  a pu 
ignorer  que  notre  globe  tourne  autour  du  soleil  : 
on  a pu  croire  aux  diseurs  de  bonne  aventure , 
aux  revenants  ; on  a pu  croire  que  les  oiseaux  an- 
noncent l'avenir,  qu'on  enchante  les  serpents  ; que 
Ton  peut  faire  naître  des  animaux  bigarrés,  en 
présentant  aux  mères  des  objets  diversement  co- 
lorés ; on  a pu  se  persuader  que  dans  le  décours  de 
la  lune  la  moelle  des  os  diminue  ; que  les  graines 
doivent  pourrir  pour  germer,  etc.  Ces  inepties  au 
moins  n'ont  produit  ni  persécutions , ni  discordes, 
ni  meurtres. 

Il  est  d’autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre, 
d'autres  folies  qui  l’ont  inondée  de  sang.  On  ne 


sait  point  assez , par  exemple,  combien  de  misé- 
rables ont  clé  livrés  aux  bourreaux  par  des  juges 
ignorants,  qui  les  condamnèrent  aux  flammes 
tranquillement  et  sans  scrupule  sur  une  accusa- 
tion de  sorcellerie.  Il  n'y  a point  eu  de  tribunal 
dans  l'Europe  chrétienne  qui  ne  se  soit  souillé  très 
souvent  par  de  tels  assassinats  juridiques  pendant 
quinze  siècles  entiers  ; et  quand  je  dirai  que  parmi 
les  chrétiens  il  y a eu  plus  de  cent  mille  victimes 
de  cette  jurisprudence  idiote  et  barbare , et  que  la 
plupart  étaient  des  femmes  et  destilles  innocentes, 
je  ne  dirai  pas  encore  assez. 

Les  bibliothèques  sont  remplies  de  livres  con- 
cernant la  jurisprudence  de  la  sorcellerie  ; toutes  les 
décisions  de  ces  juges  y sont  fondées  sur  l’exemple 
des  magiciens  de  Pharaon , de  la  pythonissed’En- 
dor,  des  possédés  dont  il  est  parlé  dans  l'Évan- 
gile, et  des  apôtres  envoyé*  expressément  pour 
chasser  les  diables  des  corps  des  possédés.  Per- 
sonne n'osait  seulement  alléguer,  par  pitié  pour  le 
genre  humain , que  Dieu  a pu  permettre  autrefois 
les  possessions  et  les  sortilèges,  et  ne  les  permet- 
tre plus  aujourd'hui  : cette  distinction  aurait  paru 
criminelle;  on  voulait  absolument  des  victimes. 
Le  christianisme  fut  toujours  souillé  de  cette  ab- 
surde barbarie;  tous  les  pères  de  l'Église  crurent 
à la  magie  ; plus  de  cinquante  conciles  prononcè- 
rent anathème  contre  ceux  qui  fesaient  entrer  le 
diable  dans  le  corps  des  hommes  par  la  vertu  de 
leurs  paroles.  L'erreur  universelle  était  sacrée;  les 
hommes  d'état  qui  pouvaient  détromper  les  peu- 
ples n'y  pensèrent  pas  ; ils  étaient  trop  entraînés 
par  le  torrent  des  affaires  ; ils  craignaient  le  pou- 
voir du  préjugé  ; iis  voyaient  que  ce  fanatisme 
était  né  du  sein  de  la  religion  même  ; ils  n'osaient 
frapper  ce  fils  dénaturé,  de  peur  de  blesser  la 
mère  : ils  aimèrent  mieux  s'exposer  à être  eux-mê- 
mes les  esclaves  de  l'erreur  populaire  que  la  com- 
battre. 

Les  princes , les  rois , ont  payé  chèrement  la 
faute  qu’ils  ont  faite  d'encourager  la  superstition 
du  vulgaire.  Ne  fit-on  pas  croire  au  peuple  de 
Paris  que  le  roi  Henri  m employait  les  sortilèges 
dans  ses  dévotions?  et  ne  se  servit -on  pas  long- 
temps d'opérations  magiques  pour  lui  ôter  une  mal- 
heureuse vie  que  le  couteau  d'un  jacobin  trancha 
plus  sûrement  que  n’eût  fait  tout  l’enfer  évoqué 
par  des  conjurations  ? 

Des  fourbes  ne  voulurent  - ils  pas  conduire  il 
Rome  Marthe  Brossier  la  possédée , pour  accuser 
Henri  iv,  au  nom  du  diable , de  n'êlre  pas  bon  ca- 
tholique? Chaque  année,  dans  ces  temps  à demi 
sauvages,  auxquels  nous  louchons,  était  marquée 
par  de  semblables  aventures.  Tout  ce  qui  restait 
de  la  Ligue  à Paris  ne  publia-t-il  pas  que  lu  dia- 
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ble  avait  tordu  lo  cou  à la  belle  Cabrielle  d'Es- 
trées? 

Ou  ne  devrait  pas  . dil-l-on , reproduire  aujour- 
d'hui ces  histoires  si  honteuses  pour  la  nature  hu- 
maine; et  moi  je  dis  qu'il  en  faut  parler  mille 
fois:  qu'il  faut  les  rendre  sans  cesse  présentes  h 
l'esprit  des  hommes.  Il  faut  répéter  que  le  mal- 
heureux prêtre  Urbain  Grandier  fut  condamné 
aux  (lamines  par  des  juges  ignorants  et  vendus  à 
un  ministre  sanguinaire.  L'innnccncede  Grandier 
était  évidente;  mais  des  religieuses  assuraient  qu'il 
les  avait  ensorcelées,  et  c'en  était  assex.  On  ou- 
bliait Dieu  pour  ne  parler  que  du  diable.  Il  arri- 
vait nécessairement  que  jes  prêtres  ayant  fait  un 
article  de  foi  du  commerce  des  hommes  avec  le 
diable , et  les  juges  regardant  ce  prétendu  crime 
comme  aussi  réel  et  aussi  commun  que  le  larcin , 
il  se  trouva  parmi  nous  plus  de  sorciers  que  de 
voleurs. 

UNE  MAUVAISE  -Il  H ISt’R UDENCE  MULTIPLIE 
LES  CIUMI3. 

Ce  furent  doue  nos  rituels  et  notre  jurispru- 
dence , fondée  sur  les  décrets  de  Gratien , qui  for- 
mèrent en  effet  des  magiciens.  Le  peuple  imbécile 
disait  : Nos  prêtres  excommunient,  exorcisent  ceux 
qui  ont  fait  des  pactes  avec  le  diable:  nos  juges  les 
font  brûler  : il  est  donc  très  certain  qu'on  peut 
faire  îles  marchés  avec  le  diable  : or.  si  ces  marchés 
sont  secrets , si  Belzébulh  nous  tient  parole,  nous 
serons  enrichis  eu  une  seule nuit;  il  ne  nous  en 
coûtera  que  d aller  au  sabbat  ; la  crainte  d étre  dé- 
couverts ne  doit  pas  l'emporter  sur  (espérance  des 
biens  induis  que  le  diable  peut  nous  taire.  D'ail- 
leurs Bclzébutb  . plus  puissant  que  nos  juges,  nous 
peut  secourir  contre  eux.  Ainsi  raisonnaient  ces 
misé  raides  ; et  plus  les  juges  fanatiques  allu- 
maient de  bûchers , plus  il  se  trouvait  d'idiots  qui 
les  affrontaient. 

Mais  il  y avait  encore  plus  d'accusateurs  que  de 
criminels.  Une  dite  devenait-elle  grosse  sans  que 
l'on  connût  son  amant , c'était  le  diable  qui  lui 
avait  fait  un  enfant.  Quelques  labo  reurs  s étaient- 
ils  procure  par  leur  travail  une  récolte  plus  abon- 
dante que  celle  de  leurs  voisins  .c'est  qu'ils  étaient 
sorciers  : l'inquisition  les  brûlait , et  vendait  leur 
bien  a son  profit.  Le  pa|ie  déléguait  dans  toute 
l’Allemagne  et  ailleurs  des  juges  qui  livraient  les 
victimes  au  bras  séculier  ; de  sorte  que  les  laïques 
ne  furent  très  long  - Iciiqis  que  les  archers  et  les 
bourreaux  des  prêtres.  Il  en  est  encore  ainsi  cil 
Espagne  et  en  Portugal. 

Plus  une  province  était  ignorante  et  grossière  , 
pins  l'empire  du  diable  y était  reconnu.  Nousavons 
un  recueil  des  arrêts  rendus  en  Franche  - Comté 


contre  les  sorciers,  fait  en  I G fl  7 , par  nn  grand 
jugedeSaint-Clande , nommé  Boguel , et  approuvé 
par  plusieurs  évêques.  On  mettrait  aujourd’hui 
dans  l'hôpital  des  fons  nn  homme  qui  écrirait  un 
pareil  ouvrage  ; mais  alors  tons  les  autres  juges 
étaient  aussi  cruellement  insensés  que  lui.  Chaque 
province  eut  un  pareil  registre.  Enlin , lorsque  la 
philosophies  commencé  à éclairer  un  peu  les  hom- 
mes, on  a cessé  de  poursuivre  les  sorciers,  et  ils 
ont  disparu  de  la  terre. 

nBS  PARRICIDES. 

J’ose  dire  qu’il  en  est  ainsi  des  parricides.  Que 
lesjugcs  du  Languedoc  cessent  de  croire  légère- 
ment que  tout  père  de  famille  prolestant  com- 
mence par  assassiner  ses  enfants  dès  qu’il  soup- 
çonne qu'ils  ont  quelque  penchant  pour  la  créance 
romaine,  el  alors  il  n'y  aura  plus  de  procès  de 
parricides.  Ce  crime  est  encore  plus  rare  en  effet 
que  celui  de  faire  un  pacte  avec  le  diable;  car  il 
se  peut  que  des  femmes  imbéciles , h qui  leur  curé 
aura  fait  accroire  dans  son  prône  qu’on  peut  aller 
coucher  avec  un  houe  au  sabbat,  conçoivent  par 
ce  prône  même  l’envie  d'aller  au  sabbat  et  d’y 
coucher  avec  un  bouc.  Il  est  dans  la  nature  que, 
s’étant  frottées  d’onguent , elles  rêvent  pendant 
la  nuit  qu’elles  oui  eu  les  faveurs  du  diable  ; mais 
il  n’est  pas  dans  la  nature  que  les  pères  et  les 
mères  égorgent  leurs  enfants  |>our  plaire  a Dieu  ; 
et  cependant  si  l’on  continuait  Si  soupçonner  qu’il 
est  ordinaire  aux  protestants  d’assassiner  leurs 
enfanls  de  peur  qu’ils  ne  se  fassent  catholiques, 
on  leur  rendrait  enfla  la  religion  catholique  si 
odieuse , qu’on  pourrait  venir  it  bout  d’étouffer  la 
nature  dans  quelque*  malheureux  père*  fanati- 
ques , et  leur  donner  la  tentation  de  commettre  le 
crime  qu’on  suppose  si  légèrement. 

Un  auteur  italien  rapporte  qu’eu  Calabre  un 
moine  s’avisa  d’aller  prêcher  de  village  en  village 
contre  la  bestialité,  el  eu  lit  des  peintures  si  vi- 
ves, qu’il  se  trouva,  trois  mois  après,  plus  de 
cinquante  femmes  accusées  de  cette  horreur. 

LA  TOLÉRANCE  PEUT  SEULE  RENDRE  LA  SOCIÉTÉ 
SUPPORTABLE. 

C’est  une  passion  bien  terrible  que  cet  orgueil 
qui  veut  forcer  les  hommes  à penser  romtue  nous  ; 
mais  n’est-ce  pas  une  extrême  folie  de  croire  les 
i amener  à nos  dogmes  en  les  révoltant  continuel- 
lement par  les  calomnies  les  plus  atroces . en  les 
persécutant , en  les  traînant  aux  galères  , à la  po- 
tence, sur  la  roue,  el  dans  les  flammes? 

Un  prêtre  irlandais  a écrit  depuis  peu , dans  une 
brochure  à la  vérité  ignorée , mais  eufiu  il  a écrit , 
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et  il  a entendu  dire  h d'autres , que  nous  venons 
cent  ans  trop  tard  pour  élever  nos  vois  contre  l'in- 
tolérance , que  la  barbarie  a fait  place  à la  dou- 
ceur, qu'il  n'est  plus  temps  du  se  plaindre.  Je 
répondrai  à ceux  qui  parlent  ainsi  : Voyez  ce  qui 
se  passe  sous  vos  yeux , et , si  vous  avez  un  cœur 
humain , vous  joindrez  votre  compassion  5 la  nô- 
tre. On  a pendu  en  France  huit  malheureux  pré- 
dicanls,  depuis  l'année  1715.  Les  billets  île  con- 
fession ont  excité  mille  troubles;  et  enfin  un 
malheureux  fanatique  de  la  lie  .du  peuple,  ayant 
assassiné  son  roi , en  1737,  a répondu  devant  le 
parlement , à son  premier  interrogatoire  ",  qu’il 
avait  commis  ce  parricide  par  principe  de  religion  ; 
et  il  a ajouté  ces  mots  funestes  : ■ Qui  n'est  bon 
a que  pour  soi  n'est  bon  à rien,  s De  qui  les  te- 
nait-il ? qui  fesait  parler  ainsi  un  cuistre  de  col- 
lège, un  misérable  valet  b?  Il  a soutenu  à la  tor- 
ture, non  seulement  que  son  assassinat  était  < une 
œuvre  méritoire  c;  mais  qu’il  l'avait  entendu  dire 
k tous  les  prêtres  daus  la  grand'salle  du  Palais  où 
l'on  rend  la  justice. 

La  contagion  du  fanatisme  subsiste  donc  encore. 
Ce  poison  estai  peu  détruit , qu’un  prêtre  ddu  pays 
des  Calas  et  des  Sirven  a fait  imprimer,  il  y a quel- 
ques années,  l’apologie  de  la  Saint- Barthélemi. 
Un  autre  • a publié  la  justification  des  meurtriers 
du  euro  Urbain  Graudier;  et  quaod  le  traité  aussi 
utile  qu'humain  de  la  tolérance  a paru  en  France, 
cm  n'a  pas  osé  eu  permettre  le  débit  publique- 
ment. Ce  traité  a lait  k la  vérité  quelque  bien  ; il 
a'dissipé  quelques  préjugés  ; il  a inspiré  de  l'hor- 
reur pour  les  persécutions  et  pour  le  fanatisme  ; 
mais  dans  ce  tableau  des  barbaries  religieuses  , 
l'auteur  a omis  bien  des  traits  qui  auraient  rendu 
le  tableau  plus  terrible,  ci  l'instruction  plus  frap- 
pante. 

On  a reproché  k l'auteur  d'avoir  été  un  peu  trop 
loin , lorsque , pour  montrer  combien  la  persécu- 
tion est  détestable  et  insensée  , H Introduit  un  pa- 
rant de  Havaillac , proposant  au  jésuite  Letellier 
d'empoisonner  tous  les  jansénistes.  Cette  fiction 
pourrait  eu  effet  paraître  trop  outrée  k quiconque 
ne  sait  pas  jusqu'où  peut  aller  la  rage  folle  du  fana- 
tisme. On  sera  bien  surpris  quand  Du  apprendra 
que  cequi  esl  une  fiction  daus  le  Traité  de  la  to- 
lérance est  une  vérité  historique. 

On  voit  en  effet  dans  i'Hitloirede  la  ré  formation 
deSuiac,  que  pour  prévenir  le  grand  changement 
qui  était  près  d’éclater,  des  prêtres  subornèrent  k 
Genève  , en  1538,  une  servante  pour  empoison- 
ner trois  principaux  auteurs  de  la  réforme  , et  que 
le  poison  n'ayant  pas  été  assez  fort , ils  en  mirent 
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un  plus  violent  dans  le  pain  et  le  vin  de  la  com- 
munion publique,  alin  d’exterminer  en  un  seul 
matin  tous  les  nouveaux  réfurmés , et  de  faire 
triompher  l'Eglise  de  Dieu  *. 

L’auteur  du  Traité  de  la  Tolérance  n'a  point 
parlé  des  supplices  horribles  daus  lesquels  on  a fait 
périr  tant  de  malheureux  aux  vallées  du  Piémont. 
Il  a passé  sous  silence  le  massacre  de  six  conts  ha- 
hitantsde  la  Valteline,  hommes,  femmes,  enfants, 
que  les  catholiques  égorgèrent  un  dimanche  , au 
mois  de  septembre  1 620.  Je  ne  dirai  pas  que  ce 
fut  avec  l'aveu  et  avec  le  secours  de  l’archevêque 
de  Milan , Charles  Borromée , dont  on  a lait  un 
saint.  Quelques  écrivains  passionnés  ont  assuré  ce 
fait,  que  je  suis  très  loin  de  croire;  mais  je  dis 
qu’il  n'yaguère  dans  l’Europe  de  ville  et  de  bourg 
où  le  sang  n'ait  coulé  pour  des  querelles  de  reli- 
gion; je  dis  que  l’espèce  humaine  en  a sensible- 
ment diminué , parce  qu'on  massacrait  les  femmes 
et  Ira  tilles  aussi  bien  que  les  hommes  : je  dis  que 
l'Europe  serait  plus  peuplée  d’un  tiers,  s'il  n’y 
avait  point  eu  d'arguments  Ihcologiques.  Je  dis 
enfin  que,  loin  d’oublier  ces  temps  abominables; 
il  faut  les  remettre  fréquemment  sous  nos  ycnx  , 
pour  en  inspirer  une  horreur  éternelle , et  que 
c'est  k notre  siècle  k faire  amende  honorable , par 
la  tolérance , pour  ce  long  amas  de  crimes  que 
l'intolérance  a fait  commettre  pendantseize  siècles 
de  barbarie. 

Qu’un  ne  dise  donc  point  qfi’il  ne  reste  plus  de 
traces  du  fanatisme  alTreux  de  l'intnléranlisme; 
elles  sont  encore  partout , elles  sont  dans  les  pays 
mêmes  qui  passent  pour  les  plus  humains.  Les 
prédicants  luthériens  et  calvinistes,  s’ils  étaient 
les  maîtres,  seraient  peut-être  aussi  impitoyables, 
aussi  dirs,  aussi  insolents,  qu'ils  reprochent  k 
leurs  antagonistes  de  l'être.  La  loi  barbare  qu’au- 
cun catholique  ne  peut  demeurer  plus  de  trois 
jours  dans  certa  ns  pays  protestants,  n’est  point 
encore  révoquée.  Un  Italien , un  Français,  un  Au- 
trichien ne  peut  posséder  une  maison , un  arpent 
de  terre , dans  leur  territoire , tandis  qu’au  moins 
on  permet  en  France  qu’un  citoyen  inconnu  de 
Genève  ou  de  Scharfouse  acheté  des  terres  sei- 
gneuriales. Si  un  Français,  au  contraire,  voulait 
acheter  un  domaine  dans  les  républiques  protes- 
tantes dont  je  parle , et  si  le  gouvernement  fermait 
sagement  les  yeux , il  y a encore  des  Suies  de 
troue  qui  s'élèveraient  coutre cette  humanité  tolé- 
rante. 

» Rnch.il , tome  i,  paires  1,  4,  5,  C,  et 7.  Roset , tome  ni, 
page  13.  Savion  , tome  ni , page  140.  Ma.  Clxraet , page  96 , 
avec  les  preuves  du  procès. 
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lin  des  grands  aliments  de  l'intolérance  , et  de 
la  haine  des  citoyens  contre  leurs  compatriotes  , 
est  ce  malheureux  usage  de  perpétuer  les  divisions 
par  des  monuments  et  par  des  fêtes.  Telle  est  la 
procession  annuelle  de  Toulouse  , dans  laquelle 
on  remercie  Dieu  solennellement  de  quatre  mille 
meurtres  : elle  a été  défendue  par  plusieurs  or- 
donnances de  nos  rois  , et  n'a  point  été  encore 
aliolie.  On  insulte  dévotement , chaque  année  , 
la  religion  cl  le  trône  par  cette  cérémonie  bar- 
bare ; l'insulte  redouble  à la  lin  du  siècle  avec  la 
solennité.  Ce  sont  là  les  jeux  séculaires  de  Tou- 
louse : elle  demande  alors  une  indulgence  plé- 
nière au  pape  en  faveur  de  la  procession.  Elle  a 
besoin  sans  doute  d'indulgence  ; mais  on  n'en 
mérite  pas  quand  on  éternise  le  fanatisme. 

La  dernière  cérémouic  séculaire  se  lit  en  1702, 
au  temps  même  où  l'on  fil  expirer  Calas  sur  la 
roue.  On  remerciait  Dieu  d'un  côté  , et  de  l’autre 
on  massacrait  l'inuncencc.  La  postérité  pourra- 
t-elle  croire  à quel  excès  se  porte , de  nos  jours  , 
la  superstition  dans  celte  malheureuse  solennité? 

D'abord  les  savetiers , en  habit  de  cérémonie  , 
portent  la  tôle  du  premier  évêque  de  Toulouse , 
prince  du  l’éloponèse  , qui  siégeait  incontestable- 
ment à Toulouse  avant  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Ensuite  viennent  les  couvreurs  , chargés  des  os 
de  tous  les  enfanLs  qu'Hérodc  fil  égorger  , il  y a 
dix-sept  cent  soixante  et  six  ans  ; cl , quoique  ces 
enfants  aient  été  enterrés  à Éphèse  , comme  les 
onxe  mille  vierges  à Cologne  , au  vu  et  su  de  tout 
le  monde , ils  n’en  sont  pas  moins  enchâssés  à 
Toulouse. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe  de 
la  Vierge. 

Les  reliques  de  saint  l'ierre  et  de  saint  Paul 
sont  portées  par  les  frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraissent  ensuite  dans  cette 
marche.  Plût  à Dieu  qu’on  s'en  tint  à ces  specta- 
cles ! La  piété  trompée  n’en  est  pas  moins  piété. 
Le  sot  peuple  peut  à toute  force  remplir  ses  de- 
voirs (surtout  quand  la  police  est  exacte),  quoi- 
qu  il  porte  en  procession  les  os  des  quatorze  mille 
enfants  tués  par  l'ordic  sensé  d'Hérode  dans 
Bethléem.  Mais  tant  de  corps  morts,  qui  ne  ser- 
vent en  ce  jour  qu  'a  renouveler  la  mémoire  de 
quatre  milia  citoyens  égorgés  en  1562,  ne  peuvent 
faire  sur  les  cerveaux  des  vivants  qu'une  impres- 
sion funeste.  Ajoutez  que  les  péuitents  blancs  et 
noirs,  marchant  à celte  procession  avec  un  masque 
de  drap  sur  le  visage  , ressemblent  à des  revenants 
qui  augmentent  l'horreur  de  cette  fête  lugubre 


PUBLIC. 

On  en  sort  la  tête  remplie  de  fantômes , le  cœur 
saisi  de  l'esprit  de  fanatisme  , et  rempli  de  Bel 
contre  ses  frères  que  celte  procession  outrage. 
C'est  ainsi  qu'on  sortait  autrefois  de  la  chambre 
dos  méditations  chez  les  jésuites  : l'imagination 
s'enflamme  à ces  objets  , l'Ame  devient  atroce  et 
implacable. 

Malheureux  humains  ! ayez  des  fêtes  qui  adou- 
cissent les  mœurs , qui  portent  à la  clémence , à 
la  douceur  , à la  charité.  Célébrez  la  journée  de 
Eoutenoi , où  tous  les  ennemis  blessés  furent  por- 
tés avec  les  nôtres  dans  les  mêmes  maisons , dans 
les  mêmes  hôpitaux,  où  ils  furent  traités , soignés 
avec  le  même  empressement. 

Célébrez  la  générosité  des  Anglais  qui  firent 
uncsouscription  eu  faveur  de  nos  prisonniers  dans 
la  dernière  guerre. 

Célébrez  les  bienfaits  dont  Louis  xv  a comblé 
la  famille  Calas  , et  que  cette  fête  soit  une  éter- 
nelle réparation  de  l'injustice. 

Célébrez  les  institutions  bienfesantes  et  utiles 
des  Invalides  , des  demoiselles  de  Saint-Cyr , des 
gentilshommes  de  l'Ecole  militaire.  Que  vos  fêtes 
soient  les  commémorations  des  actions  vertueuses, 
et  non  de  la  haine , de  la  discorde , de  l'abrutis- 
semeut , du  meurtre  , et  du  carnage. 

CAUSES  ÉTRANGES  DE  L'INTOLÉRANCE. 

Je  suppose  qu'on  raconte  toutes  ces  choses  à 
un  Chinois , à un  Indien  de  bon  sens , et  qu’il  ait 
la  palieuce  de  les  écouter  ; je  suppose  qu'il  veuille 
s'informer  pourquoi  on  a tant  persécuté  en  Eu- 
rope , pourquoi  des  haines  si  invétérées  éclatent 
encore  , d'où  sont  partis  tant  d'anathèmes  réci- 
proques, tant  d'instructions  pastorales  qui  ne 
sont  que  des  libelles  diffamatoires , tant  de  lettres 
de  cachet  qui  sous  Louis  xiv  ont  rempli  les  pri- 
sons et  les  déserts , il  faudra  bien  qu'on  lui  ré- 
ponde. On  lui  dira  donc  en  rougissant  : Les  uns 
croient  à la  grâce  versatile , les  autres  à la  grâce 
efficace.  On  dit  dans  Avignon  que  Jésus  est  mort 
pour  tous  ; et  dans  un  faubourg  de  Paris  , qu'il 
est  mort  pour  plusieurs.  Là  on  assure  que  le 
mariage  est  le  signe  visible  d'une  chose  invisible  ; 
ici  on  prétend  qu'il  n'y  a rien  d’invisible  dans 
celte  union.  Il  y a des  villes  où  les  apparences  de 
la  matière  peuvent  subsister  sans  que  la  matière 
apparente  existe , et  où  un  corps  peut  être  en 
mille  endroits  différents  ; il  y a d'autres  villes  où 
l'on  croit  la  matière  pénélrable  ; et  pour  comble 
enfin  , il  y a dans  ces  villes  de  grands  édifices  où 
l'on  enseigne  une  chose , et  d'autres  édifices  où 
il  faut  croire  une  chose  toute  contraire.  On  a une 
différente  manière  d'argumenter,  selon  qu'on 
porte  une  robe  blanche  . grise  ou  noire  , ou  selon 
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qu'on  est  alTublé  d’un  manteau  ou  d’une  chasu- 
ble. Ce  sont  là  ica  t aisons  de  cette  intolérance  réci- 
proque qui  rend  éternellement  ennemis  les  sujets 
d'un  même  état , et , par  un  renversement  d’esprit 
inconcevable  , ou  laisse  subsister  ces  sctneuces 
de  discorde. 

Certainement  l'Indien  ou  le  Chinois  ne  pourra 
comprendre  qu'on  se  soit  persécuté  , égorgé  si 
ioug-lemps  pour  de  telles  raisons.  Il  pensera  d'a- 
bord que  cet  horrible  acharnement  ne  peut  avoir 
d'autre  source  que  dans  des  principes  de  morale 
entièrement  op|iusés.  Il  sera  bien  surpris  quand 
il  apprendra  que  nous  avons  tous  la  même  mo- 
rale , la  même  qu'on  professa  de  tous  temps  à la 
Chine  et  daus  les  Indes , la  même  qui  a gouverné 
tous  les  peuples.  Qu'il  devra  nous  plaindre  alors 
et  nous  mépriser , en  vuyaul  que  cette  morale 
uniforme  et  éternelle  n'a  pu  ni  nous  réunir  ni 
uous  adoucir,  et  que  les  subtilités  scolastiques  ont 
fait  des  monstres  de  ceux  qui  , en  s'attachant 
simplement  à cette  même  morale , auraient  été 
des  frères! 

Tout  ce  que  je  dis  ici  à l’occasion  des  Calas  et 
des  Sirven  , ou  aurait  dû  le  dire  pendant  quinze 
cents  années  , depuis  les  querelles  dAUianase  et 
d'Arius , que  l'empereur  Constantin  traita  d’abord 
d'insensées  , jusqu'à  celles  du  jésuile  Letellier  et 
du  jauséuisle  Quesnel , et  des  billets  de  coufes- 
sion.  Non  , il  n'y  a pas  une  seule  dispute  lliéolo- 
gique  qui  liait  eu  des  suiles  funestes.  On  en  com- 
pilerait vingt  volumes  ; mais  je  veux  finir  par 
celle  des  cordeliers  et  des  jacobins , qui  prépara 
la  réfornialion  de  la  puissante  république  de 
Berne.  C'est  de  mille  histoires  de  celte  nature , la 
plus  horrible , la  plus  sacrilège,  et  eu  même  temps 
la  plus  avérée. 

DIGRESSION  SUR  LES  SACRILÈGES  QUI  AMENERENT 
LA  RÉKIBMATION  DE  BERNE. 

On  sait  assez  que  les  cordeliers  ou  franciscains, 
et  les  jacobins  ou  dominicains , se  détestaient  ré- 
ciproquement depuis  leur  fondation.  Ils  étaient 
divisés  sur  plusieurs  points  de  théologie , autant 
que  sur  l'intérêt  de  leur  besace.  Leur  principale 
querelle  roulait  sur  l'état  de  .Marie  avant  qu  elle 
fût  liée.  Les  frères  cordeliers  assuraient  que  Marie 
n'avait  pas  péché  dans  le  ventre  de  sa  mère  ; les 
frères  jacobins  le  niaient.  Il  u'y  eut  jamais  peut- 
être  de  question  plus  ridicule  , et  ce  fut  cela  même 
qui  rendit  ces  deux  ordres  de  muines  irrécon- 
ciliables. 

Un  tordelier , prêchant  à Francfort  en  1 505 
sur  l'immaculée  conception  de  Marie,  vit  entrer 
dansl  égiise  uu  dominicain  nommé  Vigaiu  : Sainte 
Vierge , s'écria-t-il , je  le  remercie  (le  n avoir  pas 
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permit  que  je  fusse  d'une  secte  qui  le  déshonore, 
toi  et  ton  fils!  Vigam  lui  répondit  qu’il  en  avait 
menti  : le  cordelier  descendit  de  sa  chaire  un  cru- 
cifix de  fer  à la  main  ; il  en  frappa  si  rudement 
le  jacobin  Vigam  , qu’il  le  laissa  presque  mort  sur 
la  place , après  quoi  il  acheva  sou  sermou  sur  la 
Vierge. 

Les  jacobins  s’assemblèrent  en  chapitre  pour  so 
venger , et , dans  l'espérance  d’humilier  davan- 
tage les  cordeliers , ils  résolurent  de  faire  des 
miracles.  Après  plusieurs  essais  infructueux  . ils 
trouvèrent  enfin  une  occasion  favorable  dans 
Berne. 

Un  de  leurs  moines  confessait  un  jeune  tailleur 
imbécile , nommé  Jelzcr  , très  dévot  d'ailleurs  à 
la  vierge  Mario  et  à sainte  Barbe.  Cet  idiot  leur 
parut  un  excellent  sujet  à miracles.  Son  confes- 
seur lui  persuada  que  la  Vierge  et  sainte  Barbe 
lui  ordonnaient  expressément  de  se  faire  jacobin, 
et  de  donner  tout  son  argent  au  couvent.  Jetzer 
obéit  ; il  prit  l'habit.  Quand  ou  eut  bien  éprouvé 
sa  vocation  , quatre  jacobins , dont  les  noms  sont 
au  procès , se  déguisèrent  plusieurs  fois , comme 
ils  purent,  l'un  en  ange  , l'autre  en  Âme  du  pur- 
gatoire , un  troisième  en  vierge  Marie , et  le  qua- 
trième en  sainte  Barbe. 

Le  résultat  de  toutes  ces  apparitions , qui  se- 
raient Irop  ennuyeuses  à décrire  , fut  qu’enfin  la 
Vierge  lui  avoua  qu  elle  élait  uée  dans  le  péché 
originel  ; qu'elle  aurait  clé  damnée  . si  son  flis  , 
qui  n’élait  pas  encore  au  monde , n’avait  pas  eu 
1 attention  de  la  régénérer  immédiatement  après 
qu'elle  fut  liée;  que  les  cordeliers  étaient  des  im- 
pies qui  offensaient  grièvemeut  son  fils  , en  pré- 
tendant que  sa  mère  avait  été  conçue  saus  péché 
mortel , et  qu'elle  le  chargeait  d’annoncer  cette 
nouvelle  à tous  les  serviteurs  de  Dieu  et  de  Marie 
dans  Berne. 

Jetzer  n’y  mauqua  pas.  Marie,  ponr  le  remer- 
cier, lui  apparut  encore , accompagnée  de  deux 
anges  robustes  et  vigoureux  ; elle  lui  dit  quelle 
venait  lui  imprimeries  saints  stigmates  de  son  fils 
pour  preuve  de  sa  mission  et  pour  sa  récompense. 
Les  deux  anges  le  lièrent;  la  Vierge  lui  enfonça 
des  clous  dans  les  pieds  et  daus  les  mains.  Le  len- 
demain on  exposa  publiquement  sur  l'autel  frère 
Jetzer,  tout  sanglant  des  faveurs  célestes  qu’il 
avait  reçues.  Les  dévoies  vinrent  eu  foule  baiser 
ses  plaies.  Il  lit  autant  de  miraeles  qu’il  voulut  ; 
mais  les  apparitions  continuant  toujours,  Jetzer 
reconuut  enfin  la  voix  du  sous-prieur  sous  le 
masque  qui  le  cachait  ; il  cria , il  menaça  de  tout 
révéler;  il  suivit  le  sous-prieur  jusque  dans  sa 
cellule  ; il  y trouva  son  confesseur , sainte  Barbe, 
et  les  deux  anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 

Los  moines  découverts  u'avaicnl  plus  d'autre 
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parti  à prendre  que  celui  de  l'empoisonner  ; ils  | 
saupoudrèrent  une  hostie  de  sublimé  corrosif  ; 
Jetzer  la  trouva  d'un  si  mauvais  goût  qu'il  ne  put 
l’avaler  ; il  s'enfuit  hors  de  lcglisc.cn  ciiant  aux 
empoisonneurs  et  aux  sacrilèges.  Le  procès  dura 
deux  ans;  il  fallut  plaider  devant  l'évêque  de 
Lausanne , car  il  n'était  pas  permis  alors  a des 
séculiers  d'oser  juger  des  moines.  L'évêque  prit  le 
parti  des  dominicains , il  jugea  que  les  appari- 
tions étaient  véritables,  et  que  le  pauvre  Jetzer 
était  un  imposteur;  il  eut  même  la  barbarie  de 
faire  mettre  cet  innocent  à la  torture;  mais  les 
dominicains  avant  ensuite  eu  l’imprudence  de  le 
dégra  lcr  et  de  lui  rker  l'habit  d'un  ordre  si  saint, 
Jetzer  étant  redevenu  séculier  par  celte  manœuvre, 
le  conseil  de  Berne  s’assura  de  sa  |>ersnnuc,  reçut 
scs  dépositions,  et  vérifia  cc  long  tissu  de  crimes  ; il 
fallut  faire  venir deajugeserclésiasliquesde  Home; 
il  les  força  , par  l'évidence  de  la  vérité , à livrer 
les  coupables  au  liras  séculier;  ils  furent  brûlés 
le  51  mai  ISO!)  à la  porte  de  Marsilli.  Tout  le  pro- 
cès est  encore  dans  les  archives  de  Berne  , et  il  i 
a été  imprimé  plusieurs  fois. 

ngs  suites  de  l'esprit  de  parti  et  nu 

FANATISME. 

Si  une  simple  dispute  de  moines  a pu  produire 
de  si  étranges  abominations,  ne  soyons  point  élon-  , 
nés  de  la  foule  de  crimes  que  l'esprit  de  parti  a 
fait  naître  entre  tant  de  sectes  rivales  : craignons 
toujours  les  excès  où  conduit  le  fanatisme.  Qu'on 
laisse  ce  monstre  en  liberté,  qu’on  cesse  de  couper 
ses  griffes  et  de  briser  ses  dents , que  la  raison  si 
auuvent  persécutée  se  taise,  on  verra  les  mêmes  ! 
horreurs  qu'aux  siècles  passés  : le  germe  subsiste; 
si  vous  ne  l’éloulTez  pas , il  couvrira  la  terre.  I 

Jugez  donc  enfin , lecteurs  sages,  leqaei  vaut 
le  mieux,  d'adorer  Dieu  avec  simplicité,  de  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  la  société  sans  agiter  des 
questions  aussi  funestes  qu’incompréhensibles , et 
d’être  justes  et  bienfesants  sans  être  d'aucune  fac- 
tion, que  de  vous  livrer  à desopinious  fantastiques, 
qui  conduisent  les  âmes  faibles  à un  enthousiasme 
destructeur  et  aux  plus  détestables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  m'être  écarté  de  mon  sujet  en 
rapportant  tous  ces  exemples , en  recommandant 
aux  hommes  la  religion  qui  les  unit  et  non  pas 
celle  qui  les  divise  ; la  religion  qui  n'est  d'aucuu 
parti , qui  forme  des  citoyens  vertueux , et  non 
d'iotbériles  scolastiques;  la  religion  qui  tolère, 
et  non  celle  qui  persécute  ; la  religiou  qui  dit  que 
toute  la  loi  consiste  a aimer  Dieu  et  son  prochain, 
et  non  celle  qui  fait  de  Dieu  un  tyran,  et  do  zou 
prochain  un  amas  de  victimes. 

Me  lésons  point  ressembler  la  religion  à ces 


nymphes  de  la  fable,  qui  s’accouplèrent  avec  des 
animaux , cl  qui  enfantèrent  des  monstres. 

Ce  sont  les  moines  surtout  qui  ont  perverti  les 
hommes.  Le  sage  et  profond  Leihuilx  l'a  prouvé 
évidemment.  Il  a fait  voir  que  le  dixième  siècle , 
qu'on  appelle  le  tiède  de  fer,  élait  bien  moins 
barliare  que  le  treizième  et  les  suivants  où  naqui- 
rent ces  multitudes  de  gueux  qui  firent  vau  de 
vivre  aux  dépens  des  talques , et  de  tourmenter 
les  laiquee.  Ennemis  du  genre  humain  , ennemis 
les  uns  des  autres  et  d eux-mêmes , incapables  d* 
connaître  les  douceurs  de  la  société , il  fallait  bien 
qu’ils  la  haïssent.  Ils  déploient  entre  eux  une 
dureté  dont  chacun  d’eux  gémit,  et  que  chacun 
d'eux  redouble.  Tout  moine  secoue  la  ehaine  qu'il 
s’est  donnée,  eu  frappe  son  confrère, et  en  est  frappé 
à son  tour.  Malheureux  dans  leurs  sacrés  repai- 
res , ils  voudraient  rendre  malheureux  les  autres 
hommes.  Leurs  cloîtres  sont  le  séjour  du  repentir, 
de  la  discorde,  el  de  la  haine.  Leur  juridiction 
secrète  est  celle  de  Maroc  cl  d’Alger.  Ils  enterrent 
pour  la  vie  dans  des  cachots  ceux  de  leurs  frères 
qui  peuvent  les  accuser.  Lutin , ils  ont  invente 
l'inquisition. 

Je  sais  que  dans  ta  multitude  de  ces  misérables 
qui  infectent  la  moitié  del'Earope,  et  que  la  séduc- 
tion , l'ignorance  , la  pauvreté  ont  précipités  daus 
des  cloîtres  à l'âge  do  quinze  ans , il  s’est  trouvé 
des  hommes  d'un  rare  mérite,  qui  se  sont  élevés 
au-dessus  de  leur  état , et  qui  ont  rendu  service  a 
leur  patrie  ; mais  j'ose  assurer  qne  lotis  les  grands 
hommes  dont  le  mérite  a percé  du  cloître  dans  le 
monde  ont  tous  été  persécutés  par  leurs  confrères. 
Tout  savant,  tout  homme  de  génie  V essuie  plus  de 
dégoûts , plus  de  traits  de  l'envie,  qu'il  n'en  aurait 
éprouvé  daus  le  momie.  L'ignorant  et  le  fanatique, 
qui  soutiennent  les  intérêts  de  la  besace,  y ont 
plus  déconsidération  que  censurait  le  plusgraad 
génie  de  l'Europe;  l'horreur  qui  règne  dans  ces 
cavernes  parait  rarement  aux  yeux  des  séculiers  , 
et  quaud  elle  éclate,  c'est  par  des  crimes  qui 
clouneul.  On  a vu , au  mois  de  mai  de  celte  an- 
née , huit  de  ees  malheureux  qu'on  nomme  capu- 
cins accusés  d'avoir  égorgé  leur  supérieur  dans 
Paris. 

Cependant,  par  une  fatalité  étrange,  des  pères, 
des  mères , des  filles , disent  à genoux  tous  leurs 
secrets  à ees  botnmes , le  rebut  de  la  nature  , qui, 
tout  souilles  de  crimes,  se  vantent  de  remettre  les 
péchés  des  hommes , au  nom  du  Dieu  qu'ils  fout 
de  leurs  propres  mains. 

Combien  do  fois  onl-ils  inspiré  à ceux  qu’ils  ap- 
pellent leurs  pénitents  toute  l'atrocité  de  leur  ca- 
ractère! C'est  par  eux  que  sont  fomentées  princi- 
palement ces  haines  religieuses  qui  rendent  la  vie 
si  amère.  Les  juges  qui  out  condamné  les  Calas 
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et  les  Sirven  so  confessent  à des  moines  : ils  ont 
donné  deux  moines  à Calas  pour  raccnraptgner 
an  supplice.  Ces  doux  hommes , moins  barbares 
que  leurs  confrères,  avouèrent  d’abord  que  Calas, 
en  expirant  sur  la  roue , avait  invoque  Dieu  avec 
la  résignation  do  l'innocence  : mais  ; quand  nous 
leur  avons  demandé  une  attestation  de  ce  lait,  ils 
l’ont  refusée  ; ils  ont  craint  d'être  punis  par  leurs 
supérieurs  pour  avoir  dit  la  vérité. 

ËnUti,  qui  le  croirait  ? après  le  jugement  solen- 
nel rendu  eu  laveur  des  Calas,  il  s'est  trouvé  uu 
jésuite  irlandais  * qui,  dans  la  plus  insipide  des 
brochures,  a osé  dire  que  les  défenseurs  des  Calas, 
et  les  mailres  des  requêtes  qui  ont  rendu  justice 
à leur  innocence , étaient  des  eunemis  de  la  re- 
ligion. 

Les  catholiques  répondent  "a  tous  ces  reproches 
que  les  protestants  en  méritent  d'aussi  violents. 
Les  meurtres  de  Scrvet  et  de  Bamcveldt,  disent- 
ils  , valent  bien  ceux  du  conseiller  Dubourg.  On 
peut  opposer  la  mort  de  Charles  tcr  à celle  do 
Henri  ut.  Les  sombres  fureurs  des  presbytériens 
d’Angleterre,  la  rage  des  cannibales  desCéveiincs, 
ont  égalé  les  horreurs  de  la  Sainl-Barthélemi. 

Compares  les  sectes,  comparez  les  temps,  vous 
trouverez  partout,  depuis  seize  cents  années, 
une  mesure  à peu  près  égale  d'absurdités  et  d 'hor- 
reurs , partout  des  races  d’aveugles  se  déchirant 
les  uns  les  autres  dans  la  nuit  qui  les  environne. 
Quel  livre  de  cuutroversc  n'a  pas  été  écritavcc  le 
fiel  ? et  quel  dogme  théologique  n'a  pas  [ait  répan- 
dredusang?  Celait  la  suite  nécessaire  de  ces  ter- 
ribles paroles:  • Quiconque  n'écoute  pas  l’Église 
o soit  regardé  comme  uu  paîeu  et  uu  pubiicaiu.  > 
Chaque  parti  prétendait  être  l'Église  ; chaque 
parti  a doue  dit  toujours  : Nous  abhorrons  les 
commis  do  la  douane  ; il  nous  est  enjoint  de  trai- 
ter quiconque  n'est  pas  de  noire  avis  comme  les 
contrebandiers  traitent  les  commis  de  la  douane 
quand  ils  sont  les  plus  forts.  Ainsi  partout  le  pre- 
mier dogme  a été  celui  de  la  haine. 

Lorsque  le  roi  de  Prusse  entra  pour  la  première 
fois  dans  la  Silésie , une  bourgade  protestante , 
jalouse  d'un  village  catholique , vint  demander 
humblement  au  roi  la  permission  de  tout]  tuer 
daus  ce  village.  Le  roi  répondit  aux  députés  : i Si 

• ce  village  venait  me  deraauder  la  permission 
« de  vous  égorger,  trouveriez-vous  bon  que  je  Is 

• lui  accordasse?  > O gracieuse  majesté  t répli- 
quèrent les  députés . cela  est  bien  différent,  nous 
sommes  la  véritable  Église. 

' Celte  brochure  inconnue,  dont  Voltaire  a dAjà  parlé  , 
est  vraisemblablement  quelque  ouvrave  du  bon  >'redbam  , 
qnt , se  croyant  un  grand  homme , parce  qu'il  avait  regardé 
du  sperme  et  du  jus  de  mouton  par  le  trou  de  son  micros- 
cope, s'était  mis  à dire  sou  avis  À tort  et  à travers  sur  l'autre 
monde  et  sur  celui-ci.  K. 
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KlUtlDES  CONTRE  LA  RAGE  DES  AMES. 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  à croire 
coupables  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  île  noire 
avis,  la  rage  de  la  superstition , de  la  |icrséculitm, 
de  l’iuquisiliou  , est  une  maladie  épidémique  qui 
a régné  en  divers  temps , comme  la  peste  ; voici 
les  préservatifs  reconnus  pour  les  plus  salutaires. 
Faites-vous  rendre  compte  d'abord  des  lois  ro- 
maines jusqu'il  Thcodose , vous  tic  trouverez  pas 
nu  seul  édit  pour  mettre  à la  torture , ou  cruci- 
fier, ou  rouer  ceux  qui  ne  sont  accusés  que  de 
penser  différemment  de  vous , et  quitte  troublent 
point  la  société  par  des  actions  de  désobéissance, 
et  par  des  insultes  au  culte  public  aulotisc  par 
Us  lois  civiles.  Cette  première  réficximi  adoucira 
nu  peu  les  symptômes  de  la  rage. 

Rassemblez  plusieurs  passages  de  Cicéron  , et 
commencez  par  celui-ci:  « Superslitio  instat  et 
« urget , et  quocumque  te  verteris , persequi- 

• tur,  etc.  • : • — • Si  vous  laissez  entrer  chez  vous 
« la  superstition  . elle  vous  poursuivra  partout  ; 

• elle  ne  vous  laissera  point  de  relâche.  » Cette 
précaution  sera  très  utile  contre  la  maladie  qu'il 
faut  traiter. 

N’oubliez  pas  Sénèque,  qui  dans  sa  xcv*  épîtro 
s'exprime  ainsi  : < Voulez-vous  avoir  Dieu  pro- 
« pico , soyez  justes:  on  l'honoré  assez  quand  on 
« l'imite  : » — • Vis  Deos  propitiare , bonus  esto  ; 
■ salis  ilios  eoluit  quisquis  iinitatus  est. 

Quand  vous  aurez  choisi  de  quoi  faire  une  pro- 
vision de  ces  remèdes  antiques  qui  sont  innom- 
brables. passez  ensuite  au  bon  évêque  Synésitts, 
qui  dit  à ceux  qui  voulaient  le  consacrer  : » Je  vous 
« avertis  que  je  ne  veux  ui  tromper  ni  forcer  la 
> coiisience  de  personne  ; je  souffrirai  que  chacun 

• demeure  paisiblement  dans  son  opinion , et  je 
« demeurerai  dans  les  miennes.  Je  u'cnscigncrai 
« rien  de  ce  que  je  ne  crois  pas.  Si  vous  voulez 
« me  consacrer  à ces  conditions , j’y  conseus  ; 
« sinon , je  renonce  à l'évêché.  » 

Descendez  aux  modernes;  prenez  des  préserva- 
tifs daus  l'archevêque  Tillotson  , le  plus  sage  et  le 
plus  éloquent  prédicateur  de  l'Europe. 

« Joutes  les  sectes,  dit-il  b,  s'échauffent  avec 
« d'autant  plus  de  fureur,  que  les  objets  de  leur 
« emportement  sont  moins  raisonnables  : » — 
« Ail  sectes  are  conunonly  most  bol  ami  furious 

• Ibr  Ihosethingsfor  vvltich  there  isleasl  reason.» 

• Il  vaudrait  mieux,  dit-il  ailleurs,  être  sans 

• révélation  ; il  vaudrait  mieux  s'abandonner  aux 

• sages  principes  de  la  nature , qui  inspirent  1a 

a Cic.  Dr  Divinaiionc  , 1.  il,  71 

b Sixième  sermon. 
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« douceur,  l'humanité,  la  paix,  et  qui  font  le  bon-  ' 
« heur  de  la  société , que  d élie  guidé  par  une  re- 
« ligiou  qui  porte  dans  les  âmes  une  fureur  si 
« sauvage:  » — « Botter  il  wero  tliat  lherc  vverc 
« no  reveal’d  religion , and  tliat  human  nature 
o »erc  left  lo  the  conduct  of  ist  own  priuciples 
« tnild  and  mercifull  and  couducive  to  the  hap- 
« piness  of  society  than  to  bc  actcd  by  a religion 
a wich  inspires  mon  xvith  so  wild  a fury.  » Remar- 
quez bien  ces  paroles  mémorables:  elles  ne  veu- 
lent pas  dire  que  la  raison  humaine  est  préférable 
h la  révélation  ; elles  signifient  que  s'il  n'y  avait 
point  de  milieu  entre  la  raison  et  l'abus  d'une  révé- 
lation qui  ne  ferait  que  des  fanatiques,  il  vaudrait 
cent  fois  mieux  se  livrer  à la  nature  qu'à  une  reli- 
gion tyrannique  et  persécutrice. 

Je  vous  recommande  encore  ces  vers  que  j’ai 
lus  dans  un  ouvrage  qui  est  à la  fois  très  pieux  et 
très  philosophique. 

A la  religion  discrètement  fidèle , 

Sois  doux , compatissant , sage,  indulgent  comme  elle  t 
Et  sans  noyer  autrui  songe  à gagner  le  port  ; 

La  rlenieuce  a raison , el  la  colère  a tort. 

Dans  nos  jours  passagers  de  peioes , de  misères , 

Enfants  du  même  Dieu , visons  du  moins  en  frères  ; 

Aidous  nous  l'un  cl  l'autre  a porter  nos  fardeaux. 

Nous  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  titans  ; 
Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  sie. 

Toujours  par  nous  maudite , et  toujours  si  chérie; 

Notre  cotur  égaré,  sans  guide  et  sans  appui , 

Est  brillé  de  désirs,  un  glacé  par  l'ennui. 

Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 

De  la  société  les  scoouraltles  charmes 

Consolent  nos  douleurs  au  muins  quelques  instants  ; 

Remède  encor  trop  faible  à des  titans  si  constants. 

Ah  ! n’empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  rcslc. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funeste , 

Se  |h>  tvant  secourir,  l'un  sur  l'autre  acharars. 

Combattre  avec  les  fers  dont  iis  sont  enchaînés 

Quand  vous  aurez  nourri  votre  esprit  de  cent 
passages  pareils,  faites  encore  mieux;  mettez- 
vous  au  régime  de  penser  par  vous-même.  Exami- 
nez ce  qui  vous  revient  de  vouloir  dominer  sur  les 
consciences.  Vous  serez  suivi  du  quelques  imbé- 
ciles , et  vous  serez  en  horreur  à tous  les  esprits 
raisonnables.  Si  vous  êtes  persuadé,  vous  êtes  un 
tyran  d'exiger  que  les  autres  soient  persuades 
comme  vous  : si  vous  ne  croyez  pas , vous  êtes  un 
monstre  d’enseigner  ce  que  vous  méprisez , el  de 
persécuter  ceux  mêmes  dont  vous  partagez  les 
opinions.  En  un  mot,  la  tolérance  mutuelle  est 
l’unique  remède  aux  erreurs  qui  pervertissent 
l'esprit  des  hommes  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre. 

Le  genre  humain  est  semblable  à nne  foule  de 
voyageurs  qui  sc  trouvent  dans  un  vaisseau  ; ceux-  | 

1 Poeme  sur  la  loi  naturelle , parue  tu  , tome  il.  ’i 


là  sont  à la  poupe , d’autres  à la  proue,  plusieurs 
à fond  de  cale  et  dans  la  sentine.  I.e  vaisseau  fait 
eau  de  tous  côtés , l’orage  est  continuel  : miséra- 
bles passagers  qui  serons  tous  engloutis  ! faut-il 
qu'au  lieu  de  nous  porter  les  uns  aux  autres  les 
secours  nécessaires  qui  adouciraient  le  passage , 
nous  rendions  notre  navigation  affreuse!  Mais 
celui-ci  est  nestorien  , cet  autte  est  juif , eu  voilà 
un  qui  croit  à un  Picard  * , un  autre  à un  natif  d'is- 
lèbe;  ici  est  une  famille  d’ignicoles,  là  sont  des 
musulmans , à quatre  pas  voilà  des  anabaptistes. 
Hé  I qu’importent  leurs  sectes  ! Il  faut  qu’ils  tra- 
vaillent tous  à calfater  le  vaisseau , et  que  chacun, 
en  assurant  la  vie  de  son  voisin  |tour  quelques 
moments,  assure  la  sieuue  ; mais  ils  sc  querellent, 
et  ils  périssent. 

CONCLUSION. 

Après  avoir  montré  aux  lecteurs  celle  chaîne  do 
superstitions  qui  s'étend  de  siècle  en  siècle  jusqu’à 
nos  jours , nous  implorons  les  &mcs  nobles  et 
compatissantes,  faites  pour  servir  d'exemple  aux 
autres;  nous  les  conjurons  de  daigner  se  mettre  à 
la  tête  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  justifier  et  de 
secourir  la  famille  des  Sirven.  L’aventure  effroya- 
ble des  Calas , à laquelle  l'Europe  s'est  intéres- 
sée , n’aura  point  épuisé  la  compassion  des  cœurs 
sensibles;  et  puisque  la  plus  horrible  injustice 
s'est  multipliée , la  pitié  vertueuse  redoublera. 

On  doit  dire  à la  louange  de  notre  siècle  et  à 
celle  de  la  philosophie , que  les  Calas  u'ont  reçu 
les  secours  qui  ont  réparé  leur  malheur  que  des 
personnes  instruites  et  sages  qui  foulent  le  fana- 
tisme à leurs  pieds.  Pas  un  de  ceux  qu’on  appelle 
dévots  , je  le  dis  avec  douleur,  n'a  essuyé  leurs 
larmes  ni  rempli  leur  bourse.  Il  n'y  a que  les  es- 
prits raisonnables  qui  pensent  noblement;  des 
têtes  couronnées , des  âmes  dignes  de  leur  rang, 
ont  donné  à cette  occasion  de  grands  exemples  ; 
leurs  noms  seront  marques  dans  les  fastes  de  la 
philosophie , qui  cousiste  dans  l’horreur  de  la  su- 
perstition , et  dans  cette  charité  universelle  que 
Cicéron  recommande , cliaritas  liumani  gencris  : 
charité  dont  la  théologie  s’est  approprié  le  nom, 
comme  s’il  n’appartenait  qu'à  elle,  mais  dont  elle 
a proscrit  trop  souvent  la  réalité  ; charité , amour 
du  genre  humain,  vertu  inconnue  aux  trompeurs, 
aux  pédants  qui  argumentent,  aux  fanatiques  qui 
persécutent. 

• Cilvin  et  Luther. 
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LETTRE 

DE  M.  LE  MARQUIS  D’ARÜENS  *, 

RRUiADlRR  DES  ARMÉES  Dt  ROI. 


J'ai  lu  dans  ODe  feuille,  mon  vertueux  ami, 
intitulée  V Année  littéraire  , une  satire  à l'occa- 
sion de  la  justice  rendue  a la  famille  des  Calas 
par  le  tribunal  suprême  de  messieurs  les  maîtres 
des  requêtes  ; elle  a indigné  tous  les  honnêtes  gens  ; 
on  m'a  dit  que  c’est  le  suri  de  ces  feuilles. 

L'auteur,  par  une  ruse  à laquelle  personne  n’est 
jamais  pris , feint  qu’il  a reçu  de  Languedoc  une 
lettre  d'un  philosophe  protestant.  Il  fait  dire  à ce 
prétendu  philosophe  que  si  on  avait  jugé  les  Calas 
sur  une  lettre  de  M.  de  Voltaire,  qui  a couru 
dans  l’Europe , on  aurait  eu  une  fort  mauvaise 
idée  de  leur  cause.  L’auteur  des  feuilles  n’ose  pas 
attaquer  messieurs  les  maîtres  des  requêtos  direc- 
tement ; mais  il  semble  espérer  que  les  traits  qu'il 
porte  àM.  de  Voltaire  retomberont  sureux,  puis- 
que M.  de  Voltaire  avait  agi  sur  les  mêmes  preuves. 

Il  commence  par  vouloir  détruire  la  présomp- 
tiou  favorable  que  tons  les  avocats  ont  si  bien  fait 
valoir  , qu’il  n’est  pas  naturel  qu’un  père  assas- 
sine son  bis  sur  le  soupçon  que  ce  fils  veut  changer 
de  religion.  Il  oppose  à celte  probabilité  reconnue 
de  tout  le  monde  l'exemple  de  Junius  Brutus 
qu'on  prétend  avoir  condamné  son  fils  à la  mort.  Il 
s'aveugle  au  pointée  ne  pas  voirque  Junius  Brutus 
était  un  juge  qui  sacrifia , en  gémissant , la  naturo 
à son  devoir.  Quelle  comparaison  entre  une  sen- 
tence sévère  et  un  assassinat  exécrable  ! entre  le 
devoir  et  un  parricide  ! et  quel  parricide  encore  ! 
Il  fallait,  s’il  eût  été  en  effet  exécuté,  que  le  père 
et  la  mère  , nu  frère  et  un  ami , en  eussent  été 
également  coupables. 

Il  pousse  la  démence  jusqu’à  oser  dire  que  si 
les  fils  de  Jean  Calas  ont  assuré  i qu'il  n’y  eut  ja- 
• mais  de  père  plus  tendre  et  plus  indulgent , et 
« qu'il  n’avait  jamais  battu  un  seul  do  ses  enfants,  » 
c’est  pluiél  une  preuve  de  simplicité  de  croire 
cette  déposition , qu’une  preuve  de  l'innocence  des 
accusés. 

Non , ce  n'est  pas  une  preuve  juridique  com- 
plète, mais  c'est  la  plus  grande  des  probabilités; 
c’est  un  motif  puissant  d’examiner,  et  il  ne  s'agis- 
sait alors , pour  VI.  de  Voltaire . que  de  chercher 
des  motifs  qui  le  déterminassent  à entreprendre 
une  affaire  si  intéressante , dans  laquelle  il  fournit 

1 C«l  à l'occasion  de  cette  lettre  que  le  marquis  d'Argrens 
fut  loué  par  Voltaire,  dans  la  onzième  strophe  de  son  ode 
a la  Vérité.  (Voyez  tome  u.) 
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depuis  des  preuves  complètes , qu’il  lit  recueillir 
à Toulouse. 

Voici  quelque  chose  de  plus  révoltant  eucore. 
M.  de  Voltaire , chei  qui  je  passai  trois  mois  , au- 
près de  Genève,  lorsqu'il  entreprit  celte  affaire  , 
exigea  , avant  de  s’y  exposer,  que  madame  Calas , 
qu’il  savait  être  une  dame  très  religieuse , jurât , 
au  nom  du  Dieu  qu’elle  adore,  que  ni  son  mari 
ni  elle  n’étaient  coupables.  Ce  serment  était  du 
plus  grand  poids  , car  il  n’était  pas  possible  quo 
madame  Calas  fit  un  faux  serment  pour  venir  à 
Paris  s'exposer  au  supplice  ; elle  était  hors  de 
cause , rien  ne  la  forçait  à faire  la  démarche  ha- 
sardeuse de  recommencer  un  procès  criminel, 
dans  lequel  elle  aurait  pu  succomber.  L'auteur  des 
feuilles  ne  sait  pas  ce  qu'il  en  coûterait  à un  cœur 
qui  craint  Dieu  , de  se  parjurer  ; il  dit  que  c'est  là 
> un  mauvais  raisonnement , « que  c’est  Mine 

• si  quelqu'un  aurait  interrogé  uu  des  juges  qui 
« condamnèrent  Calas  , clc.  » 

Peut-on  faire  une  comparaison  aussi  absurde  ? 
Sans  doute  le  juge  fera  serinent  qu’il  a jugé  sui- 
vant sa  conscience  ; mais  cette  conscience  pent 
avoir  été  trompée  par  de  faux  indices , au  lieu  quo 
madame  Calas  ne  saurait  se  tromper  sur  le  crime 
qu'on  imputait  alors  à son  mari , et  même  à elle. 
IJn accusé  sailtrès  bien  dans  son  cœur  s'il  est  cou- 
pable ou  non  ; mais  le  juge  ne  peut  le  savoir  que 
par  des  indices  souvent  équivoques.  Le  feseur  de 
feuillesadonc  raisonné  avecautant  de  sottise  que 
de  malignité , car  je  dois  appeler  les  choses  par 
leur  nom. 

Il  ose  nier  qu’on  ait  cru  dans  le  Languedoc 
que  les  protestants  ont  > un  point  de  leur  secte 
■ qui  leur  permet  de  donner  la  mort  à leurs  en- 
« fants  qu'ils  soupçonnent  de  vouloir  changer 

• de  religion , etc.  : » ce  sont  les  paroles  de  ce 
folliculaire. 

Il  ne  sait  donc  pas  que  celte  accusation  fut  si 
publique  et  si  grave,  que  M.  Sudre,  fameux  avo- 
cat de  Toulouse , dont  nous  avons  un  excellent 
mémoire  en  faveur  de  la  famille  Calas , réfute  celte 
erreur  populaire,  pages  59,  GO,  et  61  de  son  fac- 
tum. Il  ne  sait  donc  pas  que  l'Eglise  de  Genève  fut 
obligée  d'envoyer  à Toulouse  une  protestation  so- 
lennelle contre  une  si  horrible  accusation. 

Il  ose  plaisanter,  dans  une  affaire  aussi  impor- 
tante , sur  ce  qu'on  écrivait  à l'ancien  gouver- 
neur du  Languedoc  et  à celui  de  Provence , pour 
obtenir,  par  leur  crédit , des  informations  sur  les- 
quelles on  pût  compter  : que  pouvait-on  faire  de 
plus  sage? 

Je  ne  dirai  rien  des  petites  sottises  littéraires 
que  cet  homme  ajoute  dans  sa  misérable  feuille. 
L'innocence  des  Calas,  l'arrêt  solennel  de  messieurs 
les  maitres  des  requêtes  sont  trop  respectables 


Digitized  by  Google 


386  LETTRE  1)E  L'AUTEUR  A 

pour  que  j'y  mêle  «les  objets  si  vains.  Je  suis  seu- 
lement étonné  qu'on  souffre  dans  Paris  une  lello 
insolence,  et  qu’un  malheureux,  qui  manque  à la 
fois  h l'humanité  et  au  respect  qu'il  doit  au  conseil, 
abuse  impunément , jusqu'à  ce  point , du  mépris 
qu’on  a pour  lui. 

Je  demande  pardon  à M.  de  Voltaire  d’avoir 
mêlé  ici  son  nom  avec  celui  d'un  homme  tel  que 
Fréron;  mais  puisqu’on  souffre  à Paris  que  les 
écrivains  les  plus  déshonorés  outragent  le  mé- 
rite le  plus  reconnu,  j'ai  cru  qu'il  était  permis  b 
un  militaire,  que  l’honneur  anime,  de  dire  ce 
qu'il  pense;  et  j'en  suis  si  persuadé,  que  vous  pou- 
vez, mon  cher  philosophe  , faire  part  de  mes  ré- 
flexions ’a  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité. 

Vous  savez  b quel  point  je  vous  suis  attaché. 

Ao  château  de  Dirac,  et  » juillet  1705. 

o'Argrns. 

LETTRE  DE  I/AUTEUR 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


U auguste  1765. 

La  lettre  que  vons  avez  daigné  m'écrire , mon- 
sieur le  marquis,  est  digne  de  votre  cœur  et  de 
votre  raison  supérieure.  J'ai  appris  par  cette  let- 
tre l'insolente  bassesse  de  Fréron  , que  j'ignorais. 
Je  n'ai  jamais  lu  ses  fouilles;  le  hasard  , qui  vous 
en  a fait  tomber  une  entre  les  mains , ne  m'a  ja- 
mais si  mal  servi  ; mais  vous  avez  tiré  de  l'or  de 
son  fumier  en  confondant  ses  calomnies. 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  madame 
Calas  écrivit  de  la  retraite  où  elle  était  mourante, 
et  dont  on  la  tira  avec  tant  de  peine  ; s’il  avait  vu 
la  candeur,  la  douleur,  la  résignation  qu'elle 
mettait  daus  le  récit  du  meurtre  de  sou  fils  et  do 
son  mari , et  cette  vérité  irrésistible  avec  laquelle 
elle  prenait  Dieu  b témoin  de  son  innocence , je 
sais  bien  que  cet  homme  n’en  aurait  pas  été  tou- 
ché, mais  il  aurait  entrevu  que  les  cœurs  hon- 
nêtes devaient  eu  être  attendris  et  persuadés. 

Ce  n’ttt  pas  atn  tyrans  à sentir  la  naltire. 

Ce  n'est  pas  oui  fripons  S sentir  la  vertu. 

Quant  b M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  b M.  le 
due  de  Villars,  dont  il  lâche,  dites-vous,  d’avilir 
la  protection  et  de  réeuser  le  témoignage,  il  ignore 
que  c'est  chez  moi  qu'ils  rirent  le  fils  de  madame 
Calas,  que  j’eus  l'honneur  de  leur  présenter, 
et  qu’assurément  iis  ne  l'ont  protégé  qu'en  cou- 
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naiSvSance  de  cause,  apres  avoir  long-temps  sus- 
peu  lu  leur  jugement,  comme  le  doit  tout  homme 
sage  avant  de  décider. 

Pour  messieurs  les  maîtres  des  requêtes,  c'est 
b eux  de  voir  si , après  leur  jugement  souverain, 
qui  a constaté  l'innocence  de  la  famille  Calas , il 
doit  être  permis  b un  Fréron  de  la  révoquer  en 
doute. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse , et  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  respecte. 

LETTRE  DU  MÊME 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

ATOCAT  AÜ  PARLEMENT. 

Do  *0  mars  I7G7. 

Votre  Mémoire , monsieur,  en  faveur  des  Sir- 
ven  a touché  et  convaincu  tous  les  lecteurs , et 
fera  sans  doute  le  même  effet  sur  les  juges.  La 
consultation  , signée  de  dix-neuf  célèbres  avocats 
de  Paris , a paru  aussi  décisive  en  faveur  de  cette 
famille  innocente  que  respectueuse  pour  le  parle- 
ment de  Toulouse. 

Vous  m’apprenez  qu'aucun  des  avocats  consul- 
tés n'a  voulu  recevoir  l’argent  consigné  entre 
vos  mai  us  pour  leur  honoraire.  Leur  désintéres- 
sement et  le  vôtre  sont  dignes  de  l’illustre  profes- 
sion dont  le  ministère  est  de  défendre  l'innocence 
opprimée. 

C'est  la  seconde  fois , monsieur,  que  vous  ven- 
gez la  nature  et  la  nation.  Ce  serait  un  opprobre 
trop  afli  eux  pour  l'uuo  et  pour  l'autre , si  tant 
d'accusations  de  parricides  avaient  le  moindre 
fondement.  Vous  avec  démontré  que  le  jugement 
rendu  contre  les  Sirven  est  encore  plus  irrégulier 
que  celui  qui  a fait  périr  le  vertueux  Calas  sur  la 
roue  et  dans  les  flammes. 

Je  vous  enverrai  le  sieur  Sirven  et  ses  filles  , 
quand  il  en  sera  temps  ; mais  je  vous  avertis  quo 
vous  ne  trouverez  peut-être  point  dans  ce  mal- 
heureux père  de  famille  la  même  présence  d'es- 
prit , la  même  force,  les  mêmes  ressources,  qu’on 
admirait  dans  madame  Calas.  Cinq  ans  de  misère 
et  d'opprobre  l'ont  plongé  daus  un  accablement 
qui  ne  lui  permettrait  pas  de  s'expliquer  devant 
ses  juges  : j’ai  eu  beaucoup  de  peine  b calmer  son 
désespoir  dans  les  longueurs  et  dans  les  difficultés 
que  nous  avons  essuyées  pour  faire  venir  du  Lan- 
guedoc le  peu  de  pièces  que  je  vous  ai  envoyées , 
lesquelles  mettent  dans  un  si  grand  jour  la  dé- 
mence et  l'iniquité  du  juge  subalterne  qui  l'a 
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condamné  à la  mort , et  qui  lui  a ravi  toute  sa 
fortune.  Aucun  de  ses  parents  , encore  moins 
eeux  qu'on  appelle  amis,  n'osait  lui  écrire,  tant 
le  fanatisme  et  l'effroi  s'étaient  emparés  de  tous 
les  esprit*. 

Sa  femme , condamnée  avec  lui , femme  respec- 
table, qui  est  morte  de  douleur  en  venant  chez 
moi , l'une  de  ses  filles , prête  de  succmalier  an 
désespoir  pendant  cinq  ans , un  petit-fils  né  su 
milieu  des  glaces , et  infirme  depuis  sa  malheu- 
reuse naissance  ; tout  cela  déchire  encore  le  eceor 
du  père  , et  affaiblit  un  peu  sa  tête.  Il  ne  fait  que 
pleurer  : mais  vos  raisons  et  sas  larmes  touche- 
ront également  ses  Juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que 
j'aie  trouvée  dans  votre  Mémoire.  Elle  n'altère  en 
rien  la  bonté  de  la  cause.  Vous  faites  dire  au  sieur 
Sirveu  que  Berne  et  Genève  l'ont  pensionné. 
Berne  , il  est  vrai , a donné  au  père , à la  mère , 
et  ans  deux  filles , sept  livres  dis  sous  par  tôle  cha- 
que mois , et  veut  bien  continuer  cette  aumône 
pour  le  temps  de  son  voyage  à Paris  ; mais  Genève 
a’a  rien  donné. 

Vous  avez  cité  l'impératrice  de  Busse,  le  roi 
de  Pologne,  le  roi  de  Prusse,  qui  ont  secouru  celte 
famille  si  vertueuse  et  si  persécutée.  Vous  ne 
pouviez  savoir  alors  que  le  roi  de  banemarck , i* 
landgrave  de  liesse,  madame  la  duchesse  de  Saxe- 
Gollia.  madame  la  princesse  de  Nassau-Saarbrucit, 
madame  la  margrave  de  Baden  , madame  la  prin- 
cesse de  Darmstadt , tous  également  sensibles  à la 
vertu  et  à l'oppression  des  Sirven , s'empressè- 
rent de  répandre  sur  eux  leurs  bienfaits.  Le  roi 
de  Prusse , qui  fut  informé  le  premier , se  liais 
de  m'envoyer  cent  rnis , avec  l'offre  de  recevoir 
la  famille  dans  ses  étals,  et  d’avoir  soin  d'elle. 

Le  roi  de  Dauemarck , sans  même  être  sollicité 
par  moi , a daigné  m'écrire  et  a fait  un  don  con- 
sidérable. L’impératrice  de  Russie  a eu  la  même 
bonté , et  a signalé  cette  générosité  qui  étonne  et 
qui  lui  est  si  ordinaire  ; elle  accompagna  sou  bien- 
bit  de  ces  mots  énergiques , écrits  de  sa  main  : 
Malheur  aux  persécuteurs! 

Le  roi  de  Pologne , sur  utt  mot  que  lui  dit 
madame  de  Geoffriu,  qui  était  alors  à Varsovie,  fit 
un  présent  digne  de  lui  ; et  madame  de  Geoffrin  a 
donné  l’exemple  aux  Français , eu  suivant  celui 
du  roi  de  Pologne.  C'est  ainsi  que  madame  la  du- 
chesse d'Envilie,  lorsqu'elle  était  à Genève  , fut 
la  première  à réparer  le  malheur  dre  Calas.  Née 
d‘un  père  et  d’un  aïeul  illustres  pour  avoir  fait 
du  bien  , la  plus  belle  des  illustrations  , elle  n'a 
jamais  manqué  une  occasion  de  protéger- et  de 
soulager  les  infortunés  avec  autant  de  grandeur 
d'ante  que  de  discernement  : c’est  ce  qui  a tou- 
jours distingué  sa  maison  ; et  je  vous  avoue , 
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monsieur , que  je  voudrais  pouvoir  faire  passer 
jusqu'à  la  dernière  postérité  les  hommages  dos  à 
cette  bienfesance , qui  n'a  jamais  été  l’effet  de  la 
faiblesse. 

Il  est  vrai  qu  elle  fol  bien  secondée  par  les  pre- 
mières personnes  du  royaume,  par  de  généreux 
citoyens,  par  un  ministre  * à qni  on  n'a  pu  re- 
procher encore  que  la  prodigalité  en  bienfaits  , 
enfin  par  le  rot  lui-méme,  qui  a mis  le  comble  à 
la  réparation  que  la  nation  et  le  trône  devaient  au 
sang  innocent. 

La  justice  rendue  sous  vos  auspices  'a  celle  fa- 
mille a lait  plus  d honneur  a la  France  que  le  sup- 
plice de  Galas  ne  nous  a fait  de  honte. 

Si  la  destinée  m'a  placé  dans  dre  déserts  oh  la 
famille  des  Sirven  et  les  fils  de  madame  Calas  cher- 
chèrent un  asile  , si  leurs  pleurs  et  leur  innocence 
si  reconnue  m ont  impose  ie  devoir  indispensable 
de  leur  donner  quelques  soins , je  vous  jure,  mon- 
sienr,  que  dans  la  sensibilité  que  ce*  deux  fa- 
milles m'ont  inspirée , je  n’ai  Jamais  manqué  de 
respect  au  parlement  de  Toulouse  ; je  n'ai  imputé 
la  mort  du  vertueux  Calas , et  la  condamnation 
de  ht  famille  entière  des  Sirven,  qu’aux  cris  d’une 
populace  fanatique  , à la  rage  qu  eut  le  capitoul 
David  de  signaler  son  faux  xèle , à la  fatalité  det 
circonstances. 

Si  j’étais  membre  du  parlement  de  Toulouse  , 
je  conjurerais  tous  mes  confrères  de  se  joindre 
aux  Sirven  pour  obtenir  do  roi  qu’il  leur  donne 
d’autres  juges.  Je  vous  déclare , monsieur , que 
jamais  cotte-  famille  ne  reverra  son  pays  natal 
qu’a  près  avoir  été  aussi  légalement  justifiée  qo’elle 
l’est  réellement  aux  yeax  du  public.  Elle  o’aa- 
rail  jamais  la  force  ou  la  patience  de  soutenir  ht 
vue  du  juge  de  Main  met , qui  est  sa  partie , et  qui 
l’a  opprimée  plutôt  que  jugée.  Elle  ne  traversera 
point  des  villages  catholiques , où  le  peuple  croit 
fermement  qu’un  des  principaux  devoirs  de» 
pères  et  des  mère»  dans  la  communion  protes- 
tante est  d’égorger  leurs  enfants , dès  qu’ils  It» 
soupçonnent  de  pencher  vers  la  religion  catholi- 
que. C'est  ce  funeste  préjugé  qni  a traîné  Jean 
Cakis  sur  la  roue  ; il  pourrait  y traîner  les  Sirven. 
Enfin  il  m’est  aussi  impossible  d’engager  Sirven  à 
retourner  dans  te  pays  qui  fnmeenenre  dn  sang  de 
Calas , qu'il  était  impossible  à «es  dent  familles 
d égorger  leurs  enfanta  pour  la  religion. 

Je  sais  très  bien,  monsieur,  que  l'auteur  d'un 
misérable  libelle  périodique  intitulé  , je  crois , 
t Année  littéraire , assura , il  y a deux  ans , qu'il 
est  faux  qu'en  Languedoc  on  ait  erc«sé  ta  religion 
protestante  d'enscigiter  le  parricide  s.  Il  prétendit 

' te  dur  de  Chohrul. 

' Voyez  ri-itessus  ta  lettre  de  M.  te  fflferqais  d'Xrçeei. 
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que  jamais  on  n’en  a soupçonné  les  protestants  ; 
il  fut  même  assez  lâche  pour  feindre  une  lettre 
qu'il  disait  avoir  reçue  de  Languedoc  ; il  imprima 
cette  lettre  , dans  laquelle  on  affirmait  que  celte 
accusation  contre  les  protestants  est  imaginaire  : 
il  fesaitainsi  un  crime  de  faux  pour  jeter  des  soup- 
çons sur  l'innocence  des  Calas  et  sur  l'équilo  du 
jugement  de  messieurs  les  maîtres  des  requêtes  : 
et  on  l'a  souffert  ! et  on  s'est  contenté  de  l'avoir 
en  exécration. 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  de  !tl.  le  duc  de  Villars  ; 
il  eut  la  bêtisededire  que  je  me  plaisais  à cilcrde 
grands  noms  : c'est  me  connaître  bien  mal  ; on  sait 
assez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  m'éhlouil 
pas , et  que  ce  sont  les  grandes  actions  que  je  ré- 
vère. Il  ne  savait  pas  que  ces  deux  seigneurs 
étaient  chez  moi  quand  j'eus  l’honneur  de  leur 
présenter  les  deux  fils  de  Jean  Calas , et  que  tous 
deux  ne  se  déterminèrent  en  faveur  des  Calas 
qu'après  avoir  examiné  l'affaire  avec  la  plus  grande 
maturité. 

Il  devait  savoir , et  il  feignait  d’ignorer , que 
vous-même,  monsieur,  vous  confondîtes,  dans 
votre  Mémoire  pour  madame  Calas , ce  préjugé 
abominable  qui  accuse  la  religion  protestante 
d'ordonner  le  parricide;  M.  de  Sudre,  fameux 
avocat  de  Toulouse,  s'était  élevé  avant  vous  contre 
celte  opinion  horrible,  et  n'avait  pas  été  écouté. 
Le  parlement  de  Toulouse  fit  même  brûler  dans 
un  vaste  bûcher  élevé  solennellement  un  écrit 
extrajudiciaire , dans  lequel  on  réfutait  Terreur 
populaire  ; les  archers  firent  passer  Jean  Calas 
chargé  de  fers  à côté  de  ce  bûcher  pour  aller 
subir  son  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard  crut 
que  cet  appareil  était  celui  de  son  supplice  ; il 
tomba  évauoui  ; il  lie  put  répondre  quand  il  fut 
traîné  sur  la  sellette , sou  trouble  servit  à sa  con- 
damnation. 

Enfin , le  consistoire  et  même  le  conseil  de  Ge- 
nève furent  obligés  de  repousser  et  de  détruire, 
par  nn  certificat  authentique , l'imputation  atroce 
intentée  contre  leur  religion  ; et  c'est  au  mépris 
de  ces  actes  publics , au  milieu  des  cris  de  l'Eu- 
rope entière  ; à la  vue  de  l’arrêt  solennel  de  qua- 
rante maîtres  des  requêtes , qu’un  homme  sans 
aveu  comme  sans  pudeur  ose  mentir  pour  at- 
taquer, s’il  le  pouvait,  l'innocence  reconnue  de 
Calas. 

Celle  effronterie  si  punissable  a été  négligée , 
le  coupable  s'est  sauvé  a l'abri  du  mépris.  M.  le 
marquis  d'Argens , officier  général,  qui  avait 
passé  quatre  mois  chez  moi , dans  le  plus  fort 
du  procès  des  Calas , a été  le  seul  qui  ait  mar- 
qué publiquement  son  indiguatiou  contre  ce  vil 
scélérat. 


Ce  qui  est  plus  étrange,  monsieur,  c’est  que 
M.  Coqucley , qui  a eu  l’honneur  d'être  admis 
dans  votre  ordre,  se  soit  abaissé  jusqu'à  être 
l'approbateur  des  feuilles  de  ce  Fréron , qu'il  ait 
autorisé  une  telle  insolence,  et  qu’il  se  soit  rendu 
son  complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le 
mérite  en  tout  genre , que  l'auteur  vive  de  sou 
scandale , et  qu'on  lui  jette  quelques  os  pour  avoir 
aboyé , à la  bonno  heure , personne  n'y  prend 
garde  ; mais  qu'il  insulte  le  conseil  entier , vous 
m'avouerez  que  cette  audace  criminelle  ne  doit 
pas  être  impunie  dans  un  malheureux  chassé  de 
toute  société , et  même  de  celle  qui  a été  enfin 
chassée  de  toute  la  France.  Il  n’a  pas  acquis  par 
l'opprobre  le  droit  d'insulter  ce  qu'il  y a de  plus 
respectable.  J'ignore  s’il  a parlé  des  Sirven  ; mais 
on  devrait  avertir  les  provinciaux  qui  ont  la  fai- 
blesse de  faire  venir  ses  feuilles  de  Paris,  qu'ils  ne 
doivent  pas  y faire  plus  d'attention  qu'on  n'en  fait 
dans  votre  capitale  à tout  ce  qu'écrit  cet  homme 
dévoué  à l'horreur  publique. 

Je  viens  de  lire  le  Mémoire  de  M.  Cassen,  avocat 
au  conseil  : cet  ouvrage  est  digne  de  paraître  même 
après  le  vôtre.  On  m'apprend  que  M.  Cassen  a la 
même  générosité  que  vous:  il  protège  l'innocence 
sa  us  aucun  intérêt.  Quels  exemples,  monsieur, 
et  que  le  barreau  se  reud  respectable!  M.  de 
Crosne  et  M.  de  Baquencourl  ont  mérité  les  éloges 
et  les  remerciements  de  la  France  dans  le  rapport 
qu'ils  ont  fait  du  procès  des  Calas.  Nous  avons 
pour  rapporteur  *,  dans  celui  des  Sirven,  un  ma- 
gistrat sage,  éclairé,  éloquent  (de  cette  éloquence 
qui  n’est  pas  celle  des  phrases)  ; ainsi  nous  pou- 
vons tout  espérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'opposaient  mal- 
heureusement à nos  justes  supplications , ce  que 
je  suis  bien  loin  de  croire , nous  aurions  pour 
ressource  votre  factum , celui  de  M.  Cassen  , et 
l'Europe  ; la  famille  Sirven  perdrait  son  bien  , et 
conserverait  son  honneur  ; il  n'y  aurait  de  flétri 
que  le  juge  qui  l'a  condamnée  ; car  ce  n'est  pas  le 
pouvoir  qui  flétrit , c'est  le  public. 

On  tremblera  désormais  de  déshonorer  la  na- 
tion par  d'absurdes  accusations  de  parricide  , 
et  nous  aurons  du  moins  rendu  à la  patrie  le 
service  d'avoir  coupé  une  tête  de  l’hydre  du  fa- 
natisme. 

J'ai  l’honneur  d'être  avec  les  sentiments  de  l'es- 
time la  plus  respectueuse , etc. 

a M de  Chardon.  (Voyez  dans  la  Correspotulance  générale 
La  lettre  que  loi  adressa  Voltaire  en  février  1709./ 
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Nous  nous  permettrons  quelqnes  réflexions  sur 
l’horrible  événement  d’Abbeville , qui , sans  les  cou- 
rageuses réclamations  de  Voltaire  et  de  quelques 
hommes  de  lettres , eût  couvert  d’opprobre  la  na- 
tion française  aux  yeux  de  tous  ceux  des  peuples 
de  l’Europe  qui  ont  secoué  le  joug  des  superstitions 
monacales. 

Il  n'existe  point  en  France  de  loi  qui  prononce 
la  peine  de  mort  contre  aucune  des  actions  imputées 
au  chevalier  de  La  Barre. 

L’édit  de  Louis  xtv  contre  les  blasphémateurs  ne 
décerne  la  peine  d'avoir  la  langue  coupée  qu’aprés 
un  nombre  de  récidives  qui  est  presque  moralement 
impossible:  il  ajoute  que,  « quant  aux  blasphémés 
«énormes  qui,  selon  la  théologie,  appartiennent  au 
«genre  de  l'infidélité  ,»  les  juges  pourront  punir 
même  de  mon. 

1”  Cette  permission  de  tuer  un  homme  n’en 
donne  [tas  le  droit;  et  un  juge  qui , autorisé  par  la 
loi  à punir  d’une  moindre  peine,  prnnonce  la  peine 
de  mort  est  un  assassin  et  un  barbare. 

2"  C’est  un  principe  de  toutes  les  législations 
qu'un  délit  doit  être  constaté:  or  il  n'est  point 
constaté  au  procès  qu’aucun  des  prétendus  blas- 
phèmes du  chevalier  de  La  Barre  appartiennent, 
(titrant  la  théologie , au  genre  de  l'infidélité.  Il 
fallait  une  décision  de  la  Sorbonne , puisqu’il  ert 
question  dans  l’édit  de  prononcer  suivant  la  théo- 
logie , comme  il  faut  un  procès-verbal  de  médecins 
dans  les  circonstances  où  il  faut  prononcer  sulrant 
la  médecine. 

Quant  au  bris  d'images , en  supposant  que  le 
chevalier  de  La  Barre  en  fût  convaincu  .il  ne  devait 
pas  être  puni  de  mort.  Une  senle  loi  prononce  cette 
peine  : c’est  un  édit  de  pacification  donné  par  le 
chancelier  de  L'Hospital,  sous  Charles  tx,  et  révo- 
qué bienlût  après.  En  jugeant  de  l'esprit  de  celle 
loi  par  les  circonstances  où  elle  a été  faite , par 
l'esprit  qui  l’a  dictée,  par  les  intentions  bien 
eonnues  du  magistrat  humain  et  éclairé  qui  l’a 
rédigée , on  voit  que  son  unique  but  était  de  pré- 
venir les  querelles  sanglantes  que  le  zèle  imprudent 
de  quelque  protestant  aurait  pu  allumer  entre  son 


parti  et  celui  des  partisans  de  l’Église  romaine.  La 
durée  de  celte  loi  devait-elle  s'étendre  au-delà 
des  troubles  qui  pouvaient  en  excuser  la  dureté  et 
l’injustice?  C'est  à peu  près  comme  si  on  punissait 
de  mort  un  homme  qui  est  sorti  d’une  ville  sans 
permission,  parce  que,  celle  ville  étant  assiégée  il  y 
a deux  cents  ans,  on  a défendu  d’en  sortir  sous 
peine  de  mort , et  que  la  loi  n’a  point  été  abrogée. 

D’ailleurs  la  loi  parte , « et  autres  actes  scanda- 
it leux  et  séditieux , » et  non  pas  scandaleux  ou  sé- 
ditieux : doi.c  pour  qu’un  homme  soit  dans  le  cas 
tle  la  loi , il  faut  que  le  scandale  qu’il  donne  soit 
aggravé  par  un  acte  séditieux , qui  est  un  véritable 
crime.  Ce  n'est  pas  le  scandale  que  le  vertueux 
L’Hospital  punit  par  cette  loi,  c'est  un  acte  sédi- 
tieux qui  était  alors  une  suite  nécessaire  de  ce 
scandale.  Ainsi  lorsque  l'on  punit  dans  un  temps 
de  guerre  une  action  très  légitime  en  elle-même, 
ce  n'est  pas  cette  action  qu'on  punit;  mais  la 
trahison,  qui  dans  ce  moment  est  inséparable  de 
cette  action. 

Il  est  donc  trop  vrai  que  le  chevalier  de  La 
Barre  a péri  sur  un  échafaud  parce  que  les  juges 
n'ont  pas  entendu  la  différence  d’une  particule 
disjonctivc  à une  particule  conjonctive. 

La  maxime  de  Zoroastre , Dans  le  doute  abstiens- 
toi,  doit  être  la  loi  de  tous  les  juges:  ils  doivent, 
pour  condamner,  exiger  que  la  loi  qui  prononce 
la  peine  soit  d’une  évidence  qui  ne  permette  pas 
le  doute;  comme  ils  ne  doivent  prononcer  sur  le 
fait  qu'après  des  preuves  claires  et  concluantes. 

Le  dernier  délit  imputé  au  chevalier  de  La 
Barre,  celui  de  bris  d'images,  n’était  pas  prouvé  : 
l’arrêt  p ononce  véhémentement  suspecté.  Mais  si 
l’on  entend  ces  mots  dans  leur  sens  naturel , tout 
arrêt  qui  les  renferme  ordonne  un  véritable 
assassinat  ; ce  ne  sont  pas  les  gens  soupçonnés  d’un 
crime,  mais  ceux  qui  en  sont  convaincus , que  la 
société  a droit  de  punir.  Dira-t-on  que  ces  mots 
véhémentement  suspecté  indiquent  une  véritable 
preuve , mais  moindre  que  celle  qui  fait  prononcer 
que  l'accusé  est  atteint  et  conraincu?  Cette  expli- 
cation indiquerait  un  système  de  jurisprudence 
bien  barbare;  et  si  l’on  ajoutait  qu'on  punit  un 
homme,  moitié  pour  une  action  dont  il  estconvain  - 
eu . moitié  pour  celle  dont  on  dit  qu’il  est  véhé- 
mentement suspecté,  ce  serait  une  confusion  d'idées 
bien  plus  barbare  encore. 

Observons  de  plus  que  dans  ce  procès  criminel, 
non  seulement  les  juges  ont  interprété  la  loi, 
usage  qui  peut  être  regardé  comme  dangereux , 
mais  qu'ils  ont  donné  à celte  interprétation  secrète 
un  effet  rétroactif,  en  l'appliquant  à un  crime  com- 
mis antérieurement,  ce  qui  est  contraire  à tous 
les  principes  du  droit  public;  que  la  question  de 
l'interprétation  dé  la  loi  n'a  pas  été  jugée  séparé- 
ment de  la  question,  sur  le  fait;  qu’enfin  cette 
interprétation  d'une  loi  dans  le  sens  de  la  rigueur 
pouvait,  suivant  cette  manière  de  procéder,  étie 
décidée  par  une  pluralité  de  deux  voix , et  l’a  été 
réellement  d’un  cinquième.  El  l'on  s'étonnerait 
encore  qu’indépendainment  de  toute  idée  de  iolé- 
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rance,  de  philosophie*,  d'humanité,  de  droit  na- 
turel, un  tel  jugement  ail  soulevé  tous  les  hommes 
éclairés  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  ! 

»*««  IM«  » 
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DU  CHEVALIER  I)E  LA  BARRE, 

PAU  M.  CASSEN  ', 

»'«*'  »*  «WHt  M>  m,  à I.  I M H UCCABIt, 

ÛBtt«  M l;6C. 


Il  semble , monsieur,  que  tonies  les  fois  qu'nn 
génie  bicnfesatit  cherche  n rendre  service  au  genre 
humain,  un  démon  funeste  s'élève  aussitôt  pour 
détruire  l’ouvrage  de  la  raison. 

A peine  eûtes-vous  instruit  l'Europe  par  votre 
excellent  livre  sur  les  délits  et  les  peines , qu'un 
homme,  qui  se  dit  jurisconsulte , écrivit  contre 
vous  en  France.  Vous  aviez  soutenu  la  cause  de 
l'humanité , et  il  fut  l'avocat  de  la  hariiat  ie.  C'est 
peut-être  ce  qui  a préparé  la  catastrophe  du  jeune 
chevalier  de  La  Barre  , âgé  de  dii-neuf  ans , et  du 
fils  du  président  dElalhmdc,  qui  n'en  avait  pas 
encore  dix-huit. 

Avant  que  je  vous  racoute,  monsieur,  celte 
horrible  aventure  qui  a indigné  l'Europe  entière 
( excepté  peut-être  quelques  fanatiques  ennemis  do 
la  nature  humaine  | , pcrmeltez-moi  de  poser  ici 
deux  priucipes  que  vous  trouverez  incontes- 
tables. 

4*  Quand  une  nation  est  encore  assez  plongée 
dans  la  barbarie  pour  faire  subir  aux  accusés  le 
supplice  de  la  torture , c'est-à-dire  pour  leur  faire 
souffrir  mille  morts  au  lieu  d'uue,  sans  savoir 
s'ils  sont  innocents  ou  cou|»bles,  il  est  clair  au 
moins  qu'on  ne  doit  point  exercer  cette  énorme 
fureur  contre  un  accusé  quand  il  convient  de  son 
crime , et  qu’on  n’a  plus  besoin  d'aucune  preuve. 

2°  Il  est  aussi  absurde  que  cruel  de  punir  les 
violations  des  usages  reçus  dans  un  pays  , les  dé- 
lits commis  contre  l'opinion  régnante,  et  qui  n’ont 
opéré  aucun  mal  physique,  du  même  supplice 
dont  on  punit  les  parricides  et  les  empoison- 
neurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  sont  pas  démontrées  , il 
n y a plus  de  lois,  il  n'y  a plus  île  raison  sur  la 
terre  ; les  hommes  sont  abandonnés  à la  plus  ca- 

' Cet  ouvrage  de  Voltaire  avait  d'abord  èid  imprimé  iépa- 
rément,  ensuite  dan»  les  Queutons  sur  rEssCÿchpedie , n- 
tlcle  arsTicR  , seul  le  litre  de  lettre  de  V Cassen  a M.  le 

marçuia  de  Sec  curia  U est  tel  a h véritable  place  K. 
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pricieusc  tyrannie , et  leur  sort  est  fort  au-dessous 
de  celui  des  bêtes. 

Ces  deux  principes  établis , je  viens , monsieur, 
à la  funeste  histoire  que  je  vous  ai  promise. 

Il  y avait  dans  Abbeville,  petite  cité  de  Picar- 
die , une  abbesse , tille  d'un  conseiller  d'état  très 
estimé;  c'est  une  dame  aimable,  de  mœurs  très 
régulières,  d'une  humeur  douce  et  enjouée,  bicu- 
fesanle , et  sage  sans  superstition. 

Un  habitant  d'Abbeville,  nommé  Belleval , âgé 
de  soixante  ans , vivait  avec  elle  dans  une  grande 
intimité,  parce  qu'il  était  charge  de  quelques  af- 
faires du  couvent  : il  est  lieutenant  d'une  espèce 
de  petit  tribunal  qu'011  appelle  l'élection , si  on 
peut  donner  le  110m  de  tribunal  à une  compagnie 
de  bourgeois  uniquement  préposés  pour  régler 
l'assise  de  l'impôt  appelé  la  taille.  Cet  homme  de- 
vint amoureux  de  l'abbesse,  qui  ne  le  repoussa 
d'abord  qu’a'vec  sa  douceur  ordinaire , mais  qui 
fut  ensuite  obligée  de  marquer  sou  aversion  et  son 
mépris  pour  ses  importunités  trop  redoublées. 

Elle  fit  venir  chei  elle , dans  ce  tcmps-lh , en 
1764 , le  chevalier  de  La  Barre,  son  neveu , petit- 
fils  d'un  lieutenant-général  des  armées , mais  dout 
le  père  avait  dissipe  une  fortune  de  plus  de  qua- 
rante mille  livres  de  rentes  : elle  prit  soin  de  ce 
jeune  homme  comme  de  son  fils , et  elle  était  prête 
de  lui  faire  obteuir  une  compagnie  de  cavalerie  : 
il  fut  logé  dans  l'extérieur  du  cuuvent , et  madame 
sa  taille  lui  donnait  souvent  à souper,  ainsi  qu'à 
quelques  jeunes  gens  de  ses  amis.  Le  sieur  belle- 
val  , exclu  <le  ces  soupers , se  vengea  en  suscitant 
à l'abbesse  quelques  affaires  d’intérêt. 

Le  jeune  La  Barre  prit  vivement  le  parti  de  sa 
tante,  et  parla  à cet  homme  avec  une  hauteur  qui 
le  révolta  entièrement.  Belleval  résolut  de  sc  ven- 
ger ; il  sut  que  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  jeune 
d'Elallonde  , filsdu  président  de  1 élection  , avaient 
passé  depuis  peu  devant  une  procession  sans  ôter 
leur  chapeau  : «'était  au  mois  de  juillet  4765.  Il 
chercha  dès  ce  moment  à faire  regarder  cet  oubli 
momentané  des  bienséances  comme  une  insulte 
préméditée  faite  à la  religion.  Tandis  qu’il  our- 
dissait secrètement  cette  trame , il  arriva  malheu- 
reusement que , le  9 auguste  de  la  môme  aimée , 
on  s'aperçut  que  le  crucifix  de  bois , posé  sur  le 
pont  neuf  d'Abbeville,  était  endommagé,  et  l'on 
soupçonna  que  des  soldats  ivres  avaieul  commis 
celte  insolence  impie. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  monsieur,  de  remar- 
quer ici  qu’il  est  peut-être  indécent  et  dangereux 
d’exposer  sur  un  pont  ce  qui  doit  être  révéré  dans 
un  temple  catholique  ; les  voitures  publiques 
peuvent  aisémeut  le  briser  ou  le  renverser  par 
terre,  lies  ivrognes  peuvent  l'insulter  au  sortir 
d'un  cabaret,  sans  savoir  même  quel  excès  ils 
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commettent.  Il  faut  remarquer  encore  que  en  ou- 
vrages grossiers , ces  crucifix  de  grand  olieraln , 
ces  images  de  la  vierge  Marie , ces  enfants  Jésus 
qu’on  voit  dans  «les  niches  de  plâtre  au  coin  «les 
rues  de  plusieurs  villes , ne  sont  pas  un  objet  d'n- 
dorstinn  tels  qu’ils  le  sont  «fans  nos  églises  : cela 
est  si  vrai , qu'il  est  permis  de  passer  devant  ces 
images  sans  les  saluer.  Ce  sont  des  monuments 
d'une  piété  mal  éclairée;  et  au  jugement  de  tous 
les  hommes  sensés,  ce  qui  est  saint  ne  doit  être 
que  dans  le  lieu  saint. 

Malheureusement  l'évêque  d'Amiens  , étant 
aussi  évêque  d'Abbeville  , donna  à celle  aventure 
une  célébrité  et  une  iro|>nrlancc  quelle  ne  méri- 
tait pas.  Il  fit  lancer  des  monitoires;  il  vint  faire 
une  procession  solennelle  auprès  de  ce  crucifix  , 
et  on  ne  parla  dans  Abbeville  «pic  de  sacrilèges 
pendant  une  année  entière.  On  disait  qu'il  se  for- 
mait une  nouvelle  secte  qui  brisait  tous  les  cru- 
cifix , qui  jetait  par  terre  toul«‘s  les  hosties  et  les 
perçait  a coups  do  couteau.  On  assurait  qu’elles 
avaient  répandu  beaucoup  de  sang.  Il  V eut  des 
femmes  qui  crurent  en  avoir  été  témoins.  On  re- 
nouvela tous  les  contes  calomnieux  répandus  con- 
tre les  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l'Europe.  Vous 
connaissez , monsieur,  a quel  excès  la  |iopu!aoe 
porte  la  crédulité  et  le  fanatisme  toujours  encou- 
ragé par  les  moines. 

Le  sieur  Belleval,  voyant  les  esprits  échauffés', 
confondit  malicieusement  ensemble  l'aventure  «lu 
crucifix  et  celle  de  la  procession , qui  n'avaient 
aucune  connexité.  Il  rechercha  toute  la  vie  du 
chevalier  de  La  Barre  : il  fit  venir  chez  lui  valets, 
servantes , manœuvres;  il  leur  dit  d'un  ton  d'in- 
spiré qu’ils  étaient  obligés,  en  vertu  des  monitui- 
res , de  révéler  tout  ce  qu’ils  avaient  pu  apprendre 
I la  charge  de  ce  jeune  homme;  ils  répondirent 
tous  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  dire  que  le 
chevalier  de  l.a  Barre  «'fil  la  moindre  part  à l'en- 
dommagement du  crucifix. 

On  ue  découvrit  aucun  indice  touchant  cette 
mutilation  , et  même  alors  il  parut  fort  douteux 
que  le  crucifix  eût  été  mutilé  exprès.  On  com- 
mença 'a  croire  ( ce  qui  était  assez  vraisemblable  ) 
que  quelque  charrette  chargée  de  bois  avait  causé 
cet  accident. 

Mais,  dit  Belleval  a ceux  qu'il  voulait  faire 
parler,  si  vous  n'êlcs  pas  sûrs  que  le  chevalier 
de  La  Barre  ait  mutilé  uu  crucifix  en  passant  sur 
le  pont,  vous  savez  au  moins  que  celte  année  , 
au  mois  de  juillet,  il  a passé  dans  une  rue  avec 
deux  de  ses  amis  a trente  pas  d'une  procession 
sans  ôter  son  chapeau.  Vous  avez  oui  dire  qu'il  a 
chanté  une  fuis  «les  chansons  libei  Unes  ; vous  «Iles 
obligés  de  l'accuser  sous  peine  «le  péché  mortel. 
t Après  les  avoir  ainsi  intimidés,  il  alla  lui-même 
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chez  le  premier  juge  de  la  sénéchaussée  d'Abbe- 
ville. Il  y dé|iosa  contre  son  ennemi , il  força  ce 
juge  il  entendre  les  dénonciateurs. 

La  procédure  une  fois  commencée , il  y ent  une 
huile  de  délations.  Charnu  disait  ce  qu'il  avait  vu 
ou  eru  voir,  ce  qu’il  avait  entendu  ou  cru  enten- 
dre. Mais  quel  fut,  monsieur,  I ctonnement  de 
Belleval , lorsque  les  témoins  qu'il  avait  suscités 
lui-même  contre  le  chevalier  de  La  Barre  dénon- 
cèrent son  propre  fils  comme  un  des  principaux 
complices  des  impiétés  secrètes  qu'on  cherchait  h 
mettre  au  grand  jour  ! Belleval  fut  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre;  il  lit  incontinent  évader 
son  fils  ; mais , ce  que  vous  croirez  à peino , il  il'en 
poursuivit  pas  avec  moins  de  chaleur  cet  affreux 
procès. 

Voici , monsieur,  quelles  sont  les  charges. 

Le  f 5 auguste  1 765,  six  témoins  dépu6ent qu'ils 
ont  vu  passer  trois  jeunes  gens  à trente  pas  d’une 
procession,  que  les  sieurs  de  La  Barre  et  d'Etal- 
londe  avaient  leur  chapeau  snr  la  tête  , et  le  sieur 
Moinel  le  chapeau  sous  le  bras. 

Dans  nne  addition  d'information , une  Élisa- 
beth Lacrivel  dépose  avoir  entendu  dire  h un  de 
ses  cousins  que  ce  cousin  avait  entendu  dire  au 
chevalier  de  La  Barre  qu’il  n’avait  pas  ôté  son 
chapeau. 

Le  26  septembre , une  femme  du  peuple,  nom- 
mée Ursule  Condalier,  dépose  qn'elle  a entendu 
dire  que  le  chevalier  de  La  Barre,  voyant  une 
image  de  saint  Nicolas  en  plâtre  chez  la  sœur  Ma- 
rie , tourière  du  couvent , il  demanda  à cette 
tourière  si  elle  avait  acheté  celte  image  pour  avoir 
celle  d'un  homme  chez  elle. 

Le  nommé  Bauvalet  dépose  «juo  le  chevalier  de 
la  Barre  a proféré  un  mut  impie  en  parlaul  de  la 
vierge  Marie. 

Claude , dit  Sélineourt , témoin  unique , dépose 
que  l'accusé  lui  a dit  que  les  commandements  de 
Dieu  ont  été  faits  par  des  prêtres  ; mais  à la  con- 
frontation , l’accusé  soutient  que  Sélineourt  est  un 
calomniateur,  et  qu'il  n’a  été  question  que  des 
commandements  de  l Église. 

le  nommé  lléquct,  témoin  unique , dépose  que 
l’accusé  lui  a dit  ne  pouvoir  comprendre  com- 
ment on  avait  adoré  un  dieu  de  pâte.  L’accusé, 
dans  la  confrontation , soutient  qu'il  a parlé  des 
Égyptiens. 

Nicolas  Lavallée  dépose  qu'il  a entendu  chanter 
au  cliet  aller  de  La  Barre  deux  chansons  lilier- 
tines  dccorps-de-garde.  I.  arcusé  avoue  qu'nn  jour 
étant  ivre  il  les  a chantées  avec  le  sieur  d'Élal- 
Imidc  sans  savoir  ce  qu'il  disait , que  dans  relie 
chanson  on  appelle , h la  vérité , sainte  Marie- 
Magdeleine  putain  ; mais  qn'avant  sa  conversion 
elle  avait  mcué  uuc  yie  débordée  ; il  est  convenu 
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d'avoir  récité  l’Ode  « Priape  du  sieur  Piron. 

Le  nommé  liéquet  dépose  encore , dans  une  ad- 
dition , qu'il  a vu  le  chevalier  de  La  Barre  faire 
une  petite  génuflexion  devant  les  livres  intitulés, 
Thérèse  philosophe , la  Tonrière  des  carmélites, 
et  le  Portier  des  chartreux.  Il  ne  désigne  aucun 
autre  livre;  mais  au  récolement  et  à la  confron- 
tation , il  dit  qu'il  n'est  pas  sûr  que  ce  fût  le  che- 
valier de  La  Barre  qui  fit  ces  génuflexions. 

Le  nommé  Lacnur  dépose  qu'il  a entendu  dire 
à l'accusé,  au  nom  du  c..,  au  lieu  dédire,  au 
nom  du  père , etc.  Le  chevalier,  dans  son  inter- 
rogatoire sur  la  sellette , a nié  ce  fait. 

Le  nommé  Pétignot  dépose  qu’il  a entendu 
l'accusé  réciter  les  litanies  du  c..,  telles  à peu  près 
qu’on  les  trouve  dans  Itahelais , et  que  je  n'ose 
rapporter  ici.  L'accusé  le  nie  dans  son  interroga- 
toire sur  la  sellette  : il  avoue  qu’il  a en  effet  pro- 
noncé c...  mais  il  nie  tout  le  reste. 

Voilà , monsieur,  toutes  les  accusations  portées 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  le  sieur  Moinel , 
le  sieur  d Etallondc , Jean-François  Douvillc  de 
Maillefcu  , et  le  fils  du  nommé  Bclleval , auteur 
de  toute  cette  tragédie. 

Il  est  constaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  scandale 
public , puisque  La  Barre  et  Moine)  ne  furent  ar- 
rêtés que  sur  des  monitoires  lancés  à l'occasion  de 
la  mutilation  du  crucifix,  mutilation  scandaleuse 
et  publique , dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun 
témoin.  On  rechercha  toutes  les  actions  de  leur 
vie,  leurs  conversations  secrètes,  des  |>aroles  échap- 
pées un  an  auparavant;  on  accumula  des  choses 
qui  n'avaient  aucun  rapport  ensemble , et  eu  cela 
même  la  procédure  fut  très  vicieuse. 

Sans  ces  monitoires  et  sans  les  mouvements  vio- 
lents que  se  donua  Bclleval , il  n'y  aurait  jamais 
eu  de  la  part  de  ces  enfants  infortunés  ni  scandale 
ni  procès  criminel  ; le  scandale  public  n'a  été  que 
dans  le  procès  même. 

Le  monitoirc  d'Abbeville  Ut  précisément  le  même 
efTet  que  celui  de  Toulouse  contre  les  Calas  ; il 
troubla  les  cervelles  et  les  consciences.  Les  té- 
moins, excités  par  Bclleval , comme  ceux  de  Tou- 
louse l'avaient  été  par  le  capitoul  David,  rappelè- 
rent, dans  leur  mémoire,  des  faits,  des  discours 
vagues,  dont  il  n’était  guère  possible  qu’on  put 
se  rappeler  exactement  les  circonstances  ou  favo- 
rables ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer,  monsieur,  que  s'il  y a quelques 
cas  où  un  monitoirc  est  nécessaire  , il  y eu  a beau- 
coup d'autres  où  il  est  très  dangereux.  Il  invite 
les  gens  de  la  lie  du  peuple  à porter  des  accusa- 
tions contre  les  personnes  élevées  au-dessus  d'eux, 
dont  iis  sont  toujours  jaloux.  C'est  alors  un  ordre 
intimé  par  l'Église  de  faire  le  métier  infâme  de 
délateur.  Vous  êtes  menacés  de  l'enfer,  si  vous 
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ne  mette*  pas  votre  prochain  en  péril  de  sa  vie. 

Il  n'y  a peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les 
tribunaux  de  l'inquisition  ; et  une  grande  preuve 
de  l'illégalité  de  ces  monitoires,  c'est  qu'ils  n’é- 
inanent  point  directement  des  magistrats,  c'est 
le  pouvoir  ecclésiastique  qui  les  décerne.  Chose 
étrange  qu'un  ecclésiastique,  qui  ne  peut  juger 
à mort,  mette  ainsi  dans  la  main  des  juges  le 
glaive  qu'il  lui  est  défendu  de  porter! 

Il  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  et  le  sieur 
.Moinel,  enfant  d'environ  quinze  ans.  Moinel, 
tout  intimidé,  et  entendant  prononcer  au  juge  le 
mol  d'attentat  contre  la  religion , fut  si  hors  de 
lui  qu'il  se  jeta  à genoux , et  fit  une  confession  gé- 
nérale comme  s'il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le 
chevalier  de  La  Barre , plus  instruit , et  d'un  es- 
prit plus  ferme , répondit  toujours  avec  beaucoup 
de  raison  , et  disculpa  Moinel , dont  il  avait  pitié. 
Cette  conduite , qu'il  eut  jusqu'au  dernier  mo- 
ment , prouve  qu'il  avait  une  belle  âme.  Celte 
preuve  aurait  dû  être  comptée  pour  beaucoup  aux 
yeux  de  juges  intelligents,  et  ne  lui  servit  de  rien. 

Dans  ce  procès , monsieur,  qui  a eu  des  suites 
si  affreuses,  vous  ne  voyez  que  des  indécences , 
et  pas  une  action  noire  ; vous  n'y  trouvez  pas  un 
seul  de  ces  délits  qui  sont  des  crimes  chez  toutes 
les  nations , point  de  brigandage , point  de  vio- 
lence, point  de  lâcheté;  rien  deccqu'ou  reproche 
à ces  enfants  ne  serait  même  uu  délit  dans  les  au- 
tres communions  chrétiennes.  Je  suppose  que  le 
chevalier  de  La  Barre  et  M.  d'Élallondc  aient  dit 
que  l'on  ne  doit  pas  adorer  un  dieu  de  pâle,  c’est 
précisément  et  mot  à mot  ce  que  disent  tous  ceux 
de  la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prononcerait  ces 
mots  en  plein  parlement  sans  qu’ils  fusseut  relevés 
par  personne.  Lorsque  milord  l.ockhart  était  am- 
bassadeur à Paris , un  habitué  de  paroisse  porta 
furtivement  I cucharistie  dans  son  hôtel  à un  do- 
mestique malade  qui  était  catholique;  milord 
Lockhart,  qui  le  sut,  chassa  l'habitué  de  sa  maison  ; 
il  dit  au  cardinal  Mazarin  qu'il  ne  souffrirait  pas 
celle  insulte.  Il  traita  en  propres  termes  l'eucha- 
ristie de  dieu  de  pâle , et  d'idolâtrie.  Le  cardinal 
.Mazarin  lui  fit  des  excuses. 

Le  grand  archevêque  Tillofson,  le  meilleur  pré- 
dicateur de  l'Europe,  et  presque  le  seul  qui  n'ait 
point  déshonoré  l'éloquence  par  de  fades  lieux 
communs,  ou  par  de  vaines  phrases  fleuries  , 
comme  Cheminais  ; ou  par  de  faux  raisonnements, 
comme  Bourdaloue;  l'archevêque Tillolson,  dis-je, 
prie  précisément  de  notre  eucharistie  comme 
le  chevalier  de  La  Barre.  Les  mêmes  proies  res- 
pclées  dans  milord  Lockhart  à Paris , et  dans 
la  bouche  de  milord  Tillotson  à Londres , ne 
puvent  donc  être  en  Frauce  qu'un  délit  local, 
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un  délit  de  lieu  et  de  temps , un  mépris  de  l’opi- 
nion vulgaire , un  discours  échappé  au  hasard  de- 
vant une  ou  deux  personnes  : u'cst-ce  pas  le 
comble  de  la  cruauté  de  punir  ces  discours  secrets 
du  même  supplice  dont  on  punirait  celui  qui  au- 
rait empoisonné  son  père  et  sa  mère , et  qui  au- 
rait mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  sa  ville? 

Remarquez  , monsieur , je  vous  en  supplie  , 
combien  on  a deux  poids  et  deux  mesures.  Vous 
trouverez  dans  la  vingt-quatrième  Lettre  persane 
de  M.  de  Montesquieu  , président  à mortier  du 
parlement  de  bordeaux  , de  l'académie  française, 
ces  propres  paroles  : « Ce  magicien  s'appelle  le 
« pape;  tantôt  il  fait  croire  que  trois  ne  font  qu'un, 

• que  le  pain  qu'on  mange  n’csl  pas  du  paiu  , ou 

• que  le  vin  qu'on  buit  n'est  pas  du  vin  ; et  mille 

• autres  choses  de  cette  espèce.  > 

M.  de  Fonlenelle  s'était  exprimé  do  la  même 
manière  dans  sa  relation  de  Rome  et  de  Genève 
sous  le  nom  de  Méro  et  d'Knegu.  Il  y avait  dix 
mille  fois  plus  de  scandale  dans  ces  paroles  de 
messieurs  de  Fonlenelle  et  de  Moutesquieu , ex- 
posées , par  la  lecture,  aux  yeux  de  dix  mille 
personues , qu'il  n'y  en  avait  dans  deux  ou  trois 
mots  échappés  au  chevalier  de  La  Barre  devant 
un  seul  témoin  , paroles  perdues  dout  il  ne  res- 
tait aucune  trace.  Les  discours  secrets  doivent 
être  regardés  comme  des  pensées;  c'est  un 
axiome  dont  la  plus  détestable  barbarie  doit  con- 
venir. 

Je  vous  dirai  plus , monsieur  ; il  n'y  a point  en 
France  de  loi  expresse  qui  condamne  à mort  pour 
des  blasphèmes.  L'ordonnance  de  1666  prescrit 
une  amende  pour  la  première  fois , le  double  pour 
la  seconde , etc. , et  le  pilori  pour  la  sixième  ré- 
cidive. 

Cependant  les  juges  d’Abbeville , par  une  igno- 
rance et  une  cruauté  inconcevables , condamnè- 
rent le  jeune  d'Étallonde , âgé  de  dix-huit  ans  , 
1°  à souffrir  le  supplice  de  l'amputation  delà 
langue  jusqu'à  la  racine  , ce  qui  s'exécute  de  ma- 
nière que  si  le  patient  ne  présente  pas  la  langue 
lui-même , ou  la  lui  tire  avec  des  tenailles  de  fer , 
et  on  la  lui  arrache. 

2°  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à la 
porte  de  la  principale  église. 

5°  Ensuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tom- 
bereau à la  place  du  marché  , être  attaché  à un 
poteau  avec  une  chaîne  de  fer , et  être  brûlé  à 
petit  feu.  Le  sieur  d'Étallonde  avait  heureusement 
épargné,  par  la  fuite , à ses  juges  l'horreur  de 
celte  exécution. 

Le  chevalier  de  La  Barre  étant  entre  leurs  mains, 
ils  eurent  l'humanité  d'adoucir  la  sentence  , en 
ordonnant  qu'il  serait  décapité  avant  d'être  jeté 
dans  les  flammes;  mais  s'ils  diminuèrent  le  sup- 
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plice  d’un  côté  , ils  l'augmentèrent  de  l’autre  , en 
le  condamnant  à subir  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire,  pour  lui  faire  déclarer  ses  com- 
plices ; comme  si  des  extravagances  de  jeune 
boinme , des  paroles  emportées  dont  il  ne  reste 
pas  le  moindre  vestige  , étaient  un  crime  d’état , 
une  conspiration.  Cette  étonnante  sentence  fut 
rendue  le  28  février  de  l'année  1 766. 

La  jurisprudence  de  France  est  dans  un  si  grand 
chaos  , et  conséquemment  l'ignorance  des  juges 
est  si  grande , que  ceux  qui  portèrent  cette  sen- 
tence sefondèrentsur  uncdéclaralion  de  Louis  .xiv , 
émanée  en  1682 , à l'occasion  des  prétendus  sor- 
tilèges et  des  empoisonnements  réels  commis  par 
la  Voisin  , la  Vigoureux  , et  les  deux  prêtres  nom- 
més Vigoureux  et  Le  Sage.  Celle  ordonnance  de 
1682  prescrit  à la  vérité  la  peine  de  mort  pour 
le  sacriléyc  joint  à In  superstition  ; mais  il  n’est 
question  , dans  cette  loi  , que  de  magie  et  de  sor- 
tilège , c'est-à-dire  de  ceux  qui , en  abusant  de 
la  crédulité  du  peuple,  et  en  se  disant  magiciens  , 
sont  à la  fois  profanateurs  et  empoisonneurs. 
Voilà  la  lettre  et  l’esprit  de  la  loi  ; il  s'agit , dans 
celte  loi , de  faits  criminels  pernicieux  à la  société, 
et  non  pas  de  vaines  paroles , d'imprudences , de 
légèretés , de  sottises  commises  sans  aucun  dessein 
prémédité , sans  aucun  complot,  sans  même  aucun 
scandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d'Abbeville  péchaient  donc 
visiblement  contre  la  loi  autant  que  contre  l'hu- 
manité, en  condamnant  à des  supplices  aussi 
épouvantables  que  recherchés  un  gentilhomme  et 
un  fils  d'une  très  honnête  famille  , tous  deux  dans 
un  âge  où  I on  ne  pouvait  regarder  leur  étourderie 
quecommeun  égarement,  qu'une  année  de  prison 
aurait  corrigé.  Il  y avait  même  si  peu  de  corps 
de  délit , que  les  juges  , dans  leur  sentence,  se 
servent  de  ces  termes  vagues  et  ridicules  employés 
par  le  petit  peuple , • pour  avoir  chanté  des  cbau- 

• sons  abominables  et  exécrables  contre  la  vierge 

■ Marie , les  saints  et  saintes.  • Remarquez  , mon- 
sieur , qu’ils  n’avaient  chanté  ces  • chansons abo- 

■ minables  et  exécrables  contre  les  saints  et 

• saintes  > que  devant  un  seul  témoin  qu'ils  pou- 
vaient récuser  légalement.  Ces  épithètes  sont-elles 
de  la  dignité  de  la  magistrature?  Lue  ancienne 
chanson  de  table  n'est , après  tout , qu'une  chan- 
son. C'est  le  sang  humain  légèrement  répandu  , 
c'est  la  torture , c'est  le  supplice  de  la  langue  ar- 
rachée , de  la  main  coupée , du  corps  jeté  dans  les 
flammes  , qui  est  abominable  et  exécrable. 

La  sénéchaussée  d'Ablieville  ressortit  au  parle- 
ment de  l’aris.  Le  chevalier  de  La  Barre  y fut 
transféré , son  procès  y fut  instruit.  Dix  des  plus 
célèbres  avocats  de  l’aris  signèrent  une  consul- 
tation , par  laquelle  ils  démontrèrent  l’illégalité 
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des  procédures  , et  l'indulgence  qu'on  doit  il  des 
curants  mineurs  qui  ne  sont  accusés  ni  d'un  com- 
plot , ni  d'un  crime  réfléchi  ; le  procureur-géné- 
ral , versé  dans  la  jurisprudence  , conclut  à casser 
la  sentence  d'Abbeville  : il  y avait  vingl-ciuq  juges, 
dix  acquiescèrent  aux  conclusions  du  procureur- 
général  ; mais  des  circonstances  singulières , que 
je  ne  puis  mettre  par  écrit , obligèrent  les  quinte 
autres  à continuer  celle  sentence  étonnante , le  4 
juin  17116. 

Est-il  possible  , monsieur , que  dans  une  société 
qui  n’est  pas  sauvage , cinq  voix  de  plus  sur  vingt- 
cinq  suniseut  pour  arracher  la  vieà  un  accusé , et 
très  souvent  a un  innocent  I II  Faudrait  dans  un 
tel  cas  de  l'unanimité  ; il  faudrait  au  moins  que 
les  trois  quarts  des  voix  Fusseut  pour  la  mort  ; en- 
core , en  ce  dernier  cas , le  quart  des  juges  qui 
mitigerait  l’arrêt  devrait , dans  l'opinion  des  cœurs 
bien  laits , l'emporter  sur  les  trois  quarts  de  ces 
bourgeois  cruels , qui  se  jouent  impunément  de 
la  vie  de  leurs  concitoyens  , sans  que  la  société  en 
relire  le  moindre  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec 
horreur.  Le  chevalier  de  La  Barre  Fut  renvoyé 
à Abbeville  pour  y être  exécuté.  On  lit  prendre 
aux  archers  qui  le  conduisaient  des  chemins  dé- 
tournés *;  on  craignait  que  le  chevalier  de  La  Barre 
ne  fût  délivré  sur  la  route  par  ses  amis  ; mais 
c'était  ce  qu'on  devait  souhaiter  plutôt  que 
craindre. 

Enfin  , le  premier  juillet  de  cette  année,  se  fit 
dans  Abbeville  celte  exécution  trop  mémorable  : 
cet  enfant  fut  d'abord  appliquée  la  torture.  Voici 
quel  est  ce  genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  sont  serrées  entre  des 
ais  ; on  enFouce  des  coins  de  Fer  ou  de  bois  entre 
les  ais  et  les  genoux , les  os  en  sont  brisés.  Le 
chevalier  s'évanouit , mais  il  revint  bientôt  à lui , 
à l'aide  de  quelques  liqueurs  spirilucuses , et  dé- 
clara , sans  se  plaindre  , qu'il  n’avait  point  de 
complices. 

Ou  lui  donua  pour  confesseur  et  pour  assistant 
on  dominicain  a,  ami  de  sa  tante  l'abbesse , avec 
lequel  il  avait  souvent  soupe  dans  le  couvent.  Ce 
bou  homme  pleurait  et  le  chevalier  le  consolait. 
On  leur  servit  à dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait 
manger,  l’reuous  un  peu  de  nourriture , lui  dit  le 
chevalier  , vous  aurez  besoin  de  Force  autant  que 
moi  pour  soutenir  le  spectacle  que  je  vais  don- 
ner ®. 

1 On  le  fit  passer  par  Rouen.  Il  était  dans  une  chaise  de 
poste,  au  milieu  de  deui  eieiupls,  et  escorté  de  plusieurs 
archers  , déguisés  en  courriers. 

* Le  pere  Bosquier. 

1 Prenons  du  café,  dit  le  chevalier  de  La  Barre  après  le 
dîner  le  plus  loisible,  quelques  heures  avant  son  exécution  : 
il  ne  m'çmpéihçru  put  de  dormir. 


CHEVALIER  DE  LA  BARRE. 

Le  spectacle  en  effet  était  terrible  : on  avait  en- 
voyé de  Paris  cinq  bourreaux  pour  cette  exécu- 
tion. Je  ne  puis  dire  en  effet  si  on  lui  coupa  la 
langue  et  la  main  Tout  ce  que  je  sais  par  les 
lettres  d'Abbeville , c'est  qu’il  monta  sur  l'échafaud 
avec  un  courage  tranquille , sans  plainte  , saut 
colère  , et  sans  ostentation  : tout  ce  qu'il  dit  au 
religieux  qui  l'assistait  se  réduit  à ces  paroles  : 
u Je  no  croyais  pas  qu'ou  put  faire  mourir  un 
« jeune  gentilhomme  pour  si  peu  de  chose.  > 

Il  serait  devenu  certainement  uu  excellent  of- 
ficier : il  étudiait  la  guerre  par  principes  ; il  avait 
fait  des  remarques  sur  quelques  ouvrages  du  roi 
de  Prusse  , et  du  maréchal  de  Saxe , les  deux  plus 
grands  généraux  de  l'Europe. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue'a  Paris, 
le  nonce  dit  publiquement  qu'il  n’aurait  point  été 
traité  ainsi  à Home , et  que  s’il  avait  avoué  ses 
fautes  h l'inquisition  d'Espagne  ou  de  Portugal , 
il  n'eût  été  condamné  qu'à  une  pénitence  de  quel- 
ques années  *. 

Je  laisse  , monsieur  , à votre  humanité  et  à 
votre  sagesse  le  soin  de  faire  des  réflexions  sur  uu 
événement  si  affreux  , si  étrange  , et  devant  lequel 
tout  ce  qu'on  nous  conte  des  prétendus  supplices 
des  premiers  chrétiens  doit  disparaître.  Diles-iuoi 
quel  est  le  plus  coupable  , ou  un  enfant  qui  chante 
deux  chansons  réputées  impies  dans  sa  seule  secte  ; 
et  innocentes  dans  tout  le  reste  de  la  lcrre , ou 
un  juge  qui  ameule  ses  confrères  pour  faire  périr 
cet  enfant  indiscret  par  uno  mort  affreuse. 

Le  sage  et  éloquent  marquis  de  Vauveuarguos 
a dit  : «Ce  qui  n'offense  pas  la  société  n'est  pas 
« du  ressort  de  la  justice.  ■ Celle  vérité  doit  être 
la  base  de  tous  les  codes  criminels  : or  certaine- 
ment le  chevalier  de  La  Barre  n'avait  pas  nui  à 
la  société  en  disant  une  parole  imprudente  à un 
valet , à une  tourière , en  chantant  une  chanson. 
C'étaient  des  imprudences  secrètes  douluu  ne  se 
souveuait  plus;  c'étaient  des  légèretés  d'enfant  ou- 
bliées depuis  plus  d'une  année , et  qui  ne  furent 
tirées  de  leur  obscurité  que  par  le  moyen  d'on 
mooiluire  qui  les  lit  révéler  ; tnouitoire  fulminé 
pour  un  autre  objet , mouitoiro  qui  forme  des 

' L'arrêt  du  parlement  portait  «eulement  qu'on  lui  eoepe- 
rall  la  langue,  c'esl-a-dire  qu’on  la  percerai!  acre  un  1er 
rouge.  Le  chevalier  de  La  Barre  »’}  ei.ml  relusé,  le»  bour- 
reau» ne  furent  pat  aaaei  impitoyables  pour  lu  vouloir  exé- 
cuter a la  lellra  l lia  en  simuler,  ni  l’action 

- Lea  patenta , Ira  auiia  du  chevalier  de  La  Barre  Celaient 
intéresses  à lui  On  raconte  même  que  le  parlement  arall  dif- 
féré de  sis  jour»  a signer  aon  arrél,  espérant  que  le  con- 
damné aurait  *a  grâce  ; mais  Loui»  xv  fui  InOoxlble.  Ce  mo- 
narque , disail-on  dan»  le  temps , répondit  que  lorsqu’il  avait 
paru  s ulinller  que  son  parlement  cessai  de  faire  >e  proce*  à 
llamlens  , ce  parlemenl  lui  avait  fart  des  remontrances  , el 

3 U a plus  forte  raison  te  coupsble  de  ICse-majcslé  divine  ne 
evail  pas  Cire  traire  plus  favorablement  que  le  coupable  do 
Usé-uajetU  humaine. 
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délateurs , mnnitoire  tyrannique  , fait  pour  trou- 
bler la  pait  de  toutes  les  familles. 

Il  est  si  vrai  qu'il  ne  faut  pas  traiter  un  jeune 
bomme  imprudent  comme  un  scélérat  consommé 
dans  le  crime , que  le  jeune  M.  d'Élallonde  , con- 
damné par  les  mêmes  juges  à une  mort  encore 
plus  horrible,  a été  accueilli  par  le  roi  de  Prusse, 
et  mis  au  nombre  de  ses  ofliciers  ; il  est  regardé 
par  tout  le  régiment  comme  un  excellent  sujet  ; 
qui  sait  si  un  jour  il  ne  viendra  pas  se  venger  de 
l'affront  qu'on  lui  a fait  dans  sa  pairie? 

L'exécution  du  chevalier  de  La  Barre  consterna 
tellement  tout  Abbeville  , et  jeta  dans  les  esprits 
nne  telle  horreur  , que  l'on  n'osa  pas  poursuivre 
le  procès  des  autres  accusés. 

Vous  vous  étonnet , sans  doute , monsieur,  qu'il 
se  passe  tant  de  scènes  si  tragiques  dans  un  pays 
qui  se  vante  de  la  douceur  de  ses  mœurs , et  où 
les  étrangers  mêmes  venaient  en  foule  chercher 
les  agréments  de  la  société  ; mais  je  ne  vous  ca- 
cherai point  que  s'il  y a toujours  un  certain  nom- 
bre d'esprits  indulgents  et  aimables,  il  reste  en- 
core dans  plusieurs  autres  un  ancien  caractère 
de  harl>arie  que  rien  n'a  pu  effacer  ; vous  retrou- 
veras encore  ce  même  esprit  qui  lit  mettre  à prix 
la  tête  d'un  cardinal  premier  ministre  , et  qui 
conduisait  l'archevêque  de  Paris , un  poignard  a 
la  main  , dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Certai- 
nement la  religion  était  plus  outragée  par  ces  deux 
actions  que  par  les  étourderies  du  chevalier  de  La 
Barre  ; mais  voilà  comme  va  le  monde  : 

llle  cruttrti  steieris  pretium  tulit , bic  diadema. 

JUVElf.,  Ml.  lui,  f.  io5. 

Quelques  juges  oui  dit  que  , dans  les  circon- 
stances présentes , la  religion  avait  besoin  de  ce 
funeste  exemple  ; ils  se  sont  bien  trompés  ; rien 
ne  lui  a fait  plus  de  tort  : on  ne  subjugue  pas 
ainsi  les  esprits  ; on  les  indigne  et  on  les  révolte. 

J’ai  entendu  dire  malheureusement  à plusieurs 
personnes  qu  elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
détester  une  secte  qui  ne  se  soutenait  que  par  des 
bourreaux.  Ces  discours  publics  et  répétés  m'ont 
(ait  frémir  plus  d'une  fois. 

Ou  a voulu  faire  périr  par  un  supplice  réservé 
aux  empoisonneurs  et  aux  parricides  des  enfants 
accusés  d'avoir  chanté  d'anciennes  chansons  blas- 
phématoires , et  cela  même  a fait  prononcer  plus 
de  cent  mille  blasphèmes.  Vous  ne  sauriez  croire , 
monsieur , combien  cet  événement  rend  notre 
religion  catlinliqoe  romaine  exécrable  à tous  les 
étrangers.  Les  juges  disent  que  la  politique  les  a 
forcés  à en  user  ainsi.  Quelle  politique  imbécile 
et  barbare!  Ali!  monsieur,  quel  crime  horrible 
contre  la  justice , «le  prononcer  un  jugement  par 
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politique  , surtout  un  jugement  de  mort  I et  en- 
core de  quelle  mort  ! 

L'attendrissement  et  l'horreur  qui  me  saisissent 
11e  me  permettent  pas  d'en  dire  davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être  , etc. 


LE  CRI  DU  SANG  INNOCENT. 

1775. 


AU  ROI  TRÈS  CHRÉTIEN, 

EN  SON  CONSEIL 

Sire, 

L’auguste  cérémonie  de  votre  sacre  n’a  rien 
ajouté  aux  droits  de  votre  majesté  ; les  serments 
quelle  a faits  d'être  bon  et  humain  n'ont  pu  aug- 
menter la  magnanimité  de  votre  cœur  et  votre 
amour  de  la  justice.  Mais  c’est  en  ces  solennités 
que  les  infortunés  sont  autorisés  à se  jeter  à vos 
pieds  : ils  y courent  en  foule;  c'est  le  temps  de 
la  clémence  ; elle  est  assise  sur  le  trône  à vos 
côtés , elle  vous  présente  ceux  que  la  persécution 
opprime.  Je  lui  tends  do  loin  les  bras,  du  fond 
d'un  pays  étranger.  Opprimé  depuis  l'âge  de 
quinze  ans  ( et  l'Europe  sait  avec  quelle  horreur), 
je  suis  sans  avocat,  saos  appui,  sans  patron; 
mais  vous  êtes  juste. 

Né  gentilhomme  dans  voire  brave  et  Adèle  pro- 
vince de  Picardie  *,  mon  nom  est  d'Élallonde  de 
Morival.  plusieurs  de  mes  parents  sont  morts  an 
service  de  l'étal  J'ai  un  frère  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne.  Je  me  suis  destiné  au  service 
dès  mon  enfance. 

J'étais  dans  la  Goeldrc  en  1765,  où  j'apprenais 
la  langue  allemande  et  un  peu  de  mathéinaliques- 
pratiques,  deux  choses  nécessaires  à un  officier , 
lorsque  le  brait  que  j'étais  impliqué  dans  un  pro- 
cès criminel  au  présidial  d'Abbeville  parvint  jus- 
qu a moi. 

On  me  manda  des  particularités  si  atroces  et 
si  inouïes  sur  celte  affaire , à laquelle  je  n’aurais 
jamais  dû  m'attendre,  que  je  conçus,  tout  jeune 

* Cet  (Vrit , au  nom  de  51  d'Étallonde,  avait  pour  objet  M 
réhabilitation  et  la  raasalkm  dota  procédure  u’.vbbevHte. 
Celnfiirier,  au  service  du  roi  de  Prusse,  avait  obtenu  un 
consi  illimité  pour  venir  solliciter  le  succès  de  son  affaire. 
L’écrit  est  dité  de  Neufchütel , ville  appartenante  ao  roi  de 
Prusse , où  M.  d'Élallonde  était  supposé  résider  ; mai'  f dan# 
le  fait , il  éiait  alors  à Ferney  , c uct  son  patron  , où  il  resU 
dix -huit  mois.  K. 

• eklclisatma  Picardorum  naiio, 

58. 
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que  j'ctais , le  dessein  de  no  jamais  rentrer  dans 
une  ville  livrée  b des  cabales  et  à des  manœuvres 
qui  effarouchaient  mon  caractère.  Je  me  sentais 
ne  arec  assez  de  courage  et  de  désintéressement 
pour  porter  les  armes  en  quelque  qualité  que  ce 
pût  être.  Je  savais  déjà  très  bien  l'allemand  : 
frappé  du  mérite  militaire  des  troupes  prussiennes, 
et  de  la  gloire  étonnante  du  souverain  qui  les  a 
formées , j'entrai  cadet  dans  un  de  ses  régiments. 

Ma  franchise  ne  me  permit  pas  de  dissimuler 
que  j’étais  catholique , et  que  jamais  je  ne  chan- 
gerais de  religion  : cette  déclaration  ne  me  nuisit 
point , et  je  produis  encore  des  attestations  de 
mes  commandants,  qui  attestent  que  j'ai  toujours 
rempli  les  fonctions  de  catholique  et  les  devoirs  de 
soldat.  Je  trouvai  chez  les  Prussiens  des  vainqueurs 
et  point  d'intolérants. 

Je  crus  inutile  de  faire  connaître  ma  naissance 
et  ma  famille  : je  servis  avec  la  régularité  la  plus 
ponctuelle. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  entre  dans  tous  les  détails 
de  scs  régiments,  sut  qu’il  y avait  un  jeune  Frau- 
çais  qui  (tassait  (tour  sage  , qui  ne  connaissait  les 
débauches  d'aucune  espèce,  qui  n'avait  jamais  été 
repris  d’aucun  de  ses  supérieurs , et  dont  l'unique 
occupation  , après  ses  exercices,  était  d'étudier 
l'art  dn  génie  : il  daigna  me  faire  officier , sans 
même  s'informer  qui  j'étais;  et  enfin,  ayant  vu 
par  hasard  quelques  uns  de  mes  plans  de  fortifi- 
cations , de  marches , de  campements , et  de  ba- 
tailles , il  m'a  honoré  du  titre  de  son  aidc-de-camp 
et  de  son  ingénieur.  Je  lui  en  dois  une  éternelle 
reconnaissance;  mon  devoir  est  de  vivre  et  de 
mourir  h son  service.  Votre  majesté  a trop  de 
grandeur  d'âme  [tour  ne  pas  approuver  de  tels 
sentiments. 

Que  votre  justice  et  celle  de  votre  conseil  dai- 
gnent maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'atten- 
tat contre  les  lois  et  sur  la  barbarie  dont  je  porte 
ma  plainte. 

Madame  l'abbesse  de  Villancourt , monastère 
d'Abbcville,fillerespcctabled’ungarde-des-sceaux 
estimé  de  toute  la  France,  presque  autant  que 
celui  qui  vous  sert  aujourd'hui  si  bien  dans  cette 
place  , avait  pour  implacable  ennemi  un  conseiller 
au  présidial , nommé  Duval  de  Saucourt.  Cette 
inimitié  publique,  encore  plus  commune  dans  les 
petites  villes  que  dans  les  grandes , n'était  que 
trop  commune  dans  Abbeville.  Madame  l'abbesse 
avait  été  forcée  de  priver  Saucourt , par  avis  de 
parents,  de  la  curatelle  d'une  jeune  personne  assez 
riche,  élevée  dans  son  couvent. 

Saucourt  venait  encore  do  perdre  deux  procès 
contre  des  familles  d'Abbeville.  On  savait  qu'il 
avait  juré  de  s'en  venger. 

On  couuait  jusqu'il  quel  excès  affreux  il  a porté 


cette  vengeance.  L’Europe  entière  en  a eu  hor- 
reur; et  cette  horreur  augmente  encore  tous  les 
jours  loin  de  s’affaiblir  par  le  temps. 

Il  est  public  que  Duval  de  Saucourt  se  condui- 
sit précisément  dans  Abbeville*  comme  le  capi- 
tnul  David  avait  agi  contre  les  innocents  Calas 
dans  Toulouse.  Votre  majesté  a sans  doute  entendu 
parler  de  cet  assassinat  juridique  des  Calas,  que 
votre  conseil  a condamné  avec  tant  de  justice  et 
de  force.  C'est  contre  une  pareille  barbarie  que 
j 'atteste  votre  équité. 

La  généreuse  madame  Feydeau  de  Brou  , ab- 
besse de  Villancourt,  élevait  auprès  d'elle  un 
jeune  homme , son  cousin  germain , petit-fils  d'un 
lieutenant-général  de  vos  armées,  qui  était  à peu 
près  de  mon  âge  et  qui  étudiait  comme  moi  la 
tactique.  Ses  talents  étaient  infiniment  supérieurs 
aux  miens.  J'ai  encore  de  sa  main  des  notes  sur 
les  campagnes  du  roi  de  Prusse  et  du  maréchal 
deSaxe,  qui  font  voir  qu'il  aurait  été  digne  de 
servir  sous  ces  grands  hommes. 

La  conformité  de  nos  études  nous  ayant  liés 
ensemble , j'eus  l'honneur  d'étre  invité  à dîner 
avec  lui  chez  madame  l'abbesse,  dans  l'extérieur 
du  couvent , au  mois  de  juin  1765.  Nous  y allions 
assez  lard  , et  nous  étions  fort  pressés  ; il  tombait 
une  petite  pluie;  nous  rencontrâmes  quelques 
enfants  de  notre  connaissance;  nous  mimes  nos 
chapeaux , et  nous  continuâmes  notre  roule.  Nous 
étions , je  m'en  souviens , à plus  de  cinquante 
pas  d’une  procession  de  capucins. 

Saucourt,  ayant  su  que  nous  ne  nous  étions 
point  détournés  de  notre  chemin  pour  aller  nous 
mettre  à genoux  devant  celte  procession , projeta 
d’aboi  d d'en  (aire  un  procès  au  cousin  germain 
de  madame  l'abbesse.  C'était  seulement,  disait-il, 
pour  l'inquiéter,  et  pour  lui  faire  voir  qu'il  était 
un  homme  à craindre. 

Mais  ayant  su  qu'un  crucifix  de  bois , élevé  sur 
le  pont  neuf  de  la  ville,  avait  été  mutilé  depuis 
quelque  temps  , soit  par  vétusté , soit  par  quelque 
charrette,  il  résolut  de  nous  en  accuser,  et  de 

• Je  dois  remarquer  ici  ( et  c’est  un  devoir  indispensable) 
que  dans  l’affreux  procès  suscité  uniquement  par  Duval  do 
Saucourt , M-  Cassen , avocat  au  conseil  de  sa  majesté  très 
chrétienne,  fut  consulté;  il  en  écrivit  au  marquis  de  Bec- 
caria, le  premier  jurisconsulte  de  l’empire.  J’ai  vu  sa  lettre 
imprimée.  On  s'est  trompe  dans  les  noms  : on  a mis  Belle- 
val  pour  Duval.  On  s est  trompe  encore  sur  quelques  circon- 
stances indifférentes  au  tond  du  procès.—  Ce  n est  point  par 
négligence  qu’au  lieu  de  corriger  les  noms , nous  avons  laissé 
celle  noie  et  la  lettre  telles  qu'elles  6ont.  Voltaire  a 
suivi  des  Mémoires  contradictoires  entre  eux  , quoique  en- 
voyés egalement  d’Abbeville;  mais  ces  incertitude»  sur  l’in- 
stigateur s.  cret  de  cet  assassinat  sont  peu  importantes;  les 
vrais  coupables  .sont  les  Juges,  et  Ils  sont  connus.  Ouant  à 
l'innocence  des  victimes  qu'ils  ont  immolées  à une  lâche  po- 
lilique  ou  u la  superstition  , elle  est  prouvée  par  1 accusation 
même:  où  les  droits  naturels  des  hommes  n’ool  point  élu 
I violes  il  ne  peut  y avoir  de  crime.  K. 
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joindre  ces  deux  griefs  ensemble.  Celte  entreprise 
était  difficile. 

Je  n'ai  sans  doute  rien  exagéré  quand  j'ai  dit 
qu'il  imita  la  conduite  du  capitoul  David  ; car  il 
écrivit  lettres  sur  lettres  à l'évêque  d'Amiens; 
et  ces  lettres  doivent  se  retrouver  dans  les  papiers 
de  ce  prélat.  Il  dit  qu'il  y avait  une  conspiration 
contre  la  religiou  catholique  romaine  ; que  l’on 
donnait  tous  les  jours  des  coups  de  bâton  aux 
crucilix  ; qu’on  se  munissait  d'hosties  consacrées, 
qu'on  les  perçait  à coups  de  couteau,  et  que, 
selon  le  bruit  public,  elles  avaieul  répandu  du  sang. 

On  ne  croira  pas  cet  excès  d’absurde  calomnie; 
je  ue  la  crois  pas  moi-mime  : cependant  je  la  lis 
dans  les  copies  des  pièces  qu'on  m’a  enliu  remises 
entre  les  mains. 

Sur  cet  exposé,  non  moins  extravagant  qu'o- 
dieux , on  obtint  des  mnuiloires , c'est-à-dire  des 
ordres  à toutes  les  servantes , à toute  la  populace, 
d aller  révéler  aux  juges  tous  les  contes  qu'elles 
auraieut  entendu  faire , et  de  calomnier  eu  jus- 
tice , sous  peine  d être  damnées. 

On  ignore  dans  Paris,  comme  je  l’avais  toujours 
ignoré  moi-même,  que  Duval  Saucourt  ayant  in- 
timidé tout  Abbeville , porté  l'alarme  dans  toutes 
les  familles,  ayant  forcé  madame  l'abbesse  à quit- 
ter son  abbaye  pour  aller  solliciter  à la  cour , se 
trouvant  libre  pour  faire  le  mal , et  ne  trouvant 
pas  deux  assesseurs  pour  faire  le  mal  avec  lui , 
osa  associer  au  ministère  de  juge  , qui?  ou  ne  le 
croira  pas  encore  ; cela  est  aussi  absurde  que  les 
hosties  percées  a coups  de  couteau , cl  versant 
du  sang  : qui , dis-je , fut  le  troisième  juge  avec 
Duval?  un  marchand  de  vin , de  bœufs,  et  de 
cochons , un  nommé  Droutel , qui  avait  acheté 
dans  la  juridiction  un  office  de  procureur , qui 
avait  même  exercé  très  rarement  cette  charge; 
oui , encore  une  fois  , un  marchand  de  cochons , 
chargé  alors  de  deux  sentences  des  consuls  d'Ab- 
beville contre  lui,  et  qui  lui  ordonnent  de  pro- 
duire ses  comptes.  Dans  ce  Icmps-là  même  il 
avait  déjà  un  procès  à la  cour  des  aides  de  Paris, 
procès  qu'il  |icrdit  bientôt  après  : l'arrêt  le  déclara 
incapable  de  posséder  aucuue  charge  municipale 
dans  votre  royaume. 

Tels  furent  mes  juges  pendant  que  je  servais 
un  grand  roi , et  que  je  me  disposais  à servir 
votre  majesté.  Saucourt  et  Broulel  avaient  déterré 
une  sentence  rendue,  il  y a cent  trente  années, 
dans  des  temps  de  troubles  en  Picardie  , sur  quel- 
ques profanations  fort  différentes.  Ils  la  copièrent: 
ils  condamnèrent  deux  enfants.  Je  suis  l'un  des 
deux  ; l'autre  est  ce  petit-fils  d'un  général  de  vos 
armées  ; c'est  ce  chevalier  de  La  Barre  dont  je  ne 
puis  prononcer  le  110m  qu’en  répandant  des 
larmes  ; c'est  ce  jeune  homme  qui  eu  a coûté  à 


toutes  les  âmes  sensibles , depuis  le  trône  de  Pé- 
tersbourg  jusqu'au  trône  pontifical  de  Rome; 
c'est  cet  enfant  plein  de  vertus  et  de  talents  au- 
dessus  de  son  âge , qui  mourut  dans  Abbeville , an 
milieu  do  cinq  bourreaux , avec  la  même  rési- 
gnation et  le  même  courage  modeste  qu'étaient 
morts  le  fils  du  grand  de  Tliou , le  Tile  Live  de 
la  France,  le  conseiller  Dubourg,  le  maréchal  de 
Marillac , et  tant  d'autres. 

Si  votre  majesté  fait  la  guerre , elle  verra  millo 
gentilshommes  mourir  à ses  pieds  : la  gloire  de 
leur  mort  pourra  vous  consoler  de  leur  perte , 
vous , sire,  et  leur  famille.  Mais  être  traîné  a un 
supplice  affreux  et  infâme , périr  par  l'ordre  d'un 
Broulel!  quel  état!  cl  qui  peut  s'en  consoler! 

On  demandera  peut-être  comment  la  sentence 
d'Abbeville , qui  était  nulle  et  de  toute  nullité , a 
pu  cependant  être  confirmée  par  le  parlement  de 
Paris,  a pu  être  exécutée  en  partie;  en  voici  la 
raison  : c'est  que  le  parlement  ne  pouvait  savoir 
quels  étaient  ceux  qui  l'avaient  prononcée 

Des  enfants  plougés  dans  des  cachots,  et  ne 
connaissant  point  ce  Broulel , leur  premier  bour- 
reau , ne  pouvaient  dire  au  parlement  : Nous 
sommes  condamnés  |>ar  un  marchand  de  bœufs  et 
de  porcs  chargé  de  décrets  des  consuls  contre  lui. 
Ils  ne  le  savaient  pas;  Broulel  s'était  dit  avocat. 

Il  avait  pris  en  effet  pour  cinquante  francs  des 
lettres  de  gradué  à Reims  ; il  sciait  fait  mettre  à 
Paris  sur  le  tableau  des  licenciés  ès  lois;  ainsi  il 
y avait  un  fantôme  de  gradué  pour  condamner 
ces  pauvres  enfants , et  ils  n'avaient  pas  un  seul 
a,ocat  pour  les  défendre.  L'étal  horrible  où  ils 
furent  pendant  toute  la  procédure  avait  tellement 
altéré  leurs  organes  qu'ils  étaient  incapables  de 
penser  et  de  parler,  cl  qu'ils  ressemblaient  parfai- 
tement aux  agneaux  que  Broulel  vendit  si  sou- 
vent aux  boucliers  d’Abbeville. 

Votre  conseil , sire,  peut  remarquer  qu'on  per- 
met en  France  à uu  banqueroutier  frauduleux 
d’être  assisté  continuellement  par  un  avocat,  et 
qu'on  ne  le  permit  pas  à des  mineurs  dans  uu 
procès  où  il  s'agissait  de  leur  vie. 

Grâce  aux  monitoires , reste odieuxde  l'ancienue 
procédure  de  l'inquisition , Saucourt  et  Broulel 
avaient  fait  entendre  cent  vingt  témoins,  la  plu- 
part gens  de  la  lie  du  peuple  ; et  de  ces  cent  vingt 
témoins,  il  n'v  en  avait  pas  trois  d'oculaires.  Ce- 
pendant il  fallut  tout  lire , tout  rapporter  : cette 
énorme  compilation,  qui  contenait  six  mille  pa- 
ges , ne  pouvait  que  fatiguer  le  parlement , occupé 
alors  des  besoins  de  l’état  dans  une  crise  assez 
grande.  Les  opinions  se  partagèrent,  et  la  confir- 
mation de  l'affreuse  sentence  ne  passa  enfin  que 
de  deux  voix. 

Je  uc  demande  point  si , au  tribunal  de  Fbuma- 
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nité  et  de  la  raison  , deux  voix  devraient  sufOre 
pour  condamner  des  innocents  au  supplice  que 
l’on  inflige  aux  parricides.  Pugalschef,  souillé  de 
mil  e assassinats  arhares.etdu  crime  le  plus  avéré 
de  lesc-majesle  et  de  lèse-société  au  premier  chef, 
n'a  subi  d’autre  supplice  que  celui  d'avoir  la  télé 
tranchée. 

La  sentence  de  Dnval  Saucourt  et  du  marchand 
de  bœufs  portait  qu'on  nous  couperait  le  poing, 
qu'on  nous  arracherait  la  langue , qu'on  nous  jet- 
terait dans  les  flammes.  Cette  sentence  fut  confir- 
mée parla  prépondérance  de  deux  voix. 

Le  parlement  a gémi  que  les  anciennes  lois  le 
forcent  h ne  consulter  que  celte  pluralité  pour  ar- 
racher la  vieil  un  citoyen.  Hélas!  m'est-il  permis 
d'observer  que  chez  les  Algonquins,  les  Murons, 
les  Chiacas , il  faut  que  toutes  les  voix  soient  una- 
nimes pour  dépecer  un  prisonnier  et  pour  le  man- 
ger ? Quand  elles  ne  le  sont  pas , le  captif  est 
adopté  dans  une  famille,  et  regardé  comme  l'en- 
fant de  la  maison. 

Sire,  mon  application  h mes  devoirs  ne  m'a 
pas  permis  d’êire  instruit  plus  tôt  des  détails  de 
cette  Saint-Barlhélemi  d'Abbeville.  Je  ne  sais  que 
d’aujourd'hui  que  l'on  desliuait  trois  autres  en- 
fants h celle  boucherie.  J'apprends  qne  les  pa- 
reille de  ces  enfants , poursuivis  comme  moi  par 
Duval  Saucourt  et  llroulel , trouvèrent  huit  avo- 
cats pour  les  défendre  , quoique  en  matière  crimi- 
nelle les  accusés  n'aient  jamais  le  secours  d'un 
avocat  quand  on  les  interroge  et  quand  on  les 
confronte.  Mais  un  avocat  est  en  droit  de  parler 
pour  eux  sur  tout  ce  qui  ne  concerne  fias  la  pro- 
cédure secrète.  El  qu'il  me  soit  permis  , sire  , de 
remarquer  ici  que  chez  les  Romains  , nos  législa- 
teurs et  nos  maîtres , et  chez  les  nations  qui  se 
piquent  d’imiter  les  Romains,  il  n’y  eut  jamais  de 
pièces  secrètes.  Enfin , sire , sur  la  seule  connais- 
sance de  ce  qui  était  public , ces  huit  avocats  in- 
trépides déclarèrent , le  27  juin  1766  : 

f 0 Que  le  juge  Saucourt  ne  pouvait  être  juge , 
puisqu'il  était  partie  ( page»  1 5 et  16  de  ta  con- 
sultation ) ; 

2*  Que  Broutel  ne  pouvait  être  juge , puisqu'il 
avait  agi  en  plusieurs  affaires  en  qualité  de  pro- 
cureur, et  que  son  unique  occupation  était  alors 
de  vendre  des  bestiaux  [page  il)  ; 

3°  Quecette  manœuvre  de  Saucourl  et  de  Rrou- 
tel  était  une  infraction  punissable  de  la  loi  (mê- 
mes pages). 

Celle  décision  de  huit  avocats  célèbres  est  si- 
gnée «Cellier,  d'Outremont,  Gerbier,  Muyart  de 

• Vouglans,  Timbergue , Benoit  lils , Turpin , Lin- 

• guet.  » 

Il  est  vrai  qu'elle  vint  trop  tard.  L'estimable 
ehevaliet  de  La  Barre  était  déjà  sacrifié.  L’injus- 


tice et  l'horreur  de  son  supplice , jointes  il  la  dé- 
cision de  huit  jurisconsultes,  firent  une  telle  im- 
pression sur  tons  les  cœurs  . que  les  juges  d'Abbe- 
ville n’osèrent  poursuivre  cet  abominable  procès, 
ils  s'enfuirent  fi  la  campagne,  de  peur  d'être  la- 
pidés par  le  peuple.  Plus  de  procédures , plus 
d'interrogatoires  et  de  confrontations.  Tout  fut 
absorbé  dans  l’horreur  qu'ils  inspiraient  a la  na- 
tion , et  qu'ils  ressentaient  en  eux-mêmes. 

Je  n'ai  pu  , sire,  faire  entendre  autour  de  votre 
trône  le  cri  du  sang  innocent.  Souffrez  que  j'appelle 
aujourd'hui  fi  mon  secours  le  jugement  de  huit 
interprètes  des  lois  qui  demandent  vengeance  pour 
moi,  comme  pour  les  trois  autres  enfants  qu'ils  ont 
sauvés  de  la  mort.  La  cause  de  ces  enfants  est  la 
mienne.  Je  n'ai  pas  même  osé  m’adresser  seul  fi 
votre  m.ijeslé  sans  a voir  consulte  le  roi  mon  maître, 
sans  avoir  demandé  l'opiniun  de  son  chancelier  et 
des  chefs  de  la  justice  : ils  ont  confirmé  l'avis  des 
huit  jurisconsultes  de  votre  parlement.  On  con- 
naît depuis  long-temps  l'avis  du  marquis  do  Bec- 
caria , qui  eslfi  la  tête  des  Lois  de  l ompire.  Il  n’y 
a qu’une  voix  en  Angleterre  et  dans  le  grand  tri- 
bunal de  la  Russie  sur  cette  affreuse  et  incroyable 
catastrophe.  Rome  ne  pense  pas  autrement  que 
Pélersbourg , Aslracan  , et  Casan.  Je  pourrais, 
sire,  demander  justice  fi  votre  majesté  au  nom  de 
l'Europe  et  de  l’Asie.  Voire  conseil , qui  a vengé 
le  sang  des  Calas , aurait  pour  moi  la  même  équité. 
Mais,  étranger  pendant  dix  années , lié  fi  mes  de- 
voirs , loin  de  la  France , ignorant  la  route  qu'il 
faut  tenir  pour  parvenir  fi  une  révision  de  procès , 
je  suis  forcé  de  me  borner  fi  représenter  fi  votre 
majesté  l'excès  de  la  cruauté  commise  dans  un 
temps  où  celle  cruauté  ne  pouvait  parvenir  fi 
vos  oreilles.  Il  me  suffit  que  votre  équité  soit  in- 
struite. 

Je  me  joins  fi  tous  vos  sujets  dans  l'amour  res- 
pectueux qu'ils  ont  pour  votre  personne , et  dans 
les  vœux  unanimes  pour  votre  prospérité , qui  n'é- 
galera jamais  vos  vertus. 

A Neufchdiel,  ce  30  juin  1773. 

PRÉCIS 

DE  LA  PROCÉDURE  D'ABBEVILLE. 

Du  20  septembre  1765. 

Un  prévôt  de  salle , nommé  Etienne  Naturé  , 
ami  de  Broutel , et  buvant  souvent  avec  lui , dit 
qu'il  a entendu , dans  la  salle  d'armes,  le  sieur 
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d'Étallonde  avouer  qu'il  n’avait  pas  ôté  son  cha- 
peau devant  la  procession  des  capucins  , conjoin- 
tement avec  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur 
Moine!. 

Et  le  môme  Étienne  Nature  se  dédit  entièrement 
à la  eoulronlalion  avec  les  sieurs  chevalier  de  La 
Barre  et  .Moitié) , et  déclare  expressément  que  le 
sieur  d'Étallonde  n'a  jamais  mis  le  pied  daus  la 
salle  d'armes. 

Du  as. 

Le  sieur  Aliamet  dépose  avoir  oui  dire  qu’un 
nommé  Bauvalet  avait  dit  que  le  sieur  d'Étallonde 
avait  dit  qu'il  avait  trouvé  chez  ce  nommé  Bauvalet 
un  médaillon  de  piètre  Fort  mal  Fait,  et  qu'ayant 
proposéde  l'acheter  de  ce  nommé  Bauvalet , il  avait 
dit  que  c'était  pour  le  briser,  • parce  qu’il  ne  va- 
> lait  pas  le  diable.  » 

Il  ne  spécifie  point  ce  que  ce  médaillon  repré- 
sentait , et  on  ne  voit  pas  ee  qu'on  peut  inférer  de 
celle  déposition.  On  a prétendu  que  ce  plâtre  re- 
présentait quelques  ligures  de  la  Passion  , Fort  mal 
faites. 

Le  même  jour,  Antoine  Watier,  âgé  de  seize  h 
div-sept  ans , dépose  avoir  entendu  le  sieur  d’É- 
tallonde  chanter  une  chanson  , dans  laquelle  il  est 
question  d'un  saint  qui  avait  eu  autrefois  une  ma- 
ladie vénérienne,  etajnutc  qu'il  ne  sesnuvient  pas 
du  nom  de  ce  saint.  Le  sieur  d'Élalloude  proteste 
qu’il  ne  connaît  ni  ce  saint  ni  Watier. 

Du  5 décembre  1765. 

Marie-Antoinette  Leleu  , femme  d'un  mailre  de 
jeu  de  billard  , dépose  que  le  sieur  d'Étalhmde  a 
chante  une  chanson  clans  laquelle  Marie-Magdeleine 
avait  scs  mal-semaines. 

Il  est  bien  indécent  d'écouter  sérieusement  de 
telles  sottises  ; et  rien  ne  démontre  mieux  l'achar- 
nement grossier  de  Duval  Saucourl  et  de  Broutel. 
Si  Magdeleine  était  pécheresse , il  est  clair  qu'olle 
était  sujette  a des  mal-semaines , autrement  des 
menstrues,  des  ordinaires.  Mais  si  quelque  loustic 
d'un  régiment,  ou  quelque  guujal  a Fait  autrefois 
cette  misérable  chanson  grivoise,  ai  un  enfant  l'a 
chantée , il  ne  parait  pas  que  cet  enfant  mérite  la 
mort  la  plus  recherchée  et  la  plus  cruelle , et  pé- 
risse dans  des  supplices  que  Icsilusiris  et  les  Néron 
n'osaient  pas  inventer. 

Le  môme  jour,  le  sieur  de  Lavieuville  dépose 
avoir  oui  dire  au  sieur  de  Baveuse , qu'il  a entendu 
dire  au  sieur  Moittel  que  le  sieur  d Étalloode  avait 
un  jour  escrimé  avec  sa  canne  sur  le  pont  neuf 
contre  un  crucifix  de  bois. 

Je  réponds  que  non  seulement  cela  est  très  (aux, 
mais  que  cela  est  impossible.  Je  ue  portais  jamais 


de  canne  , mais  une  petite  baguette  fort  légère. 
Le  crucifix  qui  était  alors  sur  le  pool  neuf  était 
élevé , comme  tout  Abbeville  le  sait , sur  un  gros 
piédestal  de  huit  pieds  de  liant,  et  par  conséquent 
il  u'élait  pas  possible  d'escrimer  contre  cctlc  fi- 
gure. 

J'ajoute  qu'il  eût  été  à souhaiter  que  les  choses 
saintes  ne  fussent  jamais  placées  que  dans  les  lieux 
saints , et  je  crois  indécent  qu'uu  crucilix  suit 
dans  une  rue , exposé  à être  brisé  par  tous  les  ac- 
oidauta. 

Do  3'oclobre  1765. 

Le  sieur  Moinel , enfant  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  est  retiré  de  son  cachot  ; et , interrogé  si  le 
jour  de  la  procession  des  capucins  il  n’était  pas 
avec  les  sieurs  d'Étallonde  et  de  La  Barre , h vingt- 
cinq  pas  seulement  du  saint-sacrement  ; s'ils  n'ont 
pasaffeelé , par  impiété , de  ne  point  se  découvrir 
dans  le  desseiu  d' insulter  à la  Divinité , cl  s'ils  ne 
se  sont  pas  vantés  de  celte  action  impie;  s'il  n’a 
pas  vu  le  sieur  d'Élalloude  donner  des  coups  au 
crucifix  du  pont  neuf;  si  le  jour  de  la  foire  de  la 
Magdeleine  le  sieur  d'Étallonde  11e  lui  avait  pas 
dit  qu'il  avait  égratigné  uue  jatnlie  du  crucilix 
du  pont  neuf  : a répondu  non  à toutes  ces  de- 
mandes. 

On  peut  voir,  par  ce  seul  interrogatoire , avec 
quelle  malignité  Duval  et  Broutel  voulaient  faire 
tomber  cet  enfant  dans  le  piège. 

Pourquoi  lui  dire  que  la  procession  des  capucins 
n'élail  qu'à  vingt-cinq  pas,  tandis  qu'elle  était  à 
plus  de  cinquante?  Je  sais  mieux  mesurer  les  dis- 
tances , dans  ma  profession  d'ingénieur,  que  lous 
les  praticiens  et  tous  les  capucins  d'Abhcville. 

Pourquoi  supposer  que  ces  enfants  avaient  passé 
vile , par  impiété  , dans  le  temps  qu’il  fesait  une 
pclite  pluie  et  qu'ils  étaient  pressés  d'aller  dîner  ? 
Quelle  impiété  est -ce  donc  de  mettre  son  chapeau 
pendant  la  pluie? 

El  remarquez  qu'après  cet  interrogatoire  on  le 
plongea  dans  un  cachot  pins  noir  et  plus  infect  afin 
de  le  forcer,  parées  traitements  odieux,  à déposer 
tout  ce  qu'oit  voulait. 

Dtt  7 octobre  1768. 

On  interroge  de  surcroît  le  sieur  Moinel  sur  les 
mêmes  articles  ; et  le  sieur  Moinel  répood  que  lion 
seulement  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur  d'É- 
lallondc  o'onl  point  passé  devant  la  procession  , et 
ue  se  sont  point  couverts  par  impiété;  mais  qu'il 
a passe'  plusieurs  fois  avec  eux  devant  d'autres  pro- 
cessions, et  qu'ils  se  sont  mis  à genoux. 

A celle  réponse  si  ingénue  et  si  traie , le  troi- 
sième juge , nommé  V illers , se  récrie  : « Il  no  faut 
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« pas  tant  tourmenter  ces  pauvres  innocents.  » 

Sa  n court  et  Broute!,  en  fureur,  menacèrent  cet 
enfant  de  le  faire  pendre  s'il  persistait  à nier,  lis 
l’effrayèrent  ; ils  lui  firent  verser  des  larmes.  Ils 
lui  firent  dire , dans  ce  second  interrogatoire,  une 
chose  qui  n'a  pas  la  moindre  vraisemblance  : 
que  d'Ktallonde  avait  dit  qu'il  n’y  avait  point  de 
Dieu,  et  qu'il  avait  ajoute  un  mot  qu'on  n'ose  pro- 
noncer. 

Il  faut  savoir  que  dans  Abbeville  il  y avait  alors 
un  ouvrier  nomme  Bondieu , et  que  de  là  vient 
l’infâme  équivoque  qu'on  employa  pour  nous 
perdre. 

EnOn  ils  lui  firent  articuler  même,  dans  l'excès 
de  son  égarement,  qued'Elallonde  connaissait  un 
prêtre  qui  fournirait  des  hosties  consacrées  pour 
servir  à des  opérations  magiques , ainsi  que  Du  val 
et  Broutel  le  donnaient  à entendre. 

Quelle  extravagance  I en  même  temps  quelle  bê- 
tise ! Si  dans  ma  première  jeunesse  j'avais  été  as- 
sez abandonné  pour  ne  pas  croire  eu  Dieu  , com- 
ment aurais-je  cru  à des  hosties  consacrées  avec 
lesquelles  on  ferait  des  opérations  magiques ? 

D'où  venait  cette  accusation  ridiculed' opérations 
magiques  avec  des  hosties?  d’un  bruit  répandu 
dans  la  populace,  qu'on  ne  pouvait  poursuivre 
avec  tant  de  cruauté  de  jeunes  fils  de  famille  que 
pour  un  crime  de  magie.  El  pourquoi  de  la  magie 
plutôt  qu'un  autre  délit?  parce  qu'il  y avait  des 
monitoires  qui  ordonnaient  à tout  le  monde  de  ve- 
nir à révélation  ; et  que,  selon  les  idées  du  peu- 
ple , ces  monitoires  n’étaient  ordinairement  lancés 
que  contre  les  hérétiques  et  les  magiciens. 

Les  provinces  de  France  sont-elles  encore  plon- 
gées dans  leur  ancienne  barbarie  ? sommes-nous 
revenus  à ces  temps  d'opprobre  où  l'on  accusait  le 
prédicateur  Urbain  Grandier  d'avoir  ensorcelé  dix- 
sept  religieuses  de  Loudun , où  l'on  forçait  le  curé 
GautTridi  d'avouer  qu'il  avait  soufflé  le  diable  dans 
le  corps  de  Magdeleine  La  Palu  , et  où  l'on  a vu 
enfin  le  jésuite  Girard  pics  d'être  condamné  aux 
flammes  pour  avoir  jeté  un  sort  sur  la  Cadière. 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet  enfant 
Moine!,  intimidé  par  les  menaces  du  marchand 
de  Ixsufseldu  marchand  de  sang  humain,  leur  de- 
manda pardon  de  ne  leur  avoir  pasdittout  ce  qu'on 
lui  ordonnait  de  dire.  Il  croyait  avoir  fait  un  pé- 
ché mortel  ; et  il  Ql  à genoux  une  confession  gé- 
nérale comme  s'il  eût  été  au  sacrement  de  péni- 
tence. Broutel  et  üuval  rirent  de  sa  simplicité,  et 
en  profltèrent  pour  nous  perdre. 

Interrogé  encore  s'il  n'avait  pas  entendu  de  jeu- 
nes gens  traiter  Dieu  de...  dans  une  conversation, 
et  s'il  n'avait  pas  lui-même  appelé  Dieu...,  il  ré- 
pondit qu'il  avait  tenu  ces  propos  avec  d'Élat- 
londe. 


Mais  peut-on  avoir  tenu  tels  discours  tête  à tête? 
et  si  on  les  a tenus,  qui  peut  les  dénoncer?  On 
voit  assez  à quel  point  celui  qui  interrogeait  était 
barbare  et  grossier,  à quel  point  i’enfaut  était  sim- 
ple et  innocent. 

On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  chanté  des  chan- 
sons horribles  : ce  sont  les  propres  mots.  L’enfant 
l'avoua.  Mais  qu'est-ce  qu'une  chanson  ordurière 
sur  les  nuil-semaines  de  la  Magdeleine,  faite  par 
quelque  goujat  il  y a plus  de  ceut  ans,  et  qu’on 
suppose  chantée  en  secret  par  deux  jeunes  gens 
aussi  dépourvus  alors  de  goût  et  de  connaissances 
que  Broutel  et  Duval’  Avaient -ils  chanté  cette 
cbansou  dans  la  place  publique?  avaient-ils  scan- 
dalisé la  ville?  non  : et  la  preuve  que  cette  puéri- 
lité était  ignorée,  c'est  que  Saucourt  avait  obtenu 
des  monitoires  pour  faire  révéler,  contre  les  en- 
fants de  ses  ennemis,  tout  ce  qu'une  populace 
grossière  pouvait  avoir  entendu  dire. 

Pour  moi , en  méprisant  de  telles  inepties , je 
jure  que  je  ne  me  souviens  pas  d'un  seul  mot  de 
celte  chanson , et  j'affirme  qu'il  faut  être  le  plus 
lâche  des  hommes  pour  faire  d’un  couplet  de  corps- 
dt-garde  le  sujet  d'un  procès  criminel. 

Enfin  on  m'a  envoyé  plusieurs  billets  de  la  main 
de  Moiuel,  écrits  de  son  cachot,  avec  la  conni- 
vence du  geôlier,  dans  lesquels  il  est  dit  : ■ Mon 

• trouble  est  trop  grand  ; j'ai  l'esprit  burs  de  son 
o assiette;  je  ne  suis  pas  dans  mon  bon  sens.  » 

J'ai  entre  les  mains  une  antre  lettre  de  lui,  de 
celte  année,  conçue  en  ces  termes  : 

• Je  voudrais , monsieur,  avoir  perdu  entière- 

< ment  la  mémoire  de  l'horrible  aventure  qui  en- 
« sanglnnla  Abbeville,  il  y a plusieurs  années,  et 

< qui  révolta  toute  l Europe.  Pour  ce  qui  me  re- 
« garde , la  seule  chose  dont  je  puisse  me  souve- 
« nir, c'est  que  j’avais  environ  quinze  ans,  qu'on 
« me  mit  aux  fers,  que  le  sieur  Saucourt  me  fit 

< les  menaces  les  plus  affreuses,  que  je  fus  hors 

• de  moi-même , que  je  me  jetai  à genoux , et  que 

• je  dis  oui  toutes  les  fois  que  ce  Saucourt  m'or- 

• donna  de  dire  oui,  sans  savoir  un  seul  mot  de 
v ce  qu'on  me  demandait.  Ces  horreurs  m'ont  mis 
o dans  un  état  qui  a altéré  ma  santé  pour  le  reste 
« de  ma  vie.  » 

Je  suis  donc  en  droit  de  récuser  de  vains  témoi- 
gnages qu'on  lui  arracha  par  tant  de  menaces  et 
qu'il  a désavoués,  ainsi  que  je  me  crois  en  droit 
de  faire  déclarer  nulle  toute  la  procédure  de  mes 
trois  juges,  d en  prendre  deux  à partie,  et  de  les 
regarder  non  pas  comme  des  juges,  mais  comme 
des  assassins. 

Ce  n'est  que  d'après  M.  le  marquis  de  Beccaria 
et  d'après  les  jurisconsultes  de  l'Europeque  je  leur 
donne  ce  nom,  qu'ils  ont  si  bien  mérité,  et  qui 
n'est  pas  trop  fort  pour  leur  inconcevable  médian- 
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celé.  On  interrogea  avec  la  même  atrocité  lo'chc- 
valier  de  La  Barre,  et  quoiqu'il  fût  très  au-dessus 
de  son  âge  , on  réussit  enlin  à l'intimider. 

Comme  j'étais  très  loin  de  la  France,  on  per- 
suada même  à ce  jeune  homme  qu'il  pouvait  se 
sauver  en  me  chargeant,  et  qu'il  n’y  avait  nul 
mal  à rejeter  tout  sur  un  ami  qui  dédaignait  de  se 
défendre. 

Ou  renouvela  avec  lui  l'impertinente  histoire 
des  hosties.  On  lui  demanda  si  un  prêtre  ne  lui 
en  avait  pas  envoyé , et  s'il  u'était  pas  quelquefois 
sorti  du  sang  de  quelques  hosties  consacrées.  Il 
répondit  arec  un  juste  mépris;  mais  il  ajouta  qu’il 
y avait  en  effet  un  curé  à Yvernot  qui  aurait  pu , 
h ce  qu'ou  disait , prêter  des  hosties , mais  que  ce 
curé  était  en  prison.  On  ne  poussa  pas  plus  loin 
ces  questions  absurdes. 

Je  sens  que  la  lecture  d'un  tel  procès  criminel 
dégoûte  et  rebute  un  homme  sensé  : c'est  avec  une 
peine  extrême  que  je  poursuis  ce  détail  de  la  sot- 
tise humaiue. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  dit  qu’il  était  difficile  d'a- 
dorer un  Dieu  de  pâle , il  a répondu  qu'il  peut 
avoir  tenu  de  tels  discours,  et  que  s’il  les  a tenus, 
c’est  avec  d'Élallonde;  que  s’il  a disputé  sur  la 
religion , c'est  avec  d’Élallonde. 

Hélas  ! voilà  un  étrange  aveu , une  étrange  ac- 
cusation. a Si  j'ai  agité  des  questions  délicates, 
a c'est  avec  vous  ; • ce  si  prouve-t-il  quelque 
chose?  ce  si  est-il  positif?  est-ce  là  une  preuve, 
barbares  que  vous  êtes?  Je  ne  mets  point  de  con- 
ditions à mon  assertion  ; je  dis , sans  aucun  si , 
que  vous  êtes  des  tigres  dont  il  faudrait  purger  la 
terre. 

Et  dans  quel  pays  de  l'Europe  n'a-t-on  pas  dis- 
puté publiquement  et  en  particulier  sur  la  reli- 
gion? dans  quel  pays  ceux  qui  ont  une  autre  reli- 
gion que  la  romaine  n'ont-ils  pas  dit  et  redit, 
imprimé  et  prêché  ce  que  Duval  et  Broutel  im- 
putaient au  chevalier  de  La  Barre  et  b moi?  Une 
conversation  entre  deux  jeunes  amis  n'ayant  eu 
aucun  effet,  aucune  suite,  n'ayant  été  écoulée  de 
personne,  ne  pouvait  devenir  un  corps  de  délit. 
Il  fallait  que  les  interrogateurs  eussent  deviné  cet 
entretien.  Os  paroles , en  efTet , sont  souvent  dans 
la  bouche  des  protestants  ; il  y en  a quelques  uns 
établis , avec  privilège  du  roi , dans  Abbeville  et 
dans  les  villes  voisines.  Os  assassins  du  chevalier 
de  La  Barre  avaient  donc  deviné  au  hasard  ce 
discours  si  commun  qu'ils  nous  attribuaient  ; et , 
par  un  hasard  encore  plus  singulier,  il  se  trouva 
peut-être  qu'ils  devinaient  juste,  du  moins  en 
partie. 

Nous  avions  pu  quelquefois  examiner  la  reli- 
gion romaine , le  chevalier  de  O Barre  et  moi , 
parce  que  nous  étions  nés  l'un  et  l'autre  avec  un 


esprit  avide  d'instruction  , parce  que  la  religiou 
exige  absolument  l'attention  de  tout  honnête 
homme  , parce  qu'on  est  un  sot  indigne  de  vivre 
quand  on  passe  tout  son  temps  à l’opéra  comique 
ou  dans  de  vains  plaisirs,  sans  jamais  s’informer 
de  ce  qui  a pu  précéder  cl  do  ce  qui  peut  suivre  la 
minute  où  nous  rampons  sur  la  terre.  Mais  vouloir 
nous  juger  sur  ce  que  nous  avons  dit  mon  ami  et 
moi  tèteà  télé,  c’était  vouloir  nous  condamner  sur 
nos  pensées , sur  nos  rêves.  C'est  ce  que  les  plus 
cruels  tyrans  n'ont  jamais  osé  faire. 

On  sent  toute  l'irrégularité  . pour  ne  pas  dire 
l'abomination  de  cette  procédure  aussi  illégale 
qu’infâme;  car  dequoi  s’agissait-il  dans  ce  procès 
dont  le  fond  était  si  frivole  et  si  ridicule?  d’un 
crucifix  de  grand  chemin  qui  avait  une  égrati- 
gnure  à la  jambe.  C'était  là  d'abord  le  corps  du 
délit  auquel  uous  n'avions  nulle  part.  Et  on  in- 
terroge les  accusés  sur  des  chansons  de  corps-de- 
g trde , sur  l 'Ode  à Driape  du  sieur  Piron  ■ , sur 
des  hosties  qui  ont  répandu  du  sang,  sur  un  en- 
tretien particulier  dont  on  ne  pouvait  avoir  au- 
cune connaissance  ! Enlin,  le  dirai-je,  on  demanda 
au  chevalier  de  La  Barre  et  au  sieur  Moinel  si  je 
n’avais  pas  été  à la  garde-robe , pendant  la  nuit , 
dans  le  cimetière  de  Sainte- Catherine , auprès 
d'un  crucifix.  Et  c'était  pour  avoir  révélation 
de  ces  belles  choses  qu'on  avait  jeté  des  moni- 
toires. 

Si  le  conseil  de  sa  majesté  très  chrétienne , au- 
quel on  aurait  enfin  recours,  pouvait  surmonter 
son  mépris  pour  une  telle  procédure , et  son  hor- 
reur pour  ceux  qui  l'ont  faite  ; s’il  contenait  assez 
sa  juste  indignation  pour  jeter  les  yeux  sur  ce 
procès  ; si  les  exemples  affreux  des  Calas  cl  des 
Sirven  dans  le  Languedoc , de  Monlbailli  <•  dans 

• Il  est  porté  dans  le  procès-verbal  que  ces  enfants  sont 
convaincus  d'avoir  récité  l'ode  de  Piron.  Ils  sont  condamnés 
au  supplice  des  parricides  ; et  Piron  avait  une  pension  de 
douze  cents  livres  sur  la  cassette  du  roi. 

b J'ai  lu  qu'il  y a cinq  ou  six  ans,  de*  juge*  de  province  con- 
damnèrent le  sieur  Monlbailli  et  son  épouse  à être  roués  et 
brûlés.  L'innocent  Monlbailli  fut  roue.  Sa  fera  me  étant  grosse 
fut  réservée  pour  être  brûlée.  Le  conseil  du  roi  empêcha  ce 
dernier  crime. 

Un  jure , auprès  de  Bar , fit  rouer  un  honnête  cultivateur , 
nommé  Martin,  chargé  de  sept  enfants.  Celui  qui  avait  fait 
le  crime  l'avoua  huit  jours  après. —On  a vu  dans  la  Relation 
de  la  mort  du  chevalier  de  La  barre , qu'une  cérémonie  ri- 
dicule faite  par  l'évêque  d'Amiens  avait  contribué , par  le 
trouble  qu’elle  jeta  dans  les  esprits  de  la  populace  d'Abbe- 
ville , à fournir  aux  ennemis  du  chevalier  de  La  Barre  des 
prétextes  pour  le  perdre.  Cet  évéque,  affaibli  par  l'Age  et  par 
la  dévotion , mai*  naturellement  bon  et  humain  , porta  jus- 
qu'au tombeau  le  remords  de  ce  crime  involontaire.  Son  suc- 
cesseur, qui  est  d'une  fol  plu*  robuste,  a eu  la  cruauté  d'in- 
sulter à la  mémoire  de  La  Barre  , dans  un  mandement  qu’il 
a publié  pour  défendre  à ses  diocésains  de  souscrire  pour 
celte  édition.  Cette  défense  de  lire  un  livre,  faite  à des 
hommes  par  d’autres  hommes  , est  une  insulte  aux  droits  du 
genre  humain.  La  tyrannie  s’est  souillée  souvent  d'attentats 
plus  violents , mais  il  n'en  est  aucun  d'aussi  absurde , et  peu 
qui  entraînent  des  suites  si  funestes.  On  ne  connaît  ni  le 
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Saint-Omer,  de  Martin  dans  le  duché  de  Bar , 
étaient  présents  à sa  mémoire , ce  serait  de  lui 
que  j'alteii  Irais  justice.  Je  le  supplierais  de  con- 
sidérer qu'au  temps  mêms  du  meurtre  horrible 
du  chevalier  de  La  Barre , huit  fameux  avocats 
de  Paris  élevèrent  leur  voix  contre  la  sentence 
d'Abbeville , en  faveur  de  trois  enfants  poursui- 
vis comme  moi  et  menacés  comme  moi  de  la  mort 
la  plus  cruelle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  mettre  cette  décision  sous 
les  yeux  du  roi  ; j'ose  croire  que  , s'il  a daigné 
lira  ma  requête , il  eu  a été  touché.  Sa  bonté , 
son  suffrage , sont  tout  ce  que  j'ambilione , et  tout 
ce  qui  peut  me  consoler. 

D'Ëtallonde  de  Morival. 


LA  MÉPRISE  D’ARRAS. 

ITM. 


Il  est  nécessaire  de  justifier  la  France  de  ces 
accusations  de  parricide  qui  sc  renouvellent  trop 
souvent , et  d’inviter  les  juges  à consulter  mieux 
les  lumières  de  la  raison  et  la  voix  de  la  nature. 

Il  serait  dur  de  dire  à des  magistrats.  Vous  avez 
à vous  reprocher  l'erreur  et  la  barbarie  ; mais 
il  est  plus  dur  que  des  citoyeus  en  soient  les  vic- 
times. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  Iranquillemeut 
livrer  un  père  de  famille  aux  plus  affreux  sup- 
plices. Or  , qui  est  le  plus  à plaindre  ou  des  fa- 
milles réduites  a la  mendicité  , dont  les  pères , les 
ptères , les  frères  , sont  morts  injustement  dans 
des  supplices  épouvantables,  ou  des  juges  tran- 
quilles et  sûrs  de  l'impunité  , à qui  l’on  dit  qu'ils 
sc  sont  trompés,  qui  écoulent  a peine  ce  reprocho, 
et  qui  vont  se  tromper  encore  ‘t 

Quand  les  supérieurs  font  une  injustice  évi- 
dente et  atroce,  il  faut  que  cent  nulle  voix  leur 
disent  qu’ils  sont  injustes.  Cet  arrêt , prononcé 
par  la  nation  , est  leur  seul  chitiment  ; c'est  un 
tocsin  général  qui  éveille  la  justice  endormie  , 
qui  l'avertit  d'être  sur  ses  gardes  , qui  peut  sau- 
ver la  vie  à des  multitudes  d'iuuorsnls. 

Dans  l'aventure  horrible  des  Calas , la  voix  pu- 
blique s est  élevée  contre  un  tribunal  fanatique 
qui  poursuivit  la  mort  d'un  juste , et  contre  huit 

temps  nt  le  pays  oô  un  homme  eut . pour  la  première  fois  , 
l'insolence  de  s'arroger  an  pareil  pouvoir.  On  sait  seulement 
que  ce  crime  contre  l'humanité  est  particulier  aui  prêtres 
de  quelques  nations  europêanm.  K- 


magistrats  trompés  qui  la  signèrent.  Je  n’entends 
pas  ici  par  voir  publique  celle  de  la  populace  qui 
est  presque  toujours  absurde  ; ce  n’est  point  une 
voix  , c'est  un  cri  de  brutes  : je  parle  de  celte 
voix  de  tous  les  honnêtes  gens  réunis  qui  réflé- 
chissent , et  qui , avec  le  temps , portent  un  ju- 
gement infaillible. 

La  condamnation  des  Sirven  à la  mort  a fait 
moins  de  bruit  dans  l'Europe,  parce  qu  elle  u’a 
pas  été  exécutée  ; mais  tous  ceux  qui  ont  appris 
les  conclusions  du  magisler  de  village  nommé 
Trinquier , chargé  des  fonctions  de  procureur  du 
roi  dans  cette  affaire , ont  parlé  aussi  haut  que 
dans  l'assassinat  juridique  dea  Cales. 

Ce  Trinquier  avait  donné  ses  conclusions  en  ces 
propres  mots  , très  remarquables  : s Nous  requé- 
• rons,  l'accusé  dûment  atteinte!  convaincu  do 
« parricide , qu'il  soit  banni  pour  dix  ans  de  la 
« ville  et  juridiction  de  Maxamct.  > 

Du  moins  dans  l'énoncé  des  conclusions  de  cet 
imbécile,  il  n'y  avait  qu'un  excès  de  ridicule  et 
de  bêtise  , au  lieu  que  los  conclusions  du  pro- 
cureur-général de  Toulouse  . dans  le  procès  des 
Calas  , allaient  à rouer  le  fils  avec  le  père , et  h 
ln  ûler  la  mère  toute  vive  sur  les  corps  de  son 
époux  et  de  son  (ils.  Une  mère  I et  la  mère  la  pins 
tendre  et  la  plus  respectable  I 

Cette  voix  publique  prononçait  donc,  avec 
raison  , que  deux  choses  sont  absolument  néces- 
saires à un  magistrat , le  sens  commun  et  l'hu- 
manité. 

Elle  était  bien  forte , cette  voix  ; elle  montrait 
le  nécessité  du  tribunal  suprême  du  conseil  d’état 
qui  juge  les  justices  ; elle  réclamait  son  autorité  , 
alors  tellement  négligée,  que  l’arrêt  du  conseil 
qui  justifia  les  Calas  ne  put  jamais  être  affiché 
dans  Toulouse. 

Quelquefois  , et  peut-être  trop  souvent,  au  fond 
d'une  province  , des  juges  prodiguaient  le  sang 
innocent  dans  des  suppliées  épouvantables;  la  sen- 
tence et  les  pièces  du  procès  arrivaient  à la  Tour- 
nelle de  Paris  avec  le  condamné.  Celle  chambre  , 
dont  le  ressort  était  immense  , n'avait  pas  le  temps 
de  l'examen  ; la  sentence  était  conflrmée.  L'accusé, 
que  des  archers  avaient  conduit  dans  l'espace  de 
quatre  cents  milles , a très  grands  frais , était 
ramené  pendant  quatre  cents  milles,  à plus grands 
frais  , au  lieu  de  son  supplice;  et  cela  nous  ap- 
prend l'éternelle  reconnaissance  que  nous  devons 
au  roi  d'avoir  diminué  ce  ressort , d'avoir  déli  uit 
ce  grand  abus  , d'avoir  créé  des  conseils  supérieurs 
dans  les  provinces  , et  surtout  d'avoir  fait  rendre 
gratuitement  la  justice. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  supplice  de 
la  roue  , dans  lequel  périt  . il  y a peu  d années  , 
ce  bon  cultivateur , ce  bon  père  de  famille , nommé 
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Martin  , d'un  village  du  Barois  ressort issant  au 
parlement  de  Paris.  Le  premier  juge  condamna 
ce  vieillard  à la  torture  qu'ou  appelle  ordinaire 
et  e.rlraordinaire  . et  à eipirer  sur  la  roue  ; et  il 
le  condamna  non  seulement  sur  les  indices  les  plus 
équivoques  , niais  sur  des  présomptions  qui  de- 
vaient établir  son  innocence. 

Il  s'agissait  d'un  meurtre  et  d'un  vol  commis 
auprès  de  sa  maison  , tandis  qu'il  dormait  profon- 
dément entre  sa  femme  et  ses  sept  enfants.  On 
confronte  l'accusé  avec  un  passant  qui  avait  été 
témoin  da  l'assassinat.  « Je  ne  le  reconnais  pas , 
a dit  le  passant  ; ce  n'est  pas  la  le  meurtrier  que 
a j'ai  vu  ; l’habit  est  semblable , mais  le  visage 
a est  différent,  s a Ah  I Dieu  soit  loué  , s'écrie  le 
a bon  vieillard  , ce  témoin  ne  m a pas  reconnu.» 

Sur  ces  paroles  , le  juge  s'imagine  que  le  vieil- 
lard . plein  de  l'idée  de  son  crime , a voulu  dire. 
Je  l'ai  commis  , on  ne  m a pas  reconnu  , me  voilà 
sauvé  ; mais  il  est  clair  que  ce  vieillard  , plein  de 
sou  iuuoeeneu  , voulait  dire  : a Ce  témoin  a ro- 
a connu  que  je  ne  suis  pas  coupable  ; il  a reconnu 
« que  mon  visage  n'est  pas  celui  du  meurtrier.  • 
Cette  étrange  logique  d'un  bailli , et  des  présomp- 
tions encore  plus  fausses , déterminent  la  sentence 
précipitée  de  ce  juge  et  de  ses  assesseurs.  Il  ne  leur 
tombe  pas  dans  l'esprit  d'interroger  la  femme , les 
enfants  , les  voisins  , de  chercher  si  l'argent  volé 
se  trouve  dans  la  maison  , d'examiner  la  vie  de 
l'accusé , de  confronter  la  pureté  de  ses  mœurs 
avec  ce  crime.  La  sentence  est  portée  ; la  Tour- 
nelle, trop  occupée  alors,  signe  sans  examen  : bien 
jugé.  L'accusé  expire  sur  la  roue  devant  sa  porte; 
son  hieu  est  confisqué  ; sa  femme  s'enfuit  eu  Au- 
triche avec  scs  petits  enfants.  Huit  jours  après , le 
scélérat  qui  avait  commis  le  meurtre  est  supplicié 
pour  d’autres  crimes  : il  avoue  , à la  potence  , 
qu’il  est  coupable  de  l'assassinat  pour  lequel  ce 
bon  père  de  famille  est  mort 

Une  fatalité  singulière  fait  que  je  suis  instruit 
de  celle  catastrophe.  J'en  écris  'a  un  de  mes  ne- 
veux , conseiller  au  parlement  de  Paris.  Ce  jeune 
homme  vertueux  et  sensible  trouve,  après  bien 
des  recherches,  la  minute  de  l'arrêt  de  la  Tour- 
nelle , égarée  dans  la  poudre  d'un  greffe.  Ou 
promet  de  réparer  ce  malheur  ; les  temps  no  l'ont 
pes  permis  ; la  famille  reste  dis|>ersée  et  men- 
diante dans  le  pays  étranger,  avec  d'autres  fa- 
milles que  la  misère  a chassées  île  leur  patrie. 

Des  censeurs  me  reprochent  que  j'ai  déjà  parlé 
de  ccs  désastres  : oui,  j'ai  peint  et  je  veux  re- 
peindre ces  tableaux  nécessaires , dont  il  faut 
multiplier  les  copies;  j'ai  dit  et  je  redis  que  la 
mort  de  la  maréchale  d’Ancreet  celle  du  maré- 
chal de  Marillacsoiu  la  houle  éternelle  des  lâches 
barbares  qui  las  aoudauitèreitt.  Qu  doit  répéter 


à la  postérité  qu’un  jeune  gentilhomme  de  la  plus 
grande  espérance  pouvait  ne  pas  être  condamné 
à la  torture,  au  supplice  du  poing  coupé , de  la 
langue  arrachée  el  de  la  mort  dans  les  flammes  , 
pour  quelques  emportements  passagers  de  jeu- 
nesse , dont  un  au  dp  prison  l’aurait  corrigé  ; 
pour  des  indiscrétions  si  secrètes,  si  inconnues, 
qu'on  fut  obligé  de  les  faire  révéler  par  desmo- 
nilnircs , ancienne  procédure  de  l’inquisition. 
L'Europe  entière  s'est  soulevée  contre  cette  sen- 
tence , et  il  faut  empêcher  que  l'Europe  ne  l’ou- 
blie. 

Ou  doit  redire  que  le  comte  de  Lally  n'était 
coupable  ni  de  péculat  ni  de  trahison.  Scs  nom- 
breux ennemis  l'accusèrcntavcc  autant  de  violence 
qu'il  en  avait  déployé  contre  eux.  Il  est  ntnrl  sur 
l'échafaud  : ils  commencent  à le  plaindre. 

Plus  d uue  fois  ou  s'est  récrié  contre  la  rigueur 
du  supplice  île  ce  garde  du  corps  qui  fut  pendu 
pour  s être  fait  quelques  blessures , afin  de  s'atti- 
rer une  petite  réconi|>eiisc , et  de  ce  malheureux 
qu’on  appelait  le  [ou  de  Yerbcrie  *,  qui  fut  puni 
par  la  mort  des  sottises  sans  conséquence  qu’il 
avait  dites  dans  un  souper. 

N'est-il  pas  bien  permis,  que  dis-je!  bien  nés 
cessa  ire  d'avertir  souvent  les  hommes  qu'ils  doi- 
vent ménager  le  sang  des  hommes?  On  répète  tous 
les  jours  des  vérités  qui  ne  sont  de  nulle  impurs 
lanee  ; on  avertit  plusieurs  fuis  qu'un  ex-jésuite, 
aussi  hardi  qu'ignorant,  s'est  grossièrement  trompé 
en  affirmant  qu'aucun  roi  de  la  première  race 
n’eut  plusieurs  femmes  à la  fois , en  assurant  que 
le  roi  Henri  lit  n'assiégea  point  la  ville  de  Li- 
vron  , etc. , etc. , etc.  On  réfute  en  vingt  endroits 
les  calomnies  dont  un  autre  ex -jésuite,  nommé 
Patouillct , a souillé  des  mandements  d'évêques. 
On  est  forcé  à ces  répétitions  , parce  que  ce  qui 
échappe  à un  lecteur  est  recueilli  par  un  autre; 
parce  que  ce  qui  est  perdu  dans  une  brochure  so 
retrouve  dans  un  livre  nouveau.  Les  écrivains  de 
Port-Royal  ont  mille  fois  redoublé  leurs  plaintes 
centre  leurs  adversaires.  Quoi  I on  aura  répété 
mille  fois  que  les  cinq  propositions  ne  sont  pas 
expressément  dans  Jansénius  , dont  personne  ne 
se  soucie  , el  on  ne  répéterait  pas  des  vérités  fa- 
tales qui  intéressent  le  genre  bumaiu!  Je  vou- 
drais que  le  récit  de  toutes  les  injustices  retentit 
sans  cesse  à toutes  les  oreilles.  Je  vais  donc  expo- 
ser encore  la  niépriie  d'Arrat , d'après  une  con- 
sultation authentique  de  treize  avocats , et  celle 
du  savant  professeur  M.  Louis. 

Il  ne  s'agit  que  d oue  famille  obscure  et  pauvre 
de  la  ville  de  Saiut-Oiucr  : mais  le  plus  vil  citoyen 
massacré  sans  raison  avec  le  glaive  de  la  lui  est 
précieux  à la  nation  et  au  roi  qui  la  gouverne. 

• Voir  le  MctioHnnirc  phttoiaphiqut , article  iue»|.icM. 
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PROCÈS  CRIMINEL. 

DlT  SIEUR  MONTBAILLI  ET  l>E  SA  FEMME. 

Une  veuve  nommée  Monthailli , du  nom  de  son 
mari  , âgée  de  soixante  ans , d'un  embonpoint  et 
d une  grosseur  énorme  , avait  l'habitude  de  s’eni- 
vrer du  poison  qu'on  appelle  si  improprement 
eau-de-vie.  Celte  funeste  passion  , très  connue 
dans  la  ville  , l'avait  déjà  jetée  dans  plusieurs  ac- 
cidents qui  lésaient  craindre  pour  sa  vie.  Son  dis 
Monthailli  et  sa  femme  Danel  couchaient  dans 
l'antichambre  de  la  mère  ; tous  trois  subsistaient 
d'une  manufacture  de  tabac  que  la  veuve  avait 
entreprise.  C’était  une  concession  des  fermiers  gé- 
néraux qu’on  pouvait  perdre  par  sa  mort , et  un 
lien  de  plus  qui  attachait  les  enfants  à sa  conser- 
vation ; ils  vivaient  ensemble  , malgré  les  petites 
altercations  si  ordinaires  entre  les  jeunes  femmes 
et  leurs  I «‘Iles-mères  , surtout  dans  la  pauvreté. 
Ce  Monthailli  avait  un  (ils , autre  raison  plus  puis- 
sante pour  le  détourner  du  crime.  Sa  principale 
occupation  était  la  culture  d'un  jardin  de  (leurs, 
amusement  des  âmes  douces.  Il  avait  des  amis  ; 
les  cœurs  atroces  n’en  ont  jamais. 

Le  27  juillet  (770  , une  ouvrière  se  présenteà 
sept  heures  du  malin  ’a  sa  porte  pour  parler  à la 
veuve.  Monthailli  et  son  épouse  étaient  couchés  ; 
la  jeune  femme  dormait  encore  (circonstance  es- 
sentielle qu'il  faut  bien  remarquer).  Monthailli  se 
lève , et  dit  à l'ouvrière  que  sa  mère  n'est  pas 
éveillée.  On  attend  long-temps  ; enfin  on  entre 
dans  la  chambre  , on  trouve  la  vieille  femme  ren- 
versée sur  un  petit  coffre  près  de  son  lit , la  télé 
penchée  à terre  , l'œil  droit  meurtri  d'une  plaie 
assez  profonde  , faite  par  la  corne  du  coffre  sur 
lequel  elle  était  tombée  , le  visage  livide  et  enflé, 
quelques  gouttes  de  sang  échappées  du  nez  , dans 
lequel  il  s'élail  formé  un  caillot  considérable.  Il 
était  visible  qu'elle  était  morte  d'une  apoplexie 
subite  , en  sortant  de  son  lit  et  en  se  déballant. 
C’est  une  On  très  commune  dans  la  Flandreà  tous 
ceux  qui  boivent  trop  de  liqueurs  fortes. 

Le  dis  s’écrie  : Ah  , mon  Dieu  ! mn  mère  ctl 
morte  ! il  s'évanouit  ; sa  femme  se  lève  à ce  cri  : 
elle  accourt  dans  la  chambre. 

L'Imrreur  d'un  tel  spectacle  se  conçoit  assez. 
Elle  crie  au  secours  ; l'ouvrière  et  elle  appellent 
les  voisins.  Tout  cela  est  prouvé  par  les  déposi- 
tions. Un  chirurgien  vient  saigner  le  (ils  ; ce  chi- 
rurgien reconnaît  bientôt  que  la  mère  est  expirée. 
Nul  doute  , nul  soupçon  sur  le  genre  de  sa  mort  ; 
tous  les  assistants  consolent  Moutbailli  et  sa  femme. 
On  enveloppe  le  corps  sans  aucun  trouble  ; on  le 
met  dans  un  cercueil  ; et  il  doit  être  enterré  le 
29  au  matin , selon  les  formalités  ordinaires. 


Il  s'élève  des  contestations  entre  les  parents  et 
les  créanciers  pour  l'apposition  du  scellé.  Mont- 
bailli  le  Gis  est  présenta  tout  ; il  discute  tout  avec 
une  présence  d'esprit  imperturbable  et  une  afflic- 
tion tranquille  que  n'ont  jamais  les  coupables. 

Cependant  quelques  personnes  du  peuple , qui 
n'avaient  rien  vu  de  tout  ce  qu'on  vient  de  racon- 
ter , commencent  à former  des  soupçons  ; elles 
ont  appris  que  la  veille  de  sa  mort  la  Moutbailli , 
étant  ivre  , avait  voulu  chasser  de  sa  maison  sou 
iils  et  sa  bellc-Glle  ; qu'elle  leur  avait  même  fait 
signifier , par  un  procureur , un  ordre  de  déloger; 
que  lorsqu'elle  eut  repris  un  peu  ses  sens , scs 
enfants  se  jetèrent  à ses  genoux;  qu'ils  l’apaisèrent, 
et  qu'elle  les  remit  au  lendemain  matin  pour  ache- 
ver la  réconciliation.  On  imagina  que  Monthailli 
et  sa  femme  avaient  pu  assassiner  leur  mère  pour 
se  venger  ; car  ce  ne  pouvait  être  pour  hériter  , 
puisqu’elle  a laissé  plus  de  dettes  que  de  bien. 

Cette  supposition,  tout  improbablequ'elle  était, 
trouva  des  partisans  , et  peut-être  parce  qu'elle 
était  improbable.  Iji  rumeur  de  la  populace 
augmenta  de  moment  en  moment , selon  l'ordi- 
naire ; le  cri  devint  si  violent . que  le  magistrat 
fut  obligé  d'agir  ; il  se  transporte  sur  les  lieux  ; 
on  emprisonne  séparément  Moutbailli  et  sa  femme, 
quoiqu'il  n'y  eût  ni  corps  de  délit , ni  plainte  , 
ni  accusation  juridique  , ni  vraisemblance  de 
crime. 

Les  médecins  de  les  chirurgiens  de  Saint-Omer 
sont  mandés  pour  examiner  le  cadavre  et  pour 
faire  leur  rapport.  Ils  disent  unanimement  ■ que 

• la  mort  a pu  être  causée  par  une  hémorrhagie 

• que  la  plaie  do  l'œil  a produite , ou  par  uuo 

• suffocation.  » 

Quoique  leur  rapport  n'ait  pas  été  assez  exact, 
comme  le  prouve  le  professeur  Louis . il  était 
pourtant  suffisant  pour  disculper  les  accusés.  Ou 
trouva  quelques  gouttes  de  sang  auprès  du  lit  de 
celle  femme:  mais  elles  étaient  la  suite  évidente 
de  la  blessure  qu  elle  s'était  faite  à l’œil  en  tom- 
bant. On  trouva  une  goutte  de  sang  sur  l'un  des 
lias  de  l'accuse  ; mais  il  était  clair  que  c elait  un 
cfTel  de  sa  saignée.  Cequi  le  justifiait  bien  davan- 
tage , c'était  sa  conduite  passée  , c’était  la  douceur 
reconnue  dans  son  caractère.  On  ne  lui  avait  rien 
reproché  jusqu'alors  ; il  était  moralement  impos- 
sible qu'il  eût  passé  en  un  moment  de  l’innocence 
de  sa  vie  au  parricide , et  que  sa  jeune  femme 
eût  été  sa  complice.  Il  était  physiquement  impos- 
sible , par  l’inspection  du  cadavre,  que  la  mère 
fût  morte  assassinée  ; il  n'était  pas  dans  la  nature 
que  sou  fils  et  sa  tille  eussent  dormi  tranquillement 
après  ce  crime , qui  aurait  été  leur  premier  crime, 
et  qu’on  les  eût  vus  toujours  sereins  dans  tous  les 
moments  où  ils  auraient  dû  être  saisis  de  toutes 
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les  agitations  que  produisent  nécessairement  le  re- 
mords d’une  si  horrible  action  et  la  crainte  du  sup- 
plice. Un  scélérat  endurci  peut  affecter  de  la  tran- 
quillité dans  le  parricide:  mais  deux  jeunes  époux! 

Les  juges  connaissaient  les  mœurs  de  Munthailli; 
ils  avaient  vu  toutes  ses  démarches  ; ils  étaient 
parfaitement  instruits  de  toutes  les  circonstances 
de  cette  mort.  Ainsi  ils  ne  balancèrent  pas  à croire 
le  mari  et  la  femme  inuoceuls.  Mais  la  rumeur 
populaire , qui , dans  de  telles  aventures , se  dis- 
sipe bien  motus  aisément  qu  elle  lie  s'élève  , les 
forçad'ordouuer  un  plus  amplement  informé  d'une 
•nuée,  peudaut  laquelle  les  accusés  demeura  aient 
eu  prison. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette  sentence 
au  couscil  d'Artois , dont  Saint-Omer  lessoilil.  Il 
pouvait  eu  effet  la  trouver  trop  rigoureuse,  puisque 
les  accusés  , reconnus  innocents , demeuraient 
renfermés  dans  un  cachot  pendant  une  année  en- 
tière. Mais  l'appel  fut  ce  qu'on  appelle  n minima, 
c'est-à-dire  d une  trop  petite  peine  à une  plus 
graude  , sorte  de  jurisprudence  inconnue  aux  Ro- 
mains nos  législateurs,  qui  n'iuiagiiièrent  jamais  de 
faire  juger  deux  fois  un  accusé  pour  augnienterson 
supplice,  ou  pour  le  liailer  eu  criminel  aprèsqu'il 
avait  élédéclaré  innocent;  jurisprudence  cruelle 
dont  le  contraire  est  raisouiiablcet  huuiaiu  ; juris- 
prudence qui  démeut  celte  loi  si  naturelle , non 
bis  in  idem. 

Le  conseil  supérieur  d'Arrasjugea  Montbailli  elsa 
femmesur  les  seulsiudiccs  qui  n'avaient  pas  même 
paru  des  indicesaux  juges  de  Saint-Omer,  beaucoup 
mieux  informés,  puisqu'ils  étaient  sur  les  lieux. 

Malheureusement  un  ne  convient  pas  trop  quels 
sout  les  indices  assez  puissants  pour  engager  un 
jugea  commencer  par  disluquer  les  membres  d'uu 
citoyen  , sou  égal , par  le  tourment  de  la  question. 
L'ordoiiiiancc  de  1670  n’a  rien  statué  sur  cette 
affreuse  opération  préliminaire.  Un  iudice  n'est 
précisément  qu'une  conjecture  ; d'ailleurs  les  lois 
romaines  n ont  jamais  appliqué  un  citoyeu  romain 
à la  torture, ni  sur  aucune  conjecture,  ni  sur  aucune 
preuve.  La  barbariede  la  question  11e  fut  d’alwr.l 
exercée  sur  des  hommes  libres  que  par  l'inquisi- 
tion. O11  prétend  qu’origiuaircineul  elle  fut  inven- 
tée par  des  voleurs  qui  voulaient  forcer  un  père  de 
famille  à découvrir  son  trésor  ; mais  soit  voleurs  , 
soit  inquisiteurs , 011  sait  assez  qu'elle  est  plus 
cruelle  qu'utile.  Q.ianl  aux  indices,  ou  sait  encore 
coiubieu  ils  soûl  incertains.  Ce  qui  forme  un  soup- 
çon violcut  dans  l’esprit  d'un  homme  est  très  équi- 
voque , très  faible  aux  yeux  d'uu  autre.  Ainsi  le 
supplice  de  la  question  et  celui  de  la  mort  sont 
devenus  des  choses  arbitraires  parmi  nous , pen- 
dant que  chez  tant  d'autres  nations  la  torture  est 
abolie  comme  uue  barbarie  iuutile , et  qu’il  est 
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sévèrement  défendu  de  faire  mourir  un  homme 
sur  de  simples  indices  *. 

Du  moins  la  torture  ne  doit  être  ordonnée  en 
France  que  lorsqu'il  y a préalablement  un  corps 
de  délit  ; et  il  n'y  en  avait  point.  Une  femme  morte 
d'apoplexie , soupçonnée  vaguement  d'avoir  été 
assassinée  , n’est  point  un  corps  de  délit. 

Après  les  indices  viennent  ce  qu'on  appelle  des 
demi-preuves,  comme  s’il  y avait  desdemi-vérités. 

Mais  enfin  on  n’avait  contre  Montbailli  ni  demi- 
preuve  ni  indice  ; tout  parlait  manifestement  en 
sa  faveur.  Comment  doue  s'est-il  pu  faire  que  le 
conseil  d'Arras,  après  avoir  reçu  les  dénégations 
toujours  simples  , toujours  uniformes  de  Mont- 
bailli et  de  sa  femme,  ait  condamné  le  mari  à souf- 
frir la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  à mou- 
rir sur  la  roue  , après  avoir  eu  le  poing  coupé  ; la 
femme  à être  pendue  et  jetée  dans  les  flammes? 

Serait-il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  à 
juger  les  crimes  contractassent  l'habitude  de  la 
cruauté,  et  se  fissent  à la  longue  un  cœur  d'ai- 
rain? se  plairaient-ils  enfin  aux  supplices,  ainsi 
que  les  bourreaux?  la  nature  humaine'  serait-elle 
parvenue  à ce  degré  d’atrocité  ? faut-il  que  la  jus- 
tice, instituée  pour  être  la  gardienne  de  la  so- 
ciété, eu  soit  devenue  quelquefois  le  fléau?  cette 
loi  universelle  dictée  par  la  nature , qu'il  vaut 
mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable  que  de 
punir  un  innocent,  serait -elle  bannie  du  cœur 
de  quelques  magistrats  trop  frappés  de  la  multi- 
tude des  délits? 

La  simplicité , la  dénégation  invariable  des  ac- 
cusés, leurs  réponses  modestes  et  touchantes 
qu'ils  n'avaient  pu  se  communiquer,  la  constance 
attendrissante  de  Montbailli  dans  les  tourments  de 
la  question , rien  11e  put  fléchir  les  juges;  et , mal- 
gré les  conclusions  d'un  pmcureur-géueral  très 
éclairé , ils  prononcèrent  leur  arrêt. 

Montbailli  fut  renvoyé  à Saint-Omer. pour  y 
subir  cet  arrêt , prononcé  le  9 novembre  1770  ; 
il  fut  exécuté  le  19  du  même  mois. 

Montbailli , conduit  à la  porta  de  l'église  , de- 
mande en  pleurant  pardon  à Dieu  de  toutes  ses 

a Quand  les  juge*  n’ont  point  vu  le  crime,  quand  l'accusé 
n’a  point  été  saisi  en  flagrant  délit , qu'il  n’y  a point  de  té- 
moins oculaires , que  les  déposants  peuvent  être  ennemis  de 
l’accusé,  il  est  démontré  qu’alors  le  prévenu  ne  peut  être 
jugé  que  sur  des  probabilités.  S’il  y a vingt  probabilités  con- 
tre lui , ce  qui  est  excessivement  rare,  et  une  seule  en  sa 
laveur,  de  même  force  que  chacune  des  vingt , il  y adu  moins 
un  ronlrc  vingt  qu’il  n’est  point  coupable.  Dan»  ce  cas , U 
est  évident  que  des  juges  ne  doivent  pas  jouer  à vingt  contre 
un  le  sang  innocent.  Mais  si  avec  une  seule  probabilité  fa- 
vorable l’accusé  nie  jusqu’au  dernier  moment,  ces  deux  pro- 
babilités, fortifiées  l’une  par  l’autre,  équivalent  aux  vingt 
qui  le  chargent.  En  ce  dernier  cas,  condamner  un  homme,  ce 
n’est  pas  le  juger , c’est  l*a>sass  ner  au  hasard.  Or,  dans  le 
proi  e»  de  Mooihailli , il  y avait  beaucoup  plus  d'apparence 
de  l’innocence  que  du  crime. 
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fautes  passées  ; et  il  jure  à Dieu  « qu'il  est  innn- 
« cent  du  criiucqu'nn  lui  impute.  • Oii  lui  coupe 
la  main  ; il  dit  : « Celte  main  n’est  point  coupable 
a d’un  parricide.  • Il  répète  ce  serment  sous  les 
coups  qui  brisent  ses  os  : près  d'expirer  sur  la 
roue,  il  dit  à son  confesseur  : a Pourquoi  voulez- 
a vous  me  forcer  à faire  un  meusonge?  eu  prenei- 
a vous  sur  vous  le  crime  ? a 

Tous  les  babitauts  de  Saint-Omer  , témoins  de 
sa  mort , lui  donnent  des  larmes;  non  pas  de  ces 
larmes  que  la  pitié  arrache  au  peuple  pour  les 
crimiuels  môme  dont  il  a demandé  le  supplice  ; 
mais  celles  que  la  conviction  de  son  innocence  a 
fait  répandre  long-temps  dans  cette  ville. 

Tous  les  magistrats  de  Saint-Omer  ont  été  et 
sont  encore  convaincus  que  ces  infortunés  n'étaient 
point  coupables. 

La  femme  de  Moutbailli , qui  était  enceinte, 
est  restée  dans  son  cachot  d'Arras  pour  être  exé- 
cutée a son  tour , quand  elle  aurait  mis  sou  enfant 
au  monde  : c'était  être  à la  potence  pendant  six 
mois  sous  la  main  d'un  bourreau  , en  attendant  le 
dernier  moment  de  ce  long  supplice.  Quel  étal 
pour  une  innocente!  elle  en  a perdu  l'usage  des 
sens,  et  sa  raison  a été  aliénée  : elle  serait  heu- 
reuse d'avoir  perdu  la  vie;  mais  elle  est  mère; 
clic  a deux  enfants , l'un  qui  sort  du  berceau  , 
l'autre  à la  mamelle.  Sou  père  et  sa  mère , pres- 
que aussi  à plaindre  quelle,  ont  protilé  du  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  son  arrêt  et  ses  couches , 
pour  demander  un  sursise  M.  le  chancelier  1 : il 
a été  accordé.  Ils  demandent  aujourd'hui  la  révi- 
sion du  procès.  Ils  se  sont  fondés , comme  on  l'a 
déjà  dit,  sur  la  consultation  de  treize  avocats,  et 
sur  celle  du  célèbre  professeur  Louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  celle  horrible  aven- 
ture , qui  exciterait  les  cris  de  toute  la  France , si 
elle  regardait  quelque  famille  considérable  par  ses 
places  ou  par  son  opulence,  et  qui  aéié  long-temps 
Inconnue  , parce  qu  elle  ne  concerne  que  des 
pauvres. 

On  peut  espérer  que  celte  famille  obtiendra  la 
justice  qu'elle  implore;  c'est  I intérêt  de  toutes 
les  familles  ; car  après  tant  de  tragiques  exemples, 
quel  homme  peut  s'assurer  qu'il  n'aura  pas  des 
parents  condamnés  au  dernier  supplice  , ou  que 
lui-même  ne  mourra  pas  sur  un  échafaud? 

Si  deux  épouiqui  dorment  dans  l'antichambre 
de  leur  mère , taudis  qu’elle  tombe  en  apoplexie, 
sont  condamnés  comme  des  parricides  , malgré  la 
sentence  des  premiers  juges,  malgré  les  conclu- 
sions du  procureur-général,  malgré  le  défaut  ab- 
solu de  preuves  et  l'invariable  dénégation  des  ac- 
cusés , quel  est  l'homme  qui  ne  doit  pas  trembler 


pour  sa  vie?  O n’est  pas  ici  un  arrêt  rendu  sui- 
vant une  loi  rigoureuse  et  durement  interprétée  ; 
c'est  un  arrêt  arbitraire  prononcé  au  mépris  des 
lois  et  de  la  raison.  On  u'y  voit  d'autre  motif, 
sinon  celui-ci  : .Mourez,  parce  que  telle  est  ma 
volonté. 

La  France  se  flatte  que  le  chef  de  la  magistra- 
ture qui  a réformé  tant  de  tribunaux  , réformera 
dans  la  jârisprudence  elle-même  ce  qu’elle  peut 
avoir  de  défectueux  et  de  funeste. 

Peut-être  l'usage  affreux  de  la  torture , pro- 
scrit aujourd'hui  chez  tant  de  nations , ne  sera- 
t-il  plus  pratiqué  que  dans  ces  crimes  d’état  qui 
mettent  en  péril  la  sûreté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  seront  exécutés 
qu'après  un  compte  rendu  au  souverain  ; et  les 
juges  ne  dédaigneront  pas  de  motiver  leurs  arrêts 
à l'exemple  de  tous  les  autres  tribunaux  de  la 
terre. 

On  pourrait  présenter  une  longue  liste  des  abus 
inséparables  de  la  faiblesse  humaine  qui  se  sont 
glissésdansle  recueil si  immense  et  souvent  si  con- 
tradictoire de  nos  lois , les  unes  dictées  par  un 
besoin  passager , les  autres  établies  sur  des  usages 
ou  des  opinions  qui  nesubsistentplus.ou  arrachées 
au  souverain  dans  des  temps  de  troubles,  ou  éma- 
nées dans  des  temps  d'ignorance. 

Mais  ce  n'est  pas  à nous,  sans  doute,  d'oser  rien 
indiquer  à des  hommes  si  élevés  au-dessus  de  notre 
sphère  ; ils  voient  ce  que  nous  ne  voyous  pas  ; ils 
connaissent  les  maux  et  les  remèdes.  Nous  devons 
attendre  en  silence  ce  que  la  raison , la  science, 
I humanité,  le  courage  d'esprit,  et  l'autorité, 
voudront  ordonner. 
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C'est  encore  la  démence  de  la  canaille  qui  pro- 
duisit l alTreuse  catastrophe  dont  nous  alloua  (var- 
ier en  peu  de  mots.  Ils  faut  passer  ici  de  l'extrême 
ridicule  à l'extrême  horreur. 

Un  citoyen  de  Saint-Omer,  nommé  Moutbailli, 
vivait  paissiblctucul  chez  sa  mère  avec  sa  femme 


I Msopeou. 
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qu'il  aimait.  Ils  élevaient  un  enfant  né  de  leur  | 
mariage,  et  la  jeune  femme  était  grosse  d’un  se- 
cond. La  mère  Moutbailli  était  malheureusement 
sujette  à boire  des  liqueurs  fortes  , passion  com- 
mune et  funeste  dans  ces  pays.  Cette  habitude  lui 
avait  déjà  causé  plusieurs  accidentsquiavaieutfait 
craindre  pour  sa  vie.  Enfin , la  nuit  du  26  au  27 
juillet  1770,  après  avoir  bu  avant  dese coucher 
plus  de  liqueurs  qu’a  l'ordinaire , elle  est  attaquée 
d'une  apoplexie  subite,  se  débat,  tombe  de  son 
lit  sur  uu  coffre , se  blesse  , perd  son  sang , et  ' 
meurt. 

Son  fils  et  sa  bru  couchaient  dans  une  chambre 
voisine,  et  étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient 
frapper  à leur  porte  le  matiu  , et  les  éveille;  elle 
veut  parler  à leur  mère  pour  finir  quelques 
comptes.  Les  enfants  répondent  que  leur  mère 
dort  encore.  On  attend  long-temps , enfin  on  entre; 
on  trouve  la  mère  renversée  sur  un  coffre , un 
œil  enflé  et  sanglant , les  cheveux  hérissés , la 
tête  pendante  ; elle  était  absolument  sans  vie. 

Le  fils , à cette  vue , s'évanouit , ou  cherche  par- 
tout des  secours  inutiles  ; un  chirurgien  arrive  , 
il  examine  le  corps  de  la  mère  ; nul  secours  à lui 
donner.  Il  saigne  le  jeune  homme  , qui  revient 
enfin  à lui.  Les  voisins  accourent , chacun  s’ern-  | 
presse  à le  consoler.  Tout  se  passe  selon  l'usage  ; 
le  cadavre  est  enseveli  dans  une  bicre  au  temps 
prescrit  ; on  commence  uu  inventaire  : tout  est  eu  j 
règle  et  eu  paix. 

Quelques  femmes  du  peuple,  dans  l'oisiveté  de 
leurs  conversations , raisonnent  au  hasard  sur 
celte  mort.  Elles  se  ressouviennent  qu'il  y eut  un 
peu  de  mésintelligence  entre  les  enfants  et  la  mère 
quelque  temps  auparavant.  Une  de  ces  femmes 
remarque  qu'on  a vu  quelques  gouttes  de  sang 
sur  un  des  bas  de  Moutbailli.  C'était  uu  peu  de 
sang  qui  avait  jailli  lorsqu'on  le  saignait.  La  légè- 
reté maligne  d'uue  de  ces  femmes  la  porte  à soup- 
çonner que  c'est  le  sang  de  la  mère.  Bientôt  une 
autre  conjecture  que  Moutbailli  < t sa  femme  Tout 
assassinée  pour  hériter  d'elle.  D'autres,  qui  savent 
que  la  défunte  n'a  point  laissé  de  bien  , disent  que 
scs  eurans  l’ont  luee  par  vengeance.  Enlin  ils  l'ont 
tuée.  Ce  crime , dès  le  lendemain , passe  pour 
certain  parmi  la  populace , à laquelle  il  faut  tou- 
jours des  évéuemcns  extraordinaires  et  atroces 
pour  occuper  des  âmes  désœuvrées. 

Le  bruit  devient  si  fort  que  les  juges  de  Saint- 
Omer  sont  obligés  de  mettre  en  prison  Moutbailli 
et  sa  femme.  Ilssnnl  interrogés  séparément  ; nulle 
ap|>areoce  de  preuves  ne  s'élève  contre  eux  , nul 
indice.  D’ailleurs  les  juges  étaient  suffisamment 
infoi  mes  de  la  conduite  régulière  et  innocente  des 
deux  époux  ; on  ne  leur  avait  jamais  reproché  la 
moindre  faute  : le  tribunal  ne  put  les  condamner 
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Mais  par  condescendance  pour  la  rumeur  publi- 
que , qui  lie  méritait  aucune  condescendance  , il 
ordonna  un  plus  ample  informé  d'un  an,  pendant 
lequel  les  accusés  devaient  demeurer  en  prison.  Il 
yavaitdela  aiblesse  aces  juges  de  retenir  dans  les 
fers  deux  personnes  qu'ils  croyaient  innocentes. 
Il  y cul  bien  de  la  dureté  dans  celui  qui  fesait  les 
fonctions  de  procureur  du  roi , d'en  appeler  n 
muumn  au  conseil  d'Artois,  tribunal  souverain  de 
la  province. 

Appeler  a vu  ni  nui , c'est  demander  que  relui 
qui  a été  condamné  à une  peine  en  subisse  une 
plus  terrible.  C'est  présenter  requête  contre  la 
plus  belle  des  vertus  , la  clémence.  Cellejurispru- 
dcnce  d'anthropophages  était  inconnue  aux  Ro- 
mains. Il  était  permis  d'appeler  à César  pour  mi- 
tiger une  peine,  mais  non  pour  l’aggraver.  Une 
telle  horreur  ne  fut  inventée  que  dans  nos  temps 
de  barbarie.  Les  procureurs  de  cent  petits  sou- 
verains , pauvres  et  avides,  imaginèrent  d’aUird 
de  faire  prononcer  en  dernière  instance  des  amen- 
des plus  fortes  quedaus  les  premières  ; et  bientôt 
après  ils  requirent  que  les  supplices  fussent  plus 
cruels,  pour  avoir  uu  prétexte  d’exiger  des  amen- 
des plus  fortes. 

Le  conseil  souverain  d'Artois  qui  siégeait  alors, 
et  qui  fut  cassé  l’année  suivante , sc  fit  un  mérite 
d’être  plus  sévère  que  le  tribunal  de  Saint-Omer. 
Les  lecteurs  qui  pourront  jeter  les  yeux  sur  ce 
mémoire , et  qui  n’auront  pas  lu  ce  que  nous 
écrivîmes  dans  sou  lem  ps  sur  celte  horrible  affaire, 
ne  pourrontdémêlcr  coin  mont  les  juges  d'Arras , 
sans  interroger  les  témoins  nécessaires  , sans  con- 
fronter les  accusés  avec  les  autres  témoins  enten- 
dus , osèrent  condamner  Moutbailli  à être  rompu 
vif  et  à expirer  dans  les  flammes , et  sa  femme  à 
être  brûlée  vive. 

Il  faut  donc  qu'il  y ait  des  hommes  que  leur 
profession  rende  cruels , et  qui  goûtent  une  af- 
freuse satisfaction  à faire  périr  leurs  semblables 
dans  les  tourments!  Mais  que  ces  êtres  infernaux 
se  trouvent  si  souvent  dans  une  nation  qui  passe 
depuis  environ  cent  ans  pour  la  plus  sociable  et 
la  plus  polie,  c'est  ce  qu'on  peut  à peine  conce- 
voir. On  avait , il  est  vrai , les  exemples  absurdes 
et  efTroyables  des  Calas , des  Sirven  , des  cheva- 
lier de  La  Barre  ; et  c'est  précisément  ce  qui  de- 
vait faire  trembler  les  juges  d'Arras  : ils  n'écou- 
lèrent que  leur  illusion  barbare. 

L’épouse  de  Monlbailli , âgée  de  vingl-quatrc 
ans  , était  grosse , comme  on  l'a  déjà  dit.  On  at- 
tendit ses  couches  pour  exécuter  son  art  êl  ; et  elle 
resta  chargée  de  fers  dans  un  cachot  d'Arras. 
Son  mari  fut  reconduilà  Saint-Omer  pourysubir 
son  supplice. 

Ce  n'est  que  chez  nos  anciens  martyrs  qu'on 
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retrouve  des  exemples  de  la  patience , de  la  dou- 
ceur, de  la  résignation  de  cet  infortuné  Monlliailli, 
protestant  toujours  de  son  innocence , mais  ne 
s'emportant  point  contre  ses  juges  , ne  s’en  plai- 
gnant point,  levant  les  yeux  au  ciel , et  ne  lui  de- 
mandant point  vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d'abord  la  main  droite. 

• On  ferait  bien  de  la  couper  , dit-il  , si  elle  avait 
« commis  un  parricide.  » Il  accepta  la  mort  comme 
une  expiation  de  ses  fautes , en  attestant  Dieu 
qu'il  était  incapable  du  crime  dont  en  l’accusait 
Deux  moines  qui  l'exhortaient,  et  qui  semblaient 
plutôt  des  sergents  que  des  consolateurs  , le 
pressaient , dans  les  intervalles  des  coups  de  barre, 
d’avouer  son  crime.  Il  leur  dit  : « Pourquoi 

• vous  obstinez-vous  "a  me  presser  de  mentir? 
t Prenez-vous  devant  Dieu  ce  crime  sur  vous? 

• Laisscz-raoi  mourir  innocent.  » 

Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes  et  écla- 
taient en  sanglots.  Ce  même  peuple  qui  avait  pour- 
suivi sa  mort,  l'appelait  le  saint,  le  matyr;  plu- 
sieurs recueillirent  ses  cendres. 

Cependant  le  bûcher  dans  lequel  cette  ver- 
tueuse victime  expira  devait  bientôt  se  rallumer 
pour  sa  femme.  Elle  avançait  dans  sa  grossesse  ; 
et  les  cris  de  la  ville  de  Saint-Omer  11e  l'auraient 
pas  sauvée.  Informés  de  cette  catastrophe , nous 
pi  iiues  la  liberté  d'envoyer  un  mémoire  au  chef 
supiême  de  toute  la  magistrature  de  France.  Scs 
lumières  cl  son  équité  avaient  déjà  prévenu  notre 
requête.  Il  remit  la  révision  du  procès  entre  les 
mains  d'un  nouveau  couseil  établi  dans  Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Moutbailli  et  sa  femme  in- 
nocents. l/avocat  qui  avait  pris  leur  défense  ra- 
mena en  triomphe  la  veuve  dans  sa  patrie;  mais 
le  mari  était  mort  par  le  plus  horrible  supplice  , 
et  son  sang  crie  encore  vengeance  Ces  exemples 
ont  été  si  fréquents , qu'il  11'a  pas  paru  plus  néces- 
saire de  mettre  un  frein  aux  crimes  qua  la 
cruauté  arbitraire  des  juges. 

O11  s'est  flatté  qu'euiin  le  grand  projet  de 
Louis  xtv  de  réformer  la  jurisprudence  pourrait 
être  exécuté  , que  les  lumières  naissantes  de  ce 
siècle  mémorable,  augmentées  par  celles  du  nôtre, 
répandraient  un  jour  plus  favorable  sur  l'huma- 
nité. O11  a dit  : Nous  verrons  le  temps  où  les  lois 
seront  plus  claires  et  plus  uniformes,  où  les  juges 
moliverout  leurs  arrêts , où  un  seul  homme  n'in- 
terrogera plus  secrètement  un  autre  homme , et 
ne  se  rendra  plus  le  seul  maitre  de  ses  paroles, 
de  ses  pensées , de  sa  vie  cl  de  sa  mort  ; où  les 
peines  seront  proportionnées  aux  délits  ; où  les 
tortures , inventées  autrefois  par  des  voleurs  , ne 
seront  plus  mises  en  usage  au  nom  des  princes. 
O11  forme  encore  ces  vœux  : celui  qui  les  remplira 
sera  béni  du  siècle  présent  et  de  la  postérité. 
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AVERTISSEMENT 

nES  ÉDITEURS  DE  L’ ÉDITION  DE  ILEHL. 


L’idée  d’appliquer  aux  preuves  juridiques  le  cal- 
cul des  probabilités  est  aussi  ingénieuse  que  l'exé- 
cution de  celle  idée  ferait  utile.  On  sent  qu’elle  est 
encore  trop  nouvelle,  trop  éloignée  des  idées  com- 
munes, trop  propre  surtout  à faire  sentir  l'impor- 
tance des  lumières  acquises  par  la  méditaiion  et 
l’elude  des  sciences , pour  n'êire  pas  rejetée  comme 
une  de  ces  rêveries  politiques  qui  naissent  dans  la 
tète  des  philosophes,  et  que  les  vrais  hommes  d’état 
ignorent  ou  mepiisenl. 

Voltaire  jugeait  autrement  : mais,  étranger  à l'es- 
pèce decalcul  qui  peut  s'appliquer  à ces  questions,  il 
n'a  pu  qu'indiquer  la  route  qu'il  fallait  suivre;  et  c'est 
dans  cette  vue  seulement  qu  il  faut  lire  cet  ouvrage. 

Dans  le  calcul  des  probabilités , on  désigne  la 
ceriiiude  par  l’unité,  c'est-à-dire  que  l’on  suppose 
égal  à un  le  nombre  des  combinaisons  possibles,  qui 
renferment  l'evéoenieiit  dont  on  cherche  la  proba- 
bilité, ou  dans  lesquelles  cet  événement  n’entre 
point;  la  probabilité  de  l'évenement , représentée 
aiors  dans  une  fraction,  est  le  nombre  des  combi- 
naisons dans  lesquelles  l'événement  a lieu.  Comme 
la  probabilité  est  indépendante  du  nombre  des  com- 
binaisons pour  ou  conlre,  mais  dépend  du  rapport 
entre  le  nombre  des  combinaisons  qui  amènent 
l'événement,  et  le  nombre  des  combinai-ons  qui  ne 
l'amènent  point,  on  a dû  représenter  le  nombre  des 
évenemems  parmi  nombre  toujours  constant,  et 
I un  a choisi  l'imité  comme  celui  qui  rendait  les 
calculs  plus  simp  es. 

Par  exemple,  avoir  trois  chances  en  sa  faveur 
sur  trente  ou  treille  sur  trois  cents  ou  quarante- 
cinq  sur  quatre  cent  cinquante,  c'est  évidemment 
la  même  chose;  ainsi , dans  tous  ces  cas,  regardant 
le  nombre  quelconque  des  chances  comme  l'unité, 
■i  exprimera  le  nombre  des  chances  favorables. 

Lorsque  le  nombre  des  combinaisons  en  faveur 
de  la  vérité  d'un  événement  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  combinaisons  contraires,  011  dit  que 
l'evèneuicnl  est  probable.  Plus  le  premier  de  ces 
nombres  augmente  par  rapport  à l’autre,  plus  la 
probabilité  de  l'évenement  est  grande;  et  on  ap- 
pelle certitude  morale  tme  probabilité  telle,  qu'on 
regarde  comme  impraticable  d'en  déterminer  .une 
plus  approchante  de  l’unité , i laquelle  on  ne,  peut 
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jamais  atteindre  si  l'événement  contraire  n’cst  pas 
rigoureusement  impossible. 

Ces  réflexions  suffisent  pour  montrer  combien 
les  expressions, demi-preuves,  quarts  île  preuve, 
sont  rides  de  sens, à quelles  erreurs  elles  peuvent 
exposer;  et  que,  pour  se  permettre  d'employer  le 
langage  arithmétique  dans  l’examen  des  preuves, 
il  faudrait  des  cnunais-auces  qui  manquent  & U 
plupart  des  jurisconsultes,  et  des  recherches  qui 
n'ont  point  été  faites  encore. 

ESSAI 

SUR  LES  PROBABILITÉS 

EN  FAIT  DE  JUSTICE. 


Presque  toute  la  vie  humaine  roule  sur  des  pro- 
babilités. 

Tout  ce  qui  n’est  pas  démontré  aux  yeux , ou 
reconnu  pour  vrai  par  les  parties  évidemment 
intéressées  à le  nier,  n'est  tout  au  plus  que  pro- 
bable. 

J'ignore  pourquoi  Fauteur  de  l'article  Proba- 
bilité , dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédi- 
que , admet  une  demi-certitude.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  a pas  plus  de  demi-certitude  que  de  demi- 
vérité.  Uue  chose  est  vraie  ou  fausse,  point  de  mi- 
lieu. Vous  êtes  certain  ou  incertain.  L'incertitude 
étant  presque  toujours  le  partage  de  l'homme,  vous 
vous  détermineriez  très  rarement , si  vous  atten- 
diez une  démonstration. 

Cependaut  il  faut  prendre  un  parti,  et  il  ne  faut 
pas  le  prendre  au  hasard.  Il  est  donc  nécessaire  à 
notre  nature  faible , aveugle , toujours  sujette  à 
l’erreur,  d'étudier  les  probabilités  avec  autant  de 
soin  que  nous  apprenons  l’arithmétique  et  la  géo- 
métrie. 

Celte  étude  des  probabilités  est  la  science  des 
juges  : science  aussi  respectable  que  leur  autorité 
même , puisqu'elle  est  le  fondement  de  leurs  dé- 
cisions. 

Un  juge  passe  sa  vieà  peser  des  probabilités  les 
nues  contre  les  autres , à les  calculer,  à évaluer 
leur  force. 

Dans  le  civil , tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  à 
une  loi  clairement  énoncée  est  soumis  au  calcul 
des  probabilités. 

Dans  le  criminel , tout  ce  qui  n'est  pas  prouvé 
évidemment,  y est  soumis  de  môme . mais  avec 
une  différence  essentielle.  Quelle  est  celte  diffé- 
rence? Celle  do  la  vie  et  de  la  mort,  celle  de 
S. 


l'honneur  de  toute  une  famille  cl  de  son  opprobre. 

S'il  s'agit  d'expliquer  un  testament  équivoque , 
uneclauscamhiguèd'un  contrat  de  mariage , d'in- 
terpréter uue  loi  obscure  sur  les  stteeessious , sur 
le  commerce , il  faut  absolument  que  vous  déci- 
diez , et  alors  la  plus  grande  probabilité  vous  con- 
duit. Il  ne  s'agit  que  d'argent. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit 
d'ôter  la  vie  et  l'honneur  à un  citoyen.  Alors  la 
plus  grande  probabilité  ne  suffit  pas.  Pourquoi? 
C'est  que  si  un  champ  est  contesté  entre  deux  par- 
ties , il  est  évidemment  nécessaire , pour  l'intérêt 
public  et  pour  la  justice  particulière , que  l’une 
des  deux  parties  possède  le  champ.  Il  n'csl  pas 
possible  qu'il  n'appartienne  à personne.  Mais 
quand  un  homme  est  accusé  d'un  délit , il  n'est 
pas  évidemment  nécessaire  qu'il  soit  livré  au  bour- 
reau sur  la  plus  grande  probabilité.  Il  est  très 
possible  qu'il  vive  sans  troubler  l'harmonie  do  l'é- 
tat. Il  se  peut  que  vingt  apparences  contre  lui 
soient  balancées  par  une  seule  en  sa  faveur.  C'est 
l'a  le  cas , et  le  seul  cas,  de  la  doctrine  du  proba- 
bilisme. 

Si  dans  le  fameux  et  triste  jugement  rontre  Lan- 
glade  et  sa  femme,  on  avait  pesé  probabilité  contre 
probabilité  , indice  contre  indice  , un  gentil- 
homme innocent  ne  serait  pas  mort  aux  galères 
après  avoir  subi  deux  fois  la  torture. 

Les  juges  de  Toulouse,  qui  condamnèrent  Calas 
au  plus  horrible  supplice,  devaient  avoir  certaine- 
ment plus  de  présomptions  de  son  innocence  que 
de  son  crime. 

Les  juges  d'un  bailliage  de  bar,  qui  firent  périr 
en  1768  un  père  de  famille , un  vieillard  , nom- 
mé Martin , sur  la  roue , le  condamnèrent  sur  les 
plus  fausses  conjectures.  Un  meurtre  et  un  vol 
s'étalent  commis  sur  le  grand  chemin  à quelques 
pas  de  la  maison  de  l'accusé;  on  trouva  sur  le 
sable  la  trace  de  deux  souliers  , et  on  conclut  que 
c'étaient  les  siens.  Un  témoin  du  meurtre  fut  con- 
fronté avec  lui , et  dit  ; > Ce  n'est  pis  la  l'assassin. 
• — Dieu  soit  loué  ! s'écria  le  vieillard  ionoceut , 

« en  voici  un  qui  tic  m'a  pas  reconnu.  • Le  juge 
interprète  ces  paroles  comme  un  aveu  du  crime, 
il  crut  qu'elles  signifiaient  ; • Je  suis  coupable  , 
t et  on  ne  m'a  pas  reconnu.  • Elles  signifiaient 
tout  le  contraire;  mais  la  sentence  fut  portée,  le 
condamné  transféré  à Paris,  et  le  jugement  con- 
firmé à la  Tournelle , dans  un  temps  oit  de  mal- 
heureuses affaires  publiques  ne  permettaient  pas 
un  examen  réfl.  chi  des  malheurs  particuliers. 
L’innocent  , reconduit  au  bailliage  de  Bar,  fut 
exécuté,  son  bien  confisqué,  sa  nombreuse  fa- 
mille dispersée.  Quelques  jours  apres , un  scélérat 
condamné  et  exécuté  dans  le  même  lieu , avoua 
à la  potence  qu'il  était  coupable  du  meurtre  pour 
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lequel  un  père  de  famille  1res  vertueux  avait  été 
rompu  vif.  Il  est  évident  que  le  juge  u'avait  porté 
ce  jugement  affreux  que  parce  qu'il  avait  très  mal 
raisonné. 

La  fatale  méprise  d'Arras  est  encore  toute  ré- 
cente : elle  criait  vengeance.  Le  conseil  d'Artois , 
réformé  depuis , avait,  en  1770 , condamné  un 
jeune  homme  tris  estimable , nommé  Monlbailli , 
à mourir  sur  la  roue , et  sa  femme , dont  il  était 
tendrement  aimé,  à être  brûlée.  Monlbailli  fut 
exécuté  dans  la  ville  de  Saint-Omer.  Le  supplice 
de  son  épouse  fut  différé,  parce  qu'elle  était  grosse. 
On  a eu  le  temps  d’obteuir  du  chef  éclairé  de  la 
justice  que  le  procès  lût  revu  par  le  nouveau  con- 
seil d'Arras.  Les  deux  époux  ont  été  absous  d'une 
voix  unanime.  La  malheureuse  veuve  est  revenue 
eu  triomphe  dans  sa  patrie.  Tout  Saint-Omer  a 
couru  au-devant  d'elle.  On  a allumé  des  feux  de 
joie;  on  a donné  une  fête  à l'avocat  qui  a défendu 
l'innocence.  Cette  femme  vit  respectée;  mais  elle 
vit  pauvre  : sou  vertueux  mari  a été  roué,  et  les 
juges  qui  Tout  assassiué  juridiquement  restent 
tranquilles. 

Il  faut  le  dire  , ces  exemples  étaient  très  fré- 
quents il  y a quelques  années  : la  justice  était 
égarée  hors  de  ses  limites  : ('attention  portée  aux 
affaires  d'étal,  la  précipitation  , et  je  ue  sais  quel 
faux  honneur  attaché  au  désir  secret  de  se  rendre 
redoutables,  coûta  la  vie  à plus  d'un  iunocent;  et 
de  cruels  suppi  ices  suivirent  de  légers  délits  qu'une 
correction  paternelle  aurait  suffisamment  expiés. 
L'Europe  en  fut  indignée , et  n'eu  parle  encore 
qu'avec  une  horreur  douloureuse. 

Un  fameux  procès  civil  et  criminel  attire  h pré- 
sent l'attention  de  toute  la  franco.  Il  u'eit  fondé 
que  sur  des  improbabilités.  Les  juges  ne  peuvent 
être  embarrassés  qu’à  découvrir  quelle  est  la  plus 
absurde.  Il  n'est  pas  question  ici  d'alléguer  des  lois 
qui  souvent  se  contredisent  ; de  concilier  des  cou- 
tumes extraites  l'une  de  l'autre  et  opposées  l’une 
h I autre  ; de  débrouiller  les  commentaires  confus 
de  quelque  interprète  obscur  d’une  loi  oubliée.  Ce 
grand  procès  (supposé  qu'il  reste  dans  l étal  où 
il  est)  ressemble  à une  énigme  , dont  le  mot  sera 
trouvé  par  la  sagacité  des  juges,  après  les  plus 
pénibles  recherches. 

(Joe  veuve  obscure,  inconnue , logée  dans  la  rue 
Saint-Jacques  à un  troisième  étage  avec  toute  sa 
famille,  liée  avec  des  couitieres,  dont  une  fut 
autrefois  enfermée  à l'Hôpital  ; une  veuve  qui  pa- 
raissait tout  au  plu»  jouir  du  nécessaire , accuse 
un  homme  de  qualité , un  olticier-général.  de  vou- 
loir lui  voler  cent  mille  écus;  et  l'ollicicr-géuéral 
accuse  la  femme  et  la  famille  de  lui  escroquer 
cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  1a  leunue  meurt , 


âgée  de  quatre  vingt-huit  ans , et  avant  d'expirer, 
proteste  devaul  Dieu  et  par-devant  notaire  que  les 
cent  mille  écus  ont  été  réellement  prêtés  à l'ofli- 
cier-géuéral. 

Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  et  contre 
dans  cette  affaire  singulière,  commençons  par 
rapporter  un  procès  nou  moins  étrange  qui  occupa 
le  conseil  de  Bruxelles  en  T 740  et  1741. 

HISTOIRE  I)E  LA  VEUVE  O.ENEP. 

La  dame  Geuep,  veuve  d’un  commis  à cent  ccus 
de  gages  dans  le  Brabant  hollandais,  envoie  dire 
au  jésuite  Vaucin  sou  confesseur,  cl  procureur  des 
jésuites  de  Bruxelles , qu'elle  est  très  malade  , et 
le  prie  de  venir  vite  la  confesser.  Le  jésuite  arrive  ; 
il  la  trouve  agitée  de  convulsions  ; car  il  y en  avait 
dans  Bruxelles  comme  dans  Paris.  ■ Mon  père  , 
« lui  dit  elle , vous  avez  sans  doute  placé  avanta- 
« geusement  mes  trois  cent  mille  Burins  de  llol- 
u lande  • (cela  fait  <14 U, 000  livres  de  notre  mon- 
naie)? P.  Yancin , qui  la  crut  eu  délire,  lui 
répondit  : • Yen  soyez  pas  en  peine  : ne  songez 
« qu'a  votre  âme.  — le  veux  savoir,  répliqua  la 

■ dame  en  haussant  la  voix,  si  les  trois  cent  mille 

■ florins  que  je  vous  ai  confiés  sont  en  sûreté? 

• — Eh  ! oui , encore  une  fois , ma  bonne  ; cal- 

• niez-vous.  — Mais,  mon  père,  trois  cent  mille 

< florins  en  or  sont  quelque  chose.  — Je  le  sais  : 

• ce  sont  des  liagalelles  qui  ne  doivent  pas  vous 
« troubler.  L'cssculiel  est  de  se  confesser  et  de 

• faire  son  salut.  — Ah  ! mou  salut  : oui , je  veux 

• faire  mon  salut  ; mais  j’ai  la  tête  si  bouleversée 

• de  mes  trois  cent  mille  florins , que  je  ne  me 

• souviens  plus  de  mes  péchés.  Je  serai  peut-être 

• demain  plus  tranquille , et  alors  j’aurai  la  con- 

< solation  de  inc  confesser.  — A demain  donc , 
« ma  chère  enfaut.  » Il  lui  donne  sa  bénédiction , 
et  s'en  va. 

Il  y avait  derrière  la  tapisserie  un  notaire , un 
avocat  et  deux  témoins , qui  rédigeaient  par  écrit 
toute  cette  conversation.  Ces  messieurs  passaient 
pour  être  des  nouveaux  disciples  de  saint  Augus- 
tin , qui  n'étaient  pas  fâchés  de  procurer  quelque 
humiliation  salutaire  aux  disriplesdc  saint  Ignace. 
Le  lendemain  madame  Cencp , au  lieu  de  songer 
au  sacrement  de  pénitence , envoie  un  huissier 
sommer  son  confesseur  de  justifier  de  l'emploi  de 
ces  trois  cent  mille  florius , ou  de  les  rendre  en 
especes  sonnantes. 

Un  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en 
Flandre,  à Vieillie,  et  même  à Borne.  Le  société 
se  défendait  en  disant  qu'il  était  impossible  que 
madame  Geuep,  veuve  d'un  petit  commis,  eût 

jamais  eu  laut  de  florins.  Madame  Geuep  soutint 
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qu'elle  les  avait  légitimement  gagnés , in  , cum , 
sub  lit.  le  prince  d'Orange. 

Il  y avait  à cet  aveu  quelque  probabilité.  Ma- 
dame l'archiduchesse  , gouvernante  des  Pays-Bas, 
fut  obligée  de  députer  à M.  le  prince  d’Orange 
pour  le  prier,  avec  tous  les  ménagements  possi- 
bles, de  vouloir  bien  lui  dire  s'il  avait  poussé 
la  générosité  jusqu  a faire  un  si  beau  présent  à 
madame  Genep.  Le  prince  répondit  qu'il  pouvait 
être  tombé  dans  quelques  péchés;  qu'il  ne  se 
souvenait  pas  si  madame  Genep  en  avait  jamais 
augmenté  le  nombre;  mais  qu'il  n'était  ni  assez 
riche , ni  assez  sot  pour  payer  si  chèrement  une 
passade. 

Pendant  cette  négociation  , les  cabales  se  mul- 
tipliaient à Bruxelles.  Ou  trouva  un  honnête  fia- 
cre qui  déposa  qu'il  avait  mené  madame  Gcoep  à 
la  porte  des  jésuites  arec  des  sacs  pleins  d'or.  C'é- 
tait apparemment  un  tiacre  janséniste.  Il  jura  que 
lui-même  avait  porté  les  sacs  dans  la  chambre  du 
P.  Yauciu  , laquelle  il  dépeignit  parfaitement  ; et 
il  ajouta , avec  la  candeur  de  l'innocence , qu’il 
était  tombé  deux  fois  en  succombant  sous  le  far- 
deau. 

A peine  l’ambassadeur  dépêché  à la  conscience 
de  M.  le  prince  d'Orange  fut-il  de  retour  avec  la 
déclaration  , qui  n était  pas  à l'avantage  de  ma- 
dame Genep , que  celte  bonne  femme  mourut. 
Uais  en  mourant  elle  protesta  que  le  P.  Yancin 
lui  devait  légitimement  trois  cent  mille  Üorius. 

Comment  concilier  la  probabilité  résultante  du 
certificat  du  priuce  d Orange  avec  celle  que  four- 
nissait le  testament  de  mort  de  madame  Genep? 
Les  héritiers  decette  lionne  femme  n'osèrent  pour- 
suivre le  procès,  le  U acre  janséniste  s'enfuit;  les 
jésuites  gardèrent  l’argent , supposé  qu'il  y en  eût  ; 
et  ils  ne  gardèrent  que  leur  innocence , supposé, 
comme  je  le  crois  , qu’ils  ne  fussent  point  coupa- 
bles *.  On  voit  assez  qu'il  est  souvent  très  difficile 
de  découvrir  la  vérité,  soit  qu’elle  se  cache  dans 
le  fond  d'un  puits , soit  qu'elle  se  réfugie  dans  la 
chambre  d'un  jésuite  ou  d'un  janséniste. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour  peser 
les  vraisemblances  cuire  la  vieille  pauvre  veuve 
qui  jure  avoir  prêté  cent  mille  écus  en  or,  et  un 
maréchal  de  camp  qui  jure  ne  les  avoir  pas  reçus. 

PREMIÈRE  PROBABILITÉ  EH  FAVEUR  DE  LA  VEUVE 
ET  DE  SA.  FAMILLE. 

D'abord  , madame  (comme  a très  bien  dit  l'a- 
vocat qui  plaide  contre  vous),  pour  prêter  cent 

• La  même  histoire  est  racontée  dans  une  lettre  qui  courut 
à Paris,  mais  avec  dus  i»arllcuL rites  un  peu  différentes.  U 
est  aisé  de  s’informer  à Bruxelles  du  détail  de  celle  étrange 

aventure . 


mille  é us  il  faut  les  avoir.  Il  n'est  pas  à croire  que 
vous  eussiez  cent  millo  écus  en  or  depuis  long- 
temps , en  demeurant  avec  toute  votre  famille  dans 
un  galetas  de  la  rue  Saint-Jacques.  Vous  avez  ar- 
ticulé une  origine  de  cette  fortune  secrète  ; mais 
vous  n'eu  avez  jamais  apporté  que  des  preuves  un 
f>eu  légères.  Vous  étiez  la  femme  d’un  pauvre 
agioteur  de  la  rue  Quincampoix  , comme  madame 
Genep.  avec  scs  six  cent  quarante  mille  livres 
mises  en  dépôl  chez  les  jésuites , était  la  femme 
d’un  commis  à cent  écus  de  gages.  Vous  avez  pré- 
tendu que , six  mois  après  la  mort  de  votre  mari, 
votre  ami  Cbotard  vint  vous  apporter  en  secret 
deux  cent  soixante  mille  livres  eu  or,  et  beaucoup 
de  vaisselle  d'argent  dans  un  galetas  à 250  livres 
de  loyer,  où  vous  étiez  retirée. 

Mais  1°  s'il  est  prouvé  que  cet  intime  ami,  si 
libéral , est  mort  chargé  de  dettes  et  insolvable , 
cela  ne  donne  pas  une  grande  probabilité  h l’a- 
venture de  la  vaisselle  et  des  deux  cent  soixante 
mille  livres  en  or. 

2"  Si  cette  donation  si  secrète  était  un  fidéi- 
commis  de  votre  mari , vous  étiez  commune  par 
votre  contrat;  la  moitié  vous  appartenait  : com- 
ment auriez-vous  pu  passer  six  mois  sans  récla- 
mer cette  vaisselle  et  cet  argent  comptant? 

5°  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler  cet  argent 
chez  un  notaire  pendant  vingt  ans  juste.  Mais  il 
est  un  peu  extraordinaire  que  la  veuve  d'un  agio- 
teur mette  son  argent  à intérêt  chez  un  notaire, 
encore  plus  singulier  qu'on  n’en  trouve  nulle 
trace. 

4"  Vous  dites  qu’en  4760  ce  notaire,  nommé 
Gillet , vous  avait  rendu  votre  argent  avec  l'usure 
qu'il  avait  produite,  et  que  vous  l'emportâtes  à 
Vitri,  où  cependant  l'aigcnl  ne  profile  guère. 

Mais  on  a prouvé  qu'il  u'y  avait  point  de  notaire 
Gillet  en  1760  ; que  votre  Gillet  était  mort  aupa- 
ravant, et  qu'il  n'y  avait  point  de  Gillet  notaire 
depuis  1755.  Vous  avez  donc  menti , madame.  Ce 
n’est  pas  uii  préjugé  favorable  pour  votre  cause. 

Malgré  les  terribles  vraisemblances  qui  s'élèvent 
ici  contre  vous  et  les  vôtres,  il  n’est  pas  pourtant 
absolument  impossible  que  vous  ayez  emporté 
environ  trois  cent  mille  francs  en  or  de  Par  is  à 
Vitri  ; que  vous  les  ayez  rapportés  de  Vitri  ù Pa- 
ris; que  vousu’en  ayez  jamais  rien  fait  paraître; 
etqua  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  vous  les  ayez 
prêtés  a six  pour  cent  à un  officier  que  vous  ne 
connaissiez  pas , au  lieu  d'en  acheter  une  charge 
de  robe  à votre  petit-fils , et  d’en  faire  un  magis- 
trat, comme  c'était  votre  intention  , h ce  qu'il  dit. 
Il  se  peut , à toute  force , que  vous  ayez  oublié 
que  maître  Gillet  était  mort  avant  1 760  ; que  vous 
vous  soyez  méprise  de  date  ; que  vous  ayez  prêté 
a usure  votre  argent , au  lieu  d'en  acheter  un  habit 
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et  «les  chemises  h votre  petit-fils  que  vous  vouliez 
faire  conseiller  : tout  cela  est  physiquement  p«>s- 
sihlc,  et  n’est  point  «lu  tout  probable.  Mais, 
comme  vous  produisez  des  billets  de  cet  officier , 
je  suspemls  mon  jugement  sur  le  roman  que  vous 
faites  de  vos  aventures  avec  votre  ami  Chotard  et 
votre  notaire  Gillet. 

SECONDE  PROBABILITÉ  POUR  LA  VIEILLE. 

Votre  petit-fils  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet  or 
pour  le  prêter  à sis  pour  cent  à un  officier  qui 
«■tait  mal  dans  ses  affaires , et  qui  n'élat  connu  ni 
de  vous  ni  de  lui.  Cela  est  encore  possible , quoi- 
que fort  extraordinaire,  et  j’évalue  cette  possi- 
bilité à I . 

TROISIÈME  PROBABILITÉ  DÉFAVORABLE 
A LA  VIEILLE. 

Votre  petit-fils  prétend  qu'il  porta  cet  or,  à 
pied , en  treize  voyages , de  son  galetas  chez  l'of- 
ficier. Cela  est  encore  physiquement  possible  et 
moralement  ridicule.  Il  faut  être  fou  pour  porter 
tant  d'or  à pied  en  treize  voyages , l'espace  de  deux 
lieues  et  demie  ou  environ  , et  pour  marcher  cinq 
lieues,  en  comptant  les  retours,  tandis  qu'on 
pouvait  aisément  transporter  celle  somme  dans 
un  carrosse  de  louage,  ou  dans  celui  de  l'em- 
prunteur. La  vraisemblance  pour  vous  est  ici 
zéro  ; cl  la  probabilité  contre  vous  est  au 
moins 50. 

QUATRIÈME  PROBABILITÉ  EX  FAVEUR 
DE  LA  VIEILLE. 

Enfin , vous  avez  des  billets  de  cet  officier,  va- 
leur reçue.  La  probabilité  peut  ici  s'évaluer  en 
votre  faveur  à 100. 

Elle  doit  même  cire  regardée  en  justice  comme 
une  évidence  entière,  sans  aucun  examen,  si  elle 
n'est  pas  balancée  par  des  proliabilités  opposées , 
et  plus  fortes , qui  puissent  la  détruire. 

Voila  donc  jusqu'à  présent  cent  une  probabi- 
lités que  je  trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  con- 
tre le  gentilhomme , officier-général  ; mais  il  en 
faut  retrancher  cinquante  pour  l'improbabilité  des 
treize  voyages  ; il  ne  reste  plus  que  cinquante-unc 
pour  la  famille. 

Voyous  celles  qui  militent  en  faveur  de  l’offi- 
cier. 

PREMIÈRE  PROBABILITÉ  POUR  L'OFFICIER- 
GÉNÉRAL. 

Son  avocat  assure  «)ue , voulant  emprunter  de 
l'argent , il  a employé  une  courtière  qui  est  morte 
pendant  le  procès  ; que  celte  courtière  était  une 
maquiguone  d'affaires,  qui  prêtait  et  empruntait 


sur  gages  ; qu'elle  promit  de  lui  faire  négocier  ses 
billets , par  le  moyen  «le  la  veuve  et  de  son  pelit- 
lils , lequel  ayant  travaillé  chez  un  procureur , et 
avant  fait  son  droit , pouvait  servir  dans  cette  né- 
gociation. L'officier  lit  donc  pour  cent  mille  ccus 
de  billets  payables  dans  dix-luiit  mois  à six  pour 
cent.  Il  donna  lui-mèine  ces  billets  à la  veuve  chez 
elle , pour  les  faire  négocier  par  la  courlièrect  par 
la  famille  de  la  vieille.  Il  dit  avoir  eu  l'imprudence 
de  ne  point  tirer  de  reconnaissance  de  ces  billets, 
qu'il  se  contenta  d'une  modique  somme  de  douze 
cent  francs,  en  attendant  que  ces  billets  fussent 
négociés. 

Il  n’est  pas  naturel  sans  doute  qu'un  officier, 
un  père  de  famille,  âgé  de  quarante-cinq  ans, 
dont  le  bien  est  en  direction , soit  assez  neuf  en 
affaires , assez  simple  pour  confier  des  billets 
d’une  si  grande  importance  sans  en  tirer  un  reçu. 
Et  à qui  les  confie-t-il?  A une  veuve  de  quatre- 
vingt-huit  ans , qui  peut  mourir  demain  ; à un 
jeuue  inconnu , petit-fils  de  celte  veuve.  C'est  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  s'il  eût  négocié  avec  le 
banquier  le  plus  accrédité  de  l’Europe.  Aussi 
avons-nous  compté  pour  100  la  probabilité  qui 
s’élève  ici  contre  lui. 

Mais , de  cela  meme  qu'il  était  environné  de 
créanciers  , cl  que  son  bien  était  en  direction  , il 
résulte  qu'il  était  capable  de  celle  inadvertance. 

Il  a pu  se  faire  illusion  : il  a pu  supposer  que  le 
petit-fils  de  sa  prêteuse  pourrait,  de  concert  avec 
la  courtière,  lui  procurer  sur  ces  billets  quelque 
somme  d'argent , dans  l'espérance  de  toucher  un 
jour  de  lui  500,000  livres.  C'est  une  fatale  res- 
source ; mais  elle  est  très  possible , et  n'est  que 
trop  ordinaire  à ceux  qui  sont  chargés  de  dettes. 
Celte  conjecture , assez  plausible  par  les  circon- 
stances qui  l’accompagnent , diminue  un  peu  la 
force  de  l'extrême  probabilité  qui  l'accable  ; je  la 
diminue  de  (tir. 

La  pauvre  famille  reste  donc  contre  lui , tout 
compté , en  possession  de  quarante  et  une  proba- 
bilités. 

SECONDE  PROBABILITÉ  ES  FAVEUR 
DE  1,’OFFICIER. 

Il  est  avoué  de  part  et  d'autre  que , le  lende- 
main du  jour  où  le  jeune  homme  prétend  avoir 
porté  cent  mille  écus  en  treize  voyages , l'officier 
est  allé  lui-même  au  troisième  étage  de  la  veuve. 
Là , il  lui  a fait  à son  ordre  des  billets  (mur  trois 
cent  vingt-sept  mille  livres,  en  comptant  les  in- 
térêts. Là , il  a reçu  de  son  petit-fils  un  sac  de 
douze  cents  francs;  et  ces  (200  livres  sont  à 
compte  de  celte  somme  de  500,000  livres  qu'on 
doit  négocier  pour  lui , et  que  le  jeune  homme 
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dit  avoir  délivrée  la  vrille , à douze  cents  francs 
près. 

Voilà  une  preuve  qu'il  était  inutile  que  le  jeune  | 
homme  eût  fait  cinq  lieues  à pied , comme  uu 
coureur,  pour  lui  apporter  cent  mille  écus  en  or.  1 
Il  aurait  pu  très  aisément  faire  meure  cetor  dans  | 
uue  cassette  chez  sa  mère;  la  cassette  eût  été  : 
portée  dans  l'équipage  de  l'officier.  Cette  vrai-  j 
semblaoce,  en  sa  faveur,  devient  très  forte;  mais  1 
elle  est  inoiu  re  que  celle  des  billets , qui  parlent 
en  justice.  Je  l'évalue  à la  moitié.  Je  complais  la 
probabilité  extrême  résultante  de  ces  billets  à 
J 00,  dont  j'avais  soustrait  cinquante  pour  la  chi- 
mère des  treize  voyages' en  uue  matinée  , il  restait 
cinquante  et  une  (mur  la  famille.  J'en  ai  retran- 
ché dix  en  faveur  de  la  probabilité  que  l'olficier 
n'a  été  qu'imprudent.  Il  ne  reste  donc  plus  que 
vingt  et  une  probabilités  pour  les  préteurs,  mais 
rien  pour  le  maréchal  de  camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a conduit  celte 
étrange  afTaire  reçoit  une  lettre  du  maréchal  de 
camp , dans  laquelle  il  lui  fait  entendre  qu  elle  ne 
sera  payée  de  son  droit  de  courtage  que  quand 
il  aura  touché  cent  mille  écus.  Il  est  très  proba- 
ble qu'ou  n'écrit  point  uue  telle  lettre , quand  on 
peut  être  démenti  sur-le-champ  par  cette  cour- 
tière même,  par  toute  la  famille,  par  ses  propres 
billets. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu’un  gentilhomme 
qui  a besoin  d'argent , et  à qui  une  entremetteuse 
vieul  de  faire  compter  trois  cent  mille  francs  en 
or,  refuse  vingt-ciuq  louis  à cette  entremetteuse. 

Il  ne  parait  pas  même  dans  la  nature  que  ce  gen- 
tilhomme forme  le  dessein  absurde  de  nier  uu 
jour  le  prêt  qu'il  a reconnu , si  eu  elfet  il  a reçu 
de  I argent. 

Je  mettrai  celle  vraisemblance  au  niveau  de 
tout  ce  qui  reste  en  faveur  de  la  famille , il  y aura 
alors  égalité  de  vraisemblance  et  d'incertitude.  Ici 
la  guerre  est  déclarée. 

ACTIONS  COMMENCEES  EN  JUSTICE. 

La  veuve  et  les  siens  commencent  par  présen- 
ter requête  au  lieutenant  criminel.  Kllc  se  plaint 
que  l'officier  ait  séduit  son  petit-fils  : elle  avance 
que  ce  jeune  homme  lui  a porté  tout  son  or  : elle 
craint  qu'ou  ne  la  paie  pas  , attendu  que  l'officier 
vient  d écrire  qu'il  attend  ces  cent  mille  écus , les- 
quels il  a cependant  touchés.  Cette  plainte  peut 
être  celle  d'une  partie  qui  craint  d être  lésée; 
elle  peut  être  aussi  la  démarche  prématurée,  har- 
die et  adroite , d'une  partie  criminelle  qui  craint 
d'être  prévenue. 

De  son  côté,  l'officier  court  chez  le  lieutenant 
de  police  : il  excise  à ce  magistrat  qu'il  a eu  la 
confiance  imprudente  de  donner  à une  femme  de 


quatre-vingt-huit  ans  des  billets  payables  à ordre, 
lesquels  doivent  être  négociés;  qu’il  n'a  point 
reçu  l’argent  de  ses  billets,  cl  que  la  famille  de 
la  veuve  prétend  les  lui  faire  payer  à l'échéance. 
Ainsi  donc  les  deux  parties  plaidentavant  le  terme. 
L'une  dit  : On  abuse  de  mes  billets  et  de  mon  im- 
prudence ; l'autre  crie  : On  me  prend  mon  or. 
Chacun  se  plaint  d’être  volé.  A qui  croire?  Le  ma- 
gistrat de  la  police  ne  voyant  de  preuves  ni  d'une 
part  ni  d’une  autre , conclutqu’il  faut  en  chercher 
en  lâchant  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche  du  jeuno 
homme  que  l'histoire  des  treize  voyagesà  pied  lui 
rendait  fort  suspect. 

Il  pouvait  raisonner  ainsi  : « Voilà  un  gentil- 
« homme  endetté  qui  parait  avoir  fait  des  billets 
s de  300,000  liv.  pour  en  tirer  peut-être  qua- 
« rante  mille  comptant,  dans  l'incertitude  d'être 
< en  état  de  les  payer;  il  s'est  aveuglé , il  a très 
« grand  tort  ; mais  ses  adversaires  semblent 
« avoir  un  tort  plus  funeste  et  bien  plus  répré- 
• hensible.  > 

Il  pouvait  intimider  la  vieille;  mais  elle  était 
trop  affaiblie , et  son  âge  demandait  des  égards.  U 
imagine  de  faire  examiner  le  petit-fils  et  sa  mère, 
fille  de  la  vieille , par  un  procureur  accrédité  en 
qui  il  a confiance , par  un  inspecteur  de  police 
intelligent,  et  par  un  commissaire  réputé  très 
sage.  La  courtière  pouvait  donner  les  plus  grandes 
lumières  sur  ces  obscurités;  mais  la  fatalité  veut 
qu'elle  meure  dans  ce  lemps-là  même.  On  ne  peut 
donc  rien  démêler  dans  ce  labyrinthe  que  par  les 
parties  mêmes.  Il  est  à croire  que  le  magySlrat  do 
la  police , en  donnant  audience  à l’officier,  a em- 
ployé toute  sa  prudence  à découvrir  s'il  était  de 
bonne  ou  de  mauvaise  foi  ; et  que  sa  longue  expé- 
rience lui  a fait  conclure  que  la  famille  du  galetas 
devait  être  coupable;  sans  quoi  ce  magistrat  lui 
aurait  dit  : i Vous  avez  fait  des  billets;  payez-lcs 
d à I échéance.  Il  n'y  a là  ni  matière  à procès  ni 
t objet  de  police.  • Mettons  cette  vraisemblance 
pour  dix  en  faveur  de  l'officier.  Ainsi  de  ce  chef 
il  aura  dix  sur  ses  adversaires. 

Les  officiels  de  la  justice  se  transportent  au  troi- 
sième étage . où  demeure  la  famille  accusée  et  ac- 
cusatrice; ils  y voient  l'ameublement  de  la  pau- 
vreté ; ils  ne  peuvent  croire  que  des  gensqui  n ont 
pas  pour  cinquante  louis  de  meubles,  aient  eu 
trois  cent  mille  francs  à prêter  à un  militaire 
chargé  publiquement  de  dettes.  Les  treizo  voya- 
ges leur  paraissent  surtout  une  fable  absurde.  Il 
faut  approfondir  ce  mystère. 

On  mène  doucement  le  petit  - fils  et  sa  mère 
chez  le  procureur  à qui  le  lieutenant  de  police 
s'en  rapportait , et  on  laisse  la  grand'mère  tran- 
quille , sans  insulter  à son  âge  en  l'effarouchant. 

Le  maréchal  de  camp , de  sou  côté , se  rend  se- 
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crèlement  chez  ce  procureur.  Jusque-là  tout  est 
dans  I ordre , et  les  deux  parties  conviennent  de 
ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  du  troisième  étage  di- 
sent qu'on  a cruellement  maltraité  la  mère  et  le 
(ils  chez  le  procureur.  Lesavocalsdu  gentilhomme 
le  dénient.  Aucune  probabilité  sur  cet  article  *. 

L'homme  aux  Ireixc  voyages  à pied  prétend  que 
le  procureur,  dans  un  mouvement  d indignation, 
lui  délttutonna  sa  veste  pour  faire  voir  sa  chemise 
sale  et  grossière,  et  lui  dit  : « Malheureux,  tu  n'as 

• pas  de  chemise,  et  lu  prétends  avoir  prêté  cent 
■ mille  écus  I a 

Celte  exclamation  parait  à sa  place,  et  ce  rai- 
sonnement est  judicieux.  Il  est  probable  qu'on 
homme  qui  dispose  de  tant  d'or  a des  chemises  ; 
comme  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  fait  point 
cinq  lieues  à pied  pour  aller  hasarder  cent  mille 
écus. 

C'est  une  probabilité  contre  le  jeune  bomme  en 
faveur  de  l'officier  plaignant;  mais  elle  ne  peut 
être  évaluée  à plus  de  quatre,  parce  qu'après  tout 
le  petit- Ois  d'une  vieille  femme  qui  a cent  mille 
écus  en  or  peut  n’en  pas  recevoir  beaucoup  de  sa 
grand' mère.  Ainsi  l'ofUcier  aurait  quatorze  en  sa 
faveur. 

Enfin , après  un  long  interrogatoire,  après  qu’on 
a mis  en  usage  les  raisons  et  les  menaces , la  mère 
du  jeune  homme  avoue  le  crime  en  pleurant;  elle 
confesse  qu’on  n'a  délivré  que  1 200  livres  à l'of- 
ficier, et  que  les  treize  voyages  sont  une  fable. 
Alors  un  commis  de  l’inspecteur  de  police  fait  met- 
tre des  menottes  à son  fils  qui  fait  le  même  aveu , 
et  qui  dit  : « Je  siguerai , si  l’on  veut , que  j'ai 
i volé  tout  Paris,  s Ce  commis  de  police  était-il 
en  droit  de  charger  de  fers  un  docteur  en  droit  ? 
est-il  permis  de  traiter  ainsi  un  citoyen  ? Ce  com- 
mis me  parait  punissable;  mais  enfin  le  docteur 
en  droit  avoue;  et  ces  mots,  s Je  siguerai,  si  l'on 

• vent , que  j'ai  volé  tout  Paris,  ■ paraissent  plutôt 
les  expressions  d’un  homme  qui  ue  mugit  de  rien , 
que  celles  d’un  honnête  homme  indigné  d’être  ac- 
cusé d'un  crime. 

La  mère  et  le  fils  sont  conduits  chez  le  commis- 
saiie,  qui  passe  pour  un  homme  très  doux  et  très 
sage  : ou  ôte  les  menottes  au  fils , et  tous  deux  li- 
bres signent  devant  lui  leurcondamnation.  On  les 
mène  en  prison, et  la  chose  paraitjusle.  Détenus  eu 
prison,  ils  reuonceut  d'abord  à leur  prétention  chi- 
mérique; iis  écrivent,  dit-on  , à un  ancien  avo- 
cat , leur  conseil , qu'ils  se  désistent.  Les  soeurs  du 
malheureux  vont  chez  le  même  commis  de  police 
qui  a intimidé  leur  frère  et  leur  mère  ; elles  im- 

a 11  wl  à remarquer  que  le»  avocats  des  deux  parties  sont 
diamétralement  opposés  sur  plusieurs  tait»  essentiels,  ce 

ui  augmente  l'incertitude. 


plorent  la  pitié  du  magistrat  de  la  police  dans  une 
lettres  qu’elles  lui  écrivent  chex  ce  même  commis. 
Alors  nulle  probabilité  en  faveur  des  accusés;  tout 
est  contre  eux  , tout  est  pour  le  maréchal  de  camp. 
Plus  de  procès;  I affaire  est  consommée,  l’oint  du 
tout , ou  la  fait  revivre  ; elle  devient  plus  violente 
et  plus  obscure  qu'auparavant. 

NOUVELLES  IHPHOB  (BIL1TKS  CONTRE  LA  FAMILLE 
AUX  CENT  MILLE  ÉCUS. 

Le  petits-fils  et  la  mère,  encouragés  par  un 
homme  qui  fut  autrefois  avocat , rétractent  leur 
aveu , et  reviennent  contre  leur  signature.  Ils  sou- 
tiennent qu  ou  les  a violentés  chez  le  procureur  , 
qu'on  les  a battus,  qu'on  les  a menacés  de  la  corde 
s'ils  ne  signaient  pas.  Ils  crient  qu’ils  ont  cédé  à 
la  tyrannie  ; maisipi'enlin , ayant  repris  leurs  sens, 
ils  espèrent  tout  de  la  justice. 

Ici  le  calcul  liez  probabilités  augmente  contre 
eux.  Vous  prétendez  avoir  été  maltraités , et  vous 
signez  chez  un  commissaire  que  vous  méritiez  de 
l'être!  Vous  dites  qu’on  vous  a traités  de  coquins  , 
et  vous  signez  que  vous  êtes  des  coquins!  Vous 
criez  qu'on  vous  a menacés  de  la  corde,  et  vous  si- 
gnez que  vous  avez  fait  une  action  à vous  faire 
pendre!  Et  chez  quiécrivez-vous  votre  condamna- 
tion ? Chez  un  commissaire  honnête  homme , à qui 
vous  pouviez",  au  contraire , rendre  une  plainte 
juridique  contre  vos  laiurreaux  qui  vous  ont  fait 
( dites-vous  ) tant  de  violence.  La  crainte  a arraché 
votre  aveu , et  conduit  votre  main  ! Quelle  crainte 
aviez -vous,  si  vous  étiez  innocents?  C'était  aux 
suppôts  de  la  police , à ces  bourreaux  volontaires 
de  deux  citoy  ens , à trembler.  Ne  sentez-vous 
pas  qu'en  les  déférant  h la  justice  vous  aviez  pour 
vous  tout  Paris , et  toute  la  France  ? Le  peuple  au- 
rait voulu  déchirer  ces  barbares.  Leurs  vexations 
étaient  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus  avan- 
tageux. Il  n'y  a pas  un  homme  dans  Paris  qui . b 
voire  place . eût  été  seulement  tenté  de  faire  le  lè- 
che mensonge  que  vous  avez  fait . Quoi  ! vous  , 
docteur  en  droit , vous  meniez  pour  vous  cou- 
vrir d'opprobre,  vous  et  votre  afeule , et  toute 
votre  pauvre  famille  ! Vous  vous  calomniez  exprès 
pour  perdre  ccut  mille  écus  que  vous  réclamiez  1 
vous  vous  calomniez  pour  vous  perdre  vous- 
même  ! 

Celte  probabilité  contre  vous  en  faveur  de  votre 
adversaire  est  très  grande.  Je  l’évalue  au  double 
de  hivraisemblancequi  naissait  des  billets  de  l’of- 
ficier, c'est-à-dire  à deux  cents.  Ainsi  il  a pour 
lui  deux  cent  quatorze. 
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INTERVENTION  p’t'N  ANCIEN  TAPISSIER,  SOLLICI- 
TEUR DE  PROCÈS,  DANS  CETTE  AFFAIRE. 

Un  solliciteur  de  procès  (je  ne  puis  le  nommer 
autrement,  puisqu’il  sollicite),  un  homme,  dis-je, 
qui  u'est  ni  parent  ni  ami  de  la  famille,  achète  ce 
procès  de  votre  grand'inère , pour  la  somme  de 
cent  quinte  mille  livres  qu’il  doit  prendre  un  jour 
sur  les  biens  restants  au  maréchal  de  camp,  s’il  le 
gagne  ; moyennant  quoi  il  se  charge  des  frais.  Voilà 
un  étrange  marché.  On  dit  que  la  seule  convic- 
tion , la  seulo  pitié  pour  une  famille  opprimée , 
lui  a fait  entreprendre  cette  action  généreuse;  il 
ne  fallait  donc  pas  l’avilir  en  prenaut  de  l’argent. 
Si,  au  contraire,  il  en  avait  douné,  comme  tant 
de  personnes  en  ont  prodigué  dans  la  catastrophe 
des  Calas  et  des  Sirven , pour  venger  l'innocence 
évidemment  reconnue,  il  mériterait  l’estime  et  la 
reconnaissance  de  tout  le  public;  et  la  probabilité 
pour  la  cause  de  la  famille  augmenterait  considé- 
rablement; mais  sa  conduite  intéressée,  loin  de 
fortifier  les  vraisemblances , les  diminue. 

Toutefois  il  parait  qu’elle  ne  les  diminue  pas  de 
beaucoup;  car  il  se  peut  que  cet  homme  soit  avide, 
et  que  la  famillesoit  innocente.  Il  est  vraisembla- 
ble surtout  qu’il  ait  cru  qu’en  justice  réglée  des 
billets  payables  à ordre  l’emporteraient  sur  toute 
autre  considération  ; qu'on  jugerait  au  parlement 
comme  on  juge  ans  consuls  et  à la  conservation  de 
Lyon  ; que  les  preuves  testimoniales  ne  seraient 
point  admises , quand  les  preuves  par  écrit  parlent 
si  haut. 

Que  fait-il  donc?  c'est  lui  qui , avec  un  homme 
autrefois  avocat , ranime  le  courage  abattu  du 
jeune  homme  et  de  sa  mère  qui  ont  fait  l'aveu  du 
crime  à eux  imputé;  c'est  lui  qui  les  excite  à re- 
nier cette  confession  extorquée  par  La  violence.  Il 
dresse  leur  requête,  il  parle  eu  leur  nom,  il  les 
présente  au  public  et  aux  juges  comme  des  victi- 
mes sous  le  couteau  de  la  tyraunie  ; il  obtient  leur 
élargissement.  Presque  toute  la  France  élève  la 
voix  avec  lui  pour  une  famille  du  peuple  trom- 
pée , volée , opprimée  par  un  homme  qui  n'a  pour 
lui  que  sa  qualité  et  des  dettes.  Ces  dettes  le  ren- 
dent très  suspect  ; sa  qualité  ne  lui  sert  pas  de  dé- 
fense dans  l’esprit  d'une  nation  alarmée,  qui  a vu 
tant  d'hnmme->  indignes  de  leur  nom  se  déshono- 
rer par  des  actions  basses  et  cruelles. 

L'iulervention  de  ce  solliciteur  serait  donc  une 
grande  probabilité  pour  les  accusés,  si  elle  était 
gratuite;  mais  étant  mercenaire,  elle  semble  être 
contre  eux  ; et  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  fa- 
vorable pour  eux , c’est  de  ne  la  pas  compter. 

Mais  il  y a ici  nue  réflexion  importante  à faire. 

D’un  côté , si  l'officier  n'est  pas  de  bonne  foi, 


il  n'v  a qu’un  délinquant;  de  l'autre,  si  le  jeune 
homme  a trompé  l'officier,  il  y a neuf  criminels , 
lui,  sa  mère,  sa  grand'inère,  ses  deux  sœurs , les 
deux  témoins,  le  sollicilctirqui  achète  ce  procès, 
l'ancien  avocal  qui  a servi  de  conseil. 

Mais  de  tous  ces  complices,  il  se  peut  qu'il  y 
en  ait  plusieurs  de  séduits  el  de  trompés.  L'ancien 
avocat , le  solliciteur  peuvent  l'avoir  été , les  deux 
sœurs,  la  grand'inère  elle-iuêmc  peuvent  avoir  élé 
subjuguées  par  le  jeune  homme.  Tout  cela  ne  pré- 
sente eucoreà  I esprit  que  de  funestes  doutes.  Mais 
d’un  côté  neuf  plaignants,  et  de  l'autre  un  seul , 
semblent  diminuer  les  probabilités  qui  parlaient 
en  faveur  de  l'officier.  Réduisons  • les  à cent  cin- 
quante. 

MORT  ET  TESTAMENT  DE  LA  GRAND'MÈBE  PENDANT 
LE  PROCÈS. 

Le  calcul  va  bien  changer.  L’aïcnle , sur  qui 
roule  toute  l'affaire,  paie  enflu  le  tribut  à la  na- 
ture ; elle  reçoit  ses  sacrements , et  fait  son  tes- 
tament le  jour  même  de  sa  mort. 

Il  n'est  point  dit  par  ses  avocats  qu'elle  ait  fait 
serment  sur  l'eucharistie  d’avoir  prélé  les  cent 
mille  écus  au  maréchal  de  camp , mais  elle  le  dit 
par  son  testament  ; et  cet  acte , fait  immédiate- 
ment après  sa  communion , peut  être  regardé 
comme  un  serment  fait  à Dieu  même.  Celte  pro- 
babilité, dépouillée  de  toutes  les  circonstances  qui 
pourraient  l'affaiblir,  est  la  plus  forte  de  loules  : 
elle  est  du  double  plus  puissante  que  celle  de  l'a- 
veu de  la  fourberie  fait  par  sa  fille  et  par  son  pc- 
lit-fils , parce  que  cet  aven  a pu  , à toute  force  , 
être  arraché  par  des  violences.  Cet  aveu  a élé  ré- 
tracté , et  le  testament  ne  peut  l'être.  Les  der- 
nières volontés  d'une  mourante , après  avoir  com- 
munié, sont  assurément  plus  croyables  qu’une 
confession  faite  on  tremblant  devant  un  commis- 
saire. Je  n'hésiterais  pas  à faire  valoir  celte  pro- 
babilité au-dessus  de  loules  les  vraisemblances  qui 
déposent  contre  la  famille. 

Mais  aussi  pesons  tout  : considérons  qn'il  y a 
plus  d'un  exemple  de  fausses  déclarations  de  mou- 
rants. 

Qoi  a cru  tromper  Dieu  pendant  sa  vie,  peut 
croire  le  tromper  à sa  mort.  Une  femme  qui  prête 
à usure  au-dessusdu  taux  du  roi  peut  n'avoir  pas 
la  conscience  bien  délicate.  Il  parait  qu'elle  a dé- 
mettre dans  la  rue  Quincampoix , à peu  près  vers 
le  temps  du  mjtlcme;  el  cette  rue  n'était  pas  l'é- 
cole de  la  probité. 

Celte  femme , qui  confirme  |>ar  son  testament 
la  vente  de  son  procès  pour  * cent  quinte  mille 

■ Les  avocats  ne  sont  pas  d'accord  ter  la  somme  ; ceux  de 
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livres  à un  solliciteur , peut  avoir  été  encouragée 
par  ce  solliciteur.  Le  soin  de  su  réputation  cl  de 
sa  famille  peut  l'avoir  emporté  dans  son  cœur  sur 
la  craiuto  de  Dieu  même.  Lotie  le  malheur  d'ex- 
poser ses  enfants  à des  peines  rigoureuses . et  la 
hardiesse  d’un  uiensonge , elle  a pu  ne  pas  ba- 
lancer. 

La  Oenep  , dont  nous  avons  parlé , fit  une  dé- 
claration plus  importante  eu  mourant , et  elle  était 
fausse. 

Dans  l’étonnant  procès  de  la  comtesse  de  Saint- 
4'iéran  , la  sage-femme  qui  l'avait  gardée  jura  sur 
l'eucharistie,  avaut  de  mourir,  que  la  comtesse 
u’avait  point  accouché.  El  les  juges  u'curenl  au- 
cun égard  à ce  serment. 

En  nommé  Coguot , ayant  assuré  par  son  testa- 
ment que  celle  qui  depuis  se  dit  sa  fille  ne  l'était 
pas,  ne  fut  point  cru  par  le  parlement. 

Ccrisantes  institua  dans  Naples  le  duc  de  Guise 
son  exécuteur  testamentaire  : il  lui  légua  sa  vais- 
selle dur,  ses  diamants  à la  duchesse  de  l’opoli, 
vingt  mille  pisloles  aux  jésuites , trente  mille  à ses 
parents;  il  n'avait  rien. 

On  a vu  cent  testaments  frauduleux  depuis  celui 
de  Sir  Ciapellelo  jusqu  a celui  de  Cerisanles. 

Pourquoi  notre  veuve  affirme- 1- elle,  dans  ce 
dernier  acte,  que  son  pclils-lils  a porté  300,000 
livres  eu  or  eu  treize  voyages?  Elle  ne  l'a  pas  vu, 
et  cela  peut  lui  avoir  été  dicté  par  lui. 

Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  de 
son  pctits-lils  moins  ridicules  ; sa  fille  cl  son  pclit- 
tils  n'en  ont  pas  moins  avoué  devant  un  commis- 
saire un  crime  assez  grand  : la  possession  de  cent 
mille  écus  en  or,  sans  en  faire  usage  pendant  plu- 
sieurs années,  n'en  est  pas  moins  improl>ahle.  Elle 
avait  tenu  un  appartement  de  mille  livres  dans  la 
rue  Qtiincainpuix  vers  le  temps  du  système,  et 
immédiatement  après  la  mort  de  son  mari  , elle 
prit  un  logement  de  230  liv. , et  ensuite  un  de 
400  liv.  ; ce  qui  fait  croire  que  son  mari  n'avait 
pas  fait  une  très  grande  fortune,  et  que  ces  ccut 
mille  écus  en  or  pourraient  bien  être  une  fable. 

Toutes  ces  vraisemblances,  balancées  avec  sou 
testament,  paraissent  lui  ôter  beaucoup  de  son 
poids.  Ayant  donc  portés  crut  contre  la  famille  la 
valeur  de  l'aveu  fait  par  les  accusés,  je  ne  peux 
porter  plus  haut  la  valeur  du  testament.  Eu  ce 
cas , je  réduirai  à ciuquanle  les  probabilités  de 
1 accusateur. 

.VOUS ELLES  PROBABILITÉS  A RXAMLNEK  DASS  CETTE 
AFFAIRE. 

Il  faut  tâcher  de  pénétrer  daus  le  mystère  di- 

rnfnrter-gëoéf&l  disent  11S.OOO  liv.,  le*  autre*  IT-ralucttl  à 
«O.UWI  Or.  ; mois  il  résuite  que  eu  procès  a été  vendu. 


niquilé qui  parait  présumable,  mais  qui  est  pour- 
tant très  extraordinaire  dans  la  famille  accusée  , 
dans  ses  témoins , et  dans  scs  fauteurs. 

Voilà  un  jeune  homme , sa  mère  et  ses  sœurs 
qui  demandent  justice  à grands  cris  , et  qui  di- 
sent : On  nous  vole  notre  sultsislance.  Ils  deman- 
dent vengeance  de  la  cruelle  persécution  qu'ils  ont 
soufferle.  Ils  prétendent  avoir  été  forcés  par  les 
menaces,  par  les  coups,  par  les  chaînes,  à s'a- 
vouer coupables,  lors  même  qu'on  leur  arrachait 
toute  leur  fortune.  Les  somrs  elles-mêmes  se  plai- 
gnent que  le  commis  de  police,  qui  a extorqué  un 
aveu  de  leur  frère  avec  fureur,  en  a obtenu  aussi 
un  de  leur  mai.»  par  fuuriieric  ; elles  revienuent 
avec  leur  frère  et  leur  mère  contre  cet  aveu.  Se- 
rait-il possible  que  quatre  personnes  si  intéressées 
à nier  une  telle  iniquité,  l'eussent  confessée,  si  la 
vérilé  ne  les  y eût  pas  forcées?  Mais  enfin  elles 
prétendent  qu  elles  n’y  ont  été  forcées  que  par  la 
crainte.  Il  leurest  permis  de  réclamer  contre  une 
charte  privée,  contre  dix  heures  entières  d'un  in- 
terrogatoire illégal , contre  l'autorité  qui  les  a ac- 
cablées. Lejeune  homme,  sans  secours  et  sans 
protection , produit  des  témoins , et  redemande 
son  bien , le  testament  de  sa  grami'mère  à la 
main. 

Allons  pas  à pas. 

Quant  au  testament , il  parait  qu'il  ne  prouve 
rien  , parce  qu'il  prouve  trop.  La  testatrice  a ar- 
ticulé cinq  cent  mille  francs  au  lieu  de  trois  cent 
mille.  Elle  suppose , ou  plutôt  on  lui  fait  supposer 
qu'elle  adonné  deux  ceuls mille  livres  à sa  fille, 
et  on  ne  voit  ni  l'origine  ni  l’emploi  de  ces  deux 
cent  mille  livres.  Cela  seul  est  un  puissant  indice 
que  la  testatrice  était  une  fourbe  , ou  qu'on  a sug- 
géré, cl  très  maladroitement  suggéré  ce  testament 
à une  femme  de  qiialrc-vingt-huil  ans  qui  préten- 
dait n'avoir  jamais  eu  que  ces  cent  mille  écus  de 
bien  , cl  qui , en  se  contredisant  elle-même,  pré- 
tend en  avoir  donné  déjà  deux  cent  mille  autres. 
Si  sa  fille  ne  peut  montrer  devant  lesjuges  l'em- 
ploi de  ces  prétendus  deux  cent  mille  francs;  il  est 
plus  que  probable  que  la  mère  a menti  en  mourant , 
et  la  fausseté  de  ces  deux  cent  mille  livres  est  la 
plus  forte  présomption  de  la  fausseté  des  trois  cent 
mille. 

Mais  le  jeune  homme  aux  treizo  voyages  a pour 
lui  des  témoins  et  des  fauteurs,  qui  jusqu  à pré- 
sent u'ont  pas  paru  se  démentir  aux  yeux  du  pu- 
blic, et  qui  trop  avertis  du  danger  do  se  rétrac- 
ter, pouront  lie  se  démentir  jamais. 

On  est  donc  réduit  jusqu'à  présent  à peser  leur 
témoignage.  L'un  des  témoins  est  un  cocher  de- 
venu piqueur,  et  chassé  de  chez  son  mailre.  Il  dit 
avoir  aidé  à compter  l'or,  et  à faire  les  sacs  que  le 
jeune  homme  a portés  chez  l'officier.  Ou  prétoud 
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qu'il  a été  séduit  par  des  promesses  d'argent , et 
par  une  courtière  condamnée  ci-devant  à cire  ren- 
fermée à l'Hôpital  ; mais  il  peut  aussi  n cire  |>oint 
complice  ; il  peut  n’avoir  déposé  que  ce  qui  lui 
a paru  vrai  ; et  quoique  sa  condition  et  toutes  ses 
démarches  le  reudeul  très  suspect , on  ne  doit  le 
juger  coupable  qu'a  près  l'avoir  convaincu. 

Le  second  témoin  qui  dépose  avoir  vu , le  25 
septembre  6 77 1 , porter  l'or  chez  l'officier,  était 
(à  ce  que  l'on  assure)  ce  jour-là  même  frotté  de 
mercure  dans  la  rue  Jacob , chez  un  chirurgien.  Il 
est  bien  aisé  savoir  de  ce  chirurgien  et  de  toute 
sa  maison,  si  ce  malheureux  put  sortir  avant  ou 
après  une  pareille  opération. 

Or,  s’il  est  vrai  que  ce  témoin  ait  passé  cette 
journée  dans  la  maison  oit  il  subissait  le  grand 
remède,  tout  sera  bientôt  mis  au  grand  jour.  L'n 
faux  témoin  en  pourra  faire  découvrir  un  autre. 
Ou  verra  pourquoi  un  solliciteur  de  procès  aura 
acheté  cent  quinze  mille  livres  celte  affaire  crimi- 
nelle comme  on  achète  uue  métairie , pourquoi  un 
homme,  qui  fut  autrefois  avocat,  a déterminé  le 
préteur  et  sa  mère  à revenir  coutre  leur  aveu 
et  contre  leur  signature,  butin  la  vérité  sera 
connue. 

s'il  RE  RESTE  QUE  DES  PROBABILITÉS  , QUE 
FAIRE. 

Mais  si  les  témoins  vrais  ou  faux  persistent,  si 
l'une  des  deux  parties  s’obstine  'a  dire,  J'ai  prêté 
cent  milteicui,  et  l’autre,  à nier  qu'elle  ait  reçu 
cet  argent;  si  les  preuves  manquent,  à quoi  ser- 
viront les  probabilités  ? 

Certainement,  s'il  y a quelque  chose  de  vrai- 
semblable dans  cette  affaire,  ce  u’esl  pas  qu'un 
ofllcier-général  ait  formé  le  dessein  de  voler  une 
famille  qui  offrait  de  lui  prêter  de  l’argent  ; qu’im- 
roédialement  après  avoir  reçu  cet  argent,  il  ait 
jnré  ne  l'avoir  point  louché , lorsqu'il  a signé  qu'il 
l’avait  louché  : il  n'est  pas  probable  que  possesseur 
de  tant  d’or , il  ait  refusé  de  donner  une  légère 
rétribution  à une  courtière  qui  lui  aurait  en  ef- 
fet procuré  trois  cent  mille  livres,  et  que  par  ce 
refus  étonnant  il  se  soit  plongé  dans  uu  tel  préci- 
pice. 

Il  est  bien  plus  naturel  de  soupçonner  un  jeune 
homme  sortant  de  l'étude  d’un  procureur,  associé 
avec  un  cocher;  avec  uu  homme  plus  vil  encore, 
connu  seulement  dans  celte  affaire  par  une  maladie 
honteuse , avec  un  tapissier  devenu  solliciteur  de 
procès. 

Si  le  public  prononce  entre  des  vraisemblances , 
il  pensera  que  ce  jeune  homme  (in  et  bardi  a’ pro- 
fité de  l'imprudente  facilité  d'un  officier  quia  donné 
ses  reçus  en  attendant  son  argent. 


Ajoutez  à ces  présomptions  l'absurdité  d uue 
somme  d'environ  cent  mille  écus  donnés  autrefois 
à la  graudmèro  par  un  Chotard  , mort  insolvable , 
et  remis  à la  même  vieille , par  un  Gillet  qui  n'exis- 
lait  plus.  Joiguez-y  l'absurdité  ridicule  de  porter 
à pied , en  treize  voyages , uue  somme  considéra- 
ble , et  qu'on  pouvait  si  aisément  transporter  dans 
uue  voiture. 

Ces  probabilités,  toutes  puissantes  qu'elles  sont , 
ne  sont  pas  des  prouves  péremptoires  pour  les  ju- 
ges; elles  indiquent  la  vérité,  et  ne  la  démontrent 
pas.  On  a vu  même  quelquefois  celte  vérité,  qu’on 
cherche  avec  tant  de  soin,  démentir,  en  se  mon- 
trant , toutes  les  vraisemblances  qu'on  avait  prises 
pour  elle.  Des  billets  à ordre  en  bonne  forme  font 
disparaître  toutes  les  apparences  contraires.  Vous 
êtes  d'un  âge  mûr , vous  êtes  père  de  famille , 
vous  avez  promis  de  payer  trois  cent  viugt  - sept 
mille  livres  valeur  reçue.  Paycz-lcs,  comme  vous 
consentez  de  payer  les  douze  cents  francs  que 
vous  avez  reçus  du  meme  prêteur.  La  dette  est 
pareille,  la  loi  est  précise.  On  ne  plaide  point 
contre  sa  signature,  eu  alléguant  de  simples  pro- 
babilités. 

Ceux  qui  sont  persuadés  que  l'officier  n'a  point 
reçu  les  cent  mille  écus  qu'on  lui  demande,  avec 
l'intérêt  usera  ire  de  27  ,000  livres , diront  : llest 
vrai  qu'en  géuéral  on  ne  peut  rien  opposer  à uue 
promesse  valeur  reçue  ; ce  mot  seul  est  la  preuve 
légale  de  la  dette.  Mais  si  un  homme  a fait  un 
billet  valeur  reçue  de  cent  mille  écus  à uu  men- 
diant, sera-t-il  obligé  de  les  payer?  Non,  sans 
doute.  Pourquoi?  c'est  que  la  loi  ne  juge  une  pro- 
messe payable  que  parce  qu’elle  présume  l'argent 
reçu  en  efTet.  Or,  elle  ne  peut  présumer  que 
cette  somme  ait  été  reçue  de  la  main  d’un  men- 
diant. 

Il  s'agit  donc  ici  de  voir  s'il  est  aussi  probable 
que  l'officier  n’a  point  reçu  cent  mille  écus  de  la 
pauvre  famille  du  troisième  étage,  qu'il  serait 
probable  que  cet  autre  bomtnc  n’aurait  point  tou- 
ché ces  cent  mille  écus  de  la  main  d’un  gueux 
qui  demandait  l'auméne. 

Voila  comme  peuvent  raisonner  les  partisans 
de  l’officier. 

Les  partisans  de  la  famille  du  troisième  élago 
répondront  que  la  comparaison  n’est  point  admis- 
sible; qu  oi  ne  voit  point  de  mendiant  riche  de 
n ui.  mille  écus,  mais  qu’on  a vu  plus  d’une  fois 
de  vieilles  avares  posséder  beaucoup  d'or  dans 
leur  coffre.  Ils  diront  que  la  loi  ne  force  personne 
'a  montrer  l'origine  do  sa  fortune  ; que  la  famille 
du  prêteur  n’a  découvert  la  source  de  sa  richesse 
que  par  suraliondance  de  droit  ; que  si  chaque 
citoyen  était  obligé  de  faire  voir  d'où  il  tient  l’ar- 
gent qu'ila  prêté , on  ne  prêterait plusà  personue, 
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que  la  société  serait  dissoute.  Bailleur,  diront-ils, 
aux  imprudents  majeurs  qui  fout  des  billets  à 
ordre  mal  à propos!  Eût-on  promis  quatre  mil- 
lions à un  pauvre  de  l'Hôpital,  valeur  reçue,  il 
faudrait  les  payer  à l'échéance,  si  on  les  avait. 

Maintenant  que  pensera  l'homme  impartial  et 
désintéressé? 

Ne  croira-t-il  pas  qu'il  faut  une  preuve  viclo- 
torieuse  pour  annuler  des  billets  do  527  ,000 
livres  à ordre,  et  que  les  juges  sont  ici  réduits  a 
forcer , par  une  enquête  sévère , les  accusés  à 
faire  devant  eux  le  même  aveu  qu’ils  ont  fait 
devant  un  commissaire , c'est-à-dire  de  confesser 
qu’ils  n'ont  jamais  prêté  ceut  mille écus? 

Cet  aveu , arraché  par  la  justice,  est-il  la  seule 
pièce  qui  puisse  détruire  uue  promesse  par  écrit? 

Les  avocats  des  deux  parties  se  contredisent 
hautement  : l'un  assure  que  la  graud'mére  était 
très  riche  , qu’elle  vivait  avec  splendeur  , qu'elle 
était  servie  à Vitri , en  vaisselle  d'argent;  que  sou 
pelit-lils  a bien  voulu  faire  cinq  lieues  à pied 
pour  porter  cent  mille  écus  sous  sa  redingote  à 
un  homme  qu’il  voulait  obliger;  que  ses  témoins 
sont  très  honnêtes  gens,  au-dessusde  tout  reproche, 
que  leur  solliciteur , qui  a eu  la  complaisance 
d'acheter  cet  étrange  procès , en  exigeant  cent 
quinze  mille  livres , et  de  se  réduire  ensuite  h 
soixante  mille , est  un  très  rare  exemple  de  gé- 
nérosilé  ; que  les  courtières  qui  ont  conduit  cette 
affaire  sont  très  vertueuses. 

L'autre  proteste  que  la  grand'mère  subsistait 
de  l'infime  métier  de  prêter  sur  gages  ; que  le 
jeune  homme  aux  treize  voyages  n’en  a fait  qu'un 
seul  i que  ses  témoins  sont  de  vils  fripons . que  le 
solliciteur  est  un  homme  qui  prête  sur  gages  ou- 
vertement , et  qui  n'a  offert  son  ministère  à la 
vieille  que  parce  qu’il  est  du  même  métier  qu’elle; 
qu'il  a été  autrefois  laquais,  ensuite  tapissier , et 
qu'enfin  les  courtières  avec  lesquelles  la  famille 
prêteuse  était  liée,  avaient  une  conduite  digne 
de  leur  profession. 

J'ajouterai  qu'il  y a présentement  dans  ma 
maison  un  domestique  de  livrée  qui  assure  avoir 
dîné  plusieurs  fois  avec  le  jeune  homme  aux 
cent  mille  écus  , qui  aspirait  à une  place  de  ma- 
gistrat. Il  m'a  dit  devant  témoins , que  des  deux 
sœurs  de  ce  magistrat , l'une  travaillait  en  bro- 
derie pour  les  marchands  du  Ponl-au-Change  , 
l'autre  était  couturière  ; que  la  grand'mère  prêtait 
sur  gages  par  des  tiers;  mais  que  du  reste  il  n’avait 
jamais  entendu  faire  aucun  reproche  à la  famille. 

Parmi  tant  de  contradictions , il  est  évident 
que  les  interrogatoires  peuvent  seuls  jeter  du 
jour  sur  tant  d'obscurités. 

Décidez,  messieurs:  vous  êtes  justes,  éclairés, 
appliqués, et  sages.  Mais  quelle  pénible  fonction  de 


se  voir  priver  du  sommeil  et  fie  toutes  les  consola- 
tions de  la  vie  pour  la  consumer  à résoudre  tous 
les  problèmes  que  la  cupidité  , l'avarice  , la  per- 
fidie , la  méchanceté , accumulent  continuellement 
sous  vos  yeux  I Vous  seriez  bien  plus  à plaindre 
que  les  plaideurs , si  vous  n'eliez  soutenus  par  la 
noblesse  de  votre  ministère. 
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Non  seulement  il  s'agit  dans  ce  procès  étonnant 
d’une  somme  île  cent  mille  écus,  sans  compter 
les  frais  immenses  ; non  seulement  l'affaire  est 
criminelle  , mais  l’honneur  y est  en  péril  encore 
plus  que  la  fortune.  C'est  le  public  qui  est  juge 
souverain  de  l'honneur  ; il  faut  donc  que  le  public 
soit  parfaitement  instruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deux 
parties  sont  contradictoires:  ils  allèguent  des  rai- 
sons non  moins  opposées;  il  y a des  témoins  de 
part  et  d'autre  ; chacun  des  plaideurs  traite  les 
témoins  qui  ne  sont  pas  favorables,  de  subornés 
et  de  parjures.  Les  deux  adversaires  se  disent 
l’un  à l'autre  : Vous  me  volez  cent  mille  écus. 

Le  prêteur  crie  à l'emprunteur  : Je  vous  ai  ap- 
porté chez  vous,  le  23  septembre  1771  , douze 
mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  en  treize 
voyages  à pied , pour  rendre  cette  négociation 
secrète  selon  vos  vues  ; j'ai  couru  pendant  cinq 
lieues  pour  vousdouner  tout  le  bien  de  mon  aïeule. 

C'est  un  mensonge  aussi  imputent  que  ridi- 
cule. répond  l'emprunteur-:  je  u'ai  reçu  de  vous 
que  douze  cents  francs  dans  votre  chambre  ; c'était 
Le  21  septembre. 

Mais  voilà  vos  billets  à ordre  signés  de  vous , 
lui  réplique  le  prêteur.  Voilà  plus  encore,  s’il 
est  possible  ; reconnaissez  cette  promesse  que  vous 
me  files  , le  21  septembre , d'accepter  les  condi- 
tions auxquelles  je  vous  fesais  prêter  ces  cent 
mille  écus.  Vous  approuvâtes  par  écrit  mon  opé- 
ration ; vous  vous  engageâtes , ce  jour  du  24  , à 
me  faire  vos  billets  des  que  vous  auriez  reçu  l’ar- 
gent; vous  l avez  reçu  : osez-vous  bien  réclamer 
contre  vos  deux  signatures? 

Votre  fourberie  est  aussi  insolente  qu'absurde, 
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répond  l'emprunteur.  Il  est  imposable  quo  vous 
m'ayez  compté  cent  mille  écus  le  35  septembre , 
comme  vous  me  le  dites . si  je  vous  ai  signé  le  21 
que  je  tous  ferais  mes  billets  dès  que  j'aurais  l’ar- 
gent ; cela  seul  manifeste  votre  manœuvre  crimi- 
nelle. 

Le  préteur  ne  s’intimide  pas.  Il  répond  : Cette 
pièce  ne  peut  me  nuire;  clje était  resleeontre  vos 
mains;  c'est  vous  qui  l’avez  remise  entre  celles 
des  juges  ; elle  est  écrite  par  votre  secrétaire , et 
non  par  moi;  vous  l'avez  signée  du  jour  qu'il  vous 
a plu.  J'ai  d'autres  pièces  assez  victorieuses  pour 
vous  confondre  ; j’ai  vos  quatre  billets  pour  trois 
cent  mille  livres  et  les  intérêts , h l’ordre  de  ma 
grand’mère  : un  maréchal  de  camp  ne  m’aurait 
pas  fait  ces  billets  s’il  n'avait  reçu  la  somme.  Ces 
litres  incontestables  reçoivent  un  surcroît  de  force 
par  les  dépositions  de  quatre  témoins  qui  m'ont 
vu  compter  l’or . et  le  porter. 

Il  est  évident  que  ce  sont  de  faux  témoins , lui 
dit  le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand’mère, 
au  profit  de  laquelle  vous  m’avez  fait  donner 
mes  billets  à ordre,  m’était  absolument  inconnue; 
vous  ine  dites  dans  votre  chambre  que  cette 
femme  était  la  veuve  d’un  banquier  a laquelle 
une  compagnie  devait  les  trois  cent  mille  livres 
que  vous  promettiez  do  me  faire  prêter.  Vous 
étiez  mon  courtier  , et  non  mon  prêteur  ; 
vous  m'avez  trompé  en  tout;  il  se  trouve  que 
cette  prétendue  créancière  d'une  prétendue  com- 
pagnie est  votre  grand'mère  qui  prêle  un  peu 
d'argent  sur  gages , et  que  vous  avez  engagé  toute 
votre  famille  dans  votre  fourberie.  . 

Le  prêteur  insiste  : Quoi!  vous  ne  me  fîtes  pas 
ches  vous  treize  billets  au  nom  de  ma  grand’mère, 
le  25  septembre , jour  auquel  je  vous  apportai 
dans  mes  poches  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d'or  en  treize  voysges?  cl  le  lendemain 
vous  ne  vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treize 
billets  contre  quatre  autres  que  vous  files  sur  ma 
table? 

Rien  n'est  plus  faux , ni  plus  mal  imaginé , ni 
plus  extravagant,  ni  pins  incroyable,  dit  le  gentil- 
homme; je  vous  ai  fait  chez  vous,  le  24  septembre, 
quatre  billets  montant  à la  somme  de  527  ,000 
liv.  pour  le  principal  et  les  intérêts;  je  vous  con- 
fiai ces  billets  sur  lesquels  vous  ne  me  les  avez 
jamais  données;  vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir; 
vous  me  vole*  par  uue  friponnerie  avérée  que 
vous  déguisez  par  les  plus  grossiers  mensonges. 

C’est  vous  qui  me  volez  indignement,  réplique 
l’autre  ; et  on  vint  plus  de  gentilshommes  chargés 
de  dettes  trahir  leur  honneur  pour  ne  les  point 
payer,  qu'on  ne  voitdc  familles  bourgeoises  com- 
ploter de  voler  au  péril  de  leur  vie  un  gentil- 
homme , et  surtout  un  gentilhomme  obéré. 


Ce  procès  élrangc  entre  un  maréchal  de  camp 
et  des  citoyens  obscurs  devient  bientôt  une  que- 
relle entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  : tout  Paris 
prend  parti  ; tous  les  partis  s'aigrissent  ; plus  nn 
instruit  la  cause  , cl  plus  les  prévenions , les  con- 
tradictions , les  animosités , augmentent  des  deux 
côtés. 

On  recherche  toute  la  vie  de  son  adversaire , 
on  ne  convient  sur  rien  ; on  empoisonne  toutes 
scs  actions,  on  se  blanchit  pour  le  noircir;  il  y a 
pourtant  de  part  ou  d'autre  une  fraude  manifeste; 
tranchons  le  mot , un  crime  honteux.  Les  juges 
pourront  prononcer  seulement  sur  les  pièces,  sur 
les  témoignages , sur  la  loi  ; l'honneur  est  d’une 
autre  espèce,  il  dépend  de  l'opinion  publique,  et 
cette  opinion  ne  peut  être  que  le  résultat  des  pro- 
babilités. 

Il  se  peut  qu’un  homme  soit  justement  con- 
damné par  les  lois  a payer  ce  qu'il  ne  doit  pas, 
si  on  produit  ses  propres  billets  signés  de  lui 
avec  trop  de  facilité  ; si  des  témoins  ou  trompés 
ou  trompeurs  persislcut  à le  charger,  et  surtout 
si , daus  le  cours  de  l'affaire , il  a fait  ou  occa- 
sions malheureusement  quelques  démarches  con- 
traires aux  lois.  Mais  alors  , en  perdant  son  ar- 
gent, il  ne  peut  perdre  sa  répulaiiou,  il  ne  por- 
tera que  la  peine  d’une  imprudence. 

Résumons  donc  ici  les  principales  probabilités 
qui  peuvent  déterminer  le  public.  Peut-être  cos 
vraisemblances  accumulées  , et  portéesjusqu’à  un 
degré  approchant  de  la  conviction , ue  seront  pas 
méprisées  par  les  juges  mêmes. 

4»  Il  parait  très  vraisemblable  que  ni  le  pré- 
teur, ni  son  aïeule , ni  sa  famille , n ont  jamais  pu 
disposer  de  cent  mille  écus.  On  a vu  des  vieilles 
avares  très  riches;  tuais  plus  on  est  avare,  moins 
on  prête  tout  son  bien  à un  militaire  chargé  de 
dettes.  Une  telle  imbécillité  serait  aussi  incroyable 
que  le  roman  de  la  fortuue  de  cette  grand'mère , 
qui  est  uu  principal  persounage  dans  l'affaire. 

2*  O jeune  homme , son  petil-flls  , qui  prétend 
avoir  prêlé  tout  le  bien  de  son  aïeule , ce  jeune 
homme  achevant  son  droit  par  bénéfice  d âge , 
passant  sa  vio  dans  les  salles  d'armes  et  avec  des 
gens  de  la  lie  du  y >cu pie  , ne  peut  guère  avoir  eu 
assez  do  crédit  pour  faire  prêter  ces  cent  mille 
écus  par  d'autres. 

5°  Ou  allègue  qu’il  est  docteur  ès  lois , qu’il  a 
été  très  bien  élevé  et  h grands  frais , et  que  son 
aïeule  allait  lui  acheter  une  charge  de  magistrat  : 
mais  quel  magistrat  qu'un  bomme  qui  écrit  ce 
qu'on  va  tire  I 

■ Il  ne  sera  pasditqu’un  honnête  Itomme comme 

• moi  passe  pour  avoir  escroqué  des  titres  qui  ne 

• lui  sont  pas  dus , et  que  pour  ie  tout  à droit  de 
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« iuoiH  voisin  le  qualiûanl  de  f. ..  fripon,  on  lui 

• couperait  le  visage  *. 

« Monsieur,  je  vous  prie  de  m'obliger  de  sui- 
« vredc  point  en  point  la  lettre  que  j’ai  eut  l'hou- 

• neur  de  vous  écrire. 

• J'esper  que  quelque  jour  vous  connoiteroil 
« nôtre  innocence , et  que  vous  ne  pourrait  point 
< vous  empêché  de  me  plaindre,  etc.  Vous  ver- 
« rez  l’extirpation  d’bonneur  que  vous  voulez  me 
v faire. 

< Vous  serez  obligé  de  me  réparer. 

a Vous  cherchez  a en  pauscr  a une  pauvre 
a femme,  a 

De  telles  expressions , une  telle  orthographe , 
ne  sont  pas  d'un  homme  élevé  si  noblement , et 
qui  pouvait  avoir  une  charge  de  conseiller  au 
parlement , lorsqu'on  les  vendait  encore.  Loquela 
tua  manifestum  le  facil.  El  les  habitudes , les 
liaisons  d'un  tel  homme  avec  des  cochers  et  des  la- 
quais, suflisent  pour  le  rendre  très  suspect  II 
faut  avouer  que  ces  premières  prabablilés  contre 
lui  sont  assez  fortes. 

4°  L’histoire  qu'il  fait  de  treize  voyages  consé- 
cutifs à pied  , pour  porter  secrètement  de  l'or, 
le  23  septembre  , au  môme  gentilhomme  auquel 
il  donne  publiquement  un  sac  d'argeut  le  lende- 
main, est  si  dénuée  de  vraisemblance,  si  conlrad.c- 
toire,  si  opposée  au  sens  commun,  si  extravagante, 
qu’elle  ne  serait  pas  soufferte  dans  le  romau  le 
plus  ridicule  et  le  plus  incroyable.  Cela  seul  peut 
indigner  tout  homme  impartial  qui  ne  cherche 
que  la  vérité. 

5°  Quand  l'otficicr-géuéral , qui  s'est  si  triste- 
ment compromis  avec  de  tels  personnages  , qui 
s’est  rabaissé  jusqu'à  s'exposer  à recevoir  des  let- 
tres offensantes  d'une  courtière  et  de  ce  docteur 
es  lois , s’abaisse  encore  en  allant  implorer  le  ma- 
gistrat de  la  police  contre  ses  propres  billets; 
quand  les  menaces  des  délégués  de  ce  magistrat 
forcent  le  docteur  et  sa  mère  à faire  l’aveu  de  leur 
crime  ; quand  tous  deux , sans  être  contraints , 
signent  chez  un  commissaire  que  l'histoire  des 
treize  voyages  est  fausse;  que  jamais  le  gentil- 
homme n’a  reçu  les  cent  mille  écus  ; qu'on  ne  lui 
a prêté  que  douze  cents  livres , alors  tout  semble 
éclairci.  Il  n’est  pas  dans  la  nature  (je  le  répète 
ici  ) qu'une  mère  et  un  fils  avouent  qu'ils  sont 
coupables , quand  un  péril  inévitable  ne  les  y 
force  pas. 

Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police  aient 
outre-passé  leurs  pouvoirs  : qu’un  procureur 
nommé  pour  examiner  l'affaire  et  eu  rendre 
compte  se  soit  érigé  mal  à propos  eu  juge  ; qu'il 
ait  fait  prêter  scrmeut  ; qu'un  autre  oflicier  de  la 


police  ait  traité  la  mère  et  le  fils  avec  dureté  : ils 
sont  en  cola  très  répréhensibles:  mais  leur  faute 
n’a  rien  de  commun  avec  le  crime  avoué  par  la 
mère  et  le  fils.  On  s’est  écarté  de  la  loi  avec  eux  ; 
mais  ils  n’ont  pas  moins  fait  leur  aveu  légalement 
devant  un  commissaire  ; ils  ne  l'ont  pas  moins  fait 
librement  ; ils  pouvaient  aisément  prutesler  devant 
ce  commissaire  contre  les  vexations  illégales  de 
ces  deux  hommes  sans  caractère.  l’Ius  on  avait 
exercé  contre  eux  de  violences,  plus  ils  étaient 
en  droit  de  demander  hautemeut  uue  justieequ'ou 
ne  pouvait  leur  reruser. 

Le  fils  et  la  mère  disent  qu’on  lésa  battus  chez 
le  procureur.  Je  veux  que  la  chose  soit  vraie  ; 
c’est  pour  cela  même  qu'ils  devaient  crier  à la 
tyrannie.  Quel  est  l'homme  qui  signera  en  justice 
qu'il  est  un  scélérat , parce  qu'on  l a maltraité  ail- 
leurs? Quel  homme  consentira  à perdre  librement 
d un  Irait  de  plume  cent  mille  écus  , |>urce  qu'on 
aura  précéJemcnl  usé  de  quelque  violence  envers 
lui?  C’est  à peine  ce  qu’il  pourrait  faire  s'il  était 
appliqué  à la  torture. 

Mais  qu’une  mère  et  un  fils , un  docteur  ès 
lois , signent  ainsi  leur  condamnation  quand  ils 
sont  innocents;  qu'ils  se  dépouillent  eux-mêmes 
de  tous  leurs  biens , c'est  de  quoi  il  n’y  a pas  un 
seul  exemple  : la  force  de  la  vérité , et  le  trouble 
qui  suit  le  crime , peuvent  seuls  arracher  un  tel 
aveu. 

Cet  aveu  juridique  peut  être  le  dénouement  de 
toute  l’affaire  ; il  ne  peut  avoir  été  dicté  par  cette 
crainte  que  les  jurisconsultes  appellent  nielus  ci i- 
dens  in  conslnnlem  viruni.  Ce  n’élait  qu'en 
niant  leur  crime,  non  pas  en  le  confessant , que 
la  mère  et  le  fils  pouvaient  se  mettre  en  sûreté  ; 
ils  u'avaient  rien  à redouter  que  leur  propre 
confession , et  ils  la  font  I tant  le  premier  remords 
attaché  au  crime  en  présenced'un  seul  homme  de 
loi  les  a transportés  hors  d'eux-mêmes , et  leur  a 
ôté  celte  fermeté  qui  est  rarement  inébranlable! 

Ce  qui  doit  surtout  faire  penser  que  cet  aveu 
était  très  sincère,  c'est  qa'il  est  articulé  expressé- 
ment . par  leurs  avocats , que  le  docteur  ès  lois 
dit  aux  délégués  de  la  police  qui  l’interrogeaient  : 

• Je  signerai,  si  l'on  veut,  que  j’ai  volé  tout 

• Paris.  » 

Certainement  un  tel  discours  n'est  point  celui 
de  l’innocence  : c'est  plutôt  celui  du  (Aime  et  de 
la  bassesse.  On  ne  dit  point  : • Je  signerai  que 
■ j’ai  volé  tout  Paris , » quand  on  peut  sauver 
cent  mille  écus  qui  nous  appartiennent , et  échap- 
per aux  galères  en  ne  signant  rien. 

6“  Plusieurs  jours  après  ils  paraissent  avoir  eu 
le  temps  de  reprendre  leurs  esprits;  ils  se  sont 
raffermis;  on  leur  a donné  des  conseils.  Op  voit 
tout  d'un  coup  paraître  sur  la  scène  un  nommé 
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Auhonrg , autrefois  domestique,  puis  tapissier,  et 
maintenant  prêteur  sur  gages  ; it  achète  de  la 
grand’ mère  ce  procès  funeste  ; il  s'engage  à le 
poursuivre  à ses  frais.  Ainsi  dans  toute  cette  af- 
faire , il  y a d’un  côté  des  prêteurs  et  des  prêteuses 
sur  gages,  des  entremetteuses,  des  courtières , 
et  de  l’autre  est  un  uflicicr-général  endetté , qui 
cherchait  h rétablir  ses  affaires  par  un  emprunt. 
Do  quel  côte  est  la  vraisemblance  la  plus  favo- 
rable? 

7°  Le  testament  de  lagrand'mère  du  docteur  ès 
lois , qui  parait  au  premier  coup  d'œil  un  témoi- 
gnage terrible  contre  l'oflicier-géuéral , semble , 
quand  il  est  examiné  de  près  , une  nouvelle  preuve 
du  crime  du  docteur  ès  lois.  La  grand'nière  avait 
dit  auparavant,  et  son  petit-fils  l'avait  dit  avec  elle, 
que  sa  fortune  entière  consistait  en  trois  cent  nulle 
livres  .-  on  assurait  que  cette  fortune  venait  d un 
fidéicommis  de  son  mari , et  que  son  argent , au- 
quel elle  n'avait  point  louché  pendant  trente  an- 
nées, lui  avait  été  remis  par  un  nommé  Chotard  , 
qu’on  prétend  être  mort  insolvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  son  testament 
qu’elle  a prêté  et  avancé  à sa  fille , mère  du  doc- 
teur ès  lois  , deux  cent  mille  livres  argent  comp- 
tant, outre  ces  cent  mille  écus  qu  elle  réclame; 

Elle  assurait , avant  ce  testament , qu'elle  avait 
toujours  caché  son  bien  à sa  fille;  et  maintenant 
voici  deux  cent  mille  francs  qu’elle  lui  a donnés.  Un 
voit  une  femme  qui  subsislaità  pciucd’une  indus- 
trie honteuse,  et  qui  meurt  dans  un  g dates , richo 
de  cinq  cent  mille  livres  au  lieu  de  trois  cent  mille. 
Ou  elle  a menti  toute  sa  vie,  ou  elle  meut  a l'heure 
de  la  mort. 

Elle  déclare  « qu'elle  a prêté  a l'officier-général 
• trois  ceut  mille  livres  qui  lui  ont  etc  portées  en 
« or  par  son  petit-fils  en  plusieurs  voyages  ; » et 
cependant  elle  n en  a rien  vu.  Elle  confirme  le 
marché  qu  elle  a fait  de  son  procès  avec  le  nommé 
Aubourg , prêteur  sur  gages  : presque  tout  son 
testament  ressemble  a un  plaidoyer  dicté  par  une 
partie  intéressée. 

Cette  pièce  enfin  , jointe  il  toutes  les  présomp- 
tions contre  la  famille  des  accusés  , semble  mettre 
toutes  les  probabilités  du  cèle  de  l'ofGcier-général, 
et  contre  les  prétendus  prêteurs. 

Si  tout  cela  n'est  pas  une  preuve  démonstra- 
tive eu  justice,  c'en  est  une  très  forte  en  morale. 
Il  n'y  a,  je  crois , personne  qui  puisse  se  persua- 
der sur  cet  exposé  que  le  maréchal-de-camp  ait 
ourdi  la  trame  la  plus  noire,  pour  voler  troiscenl 
mille  livrés  à une  pauvre  famille , obscurément 
reléguée  dans  un  troisième  étage  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Pour  que  cet  officier,  cet  ancien  gentil- 
homme, ce  père  de  famille,  fût  coupable  d’une 


lâcheté  si  atroce,  il  faudrait  qu'il  eût  raisonné 
ainsi  : 

Je  suis  endetté  ; je  vais , pour  me  libérer,  em- 
prunter cent  mille  écus  d'une  famille  qui  parait 
très  peu  riche.  Dès  que  je  les  aurai , je  jurerai  ne 
les  avoir  point  reçus.  J’accuserai  la  famille  d'avoir 
exigé  mes  billets  pour  les  négocier,  et  doue  m’avoir 
point  donné  d'argent.  Je  ferai  mettra  cette  famdle 
au  cachot  ; je  pourrai  la  faire  punir  d’une  peine 
affiietive , et  je  jouirai  de  tout  son  bieu  que  je  lui 
aurai  volé.  Pour  mieux  faire  réussir  mon  hor- 
rible dessein  , je  refuserai  de  payer  cent  écus  à la 
courtière  qui  m'aura  fait  prêter  celte  somme  im- 
mense : par  là  je  la  soulèverai  contre  moi , et  je 
m exposerai  à être  pendu. 

Il  ne  parait  pas  possible  qu'un  homme  qui  n'a 
pas  l'esprit  aliéné  conçoive  nn  projet  si  fou , et 
qn’un  homme  qui  n'a  jamais  commis  de  crime 
commence  par  un  crime  si  infâme. 

l'ne  telle  démarche  aurait  été  aussi  inutile 
qn'ahominahleet  dangereuse.  S'il  eût  en  effet  tou- 
ché cent  mille  écus , il  n’avait  qu'à  les  garder  , se 
taire , et  ne  les  point  payer  à l'échéance , quille 
pour  dire  enfin  au  docteur  ès  lois  : Mon  bien  est 
en  direction , pourvoyez-vous  envers  mes  autres 
créanciers , vous  ne  pouvez  être  payé  qu’après 
eux. 

Cette  marche  était  simple , aisée  et  sûre  , s’il 
avait  voulu  agir  avec  mauvaise  foi.  Il  semble  évi- 
dent qu’il  ne  peut  être  coupable  de  la  manœuvre 
déshonorante  et  absurde  dont  un  l'accuse. 

Comment  donc  cette  querelle  si  funeste  a-t-elle 
pu  s'élever?  comment  ce  procès  si  compliqué  a- 
l-il  pu  se  former?  ne  pourra-t-on  pas  enfin  trou- 
ver la  solution  de  ce  problème? 

Voici  comme  il  semble  que  tout  s'est  passé.  Ce 
gentilhomme  cherche  à emprunter  de  l'argent  ; il 
met  en  campagne  des  courtières.  Une  d'elles, 
qui  est  liée  avèc  la  grand’mère  du  docteur  ès  lois, 
s'adresse  à lui.  Celui-ci  prête  douze  cents  francs  à 
l’officier,  qui  en  avait  un  besoin  pressant , et  lui 
fait  espérer  de  lui  négocier  cent  mille  écus.  Don- 
nez-moi vos  billets , lui  dit-il , vous  11e  paierez 
que  six  pourcent  d'intérêt,  et  dans  quelques  jours 
vous  aurez  votre  argent. 

Le  gentilhomme , aveuglé  par  cette  promesse , 
prend  le  jeune  docteur  ès  lois  pour  un  homme 
simple  , il  l'est  lui-même  ; il  signe  sa  ruine  dans 
l'espérance  d'avoir  de  l'argent.  Au  bout  de  deux 
jours  il  entre  en  défiance.  Le  docteur,  qui  en  est 
instruit,  et  qui  craint  la  police  , n'a  d'autre  res- 
source que  de  la  prévenir.  Il  s'adresse,  lui  et  sa 
grand'mère,  au  lieutenant-criminel.  Celledémar- 
chc  même  parait  celle  d'un  homme  égaré , car  il 
demande  qu'on  saisisse  chez  l'officier  les  cent 
mille  écus  qu’il  dit  avoir  prêtés  : mais  de  quel 
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droit  peut-on  faire  saisir  uu  argent  dont  le  paie- 
ment n'est  pas  échu?  Et  si  l'oDicicr  veut  abuser 
de  cet  argent,  s'il  l'a  détourné,  comment  le  trou- 
vera-t-on? 

Le  gentilhomme,  de  son  côté , des  qu'il  est  sûr 
queledocteurl'a  voulu  tromper,  court  chez  le  lieu- 
tenant de  police , et  demande  qu'on  oblige  les  dé- 
linquantes restituer  des  billets  dont  ils  n'ont  point 
douué  la  valeur.  Toute  cette  marche  est  naturelle, 
et  s'explique  aisément. 

L'autre,  au  contraire,  est  incompréhensible.  Il 
faut  supposer  d'altord  cent  mille  écus  donnés  se- 
crètement a une  pauvre  femme  depuis  plus  de 
treule  ans , cachés  pendant  tout  ce  temps  à une 
famille  entière  , tirés enliu  d une  armoire,  prêtés 
au  hasarda  uu  oflicier  chargé  de  dettes. 

Le  docteur  a fait  environ  cinq  lieues  à pied 
pour  purter  cette  somme  en  secret  à un  homme 
qu'il  n'a  vu  qu'une  fois.  Enliu  ces  cent  mille  écus, 
si  long-temps  ignorés  , se  trouvent  tout  d'uu  coup 
portés  à cinq  ceul  mille  tivros  par  le  testament 
de  la  grand'mcrc.  De  ces  cinq  cent  mille  livres , 
il  y en  a eu  deux  cent  mille  données  à la  mère  du 
docteur,  laquelle  n’a  pas  de  quoi  vivre,  et  dont 
les  Ullcs  gagnent  leur  vie  par  leur  travail.  Tout 
cela  est  si  sottement  romauesque  , et  d une  ab- 
surdité si  révoltante , qu'il  n'y  a pas  moyen  de 
l'examiner  sérieusement. 

L'honneur  de  l’oflicier  parait  donc  à couvert  aux 
yeux  de  tout  homme  qui  ne  juge  que  suivant  les 
lumières  de  la  raison. 

Il  n'eu  est  pas  de  même  de  la  justice  ; elle  a né- 
cessairement ses  formes  et  ses  eutraves.  Il  faut 
des  interrogatoires  réguliers;  de  faux  témoins 
préparés  de  longue  main  peuveut  ne  se  pas  dé- 
mentir. L'officier  a lait  des  billets  payables  à ordre; 
et  quand  les  juges  seraient  persuadés  de  son  in- 
nocence , ils  seraient  forcés  peut-être  de  le  con- 
damner à payer  ce  qu'il  ne  doit  pas. 

Il  est  vrai  qu'il  y a signature  contre  signature, 
preuve  par  écrit  contre  preuve  par  écrit.  Il 
est  vrai  même  que  l'aveu  du  crime , signé  par  la 
mère  et  par  le  fils  , a plus  de  poids  dans  la  ba- 
lance de  la  raison  et  de  la  simple  équité  , que  n'en 
ont  les  billets  du  maréchal-de-camp  ; car  il  est 
très  naturel  qu  uu  oilicicr,  ébloui  de  l’espérance 
de  rétablir  sa  maison,  et  sachant  que  la  coutume 
est  de  coulier  aveuglément  ses  billets  aux  ageutsde 
change  accrédités  eu  ait  usé  de  même  avec  un 
jeune  bomiue  dont  l'Sge  lui  inspirait  quelque  con- 
fiance , et  qui  lui  prêtait  même  doute  cents  francs 
pour  le  mieux  tromper.  Mats  assurément  il  n'est 
point  vraisemblable  que  la  vieille  graiid  mèrc  ait 
eu  cent  mille  écus  par  iidéicominis  ; quelle  les 
ait  gardés  plus  de  trente  ans  sans  les  placer  ; 
qu'elle  les  ail  prêtés  à uu  oflicier  sans  le  couuailre; 


que  son  petit-fils  les  ail  portés  h pied  en  treite 
voyages  l'espace  de  cinq  lieues , etc. 

Il  se  pourrait  h toute  force  que  le  juge , obligé 
de  décider,  non  sur  ces  raisons,  mais  sur  des  bil- 
lets en  lionne  forme , sur  les  dépositions  de  té- 
moins aguerris  qui  ue  se  démentiraient  pas,  con- 
damnât malgré  lui  le  maréchal-de-camp.  Mais  il 
parait  que  le  public  éclairé  doit  l’absoudre,  puis- 
que ce  public  est  le  seul  juge  qui  préfère  le  fond  a 
la  forme.  Si  l'officier  est  condamné , il  ne  le  sera 
que  pour  l'imprudence  avec  laquelle  il  a remis 
pour  cent  mille  écus  de  billets,  avec  les  intérêts  à 
six  pour  cent , entre  les  mains  d'un  jeune  in- 
connu , sans  crédit , et  sans  aveu , comme  s'il  les 
avait  confiés  à l’agent  de  change  le  plus  opulent 
et  le  plus  accrédité  de  Pairs.  C'est  une  faute  d’at- 
tention ; mais  elle  est  celle  d'un  cœur  noble  : c'est 
l'imprudence  d’un  mouicut  : mais  elle  ne  peut 
déshonorer  personne.  Il  est  même  encore  très  pos- 
sible que  la  justice  prononce  comme  le  public  : 
il  est  vraisemblable  qu’elle  trouvera,  dans  la 
forme  comme  dans  le  fond  , de  quoi  justifier  l'of- 
ficier. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  intérêt  dans 
celle  affaire.  II  n'a  jamais  vu  aucune  des  parties, 
ui  aucun  des  avocats  ; mais  il  aime  la  vérité.  Il 
est  indigné  de  toutes  les  calomuies  sous  lesquelles 
il  a vu  souvent  succomber  l'innocence.  Il  croit 
qu'un  honnête  homme  ne  peut  mieux  employer 
son  loisir  qu’il  démêler  le  vrai  dans  une  affaire 
qui  est  si  essentielle  pour  plusieurs  familles , sur- 
tout pour  une  maison  qui  a si  long-temps  servi 
le  roi  dans  ses  armées.  Il  a tâché  de  résoudre  du 
problème  difficile  ; et  certes , ce  problème  est  plus 
important  que  plusieurs  questions  de  philosophie, 
dont  il  ue  ne  peut  résulter  aucune  utilité  pour  le 
geure  humain. 

LETTRE 

A M.  LE  MARQUIS  DE  BECCARIA, 

PROTESSICE  ES  DEOIT  PV1UC  i MIUR, 

AU  SUJET  1)8  M.  MORAHOliS. 

tnt. 


Moussus, 

Vous  ensoignex  les  lois  dans  l'Italie , dont  toutes 
les  lois  nous  vieuueut , excepté  celle»  qui  nous 
sont  transmises  par  nos  coutumes  bixarres  et  con- 
tradictoires , reste  de  l'antique  barbarie  doul  U 


Digitized  by  Google 


625 


LETTRE  A M.  LE  MARQUIS  DE  BECCARIA. 


rouille  subsiste  encore  dans  un  des  royaumes  les 
plus  florissants  de  la  terre. 

Votre  livre  sur  les  délits  et  les  peines  ouvrit 
les  yeux  à plusieurs  jurisconsultes  de  l'Europe 
nourris  dans  des  usages  absurdes  et  inhumains  ; 
et  ou  commença  partout  à rougir  de  porter  eu- 
corc  ses  anciens  babils  de  sauvages. 

Ou  demanda  votre  sentiment  sur  le  supplice 
affreux  auquel  avaient  été  condamnés  deux  jeunes 
gentilshommes  sortant  de  l'enfance  , dont  l'uu  , 
échappé  aux  tortures,  est  devenu  l'uu  des  meil- 
leurs officiers  d'un  1res  giand  roi , et  l'autre,  qui 
donnait  les  plus  chères  espérances,  mourut  en 
sage  du  ne  mort  alfreuse  , sans  ostentation  et  sans 
faiblesse , au  milieu  de  cinq  bourreaux.  Ces  enfants 
étaieul  accusés  d’une  indéceuce  eu  action  et  eu  pa- 
roles , faute  que  trois  mois  de  prisou  auraient  assez 
punie , et  que  l'âge  aurait  infailliblemeut  cor- 
rigée. 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  élaieut  des  as- 
sassins, et  l'Europe  pensa  comme  vous. 

Je  vous  consultai  sur  les  jugements  de  canni- 
bales contre  Calas , contre  Sirven , contre  Mont- 
bailli , et  vous  prévîntes  les  arrêts  émanés  depuis 
du  chef  de  nos  justices , de  nos  maîtres  des  re- 
quêtes, et  des  tribunaux  qui  ont  justifié  l'inno- 
cence condamnée , cl  qui  ont  rétabli  l'honneur 
de  notre  ualiou. 

Je  vous  cousulte  aujourd'hui  sur  une  affaire 
d'une  nature  bien  différente.  Elle  est  h la  fois 
civile  et  crimiuelle.  C'est  uu  homme  de  qualité , 
maréchal  de  camp  dans  nos  armées  , qui  soutient 
seul  son  honneur  et  sa  fortune  coutre  une  famille 
eutière  de  citoyens  pauvres  et  obscurs , et  coutre 
uue  foule  de  gens  de  la  lie  du  peuple , doul  les 
cris  se  font  enleudre  par  toute  la  Frauce. 

La  famille  pauvre  accuse  l’oflicicr-général  de 
lui  voler  cent  mille  écus  par  la  fraude  et  par  la 
violence.  Loflicier-général  accuse  ces  iudigcnls 
de  lui  voler  ceul  mille  écus  par  une  ruauceuvre 
également  crimiuelle.  Ces  pauvres  se  plaignent, 
non  seulement  d'être  en  risque  de  perdre  uu  bien 
immense  qu'ils  n'ont  jamais  paru  posséder,  mais 
d avoir  été  tyrannisés , outragés . battus  par  des 
officiers  de  justice  qui  les  oui  forcés  de  s'avouer 
coupables , et  de  consentir  à leur  ruiue  et  h 
leur  châtiment.  Le  maiéchal  de  camp  proteste 
que  ces  imputations  de  fraude  et  de  violence  sont 
des  calomnies  atroces.  Les  avocats  des  deux  par- 
ties se  contredisent  sur  tous  les  faits , sur  toutes 
les  inductions , et  même  sur  tous  les  raisonne- 
ments; leurs  Mémoires  sont  des  tissus  de  démeutis, 
chacun  traite  son  adversaire  d' inconséquent  et 
d'absurde  : c'est  la  méthode  de  toutes  les  dis- 
putes. 

k y uaud  vous  aurez  eu,  monsieur,  la  bouté  de  lire 


leurs  Mémoires  quo  j’ai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
et  qui  soûl  assez  cunnus  eu  France , soufficz  que 
je  vous  soumette  mes  difficulté*;  elles  sont  dictées 
par  I impartialité.  Je  ne  counais  ni  aucune  des 
parties , ni  aucun  des  avocats.  Mais  ayant  vu  pen- 
dant près  de  quatre-vingts  ans  la  calomnie  et  l’in- 
justice triompher  tant  de  fois , il  m'est  permis  de 
cherchera  pénétrer  dans  le  labyrinthe  liabilé  par 
ces  mouslres. 

PRÉSOMPTIONS  CONTRE  LA  FAMILLE  VERRON. 

1°  Voilà  d'abord  quatre  billets  à ordre  pour 
cent  mille  écus , faits  dans  toutes  les  règles  par  un 
officier  chargé  d'ailleurs  de  dettes;  ils  sont  au 
profil  d'uue  femme  nommée  Verron , qui  se  dit 
veuve  d uu  banquier.  Ils  sont  réclamés  par  son 
petit-fils  Du  Jouquay,  sou  héritier,  nouvellement 
reçu  docteur  es  lois , quoiqu'il  ne  sache  pas  même 
l’orthographe.  Cela  suffit-il?  Oui,  dans  une  affaire 
ordinaire  ; non , si  dans  ce  cas-ci  très  extraordi- 
naire, il  est  d’uue  extrême  vraisemblance  que  le 
docteur  ès  lois  n'a  jamais  porté  ni  pu  porter  l'ar- 
gent qu'il  prétend  avoir  livré  au  nom  de  son  aïeule  ; 
si  la  graiid'mèrc,  qui  subsistait  à peine  dans  un 
galetas,  du  malheureux  métier  de  prêteuse  sur 
gages , n'a  jamais  pu  posséder  les  cent  mille  écus  ; 
si  enfin  le  petit-fils  et  sa  propre  mère  ont  avoué 
et  signé  librement  qu’ils  ont  voulu  voler  le  maré- 
chal de  camp,  et  qu'il  lia  jamais  reçu  que  douze 
cents  francs , au  lieu  de  trois  cent  mille  livres  : 
l’alfaire  alors  vous  parait-elle  éclaircie , et  le  pu- 
blic est-il  assez  instruit  des  préliminaires? 

2°  Je  m'en  rapporte  à vous , monsieur  ; est-il 
probable  qu'une  pauvre  veuve  d’uu  inconnu , 
qu'on  dit  avoir  été  un  vil  agioteur  et  non  un  ban- 
quier, ail  pu  avoir  uue  somme  si  considérable  à 
prêter  au  hasard  à un  officier  publiquement  en- 
detté? Le  maréchal  de  camp  soutient  enfin  que 
l'agioteur,  mari  de  cette  femme,  mourut  insol- 
vable ; que  son  inventaire  même  ne  fut  pas  payé  ; 
que  ce  préleudu  banquier  fut  d'abord  garçon  bou- 
langer chez  M.  le  duc  de  Saint-Aiguan , ambassa- 
deur en  Espagne;  qu’il  fit  ensuite  le  métier  de 
courtier  à Paris,  et  qu’il  fut  obligé  par  M.  Hérault , 
lieutenant  de  police , de  rendre  des  billets  à ordre 
ou  lettres -de -change  qu'il  avait  extorqués  d'un 
jeune  homme  ; tant  la  malédiction  semble  être  sur 
celle  famille  pour  les  billets  à ordre!  Si  tout  cela 
est  prouvé , vous  parait-il  vraisemblable  que  cette 
famille  ail  prêté  cent  mille  écus  à uu  officier  obéré 
quelle  ne  connaissait  pas? 

5°  Trouvez-vous  probable  que  le  petit-fils  de 
l'agioteur,  docteur  ès  lois , ait  couru  cinq  lieues 
à pied , ail  fait  vingt-six  voyages , ait  moulé  et 
descendu  trois  mille  marches,  le  tout  pendant 
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cinq  heures  sans  s’arrêter,  pour  porter  en  tecrel  t 
douze  mille  qualro  cent  vingt-cinq  louis  d'or  à 
un  homme  auquel  il  donne  le  lendemain  douze 
cents  francs  en  public?  Une  telle  histoire  vous  pa- 
rait-elle inventée  par  un  insensé  très  maladroit? 
Ceux  qui  la  croient  vous  paraissent-ils  sages?  Que 
pensez -vous  de  ceux  qui  la  débitent  sans  la 
croire  ? 

•t"  Est-il  probable  que  le  jeune  Du  Jonquav , 
docteur  es  lois , et  sa  propre  mère , aient  avoué 
juridiquement  et  signé  chez  un  premier  juge , 
nommé  chez  nous  commissaire , que  toute  cette  [ 
histoire  était  fausse , qu'ils  n’avaient  jamais  porté  ! 
cet  or,  et  qu'ils  étaient  des  fripons , si  eu  effet  ils 
ne  l'avaient  pas  été,  si  le  trouble  et  le  remords  ne 
leur  avaient  pas  arraché  cette  confession  de  leur 
crime?  et  quand  ils  disent  ensuite  qu'ils  n'ont  fait 
cet  aveu  chez  le  premier  juge,  que  parce  qu'on 
leur  avait  donné  précédemment  un  coup  de  poing 
chez  un  procureur,  celle  excuse  vous  parait-elle 
raisonnable  ou  absurde? 

N'est-il  pas  évident  que  si  ce  docteur  ès  lois  a 
été  battu  en  effet  dans  une  autre  maison  pour 
celte  même  affaire , il  doit  avoir  demandé  justice 
de  celte  violence  à ce  premier  juge , au  lieu  de 
signer  librement  avec  sa  mère  qu'ils  sont  coupa- 
bles tous  deux  d'un  crime  qu'ils  n'ont  point  com- 
mis? 

Seraient-ils  recevables  à dire  : Nous  avons 
Signé  notre  condamnation  , parce  que  nous  avons 
cru  que  le  maréchal  de  camp  avait  gagné  contre 
nous  tous  les  ollicicrs  de  la  police  et  tous  les  pre- 
miers juges? 

Le  hou  sens  permet-il  d'écouler  de  telles  rai- 
sons? Aurait-on  osé  les  proposer  dans  nos  temps 
même  de  barbarie,  où  nous  n'avions  encore  ni 
lois  , ni  mœurs,  ni  raison  cultivée? 

Si  j'en  crois  les  Mémoires  très  circonstanciés  du 
maréchal  de  camp,  les  coupables,  ayant  été  mis 
en  prison  , ont  d abord  persisté  dans  l'aveu  de  leur 
crime.  Ils  ont  écrit  deux  lettres  à celui  qu’ils 
avaient  chargé  du  dépôt  des  billets  extorqués  au 
maréchal  de  camp.  Ils  voulaient  rendre  ces  billets; 
ils  éiaient  effrayés  de  leur  délit , qui  pouvait  les 
conduire  aux  galères  ou  b la  potence.  Ils  se  soûl 
raffermis  depuis.  Ceux  avec  lesquels  ils  doivent 
partager  le  fruit  de  leur  scélératesse  les  encoura- 
gent ; l'appât  de  celte  somme  immense  les  séduit 
tous.  Ils  appellent  toutes  les  fraudes  obscures  de 
la  chicane  au  secours  d'un  crime  avéré.  Ils  pro- 
filent adroilemeut  des  détresses  où  l'officier  obéré 
s'est  trouvé  quelquefois  réduit , pour  le  faire  croire 
capable  de  rétablir  ses  affaires  par  un  vol  de  cent 
mille  écus.  Ilsexcilenl  la  compassion  de  la  populace 
qui  ameute  bientôt  tout  Taris.  Ils  touchent  de 
pitié  des  avocats  qui  se  font  uu  devoir  d'employer 


pour  eux  leur  éloquence , et  de  soutenir  le  faible 
contre  le  puissant , le  peuple  contre  la  noblesse. 
L'affaire  la  plus  claire  devient  la  plus  obscure,  lin 
procès  simple , que  le  magistrat  de  la  police  aurait 
terminé  en  quatre  jours,  se  grossi! , pendant  plus 
d'un  an , de  la  fange  que  Ions  les  canaux  de  la 
chicane  y apportent.  Vous  verrez  que  tout  cet  ex- 
posé est  le  résumé  des  Mémoires  produits  dans 
cette  cause  fameuse. 

PRÉSOMPTIONS  EN  FAVEUR  DE  LA  FAMILLE  VERRONT, 

Voici  maintenant  les  défenses  de  l'aïeule , de  la 
ntère , et  du  pelil-tils,  docteur  ès  lois , contre  ces 
fortes  présomptions. 

1“  Les  cent  mille  écus  (ou  approchant)  qu’on 
prétend  que  la  veuve  Verron  n'a  jamais  possédés , 
lui  furent  donnés  autrefois  par  son  mari , en  fidéi- 
cnmmis , avec  de  la  vaisselle  d'argent.  Ce  üdéicom- 
mis  lui  fut  apporté  en  secret  six  mois  après  la 
mort  de  ce  mari , par  un  nommé  Chotard.  Elle  les 
plaça  , et  toujours  m secret , chez  un  notaire 
nommé  Gillet , qui  les  lui  rendit  aussi  secrète- 
ment en  4760.  Donc  elle  avait  en  effet  les  cent 
mille  écus  que  son  adversaire  prétend  qu'elle  n'a 
jamais  possédés. 

2"  Elle  est  morte , dans  une  extrême  vieillesse, 
pendant  le  cours  du  procès,  en  protestant , après 
avoir  reçu  les  sacrements  , que  ces  cent  mille  écus 
ont  élé  portés  en  or  à Tofficicr-général , par  son 
petit-fils,  en  vingt-six  voyages  à pied , le  25  sep- 
tembre 4771. 

5"  Il  n’est  nullement  probable  qu'un  officier , 
accoutumé  à emprunter,  et  rompu  aux  affaires, 
ail  fait  des  billets  payables  b ordre  pour  la  somme 
de  trois  cent  mille  livres  b un  inconnu , sans  avoir 
reçu  cette  somme. 

4°  Il  y a des  témoins  qui  ont  vu  compter  et  ar- 
ranger les  sacs  remplis  de  cet  or,  et  qui  ont  vu 
le  docteur  ès  lois  le  porter  b pied , sons  sa  redin- 
gote, au  roaréchal-de-carap , en  vingt-six  voya- 
ges , en  cinq  heures  de  temps  ; et  il  n'a  fait  ces 
vingt-six  voyages  étonnants  que  pour  complaire 
au  maréchal-de-camp  qui  lui  avait  demandé  le 
secret. 

5°  Le  docteur  es  lois  ajoute  : Notre  graod’mère 
et  nous,  nous  vivions  b la  vérité  dans  un  galetas, 
et  nous  prêtions  sur  gages  quelque  petit  argent  ; 
mais  c'était  par  une  sage  économie  ; c'était  pour 
m'acheter  une  charge  de  conseiller  au  parlement , 
lorsque  la  magistrature  était  vénale.  Il  est  vrai  que 
mes  trois  sœurs  gagnent  leur  vie  au  métier  de 
couturière  et  de  brodeuse;  mais  c'est  que  ma 
graud'iuère  gardait  tout  pour  moi.  Il  est  vrai  que 
je  n’ai  fréquenté  que  des  entremetteuses  , des  co- 
chers et  des  laquais  ; j'avoue  que  je  parle  et  que 
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j'écris  comme  eux  ; mais  je  n'en  aurais  pas  cto 
moins  digne  d'être  magistrat,  eu  me  formant  avec 
le  temps. 

6"  Tous  les  honnêtes  gens  ont  été  touchés  do 
notre  malheur.  M.  Aubourg,  l'un  des  plus  dignes 
financiers  de  Paris , a pris  notre  parti  généreuse- 
ment , et  sa  voix  nous  a donné  la  voix  publique. 

Ces  défenses  paraissent  plausibles  en  partie. 
Voici  comme  leur  adversaire  les  réfute. 

RAISONS  DU  MARÉCHAL  - UE  -CAMP  CONTRE  LES. 

RAISONS  DE  LA  FAMILLE  VERRON. 

1 0 Le  conte  du  fidéicommis  est  aux  yeux  de  tout 
homme  seusé  aussi  faux  et  anssi  burlesque  que  le 
conte  des  vingt-six  voyages  h pied.  Si  le  pauvre 
agioteur,  mari  de  cette  vieille,  avait  voulu  donner 
eu  mourant  tant  d'or  h sa  femme , il  le  pouvait  de 
la  main  h la  main , sans  employer  un  tiers. 

S'il  avait  eu  cette  prétendue  vaisselle  d'argent , 
la  moitié  en  appartenait  à sa  femme , commune  en 
biens.  Elle  ne  serait  pas  restée  tranquille , pen- 
dant six  mois , dans  un  bouge  h deux  cents  fraucs 
par  an , sans  redemander  sa  vaisselle,  et  sans  faire 
ses  diligences.  Chotard , l'ami  prétendu  de  son 
mari  et  d’elle,  ne  l'aurait  pas  laissé  six  mois  en- 
tiers dans  une  si  grande  indigence , et  dans  une 
si  cruelle  inquiétude. 

11  y a eu  en  effet  un  Chotard  ; mais  c’était  un 
homme  perdu  de  dettes  et  de  débauches  ; un  ban- 
queroutier frauduleux  qui  emporta  quarante  mille 
écus  aux  fermes  générales , dans  lesquelles  il  avait 
un  emploi  * , et  qui , probablement , n’aurait  pas 
donné  cent  mille  écus  h la  veuve  Verron , grand’- 
mère  du  docteur  ès  lois. 

La  veuve  Verron  prétend  qu'elle  fit  valoir  son 
argent , et  toujours  secrètement , chez  un  notaire 
nommé  Gillet,  et  on  n’en  trouve  nul  vestige  dans 
l'étude  de  ce  notaire. 

Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  son  ar- 
gent, encore  socrètement,  en  1760,  et  il  était 
mort. 

Si  tous  ces  faits  sont  vrais , il  faut  avouer  que 
la  cause  do  Du  Jonquay  et  de  la  Verron,  fondée 
sur  une  foule  de  mensonges  ridicules , tombe  évi- 
demment avec  eux. 

2°  Le  testament  de  la  Verron , fait  une  demi- 
heure  avant  son  dernier  moment , ayant  son  dieu 
*t  la  mort  sur  les  lèvres , est  une  pièce  bien  res- 
pectable ; on  oserait  presque  dire  sacrée  : mais  si 
elle  est  au  nombre  de  ces  choses  sacrées  qu'on 
fait  servir  tous  les  jours  au  crime  ; si  ce  testa- 
ment  a été  visiblement  dicté  par  les  intéressés  au 
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procès  ; si  cette  prêteuse  sur  gages , en  recomman- 
dant son  &me  à Dieu , a manifestement  menti  à 
Dieu , de  quel  poids  est  alors  cette  pièce?  n’est- 
elle  pas  la  plus  forte  preuve  de  l'imposture  et  de 
la  scélératesse? 

On  a toujours  fait  dire  à cette  femme,  pendant 
le  procès  soutenu  eu  son  propre  nom , qu’elle  ne 
possédait  que  les  cent  mille  écus  qu'on  voulait  lui 
ravir;  qu'elle  n'a  jamais  eu  que  cette  somme,  et 
la  voilà  qui,  dans  son  testament,  articule  cinq 
cent  mille  livres  I Voilà  deux  cent  mille  francs  de 
plus  auxquels  on  no  s'attendait  pas , et  la  veuve 
Verron  convaincue  de  son  crime  par  sa  propre 
bouche.  Ainsi , dans  cette  étrange  cause , l’impos- 
ture atroce  et  ridicule  de  la  famille  éclate  de  tous 
côtés  pendant  la  vie  de  cette  femme , et  jusque 
dans  les  bras  de  la  mort. 

5°  Il  est  probable , il  est  prouvé  que  le  maré- 
chal-de-camp  ne  devait  pas  confier  des  billets  à 
ordre  pour  cent  mille  écus  à ce  docteur  inconnu , 
pour  les  négocier,  sans  exiger  de  lui  une  recon- 
naissance; mais  il  a commis  cette  inadvertance 
qui  est  la  faute  d'uu  cœur  noble  ; il  a été  séduit 
par  la  jeunesse , par  la  candeur  et  par  la  généro- 
sité; apparente  d'un  homme  de  vingt-sept  ans, 
prêt  à être  élevé  à la  magistrature , qui  lui  prê- 
tait douze  cents  francs  pour  une  affaire  urgente , 
et  qui  lui  promettait  de  lui  faire  tenir  cent  millo 
écus  dans  peu  de  jours , par  une  compagnie  opu- 
lente, C’est  là  le  fond  et  le  nœud  du  procès.  Il  faut 
absolument  examiner  s’il  est  probable  qu'un 
homme  qu’on  suppose  avoir  reçu  près  de  cent 
mille  écus  en  or  vienne  le  lendemain  matin  de- 
mander en  bâte  douze  cents  francs , pour  une  af- 
faire pressante,  à celui-là  même  qui  lui  a donné 
la  veille  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis 
d'or. 

11  n'y  a là  aucune  vraisemblance. 

Il  est  encore  plus  improbable , comme  on  l'a 
déjà  dit , qu’un  homme  de  distinction , nn  offi- 
cier-général , père  de  famille,  pour  récompenser 
celui  qui  vient  de  lui  rendre  le  service  inouï  de 
lui  prêter  cent  mille  écus  sans  le  connaître , ait 
par  reconnaissance  imaginé  de  le  faire  pendre  ; 
lui  qui , supposé  nanti  de  cette  somme  immense, 
n'avait  qu'à  attendre  paisiblement  les  échéances 
éloignées  du  paiement  ; lui  qui , pour  gagner  du 
temps , n’avait  pas  besoin  de  commettre  le  plus 
lâche  des  crimes  ; lui  qui  n'en  a jamais  commis. 
Certes,  il  est  plus  uaturcl  de  pensor  que  le  petit- 
fils  d'un  agioteur  fripon , et  d'une  misérablo 
prêteuse  sur  gages , a profilé  de  la  confiance  aveu- 
gle d’un  homme  de  guerre  pour  lui  extorquer  cent 
mille  ccus , et  qu'il  a promis  de  parlager  cette 
somme  avec  les  hommes  vils  qui  pourraient  l’ai- 
der dans  cotte  manœuvre. 
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■1“  Il  y a des  témoins  qui  déposent  en  laveur  de 
Du  Jouquay  et  de  la  Verrou.  Qui  sont  ces  té- 
moins? que  déposent-ils? 

C’est  d'alwrd  une  nommée  Tourlera , une  cour- 
tière qui  soutenait  la  Verrou  dans  son  petit  com- 
merce de  prêteuse  sur  gages , et  qui  a été  mise 
cinq  fois  II  l'Hôpital  pour  ses  infamies  scanda- 
leuses , ce  qui  est  très  aisé  à vérifier. 

C’est  un  cocher  nommé  Gilliert,  qui,  tantôt 
ferme  dans  le  crime , et  tantôt  ébranlé , a déclaré 
chez  une  dame  Petit , en  présence  de  six  per- 
sonnes , qu'il  avait  été  suborné  par  Du  Jonquay. 
Il  a demandé  plusieurs  fois  à d’autres  personnes 
s’il  était  encore  à temps  de  se  rétracter , et  réitéré 
ces  propos  devant  témoins  *. 

De  plus , il  se  peut  encore  que  ce  Gilbert  se  soit 
trompé  et  n’ait  point  menti.  Il  se  peut  qu’il  ait  vu 
quelque  argent  chez  des  prêteurs  sur  gages,  et 
qu’on  lui  ail  fait  accroire  qu'il  y avait  trois  cent 
mille  livres.  Rien  n'est  plus  dangereux  en  bien  des 
gens  qu'une  tête  chaude  qui  croit  avoir  vu  ce  qu’elle 
n’a  pu  voir. 

C’est  un  nommé  Aubriot,  filleul  de  cette  entre- 
metteuse Tourtera , et  conduit  par  elle.  Il  dépose 
avoir  vu  dans  uue  rue  de  Paris , le  23  septembre 
•I 771 , le  docteur  Du  Jonquay,  en  manteau , portant 
des  sacs. 

Ce  n’est  pas  là  assurément  une  preuve  bien  forte 
que  ce  docteur  ait  fait  ce  jour- là  même  vingt -six 
voyages  à pied , et  ail  couru  cinq  lieues  pour  don- 
ner iccrètemmt  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq 
louis  en  attendant  le  reste.  Il  parait  clair  qu’il  alla 
ce  jour-là  chez  le  maréchal-de-camp.  qu’il  lui  parla; 
et  il  parait  probable  qu’il  le  trompa  ; mais  il  n'est 
pas  clair  qu’Aubriot  l'y  ait  vu  aller  treize  fois  en 
un  matin , et  retourner  treize  fois.  11  est  encore 
moins  clair  que  cet  Aubriot  ait  pu  voir  ce  jour-là 
tant  de  choses  dans  la  rue,  affligé  de  la  vérole  (il 
faut  appeler  les  choses  par  leur  nom) , frotté  de 
mercure  ce  jour  même , les  jambes  chancelantes, 
la  tête  enflée , la  langue  hors  de  la  bouche  ; ce  n'est 
pas  là  le  moment  de  courir.  Son  ami  Du  lohquay 
lui  aurait-il  dit  : « Veuez  risquer  votre  vie  pour 
« me  voir  faire  cinq  lieues  de  chemin  chargé  d’or  ; 
• je  vais  donner  toute  la  fortune  do  ma  famille  en 
« secret  à un  homme  noyé  de  dettes  ;je  veux  avoir 
« en  secrèl  pour  témoin  un  homme  de  votre  ca- 
« raclère?  » Cela  n'est  pas  vraisemblable.  Le  chi- 
rurgien qui  administrait  le  mercure  à ce  monsieur 
atteste  qu’il  n’était  guère  en  état  de  sortir,  et  le 
fils  de  ce  chirurgien  , dans  son  interrogatoire,  s'eu 
rapporte  à l’académie  de  chirurgie. 

Mais  enfin , qu'un  homme  vigoureux  ait  eu  la 
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force , dans  cet  état  honteux  et  horrible , de  pren- 
dre l’air,  et  de  faire  quelques  pas  dans  une  rue , 
qu'eu  résulte-t-il?  A-t-il  vu  Du  Jonquay  faire  vingt- 
six  voyagesdu  haut  de  son  galetas  à l'hôtel  du  ma- 
réchal-de-camp ? A-l-ii  vu  douze  mille  quatre  cent 
vingt-cinq  louis  d’or  entre  ses  mains  ? Quelqu’un 
a-t-il  été  témoin  de  ce  prodige  digne  des  Mille  et 
une  Nuits?  Non,  sans  doute,  non,  personne;  à 
quoi  se  réduisent  donc  tous  ces  témoignages  qu'on 
allègue  ? 

3°  Que  la  fille  de  la  Verrou , dans  son  galetas , 
ait  emprunté  quelquefois  de  petites  sommes  sur 
gages,  que  la  Verron  en  ail  prêté  pour  faire  son 
petit-fils  conseiller  au  parlement , cela  ne  fait  rien 
au  fond  de  l'affaire;  il  parait  toujours  que  ce  ma- 
gistrat n'a  [ias  couru  cinq  lieues  à pied  pour  por- 
ter cent  mille  écus,  et  que  le  maréchal-de-camp  ne 
les  a jamais  reçus. 

6°  Uu  nommé  Aubourgse  présente,  non  seule- 
ment comme  témoin  , mais  comme  protecteur , 
comme  bienfaiteur  de  l’innocence  opprimée.  Les 
avocats  de  la  famille  Verrou  font  de  cet  homme 
uu  citoyen  d’une  vertu  aussi  intrépide  que  rare.  Il 
a été  sensible  aux  malheurs  du  docteur  Du  Jon- 
quay, de  sa  mère , de  sa  giaiid’mèrc  qu'il  ne  con- 
naissait pas  : il  leur  a offert  son  crédit  et  sa  bourse , 
sans  autre  intérêt  que  le  plaisir  héroïque  de  secou- 
rir la  vertu  qu’ou  persécute. 

A l'examen,  il  so  trouve  que  ce  héros  de  la  bien- 
fosance  est  un  malheureux  qui  a d'abord  été  la- 
quais , puis  tapissier,  puis  courtier,  puis  banque- 
routier; et  qui  prête  aujourd'hui  sur  gages,  comme 
la  Verron  et  la  Tourtera.  Il  vole  au  secours  des 
personnes  de  sa  professiou.  Cette  Tourtera  lui  a 
donné  d'abord  vingt-cinq  louis  pour  disposer  sa 
probité  à prêter  son  ministère  à la  famille  désolée. 
Le  généreux  Aubourg  a eu  la  grandeur  d'âme  de 
faire  un  contrat  avec  la  vieille  aieule  presque  mou- 
rante, par  lequel  elle  lui  donne  cent  quinze  mdle 
livres  sur  les  cent  mille  écus  que  doit  le  maréchal- 
de-camp  , à condition  qu'Aubotirg  fera  les  frais  du 
procès.  Il  prend  même  la  précaution  de  faire  ra- 
tifier ce  marché  dans  le  testament  qu'oit  dicte  à la 
vieille  agioteuse,  ou  qu'on  suppose  prononce  par 
cette  vieille.  Cet  homme  vénérable  es|>èrc  donc 
partager  un  jour,  avec  quelques  témoins,  les  dé- 
pouilles du  maréchal-de-camp.C'csl  le  grand  cœur 
d’Aulxturg  qui  a ourdi  celle  trame;  c’est  lui  quia 
conduit  le  procès  dont  il  a fait  son  pairiinninu.  U 
a cru  que  des  billets  à ordre  seraient  infaillible- 
ment payés  ; c'est  uu  receleur  qui  partage  le  bu- 
tin des  voleurs , et  qui  eu  prend  pour  lui  la  meil- 
leure part. 

Telles  sont  les  réponses  du  maréchal-de-camp. 
Je  n’eu  diminue  rieu,  je  n'y  ajoute  rien;  je  ne 
fais  que  racoutcr. 
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le  vous  ai  oxposé,  monsieur,  toute  la  substance 
de  ce  procès  , et  tout  ce  qu'on  allègue  de  plus  fort 
des  deux  côtés. 

le  vous  demande  à présent  votre  opinion  sur  ce 
qu’ii  faut  prononcer  en  cas  que  les  choses  restent 
dans  le  môme  état , en  cas  qu'on  ne  puisse  arra- 
cher irrévocablement  la  vérité  d'aucun  côté,  et  la 
manifester  sans  nuage. 

Les  raisons  de  l'offlcier-général  paraissent  jus- 
qu'ici convaincantes.  L'équité  naturelle  est  pour 
lui.  Celle  équité  naturelle  que  Dieu  a mise  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  est  la  base  de  toutes  les 
lois.  Faudra-t-il  détruire  ce  fondement  do  toute 
justice  pour  condamner  un  homme  h payer  cent 
mille  écus  qu'il  ne  parait  pas  devoir? 

Il  a fait  des  billets  pour  cent  mille  écus  dans  la 
vaine  espérance  qu’on  lui  donnerait  i'argeut  ; il  a 
traité  avec  un  jeune  inconnu  comme  s'il  avait  traité 
avec  le  banquier  du  roi  ou  de  I impératrice-reine. 
Scs  billets  auront  - ils  plus  de  force  que  ses  rai- 
sons ? On  ne  doit  certainement  quo  ce  qu'on  a 
reçu.  Les  billets , les  polices , les  reconnaissances , 
supposent  toujours  qu'on  a louché  l'argent.  Mais 
s il  y a des  preuves  qu'on  u’a  rien  louché,  on  ne 
doit  rien  rendre. S’il  y a écrit  contre  écrit,  ledemior 
annule  l’autre.  Or,  ici  le  dernier  écrit  est  celui  de 
Du  Jonquay  et  de  sa  mère  ; et  il  porte  que  leur 
adverse  partie  n'a  jamais  reçu  d’eux  les  cent  mille 
écus,  et  qu'ils  soutdes  fripons. 

Quoi  ! parce  qu'ils  auront  désavoué  leur  areu , 
parce  qu’ils  auront  reçu  un  coup  de  poiug , on  leur 
adjugerait  le  bien  d'autrui  I 

Je  suppose  ( ce  qui  n'est  pas  vraisemblable)  que 
les  juges , liés  par  les  formes , condamnent  le  ma- 
réchal-dc-camp  è payer  ce  qu'il  ne  doit  point,  ne 
ruinent- ils  pas  sa  réputation  ainsi  que  sa  fortune? 
Tous  ceoi  qui  se  sont  élevés  contre  lui  dans  relie 
étrange  aventure  ne  diront-ils  pas  qu'il  a calom- 
nieusement accusé  scs  adversaires  d'un  crime  dont 
lui-même  est  coupable?  il  perdra  son  honneur  à 
leurs  yeux  en  perdant  son  bien.  Il  ne  sera  justifié 
que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  examinent  profondé- 
ment : c'est  toujours  le  très  petit  nombre.  Où  sont 
les  hommes  qui  aient  le  lois  r,  l'attention,  la  ca- 
pacité , la  bonne  fiii , de  considérer  toutes  les  fa- 
ces d'une  aiïaircqui  ne  les  regarde  pas?  ils  en  ju- 
gent comme  notre  ancien  parlement  condamnait 
les  livres  sans  les  lire. 

Vous  le  savez , on  juge  de  tout  sur  des  préjugés . 
sur  parole  , et  au  hasard.  Personne  ne  fait  réflexion 
que  la  cause  d un  citoyen  doit  intéresser  tous  les 
citoyens  , et  que  nous  pouvons  subir  avec  déses- 
poir le  sort  sous  lequel  nous  le  voyons  accablé  avec 
des  yeui  indifférents.  Mous  écrivons  tous  les  jours 
sar  des  jugements  portés  par  le  sénat  de  Rome  et 
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par  l'aréopage  d'Athènes  ; à peine  songeons-nous  h 
ce  qui  sc  passe  dans  nos  tribunaux  ! 

Vous,  monsieur,  qui  embrassez  l'Europe  dans 
vos  recherches  et  dans  vos  décisions,  daignez  me 
prêter  vos  lumières.  Il  se  peut,  k toute  force,  que 
des  formalités  de  chicane  que  je  ne  connais  pas 
fassent  perdre  le  procès  au  maréchal-de-camp  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  le  gagnera  au  tribunal 
du  public  éclairé,  ce  grand  juge  sans  appel  qui 
prononce  sur  le  fond  des  choses,  et  qui  décide  de 
la  réputation. 

DÉCLARATION 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

s en  xi  procès 

ENTRE  M.  LE  COUTE  DE  MORANGIÉS 
ET  LES  VERROU. 

1TI3. 


Ma  famille  fut  attachée  k la  famille  de  M.  le 
comte  de  Morangiés  ; mon  père  fut  long-temps  son 
conseil.  Mais  sans  écouter  aucune  prévention , et 
étant  absolument  «sus  intérêt , je  ne  me  déterminai 
k croire  M.  le  comte  de  Morangiés  entièrement  in- 
nocent dans  son  étrange  procès  contre  la  famille 
Verrou , qu'après avoir  lu  toutes  les  pièces,  et  tous 
les  mémoires  contre  lui. 

Il  me  parut  absurde  et  impossible  qu'un  maré- 
chal-de-camp , qu'uti  père  de  famille,  dont  les  af- 
faires k la  vérité  sont  dérangce.,  mais  qui  n’a  ja- 
mais commis  aucune  action  criminelle,  eût  conçu 
le  projet  extravagant  et  al>ominahle  qu'on  lui  im- 
pute. Non , il  n'est  pas  possible  qu'un  ancien  offi- 
cier, qui  n'a  pas  l'esprit  aliéné  et  endurci  dans  la 
scélératesse,  eôl  imaginé  non  seulement  de  voler 
cent  mille  écus  à une  veuve  nonagénaire , mais 
d'accuser  la  famille  de  celte  veuve  de  lui  avoir  volé 
k lui-même  ces  cent  mille  écus , et  de  chercher  k 
faire  périr  celle  famille  dans  les  supplices.  II  11e  me 
paraissait  pas  dans  la  nature  qu’un  homme  obéré, 
qu'on  prétend  avoir  été  tiré  tout  d’un  coup  par 
le  sieur  Du  Jonquay  de  l’état  le  plus  cruel , et  nanti 
par  lui  d'une  somme  exorbitante  de  cent  mille 
écus , eût  refusé  de  payer  une  somme  légère  k la 
courtière  qu'on  supposait  lui  avoir  procuré  un  ar- 
gent si  inattendu  M.  de  Morangiés  aurait  en  l'in- 
térêt le  plus  pressant  k satisfaire  celle  entremet- 
teuse. Qu'ou  se  représente  un  homme  tourmenté 
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par  le  besoin  d'argent , b qui  une  femme  fait  tom- 
ber tout  d'un  coup  daus  les  mains  ceut  mille  écus, 
comme  par  enchantement  : refusera-t-il , dans  les 
premiers  transports  de  sa  joie  et  de  sa  reconnais- 
sance, une  rétribution  légitime  à sa  bienfaitrice? 
Je  soutiens  que  cela  n’est  pas  dans  la  nature  hu- 
maine. 

S'il  avait  reçu  tant  d’argent , et  s'il  avait  formé 
le  dessein  coupable  de  ne  point  payer  son  créan- 
cier, il  n'avait  qu  a garder  paisiblement  la  somme  ; 
il  pouvait  attendre , sans  inquiétude  , le  temps  des 
paiements , et  renvoyer  alors  le  prétendu  prêteur 
à l'assemblée  de  scs  créanciers , pour  se  faire  payer 
h son  rang  comme  il  pourrait;  mais  il  ne  se  serait 
pas  exposé  à un  procès  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance 
que  M.  de  Morangiés  n'avait  rien  reçu,  puisqu'il 
osait  soutenir  un  procès  criminel  contre  ceux  qui 
prétendaient  lui  avoir  prêté. 

D'un  autre  côté,  la  manière  dont  on  alléguait 
qu'on  lui  avait  fait  ce  prêt  tenait  de  la  fable  la  plus 
incroyable.  De  l’argent  qui  doit  être  toujours  porté 
en  secret  par  Du  Jonquay,  tandis  que  le  lende- 
main malin  le  même  homme  donne  au  même  M.  de 
Morangiés  de  l'argent  en  public  ; cent  mille  écus 
portés  à pied  en  treize  voyages , tandis  qu'il  était 
si  aisé  de  les  porter  en  carrosse  ; une  course  de  cinq 
à six  lieues , lorsqu'il  était  si  simple  de  s'épargner 
cette  fatigue  inouïe  ; tout  cela  est  tellement  roma- 
nesque , que  quand  je  lus  la  réfutation  de  cette 
aventure  dans  le  plaidoyer  de  M.  Linguet , j'eus 
peine  à me  persuader  qu'on  eût  osé  proposer  sé- 
rieusement de  telles  chimères  devant  la  première 
cour  du  royaume , et  qu'on  eût  abusé  à ce  point 
de  la  patience  des  juges. 

Ce  fus  pis  encore , j'ose  le  diro , lorsqu'on  re- 
monta à la  source  des  prétendus  cent  mille  ccus 
en  or  qu'une  pauvre  veuve,  logée  à un  troisième 
étage , et  ayant  à peine  de  quoi  soutenir  sa  famille , 
avait , dit-on  , prêtés  par  les  mains  de  sou  pelit- 
lils  Du  Jonquay,  qui  avait  couru  six  lieues  à pied 
chargé  de  ce  fardeau.  M.  Linguet  remarque  fort 
bien  que  pour  prêter  cent  mille  écus  il  faut  les 
avoir.  Le  roman  de  la  fortune  si  long -temps  in- 
connue de  celte  veuve  Verron  me  parut  aussi  éton- 
nant que  l'histoire  des  treize  voyages.  On  ne  resait 
voir  aucune  preuvo,  aucune  trace  des  origines  de 
celte  fortune  secrète , qui  formait  un  si  grand  con- 
traste avec  la  pauvreté  de  la  famille.  On  m’assurait 
que  la  Verron  était  la  veuve  d'un  agioteur  obscur 
et  malaisé  de  la  rue  Quincampoix , qui  louait  à la 
vérité  un  corps  de  logis  de  1030  livres,  mais  qui 
en  relouait  une  partie,  et  qui  mourut  insolvable, 
au  point  qu'on  n'a  jamais  payé  les  frais  de  l'inven- 
taire fait  à sa  mort , frais  encore  dus  au  successeur 
de  ce  même  Gillet  notaire,  chez  qui  lavçuvc  Verrou 
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prétendait  avoir  fait  valoir  clandestinement  ces 
prétendus  cent  mille  écus. 

On  m'avait  écrit  encore  que  ce  Verron , qu’on 
nous  donnait  pour  un  fameux  banquier,  avait  fait 
plusieurs  métiers  bieu  éloignés  de  la  Uuance  ; qu’en- 
tre autres  il  avait  été  boulanger  chez  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan. 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  ces  anecdotes  qui  for- 
ment pourtant  un  très  puissant  préjugé  dans  celte 
cause,  parce  que  c’est  à M.  de  Morangiés,  qui  est 
sur  les  lieux , à les  vériüer  et  à en  tirer  avantage. 

Je  savais  d'ailleurs  que  la  famille  Verrou  vivait 
très  à l'étroit , et  subsistait  mesquinement  d'un  pe- 
tit fonds  que  la  veuve  fesait  valoir  en  prêtant , dit- 
on,  sur  gages  par  les  mains  des  courtières.  Je  le  sa- 
vais par  le  rapport  naîfd'un  domestique  d'uu  de  mes 
neveux,  M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie au  régiment  de  Brionne , qui  était  alors  à 
Ferney,  et  qui  y est  encore.  Ce  domestique , nommé 
Montreuil,  nous  disait  souveut  qu’il  connaissait 
ce  Du  Jonquay  ; qu'il  avait  mangé  plusieurs  fois 
avec  lui  ; que  ses  sœurs  travaillaient , l'une  en 
broderie,  l’autre  en  linge,  et  vendaient  leurs  ou- 
vrages. Ces  discours  toujours  uniformes  d'un  an- 
cien laquaisme  frappèrent  ; et  enfin  j’ai  pris  le  parti 
de  tirer  de  lui  une  déclaration  authentique  par- 
devant  notaire. 

a L'an  mil  sept  cent  soixante  et  treize,  le  seize 

• février,  etc. , en  présence  des  témoins , a com- 
« paru  Charles  Montreuil,  natif  de  Monlreuil-sur- 

• mer  en  Picardie , ci-devant  domestique  "a  Paris , 

« et  actuellement  chez  M.  de  Florian,  ancien  ca- 
« pitaine  de  cavalerie,  lequel  a déclaré  qu'il  a 

• connu  h Paris  le  sieur  Du  Jonquay,  avec  lequel 

• il  a mangé  plusieurs  fois  ; qu'il  logeait  dans  la 
i rue  Saint-Jacques  avec  sa  graud'mère,  la  veuve 

< Verron , laquelle  prêtait  de  petites  sommes  sur 

< gages , à deux  sous  par  mois  par  vingt  sous.  Que 
« la  veuve  Duraut , courtière,  proposa  plusieurs 

< fois  à lui  Montreuil  de  lui  faire  prêter  par  ladite 

• Verron  quelques  petites  sommes  sur  de  bons  ef- 
i fels.  Que  ledit  Du  Jonquay  avait  deux  sœurs  qui 
i travaillaient  fort  bien  eu  linge  et  en  broderie , 

< et  qu'elles  avaient  permission  de  leur  graud’mère 

< de  veudre  leurs  ouvrages  à leur  profit , etc. 

« Signé  Nicod  , notaire. 

< Contrôlé  à Gex,  le  même  jour.  La  Chaux.  » 

Toutes  ces  probabilités  réunies  fesaient  sur  moi 
la  forte  impression  qu'elles  doivent  faire  sur  tout 
esprit  impartial  qui  n'est  d'aucune  faction , qui 
aime  la  vérité , et  qui  s’indigne  contre  l'injustice. 
Dans  ces  circonstances  M.  le  comte  de  Morangiés 
m’écrivit  souvent,  et  me  01  tout  le  détail  de  sa 
malheureuse  aventure.  Il  s’ouvrait  à moi  avec  une 
I confiance  saus  bornes  ; et  dans  toutes  ses  lettres 
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jamais  je  n'ai  pu  remarquer  la  moindre  apparence 
de  contradiction  ; je  voyais  toujours  un  homme 
pénétré  d'horreur  en  m’exposant  les  artifices  em- 
ployés pour  le  surprendre. 

J'étais  frappé  de  la  contradiction  énorme  qui  se 
trouve  dans  le  roman  des  cent  mille  écus , portés 
en  or  en  treiie  voyages , le  25  septembre  1771 , et 
la  promesse  de  M.  de  Morangiés,  du  24, d'accep- 
ter les  propositions  du  préteur  dès  qu’il  aurait  reçu 
l’argent.  Ce  seul  trait  de  lumière  me  semblait  de- 
voir dessiller  tous  les  yeui.  Il  est  impossible  quo 
M.  de  Morangiés  ait  reçu  l’argent  la  veille , et  qu’il 
ait  signé  le  lendemain  qu’il  ferait  ses  billets  dès 
qu’il  aurait  reçu  l'argent. 

Il  me  paraissait  fort  naturel , et  il  me  le  paraîtra 
toujours , que  le  prétendu  préteur  ait  fait  accroire , 
le  24,  à M.  de  Morangiésqu’il  fallait  qu'il  lui  con- 
flit quatre  billets  de  trois  cent  vingt-sept  mille  li- 
vres, y compris  les  intérêts  payables  à la  veuve 
Verron.  11  persuada  à M.  de  Morangiés  qu’il  avait 
en  main  une  compagnie  opulente  qui  avait  des  af- 
faires avec  cette  veuve  d’un  prétendu  banquier, 
et  que  dans  peu  de  jours  il  lui  apporterait  l’ar- 
gent sur  des  billets  qu’il  fallait  montrer  h celte 
compagnie.  Pour  mieux  aveugler  le  comte  de  Mo- 
rangiés par  cette  chimère  incroyable,  il  lui  prêta 
généreusement  douze  cents  francs  dont  le  comte 
avait  malheureusement  un  besoin  pressant.  Voilé 
les  extrémités  où  des  officiers  se  réduisent  tous  les 
jours  dans  Paris , par  l’obligation  où  ils  croient 
être  de  soutenir  un  extérieur  d'opulence. 

Je  sais  quel  besoin  avait  M.  de  Morangiés  de  ces 
douze  cents  francs.  Il  est  bien  clair  qu’il  ne  serait 
pas  venu  les  chercher  lui-même  à un  troisième 
étage,  s'il  avait  reçu  environ  cent  mille  écus  la 
veille.  Tout  homme  sensé  conclura  de  ce  queM.  de 
Morangiés  courut  chercher  douze  cents  francs  le  24 , 
qu'il  n'avait  pas  touché  trois  cent  mille  livres  le  25. 
Cette  faible  somme  qu'on  lui  donnait  acheva  son 
malheur. 

Le  comto  crut  qu’il  pouvait  confier  ses  billets  à 
cet  inconnu , comme  on  les  confie  à un  agent  de 
change.  11  ne  savait  pas  que  la  Verron , qui  était 
alors  dans  une  chambre  voisine , était  la  propre 
grand'mère  de  Du  Jonquay.  Ce  sont  là  de  ces  tours 
qui  sont  assez  communs  dans  toutes  ces  affaires 
obscures  et  honteuses.  Enfin  il  fut  séduit,  et  il 
laissa  ses  billets  exigibles  entre  les  mains  de  Du 
Jonquay,  sans  en  tirer  de  reconnaissance.  Voilé  ce 
qu’il  me  mandait  dans  le  plus  grand  détail.  Ces  dé- 
marches, cette  conduite  avec  un  inconnu,  me 
paraissent  très  peu  prudentes;  mais  il  me  parais- 
sait aussi  fort  vraisemblable  qu’un  officier  obéré, 
tourmenté  de  sa  situation , fasciné  par  l'espoir 
chimérique  de  posséder  bientôt  cent  mille  écus  on 
espèces , eût  été  séduit  par  un  si  grand  appât.  Je 
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voyais  bien  que  M . de  Morangiés  avait  fait  une  trè  s 
grande  faute  de  fournir  de  telles  armes  contre  lui. 
Je  le  lui  mandais  ; à peine  en  voulait-il  convenir  ; 
mais  plus  la  faute  était  grande , plus  je  voyais  Part 
arec  lequel  on  l’avait  fait  tomber  dans  ce  piège 
grossier. 

Je  demande  à présent  à tous  les  avocats,  à tous 
les  juges , à tous  ceux  qui  connaissent  le  cœur 
humain  , est-il  possible  que  M.  de  Morangiés , quo 
je  n’ai  jamais  vu , ayant  en  sa  possession  cent  mille 
écus , m'eût  écrit  des  volumes  plus  gros  que  tonte 
la  procédure , pour  me  persuader  qu’il  ne  les  avait 
pas  reçus?  Quel  besoin  avait-il  de  descendre  dans 
les  plus  petits  détails  avec  un  vieillard  mourant 
qui  demeure  à cent  vingt  lieues  de  lui?  Certes , 
s’il  avait  possédé  cet  argent , il  en  aurait  joui  sans 
se  mettre  en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

Cetteopiniou  reçut  un  nouveau  degré  d'évidence 
quand  j'appris  qu’ enfin  Du  Jonquay  et  sa  mère 
qu'on  nomme  Romain , participante  à toute  cette 
affaire,  avaient  tout  avoué  devant  un  commissaire 
de  police,  qu’ils  avaient  reconnu  et  signé  la  faus- 
seté de  l'histoire  des  cent  mille  écus , que  tout  était 
avéré.  Ils  firent  cette  déclaration  étant  libres  chez 
ce  commissaire , et  pouvant  faire  une  déclaration 
toute  contraire  : donc  assurément  la  force  de  la 
vérité  leur  arrachait  cet  aveu. 

Je  n'examine  point  si  cet  aveu  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  légales,  si  on  peut  revenir  con- 
tre une  déclaration  si  authentique.  Je  m'en  tiens 
à soutenir  qu’il  est  bien  difficile  qu’une  mère 
et  un  fils , dans  la  fortune  la  plus  serrée , aban- 
donnent tout  d'un  coup,  d’un  commun  accord, 
leurs  prétentions  à une  fortune  de  cent  mille  écus 
qui  leur  appartiendrait  légitimement.  Je  présume 
qu'il  n'y  a pas  une  seule  famille  dans  le  royaume 
qui  se  dépouillât  ainsi  de  tout  son  bien  par  une 
déclaration  chez  un  commissaire.  Je  maintiens  que 
des  violences,  des  menaces,  ne  forceraient  per- 
sonne à confesser  que  son  bien  n’est  point  h lui , 
si  les  remords  et  le  trouble  qu’ils  inspirent  ne  ti- 
raient cette  vérité  du  fond  d’une  âme  coupable. 

Du  Jonquay  et  sa  mère  disent , long-temps  après, 
qu'ils  n'ont  tout  avoué , tout  signé , chez  un  com- 
missaire , que  parce  qu'un  commis  de  la  police , 
nommé  Desbrugnières,  leur  avait  donné  précédem- 
ment un  coup  de  poing  chez  un  procureur.  C’était 
précisément  celte  raison-là  même , je  le  répète , 
qui  devait  les  exciter  à soutenir  la  légitimité  de 
leurs  cent  mille  écus  chez  le  commissaire.  C'était 
là  qu’ils  devaient  demander  justice  contre  ce  com- 
mis ; c’était  là  qu’ils  devaient  dire  : Voilà  l'homme 
qui  nous  a violentés,  qui  ne  nous  a parlé  que  de  ca- 
chots, qui  nous  a battus  pour  nous  dépouiller  de 
notre  bien  -,  nous  voilà  libresà  présent  sous  les  yeux 
d’un  premier  juge  ; nous  fesons  serment  que  les  cent 
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mille  cens  nous  appartiennent , cl  (jueeo commis 
a employé  la  force  et  la  barhgrie  pour  nous  en  dé- 
pouiller. Nous  attestons  les  témoins  qui  nous  ont 
vus  porter  notre  or  qu'on  nous  ravit.  Nous  deman- 
dons notre  bien  cl  vengoance. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti , que  la  nature  dic- 
terait aux  hommes  les  plus  faibles  et  les  moins 
instruits,  ilsse taisent , ils  ne cilcul  aucun  témoin 
en  leur  faveur  : donc  ils  n'en  avaient  |>oinl  trouvé 
encore.  Ils  ne  se  détendent  pas , ils  conviennent 
de  leur  délit , ils  signent  leur  condamnation.  Avant 
même  de  signer  ils  avouent  tout , non  pas  d’aliord 
au  commis  dont  ils  pi  étendent  avoir  été  durement 
traités , mais  à un  clerc  d'un  inspecteur  de  police , 
nommé  Colin  , et  au  clerc  du  commissaire  ; ils 
confessent  qu'ils  ont  trompé  M.  de  Morangiés.  La 
femme  Romain  , mère  de  Du  Jouquay , demande 
pardon  a M.  de  Morangiés,  et  le conjuro  de  ne  la 
pas  perdre.  Ils  font  plus  : le  lendemain  , étant  en 
prison  , i's  écrivent  à leur  conseil  pour  redeman- 
der les  billets  qu'ils  ont  extorqués  , et  pour  les 
remettre  entre  les  mains  do  la  police.  Ils  confir- 
ment l’aveu  de  leur  délit.  La  grand'mère  Verron 
vient  dans  la  prison  , et  elle  semble  faire  le  même 
avou  tacitement  il  Desbrugnièrcs , en  recomman- 
dant ses  petits-enfants  il  scs  bons  ofUces.  Du  Jon- 
quay  et  sa  mère  renouvellent  encore  leur  décla- 
ration de  la  veille. 

Voyez  combien  d’aveux  ! au  sieur  Colin  , à un 
clerc  du  commissaire  , b Desbrugnières , au  com- 
missaire , b M.  de  Morangiés  lui-même,  dont  ils 
ont  imploré  la  miséricorde.  N’cst-ce  pas  la  vérité 
qui  a parlé?  Ut  celle  vérité  serait  anéantie  , sous 
prétexte  qu'un  homme  réputé  coupable  a été  me- 
nacé et  saisi  par  ses  boutons  chez  un  procureur? 

La  manière  dont  on  s’y  est  pris  pour  tirer  cette 
vérité  de  leur  bouche  peut  n être  pas  dans  la 
forme  ordinaire  de  la  justice  réglée.  Je  sais  qu’on 
objecte  que  ee  commis  de  la  police  les  avait  con- 
duits et  intimidés  chez  ce  procureur , qui  n'était 
pas  fait  pour  tenir  audience  ; quocc  commis , trop 
zélé  et  trop  vif , n'a  pas  eu  celle  sévérité  tranquille 
et  circonspecte , si  nécessaire  b quiconque  agit 
au  nom  do  .la  justice.  Je  veux  croire  enfin  que 
toute  cette  affaire  a été  mal  ménagée.  Il  en  résulte 
que  plus  on  avait  transgressé  les  règles,  plus  Du 
Jouquay  et  sa  mère  devaient  éclater  en  plaintes, 
et  non  pas  confesser  leur  délit;  ils  se  sont  avoués 
cinq  fois  coupables  : donc  on  pouvait  croire  qu'ils 
l'étaient , donc  ils  peuvent  l'être  encore  aux  yeux 
du  public  impartial,  qui  prononce  suivant  l’équité 
naturelle,  qui  n'écoute  que  les  principes  du  sens 
commun  , et  qui  ne  s’informe  pas  si  les  formalités 
des  lois  ont  été  bien  ou  mal  observées. 

On  pousse  aujourd'hui  la  chicane  jusqu'à  pré- 


tendre que  les  déclarations  authentiques  de  Du 
Jonquayet  de  sa  mèie  ne  peuvent  être  regardées 
connue  des  preuves  par  écrit , quoiqu'elles  soient 
écrites  ; que  Du  Jouquay  n'est  que  témoin  , quoi- 
qu'il ail  toujours  été  partie  principale.  Les  hon- 
nêtes gens  u 'entendent  point  ces  subtilités;  il  leur 
suflit  que  deux  accusés  aient  avoué  cinq  fois  l'ini- 
quité dont  on  les  charge. 

Enfin  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre 
M.  de  Morangiés  et  la  famille  Verron  , celle  famille 
vend  son  procès  au  nommé  Auliourg  (qu'on a cru 
un  prêteur  sur  gages,  et  qui  est  un  homme  in- 
connu), comme  on  vend  une  maison  qui  demande 
des  réparations.  Le  marché  fait,  la  veuve  Verrou 
meurt;  et  quelques  heures  avant  sa  mort  ou  lui 
fait  faire  un  testament , dans  lequel  elle  contre- 
dit tout  ce  qu'elle  et  sa  famille  avaient  soutenu 
auparavant.  Elles  criaient  qu’en  perdant  ces  cent 
mille  écus  , elles  perdaient  tout  ce  que  la  Verron 
avait  jamais  possédé.  Elle  articule,  dans  ce  tes- 
tament , qu'elle  a donné  deux  cent  mille  francs  h 
sa  fille  Romain , mère  de  Du  Jouquay . b celte 
même  Romain  qui  b peine  a de  quoi  subsister: 
voilà  la  Verron  qui  n'avait  presque  rien , et  qui 
meurt  riche  , par  son  testament , de  plus  de  cinq 
cent  mille  livres. 

Ce  tissu  étrange  de  choses  incroyables , qui  se 
succèdent  si  rapidement , forme  aujourd'hui  un 
des  procès  les  plus  singuliers  qui  aient  jamais 
occupé  les  tribunaux  : c'est  alors  que,  pressé  par 
des  amis  de  M.  de  Morangiés  , j'écrivis  , malgré 
ma  répugnance  et  mon  peu  de  capacité,  dans 
l'absence  de  M.  Linguet,  quelques  rélloxinns  som- 
maires sur  les  probabilités  en  fait  de  justice  < , 
sans  y mettre  mou  nom  , sans  nommer  même  ni 
M.  de  Morangiés  ni  scs  adversaires , me  tenant 
dans  les  liornes  du  doute  , et  cherchant  la  vérité. 
Mes  doutes  nie  conduisirent  b reconnaître  M.  do 
Morangiés  très  innocent. 

Ce  petit  écrit  simple , et  sans  aucun  art,  fit  re- 
venir en  sa  faveur  plusieurs  esprits  prévenus.  En 
ne  décidant  rien  , je  les  persuadai.  Je  me  gardai 
bien  de  prévenir  orgueilleusement  les  décisions 
de  la  justice.  Au  contraire , je  déclarai , et  je  dis 
encore,  que  j'écrivais  pour  le  public,  juge  de 
l'honneur  , et  non  pour  les  magistrats  , juges  des 
formes  , des  procédures  , et  de  l'esprit  de  la  loi. 

J'observai , et  j’observede  nouveau  , qu'on  peut 
gagner  son  procès  dans  le  fond  du  cœur  do  tous 
ses  juges , et  le  perdre  très  justement  par  un  dé- 
faut de  formes.  Il  en  était  de  même  chez  les  Ro- 
mains , et  c'était  une  maxime  chez  eux  : Qui 
viole  tes  formes  penl  sa  cause.  Si  vous  avez  payé 
votre  créancier , votre  marchand , et  que  vous 

1 Voyas  d-dessui,  page  600. 
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ayez  oublié  d’en  tirer  quittance  , vous  êtes  con- 
damné justement  à payer  deux  fuis,  parce  que 
votre  dette  existante  déposé  contre  vous.  Si  vous 
avez  eu  la  dangereuse  bonne  fui  de  laisser  entre 
les  mains  d’un  inconnu  des  promesses  signées  de 
vous,  valeur  reçue,  sans  en  avoir  reçu  la  valour, 
et  sans  avoir  de  contre-lettre , vous  pouvez  être 
justement  condamné  à payer  ce  que  vous  ne  devez 
pas , faute  d'avoir  observe  une  furmalité  néces- 
saire. 

Si  deux  témoins,  ou  trompés,  ou  trompeurs , 
persistent  uniformément  à déposer  contre  vous , 
dans  la  crainte  que  leur  im|>ose  notre  lui  rigou- 
reuse il  être  punis  s'ils  se  rétractent  après  le  ré- 
colement , vous  êtes  condamné  quoique  évidem- 
ment iuuocent. 

Qu’un  piqueur  et  un  homme  a peu  près  de  cette 
condition,  il  u'imporlc  , tout  est  égal  devant  la 
justice , aient  vu  quelques  sacs  étalés  sur  une 
table , et  qu'on  leur  ail  dit  qu’il  y avait  ceut  mille 
écut , qu'ils  l'aient  cru  , qu'ils  le  croient  d'autant 
plus  qu'on  les  a traités  durement  pour  l'avoir  dit  ; 
qu'ils  prétendent  avoir  vu  porter  cet  argent  chez 
vous;  qu’une  courtière,  enfermée  autrefois  à 
l'Hôpital , les  encourage  ou  non  'a  celle  déposition, 
mais  qu'ou  vous  représente  puur  cent  mille  écus 
de  billets  signés  de  vous  imprudemment  le  môme 
jour  ou  le  lendemain , vous  ôtes  condamné  avec 
dépens , dommages  et  intérêts.  La  justice  vous 
dit  : Je  ne  juge  pas  les  cœurs , je  juge  les  pièces 
du  procès. 

RÉPONSE 
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lin  avocat  qui  ne  se  nomme  pas , et  c’est  un 
funeste  préjugé  contre  lui , écrit  uu  libelle  diffa- 
matoire contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi , 
sous  ce  titre  moins  modeste  que  le  mien  , Preuves 
démonstratives  , etc.  ; libelle  dans  lequel  assuré- 
ment rien  n'est  démontré  que  le  désir  cruel  de 
dilTamer  et  de  nuire.  Il  me  demande  de  quel  droit 
j’ai  écrit  en  faveur  de  M.  de  Morangiés.  Je  lui 
réponds  : Du  droit  qu'a  tout  citoycu  de  défendre 
un  citoyen  ; du  droit  que  me  donne  l'étude  que 
j’ai  faite  des  ordonnances  de  nos  rois , et  des  lois 


de  ma  patrie;  du  droit  que  me  donnent  des  prières 
auxquelles  j'ai  cédé  ; de  la  conviction  intime  où 
j'ai  été , et  où  je  suis  jusqu'à  ce  moment,  de  l’in- 
nocence de  M.  le  comte  de  Morangiés  ; de  mon  in- 
dignation contre  les  artifices  de  la  chicane , qui 
accablent  si  souvent  l'innocence.  Je  pouvais , 
monsieur  , exercer  comme  vous  la  noble  profes- 
sion d’avocat.  Je  pouvais  môme  être  votre  juge, 
ainsi  que  le  sont  mes  parents.  Si  j'ai  préféré  les 
belles-lettres , ce  n'est  pas  à vous  qui  les  cultives 
à me  le  reprocher. 

Oui , monsieur , je  crois  M.  de  Morangiés  mal- 
heureux et  innocent , peut-être  mal  conseillé 
d'abord  dans  celte  affaire  épineuse  ; peut-être  in- 
considérément servi  par  un  commis  de  police  trop 
livré  à son  zèle  ; ayant  contre  lui  la  famille  en- 
tière Verron,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  le  parti 
de  cello  famille , et  une  faction  nombreuse.  Mais 
pourquoi  le  chargez- vous  d’injures  et  d'opprobres 
avant  le  jugement  ? pourquoi  dites-vous  d’un  raa- 
réchal-de-camp  (page  Si)  • qu’il  n’est  qu’un 
« fourbe  maladroit , et  qu’il  n'a  reçu  de  la  nature 
< quo  de  médiocres  dispositions  pour  être  faus- 
t saire  ? » 

Pourquoi  lui  dites- vous  (page  55)  : « Vons 
« mentez  impudemment?  » 

Et  dans  la  même  page  , • qu’il  ameute  toutes  les 
i bouches  impures  qui  veulent  le  servir?  » 

Pourquoi  eufin  poussez-vous  l'atrocité  ( page  86) 
jusqu'à  vous  servir  deux  fuis  du  terme  de  fripon? 
Il  était , dites-vous , un  fripon  , de  ton  aveu  et 
du  mien.  Quoi  ! vous  qui  n'aurics  pas  eu  la  har- 
diesse de  lui  manquer  de  respect  en  sa  présence, 
vous  lui  dites  dans  un  libelle  ces  odieuses  injures 
que  vous  tremblez  de  signer , et  vous  faites  con- 
sulter ce  libelle  comme  l’ouvrage  d’un  avocat! 
Ainsi  vonsoffensez  doublement  I honneur  de  votre 
corps  en  n'osant  pas  paraître,  et  en  osant  souiller 
de  ces  infâmes  opprobres  un  mémoire  que  vous 
rendes  juridique , eu  l’appuyant  d'une  consul- 
tation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès  qui 
fait  tant  de  tort  à votre  cause  ; vous  joignez  ce  que 
la  bouffonnerie  a de  plug  vil  à ce  que  l'emporte- 
ment a de  plus  grossier. 

Vous  commencez  dans  une  affaire  capitale  , où 
il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  fortune  de  deux 
familles , et  peut-être  des  peines  les  plus  rigou- 
reuses ; vous  commencez  , dis-je , par  annoncer 
que  nom  ne  dînez  point  chez  Fréron;  vous  plai- 
santez sur  les  Calas  et  sur  Lavaisse  : quel  sujet 
do  raillerie  I Vous  prenez  Lavaisse  pour  le  gendre 
de  La  Bcaumelle , sans  être  le  moius  du  monde 
au  fait  des  choses  mêmes  dont  vous  parlez , et  que 
vous  voulez  tourner  en  ridicule.  Vous  prenez  des 
pirates  pour  des  corsaires  ; vous  me  faites  dire  ce 
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que  je  n’ai  jamais  dit;  vous  raillez  indécemment 
sur  l'affaire  criminelle  la  pins  sérieuse;  vous  trans- 
formez le  sanctuaire  de  la  justice , tantôt  en  un 
canton  des  balles  , tentât  en  un  théâtre  delà  Foire. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu'en  a usé  M.  Vermeil , le  vé- 
ritable avocat  de  la  cause  dans  laquelle  vous  vous 
êtes  intrus  pour  la  gâter. 

Quoi  1 monsieur , vous  voulez  intéresser  pour 
le  sieur  DuJonquay;  vous  voulez  arracher  des 
larmes  en  faveur  d’un  homme  que  vous  peignez 
vertueux  et  opprimé , et  vous  le  faites  parler 
comme  un  farceur  qui  cherche  à faire  rire  la  ca- 
naille! Ah!  monsieur,  souvenez-vous  qu’il  faut 
avoir  le  style  de  son  sujet  : c’est  un  devoir  qui  est 
bien  rarement  rempli.  Songez  qu’Horaco  n'a  point 
dit  : Si  vit  me  (lere , rideruium  cil  primum  ipsi 
tibi  *. 

On  vous  pardonnerait  de  déguiser  des  faits  peu 
favorables , d’essayer  de  faire  valoir  les  choses  les 
plus  frivoles , de  répondre  par  des  paralogismes 
ridicules  aux  raisons  les  plus  solides;  de  crier  que 
vous  avez  prouvé  ce  que  vous  n’avez  point  prouvé, 
et  que  vous  avez  détruit  ce  qui  n'est  point  détruit. 
Vous  pouvez  donner  au  mensonge  Pair  de  la  vé- 
rité , et  à la  vérité  les  couleurs  du  mensonge , 
vous  épuiser  en  vaines  déclamations  sur  des  faits 
qui  n'ont  aucun  rapport  au  fond  de  l'affaire , et 
courir  rapidement  sur  les  faits  les  plus  graves  qui 
déposent  contre  vous.  Cette  méthode  n’est  pas 
honorable  sans  doute  ; elle  est  tolérée  pour  le 
malheur  des  hommes.  Mais  j’ose  dire  que  nous 
retombons  dans  les  siècles  de  la  plus  épaisse  bar- 
barie, s’il  est  permis  désormais  de  souiller  le 
barreau  par  des  injures , et  par  des  farces.  La  jus- 
tice tranquille  et  sévère , assise  sur  le  trône  de  la 
vérité,  veut  que  tous  ceux  qui  participent  en 
quelque  sorte  h son  ministère  auguste  tiennent 
quelque  chose  de  sa  gravité  et  de  sa  décence. 

Vous  avez  voulu , dans  cetto  cause , soulever 
le  peuple  contre  la  noblesse , et  en  faire  une  af- 
faire de  parti  ; vous  avez  voulu  peindre  un  gen- 
tilhomme qui  se  plaint  d'avoir  été  surpris , comme 
un  tyran  appuyé  du  pouvoir  despotique  pour  op- 
primer de  pauvres  innocents.  Vous  vous  y êtes  bien 
mal  pris.  Il  se  trouve,  par  votre  Mémoire,  que  c’est 
l'homme  de  qualité  qui  est  opprimé , et  que  ce 
sont  les  pauvres  citoyens  qui  insultent.  Je  vois 
que  dans  cette  affaire  on  affecte  d'envisager  M.  de 
Morangiés  comme  un  homme  puissant  qui  acca- 
ble du  poids  de  sa  grandeur  une  famille  obscure. 
M.  de  Morangiés  est  bien  loin  d’être  un  homme 
puissant , c'est  un  brave  gentilhomme , un  bon 
officier  comme  tant  d'autres  ; et , dans  de  telles 
affaires,  c’est  lo  peuple  qui  est  puissant,  c’est 

1 « , Si  fit  m#  flerr  . dolerdoin 

E*t  primum  i pii  tibi.  ( Art  fit.) 


lui  qui  s’ameute , c'est  lui  qui  crie , c’est  lui  qui 
soulève  mille  praticiens,  c'est  lui  qui  fait  retentir 
mille  voix  : les  gens  de  qualité  se  taisent. 

M.  de  Morangiés  est  très  malheureux  sans  doute 
de  s’être  humilié  jusqu’à  recevoir  des  lettres  in- 
sultantes d’une  courtière , et  de  Du  Jonqnay.  Il 
eût  mieux  valu  cent  fois  vivre  obscurément  dans 
une  de  scs  terres  jusqu'au  paiement  de  ses  dettes: 
que  dis-je?  il  eût  mieux  valu  vivre  de  pain  de 
munition  sur  la  frontière , dans  une  garnison , que 
d’avoir  quelque  chose  k disputer  avec  des  prê- 
teuses sur  gages,  et  de  chercher  en  vain  dans 
Paris  de  malheureuses  ressources  qui  finissent 
toujours  par  ruiner  un  homme  de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  est  encore  le  plus 
’a  plaindre  de  s'être  exposé  k essuyer  de  vous  des 
opprobres  que  votre  sang  ne  réparerait  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit , monsieur , attendons,  vous 
et  moi , respectueusement  le  résultat  des  interro- 
gatoires et  de  toute  la  procédure.  Quelque  juge- 
ment qu’on  porte  , il  sera  juste , parce  qu'il  sera 
fondé  sur  la  loi.  lin  arrêt  nous  révélera  peut-être 
ce  que  sont  devenus  ces  cent  mille  écus,  donnés 
autrefois  secrètement  à la  veuve  Verrou  par  un 
banqueroutier,  transportés  secrètement  h Vitri- 
le-Brûlé  par  la  veuve,  reportéssecrètement  de  Vitri 
dans  la  rue  Saint-Jacques,  et  portés  k pied  secrète- 
ment chez  M.  de  Morangiés.  Je  souscris  d’avance  k 
l’arrêt  que  le  parlement  prononcera.  Si  M.  de  Mo- 
raugiés  est  déclaré  convaiocu  et  coupable , je  lo 
crois  alors  coupable.  Si  ses  adversaires  sont  dé- 
clarés innocents , je  les  tiens  innocents. 

Mais  je  soutiendrai  toujours  qu'il  serait  possible 
que  M.  de  Morangiés  fût  condamné  justement  par 
les  formes  k payer  les  cent  mille  écus  et  les  dépens, 
quoiqu'il  ne  dût  rien  dans  le  fond  ; au  lieu  qu’il 
est  impossible  que  les  Vcrron  soient  disculpés  s’ils 
sont  condamnés.  D'où  vient  cette  grande  différence 
entre  M . de  Morangiés  et  scs  adversaires  ? La  voici. 

C’est  que  M.  de  Morangiés  a fait  malheureu- 
reusement  des  billets  d'une  forme  très  légale  qui 
parlent  contre  lui.  Et  si  le  désaveu  de  Du  Jonquay 
et  de  sa  mère  a été  fait  dans  une  forme  illégale , 
si  des  témoins  intéressés  persistent  dans  leurs  té- 
moignages , toutes  les  apparences  sont  alors  contre 
M.  de  Morangiés , quoique  le  fond  de  l'affaire 
soit  pour  loi.  Le  roman  des  cent  mille  écus  de  la 
Verron , soutenu  par  les  formes , l'emportera  sur 
la  vérité  mal  conduite  ; ce  qui  serait  un  grand  et 
fatal  exemple. 

Si , au  contraire,  la  famille  Verron  perdait  son 
procès,  elle  le  perdrait  probablement  parce  qu'ou 
aurait  des  preuves  judiciaires  plus  claires  que  le 
jour  de  la  nullité  des  billets  de  M.  de  Morangiés. 

Or  il  me  semble  qu’on  a beaucoup  do  preuves 
morales  de  la  nullité  do  ces  billets;  mais,  pour 


Digitized  by  Google 


PRÉCIS  DU  PROCÈS  DE  M. 

les  preuves  légales , elles  dépendent  des  procé- 
dures. Ces  preuves  morales  ont  paru  victorieuses 
dans  l'esprit  du  public  impartial.  Mais,  je  l'ai 
déjà  dit,  il  faut  que  la  loi  conduise  les  juges. 

Le  châtelet , saisi  d’abord  de  cette  affaire,  sem- 
blait u' écouter  que  les  probabilités;  le  bailliage 
du  palais  semble  ne  consulter  que  les  procédures. 
Les  lumières  réunies  des  chambres  assemblées  du 
parlement  dissiperont  tous  nos  doutes.  Ce  tribu- 
nal , depuis  qu'il  est  formé , n’a  pas  prononcé  un 
seul  arrêt  dont  le  public  ait  murmuré. 


PRECIS  DU  PROCÈS 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS 
coirraE  la  famille  vehron. 

ito 


Plusieurs  personnes , qui  cherchent  le  vrai  en 
tout  genre , ont  désiré  qu’après  le  procès  criminel 
du  comte  de  Lally,  on  leur  donnât  un  précis  du 
procès  civil  et  criminel  que  le  comte  de  Moran- 
giés  a essuyé.  Le  voici  ; 

La  maison  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont 
le  comte  de  Morangiés , maréchal-de-camp , s’é- 
tait chargé.  Pour  éteindre  ces  dettes , il  voulut 
faire  exploiter  et  vendre  en  détail  une  forêt  dans 
le  Gévaudan,  laquelle  a,  dit-on  , environ  dix  mille 
arpents  d’étendue,  et  dont  il  pouvait  disposer  par 
nn  accord  public  avec  les  créanciers  de  sa  maison, 
il  montre  le  plan  de  cette  forêt,  signé  d'un  arpen- 
teur juré  : il  présente  toutes  les  pièces  nécessaires  ; 
mais  un  homme  endetté  ne  pouvait  guère  trouver 
de  l’argent  à Paris , pour  faire  couper  une  forêt 
dans  le  Gévaudan. 

Il  s'adresse  à une  courtière  d’usure.  Celte  cour- 
tière lui  indique  un  jeune  homme  nommé  Du  Jon- 
quay,  que  ses  avocats  disent  très  bien  né;  petit- 
fils  d’une  veuve  opulente,  arrivé  depuis  un  an  de 
province , ayant  travaillé  quelques  mois  chez  uu 
procureur,  reçu  docteur  ès  lois  par  bénéfice  dage, 
comme  tant  de  magistrats  bien  élevés , et  près 
d’acheter  une  charge  de  conseiller  de  la  cour  des 
aides  ou  du  parlement , dans  le  temps  où  le  droit 
déjuger  les  hommes  se  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers,  le  marécbal-de- 
camp  vient  signer  au  jeune  magistrat  des  billets 
de  trois  cent  mille  livres,  avec  les  intérêts  à six 
pour  cent.  Ces  billets  à ordre  sont  faits  dans  un 
galetas  où  logeait  ce  préteur , et  où  il  y avait  pour 
tous  meubles  trois  chaises  de  paille  et  une 
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table  de  sapin.  L'emprunteur,  en  voyant  cet 
ameublement,  crut  être  chez  un  jeuue  courtier 
d'agent  de  change.  Il  affirme  et  jure  qu'il  n'a  fait 
ces  billets  que  pour  être  négociés  sur  la  place,  et 
qu'il  li  a point  reçu  la  valeur , qu'il  ne  devait  la 
recevoir  que  quand  l'affaire  serait  consommée, 
selon  l'usage  établi  dans  toutes  les  villes  de  com- 
merce. 

Le  jeune  homme  affirme  et  jure  que  c'est  l’or 
de  madame  sa  grand'mère  qu'il  a donné;  qu'il  a 
porté  cet  or  à pied , en  treize  voyages , en  un 
matin  ; qu'il  a fait  environ  cinq  lieues  et  demie 
à pied , pour  obliger  monsieur  le  comte , quoi- 
qu'il pût  porter  cet  or  dans  un  fiacre  en  un  seul 
voyage  * 

Il  a fait  faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame  Verrou 
sa  grand'mère.  11  n'y  a pas  d'apparence  qu'un 
homme  d'un  âge  mûr  les  eût  signés,  s'il  n'en 
avait  pas  reçu  la  valeur.  Mais  il  y a peut-être 
encore  moins  d’apparence  que  la  grand'mère  Ver- 
rou , qui  demeurait  dans  uu  galetas  avec  la  Ro- 
main , mère  de  Du  Jonquay , et  trois  sœurs  de  Du 
Jouquay , très  pauvrement  vêtues , et  subsistant, 
elle  et  toute  sa  famille , d’un  très  petit  fonds  qu’elio 
fesait  valoir  à usure , eût  possédé  la  somme  exor- 
bitante de  trois  cent  mille  livres  en  or. 

La  famille  prévient  cette  objection  qu'on  ne  lui 
fesait  pas  encore,  en  disant  que  la  veuve  Vcrron, 
la  grand'mère , avait  reçu  secrètement  uno  grande 
partie  de  cet  argent  depuis  plus  de  trente  aus,  par 
les  mains  d'un  nommé  Cholard  , qui  était  mort 
banqueroutier  ; que  son  mari , prétendu  banquier, 
avait  donné  secrètement  cette  somme  à l'inconnu 
Chotard  par  uu  fidcicominis  secret.  La  veuve  l'a- 
vait fait  valoir  secrètement  chez  un  notaire;  elle 
l'avait  retirée  secrètement  de  ce  notaire,  qui  était 
mort  alors  ; elle  l'avait  portée  à Vitri  secrètement 
au  fond  de  la  Champagne , dans  une  charrette  ; 
elle  y avait  vendu  secrètement  à des  juifs  de 
beaux  diamants  dont  lo  prix  servit  à compléter 
les  trois  cent  mille  livres  ; elle  fit  porter  secrète- 
ment à Paris  ces  trois  cent  mille  livres  en  or, 
dans  une  charrette  d’un  voiturier11  qu’on  ne  nomme 
pas,  à un  troisième  étage  rue  Saint-Jacques.  Et 
moi,  ajoutait  Du  Jouquay,  je  les  ai  portées  secrète- 
ment à pied , en  treize  voyages , à M.  de  Moran- 

a On  volt  en  effet  au  procès  nn  écrit  de  M.  le  comte  de 
Morangiés  , du  44  septembre  1771  , par  lequel  de  plusieurs 
plans  d'emprunts  proposés  par  Du  Jonquay  (qu'il  prenait 
pour  un  courtier) , il  adopte  celui  de  547,000  liv.  payables 
pour  300,000  comptant;  et  promet  de  faire  des  billets  de 
547,000  liv. , y compris  l'usure  quand  il  recevra  l'argent.  Or 
Du  Jonquay  prétend  avoir  donné  cet  argent  le  43.  Il  est  im- 
possible que  l'emprunteur  ait  promis  le  44  de  signer  sitôt 
qu’on  lut  apporterait  un  argent  qu'il  aurait  reçu  la  veille. 

i»  11  est  étrange  quedans  le  cours  de  ceprocès’on  n’ait  point 
songé  à rechercher  le  fait  de  ce  prétendu  voiturier  : tous  les 
voituriers  sont  connus,  leurs  noms  sont  sur  des  registres  : 
comment  n'a-t-on  fait  aucune  enquête  à Paris  et  à Vitri  ? 
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gics,  pour  mériter  sa  protection.  J'ai  pour  témoins 
un  cochertlemegamisqui  est,  comme  moi,  un  très 
bon  brrlailleur . et  un  ancien  clerc  de  procureur 
qui  su  taisait  guérir  dans  ce  temps-là  mémo  de  la 
vérole  cliei  le  chirurgien  Ménager;  j'ai  pour  lé- 
moius  mes  sœurs  , qui  subsistent  de  leur  travail 
de  couturière  et  de  brodeuse  , et  une  prêteuse  sur 
gages  qui  a été  renfermée  à l'Hôpital. 

Il  demande  au  nom  de  madame  Vcrron  cl  au 
sien  que  la  justice  aille  enfoncer  toutes  les  portes 
chez  le  comte  de  Morangiés  et  chez  son  père, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi , pour  voir 
si  les  cent  mille  écus  en  or  ne  s'y  trouvaient  pas  * 
La  jnslico  n'y  va  point , et  on  ne  sait  pourquoi. 
Mais  le  comte  de  Morangiés  demande  au  magistral 
de  la  police  , qui  a l'inspection  sur  les  prêteurs  à 
usure,  qu'on  approfondisse  cette  affaire. 

Le  magistat  délégué  le  sieur  Dupuis , inspecteur 
de  police , homme  très  sage  et  reconnu  pour  tel, 
qui  se  transporte , accompagné  d'un  autre  officier, 
nommé  Desbrugnières , chez  un  procureur  oit 
l’on  fait  venir  Du  Jonquay  et  sa  mère  nommée 
Romain  , fille  de  la  veuve  Verron.  La  mère  et  le 
fils  interrogés  avouent  séparément  qu'ils  ont  men- 
ti , et  qu'ils  n’ont  jamais  donné  cent  mille  écus 
au  comte  de  Morangiés.  On  les  transfère  alors 
chez  un  commissaire;  ils  signent  leur  délit  l’un 
après  l'autre.  Le  fils  dit  b sa  mère;  • Ma  mère, 
je  viens  de  déclarer  la  vérité.  » Elle  lui  ré|>ond  : 
a Tu  l’as  dite,  mon  (Ils;  tu  aurais  bien  fait  de  la 
dire  plus  tôt.  » Le  commissaire , son  clerc , l’in- 
specteur Dupuis  . entendent  cet  aveu  , et  il  est 
consigné  au  procès.  Tout  étant  ainsi  avéré,  et 
juridiquement  constaté , on  mène  les  deux  cou- 
pables au  For-l’Êvêque.  Ils  confirment  leur  aveu 
dans  la  prison  b. 

Du  Jonquay , dès  le  lendemain , écrit  à un 
bomrne  qui  élail  son  conseil , et  qui  était  dépo- 
sitaire des  billets. 

> Celte  requête  n'eil-elle  PM  un  arliflee  par  lequel  nn 
voulait  te  in.  nager  l'avantage  (te  jurnilre  au  uioin»  prévenir 
les  plainte»  de  l'emprunteur  ? Il  est  bien  vraisemblable  que 
ai  cet  emprunteur  avait  reçu  te»  cent  mille  ecus  qu'il  dé- 
niait, il  les  aurait  mis  à couvert,  et  aurait  rendu  Iris  in- 
utiles tas  démarches  de  la  famille  Verron.  Il  n'est  pas  moins 
probable  que  si  l’emprunteur  avait  été  de  mauvaise  fol , il 
n'avait  nul  besoin  de  nier  la  dette , il  aurait  dit  à l'échéance, 
Jtrrangea-vous  avec  lea  directeurs  de»  créanciers . el  il  aurait 
Joui  des  cent  mille  éeua  S'il  n'a  pas  pris  un  parti  si  facile , 
c'est  une  preuve  assez  forte  qu'il  n'avall  rien  louché. 

Il  n*y  a qu’a  lire  attentivement  les  lettres  du  sieur  Du 
Jonquay  mentionné,  s au  procès  , pour  voir  que  cet  homme 
n'avall  point  porté  et  donné  oenl  mille  écus. 

h C'est  ce  que  rapporte  l'avocat  de  M.  le  comte  de  Moran- 
giés  , dans  son  dernier  mémoire  intitulé  Supplément.  Si  le 
fait  est  vrai , comme  il  n'est  pas  permis  d'en  douter , il  est 
démontré  que  le»  Du  Jonquay  sont  coupables  , et  que  le 
comte  de  Morangiés  est  innocent.  Tout  devait  Unir  là  ; mille 
procédures,  millesentences  ne  peuvent  affaiblir  une  démons- 
tration. 
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Mo.ncieur, 

a La  malheureuse  afaire  on  je  suis  plongé  m’a 
a réduit  ainsi  que  ma  chère  mère  ès  prisons  du 
a Fort  l'Évêque,  nous  (Ames  arrêté  yere  par  ordre 
a du  roi.  Si  vous  vnulé  nous  secondé  pour  nous 
a en  tirer,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  re- 
a mettre  au  porteur  les  effets  que  je  vous  ai  con- 
a fié,  lesquelles  dits  éfets  j’ay  promire  à moncicur 
a Dupuy  do  lui  faire  pacer  au  plus  lard  à dix 
a heures  du  malin , d’après  la  parolle  que  j'ai 
■ donné  je  vous  cerai  obligé  de  me  mettre  à même 
a de  la  mettre  à exécution  ; comme  aussi  je  vous 
a prie  nioncieur  de  cecer  toute  poursuite  el  aus- 
a sitôt  que  nous  aurons  nôtre  liberté  nous  aurons 
a l'honneur  de  vous  marquer  nôtre  recounais- 
a sauce  au  sujet  de  tous  les  soins  que  vous  vous 
a êtes  donné. 

a J'ai  l'honneur  d'être. 

a Mouciour, 

a Votre  très-humble  et  très- 
a obéissant  serviteur, 
a Du  Jonquay. 

a Ma  chère  mère  a l’bonnour  de  vous  assurer 
a de  ses  respects. 

a Du  Forloveaquc , ce  1er  octobre  tnt.i 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour  : 
Monsieur  , 

a Si  vous  pouvié  être  porteuse  vous  même  de 
a la  réponse  vous  m’obligerié  ainsi  que  ma  chère 
a mère. 

a Voire  cervileur, 
a Du  Jonquay.  s 

Ces  lettres  ne  paraissent  pas  plus  d'un  homme 
innocent , que  le  style  et  l'orthographe  ne  sont 
d'un  homme  qui  allait  être  incessamment  magis- 
trat dans  une  cour  supérieure. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée, 
lorsqu'un  praticien  habile  engage  la  famille  à dé- 
mentir ses  aveux  et  ses  signatures.  Du  Jonquay  et 
sa  mère  crient  attira  que  Desbrugnières  les  a bat- 
tus chez  le  prncurcur,  qu'ils  n’ont  signé  que  par 
crainte  chez  le  commissaire . et  que  le  comte  de 
Morangiés  a corrompu  toute  la  police  pour  les 
opprimer. 

Le  docteur  ès  lois  Du  Jonquay,  qui  ne  sait  pas 
un  mot  de  latin  , soutient  que  c’est  le  melut  codent 
in  contlanlrm  pin im , et  qu’il  est  confiant  r ir. 
Je  no  vous  ai  pas  battus,  répond  Desbrugnières, 
je  vous  ai  poussés , je  vous  ai  séparés , vous  et 
votre  mère , pour  vous  empêcher  de  concerter  en- 
semble vos  réponses.  J’étais  convaincu , j’étais 
indigné  de  voire  friponnerie.  Vous  nous  avex 
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poussés  trop  rudement.  Vous  avei  ratissé  un  de 
mes  limitons,  reprend  Du  Jonquay  ; et  cela  nous 
a tellement  troubles  , ms  mère  cl  moi  . que  nous 
avons  signé  la  vérité  quatre  heures  après , ne  sa- 
chant ce  que  nous  feaions. 

Alors  tous  les  usuriers  de  Paris , tous  les  gens 
qui  vivent  d'intrigues , tous  les  escrocs  , lâchés 
depuis  long-temps  contre  la  police,  font  entendre 
leurs  clameurs  contre  elle.  Une  autre  espèce  do 
gens  se  joint  à eus.  Jusqu'à  quand  souffrira-t-on 
ce  tribunal  irrégulier  qui  ne  bit  établi  que  par 
Louis  xiv  ? Auparavant  nous  volions  impunément  : 
on  pouvait  t'enrichir,  soit  par  l'usure,  soit  par  le 
larcin.  Paris  était  un  grand  coupe-gorge,  favo- 
rable à l'industrie;  il  y avait  un  chef  des  voleurs 
accrédité , qui  fesail  rendre  les  effets  volés  aux  pro- 
priétaires , moyennant  une  somme  convenue  ; 
tout  était  dans  la  règle.  Aujourd’hui  un  tribunal 
inconnu  à nos  pères  lient  des  registres  funestes  des 
préteurs  sur  gages , et  persécute  les  gens  de  bien. 
On  ose  fausser  les  boutons  d'un  homme  qui  va 
acheter  une  charge  de  cottaeiller.  Tous  crient  que 
la  noblesae  n'est  depuis  quelques  années  qu’un 
amas  de  petits  tyrans  escrocs  , insolents  et  lâches 
qui  vexent  les  bons  sujets  du  roi  aatant  qu'ils  ser- 
venl  mal  l’état.  On  répand  partout  que  M.  de  Mo- 
rangiés  a voulu  payer  ses  créanciers  en  les  fesant 
pendre.  On  le  dit  dans  les  plaidoyers  ; on  l’im- 
prime dans  les  mémoires  ; on  parvient  à le  faire 
croire  à la  moitié  de  Paris.  Un  des  avocats  qui  ont 
voulu  se  signaler  en  écrivant  contre  lui , pousse 
l'indécence  jusqu’à  supputer  les  sommes  que  M.  de 
Morangiés  a dû  donner  à la  police. 

Le  comte  de  Morangiés , ann  père  , lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , respectable  vieillard  , 
chéri  et  estimé  généralement , ses  frères  qui  jouis- 
sent du  même  avantage  , toute  sa  famille  enfin  , 
vend  le  peu  de  meubles  qui  lui  reste  pour  soute- 
nir ee  procès  afTreui;  elle  paie  quelques  dettes 
pressées  , elle  se  ré  luit  à la  pauvreté  la  plus  grande 
et  la  plus  honorable,  la  cabale  crie  que  c'est  avec 
l'argent  des  Du  Jonquay  qu’elle  a fait  ces  dépenses  ; 
et  cette  infâme  imposture  est  répétée  par  des  écu- 
meurs de  barreau  , et  par  des  usuriers  de  Paris. 

La  noblesse  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la  plus 
forte  en  faveur  du  comte  de  Morangiés;  c'est 
une  lettre  mendiée , c’est  une  conjuration  contre 
le  tiers-état. 

Un  avocat  célèbre  * prend-il  en  main  la  défense 
de  l’accusé,  sans  espoir  de  rétribution,  tous  les  ca- 
fés, tous  lescabarets,  tous  les  lieux  moins  honnêtes, 
retentissent  des  injures  qu'on  lui  prodigue  : e'est 
à la  fois  nu  impudent  et  un  lâche  ; c'est  un  espion 
de  la  police  ; on  veut  le  rendre  exécrable , parce 

* Linguet. 


qu’il  snnlint,  il  y a quelque  temps,  la  cause  d’un 
officier-général  < qui  avait  battu  et  chassé  les  An- 
glais descendus  eu  Fiance , et  qui  avait  hasardé 
ion  sang  pour  sauver  la  patrie. 

Cet  avocat  a pour  son  frère  et  pour  loi  une  cui- 
sinière et  un  petit  carrosse.  Est-il  un  preuve  plus 
éclatante  qu’il  a partagé  les  cent  mille  écus  avee 
le  comte  de  Morangiés  , et  qoe  la  police  eu  a eu 
sa  part?  on  le  poursuivit  par  vingt  libelles , on  le 
déchire  encore  plus  qu’on  n'insulte  son  client. 

Dans  celle  prodigieuse  effervescence  en  va  jus- 
qu'à soutenir  qne  jamais  la  maison  de  Morangiés 
n’a  en  de  forêt , qu’il  ne  lui  reste  qe'nn  vieux  tronc 
ponrri  sur  un  rocher  do  Gévaudan.  Toute  la  basse 
faction  le  ré|iète , et  les  gens  qui  veulent  faire  les 
entendus  disent  d’almrd  , et  assex  long-temps  : 
M.  de  Morangiés  a tort,  pourquoi  a-t-il  vnulu  em- 
prunter de  l’argent  sur  une  forêt  qui  n'existe  pas? 
On  ne  croit  rien  de  ce  qni  petit  lui  être  favorable  ; 
mais  on  croit  aveuglément  aux  cent  mille  écus 
portés  par  Du  Jonquay,  un  matin , en  Ireixe  voya- 
ges à pied  , l'espace  de  cinq  lieues. 

Un  agioteur,  nommé  Aubourg , trouve  ce  procès 
si  bon , qu'il  l’achète.  La  veuve  Verron  , grand’- 
mère  de  Du  Jonquay , lui  vend  cet  effet  avant  de 
mourir,  comme  on  vend  des  actions  sur  la  place. 
On  Ini  fait  ratifier  cette  vente  dans  son  testament, 
six  heures  avant  sa  mort  ; et  pour  donner  plus  de 
poids  à l'histoire  incompréhensible  des  trois  cenl 
mille  livres , on  lui  fait  déclarer  qu’elle  avait  eu 
deux  cent  mille  livres  de  plus,  parce  que  abon- 
dance de  droit  ne  peut  nuire.  Ainsi  cette  veuve 
Verron  , qnl  avait  toujours  vécu  dans  l'état  le  plus 
médiocre  , est  morte  riche  de  cinq  cent  mille  li- 
vres. C’était  une  espèce  de  miracle  ; aussi  les  avo- 
cats n’ont  pas  manqué  de  faire  voir,  dans  ce  tes- 
tament , le  doigt  de  Dieu  qui  a multiplié  tout  d'un 
coup  les  richesses  du  pauvre , et  qui  a révélé  sa 
gloire  aux  petits  en  la  cachant  aux  grands. 

Aubourg  poursuit  le  procès  au  bailliage  du  pa- 
lais , auquel  celte  affaire  est  renvoyée  en  première 
instance.  Les  témoins  qui  déposent  en  faveur  de 
M.  de  Morangiés  sont  mis  au  cachot.  M.  le  comte 
de  Morangiés , marécbal-de-camp , est  traîné  en 
prison  comme  suborneur  de  ces  témoins , et  cou- 
pable d'un  crime  énorme. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui  peuvent 
donner  quelques  éclaircissements  sur  une  affaire 
si  extraordinaire.  Les  sœurs  de  Du  Jonquay  com- 
paraissent. Le  juge  leur  demande  s'il  n'est  pas 
vrai  que  leur  grand'mère  avait  beaucoup  d’or, 
lorsqu'elle  partit  de  Paris  pour  aller  à la  petite 
ville  de  Vilri  eu  Champagne,  vers  l'an  t7ti0. 
Elles  répondent  quelle  en  avait  prodigieusement, 

1 Le  doc  d'Aiguillon- 


by  Google 


656  PRÉCIS  DU  PROCÈS  DE  M. 

mais  qu'elles  n’en  ont  jamais  rien  vu  ni  rien  su. 

N'avait-elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamants 
qu'elle  vendit  dans  la  ville  de  Vitri  quarante  mille 
francs  à des  Juifs , pour  compléter  scs  trois  cent 
mille  livres? 

Oui , sans  doute  ; elle  avait  des  épingles  de  dia- 
mants qui  n'étaient  pas  inventées  alors. 

N’avait-olle  pas  aussi  de  belles  bouclesd'oreilles, 
de  beaux  nœuds,  de  belles  aigrettes , qui  conve- 
naient parfaitement  h une  personne  d'environ 
quatre-vingts  ans? 

Oui,  monsieur,  de  belles  aigrettes,  de  beaux 
bracelets  à la  nouvelle  mode,  répond  l'une  de 
ces  sœurs.  La  femme  Romain,  fille  de  la  veuve 
Verron , et  mère  de  Du  Jonquay,  répond  au  con- 
traire que  la  veuve  Verron  , sa  mère , n'avait 
rien  de  tout  cela , et  qu'elle  ne  croyait  pas  qu’elle 
eût  jamais  eu  un  diamant  fin. 

Cette  même  femme  Romain , mère  de  Du  Jon- 
quay , interrogée  si  les  richesses  secrètes  de  la 
veuve  Verron  ne  venaient  par  d'un  fiédéicommis 
secret  de  son  mari,  et  de  la  générosité  secrète  d'un 
banqueroutier  nommé  Chotard,  répond  que  non , 
que  rien  n'est  plus  faux. 

Mais,  madame , vos  avocats  ont  plaidé , ont  im- 
primé cette  anecdote.  Ils  ont  eu  tort , réplique- 
t-elle. 

Le  juge  demande  k Du  Jonquay  s'il  n’y  avait 
pas  cent  mille  écus  en  or  k son  troisième  étage , 
dans  l'armoire  k linge  de  la  veuve  Verron,  sa 
grand’mère.  Oui,  monsieur,  et  c’est  ma  mère 
Romain  qui  m'en  a donné  la  clef,  pour  porter 
ces  cent  mille  écus  secrètement , en  treize  voyages 
k pied,  chez  M.  de  Morangiés  \ 

La  mère  Romain  répond  que  cela  n'est  pas 
vrai , que  son  fils  Du  Jonquay  a pris  la  clef  des 
maios  de  la  Verron , sa  grand'mère. 

Après  toutes  ces  contradictions , on  interroge 
les  témoins  qui  ont  été  emprisonnés  comme  su- 
bornés par  M.  de  Morangiés;  on  ne  trouve  pas, 
malheureusement , le  plus  léger  indice  de  subor- 
nation , de  séduction. 

Enfin , on  prononce  la  sentence.  Cette  sentence 
déclare  d’abord  que  M.  de  Morangiés,  mis  en 
prison  pour  avoir  suborné  des  témoins , en  est 
parfaitement  innocent , et  qu'en  conséquence  il 
paiera  aux  Dn  Jonquay  trois  cent  mille  livres  qui 
font  le  fonds  de  l'affaire  avec  les  intérêts , plus 
vingt  mille  livres  de  dépens,  plus  trois  mille  au 
cocher  qui  a déposé  contre  lui , plus  quinze  cents 
livres  solidairement  avec  les  officiers  de  police  ; 

■ Si  toutes  ces  contradictions  rapportées  par  l’avocat  de 
M.  de  Morangiés  ne  sont  pas  une  preuve  évidente  du  com- 
plot le  plus  absurde  et  le  plus  ridicule  qu’on  ait  jamais  formé, 
11  faut  vivre  désormais  dans  un  scepticisme  imbécile:  il  n’y 
a plus  de  caractère  de  vérité  sur  la  terre;  il  n’y  a plus  de 
Juste  et  d’tiOusie. 
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le  tout  sans  dire  un  mot  de  l'usure  stipulée  par 
Du  Jonquay,  et  punissable  par  les  lois. 

El  comme  le  juge  reconnaît  avoir  emprisonné 
injustement  M.  de  Morangiés,  il  le  condamne  k 
garder  prison  ; en  outre  k être  admonélé  et  k l’au- 
tnéne,  pour  avoir  osé  nier  qu’un  homme  toot 
près  d’être  reçu  conseiller  de  la  cour  des  aides  ou 
du  parlement , lui  ait  apporté  trois  cent  mille  livres 
en  treize  voyages , et  ait  fait  cinq  lienes  k pied  en 
un  malin , quand  il  pouvait  porter  cat  or  prétendu 
dans  un  fiacre  en  un  quart  d’henre. 

Ce  n'est  pas  tout  : une  pauvre  fille,  qni  avait 
servi  de  faux  témoin  contre  M.  de  Morangiés,  se 
rétracte  ; elle  avoue  son  crime.  Son  père  avoue  le 
crime  de  sa  fille , tous  deux  en  demandent  pardon 
k Dieu  et  k la  justice.  On  ne  les  écoute  pas.  Ils 
ont  demandé  pardon  k Dieu  trop  tard.  On  les  con- 
damne au  bannissement , non  pas  pour  avoir  fait 
un  faux  serment  en  justice , non  pas  pour  avoir 
calomnié  l'innocent , mais  pour  s’être  repentis  mal 
k propos. 

Il  faut  avouer  que  si  ce  jugement  d'un  bailli  sub- 
siste, si  M.  de  Morangiés  est  coupable,  s’il  a reçu 
en  effet  cent  mille  écus  des  mains  du  docteur  ès 
lois  Du  Jonquay,  tout  le  monde  doit  dire  avec  uu 
grand  auteur  très  sensé, 

Le  vrai  peut  quelquefois  u'ètre  pas  vraiaembtable. 

Art  poétique. 

Tout  Paris  aujourd'hui , toute  la  France  s'élève 
contre  cette  sentence.  On  croit  M.  de  Morangiés 
innocent,  on  le  plaint  autant  qu’on  s’était  dé- 
chaîné contre  lai  ; toutes  les  opinions  ont  changé  : 
tel  est  le  petit  et  le  grand  vulgaire , tels  sont  les 
hommes  : ils  ont  vérifié  ce  qu’avait  dit  un  écrivain 
impartial , que  M.  de  Morangiés  pouvait  perdre 
son  procès  sans  perdre  son  honnenr. 

Ce  qu’on  peut  conclure  de  cette  affaire  jusqu  a 
présent , c'est  que  rien  n'est  plus  dangereux  sou- 
vent pour  les  officiers  du  roi , que  les  négociations 
au  troisième  étage. 

Celui  qui  a réclamé  avec  la  hardiesse  la  pins  in- 
trépide contre  cette  sentence  est  l'avocat  du  con- 
damné. Il  trouve , dans  ce  jugement , une  foule 
de  contradictions  palpables  et  d'obscurités  qu'il 
veut  mettre  au  grand  jour.  Les  oracles  de  la  jus- 
tice ne  doivent  être  en  efTet  jamais  susceptibles  ni 
de  la  moindre  obscurité , ni  de  la  contradiction 
la  plus  légère.  Cela  n’appartenait  autrefois  qu'à 
des  oracles  d'un  autre  genre. 

Le  zèle  et  l’indignation  de  cet  avocat  l'ont  em- 
porté jusqu'à  dire  que  les  juges  n'ont  écouté  ni  la 
raison  ni  la  justice  ; qu'il  se  regarde  comme  Re- 
naud dans  la  forêt  enchantée  du  Tasse , infestée 
par  des  monstres;  qu’il  est  Curtius  se  précipitant 
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dans  le  gouffre  pour  le  fermer;  que  son  client  est 
Tantale  et  Orphée  dans  les  enfers  ; que  les  juges 
sont  los  Furies,  et  qu'il  prend  h partie  tons  ces 
gens-là. 

Les  sept  gradués  qui  ont  jugé  cette  affaire  en 
première  instance , disent  qu'ils  ne  sont  ni  mons- 
tres ni  Taries,  ni  même  des  imbéciles  ; qu'ils  en 
savent  autant  que  cet  avocat  qui  répand  sur  eux 
tant  dé  mépris , et  qui  leur  fait  tant  de  reproches  ; 
que  n’ayant  nul  intérêt  à l’affaire,  ils  ont  jugé 
suivant  leur  conscience  et  leur  lumières.  Voilà 
donc  un  nouveau  procès  entre  cet  avocat  et  ces 
sept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  et  judicieux  disent  : Ne 
prévenons  point  la  décision  du  parlement  ; ne  nous 
hâtons  point  de  prononcer  sur  une  cause  si  com- 
pliquée, dont  nous  n’avons  peut-être  que  des  con- 
naissances superficielles,  puisque  nous  n'avons 
pas  vu  toutes  les  pièces  secrètes , non  plus  que 
les  avocats  \ Le  parlement  ne  jugera  qu'avec  bien 
de  la  peine  sur  des  connaissances  approfondies. 
Les  magistrats  du  parlement  sont  les  interprètes 
des  lois,  dont  un  tribunal  inférieur  doit  être, 
dit-on,  l’esclave.  Il  n'appartient  qu’à  eux  de  dé- 
cider entre  l’esprit  et  la  lettre.  La  balance  de 
Thémis  n’a  été  inventée  que  pour  peser  les  pro- 
babilités. 

Les  nations  qui  nous  ont  tout  appris,  publièrent 
autrefois  que  Thémis  était  fille  de  Dieu , mais  que 
la  fille  n’avait  pas  les  yeux  du  père  ; qu’il  voyait 
tout  clairement , et  qu’elle  ne  voyait  qu’à  travers 
son  bandeau  ; qu’il  connaissait , et  qu'elle  devi- 
nait. Thémis,  selon  celte  mythologie  sublime, 
remit  sa  balance  et  son  glaive  eutre  les  mains  de 
vieillards  sans  passions , sans  intérêt , sans  vices 
( non  pas  sans  défauts  ) , exercés  dans  l'art  de 
sonder  les  coeurs,  et  de  démêler  les  plus  grandes 
vraisemblances  et  les  moindres.  Retirés  de  la  foule, 
ils  ne  se  montraient  aux  hommes  que  pour  apai- 
ser leurs  misérables  différends,  et  pour  réprimer 
leurs  injustices  : ils  s’aidaient  mutuellement  de 
leurs  lumières,  que  la  pureté  de  leurs  intentions 
rendait  encore  plus  pures.  La  vérité  était  le  seul 
trésor  qu’ils  cherchaient  sans  cesse,  et  avec  tout 
cela  ils  se  trompaient  souvent,  parcequ’ils  étaient 
hommes , et  que  Dieu  seul  est  infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n’était 
pas  seulement  la  mauvaise  foi  des  plaideurs,  c’était 
surtout  l'artifice  des  avocats.  Autant  les  juges  em- 
ployaient de  lumières  à découvrir  la  vérité , au- 
tant les  clients  assemblaient  dejnuages  pour  l'obs- 

• Et  pourquoi  les  pièces  sont-elles  secrétes  quand  les  sen- 
tences sont  publiques  ? Pourquoi  dans  Rome , dont  nous  te- 
nons presque  toute  notre  jurisprudence,  tous  les  procès 
criminels  étaient-ils  exposés  au  prand  jour , tandis  que  parmi 
sous  Us  se  poursuivent  dans  l'obscurité  7 


curcir.  Ils  sefesaient  un  mérite,  un  honneur,  un 
devoir  d’égarer  les  juges  pour  servir  les  accusés  : 
de  là  est  venue  enfin  la  défiance  que  les  ministres 
de  la  justice  ont  aujourd'hui  de  l’éloquence , ou 
plutôt  de  ces  fleurs  de  rhétorique  qui  consistent 
dans  l’exagération  des  plus  minces  objets,  et  dans 
la  réticence  des  faits  les  plus  graves , dans  l’art  de 
tirer  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  renfermées 
dans  le  principe , et  d’éluder  celles  qui  sc  présen- 
tent d'ellcs-mémes  ; dans  fart  encore  plus  adroit 
d’alléguer  des  exemples  qui  paraissenlsemblables , 
et  qui  ne  le  sont  pas  ; dans  l'affectation  de  citer 
des  lois  détruites  par  d’aulres  lois,  ou  de  les  mal 
appliquer,  ou  de  les  corrompre,  en  un  mot, 
dans  l’art  de  séduire.  La  plupart  des  magistrats, 
dégoûtés  de  ces  plaidoyers  insidieux , ne  se  don- 
nent plus  la  peine  de  les  lire  : et  c’est  encore  un 
malheur  ; car  dans  la  foule  de  tant  de  raisons  ap- 
parentes , d’objections  bien  ou  mal  faites  et  bien 
ou  mal  répondues , dans  ces  labyrnlhes  de  diffi- 
cultés, on  peut  trouver  encore  un  sentier  qui 
conduise  au  vrai. 

Le  parlement  trouvera-t-il  quelque  vraisem- 
blance dans  la  fable  des  cent  mille  écus?  Les  bil- 
lets de  M.  de  Morangiés  l'emporteront-ils  sur  l’ab-  . 
surdité  de  celte  fable?  y a-t-il  des  cas  où  des 
billets  à ordre,  valeur  reçue , doivent  être  déclarés 
nuis?  et  l’espèce  présente  est-elle  un  de  ces  cas? 
Les  témoins  qui  ont  déposé  une  chose  très  probable 
en  faveur  de  M.  de  Morangiés , détruiront-ils  le 
témoignage  de  ceux  qui  ont  déposé  une  chose  très 
improbable  en  faveur  de  Du  Jonquay?  écoulera- 
t-on  la  rétractation  d’un  faux  témoin  qui  ne  s'est 
repenti  qu’après  la  confrontation? 

Les  attentions  paternelles  du  magistrat  de  la 
police’a  reprimer  l'usure  et  la  friponnerie  seraient- 
elles  réputées  illégales?  et  l’aveu  cinq  fois  répété 
d’un  délit  évident  sera-t-il  compté  pour  rien , 
parce  que  celui  qui  a arraché  cet  aveu  des  cou- 
pables n’a  pas  été  assez  instruit  des  règles,  et  s'est 
laissé  emporter  à son  zèle? 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu , et  poursuivi 
par  cet  inconnu  , aura-il  auprès  desjuges  la  même 
prépondérance  qu'aurait  le  procès  d’une  famille 
respectable,  jouissant  d'une  renommée  saus  tache? 

Se  pourrait-il  qu'une  foule  de  probabilités,  pres- 
que équivalente  à la  démonstration  , fût  anéantie 
par  des  billets  dont  il  est  évident  que  la  valeur 
u’a  jamais  été  comptée? 

Qu’on  mette  d'un  eûte  dans  la  balance  les  sub- 
tilités, les  subterfuga  d'une  cabale  aussi  obscure 
qu’acharnée,  et  de  l’antre  l'opinion  de  celui  qui  est 
en  France  le  premier  juge  de  l’honneur,  ce  pre- 
mier jugeasenti  qu'il  était  impossible  que  le  comte 
de  Morangiés  eût  jamais  reçu  l’argent  qu'on  lui 
demaude.  Qui  l'emportera  de  ce  juge  sacré  ou  de 
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la  cabale  7 Enfin  M.  de  Morangiés , reconnu  au- 
jourd'hui innocent  par  toute  la  cour,  par  tous  les 
hommes  éclairé*  dont  Paris  abonde,  par  toutes 
les  provinces , par  tous  les  ufliciers  de  l’armée , 
serait-ii  déclaré  coupable  par  les  formes? 

Attendons  respectueusement  l'arrêt  d'un  parle- 
ment dout  tous  les  jugements  ont  eu  jusqu’ici  las 
suffrages  de  la  Franco  entière. 

LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A XM.  DG  LA  NOBLESSE  DU  CÉVAUDAÜ, 

0«i  ont  tctiT  w Tirsca  m M.  ta  Coart  sa  aoutnii*. 


A Verne? , 10  t uguite  tria. 

Messieurs  , 

J’ai  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle  vous 
avei  rendu  justice  à M.  le  comte  de  Morangiés. 

. M.  de  Floriau , mon  neveu , votre  compatriote , 
ancien  capitaine  de  cavalerie , qui  demeure  b Fer- 
ney  , aurait  signé  votre  lettre  s'il  avait  été  sur  les 
lieux.  C'est  l'honneur  qui  l'a  dictéo.  Une  partie 
considérable  des  cours  de  France  et  de  Savoie, 
qui  est  venue  dans  nos  cantons  , a fait  éclater  des 
sentiments  conformes  aux  vôtres. 

M.  de  Florian  est  en  droit  plus  que  personne 
de  s'élever  contre  les  persécuteurs  de  M.  de  Mo- 
rangiés , puisqu'un  de  ses  laquais , nommé  Mon- 
treuil , nous  a dit  vingt  fois  qu'il  avait  mangé 
souvent  avec  le  sieur  Du  Jonquay,  et  qu'on  loi  avait 
proposé  de  lui  faire  prêter  de  petites  sommes  sur 
gages  psr  celte  famille  qui  subsistait  de  ce  com- 
merce clandestin.  Les  juges  auraient  pu  interro- 
ger ce  domestique  qui  est  à Paris.  Il  ne  faut  rien 
négliger  daus  une  affaire  si  étonnante,  et  qui 
a partagé  si  long-temps  la  noblesse  et  le  tiers-élat. 

Pour  moi , j’ai  fait  déposer  par-devant  notaire 
la  déclaration  de  cet  homme.  La  vérité  est  trop 
précieuse  en  tout  genre  pour  omettre  un  seul 
moyen  de  la  découvrir,  quelque  petit  qu'il  puisse 
ôtre.  Je  ne  prétends  point  me  mettre  au  rang  des 
avocats  qui  ont  plaidé  pour  et  contre , et  dont  la 
fonction  est  de  montrer  dans  le  jour  le  plus  favora- 
ble tout  ce  qui  peut  faire  réussir  leur  cause , et 
d'obscurcir  tout  ce  qui  peut  lui  être  contraire.  Je 
n'entre  point  dans  le  labyrinthe  d s formes  de  la 
justice.  Je  ne  cherche  que  le  vrai.  C’est  de  ce  vrai 
seul  que  dépend  l'honneur  de  la  maison  de  Moran- 
gléa  ' il  n'est  point  dans  les  mains  d'uuc  courtière, 
prêteuse  sur  gages,  enfermée  à J llopita! ; d'un 
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cocher  counu  par  des  actions  punissables  ; d'un 
clerc  de  procureur,  filleul  de  celte  courtière  cou- 
verte d'infamie  , et  qui , retenu  chez  un  chirur- 
gien par  la  suite  de  ses  débauches , prétend  avoir 
vu  ce  qu’il  n'a  pu  voir;  il  n'est  point  dans  les  in- 
trigues d'un  tapisier,  nommé  Aubourg,  qui  a 
osé , b la  boule  des  lois , acheter  ce  procès  comme 
on  achète  sur  la  place  des  billets  décriés  qu’on 
espère  faire  valoir  par  les  variations  de  la  finance. 

Cet  honneur  si  précieux  dépend  de  vous, 
messieurs,  vous  eu  êtes  les  possesseurs  et  les  ar- 
bitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  quo  le 
roi , qui  est  1a  source  de  tout  honneur,  et  qui 
l'est  aussi  de  toute  justice,  a décidé  comme  vous. 
Ce  n’est  point  violer  le  respect  qu'on  doit  à ce 
nom  sacré , c'est  au  contraire  lui  témoigner  le 
respect  le  plus  profond , que  de  vous  répéter  ce 
que  sa  majesté  a dit  publiquement  : « Il  y a mille 

• probabilités  contre  une  que  M.  de  Morangiés 

• n’a  point  reçu  les  cent  mille  écus.  » Les  sei- 
gneurs qui  ont  entendu  ces  paroles  me  les  ont 
redites  ces  paroles  respectables , qui  sont , sans 
doute,  du  plus  grand  sens  et  du  jugement  le 
plus  droit. 

Eu  effet , comment  serait-il  possible  que  la 
dame  Verron  eût  eu  cent  mille  écusb  prêter  ? com- 
ment cette  veuve  d'on  courtier  obscur  de  la  ruo 
Quincampoix  eût-elle  reçu  d on  banqueronlier, 
six  mois  après  la  mort  de  son  mari  Verron,  par  un 
Odéioommis  de  ce  mari , deux  cent  soixante  mille 
livres  en  or,  et  de  la  vaisselle  d'argent  que  le  dé- 
funt pouvait  si  bien  lui  remettre  de  la  main  b la 
main?  Comment  ce  Verron  aurait-il  confié  secrè- 
tement b un  étranger  cette  somme,  en  y compre- 
nant sa  vaisselle  d'argent , dont  la  moitié  appar- 
tenait b sa  femme  par  la  coutume  de  Paris? 
Comment  cette  femme  aurait-elle  ignoré  que  son 
mari  eùl  tant  d'or  et  tant  de  vaisselle,  et  par  quelle 
manœuvre  contraire  a tous  les  usages  aurait-elle 
fait  valoir  celte  somme  chez  un  notaire,  sans  qu'on 
ail  retrouvé  dans  l étude  de  ce  notaire  la  moindre 
trace  de  cette  manœuvre  frauduleuae?  Par  quel 
excès  d'une  démence  incroyable  aurait-elle  portd 
cet  or  dans  une  charrette  b Vitri,  au  fond  de  la 
Chain  pagne  ? Comment  l'aurail-elie  reporté  ensuite 
à Paris,  dans  une  autre  charrette,  aans  que  sa 
famille  en  eût  jamais  le  moindre  soupçon  , sans 
que  dans  le  cours  du  procès  personne  se  soit 
avisé  de  demander  seulement  le  nom  du  char- 
retier qui  doit  être  euregistré,  ainsi  que  sa  de- 
meure? 

Après  celte  foule  de  suppositions  extravagantes, 
débitées  si  grossièrement  pour  prévenir  l'objec- 
tion naturelle  que  la  veuve  Verrou  ne  pouvait  pos- 
séder cent  mille  écus  daus  sou  galetas , apres,  dia- 
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je , ce  ramas  d'absurdités , vient  l'autre  fable  des 
mêmes  cent  mille  écus  perlés  par  Du  Jonquay 
dans  ses  poches  a M . de  Morangics , eu  treize 
voyages  h pied , l'espace  de  cinq  a sia  lieues.  Ce  der- 
nier excès  de  folie  était  le  comble  ; et  la  nation  en 
aurait  partagé  l'opprobre , si  elle  avait  pu  croire 
long-temps  ce  long  tissu  d'impostures  stupides 
qui  font  frémir  la  raison  , et  que  cependant  on 
s'efforça  d'abord  d'accréditer. 

Ne  dissimulons  rien  , messieurs  : notre  légèreté 
nous  fait  souvent  adopter  pour  un  temps  les  tables 
les  plus  ridicules:  mais,  à la  longue,  la  saine 
partie  de  la  nation  ramène  l’autre.  Je  ne  crains 
point  de  le  dire  : cette  nation  courageuse , spiri- 
tuelle, pleine  de  grâces,  niais  trop  vive,  aura 
toujours  besoin  d'un  roi  sage. 

Celte  affaire , aussi  affreuse  qu'extravagante , 
aurait  fini  en  quatre  jours , si  les  formalités  néces- 
saires de  nos  lois  avaient  pu  laisser  agir  monsieur 
le  lieutenant  de  police,  dont  le  ministère  s'exerce 
sur  les  usuriers  , sur  les  courtiers.  Je  ne  parie  pas 
ainsi  pour  ie  flatter  : je  n'ai  pas  l'honneur  de  le 
connaître  ; et  près  de  ma  tin  je  n'ai  personne  à flat- 
ter , ni  rois  ni  magistrats. 

Je  vous  remettrai  seulement  sous  les  yeux  que 
monsieur  le  lieutenant  de  police,  par  ses  soins 
et  par  ses  délégués , était  parvenu  eu  un  seul  jour 
à faircavouerà  DuJonquay  et  h sa  mère  Romain, 
fille  de  la  Verrou  , que  jamais  ils  n’avaient  porté 
cent  mille  écus  à M.  de  Morangiés,  qn’ils  ne  loi 
avaient  préléque  douze  cents  francs.  Non  seulement 
ils  firent  cet  aveu  verbalement , mais  ils  le  décla- 
rèrent ensemble  après  l’avoir  déclaré  séparément; 
Don  seulement  ils  firent  de  vive  voix  celte  décla- 
ration authentique  devant  des  juges  et  des  té- 
moins, mais  ils  la  signèrent  étant  libres;  ils  la 
confirmèrent  dans  la  prison.  Ils  n'articulèrent  pas 
cet  aveu  une  seule  fois  ; il  sortit  cinq  fois  de  leur 
bouche. 

Voilà  , messieurs , le  grand  nœud , le  seul 
nœud  de  celle  alTairc  , qu'on  a voulu  embrouil- 
ler par  les  lours  et  les  retours  de  cent  nœuds  dif- 
férents. 

L'aveu  formol , l'aveu  irrévocable  du  délit  de 
Du  Jonquay  prévaudra-t-il  sur  les  billets  faits  par 
M.  de  Morangiésavec  tropdc  facilité?  Lachosedu 
monde  la  plus  probable  est  que  cet  officier-géné- 
ral n'a  fait  ces  billets  que  pour  les  négocier,  et 
qu’il  a eu  en  Dn  Jonquay  la  mémo  confiance  qu'on 
a tous  les  jours  dans  les  agents  de  change  accrédités, 
chez  lesquels  on  ne  négocie  pas  autrement. 

La  chose;  la  plus  improbable  dans  tous  les  sens 
et  dans  tontes  les  circonstances,  c'est  que  Du  Jou- 
quay  ait  porté  à pied  cent  mille  écus  dans  ses 
poches  à l’offider-général.  Qui  l'emportera  de  la 
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plus  grande  vraisemblance  ou  de  l'extrême  impro- 
babilité? 

J’ose  avancer,  messieurs , qu'il  n'est  point  de 
juge  éclairé  qui  ne  pense  , comme  le  roi , que  ja- 
mais M.  de  Morangics  n'a  reçu  les  cent  mille  écus. 
Reste  à savoir  si  les  juges  étant  persuadés  dans  le 
fond  du  leur  cœur  de  l'impossibilité  de  celle  dette 
prétendue,  nos  lois  sont  assez  précises  pour  les 
forcer  à condamner  M.  de  Morangiés  à payer  un 
argent  que  certainement  il  ne  doit  pas. 

La  chicane , se  mettant  à la  place  de  la  justice, 
dont  elle  est  l'étemelle  ennemie , s’est  élevée  pour 
lui  lier  les  mains.  Elle  a dit  : L’aveu  de  Du  Jon- 
quay est  formel  ; il  est  ineonleslable  : mais  il  est 
illégal  : c'est  un  aveu  arraché  par  la  crainte.  Un 
des  officiers  de  la  police  avait  donné  un  coup  de 
poing  chez  uu  procureur  à Du  Jonquay  , et  l’avait 
menacé  du  cachot,  avant  que  ce  Du  Jonquay 
avouât  et  signât  son  crime.  Son  aveu  est  nul , et 
les  billets  payables  par  son  adverse  partie  existent. 

Je  sais , messieurs , combien  celte  matière  est 
délicate , combien  il  importe  à la  sûreté  des  ci- 
toyens qu'il  u'y  ait  jamais  rien  d'arbitraire  dans 
la  justice.  La  violence  la  déshonore;  sa  sévérité 
ne  doit  jamais  être  emportée  : mais  ce  coup  de 
poing  prétendu  dunué  par  un  homme  qui  n'était 
pas  en  effet  du  corps  de  la  justice,  est-il  bien 
avéré?  L’accusé  le  nie.  Le  parlement  en  jugera. 
Quand  même  un  homme  employé  en  subalterne 
aurait  outre-passé  sa  commission  dans  l’excès  de 
son  indignation  contre  Du  Jonquay , quand  il 
aurait  montré  un  zèle  indécent , ce  léger  oubli  de 
la  bienscauce  empèche-t-il  que  le  sieur  Dupuis , 
inspecteur  de  la  police , et  le  sieur  Chenon  , com- 
missaire au  châtelet  et  juge  des  délits,  ne  se  soient 
comportés  en  ministres  équitables  des  lois  du 
royaume?  Dn  Jonquay  et  sa  mère  ont  signé  leur 
crimedevanl  eux  en  tou  le  liberté.  Si  les  Du  Jonquay 
n'ont  pas  donné  los  cent  mille  écus , ils  sont  des 
voleurs  : et  quel  voleur  échapperait  à son  châti- 
ment , sous  prétexte  qu'un  officier  du  guet  lui 
aurait  donné  un  coup  de  poing  avant  que  le  juge 
tirât  de  lui  l'aveu  de  son  crime? 

On  ose  parler  de  violeuce  l et  quelle  plus  grande 
violence  que  celle  qui  a été  exercée  envers  M.  le 
comte  do  Morangiés , maréchal-de-camp  des  ar- 
mées du  roi  ? Il  est  traîné  en  prison  sur  ie  simple 
soupçon  d’avoir  séduit  des  témoins  en  sa  faveur! 
elles  premiers  juges  qui  l'ont  traité  arec  tant  de 
rigueur  sont  obligés  d’avouer  , par  la  sentence , 
qu’il  n'a  séduit  personne.  Ils  font  mettre  au  ca- 
chot un  homme  public , un  homme  nécessaire , 
un  père  de  famille , un  chirurgien  connu  par  sa 
probité , uniquement  parce  qu’il  n'a  pas  déposé 
conformément  aux  témoignages  d’une  usurière 
sortie  de  l'Bùpital , et  d'un  débauché  sorti  de  scs 
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mains,  qui  l'ont  traité  d'une  maladie  ignomi- 
nieuse. 

Voilà  des  violences  aussi  avérées  qu’elles  sont 
étranges.  Le  comte  de  Morangiés  en  est  encore  la 
victime.  Il  est  encore  en  prison  pour  un  délit  dont 
ses  juges  mêmes  l’ont  déclaré  innocent  : en  se- 
ront-ils quittes  pour  dire  qu'ils  se  sont  trompés? 

Nous  espérons , messieurs,  que  le  parlement  ne 
se  trompera  pas.  il  verra,  par  le  Mémoire  sage  et 
convaincant  du  sieur  Dupuis , et  par  les  contradic- 
tions absurdes  des  Du  Jonquay , quels  sont  les 
coupables.  Il  apercevra  dans  la  défense  du  chi- 
rurgien Ménager  la  fouie  des  horreurs  qui  ont 
opprimé  M.  de  Morangiés. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès , 
du  moins  les  plus  importantes.  L’équité  éclairée 
et  impartiale  prouoncera  sans  prévention. 

A qui  a cultivé  sa  raison  , à qui  a un  peu  connu 
le  coeur  humain,  il  suffit  de  lire  des  lettres  de  Du 
Jonquay  pour  percer  dans  ces  ténèbres  d’iniquité. 
La  seule  aventure  d'une  malheureuse  nommée 
Hérissé , qui  se  rétracte  et  qui  demande  pardon 
d’avoir  accusé  M.  de  Morangiés  ( et  cela  sans 
avoir  reçu  de  coup  de  poing  de  personne  ) , est 
une  preuve  assez  convaincante  des  manœuvres 
employées  par  la  cabale  Du  Jonquay.  Il  n'y  a peut- 
être  pas  une  ligne  dans  tous  les  facturas  de  M.  de 
Morangiés,  et  même  dans  ceux  de  ses  adversaires, 
qui  ne  manifeste  son  innocence,  et  l'imposturequi 
l'attaque;  mais  les  juges  sont  astreints  aux  formes. 
Nous  verrons  qui  l'emportera , ou  de  ces  formes 
quelquefois  funestes,  mais  toujours  indispensables, 
ou  de  la  vérité,  qui  s'est  montrée  avec  tant  de  clarté 
et  sans  formes  aux  yeux  du  roi,  aux  vôtres,  à 
ceux  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  les  premiers  juges  de  celte  affaire  si  singu- 
lière se  sont  oubliés  jusqu'  à faire  subir  les  plus 
grandes  rigueurs  do  la  prison  it  M.  de  Morangiés 
et  au  chirurgien  Ménager,  qn'ils  ont  déclarés 
innocents,  si  cette  énorme  contradiction  soulève 
les  esprits  raisonnables,  il  ne  la  faut  imputer, 
messieurs , qu'à  un  sentiment  d'équité  qui  s'est 
mépris. 

Vous  connaissez  le  serment  de  rendre  justice  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  aux  petits  comme  aux 
grands.  Ce  serment  et  la  crainte  de  faire  pencher 
la  balance  emportent  quelquefois  les  âmes  les  plus 
vertueuses  jusqu'à  l'injustice.  Il  faudrait  leur  im- 
poser plutôt  le  serment  de  rendre  justice  au  riche 
comme  au  pauvre  , au  puissant  comme  au  faible  ; 
mais  ce  serait  ici  la  cause  de  la  famille  Verron 
qui  deviendrait  la  cause  du  riche  ; car  si  elle  gagne 
son  procès  , elle  a d'un  côté  les  cent  mille  écus 
supposés  prêtés  à M.  de  Morangiés,  et  deux  cent  * 

• Il  eu  .1  remarquer  que  dans  la  foule  lits  contradictions 


mille  francs  supposés  donnés  à la  femme  Romain 
par  le  testament  absurde  et  contradictoire  dicté  à 
la  veuve  Verron  ; et  la  maison  Morangiés,  est 
ruinée.  Ce  n'est  pas , sans  doute , le  maréchal-de- 
carap  qui  est  puissant  dans  sa  prison , c’est  la  ca- 
bale hardie , industrieuse,  redoutable  par  ses  cla- 
meurs et  par  ses  efforts  infatigables  , qui  est 
puissante. 

Enfin , messieurs , attendons  l’arrêt  définitif 
d'un  parlement  dont  les  lumières  et  les  intentions 
sont  également  pures. 

Si  l'avocat  de  l'infortuné  maréchal-de-camp , 
pénétré  de  son  innocence,  a pu  , dans  la  chaleur 
du  zelo  le  plus  désintéressé , manquer  au  respect 
qu’il  devait  à messieurs  les  gens  du  roi , iis  sont 
assez  grands  pour  lui  pardonner,  et  trop  justes 
pour  faire  retomber  sur  le  plus  malheureux  des 
hommes  de  son  rang  la  faute  d'un  avocat  dont 
ils  reconnaissent  d'ailleurs  l'éloquence  et  l'inté- 
grité. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 
Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très , 
obéissant  serviteur, 

Voltaire. 


SECONDE  LETTRE  AUX  MÊMES, 

•Cl  L(  MOCRS 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 


A Fcrney , 16  lugvite  1TTS. 

Messieurs  , 

Un  de  vos  compatriotes , certain  de  l’innocenco 
de  M.  de  Morangiés  , mais  alarmé  par  le  dernier 
Mémoire  fait  contre  lui , et  sachant  combien  il 
faut  craiudre  les  jugements  des  hommes,  m’a 
communiqué  scs  inquiétudes.  Je  les  partage , et 
voici  ma  réponse. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l'honneur  de  M.  le 
comte  de  Morangiés  est  à couvert  par  la  publicité 
du  sentiment  du  roi  et  du  vôtre.  Je  vous  supplie 
de  remarquer  que  sa  majesté  n’a  déclaré  son 
opinion  qu'après  avoir  entendu  parler  à fond  de 
ce  procès,  et  après  avoir  pesé  les  raisons.  Vous 

étonnantes  dont  fourmillent  toutes  les  pièces  des  Verron  a 
on  a fait  dire  à cette  veuve  qu'elle  n’avait  jamais  eu  que  cea 
oent  mille  écus , et  on  la  fait  riche  de  cinq  cent  mille  francs 
par  son  testament.  K. 
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A LA  NOBLESSE 

en  ave*  use  de  mime.  Songe*  que  dans  les  com- 
mencements la  cabale  avait  séduit  Paris  et  la  cour 
contre  l'accusé  : on  n'est  revenu  que  parce  qu'eu- 
fin  la  vérité  s’est  montrée. 

Souffre*  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des 
raisons  qui  ont  depuis  déterminé  toute  la  cour  , 
toute  l'armée  , tous  les  magistrats  éclairés , tous 
les  gens  considérables  du  royaume , et  mime  un 
grand  nombre  d’étrangers. 

-1°  L'impossibilité  que  la  Verron  eût  cent  mille 
écus  en  or , provenants  de  la  source  chimérique 
qu'elle  alléguait. 

2®  L’inconcevable  absurdité  du  transport  clan- 
destin , de  Paris  au  fond  de  la  Champagne , d’un 
coffre  rempli  d'or,  quequatre  hommes  ne  pouvaient 
remuer  , selon  le  dernier  factum  de  l’avocat  des 
Verron  , et  ce  même  coffre  rapporté  clandestine- 
ment à Paris,  sans  qu’on  dise  le  nom  du  voitu- 
rier , sans  qu’aucun  de  la  famille  Verron  se  soit 
douté  qu’il  y eût  de  l’argent  dans  ce  coffre  ; et  l’on 
ne  craint  pas  d'étaler  au*  yeux  du  parlement  ce 
roman  misérable  qui  déshonorerait  le  siècle  de  la 
Légende  dorée. 

3°  Le  port  clandestin  de  ces  cent  mille  écus  à 
pied  en  six  heures  de  temps , l’espace  d'environ 
six  lieues , lorsqu'on  pouvait  si  aisément  les  voi- 
turer  en  quelques  minutes  , et  lorsque , le  len- 
demain , le  sieur  Du  Jonquay  prête  doute  cents 
francs  au  même  homme  ouvertement.  Et  observez 
que  ces  malheureux  douze  cents  francs  ont  seuls 
plongé  M.  de  Morangiés  dans  cet  abîme  ; il  ne  crut 
pas  qu’un  jeune  homme  qui  lui  prêtait , sans  vou- 
loir de  billet,  cette  somme  dont  il  avait  un  besoin 
pressant , pût  être  assez  perlide  pour  le  tromper 
sur  les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilà  l'origine 
et  le  fond  de  toute  cette  affaire. 

4®  L’extrême  improbabilité  et  l'extrême  absur- 
dité que  le  comte  de  Morangiés  fût  venu  emprun- 
ter 1200  livres  dans  le  galetas  de  Du  Jonquay, 

10  24  septembre  1771  , supposé  qu'il  eût  reçu  cent 
mille  écus  de  lui  le  23. 

5°  La  lettre  même  de  Du  Jonquay  au  comte , 
par  laquelle  il  est  évident  qu'il  prépare  son  crime. 

11  lui  dit  : Vous,  cherchez  à « en  pauser  à une 
• pauvre  veuve , vous  serez  obligé  de  me  répa- 
« rer.  » C’est  ainsi  que  s'exprime  un  homme  que 
son  avocat  nous  représente  comme  un  docteur  es 
lois  près  d’acheter  une  charge  de  conseiller  au 
parlement.  11  ose  dire  à M.  de  Morangiés  : Vous 
avez  écarté  tous  vos  domestiques  le  jour  que  je 
vous  ai  porté  cent  mille  écus  dans  mes  poches  en 
treize  voyages.  Et  remarquez , messieurs , que  ce 
même  Du  Jonquay  interpelle  ensuite  tous  les  do- 
mestiques du  comte  qui  étaient  dans  la  maison. 
Cela  seul  n'cst-il  pas  une  preuve  la  plus  évidente, 
la  plus  forte,  la  plus  incontestable,  de  la  fripon- 
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nerie  la  plus  avérée  et  en  même  temps  la  plus 
grossière  ? 

6°  L’improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés 
eût  refusé  à une  courtière  son  droit  de  courtage , 
s’il  avait  reçu  do  Du  Jonquay  cent  mille  écus  par 
les  soins  de  cette  femme. 

7®  L'improbabilité  qu’un  homme  qui  vient  de 
toucher  cent  mille  écus , qui  peut  en  jouir  et  ne 
les  pas  rendre , poursuive  le  prétendu  prêteur  de- 
vant le  magistrat  de  la  police , comme  un  fripon 
qui  veut  faire  valoir  des  billets  , lesquels  ne  lui 
appartiennent  pas , et  qui  l'a  trompé  avec  le  plus 
grand  artifice , mêlé  de  l'impudence  la  plus  ef- 
frontée , en  lui  disant  qu'il  agissait  au  nom  d’une 
compagnie  , et  en  lui  cachant  que  la  Verron  fût 
sa  graud'mère. 

8®  L’impossibilité  qucM.  de  Morangiésait  signé, 
le  24  septembre  4 774  , • qu’il  ferait  ses  billets 
a quand  il  aurait  l'argent,  » s’il  avait  reçu  cet 
argent  le  23. 

9“  Le  mensonge  grossier  de  Du  Jonquay  qui  lo 
trahit  dans  sa  fable  mal  ourdie.  Il  prétend  , dans 
le  premier  Mémoire  de  son  avocat , que  dans  ses 
treize  voyages  de  six  lieues , il  fesait  signer  chaque 
fois  à M.  de  Moraugiés  : « Je  reconnais  que  M.  Du 
« Jonquay  m'a  apporté  mille  louis , dont  je  pro- 
i mets  faire  mon  billet  à madame  Verron , sa 
« grand’mèrc  : » et,  dans  le  second  Mémoire , ce 
même  billet  est  conçu  en  ces  termes  : « Je  rccon- 
« nais  avoir  reçu  du  sieur  Du  Jonquay  mille  louis 

• au  nom  de  la  dame  Verron,  sa  grand’ mère, 
i dont  je  promets  lui  faire  mes  billets  lorsque,  la 

• somme  sera  comptée.  » Quelle  somme  ? 11  aurait 
fallu  au  moins  la  spécifier.  Voilà  donc  deux  billets 
différents  l’un  de  l'autre.  Lequel  est  le  vrai?  il  est 
évident  que  tous  les  deux  sont  faux. 

4 0°  Le  meusonge  encore  plus  grossier  rapporte 
par  le  même  avocat , qui  prétend  défendre  sa  par- 
tie , et  qui  la  convainc  malgré  lui  d'imposture.  Il 
dit  que  la  servante  de  la  Verron  , seule  servante 
do  cette  femme  riche , dépose  avoir  vu  M.  de  Mo- 
raugiés chez  elle  lui  remettre  ces  billets  impor- 
tants qui  fesaient  toute  la  preuve  du  port  des 
cent  mille  écus , ces  billets  qui  auraient  prévenu 
tout  procès.  Eh  ! famille  Verron  , que  ne  les  avez- 
vous  donc  gardés  ? C’était  votre  plus  grande  sûreté; 
c’était  la  seule  probabilité  de  vos  treize  voyages. 
N'est-il  pas  évident  qu'ils  n'ont  jamais  existé , et 
qu'ils  sont  aussi  mal  imaginés  que  le  reste  de  votre 
détestable  fable?  La  nation  rougira  d'avoir  cru 
quelque  temps  une  fourberie  si  maladroite  et  si 
atroce. 

44®  L'improbabilité  frappante  que  Du  Jonquay 
et  sa  mère  aient  avoué  tant  de  fois  cl  signé  chez 
un  commissaire  qu'ils  n'avaient  point  donné  les 
cent  mille  écus  à M.  de  Morangiés , si  en  effet 
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Du  Jonquay  avait  fait  le  prodige  de  les  porter.  Il 
n'est  pas  dans  la  nature  qu'on  se  résolve  ainsi  h 
perdre  toute  sa  fortune  , à être  puni  d'un  supplice 
flétrissant , quand  rien  ne  force  à faire  un  tel 
aveu.  On  a déjà  observé  qu'il  u'y  a personne  en 
France  qui  signât  ainsi  la  perte  de  tout  son  bien , 
sa  boule  et  sou  supplice , même  au  milieu  des 
tortures. 

Certes , soit  que  Desbrugniêres  ait  froissé  un 
boulon  de  Du  Jonquay , soit  qu'il  ne  l'ait  pas 
froissé  , il  résulte  que  cet  homme  et  sa  mire  ont 
confessé  très  librement  un  crime  d’ailleurs  avéré. 

42®  Le  discours  tenu  par  Du  Jonquay  devant 
les  officiers  de  la  police  : < Je  signerai , si  l'on 
« veut , que  j’ai  volé  tout  Paris.  » Quel  est  l'homme 
qui  s'exprimerait  ainsi , si  son  âme  n'était  pas  aussi 
liasse  que  criminelle?  Ce  seul  discours , échappé 
au  coupable  , dévoile  le  crime  à quiconque  con- 
naît un  peu  le  cœur  humain  , à quiconque  réflé- 
chit. On  a du  moins  des  deux  côtés  preuve  contre 
preuve  par  écrit.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  con- 
sidérer laquelle  doit  prévaloir.  Or  quel  est  le  plus 
probable , ou  qu’un  gentilhomme  fasse  ses  billets 
à des  entremetteurs  avant  de  recevoir  son  argent, 
ce  qui  est  d'un  usage  très  commun  , ou  qu'une 
famille  entière  signe  librement  son  crime  et  sa 
perte , si  elle  n'était  pas  ooupable , ce  qui  n’est 
jamais  arrivé? 

4 5“  La  lettre  même  des  sœurs  de  Du  Jonquay 
au  magistrat  de  la  police , qu'on  a eu  l’absurdité 
de  faire  valoir , et  qui  n'est  qu’une  preuve  in- 
couteytable  du  crime  de  la  famille.  Car  ces  sœurs 
seraient-elles  venues  chez  un  délégué  de  la  police 
le  îppplier  de  les  aider  à obtenir  la  grâce  de  leur 
frère , si  elles  n’avaient  pas  su  que  ce  frère  était 
coupable?  et  ce  délégué  leur  aurait-ll  laissé  la 
minute  de  celte  lettre,  s'il  avait  voulu  les  trom- 
per ? 

44*  La  publicité  que  la  Verron  prêtait  par  des 
entremetteuses  de  petites  sommes  sur  gages , 
qu  elle  subsistait  de  ce  commerce  infâme  ; ce  qui 
prouve  que  celte  maison  était  un  repaire  d'usure 
et  d'escroquerie. 

45°  La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu  de- 
puis peu  une  rente  do  six  cents  livres  ; ce  qu'elle 
n’aurait  pas  fait  dans  une  extrême  vieillesse , si 
elle  avait  eu  alors  cinq  cent  mille  francs  de  bien 
qu'on  lui  attribue. 

- 4<i°  Le  testament  aussi  vicieux  qu’absurde  qu'on 

a fait  signer  à la  Verron  mourante , testament  qui 
est  un  vrai  plaidoyer , testament  dans  lequel  elle 
contredit  tout  ce  qu'on  lui  avait  fait  dire  aupara- 
vant. Elle  avait  assuré  qu’elle  n’avait  que  ces  cent 
mille  écus  prétendus  ; et , par  cet  acte,  elle  avait 
possédé  plus  de  cinq  cent  mille  livres. 

4 7°  Le  comte  de  Morangiés  traîné  en  prison 


pour  avoir  suborné  des  témoins,  déclaré  inno- 
cent par  le  premier  juge  , et  cependant  prison- 
nier encore. 

48°  Le  chirurgien  Ménager  enformé  dans  un 
cachot  par  ordre  du  même  juge  , parce  qu'un  des 
témoinsde  Du  Jonquay  était,  le  23  septembre!  774 , 
outre  les  mains  de  ce  chirurgien  ; parce  que  ce 
témoin  vérole  avait  ce  jour- là  le  corps  frotté  de 
mercure , la  tête  enflée , la  langue  pendante , et  la 
mort  entre  les  dents  ébranlées  ; parce  que  ce  vérole 
avait  oaé  dire  qu’il  avait  vu  ce  jour-là  même  dans 
les  mes  Du  Jonquay  portant  cent  mille  écus  à pied, 
et  quecc  chirurgien  interrogé  avait  répondu  qu'il 
était  difficile  qu’un  vérole,  dans  cet  état , put  se 
promener  dans  Paris. 

49°  La  déposition  précise  d'un  compagnon  de 
ce  vérole , qui  jouait  aux  cartes  avec  lui  dans 
le  temps  même  que  ce  malheureux  prétendait 
avoir  vu  Du  Jonquay  courir  chargé  d'or  dans  les 
mes. 

20°  UneTourtera , une  courtière , une  prêteuse 
sur  gages  , une  marraine  du  vérifié , une  gueuse 
sortant  de  l'Hôpital , écoutée  comme  un  témoin 
irréprochable. 

21°  lin  cocher,  un  brétaillenr , un  ami  de  Du 
Jonquay  , écouté  comme  un  témoin  grave. 

22°  Due  autre  gueuse,  condamnée  au  fouet  par 
la  Tournelle,  écoutée  quand  elle  calomnie  M.  de 
Morangiés , et  rejetée  quand  elle  se  repent  publi- 
quement de  son  crime.  Le  parlement  entendra 
sans  doute  cette  misérable  , qui  peut  fournir  un 
fil  à l’aide  duquel  les  juges  sortiront  de  ce  laby- 
rinthe. 

Je  vous  ai  indiqué  , messieurs,  plus  de  vingt 
preuves  de  l'innocence  de  votre  compatriote  etda 
délit  de  ses  adversaires.  Vous  en  déeouvrires  plus 
de  cent , si  vous  voules  tire  avec  attention  tous 
les  Mémoires.  La  cabale  acharnée  à diffamer , h 
perdre  la  maison  Morangiés,  vient  d'abuser 
étrangement  de  la  candeur  d'un  homme  de  bien 
qui , ayant  d'abord  soutenu  celte  abominable 
cause , s'est  cru  malheureusement  engagé  à la 
défendre  encore. 

Il  est  vrai  qu'il  n'qse  plus  parler  du  testament 
frauduleux  de  la  Verron , à qui  on  fait  dire  qu'elle 
avait  donné  deux  cent  mille  francs  à sa  fille , après 
avoir  attesté  si  souvent  le  ciel  qu'elle  perdait  tout 
en  perdant  les  prétendus  cent  mille  écus  portés 
au  comte  de  Morangiés.  Il  se  lait  sur  celte  con- 
tradiction trop  manifeste , et  trop  terrible  pour 
les  accusateurs  de  votre  compatriote. 

Il  uc  ramène  plus  sur  la  scène  ce  généreux , ce 
bienfesant  Aubourg,  ce  tapissier,  cet  homme  d’af- 
faires qu!  a eu  la  bassesse  insolente  d’acheter  pu- 
bliquement le  procès  de  la  Verron , dans  lequel  il 
pourrait  gagner  plus  de  cent  cinquante  mille  livres. 
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Ces  infamies  ont  révolté  sans  doute  M.  l’avocat 
Vermeil.  Mais  qu’on  a trompé  sa  bonne  foi  sur  le 
reste1  de  combien  d'anecdotes  inutiles  au  fond  de 
l'affaire  l'a-t-on  sut  chargée  ! que  de  contradictions 
on  lui  a présentées  comme  des  vérités  qui  se  con- 
ciliaient I comme  on  l'a  fait  !oml>er  dans  le  piège  I 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prolixe , je 
vous  en  donnerai  seulement  quelques  exemples 
bien  frappants. 

M.  Vermeil  avait  dit  dans  son  premier  Mé- 
moire que  Du  Jonquay  était  un  jeune  innocent 
arrivé  de  province  pour  acheter  une  charge  dans 
la  magistrature.  Il  nous  le  montre , dans  son  se- 
cond factum , comme  un  praticien  consommé  , 
dès  l’an  4767,  dans  le  métier  de  la  chicane.  Il  faut 
voir  avec  quelle  vivacité  ce  Du  Jonquay  poursuit 
lé  paiement  d’un  billet  de  deux  mille  livres  que 
M.  l’abbé  te  Bat  avait  fait  à sa  grand'mère , sans 
qu'on  sache  k quelle  usure  ; comme  après  la  mort 
de  M.  l’abbé  Le  Rat  il  excède  M.  Galou  I Cette 
guerre,  il  faut  l'avouer,  dément  un  peu  la  simple 
innocence  avec  laquelle  il  a porté  cent  mille  écus 
à un  officier  publiquement  obéré , et  les  lui  a con- 
fiés sans  prendre  la  moindre  sûreté.  Ce  contraste 
seul  , messieurs,  démontre  assez  l’absurdité  de 
toute  la  fable  qu’on  a forgée. 

Le  même  avocat , ayant  dit  dans  son  premier 
Mémoire  d’apres  Du  Jonquay,  qne  le  comte  de 
Morangiés  avait  écarté  tous  les  domestiques  de  la 
maison  le  jour  des  treize  voyages , avone  dans  le 
second  Mémoire  qu'ils  y élaient  tous  ce  jour-là 
même.  Voilà  déjà  une  contradiction  bien  formelle 
qui  anéantit  toute  la  fable  de  la  cabale.  Tons  ces 
domestiques , témoins  nécessaires , avouent  cette 
vérité  déjà  tant  reconnue  , que  Du  Jonquay  n'est 
venu  qu’une  seule  fois  chez  leur  maître,  lo  23 
septembre  4771 . 

M.  Vermeil  avoue  ingénument  qne  leurs  dé- 
positions sont  concordantes  ; et  après  avoir  dit 
qn’elles  sont  concordantes , il  essaie  de  les  trou- 
ver contradictoires. 

Dn  voisin  dit  qu’il  était  snr  le  pas  de  la  porte, 
les  jambes  croisées , et  qu'il  n’a  vu  entrer  per- 
sonne, quoiqu'il  eu  soit  entré  plusieurs  dans 
cette  matinée.  Quel  rapport  ce  fait  minutieux 
peut-il  avoir  avec  les  treize  voyages  absurdes  de 
Du  Jonquay?  Ce  voisin  doit-il  avoir  eu  toujours 
les  jambes  croisées  à la  porte  pendant  huit  heures? 

L'avocat  croit  voir  des  contradictions  dans  des 
domestiques  qui  peuvent  se  méprendre  de  quinze 
ou  trente  minutes. 

M.  le  chevalier  de  Bourdeix  arrive  chez  M.  de 
Morangiés  ce  matin  même.  Il  y passe  environ  deux 
heures;  il  ne  voit  point  paraître  Du  Jonquay;  Il 
l’atteste  devant  les  premiers  juges.  L'avocat  veut 
Infirmer  le  témoignage  de  ce  gentilhomme , parce 


que  la  femme  du  Suisse  dit  qu'il  était  en  redin- 
gote, attendu  qu'il  pleuvait  alors,  et  que  M.  de 
liourdeix  , à qui  on  demande  quel  habit  il  portait, 
répond  que  son  justaucorps  était  de  velours.  L'a- 
vocat croit  trouver  une  contradiction  dans  celle 
réponse , comme  s'il  n'était  pas  très  naturel  de 
couvrir  son  velours  d'une  redingote  pendant  la 
pluie. 

Du  moins  M.  Vermeil  a trop  de  pudeur  pour 
dire  que  M.  le  chevalier  de  Bourdeix  soit  un  faux 
témoin  ; mais  d’autres  n'ont  pas  tant  de  délica- 
tesse. Ils  le  traitent  de  Gascon  fripon  qui  jure  pour 
un  Languedocien  fripon,  parce  qu'ils  sont  tous 
deux  gentilshommes.  Si  l'on  en  croit  celte  cabale, 
il  suffit  d être  d'un  saug  noble  pour  être  un  coquin  ; 
et  la  vertu  ne  se  réfugie  que  chex  une  entremet- 
teuse sortie  de  l'Hôpital , chez  le  cocher  Gilbert , 
chez  un  clerc  de  procureur  vérole , chez  Du  Jon- 
quay , soldat  dans  les  troupes  des  fermes , et  mar- 
chandant une  charge  de  magistrat. 

A quelles  ressources , hélas , l'éloquence  et  la 
raison  même  sont-elles  réduites  quand  elles  com- 
battent la  vérité! 

Qu'importe  à tonte  cette  grande  affaire  ce 
qu'aura  conté  un  soir  M.  de  Morangiés  à madame 
Maisonneuve  et  à M.  Cochois?  On  a la  barbarie 
de  reprocher  à un  marcchal-de-camp  d’avoir 
vendu  ses  boutons  de  manchettes  d'or,  et  un 
crayon  d’or.  Je  ne  sais  pas  quel  jour  il  les  a ven- 
dus ; mais  son  avocat  assure  que  la  eahale  usu- 
rière a réduit  ce  gentilhomme  à un  état  qui  doit 
eiciter  la  compassion  des  jnges , et  soulever  tons 
les  cœnrs  en  sa  faveur. 

Voyez,  messieurs,  contre  quels  ennemis  vous 
avez  à combattre.  Vous  avez  le  roi  pour  vous  ; U 
faut  espérer  que  vous  ne  serez  point  battus. 
M.  Linguet  achèvera  de  détromper  M.  Vermeil  ; 
il  achèvera  de  montrer  la  vérité  à tons  les  juges. 
On  s'est  plaint  de  sa  vivacité;  mais  il  faut  par- 
donner à son  feu  qui  brûle , en  faveur  de  la  clarté 
qu'il  donne. 

Je  suppose,  messieurs,  que  Solon,  Numa,  Aris- 
tide , Caton , le  chancelier  de  L’Hospital , revien- 
nent sur  la  terre,  et  qu'on  lenr  donne  cette  cause 
à examiner  ; n 'agiraient-ils  pas  comme  M.  de 
Sartine?  ne  diraient- Ils  pas  : La  famille  Verron  a 
confessé  son  délit  de  son  plein  gré  ; donc  la  famille 
l’a  commis  ; elle  a écrit  de  son  plein  gré  à son 
propre  avocat  : Ilendrx  les  billets;  donc  il  faut 
les  rendre?  Tel  est  l'arrêt  de  la  voix  publique. 
J'ignore  si  nos  formes  peuvent  s’y  opposer. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Messieurs , 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Voltaire. 
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TROISIÈME  LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 


TROISIÈME  LETTRE  AUX  MÊMES. 

A Fcrncy , 36  auguste  1773. 

Messieurs  , 

Vous  savez  que  plusieurs  ofûciers , pénétrés  de 
l'innocence  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  cil  con- 
naissance de  cause , ont  lait  un  fonds  pour  lui  en 
présence  de  M.  le  marquis  de  Monteynard.  Si 
votre  province  en  fait  un , mon  neveu  vous  de- 
mande la  permission  de  se  joindre  à vous. 

C'est  une  réparatiou  authentique  de  la  sentence 
inouïe  du  bailliage  du  palais,  juridiction  dont 
vous  n'avez  jamais  entendu  parler.  Si  cette  mal- 
heureuse sentence  subsistait , notre  nation  en  de- 
vrait peut-être  autant  rougir  que  des  arrêts  qu'un 
aveuglement  barbare  dicta  conlre  les  Calas  , contre 
les  Sirven , contre  les  Montbailli , contre  le  culti- 
vateur Martin , conlre  le  brave  Lally,  contro  l'in- 
fortuné chevalier  de  La  Barre , enfant  imprudent 
à la  vérité  , mais  enfant  qu'il  était  si  aisé  de  cor- 
riger, mais  enfant  de  grande  espérance,  mais  pe- 
tit-fils d'un  lieutenant-général  qui  avait  si  bien 
servi  l'état;  enfin  contre  tant  d'autres  citoyens 
dont  les  meurtres  juridiques  ont  épouvanté  la  na- 
ture et  la  raisgn  humaine. 

La  sentence  rendue  par  le  bailliage  n'est  pas , 
à la  vérité,  de  l'atrocité  de  ces  arrêts;  la  cause  ne 
le  permettait  pas  ; mais  l'absurdité  est  encore  plus 
grande.  Il  ne  faut  pas  que  la  France  passe  pour 
ridicule  aux  veux  de  l’Europe,  après  avoir  passé 
pour  cruelle.  Nous  n'avons  pas  acquis  assez  de 
gloire  dans  la  dernière  guerre  pour  que  nous 
n'ayous  pas  soin  de  notre  réputation  dans  le  sein 
de  la  paix.  Il  serait  triste  qu'il  ne  nous  restât 
d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  cultivé  les  beaux- 
arts  il  y a cent  ans , et  que  nous  eussions  aujour- 
d'hui la  honte  d'avoir  persécuté  la  vérité  en  tout 
genre  sans  la  counailre. 

Le  parlement  de  Taris,  messieurs,  examine 
l'afTaire  avec  autant  d'attention  que  d'intégrité. 
Espérons  de  lui  la  restauration  de  la  justice  qu'un 
bailli  vient  de  violer,  It  l elonnemcnl  de  quicon- 
que a le  sens  commun. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  qu'une  foule  de  vils 
usuriers  escrocs  a volé  cent  mille  écus  en  billets 
à M.  de  Morangiés.  Tout  le  monde  convient  que 
la  fable  de  leurs  cent  mille  écus  en  or  est  ce  que 
la  fourberie  et  l'insolenco  ont  jamais  inventé  de 
plus  absurde  et  de  plus  punissable. 

Quelques  personnes , d'abord  trompées  dans  le 
commencement  par  les  séductions  de  la  famille 
Verron  , se  réduisent  aujourd'hui  à dire  qu'à  la 
vérité  M.  de  Morangiés  n'a  pas  reçu  les  cent  mille 
écus , mais  qu'il  en  a touché  probablement  uue 


partie.  Elles  sont  honteuses  d'avoir  cru  un  mo- 
ment le  roman  des  treize  voyages;  mais  elles  sub- 
stituent une  autre  fable  à celle  fable  décriée.  Par- 
donnons à cette  faiblesse  de  leur  amour-propre; 
mais  il  eût  été  plus  beau  d'avouer  son  erreur  sans 
détour. 

Il  ne  faut  pas  supposer  ce  qu'aucun  des  avocats 
des  Verron  n'a  jamais  osé  dire.  Tous  ont  fait  re- 
tentir à nos  oreilles  le  prêt  imaginaire  des  ccut 
mille  écus  : Du  Jonquay  en  a fait  serment  avant 
de  se  dédire  chez  un  commissaire.  Voilà  le  procès  : 
il  ne  faut  pas  en  imaginer  un  autre , qui , au  fond, 
serait  plus  absurde  encore.  Car  comment  serait- 
il  possible  que  M.  de  Morangiés,  n'ayant  reçu, 
par  exemple  , que  cent  mille  francs  , comme  ces 
messieurs  le  supposent , eût  été  assez  ennemi  de 
soi-même  pour  signer  des  billets  do  trois  cent  vingt- 
sept  mille  livres , qui  feraient  plus  de  trois  fois  et 
un  quart  la  valeur  reçue?  Ce  serait  une  usure  de 
deux  cent  vingt-sept  pour  cent  ; usure  aussi  chi- 
mérique que  toute  la  fable  des  Verron  ; usure  plus 
criminelle  encore,  s'il  est  possible,  que  la  ma- 
nœuvre avérée  dont  ils  sont  coupables. 

Que  pour  justifier  M.  de  Morangiés  on  ne  rende 
donc  pas  celte  affaire  plus  ridicule , plus  absurde, 
et  plus  incroyable  quelle  ne  l'est  en  effet.  Qu’on 
s'en  tienne  au  procès  ; il  est  assez  extravagant. 

Je  ne  connais , messieurs , dans  l'histoire  du 
momie,  aucune  dispute  à laquelle  la  démence  n'ait 
présidé , quand  l’esprit  de  parti  s'y  est  joint.  Vous 
savez  que  la  basse  faction  des  Verrou  était,  il  y 
a quelque  temps,  un  parti  formidable;  c'était  ce- 
lui du  peuple,  et  vous  connaissez  le  peuple.  La 
faction  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard  ne 
fut  jamais  ni  plus  fanatique  , ni  plus  aveugle , ni 
plus  opiuiâtre , ni  plus  imbécile. 

Les  mensonges  imprimés  des  avocats  de  la  Ver- 
ron tenaient  tous  des  Mille  cl  une  Nuiu,  et  ont 
été  reçus  comme  des  vérités  par  M.  Pigeon. 

Ils  peignaient  la  Verrou,  veuve  d'abord  d'ua 
commis  des  fermes , et  ensuite  d'un  petit  agioteur 
de  la  rue  Quincampoix , comme  la  veuve  d'un 
riche  banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immense,  et 
elle  couchaità  terre, 'elle  et  toute  sa  famille,  dans 
un  galetas. 

Ils  présentaient  M.  Du  Jonquay,  son  pelit-GIs, 
comme  un  docteur  ès  lois,  qui  allait  acheter  trente 
mille  francs  une  chargo  de  conseiller  au  parle- 
ment , de  juge  suprême  des  pairs  de  France;  et  ce 
conseiller  n’avait  pu  seulement  demeurer  garde 
dans  une  brigade  d’employés  des  fermes,  et  ce  con- 
seiller a le  style  et  l'orthographe  d'uu  laquais , 
et  les  avocats  répondaient  qu'un  magistrat  n'est 
pas  puriste. 

Ils  alGrmaient  dans  tous  leurs  Mémoires  quq 
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madame  Verrou  sa  grand’mère , et  madame  Ro- 
main sa  mère,  étaient  des  personnes  de  considé- 
ration très  opulentes,  très  honnêtes,  ne  prêtant 
jamais  sur  gages , mais  empruntant  quelquefois 
sur  gages  comme  de  grandes  dames  ; et  le  nommé 
Montreuil , laquais  de  M.  de  Florian , affirme,  par 
serment , qu'ayant  mangé  plusieurs  fois  avec  le 
magistrat  Du  Jonquay,  la  veuve  Durand , cour- 
tière , lui  a proposé  de  lui  faire  prêter  par  madame 
Verrou  vingt-quatre  francs , douze  francs , pourvu 
qu’il  donnât  quelques  boucles  de  souliers , quel- 
ques chemises  en  nantissement,  et  M.  Pigeon  n'a 
point  interrogé  ceux  â qui  la  Verron  a prêté  sur 
gages  des  soixante , des  quarante , et  jusqu'à  des 
neuffrancs  ! petites  sommes  dont  le  (rafle  la  fesait 
subsister  par  l'entremise  de  ses  courtières , et  qui 
sont  consignées  dans  le  registre  des  usures  dont 
le  dépôt  est  à la  police. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille 
écos  en  or  de  la  veuve , et  ils  ne  disaient  rien  de 
sa  seule  véritable  fortune  qui  consistait  principa- 
lement en  une  rente  de  six  cents  livres , vendue 
pour  prêter  sur  gages.  C’était  là  son  meilleur 
effet. 

Ces  avocats , qui  ne  pouvaient  alléguer  que  les 
raisons  suggérées  par  leurs  commettants , et  qui 
étaient  malgré  eux  les  organes  de  l'imposture , 
séduits  par  la  faction,  séduisaient  le  peuple,  et 
fesaient  voler  l'erreur  de  bouche  en  bouche. 

Ils  célébraient  la  grandeur  d'âme  de  M.  Au- 
bourg,  qui , touché  de  l’embarras  d'une  famille 
respectable  de  fripons , forcée  de  voler  cent  mille 
écus  'a  M.  le  comte  de  Morangiés , et  à l’opprimer, 
a pris  en  main  généreusement  la  cause  de  cette 
famille  Verron , et  se  sacrifie  aujourd'hui  pour 
elle.  Mais  il  se  trouve  que  ce  M.  Aubourg , ce  hé- 
ros généreux  , est  un  tapissier  devenu  écumeur 
du  palais,  qui  a acheté  ce  malheureux  procès  pour 
en  partager  le  profit  ; manœuvre  qui  n’est  guère 
différente  de  celle  des  receleurs. 

M.  Linguet , défenseur  de  M.  le  comte  de  Mo- 
rangiés , affirme , dans  son  résumé , que  ce  M.  Au- 
bourg a volé  un  étui  d’or  qu'il  a été  obligé  de 
rendre.  Il  reproche  à cet  homme  d’honneur  cent 
autres  traits  pareils.  Il  assure  qu'il  a des  preuves 
que  cet  Aubourg , instigateur  de  toute  cette  infâme 
affaire , commandait  publiquement  des  pâtés  qu’il 
envoyait  au  bailliage  pendant  l’instruction  du 
procès  : de  sorte  qu'au  fond  on  voit  un  voleur  et 
un  receleur  protégés  par  M.  Pigeon  contre  vous, 
messieurs,  et  contre  l’opinion  du  roi. 

Les  avocats  attestaient  Dieu , devant  qui  la 
veuve  Verron  avait  fait  son  testament  après  avoir 
communié.  Elle  ne  pouvait  pas  tromper  Dieu , 
disaient-ils.  — Non,  mais  elle  pouvait  tromper 
les  hommes , ou  plutôt  on  so  servait  d'elle  pour 
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les  tromper  très  grossièrement,  en  lui  fesant  dire 
qu'au  lieu  de  trois  cent  mille  livres  qu’elle  assura 
tant  de  fois  composer  tout  son  bien , elle  avait 
possédé  cinq  cent  mille  livres.  Ou  la  fesait  mentir 
dans  ce  testament  comme  elle  avait  menti  pendant 
sa  vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  sur  le  té- 
moignage de  personnages  dignes  de  foi  qui  avaient 
déposé  pour  les  Verron.  Mais  qui  étaient  ces  té- 
moins irréprochables?  Une  femme  infâme,  en- 
fermée plusieurs  fois  à l’Hôpital  ; son  filleul , 
commis  des  fermes  et  chassé  ; un  cocher,  ami  do 
Du  Jpnquay,  qui  déposaient  des  choses  absurdes, 
incroyables,  impossibles.  Cent  dépositions  de  cette 
espèce  ne  pèsent  pas  le  témoignage  d’un  honnête 
homme.  C’est  assez  de  deux  témoins , quand  ce 
sont  des  hommes  de  bien  qui  s’accordent  sur  des 
faits  vraisemblables  : mais  la  foule  d'une  canaille 
qui  dépose  des  faits  dont  le  seul  récit  choque  la 
raison , et  qui  se  contredit  sur  presque  tous  ces 
faits , n'a  pas  plus  de  poids  que  les  quatre  mille 
gredins  qui  virent  les  miracles  de  l’abbé  Péris. 

Dira-t-on  que  ces  contradictions  de  la  bande  de 
Du  Jonquay  sont  des  preuves  en  sa  faveur,  « parce 
• qu’elles  ne  sont  pas  faites  de  concert?  » Non , 
messieurs , ils  ne  se  sont  pas  concertés  pour  so 
couper  dans  leurs  réponses,  mais  il  s’étaient  con- 
certés pour  le  crime. 

Enfin,  messieurs,  je  vous  le  répète,  Du  Jon- 
quay et  sa  mère  ont  librement  avoué,  out  signé 
leur  crime  chez  un  commissaire  au  Châtelet , dont 
la  réputation  est  intacte.  Ils  n'ont  été  forcés  à cet 
aveu  chez  le  commissaire , ni  par  aucun  traite- 
ment rigoureux , ni  par  la  moindre  menace.  Ils 
ont  confessé  le  crime  le  plus  vraisemblable , le  plus 
ordinaire  ; car  est-il  quelque  chose  de  plus  com- 
mun que  de  voir  des  usuriers  escrocs?  Et  ou  ose- 
rait encore  accuser  un  maréchal-de-camp  du  crime 
le  plus  rare,  le  plus  extravagant , le  plus  ridicule, 
le  plus  impossible , d'avoir  emprunté  cent  mille 
écus  en  or  des  pauvres  habitants  d’un  galetas , 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  faire  pendre  ! 

Les  avocats  ont  osé  dire  qnc  cet  aveu  ne  vaut 
rien  chez  un  commissaire , parce  que  Du  Jonquay 
avait  reçu  un  coup  de  poing  chez  un  procureur. 
Il  semblait , à les  entendre , que  quatre  bourreaux 
eussent  mis  Du  Jonquay  et  la  Romain  à la  question 
ordinaire  et  extraordinaire.  Cent  mille  personnes 
dans  Paris  étaient  persuadées  que  la  police  avait 
torturé  pendant  sept  heures,  et  presque  jusqu'à 
la  mort,  un  homme  destiné  h être  conseiller  au 
parlement , et  madame  Romain , sa  mère , pour 
leur  escroquer  cent  mille  écus , dont  les  voleurs 
privilégiés,  qui  siègent  dans  les  antres  de  la  po- 
lice , partageaient  le  profit  avec  M.  de  Morangiés. 
maréchal-dc-camp  des  armées  du  roi.  Ce  nuage 
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de  mensonges  absurdes  , de  calomnies  grossières, 
est  enlin  dissipé , et  peut-être  pour  en  reproduire 
bientôt  quelque  autre  plus  ridicule  encore  et  plus 
funeste. 

Mais,  messieurs,  quand  une  fois  la  vérité  a 
paru  aui  yeux  des  sages , dans  quelque  genre  que 
ce  puisse  être , il  n'est  plus  possible  île  la  détruire. 
On  no  peut  plus  ôter  I honneur  à la  maison  de 
Morangiés , on  ue  peut  que  la  ruiner. 

Je  suis,  etc. 

QUATRIÈME  LETTRE  AUX  MÊMES. 

À Feroey , le  8 septembre  1773. 

Messieurs  , 

Permettez -moi  de  joindre  mes  acclamations  et 
celles  de  mon  neveu , M.  de  Florian , aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  à jamais  pour  la  France 
qu’une  horde  infâme  d’usuriers  escrocs  eût  acca- 
blé en  justice  la  vertu  d'un  inaréclial-dc-camp  qui 
a servi  la  patrie  avec  honneur,  aiusi  que  tous  ses 
ancêtres. 

Le  roi , sans  être  instruit  de  la  procédure,  avait , 
parles  seules  lumières  d'un  esprit  éclairé  et  droit , 
déclaré  la  fable  inventée  par  les  Verron , ce  qu’elle 
est  en  effet , le  comble  de  l'absurdité  la  plus  gros- 
sière et  de  l’audace  la  plus  effrénée.  L’opinion  du 
roi  et  de  tous  les  hommes  sages  me  rassurait.  Les 
formes  seules  pouvaicut  me  donner  quelque  légère 
inquiétude. 

SI.  Linguet,  avocat  de  M.  le  comte  de  Moran- 
giés , résistant  seul , par  sa  fermeté  cl  pr  son  élo- 
quence , U une  foule  d'avocats  séduits  pr  les  Ver- 
ron , devenus  malgré  eux  les  organes  du  mensonge , 
à la  cabale  d'une  ppulace  déchaînée,  h la  sen- 
tence d'un  bailliage  prévenu  et  partial , s'est  fait 
une  réputation  qui  durera  autant  que  le  barreau. 

Le  parlement  s'en  est  fait  une  plus  grande  en 
débrouillaut  ce  chaos  de  fraudes  et  d'impostures , 
accumulées  pendant  deux  ans  entiers  pr  tant  do 
suppôts  de  l’usure  et  de  la  chicane. 

La  raisou  cl  l'équitc  oui  dicté  son  arrêt.  La  ca- 
bale est  rentréo  dans  le  néant  ; il  ne  reste  à ceux 
qu'elle  avait  entraînés  que  la  honte  d'avoir  été  sur- 
pris par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  res- 
pecter et  chérir  des  juges  qui , u étant  point  entrés 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice  par  la  prie  de  la 
vénalité,  et  choisis  pr  le  roi  pour  être  justes, 
avaient  confondu  eux-mêines  toute  cabale , en  s'oc- 
cupe! uniquement  de  leurs  devoirs  sacrés. 

Les  chambres  assemblées  travaillèrent  à ce  ju- 


gement, le  3 de  ce  mois , depuis  cinq  heures  et 
demie  du  matin  jusqu'à  six  heures  et  demie  du 
soir,  sans  preudre  ni  reps  ui  nourriture.  Il  faut 
les  regarder  comme  les  pères  de  la  plrie.  On  voit , 
pr  cet  arrêt  mémorable , qu’ils  ont  été  encore  plus 
occupés  de  justifier  la  vertu  opprimée  que  de  pu- 
nir le  crime;  et  M.  de  Morangiés  me  mande  que 
ses  sentiments  s'accordent  avec  l'arrêt. 

La  faction  des  Verron  avait  tellement  préoccupé 
une  grande  prtie  de  tout  Paris,  que  j’ai  lu , dans 
les  Nouvelles  à la  main  du  3 auguste , ces  propres 
roots  : « Tout  le  mondesétoime  de  la  prt  singu- 
« liera  que  prend  M.  de  Voltaire  à cette  affaire  Ui- 
« nébreuse.  ■ C'est  ce  qu'avait  déjà  imprimé  uu 
des  avocats  des  Verron. 

La  prlque  j'ai  prise,  messieurs,  à eetteaffaire 
qui  n'a  jamais  été  ténébreuse  pur  moi , était  fon- 
dée sur  la  conviction  , sur  l'examen  de  tous  les 
papiers  que  M.  le  comte  de  Morangiés  avait  bien 
voulu  m’envoyer,  sur  les  Mémoires  solides  de 
M.  Linguet , sur  ceux  mêmes  de  ses  adversaires , 
enfin  sur  l'ancienne  amitié  dont  l'aïeul  de  M.  de 
Morangiés  honora  toujours  mon  père.  J'ai  rempli 
mon  devoir,  et  je  crois  le  remplir  encore  en  vous 
félicitant. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

FRAGMENT  SUR  LA  JUSTICE, 

A L'OCCUHMI 

DC  PROCÈS  PE  U.  LE  COUTE  DE  MORANGIÉS 
CONTRE  LES  DU  JONQUAT. 

1775. 


Le  procès  du  général  Lally  fut  cruel  : celui  que 
le  comte  de  Morangiés  essuya  fut  absurde.  Il  y va 
de  i'hunneur  de  la  nation  de  trausmeslre  à la  pos- 
térité ces  aventures  odieuses,  atiu  de  laisser  un 
préservatif  contre  les  excès  auxquels  l'aveuglement 
de  la  prévention  et  la  démence  de  l’esprit  de  parti 
puvent  entraîner  les  hommes. 

Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  puple  est  as- 
sez extravagant  et  assez  hardi  pur  suppser  qu'il 
a prêté  cent  mille  écus  à un  maréchal-de-camp, 
de  l'argent  de  sa  pauvre  grand  mère  qui  logeait 
dans  uu  galetas  avec  lui  et  le  reste  de  sa  famille  ; 
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il  affirme,  il  jure  qu'il  a porté  lui-mêmeàpiedees 
cent  taille  éeu*  au  maréchal-de-camp,  en  treize 
voyages , et  qu'il  a couru  environ  six  lieues  eu  uo 
malin  pour  lui  rendre  ce  servie».  Ce  jeune  homme, 
nommé  Liégard , surnommé  Du  Jonquay,  sachant 
h peine  lire  et  écrire , et  orthographiant  comme 
un  laquais  mal  élevé  , avait  été  pourtant  reçu  doc- 
teur ès  lois  par  bénéfioo  d'âge  ; condescendance 
ridicule  et  trop  commune,  abus  intolérable,  dont 
cet  exemple  fait  assez  voir  les  conséquences.  Ce 
docteur  és  lois,  dans  sa  misère,  trouve  le  secret 
d'associer  toute  sa  familles  son  imposture,  sa  mère, 
sa  grand'mère,  ses  smurs,  tous  ses  parents  qui 
logent  avec  lui , excepté  un  ancien  sergent  aux 
gardes.  Il  u'y  a qu'un  militaire  dans  toute  cette 
bande , et  c'est  le  seul  honnête  homme. 

Liégard  Du  Jonquay  se  lie  avec  un  cocher  et 
avec  un  clerc  de  procureur,  qui  doivent  lui  servir 
do  témoins,  et  partager  une  partie  du  profit.  Il 
s’assure  de  deux  courtières,  dont  l'une  avait  été 
plusieurs  fuis  enfermée  à I Hôpital , et  qui  depuis 
prés  d'un  au  avait  fait  monter  madame  Verron , 
grand'mère  do  Du  Jonquay,  h la  dignité  de  prê- 
teuse sur  gages.  Toute  cette  troupe  s'unit  dans  l’es- 
pérance d'avoir  part  aux  cent  mille  écus.  Voilé 
donc  lo  docteur  Liégard  Du  Jonquay  et  sa  mère  et 
sa  grand'mère  qui  présentent  requête  au  lieutenant 
criminel  pour  qu'on  aille  enfoncer  les  portes  de 
la  maison  de  M.  le  comte  de  Moranciés,  dans  la- 
quelle on  trouvera  sans  doute  les  cent  mille  écus 
eu  espèces.  Et  si  on  ne  les  trouve  pas , la  troupe 
do  Du  Jonquay  dira  que  leur  recherche  montre 
leur  bonne  foi,  et  que  le  maréchal-de-camp  a mis 
l'argent  en  sûreté. 

Cependant  la  famille  et  le  conseil  s'assemblent; 
ils  ont  quelque  scrupule  : un  des  complices  remon- 
tre le  danger  qu'on  peut  courir  dans  celle  affaire 
épineuse,  un  ne  croira  jamais  que  ni  vous  ni  vo- 
tre grand'mère  ayez  pu  posséder  cent  mille  écus  en 
argent  comptant , vous  qui  vivez  si  à l'étroit  dans 
un  troisième  étage  presque  sans  meubles , vous  qui 
couchiez  sur  la  paille  dans  un  faubourg  avant  d'ô- 
tre  logé  ici  I...  Un  des  meilleure  esprits  de  la  bande 
se  charge  alors  de  faire  un  romin  vraisembla- 
ble. Par  ce  roman , la  pauvre  vieille  grand'mère 
est  transformée  en  veuve  opulente  d'un  famouz 
banquier  nommé  Verrou.  Ce  mari , mort  il  y a 
trente  aus , lui  a laissé  sourdement , par  un  fidéi- 
commis , de  la  vaisselle  d’argent , des  sommes  im- 
menses en  or.  Un  ami  intime,  nommé  Cbolard,  a 
rendu  fidèlement  ce  dé  pût  h la  vieille  ; elle  n’y  a 
jamais  touché  pendant  près  de  trente  années  ; elle 
a vécu  noblement  dans  la  plus  extrême  misère , 
pour  faire  un  jour  une  grande  fortune  à son  petit- 
fils  Liégard  Du  Jonquay  ; et  elle  n'attend  que  la 
restitution  de  cent  mille  écus  prêtés  h M.  le  comte 


de  Morangiés,  à six  pour  cent  d'usure , pour  ache- 
ter h M.  Du  Jonquay,  une  charge  de  conseiller  au 
parlement;  car  l'honneur  de  rendre  la  justice  se 
vendait  alors , et  Du  Jonquay  pouvait  l'acheter  tout 
comme  uu  autre. 

Le  roman  parait  très  plausible  : il  reste  seule- 
ment une  difficulté.  On  vous  demandera  pourquoi 
un  docteur  ès  lois,  près  d'être  reçu  conseiller  au 
parlement , s'est  déguisé  en  crocbeteur  pour  aller 
porter  cent  mille  écus  eu  treize  voyages.  M.  Du 
Jonquay  répond  qu'il  ne  s'est  donné  celte  peine 
que  pour  plaire  au  maréchal-de-camp , qui  lui 
avait  demandé  le  secret.  La  réponse  n'est  |>as  trop 
bonne  ; mais  enfin  un  cocher  et  un  ancien  clerc 
do  procureur  jureront  qu'ils  m'ont  vu  préparer  les 
saeset  les  porter  ; une  courtière,  en  sortant  do  l'Uô- 
pilal , m'aura  vu  revenir  tout  en  eau  de  mes  treize 
voyages.  Avec  do  si  bons  témoignages  nous  réus- 
sirons. J'ai  eu  l'adresse  de  persuader  au  maréchal- 
de-camp  que  je  lui  ferais  prêter  les  eent  mille  écus 
par  une  compagnie  d'usuriers  ; j'ai  tiré  de  lui  des 
billets  h ordre  pour  la  même  somme , payables  à 
ma  grand’mère , créancière  prétendue  de  ceUe  pré- 
tendue compagnie.  Il  faudra  bien  qu'il  les  paie.  11 
a beau  nier  la  réception  de  l'argent  et  mes  treize 
voyages  : j’ai  sa  signature;  j'aurai  des  témoins  ir- 
réprochables ; nous  jouirous  du  plaisir  de  le  rui- 
ner, de  le  déshonorer,  de  le  voler,  et  de  le  fairo 
condamner  comme  voleur. 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices , chacun  se 
prépare  à jouer  son  râle.  Le  cocher  va  soulever 
tous  les  Gacres  de  Paris  en  faveur  du  docteur  ès 
lois  et  de  la  famille  ; le  clerc  de  procureur  va  se 
faire  guérir  de  la  vérole  chez  un  chirurgien , et  il 
attendrit  1m  cœursde  ses  camarades  et  des  filles  de 
joie  pour  une  famille  respectable  et  infortunée , in- 
dignement volée  par  un  homme  de  qualité , offi- 
cier-général des  armées  du  roi. 

Pendant  que  celte  pièce  commence  à se  jouer, 
le  maréchal-de-camp , informé  des  préparatifs , va 
trouver  le  magistrat  de  police , et  lui  expose  le 
fait.  Le  lieutenant  de  police , quia  l'inspection  sur 
les  usuriers  et  sur  les  troisièmes  étages , fait  inter- 
roger la  famille  Du  Jonquay  par  des  officiers  de 
poliœ.  Le  crime  tremble  toujours  devant  la  jus- 
tice. On  intimida,  on  menace  Du  Jonquay  et  sa 
mère  : les  scélérats  déconcertés  avouent  leur  délit 
les  larmes  aux  yeux  ; ils  signent  leur  condamna- 
tion. On  croit  l’affaire  finie. 

Qu'arrive-t-il  alors  ? Un  praticien , qui  était  de 
la  troupe , ranime  le  courage  des  confédérés. 
• Souffrirons-nous,  mes  chers  amis,  qu’une  si 
belle  proie  nous  échappe  ? il  s'agit  nu  de  partager 
entre  nous  cent  mille  écus  gagnés  par  notre  indus- 
trie , ou  d'aller  aux  galères  ; choisissez.  Vous  avez 
avoué  votre  crime  dcvaot  un  commissaire  de  quar- 
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ticr  : celle  faiblesse  peut  se  réparer.  Dites  que  vous 
y avez  clé  forcés  : dites  que  vous  avez  été  détenus 
en  charte  privée , au  mépris  des  lois  du  royaume , 
qu’on  vous  a chargés  de  fers,  que  vous  avez  été  mis 
à la  torture. 

» C'est  lo  cædebalur  virijis  civis  romanut  de 
Cicéron. C'est  le  melus cadens  in  conslantmi  cirum 
de  Tribonien.  N’êtcs-vous  pas  comlani  vir,  mon- 
sieur Du  Jonquay  ? — Oui , monsieur.  — Hé  bien , 
demandez  justice  contre  la  police  qui  persécute  les 
gens  de  bien.  Criez  qu’un  maréchal-de-camp  vous 
vole , que  toute  la  police  est  son  complice , et 
qu'on  vous  a outrageusement  battu  pour  vous  faire 
avouer  que  vous  êtes  un  fripon. 

« Il  faut  de  l'argent  pour  soutenir  un  procès  si 
délicat.  Nous  vous  amenons  M.  Aubourg,  autre- 
fois laquais,  puis  tapissier,  et  maintenant  usurier; 
vendez-lui  votre  procès , il  fera  tous  les  frais  ; c'est 
nn  homme  d’honneur  et  de  crédit , qui  manie  les 
affaires  d’une  dame  de  grande  considération , et  qui 
ameutera  pour  vous  tout  Paris.  > 

M.  Du  Jonquay  et  sa  vieille  grand'mère  Verron 
vendent  donc  leur  procès  à M.  Aubourg.  On  assi- 
gne devant  le  parlement  lo  maréchal-de-camp 
comme  ayant  volé  cent  mille  écusà  la  famille  d'un 
jeune  docteur  près  d’être  reçu  conseiller,  comme 
instigateur  des  fureurs  tyranniques  de  la  police , 
comme  suborneur  de  faux  témoins,  commeoppres- 
seur  des  bons  bourgeois  de  Paris. 

La  vieille  grand'mère  Verron  meurt  sur  ces  en- 
trefaites; mais  avant  de  mourir  on  lui  dicte  nn 
testament  absurde,  un  testament  qu'elle  n'a  pu 
faire.  Toute  la  famille  en  grand  deuil,  accompa- 
gnée de  son  praticien  et  de  l'usurier  Aubourg,  va 
se  jeter  aux  piedsdu  roi  et  implorer  sa  justice,  lise 
trouve  quelquefois  h la  cour  des  âmes  compatis- 
santes, quand  cette  compassion  peut  servir  à per- 
dre un  officier  - général.  Presque  tout  Versailles, 
et  presque  tout  Paris , et  bientôt  presque  tout  le 
royaume , se  déclarent  pour  le  candidat  Du  Jon- 
quay, et  pourcette  famille  honnête  si  indignement 
volée , et  si  cruellement  mise  à la  torture,  i 

L'affaire  se  plaida  d'abord  devant  la  grand'cham- 
bre  et  la  Tournelle  assemblées.  Uu  avocat  des  Du 
Jonquay  prouva  que  tous  les  officiers  des  armées 
du  roi  sont  des  escrocs  et  des  fripons  ; qu’il  n’y  a 
d'honneur  et  de  vertu  que  chez  les  cochers,  les 
clercs  de  procureur,  les  prêteurs  sur  gages,  les 
entremetteuses,  et  les  usurières.  Il  fit  voir  que 
rien  n'est  plus  naturel,  plus  ordinaire,  qu'une 
vieille  femme  très  pauvre  qui  possède  pendant 
trente  ans  cent  mille  écus  dans  une  armoire , qui 
les  prêle  à un  officier  quelle  ne  connaît  pas,  et 
un  jeune  docteur  es  lois  qui  courtsix  lieues  à pied 
pour  porter  ces  cent  mille  écus  à cet  officier  dans 
ses  poches. 


Ensuite  il  peignit  pathétiquement  le  candidat 
Du  Jonquay  et  sa  mère  entre  les  mains  des  bour- 
reaux do  la  police , chargés  de  fers , meurtris 
de  coups,  évanouis  dans  les  tourments,  forcés 
enfin  d'avouer  un  crime  dont  ils  étaient  innocents; 
leur  vertu  barbarement  immolée  au  crédit  et  à 
l'autorité , n'ayant  pour  soutien  que  la  générosité 
de  M.  Aubourg , qui  avait  bien  voulu  acheter  ce 
procès,  a condition  qu’il  n’en  aurait  pour  lui  qu’en- 
viron  cent  vingt  mille  livres.  Toutes  les  bonnes 
femmes  pleurèrent;  les  usuriers  et  les  escrocs  bat- 
tirent des  mains  ; les  juges  furent  ébranlés  ; lo 
parlement  renvoya  l'affaire  en  première  instance 
au  bailliage  du  palais,  petite  juridiction  inconnue 
jusqu'alors. 

Le  ridicule , l'absurdité  du  roman  de  la  bande 
Du  Jonquay  étaient  assez  sensibles  ; l'infamie  de 
leurs  manœuvres,  l’insolence  de  leurcrime,  étaient 
manifestes  ; mais  la  prévention  était  plus  forte.  Le 
public  séduit  séduisit  le  juge  du  bailliage. 

La  populace  gouverne  souvent  ceux  qui  devraient 
la  gouverner  et  l’inslrnire.  C’est  elle  qui  dans  les 
séditions  donne  des  lois  ; elle  asservit  le  sage  à ses 
folles  superstitions  ; elle  force  le  ministère  dans 
des  temps  de  cherté  à prendre  des  partis  dange- 
reux ; elle  influe  souvent  dans  les  jugements  des 
magistrats  subalternes.  Une  prêteuse  sur  gages 
persuade  une  servante , qui  persuade  sa  maîtresse, 
qui  persuade  son  mari.  Un  caharetier  empoisonne 
un  juge  de  son  vin  cl  de  ses  discours.  Le  bailliage 
fut  ainsi  endocumcnté.  Le  plaisir  d’hamilier  la 
noblesse  chatouillait  encore  en  secret  l'amour-pro- 
pre do  quelques  bourgeois  qui  étaient  devenus  scs 
juges. 

Le  maréchal-de-camp  fut  plongé  dans  la  prison 
la  plus  dure,  condamné!)  payer  un  argent  qu’il  n’a- 
vait jamais  reçu , et  à des  amendes  infamantes  : le 
crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  commença 
d’ouvrir  les  yeux,  la  maladie  épidémique  qui  s’é- 
tait répanduedans  toutes  les  conditions  avait  perdu 
de  sa  malignité. 

L'affaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  au 
parlement, le  premier  président , M.  do  Sauvigni, 
interrogea  lui-même  les  témoins.  II  produisit  au 
grand  jour  la  vérité  si  long-temps  obscurcie.  Le 
parlement  vengea , par  un  arrêt  solennel , le  comte 
de  Morangiës  ; et  scs  accusateurs , Du  Jonquay  et 
sa  mère,  furent  condamnés  au  bannissement,  peine 
bien  douce  pourleur  crime , mais  que  les  incidents 
du  procès  ne  permettaient  pas  de  rendre  plus 
griève. 

Il  était  d’ailleurs  plus  nécessaire  de  manifester 
l'innocence  du  comte  que  de  flétrir  la  canaille  des 
accusateurs  dont  on  ne  pouvait  augmenter  l'infa- 
mie. Enfiu  tout  Paris  s'étonna  d’avoir  été  deux  ans 
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entiers  la  dope  du  mensonge  le  plus  grossier  et  le 
plus  ridicnlequc  la  sottise  et  la  friponnerie  en  dé- 
lira aient  pu  jamais  inventer. 

l’uisscut  de  tels  exemples  apprendre  aux  Pari- 
siens à ne  pas  juger  des  affaires  sérieuses  comme 
d'un  opéra  comique , sur  les  discours  d'un  perru- 
quier ou  d'un  tailleur,  répétés  par  des  femmes  de 
chambre  ! Mais  un  peuple  qui  a été  vingt  ans  en- 
tiers la  dupe  des  miracles  de  M.  l'abbé  Péris  et  des 
gambades  de  M.  l'abbé  Bécherand  pourra-t-il  ja- 
mais se  corriger  ? 

« Odl  profanant  vulgtu , et  «rceo.  > 

Boa-,  lib-  m,  o J-  i. 

SUPPLÉMENT 

AUX  CAUSES  CÉLÈBRES. 

PROCÈS  DE  CLAUSTRE, 

me. 


INGRATITUDE  , HYPOCRISIE  , RAPACITÉ,  ET 
IMPOSTURES  JUGÉES. 

Toutes  les  causes  intitulées  célèbres  ne  le  sont 
pas;  il  y en  a même  de  fort  obscures , et  qui  ont 
été  écrites  d’une  manière  très  conforme  au  sujet 
mais  il  n'est  guère  de  procès  dont  la  connaissance 
ne  puisse  être  utile  au  public.  Car  dans  le  laby- 
rinthe de  nos  lois,  dans  l'incertitude  de  notre  ju- 
risprudence, au  milieu  de  tant  de  coutumes  et  de 
maximes  qui  se  combattent , un  arrêt  solennel  sert 
au  moinsde  présomption  en  cas  pareil , s'il  est  des 
cas  absolument  pareils. 

La  cause  que  nous  Iraitous  ici  est  des  plus  com- 
munes et  des  plus  obscures  par  elle-même.  Il  s'a- 
git d'un  prêtre  ingrat  ; rien  n'est  plus  commun. 
Il  s'agit' d'un  précepteur  nommé  Claustre;  quoi 
de  plus  obscur  ? Mais  si  cc  précepteur  Claustre  a 
mis  le  trouble  dans  une  nombreuse  famille , si 
son  ingratitude,  fortifiée  par  sou  intérêt , a voulu 
s'approprier  le  bien  d’autrui  ; s'il  s’est  servi , selon 
l’usage , du  manteau  de  la  religion  pour  soulever 
le  Sis  contre  son  père  ; s'il  a charitablement  séduit 
son  pupille  pour  lui  donner  sa  nièce  en  mariage  ; 
si , devenu  oncle  de  son  élève,  il  a été  assez  mon- 
dain dans  sa  dévotion  pour  tenter  do  s'emparer, 

' Par  Gayol  de  Piiavtl. 
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sous  le  nom  de  cet  élève , du  bien  d'une  famille 
entière;  s'il  a employé  les  fraudes  pieuses  et  les 
dévotes  calomnies  pour  fairo  réussir  ses  nianam- 
vres , alors  la  pièce  devient  intéressante , malgré 
la  bassesse  du  sujet  ; elle  sert  d'instruction  aux 
pères  de  famille , et  Claustre  devient  un  objet  di- 
gne du  public , comme  Tartufe  qui  commence  par 
demander  l'aumône  à Orgon,  et  qui  finit  par  le 
vouloir  chasser  de  sou  logis. 

Claustre,  qui  dans  les  factums  cerits  par  lui- 
même  a négligé  de  nous  faire  connaître  son  nom 
de  baptême,  s'est  dunné  celui  de  Mentor,  parce 
qu’il  obtint  d’être  reçu  chez  le  sieur  Jean-François 
de  Laborde  pour  précepteur  de  ses  deux  enfants. 
L’emploi  d'instituteur,  de  précepteur,  de  gou- 
verneur , est  sans  doute  aussi  bonorsblc  que  pé- 
nible. Un  bon  précepteur  est  un  second  père  : le 
Mentor  dont  Homère  parle  était  Minerve  elle- 
roème  ; mais  quand  on  se  dit  un  Mentor , il  ne 
faut  pas  être  un  Sisyphe. 

Après  ce  petit  exorde,  il  faut  une  narration 
exacte  ; la  voici  : 

Jean -François  de  Laborde,  écuyer,  né  à 
Bayoune  d'une  famille  aucicnnc  et  alliée  h de  gran- 
des maisons , avait  eu  de  son  mariage  avec  la  fille 
du  sieur  Le  Vasseur,  ingénieur  de  la  marine,  quinze 
enfants , dont  dix  sont  morts  en  bas  âge.  Il  reste 
aujourd'hui  deux  garçons  et  trois  filles.  Ainsi  le 
sieur  Clauslrc  est  réduit  à ne  vexer  que  cinq  per- 
sonnes en  ligne  directe  au  lieu  de  quinze. 

Ces  cinq  personnes  sont  Jean-Benjamin  de  La- 
borde, premier  valet  de  chambre  du  roi;  Jean- 
Louis  de  Laborde , qui  a fait  les  fonctions  de  ma- 
réchal  général  des  logis  de  l'armée , et  qui  est 
mc$lrc-dc-camp  de  dragons , Monique  de  Laborde, 
épouse  du  sieur  Foutaiue  de  Cramayel,  fermier 
général  ; Élisabeth-Joséphine  de  Laborde , épouse 
du  sieur  Binet  Démarchais,  premier  valet  de 
chambre  du  roi , gouverneur  du  Louvre , major 
d'iufanterie ; Henriette  de  Laborde,  épouse  du 
sieur  Bressard , ancien  fermier  général. 

Le  père  de  cette  nombreuse  famille  n'était  pas 
riche,  mais  étant  né  avec  des  talents,  et  ayant  étu- 
dié la  science  économique,  qui  depuis  a fait  tant 
de  progrès  parmi  nous , il  fut  employé  par  le  gou- 
vernement dans  plusieurs  traités  de  commerce,  et 
le  roi  le  gratifia , eu  4739,  d'une  place  de  fermier 
géuéral , qu'il  abandonna  au  bout  de  vingt  ans , 
pour  s'occuper  uniquement  du  bonheur  de  tous 
ses  parents. 

Il  avait  deux  frères  et  une  soeur  : les  frères 
étaient  Picrrc-Joseplùle  Laborde  Desmartres , qui 
vit  encore  ; l'autre , Léon  de  Laborde,  mousque- 
taire , qui  mourut  jeune. 

La  sœur  était  Jcannc-Joséphiuc , mariée  au  sieur 
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de  Verdier , seigneur  de  La  Flacbère , dans  le 
Lyonnais. 

Jean-François  de  Laborde  servait  de  père  b ses 
dent  frères  et  b sa  sœur  ; il  était  leur  conseil , 
ainsi  que  celui  de  tous  ses  amis.  Ses  lumières  et 
sa  probité  lui  avaient  acquis  celte  considération 
personnelle  et  celte  autorité  que  donne  la  vertu  ; 
tous  ccui  qui  l'ont  connu  rendent  ce  témoignage 
à sa  mémoire. 

Non  seulement  il  veilla  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  sur  l'éducation  de  tous  ses  enfants , mais 
il  étendit  les  mêmes  soins  sur  ceux  de  son  frère, 
Pierre-Josepb  Desmartres  , marié  eu  4723  à une 
Hollandaise  catholique  nommée  Dilgens  , parente 
du  célèbre  Van-Swieten , qui  a été  depuis  pre- 
mier médecin  de  l'impéralrice-reino  de  Hongrie. 
C'était  une  riche  héritière  qui  aurait  environ  trois 
millions  de  bien  , si  ses  parents,  très  patriotiques, 
avaient  laissé  une  si  graudo  succession  sortir  du 
pays. 

Jean-François  de  Laborde  eut  la  consolation 
de  voir  tous  ses  soins  paternels  réussir.  Tous  ses 
enfants  se  signalèrent  dans  lo  monde  par  des  ta- 
lents distingués , et  eurent  le  bonheur  de  plaire. 

Il  n'y  eut  que  Pierre-Joseph  Desmartres , son 
neveu , qui  ne  put  répondre  h ses  empressements. 
Cet  enfant  était  né  avec  une  faiblesse  d'organes 
qui  le  mit  long-temps  hors  d'état  de  recevoir  l’é- 
ducation ordinaire , laquelle  exige  une  santé  ferme 
dont  dépend  la  faculté  de  s'expliquer  et  de  conce- 
voir. On  fut  obligé  de  le  confier  quelques  années  à 
sa  nourrice  , femme  de  lion  sens  et  expérimentée, 
qui  connaissait  son  tempérament.  Lorsqu'il  fut  un 
peu  fortifié , son  père  le  mil  entre  les  mains  d’un 
maitre  de  pension  très  intelligent , et  accoutumé 
b diriger  des  enfants  tardifs. 

La  nature  n'ayant  pas  secondé  les  attentions 
de  cet  instituteur , son  père  Desmartres  le  retira 
cher  lui  h sa  terre  de  Palerne  en  Auvergne.  En- 
suite sa  tante , la  dame  de  La  Flachère , qui  n'a- 
vait point  d’enfants,  s'en  chargea  comme  de  son 
fils , et  le  garda  trois  ans , tantél  b sa  terre  de 
La  Flachèro  , tantél  b Lyon.  On  lui  donna  un  pré- 
cepteur qui  avait  600  livres  d'appointements,  et 
auquel  on  assura  500  livres  de  pension  viagère. 
C'est  ce  même  enfant , ce  Pierre-Joseph  de  La- 
borde Desmartres  dont  l'abbo  Claustre  s'est  em- 
paré , et  qui  fait  le  sujet  du  procès. 

Pendant  que  ses  parents  léchaient  de  lui  donner 
tout  ce  qui  lui  manquait,  et  de  forcer  la  nature, 
elle  accordait  tout  b ses  cousins  et  b ses  cousines, 
élevés  chei  son  oncle  Jean-François  de  Laborde , 
et  ils  fesaient  des  progrès  rapides  dans  plus  d'un  art, 
malgré  Claustre , reçu  précepteur  dans  la  maison  , 
qui  ne  savait  que  du  latin. 

Claustre  éleva  les  deux  fils  de  Jean-François  de 
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Laborde , qui  bienlél  n'eurent  plus  besoin  de  lui. 
Il  resta  dans  la  maison  comme  ami , logé , nourri, 
meublé,  chauffé,  éclairé,  blanchi,  servi,  avec 
800  livres  de  pension  et  quelques  présents. 

Il  nous  apprend  dans  son  Mémoire,  page  4 , 
qu’il  espérait  une  reconnaissance  plus  analogue  b 
son  état  et  b son  goût.  Qu’entend-il  par  ce  mot 
grec  analogue  , mis  depuis  peu  b la  mode , et  qui 
veut  dire  convenable  f Le  sieur  de  Laborde  ne 
pouvait  lui  donner  ni  évêché  ni  abbaye. 

Claustre , se  bornant  aux  biens  purement  ter- 
restres, s'adressc'a  un  dcscsélèvcs,  lesieur  Jean- 
Benjamin  de  Laborde,  fils  aîné  de  celui  qui  le 
nourrit  et  le  pensionne  ; il  saisit  le  jour  même  de 
sa  majorité  pour  lui  faire  un  beau  sermon  sur  la 
hienfesance , et  il  lui  fait  signer  b la  fin  du  sermon 
une  donalioude  4200  livres  de  rente  par-devant 
notaire.  De  qui exige-t-ll  cette  donation?  d'un  fils 
de  famille  qui  n'avait  alors  aucune  fortune,  et 
qui  était  sous  la  puissance  de  père  et  de  mère. 

La  nouvelle  pension  de  4 200  livres  fut  payée 
quelque  temps  en  secret  au  commensal  qui  jouis- 
sait d'ailleurs  de  celle  de  800  livres  ; mais  le  père, 
dont  la  fortune  avait  essuyé  des  échecs  considé- 
rables , ayant  appris  le  succès  du  sermon  de 
Claustre  b la  majorité  de  son  fils , mécontent  avec 
raison  de  cette  manœuvre  clandestine,  fit  réduire 
la  somme  h 800  liv.,  et  s'en  chargea  lui-même. 
Le  prêtre  craignant  de  perdre  le  logement , la  table, 
et  les  lionnes  grâces  d’une  famille  nombreuse , fut 
obligé  de  consentir  b la  suppression  de  ce  premier 
acte  de  la  majorité  de  son  élève. 

Jusqu'ici  on  ne  voit  aucun  délit  ; ce  n'est  qu'uu 
homme  occupé  de  son  petit  intérêt  porsounel,  qui 
dit , qui  écrit  sans  cesse  qu'il  veut  faire  son  salut 
dans  la  retraite , et  qui  cherche  b rendre  celle 
retraite  commode.  La  justice  n’a  rien  b punir  dans 
celle  couduile.  Pour  satisfaire  b la  fois  sa  dévotion 
et  son  goût  pour  les  pensions  de  I 200  livres  , eu 
attendant  mieux , il  ue  s'adresse  plus  au  fils  du 
sieur  de  Laborde , mais  b son  gendre , le  sieur  de 
Fontaine,  seigneur  de  la  belle  terre  de  Cramayel; 
il  s'en  fait  nommer  chapelain  , cl  au  lieu  de  se 
retirer  du  monde , comme  il  l'avait  tant  dit  et 
tant  écrit , il  prend  l'emploi  de  régisseur  de  la 
terre , b 4 200  livres  de  gages.  Ce  n'est  pas  encore 
l'aune  prévarication  ; un  saint  peut  gouverner 
une  terre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  conséquent  de 
crier  qu'on  veut  se  mettre  dans  un  cloître , quand 
ou  se  fait  premier  domestique  de  campagne. 

Il  s'accoutuma  si  bien  b mêler  le  spirituel  au 
temporel , qu'il  fit  dès  lors  le  projet  de  retirer  des 
dangers  du  monde  le  jeuuo  Laborde  Desmartres, 
qui  passait  pour  devoir  un  jour  posséder  des 
millions,  et  qui , par  la  simplicité  de  son  caractère, 
était  eu  péril  de  son  salut.  Il  était  alors  b Paris 
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dans  la  propre  maison  de  son  oncle  avec  ses  cou- 
sins. Sa  mère  était  morte , son  père  était  remarié. 
Le  jeune  homme  était  majeur.  rVoilà  une  belle 
occasiou  de  secourir  le  jeune  Pierre-Joseph  Dos- 
martres  contre  une  belle-mère  et  contre  les  illu- 
sions de  la  fortune  et  des  plaisirs. 

Quoique  les  abbayes  fussent  très  analogue i à 
l'état  et  au  guùt  de  Claustre , il  crut  encore  plus 
analogue  de  devenir  le  maître  de  tout  le  bien  de 
ce  facile  Dcsmarlres.  C'était  lui  qui  lui  avait  fourni 
nu  précepteur  ; il  lui  fournit  bientôt  un  procureur. 
Voici  comme  il  s’y  prit. 

D'abord  après  deux  petits  stellionats  faits  au 
sieur  Jean-François  de  Laborde  , son  bienfaiteur  *, 
il  feint,  en  1762,  de  se  retirer  à la  Doctrine  chré- 
tienne ; mais  auparavant  il  avait  jeté  dans  le  cœur 
de  Desmartres  les  soupçons  d'avoir  été  lésé  par  son 
père  et  par  son  oncle.  Ces  soupçons  étaient  fortifies 
par  le  procureur  qui  s'était  joint  h lui. 

Quand  il  vit  enfin  toutes  ses  batteries  préparées , 
décrivit,  le  8 septembre  1762, b la  dame  de  La- 
borde, femme  du  sieur  Jean-François , fermier  gé- 
néral : « La  religion  m’a  principalement  déterminé 

• à cette  retraite.  Notre  état  n'est  pas  de  vivre  dans 

• le  monde;  et  quand  l'utilité  du  prochain  ne  nous 
s retient  plus,  je  crois  que  nous  ne  devons  pas  y 

• rester.  Un  prêtre  n'est  pas  fait  pour  avoir  tou- 

• jours  ses  aises  ( il  entend  les  prêtres  sans  béné- 
« flee)  : une  vie  sobre,  dure,  doit  être  son  partage 
« s’il  veut  entrer  dans  l'esprit  de  son  état.  Je  vais 

• vivre  dans  une  société  de  bons  prêtres  ; tous 

• mes  vœux  vont  se  tourner  ducété  de  l’éternité.» 
En  se  tournant  vers  l’éternité , il  ne  laissait  pas 

de  se  tourner  depuis  long  - temps  vers  Clermont 
en  Auvergne , où  demeurait  mademoiselle  sa  nièce, 
fille  d'un  pauvre  imprimeur  nommé  Boulaudon. 
II  fait  venir  à Paris  mademoiselle  Routaudon , figée 
alors  de  trente-quatre  ans.  Il  la  recommando  d'a- 
bord aux  charités  et  h la  protection  de  tous  les 
parents  et  de  tous  les  amis  du  sieur  de  Laborde. 
Comme  la  nièce  ne  pouvait  pas  demeurer  à la  Doc- 
trine chrétienne , il  en  sort  pour  aller  loger  avec 
elle  dans  lile  Saint-Louis;  et  II  persuade  au  lion 
cl  facile  Desmartres  de  venir  s'établir  dans  ce  quar- 
tier. Vous  demeure* , lui  dit-il , auprès  de  votre 
oncle  le  fermier  général  ; rien  n’est  plus  dange- 
reux pour  l'innocence;  les  séductions  du  grand 
tnonde  sont  diaboliques.  Retirez-vous  dans  l'ile 
Saint-Louis,  J'aurai  soin  de  votre  salut  et  de  vos 
affaires. 

Desmartres  se  livre  avec  componction  ù ces  re- 
montrances. Le  pieux  Claustre  lui  trouve  bien  vile 
un  appartement.  Un  heureux  hasard  fait  rencon- 
trer ensemble  quelque  temps  après  mademoiselle 

• tu  sont  prouvé»  dam  la  Mémoire  ils  MM.  le»  «vocal» 
L Ueroaiaier , Cellier,  et  Troaclwt. 


651 

Boulaudon  et  le  sieur  Desmartres  chez  des  gens 
de  bien  ; le  sieur  Dcsmarlres  rend  de  fré- 
quentes visites à la  provinciale,  qui  prend  insen- 
siblement un  intérêt  véritable  à Dcsmarlres.  Ma 
nièce  n'est  pat  belle , lui  disait  quelquefois  le  con- 
vertisseur Claustre , mais  elle  est  capable  de  ren- 
dre un  mari  benreux.  Elle  a peu  d esprit , niais 
le  peu  qu'elle  a est  bon , elle  conduirait  ses  affaires 
avec  beauooup  de  prudence;  et,  entre  nous,  je 
vous  souhaiterais  uue  femme  semblable  à elle,  une 
épouse  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Desmartres  fit  de  profondes  réflexions  sur  ces 
ouvertures  ; le  bon  cœur  de  la  nièce  les  seconde. 
Desmartres  avoua  enfin  à son  directeur  qu’il  ne 
pouvait  vivre  saus  mademoiselle  Boulaudon , et 
qu'il  voulait  l’épouser. 

Claustre,  tout  étonné,  lui  dit  qu’il  ne  parlait 
pas  sérieusement.  Mais  après  quelques  mûres  ré- 
flexions , il  lui  conseilla  pour  son  bien  de  prendre 
ce  parti.  Mademoiselle  sa  nièce , il  est  vrai , n'a- 
vait rien  ; mais  son  bon  sens  devait  faire  rentrer 
à sou  mari  deux  millions  dont  il  avait  été  dépouillé 
dans  sa  minorité  ; ainsi  elle  apportait  réellement 
deux  millions  en  mariage.  De  plus , lui  Claustre , 
devenant  son  oncle,  était  obligé  en  conscience 
d’intenter  on  procès  à toute  sa  famille , et  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  la  ruiner  et  pour  la  déshono- 
rer ; ce  qui  serait  un  grand  avantage  pour  lee  nou- 
veaux mariés,  et  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

D'ailleurs  mademoiselle  Boulaudon  était  d’une 
des  meilleures maisonsauvergnaques.  » DucAlé  pa- 
« ternel , dit-il , dans  son  Mémoire,  page  16,  elle  est 

• sœur,  fille,  petite-fille  d’un  imprimeur  du  roi  ; et 

• ducûté maternel, son  trisaïeul, Noël Claustre.avait 
i été  soldat  aux  gardes  de  Catherine  de  Médicis.  » 
De  plus , un  frère  de  la  future  était  actuellement 
soldat  ; de  sorte  que  tous  les  bonueurt  municipaux 
et  militaires  décoraient  la  famille.  Le  mal  était  que 
ce  soldat  risquait  d’être  pendu  pour  n'avoir  paa 
obéi  à deux  sommations  de  revenir  au  régimont. 
Que  lait  Claustre?il  va  se  jeter  aux  piedsde  la  dame 
Démarchais , Ulle  de  son  bienfaiteur  Jeau-François 
do  Laborde.  Il  obticut  do  sa  générosité  plus  d'ar- 
gent qu'il  u'en  faut  pour  acheter  le  congé  de  son 
neveu  Boulaudon  le  guerrier;  U garde  lo  reste 
pour  lui. 

Enfin , le  8 avril  4766,  les  deux  amants  se  ma- 
rient dans  la  paroisse  de  Saint-Louis.  Le  sieur  Des- 
martres avait  alors  treole- quatre  ans;  il  pouvait 
contracter  sans  avertir  ses  parents.  » Ce  fut , dit 
■ Claustre , page  14  , par  un  ordre  singulier  de  la 
« Providence,  qui  avait  des  desseins  de  justice  et 
« de  miséricorde  sur  toutes  les  parties.  » Il  s’é- 
crie , quelques  ligues  après  : « Je  ue  conçois  pas 

• encore  comment  tout  cela  s'est  opéré  ; mais  j’ai 
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« dit  souvent  en  moi-même,  digitus  dei  est  hic.  « 
En  effet , il  n’eut  pas  de  peine  à persuader  au 
sieur  Desinarlres  (ils  quo  la  Providence  jetait  des 
yeux  très  attentifs  sur  son  bien  ; et  il  eut  une 
mission  expresse  de  se  rendre  maître  absolu  de 
tout. 

Pans  les  premiers  transports  de  sa  joie , il  ne 
peut  résister  b la  tentation  de  faire  sentir  son 
triomphe  au  sieur  Jean  - François  de  Labordc.  il 
lui  écrit  immédiatement  après  la  célébration  du 
mariage  : 

« Monsieur, 

« Je  suis  chargé  de  vous  annoncer  un  nouvel 
« événement  dans  votre  famille.  M.  votre  neveu 
« Desmartres  s’est  marié  ce  malin , et  a épousé  ma 
« nièce , Bile  du  sieur  lioulaudou  , imprimeur  du 
« roi  b Clermont.  Elle  est  b peu  près  de  son  âge  ; 
« elle  a de  l'éducation , du  bon  sens , de  l’intelli- 
« gcnce  dans  les  affaires  : il  y a lieu  d’espérer 
« qu’elle  régira  avec  prudence  les  affaires  de  son 
o mari , et  qu’elle  les  défendra  avec  modération. 

« Le  sieur  Dclaune , procureur,  est  révoqué  ; je 
« me  mets  b la  tête  des  affaires  on  attendant  que 
« ma  nièce  en  ait  pu  prendre  connaissance  ; mais 
« nous  ne  ferons  rien  sans  un  bon  conseil. 

< Serai-je  assez  heureux  pour  rétablir  la  bonne 
« intelligence  entre  le  père  et  le  Bis , entre  l'oncle 
« et  le  neveu?  C’est  ce  que  je  desire  le  plus  vive- 
« ment , pour  vous  donner  des  marques  de  mon 
a attachement. 

« J’ai  l'honneur  d’être  avec  respect , etc.  » 

C’était  un  peu  insulter  le  sieur  Jean-François  de 
Laborde  et  toute  la  famille  ; mais  les  saints  ont  leurs 
faiblesses. 

Voilà  donc  cet  homme  qui , ayant  choisi  une  re- 
traite chrétienne  pour  s’occuper  uniquement  do 
l’affaire  de  son  salut , sc  met  ’a  la  tête  de  celles  du 
sieur  Pesmarlres , et  prend  la  place  du  procureur 
Delaunc,  pour  intenter  un  procès  criminel  b pres- 
que toute  la  famille  chez  laquelle  il  a vécu  vingt- 
deux  ans  entiers,  comme  le  mailre  de  la  maison. 
Je  dis  un  procès  criminel,  car  c’en  est  un  très 
réellement  d’accuser  le  père  et  l’onclo  du  sieur 
Desmartres  de  l’avoir  dépouillé  de  son  bien  pendant 
sa  minorité , do  l’avoir  volé , de  l’avoir  maltraité , 
d’avoir  soustrait  des  pièces.  C’est  là  ce  que  le  saint 
chicaneur  impute  b la  famille;  c’est  là  sa  doctrine 
chrétienne. 

L’ardeur  de  son  zèle  l'enflamme  au  point  qu'il 
veut  embraser  de  la  même  charité  jusqu’à  la  dame 
de  la  Flachèrc,  sœur  des  sieurs  de  Laborde,  et  jus- 
qu’à la  dame  deCramayel,  fille  du  fermier  général. 
Il  n’est  rien  qu'il  no  tente , il  n'est  poinldc  ressort 


qu’il  ne  fasse  jouer  pendant  le  cours  du  procès, 
pour  attirer  les  deux  dames  dans  son  parti.  C'est 
surtout  b la  dame  de  La  Flacbère  qu’il  s'adresse  ; 
celait  une  femme  chrélieune , vertueuse  eucore 
plus  que  dévoie , aimant  véritablement  la  paix  et 
la  justice. 

La  lettre  qu’il  lui  écrivit,  le  4 4 avril!  768,  dans 
la  plus  grande  chaleur  du  procès,  est curiouse  et 
mérite  l'attention  des  juges. 

LETTRE  DE  L’APOTRE  CLAUSTRE 

A MADAME  DE  LA  FLACHÈHE. 

« Un  ministre  ■ du  Seigneur  que  sa  providence 

• a constitué  le  défenseur  d’un  opprimé,  ne  doit 

• négliger  aucun  des  moyens  humains  qu’elle  lui 
■ suggère  pour  arriver  au  but  : il  doit  ne  se  las- 
« scr  ni  se  rebuter  de  rien,  quels  que  soient  les 
« obstacles  qu’on  lui  oppose  , les  contradictions 
« qu’on  lui  fasse  essuyer,  les  dangers  même  aux- 
« quels  il  puisse  être  exposé  : il  doit , revêtu  des 

• armes  de  la  vérité , combattre,  sous  l’autorité  des 
« lois,  b temps  et  b contre-temps,  b droite  et  b gau- 
« cbe  b,  avec  la  bonne  et  la  mauvaise  réputation. 

a Vous  avez  de  la  religion,  vous  craignez 
a Dieu  ; vous  voulez  lui  plaire  et  vous  sauver  ; 
a vous  vaquez  assidûment  à la  prière , aux  œuvres 
a de  charité;  vous  fréquentez  les  sacrments; 
a vous  venez  de  satisfaire  au  devoir  pascal  c , et 
a vous  l’avez  saus  doute  fait  précéder  d’un  examen 
a sérieux  de  votre  conscience.  Eh  quoi  ! la  con- 
a science  ne  vous  a rien  reproché  par  rapport  à 
a M.  Desmartres,  votre  neveu?  Vous  croyez  pou- 
a voir  rester  neutre  dans  ses  différends  avec  mes- 
t sieurs  vos  frères? 

a La  nature  a donné  à un  enfant,  pour  premiers 
a défenseurs , ses  père  et  mère  ; à leur  défaut , 
a ses  oncles  et  ses  tantes.  Ici  le  père  et  l’oncle 
a sont  les  oppresseurs  du  fils  : c’est  donc  à la  tante 
a qu'est  dévolu  le  soin  de  le  défendre.  Oui , ma- 
a dame,  c’est  pour  vous  un  devoir  devant  Dicn 
a et  devant  les  hommes  d.  En  vain  direz-vous  que 
a votreneveuvousadispenséede  ce  soin  en  se  ma- 
a riant  sans  votro  aveu  ; l’omission  d’un  devoir 
a de  bienséance , surtout  l’omission  étant  forcée, 
a ne  saurait  vous  dispenser  d'une  obligation  que 

• Quel  mlnlilrc  ! on  précepteur , régisseur  de  la  terre  de 
Cramayel , à doute  cenli  livret  de  gages  , qui  aédult  un  «U 
de  famille  pour  lui  faire  épouser  sa  nièce  Boulaudon  , A l'insu 
de  ses  parents  I 

b Quel  ministre  du  Seigneur  qui  loutlcnt  qu'il  tant  plaider 
à contre-temps  avec  sa  mauvaise  réputation  I 
c Quel  ministre  do  Seigneur  qui  veut  persuader  à madame 
de  La  Flacliére  qu'elle  doit  entretenir  le  feu  de  ta  discorde 
dans  la  famille , parce  qu'elle  a fait  ses  p.tques  ! 

d Quel  ministre  du  Srtgncurquidll  queOieuel  les  hommes 
exigent  d’une  tante  qu’elle  soutienne  ton  neveu  qu'il  a marié 
clandestinement  malgré  toute  1a  famille! 


Digitized  by  Google 


653 


SUPPLÉMENT  AUX  CAUSES  CÉLÈBRES. 


• la  nature  vous  impose  indépendamment  de  la 
« religion. 

« • Par  votre  silence  vous  avez  enhardi  les  op- 
t presseurs;  vous  avez  approuvé  les  injustices 
« que  vous  ne  condamniez  pas  ; vous  y avez  con- 
« senti.  Vous  êtes  donc  injuste  vous-même.  Or, 

* ignorez-vous , madame , que  les  injustes  n’cn- 
« treront  point  dans  le  royaume  des  cieux?  Pre- 

* mier  scrupule. 

« b Vous  vous  croyez  en  sûreté  de  conscience 

• en  ne  prenant  aucune  part  au  procès.  Quelle 
t est  donc  votre  morale  on  votre  religion  ? Second 
« scrupule. 

« c 11  y aura  avant  la  Pentecôte  deux  nouveaux 
« Mémoires  imprimés,  lesquels  seront  suivis  de  fort 

• près  par  quatre  autres  Mémoires , tous  destinés 
a à traiter  en  particulier  chacune  de  nos  préten- 
« lions  : ils  seront  courts  afin  qu'ils  soient  lus  ; 
t mais  ils  n’en  seront  pas  moins  forts  de  choses, 
a Nous  avons  fait  des  oppositions  sur  les  biens  de 
a M.  de  Labordc,  et  les  oppositions  seront- con- 
a vertiesen  saisies  réellcsau  premier  jugementque 
a nous  aurons.  Les  avocats,  les  procureurs,  les 
a huissiers,  les  notaires  nous  consomment  en  frais, 
a C’est  une  perte  réelle , une  perte  énorme , une 
a perte  certaine  pour  votre  famille , perte  qui  ne 
a se  réparera  jamais , quels  que  soient  les  vain- 
a queurs.  Vous  auriez  pu  la  prévenir,  et  vous  la 

# voyez  faire  tranquillement  ! vous  laissez  couler 
a l’eau  sans  faire  aucun  effort  pour  l’arrêter.  L’in- 
a ccndie  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès , 
a et  vous  ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Pou- 
a vez-vous  croire  que  Dieu  ne  vous  en  demandera 
a aucun  compte?  Quel  aveuglement  ! quel  oubli 
a de  la  justice  du  Dieu  que  nous  servons  ! Voilà  , 
a madame , trois  sujets  de  scrupule , qu'une  cha- 
a rite  sacerdotale  proposeà  vos  méditations.  » 

Ce  n'est  pas  tout , il  envoie  cette  lettre  h la 
dame  de  Cramayel , an  curé  de  Saint-Paul , et  h 
trots  ou  quatre  prêtres  directeurs  de  dévotes  qui 
ne  manqueront  pas  de  la  répandre , qui  formeront 
une  pieuse  cabale  contre  la  famille  Laborde,  qui 
solliciteront  les  juges , qui  animeront  le  public , 
en  faveur  de  l’innocence  opprimée  par  un  fer- 
mier général.  La  cause  va  devenir  celle  de  Dieu 
et  celle  du  peuple  ; car  on  suppose  toujours  que 

i Quel  ministre  do  Selgneor  qui  essore  que  madame  de 
Le  Flacht-re  sera  damnée  pour  n'avoir  pas  plaidé  contra  son 
frère  I 

b Quel  ministre  du  Seigneur  ! si  on  nlntente  point  un  pro- 
cès infâme  à sa  famille,  on  n'a  point  de  religion. 

c Quel  ministre  du  Seigneur!  comme  il  fête  la  Pentecôte  t 
comme  il  est  fort  déchoies  ce  petit  Fonlenellel  comme  il 
mêle  sagement  l'inondation  et  l'incendie  ! comme  il  est  élo- 
quent , comme  sa  charité  sacerdotale  propose  trois  scrupules 
i une  femme  pieuse  i Ou  verra  ci-dessous  scs  mensonges  : 
Ils  surpassent  de  beaucoup  le  nombre  des  trois  scrupules  de 
ce  salut  personnage. 


ni  l’an  ni  l'autre  n'aiment  les  fermiers  généraux. 
Celte  manœuvre  n'élait  pas  maladroite  ; mais  Dieu 
ne  l'a  pas  bénie,  commè  l’espérait  Claustre;  ce 
n’est  pas  assez, quand  il  s'agit  d'un  compte  de  tutelle 
de  parler  de  piété  et  de  dévotion  : il  faut  des  faits 
vrais  et  des  calculs  justes.  C'est  précisément  ce  qui 
a manqué  au  zèle  de  l'abbé  Claustre.  Il  se  flattait 
que  le  sieur  Jean-François  de  Laborde,  principa- 
lement  attaqué  dans  ce  procès,  élantâgéde  quatre- 
vingts  ans,  succomberait  à la  faiblesse  de  son  âge, 
et  à la  fatigue  de  rassembler  un  tas  immense  de  pa- 
piers oubliésdepuis  long-temps,  et  peut-être  égarés. 
Il  clait  sûr  de  compromettre  le  frère  avec  sa  sœur 
de  la  Flachèrc , le  père  avec  sa  fille  de  Cramayel. 
Il  avait  l'espérance  de  conduire  au  tombeau  la  vieil- 
lesse du  sieur  Jean-François  de  Laborde , et  celle 
de  sa  sœur  la  dame  de  la  Flachère;  et  c’est  dans 
cette  unique  vue  qu’il  ne  s’est  pas  trompé.  L’un 
et  l’autre  sont  morts , en  effet , de  chagrin  ; mais 
du  moins  ils  ne  sont  morts  qu’après  avoir  pleine- 
ment confondu  leur  adversaire , et  apres  avoir  ob- 
tenu des  arrêts  contre  le  calomniateur.  Claustre 
n’était  pas  aussi  exact  qu'il  était  xélé.  Ses  men- 
songes étaient  pieux , mais  ils  n’étaient  pas  fins. 

PREMIER  MENSONGE  UE  CLAUSTRE. 

Il  redemandait  pour  le  mari  de  sa  nièce  Bou- 
taudon  environ  deux  millions  dont  la  mère  de 
Desmartres  avait  hérité  en  Hollande.  Mais,  par 
les  comptes  juridiquement  arrêtés,  il  se  trouva 
que  le  bieu  de  sa  mère  ne  se  moulait  à sa  mort 
qu’à  deux  cent  soixante-seize  mille  vingt  livres , 
qui  devaient  être  partagées  entre  Desmarlres  fils 
et  sa  sœur  ; cl  à la  mort  de  la  sœur  ces  deux  cent 
soixaule-seize mille  vingt  livresapparlinrenlau  fils, 
mais  sur  ce  bien  il  fallait  payer  au  sieur  Desmar- 
tres père  douze  mille  livres  de  pension  à lui  lé- 
guées par  sa  femme,  et  trois  mille  livres  de  pension 
à lui  léguées  par  sa  fille  avec  d'autres  dons.  Ainsi 
voilà  l'abbé  Claustre  bien  loin  de  son  compte.  El 
nihil  invencrunl  vi ri  divitiarum  in  manibus  sais. 

SECOND  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  dit  assez  malignement  que  la  bisaïeule  de 
Desmartres  fils , qui  était  llollandaisse , mourut 
en  1728;  et  il  le  dit  pour  insinuer  que  des  actes 
de  1729  n’étaient  pas  légitimes.  Il  ajoute  que 
celle  dame  laissa  une  grosse  succession.  11  a été 
prouvé  qu'elle  était  morte  en  1730,  que  là 
succession  était  fort  petite , et  qu’il  raisonnait 
fort  mal. 

TROISIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

11  fait  dire  à Desmarlres  fils  qu’on  ne  lui  a pas 
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rendu  ses  papiers  b sa  majorité  ; el  il  a été  prouvé 
par  acte  juridique,  du  1 5 mai  4 76t  , que  tous  ses 
papiers  lui  avaient  été  rendus. 

QUATRIÈME  MENSONGE  DK  CLAUSTRE. 

Il  dit  qu'ou  ne  laisse  jouir  Desmartres  fils  que 
de  dix  mille  livres  de  rente  ; que  ce  n’est  pas 
assez  pour  lui  Claustre  et  pour  sa  nièce  Boulau- 
don  ; qu’il  comptait  sur  un  fonds  de  deux  mil- 
lions. 

A l'égard  do  ces  deux  millions , il  faut  bien 
que  Claustre  et  sa  nièce  Boulaudon  s’en  passent; 
mais  il  a été  prouvé  que  le  sieur  Desmartres  Dis 
jouissait  de  quatorze  mille  livres  de  rente,  pro- 
venantes de  l’administration  sage  de  son  père, 
el  qu’à  la  mortdoce  père  il  jouira  de  quinze  mille 
livres  de  pension  qu’il  est  obligé  de  lui  faire  ; ce 
qui  composera  environ  trente  mille  livres  de  rente 
au  sieur  Desmarlrcs  fils.  C’est  un  bien  fort 
bonnéte  ; il  y a beaucoup  de  gens  d’esprit  dans 
Paris  qui  n’en  ont  pas  tant,  et  qui  n'ont  pas  des 
Claustre  pour  directeurs  de  conscience  el  de  fi- 
nances. 

CINQUIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  fait  dire  h Desmartres  fils  qu’étant  malade , 
en  1766,  son  père  le  força  de  faire  un  testament 
par  lequel  il  instituait  ce  père  son  héritier  uni- 
versel ; et  il  se  trouve  que  ce  testament  fut  fait 
le  II  avril  1757,  dans  la  ville  d'Aiguepersc , son 
père  étant  alors  à cent  lieues  de  l'a  ; ce  père  Des- 
martres n'est  point  institué  héritier  universel, 
c’est  l’oncle  même  Jean-François.  Quand  on  a re- 
proché a Claustre  qu'il  avait  dit  la  chose  qui  n’est 
pas , il  a répondu  qu’on  peut  en  user  ainsi  pour 
le  bien  des  mineurs,  que  des  patriarches  ont 
fait  des  mensonges  officieux  ; mais  qu’en  effet  il  a 
dit  la  vérité  , puisqu’il  y a un  testament.  Voilé  le 
point  princi  pal  ; la  date  et  le  contenu  ne  sont  que 
des  accessoires. 

SIXIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Nous  passons  quelques  menues  fraudes  qui  se- 
raient excessivement  ennuyeuses,  elquc  les  cu- 
rieux peuveut  voir  dans  les  Mémoires  imprimés  ; 
mais  en  voici  une  importante.  Il  accuse  le  sieur  de 
Laborde  , fermier  général,  d’avoir  volé  cinquante- 
huit  mille  livres,  avec  les  arrérages,  à sa  belle- 
sienr,  la  dame  Desmartres,  mère  du  complaignant. 

Voici  le  fait,  la  dame  Desmarlrcs,  ayant  con- 
servé quelques  inclinations  de  la  Hollande,  son 
pays , se  plaisait  quelquefois  h mettre  de  l'argent 
dans  le  commerce  de  Cadix.  Elle  fit  une  avance  de 


cinquante-huit  mille  livres  sur  des  effets  estimés 
soixante-sept  mille , que  le  sieur  Jean-François 
do  Laborde  envoyait  h Buenos-Ayres , en  1751. 
Jean-François  de  Laborde  perdit  presque  tout.  Il 
ne  reçut  qu’en  1731  les  faibles  débris  de  celte  es- 
pèce de  banqueroute  , et  cependant  il  eut  la  géné- 
rosité, dès  1744,  derembourser  les 58,000  livres 
avec  les  intérêts.  Alonzo  Ruhiodo  Rivas , et  Bar- 
tolomé  l’intode  Rihera,  chargés  de  la  commission 
de  vendre  au  Pérou  les  effets  du  sieur  de  Laborde, 
s’en  étaient  fort  mal  acquittés,  malgré  leurs 
grands  noms.  Je  n'en  suis  point  étonné  , ces  mes- 
sieurs m'ont  causé , à moi  qui  vous  parle , une 
perte  de  plus  de  cent  mille  livres  ; mais  n'ayant 
point  affaire  h un  dévot , je  n'ai  pas  essuyé  de  pro- 
cès pour  surcroît  de  ma  perte.  Claustre , au  con- 
traire , a redemandé  les  58,000  livres  avec  les  in- 
térêts , quoiqu'ils  eussent  été  payés  , et  qu’on  eût 
la  quittance.  Cela  est  elTronté  ; mais  il  ne  faut  s'é- 
tonner de  rien. 

SEPTIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  prétend  que  son  Desmartres  01s  était  aban- 
donné de  son  pcrc  el  de  son  oncle,  et  qu'on  lui  re- 
tenait son  bien  dans  le  temps  même  qu'il  était 
majeur  ; mais  une  preuve  qu'ou  ne  lui  retenait  pas 
son  bien  , et  qu’il  en  pouvait  disposer,  c’est  qu’a- 
lors  il  se  rendait  cautiou  de  plusieurs  emprunts 
que  lésait  son  cousin  Jean-Benjamin  de  Laborde, 
fils  du  fermier  général  Jean-Frauçois. 

HUITIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Le  prêtre  ayant  fait  trois  libelles  contre  le  sieur 
Jean-François  de  Laborde,  son  bienfaiteur,  en  fait 
un  quatrième  contre  son  élève  Jean  • Benjamin  de 
Lalorde  le  fils, qui  futson  hienfaitcuraussi  dès  qu'il 
eut  atteint  le  moment  de  sa  majorité.  Dans  ce  libelle 
injurieux  il  étale  des  craintes  chimériques  sur  les 
engagements  pris  par  Pierre  de  Laborde  Desmar- 
tres en  fa  veur  de  son  cousin  germai  u Jean-Benjamin; 
engagements  mutuels  , remplis  , acquittés),  annu- 
lés ; affaires  nettes,  affaires  consommées.  Il  vou- 
drait les  faire  revivre  pour  en  faire  naître  quelque 
nouveau  procès.  Dans  cette  honnête  intention  , ne 
sachant  comment  s'y  prendre , il  avance  que  dans 
le  temps  du  premier  engagement  des  deux  cousins, 
ils  étaient  tous  deux  majeurs.  Il  mentencore  sans 
utilité  et  par  pure  habitude.  Le  premier  engage- 
ment est  du  43  février  4759.  Or  Benjamin  ne  fui 
majeur  que  le  5 septembre  de  cette  année.  Le  lee- 
tcur  ae  soucie  fort  peu  , et  moi  aussi , du  temps 
où  les  parties  furent  majeures  ; mais  le  public 
n’aime  pas  qu’uu  prêtre  meute.  Je  hais  ces  mea- 
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songes  sacrés  plus  que  personne , parce  que  je 
sais  ce  qu'il  m'en  a coûté. 

NEUVIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Ce  bon  prêtre,  sachant  bien  que  Pierre  de  La- 
borde  Desmartres  n’etaitpassi  riche  que  Jean- 
François  de  Laborde , ancien  fermier  général , a 
voulu  s’adresser  h lui  plutût  qu'à  Pierre  : il  s’est 
imaginé  qu’il  pourrait  le  faire  passer  pour  tuteur 
des  enfants  de  sa  sœur,  et  pour  administrateur  de 
leur  bien  , afin  de  pouvoir  tomber  sur  lui.  Il  di- 
rigeait ainsi  ses  attaques  contre  ceux  qui  étaient 
ou  état  de  payer  la  plus  grosse  rançon.  Il  s'est  en- 
core trompé  dans  cette  supposition.  Les  accusa- 
teurs sont  obligés  d’avoir  doublement  raison , et 
Claustre  a toujours  eu  tort. 

Voici  ce  qu'il  demandait  avec  discrétion  : 
88,000  livres  qui  avaient  élé  payées  ; 

105,888  livres  aussi  déjà  payées  ; 

77, 1 59  livres  aussi  déjà  payées  en  plusieurs 
articles. 

Voici  déjà  une  somme  d'environ  deux  cent 
trente-neuf  mille  francs  que  ce  Claustre,  qui  vou- 
lait passer  sa  vie  à la  Doctrine  chrétienne,  de- 
mandait pour  lui  et  pour  la  demoiselle  Boutaudon , 
sous  IcnomdusIeurDesmartres  01$ qui  n’en  savait 
rien.  Il  y a encore  d'autres  articles;  le  huit  monte 
à environ  cent  mille  écus.  Il  a déjà  été  condamné 
d’une  voix  unauime  aux  requêtes  du  Palais  sur 
presque  tous  les  articles. 

CONCLUSION. 

Il  y a deux  sortes  de  justices , celle  du  barreau, 
et  celle  du  public.  Au  barreau  l’on  est  déboulé , 
c’est-à-dire  déchu  de  ses  prétentions  injustes, 
deboial  et  debotavit;  le  public  juge  l'hypocrisie, 
l’ingratitude,  l’esprit  de  rapacité,  et  le  men- 
songe. A quoi  condamne-t-il  un  tel  coupable?  il 
le  déboule  de  ses  prétentions  à la  piété  et  à l’hon- 
neur ; il  lui  conseille  de  retourner  à la  Doctrine 
chrétienne , de  ne  plus  apporter  le  glaive , mais 
la  paix  dans  les  familles,  de  ne  plus  diviser  le  fils 
et  le  père , la  fille  et  la  mère,  la  bru  et  la  belle- 
mère.  Cela  est  très  bon  ailleurs,  mais  non  dans 
un  précepteur  qui  reçoit  desgages  ; chaque  choso, 
chaque  homme  doit  être  à sa  place. 

Tel  est  le  petit  précis  très  informe  de  la  cause 
célèbre  on  non  célèbre  de  l'abbé  Claustre.  Je  n’ai 
pas  l’honneur  d'être  de  l’ordre  des  avocats , mais 
je  suis  de  l’ordre  de  ceux  qui  aiment  la  vérité  et 
l’équité. 
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La  loi  commande  , le  magistrat  prononce , le 
public,  dont  l'arrêt  est  inutile  pour  l’exécution 
des  lois,  mais  irrévocable  au  tribunal  de  l’équité 
naturelle , décide  en  dernier  ressort.  Sa  voix  se 
fait  entendre  à la  dernière  postérité. 

Ce  juge  suprême , quoique  sans  pouvoir,  el 
dont  au  fond  tous  les  tribunaux  ambitionnent  lo 
suffrage , a consacré  l’arrêt  du  nouveau  parlement 
de  Paris,  porté  entre  le  vicomte  de  Bombellcs  et 
la  demoiselle  Camp.  Le  public  a senti  qu’une  loi 
dure  ne  permettant  pas  en  France  à un  catholique 
de  se  marier  'a  une  protestante  par  le  ministère 
d’un  prétendu  réformé , le  mariage  devait  être 
déclaré  nul.  Mais  en  même  temps  la  bonne  foi  de 
la  mariée  a été  récompensée  par  une  réparation 
civile  et  par  une  somme  «l'argent  proportionnée 
aux  facultés  du  mari  ; si  pourtant  un  peu  d’argent 
peut  tenir  lieu  d’un  état  dans  la  société. 

Les  juges  ont  assigné  une  pension  à la  fille  née 
de  ce  mariage  malheureux.  Ils  ont  même  eu  soin 
de  la  recommander  au  roi , comme  ayant  droit  à 
ses  grâces  par  les  vertus  de  sa  mère.  Ainsi  ils  onl 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  législation  et  de  l'hu- 
manité. 

11  ne  reste  plus  a la  nation  qu’è  desirer  de  voir 

1 Le  vicomte  de  Bombelles , officier  ta  régiment  du  rot, 
avait  épousé  à Monlauban  mademoiselle  Camp,  fille  d'un 
négociant  protestant , et , pour  se  conformera  la  religion  de 
b demoiselle,  avait  consenti  que  le  mariage  se  fît  suivant  le 
rite  de  sa  religion,  c’est-à-dire  au  désert,  cérémonie  pro- 
scrite alors  en  France , par  la  loi  qui  déclarait  nuis  les  ma- 
riages des  protestants.  Depuis , profitant  sans  doute  de  cette 
nullité,  le  vicomte  se  maria  en  1771  avec  une  demoiselle 
Carvoisio  ; et  eetle  fols , ce  fut  suivant  le  rite  catholique  La 
première  épouse  revendiqua  ses  droits  et  son  étal,  et  porta 
plainte  devant  les  tribunaux.  Linguet  fut  charité  du  Mémoire. 
Les  Mémoires  secrets  disent  que , dès  que  l'affaire  eut  éclaté, 
le  conseil  de  l’École  militaire , où  le  vicomte  avait  élé  élevé, 
lui  écrivit  pour  lui  annoncer  qu’on  desirait  qull  s'abstint  d’y 
paraître  davantage.  Les  bits  furent  contestés  parle  vicomte. 
Enfin  le  7 août  i77i  intervint  un  arrêt  qui  débouta  made- 
moiselle Camp,  la  condamna  aux  frais  et  dépens envers  ta 
demoiselle  Carvoisin  , femme  Bombellcs;  qui  ordonne  que 
l'enfant  de  la  demoiselle  Camp  et  du  sieur  Bombelles  sera 
élevée  dans  la  religion  catholique,  apostolique,  et  romaine, 
aux  frais  du  père , à raison  de  six  cents  francs  par  an  , pour 
lesquels  il  sera  tenu  de  faire  un  fonds  de  douze  mille  francs; 
et  qui  condamne  ledit  Bombelles  à douze  mille  francs  de 
dommages-intérêts  envers  la  demoiselle  Camp,  par  forme 
de  réparation  civile  (ce  qui  en  traînait  la  contrainte  par  corps); 
sur  le  surplus , met  les  parties  hors  de  cour. 

Mademoiselle  Camp,  depuis  madame  Van-Robais,  est 
morte  le  11  février  1778. 
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finir  celle  séparation  funeste  qui  a privé  la  patrie 
d'environ  sept  "a  huit  cent  mille  citoyens  utiles, 
et  qui  plonge  encore  cent  mille  familles  dans  1 in- 
certitude continuelle  de  leur  sort,  dans  la  dou- 
leur de  mettre  au  monde  des  enfants  dont  la  sub- 
sistance peut  toujours  être  disputée , et  dont  la 
naissance  est  regardée  comme  un  crime.  Cette 
fatalité  destructive  de  la  population  , de  la  paix  et 
du  bien  de  l'état , réputée  autrefois  nécessaire , 
désole  sourdement  la  France  depuis  près  de  ceul 
années. 

I.es  guerres  et  les  assassinats  de  religion  sous 
François  n , Charles  ix , Henri  ni , Henri  iv , 
Louis  xiii  , furent  les  motifs  qui  semblèrent  déter- 
miner Louis  xiv  aux  sévérités  qu'il  exerça  dans 
un  temps  où  ces  guerres  civiles  n'étaient  plus  a 
craindre  ; il  punit  les  petits-neveux  tranquilles  des 
fautes  de  leurs  aieux  turbulents. 

Nous  nous  sommes  aperçus  enfin  que  la  méde- 
cine trop  forte , donnée  aux  petits-fils  pour  la  ma- 
ladie de  leurs  grands-pères , n’avait  pu  les  guérir. 
Ils  ont  persisté  dans  leur  culte  ; mais  si  on  n a pu 
ouvrir  leurs  yeux  à nos  sublimes  vérités  , on  avait 
guéri  leurs  cœurs  ; il  faut  avouer  qu'ils  étaient  de 
bons  citoyens  et  des  sujets  fidèles  dans  le  temps 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toute  com- 
munication avec  une  province  infectée,  il  est  triste 
que  cette  défense  ait  lieu  lorsque  le  mal  est  entiè- 
rement passé. 

On  doit  espérer  qu'un  jour  la  sagesse  du  mi- 
nistère trouvera  le  moyen  de  concilier  ce  qu'on 
doit  à la  religion  dominante  et  à la  mémoire  de 
Louis  xiv,  avec  ce  qu'on  doit  il  la  nature  et  au 
bien  de  la  patrie. 

Ce  moyen  semble  déjà  indiqué  en  quelque  sorte 
par  la  conduite  qu'on  lient  en  Alsace.  Les  luthé- 
riens ont  joui  sans  interruption  de  tous  les  droits 
de  citoyen  , depuis  que  le  roi  est  en  possession  de 
cette  belle  province.  Leurs  mariages  sont  reconnus 
légitimes , ils  partagent  les  charges  municipales 
avec  les  catholiques.  L'université  de  Strasbourg 
leur  appartient  tout  entière.  Les  calvinistes  même 
y possèdent  quatre  temples.  Ces  trois  rcligious 
vivent  en  paix  comme  dans  l'empire. 

Il  est  donc  évident , par  une  expérience  heu- 
reuse, que  plusieurs  religions  peuvent  subsister 
ensemble  sans  aucun  trouble,  ainsi  que  plusieurs 
manufactures  jalouses  l'une  de  l'autre  peuvent 
prospérer  dans  une  même  ville , lorsqu'une  ad- 
ministration prudente  contient  chacune  dans  ses 
bornes.  L'émulation  les  vivifie  , et  la  discorde  ne 
les  déchire  pas.  C’est  ce  qu'on  voiten  Allemagne, 
eu  Russie  , en  Angleterre  , en  Hollande , en  Suisse. 

Le  seul  obstacle  qui  pourrait  détruire  en  Alsace 
l’esprit  de  charité  qui  doit  régner  entre  tous  les 
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hommes  serait  peut-être  l'ancienne  loi  qui  défend 
aux  catholiques  et  aux  protestants , soit  luthé- 
riens , soit  calvinistes,  de  s'unir  par  les  liens  du 
mariage.  Si  saint  Paul  a dit  que  l'épouse  fidèle 
convertissait  le  mari  infidèle,  cette  conversion  ne 
devrait  s'opérer  en  aucuu  pays  plus  prompte- 
ment qu'en  France  où  le  sexe  a tant  d'empire  , 
où  les  plaisirs  , les  spectacles  , les  fêles  brillantes 
sont  le  partage  de  la  religion  dominante , où  les 
grâces  du  prince , souvent  sollicitées  par  les  fem- 
mes, volent  en  foule  au-devant  de  quiconque  en 
est  susceptible. 

Cette  proscription  de  mariages  entre  catholi- 
ques et  protestants  est  une  loi  contre  l'amour  ; 
elle  semble  désavouée  par  la  nature;  elle  forme 
deux  peuples  où  l'on  n’en  devrait  voir  qu'un  seul. 
On  ne  répétera  pas  ici  tout  ce  qui  a été  dit  sur 
une  matière  si  intéressante  et  si  délicate.  Cent 
volumes  ne  valent  pas  un  arrêt  du  conseil.  Atten- 
dons de  la  prudence  et  de  la  bonté  de  nos  rois 
ce  qu'on  n'oblicudra  jamais  par  des  arguments  de 
théologie. 

Espérons  pour  nos  frères  désunis  une  tolérance 
politique  que  nos  maîtres  sauront  accorder  avec 
la  religion  dont  ils  sont  les  protecteurs. 

RÉPONSE  A H.  L'ABBÉ  DE  CAVEYRAC. 

Gardons-nous  seulement  de  dire  avec  M.  l’abbé 
de  Caveyrac  • « que  la  tolérance  n’a  produit  en 

• Angleterre  que  des  fruits  funestes , qu'il  n’en 
« restait  qu’un  seul  à mûrir,  qu’ils  le  recueil- 

• lent  aujourd'hui , et  que  c'est  le  mépris  des 
« nations.  » Notre  roi  a triomphé  trois  fois  des 
Anglais,  à Fontenoi , à Liège , à Laufelt,  et  les  a 
toujours  estimés. 

On  ne  les  voit  méprisés  en  Asie,  en  Afrique, 
en  Amérique,  et  en  Europe,  que  de  M.  l'abbé  de 
Caveyrac. 

Gardons-nous  de  répéter  avec  lui  bque  Dieu 

• ordonna  d'exterminer  jusqu'au  dernier  Amalé- 

• cite  ; qu'il  veut  que  celui  qui  aurait  été  sollicité 

• à servir  des  dieux  étrangers  livre  l'instigateur 
« au  peuple , et  soit  le  premier  à l'assommer,  fûl- 
« il  son  frère , son  fils , sa  femme , ou  son  ami.  • 

Cet  ordre  ne  fut  donné  que  dans  la  loi  de  rigueur, 
et  nous  sommes  sous  la  loi  de  grâce.  Il  est  un  peu 
trop  dur  de  nous  proposer  d 'assommer  nos  frères , 
nos  fils  et  nos  femmes.  Nous  devons  d'autant  plus 
pencher  vers  la  douceur,  que  nous  sommes  dans 
l'année  centenaire  et  dans  le  mois  de  la  Sainl- 
Cartbélemi , fête  un  peu  lugubre , daus  laquelle 

» Page  nos  de  l 'Apologie  de  Loui»  XIV  el  de  ton  conseil 
sur  la  révocation  de  redit  de  Xantcs,  avec  une  Dissertation 
sur  la  Journée  de  ta  Salnl’bariheleint. . 

t Ibid. , page  SCS. 
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en  effet  les  frères  assommèrent  leurs  frères,  etquc 
M.  l’abbé  de  Caveyrac  nous  reproche  dans  une 
nouvelle  Dissertation  de  n’étre  pas  de  son  avis  sur 
cette  journée. 

11  dit  que  cette  journée  ne  fut  • qu’une  affaire 
de  proscription.  Quelle  affaire , juste  ciel  ! Nous 
sommes  encore  étonnés  qu'on  dise  affaire  de  pro- 
scription commo  affaire  de  finances , affaire  de 
famille , affaire  d'accommodement.  Une  proscrip- 
tion est-elle  donc  si  peu  de  chose  ? et  le  faux  zèle 
de  religion  n'entra-t-il  pour  rien  dans  cette  affaire 
épouvantable? 

N'est-il  pas  prouvé  que  plusieurs  personnes  à 
qui  l'on  offrit  leur  grâce , s’ils  voulaient  changer 
de  religion , furent  massacrées  sur  leur  refus?  Le 
respectable  de  Thou  ne  dit-il  pas  expressément, 
au  livre  53 , que  la  nouvelle  des  massacres  causa 
dans  Rome  une  joie  inexprimable;  que  le  pape 
Grégoire  xm , suivi  de  tous  les  cardinaux , alla , 
le  6 septembre , remercier  Dieu  dans  l'église  de 
Saint-Marc  ; que  le  lundi  suivant  il  fit  chanter  une 
messe  solennelle  è la  Minerve  ; qu'on  tira  le  canon, 
qu'on  fit  des  illuminations , qu'il  marcha  en  pro- 
cession , le  8 septembre , à l’église  de  Saint-Louis  ; 
qu’on  mit  à la  porte  de  cette  église  un  écriteau  par 
lequel  Charles  ix  remerciait  le  pape  de  ses  bons 
conseils  qu’on  avait  exécutés , etc.  ? 

En  est-ce  assez  pour  réfuter  M.  l’abbé  de  Ca- 
veyrac , faut-il  nous  forcer  h rappeler  ce  que  nous 
voudrions  ensevelir  dans  un  oubli  éternel  ? 

Comment  peut-il  dire  que  cette  affaire  ne  fut 
que  l'effet  d’une  résolution  subite , quand  le  jé- 
suite Dauiel  avoue  que  Charles  ix  dit  : « N’ai-je 
« pas  bien  joué  mon  rélet?  » Comment  peut-on 
démentir  ainsi  tous  les  Mémoires  du  temps? 

Pourquoi  s'obstiner  encore  h vouloir  persuader 
que  depuis  l'an  1680  l'émigration  de  nos  conci- 
toyens n'a  été  que  médiocre  et  presque  insensi- 
ble? Peose-t-on  fermer  nos  plaies  en  les  niant, 
et  en  contredisant  ceux  qui  ont  vu  des  villes  en- 
tières bâties  par  des  réfugiés  ? peut-on  dire  qu’if 
ne  s’est  pas  établi  cinquante  familles  françaises  à 
Genève,  tandis  que  le  quart  de  la  ville  au  moins 
est  composé  de  Français  ; cl  de  quels  Français  en- 
core? des  citoyens  les  plus  utiles , parmi  lesquels 
il  en  est  qui  possèdent  des  fortunes  de  trois  mil- 
lions. Il  ne  faut  ni  exagérer  ni  diminuer  nos  pertes 
et  nos  malheurs , mais  il  est  permis  de  montrer 
nos  blessures  aux  yeux  d’un  gouvernement  qui 
peut  les  guérir. 

Enfin  pourquoi  répéter  dans  son  nouvel  écrit 
que  le  roi  de  Prusse  s'est  trompé  en  assurant  que 
plus  de  vingt  mille  Français  se  réfugièrent  daus 
ses, états?  Pourquoi  dire  que  c'est  moi  qui  suis 

• Page  1 de  sa  Dissertation  sur  ta  Saint-Barthtleml. 

5. 


l’auteur  des  Mémoires  de  Brandebourg  , quand  il 
est  avéré  que  ce  monarque  est  le  seul  historien  de 
sa  patrie,  comme  il  en  est  le  législateur  et  le 
héros?  M.  l’abbé  de  Caveyrac  se  trompe  assuré- 
ment en  disant  * « que  j’ai  donné  cette  Histoire 
t de  Brandebourg  à beaucoup  de  personnes  comme 
« mon  ouvrage , et  que  je  l’ai  vendue  h plus  d’un 
• libraire  comme  mou  bien.  » 

La  vérité  et  l'honneur  m’obligent  de  dire  qu’il 
n’y  a personne  en  Europe  It  qui  j’aie  jamais  ni 
prêté  ni  donné , encore  moins  vendu  l 'Histoire 
de  Brandebourg  , et  que , du  jour  oh  cette  his- 
toire parut  jusqu'à  présent,  il  n'y  a aucun  libraire 
h qui  j’aie  jamais  vendu  un  seul  manuscrit.  Si 
M.  de  Caveyrac  était  mieux  informé  de  la  vie  que 
je  mène , il  ne  me  ferait  pasde  telles  imputations. 
Eufin  pourquoi  mêler  mes  neveux , conseillers  au 
parlement , dans  cette  question  ? 

Ces  réflexions  sont  bien  étrangères  au  mariage 
de  mademoiselle  Camp  et  au  jugement  de  son  pro- 
cès ; mais  noos  avons  cru  ne  devoir  pas  rejeter 
cette  occasion  de  nous  défendre  contre  les  accusa- 
tions de  M.  l'abbé  de  Caveyrac  , à qui  nous  de- 
mandons uon  seulement  de  l'indulgence  pour  les 
protestants , mais  encore  pour  nous  qui  avons  été 
obligés  de  réfuter  ses  opinions. 
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SUa  LE  PRÉTENDU  RÉTABLISSES! EXT  DES  JÉSUITES 
DANS  PARIS. 


* min  1TH. 

11  n’y  a , monsieur,  ni  grande  ni  petite  révolu- 
tion sans  faux  bruits,  soit  parce  que  les  parties 
intéressées  croient  nécessaire  de  cacher  leurs  in- 
tentions au  public , soit  plutét  parce  que  le  public 
s’aveugle  lui  - même , et  n’attend  jamais  qu’on 
prenne  la  peine  de  le  détromper. 

On  débite  que  des  personnes  constituées  en  di- 
gnité veulent  établir  dans  Paris  une  société  do 
jésuites , sous  un  autre  nom  et  sous  une  nouvelle 
forme. 

Notre  ministère  est  trop  éclairé  pour  adopter 
de  telles  vues  ; il  ne  prendra  point  pour  sa  devise 

< Diruit,  ædifleat,  mutât  quadrata  rotundU.  > 
lion.,  lil».  i , ep.  i. 

Aurait-on  jeté  par  terre  uue  grande  maison  pour 

a Page  45  de  sa  seconde  Lettre. 
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la  rebâtir  plus  petite?  Aurait-on  nettoyé  une  vaste 
campagne  pour  y conserver  dans  un  coin  un  peu 
d'ivraie  qui  pourrait  gâter  tout  le  reste  ? Quelle 
idée  de  vouloir  réunir  des  jésuites  dans  Paris,  pour 
alarmer  les  parlements,  pour  outrager  les  uni- 
versités, pour  recommencer  la  guerre  au  même 
moment  qu’on  s'est  donné  la  paix!  Si  on  avait 
proposé  à Cadmus  de  semer  encore  quelques  dents 
du  dragon  après  la  défaite  de  ceux  qui  étaient  nés 
de  ces  dents,  il  n'aurait  pas  suivi  ce  conseil  fu- 
neste. 

Les  jésuites  firent  aux  universités  uno  guerre 
qui  dura  plus  de  deux  cents  ans.  Dieu  nous  pré- 
serve de  rentrer  dans  les  troubles  dont  la  sagesse 
et  la  bonté  du  roi  nous  ont  tirés  ! ce  serait  violer 
le  pacte  de  famille  qui  subsiste  dans  l’auguste 
maison  de  K rance  et  d'Espagne.  Le  roi  d'Espagne 
a déclaré  qu'il  gardait  dans  son  cœur  royal  t'of- 
fense affreuse  que  les  jésuites  lui  avaient  faite.  Il 
ne  nous  a point  dit  précisément  de  quelle  arme 
ils  s'étaient  servis  pour  percer  son  cceur  ; mais  le 
pontife  éclairé  qui  siège  à Rome  a pu  le  savoir.  Il 
a mis  en  prison  le  général  de  la  compagnie , et  ses 
confidents.  La  société  des  jésuites  est  anéantie  : 
on  ne  risquera  pas  de  détruire  la  société  du  genre 
humain  , en  rétablissant  co  qu'on  a eu  tant  de 
peine  à détruire. 

Il  est  constant  que  les  jésuites  Alessandro  , Ma- 
tlios  , et  Malagi  ida  , furent  convaincus  , dans  un 
acordao  du  conseil  suprême  de  Lislionnc  , d’avoir 
employé  la  confession  auriculaire  pour  faire  assas- 
siner le  roi  de  Portugal , auquel  il  n'en  coûta 
qu’un  bras.  La  confession  de  Jean  Châtcl  à un  jé- 
suite n’avait  coûté  qu'une  dent  à notre  cher 
Henri  iv  : la  confession  des  incendiaires  de  Lon- 
dres aux  RR.  PP.  Oldcorn  et  Carnet  préparait  la 
mort  la  plus  inouïe  au  roi  et  au  parlement  d'An- 
gleterre. Ils  ont  été  chassés  de  tous  ces  pays.  Je 
puis  me  tromper,  mais  je  ue  crois  pas  qu'on  les  y 
rappelle  si  tût. 

— Si  le  pape  Clément  xiv  ne  les  a pas  traités 
comme  Clément  v traita  les  templiers,  c'est  que  nous 
sommes  dans  un  temps  où  les  lettres  et  les  arts  ont 
enfin  adouci  les  mœurs  ; c'est  que  les  crimes , 
quoique  réitérés,  de  plusieurs  membres  ne  doi- 
vent pas  attirer  des  supplices  barbares  â tout  le 
corps.  Plusieurs  jeunes  jésuites  ont  été  accusés  des 
mêmes  péchés  qu'on  reprochait  aux  templiers; 
cependant  on  ne  les  a brûlés  ni  en  France , ni  en 
Espagne,  ni  en  Italie.  Nous  sommes  devenus  plus 
humains,  mais  il  ne  faut  pas  devenir  imbéciles  ; 
et  nous  le  serions  si  nous  conservions  la  graine 
d'une  plante  qui  nous  a paru  un  poison. 

Parmi  les  jésuites  on  a vu  et  on  voit  encore 
des  hommes  très  estimables,  des  savants  utiles. 
Le  roi  de  Prusse  les  a conservés  dans  ses  états  ; Us 


y peuvent  servir â instruire  la  jeunesse.  Des  reli- 
gieux catholiques  ne  sont  pas  assez  puissants  pour 
nuire  dans  un  royaume  protestant  et  tout  mili- 
taire, dans  lequel  un  seul  ordre  du  roi , porté  par 
un  grenadier,  arrête  tout  d’un  coup  toutes  les  dis- 
putes scolastiques. 

Il  en  est  de  même  de  la  Russie  polonaise  : on  y 
a laissé  quelques  jésuites  latins,  que  l'Eglise  grec- 
que ne  craint  pas , cl  que  le  gouvernement  redoute 
encore  moins.  Cn  empereur  ou  une  impératrice 
russe  est  le  chef  suprême  de  la  religion  dans  cet 
empire  d'onze  cent  mille  lieues  carrées.  On  n'y 
connaît  point  deux  puissances  : quiconque  même 
y voudrait  établir  cette  doctrine  des  deux  puis- 
sances y serait  puni  comme  coupable  de  haute 
trahison  et  de  sacrilège  ; cl  il  y en  a eu  des  exem- 
ples. Ce  freiu  que  la  loi  met  aux  bouches  conlro- 
versisles  les  retient  ; mais  ce  qui  est  tolérable , du 
moius  pour  un  temps,  dans  ces  pays  immenses, 
deviendrait  très  pernicieux  dans  le  nôtre.  Les 
Russes  et  les  Prussiens  sont  tous  soldats , et  n'ont 
ni  jansénistes  ni  mobilisiez  : la  France  en  a pour 
son  malheur  et  pour  sa  honte.  Ce  feu  est  presque 
éteint  ; je  ne  pense  pas  qu'un  gouvernement  aussi 
sage  que  le  nôtre  veuille  le  rallumer. 

Les  ex-jésuites  qui  ont  du  mérite  et  des  talents 
peuvent  les  manifester  dans  tous  les  genres  ; on 
les  a délivrés  d’une  chaine  insupportable  qu'ils 
s'étaient  mise  au  cou  dans  l'imprudence  de  la 
jeunesse.  Ils  s'étaient  enrôlés  soldats  d'un  despote 
étranger  ; on  leur  a donné  leur  congé  ; on  a brisé 
leurs  fers  : ils  seront  citoyens.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  être  citoyen  que  jésuite? 

Toute  l'Europe  catholiquo  demande  à grands 
cris  qu'on  diminue  le  nombre  des  ordres,  et  celui 
des  moines  de  chaque  ordre.  Si  on  pouvait  seule- 
ment rassembler  sous  ses  yeux  une  trentaine  de 
ces  instituts  bizarres,  gens  tondus,  geus  demi- 
tondus,  chaussés,  déchaux,  avec  braies,  sans 
braies  , gris , noirs,  bai-bruns , pièce  sans  barbe, 
barbe  sans  pièce , on  rirait  long-temps  d'une  telle 
mascarade;  et  qui  contemplerait  les  maux  pro- 
duits par  leurs  disputes  pleurerait. 

Plusieurs  provinces  en  Espagne , en  France , eu 
Italie  , manquent  de  cultivateurs  : ou  veut  partout 
plus  de  mains  qui  travaillent,  et  moius  d'oisifs 
qui  argumentent;  c'est  ce  qu'on  crie  à Paris,  il 
Madrid , à Rome.  Partout  le  gouvernement,  atten- 
tif aux  clameurs  des  peuples  et  aux  besoins  pu- 
blics, s'occupe  du  soin  d'arrêter  les  progrès  du 
mal , si  l'on  ne  peut  l'extirper.  L'âge  de  faire  vœu 
d'être  inutile  est  du  moins  reculé  de  quelques 
années  : quelques  couveuts  oui  été  supprimés  ; 
et  vous  croyez  qu'on  en  va  ériger  un  de  jésuites 
daus  Paris  1 Non,  ne  le  craignez  pas.  On  peut 
souffrir  de  vieux  abus  par  paresse  ; mais  on  ne  se 
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tourmente  pas  pour  en  introduire  un  nouveau. 

Les  principaux  ministres  de  l' Église  savent  assez 
quelle  rivalité  règne  entre  toutes  ces  factions  qui 
nous  inondeut  sous  le  nom  d'ordres  : leur  habit 
senl  est  un  signal  de  haine;  les  noirs  et  les  blancs 
divisèrent  l'Église  pendant  des  siècles.  On  a désiré 
souvent  qu’il  n’y  eût  de  couvents  que  pour  les 
malades , et  pour  cent  qui , étant  incapables  de 
remplir  les  devoirs  de  la  société,  chercheraient 
une  consolation  dans  la  retraite  ; mais  c’est  pré- 
cisément la  jeunesse  la  plus  saine , la  plus  robuste 
qu’un  enrûleur  monacal  engage  dans  son  régiment , 
en  la  fesant  boire  à la  santé  de  son  saint.  Il  y a 
plusieurs  couvents  où  l’on  examine  le  soldat  de 
recrue  tout  nu  ; et  si  on  lui  trouve  le  moindre 
défaut,  on  le  renvoie.  Cette  pratique  est  même 
usitée  etiez  des  religieuses  : si  elles  sont  assez  mal 
constituées  pour  ne  pouvoir  être  mères , ou  les 
envoie  se  marier  dans  le  monde  ; si  elles  sont  assez 
saines  pour  faire  des  enfants , on  leur  fait  la  grâce 
de  les  condamner  à la  slérililé  dans  leur  prison. 

Des  retraites  honnêtes  poor  la  vieillesse  et  pour 
les  inlirmilés , voilà  ce  qui  est  nécessaire , et  voilà 
ce  qn'ou  n'a  pas  seulement  tenté. 

L’enthousiasme  et  la  sottise  firent , dans  des 
temps  de  ténèbres , des  fondations  immenses  : la 
raison  et  l’bumauilé  n'en  firent  aucune.  Combien 
d'officiers  blessés  en  combattant  pour  la  patrie 
sont  venus  demander  l'aumône , et  quelquefois 
inutilement , à la  porte  des  opulents  monastères 
fondés  par  leurs  ancêtres  I 

On  nous  cite  les  couvents  de  l'Église  grecque, 
mère  de  l'Église  latine  : mais  premièrement  la 
grecque  n'a  point  cette  bigarrure  d'ordres  innom- 
brables, presque  tous  ennemis  les  uns  des  antres; 
elle  n'a  jamais  eu  que  l’ordre  de  saint  Basile  : ta 
latine  ne  connut  que  l'ancien  ordre  de  saint  Benoit 
avant  le  douzième  siècle  ; et  les  moines  de  cet 
ordre  défrichèrent  des  terres  incultes , avant  de 
défricher  la  littérature  plus  inculte  encore.  Se- 
condement, les  couveuts,  chez  les  Grecs,  sont 
les  séminaires  d'où  l'on  tire  tous  les  prêtres , les 
curés , et  les  évêques  : étant  curés , ils  se  marient  ; 
étant  évêques,  ils  ne  se  marient  plus  : chez  nous, 
au  contraire,  les  moines  ont  toujours  été  dans 
une  espèce  de  guerre  contre  les  curés  et  les  évê- 
ques, consultez  sur  cela  l'évêque  de  Belley,  dans 
son  Apocalypse  de  MéliUm.  Et  n’avez-vous  pas 
vu  en  dernier  lieu  des  jésuites  fanatiques  venir 
faire  des  missions  chez  des  cures  très  instruits 
et  très  sages,  comme  s’ils  étaient  venus  prêcher 
des  Iroquois?  Ils  dépossédaient  le  curé  dans  le 
temps  de  leur  mission  ; ils  s'emparaient  de  l'église, 
plantaient  une  croix  dans  la  place  publique , don- 
naient la  communion , sans  examen , quatre  fois  la 
semaine,  à quiconque  se  présentait,  petite  fille, 


petit  garçon  , vieil  ivrogne,  vieille  entremetteuse, 
et  se  vantaient  ensuite  à leur  général  qu’ils  avaient 
converti  une  ville  entière. 

Comptez , monsieur , que  noire  gouvernement 
ne  laissera  pas  renaître  ces  abus  indignes.  Il  est 
déjà  assez  las  de  ces  confréries  établies  autrefois 
dans  des  temps  de  trouble , et  qui  en  ont  tant 
suscité  ; de  ces  troupes  en  masques  qui  font  peur 
aoz  petits  enfants , cl  qui  font  avorter  les  femmes  ; 
de  ces  gilles  en  jaquette  qui , dans  nos  contrées 
méridionales  , courent  les  rues  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Il  est  temps  de  nous  défaire  de  ces  mo- 
meries  qui  nous  rendent  si  ridicules  aux  yeax  des 
peuples  du  Mord. 

Il  nous  faut  des  moines,  dit-on,  ear  les  Égyp- 
tiens eurent  des  thérapeutes,  et  il  y eut  des  es- 
séniens  dans  le  petit  pays  de  la  Palestine.  Je  con- 
çois bien  que  pendant  les  guerres  des  Ptolémées  il 
y eut  quelques  familles  d’Alexandrie , soit  juives , 
soit  grecques  , qui  se  retirèrent  vers  le  lac  Moeris , 
loin  des  horreurs  de  la  guerre  civile , comme  les 
primitifs,  que  nous  nommons  quakers , ont  été 
chercher  la  paix  en  Pensylvanie , et  oublier  les 
crimes  religieux  de  Cromwell  loin  de  leurs  conci- 
toyens fanatiques  qui  s'égorgeaient  ponrunsurplis; 
je  conçois  que  des  esséniens  aient  vécu  ensemble 
à la  campagne,  pour  être  à l’abri  des  assassinats 
continuels  commis  par  liircan  et  par  Antigone, 
qui  se  disputaient  les  sonnettes  du  grand-prêtre  : 
mais  quel  rapport  peut-on  trouver  entre  nos 
moines  d'aujourd'hui  et  des  gens  de  bien , mariés 
pour  la  plupart , qui  se  retiraient  à la  campagne, 
loin  de  la  tyrannie? 

Si  l'habitude,  la  négligence , la  petite  difficulté 
de  remuer  d'anciens  décombres,  arrêtent  quelque- 
fois le  ministère  ; si  l'on  n’ose  pas , dans  une  grande 
ville , changer  en  maisons  nécessaires  ces  vastes 
enceintes  inutiles , où  vingt  fainéants  occupent  an 
terrain  qui  pourrait  loger  trois  cents  familles  ; si 
l'on  a craint  d'appliquer  à l'ordre  de  Saint-Louis 
un  peu  de  ces  richesses  prodigieuses,  quelquefois 
usurpées  par  des  Chartres  évidemment  fausses  ; si 
tel  officier  qui  a servi  trente  ans  le  roi  ne  peut 
obtenir  une  modique  pension  sur  la  ferme  de  tel 
prieur  claustral  ; si  enfin  uous  conservons  encore 
tant  de  moines , du  moins  n'ayons  pins  de  jésuites. 
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L'aHRÛT  DU  CONSEIL  DU  15  SEPTEMBRE  1771  , 

«U  PBHMIT  LU  une  COMXIBCK  DU  BLÉS 
DANS  LE  ROIADME. 


Je  ne  suis  qu'un  citoyen  obscur  d'une  petite  pro- 
vince très  éloignée;  mais  je  parte  au  nom  do  cette 
province  entière,  dout  tous  les  habitants  signeront 
ce  que  je  vais  dire. 

Nous  gémissons  depuis  quelques  années  sous  la 
nécessité  qui  nous  était  imposée  de  porter  notre 
blé  au  marché  de  la  chétive  habitation  qu'on 
nomme  capitale.  Dans  vingt  villages,  lesseigneurs, 
les  curés , les  laboureurs , les  artisans , étaient  for- 
cés d'aller  ou  d'envoyer  à grands  frais  à cette  ca- 
pitale : si  on  vendait  chez  soi  h son  voisiu  un  se- 
tier  de  blé , ou  était  condamné  a une  amende  de 
cinq  cents  livres;  et  le  blé  , la  voilure  et  les  che- 
vaux étaient  saisis  au  profit  de  ceux  qui  venaient 
exercer  celle  rapine  avec  une  bandoulière. 

Tout  seigneur  qui , dans  son  village , donnait  du 
froment  ou  de  l'avoine  à un  de  ses  vassaux  était 
exposé  à se  voir  punir  comme  un  criminel  : de 
sorte  qu'il  fallait  que  le  seigneur  envoyât  ce  blé  à 
quatre  lieues  au  marché,  et  que  le  vassal  fit  qua- 
tre lieues  pour  le  chercher,  et  quatre  lieues  pour 
le  rapporter  à sa  porte,  où  il  l'aurait  eu  sans  frais 
et  sans  peine;  on  sent  combien  une  telle  vexation 
révolte  le  bon  sens , la  justice , et  la  nature. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  abus  attachés  à celte 
efTroyable  police;  des  horreurs  commises  par  des 
valets  de  bourreau  ambulants , intéressés  à trouver 
des  contraventions  ou  à en  forger  ; des  querelles 
quelquefois  très  sanglantes  de  ces  commis  avec  les 
habitants  auxquelsou  ravissait  leur  pain;  des  pri- 
sons dans  lesquelles  cent  prétendus  délinquants 
étaient  entassés , de  la  ruiue  entière  des  familles , 
de  la  dépopulation  qui  commençait  h en  être  la 
suite. 

C’est  dans  l'excès  de  cette  misère  que  nous  ap- 
prîmes qu'un  nouveau  ministre  était  venu  h no- 
tre secours.  Nous  lûmes  l'arrêt  du  conseil  du  15 
septembre  1774.  La  province  versa  des  larmes 
de  joie  après  en  avoir  versé  long-temps  de  déses- 
poir. 

J'avoue  que  j’admirai  l'éloquence  sage,  conve- 
nable et  nouvelle  avec  laquelle  on  lésait  parler  le 
roi , autant  que  je  fus  sensible  au  bien  que  cet  ar- 
rêt fesait  au  royaume.  C'était  un  père  qui  instrui- 
sait ses  culauts , qui  louchait  leurs  plaies , et  qui 


les  guérissait  : c'était  un  maître  qui  donnait  la  li- 
berté à des  hommes  qu’on  avait  rendus  esclaves. 

Quelle  est  aujourd'hui  ma  surprise  de  voir  que 
des  citoyens  pleins  de  talents  condamnent,  dans 
l'heureux  loisir  de  Paris,  le  bien  que  le  roi  vient 
de  faire  dans  nos  campagnes  ! Le  miuislre , certain 
de  la  bonté  de  ses  vues,  permet  qu'on  écrive  sur 
son  administration  ; et  ou  se  sert  de  cette  permis- 
sion pour  le  blâmer. 

Un  homme  de  beaucoupd'esprit,quiparsllavoir 
des  intentions  pures , mais  qui  se  laisse  peut-être 
trop  entraîner  aux  paradoxes,  prétend,  dans  un 
ouvrage  qui  adu  cours,  que  la  liberté  du  commerce 
des  grains  est  pernicieuse , et  que  la  contraiute 
d'aller  acheter  son  blé  aux  marchés  est  absolument 
nécessaire. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  dire  que  ni  en  Hol- 
lande, ni  en  Angleterre,  ni  à Rome,  ni  h Genève  *, 
ni  en  Suisse  , ni  à Venise , les  citoyens  ne  sont  obli- 
gés d’acheter  leur  nourriture  au  marché.  On  n’y 
est  pas  plus  forcé  qu'as' y pourvoir  des  autres  den- 
rées. La  loi  générale  de  la  police  de  tous  les  peu- 
ples est  de  se  procurer  sou  nécessaire  où  l'on  veut  : 
chacun  achète  son  comestible,  sa  boisson  ,son  vê- 
lement , sou  chauffage  partout  où  il  croit  l'obtenir 
à meilleur  compte  : une  loi  contraire  ne  serait  ad- 
missible qu'en  temps  de  peste , ou  dans  une  ville 
assiégée. 

Les  marchés , comme  les  foires , n’ont  été  inven- 
tés que  pour  la  commodité  du  public , et  non  pour 
son  asservissement  : les  hommes  ne  sont  pas  faits 
assurément  pour  les  foires  ; mais  les  foires  sont 
faites  pour  les  hommes. 

Lo  critique  se  plaint  de  la  suppression  des  mar- 
chés au  blé.  Mais  ils  ne  sont  point  supprimés; 
notre  petite  ville  est  aussi  bien  fournie  qu'aupara- 
vanl,  et  le  laboureur  a gagné  sans  que  personne 
ait  perdu  ; c'est  ce  que  j'atteste  au  nom  de  viugt 
mille  hommes. 

Dire  que  la  liberté  de  commercer  anéantit  les 
marchés  publics , c'est  dire  que  les  foires  de  Saint- 
Laurent  et  de  Saint  - Germain  sont  supprimées  h 
Paris , parce  qu'il  est  permis  de  faire  des  emplettes 
daus  la  rue  Saint  - Honoré  et  dans  la  rue  Saint- 
Denis. 

La  raison  la  plus  imposante  de  l'ingénieux  criti- 
que est  la  perte  que  peuvent  souffrir  quelques  sei- 
gneurs daus  leurs  droits  de  halles. 

Mais , premièrement , ces  seigneurs  sont  en  pe- 
tit nombre  ; je  ne  connais  personne  dans  notre  pro- 
vince qui  ait  ce  droit.  Il  n'appartient  guère  qui 

■ A Rome  et  i Genève , les  boulangers  iont  obligée  de 
prendre  le  blé  en  grenier  de  l'étal , non  an  marché  ; c'en  un 
abat  d'one  autre  espèce  fondé  sur  d'autres  préjugés.  A Lon- 
dres , malgré  d’anciennes  lois  tombées  en  désuétude , tout 
est  libre  comme  eu  Hollande  et  en  Suisse. 
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des  (erres  considérables , dans  lesquelles  il  se  fait 
un  grand  commerce , et  où  les  marchands  des 
environs  viendront  toujours  mettre  leurs  diver- 
ses marchandises  en  dépôt.  Aucun  marché  n'est 
abandonné  dans  les  proviucea  voisines  de  la 
mienne. 

Secondement , si  quelques  seigneurs  souffraient 
une  légère  perle  dans  la  petite  diminution  de  leurs 
droits  de  halles , la  nation  entière  y gagne  ; et  la 
nation  doit  être  préférée. 

Troisièmement , s’il  no  s'agissait  que  d’indem- 
niser ces  seigneurs , supposé  qu’ils  se  plaignent , 
le  roi  le  pourrait  très  aisément,  sans  altérer  en 
rien  la  grande  et  heureuse  loi  de  la  liberté  du  com- 
merce; loi  trop  tard  adoptée  chez  nous , qui  arri- 
vons trop  tard  ’a  bien  des  vérités. 

Quatrièmement , il  parait  impossible  que  dans 
les  gros  bourgs  et  dans  les  villes  le  laboureur  né- 
glige de  porter  son  blé  an  marché  ; car  il  est  sûr  de 
l’y  faire  emmagasiner  en  payant  nn  petit  droit.  Son 
iutéréi  est  de  porter  sa  denrée  dans  les  lieui  où  elle 
sera  infailliblement  vendue , et  non  pas  d’attendre 
souvent  inutilement  que  les  paysans , ses  voisins , 
qui  ont  leur  récolte  chez  eux  , viennent  acheter  la 
sienne  chez  lui.  Il  me  parait  donc  prouvé  que  la 
liberté  du  commerce  des  blés  produit  des  avan- 
tages immenses  au  royaume , sans  causer  le  moin- 
dre inconvénient.  J’en  juge  par  le  bien  que  celte 
opération  a produit  tout  d’un  coup  dans  quatre 
provinces  dont  je  suis  iimitrophe.Mon  opinion  n’est 
pas  dirigée  par  l’intérêt  ; car  on  sait  que  je  ne  vends 
ni  achète  aucune  production  de  la  terre  : tout 
est  consommé  dans  les  déserts  que  j'ai  rendus  fer- 
tiles. 

Il  ne  m’appartient  pasd’avoirseulementune opi- 
nion sur  la  police  de  Paris  ; je  ne  parle  que  de  cc 
que  je  vois. 

A près  cet  arrêt  du  conseil , qui  doit  être  éternel- 
lement mémorable , je  ne  vois  à craindre  qu’une 
association  de  monopoleurs  ; mais  elle  est  égale- 
ment dangereuse  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
systèmes  de  police , et  il  est  également  facile  par- 
tout de  la  réprimer. 

On  ne  fait  point  de  grands  amas  de  blé  sans  quo 
celte  manœuvre  soit  publique.  On  découvre  plus 
aisément  un  monopoleur  qu’nn  voleur  de  grand 
chemin.  Le  monopole  est  un  vol  public;  mais  on 
ne  défendra  jamais  aux  particuliers  d'aller  aux 
spectacles  ou  aux  églises  avec  de  l’argent  dans  leur 
poche,  sous  prétexte  que  des  coupeurs  de  bourse 
peuvent  le  leur  prendre 

■ Il  ne  pent  cibler  d'antre  monopole  que  ceint  des 
particuliers  on  des  compagnies  qui  ont  des  privilèges 
exclusifs  ; le  monopole  est  impossible  avec  la  Itbei  le , 
à moins  qu’tl  ne  s'agisse  d’une  denrée  qu’on  ne  peut  tirer 
que  d’un  pays  éloigné , et  dont  it  ne  se  consomme  qu'une 
peüte quantité.  K. 


On  nous  objecte  que  le  prix  du  pain  augmente 
quelquefois  dans  le  royaume.  Mais  ce  n'est  pas  as- 
surément parce  qu’on  a la  liberté  de  le  vendre, 
c’est  parce  qu'en  effet  les  terres  des  Gaules  ne  va- 
lent pas  les  terres  de  Sicile,  de  Carthage,  et  de 
Babylone.  Nous  avons  quelquefois  de  très  mauvai- 
ses années , et  rarement  de  très  abondantes  ; mais 
en  général  notre  sol  est  assez  fertile.  Le  commerce 
étranger  nous  donne  toujours  ee  qui  nous  manque  : 
nous  ne  périssons  jamais  de  misère.  J’ai  vu  l'année 
1709.  J'ai  vu  madame  do  Mainlenon  manger  du 
pain  bis  ; j’en  ai  mangé  pendant  deux  ans  entiers , 
et  je  m’en  trouvais  bien.  Mais,  quoi  qu'on  ait  dit, 
je  n’ai  jamais  vu  aucune  mort  causée  uniquement 
par  l'inanition.  C'est  une  vérité  trop  reconnue, 
qu'il  y a plus  d’hommes  qui  meurent  de  débau- 
che que  de  faim.  En  un  mot , on  n'a  jamais  plus 
mal  pris  son  temps  qu’aujourd'hui  pour  se  plain- 
dre. 

Je  dis  même  que  dans  l’année  la  plus  stérile  en 
blé,  le  peuple  a des  ressources  infinies , soit  dans 
les  châtaignes , dont  on  fait  un  pain  nourrissant, 
soit  dans  les  orges , soit  dans  le  riz , soit  dans  les 
pommes  de  terre,  qu’on  cultive  aujourd'hui  par- 
tout avec  un  très  grand  soin,  et  dont  j'ai  fait  le  pain 
le  plus  savoureux  avec  moitié  de  farine. 

Je  sais  bien  que  si  tous  les  fruits  de  la  terre 
manquaient  absolument,  et  si  on  n'avait  point  do 
vaisseaux  pour  faire  venir  des  vivres  de  Barbarie 
ou  d’Italie,  il  faudrait  mourir  : mais  il  faudrait 
mourir  de  même  si  noos  avions  une  peste  géné- 
rale , ou  si  nous  étions  attaqués  de  la  rage , ou  si 
noire  pays  était  englouti  par  des  volcans. 

Fions-nous  à la  Providence,  mais  en  travail- 
lant. Fions-nous  surtout  à celle  d'un  minislre  très 
éclairé , qui  n'a  jamais  fait  que  du  bien  , qui  n'a 
aucun  intérêt  de  faire  le  mal , qui  paraît  aussi 
utile  à la  France  que  son  père  l’était  à la  ville  de 
Taris,  et  qui  pousse  la  vertu  jusqu'à  trouver  1res 
bon  qu’on  le  critique  ; ce  que  les  autres  ne  souf- 
frent guère. 

F.  d.  V.  S.  de  F.  elT.  G.  o.  d.  R.  ». 

s janvier  ITIS. 

1 Cm  Initiales  slsniSent,  t'asseois  ne  VoiTiiat,  ssi- 
csaca  i>a  Fessai  ax  Touasax,  easriuioaai  oaot- 
saiaa  du  aoi. 


Digitized  by  Google 


U02  LES  É IUT  S DE  SA  M 

IÆS  ÉDITS 

DE  SA  MAJESTÉ  LOUIS  XVI 

l'KSPAMT  L’aI'MIMsTBATIOS  de  m towjot. 

On  sait  assez  qu'une  lumière  nouvelle  éclaire 
l’Europe  depuis  quelques  années;  on  a vu  une 
femme  instruire,  policer,  enrichir  un  empire  qui 
contient  la  cinquième  partie  de  notre  hémisphère  : 
la  première  de  ses  lois  a été  l'établissement  de  la 
tolérance  depuis  les  frontières  de  la  Suède  jusqu’à 
celles  de  la  Chine  ; elle  a proscrit  la  torture,  qui  ne 
se  donnait  qu'aux  esclaves  dans  l’empire  romain  ; 
elle  a rendu  utiles  à la  société  jusqu'aux  supplices 
mêmes,  qui  n'élaientautrefoisqu'uuemort  cruelle, 
un  spectacle  passager,  aussi  inutile  que  barbare, 
dont  il  ne  résultait  que  de  l'horreur. 

Pour  former  le  corps  de  ses  lois  civiles , elle  a 
assemblé  les  députés  de  toutes  ses  provinces  et  de 
toutes  les  religions  qui  les  habitent  : on  a dit  au 
chrétien  do  l'Eglise  grecque,  h celui  de  l’Église  ro- 
maine, au  musulman  du  rite  d'Omar,  à celui  du 
rite  d'Ali , à celui  qu’on  appelle  ou  luthérien  ou 
calviniste , au  Tartarc  qu’on  nomme  païen  : Cette 
loi  qu'on  vous  propose  convient-elle  a vos  inté- 
rêts, à vos  mœurs,  à votre  climat?  Et  cette  loi 
n’a  été  promulguée  qu 'après  avoir  obtenu  le  con- 
sentement universel. 

Nousavons  vu  un  jeune  roi  du  Nord  *,  soutenu 
seulement  de  son  courage  et  de  sa  prudence, 
changer  en  un  seul  jour  les  lois  de  ses  états  , cl  en 
faire  chaque  jour  de  nouvelles  toutes  nécessaires, 
toutes  reçues  avec  les  acclamations  de  la  reconnais- 
sance. 

Sans  chercher  des  exemples  si  loin , regardons 
autour  de  nous.  Le  premier  édit  de  Louis  xvi  a 
été  un  bienfait.  C'est  un  usage  ancien  daus  le 
royaume  qu'on  paie  au  souverain  des  droits  con- 
sidérables pour  son  avènement  au  trône  : ce  tribut 
même  était  exigé  autrefois  par  tous  les  barons  sur 
leurs  vassaux  immédiats  ; cl  à mesure  que  l’auto- 
rité royale  détruisit  les  usurpations  féodales,  ce 
droit  resta  uniquement  affecté  au  monarque.  Les 
états-généraux  de  France  accordèrent  trois  cent 
mille  livres  ’a  Charles  vut  poursuit  avènement.  Cet 
impôt  augmenta  toujours  depuis , et  cependant  fut 
toujours  appelé  joyeux. 

Nous  n’avons  trouvé  ni  dans  l’excellent  ouvrage 
de  M.  de  Forbonnais,  ni  dans  les  articles  dont 
l’exact  et  savant  M . Doucher  d’Argis  a enrichi  \' En- 
cyclopédie, quelles  sommes  Louis  xm  et  Louis  xiv 

' Guiuve  ut , rot  de  Suède.  , 


AJ  ESTE  LOUIS  XVI. 

reçurent  à cette  occasion.  Louis  xvi  apprit  a sou 
peuple  que  son  avènement  méritait  eu  effet  le  nom 
de  joyeux,  eu  remettant  entièrement  ce  qu’on  lui 
devait , et  eu  vouianl  même  qu'on  expédiât  t/nuis 
à tous  les  seigneurs  des  terres  leur  renouvellement 
de  foi  et  hommage  ; ce  fut  M.  l’abbé  Terrai  qui  ré- 
digea cet  édit  favorable , et  c’est  par  là  qu  il  ter- 
mina la  carrière  péuible  de  sou  ministère. 

Depuis  ce  temps,  tous  les  édits  et  toutes  lo6  or- 
doiiuancesdii  roi  Louis  xvt,  proposés  et  signés  par 
M.  Turgot , furent  dus  monuments  de  générosité 
élevés  par  une  sagesse  supérieure.  On  u’avait 
point  encore  vu  d'édits  dans  lesquels  le  souverain 
daignât  enseigner  sou  peuple  , raisouuer  avec  lui , 
l’instruire  de  ses  intérêts  , le  persuader  avaut  de 
lui  commander  : la  siilistaucc  de  presque  tous  les 
ordres  émanés  du  trône  était  contenue  dans  ces 
mots  : « Car  tel  est  notre  plaisir.  » Louis  xvi  au- 
rait pu  dire,  < Car  telle  est  notre  sagesse  et  notre 
« bonté , • si  la  modestie  , toujours  compagne  de 
la  bicnfesauce,  lui  avait  permis  ces  expressions. 

Par  quelle  singularité  faut-il  que  ce  graud  exem- 
ple de  raisonner  avec  ses  sujets  en  leur  douuaut 
ses  ordres , et  d'être  à la  fois  philosophe  et  législa- 
teur, n'ait  été  connu  qu'aux  deux  extrémités  de 
notre  hémisphère  ? Il  n’y  a jusqu’à  présent  que 
Louis  xvt  et  l'empereur  de  la  Cliiuc  qui  aient  fait 
cet  honneur  aux  hommes.  L'un  et  l'autre  ont  éga- 
lement favorisé  l'agriculture;  l’un  et  l'autre  ont 
appris  aux  grands  combien  ceux  qui  prodiguent 
continuellement  leur  vie  pour  nourrir  ces  grands, 
et  pour  servir  leur  maguiUccncc , doivent  être  eu- 
couragés. 

Lorsque  dans  ces  rescrits , dont  l’objet  est  tou- 
jours le  soulagement  du  peuple , le  maintieu  de 
quelques  privilèges  particuliers  a pu  échapper  h 
l'âme  bienfesanle du  roi  de  France,  il  s'est  bientôt 
empressé  de  rétablir  par  sa  justice  la  balance  que 
sa  bonté  paternelle  avait  peut-être  fait  trop  peu- 
cber  en  faveur  de  la  pirlion  du  genre  humain  qui 
attirait  le  plus  sa  compassion.  Il  ne  pouvait  jamais 
franchir  les  boruesde  l'équité  rigoureuse  que  par 
un  excès  d'humanité. 

Si , dans  un  si  court  espace  do  temps , les  be- 
soins toujours  renaissants  du  gouvernement  n’ont 
pas  permis  de  liquider  des  dettes  immenses , qui- 
conque a des  yeux  voit  qu’il  u'est  pas  possible  de 
combler  si  tôt  un  abîme  qu'on  a creusé  sans  relâ- 
che pendant  deux  siècles.  La  vertu  d’Aristide  et 
l’habileté  de  Périclès  u’y  suffisent  pas.  Ou  sait  as- 
sez que  Louis  xtv,  en  mourant , laissa  deux  mil- 
liards six  cents  millions  de  dettes , à 28  liv.  le 
marc  ; ce  qui  fait  presque  quatre  milliards  cinq 
cents  millions  de  la  monnaie  d'aujourd’hui.  la 
moitié  de  celle  dette  immense  avait  été  causée  par 
la  guerre  la  plus  ûjsle  ; il  fallait  soutenir  le  droit 
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légitimé  de  son  petit-Ûls  au  royaume  d'Espagne , Qu'on  songe  que  dans  une  situation  si  acca- 
la  volonté  sacrée  d'un  grand-père,  qui  n'avait  con-  blanle  le  ministère  est  encore  obligé  de  réparer 
sultédansson  testament  que  Dieu  et  la  nature;  les  désordres  des  saisons,  de  secourir  des  provinces 
enfin  le  choix  d'une  nation  respectable  qui  appelait  en  proie  b des  fléaux  mortels;  de  seconder  des  en- 
au  Irène  la  famille  qui  règne  aujourd’hui  sur  l'Es-  treprisesdont  l’utilité  est  certaine,  mais  éloignée, 
pague,  sur  les  Deux-Siciles,  et  sur  lo  duehé  de  et  dont  les  frais  ne  peuvent  guère  être  portés  par 
Parme.  Louis  xiv  cette  foisruina  son  royaumepour  un  corps  presque  expirant  sous  uo  poids  qui  l’op- 
être  juste.  prime. 

LefardeauprodigicuxquelaFrancesupportes’est  Cetteseule  réflexion  peut  faire  comprendre  que 
encore  appesanti  sous  le  règne  de  son  successeur  le  ministère  des  finances  est  aujourd’hui  cent  fois 
donloncbéritlamémoire.Louisxvaeu  lemalheur  plus  difficile  qn’il  ne  le  fut  du  temps  du  grand 
d’emprunter  plus  de  onze  cents  millions  dans  la  fu-  Colbert.  Nous  avons  eu  depuis  lui  vingt  ministres 
ncsleguerredet756,etquen'avaitpointcoûléccIle  d'une  probité  incorruptible;  maisaucun  n'apudé- 
dcl74l!Uncfalalitéétrangclournaitalorslesannes  brouiller  le  chaos.  La  France  peut  se  vanter  d'a- 
dc  la  France  coutre  une  impératrice  vertueuse  et  voir  porté  dans  son  sein  le  plus  généreux  de  tous 
chère , à qui  elle  doit  aujourd'hui  sa  félicité.  On  les  hommes  *,  qui , daus  un  double  ministère,  a 
bénit  cette  reine  aimable  et  bieufrsanle ; elle  em-  uni  pour  jamais  la  France  avec  l’Espagne,  et  a 
bellit  les  jours  heureux  que  son  époux  fait  naître  ; donné  la  Corses  nos  rois.  D'autres  ont  fait  du  bien 
mais  le  nerf  principal  de  l'état  u’en  est  pasmomsaf-  dans  tous  les  genres  : mais  qui  liquidera  uu  jour 
faibli;  les  finances  du  royaume  n’en  sont  pas  moins  nos  dettes?  Ce  sera  celui  qui,  ayant  médité  ces 
épuisées;  il  y a de  l'ordre,  de  lasagesse;  mais  cet  or-  édits,  aura  l’inébranlable  vertu  etlegéuie  du  mi- 
dre  et  cette  sagesse  ne  peuvent  consister  qu’a  payer  nisire  qui  les  a faits, 
difficilement  les  inlérélsd'un  capital  quiépouvante.  • Le  duc  do  choiseul. 


FIN  DE  LA  POLITIQUE  ET  DE  LA  LÉGISLATION. 
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PHYSIQUE. 


AVERTISSEMENT 

I>ES  ÉDITELUS  DE  L'ÉDITION  DE  KEUL. 

Ce  volume  renferme  les  principaux  ouvrages  de 
Voltaire  sur  la  physique.  On  y trouvera  : 

<o  Ses  /Cléments  de  la  Philosophie  (le  Newton; 

2»  Une  lléponse  aux  critiques  de  cet  outrage1  : 

5»  Une  Dissertation  sur  le  Feu,  qui  a concouru 
en  1738  pour  le  prix  propose  par  l'académie  des 
sciences  de  Paris  ; 

1»  Un  Mémoire  sur  les  Forces  vices,  présenté  à 
la  même  académie; 

S0  Des  lié/lcxions  sur  deux  ouvrages  de  madame 
la  marquise  du  Clnilelct;  ses  Inslilulions  de  Phy- 
sique, et  une  Dissertation  sur  le  Feu , qui  avait 
concouru  avec  celle  de  Voltaire. 

Ces  ouvrages  sont  suivis  de  plusieurs  morceaux 
d'histoire  naturelle:  une  Description  d'un  Nègre 
blanc,  une  Dissertation  sur  les  changements  ar- 
rivés au  Globe,  un  recueil  de  différentes  observa- 
tions, intitulé  .Singulniilés  de  la  Nature,  et  des 
Lettres  d'un  Capucin  et  d'un  Carme,  i l’occasion  des 
expériences  de  M.  Spallanzaui  sur  les  limaçons. 

Lorsque  Voltaire  composa  ses  Éléments  de  la 
Philosophie  neirtonienne , presque  tous  les  savants 
français  étaient  cartésiens  : Maupertuiset  Clairaut, 
tous  deux  géomètres,  de  l'académie  des  sciences, 
mais  alors  très  jeunes,  étaient  presque  les  seuls 
newtoniens  connus  du  public. 

La  prévention  pour  le  carlcsianismcétaitau  point 
«lue  le  chancelier  d'Aguesseau  refusa  un  privilège 
à Voltaire.  Quarante  ans  auparavant , la  philoso- 
phie de  Descartes  était  proscrite  dans  les  écoles  de 
Paris,  et  l'exemple  de  ce  qui  était  arrivé  n’avait 
point  suffi  pour  apprendre  que  c'était  en  vain  <|u'on 
s’opposait  aux  progrès  de  la  raison,  et  que  pour  ju- 

• El  de  us  autres  pièces  sur  le  tleuloninuismc. 


ger  Newton  comme  Descartes,  il  aurait  fallu  du 
moins  se  mettre  en  état  de  les  entendre. 

L'ouvrage  de  Voltaire  fut  utile;  il  contribuai 
rendre  la  philosophie  de  Newton  aussi  intelligible 
qu’elle  peut  l'élrc  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  géo- 
mètres. 

Il  n'eut  garde  de  chercher  à relever  ces  {Cléments 
par  des  ornements  étrangers:  seulement  il  y répan- 
dit des  réflexions  d'une  philosophie  juste  et  mo- 
dérée, présentée  d'une  manière  piquante,  caractère 
commun  à tous  ses  ouvrages. 

Il  s'éleva  toujours  contre  l'abus  de  la  plaisanterie 
dans  les  discussions  de  physique.  L’ingénieux  Fon- 
tenclle  en  avait  donné  l'exemple;  Pioche  et  Castel 
en  feraient  sentir  l’abus.  Quelque  temps  après, 
Voltaire  fut  obligé  de  s'élever  également  contre  un 
autre  défaut  plus  grand  peut-être,  la  manie  d'écrire 
sur  les  sciences  en  prose  poétique.  Cet  abus  est  plus 
dangereux.  Les  mauvaises  plaisanteries  de  Castel  ou 
de  Pluche  ne  peuvent  qu'amuser  les  collèges  et  y 
perpétuer  quelques  préjugés  : l’abus  de  l'éloquence, 
au  contraire,  peut  suspendre  les  progrès  de  la  phi- 
losophie. 

Trois  philosophes  partageaient  alors  en  Europe 
l’honneur  d’y  avoir  rappelé  les  lumières , Descartes, 
Newton  , et  Leibnitz;  et  ceux  qui  n’avaient  point 
approfondi  les  sciences  plaçaient  Matebranche 
presque  sur  la  même  ligne. 

Descartes  fut  un  très  grand  géomètre.  L'idée, 
si  heureuse  et  si  vaste,  d'appliquer  aux  questions 
géométriquesl'analyse  générale  des  quantités,  chan- 
gea la  face  des  mathématiques;  et  cette  gloire,  il 
ne  la  partagea  avec  aucun  des  géomètres  de  son 
temps,  qui  cependant  fut  très  fécond  en  hommes 
doués  d'un  grand  génie  pour  les  mathématiques , 
tels  que  Cavallcri , Pascal . Fermât , et  Wallis. 

Quand  même  Descaries  devrait  à Snellius  la  con- 
naissance de  la  loi  fondamentale  delà  dio, -urique , ce 
qui  n'est  rien  moins  que  prouvé , cette  découverte 
était  restée  absolument  stérile  entre  les  mains  de 
Snellius  ; et  Descartes  en  tira  la  théorie  des  lunettes: 
on  lui  doit  celle  des  miroirs  et  des  verres , dont 
les  surfaces  seraient  formées  par  des  arcs  de  sections 
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coniques.  B découvrit , indépendamment  de  Galilée, 
les  lois  générales  du  mouvemenl , et  les  développa 
mieux  que  lui  : il  se  trompa  sur  celle  du  choc  des 
corps,  mais  il  a imaginé  le  premier  de  les  chercher,  et 
il  a montré  quels  principes  on  devait  employer  dans 
celte  recherche.  On  lui  doit  surtout  d’avoir  banni 
de  la  physique  tout  ce  qui  ne  pouvait  se  ramener 
1 des  causes  mécaniques  ou  calculables,  et  de  la 
philosophie  l’usage  de  l'autorité. 

Newton  a l’honneur  unique  jusqu’ici  d’avoir 
découvert  une  des  lois  générales  de  la  nature  ; et 
quoique  les  recherches  de  Galilée  sur  le  mouvement 
uniformément  accéléré , celles  de  Huygens  sur  les 
forces  centrales  dans  le  cercle,  et  surtout  la  théorie 
des  développées,  qui  permettait  déconsidérer  les  élé- 
ments des  courbes  comme  des  arcs  de  cercle,  lui 
eussent  ouvert  le  chemin,  cette  découverte  doit 
mettre  sa  gloire  au-dessus  de  celle  des  philosophes 
ou  des  géomètres  qui  même  auraient  eu  un  génie 
égal  au  sien.  Kepler  n'avait  trouvé  que  les  lois  du 
mouvement  et  des  corps  célestes;  et  Newton  tronva 
la  loi  générale  de  la  nature  dont  ces  règles  dépen- 
dent. La  découverte  du  calcul  différentiel  le  place 
au  premier  rang  des  géomètres  de  son  siècle; et 
ses  découvertes  sur  la  lumière,  à la  tête  de  ceux 
qui  ont  cherché  dans  l’expérience  le  moyen  de  con- 
naître les  lois  des  phénomènes. 

Leibnitz  a disputé  à Newton  la  gloire  d'avoir 
trouvé  le  calcul  différentiel;  et , en  examinant  les 
pièces  de  ce  grand  procès , on  ne  peut  sans  injustice 
refuser  à Leibnitz  au  moins  une  égalité  tout  entière. 
Observons  que  ces  deux  grands  hommes  se  conten- 
tèrent de  l'égalité,  se  rendirent  justice,  et  que  la 
dispute  qui  s’éleva  entre  eux  fut  l'ouvrage  du  zèle 
de  leurs  disciples.  \jt  calcul  des  quantités  exponen- 
tielles, la  méthode  de  différencier  sous  le  signe, 
plusieurs  autres  découvertes  trouvées  dans  les  lettres 
de  Leibnitz , et  auxquelles  il  semblait  attacher  peu 
d'importance,  prouvent  que, comme  géomètre,  il  ne 
cédait  pas  en  génie  à Newton  lui-méme.  Les  idées 
sur  la  géométrie  des  situations,  ses  essais  sur  le  jeu 
du  solitaire,  sont  les  premiers  traits  d'une  science 
nouvelle  qui  peut  être  très  utile,  mais  qui  n’a  fait 
encore  que  peu  de  progrès,  quoique  de  savants 
géomètres  s’en  soient  occupés.  Il  lit  peu  en  physique, 
quoiqu’il  sût  tous  les  faits  connus  de  tout  temps,  et 
même  toutes  les  opinions  des  physiciens , parce  qu’il 
ne  songea  point  à faire  des  expériences  nouvelles. 
U est  le  premier  qui  ait  imaginé  une  théorie  générale 
de  la  terre,  formée  d’après  les  faits  observés,  et 
non  d’après  des  dogmes  de  théologie;  et  cet  essai 
est  fort  supérieur  à tout  ce  que  l’on  a fait  depuis  en 
ce  genre 

Son  génie  embrassa  toute  l’étendue  des  connais- 
sances humaines;  la  métaphysique  l’entraîna;  il 
crut  pouvoir  assigner  les  principes  de  convenance 
qui  avaient  présidé  à la  construction  de  l’univers. 
Selon  lui,  Dieu  , par  son  essence  même,  est  néces- 
sité i ne  point  agir  sans  nne  raison  suffisante , à 
conserver  dans  la  nature  la  loi  de  continuité,  i ne 
point  produire  deux  êtres  rigoureusement  sem- 
blables, parce  qtt'ii  n’y  aurait  point  de  raison  de 


leur  existence  ; puisqu'il  est  souverainement  Itou , 
l’univers  doit  être  le  meilleur  des  univers  possibles; 
souverainement  sage , H règle  cet  univers  par  les  lois 
les  plus  simples.  Si  tons  les  phénomènes  peuvent 
se  concevoir , en  ne  supposant  que  des  substances 
simples,  il  ne  faut  pas  en  supposer  de  composées, 
ni  par  conséquent  d'étendues  , susceptibles  d’une 
division  indélinie.  Or  des  êtres  simples,  pourvu 
qu’on  leur  suppose  une  force  active,  sont  suscep- 
tibles de  produire  tous  les  phénomènes  de  l’étendue, 
tous  ceux  que  présentent  les  corps  en  mouvement. 

Quelques  êtres  simples  ont  des  idées;  telles  sont 
les  âmes  humaines;  tousseront  donc  susceptibles 
d'en  avoir  : mais  leurs  idées  seront  distinctes  ou 
confuses , selon  l'ordre  que  ces  êtres  occupent  dans 
l’univers.  L’âme  de  Newton,  l'élément  d’an  bloc 
de  marbre,  sont  des  substances  de  la  même  nature; 
l’une  a des  idées  sublimes , l’autre  n’en  a que  de 
confuses. 

Cet  élément,  placé  dans  un  autre  lieu,  par 
la  suite  des  temps  peut  devenir  nne  âme  raison- 
nable. Ce  n'est  poi  nt  en  vertu  de  sa  nature  que 
l'âme  agit  sur  les  monades  qui  composent  le  corps, 
et  celles-ci  sur  l’âme;  mais,  en  vertu  des  lois 
éternelles,  l'âme  doit  avoir  certaines  idées,  les 
monades  du  corps  certains  mouvements.  Ces  deux 
suites  de  phénomènes  peuvent  être  indépendantes 
l’une  de  l'autre '.elles  le  sont  doue,  puisque  une 
dépendance  réelle  est  inutile  i l'ordre  de  l'univers. 

Ces  idées  sont  grandes  et  vastes;  on  ne  peut 
qu'admirer  le  génie  qui  en  a conçu  l'ordre  et 
l'ensemble  ; mais  il  faut  avouer  qu’elles  sont  dé- 
nuées de  preuves,  qûe  nous  ne  connaissons  rien 
dans  la  nature,  sinon  la  suite  des  faits  qu'elle  nous 
présente  , et  ces  faits  sont  en  trop  petit  nombre 
pour  que  nous  puissions  deviner  le  système  général 
de  l’univers.  Du  moment  où  nous  sortons  de  nos 
idées  abstraites  et  des  vérités  de  définition  pour 
examiner  le  tableau  que  présente  la  succession  de 
nos  idées,  ce  qui  est  pour  nous  l'univers,  nous 
pouvons  y trouver , avec  plus  ou  moins  de  pro- 
babilité , un  ordre  constant  dans  chaque  partie , 
mais  nous  ne  pouvons  en  saisir  l'ensemble;  et  ja- 
mais , quelques  progrès  que  nous  fassions  , nous 
ne  le  connaîtrons  tout  entier. 

Leibnitz  fut  encore  un  publiciste  profond , un 
savant  jurisconsulte,  un  érudit  du  premier  ordre. 
B embrassa  tout  dans  les  sciences  historiques, 
politiques , comme  dans  la  métaphysique  et  dans 
les  sciences  naturelles  ; partout  il  porte  le  même 
esprit,  s'attachant  â chercher  des  vérités  géné- 
rales , soumettant  à un  ordre  systématique  les  ob- 
jets les  plus  dépendants  de  l'opinion  et  qui  sem- 
blent s'y  refuser  le  plus. 

Malebranehe  ne  fut  qu'un  disciple  de  Descartes; 
supérieur  à son  maître  lorsqu'il  explique  les  er- 
reurs des  sens  et  de  l'imagination , modèle  plus 
parfait  d’un  style  noble,  simple,  animé  parle 
seul  amour  de  la  vérité  , sans  d'autres  omemens 
que  la  grandeur  ou  la  finesse  des  idées.  Ce  style, 
la  seule  éloquence  qui  convienne  aux  sciences , à 
des  ouvrages  faits  pour  éclairer  les  hommes,  et 
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non  pour  amuser  la  multitude,  était  celui  île  Bacon, 
de  bescartes,  de  Leibnitz.  Mais  Male  brandie,  écri- 
vant dans  sa  langue  naturelle , et  lorsque  la  langue 
et  le  goût  étaient  perfectionnés,  peut  seul,  parmi 
les  écrivains  du  siècle  dernier,  être  regardé  comme 
un  modèle;  c’est  là  aujourd'hui  presque  tout  son 
mérite , et  la  France,  plus  éclairée , ne  le  place  plus 
à cété  de  Descartes,  de  Leibnitz,  et  de  Newton. 

Après  ces  grands  hommes,  on  admirait  Kepler, 
qui  découvrit  les  lois  dn  mouvement  des  planètes; 
Galilée , qni  calcula  les  lois  de  la  chute  des  corps  et 
celles  de  leur  mouvement  dans  la  parabole,  per- 
fectionna les  lunettes,  découvrit  les  satellites  de 
Jupiter  et  les  phases  de  Vénus,  établit  le  véritable 
système  des  corps  célestes  sur  des  fondements  in- 
ébranlables , et  fut  persécuté  par  des  théologiens 
ignorants , et  par  les  jésuites , qui  ne  lui  pardon- 
naient pas  d'étre  on  meilleur  astronome  que  les 
professeurs  du  grand  Jésus  : Huygcns  enfin , à qui 
l’on  doit  la  théorie  des  forces  centrales , qui  condui- 
sit à la  méthode  de  calculer  le  mouvement  dans  les 
courbes,  la  découverte  des  centres  d'oscillation, 
la  théorie  de  l’art  de  mesurer  le  temps,  la  décou- 
verte de  l'anneau  de  Saturne , et  celle  des  lois  du 
Choc  des  corps.  Il  fut  l’homme  de  son  siècle  qui , 
par  la  force  et  le  genre  de  son  génie , approcha  le 
plus  prés  de  Newton , dont  il  a été  le  précurseur. 

Voltaire  rend  ici  justice  à tous  ces  hommes  il- 
lustres; il  respecte  le  génie  de  Descartes  et  de 
Leibnitz , le  bien  que  Descartes  a fait  aux  hommes, 
le  service  qu’il  a rendu  en  délivrant  l’esprit  hu- 
main du  joug  de  l’autorité , comme  Newton  et 
Locke  le  guérirent  de  la  manie  des  systèmes  ; mais 
il  se  permit  d’attaquer  Descartes  et  Leibnitz , et  il 
y avait  du  courage  dans  un  temps  où  la  France 
était  cartésienne,  où  les  idées  de  Leibnitz  régnaient 
en  Allemagne  et  dans  le  nord. 

On  doit  regarder  cet  ouvrage  comme  un  exposé 
des  principales  découvertes  de  Newton , très  clair  et 
très  suffisant  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  suivre 
des  démonstrations  et  des  détails  d’expérieuce. 

Lorsqu’il  parut,  il  était  utile  aux  savants  même  ; 
il  n’existait  encore  nulle  part  un  tableau  aussi  précis 
de  ces  découvertes  importantes  ; la  plupart  des  phy- 
siciens les  combattaient  sans  les  connaître.  Voltaire 
a contribué  plus  que  personne  à la  chute  du  carté- 
sianisme dans  les  écoles , en  rendant  populaires  les 
vérités  nouvelles  qui  avaient  détruit  les  erreurs  de 
Descartes  : et  quand  l’auteur  d’Alzire  daignait  faire 
on  livre  élémentaire  de  physique,  il  avait  droit  à la 
reconnaissance  de  son  pays , qu’il  éclairait;  à celle 
des  savants,  qui  ne  devaient  voir  dans  cet  ouvrage 
qu’un  hommage  rendu  aux  sciences  et  à leur  utilité 
par  le  premier  homme  de  la  littérature. 

La  réponse  à quelques  objections  faites  contre 
l’ouvrage  précédent  prouve  combien  alors  1a  philo- 
sophie de  Newton  était  peu  connue , et  par  consé- 
quent combien  l’entreprise  de  Voltaire  était  utile- 
Nous  remarquerons  que,  dans  la  vieillesse  de  Vol- 
taire et  après  sa  mort , on  a répété  les  mêmes  ob- 
jections : uni  il  est  vrai  qu’il  n’avait  plu*  alors  pour 


ennemis  que  des  hommes  bien  au-dessous  de  leur 
siècle. 

La  Dissertation  sur  (a  nature  et  la  propagation 
du  Feu  concourut  pour  le  prix  de  l’académie  dea 
sciences  en  1738. 

Trois  pièces  furent  couronnées  ; l’une  était  de 
Léonard  Lu  1er , célèbre  dés  lors  comme  l’un  des 
plus  grands  géomètres  de  l’Europe.  Il  établit  qne 
le  feu  est  un  fluide  très  élastique  contenu  dans  les 
corps.  Le  mouvement , ou  l’action  de  ce  fluide , 
rompt  les  obstacles  qui  dans  les  corps  s’opposent  à 
son  explosion , et  ils  brûlent  : si  ce  mouvement  ne 
fdit  qu’agiter  lesparlies  de  ces  corps,  sans  dévelop- 
per le  feu  qu’ils  contiennent,  ces  corps  s’échauffent, 
mais  ils  ne  brûlent  pas. 

Euler  joignit  à sa  pièce  la  formule  de  la  vitesse  du 
son  que  Newton  avait  cherchée  en  vaut  ; et  cette 
addition  élrangère , mais  fort  supérieure  à l’ouvrage 
même,  parait  avoir  décidé  les  juges  du  prix. 

Les  deux  autres  pièces , l’une  du  jésuite  Lozerande 
de  Fiesc,  et  l’autre  de  M.  le  comte  de  Créqui  Ca- 
naplc , sont  d’un  genre  différent  : l’une  explique 
tout  par  les  petits  tourbillons  de  Malebranche, 
l’autre  par  deux  courants  contraires  d’un  fluide 
étbére.  L’honneur  que  reçurent  ces  deux  pièces 
prouve  combien  la  véritable  physique , celle  qui 
s’occupe  des  faits  et  non  des  hypothèses,  celle  qui 
cherche  des  vérités  et  non  des  systèmes,  était  alors 
peu  connue , même  dans  l'académie  des  sciences. 
Un  reste  de  cartésianisme,  qu'on  trouvait  dans  un 
ouvrage,  paraissait  presque  un  mérite  qu’il  fallait 
encourager.  Cette  sagesse  avec  laquelle  Newton 
s’était  contenté  de  donner  une  loi  générale  qu’il 
avait  découverte  sans  chercher  la  cause  première 
de  cette  loi,  que  ni  l’étude  des  phénomènes,  ni  le 
calcul,  ne  pouvaient  lui  révéler;  celte  sagesse  ra- 
menait , disait-on , dans  la  physique  les  qualités  oc- 
cultes des  anciens,  comme  s’il  n'était  pas  plus  phi- 
losophique d’ignorer  la  cause  d'on  fait , que  de 
créer , pour  l’expliquer,  des  tourbillons , des  cou- 
rants , et  des  fluides. 

Les  pièces  de  madame  du  Châtelet  et  de  Voltaire 
sont  les  seules  où  l’on  trouve  des  recherches  de 
physique  et  des  faits  précis  et  bien  discutés.  Les 
juges  des  prix  , en  leur  accordant  cet  éloge , décla- 
rèrent qu’ils  ne  pouvaient  approuver  l’idée  qu'on  y 
donnait  de  la  nature  du  feu;  déclaration  qu’ils  au- 
raient dû  faire  avec  encore  plus  de  raison  pour  deux 
au  moins  des  ouvrages  couronnés.  L’académie,  à la 
demande  des  deux  auteurs,  fit  imprimer  ces  pièces 
dans  le  recueil  des  prix , à la  suite  de  celles  qui 
avaient  partagé  scs  suffrages. 

On  doit  remarquer  surtout,  dans  l’ouvrage  de 
madame  du  Châtelet , l'idée  que  la  lumière  et  la 
chaleur  ont  pour  cause  un  même  élément;  lumi- 
neux . lorsqu’il  se  meut  en  ligne  droite;  échauffant, 
quand  ses  particules  ont  un  mouvement  irrégulier; 
il  échauffe  sans  éclairer,  lorsqu'un  trop  petit  nombre 
de  ses  rayons  part  de  chaque  point  en  ligne  droite 
pour  donner  la  sensation  de  la  lumière;  il  luit  sans 
échauffer,  lorsque  les  rayons  en  ligne  droite,  en 
assez  grand  nombre  pour  donner  la  sensation  de 
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lumière  ne  «ont  pas  assez  nombreux  pour  produire 
celle  de  chaleur;  c'est  ainsi  que  l'air  produit  du  son 
ou  du  vent,  suivant  la  nature  du  mouvement  qui 
lui  est  imprimé. 

On  trouve  aussi  dans  la  même  pièce  l'opinion 
que  les  rayons  différemment  colorés  ne  donnent 
pas  un  égal  de  are  de  chaleur  ; madame  du  Châtelet 
annonce  ce  phénomène  que  M.  l'abbé  Hoehon  a 
prouvé  depuis  par  des  expériences  suivies. 

Madame  du  Châtelet  admettait  enfin  l'existence 
d'un  feu  central  ; opinion  susceptible  d'étre  prouvée 
par  des  observations  et  des  expériences,  mais  que 
dans  ces  derniers  temps  un  assez  grand  nombre  île 
physiciens  ont  mieux  aimé  admettre  qu’examiner, 
p-.rce  qu’  il  est  très  commode,  quand  on  fait  un  sys- 
tème, d'avoir  une  si  grande  masse  de  chaleur  â sa 
disposition. 

La  pièce  .de  Voltaire  est  1a  seule  qui  eontieune 
quelque*  expériences  nouvelles;  il  y règne  celle 
philosophie  modeste,  qui  craint  d'affirmer  quelque 
chose  au-delà  de  ce  qu’apprennent  les  sens  et  le 
calcul  ; les  erreurs  sont  celles  de  la  physique  du 
temps  où  elle  a été  écrite;  et,  s'il  nous  était  per- 
mis d'avoir  une  opinion , nous  oserions  dire  que  si 
l’on  met  i part  la  formule  delà  vitesse  du  son,  qui 
Lit  le  principal  mérite  de  la  dissertation  d’Euler, 
l'ouvrage  de  Voltaire  devait  l'emporter  sur  ses  con- 
currents , et  que  le  pins  grand  defaut  de  sa  pièce 
fut  de  n’avoir  pas  assez  respecté  le  cartésianisme , 
et  ia  méthode  d’expliquer  qui  était  alors  encore  à 1a 
mode  parmi  scs  juges. 

La  dissertation  sur  les  forces  vives  fut  présentée 
à l'academie  des  sciences  en  1742  ; celte  compagnie 
en  fit  l’éloge  dans  son  histoire;  elle  n'était  pas 
alors  dans  l'usage  de  faire  imprimer  les  ouvrages 
qui  lui  étaient  présentés  par  d’autres  que  par  ses 
membres. 

Voltaire  y soutient  l’opinion  générale  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  contre  celle  des  savants  de  l'Al- 
lemagne et  du  nord.  On  commençait  à se  douter 
alors  que  cette  mesure  des  forces,  qui  partageait 
tous  les  savants  de  l'Europe  , était  non  une  question 
de  géométrie  ou  de  mécanique , mais  une  dispute 
de  métaphysique  , et  presque  une  dispute  de  mots. 

D’Alembert  est  le  premier  qui  l'ait  dit  haute- 
ment .-  des  philosophes  l'avaient  soupçonné  ; mais 
pour  se  faire  écouter  des  combattants,  il  fallait  un 
philosophe  qui  fat  en  même  temps  un  grand  géo- 
mètre. 

Madame  du  Châtelet  était  en  France  à la  télé  des 
Leibnilziens;  l’amitié  n’empècha  point  Voltaire  de 
combattre  publiquement  son  opinion;  et  celle  op- 
posiliim  n'altéra  point  leur  amitié. 

L’ouvrage  qui  suit  est  un  extrait  ou  plutôt  une 
critique  des  institutions  phijsiqves  de  celte  femme 
célèbre  ; c’est  un  modèle  de  la  manière  dont  on  doit 
combattre  les  ouvrages  de  ceux  que  l’on  estime  ; le» 
opinions  y sont  attaquées  sans  ménagement  ; mais 
l’auteur  qui  les  soutient  y est  respecté.  Il  serait  dif- 
ficile que  l’amour-propre  le  plus  délicat  fût  blessé 
d’une  pareille  critique. 

L’extrait  de  1a  pièce  sur  le  feu  est  plus  tm  éloge 


qu’une  critique.  Les  opinions  de  madame  du  Châ- 
telet s'éloignaient  moins  de  celles  de  Voltsire. 

La  dissertation  sur  les  changements  arrivés  dans 
le  globe  parut  sans  nom  d’auteur,  et  l'on  ignora 

10  g- temps  qu'elle  Ml  de  Voltaire.  Ruffon  ne  le  sa- 
vait pas  lorsqu’il  en  parla  dan»  le  premier  volume 
de  l'Histoire  naturelle  avec  peu  de  ménagement. 
Voltaire,  que  les  injures  des  naturalistes  ne  rame- 
nèrent point , persista  dans  suit  opinion.  Au  reste, 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  vérités  d'histoire  natu  - 
relie,  que  Voltaire  a combattues  dans  cet  ouvrage, 
fussent  aussi  bien  prouvées  dans  le  temps  on  il  s’oc- 
cupait de  ces  objets  qu’elles  l'ont  été  de  nos 
jour». 

Ou  donnait  gravement  les  coquilles  fossiles  pour 
des  preuves  des  médailles  du  déluge  de  Noé;  ceux 
qui  étaient  moins  théologiens  les  fesaient  ser- 
vir de  base  t des  systèmes  dénués  de  probabilité, 
contredits  par  les  faits,  ou  contraires  aux  lois  de  la 
mécanique.  Depuis  et  avant  Thalès  on  a expliqué 
de  mille  façons  différentes  la  formation  d’un  uni- 
vers dont  on  connaît  à peine  une  petite  partie. 

Biron,  Newton,  Galilée,  Buyle,  qui  nous  ont 
guéris  de  la  fureur  îles  systèmes  eu  physique  , ne 
l’ont  point  diminuée  eu  hhtoire  naturelle.  Les 
hommes  renonceront  difficilement  au  plaisir  de 
créer  un  monde.  Il  suffit  d'avoir  tle  l'imagination 
et  une  connaissance  vague  des  phénomène» que  l'on 
veut  expliquer  ; on  est  disp-nse  de  ces  travaux  mi- 
nutieux et  pénibles  qu’exigent  les  observations, 
de  ces  longs  calculs , de  ccs  méditations  profondes 
que  demandent  les  recherches  mathématiques.  On 
bannit  ces  restrictions,  ces  petits  doutes  qui  im- 
portunent , qui  gâtent  la  rondeur  des  phrases  les 
mieux  arrangées  : et  si  le  système  réussit , si  l’on 
en  impose  à la  multitude , si  l’on  a le  bonheur  de 
n'être  qu'oublié  des  hommes  vraiment  éclairés,  on 
apruencoreunbon  parti  pour  sa  gloire.  Newton  sur- 
vécut près  de  quarante  ans  à la  publication  du 
livre  des  Principes,  et  Newton  mourant  ne  comp- 
tait pas  vingt  di-ciples  hors  de  l’Angleterre  : il  n'é- 
tait pour  le  restede  l’Europe  qu'un  grand  géomètre- 
On  système  absurde,  mais  imposant,  a presque 
autant  de  partisans  que  de  lecteurs.  Les  gens  oixifc 
aiment  à croire,  à saisir  des  résultats  bien  pronon- 
cés; le  doute,  les  restrictions  les  fatiguent;  l'étude 
les  dégoûte.  Quoi  ! il  faudra  plusieurs  années  d’un 
travail  assidu  pour  se  mettre  eu  étal  de  comprendre 
deux  cents  pages  d’algèbre  qui  apprendront  seule- 
ment comment  l'axe  de  la  terre  se  meut  dans  les 
cieux;  tandis  qu’en  cinquante  pages  bien  com- 
modes à lire , on  peut  savoir,  sans  la  moindre  peine, 
quand  et  comment  la  terre,  les  planètes,  les  co- 
mètes, etc. , etc.,  ont  été  formées! 

Voltaire  attaqua  la  manie  des  systèmes;  et  c’est 
un  service  important  qu'il  a rendu  aux  sciences.  Cet 
e-pritde  système  nuit  à leurs  progrès  en  présentant 
à la  jeunesse  des  roules  fausses  où  elle  s’égare,  en 
enlevant  aux  vrais  savants  une  partie  de  la  gluire  qui 
doit  être  réservée  aux  travaux  utiles  et  solides.  Pré- 
tendre qu'il  a répandu  le  goût  des  sciences,  c’est 
dire  que  la  Princesse  de  dites,  et  les  Anecdotes  de  la 
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cour  de  Philippe-Auguste  ont  encouragé  l’étude 
de  l'histoire  ; c’est  confondre  la  connaissance  des 
sciences  avec  l'habitude  de  prononcer  des  mots 
scientifiques,  l'amour  de  la  vérité  avec  la  passion 
des  fables  et  le  goût  de  l'instruction  avec  la  vanité 
de  paraître  instruit.  Cette  manie  des  systèmes 
nuit  enfin  aux  progrès  de  1a  raison  en  général, 
qu'elle  corrompt,  en  apprenant  aux  hommes  à se 


contenter  de  mots,  à prendre  des  hypothèses  pour 
des  découvertes,  des  phrases  pour  des  preuves,  et 
des  rêves  pour  des  vérités. 

l.es  ouvrages  où  Voltaire  s’éleva  contre  celte  phi- 
losophie sont  donc  utiles,  malgré  quelques  erreurs  ; 
car  les  erreurs  particulières  sont  peu  dangereuses , 
etc*  sont  seulement  les  fausses  méthodes  qui  sont 
funestes. 


ÉLÉMENTS  DE  PHILOSOPHIE 

DE  NEWTON. 


• A MADAME 

la 

MARQUISE  DU  CHATELET. 


AVANT-PROPOS. 

Madame, 

Ce  n'cst  point  ici  une  marquise,  ni  une  philo- 
sophie imaginaire.  L’étude  solide  que  vous  avez 
faite  de  plusieurs  vérités , et  le  fruit  d'un  travail 
respectable,  sont  ce  que  j'olîrc  au  public  pour 
votre  gloire,  pour  celle  de  votre  sexe,  et  pour 
l'utilité  de  quiconque  voudra  cultiver  sa  raison 
et  jouir  sans  peine  de  vos  recherches.  Toutes  les 
mains  ne  savent  pas  couvrir  de  fleurs  les  épines 
des  sciences  ; je  dois  me  borner  à lâcher  de  bien 
concevoir  quelques  vérités,  elà  les  faire  voiravec 
ordre  et  clarté  ; ce  serait  à vous  à leur  prêter  des 
ornements. 

Ce  nom  de  Nouvelle  philosophie  ne  serait  que 
le  titre  d'un  roman  nouveau , s'il  n’annonçait  que 
les  conjectures  d’un  moderne  opposées  aux  fan- 
taisies des  anciens.  One  philosophie  qui  ne  serait 
établie  que  sur  des  explications  hasardées  ne  mé- 
riterait pas , en  rigueur,  le  moindre  examen  ; car 
il  y a un  nombre  innombrable  de  manières  d'arri- 
ver à l’erreur,  et  il  n’y  a qu'une  seule  route  vers 
ta  vérité  : il  y a donc  l'infini  contre  un  à parier 
qu'un  philosophe  qui  ne  s'appuiera  que  sur  des 
hypothèses  ne  dira  que  des  chimères.  Voilà  pour- 
quoi tous  les  anciens  qui  ont  raisonné  sur  la  physi- 
que , sans  avoir  le  flamlieau  de  l'expérience , 
n’ont  été  que  des  aveugles  qui  expliquaient  la  na- 
turedes  couleurs  à d’autres  aveugles. 


Cet  écrit  ne  sera  point  un  cours  de  physique 
complet.  S’il  était  tel , il  serait  immense  ; une 
seule  partie  delà  physique  occupe  la  vie  de  plu- 
sieurs hommes , et  les  laisse  souvent  mourir  dans 
l'incertitude. 

Vous  vous  bornez  dans  cette  étude , dont  je 
rends  compte,  h vous  faire  seulement  une  idée 
nette  de  ces  ressorts  si  déliés  et  si  puissants , de  ces 
lois  primitives  de  la  nature  que  Newton  a décou- 
vertes; à examiner  jusqu'où  l'on  a été  avant  lui, 
d’où  il  est  parti , et  où  il  s’est  arrêté.  Nous  com- 
mencerons, comme  lui,  parla  lumière  : c'est , 
de  tous  les  corps  qui  se  font  sentira  nous , le  plus 
délié,  le  plus  approchant  de  l'infini  en  petit; 
c'est  pourtant  celui  que  nous  connaissons  davan- 
tage. Ou  l'a  suivi  dans  ses  mouvements , dans  ses 
effets  : on  est  parvenu  h l’anatomiser,  'a  le  séparer 
en  toutes  ses  parties  possibles.  C’est  celui  de  tous 
les  corps  dont  la  nature  intime  est  le  plus  déve- 
loppée ; c’est  celui  qui  nous  approche  le  plus  près 
des  premiers  ressorts  de  la  nature. 

On  tâchera  de  mettre  cès  Éléments  à la  portée 
de  ceux  qui  ne  connaissent  de  Newton  et  de  la 
philosophie  que  le  nom  seul.  La  science  de  la  na- 
ture est  un  bien  qui  appartient  à tous  les  hommes  : 
tous  voudraient  avoir  connaissance  de  leur  bien , 
peu  ont  le  temps  ou  la  patience  de  le  calculer  ; 
Newton  a compté  pour  eux.  Il  faudra  ici  se  con- 
tenter quelquefois  de  la  somme  de  scs  calculs  : 
tous  les  jours  un  homme  public,  un  ministre,  se 
forme  une  idée  juste  du  résultat  des  opérations 
que  lui-même  n’a  pu  faire  ; d'autres  yeux  ont  vu 
pour  lui , d’autres  mains  ont  travaillé , et  le  met- 
tent en  état,  par  un  compte  Adèle,  de  porter  son 
jugement.  Tout  homme  d'esprit  sera  h peu  près 
dans  le  cas  de  ce  ministre. 
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ta  philosophie,  de  Newton  a semblé  jusqu'à  pré- 
sent à beaucoup  de  personnes  aussi  inintelligible 
que  celle  des  anciens  : mais  l'obscurité  des  Grecs 
venait  de  ce  qu'eu  effet  ils  n'avaient  point  de  lu- 
mières et  les  ténèbres  de  New  ton  viennent  de  ce  que 
sa  lumière  était  trop  loin  de  nos  yeux.  Il  a lrouvédes 
vérités  ; mais  il  les  a cherchées,  et  placées  dans  un 
abîme  ; il  faut  y descendre , et  les  apporter  au 
grand  jour. 

On  trouvera  ici  toutes  celles  qui  conduisent  h 
établir  la  nouvelle  propriété  de  la  matière  décou- 
verte par  New  ton.  On  sera  obligé  de  parler  de 
quelques  singularités  qui  se  sont  trouvées  sur  la 
route  dans  celte  carrière  ; mais  on  ne  s’écartera 
point  du  but. 

Ceux  qui  voudront  s'instruire  davantage  liront 
les  excellentes  Phytiques  des  s'Gravosande , des 
Keill , des  Musscheubroek , des  Pemberton , et 
s’appprocheront  de  Newton  par  degrés. 

**«• 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

DK  L'KDITION  DK  1745. 

Madame, 

Lorsque  je  mis  pour  la  première  fois  votre  nom 
respectable  à la  tète  de  ces  Éléments  de  philoso- 
phie , je  m'instruisais  avec  vous.  Mais  vous  avez 
pris  depuis  un  vol  que  je  ne  peux  plus  suivre.  Jo 
me  trouve  à présent  dans  le  cas  d'un  grammairien 
qui  aurait  présenté  un  essai  de  rhétorique  à Dé- 
mostbèneou  à Cicéron.  J'offre  de  simples  éléments 
h celle  qui  a pénétré  toutes  les  profondeurs  de  la 
géométrie  transcendante , et  qui , seule  parmi 
nous , a traduit  et  commenté  le  grand  Newton. 

Ce  philosophe  recueillit  pendant  sa  vie  toute 
la  gloire  qu’il  méritait  ; il  n’excita  point  l'envie , 
parce  qu'il  ne  put  avoir  de  rival.  Le  monde  savant 
fut  son  disciple  ; le  reste  l’admira  sans  oser  pré- 
tendre à le  concevoir.  Mais  l'honneur  que  vous 
lui  faites  aujourd’hui  est  sans  doute  le  plus  grand 
qu'il  ait  jamais  reçu.  Je  ne  sais  qui  des  deux  je 
dois  admirer  davantage , ou  Newton , l’inven- 
teur du  calcul  de  l’infini,  qui  découvrit  de  nou- 
velles lois  de  la  nature , et  qui  anatomisa  la  lu- 
mière ; ou  vous , madame , qui , au  milieu  des 
dissipations  attachées  h votre  état,  possédez  si 
bien  tout  ce  qu’il  a inventé.  Ceux  qui  vous  voient 
à la  cour  ne  vous  prendraient  assurément  pas  pour 
un  commentateur  de  philosophie;  et  les  savants  qui 
sont  assez  savants  pour  vous  lire  se  douteront  en- 


core moins  que  vous  descendiez  aux  amusements 
de  ce  monde  avec  la  même  facilité  que  vous  vous  éle- 
vez aux  vérités  les  plus  sublimes.  Ce  naturel  et  cette 
simplicité , toujours  si  estimables , mais  si  rares 
avec  des  talents  et  avec  la  science,  feront  au 
moins  qu'on  vous  pardonnera  votre  mérite.  C’est 
en  général  tout  ce  qu’on  peut  espérer  des  person- 
nes avec  lesquelles  on  passe  la  vie  ; mais  le  petit 
nombre  d'esprits  supérieurs  qui  se  sont  appli- 
qués aux  mêmes  éludes  que  vous  aura  pour  vous 
In  plus  grande  vénération  , et  la  postérité  vous 
regardera  avec  étonnement.  Je  ne  suis  pas  surpris 
que  des  personnes  de  votre  sexe  aient  régné  glo- 
rieusement sur  de  grands  empires.  Une  femme , 
avec  un  bon  conseil , peut  gouverner  comme  Au- 
guste : mais  pénétrer  par  un  travail  infatigable 
dans  des  vérités  dont  l'approche  intimide  la  plu- 
part des  hommes , approfondir  dans  scs  heures  de 
loisir  ce  que  les  philosophes  les  plus  instruits  étu- 
dient sans  relâche,  c'est  ce  qui  n’a  été  donné 
qu'à  vous , madame  ; et  c'est  un  exemple  qui  sera 
bien  peu  imité , etc. 


ÉCLAIRCISSEMENTS  NÉCESSAIRES 

POSRKS  PAS  VOLTAIRE  LS  90  MAI  1138 , 

SUA  LES  ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE 
' DE  NEWTON  '. 


Ayant  enfin  reçu  un  exemplaire  de  mes  Élé- 
ments de  Newton , je  me  suis  cru  dans  la  néces- 
sité indispensable  de  donner  les  éclaircissements 
suivants,  qui  doivent  servir  d'introduction,  et 
que  les  libraires  doivent  distribuer  avec  un  très 
grand  errata  à ceux  qui  ont  lu  ce  livre. 

Éclaircissement  sur  ta  lumière. 

1°  J'entends  dire  qu’on  trouve  une  espèce  de 
contradiction  au  chapitre  deuxième,  oit  je  parle 
de  cette  belle  expérience  que  fait  sans  doute 
M.  Nollet  : expérience  par  laquelle  la  lumière  re- 
jaillit et  passe  du  fond  d'un  cristal  en  haut;  je  dis 
que  celte  lumière  rejaillit  aussi  du  vide  même.  Il 
n’y  a là  aucune  contradiction  , la  chose  n'est  pas 
moins  certaine  qu'étonnante;  il  est  indubitable 
qu'un  rayon  de  lumière,  tombant  sous  un  certain 
angle  comme  de  42  degrés  sur  un  cristal,  n'entre 
que  très  peu  dans  l'air  qui  touche  le  fond  de  ce 
cristal , mais  rentre  presque  tout  entier  dans  le 

' Ces  Eclaircissements  forent  Imprimé»  au-devant  de  l'd- 
dillon  de  1738  des  Eléments  de  la  philosophie  de  Xewton. 
Il»  portent  s or  l'édition  d'Amsterdam  dont  les  prtmiei» 
chapitre» seulement  sont  do  Voltaire. 


Digitized  by  Google 


ÉCLAIRCISSEMENTS  NÉCESSAIRES. 


670 

wr« , comme  si  l'air  le  repoussait  ; il  est  certaiu 
que  si  on  trouve  le  moyen  de  pomper  l'air  derrière  ce 
cristal , alors  il  ne  passe  aucun  rayon , et  que  ce 
vide,  en  ce  cas,  semble  plus  puissant  que  l'air 
pour  repousser  toute  cette  lumière , qu'on  croi- 
rait devoir  trouver  un  accès  si  Tacite  et  dans  l'air 
et  dans  l'espace  purgé  d'air. 

Ce  phénomène  admirable  dont  j’ai  parlé,  parce 
qu'il  me  semble  qu’il  n’était  pas  assez  générale- 
ment connu  on  France;  ce  mystère,  dis-je,  est 
une  des  plus  puissantes  démonstrations  do  celle 
attraction  tant  combattue  ; car , si  vous  concevez 
bien  qu'un  trait  de  lumière  qui  entrerait  dans 
l'eau  n’entre  presque  point  dans  l'air,  et  que  si  l'air 
est  ôté , ce  rayon  repasse  presque  tuut  culier  dans 
ce  cristal  dont  il  était  prêt  à s'échapper , vous 
concevez  invinciblement  qu'il  y a dans  ce  cristal 
une  puissance  qui  force  ce  rayon  à repasser  dans 
sa  subslauce;  et  tout  géomètre  qui  examinera  le 
mouvementde  ce  rayon,  et  l'espèce  de  courbe  qu'il 
décrit  lorsqu'il  commence  a remonter  à travers 
de  ce  verre,  verra  que  du  sommet  de  cette 
courbe  il  doit  rejaillir  avec  la  même  vitesse  qu’il 
était  tombé. 

Remarquez  encore  soigneusement  que  cette  ex- 
périence n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la  ré- 
fraction dans  le  vide  au  bout  d'uue  lunette  ; l’ex- 
périence de  la  réfraction  dans  le  vide  ne  se  fait 
point  au  même  angle  que  celle  dont  je  parle , et 
c'est  probablement  ce  qui  a trompé  ceux  qui  ont 
critiqué  cet  endroit.  Ils  n'out  pas  distingué  le  re- 
jaillissement du  vide  et  la  réfraction  qui  s'opère 
dans  le  vide. 

2°  11  y a un  fait  d'une  physique  plus  singulière 
et  plus  intéressante  ; c'est  au  chapitre  sixèrne  où 
j'ose  affirmer  que  toutes  les  lois  de  I optique  n'in- 
fluent point  physiquement  sur  la  manière  dont 
nous  voyons.  Je  ne  prétends  poi ut  assurément  con- 
tredire en  cela  les  mathématiques  dans  un  ou- 
vrage dont  elles  sont  le  fondement  ; mais  je  pré- 
tends démontrer  que  l’auteur  de  la  nature  a établi 
encore  d'autres  lois , et  qu'un  homme  qui  ne  con- 
naîtrait les  rapports  que  des  ligues,  des  surfaces  et 
des  solides,  serait  très  loin  de  connaître  la  nature. 

Je  dis  doue  qu’il  se  forme,  selon  les  lois  de 
l'optique , un  angle  une  fois  plus  grand  dans  votre 
œil  quand  vous  voyez  un  homme  b dix  pas , que 
quand  vous  le  voyez  h vingt  pas.  Je  dis  que  l'opti- 
que nous  apprend  qu'un  objet  est  vu  d’autant  plus 
grand , qu'il  est  vu  sons  un  plus  grand  angle. 
Malgré  celte  loi  mathématique  , un  homme  vous 
parait  précisément  de  la  même  grandeur  h dix  pas 
et  è vingt  pas.  Je  demande  comment  ce  sentinenl 
contredit  ainsi  le  mécanisme  de  nos  organes  et 
les  lois  de  la  géométrie.  J’affirme  eufin  que  la 
simple  géométrie  nu  résoudra  jamais  ce  problème. 


Un  des  philosophes  des  plus  estimables  del'Eu- 
rope  m'écrivit  l'année  passée  que  je  m'avança» 
trop,  et  qu’il  ne  serait  point  du  tout  embarrassé  à 
expliquer  géométriquement  ce  problème.  J’ose 
prendre  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  n’en  rendre 
jamais  raison  géométriquement . et  que , s'il  ne 
résout  point  celte  dificutlé , personne  ne  pourra 
la  résoudre.  Je  crois  que  cette  impossibilité  est 
aussi  bien  démontrée  que  celle  du  mouvement 
perpétuel , ou  de  la  quadrature  du  cercle. 

Voici  ma  démonstration  soumise  à un  examen 
d'autant  plus  rigoureux  et  plus  aisé , qu’elle  est 
plus  simple.  Placez- vous  b la  létededeux  files  de 
vingt  soldats , tons  d'égale  grandeur  et  tousb  égale 
distance  les  uns  des  autres;  il  est  bien  certain 
que  les  derniers  soldats  sont  vus  sous  un  angle 
vingt  fois  plus  petit  que  les  premiers.  Il  n’est  pas 
moins  certain  que  tous  ces  soldats  vous  paraissent 
également  grands  ; quelque  forme  qu’on  donne  h 
l'œil , quelque  supposition  qu'on  fasse  que  votre 
cristallin  s'alongc  ou  s'arrondisse , se  recule  ou 
s'avance  , il  est  egalement  arrondi  ou  aplati  , ou 
éloigné  ou  rapproché , par  rapport  à tous  ces  sol- 
dats que  vous  regardez  à la  fois.  S’il  rend  les  angles 
dans  voire  rétine  plus  petits,  tous  les  objets  doi- 
vent diminuer  à proportion  de  leur  distance;  s’il  les 
rend  plus  grands , tous  les  objets  doivent  s’agran- 
dirproportionnellenient.  Imaginez  tous  les  moyens 
possibles  pour  lécher  d'avoir  dans  votre  œil  l'angle 
formé  par  le  dernier  soldat  vingt  fois  plus  grand, 
il  faut  qu'alors  l'angle  formé  par  le  premier  soldat 
devienne  vingt  fois  plus  grand  aussi  qu’il  n'était  ; 
c'est  une  contradiction  dans  les  termes  que  l’œil 
puisse  se  modifier  au  même  instant  d'une  façon 
pour  les  objets  b vingt  pas  et  d'une  autre  pour 
les  objets  b un  pas.  Donc  il  est  démontré  impos- 
sible de  trouver  une  règle  mathématique  pour  ex- 
pliquer comment , avec  un  angle  deux  fois  plus 
grand,  vous  voyez  cependant  un  objetde  la  même 
dimension  que  celui  qui  vous  parait  sous  uu  angle 
deux  fois  plus  petit;  donc  il  faut  de  nécessité  re- 
courir aux  autres  lois  dont  je  parle. 

5“  Voici  un  cas  très  singulier,  entre  autres, 
où  l’expérience  dément  une  des  plus  grandes  lois 
de  la  caloptrique  ; elle  mérite  tonte  l'attention  des 
philosophes. 

( Fig.  \ rt  ) Soit , par  exemple  , votre  montre  X 
réfléchie  dans  ce  miroir  concave  ; par  toutes  les 
lois  de  l'optique  , vous  devez  voir  votre  montra 
dans  l’endroit  où  son  rayon  réfléchi  te  réunira 
avec  une  autre  ligue  nommée  catbèle , passant 
du  point  d'incidence  au  centre  de  la  sphère  du 
miroir  concave.  Mais  ici  ce  cathète  et  ce  rayon 
réfléchi  peuvent  se  réunir  b une  distance  infinie  : 
par  exemple;  soit  votre  œil  en  A,  pins  vous  vous 
éloignez  de  ce  point  A , plus  vous  devez  voir  l'ob  i 
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jet  petit  et  éloigné  ; puisqu'il  vient  à vous  par  des 
rayons  convergents  , vous  devez  le  voir  comme 
un  point , s'il  est  possible  qu'il  soit  vu. 

Il  y a plus  , vous  devez  ne  le  point  voir  du  tout; 
car  c'est  derrière  vous  qu'est  le  point  visible , le 
point  qui  détermine  la  vision  selon  toutes  les  lois  : 
cependant  vous  le  voyez  de  A , de  B , de  C , beau- 
coup plus  gros  à mesure  que  vous  reculez  un  peu, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  colin  en  un  point  où  la 
contusion  des  rayons  fait  disparaître  l'objet.  Le 
P.  Tacquet , accable  de  cette  espèce  de  prodige  , 
dit  qu’il  est  tenté  d'abandonner  toutes  les  règles 
de  l'optique.  Le  P.  Grimaldi  n'y  trouve  aucune 
solution.  Barrovv  n'ose  tenter  de  l'expliquer.  Mo- 
lineux  l'explique  en  vain.  Newton  n'en  a jamais 
parlé  , et  peut-être  sa  profonde  application  aux 
plus  sublimes  mathématiques  ne  lui  laissait  pas 
le  temps  de  se  transporter  dans  la  métaphysique , 
à laquelle  le  géomètre  et  le  physicien  ont  besoin 
quelquefois  d'avoir  recours.  La  solution  de  ce  pro- 
blème se  trouve  encore  très  aisément  par  les  mêmes 
explications  que  j'apporte.  Elles  sont  tirées  d'un 
petit  traité  sur  la  Théorie  de  la  vision , écrit  par 
M.  Berkeley,  évêque  de  Cloyne;  il  est  imprimé 
à la  suite  de  ses  Dialogues  sur  la  religion  chré- 
tienne contre  les  incrédules  : ouvrage  plein  de  la 
plus  pressante  dialectique , et  que , par  la  plus 
absurde  méprise  qu'on  puisse  concevoir  , l’auteur 
d'une  feuille , sous  le  nom  d' Observai  ions  sur  les 
écrits  modernes , traite  de  livre  impie  et  d’ouvrage 
de  libertin.  J'appreuds  que  plusieurs  philosophes 
anglais  sont  mécontents  de  moi , parce  que  je  me 
suis  servi  des  principes  de  ce  prélat.  Il  a eu  le 
malheur  d’écrire  contre  Newton  , et  de  lui  re- 
procher mal  à propos  quelques  sophismes.  Il  a 
traité  les  géomètres  anglais  de  gens  incrédules 
dans  la  religion , et  trop  crédules  dans  la  géomé- 
trie de  i'iniiai , qu'il  a combattu  : ils  se  sont  tous 
réunis  eontre  lui. 

Mais  tant-il , parce  qu'il  se  sera  trompé  dans 
un  poiut,  qu’il  ait  tort  dans  tous  les  autres? 
Faudra-t-il  haïr  le  vrai , parce  qu'un  homme  qu’on 
n'aime  point  nous  le  présente  1 J’ose  dire  que , 
dans  sa  Théorie  de  la  vision , la  profondeur  et  la 
subtilité  ne  se  trouvent  point  aux  dépens  de  la 
vérité. 

4°  J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à dire 
sur  la  première  partie  de  mon  livre  qui  regarde 
la  lumière , et  sur  la  table  des  rapports  entre  les 
tons  de  la  musique  et  les  couleurs  primitives  ; sur 
des  fautes  considérables  qui  se  sont  glissées  dans 
l'édition  de  Hollande  ; mais  ces  discussions  mène- 
raient trop  loin,  et  je  viens  d'envoyer  aux  libraires 
hollandais  les  corrections  dont  le  livre  avait  be- 
soin. 

0°  Je  passe  à la  partie  qui_'[regarde  la  grands 
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découverte  de  l'attraction , et  ce  qu'on  appelle  le 
système  planétaire. 

Apparemment  que  les  libraires  de  Hollande, 
parmi  plusieurs  additions  que  je  leur  ai  envoyées , 
n'ont  point  reçu  celle  dont  je  vais  parler  ici , et 
qui  est  une  des  plus  fortes  démonstrations  qu'on 
puisse  apporter  contre  les  tourbillons. 

Sur  les  preuves  contre  l’existence  des  tourbillons. 

Il  estprouvéquesi  un  corps  nage  dansun  fluide, 
le  fluido  et  le  corps  sont  eu  équilibre , sont  de 
même  densité. 

Mais  Newton  a démontré  qu'un  corps , mû 
dans  uu  fluide  de  même  densité  que  lui , perd  la 
moitié  de  sa  vitesse  avant  d'avoir  parcouru  seule- 
ment trois  fois  son  diamètre , parce  que  ce  mobile 
déplace  nécessairement  les  parties  qu'il  cho- 
que , etc.  Dans  cette  démonstration , il  a négligé  de 
considérer  la  résistance  du  fluide  qui  vient  de  la 
ténacité  de  ses  parties  , résistance  qui  sert  à faire 
perdre  encore  beaucoup  de  vitesse  au  mobile  ; 
ainsi , ces  deux  causes  jointes  ensemble , ce  dé- 
placement des  parties  du  fluide  et  sa  ténacité  au- 
raient nécessairement  arrêté  tout  mouvement  dans 
toutes  les  planètes.  Celle  démonstration  est  une 
de  celles  qui  ne  laissent  aucun  subterfuge  aux 
partisans  des  tourbillons.  Cependant , quoiqu'on 
ne  trouve  pas  dans  mes  Eléments  cet  argument 
invincible,  et  ceux  qui  sont  tirés  encore  des  lon- 
gueurs des  pendules  comparées  avec  les  temps  de 
leurs  vibrations , je  crois  en  avoir  assez  dit  pour 
mettre  tout  commentant  et  tout  homme  d’un 
sens  droit  en  état  de  rejeter  le  plein  et  les  tour- 
billons de  Descaries  avec  assez  do  connaissance 
de  cause. 

Gassendi,  Dernier,  le  père  Daniel,  etc.,  avaient 
combattu  ces  hypothèses  en  France  ; mais  ils  ne 
les  avaient  poiut  attaquées  avec  les  armes  qui  de- 
vaient les  détruire  ; ils  ne  voyaient  dans  Descartes 
que  des  nuages , mais  ils  n'avaient  pas  la  lumière 
pour  les  dissiper  ; ils  disaient  des  choses  de  très 
bon  sens , sans  les  pouvoir  démontrer  ; ils  atta- 
quaient vaguemeut , ou  leur  répondait  de  mémo; 
et  ce  palais  enchaulé  de  Descartes  subsistait  dans 
l'imagination  des  hommes , parce  que  les  philo- 
sophes qui  sentaient  cette  illusion  n'avaient  pas 
encore  de  quoi  rompre  le  charme. 

Ce  charme  est  tout  à fait  rompu  par  tant  de 
démonstrations  : j'ai  donné  fidèlement  la  substance 
de  quelques  unes  ; je  ne  me  suis  guère  enfouoé 
dans  les  détails  géométriques  ; j'ai  écrit  pour  ceux 
qui , n'ayant  pas  le  loisir  de  s’appesantir  sur  ces 
matières , oui  un  esprit  assez  juste  pour  en  sentir 
le  résultat.  Le  nombre  de  ces  sortes  d'esprits  est 
beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  pense.  11  est  bien 
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vrai  qmwe  livre  n’est  pas  pour  tout  le  monde  , 
malgré  le  titre  séducteur  que  les  éditeurs  lui  ont 
donné  ; mais  s'il  n'est  pas  pour  tous , il  est  pour 
un  assez  grand  nombre.  J'ai  fait  aisément  com- 
prendre à quelques  personnes  sans  études , non 
seulement  toute  la  théorie  de  la  lumière , mais  celle 
de  la  gravitation  ; cl  tel  homme  qui  a facilement 
entendu  dans  ces  Éléments  comment  un  corps 
qui  tombe  dans  la  première  seconde  de  quinze 
pieds , parcourt , dans  la  deuxième,  45,  etc.,  a été 
embarrassé,  lorsque  sans  géométrie  préliminaire 
il  s'est  servi  des  triangles  de  Galilée. 

Je  crois  donc  qu'avec  un  peu  d'attention  on 
verra  nettement  comment  la  gravitation,  l'attrac- 
tion est  un  principe  indubitable  du  cours  de 
toutes  les  planètes  et  de  la  pesanteur  sur  la  terre  ; 
cette  idée  charme  l'esprit  par  un  spectacle  aussi 
vaste  que  la  théorie  de  la  lumière  l'amuse  par  la 
finesse  des  expériences. 

6°  Je  dois  avertir  que  vers  la  fin  du  vingt-troi- 
sième chapitre  on  trouvera  plus  de  profondeur, 
des  recherches  plus  mathématiques  et  d'un  détail 
plus  délicat  que  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Je 
loue  hardiment  cette  dernière  partie,  parce  qu'elle 
n’est  pas  de  moi.  La  promesse  que  j’avais  faite  à 
M.  le  marquis  de  Maffci  de  traduire  sa  Méropc  , 
promesse  que  je  viens  d'exécuter  avant  de  prendre 
congé  des  vers  , m'avait  empêché  de  préparer  , 
pour  l'impression  , les  dernières  feuilles  de  ma 
Philosophie.  Une  maladie  qui  m’a  laissé  dans  une 
extrême  langueur  , et  qui  me  permet  h peine  do 
travailler , a retardé  encore  en  dernier  lieu  la  fin 
de  mon  ouvrage  ; j’avais  ébauché  la  théorie  plané- 
taire et  la  cause  d'un  mouvement  de  la  terre  qui 
s’achève  en  26,000  anuées  ou  environ  , et  celle 
du  flux  et  du  reflux  de  l'Océan , et  enfin  l’exa- 
men de  ce  que  l'attraction  opère sensiblementdans 
une  infinité  de  corps. 

Le  savant  mathématicien  qui  a cédé  à l'empres- 
sement des  libraires,  et  qui  a fini  le  vingt-troi- 
sième chapitre  de  cet  ouvrage , n'a  pas  traité  de  la 
période  intéressante  de  26,000  ans;  il  croit  qu’on 
ne  la  peut  pas  déduire  des  principes  de  Newton  : 
pour  moi , il  me  parait  prouvé  que  si  la  régression 
des  noeuds  de  la  lune  et  sa  période  de  dix-neuf 
ans  est  visiblement  opérée  par  l’attraction  de  la 
terre  et  du  soleil , la  régression  des  nœuds  de  la 
terre  et  sa  péricodc  de  26,000  ans  est  causée  par 
l’attraction  du  soleil  et  de  la  lune. 

Il  est  aussi  vrai  que  le  soleil  opère  une  attrac- 
tion sur  la  terre,  qu'il  est  vrai  que  les  trois  angles 
d’un  triangle  sont  égaux  h deux  droits  ; et  si  cette 
attraction  est  prouvée,  il  est  prouvé  qu'elle  est 
la  cause  du  petit  mouvement  contre  l'ordre  des 
signes  par  lequel  la  terre  s'éloigne  chaque  année 
de  l'endroit  où  l'éclyptique  coupait  l’équateur 


l’année  d’auparavant , ce  qui  opère  cette  période 
de  26,000  années. 

Sur  la  période  de  26,000  ans,  et  sur  la  figure 
de  la  terre. 

Il  y a ici  une  remarque  très  importante  k faire, 
c’est  que  celte  période  de  la  terre  ne  peut  être 
causée  par  l'attraction  qu'en  casque  la  terre  soit  plus 
élevée  à l'équateur  et  aplatie  aux  pôles.  Celte  ques- 
tion de  la  figure  de  la  terre  ne  pouvait  être  déci- 
dée nettement  et  sans  retour  que  par  le  voyage 
et  les  observations  de  messieurs  de  l’académie  qui 
reviennent  du  cercle  polaire. 

On  sait  combien  , avant  leurs  expériences  dé- 
cisives , celte  matière  était  contestée  : enfin  voilé 
la  question  terminée , et  les  démonstrations  de 
ces  savants  hommes , en  prouvant  que  la  terre 
est  élevée  à l'équateur  , prouvent  également , et 
la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe , et  l'attraction, 
deux  grandes  vérités  tant  combattues. 

Sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer. 

7°  Le  savant  continuateur  n’a  pas  parlé  du  flux 
et  du  reflux  de  la  mer  ; c’est  pourtant  uno  matière 
très  intéressante  ; et  comme  j’ai  retrouvé  le  cha- 
pitre entier  que  j'avais  ébauché  sur  ce  sujet , je 
viens  de  l’envoyer  aux  libraires  hollandais  et  en 
Angleterre. 

8°  Si  le  continuateur  m’avait  consulté , je  l'au- 
rais peut-être  prié  de  ne  point  employer  le  cha- 
pitre vingt-quatre  h traiter  la  lumière  zodiacale , 
parce  que  c'est  une  question  qui  semble  assez 
étrangère  aux  découvertes  qui  dépendent  de  l’at- 
traction ; de  plus  , je  ne  voudrais  pas  , dans  un 
livre  qui  exclut  toutes  les  hypothèses,  en  avancer 
une  aussi  hardie  que  celle  d'une  infinité  de  petites 
planètes , dont  on  compose  cette  atmosphère  so- 
laire. On  assure,  dans  ce  vingt-quatrième  cha- 
pitre , que  nous  avons  obligation  de  cette  idée  au 
célèbre  Falio  : j'ai  sous  les  yeux  le  tome  vm  de  ■ 
l'académie,  où  le  grand  M.  Cassini  rapporte  les 
idées  de  Fatio  ; il  est  question , ce  me  semble  , 
d'atomes , et  non  de  planètes  ; mais , quoi  qu’il 
en  soit , ce  chapitre  est  digne  d'étre  lu  de  tous 
les  savants. 

Sur  les  comètes. 

9°  On  a parlé  des  comètes  dans  ce  même  cha- 
pitre , qui  traite  de  la  lumière  zodiacale.  Les  co- 
mètes appartiennent  essentiellement  k la  Philo- 
sophie de  Newton  ; ce  que  j'avais  préparé  est 
absolument  conformek  ce  que  dit  le  continuateur: 
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j'aurais  voulu  seulement  une  ligure , et  je  n'au- 
rais point  dit  avec  lui  qu'il  ; a des  matières  ani- 
mées dans  les  comètes,  comme  M.  lluygcns  a 
prouvé  qu'il  y en  a dans  les  planètes  ; car  je  no 
vois  pas  que  M.  Huygeus  ait  donné  plus  de  preuves 
de  cette  imagination  riante  et  sensée , que  n'en 
ont  donné  le  cardinal  Cusa  , Kepler , Brunus , et 
tant  d’autres  , et  surtout  M.  de  Fonlenelle.  Autre 
chose  est  rendre  une  opinion  vraisemblable , autre 
chose  est  la  prouver.  Nous  pouvons  soupçonner 
que  des  planètes,  semblables  à la  nôtre  , sont 
peuplées  d'animaux  ; mais  nous  n’avons  pas  sur 
cela  d'autre  degré  de  probabilité  , exactement 
parlant , qu'en  aurait  un  homme  qui  aurait  des 
puces , et  qui  conclurait  que  tous  ceux  qu’il  voit 
passer  dans  la  rue  ont  des  puces  aussi  bien  que 
lui  : il  se  peut  très  bien  faire  que  ces  passants  aient 
des  puces , mais  il  n'est  point  du  tout  prouvé  qu’ils 
en  aient. 

Sur  C attraction  de  tous  les  corps. 

Je  devais  finir  l'Essai  sur  les  Éléments  de  New- 
ton par  faire  voir  que  l'attraction  agit  sensiblement 
sur  la  matière,  et  devient  une  qualité  palpable, 
bien  loin  d’étre  une  qualité  occulte.  Je  me  borne- 
rai ici  h un  seul  exemple.  Il  n’y  a personne  qui  ne 
voie  tous  les  jours  de  l'eau  monter , soit  entre  deux 
glaces  de  miroir  presque  collées  l’une  auprès  de 
l'autre,  soit  dans  des  tuyaux  de  verre  fort  étroits, 
ouverts  par  les  deux  bouts.  Il  est  démontré  que  ce 
□'est  ni  l’air  ni  nn  fluide  quelconque , pressant  sur 
cette  eau , qui  la  puisse  faire  monter  ainsi  : cette 
expérience  se  fait  fort  bien  dans  la  machine  pneu- 
matique purgée  d'air;  qu’on  plonge  d'ailleurs  ces 
tuyaux  dans  du  mercure , jamais  le  mercure  n'y 
montera.  Pourquoi  l'eau  s'y  introduit-elle  donc? 
pourquoi , malgré  toutes  les  lois  des  fluides  et  des 
mécaniques,  l'eau  monte-t-elle  dans  un  tube  ca- 
pillaire de  quarante  pieds,  et  monterait-elle  dans 
un  de  mille  pieds , si  ce  n'est  qu’en  effet  cette  eau 
est  réellement  attirée  par  ce  verre  et  gravite  vers 
lui  au  point  de  coutact?  Il  y a sur  cela  beaucoup 
de  choses  il  dire  et  d’expériences  h faire  ; mais  il 
faut  partout  reconnaître  l'attraction  , quel  qu'en 
soit  le  principe , comme  autrefois  on  était  forcé 
d'admettre  la  réfraction  sans  en  savoir  la  cause  , 
comme  on  admet  l'adhésion , l'élasticité , la  flui- 
dité , la  direction  de  l'aimant , et  même  son  es- 
pèce d’attraction  sensible , sans  qu'on  sache  les 
raisons  de  toutes  ces  propriétés  de  la  matière. 
Toute  la  différence  entre  ces  qualités  et  celles  de 
l'attraction  , c'est  que  la  nature  présente  les  unes 
h nos  yeux  , et  que  Newton  a découvert  l'antre  h 
notre  esprit. 

5. 


Sur  Descaries  cl  Malebranche. 

1 0°  Il  est  juste  de  satisfaire  ici  la  délicatesse  de 
quelques  personnes  qui  sont  choquées  de  ce  que 
j'ose  dire  sans  détour  que  Descartes  et  Malebranche 
se  sont  très  souvent  trompés  : oui , il  est  démon- 
tré qu'ils  se  sont  trompés  ; on  respecte  leur  per- 
sonne , on  admire  leur  très  grand  génie  : mais  le 
premier  respect  doit  être  pour  la  vérité.  Il  n’y  a 
aucun  philosophe  qui  ose  soutenir  les  éléments , 
les  lois  du  mouvement , les  tourbillons , l’homme 
de  Descartes , et  ceux  qui  veulent  encore , malgré 
les  lois  mathématiques,  conserver  des  tourbillons, 
sont  obligés  d'en  imaginer  d'autres  qui  ne  sont 
pas  sujets  h de  moindres  difficultés.  Descaries  et 
Malebranche  ont  combattu  Aristote  sans  ménage- 
ment et  avec  raison , mais  ils  auraient  eu  grand 
tort  de  le  mépriser.  C'était  un  génie  qui  avait , 
au-dessus  des  Descartes , des  Malebranche  et  des 
Newlou  , l'avantage  de  joindre  h une  science  im- 
mense et  à la  philosophie  de  son  temps , la  plus 
profonde  connaissance  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie.  Cependant  on  dit  tous  les  jours  et  on  doit 
dire  que  sa  phy  sique  est  un  tissu  d’erreurs  et  d’ab- 
surdités. Pourquoi  donc , en  estimant  Descartes 
comme  le  meilleur  géomètre  de  son  temps,  comme 
le  créateur  de  la  dioptrique  , ne  pas  avouer  qu'il 
s'est  trompé  , et  sur  la  dioptrique  môme , et  dans 
tout  le  reste  de  ses  systèmes? 

1 1°  Je  conclurai  celte  Préface  en  priant  les  li- 
braires de  faire  un  errata  plus  exact,  ou  plutôt 
quelques  cartons. 

Ils  peuvent  aisément  consulter  sur  cela  le 
mathématicien  éclairé  auquel  ils  se  sont  adressés 
pendant  ma  maladie.  Ce  qu’il  a ajouté  h mon  ou- 
vrage peut  servir  môme  à des  savants , et  ce  qui 
est  de  moi  pourra  instruire  les  commençants,  pour 
qui  seuls  il  m'appartient  de  travailler. 
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ÉLÉMENTS 

DE  LA  PHILOSOPHIE 

DE  NEWTON, 

DIVISÉS  EN  TROIS  PARTIES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

MÉTAPHYSIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I>e  Dlea.  — Raison*  que  tous  le*  esprits  ne  goûtent  pus. 

Raisons  des  matérialistes. 

Newton  était  intimement  persuadé  de  l’existence 
d'un  Dieu  , et  il  entendait  par  ce  root,  non  seu- 
lement un  Être  infini , tout  puissant , éternel  et 
créateur,  mais  un  maître  qui  a mis  une  relation 
entre  lui  et  ses  créatures  ; car,  sans  celte  relation , 
la  connaissance  d’un  Dieu  n'est  qu'une  idée  sté- 
rile qui  semblerait  inviter  au  crime  , par  l'espoir 
de  l'impunité , tout  raisonneur  né  pervers. 

Aussi  ce  grand  philosophe  lait  une  remarque 
singulière  à la  fin  de  ses  principes.  C'est  qu'on  ne 
dit  point , mon  éternel,  mon  infini , parce  que  ces 
attributs  n'ont  rien  de  relatif  à notre  nature;  mais 
on  dit,  et  on  doit  dire,  mon  Dien , et  par  là  il 
faut  entendre  le  maître  et  le  conservateur  de  notre 
vie , et  l'objet  de  nos  pensées.  Je  me  souviens  que 
dans  plusieurs  conférences  que  j'eus , en  1726 , 
avec  le  docteur  Clarke  , jamais  ce  philosophe  ne 
prononçait  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air  de  re- 
cueillement et  de  respect  très  remarquable.  Je  lui 
avouai  l'impression  que  cela  fesait  sur  moi , et  il 
me  dit  que  c elait  de  Newton  qu'il  avait  pris  in- 
sensiblement cette  coutume  , laquelle  doit  être  en 
effet  celle  de  tous  les  hommes. 

Toute  la  philosophie  de  Newton  conduit  néces- 
sairement à la  connaissance  d’un  Être  suprême , 
qui  a tout  créé , tout  arrangé  librement.  Car  si 
selon  Newton  ( et  selon  la  raison  ) le  monde  est 
fini , s'il  y a du  vide  , la  matière  n'existe  donc  pas 
nécessairement , elle  a donc  reçu  l'existence  d’une 
cause  libre.  Si  la  matière  gravite,  comme  cela  est 
démontré , elle  ne  gravite  pas  de  sa  nature,  ainsi 
qu'elle  est  étendue  de  sa  nature  : elle  a donc  reçu 
de  Dieu  la  gravitation  *.  Si  les  planètes  tournent 

1 Ce  ralwoneoionl  n'e»t  pu  rigoureux  ; U eu  poijikle  que 


en  un  sens , plutôt  qu’en  un  antre , dans  un  es- 
pace non  résistant , la  main  de  leur  créateur  a 
donc  dirigé  leur  cours  en  ce  sens  avec  une  liberté 
absolue. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  prétendus  principes 
physiques  de  Descartes  conduisent  ainsi  l'esprit  à 
la  connaissance  de  son  Créateur.  A Dieu  ne  plaise 
que  par  une  calomnie  horrible  j’accuse  ce  grand 
homme  d’avoir  méconnu  la  suprême  intelligence 
à laquelle  il  devait  tant , et  qui  l'avait  élevé  au- 
dessus  de  presque  tous  les  hommes  de  son  siècle  I 
je  dis  seulement  que  l’abus  qu'il  a fait  quelque- 
fois de  son  esprit  a conduit  ses  disciples  à des  pré- 
cipices , dont  le  maître  était  fort  éloigné  : je  dis 
que  le  système  cartésien  a produit  celui  de  Spi- 
nosa  ; je  dis  que  j'ai  connu  beaucoup  de  personnes 
que  le  cartésianisme  a conduites  à n'admettre 
d’autre  Dieu  que  l'immensité  des  choses  , et  que 
je  n'ai  vu  au  contraire  aucun  newtonien  qui  ne 
fût  théiste  dans  le  sens  le  plus  rigoureux. 

Dès  qu'on  s'est  persuadé , avec  Descartes,  qu’il 
est  impossible  que  le  monde  soit  fini , que  le  mou- 
vement est  toujours  dans  la  même  quantité  ; dès 
qu'on  ose  dire  : Donnez-moi  du  mouvement  et  de 
la  matière,  et  je  vais  faire  un  monde;  alors,  il  le 
faut  avouer,  ces  idées  semblent  exclure , par  des 
conséquences  trop  justes , l'idée  d'un  êlro  seul 
iutini,  seul  auteur  du  mouvement,  seul  auteur 
de  l'organisation  des  substances. 

Plusieurs  personnes  s'étonneront  ici , peut-être, 
que  de  toutes  les  preuves  de  l’existence  d'un  Dieu, 
celle  des  causes  finales  fût  la  plus  forte  aux  yeux  de 
Newton.  Le  dessein , ou  plutôt  les  desseins  variés 
à l'inlini  qui  éclatent  dans  les  plus  vastes  cl  les 
plus  petites  parties  de  l'univers,  font  une  démons- 
tration qui , à force  d'être  sensible , en  est  pres- 
que méprisée  par  quelques  philosophes  ; mais  en- 
fin Newton  pensait  que  ces  rapports  infinis , qu'il 
apercevait  plus  qu’un  autre,  étaient  l’ouvrage 
d’on  artisan  infiniment  habile  *. 

ta  mvltalion  soit  essentielle  i ta  matière  , comme  l'impénè- 
habilité , quoique  relie  propriété  général*  nous  frappe  moine 
cl  ail  été  observée  plus  lard.  L 'équation  qui  a lieu  entre  l'or- 
donnée d'une  parabole  et  son  aire,  est  aussi  essentielle  à 
culte  courbe  que  sa  relation  avec  la  sous-tangente,  quoique 
l'on  ail  connu  la  parabole  et  celle  ««coude  propriété  long- 
temps avant  de  connaître  la  première  k. 

• Cette  preuve  est  regardée  par  tout  les  théiste*  éclairée 
comme  la  seule  qui  nu  toit  pas  au-dessus  de  rintelligencn 
humaine  ; cl  la  difficulté  entre  eux  et  les  athées  se  réduit  à 
savoir  Jusqu'à  quel  point  de  probabilité  on  peut  porter  Ut 
preuve  qu’il  existe  dans  l'univers  un  ordre  qui  indique  qu’il 
ait  pour  auteur  un  être  Intelligent.  Voltaire  croyait , avec 
Fénelon  et  Nicole,  que  cette  probabilité  était  équivalente  à 
La  certitude  , d'autre*  la  trouvent  si  faible  qu'ils  croient  de- 
voir rester  dans  le  doute;  d’autres  enfin  ont  cru  que  cette 
probabilité  était  en  faveur  d'une  cautc  aveugle.  Ce  qui  doit 
con«oler  ceux  que  ces  contradictions  affligent , c’est  que  tou* 
ces  philosophes  conviennent  de  la  même  morale,  et  prouvent 
également  bien  qu'il  ne  peut  y avoir  de  bonheur  pour  l'homme 
qut  dam  U pratique  rigoureuse  de  ses  devoirs.  K.  , 
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Il  ne  goûtait  pas  beaucoup  la  grande  preuve  I 
qui  se  tire  de  la  succession  des  êtres.  On  dit  coin-  > 
munément  que  si  les  hommes  , les  animaux  , les 
végétaux , tout  ce  qui  compose  le  monde , était 
éternel,  on  serait  forcé  d'admettre  une  suite  de 
générations  sans  cause.  Ces  êtres , dit-on , n'au- 
raient point  d'origine  de  leur  existence  : ils  n'en 
auraient  pointd'extérieure,  puisqu’ils  sont  suppo- 
sés remonterde génération  en  génération , sans  com- 
mencement ; ils  n’en  auraient  point  d'intérieure, 
puisque  aucun  d’eux  n'existerait  par  soi-même. 
Ainsi  lotit  serait  effet , et  rien  ne  serait  cause. 

Il  trouvait  que  cet  argument  n'était  fondé  que 
sur  l'équivoque  de  générations  et  il' cires  formés 
Us  ans  pur  les  autres  ; car  les  athées  , qui  admet-  ; 
lent  le  plein,  répondent  que,  à proprement  parler, 
il  n'y  a point  de  générations , il  n'y  a point  d'êtres 
produits , il  n'y  a point  plusieurs  substances.  L’u- 
nivers est  on  tout , existant  nécessairement , qui 
s«  développe  sans  cesse  ; c’est  un  même  être  dont 
la  nature  est  d'être  immuable  dans  sa  substance,  ! 
et  éternellement  varié  dans  ses  modifications  ; I 
ainsi  l'argument  tiré  seulement  des  êtres  qui  se  : 
succèdent  prouverait  peut-être  peu  contre  l'athée,  ! 
qui  nierait  la  pluralité  des  êtres.  L’athée  appel- 
lerait à son  secours  ces  anciens  axiomes  que  rien 
ne  natt  de  rien  , qu’une  substance  n'en  peut  pro- 
duire une  autre , que  tout  est  éternel  et  néces- 
saire. Il  faudrait  donc  le  combattre  avec  d'autres  < 
armes;  il  faudrait  lui  prouver  qne  la  matière  ne 
peut  avoir  d'elle -même  aucun  mouvement;  il 
faudrait  lui  faire  entendre  que  si  elle  avait  le 
moindre  mouvement  par  elle-même , ce  mouve-  i 
ment  lui  serait  essentiel , il  serait  alors  contradic- 
toire qu’il  y eût  du  repos.  Mais  si  t'atlice  répond  | 
qu'il  u’y  a rien  en  repos , que  le  repos  est  nnc 
fiction  , nnc  idée  incompatible  avee  la  nature  de 
Fnoivers;  qu’une  matière  infiniment  déliée  cir- 
cule éternellement  dans  tous  les  pores  de»  corps  ; 
s’il  soutient  qu’il  y a toujours  également  des  forces 
motrices  dans  la  nature,  et  que  cette  permanente 
égalité  de  forces  semble  prouver  on  mouvement 
nécessaire  ; alors  il  tant  encore  recourir  contre  Ini 
à d’autres  armes , et  il  peut  prolonger  le  combat  : 
en  un  mot,  je  ne  sais  s'il  y a aucune  preuve  mé- 
taphysique plus  frappante,  et  qui  parie  plus  for- 
tement b l'homme  que  cet  ordre  admirable  qui  J 
règne  dans  le  monde  ; et  si  jamais  il  y a eu  un  plus 
bel  argument  que  ce  verset  : Cocli  enarranl  gla- 
nant Dei.  Ainsi , vous  voyez  que  Newton  n'en 
apporte  point  d'autre  à la  fin  de  son  Optique  et 
de  ses  Principes.  Il  ne  trouvait  point  de  raison- 
nement plus  convaincant  et  plus  beau  en  faveur 
de  la  Divinité  qne  celui  de  Platon , qui  fait  dire 
à un  de  ses  interlocuteurs  : Vous  jugez  que  j'ai 
uuc  âme  intelligente,  parte  que  vous  apercevez 


de  l’ordre  dans  mes  paroles  et  dans  mes  actions; 
jugez  donc,  en  voyant  l’ordre  de  ce  monde,  qu’il 
y a une  âme  souverainement  intelligente. 

S'il  est  prouvé  qu’il  existe  un  Être  éternel,  infini, 
tout  puissant,  il  n'est  pas  prouvé  de  même  que 
cet  Etre  soit  infiniment  bienfesant  dans  le  sens 
que  nous  donnons  à cc  terme. 

C'est  là  le  grand  refuge  de  l'atbéo  : Si  j'admets 
un  Dieu  , dit-il , ce  Dieu  doit  être  la  bouté  même  : 
qui  m'a  donné  l’être  me  doit  le  bien-être  ; or  je 
ne  vois  dans  le  genre  humain  que  désordre  et  ca- 
lamité; la  nécessité  d'une  matière  éternelle  me 
répugne  moins  qu'un  Créateur  qui  Iraitcsimalses 
créatures.  Ou  ne  peut  satisfaire , continue-t-il , à 
mes  justes  plaintes  et  à mes  doutes  cruels , en  me 
disauiqu'un  premier  homme,  composé  d'uu corps 
et  d'une  âme , irrita  le  Créateur,  et  que  le  genre 
humain  en  porte  la  peine  ; car  premièrement , si 
nos  corps  vienuenl  de  ce  premier  homme,  nos 
âmes  n'en  vienuent  point , et  quand  même  elles 
eu  pourraient  venir,  la  punition  du  père  dans 
tous  les  enfants  parait  la  plus  horrible  de  toutes 
les  injustices.  Secondement , il  semble  évident  que 
les  Américains  et  les  peuples  de  l’ancien  monde, 
les  Nègres  et  1rs  Lapons  ne  sont  poiut  descendus 
du  premier  homme.  La  constitution  intérieure 
des  organes  des  Nègres  en  est  une  démonstration 
palpable  ; nulle  raison  ne  peut  donc  apaiser  les 
murmures  qui  s'élèvent  dans  mon  cœur  contre 
les  maux  dout  ce  globe  est  inondé.  Je  suis  doue 
forcé  de  rejeter  l’idée  d'uu  Être  suprême,  d'un 
Créateur  que  je  concevrais  infiniment  lion , et  qui 
aurait  fait  des  maux  infinis , et  j'aime  mieux  ad- 
mettre la  nécessité  de  la  matière , et  des  généra- 
tions, et  des  vicissitudes  éternelles,  qu'un  Dieu 
qui  aurait  fait  librement  des  malheureux. 

On  répond  à cet  athée  : Le  mot  de  bon  , de 
bien-être,  est  éqHivoque.Ce  qui  est  mauvais  par 
rapport  à vous  est  bon  dans  l’arrangement  géné- 
ral. L'idée  d'un  Etre  infini , tout  puissant , tout 
intelligent  et  présent  partout,  ne  révolte  point 
votre  raison  : nierez-vous  un  Dien , parce  que 
vous  aurez  eu  un  accès  de  fièvre?  il  vous  devait 
le  bien-être , dites-vous  ; quelle  raison  avez-vous 
de  penser  ainsi?  Pourquoi  vous  devait-il  cc  bien- 
être?  Quel  traité  avait-il  fait  avec  vous?  Il  ne  vous 
manque  dune  que  d’être  toujours  heureux  dans  la 
vie  pour  reconnaître  un  Dieu?  Vous , qui  ne  pou- 
vez être  parfait  en  rien  , pourquoi  pi  étendriez-vous 
être  parfaitement  heureux?  Mais  je  suppose  que, 
dans  un  bonheur  continu  de  cent  années , vous 
ayez  un  mal  de  tête  ; ce  moment  de  peine  vous 
fera-t-il  nier  un  Créateur?  Il  n'y  a pas  d'apparence. 
Or  si  uo  quart  d'heure  de  souffrance  ne  vous  ar- 
rête pas,  pourquoi  deux  heures,  pourquoi  un 
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jour,  pourquoi  une  année  de  tourment  vous  fcroul- 
ils  réjeter  l'idée  d'un  artisan  suprême  et  universel. 

Il  est  prouvé  qu'il  y a plus  de  bien  que  de  mal 
dans  ce  monde , puisqu'en  effet  peu  d’bommes 
souhaitent  la  mort  ; vous  avez  doue  tort  de  porter 
des  plaintes  au  nom  du  genre  humain , et  plus 
grand  tort  encore  de  renier  votre  souverain  sous 
prétexte  que  quelques  uns  de  ses  sujets  sont  mal- 
heureux. Lorsque  vous  avez  examiné  les  rapports 
qui  se  trouvent  dans  les  ressorts  d’un  animal , et 
les  desseins  qui  éclatent  de  toutes  parts  dans  la 
manière  dont  cet  animal  reçoit  la  vie,  dont  il  la 
soutient , et  dont  il  la  donne , vous  reconnaissez 
sans  peine  cet  artisan  souverain  : changerez-vous 
de  sentiment  parce  que  les  loups  mangent  les 
moulons , et  que  les  araignées  prennent  des  mou- 
ches ? Ne  voyez-vous  pas , au  contraire , que  ces 
générations  continuelles , toujours  dévorées  et 
toujours  reproduites,  entrent  dans  le  plan  de  l'u- 
nivers? J’y  vois  de  l’habileté  et  de  la  puissance, 
répondez-vous,  et  je  n'y  vois  point  de  Bouté.  Mais 
quoi?  lorsque  dans  une  ménagerie  vous  élevez  des 
animaux  que  vous  égorgez  , vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  appelle  méchant , et  vous  accusez  de 
cruauté  le  maître  de  tous  les  animaux , qui  les  a 
faits  pour  être  mangés  dans  leur  temps?  Enfin, 
si  vous  pouvez  être  heureux  dans  toute  I cternité, 
quelques  douleurs  dans  cet  instant  passager  qu’on 
nomme  la  vie  valent-elles  la  peine  qu'on  en  parle? 

Vous  ne  trouvez  pas  que  le  Créateur  soit  bon , 
parce  qu'il  y a du  mal  sur  la  terre.  Mais  la  né- 
cessité , qui  tiendrait  lieu  d'un  Être  suprême , 
serait-elle  quelque  chose  de  meilleur?  Dans  le  sys- 
tème qui  admet  un  Dieu , ou  n'a  que  des  difficultés 
h surmonter,  et  dans  tous  les  autres  systèmes  on 
a des  absurdités  h dévorer. 

La  philosophie  nous  montre  bien  qu’il  y a un 
Dieu  ; mais  elle  est  impuissante  h nous  apprendre 
ce  qu’il  est,  ce  qu’il  fait,  commeut  et  pourquoi 
il  le  fait. 

11  me  semble  qu'il  faudrait  être  lui-même  pour 
le  s avoir. 


CHAPITRE  n. 

De  l'espace  et  rte  ta  duree  comme  propriétés  de  Dieu-  — 
Sentiment  de  Leibniu.  Sentiment  et  raison»  de  New- 
ton. Matière  Infinie  impossible.  Épicure  devait  admet- 
tre nn  Dieu  créateur  et  gouverneur.  Propriétés  de 
l'espace  pur  et  de  la  durée. 

Newton  regarde  l'espace  et  la  durée  commedeuz 
êtres  dont  l'existence  suit  nécessairement  de  Dieu 
même;  car  l’Être  infiui  est  en  tout  lieu , donc  tout 
lieu  existe  : l'Être  éternel  dure  de  toute  éternité  ; 
donc  nue  éternelle  durée  est  réelle. 


Il  était  échappé  à Newton  de  dire  à la  fin  de  ses 
questions  d'Optique  : Ces  phénomènes  de  la  nature 
ne  font-ils  pas  voir  qu'il  y a un  être  incorporel 
vivant,  intelligent,  présent  partout,  qui,  dans  l'es- 
pace infini,  comme  dans  son  sensorium,  voit, 
discerne,  et  comprend  tout  de  la  manière  la  plut 
intime  et  la  plus  parfaite  f 

Le  célèbre  philosophe  Leibnitz , qui  avait  aupa- 
ravant reconnu  avec  Newton  la  réalité  de  l'espace 
pur  et  la  durée , mais  qui  depuis  long-temps  o'é- 
tait  plus  d'aucun  avis  de  Newton , et  qui  selail 
mis  en  Allemagne  h la  tête  d une  école  opposée , 
attaqua  ces  expressions  du  philosophe  anglais  dans 
une  lettre  qu’il  écrivit,  en  1715,  h la  feue  reine 
d’Angleterre,  épouse  de  tieorge  second  ; cette  prin- 
cesse , digne  d’être  eu  commerce  avec  Leibnitz  et 
Newton , engagea  une  dispute  réglée  par  lettres 
entre  les  deux  parties.  Mais  Newton  , ennemi  de 
toute  dispute , cl  avare  de  sou  temps , laissa  le  doc- 
teur Clarke,  sou  disciple  eu  physique,  et  pour  le 
moins  son  égal  en  métaphysique , entrer  poor  lui 
dans  la  lice.  La  dispute  roula  sur  presque  toutes 
les  idées  métaphysiques  de  Newton  ; et  c’est  peut- 
être  le  plus  beau  monument  que  nous  ayons  des 
combats  littéraires. 

Clarke  commença  par  justifier  la  comparaison 
prise  du  sensorium  1 , dont  Newton  s’était  servi; 
il  établit  que  nul  être  ne  peut  agir,  connaître,  voir 
où  il  n'est  pas  ; or  Dieu  agissant , voyant  partout , 
agit  et  voit  daus  tous  les  points  de  l’espace,  qui 
eu  ce  sens  seul  peut  être  considéré  comme  son 
sensorium,  attendu  l’impossibilité  où  l'on  est  en 
toute  langue  de  s'exprimer  quand  ou  ose  parler 
de  Dieu. 

Leibuitz  soutient  que  l'espace  n'est  rien , sinon 
la  relation  que  nous  concevons  entre  les  êtres 
coexistants,  rien,  sinon  l'ordre  des  corps,  leur 
arrangement , leurs  distances , etc.  Clarke , après 
Newton , soutient  que  si  l'espace  n’est  pas  réel , 
il  s'eusuit  une  absurdité  ; car  si  Dieu  avait  mis  la 
terre,  la  luue  et  le  soleil  à la  place  où  sont  les 
étoiles  fixes,  pourvu  que  la  terre,  la  lune  et  le 
soleil  fussent  entre  eux  dans  le  même  ordre  où  ils 
sont,  il  suivrait  de  l'a  que  la  terre,  la  lune  et  Je 
soleil  seraieut  dans  le  même  lien  où  ils  sont  au- 
jourd'hui , ce  qui  est  une  contradiction  dans  les 
termes. 

Il  faut , selon  Newton , penser  de  la  durée  comme 
de  l’espace,  que  c'est  une  chose  très  réelle;  car 
si  la  durée  u'étail  qu’un  ordre  de  succession  entre 
les  créatures,  il  s'ensuivrait  que  ce  qui  se  lésait 
aujourd'hui,  et  ce  qui  se  fit  il  y a des  milliers 

' En  1TI1 , Voltaire  dit  : « J'ai  cru  entendre  ce  grand  mot 
« autrefois , car  J’étais  jeune  ; à présent  je  ne  l’entends  pas 
■ plus  que  ses  explications  de  l'Apocalypse.»  (Voyez  le  Die* 
tionnaire  philosophique , au  mot  espace.) 
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d'années,  seraient  en  eux-mêmes  faits  dans  le 
même  instant , ce  qui  est  encore  contradictoire. 

Enfin  , l'espace  et  la  durée  sont  des  quantités  ; 
c'est  donc  quelque  chose  de  très  positif. 

Il  est  hon  de  faire  attention  à cet  ancien  argu- 
ment, auquel  on  n’a  jamais  répondu.  Qu’un  homme 
aux  bornes  de  l’univers  étende  son  bras,  ce  bras 
doit  être  dans  l'espace  pur  ; car  il  n’est  pas  dans 
le  rien  ; et  si  l’on  répond  qu’il  est  encore  dans  la 
matière , le  monde , en  ce  cas , est  donc  infini , le 
monde  est  donc  Dieu. 

L’espace  pur,  le  vide  existe  donc , aussi  bien  que 
la  matière , et  il  existe  même  nécessairement , 
au  lieu  que  la  matière  n'existe  que  par  la  libre  vo- 
lonté du  Créateur. 

Mais,  dira-t-on , vous  admettez  un  espace  im- 
mense, infini  ; pourquoi  n’en  ferez-vous  pas  autant 
de  la  matière?  Voici  la  différence.  L’espace  existe 
nécessairement,  parce  que  Dieu  existe  nécessai- 
rement ; il  est  immense , il  est , comme  la  durée , 
un  mode , une  propriété  infinie  d'un  être  néces- 
saire infini.  La  matière  n'est  rien  de  tout  cela; 
elle  n'existe  point  nécessairement;  cl  si  celte  sub- 
stance était  infinie , elle  serait , ou  une  propriété 
essentielle  de  Dieu,  ou  Dieu  même  ; or  elle  n’est 
ni  l'un  ni  l'autre  ; elle  n'est  donc  pas  infinie , et 
ne  saurait  l'être. 

J'insérerai  ici  une  remarque  qui  me  paraît  mé- 
riter quelque  attention. 

Descartes  admettait  un  Dien  créateur,  et  cause 
de  tout;  mais  il  niait  la  possiblité  du  vide  ; Épi- 
cure  niait  un  Dieu  créateur,  et  cause  de  tout , et 
il  admettait  le  vide  ; or  c'était  Descartes  qui  par 
ses  principes  devait  nier  un  Dieu  créateur,  et  c'é- 
tait Épicure  qui  devait  l'admettre.  En  voici  la 
preuve  évidente. 

Si  le  vide  était  impossible , si  la  matière  était 
infiuie,  si  l'étendue  et  la  matière  étaient  la  même 
chose , il  faudrait  que  la  matière  fût  nécessaire  : 
or  si  la  matière  était  nécessaire , elle  existerait  par 
elle-mêmed'unenécessitéabsolue , inhérente  dans 
sa  nature , primordiale , antécédente  h tout  ; donc 
elle  serait  Dieu  , donc  celui  qui  admet  l'impossi- 
bilité du  v'ule  doit , s'il  raisonne  conséquemment , 
ne  point  admettre  d’autre  Dieu  que  la  matière. 

Au  contraire , s'il  y a du  vide , la  matière  n’est 
donc  point  un  être  nécessaire , existant  par  lui- 
même  , etc.  ; car  qui  n’est  pas  en  tout  lieu  ne  peut 
exister  néecisairemcni  en  aucun  lieu.  Donc  la  ma- 
tière est  un  être  non  nécessaire,  doncellcaélécrééo, 
dooc  c’ctait  a Épicure  à croire , je  ne  dis  pas  des 
dieux  inutiles,  mais  un  Dieu  créateur  et  gouver- 
neur; etc'élaïl’apescartesàlcnier.  Pourquoi  donc, 
au  contraire , Descartes  a-t-il  toujours  parlé  de 
ÉèjfisteOce  d’un  Être  créateur  cl  conservateur,  et 
Épicure  i*a-t-ïl  rejetè?Cesl  que  lés  hommes , dans1 


leurs  sentiments  comme  dans  leur  conduilo,  sui- 
vent rarement  leurs  principes , et  que  leurs  systè- 
mes, ainsique  leurs  vies,  soûl  des  contradictions. 

L'espace  est  une  suite  nécessaire  de  l'existence 
de  Dieu  ; Dieu  n'est , à proprement  parler,  ni  dans 
l'espace,  ni  dans  un  lieu;  mais  Dieu  étant  néces- 
sairement partout,  constitue  par  cela  seul  l'espace 
immense  et  le  lieu  : de  même  la  durée , la  per- 
manence éternelle  est  une  suite  indispensable  do 
l'existence  de  Dieu.  11  n'est  ni  dans  la  durée  in- 
finie, ni  dans  un  temps  ; mais  existant  éternelle- 
ment , il  constitue  par  là  l'éternité  et  le  temps.  1 

L’espace  immense  éteudu,  inséparable,  peut 
être  conçu  en  plusieurs  portions  : par  exemple, 
l'espace  où  est  Saturne  n'est  pas  l'espace  où  est 
Jupiter  ; mais  on  ne  peut  séparer  ces  parties  con- 
çues ; on  ne  peut  mettre  l'une  à la  place  d’une  au- 
tre , comme  on  peut  mettre  un  corps  à la  place  d'un 
autre. 

De  même  la  durée  infinie , inséparable  et  sans 
parties,  peut  être  conçue  en  plusieurs  portions, 
sans  que  jamais  on  puisse  concevoir  une  portion 
de  durée  mise  à la  place  d'une  autre.  Les  êtres 
existent  dans  une  certaine  portion  de  la  durée , 
qu'on  nomme  temps , et  peuvent  exister  dans  tout 
autre  temps;  mais  une  partie  conçue  de  la  durée, 
un  temps  quelconque  ne  peut  être  ailleurs  qu’il 
est  ; le  passé  ne  peut  être  avenir. 

L'espace  et  la  durée  sont  deux  attributs  néces- 
saires , immuables , de  l'Étrc  éternel  et  immeuse. 

Dieu  seul  peut  connaître  tout  l'espace,  Dieu  seul 
peut  connaître  toute  la  durée.  Nousmesuronsqucl- 
ques  parties  improprement  dites  de  l’espace  par  le 
moyen  des  corps  étendus  que  nous  touchons  ; nous 
mesurons  des  parties  improprement  dites  de  la 
durée  par  le  moyen  desmouvementsquenous  aper 
ccvons. 

On  n'entre  point  ici  dans  le  détail  des  preuves 
physiques  réservées  pour  d’autres  chapitres;  il 
suffit  de  remarquer  qu'en  tout  ce  qui  regarde  l'es- 
pace, la  durée,  les  bornes  du  monde,  Newton 
suivait  les  anciennes  opinions  de  Démocrile , d'E- 
picure,  et  d’une  foule  de  philosophes  rectifiés  par 
notre  célèbre  Gassendi.  Newton  a dit  plusieurs 
fois  à quelques  Français  qui  vivent  encore , qu'il 
regardait  Gassendi  comme  un  esprit  très  juste  et 
très  sage,  et  qu’il  fesait  gloire  d'être  entièrement 
de  son  avis  dans  toutes  les  choses  dont  on  vient  de1 
parler. 
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ÉLÉMENTS  I)E  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


CHAPITRE  III 

|>p  in  liberté  lions  Dieu  , et  du  grand  principe  de  lu  raison 
suflirante.  — Principes  de  Leibnitz,  poussés  peut-être 
trop  loin.  Ses  raisonnements  séduisants.  Réponse. 
Nouvelles  instances  contre  le  principe  des  indiscer- 
nables. 

Newton  soutenait  que  Dieu , infiniment  libre 
connue  infiniment  puissant,  a fait  beaucoupdccho- 
ses , qui  n'ont  d'autre  raison  de  leur  existence  que 
sa  seule  volouté. 

Par  exemple , que  les  planètes  se  meuvent  d'oc- 
cident en  orient , plutôt  qu  atitremenl  ; qu'il  y ait 
Uli  tel  nombre  d'animaux  , d'étoiles  , de  mondes , 
plutôt  qu'un  autre  ; que  l'univers  Uni  soit  dans  un 
tel  ou  tel  point  île  l'espace , etc. , la  volonté  de 
TÈtre  suprême  en  est  la  seule  raison. 

Le  célèbre  Leibnitz  prétendait  le  contraire,  et  se 
fondait  sur  un  ancien  axiome  employé  autrefois  par 
Archimède  : Bien  ne  se  fait  sans  cause  ou  sans 
raison  suffisante , disait-il,  cl  Dieu  a fait  en  tout 
le  meilleur,  parce  que  s'il  ne  l 'avait  pas  fait  comme 
meilleur,  il  n'eût  pas  eu  raison  de  le  faite.  Mais 
il  n'y  a point  de  meilleur  dans  les  choses  indiffé- 
rentes, disaient  les  newtoniens  ; mais  il  n’y  a point 
de  choses  indifférentes,  répondent  les  Icibnitzicns. 
Votre  idée  mèneà  la  falalitéabsolue,  disait  Clarke; 
vous  faites  de  Dieu  un  être  qui  agit  par  nécessité, 
et  par  conséquent  un  être  purement  passif  : ce 
n’est  plus  Dieu.  Votre  Dieu,  répondait  Leibuitz, 
est  un  ouvrier  capricieux,  qui  se  détermine  sans 
raison  suffisante.  La  volonté  de  Dieu  est  la  raison  , 
répondait  l'Anglais.  Leibnitz  iusistait,  et  lésait  des 
attaques  très  furies  en  cette  manière. 

Nous  ne  connaissons  point  deux  corps  entière- 
ment semblables  dans  la  nature  , et  il  ne  peut  en 
être  ; car  s'ils  étaient  semblables , premièrement 
cela  marquerait  dans  Dieu  tout  puissant  et  tout 
fécond  un  manque  de  fécondité  et  de  puissance. 
En  second  lieu  , il  n'y  aurait  uulle  raison  pourquoi 
l'un  serait  à cette  place  plutôt  que  l'autre. 

Les  newtoniens  répondaient: 

Premièrement,  il  est  faux  que  plusieurs  êtres 
semblables  marquent  de  la  stérilité  dans  la  puis- 
sance du  Créateur  ; car  si  les  éléments  des  choses 
doivent  être  a bsuluuicut  semblables  pour  produire 
des  effets  semblables  ; si,  par  oxemple,  les  élé- 
ments des  rayons  éternellement  rouges  de  la  lu- 
mière doivent  être  les  mêmes  pour  donner  CBS 
rayons  rouges  ; si  les  élémeutsde  l’eau  doivent  être 
les  mêmes  pour  former  l'eau  ; cette  parfaite  res- 
semblance, cette  identité,  loin  de  dérogera  la 
grandeur  de  Dieu , m'est  un  des  plus  beaux  témoi- 
gnages de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse. 

Si  j'osais  ici  ajouter  quelque  chose  aux  argu- 
ments d'un  Clarke  et  d'un  New  ton , et  prendre  la 


liberté  de  disputer  contre  un  Leibnitz , je  dirais 
qu'il  n'y  a qu'un  être  infiniment  puissant  qui  puisse 
faire  des  choses  parfaitement  semblables.  Quelque 
peine  que  prenne  un  homme  à faire  de  tels  ou- 
vrages, il  ne  pourra  jamais  y parvenir,  parce  que 
sa  vue  ne  sera  jamais  assez  hue  pour  discerner  les 
inégalités  des  deux  corps;  il  faut  doue  voir  jusque 
dans  l'infinie  petitesse  pour  faire  toutes  les  parties 
d’un  corps  semblables  à celles  d'un  autre.  C'est 
donc  lo  partage  unique  de  l'Être  infini. 

Secondement , peuvent  dire  encore  les  newto- 
niens , nous  combattons  Leibnitz  par  ses  propres 
armes.  Si  les  éléments  des  choses  sont  tous  diffé- 
rents, si  les  premières  parties  d'un  rayon  rouge 
ne  sont  pas  entièrement  semblables,  il  n'y  a plus 
alors  de  raison  suffisante  pourquoi  des  parties 
différentes  donnent  toujours  une  couleur  inva- 
riable. 

En  troisième  lieu  , pourraient  diro  les  newto- 
niens, si  vous  demandez  la  raison  suffisante  pour- 
quoi cet  atome,  A , est  dans  un  lieu,  et  cet  atome, 
B , entièrement  semblable  , est  dans  un  autre  lieu, 
la  raison  en  est  dans  le  mouvement  qui  les  pousse; 
et  si  vous  demandez  quelle  est  la  raison  de  ce  mou- 
vement, ou  bien  vous  êtes  forcé  de  diro  que  ce 
mouvement  est  nécessaire , ou  vous  devez  avouer 
que  Dieu  l’a  commencé  ; si  vous  demandez  enfin 
pourquoi  Dieu  l'a  commencé , quelle  autre  raison 
suffisante  en  pouvez-vous  trouver,  sinon  qu'il  fal- 
lait que  Dieu  ordonnât  ce  mouvement , pour  exé- 
cuter les  ou  vrages  qu'avait  projetés  sa  sagesse  ? Mais 
pourquoi  ce  mou  vement  il  tlroile  plutôt  qu'à  gauche, 
vers  l’occident  plutôt  que  vers  l’orient,  en  ce 
point  de  la  durée  plutôt  qu'en  un  autre  point?  Ne 
faul-il  pas  alors  recourir  à la  volonté  d'indifférence 
dans  le  Créateur  ? C'est  ce  qu'on  laisse  à examiner 
à tout  lecteur  impartial. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  liberté  dans  l'homme.  — Excellent  ouvra#©  contre 
la  liberté  ; ai  bon  , que  le  docteur  Uarke  y répondit 
par  des  injures.  Liberté  d'indifférence.  Liberté  de  »pon- 
tanéité.  Privation  de  liberté , chose  très  commune. 
Objections  puissantes  contre  la  liberté. 

Selon  Newton  et  Clarke,  l’Être  infiniment  libre 
a communiqué  à l'homme  sa  créature  une  portion 
limitée  dg  celte  liberté  : et  on  n 'entend  pas  ici  par 
liberté  la  simple  puissance  d'appliquer  sa  pensée  à 
tel  ou  tel  objet,  et  decommeucer  le  mou  veinent; 
on  n'enleud  pas  seulement  la  faculté  de  vouloir, 
mais  celle  de  vouloir  très  librement  avec  une  vo- 
lonté pleine  et  efGcace , cl  de  vouloir  même  quel- 
quefois sans  autre  raisou  que  sa  voluulé.  U u’y  a 
aucun  homme  sur  la  terro  qui  ne  sente  quelquo- 
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fuis  qu'il  possède  cette  liberté.  Plusieurs  philoso- 
phes pensent  d'uue  manière  opposée;  ils  croient 
que  toutes  uos  actions  sont  nécessitées , et  que 
nous  n’avons  d'autre  liberté  que  celle  de  porter 
quelquefois  de  bon  gré  les  fers  auxquels  la  fatalité 
noos  attache. 

De  tous  les  philosophes  qui  ont  écrit  hardiment 
coulre  la  liberté , celui  qui  sans  contredit  l'a  fait 
avec  plus  de  méthode,  de  force  et  de  clarté , c’est 
Collins , magistrat  de  Londres , auteur  du  livre  lie 
la  liberté  de  penser,  cl  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges aussi  hardis  que  philosophiques. 

Clarke,  qui  était  entièrement  dans  te  sentiment 
de  Newton  sur  la  liberté,  et  qui  d'ailleurs  en  sou- 
tenait les  droits  autant  en  théologien  d'une  secte 
singulière  qu’en  philosophe,  répondit  vivemontà 
Collins,  et  mêla  tant  d'aigreur  à ses  raisons , qu'il 
fit  croire  qu’au  moins  il  sentait  toute  la  forco  de 
son  ennemi.  Il  lui  reproche  de  confondre  toutes  les 
idées,  parce  que  Collins  appelle  l'homme  un  agent 
nécessaire.  Il  dit  qu'en  ce  cas  l’homme  n'est  point 
agent  ; mais  qui  ne  voit  que  c'est  là  une  vraie  chi- 
cane ? Collins  appelle  agent  nécessaire  tout  ce  qui 
produit  des  effets  nécessaires.  Qu'ou  l'appelle 
agent  ou  patient , qu’importe?  le  point  est  de  sa- 
voir s’il  est  déterminé  nécessairement. 

Il  semble  que  si  l'on  peut  trouver  un  seul  cas 
où  l'homme  soit  véritablement  libre  d'une  liberté 
d'indifférence,  cela  seul  suffit  pourdécider  la  ques- 
tion. Or,  quel  cas  prendrons-nous , sinon  celui  où 
l’on  voudra  éprouver  notre  liberté?  Par  exemple, 
on  me  propose  de  me  tourner  à droite  ou  à gau- 
che, ou  de  faire  telle  autre  action,  à laquelle  au- 
cun plaisir  ne  m’entraîne , et  dont  aucun  dégoût 
ne  me  détourne.  Je  choisis  alors,  et  je  ne  suis  pas 
le  dietnmen  de  mon  entendement , qui  me  repré- 
sente le  meilleur;  car  il  n’y  a ici  ni  meilleur,  ni 
pire.  Que  fais-je  donc?  J'exerce  le  droit  que  m'a 
donné  le  Créateur  de  vouloir  et  d'agir  en  certains 
cas  sans  autre  raison  que  ma  volonté  même.  J'ai 
le  droit  et  le  pouvoir  de  commencer  le  mouvement , 
et  de  le  commencer  du  côté  que  je  veux.  Si  on  ne 
peut  assigner  en  ce  cas  d’autre  cause  de  ma  vo- 
lonté , pourquoi  la  chercher  ailleurs  que  dans  ma 
volonté  même?  il  parait  donc  probable  que  nous 
avons  la  liberté  d'indiiïérence  dans  les  choses  in- 
différentes. Car  qui  pourra  dire  que  Dieu  ne  nous 
a pas  fait,  ou  n'a  pas  pu  noos  faire  ce  présent? 
Et  s’il  l'a  pu , et  si  nous  sentons  en  nous  ce  pou- 
voir, comment  assurer  que  nous  ne  l’avons  pas  ? 

J’ai  souvent  entendu  traiter  de  chimère  cette  li- 
berté d'indifférence  : on  dit  que  se  déterminer  sans 
raison , ne  serait  que  le  partage  des  insensés  ; mais 
on  ne  songe  pas  que  les  insensés  sont  des  malades , 
qui  n'ont  aucune  liberté.  Ils  sont  déterminés  né- 
cessairement par  le  vice  de  leurs  organes  ; ils  ne 


sont  point  les  maîtres  d'eux-mémes , ils  ne  choisis- 
sent rien.  Celui-là  est  libre  qui  se  détermine  soi- 
même.  Or  pourquoi  ne  nous  déterminerons-nous 
pas  nous-mêmes  par  notre  seule  volonté  dans  les 
choses  indifférentes  ? 

Nous  possédons  la  liberté  que  j'appelle  de  spon- 
tanéité dans  tous  les  autres  cas  ; c'est-à-dire  qne, 
lorsque  nous  avons  des  motifs , notre  volonté  se 
détermine  par  eux;  et  ces  motifs  sont  toujours  le 
dernier  résultat  dei'entendement,  ou  de  l'instinct  : 
ainsi,  quand  mon  entendement  se  représente  qu'il 
vaut  mieux  pour  moi  obéir  à la  loi  que  la  violer, 
j’obéis  à la  loi  avec  une  liberté  spontanée,  je  fais 
volontairement  ce  que  le  dernier  dictante n de  mon 
entendement  m’oblige  de  faire. 

On  ne  sent  jamais  mieux  cette  espèce  de  liberté 
que  quand  notre  volouté  combat  nos  désirs.  J’ai 
une  passion  violente,  mais  mon  entendement  con- 
clut que  je  dois  résister  à celte  passion;  il  me 
représente  un  plus  grand  bien  dans  la  victoire 
que  dans  l’asservissemeut  à mon  goût.  Ce  der- 
nier motif  l'emporte  sur  l'autre,  cl  je  combats 
mon  désir  par  ma  volonté  ; j'obéis  nécessaire- 
ment , mais  de  bon  gré  à cet  ordre  de  ma  raison  ; 
je  fais , non  ce  que  je  desire , mais  ce  que  je  veux  ; 
et  en  ce  cas  je  suis  libre  de  toute  la  liberté  dont 
une  telle  circonstance  peut  me  laisser  suscep- 
tible. 

Enfin  je  ne  suis  libre  eu  aucun  sens,  quand  ma 
passion  est  trop  forte , et  mon  entendement  trop 
faible,  ou  quand  mes  organes  sout  dérangés;  et 
malheureusement  c’est  le  cas  où  se  trouvent  très 
souvent  les  hommes  : ainsi  il  me  parait  que  la  li- 
berté spontanée  est  à l’âme  ce  que  la  santé  est  au 
corps;  quelques  personnes  l’ont  tout  entière  et 
durable;  plusieurs  la  perdent  souvent,  d'autros 
sont  malades  toute  leur  vie;  je  vois  que  toutes  les 
autres  facultés  de  l’homme  sont  sujettes  aux  mê- 
mes inégalités.  La  vue,  l’ouïe,  le  goût,  la  force, 
le  don  de  penser,  sont  tantôt  plus  forts , tantôt  plus 
faibles  ; notre  liberté  est  comme  tout  le  reste,  li- 
mitée, variable,  en  un  mot  très  peu  de  chose, 
parce  que  l'homme  est  très  peu  de  chose. 

La  difficulté  d'accorder  la  liberté  de  nos  actions 
avec  la  prescience  élernellcde  Dieu  n'arrêtait  point 
Newton , parce  qu'il  ne  s'engageait  pas  dans  ce 
labyrinthe;  la  liberté  une  fois  établie,  ce  n'est  pas 
à nous  à déterminer  comment  Dieu  prévoit  ce  que 
nous  ferons  librement.  Nous  ne  sa  vons  pas  de  quelle 
manière  Dieu  voit  actuellement  ce  qui  se  passe. 
Nous  n’avons  aucune  idée  de  sa  façon  de  voir, 
pourquoi  en  aurions-nous  dosa  façon  de  prévoir? 
Tous  ses  attributs  nous  doivent  être  également 
incompréhensibles. 

Il  faut  avouer  qu’il  s'élève  contre  cette  idée  de 
liberté  des  objections  qui  effraient. 
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D'abord  on  voit  que  cette  liberté  d'indifférence 
serait  un  présent  bien  frivole , si  elle  ne  s'étendait 
qu'à  cracher  à droite  et  à gauche , et  à choisir  pair 
ou  impair.  Ce  qui  importe , c’est  que  Cartouche  et 
Sha-Nadir  aient  la  liberté  de  ne  pas  répandre  le 
sang  humain.  Ilimporte  peu  que  Cartouche  et  Sha- 
Nadir  soient  libres  d'avancer  le  pied  gauche  ou  le 
pied  droit. 

Ensuite  on  trouve  cette  liberté  d'indifféronce 
impossible  : car  comment  se  déterminer  saus  rai- 
son 7 Tu  veux , mais  pourquoi  veux-tu  ? on  te  pro- 
pose pair  ou  non , tu  choisis  pair,  et  lu  n’en  vois 
pas  le  motif  ; mais  ton  motif  est  qae  pair  se  pré- 
sente à ton  esprit  à l'instant  qu’il  faut  faire  un 
choix. 

Tout  a sa  cause  : ta  volonté  en  a donc  une.  On 
ne  peut  donc  vouloir  qu'en  conséquence  de  la  der- 
nière idée  qu'on  a reçue. 

Personne  ne  peutsavoir  quelle  idée  il  aura  dans 
un  moment;  donc  personne  n’est  le  maître  de  ses 
idées,  donc  personne  n’est  lemaitrede  vouloir  et 
de  ne  pas  vouloir. 

> Si  on  en  était  le  maître,  on  pourrait  faire  le  con- 
traire de  ce  que  Dieu  a arrangé  dans  l’cnchalne- 
ment  des  choses  de  ce  monde.  Ainsi  chaque  homme 
pourrait  changer,  et  changerait  en  effet  à chaque 
instant  l’ordre  éternel. 

Voilà  pourquoi  le  sage  Locke  n’ose  pas  pronon- 
cer le  nom  de  liberté  ; une  volonté  libre  ne  lui 
parait  qu'une  chimère.  II  ne  connaît  d’autre  liberté 
que  la  puissance  de  faire  ce  qu'on  veut.  Le  gout- 
teux n'a  pas  la  liberté  de  marcher , le  prisonnier 
n’a  pas  celle  de  sortir.  L’un  est  libre  quand  il  est 
guéri , l’autre  quand  on  lui  ouvre  la  porte. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ces  horri- 
bles difficultés , je  suppose  que  Cicéron  veut  prou- 
ver à Catilina  qu'il  ne  doit  pas  conspirer  contre  sa 
patrie.  Catilina  lui  dit  qu'il  n'en  est  pas  le  maître; 
que  ses  derniers  entretiens  avec  Céthégus  lui  ont 
imprimé  dans  la  tête  l'idée  de  la  conspiration  ; que 
cette  idée  lui  plaît  plus  qu'uuc  autre , et  qu’on  ne 
peut  vouloir  qu'en  conséquence  de  son  dernier  ju- 
gement. Mais  vous  pourriez,  dirait  Cicéron,  pren- 
dre avec  moi  d'autres  idées , appliquer  votre  esprit 
à m’écouter,  et  à voir  qu'il  faut  être  bon  citoyen. 
J'ai  beau  faire , répond  Catilina  ; vos  idées  me  ré- 
voltent , et  l’envie  de  vous  assassiner  l'emporte.  Je 
plains  voire  frénésie , lui  dit  Cicéron  ; lâchez  de 
prendre  de  mes  remèdes.  Si  je  suis  frénétique , 
reprend  Catilina , je  no  suis  pas  le  maître  de  tâ- 
cher de  guérir.  Mais,  lui  dit  le  consul,  les  hom- 
mes ont  un  fond  de  raison  qu'ils  peuvent  consulter, 
et  qui  peut  remédier  à ce  dérangement  d'organes 
qui  fait  de  vous  un  pervers,  surtout  quand  ce  dé- 
rangement n'est  pas  trop  fort.  Indiquez-moi,  ré- 
pond Catilina,  le  point  où  ce  dérangement  peut 


céder  au  remède.  Pour  moi , j'avoue  que  depuis 
le  premier  moment  où  j'ai  conspiré , toutes  mes 
réflexions  m’ont  porté  à la  conjuration.  Quand 
avez-vous  commencé  à prendre  cctlte  funeste  ré- 
solution? lui  domande  le  consul.  Quand  j’eus  perdu 
mon  argent  au  jeu.  Eh  bien , ne  pouviez-vous  pas 
vous  empêcher  de  jouer?  Non  ; car  celte  idée  de 
jeu  l’emporta  dans  moi  ce  jour- là  sur  toutes  les 
autres  idées  ; et  si  je  n’avais  pas  joué , j’aurais  dé- 
rangé l'ordre  de  l'univers,  qui  portait  que  Quar- 
silla  me  gagnerait  quatre  cent  mille  sesterces , 
qu’elle  en  achèterait  une  maison  et  un  amant , que 
de  cet  amant  il  naîtrait  un  fils,  que  Céthégus  et 
Lentulus  viendraient  chez  moi , et  que  nous  con- 
spirerions contre  la  république.  Le  destin  m'a  fait 
un  loup , et  il  vous  a fait  un  chien  de  berger  ; le 
destin  décidera  qui  des  deux  doit  égorger  l'autre. 
A cela  Cicéron  n'aurait  répondu  que  par  une  Ca- 
liliuaire  : en  eiïet,  il  faut  convenir  qu’on  ne  peut 
guère  répondre  que  par  une  éloquence  vague  aux 
objections  contre  la  liberté  ; triste  sujet  sur  lequel 
le  plus  sage  craint  même  d’oser  penser. 

Une  seule  réflexion  console  ; c’est  que , quelque 
système  qu’on  embrasse , à quelque  fatalité  qu’on 
croie  toutes  nos  actions  attachées , on  agira  tou- 
jours comme  si  on  était  libre. 

CHAPITRE  V. 

Doutes  sur  ta  liberté  qu'on  nomme  d’indifférence. 

f .'  Les  plantes  sont  des  êtres  organisés  dans 
lesquels  tout  se  fait  nécessairement.  Quelques 
plantes  tiennent  au  règne  animal,  et  sont  eu  effet 
des  animaux  attachés  à la  terre. 

2.  Ces  animaux  piaules  qui  ont  des  racines , 
des  feuilles  et  du  sentiment , auraient-ils  une  li- 
berté? il  n’y  a pas  grande  apparence. 

5.  Les  animaux  n'ont-ils  pas  un  sentiment, 
un  instinct,  une  raison  commencée,  une  mesure 
d'idées  et  de  mémoire?  Qu'cst-ce  au  fond  que  cet 
instinct  ? N’est-il  pas  un  de  ces  ressorts  secrets 
que  nous  ne  connaîtrons  jamais?  On  ne  peut  rien 
connaître  que  par  l'analyse , ou  par  une  suite  de 
ce  qu’on  appelle  les  premiers  principes  : or  quelle 
analyse  ou  quelle  synthèse  peut  nous  faire  con- 
naître la  nature  de  l'instinct?  Nous  voyons  seule- 
ment que  cet  instinct  est  toujours  nécessairement 
accompagné  d’idées.  En  ver  à soie  a la  perception 
de  la  feuille  qui  le  nourrit  ; la  perdrix , du  ver 
qu'elle  cherche  et  qu'elle  avale;  le  renard,  delà  per- 
drix qu’il  mange  ; le  loup , du  renard  qu'il  dévore. 
Il  n’est  pas  vraisemblable  que  ces  êtres  possèdent 
ce  qu'on  appelle  la  liberté.  On  peut  doue  avoir  des 
idées  sans  être  libre. 


CHAPITRE  VI. 


4.  Les  hommes  reçoivent  et  combinent  des 
idées  dans  leur  sommeil.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
soient  libres  alors.  N’csl-cc  pas  une  nouvelle 
preuve  qu’on  peut  avoir  des  idées  sans  être  libre? 

5.  L’homme  a par-dessus  les  animaui  le  don 
ifuue  mémoire  plus  vaste.  Cette  mémoire  est  l'u- 
nique source  de  toutes  les  pensées.  Celte  source 
commune  aux  animaux  et  aux  hommes  pourrait- 
elle  produire  la  liberté?  Des  idées  réfléchies  dans 
un  cerveau  seraient-elles  absolument  d’une  autre 
nature  que  des  idées  non  réfléchies  dans  un  autre 
cerveau? 

6.  Les  hommes  ne  sont-ils  pas  tous  détermi- 
nés par  leur  instinct?  et  n'est-ce  pas  la  raison 
pourquoi  ils  ne  changent  jamais  de  caractère? 
Cet  instinct  n'cst-il  pas  ce  qu'on  appelle  le  na- 
turel? 

7.  Si  on  était  libre,  quel  est  l'homme  qui  ne 
changeât  pas  son  naturel  ? Mais  a-t-on  jamais  vu 
sur  la  terre  uu  homme  se  donner  seulement  un 
goût?  A-t-on  jamais  vu  un  homme,  né  avec  de 
l’aversion  pour  danser,  se  donner  du  goût  pour 
la  danse  ? un  homme  sédentaire  et  paresseux , re- 
chercher le  mouvement?  et  l’Age  et  les  aliments  ne 
diminuent-ils  pas  les  passions  que  la  raison  croit 
avoir  domptées? 

8.  La  volonté  n’est-elle  pas  toujours  la  suite 
des  dernières  idées  qu’on  a reçues?  Ces  idées 
étant  nécessaires  , la  volonté  ne  l'est-elle  pas 
aussi? 

9.  La  liberté  est-elle  autre  chose  que  le  pou- 
voir d'agir,  ou  de  n’agir  pas?  et  Locke  n'a-l-il 
pas  eu  raison  d'appeler  la  liberté  puittance  ? 

1 0.  Le  loup  a la  perception  de  quelques  mou- 
tons paissants  dans  une  campage  ; son  instinct  le 
porte  h les  dévorer;  les  chiens  l'en  empêchent.  Un 
conquérant  a la  perception  d'une  province  que  son 
instinct  le  porte  h envahir  ; il  trouve  des  forte- 
resses et  des  armées  qui  lui  barrent  le  passage. 

Y a-t-il  une  grande  différence  entre  ce  loup  et  ce 
prince. 

4 1 . Cet  univers  ne  paraît-il  pas  assujetti  dans 
toutes  scs  parties  à des  lois  immuables?  Si  un 
homme  pouvait  diriger  h son  grés  a volonté,  n'est- 
il  pas  clair  qu’il  pourrait  alors  déranger  ces  lois 
immuables? 

12.  Parquet  privilège  l'homme  ne  serait-il 
pas  soumis  'a  la  même  nécessité  que  les  astres,  les 
animaux,  les  plantes , et  tout  le  reste  de  la  na- 
ture ? 

î 5.  A-t-on  raison  de  dire  que  dans  le  système 
de  cette  fatalité  universelle  les  peines  et  les  récom- 
penses scraieut  inutiles  et  absurdes  ? IV est-ce  pas 
plutût  évidemment  dans  le  système  de  la  liberté 
que  parait  l’inutilité  et  l'absurdité  des  peines  et  \ 
des  récompenses?  Eu  effet , si  un  voleur  de  grand  | 
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chemin  possède  une  volonté  libre,  se  déterminant 
uniquement  par  elle-même,  la  crainte  du  supplice 
peut  fort  bien  ne  le  pas  déterminer  à renoncer  au 
brigandage  ; mais  si  les  causes  physiques  agissent 
uniquement , si  I'aspcct  do  la  potence  et  de  la  roue 
fait  une  impression  nécessaire  et  violente , elle 
corrige  alors  nécessairement  le  scélérat , témoin 
du  supplice  d’un  autre  scélérat. 

44.  Pour  savoir  si  l'âme  est  libre,  ne  fau- 
drait-il  pas  savoir  cequo  c'est  que  l’âme?  Y a-t-il 
un  homme  qui  puisse  se  vanter  que  sa  raison 
seule  lui  démontre  la  spiritualité , l’immortalité 
de  cette  âme?  Presque  tous  les  physiciens  convien- 
nent que  lo  principe  du  sentiment  est  h l’endroit 
oh  les  nerfs  se  réunissent  dans  le  cerveau.  Mais 
cet  endroit  n'est  pas  un  point  mathématique.  L’o- 
rigine de  chaque  nerf  est  étendue.  Il  y a la  un 
timbre  sur  lequel  frappent  les  cinq  organes  de  nos 
sens.  Quel  est  l'homme  qui  concevra  que  ce  timbre 
ne  tienne  point  de  place  ? Ne  sommes-nous  pas  des 
automates  nés  pour  vouloir  toujours,  pour  faire 
quelquefois  ce  que  nous  voulons,  et  quelquefois  lo 
contraire?  Des  étoiles  au  centre  de  la  terre,  hors 
de  nous  et  dans  nous , toute  substance  nous  est  in- 
connue. Nous  ne  voyons  que  desapparenccs  : nous 
sommes  dans  un  songe. 

4 5.  Que  dans  ce  songe  on  croie  la  volonté 
libre  on  esclave , la  fange  organisée  dont  nous 
sommes  pétris,  douée  d’une  faculté  immortelle  ou 
périssable  ; qu’on  pense  comme  Épicureou  comme 
Socrate,  les  roues  qui  font  mouvoir  la  machine 
de  l’univers  seront  toujours  les  mêmes  *. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  religion  naturelle.  — Reproche  de  Leibnitz  à New- 
ton , peu  fondé.  Réfutation  d'un  sentiment  de  Locke. 

Le  bien  de  1a  société.  Religion  naturelle.  Humanité. 

Leibnitz,  dans  sa  dispute  avec  Newton,  lui 
reprocha  de  donner  de  Dieu  des  idées  fort  basses , 

' Quelque  parti  que  l’on  prenne  sur  celte  question  épi- 
neuse, il  est  impossible  de  ne  pas  convenir  que,  dans  les 
actions  qu'on  appelle  libres,  l'homme  a la  conscience  des 
motifs  qui  le  font  agir.  Il  peut  donc  connaître  quelles  actions 
sont  conformes  à la  justice,  A l'intérêt  général  des  hommes, 
et  les  motifs  qu’il  peut  avoir  de  faire  ers  actions , et  d'éviter 
celles  qui  y sont  contraires.  Ces  motifs  agissent  sur  lui  : H 
y a donc  une  morale.  L'espoir  des  récompenses,  la  crainte 
des  peines  sont  au  nombre  de  ces  motifs  ; ces  sentiments 
| peuvent  donc  être  utiles  ; les  peines  et  les  récompenses  peu- 
vent donc  être  Justes.  S'il  a cédé  à un  motif  injuste,  lien 
sera  fâché , lorsque  oc  motif  cessera  d’agir  avec  la  même 
force;  il  se  repentira,  il  aura  des  remords.  Il  croira  qu'averti 
par  son  espérience,  ce  motif  n’aura  plus  le  pouvoir  de  l’en- 
trainer  une  autre  fols  : il  se  promettra  donc  de  ne  plus  rte. 
tomber.  Ainsi  quelque  système  que  i"«n  prenue  sur  U libertés 
saox  excepter  le  fatal hmoie  plus  *hmtu,  les  -coMûquenf*» 
; morales  seront  les  mêmes.  En  jffUi^wivjâqVlé  latftliaflWfc 
tout  homme  était  prédéterminé  à faire  toutes  les  actions  qu’il 
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et  d'ancantir  la  religion  naturelle.  Il  prétendait 
que  Newton  fesait  Dieu  corporel  et  cette  imputa- 
tion , comme  nous  l’avons  vu,  était  fondée  sur  ce 
mot  sensorium  organe.  Il  ajoutait  que  le  Dieu  de 
Newtou  avait  fait  de  ce  monde  une  fort  mauvaise 
machine,  qui  a besoin  d’étre décrassée  (c’est  le  mol 
dont  sesert  Leibnitz  |.  New  ton  avait  dit  : Manum 
emendalricem  desideraret. 

Ce  reproche  est  fondé  sur  ce  que  Newton  dit, 
qu'avec  le  temps  les  mouvemeuts  diminueront, 
les  irrégularités  des  planètes  augmenteront , et 
l'univers  périra , ou  sera  remis  en  ordre  par  son 
auteur. 

Il  est  trop  clair  par  l’expérience  que  Dieu  a fait 
des  machines  pour  être  détruites.  Nous  sommes 
l'ouvrage  de  sa  sagesse,  et  nous  périssons;  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  du  monde?  Leib- 
nitz veut  que  ce  monde  soit  parfait  ; mais  si  Dieu 
ne  l’a  formé  que  pour  durer  un  certain  temps , sa 
perfection  consiste  alors  11  no  durer  que  jusqu'à 
1 instant  fixé  pour  sa  dissolution. 

Quant  à la  religion  naturelle , jamais  homme 
n’en  a été  plus  partisan  que  Newton , si  ce  n'est 
Leibnitz  lui-mème,  son  rival  en  science  et  en 
vertu.  J’entends  par  religion  naturelle,  les  prin- 
cipes de  morale  communs  au  genre  humain. 
New  ton  n’admettait , à la  vérité , aucune  notion 
innée  avec  nous,  ni  idées,  ni  scutimcnts,  ni  princi- 
pes. Il  était  persuadé  avec  Locke  que  toutes  les  idées 
nous  vienueut  par  les  sens , à mesure  que  les  seus 
se  développent  ; mais  il  croyait  que  Dieu  ayant 
donné  les  mêmes  sens  à tous  les  hommes , il  en 
résulte  chez  eux  les  mêmes  besoins,  les  mêmes 
sentiments,  par  conséquent  les  mêmes  notions 
grossières  , qui  sont  partout  le  fondement  de  la 
société.  Il  est  constant  que  Dieu  a donné  aux  abeil- 
les  et  aux  fourmis  quelque  chose  pour  les  faire 
vivre  eu  commun , qu'il  n’a  donué  ni  aux  loups , 
ni  aux  faucons;  il  est  certain,  puisque  tous  les 
hommes  vivent  en  société,  qu’il  y a dans  leur  être 
nu  lieu  secret , par  lequel  Dieu  a voulu  les  attacher 
les  uns  aux  autres.  Or  si , à un  certain  âge,  les 
idées  venues  pr  les  mêmes  sens  à des  hommes 
tous  organisés  de  la  même  manière,  ne  leur  don- 
naient ps  peu  à pu  les  mêmes  principes  nécessai- 
res à toute  société , il  est  encore  très  sûr  que  ces 
sociétés  ne  subsisteraient  pas.  Voilà  purquoi  de 
Siam  jusqu'au  Mexique,  la  vérité,  la  reconnais- 
sance, r.imilié,  etc.  , sont  en  honneur. 

J’ai  toujours  été  étonné  que  le  sage  Locke,  dans 
le  commencement  de  son  Traité  de  l'Enlendemeut 
humain , en  réfutant  si  bien  les  idées  innées,  ait 
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prétendu  qu'il  n'y  a aucune  notion  du  bien  et  du 
mal  qui  soit  commune  à tous  les  hommes.  Je  crois 
qu’il  est  tondié  là  dans  une  erreur,  lise  fonde  sur 
des  relations  de  voyageurs,  qui  disent  que  dans 
certains  pays  la  coutume  est  de  manger  les  en- 
fants, et  de  manger  aussi  les  mères,  quand  elles 
ne  puveut  plus  enfanter  : que  dans  d’autres  ou 
honore  du  nom  de  saiuLs  certains  enthousiastes 
qui  se  servent  d’ânesses  au  lieu  de  femmes  ; mais 
un  homme  comme  le  sage  Locke  ne  devait-il  pas 
tenir  ces  voyageurs  pur  suspects?  Rien  n’est  si 
commun  parmi  eux  que  de  mal  voir,  de  mal  rap- 
prlcr  ce  qu’on  a vu , de  prendre  surtout  dans 
une  naliou.  dont  on  ignore  la  langue,  l’abus  d’une 
loi  pur  la  loi  même , cl  enfin  déjuger  des  mœurs 
de  tout  uu  peuple  pr  un  fait  particulier,  dont  ou 
ignore  encore  les  circonstances. 

Qu’un  Persan  passe  à Lisbonne,  à Madrid , ou 
à Goa,  le  jour  d'un  auto-da-fé;  il  croira,  non 
sans  apparence  de  raison , que  les  chrétiens  sacri- 
fient des  hommes  à Dieu  ; qu’il  lise  les  almanachs 
qu’on  débite  dans  toute  l’Europ  au  plit  puple, 
il  pensera  que  nous  croyons  tous  aux  efTcls  do  la 
lune  ; et  cependant  nous  en  rions,  loin  d’y  croire. 
Ainsi  tout  voyageur  qui  me  dira , par  exemple , 
que  des  sauvages  mangent  leur  père  et  leur 
mère  par  piété,  me  prmetlra  de  lui  répondre 
qu’en  premier  lieu  le  fait  est  fort  douteux  ; secon- 
dement , si  cela  est  vrai , loin  de  détruire  l’idée 
du  respect  qu’on  doit  à scs  preuts,  c’est  probable- 
ment une  façon  barbare  de  marquer  sa  tendresse, 
un  abus  horrible  delà  loi  naturelle  ; car  apprem- 
ment  qu’on  ne  tue  son  père  ou  sa  mère  pr  devoir, 
que  pour  les  délivrer , ou  des  incommodités  de  la 
vieillesse , ou  des  fureurs  de  l’ennemi  ; et  si  alors 
on  lui  donne  un  tombeau  dans  le  sein  filial , au 
lieu  de  le  laisser  manger  par  des  vainqueurs  , 
celte  coutume , tout  effroyable  qu’elle  est  à l’ima- 
gination , vient  pourtant  nécessairement  de  la 
bonté  du  cœur.  La  religion  naturelle  n’est  autre 
chose  que  cette  loi  qu’on  connaît  daus  tout  l'uni- 
vers ; Fais  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te  fit; 
or  le  barbare  qui  lue  son  père  pur  le  sauver  de 
son  ennemi , et  qui  l’ensevelit  dans  son  sein , de 
pur  qu’il  n’ait  son  ennemi  pour  tombeau  , sou- 
haite que  son  fils  le  traite  de  même  en  cas  preil. 
Cette  loi  de  traiter  sou  prochain  comme  soi-même 
découle  naturellement  des  notions  les  plus  gros- 
sières, et  se  fait  entendre  têt  ou  tard  au  cœur  de 
tous  les  hommes;  car  ayant  tous  la  même  raison 
il  faut  bien  que  têt  ou  tard  les  fruits  de  cet  arbre 
se  ressemblent  ; et  ils  sc  ressemblent  en  effet,  en  ce 
que  dans  toute  société  on  appllc  du  nomde  vertu 
Ce  qu’on  croit  utile  à la  société. 

Qu’on  me  trouve  un  pays , une  compgnie  de 
dix  personnes  sur  la  terre , où  l’on  n'estime  pas 
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go  qui  sera  utile  au  bien  commun;  et  alors  je 
conviendrai  qu'il  n’y  a point  de  règle  naturelle. 
Celle  règle  varie  à l'infini  sans  doute  : mais  qu'en 
conclure,  sinon  qu’elle  existe?  La  matière  reçoit 
partout  des  formes  différentes , mais  elle  retient 
partout  sa  nature. 

On  a beau  nous  dire,  par  exemple,  qua  Lacé- 
démone le  larcin  était  ordonné  ; ce  n'est  là  qu'un 
abus  des  mots.  La  même  chose  que  nous  appelons 
larcin  n’était  point  commandée  à Lacédémone; 
maisdans  une  ville  où  tout  était  en  commun,  la  per- 
mission qu'on  donnait  de  prendre  habilement  ce 
que  des  particuliers  s'appropriaient  contre  la  loi, 
était  une  manière  de  punir  l’esprit  de  propriété 
défendu  chez  ces  peuples.  Le  lien  et  le  mien  était 
un  crime,  dont  ce  que  nous  appelons  larcin  était 
la  punition  ; et  chez  eux  et  chez  nous  il  y avait  de 
la  règle  pour  laquelle  Dieu  nous  a faits , comme  il 
a fait  les  fourmis  pour  vivre  ensemble. 

Newton  pensait  donc  que  cette  dis|)Osition  que 
nous  avons  tous  à vivre  en  société  est  le  fonde- 
ment de  la  loi  naturelle  quo  le  christianisme  per- 
fectionne. 

Il  y a snrtout  dans  l'homme  une  disposition  à la 
compassion  aussi  géuéralement  répandue  que  nos 
autres  instincts  : Newton  avait  cultivé  ce  senti- 
ment d’humanité , et  il  l'étendait  jusqu'aux  ani- 
maux ; il  était  fortement  convaincu  avec  Locke, 
que  Dieu  a donné  aux  animaux  (qui  semblent 
n’étre  que  matière)  une  mesure  d'idées,  et  les 
mêmes  sentiments  qu  a nous.  Il  ne  pouvait  penser 
que  Dieu , qui  ne  fait  rien  en  vain , eût  donné 
aux  bêtes  des  organes  de  sentiment,  afin  qu’elles 
n’eussent  point  de  sentiment. 

Il  trouvait  une  contradiction  bien  affreuse  à 
croire  que  les  bétes  sentent , et  à les  faire  souffrir. 
Sa  morale  s'accordait  en  ce  point  avec  sa  philoso- 
phie ; il  ne  cédait  qu'avec  répugnance  à l'usage 
barbare  de  nous  nourrir  du  sang  et  de  la  chair 
des  êtres  semblables  à nous,  que  nous  caressons 
tous  les  jours  ; et  il  ne  permit  jamais  dans  sa  mai- 
son qu'on  les  fit  mourir  par  des  morts  lentes  et 
recherchées,  pour  en  rendre  la  nourriture  plus 
délicieuse. 

Celle  compassion  qu'il  avait  pour  les  animaux 
se  tournait  en  vraie  charité  pour  les  hommes.  En 
effet,  sans  l’humanité,  vertu  qui  comprend  toutes 
les  vertus,  on  ne  mériterait  guère  le  nom  de  phi- 
losophe. 
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CIIAP1TRE  VIL 

De  l’Ame,  et  de  la  manière  dont  elle  eut  tmk*  an  corp§, 
et  dont  elle  « lea  idées.  — Quatre  opinions  sur  la  for- 
mation des  idées:  celle  des  anciens  matérialistes, 
celle  de  Malebranche , celle  de  Leibnitz.  Opinion  de 

Leibnitz  combattue. 

New  ton  était  persuadé , comme  presque  tous 
les  bons  philosophes,  que  l'âme  est  une  subslauce 
incompréhensible  ; et  plusieurs  personnes  qui  ont 
beaucoup  vécu  avec  Locke  m'ont  assuré  que  New- 
tou  avait  avoué  à Locke  : que  nous  n'avons  pat 
assez  de  connaissance  de  la  nature  pour  oser 
prononcer  qu'il  soit  impossible  à Dieu  d'ajouter 
le  don  de  la  pensée  à un  être  étendu  quelconque. 
La  grande  difficulté  est  plutôt  de  savoir  comment 
un  être  (quel  qu'il  soit)  peut  penser,  que  de  sa- 
voir comment  la  matière  peut  devenir  peusante.  La 
pensée , il  est  vrai , semble  n'avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  attributs  que  nous  connaissons  dans 
l'être  étendu  qu'on  appelle  corps  ; mais  counais- 
sons-nous  toutes  les  propriétés  des  corps?  C'est 
une  chose  qui  parait  bien  hardie , que  de  dire  à 
Dieu  : Vous  avez  pu  donner  le  mouvement , la 
gravitation,  la  végétation,  la  vie  à un  être,  et 
vous  ne  pouvez  lui  dunner  la  pensée  I 

Ceux  qui  disent  que  si  la  matière  pouvait  rece- 
voir le  don  de  la  pensée , lame  ne  serait  pas  im- 
mortelle , raisonnent-ils  bien  conséquemment? 
Est-il  plus  difficile  à Dieu  do  couserver  que  de 
faire  ? 

De  plus , si  un  atome  insécable  dure  éternelle- 
ment , pourquoi  le  don  de  penser  en  lui  ue  dure- 
ra-t-il pas  comme  lui?  Si  je  ne  me  trompe , ceux 
qui  refusent  à Dieu  le  pouvoir  de  joindre  des  idées 
à la  matière  sont  obligés  de  dire  que  ce  qu’ou  ap- 
pelle esprit  est  un  être  dont  l’essence  est  de  penser 
à l'exclusion  de  tout  être  étendu.  Or,  s'il  est  de 
la  nature  de  l'esprit  de  penser  essentiellement , U 
pense  donc  nécessairement,  et  il  pense  toujours, 
comme  tout  triangle  a nécessairement  et  toujours 
trois  angles , indépendamment  de  Dieu.  Quoi  ! dès 
que  Dieu  crée  quelque  chose , qui  n’est  pas  ma- 
tière, il  faut  absolument  que  ce  quelque  chose 
pense?  Faibles  et  hardis  que  nous  sommes!  sa- 
vons-nous si  Dieu  n'a  pas  formé  des  millions  d'êtres 
qui  n'ont  ni  les  propriétés  de  l’esprit  ni  celles  de 
la  matière  à nous  connues?  Nous  sommes  dans  le 
cas  d'un  pâtre  qui , n'ayant  jamais  vu  que  des 
bœufs , dirait  : Si  Dieu  veut  faire  d'autres  ani- 
maux , il  faut  qu’ils  aient  des  cornes  et  qu'ils  ru- 
minent. Qu'on  juge  doue  ce  qui  est  plus  respec- 
tueux pour  (a  Divinité.,  ou  d'affirmer  qu'il  g 4 
des  êtres  qui  ont  sans  Lui  l'allribut  divin  «Le  la 
pensée,  on  de  soupçonner  que  Djcu  peut  accorder 
cet  attribut  à l'être  qu'il  daigne  choiùr.  , 
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On  voit  par  cela  seul  combien  injustes  sont  ceux 
qui  ont  voulu  faire  à Locke  un  crime  de  ce  senti- 
ment , et  combattre , par  une  malignité  cruelle , 
avec  les  armes  de  la  religion  une  idée  purement 
philosophique. 

Au  reste,  Newton  était  bien  loin  de  hasarder 
une  définition  de  lame , comme  tant  d'autres  ont 
osé  le  faire.  Il  croyait  qu'il  était  possible  qu’il  y 
eût  des  millions  d'autres  substances  pensantes, 
dont  la  nature  pouvait  être  absolument  différente 
de  la  nature  de  notre  âme.  Ainsi  la  division  que 
quelques  uns  ont  faite  de  toute  la  nature  entre 
corps  et  esprit  parait  la  définition  d'un  sourd  et 
d’un  aveugle  qui , en  définissant  les  sens , ne  soup- 
çonneraient ni  la  vue,  ni  l'oufe  : de  quel  droit 
en  efTet  pourrait-on  dire  que  Dieu  n'a  pas  rempli 
l’espace  immense  d'une  inQnilé  de  substances  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  nous? 

Newton  ne  s’était  point  fait  de  système  sur  la 
manièro  dont  l'âme  est  unie  au  corps  , et  sur  la 
formation  des  idées.  Enuemi  des  systèmes , il  ne 
jugeait  de  rien  que  par  analyse  ; et  lorsque  ce 
flambeau  lui  manquait,  il  savait  s'arrêter. 

Il  y a eu  jusqu'ici  dans  le  monde  quatre  opi- 
nions sur  la  formation  des  idées.  La  première  est 
celle  de  presque  toutes  les  anciennes  nations  qui , 
n'imaginant  rien  au-del'a  de  la  matière , ont  re- 
gardé nos  idées  dans  notre  entendement  comme 
l’impression  du  cachet  sur  la  cire.  Cette  opinion 
confuse  était  plutôt  un  instinct  grossier  qu’un 
raisonnement  : les  philosophes,  qui  ont  voulu 
ensuite  prouver  que  la  matière  pense  par  elle- 
même,  ont  erré  bien  davantage;  car  le  vulgaire 
se  trompait  sans  raisonner,  et  ceux-ci  erraient  par 
principes;  aucun  d'eux  n'a  pu  jamais  rien  trou- 
ver dans  la  matière  qui  pût  prouver  qu'elle  a l’in- 
telligence par  elle-même. 

Locke  parait  le  seul  qui  ait  ôté  la  contradiction 
entre  la  matière  et  la  pensée  , en  recourant  tout 
d'un  coup  au  créateur  de  toute  pensée  et  de  toute 
matière,  et  en  disant  modestement  : Celui  qui 
peut  tout  ne  peut-il  pas  faire  penser  un  être  ma- 
tériel, un  atome,  un  élément  île  la  matière ? Il 
s’en  est  tenu  h cette  possibilité  en  homme  sage  : 
affirmer  que  la  matière  pense  en  effet , parce  que 
Dieu  a pu  lui  communiquer  ce  don , serait  le 
comble  de  la  témérité;  mais  affirmer  le  contraire 
est-il  moins  hardi? 

Le  second  sentiment,  et  le  plus  généralement 
reçu,  est  celui  qui , établissant  l'âme  et  le  corps 
comme  deux  êtres  qui  n'ont  rien  de  commun  ,’  af- 
firme cependant  que  Dieu  les  a erééà  pour  agir 
Tu«  sur  l’autre.  La  seule  preuve  qo'ûn  ait  de  cette 
action  est  l’expérience  que  chacun  croit  en  aVofr  : 
nous  éprouvons  que  notre  corps  tantôt  obéit  h 
notre  volonté1, 


qu’ils  agissent  l'un  sur  l’autre  réellement , parce 
que  nous  le  sentons,  et  il  nous  est  impossible  de 
pousser  la  recherche  plus  loin.  On  fait  à ce  sys- 
tème uuc  objection  qui  parait  sans  réplique  : c'est 
que  si  un  objet  extérieur,  par  exemple , commu- 
nique un  ébranlement  h nos  nerfs , ce  mouve- 
ment va  h notre  âme , ou  n’y  va  pas  ; s'il  y va , il 
lui  communique  du  mouvement,  ce  qui  suppo- 
serait l'âme  corporelle  ; s’il  n’y  va  point , en  ce  cas 
il  n’y  a plus  d’action.  Tout  ce  qu'on  peut  répondre 
h cela , c’est  que  cette  action  est  du  nombre  des 
choses  dont  le  mécanisme  sera  toujours  ignoré  : 
triste  manière  de  conclure,  mais  presque  la  seule 
qui  convienne  à l’homme  en  plus  d’un  point  de 
métaphysique. 

Le  troisième  système  est  celui  des  causes  occa- 
sionelles  de  Descartes , poussé  encore  plus  loin  par 
Malebranche.  Il  commence  parsupposerque  l'âme 
ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  corps , et 
de  là  il  s'avance  trop  ; car  de  ce  que  l'influence 
de  l'âme  sur  le  corps  ne  peut  être  conçue , il  ne 
s'ensuit  point  du  tout  qu'elle  soit  impossible.  Il 
suppose  ensuite  que  la  matière,  comme  cause 
occasionelle , fait  impression  sur  notre  corps,  et 
qu’alors  Dieu  produit  une  idée  dans  notre  âme , 
et  que  réciproquement  l'homme  produit  un  acte 
de  volonté , et  Dieu  agit  immédiatement  sur  le 
corps  en  conséquence  de  cette  volonté;  ainsi 
l'homme  n’agit , ne  pense  que  dans  Dieu  : ce  qui 
ne  peut , me  semble , recevoir  un  sens  clair  qu’en 
disant  que  Dieu  seul  agit  et  pense  pour  nous. 

On  est  accablé  sous  le  poids  des  difficultés  qui 
naissent  de  celte  hypothèse  ; car  comment , dans 
ce  système  , l'homme  peut-il  vouloir  lui-même , 
et  ne  peut-il  pas  penser  lui-même?  Si  Dieu  ne 
nous  a pas  donné  la  faculté  de  produire  du  mou- 
vement et  des  idées , si  c’est  lui  seul  qui  agit  et 
pense , c'est  lui  seul  qui  veut.  Non  seulement  nous 
ne  sommes  plus  libres,  mais  nous  ne  sommes 
rien , ou  bien  nous  sommes  des  modifications  de 
Dieu  même.  En  ce  cas  il  n’y  a plus  une  âme,  une 
intelligence  dans  l’homme  , et  ce  n’est  pas  la  peine 
d’expliquer  l'union  du  corps  et  de  l’âme , puis- 
qu'elle n'existe  pas , et  que  Dieu  seul  existe. 

Le  quatrième  sentiment  est  celui  de  l’harmonie 
préétablie  de  Leibnitz.  Dans  son  hypothèse  l'âme 
n’a  aucun  commerce  avec  son  corps  ; ce  sont  deux 
horloges  que  Dieu  a faites,  qui  ont  chacune  un 
ressort , et  qui  vont  un  certain  temps  dans  uno 
correspondance  parfaite  ; l'une  montre  les  heures , 
l'autre  sonne.  L’horloge  qui  montre  l'heure  ne  la 
montre  pas  parce  que  l’autre  sonne  ; mais  Dieu  a 
établi  leur  mouvement  de  façon  que  l'aiguille  et 
la  sonnerie  se  rapportent  continuellement.  Ainsi 
1 l'âme  de  Virgile  produisait  YÉnéide,  et  sa  main 
écrivait  YÊnéide , sans  que  cette  main  obéit  en 
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aucune  façon à l'intcntiou  de  l'auteur;  mais  Dieu 
avait  réglé  de  tout  temps  que  l'âme  de  Virgile  fe- 
rait des  vers,  et  qu'une  main  attachée  au  corps 
de  Virgile  les  mettrait  par  écrit. 

Sans  parler  de  l'extrême  embarras  qu’on  a en- 
core à concilier  la  liberté  avec  cette  harmonie  pré- 
établie , il  y a une  objection  bien  forte  b faire  ; c'est 
que  si , selon  Leibnitz , rien  ne  se  fait  sans  une 
raison  suffisante , prise  du  fond  des  choses , quelle 
raison  a eue  Dieu  d'unir  ensemble  deux  êtres  in- 
commensurables , deux  êtres  aussi  hétérogènes , 
aussi  iiiGuimeiit  différents  que  Time  et  le  corps , 
et  dont  l’un  n influe  eu  rien  sur  l’autre?  Autant 
valait  placer  mon  âme  dans  Saturne  que  daus  mon 
corps;  l'union  de  l'âme  et  du  corps  est  ici  une 
chose  très  superflue.  Mais  le  reste  du  système  de 
Leibnitz  est  bien  plus  extraordinaire , ou  en  peut 
voir  les  fondements  dans  le  Supplément  au. r 
Actes  de  Leipsili , tome  vu  ; et  ou  peut  consulter 
les  commentaires  que  plusieurs  Allcmauds  en  ont 
faits  amplement  avec  une  méthode  toute  géomé- 
trique. 

Selon  Leibnitz , il  y a quatre  sortes  d’êtres  sim- 
ples , qu’il  nomme  monades,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  vut  ; ou  ne  parle  ici  que  de  l'espece 
de  monade  qu'on  appelle  notre  âme.  L'âme , dit- 
il  , est  une  concentration , un  miroir  vivant  de 
tout  l'univers,  qui  a en  soi  toutes  les  idées  confuses 
de  toutes  les  modifications  de  ce  monde , présen- 
tes, passées  et  futures.  Newton  , Locke  et  Clarke, 
quand  ils  entendirent  parler  d'une  telle  opiuion , 
marquèrent  pour  elle  un  aussi  grand  mépris  que 
si  Leibnitz  n’eu  avait  pas  été  l’auteur  ; mais  puis- 
que de  très  grands  philosophes  allemands  se  sont 
fait  gloire  d’expliquer  ce  qu'aucun  Anglais  n'a  ja- 
mais voulu  entendre , je  suis  obligé  d'exposer 
avec  clarté  cette  hypothèse  du  fameux  Leibnitz , 
devenue  pour  moi  plus  respectable  depuis  que  vous 
en  avez  fait  l’objet  de  vos  recherches. 

Tout  être  simple,  créé,  dit-il,  est  sujet  au  chan- 
gement , sans  quoi  il  serait  Dieu  : l'âme  est  un 
être  simple , créé  ; elle  ne  peut  donc  rester  dans 
un  même  état  : mais  les  corps , étant  composés , 
ne  peuvent  faire  aucune  altération  dans  un  être 
simple  , il  faut  donc  que  ses  changements  pren- 
nent leur  source  dans  sa  propre  nature.  Ses  chan- 
gements sont  donc  des  idées  successives  des  choses 
de  cet  univers  ; elle  eu  a quelques  unes  de  claires  : 
mais  toutes  les  choses  de  cet  uuivers,  dit  Leibnitz, 
sont  tellement  dépendantes  l'une  de  l'autre , tel- 
lement liées  entre  elles  à jamais , que  si  l'âme  a 
une  idée  claire  d'une  de  ces  choses,  elle  a néces- 
sairement des  idées  confuses  et  obscures  de  tout 
le  reste. 

Ou  pourrait , pour  éclaircir  cette  opinion , ap- 
porter l’exemple  d'un  homme  qui  a une  idée  claire 


d’un  jeu;  il  a en  même  temps  plusieurs  idées 
confuses  de  plusieurs  combinaisons  de  ce  jeu.  Un 
homme  qui  a actuellement  une  idée  claire  d'un 
triangle , a une  idée  de  plusieurs  propriétés  du 
triangle , lesquelles  peuvent  se  présenter  à leur 
tour  plus  clairement  à son  esprit.  Voilà  en  quel 
sens  la  monade  de  l'homme  est  un  miroir  vivant 
de  cet  univers. 

11  est  aisé  de  répondre  à une  telle  hypothèse, 
que  si  Dieu  a fait  de  l'âme  un  miroir,  il  en  a fait  un 
miroir  bien  terne  ; et  que  si  on  n’a  d'autres  raisons 
pour  avancer  des  suppositions  si  étranges  que  cette 
liaison  prétendue  indispensable  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde , on  bâtit  cet  édifice  hardi  sur  des 
fondements  qu'on  n'aperçoit  guère;  car  quand 
nous  avons  une  idée  claire  du  triangle , c'est  que 
nous  avons  une  connaissance  des  propriétés  essen- 
tielles du  triangle  ; et  si  les  idées  de  toutes  ces 
propriétés  ne  s'offrent  pas  tout  d'un  coup  lumi- 
neusement à notre  esprit , elles  y sont  cependant, 
elles  sont  renfermées  dans  celte  idée  claire , parce 
qu'elles  ont  un  rapport  nécessaire  l’une  avec  l'au- 
tre. Mais  tout  l’assemblage  de  l'univers  est-il  dans 
ce  cas?  Si  vous  ôtez  une  propriété  au  triangle, 
vous  lui  ôtez  tout  ; mais  si  vous  ôtez  à l'univers 
un  grain  de  sable,  le  reste  sera-t-il  tout  changé? 
Si  de  cent  millions  d'êtres  qui  se  suivent  deux  à 
deux,  les  deux  premiers  changent  entre  eux  de 
place , les  autres  en  changent-ils  nécessairement? 
Ne  conservent-ils  pas  entre  eux  les  mêmes  rap- 
ports? Déplus,  les  idées  d’un  homme  ont-elles 
entre  elles  la  même  chaîne  que  l’on  suppose  dans 
les  choses  de  ce  monde?  Quelle  liaisou , quel  mi- 
lieu nécessaire  y a-t-il  entre  l'idée  de  la  nuit  et 
des  objets  inconnus  que  je  vois  en  m’éveillant? 
Quelle  chaîne  y a-t-il  entre  la  mort  passagère  de 
l'âme  dans  un  profond  sommeil , ou  dans  un  éva- 
nouissement , et  les  idées  que  l'on  reçoit  en  re- 
prenant ses  esprits?  Quand  même  il  serait  possi- 
ble que  Dieu  eût  fait  tout  ce  que  Leibnitz  imagine, 
faudrait-il  le  croire  sur  une  simple  possibilité? 
Qu'a-t-il  prouvé  par  tous  ces  nouveaux  efforts? 
qu'il.ivait  un  très  grand  génie  : mais  s’esl-il éclairé, 
et  a-t-il  éclairé  les  autres?  Chose  étrange!  nous 
ne  savons  pas  comment  la  terre  produit  uu  brin 
d'herbe,  comment  une  femme  fait  un  enfant,  et 
on  croit  savoir  comment  nous  fesons  des  idées  1 

Si  l’on  veut  savoir  ce  que  Newton  pensait  sur 
l'âme , et  sur  la  manière  dont  elle  opère , et  le- 
quel de  tous  ces  sentiments  il  embrassait,  je  ré- 
pondrai qu'il  n'en  suivait  aucun.  Que  savait  donc 
sur  cette  matière  celui  qui  avait  soumis  l'infini 
au  calcul , et  qui  avait  découvert  les  lois  de  la  pe- 
santeur? 11  savait  douter. 
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CHAPITRE  VIII. 

Dca  premier*  principes  de  la  matière.  — Examen  de  la 
matière  première.  Méprise  de  Me»  ton.  Il  n'y  a point 
de  transmutations  véritables.  Menton  admet  des 
atomes. 

Il  ue  s'agit  pas  ici  d'examiner  quel  système  était 
plus  ridicule,  ou  celui  qui  fcsait  l'eau  principe 
de  tout , ou  celui  qui  attribuait  tout  au  fen  , ou 
celui  qui  imagine  des  dés  mis  sans  intervalle  les 
uns  auprès  des  autres,  et  tournant  je  ne  sais  com- 
ment sur  eux-mémes. 

Le  système  le  plus  plausible  a toujours  été  qu'il 
y a uue  matière  première  indifférente  à tout , uni- 
forme cl  capable  de  toutes  les  formes,  laquelle, 
différemment  combinée,  constitue  cet  univers. 
Les  éléments  de  cette  matière  sont  les  mêmes; 
elle  se  modifie  selon  les  différents  moules  où  elle 
passe,  comme  un  métal  en  fusion  devient  tantôt 
uue  urne,  tantôt  une  statue;  c'était  l'opinion  de 
Descaries  , et  elle  s'accorde  très  bien  avec  la  chi- 
mère de  ses  trois  éléineuts.  Newton  pensait  en  ce 
point  sur  la  matière  comme  Descartes  ; mais  il 
était  arrivé  à celte  conclusion  par  uue  autre  voie. 
Comme  il  ne  formait  presque  jamois  de  jugement 
qui  ue  fut  fondé,  ou  sur  l’évidence  mathématique, 
on  sur  l'expérience , il  crut  avoir  l'expérience 
pour  lui  daus  cet  examen.  L'illustre  Robert  Boyle , 
le  fondateur  de  la  physique  en  Angleterre , avait 
long-temps  tenu  de  l’eau  dans  une  cornue  à un 
feu  égal;  le  chimiste  qui  travaillait  avec  lui  crut 
que  l'eau  s'était  enlin  changée  en  terre  : le  fait 
était  (aux,  comme  l'a  depuis  prouvé  Boerliaave, 
physicien  aussi  exact  que  médecin  habile  ; l’eau 
s était  évaporée,  et  la  terre  qui  avait  paru  en  sa 
place  venait  d’ailleurs  '. 

A quel  point  faut-il  se  défier  de  l’expérience  , 
puisque  celle-ci  trompa  Boyle  cl  Newton?  Ces 
grands  philosophes  n'ont  pas  fait  difficulté  de  croire 
que  puisque  les  parties  primitives  de  l'eau  se 
changeaient  en  parties  primitives  de  terre , les 
éléments  des  choses  ne  sont  que  la  même  matière 
différemment  arraugée. 

Si  une  fausse  expérience  n'avait  pas  conduit 
Newton  à eette  conclusion,  il  est  h croire  qu'il 
eût  raisonné  tout  autrement. 

Je  supplie  qu'on  lise  avec  attention  ce  qui  suit. 

U seule  manière  qui  appartienne  h l'homme  de 
raisonner  sur  tes  objets , c’est  l'analyse.  Partir 

• Cette  conversion  de  rein  en  terre  eel  encore  une  ques- 
tion , quoique  l'opinion  de  Boerheeve  soit  1e  plus  vraisem- 
blable Au  reste,  te  ne  serait  pas  une  vraie  transmutation  : 
Tenu  est  une  espèce  de  terre  fusible  S très  petit  de^ré  de  cha- 
leer . et  cette  terre  pourrait  perdre  cetle  propriété  par  h 
dlsestion  dans  les  vals-eaus , clos  , soit  ense  combinant  avec 
le  feu  libre  qui  passe  à travers  les  vaisseaux  , soit  en  vertu 
d une  nouvelle  eombtnaleon  de  ses  propris  éléments.  K. 


tout  d'un  coup  des  premiers  principes,  n’appar- 
lieut  qu'à  Dieu  ; et  si  l'on  peut  sans  blasplième 
comparer  Dieu  à un  architecte,  et  l'univers  à un 
édifice,  quel  est  le  voyageur  qui , en  voyant  une 
partie  de  l'extérieur  d'un  bâtiment , osera  tout 
•Lun  coup  imaginer  tout  l'arlilice  du  dedans? 
Voilà  pourtant  ce  qu'ont  osé  faire  presque  loua 
les  philosophes  avec  mille  fois  plus  de  témérité. 

Examinons  donc  cet  édifice  autant  que  nous  le 
pouvons  : que  trouvons-nous  autour  de  nous?  des 
animaux,  des  végétaux  , des  minéraux,  sous  le 
genre  desquels  je  comprends  tous  les  sels,  sou- 
fres, etc., du  limon,  du  sable,  de  l’eau, du  feu,  de 
l'air,  et  rien  autre  chose,  du  moins  jusqu'à  présent. 

Avant  que  d’examiner  seulement  si  ces  corps 
sont  des  mixtes  ou  non  , je  me  demande  à moi- 
même  s’il  est  possible  qu’une  matière  prétendue 
uniforme,  qui  n'est  en  elle-même  rien  de  tout  ce 
qui  est , produise  cependant  tout  ce  qui  est. 

t°  Qu'est-ce  qu'une  matière  première  qui  n'est 
rien  des  choses  de  ce  monde , et  qui  les  produit 
toutes?  C’est  une  chose  dont  je  ne  puis  avoir  au- 
cune idée,  et  que  par  conséquent  je  ne  dois  point 
admettre.  Il  est  bien  vrai  que  je  ne  puis  me  for- 
mer en  général  l'idée  d'une  substance  étendue 
impénétrable  etfigurable,  sans  déterminer  ma 
pensée  à du  sable  ou  à du  limon  , ou  à de  l’or,  etc.; 
mais  cependant  ou  cette  matière  est  réellement 
quelqu'une  de  ces  choses  , ou  elle  n'est  rien  du 
tout  ; de  même  je  puis  penser  à un  triangle  en 
général  , sans  m'arrêter  au  triangle  équilatéral , 
au  scalène , à l’isocèle,  etc.  ; mais  il  faut  pourtant 
qu’un  triangle  qui  existe  soit  l’un  de  ceux-là. 
Cetle  idée  seule  , bien  pesée,  suffit  peut-être  pour 
détruire  l'opinion  d’une  matière  première. 

2°  Si  la  matière  quelconque  , mise  en  mouve- 
ment , suffisait  pour  produire  ce  que  nous  voyons 
sur  la  terre  , il  n’y  aurait  aucune  raison  pour  la- 
quelle de  la  poossière  bien  remuée  dans  un  ton- 
neau ne  pourrait  produire  des  hommes  et  des 
arbres , ni  pourquoi  un  champ  semé  de  blé  ne 
pourrait  pas  produire  des  baleines  et  des  écre- 
visses au  lieu  de  froment. 

C'est  en  vain  qu’on  répondrait  que  les  moules 
et  les  filières  qui  reçoivent  les  semences  s'y  op- 
posent ; car  il  en  faudra  toujours  revenir  à celte 
question  : pourquoi  ces  moules , ces  filières  sont- 
elles  si  invariablement  déterminées  ? 

Or  si  aucun  mouvement , aucun  art  n’a  jamais 
pu  faire  venir  des  poissons  au  lieu  de  blé  dans 
un  champ  , ni  des  nèfles  au  lieu  d’un  agneau  dans 
le  ventre  d'une  brebis , ni  des  roses  au  haut  d’un 
chêne,  ni  des  soles  dans  une  ruche  d'abeilles,  etc.; 
si  toutes  les  espèces  sont  invariablement  les  mêmes, 
ne  dois-je  pas  croire  d’abord  , avec  quelque  rai- 
son , que  toutes  les  espèces  ont  été  déterminées 
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par  le  Maître  du  monde  ; qu’il  y a autant  de  des- 
seins différents  qu'il  y a d'especes  différentes  , et 
que  de  la  matière  et  du  mouvement  il  ne  naîtrait 
qu'on  chaos  éternel  sans  ces  desseins  ? 

Toutes  les  eipériences  me  conilrment  dans  ce 
sentiment.  Si  j'examine  d'un  côié  un  homme  ou 
un  ver  à soie , et  de  l'autre  uu  oiseau  et  un  pois- 
sou  , je  les  vois  tous  formés  dès  le  commencement 
des  choses  ; je  ne  vois  en  eux  qu'un  développe- 
ment. Celui  de  l'homme  et  de  l’insecte  ont  quel- 
ques rapports  et  quelques  différences  ; celui  du 
poisson  et  de  l'oiseau  en  ont  d'autres:  nous  sommes 
un  ver  avant  qnc  d'être  reçus  dans  la  matrice  de 
notre  mère  ; nous  devenons  chrysalides , nymphes 
dans  l'utérus , lorsque  nous  sommes  dans  cette 
enveloppe  qu’on  nomme  coiffe  ; nous  en  sortons 
avec  des  bras  et  des  jambes , comine  le  ver  devenu 
moucheron  sort  de  son  tombeau  avec  des  ailes  et 
des  pieds  ; nous  vivons  quelques  jours  comme  lui , 
et  notre  corps  se  dissout  ensuite  comme  le  sien. 
Parmi  les  reptiles  , les  uns  sont  ovipares  , les 
autres  vivipares  ; cher  les  poissons , la  femelle  est 
féconde  sans  les  approches  du  mâle , qui  ne  fait 
que  passer  sur  les  œufs  déposés  pour  les  faire 
éclore.  Les  pucerons , les  huîtres , etc.  , produi- 
sent leurs  semblables,  eux  seuls  , et  sans  le  mé- 
lange de  deux  sexes.  Les  polypes  ont  eu  eux  de 
quoi  faire  renaître  leurs  tètes  quand  on  les  leur 
a coupées.  Il  revient  des  pattes  aux  écrevisses.  Les 
végétaux  , les  minéraux  se  forment  tout  diffé- 
remment. Chaque  genre  d’être  est  un  monde  à 
part  ; et  bien  loin  qu’une  matière  aveugle  pro- 
duise tout  par  le  simple  mouvement , il  est  bien 
vraisemblable  queDieu  a formé  une  infinitéd’êtres 
avec  des  moyeus  infinis,  parce  qu’il  est  infini  lui- 
même. 

Voilà  d'abord  ce  qnc  je  soupçonne  en  considé- 
rant la  nature.  Mais  si  j'entre  dans  le  détail , si  je 
fais  des  expériences  de  chaque  chose , voici  ce  qui 
en  résulte. 

Je  Tois  des  mixtes  tels  que  les  végétaux  et  les 
animaux  que  je  décompose , et  dont  je  tire  quel- 
ques éléments  grossiers,  l'esprit,  le  flegme,  le 
soufre , le  sel , la  tête  morte.  Je  vois  d'aulrcscorps, 
tels  que  des  métaux , des  minéraux  dont  je  ne 
peux  jamais  tirer  autre  chose  que  leurs  propres 
parties  plus  atténuées.  Jamais  de  l'or  pur  n'a 
pu  avoir  que  de  l'or  ; jamais  avec  du  mercure  pur 
on  n’a  pu  avoir  que  du  mercure.  Du  sable , de  la 
bouc  simple , de  l'eau  simple , n’ont  pu  être  chan- 
gés en  aucune  autre  espèce  d’êtres. 

Que  puis-je  en  conclure,  sinon  que  les  végé- 
taux et  les  animaux  sont  composés  de  ces  autres 
êtres  primitifs  qui  ne  se  décomposent  jamais  7 ces 
êtres  primitifs  inaltérables  sont  les  éléments  des 
corps  ; l'homme  et  le  moucheron  sont  donc  un 


composé  des  parties  minérales  de  fange,  de 
sable , de  feu  , d’air , d’eau , de  soufre  , de  sel  *; 
et  toutes  ces  parties  primitives , indécomposables 
à jamais , sont  des  éléments  dont  chacun  a sa  na- 
ture propre  et  invariable. 

Pouroscr  assurer  le  contraire , il  faudrait  avoir 
vu  des  transmutations  : mais  quelqu’un  en  a-t-il 
jamais  découvert  par  le  secours  de  la  chimie?  La 
pierre  philosophale  n’esl-cllc  pas  regardée  comme 
impossible  par  tous  les  esprits  sages?  Est-il  plus 
possible , dans  l'état  présent  de  ce  monde  , que  du 
sel  soit  changé  en  soufre  , de  l'eau  en  terre , de 
l'air  en  feu  , que  de  faire  de  l'or  avec  de  la  poudre 
de  projection? 

Quand  les  hommes  ont  cru  aux  transmutations 
proprement  dites . n'ont-ils  point  en  cela  été 
trompés  par  l'apparence  , comme  ceux  qui  ont 
cru  que  le  soleil  marchait?  car  h voir  du  blé  et 
de  l'eau  se  convertir  dans  les  corps  humains  en 
sang  cl  en  chair , qui  n’aurait  cru  les  transmuta- 
tions? Cependant  tout  cela  est-il  autre  chose  que 
des  sels  , des  soufres , de  la  fange , etc. , différem- 
ment arrangés  dans  le  blé  et  dans  notre  corps? 
Plus  j'y  fais  réflexion , plus  une  métamorphose 
prise  à la  rigueur  me  semble  n'éirc  autre  chose 
qu’une  coulradiction  dans  les  termes.  Pour  que 
les  parties  primitives  de  sel  se  changent  en  parties 
primitives  d’or,  il  faut,  je  crois,  deux  choses: 
anéantir  ces  éléments  de  sel , et  créer  des  éléments 
de  l'or.  Voilà  au  fond  ce  que  c’est  que  ces  préten- 
dues métamorphoses  d’une  matière  homogène  et 
uniforme  , admise  jusqu'ici  par  tant  de  philoso- 
phes , et  voici  ma  preuve. 

II  est  impossible  de  concevoir  l'immutabilité 
des  espèces , sans  qu  elles  soient  composées  de 
principes  inaltérables.  Pour  que  ces  principes , 
ces  premières  parties  constituantes  ne  changent 
point,  il  faut  qu'elles  soient  parfaitement  solides, 
et  par  conséquent  toujours  de  la  même  figure  : si 
elles  sont  telles,  elles  ne  peuvent  pas  devenir 
d’autres  éléments  ; car  il  faudrait  qu’elles  reçus- 
sent d'autres  figures  ; donc  , puisqu’il  est  impos- 
sible que,  dons  la  constitution  présente  de  cet 
univers , l’élément  qui  sert  à faire  un  sel  soit 
changé  en  élément  du  mercure  , il  faudrait , 
pour  faire  on  élément  de  sel , à la  place  d'un  élé- 
ment du  mercure , anéantir  un  de  ces  éléments , 
et  en  créer  un  autre  en  sa  place.  Je  ne  sais  com- 
ment Newton,  qui  admettait  des  atomes,  n'en 
avait  pas  tiré  cette  induction  si  naturelle.  Il  recon- 
naissait de  vrais  atomes , des  corps  indivisible* 
comme  Gassendi  ; mais  il  était  arrivé  à cette  as- 
sertion par  ses  mathématiques  ; en  même  temps 

! Voltaire  emploie  Ici  le  langage  de*  chimiatea  du  temps 
os  U a écrit.  K. 
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il  croyait  que  ces  atomes , ces  éléments  indivises 
sc  changeaient  continuellement  les  uns  en  les  au- 
tres. Newton  était  homme;  il  pouvait  se  tromper 
comme  nous. 

On  demandera  ici  sans  doute  comment  les  germes 
des  choses  étant  durs  et  indivises  , ils  peuvent 
s'accroitrc  et  s'étendre  ; ils  ne  s'accroissent  pro- 
bablement que  par  assemblage  , par  contiguilé  ; 
plusieurs  atomes  d’eau  forment  une  goutte,  et 
ainsi  du  reste. 

Il  restera  à savoir  comment  cette  contiguilé 
s’opère  , comment  les  parties  des  corps  sont  liées 
entre  elles.  Peut-être  est-ce  un  des  secrets  du 
Créateur, lequel  sera  inconnnàjamaisaux  hommes. 
Pour  savoir  comment  les  parties  constituantes  de 
l’or  forment  un  morceau  d’or , il  semble  qu’il  fau- 
drait voir  ces  parties. 

S'il  était  permis  de  dire  que  l'attraction  est 
probablement  cause  de  cette  adhésion  cl  de  celle 
continuité  de  la  matière,  c’est  ce  qu’on  pourrait 
avancer  de  plus  vraisemblable  ; car  en  vérité  s’il 
est  démontré , comme  nous  le  verrons , que  toutes 
les  parties  de  la  matière  gravitent  les  unes  sur  les 
autres;  qu'elle  qu'en  soit  la  cause  , peut-on  rien 
penser  de  plus  naturel , sinon  que  les  corps  qui 
se  touchent  en  plus  de  points  sont  les  plus  unis 
ensemble  par  la  force  de  cette  gravitation?  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ce  détail 
physique  *. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  nature  des  éléments  de  la  matière , ou  des  monades. 

— Senti tneni  de  Newton.  Sentiment  de  Lcibnitx. 

Si  on  a jamais  dû  dire  audax  Japeli  genus  , 
c'est  dans  la  recherche  que  les  hommes  ont  osé 
faire  de  ces  premiers  cléments , qui  semblent  être 
placés  a une  distance  infinie  de  la  sphère  de  nos 
connaissances.  Peut-être  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
modeste  que  l'opinion  de  New  ton  , qui  s'est  borné 
h croire  que  les  éléments  de  la  matière  sout  de  la 

1 Si  cetté  question  d’une  matière  première  n’eat  pas  inso- 
luble pour  l’espèce  humaine,  elle  l'est  certainement  pour  les 
philosophes  de  notre  siècle.  Les  chimistes  sont  obligés  de  re- 
connaître dans  les  corps  un  très  grand  nombre  d’éléments  , 
les  uns  simples  et  inaltérables  dans  nos  cspériences,  les  au- 
tres composés  et  destructibles , mais  dont  les  principes  sont 
encore  peu  connus.  C’est  S bien  reconnaître  les  principes 
simples  , è analyser  les  principes  composés,  à tâcher  de  ré- 
duire les  premiers  à un  moindre  nombre , à chercher  à de- 
viner le  secret  de  ta  combinaison  des  autres  , dont  la  nature 
s'est  réservé  Jusqu’ici  les  moyens , que  s'applique  surtout  la 
chimie  théorique,  depuis  que  celte  science  s'est  soumise 
comme  1rs  autres  â la  marche  analytique  : mais  il  y a loin 
de  ce  que  nous  savons  a la  connaissance  d’une  matière  pre- 
mier. , ou  même  d'un  petit  nombre  de  principes  primitifs 
simples  et  invariables.  K. 


matière  , c'est-à-dire  un  être  étendu  et  impéné- 
trable dans  la  nature  intime  duquel  l'entendement 
ne  peut  fouiller  ;que  Dieu  peut  le  diviser  à l'infini 
comme  il  peut  l'anéantir,  maisqu’il  ne  le  fait  pour- 
tant pas,  et  qu'il  lient  ces  parties  étendues  et  insé- 
cables pour  servir  de  base  à toutes  les  productions 
de  l'univers. 

Peut-être , d'un  autre  côté  , n’y  a-t-il  rien  de 
plus  hardi  que  l'essor  qu’a  pris  Lcibnili  eu  par- 
lant de  son  principe  de  la  raison  suffisante , pour 
pénétrer  s'il  sc  peut  jusque  dans  le  sein  des  causes 
et  dans  la  nature  inexplicable  de  ces  éléments. 
Tout  corps , dit-il,  est  composé  de  parties  éten- 
dues : mais  ces  parties  étendues , de  quoi  sont- 
elles  composées?  Elles  sont  actuellement , conli- 
nuc-t-il , divisibles  et  divisées  à l'infini  ; vous  ne 
trouvez  donc  jamais  que  de  l'étendue.  Or , dire 
que  l'étendue  est  la  raison  suffisante  de  l'étendue, 
c’est  faire  un  cercle  vicieux  , c’est  ne  rien  dire  ; 
il  faut  donc  trouver  la  raison  , la  cause  des  êtres 
étendus  dans  des  êtres  qui  ne  le  sont  pas  , dans 
des  êtres  simples  , dans  des  monades  ; la  matière 
n'est  donc  rien  qu’un  assemblage  d’êtres  simples. 
On  a vu  au  chapitre  de  l'Ame  , que  , selon  Leib- 
nitz , chaque  être  simple  est  sujet  au  changement; 
mais  ses  altérations , ses  déterminations  succes- 
sives qu'il  reçoit , ne  peuvent  venir  du  dehors , 
par  la  raison  que  cet  être  est  simple , intangible  , 
et  n'occupe  point  de  place  ; il  a donc  la  source  de 
tous  ses  changements  en  lui-même  , à l’occasion 
des  objets  extérieurs  ; il  a donc  des  idées  : mais 
il  a un  rapport  nécessaire  avec  toutes  les  parties 
de  l’univers  ; il  a donc  des  idées  relatives  à tout 
l'univers;  les  éléments  du  plus  vil  excrément  ont 
donc  un  nombre  inGni  d'idées;  leurs  idées,  à la 
vérité  , 11e  sont  pas  bien  claires , elles  n'ont  pas 
l'apcrccption , comme  dit  Leibnitz , elles  n’ont  pas 
en  elles  de  témoignage  intime  de  leurs  pensées  ; 
mais  elles  ont  desperceptions  confuses  du  présent, 
du  passé  , et  de  l'avenir.  Il  admet  quatre  espèces 
de  monades  : \°  les  éléments  de  la  matière  qui 
n'ont  aucune  pensée  claire  ; 2°  les  monades  des 
bêtes  qui  ont  quelques  idées  claires , et  aucune 
distincte  ; 5°  les  monades  des  esprits  finis  qui  ont 
des  idées  confuses , des  claires , des  distinctes  ; 
À"  enfin  la  monade  de  Dieu  qui  n'a  que  des  idées 
adéquates. 

Les  philosophes  anglais , je  l’ai  déjà  dit , qui  ne 
respectent  point  les  noms , ont  répondu  à tout 
cela  en  criant  ; mais  il  ne  m'est  permis  de  réfuter 
Leibnitz  qu'en  raisonnant  ; il  me  semble  que  jo 
prendrais  la  liberté  de  dire  à ceux  qui  ont  accré- 
dité de  telles  opinions  : Tout  le  monde  convient 
avec  vous  du  principe  delà  raison  suffisante  ; mais 
en  tirez-vous  ici  une  conséquence  bien  juste? 
1°  Vous  admettez  la  matière  actuellement  divisi- 
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ble  à l’infini  ; la  pins  petite  partie  n’est  donc  pas 
possible  b trouver.  Il  n'y  en  a point  qui  n’ait  des 
côtés  , qui  n’occupe  un  lieu  , qui  n’ait  une  figure  : 
comment  donc  voulez-vous  qu'elle  ne  soit  formée 
que  d’Olre  sans  figure , sans  lieu  , et  sans  côtés? 
Ne  heurtez-vous  pas  le  grand  principe  de  la  con- 
tradiction en  voulant  suivre  celui  de  la  raison 
suffisante? 

2°  Est-il  bien  suffisamment  raisonnable  qu’un 
composé  n’ait  rien  de  semblable  à ce  qui  le  com- 
pose ? Que  dis-je  rien  de  semblable  ? il  y a l’infini 
entre  un  être  simple  et  un  être  étendu  ; et  vous 
voulez  que  l'un  soit  fait  de  l'autre  : celui  qui  di- 
rait que  plusieurs  éléments  de  Ter  forment  de  l’or, 
que  les  parties  constituantes  du  sucre  font  de  la 
coloquinte , dirait-il  quelque  chose  de  plus  ré- 
voltant? 

5°  Pouvez-vous  bien  avancer  qu’une  goutte 
l’urine  soit  une  infinité  de  monades , et  que  cha- 
cune d'elles  ait  les  idées , quoique  obscures,  de 
l’univers  entier , et  cela  parce  que , selon  vous , 
tout  est  plein  , parce  que  dans  le  plein  tout  est  lié, 
parce  que  tout  étant  lié  ensemble,  etune  monade 
ayant  nécessairement  des  idées , elle  ne  peut  avoir 
nne  perception  qui  ne  tienne  à tout  cc  qui  est  dans 
le  monde  ? 

Mais  est-il  prouvé  que  tout  est  plein , malgré 
la  foule  des  arguments  métaphysiques  et  physiques 
en  faveur  du  vide  ? Est-il  prouvé  que , tout  étant 
plein , votre  prétendue  monade  doive  avoir  les 
inutiles  idées  de  tout  cc  qui  se  passe  dans  ce  plein? 
J’en  appelle  h votre  conscience  : ne  sentez-vous 
pas  combien  un  tel  système  est  purement  d’ima- 
gination ? L’aveu  de  l’humaine  ignorance  sur  les 
éléments  de  la  matière  n’est-il  pas  au-dessos  d'une 
science  si  vaine  ? Quel  emploi  de  la  logique  et  de 
la  géométrie  , lorsqu'on  fait  servir  ce  fil  h s'égarer 
dans  un  tel  labyrinthe  , et  qu’on  marche  métho- 
diquement vers  l'erreur  avec  le  flambeau  même 
destiné  b nous  éclairer  I 

CHAPITRE  X. 

I>«  ta  fores  active , qui  met  tout  en  mouvement  dans 
l’anivera  — S'il  y a toujours  même  quantité  de  forces 
^ dans  le  monde.  Examen  do  la  force.  Manière  de  cal- 
culer là  force.  Conclusion  des  deux  partit. 

Je  suppose  d'abord  que  l’on  convient  que  la 
matière  ne  peut  avoir  le  mouvement  par  elle- 
même  ; il  faut  donc  qu'elle  le  reçoive  d’ailleurs  : 
mais  elle  ne  peut  le  recevoir  d’une  autre  matière , 
car  ce  serait  uoecontradiction  ; il  faut  donc  qu’une 
cause  immatérielle  produise  le  mouvemeut.  Dieu 
est  cette  cause  immatérielle,  et  on  doit  ici  bien 
prendre  garde  que  cet  axiome  vulgaire  : Qu’il  ne 
3. 


faut  point  recourir  h Dieu  en  philosophie , n’est 
bon  que  dans  les  choses  que  l’on  doit  expliquer 
par  les  causes  prochaines  physiques.  Par  exemple, 
je  veux  expliquer  pourquoi  un  poids  de  quatre 
livres  est  contrc-pesé  par  un  poids  d’une  livre  : 
si  je  dis  que  Dieu  l’a  ainsi  réglé , je  suis  un  igno- 
rant : mais  je  satisfais  b la  question  , si  je  dis  que 
c’est  parce  que  le  poids  d’uno  livre  est  quatre 
fois  autant  éloigné  du  point  d’appui  que  le  poids 
de  quatre  livres.  11  n’en  est  pas  de  même  des  pre- 
miers principes  des  choses  : c’est  alors  que  ne  pas 
recourir  b Dieu  est  d’un  ignorant,  car  ou  il  n'y  a 
point  de  Dieu , ou  il  n’y  a de  premiers  principes 
<juc  dans  Dieu. 

C’est  lui  qui  a imprimé  aux  planètes  la  force 
avec  laquelle  clics  vont  d’occident  en  orient  ; c’est 
lui  qui  fait  mouvoir  ces  planètes , et  le  soleil  sur 
leurs  axes. 

Il  a imprimé  une  loi  b tous  les  corps,  par  la- 
quelle ils  tendent  tous  également  b leur  centre. 
Enfin  il  a formé  des  animaux  auxquels  il  a donné 
une  force  active  avec  laquelle  ils  font  naître  du 
mouvement. 

La  grande  question  est  de  savoir  si  cette  force 
donnée  de  Dieu  pour  commencer  le  mouvement 
est  toujours  la  même  dans  la  nature. 

Descaries , sans  faire  mention  de  la  force,  avan- 
çait sans  preuve  qu’il  y a toujours  quantité  égale  do 
mouvement;  et  son  opinion  était  d'autant  moins 
fondée, que  les loismêmesdumouvementlui  étaient 
absolument  inconnues. 

Leibnitz , venu  dans  un  temps  plus  éclairé , a - 
été  obligé  d’avouer , avec  Newton , qu’il  se  perd 
du  mouvement  : mais  il  prétend  que  , quoique  la 
même  quantité  de  mouvement  ne  subsiste  pas  , 
la  force  subsiste  toujours  la  môme. 

Newton  , au  contraire  , était  persuadé  qu’il  im- 
plique contradiction  que  le  mouvement  ne  soit  pas 
proportionnel  b la  force. 

Avant  que  d’entrer  sur  cela  dans  aucune  dis- 
cussion mécanique,  il  faut  prendre  les  choses  dans 
leur  nature  même  ; car  le  métaphysicien  doit  tou- 
jours conduire  le  géomètre.  Un  homme  a une 
certaine  quantité  de  force  active:  mais  où  était 
cette  force  avaut  sa  naissance  ? Si  on  dit  qu'elle 
était  dans  le  germe  de  l’enfant , qu’cst-ce  qu’une 
force  qu’on  ne  peut  exercer?  Mais  quand  il  est 
devenu  homme , n’est-il  pas  libre?  ne  peut-il  pas 
employer  plus  ou  moins  de  sa  force  ? Je  suppose 
qu’il  exerce  une  force  de  trois  cents  livres  pour 
mouvoir  une  machine  ; je  suppose , comme  il  est 
possible , qu’il  a exercé  celte  force  eu  baissant 
un  levier , et  que  la  machine  attachée  b cc  levier 
est  dans  le  récipient  du  vide  ; la  machine  peut  ac- 
quérir aisément  une  force  de  deux  mille  livres. 

L’opération  étant  faite , le  bras  retiré , le  levier 
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ôté  , le  pouls  immobile , je  demande  si  le  peu  de  [ 
matière  qui  était  daus  le  récipient  a reçu  de  la 
machine  une  force  de  deui  mille  li  vres  : toutes  ces 
considérations  ne  font-elles  pas  voir  que  la  force 
active  se  répare  et  se  perd  continuellement  dans 
la  nature  ? Que  l’ou  fasse  un  peu  d'attention  à cet 
argument-ci. 

Il  ne  peut  y avoir  de  mouvement  sans  vide  ; 
or  qu'un  corps  A B C D reçoive  une  impression 
dans  toutes  ses  parties  , je  demande  si  les  parties 
B C D,  derrière  lesquelles  il  n'y  aura  aucuu  corps, 
ne  perdront  point  de  mouvement  ; et  si  les  parties 
B C perdent  leur  mouvement , ne  perdent-elles 
pas  évidemment  leur  force  ? 

Écoutons  maintenant  Newton  et  l'cipérience 
pour  terminer  cette  dispute  métaphysique.  Le 
mouvement , dit-il , se  produit  et  se  perd.  Mais  à 
cause  de  la  ténacité  des  fluides  et  du  peu  d'élasti- 
cité des  solides , il  se  perd  beaucoup  plus  de  mou- 
vement qu'il  n'en  renaît  dans  la  nature. 

Cela  posé , si  on  considère  cet  axiome  indubi- 
table , que  l’effet  est  toujours  proportionnel  h la 
cause , là  où  le  mouvement  diminue  , la  force  di- 
minue nécessairement  aussi  ; il  faudrait  donc , 
pour  conserver  toujours  la  mémo  quantité  de 
forces  dans  l’univers  , que  ce  principe  (que  la 
cause  est  proportionnelle  à l’effet)  cessât  d’être 
vrai. 

On  a cru  que  , pour  conserver  toujours  celte 
même  force  dans  la  nature  , il  suffisait  de  changer 
la  manière  ordinaire  d’estimer  cette  force  : au  heu 
donc  que  Mcrsenne,  Descartes,  Newton,  Ma- 
riotle , Varignon , etc.,  ont  toujours  , après  Ar- 
chimède , mesuré  le  mouvement  d’un  corps  en 
multipliant  sa  masse  par  sa  vitesse , les  Leibnitz  , 
les  Bernouilli , les  Herman , les  Polenis,  less’Gra- 
vesande , les  Woliï , etc. , ont  multiplié  la  masse 
par  le  carré  de  la  vitesse. 

Cette  dispute  a partagé  l’Europe  ; mais  enfin 
il  me  semble  qu’on  reconnaît  que  c’est  au  fond 
une  dispute  de  mots.  Il  est  impossible  que  ces 
grands  philosophes , quoique  diamétralement 
opposés , se  trompent  dans  leurs  calculs.  Ils  sont 
également  justes  ; les  effets  mécaniques  répondent 
égalemcntà  l’uue  et  ’a  l’autre  manière  de  compter. 
Il  y a donc  indubitablement  un  sens  dans  lequel 
ils  oui  tous  raison.  Or  ce  point  où  ils  ont  raisou 
est  celui  qui  doit  les  réunir  ; et  le  voici,  comme 
le  docteur  Clarke  l’a  indique  le  premier,  quoiqu’un 
peu  durement. 

Si  vous  considérer  le  temps  dans  lequel  un 
mobile  agit,  sa  force  est  au  boulde  ce  temps  comme 
le  carré  de  sa  vitesse  par  sa  masse.  Pourquoi? 
parce  que  l’espace  parcouru  par  sa  masse  est 
comme  le  carré  du  temps  dans  lequel  il  est  par- 
couru. Or  le  temps  est  comme  la  vitesse  : donc 


alors  le  corps  qui  a parcouru  cet  espace  dans  ce 
temps , agit  au  bout  de  ce  temps  par  sa  masse , 
multipliée  par  le  carré  de  sa  vitesse;  ainsi,  lorsque 
h masse  2 parcourt  en  deux  temps  un  espacequel- 
conque  avec  deux  degrés  de  Vitesse  ; au  bout  de 
ce  temps  sa  force  est  2 , multipliée  par  le  carré 
de  sa  vitesse  2 ; le  tout  fait  8 , et  le  corps  fait  uue 
impression  comme 8;  en  cecasles  leibnitiens  n’ont 
pas  tort.  Mais  aussi  les  cartésiens  et  les  new  to- 
niens réunis  ont  grande  raison  quand  ils  considè- 
rent la  chose  d'un  autre  sens  ; car  ils  disent  : en 
temps  égal  un  corps  du  poids  de  quatre  livres , 
avec  une  degré  de  vitesse , agit  préeisémentcomme 
un  poids  d'une  livre  avec  quatre  degrés  de  vitesse , 
et  les  corps  élastiques  qui  se  choquent , rejaillis- 
sent toujours  en  raison  réciproque  de  leur  vitesse 
et  de  leur  masse;  c'est -à -dire  qu’une  houle 
double  avec  un  mouvement  comme  Un  , et  une 
boule  sous-doulde  avec  un  mouvement  comme 
deux  , lancées  l'une  contre  l'autre , arrivent  en 
temps  égal , et  rejaillissent  à des  hauteurs  égales  ; 
donc  il  ne  faut  pas  considérer  ce  qui  arrive  à des 
mobiles  dans  des  temps  inégaux , mais  dans  des 
temps  égaux  , et  voilà  la  source  du  malentendu. 
Donc  la  nouvelle  manière  d'envisager  les  forces 
est  vraie  en  un  sens , et  fausse  en  un  autre  ; donc 
elle  ne  sert  qu’à  compliquer,  qu'à  embrouiller  une 
idée  simple  ; donc  il  faut  s’en  tenir  ’a  l'ancienne 
règle.  Que  conclure  de  ces  deux  manières  d’en- 
visager les  choses?  Il  faut  que  tout  le  monde  con- 
vienne que  l’effet  est  toujours  proportionnel  a la 
cause:  or  , s'il  périt  du  mouvement  dans  l’uni- 
vers , donc  la  force  qui  en  est  cause  périt  aussi. 
Voilà  ce  que  pensait  Newton  sur  la  plupart  des 
questions  qui  tiennent  à la  métaphysique  : c’est  à 
vous  à juger  cuire  lui  et  Leibnitz. 

Je  vais  passer  à scs  découvertes  en  physique  *. 

> te  principe  de  ta  conservation  dr*  força  vira  a lira  en 
général  dans  la  nature , toute»  l«  foi»  qu'on  supposera  que 
le.»  changement» se  feront  par  degré»  insensibles:  c’e»l-à-»l ire 
tant  que  la  loi  de  continuité  y est  observée,  il  en  est  de  même 
du  principe  de  la  conservation  d'action.  Celui  de  la  moindre 
action  est  vrai  aussi  en  général , dans  ce  sens  que  te  mou- 
vement est  déterminé  par  les  même»  équations  générale» 
qu'on  aurait  trouvées,  en  supposant  que  l’action  est  un  mi- 
nimum . mais  cela  ne  suffit  pas  pour  que  l’action  soit  réel- 
lement un  mintmun  ; elle  peul  être  un  maximum  , oo  o'être 
ni  l’un  ni  l'autre,  quoique ees équations  aient  lieu.  L’accord 
de  en»  équation»  avec  la  nature  prouve  seulement  que . dans 
les  changement»  infiniment  peins  qui  ont  lieu  dan»  on  temps 
Infiniment  petit , la  quanlité  d’action  reste  la  même. 

Au  reste,  ce  sérail  en  vain  qu’on  croirait  voir  des  causes 
finale»  dans  ces  différentes  loi»  ; elle»  ne  sont , comme  l’a 
démontré  Vf.  D’Alemhert,  que  la  conséquence  mv-e»»alre 
des  principes  essentiel»  et  mathématiques  du  mouvement 
La  découverte  de  ces  principes , qu'il  a étendus  aus  corps 
solide»  , flesibies  et  fluide»,  en  trouvant  en  même  temps  le 
nouveau  calcul  qnl  était  nécessaire  pour  y appliquer  l'ana- 
lyse malhématique , doit  être  regardée  comme  le  plus  grand 
effort  que  l' esprit  humain  ait  fait  dans  ce  siècle.  K. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Premkcrcj  recherches  sur  la  lumière,  et  comment  elle 
vient  A nous.  Erreurs  de  Descaries  à ce  sujet.  — Dell- 
nlttofi  singulière  par  (es  péri  paléllr  lent.  L'esprit  sys- 
tématique a égare  Dcscarlcs.  Son  sysieine.  Faux.  Du 
mouvement  progressif  de  la  lumière.  Erreur  du  Spec- 
tacle île  la  nature.  Démonstration  du  mouvement  de 
ia  lumière , par  Ro&mer.  Expérience  de  Roéiner  con- 
testée et  combattue  mal  a propos.  Preuves  de  la  de- 
couverte  de  Roémer  par  les  découvertes  de  Bradley. 
Histoire  de  ces  découvertes.  Explication  et  conclusion. 

Les  tirées,  et  ensuite  tous  les  peuples  barbares 
qui  out  appris  J'eus  à raisonner  et  à se  tromper, 
ont  dit  de  siècle  en  siècle  : « La  lumière  est  un  ac- 
t cident,  et  cet  accident  est  1 acte  du  transparent 
« en  tant  que  transparent  ; les  couleurs  sont  ce  qui 
« meut  les  corps  transparents.  Les  corps  lumiueux 
f et  colorés  ont  des  qualités  semblables  à celles 

• qu'ils  excitent  en  uuus,  par  la  grande  raison  que 

• rien  ne  donne  ce  qu'il  u'a  pas.  Enfin  la  lumière 

• et  les  couleurs  sont  un  mélange  du  chaud , 

• du  froid , du  sec  et  de  l'humide  ; car  l'humide,  le 

• sec,  lo  froid  , et  le  chaud,  élaul  les  principes 

• de  tout,  il  faut  bien  que  les  couleurs  en  soieul 

• un  composé,  s 

C'est  cet  absurde  galimatias  que  des  maîtres 
d'ignorante , payés  par  le  public , ont  fait  respecter 
à la  crédulité  humaine  pendant  tant  d'années  : 
c’est  ainsi  qu'on  a raisonné  presque  sur  tont  jus- 
qu'aux temps  des  Galilée  et  des  Dcscarles.  Long- 
temps mémo  après  eux , ce  jargon , qui  déshonore 
l'entendement  humain , a subsisté  dans  plusieurs 
écoles.  J’ose  dire  que  la  raison  de  l'homme,  ainsi 
obscurcie,  est  bien  au-dessous  de  ces  connaissan- 
ces si  bornées  , mais  si  sûres , que  nous  appelons 
instinct  dans  les  brutes.  Ainsi  nous  ne  pouvons 
trop  nous  féliciter  d'être  nés  dans  un  temps  et 
cbex  un  peuple  où  l'on  commence  à ouvrir  les 
yeux , et  à jouir  du  plus  bel  apanage  de  l'buma- 
uité  , l’usage  de  la  raison. 

Tons  les  prétendus  philosophes  ayant  donc  de- 
vine au  hasard  à travers  le  voile  qui  couvrait  la 
nature , Descartes  est  venu , qui  a levé  un  coin  de 
ce  grand  voile.  Il  a dit  : la  lumière  est  une  matière 
line  et  déliée , et  qui  frappe  nos  yeux.  Les  couleurs 
sont  les  sensations  que  Dieu  excite  en  nous , selon 
les  divers  mouvements  qui  portent  cette  matière 
à nos  organes.  Jusque-là  Descartes  a eu  raison;  il 
fallait,  ou  qu’il  s’eu  tint  là,  ou  qn’en  allant  pins 
loin , l’expérience  fût  son  guide.  Mais  il  était  pos- 
sédé de  l’envie  d’établir  un  système.  Cette  passion 
fit  dans  ce  grand  homme  ce  que  fout  les  passions 
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dans  tous  les  hommes;  elles  les  entraînent  au-delà 
de  leurs  principes. 

Il  avait  posé  pour  premier  fondement  de  sa  phi- 
losophie, qu’il  ne  fallait  rien  croire  sansévidenee; 
et  cependant,  an  mépris  de  sa  propre  règle,  il 
imagine  trois  cléments  formés  des  cubes  prétendus 
qu’il  suppose  avoir  été  faits  par  le  Créateur,  et 
s’étre  brisés  en  tournant  sur  eux-mêmes , lorsqu'ils 
sortirent  des  mains  de  Dieu.  Ces  trois  éléments 
imaginaires  sont , comme  on  sait  : 

La  partie  la  plus  épaisse  de  ces  cubes , et  c’est 
cet  élémeut  grossier  dont  se  formèrent , selon  loi, 
les  corps  solides  des  planètes,  les  mers,  l’air 
même; 

La  poussière  impalpable , que  le  brisement  de 
ces  dés  avait  produite,  et  qui  remplit  à l'infini  les 
interstices  de  l’univers  infini  dans  lequel  il  nesup- 
poso  aucun  vide  ; 

Les  milieux  de  ces  prétendus  dés  brisés , atténués 
également  de  tous  côtés , et  enfin  arrondis  en  bou- 
les, dont  il  lui  plaît  de  faire  la  lumière,  et  qu’il 
répand  gratuitement  dans  l'univers. 

Plus  ce  système  était  ingénieusement  imaginé , 
plus  vous  sentez  qu’il  était  indigne  d’un  philoso- 
phe ; et  puisque  rien  de  tout  cela  n’est  prouvé , au- 
tant valait  adopter  le  froid  et  le  chaud , le  sec  et 
l'humide.  Erreur  pour  erreur,  qu’importe  laquelle 
domine? 

Selon  Descartes , la  lumière  ne  vient  point  à nos 
yeux  du  soleil  ; mais  c’est  une  matière  globuleuse 
répandue  partout,  que  le  soleil  pousse,  et  qui 
presse  dos  yeux  comme  un  bâton  ponssé  par  un 
bout  presse  à l’instant  à l’antre  bout.  Il  était  telle- 
ment persuadé  de  ee  système,  que  dans  sa  dix- 
septième  lettre  du  troisième  tome,  il  dit  et  répète 
positivement  : J'avoue  que  je  ne  sais  rien  en  phi- 
losophie, si  la  lumière  du  soleil  n'est  pas  trans- 
mise à nos  peux  en  un  instant. 

En  effet , il  faut  avouer  que , tout  grand  génie 
qu’il  était,  il  savait  encore  peu  de  chose  en  vraie 
pbilosophic;  il  lui  manquait  l’expérience  du  siè- 
cle qui  l'a  suivi.  Ce  siècle  est  autant  supérieur  à 
Descartes , que  Descartes  l'était  à l’antiquité. 

t°  Si  la  lumièreétait  un  Ouide  toujours  répandu 
dans  l'air,  nous  verrions  clair  la  nuit,  puisque  le 
soleil , sous  l’bémisplièrc,  pousserait  toujours  ce 
fluide  de  la  lumière  en  tous  sens , et  que  l'impres- 
sion en  viendrait  à nos  yeux.  La  lumière  circule- 
rait comme  le  son.  Nous  verrions  un  objet  au-delà 
d'une  montagne  ; enfin  nous  n'anrions  jamais 
un  si  beau  jour  que  dans  une  éclipse  centrale  du 
soleil  ; car  la  lune,  en  passant  entre  nous  et  cet 
astre , presserait  (au  moins  selon  Descartes)  les 
globules  de  la  lumière,  et  ne  ferait  qu'augmenter 
leur  action. 

2°  Les  rayons  qu’ou  détourne  par  un  prisme, 
44. 
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et  qa'on  force  de  prendre  an  nouveau  chemin , 
démontrent  que  U lumière  se  meut  effectivement, 
et  n'est  pas  un  amas  de  globules  simplement  pres- 
sés , ta  lumière  suit  trois  chemins  différents  en  en- 
trant dans  un  prisme  ; scs  trois  routes  dans  l’air, 
dans  le  prisme,  et  au  sortir  du  prisme , sont  dif- 
férentes; bien  plus,  elle  accélère  son  mouvement 
dans  le  corps  du  prisme  : n’est-il  ,doncpas  un  peu 
étrange  de  dire  qu'un  corps  qui  change  visible- 
ment trois  fois  de  place , et  qui  augmente  son 
mouvement,  ne  se  remue  point?  et  cependant  il 
vient  de  paraître  un  livre  dans  lequel  on  ose  dire 
que  la  progression  de  la  lumière  est  une  absur- 
dité. 

5°  Si  la  lumière  était  un  amas  de  globules , un 
fluide  existant  dans  l’air  et  en  tout  lieu , un  petit 
trou  qu'on  pratique  dans  une  chambre  obscure  de- 
vrait l'illuminer  tout  entière;  car  la  lumière, 
poussée  alors  en  tous  sens  dans  ce  petit  trou , agi- 
rait en  tous  sens  comme  des  boules  d'ivoire  ran- 
gées en  rond  ou  en  carré  s’écarteraient  toutes , si 
une  seule  d'elles  était  fortement  pressée  ; mais  il 
arrive  tout  le  contraire  ; la  lumière  reçue  par  un 
petit  orilice , lequel  ne  laisse  passer  qu'un  petit 
cène  de  rayons , et  va  à vingt-cinq  pieds , éclaire 
à peine  un  demi-pied  de  l'endroit  qu’elle  frappe. 

4°  On  sait  que  la  lumière , qui  émane  du  soleil 
jusqu'il  nous , traverse  à peu  près  en  huit  minutes 
ce  chemin  immense  qu'on  boulet  de  canon  con- 
servant sa  vitesse  ne  ferait  pas  en  vingt-cinq  an- 
nées. 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  Nature , ouvrage 
très  estimable , est  tombé  ici  dans  une  méprise  qui 
peut  égarer  les  commençants  pour  lesquels  son  li- 
vre est  fait.  11  dit  que  la  lumière  vient  en  sept  mi- 
nutes des  étoiles , selon  Newton  ; il  a pris  les  étoi- 
les pour  le  soleil.  La  lumière  émane  des  étoiles  les 
plus  prochaines  en  six  mois , selon  un  certain  cal- 
cul fondé  sur  des  expériences  très  délicates  et  très 
fautives.  Ce  n'est  point  Netvton,  c'est  üuygenset 
Uartsoekerquiont  fait  cette  supposition.  Il  dit  en- 
core , pour  prouver  que  Dieu  créa  la  lumière  avant 
le  soleil,  que  la  lumière  est  répandue  par  toute  la 
nature,  et  qu’elle  se  (ait  sentir  quand  les  astres 
lumineux  la  poussent  ; mais  il  est  démontré  qu'elle 
arrive  des  étoiles  fixes  en  un  temps  très  long.  Or, 
si  elle  fait  ce  chemin , ellen’était  donc  point  ré- 
pandue auparavant.  H est  bon  de  se  précaulionner 
contre  ces  erreurs , que  l’on  répète  tous  les  jours 
dans  beaucoup  de  livres  qui  sont  l’écho  les  uns  des 
autres. 

Voici  en  peu  de  mots  la  substance  de  la  démon- 
stration sensible  de  Rocmer,  que  la  lumière  em- 
ploie sept  à huit  minutes  dans  son  chemin  du  so- 
leil à la  terre. 

On  observe  de  la  terre  en  C ce  satellite  de  J opilcr 


[figure  2),  qui  s’éclipse  régulièrement  une  fois  en 
quarante-deux  heures  et  demie.  Si  la  terre  était 
immobile,  l’observateur  en  C verrait,  en  trente 
fois  quarante-deux  heures  et  demie , trente  émer- 
sions de  ce  satellite  ; mais  au  bout  de  ce  temps , 
la  terre  se  trouve  en  D;  alors  l'observateur  ne  voit 
plus  celte  émersion  précisément  au  bout  de  trente 
fois  quarante-deux  heures  et  demie , mais  il  faut 
ajouter  le  temps  que  la  lumière  met  h se  mouvoir 
de  C en  D , et  ce  temps  est  sensiblement  considé- 
rable. Mais  cet  espace  CD  est  encore  moins  grand 
que  l'espace  G H dans  ce  cercle.  Or  ce  cercle  est 
le  grand  orbe  que  décrit  la  terre , le  soleil  est  an 
milieu  ; la  lumière,  en  venant  du  satellite  de  Ju- 
piter, traverse  C D en  dix  minutes,  et  G U en 
quinxe  ou  seize  minutes.  Le  soleil  est  entre  G et 
H ; donc  la  lumière  vient  du  soleil  en  sept  ou  huit 
minutes. 

Cette  belle  observation  fut  long-temps  contes- 
tée ; enfin  on  a été  forcé  deconvenir  de  l'expérience, 
et  le  préjugé  a lâché  d'éluder  l’expérience  même. 
Elle  prouve  tout  au  plus  (dit-on)  que  la  matière 
de  la  lumière  existant  dans  l'espace,  et  contiguë 
du  soleil  à nos  yeux,  met  sept  h huit  minutes  à 
nous  transmettre  l'impression  du  soleil  ; mais  ne 
devrait-on  pas  voir  qu'une  telle  réponse,  faite  au 
hasard , contredit  manifestement  tous  les  princi- 
pes mécaniques?  Descaries  savait  bien , et  il  avait 
dit  que  si  la  matière  lumineuse  était  comme  un 
long  béton  pressée  par  le  soleil  à un  bout , l'im- 
pression s'en  communiquerait  à l'instant  h l'antre 
bout.  Donc  si  un  satellite  de  Jupiter  pressait  une 
prétendue  matière  lumineuse  considérée  comme 
un  fil  de  globules , raide , étendu  jusqu'à  nos  yeux , 
nous  ne  verrions  point  l'émersion  de  ce  satellite 
après  plusieurs  minutes , mais  dans  l'instant  de 
l'émersion  même. 

Si  pour  dernier  subterfuge  on  se  retranche  ?t 
dire  que  la  matière  lumineuse  doit  être  regardée , 
non  comme  un  corps  raide,  mais  comme  un  fluide, 
on  retombe  alors  dans  l'erreur  indigne  de  tout 
physicien , laquelle  suppose  l’ignorance  de  l'action 
des  fluides;  car  ce  fluide  agirait  en  tout  sens,  et 
il  n'y  aurait , comme  on  l’a  dit , jamais  de  nuit  ni 
d'éclipse.  Le  mouvement  serait  bien  autrement 
lent  dans  ce  fluide , et  il  faudait  des  sièclesau  lieu 
de  sept  minutes  pour  nous  faire  sentir  la  lumière 
du  soleil. 

La  découverte  de  Roêmer  prouvait  donc  incon- 
testablement la  propagation  et  la  progression  de  la 
lumière. 

Si  l’ancien  préjugé  se  débat  encore  contre  une 
telle  vérité , qu’il  cède  du  moins  aux  nouvelles 
découvertes  de  M.  Dradley,  qui  la  confirment  d’une 
manière  si  admirable.  L'expérience  de  Bradley  est 
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peut-être  le  plus  bel  effort  qu'on  ait  fait  en  astro- 
nomie. 

On  sait  que  cent  quatre-vingt-dix  millions  de 
nos  lieues , que  parcourt  au  moins  la  terre  dans 
son  année,  ne  sont  qu’un  point  par  rapport  à la 
distance  des  étoiles  fixes  à la  terre.  La  vue  ne  sau- 
rait apercevoir  si  au  bout  du  diamètre  do  cette 
orbite  immense  une  étoile  a changé  de  place  h 
notre  égard  ; il  est  pourtant  bien  certain  qu’après 
six  mois , il  y a entre  nous  et  une  étoile  située  près 
du  pôle , environ  soixante-six  millious  de  lieues 
de  différence  ; et  ce  chemin  qu’un  lwulet  ne  ferait 
pas  en  cinquante  ans  en  conservant  sa  vitesse,  est 
anéanti  dans  la  prodigieuse  distance  de  notre  globe 
h la  pins  prochaine  étoile;  car,  lorsque  l'angle  vi- 
suel devient  d'une  certaine  petitesse,  il  n'est  plus 
mesurable , il  devient  nul. 

Trouver  le  secret  de  mesurer  cet  angle , en  con- 
naître la  différence , lorsque  la  terre  est  au  cancer, 
et  lorsqu'elle  est  au  capricorne,  avoir  par  ce  moyen 
ce  qu’on  appelle  la  parallaxe  de  la  terre,  paraissait 
un  problème  aussi  difficile  que  celui  des  longitudes. 

Le  fameux  Hooke , si  connu  par  sa  Microgra- 
phie, entreprit  de  résoudre  le  problème;  il  fut 
suivi  de  l'astronome  Flamstead , qui  avait  donné 
la  position  de  trois  mille  étoiles;  ensuite  le  che- 
valier Molineux , avec  l’aide  du  célèbre  méca- 
nicien Graham , inventa  une  machine  pour  servir 
à cette  opération  ; il  n’épargna  ni  peines,  ni  temps, 
ni  dépenses  ; enfin  le  docteur  Bradley  mit  la  der- 
nière main  à ce  grand  ouvrage. 

La  machine  qu’on  employa  fut  appelée  télescope 
parallactiquc.  On  en  peut  voir  la  description  dans 
l’excellent  Traité  d'optique  de  M.  Smith.  Une 
longue  lunette  suspendue,  perpendiculaire  à l’ho- 
rison,  était  tellement  disposée,  qu’on  pouvait  avec 
facilité  diriger  l'axe  de  la  vision  dans  le  plan  du 
méridien , soit  un  peu  plus  au  nord , soit  un  peu 
plus  au  sud , et  connaître  par  le  moyen  d'une  roue 
et  d’un  indice,  avec  la  plus  grande  exactitude,  de 
combien  on  avait  porté  l’instrument  an  sud  ou  au 
nord.  On  observa  plusieurs  étoiles  avec  ce  téles- 
cope, et  entre  autres  on  y suivit  une  étoile  du 
dragon  pendant  une  année  entière. 

Que  devait-il  arriver  de  cette  recherche  assi- 
due ? Certainement  si  la  terre , depuis  le  com- 
mencement de  l’été  jusqu'au  commencement  de 
l’hiver,  avait  changé  de  place,  si  elle  avait  par- 
couru ces  soixante  et  six  millions  de  lieues , le 
rayon  de  lumière,  qui  avait  été  dardé  six  mois  au- 
paravant dans  l’axe  de  vision  de  ce  télescope , de- 
vait s’en  être  détourné;  il  fallait  donc  imprimer 
un  mouvement  nouveau  à ce  tnbe  pour  recevoir 
ce  rayon , et  on  savait , par  le  moyen  de  la  roue  et 
de  l’indice,  quelle  quantité  de  mouvement  on  lui 
avait  donnée , et  par  une  conséquence  infaillible, 
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de  combien  l’étoile  était  plus  septentrionale  ou  plus 
méridionale  que  six  rauis  auparavant. 

Ces  admirables  opérations  commencèrent  le  5 
décembre  1725;  la  terre  alors  s’approchait  du 
solstice  d’hiver;  il  paraissait  vraisemblable  que 
si  l’étoile  pouvait  donner,  dès  le  mois  de  décem- 
bre , quelque  marque  d’aberration , elle  paraîtrait 
jeter  sa  lumière  plus  vers  le  nord , puisque  la 
terre , vers  le  solstice  d’hiver,  allait  alors  au  midi. 
Mais,  dès  le \ 7 décembre ',  l'étoile  observée  parut 
être  avancéo  dans  le  méridien  vers  le  sud.  On  fut 
fort  étonné  *.  On  avait  précisément  le  contraire 
de  ce  qu’on  espérait  ; mais  par  la  suite  constante 
des  observations  on  eut  plus  qu’on  n’aurait  ja- 
mais osé  espérer.  On  connut  sensiblement  la  pa- 
rallaxe de  celte  étoile  fixe , le  mouvement  annuel 
de  la  terre , et  la  progression  de  la  lumière. 

Si  la  terre  tourne  dans  son  orbite  autour  du 
soleil,  et  que  la  lumière  soit  instantanée,  il  est 
clair  que  l’étoile  observée  doit  paraître  aller  tou- 
jours un  peu  vers  le  nord , quand  la  terre  marche 
vers  le  côté  opposé  ; mais  si  la  lumière  est  envoyéo 
de  cette  étoile,  s'il  lui  faut  un  certain  temps  pour 
arriver,  il  faut  comparer  ce  temps  avec  la  vitesse 
dont  marche  la  terre , il  n’y  a plus  qu’à  calculer  ; 
par  là  on  voit  que  la  vitesse  de  la  lumière  de  cetto 
étoile  était  dix  mille  deux  cents  fois  plus  prompte 
que  le  moyen  mouvement  de  la  terre.  Op  vit,  par 
des  observations  sur  d'autres  étoiles , que  non  seu- 
lement lp  lumière  se  meut  avec  cette  énorme  vi- 
tesse , mais  quelle  se  ment  toujours  uniformé- 
ment , quoiqu'elle  vienue  d’étoiles  fixes  placées  à 
des  distances  très  inégales.  On  vit  que  la  lumicro 
de  chaque  étoile  parcourt  en  même  temps  l’es- 
pace déterminé  par  Roèroer , c’est-à-dire  environ 
trente-trois  millions  do  lieues  en  près  de  huit  mi- 
nutes. 

On  vit,  en  mesurant  la  parallaxe  annuelle,  que 
l'étoile  observée  dans  le  dragon  est  quatre  cent 
mille  fois  plus  éloignéede  nous  que  le  soleil.  Main- 
tenant je  supplie  tout  lecteur  attentif , et  qui  aime 
la  vérité , de  considérer  que  si  la  lumière  nous 
arrive  du  soleil  uniformément  en  près  de  huit  mi- 
nutes , elle  arrive  de  cette  étoile  du  dragon  en  six 
années  et  plus  d’un  mois  ; et  que  si  les  étoiles  six 
fois  moins  grandes  sont  six  fois  plus  éloignées  de 
nous , elles  nous  envoient  leurs  rayons  en  plus  de 

! Picard  . long-temps  auparavant , en  cherchant  de  même 
la  parallaxe  du  grand  ortie,  trouva  aussi  dans  l'étoile  po- 
laire un  mouvement  apparent  en  sens  contraire  de  celui  que 
la  parallaxe  aurait  dû  causer.  Hoémer  , qui , en  cherchant 
la  même  parallaxe,  observa  aussi  ces  mouvements  dos 
étoiles  , n imagina  point  de  les  expliquer  par  le  mouvement 
progressif  de  la  lumière  qu'il  avait  découvert.  Il  ne  s'agissait 
cependant  que  de  cette  remarque  fort  simple.  SI  le  temps 
que  la  lumière  met  à traverser  l'orbite  terrestre  retarde  l'ap- 
parition d'un  phénomène , il  doit  Influer  également  sur  le 
lieu  apparent  des  étoiles.  K. 
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trente-six  années  et  demie.  Or,  le  cours  de  ces 
rayons  est  toujours  uniforme.  Qu'ou  juge  main- 
tenant si  celte  marclieuniforme  est  compatible  avec 
une  prétendue  matière  répandue  partout.  Qu'on 
se  demande  à soi-méme  si  celle  matière  ne  dé- 
rangerait pas  un  peu  cette  progression  uniforme 
desrayons,  et  enfin  quand  ou  lira  le  chapitre  des 
tourbillons,  qu'on  se  souvienne  de  cette  étendue 
énorme  que  franchit  la  lumière  en  tant  d’années , 
qu’on  juge  de  bonne  foi  si  un  plein  absolu  ncs’oppo- 
serait  pas  à son  passage. Qu’on  voie  enfin  dans  com- 
bien d'erreurs  ce  systèmes  dû  entraîner  Descaries. 
Il  n'avait  fait  aucune  expérience,  il  imaginait  : il 
n’exaiuinait  point  ce  monde,  il  en  créait  un.  New- 
ton, au  contraire,  Bocmer  Bradley,  etc.,  n'ont 
fait  que  des  expériences  et  n'ont  juge  que  d'après 
les  faits. 

Toutes  ces  vérités  sont  aujourd'hui  reconnues  : 
elles  furent  toutes  combattues  en  1738,  lorsque 
l'auteur  publia  en  Franco  ces  éléments  de  Newton. 
C'est  ainsi  que  le  vrai  est  toujours  reçu  par  ceux 
qui  sont  élevés  dans  l'erreur. 

CHAPITRE  II. 

Système  de  Malebranche  aussi  erroné  que  celui  de  Dca- 
cartes  ; nature  de  la  lumière  ; ses  routes  ; sa  rapi- 
dité. — Erreur  du  P.  Malebranchc.  Expérience  qui 
détruit  la  rhimere  des  tourbillons  lumineux.  Défini- 
tion de  la  matière  de  la  lumière.  Feu  et  lumière  sont 
le  même  être.  Rapidité  de  la  lumière-  Petitesse  de  ses 
atomes,  fausse  idée  sur  la  manière  dont  elle  nous 
vient.  Progression  de  la  lumière.  Preuve  de  ('impos- 
sibilité du  plein  Obstination  contre  ces  vérités.  Abus 
de  la  sainte  Ecriture  contre  ces  vérités. 

Le  P.  Malebranchequi,  en  examinant  les  erreurs 
des  sens,  ne  fut  pas  exempt  de  celles  que  la  sub- 
tilité du  génie  peut  causer,  adopta  sans  preuve  les 
trois  éléments  de  Descartes;  mais  il  changea  beau- 
coup de  choses  a ce  château  enchanté  ; et  en  fesant 
moins  d'expériences  encore  que  Descartes,  il  fit 
comme  loi  un  système. 

Des  vibrations  du  corps  lumineux  impriment , 
selon  lui , des  secousses  h de  petits  tourbillons 
nions,  capables  de  compression,  cl  tous  composés 
de  matière  subtile.  Mais  si  on  avait  demandé  h 
Malebranchc  commentées  petits  tourbillons  mous 
auraient  transmis  h nos  yeux  la  lumière,  comment 
l’action  du  soleil  pourrait  passer  en  un  instant  à 
travers  tant  de  petits  corps  comprimés  les  uns  par 
les  autres,  et  dont  un  très  petit  nombre  suffirait 
pour  amortir  celle  action?  comment  ces  tourbil- 
lons mous  ne  seraient  point  mêlés  en  tournant  les 
uns  sur  les  autres?  comment  ces  tourbillons 
mous  seraient  élastiques?  enfin,  pourquoi  il  suppo- 
sait des  tourbillons?  qu'aurait  répondu  le  P.  Ma- 


lebranchc? sur  quel  fondement  posait-il  cet  édi- 
fice imaginaire?  Faut-il  que  des  hommes , qui  ne 
parlaient  que  de  vérité , n’aient  jamais  écrit  que 
des  romans  I 

Une  expérience  parait  détraire  absolument  tous 
ces  prétendus  tourbillons  de  matière  lumineuse , 
qu’on  suppose  si  gratuitement.  Recevez  la  lumière 
du  soleil  sur  un  miroir  concave  ; opposez  autant 
que  vous  le  pourrez  un  verre  lenticulaire  à ce  mi- 
roir concave,  de  façon  que  les  deux  pointes  des 
deux  cônes  lumineux  se  joignent  dans  l’air;  vous 
opérez  par  cet  artifice  la  plus  violente  chaleur 
qu’il  soit  possible  de  former  sur  la  terre.  Si  les 
pointes  de  ces  cônes  étaient  des  tourbillons  ten- 
dantes a s'échapper  de  tous  côtés , comme  ou  le 
prétend , n'est-il  pas  vrai  qu'ils  feraient  au  point 
de  rencontre  un  combat  prodigieux?  N cst-il  pas 
vrai  que  l’effet  en  serait  sensible  à quelque  dis- 
tance de  la  pointe  des  cônes?  cependant  à un 
pouce  de  cette  pointe  vous  ne  sentez  pas  la  moin- 
dre chaleur  : imaginez  après  cela  du  petit  tour- 
billons. 

Qu'est-ce  donc  enfin  que  la  matière  de  la  lu- 
mière? c'est  le  I eu  lui-même , lequel  brûle  a une 
petite  distance  lorsque  scs  parties  sont  moins  té- 
nues , ou  plus  rapides,  ou  plus  réunies , et  qui 
éclaire  doucement  nos  yeux  quand  il  agit  de  plus 
loin , quand  ses  particules  sont  plus  fines  et  moins 
rapides , et  moins  réunies. 

Ainsi  une  bougie  allumée  brûlerait  l'œil  qui  ne 
serait  qu'à  quelques  ligues  d'elle  , et  éclaire  l'œil 
qui  en  est  à quelques  pouces  ; ainsi  les  rayons 
du  soleil  épars  dans  l'espace  de  l'air  illumiuent 
les  objets,  et  réunis  dans  un  verro  ardent,  fon- 
dent le  plomb  et  l'or. 

Si  on  demande  ce  que  c'est  que  le  feu,  je  répon- 
drai que  c’est  un  élément  que  je  ne  connais  que 
par  ses  effets,  et  je  dirai  ici  comme  partout  ailleurs, 
que  l'homme  u'csl  point  fait  pour  connaître  la  na- 
ture intime  des  choses , qu'il  peut  seulement  cal- 
culer, mesurer , peser , et  expérimenter. 

Le  feu  n'édaire  pas  toujours , et  la  lumière  ne 
brille  pas  toujours  ; mais  il  n’y  a que  l'élémentdu 
feu  qui  puisse  éclairer  et  brûler.  Le  feu  qui  n'est 
pas  développé , soit  dans  une  barre  de  fer,  6oit 
dans  du  bois , ne  peut  envoyer  de  rayons  de  la 
surface  de  ce  bois  ni  de  ce  fer,  par  conséquent  il 
ne  peut  être  lumineux  ; il  ne  le  devient  que  quand 
cette  surface  est  embrasée. 

Les  rayons  de  la  pleiue  lune  ne  donnent  aucune 
chaleur  sensible  au  foyer  d'un  verre  ardcot , quoi- 
qu’ils donnent  nne  assez  grande  lumière.  La  rai- 
son en  est  palpable  : les  degrés  do  chaleur  sont 
loujnursen  proportion  de  la  densité  des  rayons.  Or 
il  est  prouvé  que  lesoleil,  à pareille  hauteur,  darde 
quatre-vingt-dix  mille  fois  plus  de  rayons  que  la 
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pleine  lune  ne  nous  en  réfléchit  sur  l'horizon. 

Ainsi . pour  que  les  rayons  de  la  lune,  au  foyer 
d'un  verre  ardent,  puissent  donner  seulement  au- 
tant de  chaleur  que  les  rayons  du  soleil  en  donne- 
raient sur  un  terrain  de  pareille  grandeur  que  ce 
verre , il  faudrait  qu’il  y eût  h ce  foyer  quatre- 
vingt-dix  mille  fois  plus  de  rayons  qu'il  n'y  en  a. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  deux  êtres  de  la  lumière 
et  du  feu  se  sont  donc  trompés  en  se  fondant  sur 
ce  que  tout  feu  n’éclaire  pas , et  toute  lumière 
n’échauffe  pas  ; ç’est  comme  si  on  fesait  deux 
êtres  de  chaque  chose  qui  peut  servir  h deux 
usages. 

Ce  feu  est  dardé  en  tout  sens  du  point  rayon- 
nant; c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  aperçu  de  tous  les 
eûtes  : il  faut  donc  toujours  le  considérer  avec  les 
géomètres  comme  des  ligues  partant  d’un  centre 
a la  circonférence.  Ainsi  tout  faisceau , tout  amas, 
tout  trait  de  rayons , venant  du  soleil  ou  d'un  feu 
quelconque,  doit  être  considéré  connue  un  cône 
dont  la  base  est  sur  notre  prunelle,  etdont  la  pointe 
est  daus  le  feu  qui  darde. 

Cette  matière  de  feu  s'élance  du  soleil  jusqu’à 
nous  et  jusqu'à  Saturne , etc. , avec  une  rapidité 
qui  épouvante  i'imagiuation. 

Le  calcul  apprend  que,  si  le  soleil  est  à vingt- 
quatre  mille  demi-diamètres  de  la  terre  , il  s’en- 
suit que  la  lumière  parcourt  de  cet  astre  à nous 
( en  nombres  ronds  ) mille  millions  de  pieds  par 
seconde.  Or  nn  boulet  d'une  livrcde  balle,  poussé 
par  une  demi-livre  de  poudre,  ne  fait  en  une  se- 
conde que  six  cents  pieds  ; ainsi  donc  la  rapidité 
d’uu  rayon  du  soleil  est , en  nombre  rond , seize 
cent  soixante-six  mille  six  cents  fois  plus  forte 
que  celle  d'un  l>onlet  de  canon  ; il  est  donc  con- 
stant que  si  un  atome  de  lumière  était  seulement 
la  seize  cent  millième  partie  à peu  près  d’une 
livre , il  en  résulterait  nécessairement  que  des 
rayons  de  lumière  feraient  l'effet  du  canon  ; et 
ne  fusseut-ils  que  mille  milliards  plus  petits  en- 
core, un  scnl  moment  d'émanation  de  lumière 
détruirait  tout  ce  qui  végète  sur  la  surface  de  la 
terre.  De  quelle  inconcevable  petitesse  feut-il  donc 
que  soient  ces  rayons  pour  entrer  dans  nos  yeux 
sans  nous  blesser. 

Le  soleil  qui  nous  darde  cette  matière  lumi- 
neuse en  sept  ou  huit  minutes , et  les  étoiles , ces 
autres  soleils , qui  nous  l’envoient  en  plusieurs 
années,  en  fournissent  éternellement  sans  paraî- 
tre s’épuiser , à peu  près  comme  le  musc  élance 
sans  cesse  autour  de  lui  des  corps  odoriférants 
sans  rien  perdre  sensiblement  de  son  poids 

Entin  la  rapidité  avec  laquelle  le  soleil  darde 
ses  rayons  est  probablement  en  proportion  avec 
sa  grosseur , qui  surpasse  environ  un  million  de 
fois  celle  de  la  terre,  et  avec  la  vitesse  dont  ce 
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corps  de  feu  immense  roule  sur  lui-même  en  vingt- 
cinq  jours  et  demi. 

Quelques  |>crsonnes  se  sont  imaginé  que  je  pré- 
tendais que  cette  lumière  était  attirée  par  la  terre, 
de  la  substance  du  soleil  ; mais  je  n'ai  jamais  rien 
dit  qni  ait  pn  donner  le  moindre  prétexte  à une 
telle  idée. 

D'autres  ont  prétendu  que  le  soleil  devait  per- 
dre en  peu  de  jours  toute  sa  substance,  et  qu’il 
doit  envoyer  des  millions  de  livres  pesant  de  lu- 
mière à chaque  minute;  mais  si  en  fesait  attention 
qu'à  peine  la  lumière  pèse , qu’à  peine  le  soleil  en 
fournit  peut-être  une  once  par  an,  et  qu'il  en  reçoit 
de  tous  les  autres  soleils , on  ne  ferait  pas  de  ces 
critiques  précipitées. 

Nous  pouvons  en  passant  conclure  de  la  célérité 
avec  laquelle  ht  substance  du  soleil  s'échappe  ainsi 
vers  nous  ou  ligue  droite , combien  le  plein  de 
Descartes  est  inadmissible.  Car,  1°  comment 
une  ligne  droite  pourrait-elle  parvenir  à nous  à 
travers  tant  de  millions  de  couches  de  matières 
mues  en  ligne  courbe , et  à travers  tant  de  mou- 
vements divers?  2°  Comment  un  corps  si  délié 
ponrrait-il  en  sept  ou  huit  minutes  parcourir  l’es- 
pace de  quatre  cent  mille  fois  trente-trois  millions 
de  lieues  d’nne  étoile  à nons , s'il  avait  à pénétrer 
dans  cet  espace  une  matière  résistante?  U fau- 
drait que  chaque  rayon  dérangeât  en  nn  moment 
trente-trois  millions  de  lieues  de  matière  subtile 
quatre  cent  mille  fois. 

Remarquez  encore  que  cette  prétendue  matière 
subtile  résisterait  dans  le  plein  absolu,  autant  que 
la  matière  la  plus  compacte.  Car  une  livre  depou- 
dre  d'or,  pressée  dans  une  boite , résiste  autant 
qu'un  morceau  d'or  pesant  une  livre.  Ainsi  un 
rayon  d'ane  étoile  aurait  bien  plus  d’effortà  faire 
qne  s'il  avait  à percer  an  cône  d'or,  dont  l'axe 
serait  treize  milliasses  deux  cent  milliards  de 
lienes. 

Il  y a pins,  l'expérience,  ce  vrai  maître  de 
philosophie , nous  apprend  que  la  lumière , en 
venant  d'un  élément  dans  nn  autre  élément, 
d'an  milien  dans  nn  antre  milieu  , n’y  passe  pas 
tout  entière,  comme  nous  le  dirons:  une  grande 
partie  est  réfléchie,  l’air  en  fait  rejaillir  plus  qu'il 
n'en  transmet  ; ainsi  il  serait  impossible  qu'il  nous 
vint  aucune  lainière  des  étoiles , elle  serait  toute 
absorbée,  tonte  répercutée,  avant  qu'un  seul  rayon 
pûtseulement  venir  à moitiéde  notre  atmosphère. 
Et  qneserait-cc  si  ce  rayon  avait  encore  tant  d'au- 
tres atmosphères  à traverser?  Mais  dans  leschapt- 
tres  oh  nous  expliquerons  les  principesdcla  gravi- 
tation, nous  verrons  une  foule  d'arguments  qui 
prouvent  qne  ce  plein  prétendu  était  un  roman. 

Arrêtons-nous  ici  nn  moment  pour  voir  com- 
bien la  vérité  s'établit  lentement  chez  les  hommes. 
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II  y a près  de  cinquante  ans  que  Roëmer  avait 
démontré , par  les  observations  sur  les  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter,  que  la  lumière  émane 
du  soleil  à la  terre  en  sept  minutes  et  demie  ou 
environ  ; cependant  non  seulement  on  soutient 
encore  le  contraire  dans  plusieurs  livres  de  physi- 
que , mais  voici  comme  on  parle  dans  un  recueil 
en  trois  volumes,  tiré  des  observations  de  toutes 
les  académies  de  l'Europe,  imprimé  en  1650, 
page  55 , volume  t : 

« Quelques  uns  ont  prétendu  que  d’un  corps 

• lumineux  comme  le  soleil , il  se  lait  un  écoule- 
« ment  continuel  d'une  infinité  de  petites  parties 
« insensibles , qui  portent  la  lumière  jusqu'à  nos 

• yeux  ; mais  cette  opinion , qui  se  ressent  encore 

• un  peu  de  la  vieille  philosophie,  n'est  pas  soute- 
« nable.  » 

Celte  opinion  est  pourtant  démontrée  de  plus 
d'une  laçon,  et  loin  de  ressentir  la  vieille  philoso- 
phie, elle  y est  directement  contraire  ; car  quoi  de 
plus  contraire  à des  mots  vides  de  sens , quêtant 
de  mesures  , de  calculs  et  d'expériences  ? 

Il  s'est  élevé  d’autres  contradicteurs  qui  ont  at- 
taqué cette  vérité  de  l'émanation  et  de  la  progres- 
sion de  la  lumière  avec  les  mêmes  armes  dont  des 
hommes  plus  respectés  qu'éclairés  osèrent  autre- 
fois attaquer  si  impérieusement  et  si  vainement 
le  sentiment  de  Galilée  sur  le  mouvement  de  la 
terre. 

Ceux  qui  combattent  la  raison  par  l'autorité 
emploient  l'Écriture  sainte,  qui  doit  nous  appren- 
dre à bien  vivre , pour  en  tirer  des  leçons  de  leur 
philosophie  ; ils  ont  fait  réellement  de  Moïse  un 
physicien.  Si  c'est  simplicité,  il  faut  les  plaindre. 
S’ils  croient  avec  cet  artifice  rendre  odieux  ceux 
qui  ne  sout  pas  de  leur  sentiment , il  faut  les 
plaindre  davantage;  ils  devraient  se  souvenir  que 
ceux  qui  ont  condamué  Galilée  sur  un  pareil  pré- 
texte ont  couvert  leur  patrie  d’une  honte  que  le 
nom  de  Galilée  seul  peut  efTacer.  Il  faut  croire , 
disent-ils,  que  la  lumière  du  jour  ne  vient  pas  du 
soleil,  parce  que , selon  la  Genèse  , Dieu  créa  la 
lumière  avant  le  soleil. 

Mais  ces  messieurs  ne  songent  pas  que , suivant 
la  Genèse , Dieu  sépara  aussi  la  lumière  des  ténè- 
bres , et  appela  la  lumièro  jour , et  ténèbres  la 
nuit,  et  composa  unjourdusoiret  du  matin,  etc., 
et  tout  cela  avant  que  de  créer  le  soleil. 

Il  faudrait  donc  , au  compte  de  ces  physiciens, 
que  le  soleil  ne  fit  pas  le  jour,  et  que  l'abscuce  du 
soleil  ne  fît  pas  la  nuit. 

Ils  ajoutent  encore  que  Dieu  sépara  les  eaux 
des  eaux,  et  ils  entendent  par  cette  séparation  la 
mer  et  les  nuages.  Mais , selon  eux , il  faudrait 
donc  que  les  vapeurs  qui  forment  les  nuages  ne 
fussent  pas,  comme  elles  le  sout,  élevées  par  le 


soleil.  Car,  selon  la  Genèse,  le  soleil  ne  fut  créé 
qu’après  celte  séparation  des  eaux  inférieures  et 
supérieures  ; or  ils  avouent  en  cet  endroit  que 
c’est  le  soleil  qui  élève  ces  eaux  supérieures.  Les 
voilà  donc  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Nic- 
ront-ils  le  mouvement  de  la  terre,  parce  que  Jo- 
sué  commanda  au  soleil  de  s'arrêter?  Nieront-ils 
le  développement  des  germes  dans  la  terre,  parce 
qu’il  est  dit  que  le  grain  doit  pourriravant  que  de 
lever?  Il  faut  donc  qu'ils  reconnaissent,  avec  tous 
lesgens  de  bon  sens,  que  ce  n'est  point  des  vérités 
de  physique  qu'il  faut  chercher  dans  la  Bible,  et 
que  nous  dovons  y apprendre  à devenir  meilleurs, 
et  non  pas  à connaître  la  nature. 

CHAPITRE  m. 

La  propriété  que  la  lumière  a de  se  réfléchir  n'élalt  pas 
véritablement  connue.  Elle  n'est  point  réfléchie  par 
les  parties  solides  des  corps , comme  on  le  croyait.  — 
Aucun  corps  uni.  Lumière  non  réfléchie  par  les  par- 
ties solides.  Expériences  décisives.  Comment  et  en 
quel  sens  la  lumière  rejaillit  du  vide  même.  Comment 
on  en  fait  l'expérience.  Conclusion  de  cette  expérience. 
Pins  tes  porcs  sont  petits,  pins  la  lumière  passe.  Mau- 
vaises objecUons  contre  ces  vérités. 

Ayant  su  ce  que  c’cst  que  la  lumière,  d'où  elle 
nous  vient,  comment  et  en  quel  temps  «Ile  arrive 
à nous , voyons  ses  propriétés  et  ses  elfets  ignorés 
jusqu'à  nos  jours.  Le  premier  de  scs  effets , est 
qu’elle  semble  rejaillir  de  la  surface  solide  de 
tous  les  objets , pour  en  apporter  dans  uos  yeux 
les  images. 

Tous  les  hommes,  tous  les  philosophes,  et  les 
Descartes  et  les  Malebrancbe , eteeux  qui  se  sont 
éloignés  le  plus  des  pensées  vulgaires , ont  égale- 
ment cru  qu’en  effet  ce  sont  les  surfaces  solides 
des  corps  qui  nous  renvoient  les  rayons.  Plus  une 
surface  est  unie  et  solide , plus  elle  fait,  dit-on 
rejaillir  de  lumière;  plus  un  corps  a de  pores 
larges  et  droits,  plus  il  transmet  de  rayons  à tra- 
vers sa  substance.  Ainsi  le  miroir  poli  dont  le  fond 
est  couvert  d’une  surface  de  vif-argent  nous  ren- 
voie tous  les  rayons  ; ainsi  ce  même  miroir  sans 
vif-argent  ayant  des  pores  droits  et  larges,  et  en 
grand  nombre , laisse  passer  une  grande  partie 
des  rayons.  Plus  un  corps  a de  pores  larges  et 
droits , plus  il  est  diaphane  : tel  est , disait-on , le 
diamant;  telle  est  l'eau  elle-même;  voilà  les  idées 
généralement  reçues,  et  que  personne  ne  révo- 
quait eu  doute. 

Cependant  toutes  ces  idées  sont  entièrement 
fausses  : tant  ce  qui  est  vraisemblable  est  souvent 
ce  qui  est  le  plus  éloigné  de  la  vérité.  Les  philoso- 
phes se  sont  jetés  en  cela  dans  l'erreur,  de  la 
même  manière  que  le  vulgaire  y est  tout  porté , 
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quand  il  pense  que  le  soleil  n’esl  pas  plus  grand 
qu'il  le  paraît  aux  yeux.  Voici  en  quoi  consistait 
cette  erreur  des  philosophes. 

Il  n’y  a aucun  corps  dont  nous  puissions  unir 
véritablement  la  surface.  Cependant  beaucoup  de 
surfaces  nous  paraissent  unies  et  d’un  poli  parfait. 
Pourquoi  voyons-nous  uni  et  égal  ce  qui  ne  l’est 
pas?  La  superliciela  plus  égale  n'est , par  rapport 
aux  petits  corps  qui  composent  la  lumière,  qu'un 
amas  de  montagnes , de  cavités  et  d'intervalles , 
de  même  que  la  pointe  de  l'aiguille  la  plus  line  est 
hérissée  en  effet  d’éminences  et  d’aspérités  que  le 
miscroscope  découvre. 

Tous  les  faisceaux  des  rayons  de  lumière  qui 
tomberaient  sur  ces  inégalités  se  réfléchiraient 
selon  qu’ils  y seraient  tombés  ; donc  étant  inégale- 
ment tombés  ils  ne  se  réfléchiraient  jamais  régu- 
lièrement , donc  on  ne  pourrait  jamais  se  voir 
dans  une  glace.  De  plus , le  verre  a probablement 
mille  fois  plus  de  pores  que  do  matière  ; cependant 
chaque  point  de  la  surface  renvoie  des  rayous , 
donc  ils  ne  sont  point  renvoyés  par  le  verre. 

La  lumière  qni  nous  apporte  notre  image  de 
dessus  un  miroir  ne  vient  donc  point  certaine- 
ment des  parties  solides  de  la  superficie  de  ce 
miroir;  elle  ne  vient  point  non  plus  des  parties 
solides  de  mercure  et  d’étain  étendues  derrière 
cette  glace.  Ces  parties  ne  sont  pas  plus  planes , 
pas  plus  unies  que  la  glace  même.  Les  parties  so- 
lides de  l'étain  et  du  mercure  sont  incomparable- 
ment plus  grandes,  plus  larges  que  les  parties 
solides  constituantes  de  la  lumière;  donc  si  les 
petites  particules  de  lumière  tombent  sur  ces 
grosses  parties  de  mercure,  elles  s'éparpilleront 
de  tous  cétés  comme  des  grains  de  plomb  tombant 
sur  des  plâtras.  Quel  pouvoir  inconnu  fait  donc 
rejaillir  vers  nous  la  lumière  régulièrement  ? Il 
parait  déjà  que  ce  ne  sont  pas  les  corps  qui  nous 
la  renvoient  ainsi.  Ce  qui  semblait  le  plus  connu , 
le  plus  incontestable  chez  les  hommes , devient  un 
mystère  plus  grand  que  ne  l’était  autrefois  la  pe- 
santeur de  l'air.  Examinons  ce  problème  de  la 
nature , notre  étonnement  redoublera.  On  ne  peut 
s'instruire  ici  qu’avec  surprise. 

Prenez  un  morceau,  nn  cube  de  cristal,  par 
exemple  ; voici  ce  qui  arrive  aux  rayons  du  soleil 
qui  tombent  sur  ce  corps  solide  et  transparent 
(fig-  5). 

1°  Une  petite  partie  des  rayons  rebondit  à vos 
yeux  de  sa  première  surface  A , sans  toucher  même 
à cette  surface,  comme  il  sera  plus  amplement 
prouvé. 

2°  Une  très  petite 'partie  des  rayons  est  reçue 
dans  la  substance  de  ce  corps  en  B ; elle  s'y  joue, 
s'y  perd , et  s’y  éteint  : ce  qui  fait  qti'ily  a peu  do 
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cristaux  parfaitement  trausparents,  surtout  quand 
ils  sont  épais. 

5°  Une  troisième  partie  parvient  à l'intérieur 
C du  miroir , et  d'auprès  de  la  surface  elle  retourne 
dans  l'air , et  quelques  rayons  en  viennent  à vos 
yeux. 

4°  Une  quatrième  partie  passe  dans  l'air. 

5°  Une  cinquième  partie,  qui  est  la  plus  con- 
sidérable , revient  d'au-delà  de  la  surface  ulté- 
rieure D dans  le  cristal , y repasse , et  vient  se 
réfléchir  à vos  yeux.  N’exautinous  ici  que  ces  der- 
niers rayons , qui , s'échappant  de  la  surface  ulté- 
rieure D , et  ayant  trouvé  l'air , rejaillissent  de 
dessus  cet  air  vers  l’eeil  en  rentrant  à travers  le 
cristal.  Certainement  ils  n'ont  pas  rencontré  dans 
cet  air  des  parties  solides  sur  lesquelles  ils  aient 
rebondi  ; car  , si  au  lieu  d'air  ils  rencontrent  de 
l'eau  à cette  surface  B , peu  reviennent  alors  ; ils 
entrent  dans  celte  eau , ils  la  pénètrent  en  grand 
nombre.  Or  l'eau  est  environ  800  à 900  fois 
plus  pesante,  plus  solide , moins  rare  que  l'air. 
Cependant  ces  rayons  ne  rejaillissent  point  do 
dessus  cette  eau,  et  rejaillissent  de  dessus  cet 
air  dans  ce  verre  ; donc  ce  u'est  point  des  parties 
solides  des  corps  que  la  lumière  est  réfléchie. 

Voici  une  observation  plus  singulière  et  plus 
décisive  : Exposez  dans  une  chambre  obscure  ce 
cristal  A B ( figure  4 ) aux  rayons  du  soleil , de 
façon  que  les  traits  de  lumière  parvenus  à sa  su- 
perficie B fassent  un  angle  de  plus  de  40  degrés 
avec  la  perpendicule  P. 

La  plupart  de  ces  rayons  alors  ne  pénètrent 
plus  daos  l'air , ils  rentrent  tous  dans  ce  cristal  à 
l'instant  même  qu'ils  en  sortent  ; ils  reviennent , 
comme  vous  voyez , eu  fesant  une  courbe  insen- 
sible. 

Certainement  ce  n'est  pas  la  surface  solide  de 
l’air  qui  les  a repoussés  dans  ce  verre  ; plusieurs 
de  ces  rayons  entraient  dans  l'air  auparavant, 
quand  ils  tombaient  moins  obliquement;  pourquoi 
donc  à une  obliquité  de  <0  degrés  19  minutes  la 
plus  grande  partie  de  ces  rayons  n’y  passe-t-cllo 
plus?  Trouvent-ils  à ce  degré  plus  de  résistance, 
plus  de  matière  dans  cet  air , qu'ils  n'en  trouvent 
dans  ce  cristal  qu’ils  avaient  pénétré?  Trouvent- 
ils  plus  de  parties  solides  dans  l'air  à 40  degrés  et 
-j  qu'à  40?  L’air  est  à peu  près  deux  mille  quatre 
cents  fois  plus  rare , moins  pesant , moins  solide, 
que  le  cristal  ; donc  ces  rayons  devaient  passer 
dans  l’air  arec  deux  mille  quatre  cents  fois  plus  de 
facilité  qu'ils  n'ont  pénétré  l'épaisseur  du  cristal. 
Cependant , malgré  cette  prodigieuse  apparence  de 
facilité,  ils  sont  repoussés;  ils  le  sont  donc  par 
une  force  qui  est  ici  deux  mille  quatre  cents  fois 
plus  puissante  que  l'air  ; ils  no  sont  donc  point 
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repoussés  par  l’air;  les  rayons,  encore  une  fois, 
ne  sont  donc  point  réfléchis  b nos  yeux  par  les 
parties  solides  des  corps.  La  lumière  rejaillit  si 
peu  dessus  les  parties  solides  des  corps,  que  c'est 
en  effet  du  ride  qu'elle  rejaillit  quelquefois  : ce 
fait  mérite  une  grande  attention. 

Vous  venez  de  voir  que  la  lumière  tombant  h 
un  angle  de  40  degrés  49  minutes  sur  du  cristal , 
rejaillit  presque  tout  entière  de  dessus  l'air  qu'elle 
rencontre  à la  surface  ultérieure  de  ce  cristal; 
que  si  la  lumièrey  tombe  à un  angle  moindre  d'une 
seule  minute , il  en  passe  encore  moins  hors  de 
cette  surface  dans  l'air. 

Newton  a assuré  que  si  on  trouvait  le  secret 
d'ôter  l’air  de  dessous  ce  morceau  de  cristal,  alors 
il  ne  passerait  plus  de  rayons , et  que  toute  la  lu- 
mière se  réfléchirait  : j’en  ai  fait  l’expcrienee  ; j'ai 
fait  enchâsser  un  excellent  prisme  dans  le  milieu 
d'une  platine  de  cuivre  ; j'ai  appliqué  cette  platine 
au  haut  d'un  récipient  ouvert , posé  sur  la  ma- 
chine pneumatique  : j'ai  fait  porter  la  machine 
dans  ma  chambre  obscure.  Là , recevant  la  lumière 
par  un  trou  sur  le  prisme  , et  la  fesant  tomber  à 
l'angle  requis , je  pompai  l’air  très  long-temps; 
ceux  qui  étaient  présents  virent  qu’h  mesurequ’on 
pompait  l’air , il  passait  moins  de  lumière  dans  le 
récipient , et  qu'enfin  il  n’en  passa  presque  pins 
du  tout.  O 'était  un  spectacle  très  agréable  de  voir 
cette  lumière  se  réfléchir  par  le  prisme , tout  en- 
tière au  plancher. 

L’expérience  démontre  donc  que  la  lumière , en 
ce  cas , rejaillit  du  vide  ; mais  on  sait  bien  que  ce 
vide  no  peut  avoir  d'action.  Que  peut-on  donc 
conclure  de  cette  expérience  ? deux  choses  très 
palpables  : la  première,  que  la  surface  des  solides 
ne  renvoie  pas  la  lumière;  la  seconde,  qu'il  y a 
dans  les  corps  solides  un  pouvoir  inconnu  qui  agit 
sur  la  lumière  ; et  c’est  cette  seconde  propriété 
que  nous  examinerons  a sa  place. 

|l  ne  s'agit  que  de  prouver  ici  qnc  la  lumière 
ne  nous  est  point  réfléchie  par  les  parties  solides. 

Voici  encore  une  preuve  de  celte  vérité. 

Tout  corps  opaque , réduit  en  lame  mince , laisse 
passer  à travers  sa  substance  des  rayons  d'une 
certaine  espèce , et  réfléchit  les  autres  rayons  ; or 
si  la  lumière  était  renvoyée  par  les  corps , tous 
les  rayons  qui  tombent  également  sur  ces  lames 
seraient  réfléchis  sur  ces  lames.  Enfin  nous  ver- 
rons que  jamais  si  étonnant  paradoxe  n'a  été  prouvé 
en  plus  de  manières.  Commençons  donc  par  nous 
familiariser  avec  ces  vérités. 

4°  Cette  lumière , qu'on  croit  réfléchie  par  la 
surface  solide  des  corps,  rejaillit  en  effet  sans  avoir 
touché  'a  cette  surface. 

2°  U lumière  n’est  poiul  renvoyée  de  derrière 
un  miroir  par  la  surface  solide  du  vif-argent; 


mais  elle  est  renvoyée  du  sein  des  pores  du  miroir, 
et  des  porcs  du  vif-argent  même. 

5°  Il  ne  faut  point , comme  on  l'a  pensé  jus- 
qu'à présent , que  les  porcs  de  ce  vif-argent  soient 
très  petits  pour  réfléchir  la  lumière;  au  contraire 
il  faut  qu’ils  soient  larges. 

Ce  sera  encore  un  nouveau  sujet  de  surprise 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  étudié  cette  philosophie, 
d'entendre  dire  que  le  secret  de  rendre  un  corps 
opaque  est  souvent  d’élargir  scs  pores,  et  que  le 
moyen  de  le  rendre  transparent  est  de  les  élrécir. 
L'ordre  de  la  nature  paraîtra  tout  changé  en  ap- 
parence : ce  qui  semblait  devoir  faire  l’opacité  est 
précisément  ce  qui  opérera  la  transparence  ; et  co 
qui  paraissait  reudre  les  corps  transparents  sera 
ce  qui  les  rendra  opaques.  Cependant  rien  n'est  si 
vrai , et  l'expérience  la  plus  grossière  le  démontre. 

Un  papier  sec,  dont  les  pores  sont  très  larges , 
est  opaque , nul  rayon  de  lumière  ne  le  traverse: 
étrécissex  ses  pores  en  l'imbibant , ou  d’eau  , ou 
d'huile , il  devient  transparent  ; la  même  chose 
arrive  au  linge , au  sel. 

Il  est  bon  d'apprendre  au  public  qu'un  homme 
qui  a écrit  depuis  peu  contre  ces  vérités , avec 
beaucoup  plus  do  hauteur  et  de  mépris  que  de 
conuaissance , a voulu  railler  Newton  sur  ces  dé- 
couvertes. Si  le  secret,  dit-il , de  rendre  un  corps 
transparent  est  if  élrécir  ses  pores,  il  faudra 
donc  rendre  /es  fcnêtrei  plus  petites  pour  avoir 
plus  de  jour  dans  sa  chambre , etc.  Je  réponds 
qu'il  est  bien  indécent  de  faire  le  plaisant  quand 
on  prétend  parler  en  philosophe  ; et  que  de  tour- 
ner Newton  en  ridicule  est  une  entreprise  trop 
forte  : je  réponds  surtout  que  ce  plaisant  devait 
songer  qu'il  est  très  vrai  que  de  larges  ouvertures 
dout  le  jour  serait  intercepté  ne  rendraient  pas 
de  lumière  ; et  qu’un  corps  mince,  percé  d’une 
infinité  do  petits  trous  exposés  au  soleil,  nous 
éclaire  beaucoup.  Le  papier  huilé,  le  linge  mouillé, 
par  exemple , sont  des  corps  minces,  dont  l'huile 
ou  l'eau  ont  rétréci  et  rectifié  les  pores , et  la  lu- 
mière passe  à travers  de  ces  pores  rendus  plus 
droits  ; mais  elle  ne  passera  point  h travers  les 
plus  grands  cribles  qui  se  croiseront  et  qui  inter- 
cepteront les  rayons. 

Il  faudrait,  avanlquedc  prendre  le  ton  railleur, 
être  bien  sûr  qu'on  a raison  ; et  lorsqu'on  est  as- 
suré enfin  d'avoir  raison , il  ne  faut  point  railler. 

Revenons , et  résumons  qu'il  y a doue  des  prin- 
cipes ignorés  qui  opèrent  ces  morveilles , des  causes 
qui  font  rejaillir  la  lumière  avant  qu’elle  ait  louché 
une  surface,  qui  la  renvoient  des  pores  du  corps 
transparent , qui  la  ramènent  du  milieu  même  du 
vide  ; nous  sommes  invinciblement  obligés  d’ad- 
mettre ces  faits , quelle  qu'en  puisse  être  la  cause. 

Éludions  donc  les  autres  mystères  de  la  lumière 
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CHAPITRE  Y. 


et  Toyous  si  de  ces  effets  surprenants  on  remonte 
jusqu'à  quelque  principe  incontestable , qu'il  faille 
admettre  aussi  bien  qne  ces  effets  mûmes. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  propriété  que  la  lumière  a de  su  briser  en  passant 

d'une  substance  dans  une  autre,  et  de  prendre  un  nou- 
veau chemin.  — Comment  la  lumière  se  brise. 

La  seconde  propriété  des  rayons  de  la  lumière 
qu'il  faut  bien  examiner , est  celle  de  se  détourner 
de  leurcbetnin  en  passant  du  soleil  dans  l’air,  de 
l'air  dans  le  serre,  du  verre  dans  l'eau , etc.  C'est 
cette  nouvelle  direction  dansccsdilféreuts  milieux, 
c’est  ce  brisement  de  la  lumière  qu'on  appelle  ré- 
fraction ; c’est  par  cette  propriété  qu’une  rame 
plongée  dans  l'eau  parait  courbée  au  matelot  qui 
la  manie;  c’est  ce  qui  fait  que  dausune  jatte  nous 
apercevons , en  y jetant  de  l'eau  , l’objet  que  nous 
n apercevions  pas  auparavant  en  nous  teuant  à la 
même  place. 

Enfin  c'est  par  le  moyen  de  cette  réfraction  que 
nos  yeux  jouissent  de  la  vue.  Les  secrets  admira- 
bles de  la  réfraction  étaient  ignorés  de  l’antiquité . 
qui  cependant  l’avait  sous  les  yeux , et  dont  on 
fesait  usage  tous  les  jours,  sans  qu’il  soit  resté  un 
seul  écrit  qui  puisse  faire  croire  qu’on  en  efit  de- 
viné la  raison.  Ainsi  encore  aujourd'hui  nous  igno- 
rons la  cause  des  mouvemeuls  même  de  uotre 
corps  et  des  pensées  de  notre  âme  ; tuais  celle  igno- 
rance est  dilférente.  Nous  n'avons  et  nous  n aurons 
jamaisd’instrument  assez  fin  pour  voiries  premiers 
ressorts  de  nous-mêmes  : mais  I industrie  humaine 
p'est  fait  de  nouveaux  yeux,  qui  uons  ont  fait 
apercevoir,  sur  les  effets  de  la  lumière,  presque  tout 
ce  qu'U  est  permis  aux  hommes  d’ou  savoir. 

Il  faut  se  faire  ici  une  idée  nette  d'une  expé- 
rience très  commune  ( figure  S ).  line  pièce  d'or  est 
dans  ce  bassin  : votre  (Bii  est  placé  au  bord  du  bas- 
sin ’a  telle  distance,  que  vous  ne  voyex  point  celte 
pièce. 

Qu'on  y verse  de  l'eau  : vous  ne  l'aperceviez 
point  d'ahord  où  elle  était  ; maintenant  vous  la 
ruyex  où  elle  n’est  pas  : qu’esl-il  arrivé? 

L'objet  A réfléchit  un  rayon  qui  vient  frapper 
contre  le  Iwrd  du  bassin  (figure  6),  cl  qui  n'ar- 
rivera  jamais  à votre  mil  ; il  réfléchit  aussi  ce  rayon 
A B , qui  passe  par-dessus  votre  mil  : or  à présent 
vous  recevez  ce  rayon  A B , ce  n'est  point  votre 
mil  qui  a cbaugé  do  place , c'est  donc  le  rayon  A 
B ; il  s'est  manifestement  détourné  au  bord  de  ce 
bassin,  eu  passant  de  l'eau  dans  l'air;  ainsi  il  frappe 
votre  mil  en  C. 

Mais  vous  voyex  toujours  les  objets  en  ligne 
droite , donc  veux  voyex  l'objet  suivant  la  ligne 
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droite  0 D,  donc  vous  voyex  l'objet  au  point  D au- 
dessus  du  lieu  où  il  est  en  effet. 

Si  ce  rayon  se  brise  eu  un  sens  quand  il  passe 
do  l'eau  dans  l'air  ( figure  7 j,  il  doit  se  briser  eu 
un  sens  contraire  quand  il  entre  de  l'air  dans 
l'eau. 

J'élève  sur  cette  eau  une  perpendiculaire , le 
rayon  A , qui , partant  du  point  lumineux , se  brise 
au  point  B et  s'approche  dans  l'eau  de  cette  per- 
pendiculaire en  suivant  le  chemin  B D ; et  ce  même 
rayon  D B , on  passant  de  l'eau  dans  l'air,  se  briso 
eu  allant  vers  A et  en  s'éloignant  de  celte  même 
perpendiculaire  : la  lumière  se  réfracte  donc  selou 
les  milieux  qu  elle  traverse,  C'est  sur  ce  principe 
que  la  nature  a disputé  les  humeurs  différentes  qui 
«ont  dans  uos  yeux , afin  que  les  traits  de  lumière 
qui  passent  a travers  c es  humeurs  se  brisent  do 
façon  qu'ils  se  réunissent  après  dans  un  point  sur 
notre  réline  ; c'est  enfin  sur  ce  principe  que  nous 
fabriquons  les  lunelles , dont  les  vers  éprouvent 
des  réfractions  encore  plus  grandes  qu'il  ne  s'en 
fait  dans  nos  yeux , et  qui , apportant  ainsi  plus  do 
rayons  réunis , peuvent  étendre  jusqu'à  doux  cents 
fois  ia  force  do  notre  vue  ; de  mémo  que  l'iaven- 
tion  des  leviers  a donné  une  nouvelle  force  à nos 
bras , qui  sont  des  leviers  naturels.  Avant  que 
d'expliquer  la  raison  que  Newtooalrouvée  do  cette 
propriété  de  la  lumière,  vous  voulez  que  je  dise 
comment  celte  réfraction  agit  dans  nos  yeux , et 
comment  le  sens  de  la  vue , le  plus  étendu  de  loua 
nos  sens,  doit  «on  existence  à la  réfraction.  Quel- 
que connue  que  soit  cette  matière,  les  commen- 
çants qui  pourront  lire  ce  petit  ouvrage  seront  bien 
aises  de  ne  poiut  chercher  ailleurs  ce  qu'ils  déli- 
reraient savoir  touchant  ia  vue. 


CHAPITRE  V. 


Pour  connaître  l'mil  de  l'hommo  en  physicien 
qui  ne  considcro  quo  la  vision , il  faut  d'abord  sa- 
voir que  la  première  enveloppe  blanche , le  rem- 
part oi  l'ornement  de  l’mil , ne  transmet  aucun 
rayon.  Plus  ee  blanc  de  l’mil  est  fort  et  uni , plus 
il  réfléchit  la  lumière  ; et  lorsque  quelque  passtou 
vive  porte  au  visage  de  nouveaux  esprits , qui  vien- 
nent encore  tendre  et  ébranler  eetle  tunique , alors 
des  étincelles  semblent  en  sortir. 

Au  milieu  de  celte  membrane  s'élève  tm  peu  la 
cornée,  mince,  duro  et  transparente , telle  préci- 
sément que  le  verre  de  votre  montre  que  vous  pla- 
ceriez sur  une  boule, 


De  la  conformation  de  nos  yeux  ; comment  la  lumière 
entre  et  agit  dans  cet  organe.  — Description  de  l'œil* 
OKU  presbyte.  Œil  myope. 
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ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


Sous  celle  contcc  est  l'iris , aulrc  membrane 
qui,  colorée  par  clic -même,  répand  ses  couleurs 
sur  celle  contée  transparente  qui  la  couvre  ; c’est 
cette  iris  qui  rend  les  yeux  bleus  ou  noirs.  Elle 
est  percée  dans  son  milieu , qui  ainsi  parait  tou- 
jours uoir;  et  ce  milieu  est  la  prunelle  de  l'œil. 
C’est  par  cette  ouverture  que  sont  introduits  les 
rayons  de  la  lumière  : elle  s’agrandit  par  un  mou- 
vement involontaire  dans  les  endroits  obscurs, 
pour  recevoir  plus  de  rayons  ; elle  se  resserre  en- 
suite , lorsqu'une  grande  clarté  l’ofTcnse. 

Les  rayons  admis  par  cette  prunelle  ont  déjà 
souffert  une  réfraction  assez  forte  en  passant  b tra- 
vers la  cornée  dont  elle  est  couverte.  Imaginez  cette 
cornée  comme  le  verre  de  votre  montre;  il  est  con- 
vexe en  dehors,  et  concave  en  dedans  : tous  les 
rayons  obliques  se  sont  brisés  dans  l'épaisseur  de 
ce  verre  ; mais  ensuite  sa  concavité  rétablit  b peu 
près  ce  que  sa  convexité  a brisé.  La  même  chose 
arrivedans  notre  contée.  Les  rayons  ainsi  rompus 
et  brisés  trouvent , après  avoir  franchi  la  contée, 
une  humeur  transparente  dans  laquelle  ils  passent. 
Cette  eau  est  nommée  humeur  aqueuse.  Les  anato- 
mistes ne  s'accordent  point  encore  entre  eux  sur 
la  forme  de  ce  petit  réservoir  ; mais , quelle  que 
soit  sa  ligure,  la  nature  semble  avoir  placé  1b  cette 
humeur  claire  et  limpide , pour  opérer  des  réfrac- 
tions , pour  transmettre  purement  la  lumière , 
pour  que  le  cristallin,  qui  est  derrière,  puisse 
s’avancer  sans  effort,  et  changer  librement  de 
figure,  pour  que  l'humidité  nécessaire  s'entre- 
tienne, etc. 

l Enfin , les  rayons  étant  sortis  de  cette  eau  trou- 
vent une  espèce  de  diamant  liquide,  taillé  en  len- 
tille, et  enchâssé  dans  une  membrane  déliée  et 
diaphane  elle-même.  Ce  diamant  est  le  cristallin; 
c’est  lui  qui  rompt  tous  les  rayons  obliques  : c’est 
un  principal  organe  de  la  réfraction  et  de  la  vue, 
parfaitement  semblable  en  cela  b un  verre  lenti- 
culaire de  lunette.  Soit  ce  cristallin  ou  ce  verre  len- 
ticulaire ( figure  8). 

Le  rayou  perpendiculaire  A le  pénètre  sans  se 
détourner  ; mais  les  rayons  obliques  B C se  détour- 
nent dans  l'épaisseurdu  verre  en  s'approchant  des 
perpendiculaires  qu’on  tirerait  sur  les  endroits  où 
ils  tombent;  ensuite,  quand  ils  sortent  du  verre 
pour  passer  dans  l’air,  ils  se  brisent  encore  en  s’é- 
loignant du  perpendicule;  ce  nouveau  brisement 
est  précisément  ce  qui  les  fait  converger  en  D,  foyer 
du  verre  lenticulaire. 

Or  la  rétine , celte  membrane  légère , cette  ex- 
pansion du  nerf  optique,  qui  tapisse  le  fond  de 
notre  œil ,-  est  le  foyer  du  cristallin  ; c’est  b celte 
rétine  que  les  rayons  aboutissent;  mais  avant  que 
d'y  parvenir,  ils  rencontrent  encore  un  nouveau 
milieu  qu'ils  traversent;  ce  nouveau  miliou  est 


l’humeur  vitrée , moins  solide  que  le  cristallin , 
moins  fluide  que  l'humeur  aqueuse. 

C'est  dans  celle  humeur  vitrée  que  les  rayons 
ont  le  temps  de  s'assembler,  avant  que  de  venir 
faire  leur  dernière  réunion  sur  les  points  du  fond 
de  notre  œil.  Figurez  - vous  donc,  sous  celte  len- 
tille du  cristallin , celle  humeur  vitrée  sur  laquelle 
le  cristallin  s'appuie;  celle  humeur  tient  le  cris- 
tallin dans  sa  concavité , et  est  arrondie  vers  la 
rétine. 

Les  rayons , en  s'échappant  de  cette  dernière  hu- 
meur, achèvent  donc  de  converger.  Chaque  fais- 
ceau de  rayon  parti  d'un  point  do  l'objet  vient 
frapper  un  point  de  notre  rétine. 

Une  figure , où  chaque  partie  de  l'œil  se  voit 
sous  son  propre  nom , expliquera  mieux  tout  cet 
artifice  que  ne  pourraient  faire  des  ligues,  des  A 
et  B ( figure  9). 

Plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  avaient  cru 
que,  bien  loin  quo  les  traits  de  lumière  réfléchis 
sur  les  objets  vinssent  en  dessiner  l'image  au  fond 
de  nos  yeux,  il  partait  au  contraire  de  nos  yeux 
mêmes  des  traits  de  lumière  qui  allaient  chercher 
les  objets , et  en  rapportaient  je  ne  sais  quelles 
especes  intentionnelles.  Celte  idée  était  digne  du 
reste  de  la  physique  des  Grecs  ; je  ne  dis  pas  des 
Romains , car  les  Romains  n'eu  eurent  presque  ja- 
mais. 

Ce  fut  Jean  - Baptiste  Porta,  Italien,  qni,  en 
1560,  développa  le  premier  les  véritables  causes 
de  la  vue , et , par  la  simple  expérience  d’un  drap 
blanc  exposé  b un  rayon  du  soleil  dans  une  cham- 
bre obscure , soupçonna  qu'il  devait  arriver  dans 
l’œil  la  même  chose  que  dans  cette  chambre.  Il 
n’osa  pas  imaginer  que  les  rayons  pénétraient  jus- 
qu’à la  rétine;  il  crut  que  les  objets  se  peignaient 
sur  le  cristallin , et  tout  le  monde  le  crut  avec  lui, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Kepler  et  Dcscarlcs  expliquè- 
rent tout  l’artifice  de  la  vision , toutes  les  réfrac- 
tions qui  s'opèrent  dans  nos  yeux,  et  ce  qui  rend 
la  vue  courte,  et  ce  qui  peut  l'aider.  Le  docteur 
Ilooke,  précurseur  de  Newton,  parvint  depuis 
jusqu'à  faire  voir  par  l’expérience  qu’il  faut  qu'un 
objet , pour  être  aperçu , trace  an  moins  sur  la  ré- 
tine une  image  qui  soit  la  huit-millième  parlio  d’un 
pouce. 

La  structure  des  yeux  ainsi  développée  seule- 
ment pour  l'usage  de  l’optique , on  peut  connaître 
aisément  pourquoi  ou  a si  souvent  besoin  du  se- 
cours d'un  verre , et  quel  est  l’usage  des  lunettes. 

Souvent  un  œil  sera  trop  plat,  soit  par  la  con- 
formation de  sa  cornée , soit  par  son  cristallin , 
que  l'ége  ou  la  maladie  aura  desséché  ; alors  les 
réfractions  seront  plus  faibles  et  en  moindre  quan- 
tité ; les  rayons  ne  se  rassembleront  plus  sur  la 
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CHAPITRE  V. 


rétine.  Considérez  cet  œil  trop  plat , que  l’on  nomme 
œil  de  presbyte. 

Ne  regardons,  pour  plus  de  facilité,  que  trois 
faisceaux,  trois  cônes  des  rayons,  qui  de  l'objet 
tombent  sur  cet  œil  ; ils  se  réuniront  aux  points 
A A A,  par-dolà  la  rclinc,  il  verra  les  objets  conrus 
{figure  40). 

La  nature  a fourni  un  secours  contre  cet  incon- 
vénient , par  la  force  qu'elle  a donnée  aux  muscles 
de  l'œil  d'alongcr  ou  d'aplatir  l'œil , de  l'appro- 
cher ou  de  le  reculer  de  la  rétine.  Ainsi  dans  cet 
œil  de  vieillard , ou  dans  cet  œil  malade,  le  cris- 
tallin a la  faculté  de  s'avancer  un  peu , et  d'aller 
vers  D D;  alors  l'espace  entre  le  cristallin  et  le 
fond  de  la  rétine  devient  plus  grand , les  rayons 
ont  le  temps  de  venir  se  réunir  sur  la  rétine,  au 
lieu  d'aller  au-delà  : mais  lorsque  cette  force  est 
perdue , l'iudustrie  humaine  y supplée , un  verre 
lenticulaire  est  mis  entre  l’objet  et  l'œil  affaibli. 
L’effet  de  ce  verre  est  de  rapprocher  les  rayons 
qu’il  a reçus , l'œil  les  reçoit  donc  et  plus  rassem- 
blés et  eu  plus  grand  nombre  : ils  viennent  abou- 
tir à un  point  de  la  rétine  comme  il  le  faut  ; alors 
la  vue  est  nette  et  distincte. 

Regardez  cet  autre  œil , qui  a une  maladie  con- 
traire ( figure  4 4 ) ; il  est  trop  rond  : les  rayons  se 
réunissent  trop  tôt,  comme  vous  le  voyez  au  point 
B ; ils  se  croisent  trop  vite , ils  se  séparent  en  il , et 
vont  faire  une  tache  sur  la  rétine.  C’est  là  ce  qu’on 
appelle  un  œil  myope.  Cet  inconvénient  diminue 
à mesure  que  l'âge  en  amène  d’autres , qui  sont  la 
sécheresse  et  la  faiblesse  : elles  aplatissent  insen- 
siblement cet  œil  trop  rond  ; et  voilà  pourquoi  on 
dit  que  les  vues  courtes  durent  plus  long  - temps. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet  elles  durent  plus  que  les 
autres;  mais  c'est  qu'à  un  certain  Age , l'œil  dés- 
séché  s'aplatit  : alors  celui  qui  était  obligé  aupa- 
ravant d'approcher  son  livro  à trois  ou  quatre 
pouces  de  sou  œil , peut  lire  quelquefois  à un  pied 
de  distance;  mais  aussi  sa  vue  devient  bientôt 
trouble  et  confuse , il  ne  peut  voir  les  objets  éloi- 
gnés : telle  est  notre  condition,  qu'un  défaut  ne 
se  répare  presque  jamais  que  par  un  autre. 

Or,  tandis  que  cet  œil  est  trop  rond , il  lui  faut 
un  verre  qui  empôchc  les  rayons  de  se  réunir  si 
vile  : ce  verre  fera  le  contraire  du  premier  ; au 
lieu  d’être  convexe  des  deux  côtés,  il  sera  un  peu 
concave  des  deux  côtés,  et  les  rayons  divergeront 
dans  celui-ci , au  lieu  qu'ils  convergeraient  dans 
l’autre.  Ils  viendront  par  conséquent  se  réunir 
plus  loin  qu’ils  ne  fesaient  auparavant  dans  l'œil  ; 
et  alors  cet  œil  jouira  d’une  vue  parfaite.  On  pro- 
portionne la  convexité  et  la  concavité  des  verres 
aux  défauts  de  nos  yeux  : c'est  ce  qui  fait  que  les 
mêmes  lunettes  qui  rendent  la  vue  nette  à un 
vieillard,  ne  seront  d'aucun  secours  à un  autre; 


car  il  n'y  a ni  deux  maladies , ni  deux  hommes , 
ni  deux  choses  au  monde  égales , excepté  les  pre- 
miers priucipes  des  corps  homogènes. 

On  dit  que  l’antiquité  ue  connaissait  point  ces 
lunettes;  cependant  elle  connaissait  les  miroirs 
ardents  : une  vérité  découverte  n’est  pas  toujours 
une  raison  pour  qu'on  découvre  les  autres  vérités 
qui  y tiennent.  L'attraction  de  l’aimant  était  con- 
nue , et  sa  direction  échappait  aux  yeux.  La  dé- 
moustration  de  la  circulation  du  sang  était  dans 
la  saignée  même  que  pratiquaient  tous  les  méde- 
cins grecs;  et  cependant  personne  ne  se  doutait 
que  le  sang  circulât.  Mais  comment  les  Grecs  et 
les  Romains  ont-ils  pu  sans  loupe  graver  ces  pierres 
dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  admirer  les  dé- 
tails qu’avec  une  loupe  ? D’un  autre  côté,  si  l’art 
de  faire  des  lunettes  fut  connu  des  anciens , com- 
ment a-t-il  péri  ? Un  secret  peut  se  perdre , mais 
tout  art  utile  se  perpétue.  On  croit  que  c'est  du 
temps  de  Roger  Bacon , au  commencement  du 
treizième  siècle,  que  l'on  trouva  ces  lunettes  ap- 
pelées besicles,  et  les  loupes  qui  donnent  de  nou- 
veaux yeux  aux  vieillards;  car  il  est  le  premier 
qui  en  parle  avec  quelque  netteté,  et  on  ne  com- 
mença à en  parler  que  dans  ce  temps -là;  on  s'est 
servi  pendant  près  de  quatre  cents  ans  de  ces  lu- 
nettes sans  qu'on  sût  précisément  par  quelle  mé- 
caniqoe  elles  aidaient  nos  yeux , à peu  près  comme 
nous  nous  servons  encore  de  la  boussole  sans  con- 
naître la  cause  qui  dirige  l'aiguille  aimantée. 

Vous  venez  de  voir  les  effets  que  la  réfraction 
fait  dans  nos  yeux , soit  que  les  rayons  arrivent 
sans  secours  intermédiaire,  soit  qu’ils  aient  tra- 
versé des  cristaux  : vous  concevez  que  sans  cette 
réfraction  opérée  dans  nos  yeux , et  sans  cette  ré- 
flexion des  rayons  de  dessus  les  surfaces  des  corps 
vers  nous , les  organes  de  la  vue  nous  seraient  in- 
utiles. Les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  faire 
cette  réfraction,  les  lois  qu'elle  suit,  sont  des 
mystères  que  nous  allons  développer.  II  faut  au- 
paravant achever  ce  que  nous  avons  à dire  tou- 
chant la  vue;  il  faut  satisfaire  à ces  questions  si 
naturelles  : Pourquoi  nous  voyons  les  objets  au- 
delà  d'un  miroir,  et  non  sur  le  miroir  même? 
Pourquoi  un  miroir  concave  rend  l'objet  plus 
grand  ? Pourquoi  le  miroir  convexe  rend  l'objet 
plus  petit?  Pourquoi  les  télescopes  rapprochent 
et  agrandissent  les  choses?  Par  quel  artifice  la  na- 
ture nous  fait  connaître  les  grandeurs , les  distan- 
ces , les  situations  ? Quelle  est  enfin  la  véritable 
raison  qui  fait  que  nous  voyons  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  quoique  dans  nos  yeux  ils  se  peignent  ren- 
versés ? Il  n'y  a rien  fa  qui  ne  mérite  la  curiosité 
de  tout  être  pensant,  mais  nous  ne  nous  éten- 
drions pas  sur  ces  sujets,  que  tant  d'illustres  écri- 
vains oui  traités , et  nous  renverrions  à eux , si 
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noos  n’avions  pas  à faire  connaître  quelqties  vé- 
rités assez  nouvelles , et  curieuses  pour  un  petit 
nombre  de  lecteurs. 

CHAPITRE  VI. 

Des  miroirs,  des  télescopes  ; des  raisons  que  les  mathé- 
matiques donnent  des  mystères  de  la  vision  ; que  ces 
raisons  ne  sont  point  suffisantes-  — Miroir  plan  Miroir 
convexe.  Miroir  concave.  Explications  gèo métriques 
de  la  vision.  Nul  rapport  immédiat  entre  les  régies 
d’optique  et  nos  sensations.  Exemple  en  preuve. 

Les  rayons  qu'une  puissance,  jusqu’à  nos  jours 
inconnue,  fait  rejaillira  nos  yeux  de  dessus  la 
surface  d'un  miroir,  sans  toucher  à cette  surface , 
et  des  pores  de  ce  miroir,  sans  toucher  aux  parties 
solides  ; ces  rayons , dis-je , retournent  à vos  ycur 
dans  le  même  sens  qu’ils  sont  arrivés  à ce  miroir. 
Si  c’est  votre  visage  que  vous  regarde» , les  rayons 
partis  de  votre  visage  parallèlement  et  en  perpen- 
diculaire sur  le  miroir,  y retournent  de  même 
qu’  une  balle  qui  reboudit  perpendiculairement  sur 
le  plancher. 

Si  vous  regardez  dans  ce  miroir  M (figure  H), 
un  objet  qui  est  à côté  de  vous  comme  A , il  arrive 
aux  rayons  partis  de  cet  objet  la  même  chose  qu'à 
une  balle  qui  rebondirait  en  B,  où  est  votre  œil. 
C’est  ce  qu’on  appelle  l'angle  d’incidence  égal  à 
l’angle  de  réflexion. 

La  ligne  A C est  la  ligne  d’incidence,  la  ligne 
C B est  la  ligne  de  rélleiion.  On  sait  assez , et  le 
seul  énoncé  le  démontre,  qne  ces  lignes  forment 
des  angles  égaux  sur  la  surface  de  la  glace  ; main- 
tenant pourquoi  ne  vois-je  l’objet  ni  en  A , où  il 
est,  ni  dans  C,  d’où  viennent  à mes  yenx  les  rayons, 
mais  en  D , derrière  le  miroir  même  ? 

La  géométrie  vous  dira  (figure  15)  : C’est  que 
l’angle  d'incidence  est  égal  à l’angle  de  réflexion; 
c’est  qne  votre  œil  eu  B rapporte  l'objet  en  D ; c’est 
que  les  objets  ne  peuvent  agir  sur  vous  qn’cn  li- 
gne droite , et  que  la  ligne  droite  continuée  dans 
votre  œil  B jusque  derrière  te  miroir  en  D,  est  aussi 
longue  que  la  ligue  A C et  la  ligne  C B prises  en- 
semble. - . 

Enfin  elle  vous  dira  encore  : Vous  ne  voyez  ja- 
mais les  objets  que  du  point  où  les  rayons  commen- 
cent à diverger.  Soit  ce  miroir  M I. 

Les  faisceaux  des  rayons  qui  partent  de  chaque 
point  de  l’objet  A commencent  à diverger  dès  l’in- 
stant qu’ils  partent  de  l’objet  ; ils  arrivent  sur  la 
surface  du  miroir  : là  chacun  de  ces  rayons  tombe, 
s'écarte,  et  se  réfléchit  vers  l’œil.  Cet  œil  les  rap- 
porte aux  poiots  B D,  au  bout  des  lignes  droites , 
où  ces  mêmes  rayons  se  rencontreraient;  mais,  en 
se  rencontrant  aux  points  D D,  ces  rayons  feraient 


la  même  chose  qu’aux  points  A A ; ils  commence- 
raient à diverger  ; donc  vous  voyez  l’objet  A A aux 
points  D D. 

Ces  angles  et  ces  lignes  servent  sans  doute  à 
vous  donner  une  intelligence  de  cet  artifice  de  la 
nature;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  quelles  puis- 
sent vous  apprendre  la  raison  physique  efficiente , 
pourquoi  votre  âme  rapporte  sans  hésiter  l’objet 
au-delà  du  miroir  à la  même  distance  qu'il  est  au- 
deçà.  Ces  ligues  vous  représentent  ce  qui  arrive , 
mais  elles  ne  vous  apprennent  point  pourquoi  cela 
arrive  •. 

Si  vous  vouiez  savoir  comment  un  miroir  con- 
vexe diminue  les  objets,  et  comment  un  miroir 
concave  les  augmente,  ces  lignes  d’incidence  et  de 
réflexion  vous  en  rendront  la  même  raison. 

On  vous  dit  : Ce  cène  de  rayous  qui  diverge  des 
points  A (figure  14),  et  qui  tombe  sur  ce  miroir 
convexe  , y fait  des  angles  d’incidence  égaux  aux 
angles  de  réflexion  , dout  les  ligues  vont  dans 
notre  œil.  Or  ces  angles  sont  plus  petits  que  s’ils 
étaient  touillés  sur  une  surface  plane;  donc  s’ils 
sont  supposés  passer  en  B,  ils  y convergeront  bien 
plus  têt , donc  l'objet  qui  serait  en  B B serait  plus 
petit. 

Or  votre  œil  rapporte  l’objet  en  B B aux  points 
d'où  les  rayons  commenceraient  à diverger  ; donc 
l'objet  doit  vous  paraître  plus  petit , comme  il  l’est 
en  effet  dans  celte  figure.  Par  la  même  raison  qu’il 
parait  plus  petit , il  vous  parait  plus  près,  puis- 
qu'en  effet  les  points  où  aboutiraient  les  rayons 
B B sont  plus  près  du  miroir  que  ne  le  sont  les 
rayons  A A. 

Par  la  raison  des  contraires,  vous  devez  voir  les 
objets  plus  grands  et  plus  éloignés  dans  un  miroir 
concave , en  plaçant  l’objet  assez  près  dn  miroir 
(figure  tS). 

Car  les  cônes  des  rayons  A A venant  à diverger 
sur  le  miroir  aux  points  où  ces  rayons  tombent, 
s’ils  se  réfléchissaient  à travers  ce  miroir,  ils  ne  se 
réuniraient  qu’en  B B ; donc  c’est  en  B B que  vous 
les  voyez.  Or  B B est  plus  grand  et  plus  éluigué  du 
miroir  que  u’est  A A ; donc  vous  verrez  l'objet  plus 
grand  et  plus  loin. 

Voilà  en  général  ce  qui  se  passe  dans  les  rayons 
réfiéchisà  vosyeux  ; et  ce  seul  principe , que  l'angle 
d’incidence  est  toujours  égal  à l’angle  de  réflexion , 

I 

' Celte  explication  montre  que  noua  voyons  l’objet  AA  pré- 
cisément comme  nons  verrions  un  objet  semblable  placé 
en  D D , s’il  n’y  avait  point  de  miroir,  fions  le  rapportons 
donc  à ce  point , parce  que  l'impression  est  la  mémo  que  ai 
nous  l’y  voyions  réellement.  Ce  aecrct  jugement  de  l’àme, 
qui  nous  toit  conclure  le  lieu  des  objets  de  l'Impression 
qu'ils  font  sur  nos  sens , a été  Ibrrné  d’après  la  vision  directe; 
et  c'est  par  conséquent  comme  si  elle  l'était  toujours  que 
nous  devons  Juger.  K. 
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est  le  premier  fondement  de  tons  les  mystères  de 
la  catoptrique. 

Maintenant  il  sagit  de  savoir  comment  les  lu- 
nettes augmentent  ces  grandeurs  et  rapprochent 
ces  distances  ; enfin  pourquoi  les  objets  se  pei- 
gnant renverses  dans  vos  yeux , vous  les  voyez  ce- 
pendant comme  ils  sont. 

A 1 egard  des  grandeurs  et  des  distances , Voici 
ce  que  tes  mathématiques  nous  en  apprendront. 
Plus  un  objet  fera  dans  votre  mil  un  grand  angle , 
plus  l'objet  vous  paraîtra  grand  : rien  n'est  plus 
simple.  Celle  ligue  11  K , que  vous  voyez  à cent 
pas,  trace  un  angle  dans  l’œil  A ( figure  16);  à 
deux  cents  pas , elle  trace  un  angle  la  moitié  plus 
petit  dans  l’œil  B (figure  17).  Or  l’angle  qui  se 
forme  dans  votre  réline,  et  dont  votre  réline  est  la 
base,  est  comme  l’angle  dont  l’objet  est  la  base. 
Ce  sout  des  angles  opposés  au  sommet  : donc  par 
les  premières  notions  des  éléments  de  la  géomé- 
trie ils  sont  égaux  ; donc  si  l'angle  formé  dans  l’œil 
A est  double  de  l'angle  formé  dans  l’œil  B,  cet  ol>- 
jet  doit  paraître  une  fois  plus  grand  à l’œil  A qu'k 
l'œil  B. 

Maintenant , pour  que  l’œil  étant  en  B voie  l’ob- 
jet aussi  grand  que  le  voit  l’œil  en  A , il  faut  faire 
en  sorte  que  cet  œil  B reçoive  un  angle  aussi 
grand  que  celui  de  l’œil  A , qni  est  une  fois  plus 
près.  Les  verres  d’un  télescope  feront  cet  effet  {fi- 
gure 18). 

Ne  mettons  ici  qu'un  seul  verre  pour  plus  de 
facilité , et  lésons  abstraction  des  autres  effets  de 
plusieurs  verres.  L'objet  H K envoie  ses  rayons  h 
ce  verre,  lis  se  réunissent  h quelque  distance  du 
verre.  Concevons  un  verre  taillé  de  sorte  que  ces 
rayons  se  croisent  pour  aller  former  dans  l’œil 
eu  C un  angle  aussi  grand  que  celui  de  l'œil  en  A ; 
alors  l'œil , nous  dit-on , juge  par  cet  angle.  Il  voit 
donc  alors  l’objet  delà  même  graudeur  que  le  voit 
l'œil  en  A.  Mais  en  A , il  le  voit  a cent  pas  de  dis- 
tance : donc  en  C,  recevant  le  même  angle , il  le 
verra  encore  k cent  pas  dodistance.  Tout  l’effet  des 
verres  de  lunettes  multipliés , et  des  télescopes  di- 
vers , et  des  microscopes  qui  agrandissent  les  ob- 
jets , consiste  donc  k faire  voir  les  choses  sous  un 
plus  grand  angle.  L'objet  A B ( figure  19)  est  vu 
par  le  moyen  de  ce  verre  sous  l'angle  D C D , qui 
est  bien  plus  grand  que  l’angle  A C B. 

Vous  demandez  encore  aux  règles  d'optique 
pourquoi  vous  voyez  les  objets  dans  leur  situa- 
tion , quoiqu'ils  se  peignent  renversés  sur  notre 
rétine? 

Le  rayon  qui  part  de  la  tète  de  cet  homme  A 
( figure  20)  vient  au  point  inférieur  de  votre  ré- 
tine A ; ses  pieds  B sont  vus  par  1rs  rayons  B B , 
au  point  supérieur  de  votre  rétine  B.  Ainsi  cet 
homme  est  peint  récBcment  la  tète  en  bas  et  les 


pieds  en  haut  au  fond  de  vos  yeux.  Pourquoi  donc 
ne  voyez-vous  pas  cct  homme  renversé,  mais  droit , 
et  tel  qu’il  est? 

Pour  résoudre  cette  question  , on  se  sert  de  la 
comparaison  de  l'aveugle  qui  tient  des  bâtons  croi- 
sés avec  lesquels  il  devine  très  bien  la  position  des 
objets. 

Car  le'point  qui  est  k gauche,  étant  senti  par  la 
main  droite  k l’aide  du  bâton,  il  juge  aussitôt  à 
gauche  ; et  le  point  que  sa  main  gauche  a senti  par 
l’entremise  de  l’autro  bâton,  il  le  jugea  droite  sans 
se  tromper. 

Tous  les  maîtres  d’optique  nous  disent  donc  que 
la  partie  inférieure  de  l’œil  rapporte  tout  d’un  coup 
sa  sensation  k la  partie  supérieure  de  l’objet , et  que 
la  partie  supérieure  de  la  rétine  rapporte  aussi 
naturellement  la  sensation  k la  partie  inférieure  ; 
ainsi  on  voit  l’objet  dans  sa  situation  véritable  *. 

Mais  quand  vous  aurez  connu  parfaitement  tous 
ces  angles,  et  toutes  ces  ligues  mathématiques, 
par  lesquelles  on  suit  le  chemin  de  la  lumière  jus- 
qu'au fond  de  l'œil,  ne  croyez  pas  pour  cela  sa- 
voir comment  vous  apercevez  les  grandeurs , les 
distances,  les  situations  des  choses.  Les  propor- 
tions géométriques  de  ces  angles  et  de  ces  lignes 
sont  justes,  il  est  vrai  ; mais  il  n'y  a pas  plus  de 
rapport  entre  elles  et  nos  sensations , qu’entre  le 
son  que  nous  entendons  et  la  grandeur,  la  dis- 
tance, la  situation  do  la  chose  entendue,  l'ar  le 
son,  mon  oreille  est  frappée;  j’entends  des  tons, 
et  rien  de  plus.  Par  la  vue,  mon  œil  est  ébranlé; 
je  vois  des  couleurs,  et  rien  de  plus.  Non  seule- 
ment les  proportions  de  ces  angles  et  de  ces  lignes 
ne  peuvent  en  aucune  manière  être  la  cause  im- 
médiate du  jugement  que  je  forme  des  objets, 
mais  en  plusieurs  cas  ces  proportions  ne  s'accor- 
dent point  du  tout  avec  la  façon  dont  nous  voyons 
les  objets. 

Par  exemple , un  homme  vu  k quaire  pas , et  k 
huit  pas,  est  vu  de  même  grandeur.  Cependant  l'i- 
mage de  cet  homme,  k quatre  pas,  est,  k très  peu  de 
chose  près,  double  dans  votre  œil,  de  celle  qu’il  y 
trace  k huit  pas.  Los  angles  sont  différents,  et  vous 
voyez  l'objet  toujours  également  grand  ; donc  il  est 
évident  par  ce  seul  exemple,  choisi  entre  plu- 
sieurs , que  ces  angles  et  ces  lignes  ne  sont  point 
du  tout  la  cause  immédiate  de  la  manière  dont 
nous  voyons. 

• L'abbé  Hocbea  a prouvé  ristmiretuement  par  l'expérience, 
que  , suivant  la  conjecture  tnat-nieuse  do  Il’AlcraUvt , noua 
voyons  les  objets  dans  la  direction  de  la  perpendiculaire 
mi  nce  de  l'objet  ao  fond  de  l'ceil  ; d’où  il  résulte  que  nous 
devons  rapporter  en  haut  l'objet  dont  l'image  est  tracée 
dan#  le  bas  de  l'tril , et  en  bas  celui  dont  l'image  est  tracée 
dans  le  haut  dé  l’o  it  Le  jugement  de  l'âme  n>sl  donc  pas 
nécessaire  pour  redresser  le.  images  de»  olijeis , quoiqu’il 
puisse  l'ètre  pour  nous  apprendre  a les  rapporter  ait  général 

k un  lieu  de  l’espace.  K. 
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Avant  donc  que  de  continuer  les  recherches  que 
nous  avons  commencées  sur  la  lumière , et  sur  les 
lois  mécaniques  de  la  nature  , vous  m'ordonnez 
de  dire  ici  comment  les  idées  des  distances , des 
grandeurs,  des  situations,  des  objets,  sont  re- 
çues dans  notre  âme.  Cet  examen  nous  fournira 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  vrai  ; c'est  la  seule 
excuse  d’un  livre. 


CHAPITRE  VII 

Comment  nous  connaissons  les  distances , tes  grandeurs, 
les  figures  , tes  situations.  — Les  angles  ni  les  lignes 
optiques  ne  peuvent  nous  faire  connaître  les  distances. 
Exemple  en  preuve.  Ces  lignes  optiques  ne  font  con- 
naître ni  les  grandeurs  ni  les  figures.  Exemple  en 
preuve.  Preuve  par  l'expérience  de  l'aveugle-né , guéri 
par  Cheselden.  Comment  nous  connaissons  les  dis- 
tances et  les  grandeurs.  Exemple.  Nous  apprenons  à 
voir  comme  à lire.  La  vue  ne  peut  faire  connaître 
l'étendue. 

Commençons  par  la  distauce.  Il  est  clair  qu’elle 
ne  peut  être  aperçue  immédiatement  par  elle- 
même.;  car  la  distance  n'est  qu’une  ligne  de  l’ob- 
jet il  nous.  Celte  ligne  se  termine  à un  point  ; 
nous  ne  sellions  donc  que  ce  point  ; et  soit  que 
l'objet  existe  à mille  lieues , ou  qu’il  soit  à un 
pied , ce  point  est  toujours  le  même. 

Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour 
apercevoir  tout  d'un  coupla  distance,  comme  nous 
en  avons  pour  sentir  par  l'attouchement  si  un 
corps  est  dur  ou  mou  ; par  le  goût , s’il  est  doux 
ou  amer;  par  l’ouie,  si  de  deux  sons  l’un  est 
grave  et  l’autre  aigu.  Car,  qu'on  y prenne  bien 
garde , les  parties  d'un  corps  qui  cèdent  à mou 
doigt  soûl  la  plus  prochaine  cause  de  ma  sensation 
de  mollesse,  et  les  vibrations  de  l'air  excilées  par 
le  corps  sonore  sont  la  plus  prochaine  cause  de  ma 
sensation  du  son  ; or  si  je  ne  puis  avoir  ainsi  im- 
médiatement une  idée  de  distance , il  faut  donc 
que  je  connaisse  celle  distance  par  le  moyen  d’une 
autre  idée  intermédiaire  : mais  il  faut  au  moins 
que  j’aperçoive  celle  intermédiaire  ; car  une  idée 
que  jo  n’aurai  point  lie  servira  certainement  pas 
à m’en  faire  avoir  une  autre.  Je  dis  qu’une  telle 
maison  esta  un  mille  d'une  telle  rivière;  mais  si 
je  ne  sais  pas  où  est  cette  rivière , je  ne  sais  cer- 
tainement pas  où  est  celle  maison.  Un  corps  cède 
aisément  a l'impression  de  ma  main , je  conclus 
immédiatement  sa  mollesse  ; un  autre  résiste , je 
sens  immédiatement  sa  dureté  : il  faudrait  doneque 
je  sentisse  les  angles  formés  dans  mon  œil , pour  en 
conclure  immédiatement  les  distances  des  objets. 

• Voltaire  donna  , en  ITT! , dans  la  quatrième  partie  de 
Ms  Questions  sur  l' Encyclopédie  (royet  torae  yii  ,pojre  4*0), 
un  article  distance  , qui  était  presque  textuellement  extrait 
de  ce  chapitre. 


Mais  la  plupart  des  hommes  ne  savent  pas  même 
si  ces  angles  existent  : donc  il  est  évident  que  ces 
angles  ne  peuvent  être  la  cause  immédiate  de  ce 
que  vous  connaissez  les  distances. 

Celui  qui , pour  la  première  fois  de  sa  vie,  en- 
tendait le  bruit  du  canon , ou  le  son  d’uu  concert , 
ne  pourrait  juger  si  on  tire  ce  canon , ou  si  on 
exécute  ce  concert  à une  lieue,  ou  h trente  pas. 

Il  n'y  a que  l'expérience  qui  puisse  l’accoutumer 
à juger  de  la  distance  qui  est  entre  lui  et  l’endroit 
d’où  part  ce  bruit.  Les  vibrations , les  ondulations 
de  l’air  portent  un  son  à ses  oreilles , ou  plutôt  à 
son  âme  ; mais  ce  bruit  n’avertit  pas  plus  son  âme 
de  l'endroit  où  le  bruit  commence  , qu'il  ne  lui 
apprend  la  forme  du  canon  ou  des  instruments  de 
musique. 

C'est  la  même  chose  précisément  par  rapport 
aux  rayons  de  lumière  qui  partent  d’un  objet , ils 
ne  nousappreunent  point  du  tout  où  est  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les 
grandeurs , ni  même  les  figures. 

Je  vois  de  loin  une  espèce  de  petite  tour.  J’a- 
vance , j’aperçois , et  je  touché  un  grand  bâtiment 
quadrangulaire.  Certainement  ce  que  je  vois  et  ce 
que  je  louche  n’est  pas  ce  que  je  voyais.  Ce  petit 
objet  rond , qui  était  dans  mes  yeux , n’est  point 
ce  grand  bâtiment  carré. 

Autre  chose  est  donc  l’objet  mesurable  et  tan- 
gible , autre  chose  est  l'objet  visible.  J’entends  de 
ma  chambre  le  bruit  d'un  carrosse  : j’ouvre  la 
fenêtre,  et  je  le  vois;  je  descends,  cl  j’entre  dedans. 
Or,  ce  carrosse  que  j'ai  entendu , ce  carrosse  que 
j’ai  vu  , ce  carrosse  que  j’ai  touché , sont  trois  ob- 
jets absolument  divers  de  trois  de  mes  sens  , qui 
n’ont  aucun  rapport  immédiat  les  uns  avec  les 
autres. 

11  y a bien  plus  : il  est  démontré , comme  je 
l'ai  dit,  qu'il  se  forme  dans  mon  œil  un  angle  une 
fois  plus  grand , à très  peu  de  chose  près , quand 
je  vois  un  homme  à quatre  pieds  do  moi , que 
quand  je  vois  le  même  homme  à huit  pieds  de 
moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de  la 
même  grandeur  : comment  mon  sentiment  con- 
tredit-il ainsi  le  mécanisme  de  mes  organes?  L’ob- 
jet est  réellement  une  fois  plus  petit  dans  mes  yeux, 
et  je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C'est  en  vain 
qu’on  veut  expliquer  ce  mystère  par  le  chemin , 
ou  par  la  forme  que  prend  le  cristallin  dans  nos 
yeux.  Quelque  supposition  que  l'on  fasse,  l'angle 
sous  lequel  je  vois  un  homme  à quatre  pieds  de 
moi  est  toujours  double  de  l'angle  sous  lequel  je 
le  vois  "a  huit  pieds  ; et  la  géométrie  ne  résoudra 
jamais  ce  problème , la  physique  y est  également 
impuissante;  car  vous  avez  beau  supposer  que 
l'œil  prend  une  nouvelle  conformation,  que  iecris- 
lalliu  s'avance , que  l’angle  s’agrandit , tout  cela 
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s'opérera  également  pour  l'objet  qui  est  à huit 
pas  et  pour  l'objet  qui  est  h quatre.  La  proportion 
sera  toujours  la  même  : si  vous  voyez  l'objet  à 
huit  pas  sous  un  angle  de  moitié  plus  grand  , vous 
voyez  aussi  l’objet  h quatre  pas  sous  un  angle  de 
moitié  plus  graud  ou  environ.  Donc  ni  la  géométrie 
ni  la  physique  ne  peuvent  expliquer  cette  diffi- 
culté. 

Ces  lignes  et  ces  angles  géométriques  ne  sont 
pas  plus  réellement  la  cause  de  ce  que  nous  voyons 
les  objets  h leur  place,  que  de  ce  que  nous  les 
voyons  de  telle  grandeur,  et  à telle  distance. 

L'âme  ne  considère  pas  si  telle  partie  va  se 
peindre  au  bas  de  l’œil  ; elle  ne  rapporte  rien  h 
des  lignes  qu’elle  ne  voit  poiut.  L'œil  se  baisse  seu- 
lement pour  voir  ce  qui  est  près  de  la  terre , et  se 
relève  pour  voir  ce  qui  est  au-dessus  de  la  terre. 

Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci , et  mis  hors 
de  toute  contestation , que  par  quelque  aveugle- 
né  li  qui  on  aurait  donné  le  sens  de  la  vue.  Car 
si  cet  aveugle , au  moment  qu'il  eût  ouvert  les 
yeux,  eût  jugé  des  distances,  des  grandeurs  et 
des  situations , il  eût  été  vrai  que  les  angles  opti- 
ques , formés  tout  d’un  coup  dans  sa  rétine , eus- 
sent été  les  causes  immédiates  de  ses  sentiments. 
Aussi  le  docteur  Barclay  assurait  après  M.  Locke 
(et  allant  même  en  cela  plus  loin  que  Locke)  que 
ni  situation , ni  grandeur,  ni  distance , ni  ligure , 
ne  serait  aucunement  discernée  par  cet  aveugle 
dont  les  yeux  recevraient  tout  d’un  coup  la  lu- 
mière. 

Mais  où  trouver  l’aveugle  dont  dépendait  la  dé- 
cision indubitable  de  cette  question  ? Enfin , eu 
1 729,  M.  Chesclden,  un  de  ces  fameux  chirurgiens 
qui  joignent  l'adresse  de  la  main  aux  plus  grandes 
lumières  de  l'esprit , ayant  imaginé  qu’on  pouvait 
donner  la  vue  à un  aveugle-né  en  lui  abaissant  ce 
qu’on  appelle  des  cataractes,  qu’il  soupçonnait 
formées  dans  ses  yeux  presque  au  moment  de  sa 
naissance , il  proposa  l'opération.  L'aveugle  eut  de 
la  peine  à y consentir.  Il  ne  concevait  pas  trop  que 
le  sens  de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter  ses 
plaisirs.  Sans  l'envie  qu’on  lui  inspira  d'apprendre 
à lire  et  k écrire,  il  n'eût  point  désiré  de  voir.  Il 
vérifiait  parcelle  indifférence , qu  i/ est  impossible 
d'être  malheureux  par  la  privation  des  biens  dont 
on  na  pas  d'idée  : vérité  bien  importante.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'opération  fut  faite,  et  réussit.  Ce 
jeune  homme  d'environ  quatorze  ans  vit  la  lu- 
mière pour  la  première  fois.  Son  expérience  con- 
firma tout  ce  que  Locke  et  Barclay  avaient  si  bien 
prévu.  Il  ne  distingua  de  long-temps  ni  grandeur, 
ni  situation , ni  même  figure,  lin  objet  d'un  pouce , 
mis  devant  son  œil , et  qui  lui  cachait  une  maison, 
lui  paraissait  aussi  graud  que  la  maison.  Tout  ce 
qu'il  voyait  lui  semblait  d'abord  être  sur  scs  yeux, 
5. 


et  les  toucher  comme  les  objets  du  tact  touchent 
la  peau.  Il  ne  pouvait  distinguer  d’abord  ce  qu’il 
avait  jugé  rond  a l’aide  de  ses  mains,  d'avec  ce 
qu'il  avait  jugé  angulaire,  ni  discerner  avec  scs 
yeux  si  ce  que  ses  maios  avaient  senti  être  en  haut 
ou  en  bas , était  en  effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  était 
si  loin  de  connaître  les  grandeurs,  qu'après  avoir 
enfin  conçu  par  la  vue  que  sa  maison  était  plus 
grande  que  sa  chambre,  il  ne  concevait  pas  com- 
ment la  vue  pouvait  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout.de  deux  mois  d’expérience  qu'il  put 
apercevoir  que  les  tableaux  représentaient  des 
corps  solides  ; et  lorsque  après  ce  long  tâtonne- 
ment d’un  sens  nouveau  eu  lui , il  eut  senti  que 
des  corps,  et  non  des  surfaces  seules,  étaient  peints 
dans  les  tableaux , il  y porta  la  main  , et  fut  étonné 
de  ne  point  trouver  avec  ses  mains  ces  corps  so- 
lides , dont  il  commençait  à apercevoir  les  repré- 
sentations. Il  demandait  quel  était  le  trompeur, 
du  sens  du  toucher,  ou  du  sens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décision  irrévocable,  que  la 
manière  dont  nous  voyons  les  choses  n'est  point 
du  tout  la  suite  immédiate  des  angles  formés  dans 
nos  yeux  ; car  ces  angles  mathématiques  étaient 
dans  les  yeux  de  cet  homme  comme  dans  les  nôtres, 
et  ne  lui  servaient  de  rien  sans  le  secours  de  l’ex- 
périence et  des  autres  sens. 

Comment  nous  représentons-nous  donc  les  gran- 
deurs et  les  dislauccs?  De  la  même  façon  dont 
nous  imaginons  les  passions  des  hommes,  par  les 
couleurs  qu’elles  peignent  sur  leurs  visages , et 
par  l’altération  qu’elles  portent  dans  leurs  traits. 
Il  n'y  a personne  qui  ne  lise  tout  d'un  coup  sur 
le  front  d'un  autre  la  douleur  ou  la  colère.  C'est 
la  langue  que  la  nature  parle  à tous  les  yeux  ; 
mais  l’expérience  seule  apprend  ce  langage.  Aussi 
l'expérienco  seule  nous  apprend  que  quand  un 
objet  est  trop  loin , nous  le  voyons  confusément 
et  faiblement.  De  là  nous  formons  des  idées , qui 
ensuite  accompagnent  toujours  la  sensation  de  la 
vue.  Ainsi  tout  homme  qui , à dix  pas , aura  vu 
son  cheval  haut  de  cinq  pieds , s'il  voit , quelques 
minutes  après , ce  cheval  gros  comme  un  mouton, 
son  àme , par  un  jugement  involontaire , conclut 
à l'instant  que  ce  cheval  est  très  loin. 

Il  est  bien  vrai  que , quand  je  vois  mon  cheval 
gros  comme  un  mouton,  il  se  forme  alors  dans  mon 
œil  une  peinture  plus  petite , un  angle  plus  aigu  ; 
mais  c'est  là  ce  qui  accompagne , non  ce  qui  cause 
mon  sentiment.  De  même  quelquefois  il  se  fait  un 
autre  ébranlemeut  dans  mon  cerveau,  quand  je 
vois  un  homme  rougir  de  honte,  que  quand  je 
le  vois  rougir  de  colère  ; mais  ces  différentes  im- 
pressions ne  m'apprendraient  rien  de  ce  qui  sc 
passe  dans  l'âme  de  cet  homme , sans  l’expérience 
dont  la  voix  seule  se  fait  entendre. 
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Loin  que  cet  angle  soit  la  cause  immédiate  de 
ce  que  je  juge  qu'un  grand  cheval  est  très  loiu  , 
quand  je  vois  ce  cheval  fort  petit , il  arrive  au  con- 
traire, à tous  les  moments,  que  je  vois  ce  même 
cheval  également  grand  à dix  pas , à vingt , à trente 
pas,  quoique  l'angle  à dix  pas  soit  double,  triple, 
quadruple. 

Je  regarde  de  fort  loin  , par  un  petit  trou , un 
homme  posté  sur  un  toit;  le  lointain  et  le  peu  de 
rayons  m'empêchent  d'abord  de  distinguer  si  c’est 
un  homme  : l'objet  me  parait  très  petit,  je  crois 
voir  une  statue  de  deux  pieds  tout  au  plus;  l'ob- 
jet se  remue , je  juge  que  c'est  un  homme,  et  dès 
ce  même  instant  cet  homme  me  parait  de  la  gran- 
deur ordinaire  : d'où  viennent  ces  deux  jugements 
si  différents? 

Quand  j'ai  cru  voir  une  statue , je  l’ai  imaginée 
de  deux  pieds , parce  que  je  la  voy  ais  sous  un  tel 
angle  : nulle  expérience  ne  pliait  mon  âme  à dé- 
mentir les  traits  imprimés  dans  ma  rétine  ; mais 
dès  que  j’ai  jugé  que  c’était  un  homme , la  liaison 
mise  par  l’expérience , dans  mon  cerveau , entre 
l’idée  d’un  homme  et  l’idée  de  la  hauteur  de  cinq 
à six  pieds , me  force , sans  que  j’y  pense , il  ima- 
giner, par  un  jugemeut  soudain,  que  je  vois  un 
homme  de  telle  hauteur,  et  à voir  une  telle  hau- 
teur en  effet  *. 

Il  faut  absolument  conclure  de  tout  ceci , que 
les  distances,  les  grandeurs,  les  situations,  ne 
sout  pas,  à proprement  parler,  des  choses  visibles, 
c’est-à-dire , ne  sont  pas  les  objets  propres  et  im- 
médiats de  la  vue.  L'objet  propre  et  immédiat  de 
la  vue  n'est  autre  chose  que  la  lumière  colorée: 
tout  le  reste , nous  ne  le  sentons  qu  'a  la  longue 
et  par  expérience.  Nous  apprenons  à voir  préci- 
sément comme  nous  appreuous  à parler  et  à lire. 
La  différence  est,  que  l'art  de  voir  est  plus  facile, 
et  que  la  nature  est  également  à tous  notre 
maitre. 

Les  jugements  soudains,  presque  uniformes, 
que  toutes  nos  âmes,  à un  certain  âge,  portent 
des  distances , des  grandeurs,  des  situations , uous 
font  penser  qu’il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  yeux  pour 
voir  de  la  mauière  dont  nous  voyons.  On  se  trompe  ; 
il  y faut  le  secours  des  autres  sens.  Si  les  hommes 
n'avaient  que  le  sens  de  la  vue , ils  n'auraient  au- 
cun moyeu  pour  connaître  l'étendue  en  lougueur, 

81  vous  examinez  un  objet  avec  un  instrument  qui  en 
donne  deux  images  à très  peu  près  ègsies  , cl  que  vous  les 
/ placiez  dans  une  mémo  ligne  horizontale , vous  les  verrez 
toules  deux  également  éloignées  ; si  vous  les  placez  dans  une 
Xnème  ligne  verticale,  l’objet  supérieur  paraîtra  plus  éloigné 
que  i’iulrc,  précisément  comme  deux  objets  placés  sur  un 
plan  incliné,  l’un  en  bas  plos  prés  de  nous  , l'autre  en  haut 
et  plus  loin.  Nous  plaçons,  par  conséquent , ces  deux  images 
dans  l’e, pare,  comme  deux  objets  réels,  qui  feraient  la 
Jnéme  impression  sur  nos  yeux  , y seraient  placés  Cette  in- 

ènicuse  observation  est  due  à M l'abbé  Rochon  K. 


largeur  cl  profondeur  ; et  un  pur  esprit  ue  la 
connaîtrait  pas  peut-être , à moins  que  Dieu  ne 
la  lui  révélât.  Il  est  très  difficile  de  séparer  dans 
notre  entendement  l'extension  d'un  objet  d'avec 
les  couleurs  de  cet  objet.  Nous  lie  voyous  jamais 
rien  que  d’étendu , et  de  là  nous  sommes  tous 
portés  à croire  que  nous  voyons  en  effet  I étendue. 
Nous  ne  pouvons  guère  distinguer  dans  notre  âme 
ce  jaune,  que  nous  voyons  dans  un  louis  d’or, 
d’avec  ce  louis  d'or  dont  uous  voyons  le  jaune. 
C'est  comme , lorsque  nous  entendons  prononcer 
ce  mot  louis  d'or,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'attacher  malgré  nous  l'idée  de  celle  mou- 
naie  au  son  que  nous  entendons  prononcer 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue , 
nous  serions  toujours  prêts  à croire  qu'il  y aurait 
une  connexion  nécessaire  entre  les  mots  et  les 
idées.  Or  tous  les  hommes  ont  ici  le  même  langage  , 
en  fait  d imagination.  La  nature  leur  dit  à tous: 
Quand  vous  aurez  vu  des  couleurs  pendant  uo 
certain  temps,  votre  iuiaginaliou  vous  représen- 
tera à tous , de  la  même  façon  , les  corps  auxquels 
ces  couleurs  semblent  attachées.  Ce  jugement 
prompt  et  iuvoloutairc  que  vous  formerez  vous 
sera  utile  dans  le  cours  de  votre  vie  ; car  s'il  fal- 
lait attendre  , pour  estimer  les  distances  , les  gran- 
deurs , les  situations  de  tout  ce  qui  vous  envi- 
rouuc , que  vous  eussiez  examiné  des  angles  et 
des  rayons  visuels,  vous  seriez  morts  avant  que 
de  savoir  si  les  choses  dont  vous  avez  besoin  sont 
à dix  pas  de  vous,  ou  à cent  millions  de  lieues , 
et  si  elles  sont  de  la  grosseur  d'un  ciron  ou  d'une 
moutagne.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous 
être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  très  grand  tort  quand  nous 
disuus  que  nos  sens  nous  IrompeuL  Chacun  de 
nos  sens  fait  la  fonction  à laquelle  la  nature  l a 
destiné.  Ils  s'aident  mutuellement  pour  envoyer 
à noire  âme , par  les  mains  de  l’expérience  , la 

’ Il  cxl  très  vraisemblable  qu'un  être  borné  sa  sens  de  la 
vue  parviendrai!  d’abord  a voir  les  objets  romme  placés  sur 
un  même  plan  , mais  avec  l’vlendue  el  les  contours  qu'ils  ont 
sur  ce  plan  , puisque  c'csl  là  le  seul  moyen  d'ordonner  entré 
elles  lea  sensations  successives  qu'il  éprouverait  : ce  tableau 
ne  lui  paraîtrait  |xoa difficile  au  premier  instant,  mais  il  ap- 
prendrait par  I habitude  à distinguer  les  objets  el  à les  pla- 
cer. Par  lé  même  raison  , du  moment  où  il  aura  une  Idée  do 
l'espace  et  du  mouvement  rapportés  à ce  plan  , pourquoi , en 
ordonnant  ses  sensations  successives  , on  voyant  le  même 
objet  devenir  plus  visible , occuper  plus  d'espace  sur  ce  plan, 
et  couvrir  successivement  d'autres  objets,  ou  bien  occuper 
moins  d'espace , taire  une  impression  moins  forte , el  décou- 
vrir peu  à peu  de  nouveaux  objets , ne  pourrait-il  pas  se 
former  une  idée  de  l’espace  en  tout  sens  , et  y ordonner  tous 
les  objets  qui  frappent  ses  rrgurds?  Sans  doute  ses  idées 
d'étendue,  de  distance , ne  seraient  pas  rigoureusement  les 
mêmes  que  les  nôtres , puisque  le  sens  du  toucher  n'aurait 
pas  contribué  à les  former  : sans  doute  ses  jugements  sur  lé 
lieu,  la  forme,  la  distance,  seraient  plus  souvent  erronés 
que  les  nôtres,  parce  qu’il  n'aurait  pu  les  rectifier  parla 
toucher  ; mais  li  est  très  probable  que  c'est  à quoi  N borne- 
rait toute  la  différence  entre  lui  et  nous.  K. 
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mesure  de*  connaissances  que  notre  être  comporte. 
Nous  démaillions  a nos  sens  ce  qu'ils  ne  sont  point 
faits  pour  noos  donner.  Nous  voudrions  que  nos 
veut  nous  lissent  connaître  la  solidité,  la  gran- 
deur, la  distance , etc.  ; mais  il  faut  que  le  toucher 
s'accorde  en  cela  avec  la  vue , et  que  l'expérience 
les  seconde.  Si  le  P.  Malebranclio  avait  envisagé 
la  nature  par  ce  côté  , il  eût  attribué  peut-être 
moins  d'erreurs  à nos  sens  qui  sont  les  seules 
sources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  étendre  à tous  les  cas 
celte  espèce  de  métaphysique  que  nous  venons  de 
voir  : noua  ne  devons  l'appeler  au  secours  que 
quand  tes  mathématiques  nous  sont  insuffisantes  ; 
et  c’est  encore  une  erreur  qu'il  faut  rccomiailrc 
dans  le  I*.  Malebranche.  Il  attribue,  par  exemple, 
à la  seule  imagination  des  hommes,  des  effets 
dont  les  seules  régies  d optique  rendeul  raison.  Il 
croit  que  si  les  astres  nous  paraissent  plus  grands 
à l’horizon  qu'au  méridien , c'est  à l'imagination 
seule  qu'il  faut  s'en  prendre.  Nuus  allons,  dans 
le  chapitre  suivant , expliquer  ce  phénomène,  qui 
depuis  cent  ans  a exercé  tant  de  philosophes. 


CHAPITRE  VIII. 

Pourquoi  le  soleil  et  la  lune  paraissent  plus  grands  à 
l’horizon  qu’au  méridien.  — Système  de  Malebrandio, 
démenti  par  l'expérience.  Explication  du  phénomène. 

Wallis  fut  le  premier  qui  crut  que  la  longue  in- 
terposition des  terres , et  môme  îles  nuages,  fait 
paraître  le  soleil  et  la  lune  plus  grands  à l’horizon 
qu'au  méridien.  Malebraucbe  fortifia  cette  opi- 
nion de  toutes  les  preuves  que  lui  fournit  la  sa- 
gacité de  sou  génie.  Régis  eut  avec  lui  une  dispute 
célèbre  sur  ce  phénomène;  il  l'attribuait  aux  ré- 
fractions qui  se  fout  dans  les  vapeurs  de  la  terre, 
et  il  se  trompait,  car  les  réfractions  font  précisé- 
ment l'effet  contraire  à celui  que  Régis  leur  attri- 
buait ; mais  le  P.  Malebraucbe  ne  se  trompait  pas 
moins,  en  soutenant  que  l'imagination,  frappée 
de  la  longue  étendue  des  terres  et  des  nuages  à 
notre  horizon , se  représente  le  même  astre  plus 
grand  au  bout  de  ces  terres  et  de  ces  nuées  , que 
lorsque  étant  parvenu  à son  plus  haut  point,  il 
est  vu  sans  aucune  interposition. 

Les  plus  simples  expériences  démentent  le  sys- 
tème de  Malebranche.  J'eus , iT  y a quelques  an- 
nées , la  curiosité  d'examiner  de  suite  ce  phéno- 
mène ; je  fis  faire  des  tuyaux  de  carton  de  sept  h 
huit  pieds  de  long,  d’un  demi-pied  de  diamètre; 
je  fis  regarder  le  soleil  à l’horizon  par  plusieurs 
enfants  dont  l'imagination  n'était  point  du  tout 
accoutumée  à juger  de  la  grandeur  de  l'astre  par 


l'étendue  qui  parait  entre  l'astre  et  les  yeux.  Ils 
11e  voyaient  pas  même  ni  le  terrain  ni  les  nuages. 
Le  tube  ne  leur  laissait  que  la  vue  du  soleil  ; et 
tous  le  virent  comme  moi  beaucoup  plus  grand 
qu'à  midi.  Celle  expérience  et  plusieurs  autres 
me  déterminaient  à imaginer  une  autre  cause;  et 
j'avais  déjà  le  malheur  de  faire  un  syslèmo  lors- 
que la  soluliou  mathématique  de  ce  problème, 
par  M.  Smith,  me  tomba  entre  les  mains,  et 
m'épargna  les  erreurs  d’un  hypothèse.  Voici  celte 
explication  qui  mérite  d'être  étudiée. 

Il  faut  d’abord  établir  que,  suivant  les  règles 
de  l’optique , le  ciel  nous  doit  paraître  uns  voûte 
surbaissée.  En  voici  une  preuve  familière. 

Notre  vue  s'étend  distinctement  jusqu'au  point 
où  les  objets  font  dans  notre  oeil  un  angle  de  la 
huit-millième  partie  d'un  pouce  au  moius , selon 
les  observations  de  Hooke.  Un  homme  0 P ( fi- 
gure 21  ) haut  de  5 pieds  regarde  l’objet  A B aussi 
haut  de  5 pieds , et  distant  de  25.000  pieds  ; il  le 
voit  sous  l'angle  AO  B;  mais  cet  angle  AOB 
n'étant  pas  dans  l’oeil  de  la  huit-millième  partie 
d’un  pouce,  il  ne  le  distingue  pas  : mais  s'il  regarde 
l'objet  C , f angle  est  eucore  plus  petit  ; il  le  voit 
comme  si  cet  objet  était  en  A D;  ainsi  tout  ce  qui  est 
derrière  C devient  encore  moins  distinct  ; les  mai- 
sons, les  nuagesqui  seront  derrière  C doivent  pa- 
raître raser  I borizou  vers  C;  tous  les  nuages 
s'abaissent  donc  pour  nous  à l'horizon  à la  distance 
de  23.000  pieds,  c'est-à-dire  à environ  une  lieue 
de  5000  pas  et  deux  tiers , et  ils  s'abaissent  par 
degrés  : par  conséquent  touslcs  nuages  qui  s'élèvent 
eu  G ( fi  g.  22  ) , à environ  trois  quarts  de  lieue 
de  hauteur,  doiveul  paraître  raser  notre  horizon  ; 
ainsi , au  lieu  de  voir  les  nuages  G aussi  hauts 
que  le  uuage  N,  nous  voyons  les  nuages  G toucher 
la  terre,  et  le  nuage  N élevé  environ  à trois  quarts 
de  lieue  au-dessus  de  notre  tête  ; nous  ne  devons 
donc  voir  le  ciel  ni  comme  un  plafond . ni  comme  un 
autre  circulaire  , mais  comme  une  voûte  surbais- 
sée , dont  le  grand  diamètre  II  B est  environ  six 
fois  plus  grand  que  le  petit  A b. 

Nous  voyous  donc  le  ciel  en  cette  manière  B A B ; 
et  quand  le  soleil  ou  la  lune  sont  en  B à I hori- 
zon , ils  nous  paraissent  plus  éloignés  ( à notisqui 
sommes  en  11  ) d'environ  un  tiers , que  quand  ces 
astres  sont  eu  A ; or,  nous  devons  les  voir  sons 
les  angles  qui  viendront  à nos  yeux  de  B et  de  A : 
il  reste  donc  à examiner  ces  angles  (/!</.  25  ).  Il 
semblerait  d’abord  qu'ils  devraient  être  plus  petits 
quandl’objetest  pluséloigné,  et  plus  grands  quand 
il  est  plus  proche  ; mais  c'est  ici  tout  le  conlraire. 

L'astre  réel , l'astre  tangible,  roule  en  B 0 R E ; 
mais  l'astre  apparent  va  dans  la  courbe  B A C E. 
Or  les  angles  se  forment  par  l'objet  apparent; 
tirez  donc  des  angles  de  l'œil  qui  est  on  B aux 

43. 
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places  réelles  de  l’astre  D , ces  angles  viendraient 
nécessairement  raser  les  astres  apparents  : vous 
voyez , par  exemple,  que  l'angle  est  considérable- 
ment grand  à l’Iiorizon  en  B , et  qu'il  devient  assez 
petit  eu  C ; la  différence  est  plus  grande  au  mé- 
ridien. L’astre  au  méridien  a son  disque  comme  5, 
et  à l’horizon  à peu  près  comme  0 ; car  les  dia- 
mètres de  l'astre  sont  comme  ses  distances  appa- 
rentes : or,  la  distance  apparente  de  l'astre  est 
environ  9 à l’horizon,  et  5 au  méridien;  ainsi 
est  sa  grandeur  apparente. 

Cette  vérité  se  confirme  par  une  autre  expé- 
rience d'un  genre  semblable  : regardez  deux  étoi- 
les distantes  entres  elles  réellement  d'un  dixième 
de  degré;  elles  vous  paraissent  beaucoup  plus 
éloignées  à l'horizon , et  beaucoup  plus  rappro- 
chées vers  le  méridien. 

Cesdeux  étoiles  toujours  egalement  distantes 
sont  vues  sous  l'angle  F CD  vers  l'horizon  ! fig.  24), 
lequel  est  beaucoup  plus  grand  que  l'angle  F A B 
au  méridien  : vous  voyez  que  cette  différence  ap- 
parente vient  précisément  par  la  même  raison 
que  je  viens  de  rapporter. 

Voici  donc , selon  cette  règle  et  selon  les  obser- 
vations qui  la  confirment,  les  proportions  des 
grandeurs  et  des  distances  apparentes  du  soleil 
et  de  la  lune. 

A l’horizon , ces  astres  sont  vus  de  la  gran- 
deur 4 00. 

A 4 5 degrés  au-dessus,  de  la  grandeur  68. 

A 50  degrés , de  la  grandeur  50. 

A 90  degrés,  de  la  grandeur  50. 

De  même  deux  étoiles  quelconques  qui  conser- 
vent toujours  entre  elles  leur  même  distance , pa- 
raissent à l’horizon  éloignées  l'une  de  l’autre 
comme  4 00,  et  au  méridien  comme  50  ; ce  qui 
est  toujours , comme  vous  voyez , la  proportion 
d’environ  9 h 5. 

Celte  théorie  est  encore  confirmée  par  une  autre 
observation.  La  lune  parait  considérablement 
plus  grande  en  certains  temps  de  l'année  qu’en 
d'autres;  le  soleil  parait  aussi  plus  grand  en  hiver 
qu’en  été  ; et  les  différences  de  cette  grandeur  ap- 
parente étant  plus  sensibles  vers  l’horizon  qu'au 
méridien,  elles  sont  plus  aisément  remarquées.  La 
raison  de  cette  augmentation  de  grandeur,  c'est 
que  quand  le  diamètre  de  la  lune  et  du  soloil  pa- 
raissent plus  grands , ces  astres  sont  en  effet  plus 
près  de  nous  : le  soleil  est  plus  près  de  la  terre  eu 
hiver  qu’en  été,  d'environ  douze  cent  mille  lieues  ; 
ainsi  eu  hiver  il  parait  plus  grand  ; mais  cette  lar- 
geur de  son  disque  est  un  peu  diminuée  par  les 
réfractions  de  l'air  épais:  la  lune  en  été  est  dans 
son  périgée  ; ainsi  elle  parait  sous  un  plus  grand 
diamètre , et  la  largeur  de  son  disque  à l’horizon 
est  encore  moins  diminuée  en  été  qu’en  hiver, 


parce  que  l’air , dans  l’été , est  plus  subtil  et  plus 
rare. 

Ce  phénomène  est  donc  entièrement  du  ressort 
de  la  géométrie  et  de  l'optique,  et  le  docteur  Smith 
a la  gloire  d'avoir  enfin  trouvé  la  solution  d'un 
problème  sur  lequel  les  plus  grands  génies  avaient 
fait  des  systèmes  inutiles  >. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  eause  qui  fait  briser  les  rayons  de  la  lumière  en 
passant  d'une  substance  dans  une  autre  ; que  cette 
cause  est  une  loi  générale  de  la  nature  inconnue  avant 
Newton  ; que  l’inflexion  de  la  lumière  est  encore  un 
effet  de  cette  cause , etc,  — Ce  que  c’est  que  réfraction. 
Proportion  des  réfractions  trouvée  par  Snellius.Ceque 
c’est  que  sinus  de  réfraction.  Grande  découverte  de 
New  ton.  Lumière  brisée  avant  d’entrer  dans  les  corpe. 
Examen  de  l’attraction.  Il  faut  examiner  l'attraction 
avant  que  de  se  révolter  contre  ce  mot.  Impulsion  et 
attraction  également  certaines  et  inconnues.  En  quoi 
l’attraction  est  une  qualité  occulte.  Preuves  de  l’at- 
traction. Inflexion  de  la  lumière  auprès  des  corps  qui 
l’attirent. 

Nous  avons  déjà  vu  l'arlifice  presque  incom- 
préhensible de  la  réflexion  de  la  lumière , que 
l'impulsion  connue  ne  peut  causer.  Celui  de  la 
réfraction , dont  nous  allons  reprendre  l'examen, 
n’est  pas  moins  surprenant. 

Commençons  par  nous  bien  affermir  dans  une 
idée  nette  de  la  chose  qu'il  faut  expliquer.  Sou- 
venons-nous bien  que , quand  ta  lumière  tombe 
d’une  substance  plus  rare , plus  légère , comme 
l'air,  dans  une  subtance  plus  pesante,  plus  dense, 
comme  l’eau,  et  qui  semble  lui  devoir  résislcrda- 
vantapr  , la  lumière  alors  quitte  son  chemin  , et 
se  brise  en  s’approelianld’une  perpendicule  qu'on 
élèverait  sur  la  surface  de  cette  eau. 

M.  Leclerc,  dans  sa  Phytique,  a dit  tout  le 
contraire , faute  d’altention.  En  son  livre  v,  cha- 
pitre vin  : « Plus  la  résistance  des  corps  csl  grande, 
• dit-il , plus  la  lumière  qui  tombe  daus  eux  s’é- 
« loignedela  perpendicule.  Ainsi  le  rayon  s'éloigne 
« de  la  perpendicule  en  passant  de  l’air  dans  l’eau.  » 
Ce  n’est  pas  la  seule  méprise  qui  soit  dans  Le- 
clerc ; et  un  homme  qui  aurait  le  malheur  d'élu- 
dicr  la  physique  dans  les  écrits  de  eet  auteur 

i Celte  solation  de  Smith  revient  exactement  à celle  du 
P.  Malebranche,  puisque  dans  les  deux  opinions  nous  ne 
voyons  les  astres  plus  grands  à l’horizon  que  parce  que  nous 
les  jugeons  plus  éloignés.  Ces  deux  philosophes  ne  dînèrent 
que  dans  la  manière  d'expliquer  pourquoi  nous  jugeons  plus 
éloignés  les  astres  placés  A l’horizon  : mai»  ils  se  rapprochent 
encore  beaucoup.  Malebranche  parait  regarder  comme  la 
cause  immédiate  de  ce  jugement  les  objets  interposés  dans  le 
plan  de  l'horizon.  Selon  Smith,  ces  objets  Interposés  nous 
ont  accoutumés  à juger  la  voûte  du  ciel  comme  si  elle  était 
surbaissée , et  celte  apparence  est  la  cause  immédiate  du 
jugement  que  nous  formons  sur  la  grandeur  des  aslru.  K 
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«'aurait  guère  que  des  idées  fausses  ou  confuses. 

Pour  avoir  une  idée  bien  nclle  de  celle  vérité , 
régardez  ce  rayon  qui  tombe  de  l'air  dans  ce  cris- 
tal | figure  25  ). 

Vous  savez  comme  il  se  brise.  Ce  rayon  A E 
fait  un  angle  avec  celle  perpendiculaire  B E on 
tombant  sur  la  surface  de  ce  cristal.  Ce  même 
rayon , réfracté  dans  ce  cristal . faitun  autre  angle 
avec  celte  même  perpendiculaire  qui  règle  sa  ré- 
fraction. Il  fallut  mesurer  cette  incidence  et  ce 
brisement  de  la  lumière.  Il  semble  que  ce  soit  une 
chose  fort  aisée  ; cependant  le  géomètre  arabe  Alha- 
zen,  Vitellio,  Kepler  même,  y écbooèrent.  Snellius 
Villebrod  est  le  premier,  au  rapport  d’Iluygens  , 
témoin  oculaire,  qui  trouva  cette  proportion  con- 
stante dans  laquelle  la  lumière  se  rompt  dans  des 
milieux  donués.  Il  se  servit  des  sécantes.  Descartes 
se  servit  ensuite  des  sinus , ce  qui  est  précisément 
la  même  proportion , le  même  théorème , sous 
d'autres  noms.  Cette  proportion  est  très  aisée  à 
entendre  de  ceux  qui  sont  les  plus  étrangers  dans 
la  géométrie. 

Plus  la  ligne  A B que  vous  voyez  est  grande, 
plus  la  ligne  C D sera,  grande  aussi.  Celte  ligne 
A B est  ce  qu'on  appelle  sinus  d'incidence.  Cette 
ligne  C D est  le  sinus  de  la  réfraction.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'expliquer  en  générai  ce  que  c'esl  qu’un 
sinus.  Ceux  qui  ont  étudié  la  géométrie  le  savent 
assez.  l.os  autres  pourraient  être  un  peu  embarras- 
sés de  la  définition.  Il  suflitdebien  savoir  que  ces 
deux  sinus,  de  quelque  grandeur  qu'ils  soient , 
sont  toujours  eu  proportion  dans  un  milieu 
donne.  Or,  celte  proportion  est  différente  quand 
la  réfraction  se  fait  dans  un  milieu  différent. 

La  lumière  qui  tombe  obliquement  de  Pair  dans 
du  cristal  s'y  brise  de  façon  que  le  sinus  de  ré- 
fraction C D est  au  sinus  d’incidence  A B comme  2 
à 3 ; ce  qui  ne  veut  dire  autre  chose , sinon  que 
cette  ligne  A B «si  un  tiers  pins  grande  dans  l’air, 
ea  ce  cas , que  la  ligue  C D dans  ce  cristal. 

Dans  Peau  cette  proportion  est  de  5 à 4.  Ainsi, 
il  est  palpable  que , dans  tous  les  cas,  dans  toutes 
les  obliquités  d'incidcnce  possibles , la  force  ré- 
fringeute  du  cristal  est  h celle  de  l’eau  comme  9 est 
à 8 ; il  s'agit  non  seulement  de  savoir  la  causo  de 
la  réfraction , mais  celle  de  toutes  ces  réfractions 
différentes.  C’est  là  que  les  philosophes  ont  tous 
fait  des  hypothèses , et  se  sont  trompés. 

Enfln  Newton  seul  a trouvé  la  véritable  raison 
qu'on  cherchait.  Sa  découverte  mérite  assuré- 
ment l'attention  de  tous  les  siècle»  : car  il  ne  s'a- 
git pas  ici  seulement  d'une  propriété  particulière 
h la  lumière  , quoique  ce  fût  déjà  beaucoup;  nous 
verrons  que  cette  propriété  appartient  à tous  les 
corps  de  la  nature. 

Considérez  que  les  rayons  de  la  lumière  sont 


eu  mouvement  ; que  s'ils  se  détournent  en  chan- 
geant leur  course , ce  doit  être  par  quelque  loi  pri- 
mitive , et  qu’il  ne  doit  arriver  à la  lumière  quo 
ce  qui  arriverait  à tous  les  corps  de  même  pe- 
titesse que  la  lumière,  toutes  choses  d’ailleurs 
égales. 

Qu'une  balle  de  plomb  A (figure  26  j soit  pous- 
sée obliquement  de  Pair  dans  Peau , il  lui  arri- 
vera d'abord  le  contraire  de  ce  qui  est  arrivé  à 
ce  rayon  de  lumière  ; car  ce  rayon  délié  passe 
dans  des  pores,  et  cette  balle , dont  la  superlicio 
est  large  , rencontre  la  superficie  de  l'eau  qui  la 
soutient. 

Cette  balle  s'éloigne  donc  d'abord  de  la  perpen- 
diculaire B ; mais  lorsqu'elle  a perdu  tout  ce 
mouvement  oblique  qu'on  lui  avait  imprimé,  elle 
tombe  alors , à peu  près  suivant  une  perpendicu- 
laire qu’on  élèverait  du  point  où  elle  commence  à 
descendre.  Elle  retarde,  comme  on  sait,  sa  chute 
dans  l'eau , parce  que  Peau  lui  résiste;  mais  un 
rayon  de  lumière  y augmente  au  contraire  sa  cé- 
lérité , parce  que  Peau  ne  résiste  pas  à ceux  des 
rayons  qui  la  pénètrent. 

Il  y a donc  une  force , telle  qu’elle  soit, qui  agit 
entre  les  corps  et  la  lumière. 

Que  cette  attraction , que  celte  tendance  existe, 
nous  n’eu  pouvons  douter  ; car  nous  avons  vu  la 
lumière , attirée  par  le  verre,  y rentrer  sans  tou- 
cher à rien  : or , cette  force  agit  nécessairement 
eu  ligne  perpendiculaire,  la  ligne  perpendiculaire 
étant  le  plus  court  chemin. 

Puisque  celle  force  existe , elle  est  dans  toutes 
les  parties  du  corps  qui  l'exerce.  Les  parties  de 
la  superficie  d’un  corps  quelconque  éprouvent 
donc  ce  pouvoir  avant  qu’il  pénètre  l'intérieur 
de  la  substance , avant  qu'il  parvienne  au  point 
où  il  est  dirigé  (figure  27).  Ainsi , dès  que  ce 
rayou  est  arrivé  près  de  la  superficie  du  cristal  ou 
de  l’eau,  il  prend  déjà  un  peu  en  cette  manière  le 
chemin  de  la  perpendicule. 

Il  se  brise  déjà  un  peu  en  C avant  que  d'enlrer  : 
plus  il  entre , plus  il  se  brise  ; parce  que  plus  il 
s'approche , plus  il  est  attiré.  Il  y a encore  une 
raison  importante  pour  laquelle  le  rayon  s'inflé- 
chit nécessairement  par  une  courbure  insensible 
avant  que  de  pénétrer  en  ligne  droite  dans  le  cris- 
tal. C'est  parce  qu'il  n'y  a point  d'angle  rigoureux 
dans  la  nature;  uu  mouvement  continu  ne  peut 
changer  de  direction  qu’en  passant  par  tous  les 
degrés  possibles  de  changement  ; il  ue  peut  donc, 
de  la  ligne  droite,  passer  tout  d'un  coup  en  une 
autre  ligne  druite  sans  tracer  une  petite  courlie 
qui  joigne  ces  deux  lignes  ensemble.  Ainsi,  le 
principe  de  continuité , établi  par  Leibnilz , et 
l'attraclion  de  Newton , se  réunissent  dans  ce  phé- 
nomène. Ce  rayon  ne  tombe^douc  pas  tout  à fait 
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perpendiculairement , el  ne  suit  pas  sa  première 
ligue  droite  oblique,  en  traversant  celte  eau  ou  ce 
verre  ; mais  il  suit  une  ligne  qui  participe  des 
deux  côtés , et  qui  descend  d'autant  plus  vite  que 
l'attraction  de  cette  eau  ou  de  ce  cristal  est  plus 
forte.  Donc , loin  que  l'eau  rompe  les  rayons  de 
lumière  en  leur  résistant , comme  on  le  croyait , 
elles  les  rompt  en  effet  parce  qu’elle  ne  résiste  pas, 
et  au  contraire,  parce  qu'elle  les  attire.  Il  faut 
donc  dire  que  les  rayons  se  brisent  vers  la  per- 
pendiculaire , non  pas  quand  ils  passent  d'utimi- 
lieu  plus  facile  dans  un  milieu  plus  résistant , mais 
quand  ils  passent  d'un  milieu  moins  attirant  dans 
un  milieu  plus  attirant.  Observe!  qu'il  ne  faut 
jamais  entendre  par  ce  mol  attirant , que  le  point 
vers  lequel  se  dirige  une  force  reconnue , une 
propriété  incontestable  de  la  matière,  laquelle 
propriété  est  très  sensible  entre  la  lumière  et  les 
corps.  Que  l'on  considère  que  depuis  l'an  1672  , 
que  New  ton  Gt  voir  cette  attraction  , aucun  phi- 
losophe n'a  pu  imaginer  une  raison  plausible  do 
ce  brisement  de  la  lumière. 

Les  uns  vous  disent  : Le  cristal  réfracte  les 
rayons  de  lumière  parce  qu'il  leur  résiste  : mais , 
s’il  leur  résiste  , pourquoi  ces  rayons  y entrent-ils 
plus  facilement  et  avec  plus  de  vitesse?  Les  au- 
tres imaginent  une  matière  dans  le  cristal  qui  ouvre 
de  tous  côtés  des  chemins  plus  faciles  ; mais  si  ces 
chemins  sont  si  faciles  de  tous  côtés,  pourquoi 
la  lumière  n’y  enlro-l-rlle  pas  sans  se  détourner? 

Ceux-ci  inventent  des  atmosphères  ; ceux-là  des 
tourbillons;  tous  leurs  systèmes  croulent  par  quel- 
que endroit  ; il  faut  donc , je  crois , s’en  teniraux 
découvertes  de  Newton,  à celle  attraction  visible 
dont  ni  lui , ni  aucun  philosophe , n’ont  pu  trou- 
ver la  raison. 

Vous  savez  que  beaucoup  de  gens,  autant  atta- 
chés à la  philosophie,  ou  plutôt  au  nom  de  Des- 
cartes,  qu’ils  l’étaient  auparavant  au  nom  d’Aris- 
tote , se  sont  soulevés  contre  l'attraction.  Les  uns 
n'ont  pas  voulu  l'étudier,  les  autres  l’ont  mépri- 
sée , et  l’ont  insultée  après  l'avoir  à peine  exami- 
née; niais  je  prie  le  lecteur  de  faire  les  trois  ré- 
flexions suivantes  : 

1°  Qu'entendons-nous  par  attraction?  Rien 
autre  chose  qu’une  force  par  laquelle  un  corps 
s'approche  d'un  autre  , sans  que  l'on  voie , sans 
que  l’on  connaisse  aucune  autre  force  qui  le 
pousse  ; 

2°  Cette  propriété  de  la  matière  est  établie  par 
les  meilleurs  philosophes  en  Angleterre  , en  Alle- 
magne . en  Hollande , el  même  dans  plusieurs  uni- 
versités d'Italie,  où  des  lois  un  peu  rigoureuses 
ferment  quelquefois  l'accès  à la  vérité.  Le  consen- 
tement de  tant  de  savants  hommes  n'est-il  pas  une 
preuve?  Sans  doute;  mais  c'est  une  raison  puis- 


sante pour  examiner  au  moins  si  cette  force  existe 
ou  non  ; 

5"  L'on  devrait  songer  que  l'on  ne  connaît  pas 
plus  la  cause  de  l'impulsion  que  de  l'attraction. 
On  n’a  pas  môme  plus  d'idée  de  l’une  de  ces  forces 
que  de  l'autre  ; car  il  n’y  a personne  qui  puisse 
concevoir  pourquoi  un  corps  a le  pouvoir  d'en  re- 
muer un  autre  de  sa  place.  Nous  ne  concevons 
pas  non  plus , il  est  vrai , comment  un  corps  en 
attire  un  autre,  ni  comment  les  parties  de  la  ma- 
tière gravitent  mutuellement , comme  il  sera  prou- 
vé. Aussi  lie  dit-on  pas  que  Newton  se  soit  vante 
de  connaître  la  raison  de  cette  attraction,  il  a 
prouvé  simplement  quelle  existe;  il  a vu  dans  la 
matière  un  phénomène  constant , une  propriété 
universelle.  Si  un  homme  trouvait  un  nouveau 
métal  dans  la  terre.  Ce  métal  existerait-il  moins, 
parce  que  l'on  ne  connaîtrait  pas  les  premiers 
principes  dont  il  serait  formé?  Que  le  lecteur  qui 
jettera  les  yeux  sur  cet  ouvrage  ait  recours  à la 
discussion  métaphysique  sur  l'attraction,  faite  par 
M.  de  Maupertuis.  dans  le  plus  petit  et  dans  le 
meilleur  livre  qu'on  ait  écrit  peut-être  en  fran- 
çais, en  fait  de  philosophie  ; on  y verra  , à travers 
la  réserve  avec  laquelle  l'auteur  s'est  expliqué  , ce 
qu'il  pense,  et  ce  qu'on  doit  penser  de  celle  at- 
traction dont  le  nom  a tant  effarouché. 

On  dit  souvent  que  l'attraction  est  une  qualité 
occulte. 

Si  on  ontend  par  ce  mot  un  principe  réel  dont  on 
ne  peut  rendre  raison  , tout  l'univers  est  dans  ce 
cas  . Nous  ne  savons  ni  comment  il  y a du  mou- 
vement, ni  comment  il  se  communique,  ni  com- 
ment les  corps  sont  élastiques,  ni  comment  nous 
pensons,  ni  comment  nous  vivons  , ni  commeut 
ni  |iourquoi  quelque  chose  existe  ; tout  est  qualité 
occulte. 

Si  on  entend  parce  motuue  expression  de  l'an- 
cienne école  , un  mot  sans  idée  ; que  l’on  considère 
seulement  que  c'est  par  les  plus  sublimes  el  les 
plus  exactes  démonstrations  mathématiques  que 
New  ton  a fait  voir  aux  hommes  ce  principe  qu'on 
s’efforce  de  traiter  de  chimère. 

Nous  avons  vu  que  les  rayons  réfléchis  d'un  mi- 
roir ne  sauraient  venir  à nous  de  sa  surface.  Noua 
avons  expérimenté  que  les  rayons  , transmis  dans 
du  verre  à un  certain  angle,  reviennent  au  lieu 
de  passer  dans  l'air  ; que,  s'il  y a du  vide  derrière 
ce  verre,  les  rayons  qui  étaient  transmis  aupara- 
vant reviennent  dece  vidoà  nous  ; certainement, 
il  n'y  a point  là  d'impulsion  connue,  il  faut  de 
toute  nécessité  admettre  un  autre  pouvoir  ; il  faut 
Itien  aussi  avouer  qu'il  y a dans  la  réfraction 
quelque  chose  qu'on  n eutendait  pas  jusqu'à  pré- 
sent. 

Or  quelle  sera  cette  puissance  qui  rompra  ce 


CHAPITRE  X. 


rayon  de  lumière  dans  ce  bassin  d'ean?  11  est  dé- 
montre ( comme  nous  le  dirons  au  chapitre  sui- 
vant ) que  ce  qu’on  avait  cru  jusqu’à  présent  un 
simple  rayon  de  lumière , est  un  faisceau  de  plu- 
sieurs rayons  qui  se  réfractent  tous  différemment. 
Si,  de  ces  traits  de  lumièrecoutenusdansce  rayon, 
l’un  se  réfracte,  par  exemple , à quatre  mesures 
de  la  perpendiculaire,  l'autre  se  rompra  à trois 
mesures.  Il  est  démontré  que  les  plus  réfrangibles, 
c’est-à-dire , |>ar  exemple , ceux  qui  en  se  brisant 
au  sortir  d’un  verre,  et  en  prenant  dans  l'air  une 
nouvelle  direction,  s’approchent  moins  de  la  per- 
pendiculaire de  ce  verre,  sont  aussi  ceux  qui  se 
réfléchissent  le  plus  aisément,  le  plus  vite.  Il  y 
a donc  déjà  bien  de  l’apparence  que  ce  sera  la 
même  loi  qui  fera  réfléchir  la  lumière , et  qui  la 
fera  réfracter. 

Enfin  , si  nous  trouvons  encore  quelque  nou- 
velle propriété  de  la  lumière  qui  paraisse  devoir 
son  origine  à la  force  de  l’attraction , ne  devrons- 
nous  pas  conclure  que  tant  d'effets  appartiennent 
à la  même  cause  ? 

Voici  cette  nouvelle  propriété,  qui  fut  décou- 
verte par  le  P.  Griraaldi,  jésuite,  vers  l’an  ItltiO, 
et  sur  laquelle  .Newton  a poussé  l'examen  jusqu'au 
point  de  mesurer  l'ombre  d’un  cheveu  à des  dis- 
tances différentes.  Celte  propriété  est  l'inflexion 
delà  lumière.  Non  seulement  les  rayons  se  brisent 
en  passant  dans  le  milieu  dont  la  masse  les  attire; 
mais  d’autres  rayons , qui  passent  dans  l'air  au- 
près des  tards  de  ce  corps  attirant , s'approchent 
sensiblement  de  ce  corps , et  se  détournent  visi- 
blement de  leur  chemin.  Mettez  ( figure  28  ) dans 
un  endroit  obscur  cette  lame  d’acier,  ou  de  verre 
aminci , qui  finit  en  pointe  ; exposez-la  auprès  d’un 
petit  trou  par  lequel  la  lumière  passe  ; que  cette 
lumière  vienne  raser  la  pointe  de  ce  métal. 

Vous  verrez  les  rayons  se  courber  au  près  en 
telle  manière,  que  le  rayon  qui  s’approchera  le 
plus  de  celle  pointe  se  courbera  davantage , et 
que  celui  qui  en  sera  le  plus  éloigné  se  courbera 
moins  à proportion.  N'esl-il  pas  de  la  plus  grande 
vraisemblance  que  le  même  pouvoir  qui  brise  ces 
rayons  quand  ils  sont  dans  ce  milieu , les  force  à 
se  détourner  quand  ils  sont  près  de  ce  milieu  ? 
Voilà  donc  la  réfraction,  la  transparence,  la  ré- 
flexion , assujetties  à de  nouvelles  lois.  Voilà  une 
inflexion  delà  lumière  qui  dépend  évidemment  de 
l’attraction.  C'est  un  nouvel  univers  qui  se  pré- 
sente aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  voir. 

Nous  montrerons  hicnlét  qu'il  y a une  attrac- 
tion évidente  entre  le  soleil  et  les  planètes,  une  ten- 
dance mutuelle  de  tous  les  corps  les  uns  vers  les 
autres.  Mais  nous  avertissons  eucorc  ici  d'avance 
que  cette  attraction  , qui  fait  graviter  les  planètes 
sur  notre  soleil , u'agit  point  du  tout  dans  les  mê- 
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mes  rapports  que  l’attraction  des  petits  corps  qui 
se  touchent.  Ce  sont  même  probablement  des  at- 
tractions de  genres  absolument  différents.  Ce  sont 
de  nouvelles  et  différentes  propriétés  de  la  lumière 
et  des  corps  que  Newton  a découvertes.  Il  no  s'a- 
git pas  ici  de  leur  cause , mais  simplement  de 
leurs  effets  ignorés  jusqu'à  nos  jours.  Qu’on  ne 
croie  point  que  la  lumière  est  infléchie  vers  le  cris- 
tal et  dans  le  cristal , suivant  le  même  rapport  , 
par  exemple,  que  Mars  est  attiré  par  le  soleil  *. 


CHAPITRE  X. 

Suites  des  merveille*  de  la  réfraction  de  U lumière. 
Qu’un  seul  rayon  de  la  lumière  contient  en  soi  toutes 
les  couleurs  possibles  ; ce  que  c’est  que  la  réfrangibi- 
lité. Découvertes  nouvelles  Imagination  de  Descortes 
sur  les  couleurs.  Erreur  de  Malebranche.  Expérience 
et  démonstration  de  Newton.  Anatomie  de  la  lumière. 
Couleurs  dan*  les  rayons  primitifs.  Vaines  objections 
contre  res  découvertes.  Critiques  encore  plus  vaines. 
Expérience  importante. 

Si  vous  demandez  aux  philosophes  ce  qui  pro- 
duit les  couleurs , Descartes  vous  répondra  que 

• les  globules  de  ses  éléments  sont  déterminés  à 
o tournoyer  sur  eux-mêmes,  outre  leur  tendance 
t au  mouvement  en  ligne  droite,  et  que  ce  sont  les 

• différents  tournoiements  qui  font  les  différentes 
s couleurs,  » Mais  ses  éléments , ses  globules, 
son  tournoiement , ont-ils  même  besoin  de  la 
pierre  de  touche  de  l’expérience  pour  que  le  faux 
s’en  fasse  sentir?  Lue  foule  de  démonstrations 
anéantit  ces  chimères.  Voici  les  plus  simples  et 
les  plus  sensibles. 

Rangez  des  taules  les  unes  contre  les  attires:  sup- 
posez-les  poussées  en  tout  sens,  et  tournant  toutes 
sur  elles-mêmes  en  tout  sens;  par  le  seul  énon- 
cé , il  est  impossible  que  ces  boules  contiguës 
puissent  avancer  en  lignes  droites  régulièrement. 
De  plus , comment  verriez-vous  sar  une  muraille 
ce  point  bleu  et  ce  point  vert  | figure  2U  ) ? 

Les  voilà  marqués  sur  cette  muraille;  il  faut 
qu’ils  se  croisent  en  l'air  au  poiut  A avant  que 
d'arriver  aux  yeux.  Puisqu’ils  se  croisent , leur 
prétendu  tournoiement  doit  changer  au  point  d'in- 
tersection. Les  tournoiements  qui  fesaient  fe  bleu 
et  le  vert  ne  subsistent  donc  plus  les  mêmes  : il  n’y 

< Jusqu’ici  l’on  n’a  pu  rien  découvrir  sur  les  lois  de  l’at- 
traction * de  très  petites  distances.  C’est  dans  l'examen  des 
phénomènes  de  la  cristallisation  que  l’on  pourra  trouver 
un  jour  res  lois;  mais  jusqu'ici  ces  phénomènes  n'ont  pas 
même  été  suffisamment  observés  pour  qu’on  puisse  connaître 
la  manière  dont  s'exécute  cette  operation.  M.  l’abbé  Haüy 
vient  de  donner  sur  la  formation  des  critUax  plusieurs  mé- 
moires qui  ont  répandu  un  grand  jour  sur  cette  matière  im- 
portante. Cependant  on  est  peul*étre  encore  bien  éloigné  d'en 
savoir  assez  pour  pouvoir  y appliquer  le  calcul,  cl  con- 
naître les  lois  do  la  força  attractive  qui  présidé  a la  cris- 
tallisation- K. 
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aurait  donc  plus  alors  de  point  vert  ni  de  point 
bleu.  Un  jésuite  flamand  fit  cette  objection  à Des- 
cartes. Celui-ci  en  sentit  toute  la  force  : mais  que 
croiriez-vous  qu'il  répondit?  Que  ces  boules  ne 
tournaient  pas  il  la  vérité  , mais  qu'elles  ont  une 
tendance  au  tournoiement.  Voilà  coque  Descartes 
dit  dans  ses  lettres.  L'acte  du  transparent  en  tant 
que  transparent  est-il  plus  inintelligible  ? 

Vous  me  direz  sans  doute  que  cette  difficulté 
est  égale  dans  tous  les  systèmes.  Vous  me  direz 
que  ces  rayons , qui  partent  de  ce  point  bleu  et 
de  ce  point  vert,  se  croisent  nécessairement, 
quelque  opinion  qu’on  embrasse  touchant  les  cou- 
leurs ; que  cette  intersection  des  rayons  devrait 
toujours  empêcher  la  vision  ; qu’en  un  mot , il  est 
toujours  incompréhensible  que  des  rayons  qui  se 
croisent  arrivent  à nos  yeux  dans  leur  ordre  ; 
mais  ce  scrupule  sera  bientôt  levé,  si  vous  con- 
sidérez que  toute  partie  de  matière  a plus  de  pores 
incomparablement  que  desubstance.  Un  rayon  du 
soleil , qui  a plus  de  trente  millions  do  lieues  en 
longueur,  n'a  pas  probablement  un  pied  de  ma- 
tière solide  mise  bout  à bout.  Il  serait  donc  très 
possible  qu'un  rayon  passât  à travers  d'un  autre 
en  cette  manière , sans  rien  déranger  ( figure  50  ). 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  ainsi  qu’ils  passent, 
c'est  encore  l'un  par-dessus  l'autre  comme  deux 
bâtons.  Mais,  direz-vous,  des  rayons  émanés  d'un 
centre  n'aboutiraient  pas  précisément,  et  en  ri- 
gueur mathématique , à la  même  ligne  de  circon- 
férence. Cela  est  vrai.  Il  s'en  faudra  toujours  une 
très  petite  quantité.  Mais  deux  hommes  ne  ver- 
raient pas  les  mêmes  points  du  même  objet.  Cela 
est  encore  vrai.  De  mille  millions  de  personnes 
qui  regarderont  une  superficie , il  n'y  en  aura  pas 
deux  qui  verront  les  mêmes  points  précisément. 

Il  faut  avouer  que , dans  le  plein  de  Descartes , 
celle  intersection  de  rayons  est  impossible  ; mais 
tout  est  également  impossible  dans  le  plein , et  il 
n'y  a aucun  mouvement,  quel  qu'il  soit,  qui  ne 
suppose  et  ne  prouve  le  vide. 

Malehranche  vient  à son  tour , et  vous  dit  : i II 
• est  vrai  que  Descartes  s’est  trompé.  Son  tour- 
« noiement  de  globules  n’est  pas  soutenable  ; mais 
« ce  ne  sont  pas  des  globules  de  lumière,  ce  sont 
« des  petits  tourbillons  tournoyants  de  matière 
« subtile , capables  de  compression  , qui  sont  la 
« cause  des  couleurs;  et  les  couleurs  consistent, 

< comme  les  sons , dans  des  vibrations  de  pres- 

< siou.  a Ut  il  ajoute  ; a II  me  parait  impossible  de 
a découvrir  par  aucun  moyen  les  rapports  exacts 
« de  ces  vibrations , a c'est-à-dire  des  coolcurs. 
Vous  remarquerez  qu’il  parlait  ainsi  dans  l'acadé- 
mie des  sciences  en  -I699  , et  que  l'on  avait  déjà 
découvert  ces  proportions  en  1673,  non  pas 
proportions  de  vibration  de  petits  tourbillons,  qui 


n'existent  point,  mais  proportions  de  la  réfrangi- 
bilité des  rayons,  qui  contiennent  les  couleurs, 
comme  nous  le  dirons  bientôt.  Ce  qu'il  croyait 
impossible  était  déjà  démontré  aux  yeux  , reconnu 
vrai  par  le  sens,  ce  qui  aurait  bien  déplu  au  P. 
Malehranche. 

D'autres  philosophes  , sentant  le  faible  de  ces 
suppositions,  vous  disent,  au  moins  avec  plus  de 
vraisemblance:  • Les  couleurs  vienneutdu  plusou 
« du  moins  de  rayons  réfléchis  des  corps  colorés. 

< Le  blanc  est  celui  qui  en  réfléchit  davantage  ; le 

• noir  est  celui  qui  en  réfléchit  le  moins.  Les  coo- 

< leurs  les  plus  brillantes  seront  donc  celles  qui 
« vous  apporteront  le  plus  de  rayons.  Le  rouge, 

• par  exemple,  qui  fatigue  un  peu  la  vue,  doit 
« être  composé  de  plus  de  rayons  que  le  vert, 
o qui  la  repose  davantage,  » Cette  hypothèse  (déjà 
suspecte,  puisqu’elle  est  hypothèse)  ne  parait 
qu’une  erreur  grossière,  dès  l'instant  que  l'on 
daigne  considérer  un  tableau  à un  jour  faible,  et 
ensuite  à un  grand  jour.  Vous  voyez  toujours  les 
mêmes  couleurs.  Du  blanc , qui  n'csl  éclairé  que 
d'une  bougie,  est  toujours  blanc;  et  le  vert, 
éclairé  de  raille  bougies , sera  toujours  vert. 

Adressez-vous  enfin  à Newton.  Il  vous  dira  : Ne 
m'en  croyez  pas  : n’en  croyez  que  vos  yeux  et  les 
mathématiques  : mettez-vous  daus  une  chambre 
tout  à fait  obscure , où  le  jour  n'entre  que  par  un 
trou  extrêmement  petit  ; le  rayon  do  la  lumière 
viendra  sur  du  papier  vous  donner  la  couleur  de 
la  blancheur. 

Exposez  transversalement  à un  rayon  de  lumière 
ce  prisme  de  verre  [figure  31  ) ; ensuite  mettez 
à une  distance  d'environ  seize  ou  dix-sept  pieds 
une  feuille  de  papier  P P vis-à-vis  ce  prisme. 

Vous  savez  que  la  lumière  se  brise  en  entrant 
de  l’airdans  ce  prisme  ; vous  savez  quelle  se  brise 
en  sens  contraire , en  sortant  de  ce  prisme  dans 
Pair.  Si  elle  ne  se  brisait  pas  ainsi , elle  irait  de 
ce  trou  tomber  sur  le  plancher  de  la  chambre  /. 
Mais  , comme  il  faut  que  la  lumière  en  s'échap- 
pant s'éloigne  de  la  ligne  Z , cette  lumière  ira  donc 
frapper  le  papier.  C'est  là  que  se  voit  tout  le  secret 
de  la  lumière  et  des  couleurs.  Ce  rayon , qui  est 
tombé  sur  ce  prisme,  n'est  pas , comme  on  croyait, 
un  simple  rayon  ; c'est  un  faisceau  de  sept  prin- 
cipaux faisceaux  de  rayons , dont  chacun  porte 
en  soi  une  couleur  primitive , primordiale , qui 
lui  est  propre.  Des  mélanges  de  ces  sept  rayons 
naissent  toutes  les  couleurs  de  la  nature;  et  les 
sept  réunis  ensemble  , réfléchis  ensemble  de  des- 
sus un  objet , forment  la  blancheur. 

Approfondissez  cet  artiGcc  admirable.  Nous 
avions  déjà  insinué  que  les  rayons  de  la  lumière 
ne  se  réfractent  pas  , ne  se  brisent  pas  tous  éga- 
lement ; ce  qui  se  passe  ici  en  est  aux  yeux  une 
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démonstration  évidente.  Ces  sept  rayonsde  lumière 
échappés  du  corps  de  ce  rayou  , qui  s'est  anato- 
misé  au  sortir  du  prisme , viennent  se  placer , cha- 
cun dans  leur  ordre  , sur  ce  papier  blanc  , chaque 
rayon  occupant  nn  ovale.  Le  ravou  qui  a le  moins 
de  force  pour  suivre  son  chemin  , le  moins  do 
raideur , le  moins  de  matière , s'écarte  plus  dans 
l’air  de  la  perpendiculaire  du  prisme.  Celui  qui 
est  le  plus  fort  [fuj.  52) , le  plus  dense,  le  plus 
vigoureux  , s'en  écarte  le  moins.  Voyez-vous  ces 
sept  rayons  qui  vicnnont  se  briser  les  uus  au-des- 
sus des  autres  ? 

Chacun  d'eux  peint  sur  ce  papier  la  couleur 
primitive  qu'il  porte  en  lui-même.  Le  premier 
rayou , qui  s'écarte  le  moius  de  celte  perpendi- 
cule  du  prisme , est  couleur  de  feu  ; le  second , 
orange  , le  troisième , jaune  ; le  quatrième , vert  ; 
lecinquième,  bleu;  le  sixième,  indigo;  enfin  celui 
qui  s'écarte  davantage  de  la  perpendicuie,ct  qui 
s'élève  le  dernier  au-dessusdes  autres,  est  le  violet. 

Un  seul  faisceau  de  lumière,  qui  auparavant 
fesait  la  couleur  blanche , est  doue  un  composé 
de  sept  faisceaux  , qui  ont  chacun  leur  couleur. 
L’assemblage  de  sept  rayons  primordiaux  fait  donc 
le  blanc. 

Si  vous  en  doutez  encore , prenez  un  des  verres 
lenticulaires  de  luuette , qui  rassemblent  tous  les 
rayons  à leur  foyer  ; exposez  ce  verre  au  trou  par 
lequel  entre  la  lumière  : vous  ne  verrez  jamais  à 
ce  foyer  qu’un  rond  de  blancheur.  Exposez  ce 
même  verre  au  point  où  il  pourra  rassembler  tous 
les  sept  rayons  partis  du  prisme  : 

il  réunit , comme  vous  le  voyez , ces  sept  rayons 
dans  son  foyer  (figure  35).  La  couleur  de  ces 
sept  rayons  réuois  est  blanche , donc  il  est  démon- 
tré que  la  couleur  de  tous  les  rayons  réunis  est  la 
blancheur.  Le  nom,  par  Conséquent  , sera  le 
corps  qui  ne  réfléchira  point  de  rayons. 

Car , lorsqu'à  l’aide  du  prisme  vous  avez  séparé 
un  de  ces  rayons  primitifs , exposez-le  à un  mi- 
roir , k’  un  verre  ardent , à un  autre  prisme  ; ja- 
mais il  ne  changera  de  couleur  , jamais  il  ne  se 
séparera  en  d'autres  rayons,  l’ortcr  en  soi  une 
telle  couleur  est  son  essence;  rien  ne  peut  plus 
l'altérer  ; et  pour  surabondance  de  preuve , prenez 
des  fils  de  soie  de  différentes  couleurs  ; exposez 
un  fil  desoie  bleue  , par  exemple , au  rayon  rouge, 
cette  soie  deviendra  rouge.  MeUez-la  au  rayon 
jaune , elle  deviendra  jaune  ; ainsi  du  reste.  Enfin 
ni  réfraction  , ni  réflexion  , ni  aucun  moyen  ima- 
ginable ne  peut  changer  ce  rayon  primitif , sem- 
blable à l'or  que  le  creuset  a éprouve , et  encore 
plus  inaltérable. 

Celte  propriété  de  la  lumière,  celle  inégalité 
dans  les  réfractions  de  ses  rayons , est  appelée  par 
Newton  réfrangibilité.  On  s’est  d'abord  révolte 


contre  le  fait , et  on  l'a  nié  long-temps , parce 
que  M.  Mariette  avait  manqué  en  Franco  les  ex- 
périences de  Newton.  On  aima  mieux  dire  que 
Newton  s’était  vanté  d'avoir  vu  ce  qu'il  n'atait 
point  vu  , que  de  penser  que  Mariotte  ne  s'y  était 
pas  bien  pris  pour  voir , et  qu'il  n'avait  fias  été 
assez  heureux  dans  le  choix  des  prismes  qu'il  em- 
ploya. Ensuite  , même  lorsque  ces  expériences 
ont  été  bien  faites  , et  que  la  vérité  s'est  montrée 
à nos  yeux , le  préjugé  a subsisté  encore  au  point 
que  , dans  plusieurs  journaux  et  dans  plusieurs 
livres  faits  depuis  l'année  1750  , on  nie  hardiment 
ces  mêmes  expériences,  que  cependant  on  fait 
dans  toute  l'Europe.  C'est  ainsi  qu'après  la  décou- 
verte du  la  circulation  du  sang  , ou  soutenait  en- 
core des  thèses  contre  celle  vérité,  et  qu'on  vou- 
lait même  rendre  ridicules  ceux  qui  expliquaient 
la  découverte  nouvelle  , on  les  appelant  circula- 
leurs. 

Enfin , quand  on  a été  obligé  de  céder  k l'évi- 
dence , on  ne  s'est  pas  rendu  encore  : ou  a vu  le 
fait,  et  on  a chicané  sur  l'expression  : on  s’est 
révolté  contre  le  terme  de  réfrangibilité,  aussi  bien 
que  contre  celui  d'attraction  , de  gravitation.  Eh  I 
qu'importe  le  terme,  pourvu  qu'il  indique  une 
vérité?  Quand  Christophe  Colomb  découvrit  l'ile 
Hispaniola  , ne  pouvait-il  pas  lui  imposer  le  nom 
qu’il  voulait  ? Et  n’apparticnt-il  pas  aux  inven- 
teurs de  nommer  ce  qu’ils  créent , ou  ce  qu’ils 
découvrent?  On  s'est  récrié,  on  a écrit  contre 
des  mots  que  Newton  emploie  avec  la  précaution 
la  plus  sage  pour  prévenir  des  erreurs. 

Il  appelle  ces  rayons  rouges  , jaunes  , olc. , des 
rayons  rul/ri  figues , jauni  figues , c'est -k- dire 
excitant  la  sensation  de  ronge  , de  jaune.  Il  vou- 
lait par-lh  fermer  la  bouche  k quiconque  aurait 
l’ignorance  ou  la  mauvaise  foi  de  lui  imputer  qn’il 
croyait , comme  Aristote , que  les  couleurs  sont 
dans  les  choses  mêmes , dans  ces  rayons  jaunes  et 
rouges , et  non  dans  notre  ûnic.  Il  avait  raison  de 
crai  nd  rc  cette  accusation . J’a  i trou  vé  des  hommes, 
d'ailleurs  respectables,  qui  m’ont  assuré  que  New- 
ton était  péripatéticien  ; qu'il  pensait  que  les 
rayons  sont  colorés  en  elfct  eux-mêmes , comme 
on  pensait  autrefois  que  le  feu  était  chaud  ; mais 
ces  mêmes  critiques  m'ont  assuré  aussi  que  New- 
ton était  athée.  Il  est  vrai  qu’ils  n'avaient  pas  lu 
son  livre,  mais  ils  en  avaient  entendu  parler  k 
des  gens  qui  avaiènt  écrit  contre  scs  expériences 
sans  les  avoir  vues. 

Ce  qu’on  écrivit  d'abord  de  plus  doux  contre 
Newton  , c'est  que  son  système  est  une  hypothèse: 
mais  qu'esl-cc  qu'une  hypothèse?  uue  supposi- 
tion. En  vérité  , peut-on  appeler  du  nom  de  sup- 
position des  faits  tant  de  fois  démontrés?  Esl-co 
parce  qu'on  est  né  eu  France  qu'on  rougit  de  re 
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cevoir  la  vérité  des  mains  d'un  Anglais?  Ce  sen- 
timent serait  liien  indigne  d’un  philosophe.  Il  n'y  a, 
pour  quiconque  pense  , ni  Français , ni  Anglais  : 
celui  qui  nous  instruit  est  notre  compatriote. 

La  réfrangibilité  et  la  réflexion  dépendent  évi- 
demment de  la  même  cause.  Celle  réfrangibilité 
que  nous  venons  de  voir , étant  attachée  a la  ré- 
fraction , doit  avoir  sa  source  dans  le  même  prin- 
cipe. La  même  cause  doit  présider  au  jeu  de  tous 
ces  ressorts  : c’est  là  l’ordre  de  la  nature.  1 ous 
les  végétaux  se  nourrissent  par  les  mêmes  lois  ; 
tous  les  animaux  ont  les  mêmes  principes  de  vie. 
Quelque  chose  qui  arrive  aux  corps  en  mouve- 
ment , les  lois  du  mouvement  sont  invariables. 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  réflexion,  la  réfraction, 
l’inflexiou  de  la  lumière,  sont  les  effets  d'un  pou- 
voir qui  n’est  point  l’impulsion  (au  moins  connue); 
ce  même  pouvoir  se  fait  sentir  dans  la  réfrangi- 
bilité ; ces  rayons,  qui  s’écartent  à des  distances 
différentes  nous  avertissent  que  le  milieu  dans 
lequel  ils  passent  agit  sur  eux  inégalement.  Un 
faisceau  de  rayons  est  attiré  dans  le  verre  ; mais 
ce  faisceau  de  rayons  est  composé  de  masses  in- 
égales. Ces  masses  sont  donc  inégalement  attirées  ; 
si  cela  est,  elles  doivent  donc  se  réfléchir  de  ce 
prisme  daus  le  même  ordre  qu'ils  s'y  sont  ré- 
fractés ; le  plus  réflexible  doit  être  le  plus  réfran- 
gible. 

Ce  prisme  a envoyé  sur  ce  papier  ces  sept  cou- 
leurs : tournez  ce  prisme  sur  lui-même  dans  le 
sens  ABC,  vous  aurez  bientôt  cet  angle , selon 
lequel  toute  lumière  se  réfléchira  de  dedans  ce 
prisme  au  dehors , au  lieu  de  passer  sur  ce  papier; 
sitôt  que  vous  commencez  à approcher  de  cet  an- 
gle, voilà  tout  d'un  coup  le  rayon  violet  qui  se 
détache  de  ce  papier , et  que  vous  voyez  se  porter 
au  plafond  de  la  chambre  ( fig.  54  ).  Après  le  violet 
vient  le  pourpre  ; après  le  pourpre , le  bleu  ; en- 
fin le  rouge  quitte  le  dernier  ce  papier  , où  il  est 
peint , pour  venir  à sou  tour  sc  réfléchir  sur  le 
plafond.  Donc  tout  rayon  est  plus  réflcxihlc  à me- 
sure qu’il  est  plus  réfrangiblc  ; donc  la  même  cause 
opère  la  réflexion  et  la  réfrangibilité. 

Or  la  partie  solide  du  verre  ne  fait  ni  cette 
réfrangibilité , ni  celte  réflexion  ; donc , encore 
une  fois , ces  propriétés  ont  leur  naissance  dans 
une  autre  causcque  dans  l’impulsion  connue  sur 
la  terre.  Il  n'y  a rien  à dire  contre  ces  expériences, 
il  faut  s'y  soumettre  , quelque  rebelle  que  l'on 
soit  à l'évidence  '. 

■ On  falu-Mu  lomtneoi , quelque  petit  qu'il  «oit.  est  com- 
pose d'une  infinité  de  rayons  différemment  refrangibtes. 
Hans  cela  . en  employant  un  prisme  dont  l’oncle  serait  plus 
grand,  on  aurait  sept  cercles  sépares , et  non  une  image  con- 
tinue dont  les  cites  sont  sensiblement  des  lignes  droites. 

U est  vrai  que  ce  spectre  continu  semble  n'offrir  que  sept 
couleurs  distinctes , le  passage  d'une  couleur  a l’autre  n'csl 


CHAPITRE  XI. 

De  l’arc-en-ciel  ; que  ce  météore  est  une  suite  necessaire 
«les  lois  de  l.i  réfrangibilité-  — Mécanisme  de  l’are-en- 
ciel  inconnu  a toute  l'antiquité  Ignorance d'Albert-le- 
Grand.  L’archevêque  Antonio  de  DoininU  est  le  pre- 
mier qui  ait  expliqué  l’arc -en-ciel  Son  expérience 
imitée  par  Uescartes.  La  réfrangibilité  unique  raison 
de  l'arc-en-ciel  Explication  de  ce  phénomène  Les 
deux  arcs-en-ciel.  Ce  phénomène  vu  toujours  en 
demi-cercle. 

L’arc-en-ciel , ou  l’iris , est  une  suite  néces- 
saire des  propriétés  de  la  lumière  que  nous  venons 

nuance  que  sur  un  très  petit  espace,  tandis  qae  la  couleur 
parait  pure  sur  une  plus  grande  elendue  du  spectre.  On 
pourrait  donc  soupçonner  que  la  sensation  de  la  couleur  dé- 
pend d'une  propriété  des  rayons,  differente  de  leur  degré 
de  réfrangibilité.  Newton  parait  avoir  cru  qu’il  n'y  avait 
réellement  que  sept  rayons  ; il  semble  souvent  raisonner 
dans  cette  supposition;  ses  premiers  disciples  l'ont  emenda 
dans  ce  sens  ; cependant , comme  il  avait  senti  dans  celte 
opinion  des  difficultés  insur  mon  tables , il  ne  s’est  jamais 
expliqué  sur  cet  objet  d'une  manière  précise. 

Plusieurs  auteurs  n'ont  admis  que  quatre  couleurs;  ils 
supprimaient  les  trois  couleurs  intermédiaires,  pourpre,  vert, 
et  orangé , comme  produites  par  le  mélange  des  deux  couleurs 
voisines  ; ils  étaient  confirmés  dans  leur  opinion  par  des  ex- 
périences où  on  ne  voit  réellement  que  quatre  couleurs  ; mais 
celle  opinion  est  peu  fondée  : le  bleu  et  le  jaune  font,  à la  vé- 
rité, du  vert;  niais  si  vous  regardez  sur  un  carton,  à travers  un 
prisme,  le  vert  formé  par  l'union  des  rayons  jaunes  et  bleus, 
les  deux  eouleurs  se  séparent  ; mais  si  vous  regardes  sur  ce 
même  carton  , à travers  un  prisme,  l’image  éclairée  par  les 
royons  verts  d’un  autre  prisme,  vous  alongerex  l'image, 
mais  elle  restera  verte. 

Le  prisme  ne  donne  quatre  couleurs  seulement  que  lorsque 
la  lumière  est  faible  ou  trop  peu  elendue  par  le  prisme  ; et 
si  elle  était  encore  plus  faible  , si  l'image  était  moins  elendue, 
on  ne  verrait  qu’un  spectre  d'un  blanc  sale  ou  rouge&lre. 
C’est  ainsi  que  la  lumière  d’une  étoile  parait  À travers  un 
prisme.  Si  vous  armez  le  prisme  d'une  forte  lunette , alors 
le  spectre  de  l’étoile  vous  montrera  distinctement  jusqu'à 
quatre  couleurs,  rouge,  Jaune,  bleu  et  Violet;  avec  une  lunette 
plus  faible,  le  jaune  et  le  blanc  disparaissent,  et  l’on  voit 
du  vert  à la  place.  On  doit  à M l'abbé  Rochon  ce»  expé- 
riences sur  la  lumière  des  étoile* , qui  prouvent  que  cette 
lumière  est  de  même  nature  que  celle  du  soleil , que  celle  des 
corps  terrestres  embrases. 

Non  seulement  la  réfraction  est  différente  dans  les  diffe- 
rents milieux , mais  la  différence  delà  réfrangibilité  des 
différents  rayons  n’est  point  proportionnclledans  ce»  milieux 
a la  réfraction.  Il  en  résulte  que  l'on  peut , en  combinant  diP 
ferenls  milieux,  for  merdes  prismes  où  les  rayons  se  réfractent 
sans  se  séparer  , et  détruire  les  couleurs  dans  les  lunettes  en 
employant  des  lentilles  composées  de  plusieurs  verres  de  dif- 
ferente nature  Celle  idée  , que  I on  doit  a M Euler,  a pro- 
duit les  lunettes  achromatiques  que  plusieurs  artistes  habiles 
ont  portées  a un  très  grand  degré  de  perfection.  M.  l'abbé 
Rochon  a trouvé,  en  appliquant  les  lunettes  aux  prismes , 
des  moyens  de  mesurer  avec  une  grande  précision  le  rap- 
port de  la  force  refractlre  des  différents  milieux  avec  leur 
force  dispersive  : précision  nécessaire  pour  la  théorie  des 
lunettes  et  pour  leur  construction. 

Il  y a dee  substances  qui  ont  une  double  réfraction , en 
sorte  que  les  objets  qu'on  regarde  a travers  un  prisme  formé 
de  ces  substances  paraissent  doubles.  Tel  est  le  cristal  de 
roche,  le  cristal  d’Islande;  cl  ces  substances  ont  vraisem- 
blablement cette  propriété , parce  qu'elles  sont  composées 
de  lames  hétérogènes  placées  les  unes  sur  les  autre»;  du 
moins  on  produit  le  même  phénomène  avec  des  verres  arti- 
ficiels ainsi  disposes.  Cette  double  réfraction  a été  employée 
svec  beaucoup  de  succès  par  M l’abbé  Rochon  , à la  mesura 
des  petits  angles.  L'instrument  qu’il  a Inventé  pour  cet  objet 
est  très  ingénieux  , cl  donne  ces  mesures  avec  la  plus  grande 
précision.  Il  peut  servir  aussi  a mesurer  des  distances  sans 
avoir  besoin  d'employer  des  bases  d'une  grande  étendue.  K- 
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d'observer.  Noos  n’avons  rien  dans  les  écrits  des 
Grecs,  ni  des  Romains  , ni  des  Arabes  , qui  puisse 
faire  penser  qu'ils  connussent  les  raisons  de  ce 
phénomène.  Lucrèce  n’en  dit  rien  ; et  par  toutes 
les  absurdités  qu'il  débite,  au  nom  d'Épienre, 
sur  la  lumière  et  sur  la  vision  , U parait  que  son 
siècle,  si  poli  d’ailleurs,  était  plongé  dans  une 
profonde  ignorance  en  faitde  physique.  On  savait 
qu'il  faut  qu'une  nuée  épaisse  se  résolvant  en 
pluie , soit  eiposée  aux  rayons  du  soleil , et  que 
nos  yeux  se  trouvent  entre  Castre  et  la  nuée  pour 
voir  ce  qu’on  appelait  l’iris  : Mille  trahit  varioi 
adverso  noie  colore *;  mais  voilé  tout  ce  qu'on  sa- 
vait ; personne  n’imaginait  ni  pourquoi  une  nuée 
donne  des  couleurs,  ni  comment  la  nature  et  l'or- 
dre des  couleurs  sont  déterminés , ni  pourquoi  il 
y a deux  arcs-en-ciel  l'un  sur  l'autre , ni  pourquoi 
on  voit  toujours  ces  phénomènes  sous  la  ligure 
d'un  demi-cercle. 

Albert , qu'on  a surnommé  le  Grand  parce  qu'il 
vivait  dans  un  siècle  où  les  hommes  étaient  bien 
petits , imagina  que  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel 
venaient  (T  une  rosée  qui  est  entre  nous  et  la  nuée, 
et  que  ces  couleurs , reçues  sur  la  nuée  , nous 
étaient  envoyées  par  elle.  Vous  reroarquerei  en- 
core que  cet  Albert-le-Grand  croyait , avec  toute 
l’école  , que  la  lumière  était  un  accident. 

Eufin  , le  célèbre  Antonio  de  bomiiiis , arche- 
vêque de  Spalalro  en  Dalmalie , chassé  de  son 
évêché  par  l’inquisition  , écrivit , vers  l'an  1 5110, 
son  petit  traité  De  Radiit  lucis  H de  iride , qui 
ne  fut  imprimé  II  Venise  que  vingt  ans  après  '.  Il 
fut  le  premier  qui  ht  voir  que  les  rayons  du  so- 
leil , réUéchis  de  l'intérieur  même  des  gouttes  de 

1 Antonio  de  Domintj  fot  nne  de»  plu  lllojtrfi  .IcIlroK 
de  l'Inquisition  romtdne.  Il  renonça  à son  archevêché  et  se 
retira  , vers  itttf  , en  Angleterre , où  il  publia  l'histoire  du 
concile  de  Trente  de  Pra-Paolo,  son  ami  II  s’occupa  du 
projet  de  réconcilier  les  communions  chrétiennes  ; projet  qui 
fut  celui  d’un  grand  nombre  d’esprits  sages  et  amis  de  la 
paix,  dans  un  sieele  où  les  principes  de  la  tolérance  étaient 
Inconnus.  On  trouva  moyen  de  l’engager,  en  WH , à retour- 
ner en  Italie  , en  lui  promettant  qu'on  se  contenterait  de  la 
rétractation  de  quelques  propositions  soi-disant  hérétiques , 
qu’on  l'accusait  d'avoir  soutenues.  Mais  peu  de  temps  après 
cette  rétractation  , on  lui  supposa  d’autres  crimes.  Il  fut  mis 
au  château  Sain  t-A  tige,  où  U mourut  en  1613,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Les  Inquisiteurs  eurent  la  barbarie  de  le  faire 
déterrer  et  de  brûler  son  cadavre.  Outre  son  ouvrage  sur 
l’optique,  il  avait  fait  un  livre  intitule , De  Hepublica  chti* - 
tiana  , qui  fut  brûlé*  avec  lui.  Ce  livre  fut  condamné  par  la 
Sorbonne,  parce  qu’il  contenait  des  principes  de  tolérance  et 
des  maximes  favorables  à l'indépendance  des  princes  sécu- 
liers. Fra-Paolo,  plus  sage  que  l'archevêque  de  Spalalro, 
resta  toute  sa  vie  à Venise , où  II  n’avait  du  moins  à craindre 
que  les  assassins.  Peu  de  temps  après,  I Htuslre  Galilée, 
l’honneur  de  l'Italie , fut  forcé  de  demander  pardon  d’avoir 
découvert  de  nouvelles  preuves  du  mouvement  de  la  terre, 
et  trainé  en  prison  à l’âge  de  plus  de  soixante  et  dix  ans , 
par  ordre  des  mêmes  inquisiteurs,  fie  soyons  donc  pas  éton- 
nés si  on  ne  trouve  pas  un  seul  Romain  parmi  les  hommes 
illustres  en  tout  genre,  qui  -,  dans  ces  derniers  siècles , ont 
fait  honneur  à l'Italie.  K. 


ploie,  formaient  cette  peinture  qoi  parait  en  arc , 
et  qui  semblait  un  miracle  inexplicable  ; il  rendit 
le  miracle  uaturel , on  plutôt  il  l'expliqua  par  de 
nouveaux  prodiges  de  la  nature. 

Sa  découverte  édit  d'autant  plus  singulière , 
qu'il  n'avait  d'ailleurs  que  des  notions  très  fausses 
de  la  manière  dont  se  fait  la  vision.  Il  assure, 
dans  son  livre,  que  les  images  des  objets  sont 
dans  la  prunelle , et  qu'il  ne  se  fait  point  de  ré- 
fraction dans  nos  yeux  : chose  assez  singulière 
pour  un  bon  philosophe  I 11  avait  découvert  les 
réfractions  alors  inconnues  dans  les  gouttes  de 
l’arc-en-ciel , et  il  niait  celles  qui  se  font  dans  les 
humeurs  de  l'œil , qui  commençaient  à être  dé- 
montrées; mais  laissons  ses  erreurs  pour  exami- 
ner la  vérité  qu'il  a tronvée. 

Il  vit , avec  une  sagacité  alors  bien  peu  com- 
mune, que  chaque  rongée,  chaque  bande  de 
gouttes  de  pluie  qui  forme  i'arc-en-ciel , devait 
renvoyer  des  rayons  de  lumière  sous  différents  an- 
gles : il  vil  que  la  différence  de  ccs  angles  devait 
faire  celle  des  couleurs  ; il  sut  mesurer  la  gran- 
deur de  ces  angles  : il  prit  une  boule  d'un  cristal 
bien  transparent  qu’il  remplit  d’eau  ; il  la  sus- 
pendit à une  certaine  hauteur,  exposée  aux  rayons 
du  soleil. 

Descartes,  qui  a suivi  Antonio  de  bominis, 
qui  l'a  rectifié  et  surpassé  en  quelque  chose  , et 
qui  peut-être  aurait  dù  le  citer  , fil  aussi  la  même 
expérience.  Quand  cette  boule  est  suspendue  à 
telle  hauteur  que  le  rayon  de  lumière,  qui  donne 
dn  soleil  sur  la  boule , fait  ainsi  avec  le  rayon  al- 
lant de  la  boule  à l’œil  un  angle  de  42  degrés  2 
ou  5 minutes , cette  boule  donne  toujours  une 
couleur  rouge. 

Quand  cette  boule  est  suspendue  un  peu  plus 
bas  , et  que  ces  angles  sont  plus  petits , les  autres 
couleurs  de  l'arc-eu-ciel  paraissent  successivement 
de  façon  que  le  plus  graud  angle , eu  ce  cas , 
fait  le  rouge , et  que  le  plus  petit  angle  de  40  de- 
grés 17  minutes  forme  le  violet.  C'est  là  lo  fon- 
dement de  la  connaissance  de  l'arc-eu-ciel  ; mais 
ce  n'eu  est  encore  que  le  fondement. 

La  réfrangibilité  seule  reud  raison  de  ce  phé- 
nomène si  ordinaire , si  peu  couuu , et  dont  très 
peu  de  commençants  ont  une  idée  nette  : lâchons 
de  rendre  la  chose  sensible  à tout  le  monde.  Sus- 
pendons une  boule  de  cristal  pleiue  d'eau  , ex- 
posée au  soleil  ; plaçons-nous  entre  le  soleil  et 
elle:  pourquoi  cette  boule  m’cuvoie-t-elle  des 
couleurs?  et  pourquoi  certaines  couleurs?  Des 
niasses  do  lumière,  des  millions  de  faisceaux , tom- 
bent du  soleil  sur  celte  buule  : dans  chacun  de  ccs 
faisceaux  il  y a des  traits  primitifs , des  rayons 
homogènes,  plusieurs  rouges,  plusieurs  jaune», 
plusieurs  verts , etc.;  loua  se  brisent  à leur  inci- 
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dencc  dans  la  boule  ; chacun  d'eux  se  brise  diffé- 
remment , et  selon  l’espèce  dont  il  est , cl  selon 
l’endroit  dans  lequel  il  entre. 

Vous  savez  déjà  que  les  rayons  rouges  sont  les 
moins  réfrangibles  ; les  rayons  rouges  d’un  certain 
faisceau  déterminé  iront  donc  se  réunir  dans  un 
certain  point  déterminé  au  fond  de  la  boule , tan- 
dis que  les  rayons  bleus  et  pourpres  du  même 
faisceau  iront  ailleurs.  Ces  rayons  rouges  sortiront 
aussi  de  la  boule  en  un  endroit,  et  les  verts,  les 
bleus,  les  pourpres  en  un  autre  endroit.  Ce  n’est 
pas  assez  ; il  faut  examiner  les  points  oit  tombent 
ces  rayons  rouges  en  entrant  dans  cette  l>oule,  et 
en  sortant  pour  venir  à votre  œil. 

Pour  donner  à ceci  tout  le  degré  de  clarté  né- 
cessaire, concevons  celle  boule  telle  qu’elle  est  en 
effet , un  assemblage  d'une  infinité  de  surfaces  pla- 
nes ; car  le  cercle  étant  composé  d’une  inUnité  de 
droites  infiniment  petites,  la  sphère  n’est  dans  sa 
circonférence  qu’une  infinité  de  surfaces. 

Des  rayons  rouges  ABC  {figure  35)  viennent 
parallèles  du  soleil  sur  ces  trois  petites  surfaces. 
N’est-il  pas  vrai  que  chacun  se  brise  selon  son  de- 
gréd’incidence?  N’est-il  pas  manifeste  que  le  rayon 
rouge  A tombe  plus  obliquement  sur  sa  petite  sur- 
face, que  le  rayon  rouge  B ne  tombe  sur  la  sienne  '! 
Ainsi  lousdeux  viennent  au  point  R par  différents 
chemins. 

Le  rayon  rouge  C , tombant  sur  sa  petite  surface 
encore  moins  obliquement,  se  rompt  bien  moins  , 
et  arrive  aussi  au  point  U eu  ne  se  brisaut  que 
frès  peu. 

J'ai  donc  déjà  trois  rayons  rouges , c'est-à-dire 
trois  faisceaux  de  rayons  rouges  qui  aboulisscut  au 
même  point  R. 

A ce  point  R chacun  fait  un  angle  de  réflexion 
égal  à son  angle  d’incidence , chacun  se  brise  à son 
émergence  de  la  Imule , en  s'éloignant  de  la  per- 
pendiculaire de  la  nouvelle  petite  surface  qu’il  ren- 
contre , de  même  que  chacun  s'est  rompu  à son  in- 
cidence en  s’approchant  de  sa  perpendiculc;  donc 
tous  reviennent  parallèles , donc  tous  entrent  dans 
l'œil,  selon  l'ouverture  de  l’angle  propre  aux  rayons 
rouges. 

S’il  y a une  quantité  suffisante  de  ces  traits  ho- 
mogènes rouges  pour  ébranler  le  nerf  optique  , il 
est  incontestable  que  vous  ne  devez  avoir  que  la 
sensation  de  rouge. 

Ce  sont  ces  rayons  ABC,  qu’on  nomme  rayons 
visibles , rayons  efficaces  de  cette  goutte  ; car  cha- 
que goutte  a ses  rayons  visibles. 

Il  y a des  milliers  d’autres  rayons  rouges  qui , 
venant  sur  d’autres  petites  surfaces  de  la  boule, 
plus  haut  cl  plus  bas , n’aboutissent  point  en  R , 
ou  qui , tombés  en  ces  mêmes  surfaces  à un  autre 
obliquité,  n’aboutissent  poiut  non  plus  en  R : 


ceux-là  sont  perdus  pour  vous  ; ils  viendront  à on 
autre  œil  placé  plus  haut , ou  plus  lias. 

Des  milliers  de  rayons  orangés,  verts,  bleus, 
violets,  sont  venus,  à la  vérité,  avec  les  rouges 
visibles  sur  ces  surfaces  ABC,  mais  vous  ne  pour- 
rez les  recevoir.  Vous  en  savez  la  raison  : c’est 
qu’ils  sont  tous  plus  réfrangibles  que  les  rouges; 
c'est  qu’en  entrant  tous  au  même  point , chacun 
prend  dans  la  boule  un  chemin  différent;  tous  rom- 
pus davantage,  ils  viennent  au-dessous  du  poiut  R; 
ils  se  rompent  aussi  plus  que  les  rouges  en  sortant 
de  la  boule.  Ce  même  pouvoir,  qui  les  approchait 
plus  du  perpendiculc  de  chaque  surface  dans  l’in- 
térieur de  la  boule,  les  en  écarte  donc davautage 
à leur  retour  dans  l’air  : ils  reviennent  donc  tous 
au-dessous  de  votre  œil;  mais  baissez  la  boule, 
vous  rendez  l'angle  plus  petit.  Que  cet  angle  soit 
de  AO  degrés  environ  17  minutes,  vous  ne  recevez 
que  les  objets  violets. 

Il  n’y  a personne  qui , sur  ce  principe , ne  con- 
çoive très  aisément  l’artifice  de  l'arc-en-ciel  : ima- 
ginez plusieurs  rangées,  plusieurs  bandesdegoutles 
do  pluie  ; chaque  goutte  fait  précisément  le  même 
effet  que  celte  boule. 

Jetez  les  yeux  sur  cet  arc,  et,  pour  éviter  la  con- 
fusion , ne  considérez  que  trois  rangées  de  gouttes 
de  pluie,  trois  bandes  colorées. 

Il  est  visible  que  l’angle  (’O  L ( figure  30 ),  est 
plus  petit  que  l'angle  V O L , et  que  l’angle  R O L 
est  le  plus  grand  des  trois.  Ce  plus  grand  angle  des 
trois  est  donc  celui  des  rayons  primitifs  rouges; 
cet  autre  mitoyen  est  celui  des  primitifs  verts  ; ce 
plus  petit  P O L est  celui  des  primitifs  pourpres. 
Donc  vous  devez  voir  l'iris  rouge  dans  son  bord 
extérieur,  verte  dans  son  milieu,  pourpre  et  violette 
dans  sa  bande  intérieure.  Remarquez  seulement 
que  la  dernière  couche  violette  est  toujours  teinte 
de  la  couleur  blanchâtre  de  la  nuée  dans  laquelle 
elle  se  perd. 

Vous  concevez  donc  aisément  que  vous  no  voyez 
ces  gouttes  que  sous  les  rayons  efficaces  parvenus 
à vosyeux  après  une  réflexion  et  deux  réfractions, 
et  parvenus  sous  des  angles  déterminés.  Que  votre 
œil  change  de  place , qu'au  lieu  d’être  en  O il  soit 
en  T,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  rayons  que  vous 
voyez  : la  bande  qui  vous  donnait  du  rouge  vous 
donne  alors  de  l'orangé , ou  du  vert  ; ainsi  du  reste  ; 
et  à chaque  mouvement  de  tête  vous  voyez  une  iris 
nouvelle. 

Ce  premier  arc-en-ciel  bien  conçu , vous  aurez 
aisément  l’intelligence  du  second  que  l’on  voit 
d’ordinaire  qui  embrasse  ce  premier,  et  qu'on  ap- 
pelle le  faux  arc-en-ciel , parce  que  ses  couleurs 
sont  moins  vives , et  qu’elles  sont  dans  un  ordre 
renversé. 

Pour  que  vous  puissiez  voir  deux  arcs-en-ciel 
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il  suffit  que  la  nuée  soit  assez  étendue  et  assez 
épaisse.  Cet  arc,  qui  se  peint  sur  le  premier  et  qui 
l'embrasse , est  formé  de  même  par  des  rayons 
que  le  soleil  darde  dans  ces  gouttes  de  pluie , qui 
s'y  roropeut,  qui  s'y  réfléchissent  de  façon  que 
chaque  rangée  de  gouttes  vous  envoie  aussi  des 
rayons  primitifs  ; cette  goutte  un  rayou  rouge , cette 
autre  goutte  un  rayon  violet. 

Mais  tout  se  fait  dans  ce  grand  arc  d'une  manière 
opposée  a ce  qui  se  passe  dans  le  petit  : pour- 
quoi cela?  c'est  que  votre  <eil , qui  reçoit  les  rayons 
efficaces  du  petit  arc  venu  du  soleil  dans  la  partie 
supérieure  des  gouttes,  reçoit  au  contraire  les 
rayons  du  grand  arc  venus  par  la  partie  basse  des 
gouttes. 

Vous  apercerez  ( figure  37  ) que  les  gouttes  d’eau 
du  petit  arc  reçoivent  les  rayons  du  soleil  par  la 
partie  supérieure  ; par  le  haut  de  chaque  goutte , 
les  gouttes  du  grand  arc-en-ciel , au  contraire , 
reçoivent  les  rayons  qui  parviennent  par  leur  par- 
tie basse.  Rien  ne  vous  sera  , je  crois , plus  facile 
que  de  concevoir  comment  les  rayons  se  réfléchis- 
sent deux  fois  dans  les  gouttes  de  ce  grand  arc- 
en-ciel  , et  comment  ces  rayons  deux  fois  réfrac- 
tés , et  deux  fois  réfléchis,  vous  donnent  une  iris 
dans  un  ordre  opposé  à la  première , et  plus  af- 
faiblie de  couleur.  Vous  venez  de  voir  que  les 
rayons  entrent  ainsi  dans  la  petite  partie  basse  des 
gouttes  d'eau  de  cette  iris  extérieure. 

Une  masse  de  rayons  (figure  38)  se  présente  h 
la  surface  de  la  goutte  en  G ; là  une  partie  de  ces 
rayons  se  réfracte  en-dedans , et  une  autre  s'épar- 
pille en-dehors  : voilà  déjà  une  perte  de  rayons 
pour  l'œil.  La  partie  réfractée  parvieut  en  H , une 
moitié  de  cette  partie  s'échappe  dans  l'air  en  sor- 
tant de  la  goutte , et  est  encore  perdue  pour  vous. 
Le  peu  qui  s'est  conservé  dans  la  goutte  s'eu  va  en 
K ; là  une  partie  s'échappe  encore  : troisième  di- 
minution. Ce  qui  en  est  resté  en  K s'en  va  en  M, 
ctà  cette  émergence  en  M une  partie  s'éparpille 
encore  : quatrième  dimiuutiou  ; et  ce  qui  eu  reste 
parvient  enfin  dans  la  ligne  M N.  Voilà  donc  dans 
cette  goutte  autant  de  réfractions  que  dans  les  gout- 
tes du  petit  arc  ; mais  il  y a , comme  vous  voyez , 
deux  réflexions  au  lieu  d'une  dans  ce  grand  arc.  Il 
se  perd  donc  le  double  de  la  lumière  dansée  grand 
arc , où  la  lumière  se  réfléchit  deux  fois;  et  il  s'en 
perd  la  moitié  moins  dauslc  petit  arc  intérieur,  où 
les  gouttes  n'éprouvent  qu’une  réflexion.  Il  est  donc 
démontré  que  l’arc-en-ciel  extérieur  doit  toujours 
être  de  moitié  plus  faible  en  couleur  que  le  petit 
arc  intérieur.  Il  est  aussi  démontré  par  ce  double 
chcmio  que  font  les  rayons,  qu'ils  doivent  parve- 
nir à vos  yeux  dans  un  sens  opposé  à celui  du  pre- 
mier arc  ; car  votre  œil  est  placé  en  O. 

/ Dans  cette  place  O (figure  39) , il  reçoit  les 
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rayons  les  moins  réfrangibles  de  la  première  bande 
extérieure  du  petit  arc , et  il  doit  recevoir  les  plus 
réfrangibles  de  la  première  bande  extérieure  déco 
second  arc  : ces  plus  réfrangibles  sont  les  violets. 
Voici  donc  les  deux  arcs-en-ciel  ici  dans  leur  or- 
dre , en  ne  mettant  que  trois  couleurs  pour  éviter 
la  confusion. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  voir  pourquoi  ces  couleurs 
sont  toujours  aperçues  sous  une  figure  circulaire. 
Considérez  cette  ligue  O Z , qui  passe  par  votre 
œil.  Soient  conçues  se  mouvoir  ces  deux  boules 
toujours  à égale  distance  de  votre  œil  ; elles  décri- 
ront des  bases  de  cône  ( figure  4#) , dont  la  pointe 
sera  toujours  dans  votre  œil. 

Concevez  que  le  rayon  de  cette  goutte  d’eau  R, 
venant  à votre  œil  O , tourne  autour  de  cette  ligne 
0 Z comme  autour  d'un  axe , fesant  toujours , par 
exemple,  un  angle  avec  votre  œil  de  42  degrés  2 
minutes  ; il  est  clair  que  celte  goutte  décrira  un 
cercle  qui  vous  paraîtra  rouge.  Que  cette  autre 
goutte  V soit  conçue  tourner  de  même , fesant  tou- 
jours un  autre  angle  de  40  degrés  47  minutes, 
elle  formera  un  cercle  violet  ; toutes  les  gouttes 
qui  seront  dans  ce  plan  formeront  donc  un  cercle 
violet , et  les  gouttes  qui  sont  dans  le  plan  de  la 
goutte  R feront  un  cercle  rouge.  Vous  verrez  donc 
cette  iris  comme  un  cercle  ; mais  vous  ne  voyez 
pas  tout  un  cercle , parce  que  la  terre  le  coupe  ; 
vous  ne  voyez  qu’un  arc , une  portion  de  cercle. 

La  plupart  de  ces  vérités  ne  purent  encore  être 
aperçues  ni  par  Antonio  de  Dominis,  ni  par  Des- 
cartes : ils  ne  pouvaient  savoir  pourquoi  ces  diffé- 
rents angles  donnaient  differentes  couleurs;  mais 
c'était  beaucoup  d’avoir  trouvé  l'art.  Les  finesses 
de  l’art  sont  rarement  dues  aux  premiers  inven- 
teurs. Ne  pouvant  donc  deviner  que  les  couleurs 
dé|>endaient  de  la  réfrangibilité  des  rayons , que 
chaque  rayon  contenait  en  soi  une  couleur  primi- 
tive , que  la  différente  attraction  de  ces  rayons 
resait  leur  réfrangibilité , et  opérait  ces  écarte- 
ments, qui  font  les  différents  angles,  Descartes 
s'abandonna  à son  esprit  d’inveutiou  pour  expli- 
quer les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Il  y employa  lo 
loumoiemcnl  imaginaire  de  ces  globules , et  celle 
tendance  au  loumoiemcnl  ; preuve  de  génie,  mais 
preuve  d'erreur.  C’est  ainsi  que,  pour  expliquer 
la  sgilote  et  la  diatlole  du  cœur,  il  imagina  un 
mouvement  et  une  conformation  daus  ce  viscère, 
dont  tous  les  anatomistes  ont  reconnu  la  fausseté. 
Descaries  aurait  été  le  plus  grand  philosophe  de  la 
terre,  s’il  eût  moins  inventé. 
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nouvelle*  dfrouveries  sur  la  cause  de*  couleurs,  qui 
confirment  la  doctrine  prudente.  Démonstration  que 
les  couleurs  sont  occasionnes  par  l'épaisseur  des  pai  lies 
qui  composent  les  corps  , sans  que  In  lumière  soit  ré- 
fléchie de  ces  parties  — Connaissance  plus  approfondie 
de  la  formation  des  couleurs  Grandes  vérités  Urées 
d'une  expérience  commune  Expérience  de  Newton. 

Les  couleurs  dépendent  de  l'épaisseur  des  parties  des 
corps,  sans  que  ces  parties  réfléchissent  elles-inèm»  la 
lumière.  Tous  les  corps  sont  transparents.  Preuve  que 
les  couleurs  dépendent  des  épaisseurs , sans  que  les 
parUes  solides  renvoient  en  effet  la  lumière. 

Par  tout  ce  qui  a été  dit  jusqu'à  préseut,  il  ré- 
sulte donc  que  toutes  les  couleurs  nous  vienneul 
du  mélange  des  sept  couleurs  primordiales  que 
l'arc-en-ciel  et  le  prisme  uous  (uni  vuir  distinc- 
tement. 

Les  corps  les  plus  propres  à réfléchir  des  rayons 
rouges , et  dont  les  |iartics  absorbent  ou  laissent 
passer  les  autres  rayons,  scroul  rouges,  et  aiusi 
du  reste.  Cela  ue  veut  pas  dire  que  les  parties  de 
ces  corps  réfléchissent  eu  effet  les  rayons  rouges  ; 
mais  qu’il  y a un  pouvoir,  une  force  jusqu'ici  iu- 
connue , qui  réfléchit  cos  rayons  d'auprès  des  sur- 
faces et  du  seiu  des  pores  des  corps. 

Les  couleurs  sont  donc  dans  les  rayons  du  soleil, 
et  rejaillissent  à nous  d'auprès  des  surfaces , et 
des  porcs , et  du  vide.  Cherchons  à préseul  en 
quoi  consiste  le  pouvoir  appareul  des  corps  de 
nous  réfléchir  ces  couleurs,  ce  qui  fait  que  i'écar- 
latc  parait  rouge , que  les  prés  sont  verts , qu'un 
ciel  pur  est  bleu  ; car , dire  que  cela  vient  de 
la  différence  de  leurs  parties,  c'est  dire  une  chose 
vague  qui  u'apprend  rien  du  tout. 

Un  divertissement  d'enfant , qui  semble  n'avoir 
rien  en  soi  que  de  méprisable,  donna  à M.  Newton 
la  première  idée  de  ces  nouvelles  vérités  que  nous 
allons  expliquer.  Tout  doit  être  pour  un  philoso- 
phe uu  sujet  de  méditation , et  rien  n'est  petit  à 
ses  yeux.  Il  s'aperçut  que  dans  ces  bouteilles  de 
savon,  que  fout  les  enfants,  les  couleurs  changent 
de  moment  en  moment , en  comptant  du  haut  de 
la  houle  à mesure  que  l'épaisseur  de  cette  boule 
diminue,  jusqu'à  ce  qu'enOu  la  pesanteur  de  l'eau 
et  du  savon  qui  tombe  toujours  au  fond  , rompe 
l'équilibre  de  cette  sphère  légère , et  la  fasse  éva- 
nouir. Il  eu  présuma  que  les  couleurs  pourraient 
bien  dépendre  de  l'épaisseur  des  parties  qui  com- 
posent les  surfaces  des  corps , et , pour  s'eu  assu- 
rer , il  fit  les  expériences  suivantes. 

Que  deux  cristaux  se  louchent  en  un  point  : il 
n'importe  qu'ils  9oient  tous  deux  convexes;  il 
suflil  que  le  premier  le  soit , et  qu’il  soit  posé  sur 
l’autre  en  cette  façon. 

tju'on  mette  de  l'eau  eutro  ces  deux  verres 
1 fig.  44  ) pour  rcudre  plus  sensible  Icxpéricnce, 


qui  se  fait  aussi  dans  l'air , qu’on  presse  un  peu 
ces  verres  l'un  contre  l'autre,  une  petite  tache 
noire  transparente  parait  au  point  du  contact  des 
deux  verres  : de  ce  point  entouré  d’un  peu  d'eau 
se  forment  des  amicaux  colorés  dans  le  même 
ordre  eide  la  même  manièreque  dans  la  bouteille 
do  savou  ; enfin,  en  mesurant  le  diamètre  de  ces 
anneaux  et  la  convexité  du  verre,  Newton  déter- 
mina les  différentes  épaisseurs  des  parties  d'eau 
qui  donnaient  ces  différentes  couleurs;  il  calcula 
l'épaisseur  nécessaire  à l’eau  pour  réfléchir  les 
rayons  Idancs  : cette  épaisseur  est  d’environ  qua- 
tre parties  d’un  pouce  divisé  en  un  million,  c’est- 
à-dire  quatre  millionièmes  d’un  pouce  ; le  bleu 
azur  cl  les  couleurs  tirant  sur  le  violet  dépendent 
d'une  épaisseur  lieaucoup  moindre.  Ainsi  les  va- 
peurs les  plus  petites  qui  s'élèvent  de  la  terre,  et 
qui  colorent  l'air  sans  nuages , étant  d'une  très 
milice  surface,  produisent  ce  bleu  céleste  qui 
charme  la  vue. 

D'autres  expériences  aussi  fines  ont  encore  ap- 
puyé cette  découverte,  que  c'est  à l'épaisseur  des 
surfaces  que  sont  attachées  les  couleurs. 

Le  même  corps  qui  était  vert  quand  il  était 
un  peu  épais,  est  devenu  bleu  quand  il  a été  rendu 
assez  mince  pour  ne  réfléchir  que  les  rayons  bleus, 
et  pour  laisser  passer  les  autres.  Ces  vérités  dune 
recherche  si  délicate,  et  qui  semblaient  se  dérober 
à la  vue  humaine , méritent  bien  d'être  suivies 
de  près;  cette  partie  de  la  philosophie  est  un  mi- 
croscope avec  lequel  notre  esprit  découvre  des 
grandeurs  infiniment  petites. 

Tous  les  corps  sont  transparents , il  n'y  a qu'à 
les  rendre  assez  minces  pour  que  les  rayons , na 
trouvant  qu'une  lame,  qu’une  feuille  à traverser, 
passent  à travers  cette  lamo.  Ainsi , quand  l'or  en 
feuilles  est  exposé  à un  trou  dans  une  chambre 
obscure , il  renvoie  par  sa  surface  des  rayons  jau- 
nes qui  ne  peuvent  se  transmettre  à traversa 
substance , et  il  transmet  dans  la  chambre  obscure 
des  rayous  verts,  de  sorte  que  l'or  produit  alors 
une  couleur  verte;  nouvelle  confirmation  que  les 
couleurs  dépendent  des  différentes  épaisseurs. 

Uue preuve  encore  plus  forte,  c'est  que,  dans 
l’expérience  de  ce  verre  convexe  plan , touchant 
en  un  point  ce  verre  convexe,  .l'eau  n'est  pas  le 
seul  élémout  qui  , dans  des  épaisseurs  diverses, 
donne  diverses  couleurs  : I air  fait  le  même  elfet  ; 
seulement  les  auneaux  colorés  qu'il  produit  entra 
les  deux  verres  ont  plus  de  diamètre  que  ceux  de 
l'eau. 

Il  y a donc  une  proportion  secrète  établie  par  la 
nature  entre  la  force  des  parties  constituantes  de 
tous  les  corps  et  les  rayons  primitifs  qui  colorent 
les  corps  ; les  lames  les  plus  minces  donneront  les 
couleurs  les  plus  faibles  ; et  pour  douuer  le  noir, 
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il  faudra  justement  la  mime  épaisseur,  nu  plutôt 
la  mime  ténuité,  la  même  minci  lé,  qu'en  a la  pclite 
partie  supérieure  de  la  boule  de  savqn  , dans  la- 
quelle ou  apercevait  un  petit  point  noir,  ou  bien 
la  même  ténuité  qu'en  a le  poiut  de  contact  du 
verre  convexe  et  du  verre  plat,  lequel  contact 
produit  aussi  une  tache  noire. 

Mais,  encore  une  fois , qu'on  ne  croie  pas  que 
les  corps  reuvoieut  la  lumière  par  leurs  par  ties 
solides,  sur  ce  que  les  couleurs  dépendent  de 
l'épaisseur  des  parties.  Il  y a un  pouvoir  atta- 
ché à cette  épaisseur , un  pouvoir  qui  agit  au- 
près delà  surface;  mais  ce  n'est  point  du  tout 
la  surface  solide  qui  repousse,  qui  réfléchit.  Cette 
vérité  sera  encore  plus  visiblement  démontrée 
dans  le  chapitre  suivant , qu’elle  n'a  été  prouvée 
jusqu'ici.  11  me  semble  que  le  lecteur  doit  être 
venu  au  point  où  rien  ne  doit  plus  le  surprendre  ; 
mais  ce  qu’il  vient  de  voir  mène  encore  plus  loin 
qu'on  ne  pense,  et  tant  de  singularités  ne  sont, 
pour  ainsi  dire , que  les  froulières  d'un  nouveau 
monde. 


CHAPITRE  XIII. 

Suite  de  cw  découverte*  ; action  mutuelle  des  corps  sur 
la  lumière.  — Expérience  très  singulier*.  Conséquences 
de  ces  expériences-  Action  mutuelle  des  corps  sur  In 
lumière.  Toute  celte  théorie  de  la  lumière  a rapport 
avec  la  théorie  de  Tunivers.  Le  matière  a plus  de  pro- 
priétés qu’on  ne  pense. 

La  réflexion  de  la  Inmière,  son  inflexion,  sa  ré- 
fraction, sa  réfrangibilité  étant  connues,  l’origine 
des  couleurs  étant  découverte,  et  l'épaisseur  même 
des  corps  nécessaire  pour  occasioner  certaines 
couleurs  étant  déterminée  , il  nous  reste  encore  à 
examiner  deux  propriétés  de  la  lumière,  non 
moins  étonnantes  et  non  moins  nouvelles.  La  pre- 
mière de  ces  propriétés  est  ce  pouvoir  même  qui 
agit  près  des  surfaces  ; c’est  une  action  mutuelle  de 
la-lumière  surlcs  corps,  etdes  corps  sur  la  lumière. 

La  seconde  est  un  rapport  qui  se  trouve  entre 
les  couleurs  cl  les  tous  de  la  musique , entre  les 
objets  de  la  vue  et  ceux  de  l'ouïe.  Mais  on  ne  par- 
lera ici  que  de  l'action  réciproque  des  coi  p9  sur 
la  lumière,  parce  qu  elle  lient  au  grand  principe 
de  la  nature  par  lequel  tous  les  curps  agissent  les 
uns  sur  les  autres. 

A l'égard  de  l'analogie  entre  les  sept  couleurs 
primitives  et  les  sept  tons  de  la  musique , c’est 
une  découverte  qui  n'est  pas  encore  asseï  appro- 
fondie , ce  qui  ne  peut  encore  mener  à rien. 

On  finira  donc  ce  petit  traité  d’optique  par 
l’exameu  de  l'action  mutuelle  des  corps  et  de  la 
lumière. 

Vous  avez  vu  que  ces  deux  cristaux , se  tou- 


' chaut  en  un  point,  produisent  des  anneaux  de  cou- 
leurs différentes,  rouges,  bleus,  verts,  blancs,  etc. 
Faites  celle  même  épreuve  dans  une  chambre 
obscure,  où  vous  avez  fait  l’expérience  du  prisme 
exposé  à la  lumière  qui  lui  vient  par  un  trou. 
Vous  vous  souvenez  que,  dans  cette  expérience  du 
prisme , vous  avez  vu  la  décomposition  de  la  lu- 
mière et  l'anatomie  de  ses  rayons  : vous  placiez 
une  feuille  de  papier  blanc  vis-à-vis  ce  prisme  : 
ce  papier  recevait  les  sept  couleurs  primitives,, 
chacune  dans  leur  ordre  ; maintenant  exposez 
vos  deux  verres  à tel  rayon  coloré  qu'il  vous 
plaira , réfléchi  de  ce  papier  ; vous  y verrez  tou- 
jours entre  ces  verres  se  former  des  anneaux  co- 
j lorcs  : mais  tous  ces  anneaux  alors  sont  de  la 
couleur  des  rayons  qui  vous  viennent  du  papier, 
j Exposez  vos  verres  à la  lumière  des  rayons  rouges, 
vous  n'aurez  entre  vos  verres  que  des  anneaux 
rouges  ( figures  42  et  45)  ; mais  ce  qui  doit  sur- 
prendre, c'est  qu'entre  chacun  de  ces  anneaux 
rouges  il  y a un  anneau  tout  noir.  Pour  constater 
encore  plus  ce  fait  et  les  singularités  qui  y sont 
attachées , présentez  vos  deux  verres , non  plus 
au  papier,  mais  au  prisme  , de  façon  que  l’un  des 
rayons  qui  échappent  de  ce  prisme,  un  rouge, 
par  exemple , viennent  à tomber  sur  ces  verres  ; 
il  ne  se  forme  encore  que  des  anneaux  rouges 
i entre  les  anneaux  noirs  : mettez  derrière  vos 
verres  la  feuille  de  papier  blanc  ; chaque  anneau 
| noir  produit  sur  cette  feuille  de  papier  un  anneau 
rouge,  et  chaque  anneau  rouge,  étant  réfléchi 
vers  vous , produit  du  noir  sur  le  papier. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'air  ou  l’eau 
j qui  est  entre  ros  verres  réfléchit  en  un  endroit  la 
lumière,  et  en  un  autre  endroit  la  laisse  passer , la 
transmet.  J’avoue  que  je  ne  peux  assez  admirer 
ici  celte  profondeur  de  recherche , cette  sagacité 
plus  qu’humaine,  avec  laquelle  Newton  a pour- 
suivi ces  vérités  si  imperceptibles  ; il  a reconnu 
par  les  mesures  et  par  le  calcul  ces  étranges  pro- 
pori  ions-ci. 

Au  point  de  contact  des  deux  verres , il  ne  se 
réfléchit  a nos  yeux  aucune  lumière  : immédiate- 
ment après  ce  contact , la  première  petite  lame 
d'air  ou  d'eau  qui  touche  à ce  point  noir  vous  ré- 
fléchit des  rayons  ; la  secoude  lame  est  deux  fois 
épaisse  comme  la  première  , et  ne  réfléchit  rien  ; 
la  troisième  lame  est  triple  en  épaisseur  de  la 
première,  et  réfléchit  ; la  quatrième  lame  est  qua- 
tre fois  plus  épaisse,  et  ne  réfléchit  point  ; la  cin- 
quième est  cinq  fois  plus  épaisse , et  réfléchit  ; et 
l la  sixième,  six  fois  plus  épaisse , transmet , et  ne 
réfléchit  pas. 

De  sorte  que  les  anneaux  noirs  vont  en  cette 
progression,  0,  2,  4 , 6 , 8,  et  les  anneaux  lu* 
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ni i neui  et  colorés  en  celte  progression  ,1,3,5, 

7,  !». 

Ce  qui  se  passe  dans  celle  expérience  arrive  de 
même  dans  tous  les  corps , qui  tous  réfléchissent 
une  partie  de  la  lumière , et  en  reçoivent  dans 
leurs  sntislances  une  autre  partie.  C’esl  donc  en- 
core une  propriété  démontrée  à l'esprit  et  aux 
yeux , qne  les  surfaces  solides  ne  soient  point  ce 
qui  réfléchit  les  rayons.  Car  si  les  surfaces  solides 
réfléchissaient  en  effet  , 1“  le  point  où  les  deux 
verres  se  touchent  réfléchirait  et  ne  serait  point 
obscur  ; 2°  chaque  partie  solide  qui  vous  donne- 
rait une  seule  espèce  de  rayons , devrait  aussi  vous 
renvoyer  toutes  les  espèces  de  rayons  ; 5''  les  par- 
ties solides  ne  transmettraient  point  la  lumière  en 
un  endroit,  et  ne  la  réfléchiraient  pas  en  un  autre 
endroit , car,  étant  toutes  solides , toutes  réfléchi- 
raient; 4"  si  les  parties  solides  réfléchissaient  la 
lumière  , il  serait  impossible  de  se  voir  dans  un 
miroir , comme  nous  l'avons  dit , puisque  le  mi- 
roir étant  sillonné  et  raboteux , il  ne  pourrait 
renvoyer  la  lumière  d'une  manière  régulière.  Il  est 
donc  indubitable  qu'il  y a un  pouvoir  agissant 
sur  les  corps , sans  loucher  aux  corps , et  que  ce 
pouvoir  agit  entre  les  corps  cl  la  lumière.  Enfin  , 
loin  que  la  lumière  rebondisse  sur  les  corps  mêmes 
et  revienne  à nous,  il  faut  croire  que  la  plus 
grande  partie  des  rayons  qui  va  choquer  des  par- 
ties solides  y reste , s’y  perd  , s’y  éteint. 

Ce  pouvoir,  qui  agit  aux  surfaces  , agit  d’une 
surface  b l'autre  : c’est  principalement  de  la  der- 
nière surface  ultérieure  du  corps  transparent  que 
les  rayons  rejaillissent;  nous  l'avons  déjà  prouvé. 
C'est , par  exemple , des  points  li  II  B ( fujure  1 1 ) , 
plus  que  de  ce  poiul  A , que  la  lumière  est  ré- 
fléchie. 

Il  faut  donc  admettre  un  pouvoir,  lequel  agit 
sur  les  rayons  de  lumière  de  dessus  l’une  de  ses 
surfaces  b l'autre  , un  pouvoir  qui  transmet  et 
qui  réfléchit  alternativement  les  rayons.  Ce  jeu  de 
la  lumière  et  descorps  n’était  pas  seulement  soup- 
çonné avant  Newton  ; il  a compté  plusieurs  mil- 
liers de  ces  vibrations  alternatives , de  ces  jets 
transmis  et  réfléchis.  Cette  action  des  corps  sur  la 
lumière  , et  de  la  lumière  sur  les  corps , laisse 
encore  bien  des  incertitudes  dans  la  manière  de 
l'expliquer. 

Celui  qui  a découvert  ce  mystère  n'a  pu  , dans 
le  cours  de  sa  longue  vie,  faire  assez  d’expériences 
pour  assigner  la  cause  cerlaino  de  ccs  effets.  Mais 
quand  par  ses  découvertes  il  uc  nous  aurait  ap- 
pris que  de  nouvelles  propriétés  de  la  matière), 
ne  serait-ce  pas  déjà  un  assez  grand  service  rendu 
b la  philosophie?  Il  ne  s'y  arrête  en  aucune  ma- 
nière ; il  s' est  contenté  des  faits,  sans  rien  oser  dé- 
terminer sur  les  causes. 


Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  intro- 
duction sur  la  lumière,  peut-être  en  avons-uous 
trop  dit  dans  de  simples  éléments;  mais  la  plupart 
de  ces  vérités  sont  nouvelles  pour  bien  des  lec- 
teurs. Avant  que  de  passer  b l'autre  partie  de  la 
philosophie , souvenons-nous  que  la  théorie  de  la 
lumière  a quelque  chose  de  commun  avec  la  théo- 
rie de  l’univers  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 
Cette  théorie  est,  qu'il  y a une  espèce  d'attraction 
marquée  entre  les  corps  et  la  lumière , comme 
nous  en  allons  observer  une  entre  tous  les  globes 
de  notre  univers  : ces  attractions  se  manifestent 
par  différents  effets  ; mais  c'est  toujours  une  ten- 
dance des  corps  les  uns  vers  les  autres , décou- 
verte b l aide  de  l'expérience  et  de  la  géométrie. 

Banni  tant  de  propriétés  de  la  matière , telles 
que  ccs  accès  de  transmission  et  de  réflexion  des 
traits  de  lumière,  cette  répulsion  que  la  lumière, 
éprouvedaus  le  vide,  dans  les  pores  des  corpset  sur 
les  surfaces  des  corps,  parmi  ces  propriétés,  dis-je, 
il  faut  surtout  faire  attention  a ce  [>ou  voir  par  lequel 
les  rayons  sont  réfléchis  et  rompus,  b celle  force 
par  laquelle  les  corps  agissent  sur  la  lumière  et  la 
lumière  sur  eux , sans  même  les  toucher.  Ces  décou- 
vertes doivent  au  moins  servir  a nous  rendre  ex- 
trêmement circonspects  dans  nos  décisions  sur  la 
nature  et  l’essence  des  choses.  Songeous  que  nous 
ne  connaissons  rien  du  tout  que  par  l’expérience. 
Sans  le  loucher,  nous  u'aurions  point  d'idée  de 
l'étendue  des  corps  : sans  les  yeux,  nous  n’aurions 
pu  deviner  la  lumière  : si  uous  n’avions  jamais 
éprouvé  de  mouvement,  nous  n'aurious  jamais 
cru  la  matière  mobile  ; un  très  petit  nombre  de 
sens  que  Dieu  nous  a donnés  sert  b nous  décou- 
vrir un  très  petit  nombre  de  propriétés  de  la  ma- 
tière. Le  raisonnement  supplée  aux  sens  qui  nous 
manquent,  et  nousapprend  encore  que  la  matière 
a d'autres  attributs , comme  l'attraction  , la  gra- 
vitation ; elle  en  a probablement  beaucoup  d’au- 
tres qui  tiennent  b sa  nature  , et  dont  peut-être 
un  jour  la  philosophie  donnera  quelques  idées  aux 
hommes. 

Pour  moi  j’avoue  que , plus  j’y  réfléchis,  plus 
je  suis  surpris  qu'on  craigne  de  reconnaître  un 
nouveau  principe , une  nouvelle  propriété  dans 
la  matière.  Elle  en  a peut-être  b l'infini  ; rien  ne 
se  ressemble  dans  la  nature.  Il  est  très  probable 
quo  le  Créateur  a fait  l'eau,  le  feu,  l'air,  la  terre, 
les  végétaux , les  minéraux , les  animaux , etc. , 
sur  des  principes  et  des  plans  tous  différents.  Il 
est  étrange  qu'on  se  révolte  contre  de  nouvelles 
richesses  qu'on  nous  présente;  car  n’est-ce  pas 
enrichir  l'homme  que  de  découvrir  de  nouvelles 
qualités  de  la  maitère  dont  il  est  formé? 


CHAPITRE  PREMIER. 


721 


LETTRE  DE  L’AUTEUR, 

QOI  PICT  I X H V I K SI  DIIXIII  CB1P1TU  A LA  TBIOIIB 
DI  LA  LUaiÀBI. 

J’aurais  eu  l'honneur  de  vous  répondre  plus 
tôt,  monsieur,  sans  les  maladies  continuelles  qui 
exercent  plus  ma  patience  que  Newton  n'exerce 
mon  esprit.  Je  crois  que  vos  doutes , monsieur , 
lui  en  auraient  fait  naître.  Vous  dites  que  c'est 
dommage  qu’il  ne  se  soit  pas  expliqué  plus  claire- 
ment sur  la  raison  qui  fait  que  la  force  attractive 
devient  souvent  répulsive , et  sur  la  force  par  la- 
quelle les  rayons  de  lumière  sont  dardés  avec  une 
si  prodigieuse  célérité  ; et  j'oserais  ajouter  que 
c’est  dommage  qu’il  n’ait  pu  savoir  la  cause  de  ces 
phénomènes.  Newton,  le  premier  des  hommes, 
n'était  qu’un  homme,  et  les  premiers  ressorts  que 
la  nature  emploie  ne  sont  pas  h notre  portée  , 
quand  ils  ne  sont  pas  soumis  au  calcul.  On  a beau 
supputer  la  force  des  muscles,  toutes  les  mathéma- 
tiques seront  impuissantes  à nous  apprendre  pour- 
quoi ces  muscles  agissent  à l’ordre  de  notre  vo- 
lonté. Toutes  les  connaissances  que  nous  avons 
des  planètes  ne  nous  apprendront  jamais  pourquoi 
elles  tournent  de  l'occident  à l'orient,  plutôt  qu’au 
contraire.  Newton,  pour  avoir  anatomisc  la  lu- 
mière , n'en  a pas  découvert  la  nature  intime.  Il 
savait  bien  qu’il  y a dans  le  feu  élémentaire  des 
propriétés  qui  ne  sont  point  dans  les  autres  élé- 
ments ; il  parcourt  cent  trente  millions  de  lieues 
en  un  quart  d'heure. 

Il  ne  parait  pas  tendre  vers  un  centre  comme 
les  corps  ; mais  il  se  répand  uniformément  et  éga- 
lement en  tous  sens,  au  contraire  des  autres  clé- 
ments. Son  attraction  vers  les  objets  qu’il  touche , 
et  sur  la  surface  desquels  il  rejaillit , n’a  nulle  pro- 
portion avec  la  gravitation  universelle  de  la  ma- 
tière. < 

Il  n’est  pas  mémo  prouvé  que  les  rayons  du  feu 
élémentaire  ne  se  pénètrent  pas  les  uns  les  autres. 
C’est  pourquoi  Newton,  frappé  de  toutes  ces  sin- 
gularités , semble  toujours  douter  si  la  lumière  est 
un  corps.  Pour  moi , monsieur,  si  j’ose  hasarder 
mes  doutes , je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas  im- 
possible que  le  feu  élémentaire  soit  un  être  h part , 
qui  anime  la  nature , et  qui  tient  le  milieu  entre 
les  corps  et  quelque  autre  être  que  nous  ne  con- 
naissons pas;  de  même  que  certaines  plantes  or- 
ganisées servent  de  passage  du  règne  végétal  au 
règne  animal.  Tout  tend  à nous  faire  croire  qu’il 
y a une  chaîne  d’êtres  qui  s'élèvent  par  degrés. 
Nous  ne  connaissons  qu  iinparfaitement  quelques 
anueaux  de  cette  cbainc  immense , et  nous  autres 
petits  hommes , avec  nos  petits  yeux  et  notre  pe- 


tite cervelle , nous  distinguons  hardiment  toute 
la  nature  en  matière  et  esprit , en  y comprenant 
Dieu , et  en  ne  sachant  pas  d’ailleurs  un  mol  de  ce 
que  c’est  au  fond  que  l’esprit  et  la  matière.  Je  vous 
expose  mes  doutes , monsieur,  avec  la  même  fran- 
chise que  vous  m'avez  communiqué  les  vôtres. 
Je  vous  félicite  de  cultiver  la  philosophie , qui 
doit  nous  apprendre  à douter  sur  tout  ce  qui  n’est 
pas  du  ressort  des  mathématiques  et  de  l’expé- 
rience , etc. 


TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Première»  Idées  touchant  la  pesanteur  et  les  lois  de  l'at- 
traction : que  la  matière  subtile,  les  tourbillons  ot  lu 
plein  doivent  être  rejetés  — Attraction.  Expérience 
qui  démontre  le  vide  et  les  effets  de  la  pravitation.  La 
pesanteur  agit  en  raison  des  masses.  D’où  vient  ce 
pouvoir  de  la  pesanteur.  Il  ne  peut  venir  d’une  pré- 
tendue matière  subtile.  Pourquoi  un  corps  pèse  plus 
qu’un  autre.  Le  système  de  Descartes  ne  peut  en  ren- 
dre raison. 

Un  lecteur  sage,  qni  aura  vu  avec  attention  ces 
merveilles  de  la  lumière , convaincu  par  l’expé- 
rience qu’aucune  impulsion  connue  ue  les  opère, 
sera  sans  doute  impatient  d'observer  cette  puis- 
sance nouvelle  dont  nous  avons  parle  sous  le  nom 
d’attraction,  qui  agit  sur  tous  les  autres  corps 
plus  sensiblement  et  d'une  autre  façon  que  les 
corps  sur  la  lumière.  Que  les  noms,  encore  une 
fois , ne  nous  effarouchent  point  ; examinons  sim- 
plement les  faits. 

Je  me  servirai  toujours  indifféremment  des  ter- 
mes A' attraction  et  de  gravitation,  en  parlant  des 
corps , soit  qu’ils  tendeut  sensiblement  les  uns  vers 
les' autres,  soit  qu’ils  tournent  dans  des  orbes  im- 
menses, autour  d'un  centre  commun  , soit  qu'ils 
tombent  sur  la  terre,  soit  qu'ils  s'unissent  pour 
composer  des  corps  solides,  soit  qu'ils  s’arrondis- 
sent eu  goutte  pour  former  des  liquides.  Eutrons 
en  matière. 

Tous  les  corps  connus  pèsent,  et  il  y a long- 
temps que  la  légèreté  absolue  a été  comptée  parmi 
les  erreurs  recourues  d'Aristote  et  de  ses  secta- 
teurs. 

Depuis  que  la  fameuse  machine  pneumatique  a 
été  inventée,  on  a été  plus  à portée  de  connaître 
la  pesanteur  des  corps;  car,  lorsqu'ils  tombeut 
dans  l’air,  les  parties  de  l’air  retardent  sensible- 
ment ta  chute  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  surface 
et  peu  de  volume  ; mais  daus  celte  machine  privée 
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d’air,  les  corps  abandonnes  h la  force,  quelle 
qu’elle  soit,  qui  les  précipite  sans  obstacle,  tom- 
bent selon  tout  leur  poids. 

La  machine  pneumatique,  inventée  par  Otto 
Guerikc , fut  bientôt  perfectionnée  par  Boylc;  on 
fit  ensuite  des  récipients  de  verre  beaucoup  plus 
longs , qui  furent  entièrement  purgés  d'air.  Dans 
un  de  ces  longs  récipients , composé  de  quatre  tu- 
bes , le  tout  ensemble  ayant  huit  pieds  de  hauteur, 
on  suspendit  en  haut,  par  un  ressort,  des  pièces 
d’or,  des  morceaux  de  papier  , des  plumes  ; il  s’a- 
gissait de  savoir  ce  qui  arriverait  quand  on  déten- 
drait le  ressort.  Les  bons  philosophes  prévoyaient 
que  tout  cela  tomberait  en  même  temps  : le  plus 
grand  uombre  assurait  que  les  corps  les  plus  mas- 
sifs tomberaient  bien  plus  vite  que  les  autres  : ce 
grand  nombre , qui  se  trompe  presque  toujours , 
fut  bien  étonné  quand  il  vit , dans  toutes  les  expé- 
riences, l’or,  le  plomb , le  papier  et  la  plume  tom- 
ber égalcmeut  vile,  et  arriver  au  fond  du  récipient 
en  même  temps. 

Ceux  qui  tenaient  encore  pour  le  plein  de  Des- 
cartes, pour  les  prétendus  effets  de  la  matière  sub- 
tile , ne  pouvaient  rendre  aucune  bonne  raison  de 
ce  fait  ; car  les  faits  étaient  leurs  écueils.  Si  tout 
était  plein , quand  on  leur  accorderait  qu’il  pût  y 
avoir  alors  du  mouvement  (ce  qui  est  absolument 
impossible! , au  moins  cette  prétendue  matière  sub- 
tile remplirait  exactement  tout  le  récipient  : elle  y 
serait  en  aussi  grande  quantité  que  de  l’eau  ou  du 
mercure  qu’on  y aurait  mis  : elle  s'opposerait  au 
moins  h cette  descente  si  rapide  des  corps  ; elle 
résisterait  à ce  large  morceau  de  papier,  selon  la 
surface  de  ce  papier,  et  laisserait  tomber  la  balle 
d'or  ou  de  plomb  beaucoup  plus  vite;  mais  cette 
chute  se  fait  au  même  instant  ; donc  il  n’y  a rien 
dans  le  récipient  qui  résiste  ; donc  celte  prétendue 
matière  subtile  ne  peut  faire  aucun  effet  sensible 
dans  ce  récipient  ; donc  il  y a une  autre  force  qui 
fait  la  pesanteur. 

En  vain  dirait-on  qn’il  est  possible  qu'il  reste 
une  matière  subtile  dans  ce  récipient,  puisque  la 
lumière  le  pénètre  ; il  y a bien  do  la  différence. 
La  lumière  qui  est  dans  ce  vase  de  verre  n’en  oc- 
cupe certainement  pas  la  cent  millième  partie; 
jnais , selon  les  cartésiens , il  faut  que  leur  ma- 
tière imaginaire  remplisse  bien  plus  exactement 
le  récipient  que  si  je  le  supposais  rempli  d'or; 
cas  il  y a beaucoup  de  vide  dans  l’or,  et  ils  n’en 
admettent  point  dans  leur  matière  subtile. 

Or,  par  cette  expérience , la  pièce  d’or  qui  pèse 
cent  mille  fois  plus  que  lo  morceau  de  papier  est 
descendue  aussi  vite  que  le  papier  ; donc  la  force 
qui  l'a  fait  descendre  a agi  cent  mille  fois  plus  sur 
lui  que  sur  le  pa|iier , de  même  qu'il  faudra  cent 
fois  plus  de  force  à mon  bras  pour  remuer  cent 


livres,  que  pour  remuer  une  livre;  donc  cette  puis- 
sance qui  opère  la  gravitation , agit  en  raison  di- 
recte de  la  masse  des  corps.  Elle  agit  en  effet  tel- 
lement selon  la  masse  des  corps , non  selon  les 
surfaces,  qu'un  morceau  d'or  réduit  en  poudre 
descend  dans  la  machine  pneumatique  aussi  vite 
que  la  même  quantité  d'or  étendue  en  feuille.  La 
figure  des  corps  ne  change  ici  en  rien  leur  gra- 
vité ; ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc  sur  la  na- 
ture interne  des  corps , et  non  en  raison  des  su- 
perficies. 

On  n'a  jamais  pu  répondre  11  cés  vérités  pres- 
santes que  par  une  supposition  aussi  chimérique 
que  les  tourbillons.  Ou  suppose  que  la  matière 
subtile  prétendue  qui  remplit  tout  le  récipient  ne 
pèse  point  : étrange  idée  qui  devient  absurde  ici  ; 
car  il  ne  s'agit  pas  dans  le  cas  présent , d'une  ma- 
tière qui  no  pèse  pas , mais  d'uue  matière  qui  ne 
résiste  pas.  Toute  matière  résiste  par  sa  force  d'i- 
nertie. Donc  si  le  récipient  était  pleiu , la  matière 
quelconque  qui  le  remplirait  résisterait  infiniment , 
cela  parait  démontré  en  rigueur. 

Ce  pouvoir  ne  réside  poiul  dans  la  prétendue 
matière  subtile , dont  nous  parlerons  au  chapitre 
suivant  ; cette  matière  serait  un  tluidc.  Tout  Uuidc 
agit  sur  les  solides  en  raison  de  leurs  superficies  ; 
ainsi  le  vaisseau,  présentant  moins  de  surface  par 
sa  proue , fend  la  mer  qui  résisterait  à scs  flancs. 
Or,  quaud  la  superficie  d’un  corps  est  le  carré  de 
son  diamètre,  la  solidité  de  ce  corps  est  le  cube  de 
ce  même  diamètre  : le  même  pouvoir  ue  peut  agir 
à la  fois  en  raison  du  cube  et  du  carré  ; donc  la  pe- 
santeur , la  gravitation  n'est  poiut  l'effet  de  ce 
fluide. 

De  plus  il  est  impossible  que  celte  préteudoe 
matière  subtile  ait  d’un  coté  assez  de  force  pour 
précipiter  un  corps  do  54,000  pieds  de  haut  en 
une  minute  (car  telle  est  la  chute  des  corps),  et 
que  de  l’autre  elle  soit  assez  impuissante  pour  ne 
pouvoir  empêcher  le  pendule  du  bois  le  plus  lé- 
ger de  remonter  de  vibration  en  vibration  dans  la 
machine  pneumatique,  dont  cette  matière  ima- 
ginaire est  supposée  remplir  exactement  tout  l’es- 
pace. 

Je  ne  craindrai  donc  point  d'affirmer  que,  si 
l'on  découvrait  jamais  une  impulsion  qui  fût  la 
cause  do  la  pesanteur  des  corps  vers  un  centre , 
en  un  mot , la  cause  de  la  gravitation , de  l'at- 
traction universelle , cetto  impulsion  serait  d'une 
tout  autre  nature  que  cello  que  nous  connaissons. 

Voilés  donc  une  première  vérité  déjà  indiquée 
ailleurs , et  prouvée  ici  : il  y a un  pouvoir  qui  fait 
graviter  tous  les  corps  en  raison  directe  de  leur 
masse. 

Si  l'on  cherche  actuellement  pourquoi  un  corps 
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est  plu*  pesant  qu'un  autre,  ou  on  trouvera  aisé- 
ment l'unique  raison  : on  jugera  que  ee corps  doit 
avoir  plu*  de  masse , plus  de  matière  sous  une 
même  étendue;  ainsi  l'or  pèse  plus  que  le  bois  , 
parce  qu’il  y a dans  l'or  bien  plus  de  matière  et 
moins  de  vide  que  dans  le  bois. 

Descartes  et  ses  sectateurs  (s’il  en  peut  avoir 
encore)  soutiennent  qu'nn  corps  est  plus  pesant 
qu’un  autre  sans  avoir  plus  de  matière  : non  con- 
tents de  cette  idée , ils  la  soutiennent  par  une  au- 
tre aussi  peu  vraie  : ils  admelteul  on  grand  tour- 
billon de  matière  subtile  autour  de  notre  globe  ; 
et  c’est  ce  grand  tourbillon,  diseut-ils,  qui,  en 
circulant , chasse  tous  les  corps  vers  le  centre  de  la 
terre,  et  leur  Tait  éprouver  ce  que  nous  appelous 
pesanteur. 

Il  est  vrai  qu’ils  n’ont  donné  aucune  preuve  de 
cette  assertion  : il  n'y  a pas  la  moindre  eipérience, 
pas  la  moindre  analogie  dans  les  choses  que  nous 
connaissons  un  peu , qui  puisse  fonder  une  pré- 
somption légère  en  faveur  de  ce  tourbillon  de  ma- 
tière subtile  ; ainsi , de  cela  seul  que  ce  système 
est  une  pure  hypothèse , il  doit  être  rejeté.  C’est 
cependant  par  cela  seul  qu'il  a été  accrédité.  On 
concevait  ce  tourbillon  sans  effort,  on  donnait 
une  explication  vague  des  choses  en  prononçant 
ce  mot  de  matière  subtile;  et  quand  les  philoso- 
phes sentaient  les  contradictions  et  les  absurdités 
attachées  à ce  roman  philosophique,  ils  songeaient 
h le  corriger  plutôt  qu’à  l’abandonner. 

Uuygens  et  tant  d’autres  y ont  fait  mille  correc- 
tions, dont  ils  avouaient  eux-mêmes  l'insuffisance. 
Mais  qua  mettrons- nous  à la  place  des  tourbillons 
eide  la  matière  subtile?  Ce  raisonnement  trop 
ordinaire  est  celui  qui  affermit  le  plus  les  hommes 
dans  l'erreur  et  daus  le  mauvais  parti.  Il  faut  aban- 
donner ce  que  l’on  voit  faux  et  insoutenable , aussi 
bien  quand  on  n'a  rien  à lui  substituer,  que 
quand  on  aurait  les  démonstrations  d’Enclide  à 
mettre  à la  place.  Une  erreur  n’est  ni  plus  ni 
moins  erreur,  soit  qu'on  la  remplace  ou  non  par 
des  vérilés  : devrais-je  admettre  l'horreur  du 
ride  dans  une  pompe , parce  que  je  ne  saurais  pas 
encore  par  quel  mécanisme  l'eau  monte  dans  celte 
pompe? 

Commençons  donc,  avant  que  d'aller  pins  loin , 
par  prouver  que  les  tourbillons  de  matière  subtile 
n’existent  pas  : qne  le  plein  n’est  pas  moins  chimé- 
rique ; qu’ainsi  tout  ce  système,  fondé  sur  ces  ima- 
ginations , n’est  qu’un  roman  ingénieux  sans  vrai- 
semblance. Voyons  ce  que  c’est  que  ces  tourbillons 
imaginaires,  et  examinons  ensuite  si  le  plein  est 
possible. 
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Que  les  tourbillons  de  Deseartes  e(  le  plein  sont  Impos- 
sibles , et  que  par  conséquent  il  y a une  autre  cause  de 
la  pesanteur.  — Preuves  de  l'impossibilité  des  tour- 
billons. Preuves  contre  le  plein. 

Descartes  suppose  un  amas  immense  de  parti- 
cules insensibles, qui  emporte  la  terre d’uu  mou- 
vement rapide d'occideul  en  orient,  et  qui,  d’un 
pôle  à l’autre , so  meut  parallèlement  à l'équa- 
teur; ce  tourbillon  qui  s’étend  au-delà  de  la  lune , 
et  qui  enlraiue  la  lune  dans  son  cours,  est  lui- 
méme  enchâssé  dans  un  autre  tourbillon  plus  vaste 
encore,  qui  louche  à un  autre  tourbillon  sans  se 
confondre  avec  lui , etc. 

4“  Si  cela  était,  le  tourbillon  qui  est  supposé  se 
mouvoir  autour  de  la  terre  d’occident  en  orient, 
devrait  chasser  les  corps  sur  la  terre  d’occident  eu 
orient  : or,  les  corps  en  loinbaut  décrivent  tous 
une  ligne  qui , étant  prolongée,  passerait  à peu  près 
par  le  centre  de  la  terre;  donc  ce  tourbillon  u'exisle 
pas. 

2°  Si  les  cercles  de  ce  prétendu  tourbillon  ae 
mouvaient  et  agissaient  parallèlement  à l’équa- 
teur, tous  les  corps  devraient  tomber  chacun  per- 
pendiculairement sous  le  cercle  de  celle  matière 
subtile  auquel  il  répond  : un  corps  en  A près  du 
pèle  F {figure  15) devrait,  selon  Descaries,  tom- 
ber en  U. 

Mais  il  tombe  à peu  près  selon  la  ligne  A B , ce 
qui  fait  une  différence  d’environ  4400  lieues;  car 
on  peut  compter  4400  lieues  communes  de  France 
du  poiut  R à l'équateur  delà  terre  B ; doue  ce  tour- 
billou  n'existe  pas. 

5°  Si , pour  soutenir  ce  roman  des  tourbillons, 
on  se  plaît  encore  à supposer  qu'un  fluide  qui 
tourbillouoe  ne  tourne  point  sur  son  axe  ; si  on 
imagine  qu’il  peut  tourner  dans  des  cercles  qui  tous 
auront  pour  centre  le  centre  du  tourbillon  même, 
il  n’y  a qu'à  faire  l’expérience  d’une  goutte  d’buile 
oud'une  grosse  bulle  d’air  enfermée  dans  une  boule 
de  cristal  pleine  d’eau  : faites  tourner  la  boule  sur 
son  axe , vous  verrez  celte  huile  ou  cet  air  s’ar- 
ranger en  cylindre  au  milieu  de  la  boule,  et  faire 
un  axe  d'un  pèle  à l'autre  ; car  toute  expérience 
comme  tout  raisonnement  ruine  les  tourbillons. 

4°  Si  ce  tourbillou  de  matière  autourde  la  terre, 
et  ces  autres  prétendus  tourbillons  autour  de  Ju- 
piter et  de  Saturne , etc. , existaient , tous  ces  tour- 
billons immenses  de  matière  subtile,  roulant  si 
rapidementdansdesdireetionsdiiïérentes,  ne  pour- 
raient jamais  laisser  venir  à nous , en  ligne  droite , 
un  rayon  de  lumière  dardé  d'une  étoile.  Il  est 
prouvé  que  ces  rayons  arrivent  en  1res  peu  de 
temps  par  rapport  au  chemin  immense  qu’ils  fout  ; 
donc  ces  tourbillons  n'cxistcut  pas. 

46. 
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ÉLÉMENTS  HE  LA  PHI! 

5°  Si  ces  tourbillons  emportaient  les  planètes 
«l'occident  eu  orient , les  comètes  qui  traversent  en 
loutsens  ces  espaces  d’orient  enoccident,ct  du  nord 
au  sud , ne  les  pourraient  jamais  traverser.  Et 
quand  on  supposerait  que  les  comètes  n'ont  point 
été  en  elïel  du  nord  au  sud  , ni  d'orient  en  occi- 
dent, on  ne  gagnerait  rien  par  cette  évasion  ; car 
on  sait  que  quaud  une  comète  se  trouve  dans  la 
région  de  Mars , de  Jupiter,  de  Saturne , elle  va 
incomparablement  plus  vite  que  Mars , que  Jupi- 
ter, que  Saturne;  donc  elle  ne  peut  être  emportée 
par  la  même  couche  du  (luidequiest  supposé  em- 
porter ces  planètes  ; donc  ces  tourbillons  n'cxstcut 
pas. 

(iu  Ces  prétendus  tourbillons  seraient  ou  aussi 
denses  , aussi  massifs  que  les  planètes;  ou  bien  ils 
seraient  plus  denses  , ou  enfin  moins  denses.  Dans 
le  premier  cas,  la  matière  prétendue  qui  entoure 
la  lune  et  la  terre,  étant  supposée  deusc  comme 
un  égal  volume  de  terre , nous  éprouverions , pour 
lever  un  pied  cubique  de  marbre,  par  exemple, 
la  même  résistance  au  moins  que  nous  aurions  b 
lever  une  colonne  de  marbre  d'un  pied  de  base  , 
qui  aurait  pour  sa  longueur  la  distance  de  la  terre 
b l’extrémité  du  prétendu  tourbillon  de  la  lune. 

Daus  les  deux  autres  cas , qui  sont , je  crois , 
impossibles  ,ou  dispute  avec  raison  sur  ce  qui  ar- 
riverait. Mais  voici  de  quoi  trancher  toute  diffi- 
culté , cl  dë  quoi  faire  voir  qu'aucun  tourbillon 
ne  peut  presser  sur  la  terre,  et  causer  la  pesan- 
teur. Il  est  démontré , par  la  théorie  des  forces 
motrices , qu'un  corps  qui  se  meut , par  exemple , 
avec  dix  degrés  de  vitesse , ne  reçoit  aucune  force, 
aucun  mouvemeut  d'une  puissance  qui  n’aura  aussi 
quedix  degrés,  etqui  poursuivra  ce  corps  en  mou- 
vement. 

Il  faut,  pour  que  cette  puissance  ajoute  de  nou- 
veaux degrés  de  mouvement  b ce  corps,  qu’elle  cil 
ait  plus  que  lui  ; et  elle  ne  lui  communique  que 
son  excédant.  Mais  la  puissance  de  la  gravitation 
de  l’attraction  agit  «également  et  sur  les  corps  en  re- 
pos, et  sur  les  corps  en  mouvement,  communique 
les  mêmes  degrés  de  vitesse  aux  uns  et  aux  autres; 
donc  cette  puissance  ne  peut  venir  d'uu  fluide  qui 
ue  peut  agir  que  suivant  les  lois  des  forces  motrices. 

7°  Si  ces  fluides  existaient , une  minute  suffirait 
pour  détruire  tout  mouvement  dans  les  astres. 
Newton  a démontré  que  tout  corps  qui  sc  meut 
uniformément  dans  un  fluide  de  même  densité, 
jierd  la  moitié  de  son  mouvement  après  avoir  par- 
couru trois  de  ces  diamètres.  Cela  est  sans  aucune 
réplique. 

#“  Supposé  encore,  ce  qui  est  impossible,  que 
ces  planètes  pussent  être  mues  dans  ces  tourbil- 
lons imaginaires , elles  ne  pourraient  se  mouvoir 
que  circulaircment , puisque  ces  tourbillons,  b 
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égales  distances  du  centre,  seraient  également 
denses;  mais  les  planètes  se  meuvent  dans  des  el- 
lipses ; doue  elles  ne  peuvent  être  portées  par  des 
tourbillons  ; donc , etc. 

9°  La  terre  a son  orbite  qu’elle  parcourt  entre 
relui  de  Vénus  et  celui  de  Mars  : tous  ces  orbites 
sont  elliptiques  , et  ont  le  soleil  pour  centre  ; or, 
quand  Mars,  et  Vénus,  et  la  terre,  sont  plus  près 
l'un  de  l’autre , alors  la  matière  du  torrent  pré- 
tendu , qui  emporte  la  terre , serait  beaucoup  plus 
resserrée  ; celte  matière  subtile  devrait  précipiter 
son  cours,  comme  un  fleuve  rétréci  dans  ses 
bords,  ou  coulant  sous  les  arches  d’un  pont  : alors 
ce  fluide  devrait  emporter  la  terre  d’une  rapidité 
bien  plus  grande  qu'en  toute  autre  position  ; mais , 
au  contraire , c’est  dans  ce  tcmps-lh  même  que  le 
mouvement  de  la  terre  est  plus  ralenti. 

Quand  Mars  parait  dans  le  signe  des  poissons, 
Mars , la  terre , et  Vénus , sont  b peu  près  dans 
cette  proximité  que  vous  voyez  (figure  46)  : alors 
le  soleil  parait  retarder  de  quelques  minutes , c’est- 
à-dire  que  c'est  la  terre  qui  retarde  ; il  est  donc 
démontré  impossible  qu'il  y ait  la  un  torreut  de 
matière  qui  emporte  les  planètes  ; donc  ce  tourbil- 
lon n'existe  pas. 

4 0”  Parmi  des  démonstrations  plus  recherchées, 
qui  anéantissent  les  tourbillons , nous  choisirons 
celle-ci.  Par  une  des  grandes  lois  de  kcpler,  toute 
planète  décrit  des  aires  égales  en  temps  égaux  : 
par  une  autre  loi  non  moins  sûre  /chaque  planète 
fait  sa  révolution  autour  du  soleil  en  telle  sorte 
que  si , par  exemple , sa  moyenne  distance  au  so- 
leil est  40,  prenez  le  cube  de  ce  nombre,  ce  qui 
fera  4 000,  et  le  temps  de  la  révolution  de  cette 
planète  autour  du  Soleil  sera  proportionné  b la  ra- 
cine carréede  ce  nombre  4000.  Or,  s'il  y avait  des 
couches  de  matière  qui  portassent  des  planètes , 
ces  couches  ne  pourraient  suivro  ces  lois;  car  il 
faudrait  que  les  vitesses  de  ces  torrents  fussent  b 
la  fois  réciproquement  proportionnelles  b leurs 
distances  au  soleil , et  aux  racines  carrées  de  ces 
distances , ce  qui  est  incompatible. 

41“  Pour  comble  enfin,  tout  le  moude  voit  ce 
qui  arriverait  b deux  fluides  circulant  l'uu  vis-b- 
vis  de  l'autre.  Ils  se  confondraient  nécessairement, 
et  formeraient  le  chaos  an  lieu  de  le  débrouiller. 
Cela  seul  aurait  jeté  sur  le  système  cartésien  un 
ridicule  qui  l'eut  accablé,  si  le  goût  de  la  nou- 
veauté, et  le  peu  d'usage  où  l’ou  était  alors  d'exa- 
miner, n'avaient  prévalu. 

Il  faut  prouvera  présentquc  le  plein,  dans  lequel 
ces  tourbillons  sont  supposés  se  mouvoir,  est  aussi 
impossible  que  ces  tourbillons. 

4°  Lu  seul  rayon  de  lumière,  qui  ne  pèse  pas, 
à beaucoup  près,  la  cent  millième  partie  d'un 
grain , aurait  b déranger  tout  l'univers,  s'il  avait 
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à s'ouvrir  un  chemin  jusqu  a nous  h travers  un  . 
espace  immense,  dont  chaque  point  résisterait  par 
lui -même,  et  par  toute  la  ligne  dont  il  serait  1 
pressé. 

2°  Soient  ces  deux  corps  durs  A B ( figure  17  ), 
ils  se  touchent  par  une  surface , cl  sont  supposes 
entourés  d'un  fluide  qui  les  presse  de  tous  côtés  : 
or,  quaud  ou  les  sépare , il  est  clair  que  la  préten- 
due matière  subtile  arrive  plus  tôt  au  point  A,  où 
on  les  séparo,  qu’au  point  B. 

Donc  il  y a un  moment  où  B sera  vide;  donc , 
même  dans  le  système  de  la  matière  subtile , il  y 
a du  vide , o'est-à-dire  de  l'espace. 

3°  S’il  n'y  avait  point  de  videet  d'espace , il  n'y 
aurait  point  de  mouvement , même  dans  le  système 
de  Descartes.  Il  suppose  que  Dieu  créa  l'univers 
plein  et  consistant  en  petits  cubes  : soit  donc  un 
nombre  donné  de  cubes  représentant  l'univers, 
sans  qn'il  y ait  entre  eux  le  moindre  intervalle  : 
il  est  évident  qu'il  faut  qu'un  d’eux  sorte  de  la 
place  qu'il  occupait  ; car  si  chacun  reste  dans  sa 
place,  il  n'y  a point  de  mouvement , puisque  le 
mouvement  consiste  à sortir  de  sa  place , à passer 
d’un  point  de  l'espace  dans  un  autre  point  de  l'es- 
pace ; or  qui  ne  voit  que  l'un  do  ces  cubes  ne  peut 
quitter  sa  place  sans  la  laisser  vide  à l'instant  qu'il 
en  sort  ? car  il  est  clair  que  ce  cube , en  tournant 
sur  lui-même , doit  présenter  son  angle  au  cube 
qui  le  touche . avant  que  l’angle  soit  brisé.  Donc 
alors  il  y a de  l’espace  entre  ces  deux  cubes  ; donc, 
dans  le  système  de  Descartes  même , il  uc  peut  y 
avoir  de  mouvement  sans  vide. 

4°  Si  tout  était  plein , comme  le  veut  Descartes, 
nous  éprouverions  nous-mêmes  en  marchant  une 
résistance  infinie,  au  lieu  que  nous  n'éprouvons 
que  celle  des  fluides  dans  lesquels  nous  sommes  ; 
par  exemple , celle  de  l'eau  , qui  nous  résiste  860 
fois  plus  que  celle  de  l’air,  celle  du  mercure  qui  ré- 
siste environ  44,000  fois  plus  que  l’air  : or  les 
résistances  des  fluides  sont  comme  les  carrés  des 
vitesses;  c'est-à-dire,  si  un  homme  parcourt  dans 
une  tierce  un  pied  d'espace  du  mercure , qui  lui 
résiste  44,000  fois  plus  que  l'air;  si  cet  homme, 
dans  la  seconde  tierce,  a le  double  décrite  vi- 
tesse, ce  mercure,  qui  est  44,000  fois  plus  dense 
que  l'air,  résistera  comme  le  carré  de  deux  ; la  ré- 
sistance sera  bientôt  infinie  ; donc , si  tout  était 
plein , il  serait  absolument  impossible  de  faire  un 
pas,  de  respirer,  etc. 

5°  On  a voulu  éluder  la  force  de  celle  démons- 
tration ; mais  on  ne  peut  répondre  à hiic  démons- 
tration que  par  une  erreur.  On  prétend  que  ce 
torrent  infini  de  matière  subtile , pénétrant  tous 
les  porcs  des  corps , ne  peut  en  arrêter  le  mouve- 
ment. On  ne  fait  pas  réflexion  que  tout  mobile 
qui  se  meut  dans  un  fluide  éprouve  d'aulant  plus 


de  résistance  qu'il  oppose  plus  de  surface  à ce 
fluide  : or,  plus  un  corps  a de  trous , plus  il  a de 
surface  : ainsi  la  préteudue  matière  subtile , en 
choquant  tout  l'intérieur  d'un  corps , s’opposerait 
bien  davantage  au  mouvement  de  ce  corps , qu'en 
ne  touchant  que  sa  superficie  extérieure  ; et  cela 
est  encore  démontré  en  rigueur. 

6°  Dans  le  plein  tous  les  corps  seraient  égale- 
ment pesants  ; il  est  impossible  de  concevoir  qu’un 
corps  pèse  sur  moi , me  presse;  que  par  sa  massa 
une  livre  de  poudre  d'or  pèse  autant  sur  ma 
main  qu’un  morceau  d'or  d’uno  livre.  En  vain  les 
cartésiens  répondent  que  la  matière  subtile  péné- 
trant les  interstices  des  corps  ne  pèse  point,  et 
qu'il  ne  faut  compter  pour  pesant  que  ce  qui  n’est 
point  matière  subtile  : cette  opiuion  de  Descartes 
n'est  chex  lui  qu'une  pure  contradiction  ; car , 
selon  lui , cette  prétendue  matière  subtile  fait 
seule  la  pesanteur  des  corps , en  les  repoussant 
vers  la  terre , donc  elle  pèse  elle-même  sur  ces 
corps  ; donc , si  elle  pèse , il  n’y  a pas  plus  de  rai  - 
son  pourquoi  un  corps  sera  plus  pesant  qu'un 
autre , puisque  tout  étant  plein , tout  aura  égale- 
ment de  masse,  soit  solide,  soit  fluide;  donc  le 
plein  est  une  chimère  ; donc  il  y a du  vide; donc 
rien  ne  se  peut  faire  dans  la  nature  sans  vide  ; 
donc  la  pesanteur  n’est  pas  l’cfTet  d'un  prétendu 
tourbillon  imaginé  dans  le  plein  <. 

Nous  venons  de  nous  apercevoir,  par  l’expé- 
rience dans  la  machine  pneumatique,  qu'il  faut 
qu'il  y ait  une  force  qui  fasse  descendre  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre,  c'est-à-dire  qui  leur 
donne  la  pesanteur,  et  que  cette  force  doit  agir 
en  raison  de  la  masse  des  corps  ; il  faut  mainte- 
nant voir  quels  sont  les  effets  de  celle  force  ; car 
si  nous  en  découvrons  les  effets,  il  est  évident 
qu’elle  existe.  N'allons  donc  point  d'abord  ima- 
giner des  causes  et  faire  des  hypothèses;  c’est  le 
sûr  moyen  de  s'égarer  : suivons  pas  à pas  ce  qui 
se  passe  réellement  dans  la  nature  ; nous  sommes 
des  voyageurs  arrhésà  l'embouchure  d'un  fleuve  : 
il  faut  le  remonter  avant  que  d’imaginer  où  est  sa 
source. 

* On  no  peut  pas  regarder  comme  absolument  rigoureuse 
la  démonstration  de  l'impossibilité  du  plein , parce  que  le 
mouvement  serait  très  possible  dans  un  fluide  indéfini  ex- 
pansible, dont  la  densité  varierait  suivant  une  certaine  loi , 
puisque  le  poids , l’action  , la  résistance  d’une  colonne  infi- 
nie d’un  lel  fluide,  pourraient  être  exprimés  par  une  quantité 
finie.  Il  est  donc  Impossible  de  rien  savoir  de  précis  sur  cette 
question,  tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  la  nature  des 
fluides  expansibles  et  la  cause  de  l'expansibilité.  Un  peut  dire 
seulement  qu'il  nous  est  impossible  de  concevoir  comment 
la  même  substance  peut  occuper  un  espace  double  de  celui 
qu'elle  occupait , sans  qu'il  se  forme  un  espace  vide  entre  ses 
parties.  K. 
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CHAPITRE  III. 

Gravitation  démontrée  par  les  découvertes  de  Galilée  et 
de  Newton  Histoire  de  cette  dérouverte  que  la  lune 
parcourt  son  orbite  par  la  force  de  celte  gravitation. 

— Lois  dr  la  chute  des  corps  trouvées  par  Galilée.  Sa- 
voir si  ces  lois  sont  partout  lea  même*.  Histoire  de  la  dé- 
couverte de  la  cravitalion.  Procédé  de  New  ton.  Théorie 
tirer  de  ces  découvertes.  La  même  cause  qui  fait  tomber 
les  corps  sur  la  terre  dirige  la  lune  autoür  de  la  terre. 

Galilée  , le  restaurateur  de  la  raison  en  Italie  , 
découvrit  cette  importante  proposition  , que  les 
corps  graves  qui  descendent  sur  la  terre  ( lésant 
abstraction  de  la  petite  résistance  de  l'air  | oui  un 
mouvement  accéléré  dans  une  proportion  dont  je 
vais  tâcher  de  donner  une  idée  nette. 

lin  corps  abandonné  â lui -même  du  haut  d'une 
tour  parcourt , dans  la  première  seconde  de  temps, 
un  espace  qui  s’est  trouvé  être  de  15  pieds  de 
Paris,  selon  les  découvertes  d’Huygens,  inven- 
teur en  mathématiques.  On  croyait , avant  Gali- 
lée, que  ce  corps,  pendant  deux  secondes,  au- 
rait parcouru  seulement  deux  fois  le  même  espace, 
et  qn’ainsi  il  ferait  150  pieds  en  dix  secondes , et 
900  pieds  en  une  minute  : c'était  là  l'opinion  gé- 
nérale , el  même  fort  vraisemblable  à qui  n'exa- 
mine pas  de  près  ; cependant  il  est  vrai  qu’en  une 
minute  ce  corps  aurait  fait  un  chemin  de  51,000 
pieds,  et  216,000  pieds  en  deux  minutes. 

Voici  commentée  progrès,  qui  étonne  d’abord 
l’imagination  , s’opère  nécessairement  et  avec  sim- 
plicité. In  corps  est  précipité  par  son  propre  poids  : 
celle  force  quelconque  qui  l'anime  à descendre  de 
quinze  pieds  dans  la  première  seconde  , agit  éga- 
lement à tous  les  iustanls;  car  rien  n'ayant  changé, 


il  faut  quelle  soit  toujours  la  même  : ainsi  à la 
deuxième  seconde , le  corps  aura  la  force  qu  il  a 
acquise  à chaque  instant  de  ta  première  seconde, 
et  la  force  qu'il  éprouve  à chaque  instant  de  la 
deuxième.  Or,  par  la  force  qui  l’animait  à la  pre- 
mière seconde , il  parcourait  quinte  pieds  ; il 
a donc  encore  cette  force  quand  il  descend  la 
deuxième  seconde.  Il  a,  outre  cela,  la  force  de 
quinze  autres  pieds  qu  il  acquérait  à mesure  qu  il 
descendait  dans  celte  première  seconde;  cela  fait 
trente  : il  faut,  rien  n'ayant  changé,  que,  dans 
le  temps  de  celte  deuxième  seconde,  il  ait  encore 
la  force  de  parcourir  quinte  pieds,  cela  fait  qua- 
rante-cinq ; par  la  même  raison , le  corps  par- 
courra soixante-quinze  pieds  dans  la  troisième 
seconde , et  ainsi  du  reste. 

De  là  il  suit,  1 " que  le  mobile  acquiert  en  temps 
égaux  inliniment  petits  des  degrés  infiniment  petits 
de  vitesse,  lesquels  accélèrent  son  mouvement 
vers  le  centre  de  la  terre , tant  qu'il  ne  trouve  pas 
de  résistance. 

2“  Que  les  vitesses  qu’il  acquiert  sont  comme 
les  temps  qu'il  emploie  à descendre. 

5°  Que  les  espaces  qu'il  parcourt  sont  comme 
les  carrés  do  ces  temps  ou  de  ces  vitesses. 

1"  Que  la  progression  dos  espaces  parcourus  par 
ce  mobile  est  comme  les  nombres  impain  1,5, 
5 , 7.  Cette  connaissance  nécessaire  de  ce  phéno- 
mène qui  arrive  autour  de  nons  à tous  les  instants, 
va  être  rendue  sensible  à ceux  mêmes  qui  seraient 
d'abord  un  peu  embarrassés  de  tous  ces  rapports  ; 
il  ne  faut  qu'un  peu  d’attention  en  jetant  les  yeux 
sur  celle  petite  table , que  chaque  lecteur  peut 
augmenter  à son  gré. 


T AM  PS 

BkBS  lUQl'Ill 
I.R  MoBII.K  TOMBB. 

ESPACES 

QO'tL  TâSCOVkT 

BS  CHAQUR  TEMPS. 

ESPACES  PARCOURUS 

•on 

COMMB  LES  CARRÉS  DBS  TEMPS. 

NOMBRES 

IMPAIRS 

QUI 

LA  lionvitoi 
ST  L«S 

nrtcu  racnoir». 

fre  seconde,  une 
vitesse. 

Le  corps  des- 
cend de  15  pieds. 

Le  carré  d'un  est  un  ; le  corps  par- 
court 15  pieds. 

Une  fois  quinze. 

3*  Seconde , deux 
vitesses 

Lo  corps  par- 
court 45  pieds. 

Le  carré  de  3 secondes  ou  de  3 vi- 
tesses est  4 : 4 fois  15  font  «iO ; donc 
le  corps  a parcouru  CO  pieds  ; c'est- 
à-dire  15  dans  la  première  seconde , 
et  45  dans  la  deuxième. 

Trois  fois  15  ; 
ainsi  la  progres- 
sion est  d’un  a 3 
dans  celte  secon- 
de. 

Le  carré  de  * secondes  est  9;  or, 

Cinq  fols  13 
pieds  ; ainsi  la 

3*  seconde , trois 

Le  corps  par- 

9 fois  13  font  155  ; donc  le  corps  a 

progression  est 

vitesses- 

court  75  pieds. 

parcouru  dans  les  3 secondes  133 

pieds. 

visiblement  selon 
les  nombres  im- 
pairs, 1,3,5,  etc. 
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Il  est  clair  que  la  puissance  qui  agit  toujours 
également  à chaque  instant , et  qui  ne  perd  rien 
de  sa  force , doit  ainsi  augmenter  son  effet , jus- 
qu'à ce  que  quelque  autre  force  vienne  s’y  op- 
poser. 

Par  celte  petite  table  un  coup  d'œil  démontrera 
qu’au  bout  d’une  minute  le  mobile  aura  parcouru 
54,000  pieds;  car  5,600  pieds  font  le  carré  de 
soixante  secoudcs  : or  45  multiplié  par  le  carré 
de  60,  qui  est  5,600,  donne  54,000. 

De  cette  belle  découverte  de  Galilée  il  naissait 
une  question  nouvelle.  On  disait  : Un  corps  des- 
cendra-t-il  toujours  d’environ  45  pieds  dans  la 
première  seconde , en  quelque  endroit  de  l’uni- 
vers qu'il  soit  placé?  Nous  voyons  que  la  chute 
des  corps  s'accélère  en  retombant  sur  notre  globe  ; 
ils  tendent  tous  évidemment , en  retombant , vers 
le  centre  de  ce  globe;  n’y  a-t-il  point  quelque 
puissance  qui  les  attire  vers  ce  centre?  et  cette 
puissance  n'augmcnte-t-elle  pas  sa  force  à mesure 
que  ce  centre  est  plus  près?  Déjà  Copernic  avait 
eu  quelque  faible  lueur  de  celte  idée.  Kepler  l’a- 
vait embrassée,  mais  sans  méthode.  Le  chancelier 
Bacon  dit  formellement  qu’il  est  probable  qu'il  y 
ail  une  attraction  des  corps  au  centre  de  la  terre , 
et  de  ce  centre  aux  corps.  Il  proposait , dans  son 
excellent  livre  Novum  teientiarum  Organum, 
qu'on  fit  des  expériences  avec  des  pendules  sur  les 
plus  hautes  tours  et  aux  profondeurs  les  plus 
grandes  ; car,  disait-il , si  les  mimes  pendules 
font  de  plus  rapides  vibrations  au  fond  d'un  puits 
que  sur  une  tour,  il  faut  conclure  que  la  pesan- 
teur qui  est  le  principe  de  ces  vibrations,  sera 
beaucoup  plus  forte  au  centre  de  la  terre  dont  ce 
puits  est  plus  proche.  Il  essaya  aussi  de  faire 
descendre  des  mobiles  de  différentes  élévations  , et 
d’ohserver  s’ils  descendraient  de  moins  de  quinze 
pieds  dans  la  première  seconde;  mais  il  ne  parut 
jamais  de  variation  dans  ces  expériences , les  hau- 
teurs ou  les  profondeurs  où  on  les  fesait  étaut  trop 
petites. 

On  restait  donc  dans  l’incertitude  ; et  l’idée  de 
cette  force  agissant  du  centre  de  la  terre  demeu- 
rait un  soupçon  vague. 

Descartes  en  eut  connaissance  : il  en  parle 
même  en  traitant  de  la  pesanteur;  mais  les  expé- 
riences qui  devaient  éclairer  cettegrande  question 
manquaient  encore.  Le  système  des  tourbillons  en- 
traînait ce  génie  sublime  et  vaste  : il  voulait , en 
créant  sou  univers,  donner  la  direction  de  tout  à 
sa  matière  subtile  : il  la  Ht  la  dispensatrice  de  tout 
mouvement  et  de  toute  pesanteur  ; petit  à petit 
l'Europe  adopta  son  système , malgré  les  protes- 
tations de  Gassendi , qui  fut  moins  suivi , parce 
qu’il  était  moins  hardi. 

Un  jour,  en  l'année  4 666,  Newton,  retiré  à 


la  campagne , et  voyant  tomber  des  fruits  d’un  ar- 
bre, à ce  que  m'a  conté  sa  nièce  (madame  Conduit), 
se  laissa  aller  à une  méditation  profonde  sur  la 
cause  qui  eulraine  ainsi  tous  les  corps  dans  une 
ligne  qui , si  elle  était  prolongée,  passerait  à peu 
près  par  le  centre  de  la  terre  '. 

Quelle  est,  se  demandait-il  à lui-même , cette 
force  qui  ne  peut  venir  de  tous  ces  tourbillons 
imaginaires  démontrés  si  faux?  elle  agit  sur  tous 
les  corps  à proportion  de  leurs  masses , et  non  de 
leurs  surfaces  ; elle  agirait  sur  le  fruit  qui  vient 
de  tomber  de  cet  arbre , fût-il  élevé  de  trois  mille 
toises , fût-il  élevé  de  dix  mille.  Si  cela  est,  celte 
force  doit  agir  de  l'endroit  où  est  le  globe  de  la 
lune  jusqu’au  centre  de  la  terre;  s'il  est  ainsi , ce 
pouvoir,  quel  qu'il  soit , peut  donc  être  le  même 
que  celui  qui  fait  tendre  les  planètes  vers  le  soleil , 
et  que  celui  qui  fait  graviter  les  satellites  de  Ju- 
piter sur  Jupiter.  Or  il  est  démoutré,  par  toutes 
les  inductions  tirées  des  lois  de  Kepler,  que  toutes 
ces  planètes  secondaires  pèsent  vers  le  centre  de 
leurs  orbites , d'autant  plus  qu'elles  en  sont  plus 
près , et  d'autant  moins  qu'elles  en  sont  plus  éloi- 
gnées , c’est-à-dire  réciproquement  selon  le  carré 
de  leurs  distauces. 

Un  corps  placé  où  est  la  lune , qui  circule  au- 
tour de  la  terre , et  un  corps  placé  près  de  la  terre, 
doivent  donc  tous  deux  peser  sur  la  terre  pré- 
cisément suivant  celte  loi. 

Donc , pour  être  assuré  si  c’est  la  même  cause 
qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites , et  qui 
fait  tomber  ici  les  corps  graves,  il  ne  faut  plus 
que  des  mesures,  il  ne  faut  plus  qu'examiner 
quel  espace  parcourt  uu  corps  grave  en  tombaut 
sur  la  terre,  en  un  temps  donné,  et  quel  espace 
parcourrait  un  corps  placé  dans  la  région  de  la 
lune  en  un  temps  donné. 

La  lune  elle-même  est  ce  corps  qui  peut  être 
considéré  comme  tombant  réellement  de  son  plus 
haut  point  du  méridieo. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  une  hypothèse  qu’on  ajuste 
comme  on  peut  à un  système;  ce  n'est  point  un 
calcul  où  l’on  doive  se  contenter  do  l'à  peu  près. 
Il  faut  commencer  par  connaître  au  juste  la  dis- 
tance de  la  lune  à la  terre , et , pour  la  connaître , 
il  est  nécessaire  d'avoir  la  mesure  de  notre  globe. 

C'est  ainsi  que  raisonna  Newton  ; mais  il  s’en 
tint , pour  la  mesure  de  la  terre , à l'estime  fautive 
des  pilotes,  qui  comptaient  soixante  milles  d'An- 
gleterre, c’est-à-dire  vingt  lieues  de  France,  pour 

1 Un  étranger  demandait  an  jour  à Newton  pomment  II 

avait  découvert  lus  lois  du  système  de  monde  : F.n  y pensant 
sans  cesse , répondit-il.  C'est  le  secret  de  toutes  les  grandes 
découvertes  : le  gcnle  dans  les  sciences  ne  dépend  que  do 
l'inien*iié  et  de  la  durée  de  l'attention  dont  la  tête  d'un 
homme  est  susceptible.  K. 
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un  degré  de  latitude,  au  lieu  qu'il  fallait  compter 
soixante-dix  milles. 

Il  y avait , à la  vérité , une  mesure  de  la  terre 
plus  juste.  Norvood,  mathématicien  anglais,  avait , 
en  tG3G , mesuré  assez  exactement  un  degré  du 
méridien;  il  l'avait  trouvé,  comme  il  doit  être, 
d'environ  soixante  et  dix  milles  Mais  cette  opé- 
ration , faite  trente  ans  auparavant,  était  ignorée 
de  Newton.  Les  guerres  civiles  qui  avaient  affligé 
l'Angleterre,  toujours  aussi  funestes  aux  sciences 
qu'à  l'état,  avaient  enseveli  dans  l'oubli  la  seule 
mesure  juste  qu'on  eût  de  la  terre  ; et  on  s'en  te- 
nait à cette  estime  vague  des  pilotes.  Par  ce 
compte , la  lune  était  trop  rapprochée  de  la  lorre , 
et  les  proportions  cherchées  par  Newton  ne  se 
trouvaient  pas  avec  exactitude.  Il  ne  crut  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  rien  suppléer,  et  d'accommoder 
la  nature  à ses  idées  ; il  voulait  accommoder  ses 
idées  à la  nature  : il  abandonna  donc  cette  belle 
découverte,  que  l'analogie  avec  les  autres  astres 
rendait  si  vraisemblable , et  à laquelle  il  manquait 
si  peu  pour  être  démontrée  ; lionne  foi  bien  rare, 
cl  qui  seule  doit  donner  un  grand  poids  à ses  opi- 
nions. 

Enûn , sur  des  mesures  plus  exactes  prises  en 
France  plusieurs  fois , et  dont  nous  parlerons , il 
trouva  la  démonstration  de  sa  théorie.  Le  degré 
de  la  terre  fut  évalué  à vingt-cinq  de  nos  lieues, 
la  lune  se  trouva  à soixante  demi-diamètres  de  la 
terre,  et  Newton  reprit  ainsi  le  fll  de  sa  démons- 
tration. 

La  pesanteur  sur  notre  glolic  est  cil  raison  réci- 
proque des  carrés  des  distances  des  corps  pesants 
au  centre  de  la  terre  ; c’est-à-dire  que  le  corps 
qui  pèse  cent  livres  à uu  diamètre  de  la  terre , ne 
pèsera  qu’une  seule  livre  s'il  ost  éloigné  do  dix 
diamètres. 

La  force  qui  fait  la  pesanteur  ne  dépend  point 
des  tourbillons  de  matière  subtile , dont  l'existence 
est  démontrée  fausse. 

Celte  force , quelle  qu'elle  soit , agit  sur  tous  les 
corps , non  selon  leurs  surfaces , mais  selon  leurs 
masses.  Si  elle  agit  à une  distance , elle  doit  agir 
à toutes  les  distances  ; si  elle  agit  en  raison  inverse 
du  carré  de  ces  distances , elle  doit  toujours  agir 
suivant  cette  proportion  sur  les  corps  connus , 
quand  ils  ne  sont  pas  au  point  de  contact;  je  veux 
dire  le  plus  près  qu'il  est  possible  d'être , sans  être 
unis. 

Si , suivant  cette  proportion  , cette  force  fait 
parcourir  sur  notre  globe  5t  ,000  pieds  en  GO  se- 
condes, un  corps  qui  sera  environ  à soixante 
rayons  du  centre  de  la  terredevra  , en  GO  secondes, 
tomber  seulement  de  1 5 pieds  de  Paris  ou  environ. 

La  lune  , dans  son  moyen  mouvement , est  éloi- 
gnée du  centre  de  la  terre  d'environ  soixaute 


rayons  du  globe  de  la  terre  : or , par  les  mesures 
prises  en  France , on  connaît  combien  de  pieds 
contient  l'orbite  que  décrit  la  lune  ; on  sait  par-là 
que  dans  son  moyen  mouvement  elle  décrit  187, 
961  pieds  de  Paris  en  uno  minute. 

La  lune,  dans  son  moyen  mouvement,  est  tom- 
bée de  A en  B ( figure  18  ) ; elle  a donc  obéi  à la 
force  de  projectile  qui  la  pousse  dans  la  tangente 
A C , et  à la  force  qui  la  ferait  descendre  suivant 
la  ligne  A D , égale  à B C : ôtez  la  force  qui  la  di- 
rige de  A en  C,  restera  une  force  qui  pourra  être 
évaluée  par  la  ligne  C B : cette  ligne  C B est  égale 
à la  ligne  A D : mais  il  est  démontré  que  la  courbe 
A B,  valant  187, 961  pieds,  la  ligne  A D ou  CB  en 
vaudra  selement  quinze;  donc,  que  la  lune  soit 
tombée  en  A ou'en  D , c’est  ici  la  même  chose, 
elle  aurait  parcouru  1 5 pieds  en  une  minute  de  C 
en  B ; donc  elle  aurait  parcouru  1 S pieds  aussi  de 
A en  D en  une  minute.  Mais,  en  parcourant  cet 
espacc  en  une  minute,  elle  fait  précisément  3600 
fois  moins  de  chemin  qu'un  mobile  n’en  ferait  ici 
surla  terre  : 5600  est  juste  le  carré  de  sa  distance; 
donc  la  gravitation  qui  agit  ainsi  sur  tous  les  corps, 
agit  aussi  entre  la  terre  et  la  lune  précisément  dans 
ce  rapport  de  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances. 

Mais  si  cette  puissance  qui  anime  les  corps  di- 
rige la  lune  dans  son  orbite,  elle  doit  aussi  diriger 
la  terre  dans  le  sien , et  l'eiïet  qu'elle  opère  sur 
la  planète  de  la  lune , elle  doit  l'opérer  sur  la  pla- 
nète de  la  terre  ; car  ce  pouvoir  est  partout  le 
même  : toutes  les  autres  planètes  doivent  lui  être 
soumises  ; le  soleil  doit  aussi  éprouver  sa  loi  ; et 
s'il  n'y  a aucun  mouvement  des  planètes  les  unes 
à l'égard  des  antres,  qui  ne  soit  l'effet  nécessaire 
de  celle  puissance , il  faut  avouer  alors  que  toute 
la  nature  le  démontre  ; c'est  co  que  nous  allons 
observer  plus  amplement. 


CHAPITRE  IV. 

I Que  la  gravitation  cl  l'attraction  dirigent  toulca  les  pla-  . 
nètes  dans  leurs  cours.  — Comment  on  doit  entendre 
la  théorie  de  la  pesanteur  chez  Descartes.  Ce  que  c’est 
que  la  force  centrifuge,  et  la  force  centripète.  Cctie  dé- 
monstration prouve  que  le  soleil  est  le  centre  de  Puni- 
vers  , et  non  la  terre.  C'est  pour  les  raisons  précédentes 
que  nous  avons  plus  d’ele  que  d’hiver. 

Presque  toute  la  théorie  de  la  pesanteur , chez 
Descartes,  est  fondée  sur  cette  loi  de  la  nature, 
que  tout  corps  qui  se  meut  en  ligne  courbe  tend 
à s'éloigner  deson  centre  en  une  ligne  droite , qui 
toucherait  la  courbe  en  un  point.  Telle  est  la 
fronde  qui  s'échappe  de  la  main,  etc. 

Tous  les  corps , en  tournant  avec  la  terre , font 
ainsi  un  effort  pour  s'éloigner  du  contre  ; mars  la 
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matière  subtile,  fesant  an  bien  plus  grand  effort , 
repousse , disait-on  , tous  les  autres  corps. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'était  pointa  la  matière 
subtile  à faire  ce  plus  grand  effort , et  b s'éloigner 
du  centre  du  tourbillon  prétendu , plutôt  que  les 
autres  corps  ; au  contraire , c'était  sa  nature  ( sup- 
posé qu'elle  existât  ) d'aller  au  ceutre  du  son  mou- 
vement , et  de  laisser  aller  à la  circonférence  tous 
les  corps  qui  auraient  eu  plus  de  masse.  C'est  en 
effet  ce  qui  arrive  sur  une  table  qui  tourne  en  rond, 
lorsque,  dans  un  tube  pratiqué  dans  cette  table, 
on  a mêlé  plusieurs  poudres  et  plusieurs  liqueurs 
de  pesanteurs  spécifiques  différentes  ; tout  ce  qui 
a plus  de  masse  s'éloigne  du  centre , tout  ce  qui 
a moins  de  masse  s'en  approche.  Telle  est  la  toi  de 
la  nature;  et  lorsque  Descartes  a fait  circuler  à la 
circonférence  sa  prétendue  matière  subtile,  il  a 
commence  par  violer  celte  loi  des  forces  centri- 
fuges, qu'il  posait  pour  son  premier  principe.  Il 
a eu  beau  imaginer  que  Dieu  avait  créé  des  dés 
tournant  les  uns  sur  les  autres  ; que  la  raclure  de 
ces  dés , qui  fesait  sa  matière  subtile , s'échappant 
de  tous  les  côtés , acquérait  par  là  plus  de  vitesse  ; 
que  le  centre  d'un  tourbillon  s'encroûtait , etc.  ; 
il  s'en  fallait  bien  que  ces  imaginations  rectifiassent 
celte  erreur. 

Sans  perdre  plus  de  temps  à combattre  ces  êtres 
de  raison , suivons  les  lois  de  la  mécanique  qui 
opère  dans  la  nature.  Un  corps  qui  se  meut  cir- 
culairement  prend  ten  cette  manière,  à chaque 
point  de  la  courbe  qu'il  décrit , une  direction  qui 
l’éloignerait  du  cercle,  en  lui  fesant  suivre  une 
ligne  droite. 

Cela  est  vrai.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  ce 
corps  ne  s'éloignerait  ainsi  du  centre  que  par  cet 
autre  grand  priucipe  : que  tout  corps  étant  indif- 
férent de  lui-même  au  repos  et  au  mouvement , et 
ayant  cette  inertie  qui  estun  attribut  de  la  matière, 
suit  nécessairement  la  ligne  dans  laquelle  il  est 
mû.  Or , tout  corps  qui  tourne  autour  d'un  centre 
suit  à chaque  instant  une  ligne  droite  infiniment  pe- 
tite, qui  deviendrait  une  droite  infiniment  longue, 
s’il  ne  rencontrait  point  d'obstacles.  Le  résultat  de 
ce  principe , réduit  à sa  juste  valeur , n'est  donc 
autre  chose,  sinon  qu'un  corps  qui  suit  une  ligne 
droite  suivra  toujours  une  'ligne  droite  : donc  il 
faut  une  antre  force  pour  lai  faire  décrire  une 
courbe;  doue  celte  autre  force  , par  laquelle  il  dé- 
crit la  courbe , lo  ferait  tomber  au  centre  à chaque 
instant , en  cas  que  ce  mouvement  de  projectile 
en  ligne  droite  cessât.  A la  vérité , do  moment  en 
moment  ce  corps  irait  en  A,  en  B,  en  C,  s'ils’échap- 
pait  [figure  49  ). 

Mais  aussi  de  moment  en  moment  il  retombe- 
rait de  A , de  B , de  C , au  centre  ; parce  que  son 
mouvement  est  composé  de  deux  sortes  do  mou- 


vements , du  mouvement  de  projectile  en  ligue 
droite , et  du  mouvement  imprimé  aussi  en  ligne 
droite  par  la  force  centripète , force  par  laquelle 
il  irait  an  centre.  Ainsi  de  cela  mémo  que  le  corps 
décrirait  ces  tangentes  A B C , il  est  démontré  qu’il 
y a un  pouvoir  qui  le  retire  de  ces  tangentes 
b l'instant  môme  qu'il  les  commence.  Il  faut  donc 
absolument  considérer  tout  corps  se  mouvaut  dans 
uue  courbe,  comme  mû  par  deux  puissances, 
dont  l'une  est  celle  qui  lui  ferait  parcourir  des  tan- 
gentes, et  qu'on  nomme  la  force  centrifuge,  ou 
plutôt  la  force  d’inertie,  d'inactivité,  par  laquelle 
un  corps  suit  toujours  une  droite  s'il  n’en  est  em- 
pêché ; et  l'autre  force  qui  retire  le  corps  vers  le 
ceutre , laquelle  on  nomme  la  force  centripète , et 
qui  est  la  véritable  force. 

De  rétablissement  de  cette  force  centripète , il 
résulte  d’abord  celte  démonstration  , que  tout  mo- 
bile qui  se  meut  dans  un  cercle , ou  dans  une  el- 
lipse, ou  dans  une  courbe  quelconque,  se  meut 
autour  d’un  ceatro  auquel  il  tend. 

Il  suit  eucore  que  cc  mobile , quelques  portions 
de  courbe  qu’il  parcoure , décrira,  dans  ses  plus 
grands  arcs  et  dans  scs  plus  petits  ares , des  aires 
égales  en  temps  égaux.  Si , par  exemple , un  mo- 
bile en  une  minute  borde  l'espace  A C B ( figure 
50  ),  qui  contiendra  cent  milles  d'aire,  il  doit 
border  en  deux  minutes  un  autre  espace  B C D de 
deux  cents  milles. 

Cette  loi  inviolablement  observée  par  tontes  les 
planètes,  et  inconnue  b toute  l’antiquité,  fut  dé- 
couverte, il  y a préside  cent  cinquante  ans,  par 
Kepler , qui  a mérité  le  nom  de  légitlateur  en 
astronomie,  malgré  ses  erreurs  philosophiques. 
Il  ne  pouvait  savoir  encore  la  raison  de  cette  règle 
b laquelle  les  corps  célestes  sont  assujettis.  L’ex- 
trême sagacité  de  Kepler  trouva  l'effet  dont  le  génie 
de  Newton  a trouvé  la  cause. 

Je  vais  donner  la  sobstance  de  la  démonstration 
de  Newton  : elle  sera  aisément  comprise  par  tout 
lecteur  attentif  ; car  les  hommes  ont  une  géomé- 
trie naturelle  dans  l'esprit , qui  lenr  fait  saisir  les 
rapports  qnand  ils  ne  sont  pas  trop  compliqués. 

Qnc  le  corps  A ( figure  51  ) soit  mû  en  B en  un 
espace  de  temps  très  petit  : au  bout  d'un  pareil  es- 
pace , un  mouvement  également  continué  ( car  il 
n'  y a ici  nulle  accélération  ) le  ferait  venir  en  C ; 
mais  en  B , il  se  trouve  une  force  qui  le  pousse 
dans  la  ligne  B U S;  il  ne  suit  donc  ni  ce  chemin 
B H S , ni  ce  chemin  ABC:  tirez  ce  parallélo- 
gramme C D B H , alors  le  mobile  étant  mû  par 
la  force  B C,  et  par  la  force  B H , s'en  va  selon  la 
diagonale  B D ; or  cette  ligue  B D et  celle  ligne  B A , 
conçues  infiuiment  petites,  sont  les  naissances 
d’une  courbo , etc.  ; donc  ce  corps  se  doit  mouvoir 
dans  une  courbe. 
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Il  doit  border  dos  espaces  éganx  en  temps  (‘gaux, 
car  l'espace  du  triangle  S It  A est  égal  à l'espace  du 
triangle  S fl  D : ces  triangles  sont  égaux;  donc  ces 
aires  sont  égales  ; donc  tout  corps  qui  parcourt  des 
aires  égales  en  temps  égaux  dans  une  courbe,  fait 
sa  révolution  autour  du  centre  des  forces  auquel 
il  tend  ; donc  les  planètes  tendent  vers  le  soleil , 
et  non  autour  de  la  terre  : car  en  prenant  la  terre 
pour  centre  , leurs  aires  sont  inégales  par  rapport 
aux  temps  ; et  en  prenant  le  soleil  pourcentre,  ces 
aires  se  trouvent  toujours  proportionnelles  aux 
temps,  si  vous  en  exceptez  les  petits  dérangements 
causés  par  la  gravitation  même  des  planètes. 

l’our  bien  entendre  encore  ce  que  c’est  que  ces 
aires  proportionnelles  aux  temps,  et  pour  voir 
d'un  coup  d'œil  l'avantage  que  vous  tirez  de  cette 
connaissance , regardez  la  terre  emportée  dans  son 
ellipse  autour  du  soleil  S , son  centre  ! figure  52  ). 
Quand  elle  va  de  B en  D , elle  balaie  un  aussi 
grand  espace  que  quand  elle  parcourt  ce  grand 
arc  II  K : le  secteur  11  K regagne  en  largeur  ce  que 
lesectear  B S l»  a en  longueur.  Pour  faire  l'aire 
de  ces  secteurs  égale  en  temps  égaux  , il  faut  que 
le  corps  vers  H K aille  plus  vite  que  vers  B U. 
Ainsi  la  terre  et  toute  planète  se  meut  plus  vite 
dans  sou  périhélie , qui  est  la  courbo  la  plus  voisine 
du  soleil  S , que  dans  son  aphélie , qui  est  la  courbe 
la  plus  éloignée  de  co  même  foyer  S. 

On  connaît  donc  quel  est  le  centre  d’une  pla- 
nète , et  quelle  ligure  elle  décrit  dans  son  orbite, 
|>ar  les  aires  qu'elle  (tarrourl  ; on  connaît  que  toute 
planète , lorsqu'elle  est  plus  éloignée  du  centre 
de  son  mouvement , gravite  moins  vers  ce  centre. 
Ainsi  la  terre  étant  plus  près  du  soleil  d’un  tren- 
tième et  plus,  c'est-'a-dire  de  douze  cent  mille 
lieues , pendant  notre  hiver  que  pendant  notre 
été,  est  plus  attirée  aussi  en  hiver;  ainsi  elle  va 
plus  vite  alors  par  la  raison  de  sa  courbe  ; ainsi 
nous  avons  huit  jours  et  demi  d'été  plus  que  d’hi- 
ver , et  le  soleil  parait  dans  les  signes  septentrio- 
naux huit  jours  et  demi  de  plus  que  dans  les 
méridionaux.  Puis  donc  que  toute  pianote  suit, 
par  rapport  au  soleil  foyer  de  son  orbite , cette 
loi  de  gravitation  que  la  lune  éprouve  par  rapport 
à la  terre , et  à laquelle  tous  les  corps  sont  soumis 
en  tombant  sur  la  terre,  il  est  démontré  que  cette 
gravitation , celte  attraction , agit  sur  tous  les  corps 
que  nous  connaissons. 

Maisune  autre  puissante  démonstration  de  cette 
vérité  est  la  loi  que  suivent  respectivement 
toutes  les  planètes  dans  leurs  cours  et  dans  leurs 
distances  ; c’est  co  qu’il  faut  bien  examiuer. 


CILAPITRE  V. 

Démonstration  dos  lois  de  la  gravitation , tirée  des  règles 
de  Kepler;  qu'une  de  ces  lots  de  Kepler  démontre  1« 
mouvement  de  la  terre.  — Grande  réglé  de  Kepler. 
Fausse*  raisons  de  cette  loi  admirable.  Raison  véri- 
table de  cette  loi , trouvée  par  Newton.  Récapitulation 
des  preuves  de  la  graviuUon.  Ces  découvertes  de  Re-  . 
pleret  de  Newton  servent  a démontrer  que  c’est  la  terre 
qui  tourne  autour  du  soleil.  Démonstration  du  mou- 
vement de  la  terre,  tirée  des  mêmes  lois. 

Kepler  trouva  encore  celte  admirable  règle, 
dont  je  vais  donner  un  exemple  avant  que  de  don- 
ner la  déOtiiliou  , pour  rendre  la  chose  plus  sen- 
sible et  plus  aisée. 

Jupiter  a quatre  satellites  qui  tournent  autour 
de  lui  : le  plus  proche  est  éloigné  de  2 diamètres 
de  Jupiter  et  5 sixièmes,  et  il  fait  sou  tour  en  42 
heures  ; le  dernier  tourne  autour  de  Jupiter  eu  4 02 
heures  : je  veux  savoir  à quelle  distance  ce  dernier 
satellite  est  du  cenlrede  Jupiter.  Pour  y parvenir 
je  fais  cette  règle  : Comme  le  carré  de  42  heures , 
révolution  du  premier  satellite , est  au  carré  de 
402  heures,  révolution  du deruier,  ainsi  le  cube 
de  2 diamètres  et  5 sixièmes  est  à un  quatrième 
terme.  Ce  quatrième  terme  étant  trouvé,  j'en  ex- 
trais la  racine  cube  ; cette  racine  cube  se  trouve 
42  et  2 tiers  ; ainsi  je  dis  que  le  quatrième  satellite 
est  éloigné  du  centre  de  Jupiter  de  12  diamètres 
de  Jupiter  et  2 tiers. 

Je  fais  la  même  règle  pour  toutes  les  planètes 
qui  tournent  autour  du  soleil.  Je  dis  : Vénus  tourne 
en  224  jours,  et  la  terre  en  565  ; la  terre  est  à 
30  millions  de  lieues  du  soleil  ; à combien  de 
lieues  sera  Vénus?  Je  dis  : Comme  le  carré  de 
l'année  du  la  terre  est  au  carré  do  l'annce  de  Vé- 
nus , ainsi  le  cube  de  la  distance  moyenuc  de  la 
terre  esta  un  quatrième  terme,  dont  la  raciue 
cubique  sera  environ  21  millions  700  mille  lieues, 
qui  font  la  distauce  moyenne  de  Véuus  au  suleil  ; 
j’en  dis  autant  de  la  terre  et  de  Saturne,  etc. 

Cette  loi  est  donc , que  le  carré  d'une  révolution 
d’une  planète  est  toujours  au  carré  des  révolutions 
des  autres  planètes,  comme  le  cube  de  sa  distance 
est  aux  cubes  des  distances  des  autres  au  ceulro 
commun. 

Kepler,  qui  trouva  cette  proportion,  était  bien 
loin  d'en  trouver  la  raison.  Moins  lion  philosophe 
qu’astronome  admirable , il  dit  (au  4*  livre  de  sou 
Epilante)  que  le  soleil  a uno  Ame,  non  pas  une 
Ame  intelligente,  aiiimum , mais  une  Ame  végé- 
tante, agissante,  animant;  qu'en  tournant  sur 
lui-même  il  attire  à soi  les  planètes;  mais  que  les 
planètes  ne  tombent  pas  dans  le  soleil,  parce 
qu'elles  font  aussi  une  révolution  sur  leur  axe.  En 
fesant  cette  révolution,  dit-il,  elles  présentent  au 
soleil  tantôt  uu  côté  ami,  tantôt  un  côté  ennemi  : 
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le  côté  «mi  est  attiré,  et  le  côlé  ennemi  est  re- 
poussé ; ce  qui  produit  le  cours  annuel  des  pla- 
nètes dans  des  ellipses. 

Il  faut  avouer,  pour  l'humiliation  de  la  philo- 
sophie , que  c'est  do  ce  raisonnement , si  peu  phi- 
losophique, qu'il  avait  conclu  que  le  soleil  devait 
tourner  sur  son  aie  : l’erreur  le  conduisit  par 
hasard  à la  vérité  ; il  devina  la  rotation  du  soleil 
sur  lui-mème  plus  do  quinie  ans  avant  que  les 
veux  de  Galilée  la  reconnussent  h l'aide  des  téles- 
copes. 

Kepler  ajoute,  dans  son  même  Ë pilon  te,  page 
495,  que  la  masse  do  soleil , la  masse  de  tout  l'é- 
ther , et  la  masse  des  sphères  des  étoiles  Aies, 
sont  parfaitement  égales,  et  que  ee  sont  les  trois 
symboles  de  la  très  sainte  Trinité. 

Le  lecteur  qui , en  lisant  ces  éléments , aura  vu 
de  si  grandes  rêveries  à côlé  de  si  sublimes  vé- 
rités, dans  un  aussi  grand  homme  que  Kepter, 
dans  un  aussi  profond  mathématicien  que  Kircher, 
ne  doit  point  en  être  surpris;  on  peut  être  un  gé- 
nie en  fait  de  calcul  et  d'observations , et  se  servir 
mal  quelquefois  de  sa  raison  pour  le  reste  ; il  y a 
tels  esprits  qui  ont  besoin  de  s’appuyer  snr  la 
géométrie , et  qui  tombent  quand  ils  ventent  mar- 
cher seuls.  Il  n’est  dono  pu  étonnant  que  Kepler, 
en  découvrant  ces  lois  de  l'sstronomie , n’ait  pas 
connu  la  raison  de  ces  lois  ■. 

Cette  raison  est  que  la  force  centripète  est  pré- 
cisément en  proportion  inverse  du  carré  de  la 
distance  du  centre  de  mouvement , vers  lequel  ces 
forces  sont  dirigées  ; c'est  ce  qu'il  faut  suivre  at- 
tentivement. Il  faut  bien  entendre  qu'en  un  mot 
cette  loi  de  la  gravitation  est  telle , que  tout  corps 
qui  approche  trois  fois  plus  du  centre  de  son  mou- 
vement, gravite  neuf  fois  davantage;  que,  s'il 
s'éloigne  trois  fois  plus,  il  gravitera  neuf  fois 
moins  ; et  que  s'il  s'éloigne  cent  fois  plus,  il  gra- 
vitera dix  mille  fois  moins. 

Un  corps  se  mouvant  circulaircment  autour  d'un 
centre , pèse  donc  en  raison  inverse  du  carré  de 
sa  distance  actuelle  au  centre,  comme  aussi  en  rai- 
son directe  de  sa  masse;  or,  il  est  démontré  que 
c'est  la  gravitation  qni  le  fait  tourner  autour  de 
ee  centre:  puisque , sans  cette  gravitation,  il  s’en 
éloignerait  en  décrivant  une  tangente.  Cette  gra- 
vitation agira  donc  pins  fortement  sur  un  mobile 

' On  (Tarait  aucune  Idée,  du  temps  de  Kepler,  des  raê- 
Uusde*  de  calculer  le  mouvement  dans  les  licnes  courbes.  Il 
supposa  que  tes  planètes  décriraient  des  ellipses  autour  do 
solel! , furec qu’étant  attirées  pnrret  oslre,  elles  araient  un 
mouvement  de  progression.  U l'appela  mouvement  animal , 
parce  qu’il  ne  savait  pas  qu'un  corps  qui  ne  rencontre  point 
d’obstacle  continue  de  se  mouvoir  indéfiniment  en  ligne 
droite  ; II  croyait  que,  dans  ce  cas,  il  fallait  de  temps  en  temps 
une  force  nouvelle,  et  it  supposait  cette  force  résidante  dans 
les  planètes  mêmes.  Cette  seconde  hypothèse  n’est  pas  ridi- 
cule comme  cette  des  eûtes  amis  et  ennemis.  K. 


qui  tournera  plus  vite  autour  de  ce  centre , et  plus 
ce  mobile  sera  éloigné , plus  il  tournera  lentement, 
car  alors  il  pèsera  bien  moins. 

Voilé  donc  cette  loi  de  la  gravitation , en  raison 
du  carré  des  distances , démontrée  : 

t°  Par  l'orbite  que  décrit  la  lune,  et  par  son 
éloignement  de  la  lerre , son  centre  ; 

2°  Par  le  chemin  de  chaque  planète  autour  du 
soleil  dans  une  ellipse: 

5°  Par  la  comparaison  des  distances  et  des  ré- 
volutions de  toutes  les  planètes  autour  de  leur 
centre  commun. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  que  celle 
même  règle  de  Kepler,  qui  sert  h confirmer  la  dé- 
couverte de  Newton  touchant  la  gravitation  , con- 
firme aussi  le  système  de  Copernic  sur  le  mouve- 
ment de  la  lerre.  On  peut  dire  que  Kepler,  par 
cette  seule  règle , a démontré  ce  qu'on  avait  trouvé 
avant  lui , et  a ouvert  le  chemin  aui  vérités  qu'on 
devait  découvrir  un  jour.  Car,  d'un  côté,  il  est 
démontré  que  si  la  loi  des  forces  centripètes  n'a- 
vait pas  lieu  , la  règle  de  Kepler  serait  impossible  ; 
de  l'autre,  il  est  démontré  que,  suivant  eetla 
même  règle , si  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre , 
il  faudrait  dire  : Comme  la  révolution  de  la  lune 
autour  de  la  terre  en  un  mois  est  à la  révolution 
prétendue  du  soleil  autour  de  la  terre  eu  un  an  , 
ainsi  la  racine  carrée  du  cube  de  la  distance  de  la 
lune  à la  terre  est  à la  racine  carrée  du  cube  de  la 
distance  du  soleil  à la  terre.  Par  ce  calcul , on  trou- 
verait que  le  soleil  n'est  qu'à  510,000  lienes  de 
nous  ; mais  il  est  prouvé  qu'il  en  est  au  moins  à 
environ  50,000,000  de  lieues  ; ainsi  donc  le  mou- 
vement de  la  terre  a été  démontré  en  rigueur  par 
Kepler.  Voici  encore  une  démonstration  bien  sim- 
ple , tirée  des  mêmes  théorèmes. 

Si  la  terre  élait  le  centre  du  mouvement  du  so- 
leil , comme  elle  l'est  dn  mouvement  de  la  lune  , 
la  révolution  du  soleil  serait  de  475  ans,  au  lieu 
d’une  année  ; car  l'éloignement  moyen  où  le  soleil 
est  de  la  terre  est  h l'éloignement  moyen  où  la 
lune  est  de  la  lerre,  comme  557  est  à 4 : or,  le 
cube  de  la  distance  de  la  lune  est  4 : le  cube  de 
la  distance  du  soleil  38,272,753  : achevez  la  règle, 
et  dites  : Comme  le  cuire  4 est  à ce  nombre  cube 
58,272,753-.’  ainsi  le  carré  de  28 , qni  est  la  ré- 
volution périodique  de  la  lune , est  à un  quatrième 
nombre  : vous  trouverez  que  le  soleil  mettrait  473 
ans,  au  lieu  d’une  année , à tourner  autour  de  la 
terre;  il  est  donc  démontré  que  c’est  la  terre  qui 
tourne. 

Il  semble  d'autant  plus  à propos  de  placer  ici 
ccs  démonslra lions  . qu'il  y a encore  des  hommes 
destinés  à instruire  les  autres  en  Italie,  en  Espa- 
gne, et  même  en  Franco,  qui  doutent,  ou  qui 
affectent  de  douter  du  mouvement  de  la  terre. 
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Il  est  donc  prouvé , par  la  loi  de  Kepler  et  par 
celle  de  Newton  , que  chaque  planète  gravite  vers 
le  soleil , centre  de  l'orbite  qu'elles  décrivent:  ces 
lois  s'accomplissent  dans  les  satellites  de  Jupiter 
par  rapport  à Jupiter,  leur  centre  ; dans  les  lunes 
de  Saturne  , par  rapport  à Saturne  ; dans  la  nôtre, 
par  rapport  à nous  : toutes  ces  planètes  secon- 
daires , qui  roulent  autour  de  leur  planète  cen- 
trale , gravitent  aussi  avec  leur  planète  centrale 
vers  le  soleil  ; ainsi  la  lune , entraînée  autour  de 
la  terre  par  la  force  centripète , est  en  même  temps 
attirée  par  le  soleil , autour  duquel  elle  fait  aussi 
sa  révolution.  Il  n'y  a aucune  variété  dans  le  cours 
de  la  lune , dans  ses  distances  delà  terre,  dans  la 
ligure  de  son  orbite , tantôt  approchante  de  l’el- 
lipse , tantôt  du  cercle , etc. , qui  ne  soit  une  suite 
de  la  gravitation  en  raison  des  changements  de  sa 
distance  à la  terre , et  de  sa  distance  au  soleil. 

Si  elle  ne  parcourt  pas  exactement  dans  son  or- 
bite des  aires  égales  en  temps  égaux , M.  New  ton 
a calculé  tous  les  cas  où  celte  inégalité  se  trouve  : 
tous  dépendent  de  l’attraction  du  soleil  ; il  attire 
ces  deux  globes  en  raison  directe  de  leurs  masses, 
et  en  raison  inverse  du  carré  de  leurs  distances. 
Nous  allons  voir  que  la  moindre  variation  de  la 
lune  est  un  effet  nécessaire  de  ces  pouvoirs  com- 
binés. 


CHAPITRE  VI. 

Nouvelles  preuves  de  l'attraction,  y 'If  les  Inégalités  du 
mouvement  et  de  l'orbite  de  la  lune  sont  nécessaire- 
ment les  effets  de  l'attraction.  Esemple  en  preuve.  Iné- 
galités du  cours  de  la  lune , toutes  causées  par  l'attrac- 
tion. Déduction  de  ces  vérités.  La  gravitation  n'eat 
point  l'effet  du  cours  des  astres,  mais  leur  cours  est 
l’effet  de  la  gravitation.  Cette  gravitation  , celte  altrac- 
Uon  peut  être  un  premier  principe  établi  dans  la 
nature. 

La  lune  n’a  qu’un  seul  mouvement  égal , c’est 
sa  rotation  autour  d’elle -même  sur  son  axe,  et 
c’est  le  seul  dont  nous  ne  nous  apercevons  pas  : 
c’est  ce  mouvement  qui  nous  présente  toujours  à 
peu  près  le  même  disque  de  la  lune , de  sorte 
qu’en  tournant  réellement  sur  elle-même , elle  pa- 
raît ne  point  tourner  du  tout,  et  avoir  seulement 
un  petit  mouvement  de  balancement,  de  libration, 
qu  elle  n’a  point , cl  que  toute  l’antiquité  lui  at- 
tribuait >. 

Tous  ses  autres  mouvements  autour  de  la  terre 
sont  inégaux , et  doivent  l’être  si  la  règle  de  la  gra- 
vitation est  vraie.  La  lune , dans  son  cours  d’un 
mois , est  nécessairement  plus  près  du  soleil  dans 
un  certain  point  et  dans  un  certain  temps  de  son 

' ' Voye*  le  cbaollie  < aur  la  cause  de,  U libration  de  la 
•use.  K. 


cours  : or,  dans  ce  point  et  dans  ce  temps,  sa 
masse  demeure  la  même  : sa  dislance  étaut  seu- 
lement changée,  l'attraction  du  soleil  doit  chan- 
ger en  raison  renversée  du  carré  de  cette  distance  : 
le  cours  de  la  lune  doit  donc  changer,  elle  doit 
donc  aller  plus  vite  en  certain  temps  que  l'attrac- 
tion seule  de  la  terre  ne  la  ferait  aller;  or,  par 
l'attraction  de  la  terre , elle  doit  parcourir  des 
aires  égales  en  temps  égaux , comme  vous  l'avez 
déjà  observé  au  chapitre  îv. 

On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  avec  quelle 
sagacité  Newton  a démêlé  toutes  ces  inégalités , 
réglé  la  marche  de  cette  planète,  qui  s’élail  dé- 
ridée à toutes  les  recherches  des  astronomes  ; c'est 
là  surtout  qu’on  peut  dire  : 

« Née  propiui  fat  est  mortali  attingere  divoa  a 

Entro  les  exemples  qu’on  peut  choisir , prenons 
celui-ci  : Soit  A , la  lune  | fig.  55)  : A B N Q , 
l’orbite  de  la  lune  ; S , le  soleil  ; B , l’endroit  où  la 
lune  se  trouve  dans  son  dernier  quartier.  Elle  est 
alors  manifestement  à la  même  distance  du  soleil 
qu’est  la  terre.  La  différence  de  l’obliquité  de  la 
ligne  de  direction  de  la  lune  au  soleil  étant  comptée 
pour  rien  , la  gravitation  de  la  terre  et  de  la  lune 
vers  le  soleil  est  donc  la  même.  Cependant  la  terre 
avance  dans  sa  roule  annuelle  de  T enV,et  la  lune, 
dans  son  cours  d'un  mois , avance  en  Z : or,  en  Z, 
il  est  manifeste  qu'elle  est  plus  attirée  par  le  soleil 
S , dont  elle  se  trouve  plus  proche  que  la  terre  ; 
son  mouvement  sera  donc  accéléré  de  Z vers  N ; 
l’orbite  qu'elle  décrit  sera  donc  changée;  mais 
comment  sera-t-elle  changée?  en  s'aplatissant  un 
peu , en  devenant  plus  approchante  d’une  droite 
depuis  Z vers  N ; ainsi  donc  de  moment  en  mo- 
ment la  gravitation  change  le  cours  et  la  forme 
de  l’ellipse  dans  laquelle  se  meut  celle  planète. 

Par  la  même  raison  la  luno  doit  retarder  son 
cours,  et  changer  encore  la  figure  de  l’orbite 
qu’elle  décrit , lorsqu’elle  repasse  de  la  conjonc- 
tion N à son  premier  quartier  Q ; car,  puisque 
dans  son  dernier  quartier  elle  accélérait  son  cours 
en  aplatissant  sa  courbe  vers  sa  conjonction  N , 
elle  doit  retarder  ce  même  cours  en  remontant  do 
la  conjonction  vers  son  premier  quartier. 

Mais  lorsque  la  lune  remonte  de  ce  premier 
quartier  vers  son  plein  A,  elle  est  alors  plus  loin 
du  soleil  qui  l’attire  d’autant  moins,  elle  gravite 
plus  vers  la  terre.  Alors  la  lune  accélérant  son 
mouvement , la  courbe  qu’elle  décrit  s’aplatit  en- 
core un  peu  comme  dans  la  conjonction  ; et  c’est 
là  l’unique  raison  pour  laquelle  la  lune  est  plus 
loin  de  nous  dans  scs  quartiers  que  dans  sa  con- 

».  Halle v. 
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jonction  et  dans  son  opposition.  La  courbe  qu'elle 
décrit  est  une  espèce  d'ovale  approchant  du 
cercle. 

Ainsi  donc  le  soleil , dont  elle  s'approche  ou 
s'éloigno  à chaque  instant',  doit  à chaque  instant 
varier  le  cours  de  cette  planète. 

Elle  a son  apogée  et  son  périgée , sa  plus  grande 
et  sa  plus  petite  distance  de  la  terre  ; mais  les 
points,  les  places  de  cet  apogée  et  de  ce  périgée 
doivent  changer. 

Elle  a ses  nœuds , c’est-à-dire  les  points  où  l’or- 
bile  qu'elle  parcourt  rencontre  précisément  l’or- 
bite de  la  terre  ; mais  ces  nœuds , ires  points  d’in- 
tersection , doivent  toujours  changer  aussi. 

Elle  a son  équateur  incliné  à l'équateur  de  la 
terre;  mais  cet  équateur,  tantôt  plus,  tantôt  moins 
attiré,  doit  changer  son  inclinaison. 

Elle  suit  la  terre  malgré  toutes  ces  variétés  : 
elle  l’accompagne  daus  sa  course  annuelle  ; mais 
la  terre , dans  celle  course , se  trouve  d’un  mil- 
lion de  lieues  plus  voisine  du  soleil  en  hiver  qu’en 
été.  Qu'arrive-t-il  alors  indépendamment  de  toutes 
ces  autres  variations  ? L’attraction  de  la  terre  agit 
plus  pleinement  sur  la  luue  eu  été  : alors  la  lune 
achève  son  cours  d'un  mois  un  peu  plus  vite  ; mais 
en  hiver,  au  contraire,  la  terre  elle-même,  plus 
attirée  par  le  soleil  et  allant  plus  rapidement 
qu'en  été , laisse  ralentir  le  cours  de  la  lune , et 
les  mois  d'hiver  de  la  lune  sont  un  peu  plus  longs 
que  les  mois  d’été.  Ce  peu  que  nous  en  disons  suf- 
fira pour  donner  une  idée  générale  de  ces  chan- 
gements. 

Si  quelqu'un  fesait  ici  la  difficulté  que  j’ai  en- 
tendu proposer  quelquefois,  comment  la  lune,  étant 
plus  attirée  par  le  soleil , ne  tombe  pas  alors  dans 
cet  astre?  il  n’a  d'abord  qu'à  considérer  que  la 
force  do  gravitation  qui  dirige  la  lune  autour 
de  la  terre  est  seulement  diminuée  ici  par  l'action 
du  soleil  ; nous  verrons  de  plus , à l’article  des 
comètes , pourquoi  un  corps  qui  se  meut  en  une 
ellipse , et  qui  s'approche  de  son  foyer,  ne  tombe 
point  cependant  daus  ce  foyer. 

De  ces  inégalités  du  cours  de  la  lune , causées 
par  l’attraction , vous  conclurez  avec  raison  que 
deux  planètes  quelconques,  assez  voisines,  assez 
grosses  pour  agir  l'une  sur  l’autre  sensiblement, 
ne  pourront  jamais  tourner  daus  des  cercles  au- 
tour du  soleil , ni  même  dans  des  ellipses  abso- 
lument régulières.  Ainsi  les  courbes  que  décrivent 
Jupiter  et  Saturne  éprouvent,  par  exemple,  des 
variations  sensibles , quand  ces  astres  sont  en  con- 
jonction ; quand , étant  le  plus  près  l'un  de  l’au- 
tre qu’il  est  possible , et  le  plus  loin  du  soleil , 
leur  action  mutuelle  augmente , et  celle  du  soleil 
sur  eux  diminue. 

Celle  gravitation,  augmentée  et  affaiblie  selon 


les  distances , assignait  donc  nécessairement  une 
ligure  elliptique  irrégulière  au  chemin  de  la  plu- 
part des  planètes  : ainsi  la  loi  de  la  gravitation 
n'est  point  l’effet  du  cours  des  astres  ; mais  l’orbite 
qu'ils  décrivent  estl'effetde  la  gravitation.  Si  cette 
gravitation  n’était  pas , comme  elle  est , en  raison 
inverse  des  carrés  des  distances , l’univers  ne  pour- 
rait subsister  dans  l’ordre  où  il  est. 

Si  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne  font 
leur  révolution  dans  des  courbes  qui  sont  plus 
approchantes  du  cercle , c’est  qu’étant  très  pro- 
ches des  grosses  planètes  , qui  sont  leur  centre,  et 
très  loin  du  soleil , l’action  du  soleil  ne  peut  chan- 
ger le  cours  de  ces  satellites , comme  elle  change 
le  cours  de  notre  lune  ; il  est  donc  prouvé  que  la 
gravitation , dont  le  nom  seul  semblait  un  si 
étrange  paradoxe , est  une  loi  nécessaire  dans  la 
constitution  du  monde  ; tant  ce  qui  est  peu  vrai- 
semblable est  vrai  quelquefois  I 

Il  n'y  a pas  à présent  de  bon  physicien  qui  ne 
reconnaisse  et  la  règle  de  Kepler,  et  la  nécessité 
d’admettre  une  gravitation  telle  que  Newton  l’a 
prouvée  ; mais  il  y a encore  des  philosophes  atta- 
chés à leurs  tourbillons  de  matière  subtile  , qui 
voudraient  concilier  ces  tourbillons  imaginaires 
avec  ces  vérités  démontrées. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  ces  tourbillons  sont 
inadmissibles;  mais  celte  gravitation  même  ne 
fournit-elle  pas  une  nouvelle  démonstration  contre 
eux?  Car,  supposé  que  ces  tourbillons  existassent, 
ils  no  pourraient  tourner  autour  d’un  centre  que 
par  les  lois  de  cette  gravitation  même  ; il  faudrait 
donc  recourir  à cette  gravitation , comme  à la  cause 
de  ces  tourbillons , et  nou  pas  aux  tourbillons  pré- 
tendus , comme  à la  cause  de  la  gravitation. 

Si , étant  forcé  enfin  d’abandonner  ces  tourbil- 
lons imaginaires , on  se  réduit  à dire  que  cette  gra- 
vitation, cette  attraction  dépend  de  quelque  autre 
cause  connue,  de  quelque  autre  propriété  secrète 
delà  matière,  cela  peut  être  sans  doute,  mais 
celte  autre  propriété  sera  elle-même  l'effet  d’une 
autre  propriété,  ou  bien  sera  une  cause  primor- 
diale , un  principe  établi  par  l’Auteur  de  la  na- 
ture ; or,  pourquoi  l’attraction  de  la  matière  ne 
sera-t-elle  pas  elle-même  ce  premier  principe? 

Newton , à la  Un  de  son  Optique , dit  que  peut- 
être  cette  attraction  est  l’effet  d’un  esprit  extrê- 
mement élastique  et  rare  répandu  dans  la  nature; 
mais  alors  d’où  viendrait  cette  élasticité?  ne  se- 
rait-elle pas  aussi  difficile  à comprendre  que  ta 
gravitation,  l'attraction , la  force  centripète?  Cette 
force  m’est  démontrée  ; cct  esprit  élastique  est  à 
peine  soupçonné  ; je  m'en  tiens  là , et  je  ne  puis 
admettre  un  priiicipc  dont  je  n’ai  pas  la  moindre 
preuve , pour  expliquer  une  chose  vraio  et  iflcom- 
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préhensiblo  dont  toute  la  naturo  me  démontre 
l’existence  *. 

Il  est  bon  d’observer  ici  que  de  grauds  géomè- 
tres de  l’académie  des  sciences  de  Paris  croient 
trouver  d'autres  rapports  de  gravitation  entre  la 
lune  et  la  terre , que  ceux  qui  sout  assignés  par 
Newton.  Je  n’entre  pas  dans  celle  dispute  ; elle 
ne  sert  qu'a  faire  voir  que  la  gravitation  est  une 
qualité  de  la  nature  aussi  reconnue  que  son  éten- 
due , et  qu'à  lait  e rougir  les  ignorants  qui , se 
croyaut  savants,  oui  osé  combattre  cette  qualité 
démontrée. 

CHAPITRE  VIL 

Nouvelles  preuves  et  nouveaux  effets  de  la  gravitation  ; 
que  en  pouvoir  est  dans  chaque  partie  de  la  matière  : 
découvertes  dépendantes  de  ce  principe.  — Remarque 
générale  importante  sur  te  principe  de  l’attraction.  La 
gravitation,  l’attraction  est  dans  toutes  les  parties  do 
la  matière  également.  Calcul  hardi  et  admirable  de 
Newton. 

Recueillons  do  toutes  ces  notions  que  la  force 
centripète,  l'attraction,  la  gravitation , est  le  prin- 
cipe indubitable  et  du  cours  des  planètes,  et  de 
la  chute  de  tous  les  corps , et  de  celle  pesanteur 
que  nous  éprouvons  dans  les  corps.  Celte  force 
centripète  fait  graviter  le  soleil  vers  le  centre  des 
planètes , comme  les  planètes  gravitent  vers  le  so- 
leil , et  attire  la  terre  vers  la  lune , comme  la  lune 
Vers  la  terre. 

Une  des  lois  primitives  du  mouvement  est  en- 
core une  nouvelle  démonstration  de  celle  vérité  : 
cette  loi  est  que  la  réaction  est  égale  h l’action  ; 
ainsi  si  le  soleil  gravite  sur  les  planètes,  les  pla- 
nètes gravitent  sur  lui  ; et  nous  verrons , au  com- 
mencement du  chapitre  suivant , en  quelle  ma- 
nière celte  grande  loi  s’opère. 

Or,  celte  gravilatiou  agissant  nécessairement  en 
raison  directe  de  la  masse , et  le  soleil  étant  en- 
viron 464  fois  plus  gros  que  toutes  les  planètes 
mises  ensemble  (sans  compter  les  satellites  de  Ju- 
piter, et  l'anneau  et  les  lunes  de  Saturne),  il  faut 
que  le  soleil  soit  leur  centre  de  gravitation  ; ainsi 
il  faut  qu'elles  tournent  toutes  autour  du  soleil. 

Remarquons  toujours  soigneusement  que,  quand 
nous  disons  que  le  pouvoir  de  gravitation  agit  en 
raison  directe  des  masses,  nous  enleudous  toujours 

1 On  appelle  perturbation»  d’une  planète  tea  changements 
que  l’attraction  des  corps  célestes  cause  dans  l’orbite  que 
celle  planète  aurait  décrite,  si  elle  n’avall  été  attirée  que  par 
le  soleil  ou  la  planète  principale.  Newton  ne  put  donner  une 
méthode  Kuftlauminrnl  exacte  de  calculer  ces  perturbations. 
Cette  méthode  n’a  été  trouvée  qu’en  viron  soixante  ans  après 
la  puhlleuilon  du  livre  de»  Principes,  par  trois  grand»  géo- 
mètres du  continent,  MM.  D’Aletnbcrt , Mulet  et  Clairaull.  K. 


que  ce  pouvoir  de  la  gravitation  agit  d'autant  plus 
sur  un  corps , que  ce  corps  a plus  de  parties;  et 
nous  l’avons  démoulré,  en  fesanl  voir  qu’un  brin 
de  paille  descend  aussi  vite  dans  la  machine  pur- 
gée d’air,  qu’une  livre  d'or.  Nous  avons  dit  (en 
fesant  abstraction  de  la  petite  résistance  de  l'air) 
qu’une  balle  de  plomb,  par  exemple,  tombe  de 
4 5 pieds  sur  la  terre  en  uue  seconde  ; nous  avons 
démontré  que  celte  même  Italie  tomberait  de  45 
pieds  en  une  minute , si  elle  était  à 60  rayons  de 
la  terre , comme  est  la  lune  ; donc  le  pouvoir  de 
la  terre  sur  la  lune  est  au  pouvoir  qu  elle  aurait 
sur  une  halle  de  plomb  transportée  à l'élévation 
de  la  lune  , comme  le  corps  solide  de  la  lune  se- 
rait avec  le  corps  solide  de  cette  petite  balle.  C’est 
en  cette  proportion  que  le  soleil  agit  sur  toutes 
les  planètes  ; il  attire  Jupiter  et  Saturne , et  les 
satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne,  en  raison  di- 
recte de  la  matière  solide  qui  est  dans  les  satel- 
lites de  Jupiter  et  de  Saturno  , et  de  celle  qui  est 
dans  Saturne  et  daus  Jupiter. 

De  là  il  découle  une  vérité  incontestable  : que 
celte  gravitation  n’est  pas  seulement  dans  la  masse 
totale  de  chaque  planète , mais  dans  chaque  partie 
de  cette  masse , et  qu’ainsi  il  n’y  a pas  un  atome 
de  matière  tlaus  l'univers  qui  ne  soit  revêtu  de 
cette  propriété. 

Nous  choisirons  ici  la  manière  la  plus  simple 
doul  New  ton  a démontré  que  celte  gravitation  est 
également  daus  chaque  atome.  Si  toutes  les  par- 
ties d’un  globe  n'avaient  pas  également  cette  pro- 
priété, s’il  yen  avait  de  plus  faibles  et  de  plus 
fortes,  la  planète,  en  tournant  sur  elle-même, 
présenterait  nécessairement  des  côtés  plus  faibles, 
et  ensuite  des  côtés  plus  forts  à pareille  distance  : 
ainsi  les  mêmes  corps,  daus  toutes  les  occasions 
possibles,  éprouvant  tantôt  un  degré  de  gravita- 
tion , tantôt  un  autre  à pareille  distance , la  loi  de 
la  raison  inverse  des  carrés  des  distances  et  la  loi 
de  Kepler  seraient  toujours  interverties  ; or  elles 
ne  le  sont  pas , doue  il  n’y  a dans  toutes  les  pla- 
nètes aucune  partie  moins  gravitante  qu’une 
autre. 

En  voici  encore  une  démonstration.  S’il  y avait 
des  corps  en  qui  celte  propriété  fût  différente,  il 
y aurait  des  corps  qui  tomberaient  plus  lentement 
et  d'autres  plus  vite  dans  la  machine  du  vide  : 
or,  tous  les  corps  tombent  dans  le  même  temps , 
tous  les  pendules  même  font  dans  l'air  de  pareilles 
vibrations  à égale  longueur  : les  pendules  d'or , 
d'argent , de  fer,  de  bois  d'érable , de  verre,  font 
leurs  vibrations  en  temps  égaux  donc  tous  les 
corps  ont  cette  propriété  de  la  gravitation  préci- 
sément dans  le  même  degré , c'est-à-dire  préci- 
sément comme  leurs  masses  ; de  sorte  que  la  gra- 
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vitatioo  agit  comme  1 00  sur  4 00  atomes,  et  comme 
•10  sur  -10  atomes. 

De  vérité  en  vérité  on  s'élève  insensiblement  à 
des  connaissances  qui  semblaient  être  hors  de  la 
sphère  de  l’esprit  humain. 

Newton  a osé  calculer , à l’aide  des  seules  lois  de 
la  gravitation , quelle  doit  être  la  pesanteur  des 
corps  dans  d'autres  globes  que  le  nôtre  : ce  que 
doit  peser  dans  Saturne , dans  le  soleil , le  même 
corps  que  nous  appelons  ici  une  livre  ; et  comme 
ces  différentes  pesanteurs  dépendent  directement 
de  la  masse  des  globes,  il  a fallu  calculer  quelle 
doit  être  la  masse  de  ces  astres.  Qu'on  dise  après 
cela  que  la  gravitation , l'attraction , est  une  qua- 
lité occulte  I qu’on  ose  appeler  de  ce  nom  une  loi 
universelle , qui  conduit  h de  si  étonnantes  décou- 
vertes ! 

On  ne  peut  connaître  la  masse  de  toutes  les  pla- 
nètes ; car  celles  qni  n’ont  point  de  lunes , point 
de  satellites , manquant  de  planètes  de  comparai- 
son , ne  peuvent  être  soumises  à nos  recherches  ; 
ainsi  nous  ne  savons  point  le  rapport  de  gravita- 
tion qui  est  entre  Mercure , Mars , Vénus  et  noos  ; 
mais  nous  savons  celui  des  autres  planètes. 

Je  vais  donner  une  petite  théorie  de  tout  notre 
monde  planétaire , tel  que  les  découvertes  de  New- 
ton servent  è le  faire  connaître  ; cenx  qui  vou- 
dront se  rendre  une  raison  plus  approfondie  de 
ces  calculs  liront  Newton  lui-même , ou  Grégory, 
ou  M.  de  s'Gravesaude.  Il  faut  seulement  avertir 
qu'en  suivant  les  proportions  découvertes  par 
Newton , nous  nous  sommes  attachés  au  calcul  as- 
tronomique de  l'observatoire  de  Paris.  Quel  que 
soit  le  calcul , les  proportions  et  tes  preuves  sont 
Jes  mêmes. 

tCMHtav» 
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Théorie  de  notre  monde  planétaire.  — Démonstration  du 
mouvement  de  la  terre  autour  du  M)leil,  tirée  de  Ut  gra- 
vitation. Grosseur  du  soleil.  Il  tourne  sur  lui -même 
autour  du  centre  commun  du  monde  planétaire.  Il 
change  toujours  de  place.  Sa  densité.  En  quelle  pro- 
portion les  corps  tombent  sur  le  soleil.  Idée  de  New- 
ton sur  la  densité  du  corps  de  mercure.  Prédiction  de 
Copernic  sur  les  phases  de  Vénus. 

I.E  SOLEIL. 

Le  soleil  est  au  centre  de  notre  monde  plané- 
taire , et  doit  y être  nécessairement.  Ce  n'est  pas 
que  le  point  dn  milieu  du  soleil  soit  précisément 
le  centre  de  l’univers;  mais  oc  point  central, 
vers  lequel  notre  univers  gravite,  est  nécessaire- 
ment dans  le  corps  de  cet  astre  ; et  toutes  les  pla- 
nètes , ayant  reçu  une  fois  le  mouvement  de  pro- 
jeclilc,  doivent  toutes  tourner  autour  de  ce  point, 
qui  est  dans  le  soleil.  Eu  voici  la  preuve. 


Soient  ces  deux  globes  A et  B (figure  54  ) , le 
plus  grand  représentant  le  soleil , le  plus  petit  re- 
présentant une  planète  quelconque.  S'ils  sont 
abandonnés  l'un  et  l'autre  à la  loi  de  la  gravita- 
tion , et  libres  de  tout  autre  mouvement , ils  se- 
ront attirés  en  raison  directe  de  leurs  masses  : ils 
seront  déterminés  en  ligne  perpendiculaire  l’un 
vers  l’autre  ; et  A , plus  gros  un  million  de  fois 
que  B , a se  jeter  vers  lui  un  million  de  fois  plus 
vite  que  le  globe  A n’ira  vers  B. 

Mais  qu'ils  aient  l'un  et  l'autre  uu  mouvement 
de  projectile  en  raison  de  leurs  masses  ,1a  planète 
en  B C , le  soleil  en  A D : alors  la  planète  obéit  h 
deux  mouvements  : elle  soit  la  ligne  B C,  et  gra- 
vite en  même  temps  vers  le  soleil  suivant  la  ligne 
B A ; elle  parcourra  donc  la  ligne  courbe  B F ; le 
soleil  même  suivra  la  ligne  A Ë ; et,  gravitant  l’un 
vers  l’autre  , ils  tourneront  autour  d’un  centre 
commun.  Mais  le  soleil  surpassant  un  million  de 
fois  la  terre  en  grosseur,  et  la  courbe  A E , qu’il 
décrit,  étant  un  million  de  fois  plus  petite  que  celle 
que  décrit  la  terre , ce  contre  commun  est  néces- 
sairement presque  au  milieu  du  soleil. 

Il  est  démontré  encore  par  là  que  la  terre  elles 
planètes  tournent  autour  de  cet  astre;  et  celte 
démonstration  estd’aulaut  plus  belle  et  plus  puis- 
sante , qu’elle  est  indépendante  de  toute  obser- 
vation , et  fondée  sur  la  mécanique  primordiale 
du  monde. 

Si  l’on  fait  le  diamètre  du  soleil  égal  à cent 
diamètres  de  la  terre,  et  si  par  conséquent  il  sur- 
passe nn  million  de  fois  la  terre  eu  grosseur , il 
est  464  fois  pins  gros  que  tontes  les  planètes  en 
semble,  en  ne  comptant  ni  les  satellites  de  Jupi- 
ter ni  l'anneau  de  Saturne.  11  gravite  vers  les 
planètes  , et  les  fait  graviter  toutes  vers  lui  ; c’est 
cette  gravitation  qui  les  fait  circuler  en  les  reti- 
rant de  la  tangente , et  l’attraction  que  le  soleil 
exerce  sur  elles  surpasse  celle  qu’elles  exercent  sur 
lui , autant  qu’il  les  surpasse  en  quautilé  de  mar 
tière.  Ne  perdez  jamais  de  vue  que  cette  attrac- 
tion réciproque  n’est  autre  chose  que  la  loi  des 
mobiles  gravitant  tous , et  tournant  tous  vers  un 
centre  commun. 

Le  soleil  tourne  donc  sur  ce  centre  commun , 
c’est-à-dire  sur  lui-même , eu  23  jours  et  demi  ; 
son  point  de  milieu  est  toujours  un  peu  éloigné  de 
ce  centre  commun  de  gravité , et  le  corps  du  so- 
leil s'eu  éloigne  à proportion  que  plusieurs  planè- 
tes en  conjonction  l’attirent  vers  elles  ; mais,  quand 
toutes  les  planètes  se  trouveraient  d'uu  côté  et  le 
soleil  d’un  autre , le  centre  commun  de  gravité 
do  monde  planétaire  sortirait  à peine  da  soleil , 
et  leurs  forces  réunies  pourraient  à peine  déran- 
ger et  remuer  le  soleil  d’un  diamètre  entier. 

Il  change  donc  réellement  de  place  à tout  rno- 
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ment , à mesure  qu’il  est  plus  ou  moins  attiré  par 
les  planètes;  et  ce  petit  approchement  du  soleil 
rétablit  le  dérangement  que  les  planètes  opèrent 
les  unes  sur  les  autres  ; ainsi  le  dérangement  con- 
tinuel de  cet  astre  entretient  l'ordre  de  la  nature. 

Quoiqu'il  surpasse  un  million  de  fois  la  terre 
en  grosseur,  il  n’a  pas  un  million  plus  de  matière, 
comme  on  l’a  déjà  dit. 

S’il  était  en  effet  un  million  de  lois  plus  solide , 
plus  plein  que  la  terre,  l'ordre  du  monde  ne  se- 
rait pas  tel  qu’il  est  : car  les  révolutions  des  pla- 
nètes et  leurs  distances  à leur  centre  dépendent  de 
leur  gravitation,  cl  leur  gravitation  dépend  en  rai- 
son directe  de  la  quantité  de  la  matière  du  globe 
où  est  leur  centre;  donc,  si  le  soleil  surpassait  à 
un  tel  excès  notre  terre  et  notre  lune  en  matière 
solide,  ces  plaintes  seraient  beaucoup  plus  atti- 
rées , et  leurs  ellipses  très  dérangées. 

En  second  lieu  , la  matière  du  soleil  ne  peut 
être  comme  sa  grosseur  ; car  ce  globe  étant  tout 
en  feu , la  raréfaction  est  nécessairement  fort 
grande,  et  la  matière  est  d’autant  moindre  que  la 
raréfaction  est  plus  forte. 

Par  les  lois  de  la  gravitation  il  paraît  que  le 
soleil  n'a  que  250,000  fois  plus  de  matière  que  la 
terre  ; or,  le  soleil , un  million  plus  gros , n’étant 
que  le  quart  d’un  million  plus  matériel , la  terre, 
un  million  de  fois  plus  petite , aura  donc  à pro- 
portion quatre  fois  plus  de  matière  que  le  soleil, 
et  sera  quatre  fois  plus  dense. 

Le  même  corps , en  ce  cas , qui  pèse  sur  la  sur- 
face de  la  terre  comme  une  livre , pèserait  sur  la 
surface  du  soleil  comme  55  livres,  mais  cette 
proportion  est  de  24  à l’unité,  parce  que  la  terre 
n’est  pas  en  effet  quatre  fois  plus  dense  , et  que 
le  diamètre  du  soleil  est  ici  supposé  être  cent  fois 
celui  de  la  terre. 

Le  même  corps  qui  tombe  ici  de  4 5 pieds  dans 
la  première  seconde,  tombera  d’environ  415 
pieds  sur  la  surface  du  soleil , toutes  choses  d’ail- 
leurs égales  <. 

Le  soleil  perd  toujours , selon  Newton  , un  peu 
de  sa  substance,  et  serait  dans  la  suite  des  siècles 
réduit  à rien,  si  les  comètes  qui  tombent  de  temps 
en  temps  dans  sa  sphère  ne  servaient  à réparer 
ses  perles  : car  tout  s’altère  et  tout  se  répare  dans 
l’univers. 

MERCURE. 

Depuis  le  soleil  jusqu'à  onze  ou  douze  mil- 
lions de  nos  lieues , ou  environ  , il  ne  parait  au- 
cun globe. 

’ Cm  Jéirnninatlons  sont  cellra  que  l’on  trouve  dons  Ira 
Principe»  mathématique».  Des  observation»  plus  exactes  ont 
appris  depuis  qu’il  fallait  faire  quelque»  changement»  dans 
les  clément»  adoptés  par  Newton,  et  par  conséquent  doua 
ces  différents  résultat».  K. 


A onze  ou  douze  millions  de  nos  lieues  du  so- 
leil est  Mercure  dans  sa  moyenne  distance.  C’est 
la  plus  excentrique  de  toutes  les  planètes  : elle 
tourne  dans  une  ellipse  qui  la  met  dans  son  pé- 
rihélie près  d'un  tiers  plus  près  que  dans  son  aphé- 
lie ; telle  est , à peu  près , la  courbe  qu’elle  décrit 
( figure  55  ). 

Mercure  est  à peu  près  vingt-sept  fois  plus  petit 
que  la  terre  ; il  tourne  autour  du  soleil  en  88 
jours , ce  qui  fait  son  année. 

Sa  révolution  sur  lui-même,  qui  fait  son  jour, 
est  iuconnue  ; on  ne  peut  assigner  ni  sa  pesanteur, 
ni  sa  densité.  On  sait  seulement  que  si  Mercure 
est  précisément  une  terre  comme  la  uôtre , il  faut 
que  la  matière  de  ce  globe  soit  environ  huit  fois 
plus  dense  que  la  nôtre,  pour  que  tout  n’y  soit 
pas  dans  un  degré  d’elTcrvesccncc  qui  tuerait  eu 
un  instant  des  animaux  de  notre  espèce,  et  qui 
ferait  évaporer  toute  matière  de  la  consistance  des 
eaux  de  notre  globe. 

Voici  la  preuve  de  cette  assertion.  Mercure  re- 
çoit environ  7 fois  plus  de  lumière  que  nous , à 
raison  du  carré  desdistanccs , parce  qu’il  est  envi- 
ron 2 fois!  plus  près  du  centre  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur  ; donc  il  est  7 fois  plus  écbaufTé , 
toutes  choses  égales.  Of,  sur  notre  terre , la  grande 
chaleur  de  l’été  étant  augmentée  environ  7 à 8 
fois , fait  incontinent  bouillir  l’eau  à gros  bouil- 
lons ; donc  il  faudrait  que  tout  fût  environ  7 fois 
plus  dense  qu’il  n’est,  pour  résister  à 7ou  8 foisplus 
de  chaleur  que  le  plus  brûlant  été  n’en  donne 
dans  nos  climats  ; donc  Mercure  doit  être  au  moins 
7 fois  plus  dense  que  notre  terre , pour  que  les 
mêmes  choses  qui  sont  dans  notre  terre  puissent 
subsister  dans  le  globe  de  Mercure , toutes  choses 
égales.  Au  reste , si  Mercure  reçoit  environ  7 fois 
plus  de  rayons  que  notre  globe,  parce  qu’il  est 
environ  2 fois  » plus  près  du  soleil , par  la  même 
raison  le  soleil  parait , de  Mercure , environ  7 fois 
plus  grand  que  notre  terre. 

TÉNUS. 

Après  Mercure  est  Vénus,  à vingt-un  ou  vingt- 
deux  millions  de  lieues  du  soleil  dans  sa  dis- 
tance moyenne  ; elle  est  grosse  comme  la  terre  ; 
son  année  est  de  224  jours.  On  ne  sait  pas  encore 
ce  que  c’est  que  son  jour,  c’est-à-dire  sa  révolu- 
tion sur  elle-même.  De  très  grands  astronomes 
croient  ce  jour  de  25  heures,  d’autres  le  croient  de 
25  de  nos  jours.  On  n’a  pas  pu  encore  faire  des 
observations  assez  sûres  pour  savoir  dequel  côté 
est  l’erreur  ; mais  celle  erreur,  en  tout  cas , ne 
peut  être  qu’une  méprise  des  yeux,  une  erreur 
d’observation  , et  non  de  raisounement. 

L’ellipse  que  Vénus  parcourt  dans  soit  année 
est  moins  excentrique  que  celle  de  Mercure  ; on 
peut  sc  former  quelque  idée  du  chcrniu  de  ces 
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deux  planètes  autour  du  soleil  par  cette  ligure 
(/tÿureS5). 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
que  Venus  et  Mercure  ont,  par  raportà  nous,  des 
phases  différentes  ainsi  que  la  lune.  On  repro- 
chait autrefois  h Copernic  que , dans  son  système, 
ces  phases  devaient  paraître  ; et  on  concluait  que 
son  système  était  faux , parce  qu’on  ne  les  aperce- 
vait pas.  Si  Venus  et  Mercure , lui  disait-on , tour- 
nent autour  du  soleil , et  que  nous  tournions  dans 
un  plus  grand  cercle , nous  devons  voir  Mercure 
et  Vénus,  tantôt  pleins,  tantôt  en  croissant , etc.  ; 
mais  c’est  ce  que  nous  ne  voyonsjamais.  C'est  pour- 
tant ce  qui  arrive , leur  disait  Copernic , et  c'est 
ce  que  vous  verrex , si  vous  trouve!  jamais  un 
moyen  de  perfectionner  votre  vue.  L’invention 
des  télescopes , et  les  observations  de  Galilée , ser- 
virent bientôt  à accomplir  la  prédiction  de  Coper- 
nic. Au  reste,  on  ne  peut  rien  assigner  sur  la 
masse  de  Vénus , et  sur  la  pesanteur  des  corps  1 
dans  cette  planète. 


CHAPITRE  IX. 

Théorie  de  U terre  ; examen  de  sa  figure.  — Histoire  des 
opinions  sur  la  ligure  de  la  terre.  Découverte  de  Ri- 
cher,  et  ses  suites.  Théorie  de  Huygcns.  Celle  de  New- 
ton. Disputes  en  France  sur  la  figure  de  la  terre. 

Je  m'étendrai  davantage  sur  la  théorie  de  la 
terre. 

D’abord  j’examinerai  sa  figure  qui  résulte  né- 
cessairement des  lois  de  l'attraction  et  de  la  ro- 
tation de  ce  globe  sur  son  axe. 

Je  ferai  voir  les  mouvements  qu’elle  a,  et  je  fi- 
nirai cette  théorie  de  notre  globe  par  les  preuves 
les  plus  évidentes  de  la  cause  des  marées , phéno- 
mène inexplicable  jusqu’à  Newton,  et  devenu 
le  plus  beau  témoignage  des  vérités  qu'il  a ensei- 
gnées. 

Je  commence  par  la  forme  de  notre  globe. 

Les  premiers  astronomes , en  Asie  et  en  Egypte, 
s’aperçurent  bientôt , par  la  projection  de  l'ombre 
de  la  terre  dans  les  éclipses  de  lune,  que  la 

* Ce  n’est  que  par  le  calcul  de»  perturbation» , ou  par  le 
mouvement  de»  axe»  des  planètes  ( voyex  chapitre  v J,  que 
l’on  peut  connaître  le»  masse»  de»  planète».  Par  exemple , 
pour  connaître  celle  de  Vénus,  il  faudrait,  après  avoir  con- 
clu la  proportion  de  la  masse  de  la  lune  â celle  du  soleil , de 
la  connaissance  de  leur  action  sur  le  mouvement  de  la  terre, 
chercher  l'altération  produite  par  Venu»,  dans  l'orbite  ter- 
restre ; et  connaissant  celle  que  donnent  le»  phénomènes,  on 
aurait  la  masse  de  Vénus,  en  fa  supposant  telle  qu'elle  doit 
ètrè  pour  produire  cette  altération. 

Cette  masse  une  fois  trouvée,  en  comparant  l'observation 
à la  théorie  pour  un  instant  donné  , la  théorie  donnerait  les 
tables  des  perturbation»  causées  par  Vénus , et  l'accord  de 
ces  tables  avec  les  observations  prouverait  la  vérité  de  la  loi 
générale  du  système  du  monde.  K. 
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terre  est  ronde  ; les  Hébreux,  qui  étaient  de  fort 
mauvais  physiciens  , l'imaginèrent  plate;  ils  se 
figuraient  le  ciel  comme  un  demi-cintre  couvrant 
la  terre,  dont  ils  ne  connaissaient  ni  la  figure, 
ni  la  grandeur,  mais  dont  ils  espéraient  élrc  tôt 
ou  lard  les  maîtres.  Cette  imagination  d'une  terre 
étroite  et  plate  a long-temps  prévalu  parmi  les 
chrétiens.  Chez  beaucoup  de  docteurs , au  quin- 
zième siècle , il  était  assez  reçu  que  ia  terre  était 
plate  et  longue  d’orient  en  occident,  et  fort  étroite 
du  nord  au  sud.  Un  évêque  d’Avila  , qui  écrivit 
en  ce  temps-là , traite  l'opinion  contraire  d’hé- 
résie et  d’ahsurdilé  ; enfin  la  raison  et  le  voyage 
de  Christophe  Colomb  rendirent  à la  terre  sou 
ancienne  forme  sphérique.  Alors  on  passa  d'une 
extrémité  à l’autre  ; on  crut  la  terre  une  sphèro 
parfaite , comme  ou  crut  ensuite  que  les  pla- 
nètes fesaient  leurs  révolutions  dans  un  vrai 
cercle. 

Cependant , dès  qu'on  commença  à bien  savoir 
que  notre  globe  tourne  sur  lui-même  en  vingt- 
quatre  heures , on  aurait  pu  juger  de  cela  seul 
qu'une  forme  véritablement  ronde  ne  saurait  lui 
appartenir.  Non  seulement  la  force  centrifuge 
élève  considérablement  les  eaux  dans  la  région  de 
l'équateur  par  le  mouvement  de  la  rotation  eu 
vingt-quatre  heures,  mais  elles  y sont  encore  éle- 
vées d'environ  vingt-cinq  pieds  deux  fois  par 
jour  par  les  marées;  Userait  donc  impossible  que 
les  terres  vers  l'équateur  no  fussent  perpétuel- 
lement inondées  ; or  elles  ne  le  sont  pas  ; donc 
la  région  de  l'équateur  est  beaucoup  plus  élevée 
à proportion  que  le  reste  de  la  terre  ; donc  ia  terre 
est  un  sphéroïde  élevé  à l'équateur,  et  ne  pent 
être  une  sphère  parfaite.  Cette  preuve  si  simple 
avait  échappé  aux  plus  grands  génies,  parce  qu'uû 
préjugé  universel  permet  rarement  l’examen. 

On  sait  qu'en  1672  Richcr , dans  un  voyage  à 
la  Cayenne , près  de  la  ligne  , entrepris  par  l'or- 
dre de  Louis  xiv  , sous  les  auspices  de  Colbert', 
le  père  de  tous  les  arts  ; Richer,  dis-je,  parmi 
beaucoup  d’observations , trouva  que  le  pendule 
de  son  horloge  ne  fesait  plus  ses  oscillations , ses 
vibrations  aussi  fréquentes  que  dans  la  latitude 
de  Paris,  et  qu'il  fallait  absolument  raccourcir  le 
pendule  d’une  ligne  et  de  plus  d'un  quart. 

La  physique  et  la  géométrie  n 'étaient  pas  alors, 
à beaucoup  près , si  cultivées  qu’elles  le  sont  au- 
jourd'hui : quel  homme  eût  pu  croire  que  de  cette 
remarque , si  petite  en  apparence , et  que  d'une 
ligue  de  plus  ou  de  moins  pussent  sortir  les  plus 
grandes  vérités  physiques?  On  trouva  d'abord 
qu'il  fallait  nécessairement  que  la  pesanteur  fût 
moindre  snus  l’équateur  que  dans  notre  latitude , 
puisque  la  seule  pesanteur  fait  l'oscillation  d'un 
pendule. 
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Par  conséquent , puisque  la  pesanteur  des  corps 
csl  d’aulant  moins  forte  que  ces  corps  sont  plus 
éloignés  du  centre  de  la  terre  , il  fallait  absolu- 
ment que  la  région  de  l'équateur  fût  beaucoup 
plus  élevée  que  la  nôtre , plus  éloignée  du  centre; 
ainsi  la  terre  ne  pouvait  être  une  vraie  sphère. 

Beaucoup  de  philosophes  flrcnt , à propos  de 
ces  découvertes,  ce  que  font  tous  les  hommes 
quand  il  faut  changer  son  opinion  ; on  disputa  sur  f 
l'expérience  de  Richer , on  prétendit  que  nos  pen-  I 
dules  ne  fesaient  leurs  vibrations  moins  promp- 
tes vers  l'équateur  que  parce  que  la  chaleur  alon- 
geaitcc  métal;  maison  vil  que  la  chaleur  du  plus 
brûlant  été  l'alonge  d'une  ligne  sur  trente  pieds 
do  longueur , et  il  s'agissait  ici  d'une  ligne  et  un 
quart,  d'une  ligne  et  demie  , ou  même  de  deux 
lignes  sur  une  verge  de  fer  longue  de  trois  pieds 
huit  lignes. 

Quelques  années  après,  MM.  Varin,  Deshayes, 
Feuillée , Couplet , répétèrent  vers  l'équateur  la 
même  expérience  du  pendule;  il  le  fallut  toujours 
raccourcir , quoique  la  chaleur  fût  très  souvent  I 
moius  grande  sous  la  ligne  même  qu’à  quinze  ou  J 
vingt  degrés  de  l'équateur.  Celte  expérience  vient  j 
d’être  confirmée  de  nouveau  par  des  académi- 
ciens que  M.  le  comte  de  Maurepas  a fait  partir 
pour  le  Pérou , et  on  apprend  dans  le  moment  que 
vers  Quito,  sur  des  montagnes  où  il  gelait,  il  a 
fallu  raccourcir  le  pendule  à secondes  d'environ 
deux  lignes  ". 

A peu  près  au  même  temps  les  académiciens  I 
qui  ont  été  mesurer  un  arc  du  méridien  au  nord , j 
ont  trouvé  qu’a  Polio , par-del'a  le  cercle  polaire, 
il  faut  alongcr  le  pendule  pour  avoir  les  mêmes 
oscillations  qu’à  Paris  ; par  conséquent  la  pesan-  | 
tcur  est  plus  grande  au  cercle  polaire  que  dans 
les  climats  de  la  France , comme  elle  est  plus  | 
grande  dans  nos  climats  que  vers  l’équateur.  Si 
la  pesanteur  est  plus  grande  au  nord , le  nord  est  | 
donc  plus  près  du  centre  de  la  terre  que  l’équa-  . 
leur  ; la  terre  est  doue  aplatie  vers  les  pôles. 

Jamais  l’expérience  cl  le  raisonnement  ne  cou-  I 
coururent  avec  tant  d'accord  à prouver  une  vérité,  j 
Le  célèbre  lluygens , par  le  calcul  des  forces  een-  ’ 
.trifuges,  avait  prouvé  que  la  pesanteur  devaitêtre 
plus  grando  à l'équateur  qu'aux  régions  polaires , 1 
et  que  par  conséquent  la  terre  devait  être  un  sphé- 
roïde aplati  aux  pôles.  Newton , par  les  principes 
de  l’attraction  , avait  trouvé  les  même  rapports  h ! 
peu  de  chose  près  ; il  faut  seulement  observer  que 
lluygens  croyait  que  cette  force  inhérente  aux 
corps  qui  les  détermine  vers  le  centre  du  globe , 
celte  gravité  primitive  est  partout  la  même.  Il 
n'avait  pas  encore  vu  les  découvertes  de  Newton  ; 


il  ne  considérait  donc  la  diminution  do  la  pesan- 
teur que  par  la  théorie  des  forces  centrifuges.  L’ef- 
fet des  forces  centrifuges  diminue  la  gravité  pri- 
mitive sous  l'équateur.  Plus  les  cercles,  dans 
lesquels  celte  force  oenlrifuges’excrce,  deviennent 
petits , plus  cette  force  cède  h celle  de  la  gravite  : 
ainsi,  sous  le  pôle  même,  la  force  centrifuge, 
qui  est  nulle , doit  laisser  a la  gravité  primitive 
toute  son  action. 

Mais  ce  principe  d’une  gravité  toujours  égale 
toml>e  on  ruine  par  la  découverte  que  Newton  a 
faite , et  dont  nous  avons  tant  parlé  dans  cet  ou- 
vrage , qu'un  corps  transporté , par  exemple , à 
dix  diamètres  du  centre  de  la  terre,  pèse  cent  fois 
moins  qu'à  un  diamètre. 

C’est  donc  par  les  lois  de  la  gravitation , com- 
binées avec  celles  de  la  force  centrifuge , qu’on 
fait  voir  véritablement  quelle  ligure  la  terre  doit 
avoir.  Newton  et  Grégory  ont  été  si  sûrs  de  cette 
théorie  , qu’ils  n’ont  pas  hésité  d'avancer  que  les 
expériences  sur  la  pesanteur  étaient  plus  sûres 
pour  faire  connaître  la  figure  de  la  terre  qu’au- 
cune mesure  géographique  1. 

Louis  xiv  avait  signalé  son  règne  par  cette  mé- 
ridienne qui  traverse  la  France  ; l’illustre  Domi- 
nique Cassini  l’avait  commencée  avec  monsieur 
son  fils  ; il  avait,  en  ï 701 , tiré  du  pied  des  Pyré- 
nées , à l’Observatoire , une  ligne  aussi  droite 
qu’on  le  pouvait , à travers  les  obstacles  presque 
insurmontables  que  les  hauteurs  des  montagnes, 
les  changements  de  la  réfraction  dans  Pair,  et  les 
altérations  des  instruments!,  opposaient  sans  cesse 
à celle  vaste  et  délicate  entreprise  ; il  avait  donc , 
en  1701 , mesuré  six  degrés  dix-huit  minutes  de 
cette  méridienne.  Mais  de  quelque  endroit  que 
vint  l’erreur,  il  avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris, 
c'cst-b-dirc  vers  le  nord  , plus  petits  que  ceux  qui 
allaient  aux  Pyréuécs  vers  le  midi  ; cette  mesure 
démentait  et  celle  de  Norvood,  et  la  nouvelle 
théorie  de  la  terre  aplatie  aux  pôles. 

Cependant  celte  nouvelle  théorie  commençait 
b être  tellement  reçue,  quele  secrétaire  de  l’acade- 
mie n’hésita  point,  dans  son  histoire  de  1701 , à 
dire  que  les  mesures  nouvelles  prises  en  France 
prouvaient  que  la  terre  est  un  sphéroïde  dont  les 
pôles  sont  aplatis.  Les  mesures  de  Dominique  Cas- 
sini entraînaient  b la  vérité  une  conclusion  toute 
contraire  ; mais,  commo  la  figure  de  la  terre  ne  lé- 
sait pas  encore  en  France  gne  question  , personne 
ne  releva  (tour  lors  ccllo  conclusion  fausse.  Les 
degrés  du  méridien  deColliourc  b Paris  passèrent 
pour  exactement  mesurés,  cl  le  pôle  qui,  par  ce» 

1 Cela  ne  peut  être  dit  que  dan#  l'hypothèse  de  la  lent  ho- 
mogène, ayant  une  Ogure  régulière,  et  tculemenl  pour  de 
grande#  mesure#,  les  variations  de  la  pesanteur  étant  tnien- 
slblei  è de  petites  distances.  K. 


a Ceci  était  écrit  en  lise. 
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mesures,  devait  nécessairement  êlroalongé,  passa 
pour  aplati. 

Un  ingénieur  , nommé  SI.  des  Roubais , étonné 
de  la  conclusion , démontra  que,  par  les  mesu- 
res prises  eu  France,  la  terre  devait  être  un  sphé- 
roïde oldong , dont  le  méridien , qui  va  d'un  pôle 
à l’autre , est  plus  long  que  l'équateur,  et  dont  les 
pôles  sont  alongés  *.  Slais  de  tous  les  physiciens  à 
qui  il  adressa  sa  dissertatiou , aucun  ne  voulut  la 
faire  imprimer,  parce  qu'il  semblait  que  l'acadé- 
mie eût  prononcé , cl  qu'il  paraissait  trop  hardi 
à un  particulier  de  réclamer. 

Quelque  temps  après , l'erreur  de  1701  fut  re- 
connue, on  se  dédit,  et  la  terre  fut  alongée  par 
une  juste  conclusion  tirée  d'un  faut  principe.  La 
méridienne  fdt  continuée  sur  ce  principe  de  Paris 
à Dunkerque  ; ou  trouva  toujours  les  degrés  du 
méridien  plus  petits  en  allant  vers  le  nord. 

Envirou  ce  temps-là,  des  mathématiciens , qui 
fesaieqt  les  mûmes  opérations  à la  Chine , furent 
étonnés  de  voir  de  la  différence  entre  leurs  de- 
grés, qu’ils  pensaient  devoir  être  égaux,  et  de  les 
trouver,  apres  plusieurs  vérifications , plus  petits 
vers  le  nord  que  vers  le  midi.  C'était  encore  une 
puissante  raison  pour  croire  le  spéroide  oldong , 
que  cet  accord  des  mathématiciens  de  France  et 
4e  ceux  de  la  Chine. 

On  fit  plus  encure  en  France , on  mesura  des 
parallèles  à l’équateur.  Il  est  aisé  de  comprendre 
que , sur  un  sphéroïde  oldong , nos  degrés  de 
longitude  doivent  être  plus  petits  que  sur  une 
sphère.  M.  deCassini  trouva  le  parallèle  qui  passe 
par  Saint-Malo  plus  court  de  mille  trente-sept 
toises,  qu’il  n'aurait  dû  êtredaos  l'hypothèse  d’une 
terre  sphérique.  Ce  degré  était  donc  incompara- 
blement plus  court  qu’il  n’eût  été  sur  an  sphé- 
roïdes pôles  alongés. 

Tant  de  mesures  renversèrent  pour  un  temps , 
en  France,  la  démonstration  de  Newton  et  d’Huy- 
geus , et  on  ne  douta  pas  que  les  pôles  ne  fussent 
d’une  figure  tout  opposée  à celle  dont  on  les  avait 
crus  d'abord. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens , qui  allèrent 
au  cercle  polaire  en  1 756 , ayant  trouvé , par  les 
mesures  prisesavecla  plus  scrupuleuse  exactitude 
que  le  degré  était  dans  ces  climats  beaucoup  plus 
long  qu'en  France, ou  douta  entre  eux  et  MM.  Cas- 
sini.  Mais  bientôt  après  on  ne  douta  plus  ; car  les 
mêmes  astronomes  qui  revenaient  du  pôle  exa- 
minèrent encore  ce  degré  , mesuré  en  1677  par 
Picard,  au  nord  de  Paris;  ils  vérifièrent  que  ce 
degré  est  de  125  toises  plus  long  que  Picard  ne 
l'avait  déterminé.  Si  donc  Picard , avec  ses  pré- 
cautions , avait  fait  son  degré  de  1 25  toises  trop 

• Son  mémoire  eit  dans  le  Journal  Uutrairt. 
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court , il  était  fort  vraisemblable  qu'on  oui  en- 
suite trouvé  les  degrés  vers  le  midi  plus  longs 
qu'ils  ne  devaient  être.  Ainsi  la  première  erreur 
de  Picard , qui  servait  de  fondement  aux  mesures 
de  la  méridienne , servait  aussi  d'excuse  aux 
erreurs  presque  inévitables  que  de  très  lions  as- 
tronomes avaient  pu  commettre  dans  ce  grand 
ouvrage. 

Les  académiciens , revenus  du  pôle , avaient 
pour  eux  dans  celle  dispute  la  théorie  et  la  pra- 
tique. L'une  et  l'autre  furent  confirmées  par  un 
aveu  que  fit , en  1 710  , à l'académie , le  petit-fils 
de  l’illustre  Cassini,  héritier  du  mérite  de  son  père 
et  de  son  grand-père.  Il  venait  d'achever  la  me- 
sure d'un  parallèle  à l’équateur  ; il  avoua  qn'en- 
Gn  cette  mesure , prise  avec  tonl  le  soin  qu’exi- 
geait la  dispute,  donnait  la  terre  aplatie.  Cet 
aveu  courageux  doit  terminer  la  querelle  hono- 
rablement pour  tous  les  partis. 

Au  reste,  la  différence  de  la  sphère  au  sphéroïde 
ne  donue  point  une  circonférence  plus  grande  ou 
plus  petite  : car  un  cercle  changé  en  ovale  n’aug- 
mente ni  ne  diminue  de  superficie.  Quant  à la  dif- 
férence d'un  axe  à l’autre , elle  n’est  pas  de  sept 
lieues  : différence  immense  pour  ceux  qui  pren- 
nent parti , mais  insensible  pour  ceux  qui  ne 
considèrent  les  mesures  du  globe  terrestre  que  par 
les  usages  utiles  qui  en  résultent;  il  n'y  a aucun 
géographe  qui  pût , dans  une  carte , faire  aperce- 
voir celte  différence,  ni  aucun  pilote  qui  pût  ja- 
mais savoir  s’il  fait  route  sur  un  sphéroïde  ou  sur 
une  sphère.  Mais  entre  les  mesures  qui  feraient 
le  sphéroïde  obtoog,  et  celles  qui  le  feraient 
aplati  *,  la  différence  était  d'environ  cent  lieues , 
et  alors  elle  intéressait  la  navigation. 
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De  U période  de  33,930  années , camées  par  faltraellon. 

— Malentendu  générai  dans  le  lançage  de  l'astronomie. 
Histoire  de  la  découverte  de  cette  période,  peu  favo- 
rable à la  chronologie  de  Newton.  Explication  donnée 
par  des  Grecs.  Recherches  sur  la  cause  de  celte  période. 

Si  la  Ggure  de  1a  terre  est  un  effet  de  la  gravi- 

1 II  est  bon  de  remarquer  que  il  l'observation  et  la  théorit 
s'accordent  à montrer  que  la  terre  est  aplatie  vers  les  pôles , 
l’on  ne  peut  rien  prononcer  encore  avec  exactitude  sur  la 
quantité  de  son  aplatissement  ; qu'il  est  impossible  d’accor- 
der môme  et  les  mesures  des  degrés  entre  elles , et  les  ré- 
sultats des  expériences  sur  les  pendules,  sans  supposer  à la 
terre  une  forme  irrégulière.  Ceux  qui  désireraient  d’être  éclai- 
rés sur  celte  grande  question  doivent  lire  les  différents  mé- 
moires que  M.  d'Alembert  a donnés  sur  cet  objet.  On  y verra 
que  la  question  est  beaucoup  plus  compliquée  que  la  plupart 
des  géomètres  ne  l'avaient  pensé  ; et  on  y trouvera  en  même 
j temps  et  les  principes  nécessaires  pour  la  résoudre,  et  des 
| remarques  utile*  pour  éviter  de  se  laisser  entraîner  à des 
| conclusions  incertaines  et  trop  précipitées  K. 
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lation  , de  l'attraction , ce  principe  puissant  de  la 
nature  est  aussi  la  cause  de  tous  les  mouvements  de 
la  terre  dans  sa  course  annuelle.  Elle  a,  dans  cette 
course,  un  mouvement  dont  la  période  s'accom- 
plit eu  près  de  vingt-six  mille  ans;  c’est  celte  pé- 
riode <|u'on  appelle  la  précession  des  équinoxes  ; 
mais , pour  expliquer  ce  mouvement  et  sa  cause, 
il  faut  reprendre  les  choses  d’un  peu  plus  loin. 

Le  langage  vulgaire,  en  fait  d'astronomie,  n’est 
qu’une  contre-vérité  perpétuelle.  On  dit  que  les 
étoiles  font  leur  révolution  sur  l'équateur  ; que  le 
soleil  chaque  jour  tourne  avec  elles  autour  de  la 
terre  d'orient  en  occident  ; que  cependant  les 
étoiles , par  un  autre  mouvement  opposé  au  soleil, 
tournent  lentement  d’occident  en  orient  ; que  les 
planètes  sont  stationnaires  et  rétrogrades,  llien 
de  tout  cela  n'est  vrai  ; on  sait  que  toutes  ces 
apparences  sont  causées  par  le  mouvement  do  la 
terre. 

Mais  on  s'exprime  toujours  comme  si  la  terre 
était  immobile , et  on  relient  le  langage  vulgaire, 
parce  que  le  langage  de  la  vérité  démentirait  trop 
nos  yeux  et  les  préjugés  reçus , plus  trompeurs 
encore  que  la  vue. 

Mais  jamais  les  astronomes  ncs'expriment  d’une 
manière  moins  conforme  à la  vérité  que  quand  ils 
disent  dans  tous  les  almanachs  : Le  soleil  entre  au 
printemps  dans  un  tel  degré  du  bélier.  L'été  com- 
mcncc  avec  le  signe  du  cancer  ; l' automne , avec 
la  balance.  Il  y a long-temps  que  tous  ces  signes 
ont  de  nouvelles  places  dans  le  ciel , par  rapport 
h nos  saisons , et  il  serait  temps  de  changer  la  ma- 
nière de  parler,  qu’il  faudra  bien  changer  un  jour; 
car,  en  effet , notre  printemps  commence  quand 
le  soleil  se  lève  avec  les  poissons  ; notre  été , avec 
les  gémeaux  ; notre  automne  avec  la  vierge  ; notre 
hiver',  avec  le  sagittaire;  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  nos  saisons  commencent  quand  la 
terre,  dans  sa  route  annuelle,  est  dans  les  signes 
opposés  aux  signes  qui  se  lèvent  avec  le  soleil. 

Uipparque  fut  le  premier  qui , chez  les  Grecs , 
s'aperçut  que  le  soleil  ne  se  levait  plus  au  prin- 
temps dans  les  signes  où  il  s'était  levé  autrefois. 
Cet  astronome  vivait  environ  soixante  ans  avant 
notre  ère  vulgaire  ; une  telle  découverte  faite  si 
tard  , et  qui  devait  avoir  été  faite  beaucoup  plus 
tôt , prouve  que  les  Grecs  n’avaient  pas  fait  de 
grands  progrès  en  astronomie. 

Ou  compte  (mais  c’est  un  seul  auteur  qui  le  dit, 
au  deuxième  siècle)  qu'au  temps  du  voyage  des 
Argonautes , l'astronome  Chiron  Qxa  le  commen- 
cement du  printemps  , c'est  - à - dire  le  point  où 
l'écliptique  de  la  terre  coupait  l'équateur , au 
quinzième  degré  du  bélier. 

Il  est  constant  que , plus  de  cinq  ceuts  années 
apiès , Métun  cl  Eudéiuon  observèrent  que  le  so- 


leil , au  commencement  de  l’été , entrait  dans  le 
huitième  degré  du  cancer;  et  par  conséquent  l’é- 
quinoxe du  printemps  n'était  plus  au  quinzième 
degré  du  l>élier,  et  le  soleil  était  avancé  de  sept 
degrés  vers  l'orient  depuis  l'expédition  des  Argo- 
nautes. C'est  sur  ces  observations,  faites  cinq 
cents  ans  après  par  Méton  et  Euctémon , un  an 
avant  la  guerre  du  l’élopouèse , que  Newton  a 
fondé  en  |>artie  son  système  de  la  réformation  de 
toute  la  chronologie  ; et  c’est  sur  quoi  je  ne  puis 
m'empêcher  de  soumettre  ici  mes  scrupules  aux 
lumières  des  gens  éclairés. 

Il  me  parait  que,  si  Méton  et  Euctémon  eussent 
trouvé  une  différence  aussi  palpable  que  celle  de 
sept  degrés  entre  le  lieu  du  soleil  au  temps  de  Chi- 
ronet  celui  du  temps  où  ils  vivaient,  ils  n'auraient 
pu  s'empêcher  de  découvrir  cette  précession  des 
équinoxes , et  le  période  qui  en  résulte.  Il  n’y  avait 
qu'à  faire  une  simple  règle  de  trois , et  dire  : Si 
le  soleil  avance  environ  de  7 degrés  eu  500  et 
quelques  années , en  combien  d'années  achèvera- 
t-il  le  cercle  entier?  la  période  était  toute  trou- 
vée. 

Cependant  on  n'en  connut  rien  jusqu'au  temps 
d’Ilipparque.  Ce  silence  me  fait  croire  que  Chiron 
n'en  avait  point  tant  su  que  l’on  dit,  et  que  ce 
n’est  qu'après  coup  que  l’on  crut  qu'il  avait  fixé 
l'équinoxe  du  printemps  au  quinzième  degré  du 
bélier.  On  s'imagina  qu’il  l'avait  fait  parce  qu’il 
l'avait  dù  faire.  Ptoléméc  n’eu  dit  rien  dans  son 
Almageste;  et  cette  considération  pourrait,  à 
mon  avis , ébranler  un  peu  la  chronologie  de 
Newton.  * 

Ce  ne  fut  point  par  les  observations  de  Chiron  , 
mais  par  celles  d’Aristille  et  de  Méton  comparées 
arec  les  siennes  propres , qu  ll ipparque  commença 
à soupçonner  une  vicissitude  nouvelle  dans  le  cours 
du  soleil.  Ptolémée,  plus  do  deux  cent  cinquante 
ans  après  Uipparque , s'assura  dn  fait,  mais  con- 
fusément. Ou  croyait  que  celte  révolution  était 
d’uu  degré  en  cent  années  ; et  c’est  d'après  ce  faux 
calculquc  l'on  composait  la  grande  aunéedu  monde 
de  treute-six  mille  années. 

Mais  ce  mouvement  n'est  réellement  que  d’un 
degré  ou  environ  en  soixante  et  douze  aus,  et  la 
période  n'est  que  de  vingt -cinq  mille  neuf  cent 
vingt  années , selon  les  supputations  les  plus  re- 
çues. Les  Grecs , qui  u'avaienl  point  de  notion  de 
l’ancien  système  connu  autrefois  dans  l’Asie,  et 
renouvelé  par  Copernic  , étaient  bien  loin  de 
soupçonner  que  celte  période  appartenait  à la 
terre.  Ils  imaginaient  je  ne  sais  quel  premier  mo- 
bile, qui  entraînait  toutes  les  étoiles,  les  planètes 
cl  le  soleil  en  vingt  - quatre  heures  autour  de  la 
terre;  ensuite  un  ciel  de  cristal , qui  tournait  Icn- 
Icmcut  en  trente -six  mille  ans  d'occident  eu 
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orient,  et  qui  Posait , je  ne  sais  comment,  rétro-  t 
(trader  les  étoiles  malgré  ce  premier  mobile  ; toutes  ! 
les  autres  planètes , et  le  soleil  lui-même,  fesaient 
leur  révolution  annuelle,  chacun  dans  son  ciel  de 
crislal  ; et  cela  s'appelait  de  la  philosophie  1 ! 

Kn fin  on  reconnut  dans  le  siècle  passé  que  cette 
précession  des  équinoxes , cette  longue  période  ne 
vient  que  d'un  mouvement  de  la  terre  dont  l’é- 
quateur, d'année  en  année , coupe  l'écliptique  en 
des  points  différents,  comme  on  va  l'expliquer. 

Avant  que  d'exposer  ce  mouvement  et  d’en  faire 
voir  la  cause,  qu'il  me  soit  encore  permis  de  re- 
chercher quelle  pourrait  élrc  la  raison  de  cette  pé- 
riode. 

Quelque  audace  qu'il  y ait  à déterminer  les  rai- 
sons du  Créateur  on  semble  du  moius  excusable 
d’oser  dire  qu'on  devine  l'utilité  des  autres  mou- 
vcmeuts  de  notre  globe.  S'il  parcourt  d'année  en 
année , dans  son  grand  orbe , environ  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  millions  de  lieues  au  moins  autour 
du  soleil , celte  course  nous  amène  les  saisons.  S’il 
tourne  en  vingt-quatre  heures  sur  lui-même , la 
distribution  des  jours  et  des  nuits  est  probablement 
un  des  objets  de  cette  rotation  ordonnée  par  le 
Maître  de  la  nature. 

Il  me  (tarait  qu'il  y a encore  une  autre  raison 
nécessaire  de  ce  mouvement  journalier  ; c'est  que 
si  la  terre  ne  tournait  pas  sur  elle -même,  elle 
n'aurait  aucune  force  centrifuge  ; toutes  ses  par- 
ties, pressées  vers  le  centre  par  la  force  centripète, 
acquerraient  une  adhésion,  une  dureté  invinci- 
ble , qui  rendrait  notre  globe  stérile. 

En  un  mot , on  comprend  aisément  l'utilité  de 
tous  les  mouvements  de  la  terre  ; mais , pour  ce 
mouvement  du  pèle  en  25,920  années,  je  n’y  dé- 
couvre aucun  usage  sensible  : il  arrive  de  ce  mou- 
vement que  notre  étoile  polaire  ne  sera  plus  un 
jour  notre  étoile  polaire , et  il  est  prouvé  qu’elle 
ne  l'a  pas  toujours  été;  l'équinoxe  et  les  solstices 
changent , le  soleil  n'est  plus  a notre  égard  dans  le 
bélier  a l'équinoxe  du  printemps,  quoi  qu'en  disent 
tous  les  almanachs , il  est  dans  les  poissons , et  avec 
le  temps  il  sera  dans  leverseau.  Mais  qu'importe? 
ce  changement  ne  produit  ni  saisons  nouvelles,  ni 
distribution  nouvelle  de  chaleur  et  de  lumière  ; 
tout  reste  dans  la  nature  sensiblement  égal. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  période  de 
vingt-cinq  mille  neuf  cents  années , si  louguc  et  en 
même  temps  si  inutile  en  apparence  ? 

Dans  toutes  les  machines  composées  que  nous 

• Peut-être  terait-il  pin*  Juste  de  regarder  tout  cet  Milice 
des  sphères  célestes  comme  des  hypothèses  Imaginées  par 
les  astronomes,  non  pour  expliquer  le  mous'ement  reel  des 
astres,  mais  pour  calculer  leur  mouvement  apparent;  et 
Il  est  certain  que,  dans  un  tem|»  où  l’analyse  algébrique  était 
inconnue,  ils  ne  pouvaient  choisir  un  moyen  plus  simple  et 
plus  ingénieux.  K. 


voyons , f!  y a toujours  quelque  effet  qui , par  lui- 
même,  ne  produit  pas  l'utilité  qu'on  relire  de  la 
machine , mais  qui  est  une  suite  nécessaire  de  sa 
composition  : par  exemple,  dans  un  moulin  à eau 
il  se  perd  une  grande  partie  do  l'eau  qui  tombe  sur 
les  aubes  ; cette  eau , que  le  mouvement  de  la  rouo 
éparpille  de  tous  côtés , no  sert  en  rien  à la  ma- 
chine ; mais  c'est  un  effet  indispensable  du  mou- 
vement de  la  roue. 

te  bruit  que  fait  un  marteau  n’a  rien  de  com- 
mun arec  les  corps  que  le  marteau  façonne  sur 
l'enclume;  mais  il  est  impossible  que  /ébranle- 
ment de  l’enclume  n'accompagite  pas  cette  action. 
I.a  vapeur  qui  s'exhale  d'une  liqueur  que  nous  fe- 
sons  bouillir,  en  sort  nécessairement  sans  contri- 
buer en  rien  à l'usage  que  nous  lésons  de  cello 
liqueur  ; et  celui  qui  juge  que  tous  ces  elTels  sont 
nécessaires,  quoiqu'ils  ne  soient souycuI  d'aucune 
utilité  sensible,  en  juge  bien. 

S'il  nous  est  permis  de  comparer  un  moment  les 
œuvres  de  Dieu  à nos  faibles  ouvrages,  on  |>eut 
dire  que,  dans  celle  machine  immense,  il  a ar- 
rangé les  choses  de  façon  que  plusieurs  effets 
s'ensuiveut  indispensablement  sans  être  pourtant 
d’aucune  utilité  pour  nous.  Cette  période  de  vingt- 
cinq  mille  neuf  cent  vingt  années  parait  tout  à fait 
daus  ce  cas  ; elle  est  un  effet  nécessaire  de  l'attrac- 
tion du  soleil  et  de  la  lune. 

Pour  se  faire  une  idée  nette  de  ce  mouvement 
périodique  de  25,920  ans,  concevons  d’abord  la 
terre  (fig.  56)  portée  annuellement  sursoit  grand 
axe , AB,  parallèle  à lui-même  autour  du  soleil  * 
étoile  polaire. 

Cet  axe,  porté  d’occident  en  orient,  semble 
toujours  dirigé  vers  cette  étoile  polaire  ; la  terre, 
dans  la  motié  de  sa  course  annuelle, c'cst-'a-dire , 
si  l'on  veut,  du  printemps  à l'automne , a fait  en- 
viron quatre-vingt-quiuze  millions  de  lieues  ; mais 
cet  espace  n’est  rieu  par  rapport  à l'extrême  éloi- 
gnement de  cette  étoile  qu’elle  rcgarderaitioujours 
également , si  cet  axe  de  la  terre  était  toujours  dans 
le  même  sens  A B que  vous  le  voyez. 

Mais  cet  axe  ne  persiste  pas  dans  cette  position  , 
et  au  bout  d'un  très  grand  nombre  d'amiécs , cel 
axe  conçu  sur  celle  ligne  de  l'écliptique  n'est  plus 
dans  la  situation  A B ; il  ne  regarde  plus  son  mou- 
vement de  parallélisme , il  n'est  plus  dirigé  vers 
cclto  étoile  polaire.  Celte  différente  direction  n’est 
presque  rien  par  rapport  à l'immense  étendue  des 
cieux  ; mais  c'est  beaucoup  par  rapport  au  mou- 
vement de  notre  pôle. 

Imaginez  donc  cc  petit  globe  de  la  terre  fesant 
sa  très  petite  révolution  d'environ  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  millions  de  lieues , qui  n'est  qu'un 
point  dans  l'espace  immense  rempli  d'éloilcs  fixes 
(figure  57).  Sou  pôle,  qui  répond  à celle  étoile 


742 


ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


polaire  en  P,  au  bout  de  soixante-douze  ans , sera 
éloigné  d'un  degré. 

i Dans  six  raille  cinq  cents  ans  ce  pôle  regardera 
l’étoile  T,  et  au  bout  d'environ  treize  mille  ans 
répondra  b l'étoile  qui  est  en  Z ; successivement 
notre  axe  de  Z ira  eu  S et  retournera  en  P,  de  fa- 
çon qu'au  bout  de  25,920  ans,  ou  il  peu  prés, 
nous  aurons  la  même  étoile  polaire  qu’aujour- 
d’hui. 

Après  avoir  exposé  la  ligure  de  cette  révolution 
de  notre  axe , il  sera  aisé  d'en  connaître  la  raison 
physique.  Souvenons-nous  qu'en  parlant  des  in- 
égalités du  cours  de  la  lune,  Newton  a démontré 
qu'elles  dépendent  toutes  de  l'attraction  du  soleil 
et  de  la  terre  conbinées  ensemble.  C'est  celte  at- 
traction, cette  gravitation  qui  change  continuelle- 
ment la  position  de  la  lune,  comme  on  l'a  déjà  vu 
au  chapitre  vi;  réciproquement  l'attraction  du 
soleil  et  celle  de  la  lune  agissant  sur  la  terre , chan- 
gent continuellement  la  position  de  notre  globe  : 
ne  perdons  pas  de  vue  que  la  terre  est  beaucoup 
plus  haute  à l'équateur  que  vers  les  pôles.  Imagi- 
nez la  terre  en  T,  la  lune  en  L , le  soleil  en  S 
( figure  58). 

Si  la  terré  et  la  lune  lournaieut  toujours  dans  le 
plan  de  l'équateur,  il  est  constant  que  cette  éléva- 
tion des  terres  D E serait  toujours  également  at- 
tirée; mais  quand  la  terre  n’est  pas  dans  les  équi- 
noxes, cette  partie  élevée  E,  par  exemple,  est 
attirée  par  le  soleil  et  par  la  lune , que  je  suppose 
en  cette  situation  ; alors  il  arrive  ce  qui  doit  arri- 
ver à une  boule  qui,  chargée  inégalcmeut , roulerait 
sur  un  plan;  elle  vacillerait,  elle  inclinerait.  Con- 
cevez cette  patlie  D tombée  vers  E par  l'attraction 
du  soleil,  elle  ne  peut  aller  de  D en  E,  qu’en 
même  temps  le  pôle  terrestre  P ne  change  de  si- 
tuation , et  n’aille  de  P en  Z ; mais  ce  pôle  ne  peut 
tomlier  de  P en  Z , que  l’équateur  de  la  terre  ne 
réponde 'a  une  autre  partie  du  ciel  qu’à  celleà  qui 
il  répondait  auparavant;  ainsi  les  points  de  l’é- 
quinoxe et  du  solstice  répondent  successivement, 
au  bout  de  soixante-douze  ans , à un  degré  diffé- 
rent dans  le  ciel  : ainsi  l'équinoxe  arrivait  autre- 
fois, du  temps  d’Ilipparque , quand  le  soleil  pa- 
raissait être  dans  le  premier  point  du  bélier,  c’est- 
à-dire  quand  ta  terre  entrait  réellement  dans  la 
balance,  signe  opposé  au  bélier  , et  ce  même  équi- 
noxe arrive  de  nos  jours  quand  le  soleil  parait  Cire 
dans  les  poissons , c'est-à-dire  quand  la  terre  est 
dans  la  vierge,  signe  opposé  aux  poissons.  Parla, 
toutes  les  constcllatiuus  ont  changé  de  place  ; le 
taureau  se  trouve  où  était  le  bélier,  les  gémeaux 
sont  où  était  le  taureau. 

Celte  gravitation  , qui  est  l’unique  cause  de  la 
révolution  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans 
da  iis  uotre  globe,  est  aussi  la  cause  de  la  révolution 


lunaire  de  dix-neuf  ans , qu'on  appelle  le  cycle 
lunaire,  et  de  la  révolution  des  apsides  de  la  lune 
en  neuf  ans.  Il  arrive  à la  luue , tournant  autour 
de  la  terre  , précisément  la  même  chose  qu'à 
cette  élévation  de  notre  globe  vers  l'équateur  ; de 
sorte  qu'on  peut  considérer  la  lune  comme  si 
celait  une  élévation  , un  anneau  tenant  à la  terre  ; 
et  on  peut  pareillement  considérer  cette  éminence 
de  l'équateur  comme  un  anneau  de  plusieurs 
lunes. 

On  sent  bien  que  le  soleil  doit  avoir  plus  de  part 
que  la  lune  à ce  mouvement  de  la  terre  qui  fait  la 
précession  des  équinoxes.  L'action  du  soleil  est  à 
celle  de  la  lune  en  ce  cas  précisément  comme  celle 
de  la  lune  est  à celle  du  soleil  dans  les  marées  *. 

Le  lecteur  soupçonne  sans  doute  que  puisque 
les  mers  se  soulèvent  à l'équateur,  le  soleil  et  la 
lune , qui  agissent  sur  cet  équateur,  agissent  plus 
sensiblement  sur  les  marées.  Lo  soleil  contribue 
comme  trois  à peu  près  'a  ce  mouvement  de  la  pré- 
cession  des  équinoxes,  et  la  lune  comme  un.  Dans 
les  marées,  au  contraire,  le  soleil  n'agit  que 
comme  un  et  la  lune  comme  trois;  calcul  éton- 
nant, réservé  à notre  siècle , cl  accord  parfait  des 
lois  de  la  gravitation  que  toute  la  nature  conspire 
à démontrer. 


CHAPITRE  XI. 

Du  flux  et  du  reflux.  Que  ce  phénomène  est  une  fcuita 
nécessaire  de  la  gravitation.  — Les  prétendus  tour- 
billons ne  peuvent  être  la  cause  des  marées  : preuve. 

La  gravitation  est  la  seule  cause  évidente  des  marées. 
Réfutation  de  ceux  qui  prétendent  assigner  la  cause 
finale  des  marées. 

Si  les  tourbillons  de  matière  subtile  ont  jamais 
eu  quelque  air  de  vraisemblance  en  leur  faveur, 
c’est  dans  Ic.flux  et  le  reflux  de  l’Océan  : que  les 
eaux  s'enfoncent  sous  les  tropiques , quand  clics 

1 C’eat  D’Alemberi  -i a I , le  premier,  a rtaoln,  par  une  mé- 
thode  certaine,  le  problème  de  la  précession  des  équinoxes  # 
c’est-à-dire  qui  a détermine  les  mouvements  qUc  l'attraction 
du  soleil  et  celle.de  la  lune  causent  dan»  l’axe  de  la  terre. 

Mais  outre  cette  grande  révolution,  qui  cause  la  précession 
des  équinoxes,  l'axe  de  la  terre /autre mouvement,  qu’on 
nomme  nutation  ; ce  mouvement  dont  la  révolution  est  la 
même,  quant  à la  durée,  que  mimd*  <}<»  |a  lune,  dé- 

pend  principalement  de  rattraclibn^déTétie  planète.  M.  D’A- 
lembert  a employé  ce  phénomène  observé  par  Bradley,  et 
dont  II  a le  premier  développé  la  cause,  h déterminer  avec 
plus  de  précision  qu'on  n'avait  pu  faire  encore  la  masse  de 
la  lune,  c’est-à-dire  le  rapport  de  sa  force  attractive  avec 
celle  du  soleil.  L’attraction  du  soleil  et  de  ta  terre  produit 
un  mouvement  dans  l’axe  de  la  lune,  et  ce  mouvement  est 
la  cause  du  phénomène  appelé  libration  de  la  lune. 

Ce  phénomène  se  calcule  par  les  mêmes  principe»,  de  ma- 
nière que  l’on  doit  à M.  D'Alembcrt  la  decouverte  de*  lois 
des  phénomènes  célestes  causés  par  la  Û^yre  des  astres, 
comme  on  a dit  à Newton  celle  des  pbenaf^ift^^&tses  par 
leurs  force*  attractive»,  supposées  réuuiua  K. 
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s'élèvent  vers  les  pôles , c’est  que  l'air,  dit-on , les 
presse  sous  les  tropiques.  Mais  pourquoi  l’air  y 
presse-t-il  plus  qu’ailleurs?  C’est  qu’il  est  lui-même 
plus  pressé  ; c’est  que  le  chemin  de  la  matière  sub- 
tile est  rétréci  par  le  passage  do  la  lune.  Le  com- 
ble h cette  vraisemblance  était  encore  que  les  ma- 
rées sont  plus  hautes  h la  nouvelle  et  pleine  lune 
qu'aux  quadratures , et  qu'enlin  le  retour  des  ma- 
rées à chaque  méridien  suit  à peu  près  le  retour 
de  la  lune  à chaque  méridien.  Ce  qui  parait  si 
vraisemblable  est  pourtant  eu  crTet  très  impossi- 
ble. On  a déjà  fait  voir  que  ce  tourbillon  de  ma- 
tière subtile  ne  peut  subsister;  mais  quand  même 
il  existerait , malgré  toutes  les  contradictions  qui 
l’anéantissent,  il  ne  pourrait  en  aucune  manière 
causer  les  marées. 

4°  Dans  la  supposition  de  ce  prétendu  tourbil- 
lon de  matière  subtile,  toutes  les  lignes  presse- 
raient vers  le  centre  de  notre  globe  également  ; 
ainsi  la  lune  (figure  59)  devrait  presser  également 
dans  ses  quartiers  en  R et  dans  son  plein  en  P , 
supposé  qu’elle  pressât.  Ainsi  il  n'y  aurait  point  de 
marée. 

il®  Par  une  aussi  forte  raison  , aucun  corps  en- 
traîné par  un  fluide  quelconque  ne  peut  certaine- 
ment presser  ce  fluide  plus  queue  ferait  un  pareil 
volume  de  ce  fluide  ; un  corps  en  équilibre  dans 
l’eau  tient  lien  d'un  pareil  volume  d’eau.  Qn'on 
mette  dans  un  vivier  cent  pieds  cubiques  d'eau  de 
pins , ou  bien  cent  poissons  nageant  entre  deux 
eaux,  chacun  d'un  pied  cubique  ; ou  qu'on  mette 
un  seul  poisson  avec  quatre-vingt-dix-neuf  pieds 
d’eau  de  plus  dans  le  vivier,  cela  est  absolument 
égal;  le  fond  du  vivier  n'en  sera  ni  plus  ni  moins 
chargé  dans  aucun  de  ces  cas.  Ainsi , qu’il  y eût 
une  lune  au-dessus  de  nos  mers  ou  cent  lunes , 
cela  est  absolument  égal  dans  le  système  imagi- 
naire des  tourbillons  et  du  plein  : aucune  de  ces 
lunes  ne  doit  être  considérée  que  comme  une  égale 
quantité  de  matière  fluide. 

5°  Le  flux  arrive  dans  la  circouférence  de  l’O- 
céan sous  un  môme  méridien  en  même  temps  dans 
les  points  opposés  ; la  mer  s’enfonce  h la  fois  en  A 
et  en  B ( figure  60  ).  Or,  supposé  que  la  lune  pût 
presser  le  prétendu  torrent  de  matière  subtile  sur 
l’Océan  A,  les  eaux  alors  s’élèveraient  en  B , au 
lieu  de  s’oofoncer  ; car  la  pesanteur  vers  le  cen- 
tre , dans  ce  système , est  l'effet  de  la  prétendue 
matière  subtile.  Orce  fluide  imaginaire  , pressant 
en  A les  eanx  sur  la  terre , doit  élever  les  eaux  sur 
lesquelles  elle  presse  moins  : or  sur  quelles  eaux 
pressera-t-elle  moins  que  sur  B?  Que  veut-on 
dire,  quand  on  prétend  que  B s’enfonce  aussi  par 
le  contre-coup?  Depuis  quand,  lorsqu’on  frappe 
sur  un  côté  d’un  corps  quel  qu’il  puisse  être , en- 
fonce-t-on en-dedans  le  côté  opposé  ? Presse*  uno 


vessie  assez  remplie  d'air,  s'enfoncera-t-elle  aussi 
h un  bout,  quand  vous  l'enfoncerez  à l’autre?  ne 
s'élèvera-t-elle  pas  au  contraire  par  le  bout  opposé 
au  côté  frappé? 

4°  Si  cette  pression  chimérique  avait  lieu , l’air 
pressé  sous  les  tropiques  ne  ferait- il  pas  alors 
monter  le  mercure  daus  le  baromètre?  Mais , an 
contraire , le  mercure  est  toujours  un  peu  plus 
bas  dans  la  zone  torride  que  vers  les  pôles.  Ce  qui 
paraissait  si  vraisemblable  devient  doue  impossi- 
ble A l’examen.  s 

La  gravitation , ce  principe  si  reconnu , si  dé- 
montré, cette  force  si  inhérente  dans  tous  les 
corps , se  déploie  ici  d’une  manière  bien  sensible  : 
elle  est  la  cause  évidente  de  toutes  les  marées  ; ceci 
sera  bien  facile  h comprendre.  La  terre  tourne  sur 
ellc-môme;  les  eaux  qui  l'entourent  tournent  avec 
elle;  le  grand  cercle  de  tout  sphéroïde  tournant 
sur  son  axe  est  celui  qui  a le  plus  de  mouvement  ; 
la  force  centrifuge  augmente  A mesure  que  ce  cer- 
cle est  grand. 

Ce  cercle  A ( figure  61  ) éprouve  plus  de  force 
centrifuge  que  les  cercles  B ; les  eaux  de  la  mer 
s’élèvent  donc  vers  l'équateur  par  cette  seule  force 
centrifuge  ; et  non  seulement  les  eaux , mais  les 
terres  qui  sont  vers  l'équateur  sont  élevées  aussi 
nécessairement. 

Celle  force  centrifuge  emporterait  toutes  les 
parties  de  la  terre  et  de  la  mer,  si  la  force  centri- 
pète, son  antagoniste,  ne  les  retenait  en  les  atti- 
rant vers  le  centre  de  la  terre  ; or  toute  mer  qui 
est  au-delà  des  tropiques  vers  les  pôles,  ayant 
moins  de  force  centrifuge , parce  qu’elle  tourne 
dans  un  bien  plus  petit  cercle,  elle  obéit  davantage 
à la  force  centripète  ; elle  gravite  donc  plus  vers 
la  terre  ; elle  presse  cette  même  mer  océane  qui 
s’étend  vers  l’équateur,  et  contribue  encore  un 
peu , par  cette  pression , à l’élévation  de  la  mer 
sous  la  ligue.  Voilà  l'état  où  est  l’Océan  parla  sculo 
combinaison  des  forces  centrales.  Maintenant,  que 
doit-il  arriver  par  l'attraction  de  la  lune  et  du  so- 
leil ? cette  élévatiou  constante  des  eaux  entre  les 
tropiques  doit  encore  augmenter,  si  cette  élévation 
se  trouve  vis-à-vis  quelque  globe  qui  l’attire.  Or, 
la  région  des  tropiques  de  notre  terre  est  toujours 
sous  le  soleil  et  sous  la  lune;  donc  l'élévation  du 
soleil  et  de  la  lune  doit  faire  quelque  effet  sur  ces 
tropiques. 

4 ° Si  le  soleil  et  la  lune  exercent  une  action  sur 
ces  eanx  qui  sont  en  ces  régions,  cette  action  doit 
être  plus  grande  dans  le  temps  où  la  lune  se  trouve 
plus  vis-à-vis  du  soleil , c'est-à-dire  en  opposition 
et  en  conjonction , en  pleine  et  nouvelle  lune, 
que  dans  les  quartiers;  cardans  les  quartiers, 
étant  plus  oblique  au  soleil , elle  doit  agir  d’un 
côté  quaud  le  soleil  agit  de  l'autre  : leurs  actions 
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doivent  se  nuire,  et  l’une  doit  diminuer  l’autre; 
aussi  les  marées  sont-elles  plus  hautes  dans  les 
syzygies  que  dans  tes  quadratures. 

2°  La  lune  étant  nouvelle , se  trouvant  du  même 
côté  que  le  soleil , doit  agir  d’autant  plus  sur  la 
terre  quelle  l'attire  à peu  près  dans  le  même  sens 
que  le  soleil  attire.  Les  marées  doivent  donc  être 
un  peu  plus  fortes  , toutes  choses  égales , dans  la 
conjonction  que  dans  l’opposition  ; et  c'est  ce  que 
l’on  éprouve. 

5“  Les  plus  hautes  marées  de  l’année  doivent 
arriver  aux  équinoxes , et  être  plus  hautes  dans  la 
nouvelle  lune  que  dans  la  pleinc.Tirez  une  ligne  du 
soleil  passant  près  de  la  luue  L (figure  62),  et  ar- 
rivant sur  l’équateur  de  la  terre.  L’équateur  A Q 
est  attiré  presque  daus  la  même  ligne  par  ces  glo- 
bes ; les  eaux  doivent  s'élever  plus  qu'en  tout  au- 
tre temps  ; et’comme  elles  ne  peuvent  s'élover  que 
par  degrés,  leur  plus  grande  élévation  n'est  pas 
précisément  au  moment  de  l’équinoxe , mais  un 
jour  ou  deux  après  en  D Z. 

4°  Si  par  ces  lois  les  marées  de  la  nouvelle  lune 
à l’équinoxe  sont  les  plus  hautes  de  l'année,  les 
marées,  dans  les  quadratures  après  l'équinoxe, 
doivent  être  les  plus  basses  de  l’année  ; car  le  so- 
leil est  encore  h peu  près  sur  l’équateur,  mais  la 
lune  s'en  trouve  alors  fort  loin,  comme  vous  le 
voyez. 

Car  la  lune  L ( figure  65),  en  huit  jours,  sera 
vers  R.  Alors  il  arrive  à l'Océan  la  même  chose 
qu'a  un  poids  tiré  par  deux  puissances  agissant 
perpendiculairement  à la  fois  sur  lui , et  qui  n’a- 
gissent plus  qu'obliquement;  ces  deux  puissances 
n'ont  plus  la  même  force  ; le  soleil  n’ajoute  plus 
à la  lune  le  pouvoir  qu’il  y ajoutait,  quand  la  luue, 
la  terre  et  le  soleil  étaient  presque  dans  la  même 
perpendiculaire. 

5°  Par  les  mêmes  lois  nous  devons  avoir  des 
marées  plus  fortes  immédiatement  avant  l’équinoxe 
du  printemps  qu'après,  et  au  contraire  plus  fortes 
immédiatement  après  l’équinoxe  de  l’automne 
qu'avant.  Car  si  l'action  du  soleil  aux  équinoxes 
ajouteà  l'action  de  la  lune,  le  soleil  doit  d’autant 
plus  ajouter  d'action  que  nous  serons  plus  près  de 
lui;  or  nous  sommes  plus  près  du  soleil  avant  le  21 
mars  à l’équinoxe  qu'après , et  nous  sommes  au 
contraire  plus  près  du  soleil  après  le  21  septembre 
qu’avant  ce  temps;  donc  les  plus  hautes  marées, 
année  commune , doivent  arriver  avant  l’équinoxe 
du  printemps,  et  après  celui  /l'automne,  comme 
l'expéricnoe  le  confirme. 

Ayant  prouvé  que  le  soleil  conspire  avec  la  lune 
aux  élévations  de  la  mer,  il  faut  savoir  quelle 
quantité  de  concours  il  y apporte.  Newton  et 
d autres  ont  calculé  que  l'élévation  moyenne  dans 
le  milieu  de  l’Océan  est  do  douze  pieds  ; le  soleil 
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en  élève  deux  et  un  quart , et  la  lune  huit  et  trois 
quarts. 

beaucoup  de  gens  d’esprit,  à qui  les  découvertes 
de  New  ton  ne  sont  pas  familières , font  une  objec- 
tion spécieuse  contre  cette  action  qui  élève  les  eaux. 

Si  lè  soleil  et  la  lune , disent-ils , font  élever 
les  eaux  en  C sur  la  terre  par  l’attraction  ( figure 
64),  les  eaux  en  D,  sous  le  même  méridien,  doi- 
vent donc  s'abaisser. 

Vous  avez,  dira-t-on , la  même  difficulté  à ré- 
soudre que  les  cartésiens;  et,  s'ils  ne  peuvent 
expliquer  comment  la  prétendue  pression  de  la 
lune  enfonce  à la  fois  les  eaux  aux  deux  points 
opposés , vous  no  pourrez  expliquer  davantage 
comment  votre  gravitation  élève  à la  fois  les  eaux 
en  C et  en  D , et  le  phénomène  des  marées  restera 
toujours  un  problème.  Une  telle  objection  ne  peut 
partir  que  d’un  esprit  droit  ; il  y a du  mériteà  se 
tromper  ainsi , et  à objecter  par  sa  raison  ce  que 
la  raisou  éclairée  résout  ensuite  : voici  la  solution 
de  celte  difficulté.  Ce  qui  fait  que,  dans  l’hypo- 
thèse de  Dcscarles,  il  est  impossible  que  les  eaux 
s'enfoncent  h la  fois  aux  pohits  opposés  du  même 
méridien,  c’est  que  la  pesanteur  est  supposée  par 
lui  n’êtrc  que  le  résultat  d'un  tourbillon , et  que, 
dans  ce  cas,  la  luue  supposée  presser  ce  prétendu 
tourbillon  ( s’il  était  possible  qu'elle  pressât),  no 
pourrait  pas  presser  à la  fois  deux  endroits  op- 
posés. 

Mais  ici  il  n’y  a aucune  hypothèse , on  ne  con- 
sidère que  les  lois  de  la  pesanteur , de  la  gravita- 
tion ; toutes  les  eaux  gravitent  vers  le  ceutrc  de 
la  terre,  tout  fluide  doit  être  en  équilibre;  voilà 
les  eaux  élevées  en  C ( figure  65  ) , voilà  donc  l'é- 
quilibre rompu  ; les  eaux  en  F ont  donc  alors  plus 
de  gravitation  vers  le  centre  de  la  terre  : donc  elles 
pressent  plus  qu’elles  ne  pressaient  ; doue  les  eaux 
en  F doivent  s'approcher  davantage,  s'aplatir, 
s’enfoncer  vers  la  terre. 

Les  eaux  en  F ne  peuvent  presser , s'aplatir  eu 
proportion  de  l'élévation  des  eaux  en  C,  qu’elles 
ne  forcent  les  eaux  en  D de  s'alouger , de  s'élever 
en  proportion  de  la  pression  en  F ; donc  les  eaux 
en  D doivent  être  aussi  élevées  qu'en  C ; et  quand 
cette  pression  se  fait  aux  équinoxes , l’ovale  de  fa 
terre  en  est  augmenté.  Ainsi , non  seulement  le 
soleil  est  une  des  causes  du  flux  de  la  mer  ( ce 
qu’on  était  bien  loin  de  soupçonner  ) , mais  la  lune, 
que  l’on  croyait  fouler  les  eaux  par  sa  pression , 
les  élève  au  contraire  par  la  force  de  l'attraction. 
Nous  pensions  que  quand  l'Océau  se  relire  de  nos 
côtes,  c'était  parce  que  rien  n'agissait  plus  sur  lui; 
au  contraire , il  se  retire  ainsi , ci  ne  s'amoncèle 
sous  l'équateur  que  par  une  très  grande  force  qui 
l’y  contraint  ; et  le  temps  du  llux , qu’on  appelle 
marée , est  le  temps  auquel  la  mor  redescend  par 
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son  propre  poids,  lorsque  celte  force  d'attraction 
diminue. 

Vous  voyez  évidemment  que  quand  la  lune  élève 
les  eaux  en  L {figure  66  ),  six  heures  après,  la 
terre  ayant  fait  le  quart  de  son  chemin  autour 
d’elle-méme , les  eaux  qui  étaient  en  L sc  trouvent 
en  S , et  doivent  par  conséquent  s'abaisser , puis- 
que rien  ne  les  élève  plus.  Quand  est-ce  que  ces 
mêmes  eaux  recommenceront  par  l'action  im- 
médiate de  la  lune  ? quand  elles  sc  trouveront 
sous  cette  planète;  ce  ne  sera  pas  au  bout  do 
vingt- quatre  heures,  mais  de  vingt- quatre  et 
trois  quarts,  parce  que  la  lune  avance  tous  les 
jours  de  trois  quarts  d'heure  il  peu  près,  daus  son 
cours  autour  de  la  terre;  ainsi  le  jour  lunaire, 
c’est-à-dire  le  retour  de  la  lune  à notre  méridien, 
est  plus  long  de  trois  quarts  d'heure  que  notre 
jour. 

Au  reste , ces  marées  de  la  mer  océane  sembleut 
être , aussi  bien  que  la  précession  des  équinoxes , 
et  que  la  période  de  la  terre  en  25,900  ans,  un 
effet  nécessaire  des  lois  de  la  gravitation , sans  que 
la  cause  finale  en  puisse  être  assignée  ; car  de 
dire , avec  tant  d’auteurs , que  Dieu  nous  donne 
les  marées  pour  la  commodité  de  notre  commerce, 
c'est  oublier  que  les  hommes  ue  commercent  au 
loin  par  l'Océan  que  depuis  deux  cents  ans.  C'est 
hasarder  beaucoup  encore  que  de  dire  que  le  dut 
et  le  reflux  rendeut  les  ports  plus  avantageux  ; et 
quand  il  serait  vrai  que  les  marées  dç  l'Océan  fus- 
sent utiles  au  commerce,  doit-on  dire  que  Dieu 
les  envoie  dans  cette  vne?  Combien  la  terre  et  les 
mers  ont-elles  subsisté  de  siècles  avant  que  nous 
fissions  servir  la  navigation  à nos  nouveaux  be- 
soins? Quoi  ! disait  un  philosophe  ingénieux , par- 
ce qu'au  bout  d’un  nombre  prodigieux  d'années 
les  besicles  ont  été  enfin  inventées,  doit-on  dire 
que  Dieu  a fait  nos  nez  pour  porter  des  lunettes? 

Les  mêmes  auteurs  assurent  aussi  que  le  (lux  et 
le  reflux  sont  ordonnés  de  Dieu  de  peur  que  la 
mer  ne  croupisse  et  ne  se  corrompe  : ils  oublient 
encore  que  la  Méditerranée  ne  croupit  point  quoi- 
qu'elle n'ait  point  de  marée.  Quand  on  ose  assigner 
ainsi  les  raisons  de  tout  ce  que  Dieu  a fait , on 
tombe  dans  d'étranges  erreurs.  Ceux  qui  se  bor- 
nent à calculer , à peser , à mesurer , se  trompent 
souvent  eux-mêmes  : que  sera-ce  de  ceux  qui  ne 
veulent  que  deviner  ? 

On  ne  {toussera  pas  ici  plus  loinlesrecherchcssur 
la  gravitation  '.  Cette  doctrine  était  encore  toute 

1 Observons  Ici  queTondoii  encore  à Newton  d'avoir  prouvé 
que  les  comètes  sont  des  planètes  qui  décrivent  autour  du 
soleil  des  ellipses  assez  a longées  pour  être  confondues  avec 
des  parabole»  dans  toute  l'étendue  où  le*  comètes  sont  ri- 
sibles. Ainsi  une  seule  apparition  ne  suffit  point  pour  déter- 
miner l’orbite  entière  et  prédire  le  retour  d’une  comète,  qui 


nouvelle  quand  l'auteur  l'exposa  en  1736.  Elle  ne 
l'est  plus;  il  faut  se  conformer  au  temps.  Plus  les 
hommes  sont  devenus  éclairés , moins  il  faut  écrire. 

OCM****»» 

CHAPITRE  XII'. 

Conclusion. 

Concluons, en  prenant  ici  la  substance  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  ouvrage  : 

1°  Qu  il  y a un  pouvoir  actif  qui  imprimo  à tous 
les  corps  uue  tendance  les  uns  vers  les  autres  ; 

2°  Que,  par  rapport  aux  globes  célestes,  ce 
pouvoir  agit  en  raison  renversée  des  carrés  des 
distances  au  ceutre  du  mouvement , ou  eu  raison 
directe  des  masses  ; et  on  appelle  ce  pouvoir  l’at- 
traction par  rapport  au  centre,  et  gravitation  par 
rapport  aux  corps  qui  gravitent  vers  ce  centre; 

5"  Que  ce  même  pouvoir  fait  descendre  ces 
mobiles  sur  notre  terre,  dans  les  progressions  que 
nous  avons  vues; 

Qu'un  pareil  pouvoir  est  la  cause  de  l'adhé- 
sion , de  sa  continuité  et  de  la  dureté , mais  dans 
une  proportion  toute  différente  de  celle  dans  la- 
quelle les  globes  célestes  s'attirent  ; 

5°  Qu’un  pareil  pouvoir  agit  entre  la  lumière 
et  les  corps,  comme  uous  l'avons  va , sans  qu’on 
sache  en  quelle  proportion. 

A l'égard  de  la  cause  de  ce  pouvoir,  si  inutile- 
ment recherchée  et  par  .New  Ion  cl  par  tous  ceux 
qui  l'ont  suivi,  que  peut-on  faire  de  mieux  que 
de  traduire  ici  ce  que  Newton  dit  à la  dernière 
page  do  ses  Principes ? 

Voici  comme  il  s'explique  en  physicien  aussi  su- 
blime qu'il  est  géomètre  profond. 

« J’ai  jusqu'ici  montré  la  force  de  la  gravitation 
« par  les  pbénnmèucs  célestes  et  par  ceux  de  la 

n’a  été  vne  qu'une  fois.  Halley,  disciple  de  Newton,  a calculé 
l'orbite  de  quelques  comètes,  dont  ia  période  était  à peu  près 
connue,  parce  qu’elles  avaient  été  vues  deux  fols,  et  a essayé 
d’en  déterminer  le  retour  en  ayant  égard  aux  perturbations 
causées  par  fes  planètes  près  desquelles  passent  les  comètes. 
Une  de  ces  planètes  devait  reparaître  en  na»;  elle  a reparu 
réellement  à très  peu  près  à l’époque  où  elle  devait  paraître 
d'après  les  calculs  de  se»  perturbations  faits  par  Clairault , 
suivant  une  méthode  beaucoup  plus  certaine  que  celle  dont 
Halley  avait  pu  se  servir.  On  en  attend  une  autre  vers  I7H9. 
La  période  de  la  première  comète  est  d’environ  soixante  et 
seize  ans,  et  celle  de  la  seconde  d'environ  cent  trente.  K. 

1 Dans  l’édition  de  HW*  on  ne  trouve  pas  les  chapitres  xn  t 
xiii  et  la  plus  grande  partie  du  chapitre  xir  (le  liée  dans 
cette  édition  } qui  étaient  dans  les  éditions  antérieures.  Ce* 
chapitres  consacrés  à la  Théorie  du  système  planétaire , 
renfermaient  de  graves  erreurs. 'Éclairé  par  les  beaux  travaux 
de  Euler,  Clairault , etc.,  Voltaire  aima  mieux  supprimer  ces 
chapitres  que  de  les  refaire.  Cette  suppression  nous  a semblé 
trop  bien  motivee  pour  que  nous  ayons  hésité  un  seul  instant 
à nous  écarter  du  dernier  texte  donné  par  Voltaire. 
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« mer;  mais  je  n'en  ai  nulle  part  assigné  la  cause. 
« Cotte  force  vient  d'un  pouvoir  qui  pénètre  au 
« ceutrc  du  soleil  et  des  planètes  sans  rien  perdre 
o de  son  activité,  cl  qui  agit,  non  pas  selon  la 
o quantité  des  superficies  des  particules  de  ma- 
« lière , comme  font  les  causes  mécaniques , mais 
< selon  la  quantité  de  matière  solide;  et  son  ac- 
« lion  s’étend  à des  distances  immenses , dimi- 
« uuant  toujours  exactement  selon  le  carré  des 
« distances,  etc.  » 

C'est  dire  bien  nettement,  bien  expressément, 
que  l'attraction  est  un  principe  qui  n’est  point 
mécanique. 

Et  quelques  lignes  après,  il  dit  : « Je  ne  fais 
« point  d'hypothèses , hypothèses  non  fingo.  Car 
« ce  qui  ne  se  déduit  point  des  phénomènes  est 
« une  hypothèse,  elles  hypothèses , soit  métaphy- 
n siques , soit  physiques , soit  îles  suppositions  do 
n qualités  occultes,  soit  des  suppositions  de  mé- 
• caniques , n’ont  point  lieu  dans  la  philosophie 
« expérimentale.  » 

Je  ne  dis  pas  que  ce  principe  de  la  gravitation 
soit  le  seul  ressort  de  la  physique  ; il  y a proba- 
blement bien  d'autres  secrets  que  nous  n’avons 
point  arrachés  11  la  nature , et  qui  conspirent  avec 
la  gravitation  à entretenir  l’ordre  de  l’univers. 

La  gravitation,  par  exemple,  ne  rend  raisrfn 
ni  de  la  rotation  des  planètes  sur  leurs  propres 
centres,  ni  de  la  détermination  de  leurs  orbes  en 
un  sens  plutôt  qu’en  un  autre , ni  des  effets  sur- 
prenants de  l’élasticité  , de  l’électricité , du  magné- 
tisme. Il  viendra  un  temps , peut-être , où  l’on 
aura  un  amas  assex  grand  d’expériences  pour  re- 
connaître quelques  autres  principes  cachés.  Tout 
nous  avertit  que  la  matière  a beaucoup  plus  de 
propriétés  que  nous  n’en  connaissons.  Nous  ne 
sommes  encore  qu’au  bord  d’un  océan  immense  : 
que  de  choses  restent  à découvrir  ! mais  aussi  que 
de  choses  sont  à jamais  hors  de  la  sphère  de  nos 
connaissances  I 
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RÉPONSE 

AUX  OAJECTInSS  PRINCIPALES  Qtl'o*  A FAITES  SR  FRASCA 
COSTRK  LA  PIIlLOSOPmi  PE  NEWTON. 

Les  Éléments  de  Newton  furent  donnés  au  pu- 
blic , parce  qu’il  semblait  utile  de  mettre  le  public 
au  fait  de  ces  nouvelles  vérités  dont  tout  le  monde 
parlait  h Paris  commcd’un  monde  inconnu.  M.  Al- 
garolti  travaillait  en  même  temps  ù faire  goûter 
cette  philosophie  h ses  compatriotes,  et  ornait, 
par  les  agréments  de  son  esprit , des  vérités  qui 
ne  semblaient  soumises  qu'au  calcul.  Ces  vérités 
pénétraient  dans  l'académie  des  sciences,  malgré 
le  goût  dominant  de  la  philosophie  cartésienne  ; 
elles  y furent  d'abord  proposées  par  un  grand  ma- 
thématicien ' qui  depuis  , par  ses  mesures  prises 
sous  le  cercle  polaire , a reconnu  et  déterminé  la 
ligure  que  Newton  et  Huygens  avaient  assignée  à 
la  terre.  D’autres  géomètres  physiciens,  et  surtout 
celui  qui  a traduit  la  Statique  des  végétaux  *,  et 
qui  enchérit  encore  sur  ses  expériences  étonnantes, 
embrassaient  avec  courage  celte  physique  admi- 
rable , qui  n’est  fondée  que  sur  les  faits  cl  sur  le 
calcul,  qui  rejette  toute  hypothèse,  et  qui  par 
conséquent  est  la  seule  physique  véritable. 

I.’auteur  des  Éléments  lécha  de  mettre  ces  vé- 
rités nouvelles  h la  portée  des  esprits  les  moins 
exercés  dans  ces  matières  ; et  quoique  son  ouvrage 
ait  été  imprimé  avec  beaucoup  de  fautes , et  quo 
l’impatience  des  libraires  ne  lui  eût  pas  donné  le 
temps  de  l’achever,  il  n'a  pas  laissé  pourtant  d’être 
de  quelque  utilité.  On  n'a  pas  reproché  le  défaut 
de  clarté  à ce  livre. 

• M.  de  Maupertuis  ; il  A trouvé  le  moyen  d'occuper  le 
public  de  lui  seul , et  de  felre  oublier  ses  compagnons  du 

voyage.  K. 

* M de  Buffon  ; tl  A eu  depuit  avec  M.  Clairaut  une  dls- 
pute  >ur  la  nature  de*  force*  attractives , dispute  ou  tout 
l'avantage  a été  pour  le  grand  géomètre.  K. 
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Copendant  il  faut  bien  qu'il  soit  plus  difficile  à 
entendre  qu’on  ne  croyait,  puisque  tous  ceux  qui 
ont  écrit  contre  les  vérités  dont  il  était  l'inter- 
prète lui  ont  reproché  des  choses  qui  assurément 
ne  se  trouvent  ni  dans  son  livre  ni  dans  aucun 
disciple  de  Newton. 

L’un  s'imagine,  par  exemple,  que  dans  un  verre 
ardent  le  milieu  doit  attirer  plus  que  les  bonis , 
et  que  c’est  par  cette  raison  que  les  rayons  de  lu- 
mière , selon  Newton , se  rassemblent  au  foyer  du 
verre  ; et  II  perd  bien  du  temps  et  de  la  peiue 
pour  réfuter  ce  qui  n’a  Jamais  été  dit. 

Un  autre  croit  que  clics  Newton  la  lumière  ne 
vient  du  soleil  sur  la  terre  que  parce  que  la  terre 
l’attire  de  55  millions  de  lieues. 

Il  y en  a qni , ayant  lu  par  hasard  ces  mots,  la 
lumière  se  réfléchit  du  sein  du  vide , ont  cru , sans 
faire  attention  h ce  qui  précède  et  à ce  qui  suit , 
qu'on  attribuait  au  vide  une  action  sur  ta  ma- 
tière , et  là-dessus  ils  ont  triomphé , et  Ils  ont  dé- 
bité ou  des  injures , ou  des  plaisanteries , ou  des 
arguments  également  inutiles. 

Si  ces  messieurs , par  exemple , au  lieu  de  crier 
contre  ce  qu'ils  n'avaient  pas  assez  examiné , s’é- 
taient voulu  informer  de  l’état  de  la  question , 
voici  ce  qu'on  leur  aurait  répondu. 

Newton  a découvert  entre  la  lumière  et  les 
Corps  une  action  dont  on  n'avait  pas  d'idée.  Il  fait 
voir,  par  exemple,  que  la  même  lumière  oblique 
qui  ne  se  transmet  point  à travers  un  cristal  s'y 
transmet  dès  qu'on  met  de  l'eau  sous  ce  cristal  ; 
il  a assuré  que , si  on  trouvait  le  secret  de  pomper 
l’air  sons  ce  cristal  dans  la  machine  du  vide , ce 
même  rayon  oblique  qui  passait  presque  tout  en- 
tier du  verre  dans  l'eau  appliquée  à ce  cristal  ne 
passerait  point  du  tout  dans  ce  vide.  L’auteur  des 
Eléments  de  Newton  est  peut-être  le  premier  en 
France  qui  en  ait  fait  l'expérience,  et  de  là  il  a 
Conclu  avec  grande  raison  qu'il  y a une  action 
inconnue  du  cristal  et  de  l'eau  sur  la  lumière , 
action  d’une  espèce  nouvelle , action  dont  aucun 
philosophe  n'a  pu  rendre  raison  par  les  mécani- 
ques ordinaires;  action  que  l'on  nomme  attrac- 
tion , propter  égalaient  lingual  et  rerum  novita- 
Icm,  en  attendant  que  Dieu  nous  en  révèle  la 
cause. 

L’auteur  des  Éléments , en  parlant  de  ce  phé- 
nomène, s’est  servi  de  cette  expression  très  fran- 
çaise, gue  la  lumière  rejaillit  du  sein  du  vide,  à 
peu  près  comme  il  a dit  en  vers  : 

Valois  se  rCreitla  do  sein  de  son  ivresse... 

Gouverner  son  p«)t  du  sein  des  voluptés... 

Il  n’y  a personne  qui  ne  sache  ce  que  valent 
ces  expressions  ; elles  sont  si  claires  qu'on  peut 
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s’en  servir  en  prose  comme  en  poésie,  pourvu 
qu'on  n'affecte  pas  de  les  employer  fréquemment, 
et  qu'on  évite  la  prose  poétique  avec  autant  do 
soin  que  le  style  familier  et  plaisant.  On  sait  bien 
que  ni  l’ivresse , ni  les  voluptés , ni  le  vide , n'ont 
un  sein  qui  agisse  réellement;  et  todt  ce  qu'un 
lecteur  qui  ne  veut  point  chicaner  devait  com- 
prendre, c’est  que  la  lumière  qui  rejaillit  du  vide 
en  rejaillit  parce  que  le  corps  voisin  exerce  une 
force  quelconque  sur  elle. 

Quelques  uns,  plus  injustes  encore,  prenant 
l'accessoire  pour  le  principal , comme  il  arrivé 
presque  toujours , ont  fait  semblant  de  croire  quo 
l’auteur  se  vantail  d'avoir  trouvé  la  trisection  de 
l’angle  par  la  règle  et  le  compas  ; et  au  lieu  d’exa- 
miner avec  lui  une  question  d’optique  très  impor- 
tante , ils  ont  laissé  là  cette  question  dont  il  s'a- 
gissait , et  l'ont  harcelé  sur  la  prétendue  trisection 
de  l’angle , dont  il  ne  s’agit  point  du  tout. 

Voici , encore  une  fois , le  problème  quo  pro- 
posait l'auteur  : Vous  regarde*  à la  fois  déni 
hommes , ou  plusieurs  hommes  de  même  taille , 
dont  le  premier  est  à un  pied  de  vous , et  le  der- 
nier à quarante  : le  premier  trâce  sur  votre  rétine 
Un  angle  40  fais  plus  grand  que  le  dernier  : la 
grandeur  des  images  dépend  de  la  grandeur  des 
angles , et  cependant  ces  deux  hommes  vous  pa- 
raissent d'égale  hauteur  : je  dis  que  ce  phénomène 
journalier  ne  peut  être  expliqué  par  aucun  chan- 
gement dans  l’œil  ou  dans  le  cristallin , comme 
l’ont  prétendu  presque  tous  les  opticiens  : je  dis 
que  si  l’oeil  prend  une  nouvelle  conformation , il 
la  prend  également  pour  l'homme  qui  est  distant 
d’un  pied  et  pour  celui  qui  est  à quarante  pieds  ; 
je  dis  que  les  voyant  tous  deux  à la  fois,  si  l’angle 
sous  lequel  vous  les  voyez  s’agrandit  ou  diminue, 
ils’agranditon  diminue  également  pour  tousdeux  ; 
je  dis  donc  que  ce  problème  est  insoluble  aux  rè- 
gles de  l'optique. 

Personne  n’a  répondu  , et  l'on  ose  dire  que  per- 
sonne ne  pourra  répondre  à cet  argument. 

Qu'a-t-on  donc  fait?  On  a prétendu  jeter  un 
ridicule  sur  l'expression  ; les  censeurs  ont  dit  qu'il 
n’était  pas  absolument  vrai  qu’un  homme  distant 
de  50  pieds  trace  dans  votre  rétine  un  angle  pré- 
cisément 50  fois  plus  petit  qu’à  un  pied  : non , 
cela  n'est  pas  absolument  vrai  ; sans  doute,  on  le 
sait  bien  ; mais  f°  la  différence  est  si  petite  qu’elle 
ne  change  en  rien  l'état  de  la  question  ; quand  cet 
angle  ne  serait  que  26  ou  27  fois  plus  petit , le 
phénomène  et  la  difficulté  ne  subsistent-ils  pas? 
Ce  cas  est  précisément  le  même  que  celui  de  deux 
hommes  qui  partiraient  au  même  moment  de  Pa- 
ris , et  qui  iraient  d'un  pas  égal , l’un  à Saint- 
Denis,  l'autre  à Orléans.  Si  quelqu'un  vous  dit 
qu'il  faut  trente  fois  plus  de  tempe  à l'un  qu’à 
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l'autre,  serez- vous  bicu  venu  h prétendre  que  sa 
proposition  est  ridicule , sous  prétexte  qu'il  s’en 
faut  quelques  pas  qu’il  n’y  ait  une  lieue  complète 
de  Paris  à Saiul-Denvs?  D’ailleurs  ces  critiques 
ne  savaient  pas  que  par  angle  l’on  n’entend  ici  que 
les  diamètres  apparents,  qui  sont  réellement  cil 
raison  réciproque  des  distances. 

La  plupart  des  objections  que  l’on  a faites  contre 
les  Éléments  de  Newton  sont  dans  ce  goût , ol 
ceux  que  la  passion  de  critiquer  domine , n’ayant 
pas  de  meilleures  raisons  à dire,  ont  eu  recours 
aux  injures,  selon  l’usage;  ils  ont  voulu  faire  un 
crime  à l’auteur  d’avoir  enseigné  des  vérités  dé- 
couvertes en  Angleterre  ; ils  lui  ont  reproché  l'es- 
prit de  parti , à lui  qui  n’a  jamais  été  d’aucun 
parti  : ils  ont  prétendu  que  c’est  être  mauvais 
Français  que  de  n’élre  pas  cartésien.  Quelle  ré- 
volution dans  les  opinions  des  hommes  ! La  phi- 
losophie de  Descartes  fut  proscrite  en  France, 
tandis  qu’elle  avait  l’apparence  de  la  vérité , et 
que  ses  hypothèses  ingénieuses  n’étaient  point  dé- 
menties par  l’expérience  ; et  aujourd'hui  que  nos 
yeux  nous  démontrent  ses  erreurs,  il  ne  sera  pas 
permis  de  les  abandonner  I 

Quoi  ! les  noms  de  Dcscartcs  et  de  Newton  de- 
viendront des  mots  de  ralliement  ! et  on  se  pas- 
sionnera toujours  quand  il  ne  faut  que  s’instruire? 
Qu'importent  les  noms?  qu’importent  les  lieux  où 
les  vérités  ont  été  découvertes?  Il  ne  s'agit  ici  que 
d’expériences  et  de  calculs , et  non  de  chefs  de 
parti. 

Je  rends  autant  de  justice  à Dcscarles  que  ses 
sectateurs  ; je  l’ai  toujours  regardé  comme  le  pre- 
mier génie  de  son  siècle  : mais  autre  chose  est 
d’admirer,  autre  chose  est  de  croire.  Je  l’ai  déjà 
dit  : Aristote,  qui  réunissait  à la  fois  les  mérites 
d’Euclide,  de  Plalou , de  Quintilien,  de  Pline; 
Aristote,  qui , par  l’assemblage  de  tant  de  talents, 
était , en  ce  sens , au-dessus  de  Descaries  et  même 
de  New  ton  , est  pourtant  un  auteur  dont  il  ne  faut 
pas  lire  la  philosophie. 

Veut-on  se  faire  une  idée  très  juste  de  la  phy- 
sique de  Descartes , qu’on  lise  co  qu’en  dit  le  cé- 
lèbre Boerhaave , qui  "vient  de  mourir  ; voici 
comme  il  s’explique  dans  une  de  ses  harangues  : 

• Si  de  la  géométrie  de  Descartes  vous  passez  à 
« la  physique , à peine  croirez-vous  que  ces  ou- 
• v rages  soient  du  même  homme  ; vous  serez  épou- 
« vanté  qu'un  si  grand  mathématicien  soit  tombé 
« dans  un  si  grand  nombre  d’erreurs  ; vous 
a chercherez  Descartes  dans  Descartes , vous  lui 
a reprocherez  tout  ce  qu’il  reprochait  aux  péripa- 
a léticieus , c’est-à-dire  que  rien  ne  peut  s’expli- 
a quer  par  scs  principes,  a 

Voilà  commo  pensent,  malgré  eux  , des  livres 
de  Descartes , ceux-là  memes  qui  se  disent  carté- 


siens ; auruu  ne  peut  suivre  son  système  sur  la 
lumière  . que  toutes  les  expériences  ont  ruiné  ; ses 
lois  du  mouvement  furent  démontrées  fausses  par 
Waren  et  par  lluygens,  etc.  Sa  description  ana- 
tomique de  l’homme  est  contraire  à ce  que  l’ana- 
tomie nous  apprend  ; de  tous  ceux  qui  ont  adopte 
son  roman  contradictoire  des  tourbillons  il  n’y  en 
a aucun  qui  n'en  ait  fait  un  autre  roman.  On  pro- 
scrit donc  tous  ces  dogmes  en  détail,  et  cependant 
on  se  dit  encore  cartésien  ; c’est  comme  si  on  avait 
dépouillé  un  roi  de  toutes  scs  provinces  l’une  après 
l’autre  , et  qu’on  se  dit.cncore  son  sujet. 

L’auteur  du  nouveau  livre  intitulé  Réfutation 
des  Éléments  de  Newton  a ramassé  toutes  ces 
fausses  accusations  ; il  en  a composé  un  volume  ; 
il  a fait  comme  tous  les  critiques , qui , sentant  la 
faiblesse  de  leurs  raisons,  s'acharnent  à rendre 
leur  adversaire  odieux  ; il  a le  courage  de  «lire , 
page  121,  que  l’auteur  des  Éléments  a péché 
contre  sn  patrie.  Mais  en  quoi  celui  qu  il  attaque 
a-t-il  commis  ce  grand  crime  envers  sa  patrie  ? en 
disant  que  Snellius , Hollandais , a le  premier 
trouvé  la  rais«m  constante  des  sinus  d incidence 
aux  angles  de  réfraction.  Voilà  ce  que  1 auteur  de 
la  Réfutation  transforme  judicieusement  et  avec 
charité  en  crime  d'état. 

Le  critique  , devenu  ainsi  délateur,  accuse  au 
hasard  M.  de  Voltaire  d’avoir  trouvé  ce  fait  dans 
Vossius  , et  il  ajoute  que  le  théorème  dont  Vossius 
parle  est  contraire  à celui  de  Descartes. 

Mais  M.  de  Voltaire  proteste  qu’il  n'a  point  lu 
Vossius , et  que  le  fait  se  trouve  dans  Huygens , 
contemporain  et  disciple  de  Descartes,  pages  2 et 
5 de  sa  dioplrir/ne.  Si  d’ailleurs  on  veut  savoir 
l'histoire  de  celle  découverte , la  voici  : La  me- 
sure des  réfractions  fut  tentée  d abord  par  I Arabe 
Alhazcn  , puis  par  Vitollion  , ensuilo  par  Kepler, 
qui  échouèrent  tous;  Snellius  Villebrodo  trouva 
enfln  la  proportion  des  sécantes,  et  Descartes  Huit 
par  celle  des  sinus;  ce  qui  est  lo  même  théorème 
que  celui  des  sécantes,  comme  on  peut  le  voir 
dans  l'excellente  physique  de  M . Musschenbroeclt, 
page  285.  « Carlesius , dit-il , adhibuil  sinus  usus 
« invention’!  Sncllii,  etc.  » L’auteur  des  Éléments 
n’a  fait  en  cela  que  dire  simplement  la  vérité  : 
est-ce  être  mauvais  citoyen  que  de  rendre  justice 
aux  étrangers  ? y a-t-il  donc  des  étrangers  pour 
un  philosophe  1 ? 

Après  avoir  traité  M.  de  Voltaire  de  traître  à la 

• On  ne  peut  guère  se  dispenser  de  croire , sur  la  parole  do 
lluygens  et  de  Vossius,  que  cette  proportion  ne  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  Snellius  : et  II  est  certain  qu’elle  donna 
relie  «le  Descaries  : mais  le  philosophe  français  connaissait-il 
la  découverte  de  Snellius  ? voilà  toute  la  qun lion  ; et  II  n’eat 
pas  vraisemblable  que  Descaries  ait  connu  ol  le  manuacrit 
de  SneUlua , ni  celle  proportion  en  parUculier.  K. 
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pairie  pour  avoir  loue  un  Hollandais , il  le  tourne 
de  son  mieux  en  ridicule  sur  ce  même  sujet  tant 
rebattu  de  l'attractiou  de  la  lumière  ; il  a cru  voir 
que  .Newton  et  ses  disciples  pensent  que  la  terre 
attire  la  lumière  du  corps  même  du  soleil.  Est-il 
possible , encore  une  fois , qu'on  entende  si  Tort 
à rebours  l'état  de  la  question?  est-il  possible 
qu'on  puisse  11OU6  attribuer  une  opiuiou  digue 
tout  au  plus  de  Cyrano  de  Bergerac? 

Voici  ce  qui  a donné  lieu  probablement  a cette 
étrange  méprise. 

L’auteur  des  Élément!  ayant  souvent  à parler 
dans  son  livre  de  la  raison  inverse  du  carré  des 
distances  avait  jugé  à propos  d'expliquer  ce  que 
c’est,  eu  parlant  de  la  lumière,  parce  qu’en  effet 
l’iutensité  de  la  lumière  est  précisément  en  cette 
proportion  ; mais  il  avertit  expressément,  page  88, 
édition  de  Londres , que  l'attraction  de  la  lumière 
et  des  corps , et  l'attractiou  des  plauètes  et  du  so- 
leil , qu'on  nomme  gravitation , sont  différentes. 

De  ce  que  Newton  a découvert  deux  phéno- 
mènes admirables,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  phé- 
nomènes obéissent  aux  mêmes  lois. 

Il  faut  bien  se  mettre  dans  la  tête  que  .New  ton 
a trouvé  que  les  corps  et  les  rayons  de  lumière 
agisseut  les  uns  sur  les  autres  à des  distances  très 
petites,  et  que  les  planètes  agissent  mutuellement 
les  unes  sur  les  autres  à des  distances  très  grandes. 
L’action  du  soleil  sur  Saturne,  sur  Jupiter,  sur 
la  terre , est  aussi  différente  de  l’action  d'un  cris- 
tal auprès  duquel  et  dans  lequel  un  rayon  s’in- 
fléchit que  ce  rayon  diffère  eu  grosseur  du  globe 
de  Saturne.  Confondre  l’attraction  de  la  lumière 
avec  celle  des  planètes,  c'est  n'avoir  pas  la  plus 
légère  idée  des  découvertes  de  Newton. 

L’empressement  ou  l'esprit  de  parti  qui  a porté 
tant  de  personnes  à critiquer  la  philusophic  de 
New  ton  avant  de  l’avoir  étudiée  lésa  jetés  ici  dans 
une  étrange  contradiction. 

D'un  côté  ils  s'imaginent  que  la  terre  attire , 
selon  Newton,  la  lumière  de  la  substance  du  so- 
leil, ce  qui  est  ridicule;  de  l'autre  ils  ne  peuvent 
concevoir  comment  Newton  admet  l’émission  de 
la  lumière  de  la  substance  même  du  soleil,  ce  qui 
est  pourtant  fort  aisé  à comprendre. 

Le  grand  Newton  était  convaincu,  et  M.  Bradley 
a prouvé  aussi  depuis,  que  la  lumière  nous  est 
dardée  du  soleil  et  des  étoiles.  La  découverte  con- 
nue de  M . Bradley,  qui  démontre  h la  fois  le  mou- 
vement de  la  terre  et  la  progression  de  la  lumière , 
nous  fait  voir  que  cette  progression  est  uniformé- 
ment la  même  ; qu'elle  n'est  point  retardée  dans 
son  cours  ; qu’elle  parcourt  également  environ  33 
millions  de  lieues  par  sept  minutes , dans  un  cours 
uniforme  de  plus  de  six  ans  ; qu'aiusi  il  n'y  a de- 
puis les  étoiles  jusqu'à  notre  atmosphère  aucune 


matière  résistante;  car,  s’il  y en  avait,  cette  lu- 
mière serait  retardée,  et  par  conséquent  la  lu- 
mière nous  est  dardée  de  la  susbtance  des  étoiles 
à travers  un  milieu  non  résistant.  Il  reste  à voir 
à ceux  qui  raisonnent  de  lionne  foi  s’il  est  possible 
qu’un  rayon  de  lumière  vienne  à nous  pendant  six 
ans  sans  se  déranger,  et  sans  retarder  sa  course  à 
travers  un  plein  absolu.  Newton  , ni  aucun  de  ses 
disciples , n’ont  donc , encore  une  fois , jamais 
imaginé  que  cette  lumière  du  soleil  et  des  étoiles 
nous  vint  par  attraction  ; ils  enseignent  tous 
qu’elle  est  dardée  de  la  substance  du  globe  lumi- 
neux. 

Il  est  très  aisé  de  concevoir  comment  le  soleil 
nous  envoie  ces  rayons  si  rapidement  ; il  faut  son- 
ger seulement  ce  que  c’est  qu’un  tel  globe  en- 
flammé qui  tourne  sur  son  axe  quatre  fois  plus 
rapidement  que  la  terre. 

L'auteur  de  la  réfutation  prétendue  a donc  un 
très  grand  tort  : premièrement  d’avoir  cru  qu’il 
s'agisse  d'attraction  dans  l’émission  des  rayons  du 
soleil . secondement  d'avoir  cru  que  la  lumière  ne 
peut  émaner  du  soleil  ; mais  il  a beaucoup  plus 
de  tort  encore  d’oser  appeler  énorme  absurdité  ce 
que  les  Newton , les  Keill , les  Musschenbroeck , 
les  s’Gravesandc , etc. , et  de  très  grands  philo- 
sophes français , croient  si  bien  prouvé.  Ce  serait 
assurément  le  comble  de  l'indécence  de  traiter 
ainsi  de  pareils  hommes,  quand  même  on  aurait 
raison  contre  eux.  Que  sera-ce  donc  lorsqu'on  se 
trompe  si  visiblement? 

On  ne  peut  s’empêcher  ici  de  faire  voir  com- 
bien l'esprit  de  système  et  de  parti  pervertit  les 
idées  les  plus  naturelles  des  hommes  ; quel  est 
celui  qui , en  voyant  au  milieu  de  la  nuit  un  flam- 
beau éclairer  tout  d’un  coup  une  lieue  de  pays, 
ne  soupçonnera  pas  que  ce  flambeau  qui  se  con- 
sume envoie  des  parties  de  flamme  à une  lieue  à 
l’entour?  N’ya-l-il  pas  des  corps  odoriféranlsqui, 
sans  diminuer  sensiblement  de  leur  poids  , en- 
voient en  un  instant  des  corpuscules  à plus  d’une 
lieue  h la  ronde?  La  même  chose  arrive  à la  lu- 
mière, et  il  n’est  pas  d’un  philosophe  de  se  révol- 
ter contre  la  rapidité  de  son  cours  et  contre  la 
petitesse  de  ses  parties  ; car  rien  en  soi  n’est  ni 
petit  ni  prompt , et  il  se  peut  faire  qu'il  y ait  des 
êtres  un  million  de  fois  plus  déliés  et  plus  agiles. 

L’auteur  do  la  Itéfutution  n’est  ni  plus  exact  ni 
plus  équitable,  quand  il  reproche  à M.  de  Vol- 
taire et  à ceux  qu’il  appelle  Newtoniens  d'avoir 
dit  que  la  pesanteur  est  essentielle  à la  matière  ; 
il  est  tout  aussi  faux  qu’ils  aient  avancé  cette  er- 
reur, qu’il  est  faux  qu'ils  aient  dit  que  la  terre 
attire  la  lumière  de  la  substance  du  soleil. 

L’auteur  des  Élément! 0 dit , à la  vérité , avec 
tous  les  bons  philosophes , que  la  pesanteur , la 
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tendance  vers  un  centre,  la  gravitation,  est  une 
qualité  de  toute  la  matière  connue,  laquelle  |pi  est 
donnée  de  Dieu,  et  qui  lui  est  inliércute  : |e  ternie 
à' inhérent  est  bien  éloigné  de  signifier  essentiel  ; 
il  signifie  ce  qui  est  attaché  intérieurement,  comme 
adhésion  signifie  ce  qui  est  attaché  extérieure- 
ment : l'essence  d'uue  chose  est  la  propriété 
sans  laquelle  on  ne  peut  la  concevoir  ; mais  on 
peut  très  bien  concevoir  la  matière  sans  pesan- 
teur : il  faudrait  toujours  commencer  par  conve- 
nir de  la  valeur  des  termes;  cette  méthode  abré- 
gerait bien  des  disputes. 

Voici  une  discussion  d’un  détail  plus  utile,  et 
qui  peut  conduire  a des  vérités  nouvelles. 

L’auteur  de  la  Réfutation  s'étonne  que  l’auteur 
des  Éléments  ait  dit  que  la  lumière  décrit  une 
petite  courbe  en  pénétrant  le  cristal. 

Nous  ne  feu  croirons  pas,  dit-il,  sur  sa  parole. 
Non , ce  n'est  pas  à ma  parole  qu'il  faut  croire , 
pourrait-il  répondre,  mais  c'est  à la  nature;  et 
l'examen  de  la  nature  nous  apprend  qu'il  ne 
peut  y avoir  ni  réflexion  ni  réfraction  sans  une 
petite  courbure;  ce  serait  une  grande  erreur  de 
penser  qu’une  boule  quelconque  pût  se  réfléchir 
par  des  lignes  droites  qui  formeraient  un  angle 
absolument  en  pointe  : il  faut  qu'au  point  d’inci- 
dence l'angle  se  courbe  un  peu  [fit]  67),  sans  quoi 
il  y aurait  un  saut,  un  changement  d'étal  sans 
raison  suffisante;  ce  qui  est  impossible.  Tout  se 
fait  par  gradation  , comme  l’a  très  bien  remarqué 
le  célèbre  Leibnitz  ; et  c'est  en  conséquence  de  ce 
principe  invariable  delà  nature  qu'il  n’y  a aucun 
passage  subit  dans  aucun  cas  ; la  chaîne  de  la  nature 
n’est  jamaiscassée.  Ainsi  un  rayon  ni  ne  se  réfléchit 
ni  ne  se  réfraclcloul  d’un  coup  d’une  ligne  droite 
dans  une  autre  ligne  droite  ; et  la  physique  de  Ncw- 
ton  s'accorde  en  ce  point  à merveille  avec  la  méta- 
physique de  Leibnitz.  Celle  action  du  verre  qui 
détourne  le  rayon  incident  de  la  ligne  droite  est 
la  machine  que  la  nature  emploie  ici  pour  obéir 
fi  ce  grand  principe  général. 

Voici  comment  se  forme  nécessairement  celte 
courbe  imperceptible.  Qu'un  corps  rond  et  fi  res- 
sort tombe  sur  ce  plan  D D ( fig.  68  ) , suivant  la 
direction  A B , son  mouvement  est  composé  de  la 
ligne  horizontale  A F et  de  la  perpendiculaire  A D, 
la  seule  suivant  laquelle  le  corps  se  précipite  en 
bas.  Or,  lorsque  ce  corps  fi  ressort  est  en  B , il 
perd  dans  l'instant  de  la  compressinn  une  quan- 
tité de  sa  vitesse  proportionnelle  fi  cette  compres- 
sion ; mais  celte  vitesse  ne  peut  être  perdue  que 
dans  la  direction  de  la  ligne  de  chute  A D , et  non 
dans  la  direction  horizontale  A F , suivant  laquelle 
le  corps  ne  se  comprime  pas.  Donc  ce  corps  avance 
uu  peu  dans  cette  direction  horizontale  en  B C, 
et  cet  espace  B C devient  la  naissance  d'une  courbe. 


Il  en  est  de  même  de  Faction  que  le  corps  réfrin- 
gent exerce  sur  Ig  rayon  de  lumière;  il  commence 
fi  se  courber  en  approchant  de  sa  surface. 

Ce  principe  est  sensible  aux  yeux  dans  l'in- 
flexion de  la  lumière auprèsdes  corps  : il  ne  faut  pas 
croire,  par  exemple,  que  quand  la  lumière  s'inflé- 
chit auprès  d'une  lame  d’acier  dans  une  chambre 
obscure,  elle  Forme  un  angle  absolu  ; elle  courbe, 
et  se  plie  visiblcmenten  cette  sorte  [fig.  69). 

N alura  est  sihi  eonsona;  et  c’est  par  la  même 
raison  que  la  lumière , en  passant  de  Fair  dans 
l’eau  , décrit  une  petite  courbe  A B , en  celte  ma- 
nière |/ig.  70).  Et  celle  petite  courbe  est  ren- 
fermée dans  les  limites  de  l’attraction  du  verre , 
limites  imperceptibles,  et  qui  sont  bien  différentes 
de  celles  d’une  attraction  prétendue  entre  la  terre 
et  un  rayon  lumineux  partant  du  soleil. 

On  a fait  encore  une  méprise  non  moins  singu- 
lière. L’autour  des  Eléments  avance,  après  New- 
ton , et  fondé  sur  |’extr£me  porosité  des  corps , 
qu’un  rayon  de  soleil  de  53  millions  de  nos  lieues 
u’a  pas  probablement  un  pied  de  matière  solide 
mise  bout  fi  bout. 

• Nous  ne  savons  pas  si  c'est  d’un  pied  linéaire 
a ou  d'un  pied  cubique  qu'il  parle,  o disent  quel- 
ques censeurs  ; et , sur  celle  incertitude , Fau- 
teur de  la  Réfutation  fait  son  calcul  6ur  un  pied 
cubique  ; il  évalue  le  poids  d'un  rayon  du  soleil 
fi  1 ,000  livres  pesant , et  il  conclut  que  les  seuls 
rayons  qui  tombeut  sur  la  terre  en  un  jour  mou- 
lent fi  144,000  fois  1 ,000  millions  de  livres.  Mais 
ou  pouvait  s'épargner  ce  calcul  ; il  n'y  avait  qu’fi 
consulter  le  premier  bon  livpe  de  physique  ou  le 
bon  sens , et  on  aurait  vu  qu'il  ne  s’agit  ici  ni  de 
pied  purement  liuéairo , ni  de  pied  cubique , mais 
d'un  pied  en  lougueur , dont  un  trait  de  lumière 
fait  la  grosseur. 

Il  est  très  sûr  qu'il  y a peu  de  matière  propre 
dans  tous  les  corps  de  Fuuivers;  il  est  sûr  que 
tous  les  corps  les  plus  déliés  sont  ceux  qui  en  ont 
le  moins  ; que  la  lumière  est  des  êtres  sensibles  le 
plus  délié , le  plus  rare , et  qu’aiusi  les  prétendus 
millions  de  millions  de  livres  que  le  soleil  nous 
envoie  par  jour  peuvent  aisément  se  réduire  fi 
deux  nu  trois  onces , tout  au  plus.  Voilà  où  con- 
duit l’équivoque  du  mol  linéaire , et  voilà  qui 
prouve  qu'il  faudrait  au  moins  avoir  des  idées 
nettes  des  choses  pour  critiquer  avec  tant  de  hau- 
teur et  de  mépris. 

L'auteur  des  Eléments  a dit  que , dans  le  sys- 
tème de  Descartes,  nous  devrions  voir  clair  la 
nuit.  Cela  est  très  vrai , et  cela  est  démontré  par 
les  lois  des  fluides.  Si  la  lumière  était  un  fluide  ré- 
pandu dans  l'espace,  et  toujours  existant  ; s'il  n’at- 
tendait que  d'élre  pressé  pour  agir,  il  agirait  en  tout 
sens  dès  qu’il  serait  pressé  : et  non  seulement  lg 
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soleil  sons  l'horizon  pousserait  la  lumière  à nos 
yeux , comme  le  son  fait  le  tour  d'une  montagne 
pour  venir  h nos  oreilles;  mais  nous  ne  verrions 
jamais  si  clair  que  dans  une  éclipse  centrale  du 
soleil  : car  si  la  lune,  eu  passant  sous  le  soleil, 
presse  l'atmosphère , elle  presse  la  prétendue  ma- 
tière lumineuse , et  cette  matière  lumineuse , plus 
pressée  qu'elle  n'était,  doit  agir  davantage. 

L’auteur  de  la  Réfutation , et  plusieurs  autres, 
opposent  à celte  vérité  des  hypothèses;  ils  suppo- 
sent qu'il  faut  raisonner  de  la  lumière  comme  du 
son  : mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  est  permis  de  dire 
que  la  nature  agit  toujours  de  la  même  manière. 
La  nature  n'est  uniforme  que  dans  les  mêmes  cas, 
et  ici  les  cas  sont  absolument  différents.  Si  la  lu- 
mière nous  venait  comme  le  son , elle  nous  vien- 
drait à travers  une  muraille  ; le  son  est  l'effet  des 
vibrations  de  l'air,  qui  est  un  élément,  et  la  lu- 
mière est  l'efTet  d'un  autre  élément. 

Il  ne  restait  à l'auteur  de  la  Réfutation  , après 
tant  de  malentendus , tant  de  fausses  imputations, 
taul  de  fausses  critiques , et  de  reproches  injustes, 
qu  a oser  donner  un  petit  système  pour  expliquer 
les  effets  de  la  nature  , que  Newton  a découverts  ; 
cl  c’est  ce  qu'oa  n’a  pas  manqué  de  faire. 

Newton  nous  appreud , par  exemple , et  les 
plus  obstines  sont  forcés  enfin  d'en  convenir,  que 
la  lumière  ne  rejaillit  point  des  parties  solides  des 
corps. 

Au  lieu  de  se  contenter  d’une  vérité  nouvelle 
que  Newton  a démontrée , et  qu'on  ne  peut  nier, 
on  imagine  une  hypothèse , on  feint  un  petit  ver- 
nis de  matière  lumineuse  répandue  dans  les  pores 
et  sur  les  surfaces  descorps  ; on  pense  qu’à  la  faveur 
de  ce  (ictit  vernis , de  cette  prétendue  atmosphère, 
on  pourra  expliquer  pourquoi  la  lumière  se  réflé- 
chit uniformément  sur  une  glace  toujours  in- 
égale : cette  atmosphère,  dit-on,  remplit  les  sinuo- 
sités et  les  aspérités  de  celle  glace.  Mais  n'est-il 
pas  évident  que  votre  vernis  d'atmosphère  lumi- 
neuse que  vous  supposez  s’attacher  intimement  à 
cette  glace  doit  se  conformer  à sa  figure  ; et  que , 
si  cette  glace  est  raboteuse , votre  vernis  doit  l'être 
aussi  ? 

Vous  avez  beau  soutenir  cette  hypothèse  par  des 
exemples  ; vous  avez  beau  alléguer  que  tout  a son 
atmosphère,  qu'un  vaisseau  a la  sienne,  et  que 
c'est  cette  atmosphère  qui  fait  qu’une  balle  tom- 
bant du  haut  du  mât  du  vaisseau  vient  frapper  le 
pied  du  mât,  en  décrivant  une  parabole:  vous 
avez  lu,  il  est  vrai,  cet  exemple  dans  plusieurs 
auteurs  qui  rapportent  ce  fait  à l'impression  de 
l'atmosphère  ; mais  malheureusement  tous  ces  au- 
teurs-là se  sont  trompés  , cl  voici  en  quoi  consiste 
leur  erreur  et  la  vôtre. 

Qu’un  oiseau , planant  sur  le  mât  d’un  vaisseau 


qui  vogue  h pleines  voiles  laisse  tomber  du  haut 
du  mât  un  corps  pesant , il  s'en  faudra  beaucoup 
que  ce  corps  tombe  au  pied  du  mât , ni  qu'il  dé- 
crive une  parabole  ; il  tombera  ou  sur  la  poupe , 
ou  derrière  la  poupe  dans  la  mer,  en  ligne  droite  : 
pourquoi?  Parce  que  le  mouvement  de  la  parabole 
étant  le  résultat  d'une  force  perpendiculaire  sur 
l'horizon  avec  une  vitesse  de  projection  parallèle 
à l'horizon , il  n'y  a point  ici  de  vitesse  de  projec- 
liou , mais  seulement  une  force  perpendiculaire  ; 
par  conséquent  point  de  parabole. 

Quel  sera  doue  le  cas  où  ce  corps  décrira  une 
parabole?  Ce  sera  lorsqu'il  participera  à la  fois  au 
mouvement  horizontal  du  vaisseau  , et  au  mou- 
vement de  gravité  qui  i'eulraiuera  du  haut  du 
mât. 

Soit  le  vaisseau  A ( fg.  7 1 ) , voguant  de  A en  B, 
le  mât  C C , le  corps  I)  attaché  au  mât  par  une 
corde  que  l'on  coupe  ; le  corps  a le  mouvement 
en  D D comme  le  vaisseau , et  le  mouvement  en 
D C par  la  gravitaiton  : or  de  ces  deux  mouvements 
se  compose  la  parabole  D B ; et  quand  le  mât  est 
en  B , le  corps  y est  aussi  : donc  l’air  et  l’atmo- 
sphère n'ont  aucune  part  h ce  pbéuomène  ; ils  ne 
pourraient  que  le  troubler.  C’est  uniquement  par 
la  mime  raison  qu’un  cavalier  jetant  en  l'air 
une  orange  perpendiculairement  la  relient  dans 
sa  main  en  courant  au  galop  : mais  si  une  autre 
maiu  lui  jette  celte  orange  tandis  qu'il  court, 
elle  retombe  loin  derrière  le  cavalier.  C’est  en- 
core la  même  raison  qui  fait  retomber  h peu  près 
h plomb  une  pierre  qu'on  a jetée  perpendicu- 
lairement h l'horizon , malgré  II  rotation  de 
la  terre;  et  l'atmosphère  n'a  pas  plus  de  part 
à tont  cela  que  celle  d’un  homme  qui  se  pro- 
mène n'en  a aux  moucherons  qui  voltigent  autour 
de  lui. 

Ce  petit  système  des  effets  prétendus  d’une  at- 
mosphère doit  servir  au  moius  à mettre  sur  leurs 
gardes  tous  ceux  qui , n'étant  point  encore  guéris 
de  la  maladie  des  hypothèses , en  inventent  tous 
les  jours  pour  rendre  raison,  à ce  qu’ils  croient, 
des  découvertes  de  Newton.  Ce  grand  homme, 
pendant  soixante  ans  de  recherches,  de  calculs,  et 
d'expériences,  a été  obligé  de  se  contenter  du  sim- 
ple fait  qu'il  a découvert.  Jamais  il  n'a  fait  d'hypo- 
thèse pour  expliquer  la  cause  de  l'attraction  des 
planètes  et  de  celle  de  la  lumière;  ila  démontré 
que  cette  gravitation  existe  ; qu'un  corps  grave 
ne  retombe  sur  la  terre  que  par  la  même  force 
centripète  qui  retient  les  astres  dans  leur  orbite, 
et  qu’aucun  tourbillion  de  matière  subtile , grand 
ou  petit , ne  peut  être  la  cause  de  cette  force  cen- 
tripète. Qu'on  s'en  tienne  l'a , et  qu'on  n’imagine 
pas  pouvoir  faire  par  un  roman  ce  que  Newton  n’a 
pu  faire  par  ses  mathématiques. 
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Un  de  ceux  qui  ont  écrit  le  plus  modérément 
contre  Newton  est  l'estimable  auteur  du  Spectacle 
de  la  Nature  cl  de  Y Histoire  du  Ciel  ; mais  il  s’en 
faut  bien  qu’il  lui  ait  rendu  justice.  Il  suppose, 
dans  ses  objections,  que  Newton  a eu  , comme  les 
autres  philosophes,  la  témérité  d'imaginer  un 
système  pour  expliquer  la  formation  de  l'univers, 
ce  qui  est  assurément  le  contre-pied  des  procédés 
de  Newton.  Hypothèses  non  fmijo,  etc. , dit  New- 
ton à la  fin  de  scs  Principes  mathématiques  ; et 
avec  cela  on  lui  reproche  encore  ce  qu’il  nie  si 
formellement. 

1,’auleur  de  Y Histoire  cfu  Ciel  suppose,  après 
lieaucoup  de  personnes , et  beaucoup  d'autres 
supposent  après  lui , que  les  Newtoniens  regar- 
dent l'attractiou  comme  un  principe  qui  o a donné 
« l'être  ‘a  des  comètes  , aux  planètes , un  rang 
« dans  le  zodiaque , un  cortège  plus  ou  moins 
« grand  de  satellites.  • Mais  c'est  encore  une  im- 
putation que  ni  Newton  ni  aucun  de  scs  disciples 
n'ont  jamais  méritée.  Ils  ont  tous  dit  formellement 
le  contraire  ; ils  avouent  tous  que  la  matière  n’a 
rien  par  elle-même , et  que  le  mouvement , la 
force  d’inertie , la  pesanteur  , le  ressort , la  végé- 
tation , etc. , tout  est  donné  par  l’Être  souverain. 

Par  quelle  injustice  peut-on  soupçonner  que 
celui  qui  a découvert  tant  de  secrets  du  Créateur, 
inconnus  au  reste  des  hommes  , ait  nié  l’action  de 
Dieu  la  plus  connue  cl  la  plus  sensible  aux  moin- 
dres esprits?  Il  n’y  a point  de  philosophie  qui 
mette  plus  l'homme  sous  la  main  de  Dieu  que 
celle  de  Newton.  Celle  philosophie , la  seule  géo- 
métrique , et  la  seule  modérée , nous  apprend  les 
lois  les  plus  exactes  du  mouvement , la  théorie 
des  Uuides  et  du  son  ; elle  analomise  la  lumière  ; 
elle  découvre  la  pesanteur  réelle  des  astres  les 
uns  sur  les  autres , elle  ne  dit  point  què  cette  pe- 
santeur, cette  gravitation  dont  elle  calcule  les 
lois  et  les  effets,  soit  la  même  chose  que  la  force 
par  laquelle  la  lumière  se  détourne  de  sa  route  et 
accélère  son  mouvement  dans  des  milieux  diffé- 
rents; elle  est  bien  loin  de  confondre  les  miracles 
de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière 
avec  ceux  de  la  pesanteur  des  corps  graves;  mais, 
ayant  démontré  que  le  soleil  pèse  sur  la  terre , 
et  la  terre  sur  lui , elle  démontre  que  ce  pouvoir 
est  dans  les  moindres  parties  de  la  matière , par 
cela  même  qu’il  est  dans  le  tout  : elle  avoue  en- 
suite que  nul  mécanisme  uc  rend  raison  de  scs 
profondeurs , et  elle  adore  la  Sagesse  éternelle  qui 
en  est  le  seul  principe. 

Elle  ne  dit  point  ( comme  on  le  lui  reproche  ) 
que  l'attraction  universelle  est  la  cause  de  Yélce- 
tricité  et  du  magnétisme , elle  est  bien  loin  d’une 
telle  absurdité  ; mais  elle  dit:  Attendez,  pour  ju- 
ger de  la  cause  du  magnétisme  cl  de  l’élcclricilé, 


que  vous  ayez  assez  d’expériences.  Il  n’est  pas 
encore  prouvé  qu’il  y ait  une  vertu  magnétique. 
On  est  sur  les  voies  de  la  matière  électrique  ; 
mais , pour  la  gravitation  cl  le  cours  des  planètes, 
il  est  prouvé  qu’aucuu  fluide  n’en  est  la  cause, 
et  que  nous  devons  nous  en  tenir  il  une  loi  par- 
ticulière du  Créateur  : car  recourir  à Dieu  est 
d'un  ignorant , quand  il  s’agit  de  calculer  ce  qui 
est  à notre  portée;  mais,  quand  on  touche  aux 
premiers  principes  , recourir  h Dieu  est  d’un 
sage. 

L’auteur  de  Y Histoire  du  Ciel  renouvelle  en- 
core une  méprise  assez  considérable , où  plusieurs 
savants  sont  tombés.  Ils  croient  que  Newlou  at- 
tribue l’élévation  de  l’équateur  au  pouvoir  seul  de 
l'attraction  de  la  terre. 

Ni  Newton  ni  scs  sectateurs  ne  s’expriment 
ainsi.  Ils  avouent  tous  que  l’élévation  nécessaire 
de  l'équateur  vient  et  doit  venir  de  l'elTorl  de  la 
force  centrifuge,  qui  est  plus  grande  dans  le  grand 
cercle  d’une  sphère  qne  dans  les  petits , et  qui  est 
nulle  au  point  des  pâles  de  la  sphère. 

L'attraction  , la  gravitation  , la  pesanteur  est 
moins  forte  sous  l’équateur,  parce  que  cet  équa- 
teur est  plus  élevé;  mais  il  n’est  pas  plus  élevé, 
parce  que  l'attraction  y est  moins  forte. 

On  nous  demande  dans  un  livre  sérieux  *•  si  ce 

• n’est  pas  l'attraction  qui  a rais  en  saillie  le  de- 
i vanl  du  globe  de  l’œil , qui  a élancé  au  milieu 

• du  visage  de  l’homme  ce  morceau  de  cartilages 
« qu'on  appelle  le  nez.  » Nous  répondrons  qu’une 
telle  raillerie  n’est  ni  une  bonne  raison  ni  un  bon 
mot  ; et  quand  même  la  raillerie  serait  fine , elle 
ne  conviendrait  point  dans  un  livre  où  il  ne  faut 
que  chercher  la  vérité , et  serait  très  mal  appliquée 
à un  homme  comme  New  ton,  et  aux  illustres  géo- 
mètres qui  l’étudient.  D'ailleurs  nous  félicitons  le 
sage  auteur  du  Spectacle  de  la  Nature  et  de 
Y Histoire  du  Ciel  de  tomber  moins  qu’un  autre 
dans  le  défaut  do  vouloir  être  plaisant  ; cette  af- 
fectation trop  répandue  de  traiter  des  matières 
sérieuses  d’un  style  gai  et  familier  rendrait  1 la 
longue  la  philosophie  ridicule  sans  la  rendre  plus 
facile. 

On  reproche  encore  St  Newton  qu’il  sdmcl  des 
qualités  immatérielles  dans  la  matière.  Mais  que 
ceux  qui  font  un  tel  reproche  consultent  leurs  pro- 
pres principes , ils  verront  que  beaucoup  d’attri- 
buts primordiaux  de  cet  être  si  peu  connu  qu  on 
nomme  matière  sont  tous  immatériels,  c'est-à- 
dire  que  ces  attributs  sont  des  effets  de  la  volonté 
libre  de  l’Etre  suprême  : si  la  matières  du  mou- 
vement , si  elle  peut  le  communiquer,  si  elle  gra- 
vite , si  les  astres  tournent  sur  eux-mêmes  d’occe 
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dent  en  orient  plutôt  qu'aulrement , tout  cela  est 
un  don  de  Dieu , aussi  bien  que  la  faculté  que  ma 
Volonté  a reçue  de  remuer  mon  bras.  Toute  ma- 
tière qui  agit  nous  montre  un  être  immatériel  qui 
agit  sur  elle.  Rien  n'est  plus  certain  que  ce  sout 
les  vrais  sentiments  de  Newton. 

Ces  réflexions  que  l'on  donne  au  public  ont  déjà 
Tait  impression  sur  quelques  esprits  , et  on  espère 
qu'enfin  les  préjugés  de  quelques  autres  céderont 
à des  choses  si  sublimes  et  si  raisonnables  dont 
l'auteur  des  Éléments  n'a  été  que  le  faible  inter- 
prète. 


LETTRE  DE  VOLTAIRE 

A M.  DE  MAUPERTUIS, 

SCR  LES  KLÉMESTS  DE  Lk  PHILOSOPHIE  DI  SI1TTOS. 


Après  vous  avoir  remercié  des  leçons  que  j’ai 
reçues  de  vous  sur  la  philosophie  newtonienne , 
voulez-vous  bien  que  je  vous  adresse  les  idées  qui 
sont  le  fruit  de  vos  instructions  ? 

4°  Je  vois  lès  esprits  dans  une  assez  grande  fer- 
mentation en  France , et  les  noms  de  Descartes  et 
de  .Newton  semblent  être  des  mots  de  ralliement 
entre  deux  partis.  Ces  guerres  civiles  ne  sont  point 
faites  pour  des  philosophes.  Il  ne  s'agit  point  de 
combattre  pour  un  Aoglais  contre  un  Français , 
ni  pour  les  lettres  de  l'alphabet  qui  composent  lo 
nom  de  Newton  contre  celles  qui  composent  le 
nom  de  Descartes.  Ces  noms  ne  sont  réellement 
qu'un  son  ; il  n’y  a nulle  relation  entre  un  homme 
qui  n'est  plus  et  ce  qu'on  appelle  sa  gloire.  Il 
n'appartient  pas  à ce  siècle  éclairé  de  suivre  tel 
ou  tel  philosophe;  il  n’y  a plus  de  fondateur  de 
secte  , l’unique  fondateur  est  une  démonstra- 
tion. 

2°  Les  noms  doivent  entrer  pour  si  peu  de  chose 
dans  celte  querelle , qu'en  efTet  ceux  qui  combat- 
tent les  vérités  nouvellement  découvertes,  ou  qui 
en  tirent  des  conclusions  en  faveur  des  tourbil- 
lons , ne  suivent  Descartes  en  aucune  manière.  II 
y a long-temps  qu'on  a été  forcé  de  renoncer  à son 
système  do  la  lumière , à ses  lois  du  mouvement, 
démontrées  fausses  des  quelles  ont  paru  ; à ses 
tourbillons  qui , tels  qu'il  les  a conçus , renversent 
les  règles  de  la  mécanique  sur  lesquelles  il  disait 
que  sa  philosophie  était  fondée  ; à son  explication 
de  l'aimant , à sa  matière  canelée  , à la  formation 
imaginaire  de  son  univers , à sa  description  ana- 
5. 
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fornique  do  l’homme , etc.  On  proscrit  tous  ses 
dogmes  en  détail , et  cependant  on  se  dit  encore 
cartésien  ! C'est  comme  si  on  avait  dépouillé  un 
roi  do  toutes  ses  provinces  l'une  après  l’autre , et 
qu’on  se  dit  encore  son  sujet.  11  ne  s'agit  pas,  en- 
core une  fois , de  savoir  si  un  homme  qu’on  ap- 
pelait René  Descartes  a été  plus  grand  par  rapport 
à son  siècle  qu’un  certain  homme  nommé  Isaac 
Newton  n'a  été  grand  par  rapport  au  sien  ; et  s’il 
fallait  entrer  dans  celte  autre  question  non  moins 
frivole , que  cependant  on  agite , savoir  lequel  a 
été  le  plus  grand  physicien , Descartes  ou  Newton , 
il  suffirait  de  considérer  que  Descartes  n’a  pres- 
que point  fait  d’expériences;  que,  s’il  en  avait 
fait,  il  n'aurait  point  établi  de  si  fausses  lois  du 
mouvemeut;  que,  s’il  avait  même  daigné  lire  ses 
contemporains , il  n’anrait  pas  fait  passer  lejsang 
des  veines  lactées  par  le  foie , quinze  ans  après 
qu'Azeilius  avait  découvert  la  vraie  route  ; que 
Descartes  n’a  ni  observé  les  lois  de  la  chute  des 
corps  et  vu  un  nouveau  ciel  comme  Galilée , ni 
deviné  les  règles  du  mouvement  désastres  comme 
Kepler,  ni  trouvé  la  pesanteur  de  l'air  comme 
Torricelli , ni  calculé  les  forces  centrifuges  et  les 
lois  du  pendule  comme  lluygens,  etc.  D’un  autre 
côté  ou  verrait  Newton , à l'aide  de  la  géométrie 
et  de  l’expérience , découvrir  les  lois  de  la  gravi- 
tation entre  tous  les  corps , l’origine  des  couleurs, 
les  propriétés  de  la  lumière , les  lois  de  la  rési- 
stance des  fluides , etc. 

Enfin , si  l’on  voulait  discuter  la  physique  de 
Descartes,  que  pourrait-on  y apercevoir  que  des 
hypothèses?  Ne  verrait-on  pasavec  douleur  le  plus 
grand  géomètre  de  son  temps  abandonner  la  géo- 
métrie, son  guide,  pour  se  perdre  dans  lacarrièro 
de  l'imagination;  ne  le  verrait -on  pas  créer  un 
univers  au  lieu  d’examiner  celui  que  Dieu  a créé  ? 

Veut-on  se  faire  une  idée  très  juste  de  sa  physi- 
que ? qu’on  lise  ec  qu'en  a dit  le  célèbre  Boer- 
haave , qui  vient  de  mourir.  Voici  comment  il  s’ex- 
plique dans  nne  de  ses  harangues  : « Si  de  la 
« géométrie  de  Descartes  vous  passez  à la  physi- 
i que,  à peiue  croirez -vous  qnc  ces  ouvrages 

• soient  du  même  homme  ; vous  serez  épouvanté 

* qu'un  si  grand  mathématicien  soit  tombé  dans 
« un  si  graud  nombre  d’erreurs.  Vous  chercherez 
t Dcscarles  dans  Descartes  ; vous  lui  reprocherez 

< tout  ce  qu'il  reprochait  aux  péripatéticicns , 

< c’est-à-dire  que  rieu  ne  peut  s'expliquer  par  ses 
« principes.  > 

C'est  ainsi  qn'on  pense  avec  raison  de  Descartes 
dans  presque  toute  l'Europe.  Il  est  donc  très  in- 
juste qu'on  me  fasse  en  France  un  crime  de  l'a- 
voir combattu , comme  si  c’était  l'action  d’un  mau- 
vais Français  ; il  faut  qu'on  songe  quo  Gassendi , 
dont  plusieurs  opinions  contraires  à Descartes  re- 
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vivent  ilans  mon  ouvrage , était  aussi  d'une  pro- 
vince de  France  ; il  faut  qu'on  songe  que  vous  êtes 
Français.  Fit  I qu’importe  que  la  vérité  nous  vienne 
de  llrctagne,  ou  de  Provence,  ou  de  Cambridge? 
C’est  être  en  effet  bon  citoyen  que  do  la  chercher 
partout  où  elle  est. 

5"  Le  point  de  la  question  est  uniquement  do 
savoir  si  après  que  Newton  a découvert  une  ten- 
dance, uncgravitaliou,  une  attraction  réelle,  indis- 
pulablc  entre  tous  les  globes  eélcslcs  et  entre  tous 
les  corps  ; si  après  qu’il  a mathématiquement  déter- 
miné les  forces  de  cette  gravitatiou.cntrc  les  corps 
célestes , il  la  faut  regarder  comme  un  principe , 
comme  une  qualité  primordiale  , nécessaire  b 
la  formation  de  cet  univers , donnée  originaire- 
ment à la  matière  par  l’Etre  infini  qui  donue 
tout , ou  bien  si  cette  propriété  de  la  matière  est 
l'eiTet  mécanique  do  quelque  autre  principe.  Dans 
l’un  et  dans  l'autre  cas,  il  faut  recourir  à la  main 
du  Créateur,  à sa  volonté  infiniment  libre  et  infi- 
niment puissante;  soit  qu’il  ait  créé  Ja  matière 
dans  l’espace,  soit  qu’il  ait  rempli  tout  l'espace  do 
matièro , soit  qu’il  ait  donné  la  gravitation  aux 
corps , soit  qu’il  ait  formé  des  tourbillons  dont  la 
gravitation  dépende,  s'il  est  possible. 

Ainsi,  do  quelque  côté  qu’on  10  tourne,  new- 
tonien et  anti-new  tonien , tous  recourent  égale- 
ment à l’Etre  desètres.  La  seule  différence  qui  est 
ici  entre  nous  et  nos  adversaires , c’est  que  ceux 
qui  paraissent  d'abord  admettre  des  idées  plus 
simples,  en  voulant  tout  expliquer  par  l’impul- 
sion , sont  en  effet  obligés  d’avoir  recours  b beau- 
coup de  mouvements  composés  , b une  infinité  de 
directions  en  tous  sens.  Ils  n'ont  pas  même  l'a- 
vantage de  la  simplicité  dont  ils  se  flattaient.  Cet 
avantage  est  tout  entier  du  côté  des  newtoniens. 
Il  faut  avouer  que  cet  avantage,  s'il  était  seul,  se- 
rait bien  peu  de  chose.  Uno  vraisemblance  de  plus 
ne  fournit  point  une  preuve.  Ce  ne  sont  pas  là  les 
armes  dont  vous  vous  serve*.  Qu’est-cc  qu’un  pas 
de  plus  dans  cette  carrière  immense?  Allons  donc 
plus  loin , et  voyons  si  la  gravitation  n’est  que 
vraisemblable  , tandis  que  les  tourbillons  sont 
impossibles. 

4°  Il  faut  bien  d’abord  que  tous  les  hommes 
conviennent  do  celte  nouvelle  et  admirable  vérité, 
qu’uno  pierre  ne  retombe  sur  la  terre  que  par  la 
même  loi  qui  entraîne  la  lune  autour  de  la  terre. 
Il  faut  convenir  que  tous  les  astres  qui  tournent 
dans  des  courbes  autour  du  soleil  gravitent , pè- 
sent réciproquement  sur  le  soleil.  Par  cotte  loi 
même  les  comètes,  qui  ne  sont  autre  chose  quo 
des  planètes  très  excentriques,  et  qtii , dans  leur 
aphélie , peuvent  être  200  fois  plus  éloignées  du 
soleil  que  Saturne , pèsent  encore  sur  le  soleil  par 
cette  simple  loi  ; et,  tous  ces  corps  s'attirant  pré- 
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cisémcnt  en  raison  de  la  masse  qu'ils  contiennent , 
et  en  raison  du  carré  de  leurs  approclicments , 
forment  l'ordre  admirable  do  la  nature.  On  est 
obligé  aussi  de  convenir  qu'il  y a une  attraction 
marquée  entre  les  corps  et  la  lumière,  cet  autre  être 
qui  fait  comme  une  classe  b part.  Arrêtons-nous 
ici.  Celte  gravitation , cette  attraction , telle  qu'elle 
soit,  peut-elle  être  un  principe?  peut-elle  appar- 
tenir originairement  aux  corps  ? 

5°  Je  demande  [d'abord  s’il  y a quelqu’un  qui 
ose  nier  que  Dieu  ait  pu  donner  aux  corps  ce  prin- 
cipe de  la  gravitation.  Je  demaude  s'il  est  plus  dif- 
ficile b l'Étrc  suprême  de  faire  tendre  les  corps  les 
uns  vers  les  autres  que  d’ordonner  qu’un  corps  en 
pourra  déranger  un  autre  de  sa  place  ; que  celui- 
ci  végète  ; que  cet  autre  ait  la  vie  ; que  celui-ci 
sente  sans  penser  ; que  celui-là  pense  ; que  tous 
aient  la  mobilité , etc.  Si  quelqu’un  ose  nier  cette 
possibilité,  je  le  renverrai  b ce  livre,  aussi  pré- 
cieux que  peu  étendu , où  vous  discute*  si  bien 
l’attraction.  Vous  ave*  fait  comme  M.  Newton, 
car  il  vous  appartient  de  faire  comme  lui  ; vous 
vous  êtes  expliqué  avec  quelque  réserve , parce 
qu'il  ne  fallait  pas  révolter  des  esprits  prévenus 
de  l'idée  que  rien  ne  peut  s'opérer  que  par  uu  œe- 
canismo  connu.  Mais  enfin  personne  n’ayant  pu 
expliquer  celte  nouvelle  propriété  de  la  matière 
par  aucun  mécanisme,  il  faut  bien  qu’on  s'accou- 
tume insensiblement  b regarder  la  gravitation 
comme  un  mécanisme  d’un  nouveau  genre, 
comme  uuo  qualité  de  la  matière  inconnue  jusiu'b 
nous. 

Un  des  plus  estimables  philosophes  de  nos  jours , 
qui  est  de  vos  amis,  et  qui  m'honore  aussi  doquel- 
que  amitié , me  fesait  l'honneur  de  m’écrire , il  ï 
a quelques  jours,  qu'en  regardant  l'attraction 
comme  principe,  on  devait  craindre  de  ressembler 
à ceux  qui  admettaient  [l'horreur  du  vide  dans 
uno  pompe  [avant  qu’on  connût  la  pesanteur  île 
l'air.  Il  a très  grande  raison , si  on  effet  quelqn  un 
peut  connaître  la  cause  de  la  gravitation  , comme 
on  eonnail  le  principe  qui  fait  monter  l'eau  dans 
une  pompe , car  il  est  sûr  qu’en  ce  cas  la  gravi- 
tation n'est  qu’un  effet , et  non  point-  nne  cause. 
Il  y aurait  seulement  cetto  différence  outre  lespé- 
ripatéticiens  et  nous  qu’ils  voyaient  facilement  et 
saus  surprise  l’eau  monter,  otquec'estb  l'aide  de 
la  plus  sublimo  géométrie  que  Newton  a vu  la 
terre  et  les  cicux  graviter. 

Mais  je  vais  plus  loin  , et  j’ai  pris  la  liberté  de 
dire  a ce  philosophe  qu’en  cas  que  l'on  eût  pu 
prouver  autrefois  que  l'air  ni[aucun  fluide  ne  peut 
par  le  mécanisme  ordinaire  faire  monter  l'eau  dans 
les  pompes , on  eût  été  forcé  alors  d'admettre  une 
loi  primordiale  de  la  nature  par  laquelle  l'eau  eût 
monté  dans  les  pompes  ; car  là  où  un  phénomène 
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no  peut  avoir  de  cause,  il  faut  bien  qu'il  soit  une 
cause  de  lui-même. 

Voilà  le  cas  où  il  est  très  vraisemblable  que  se 
trouve  l'attraction , la  gravitation  : ce  phéno- 
meue  existe,  et  nul  mortel  n'en  peut  trouver  la 
cause. 

6°  Quand  Newton  examine  dans  le  cours  de  scs 
Principes  mathématiques  les  différents  rappris 
de  la  gravitation , il  ne  la  considère  qu’en  géomè- 
tre, sans  la  regarder  ni  comme  une  causo  ni 
comme  un  effet  particulier  ; de  mémo  que  lors- 
qu'il parle  ( proposition  Uli  ) des  inflexions  de  la 
lumière,  il  dit  qu'il  n'examine  pas  si  ,1a  lumière 
est  un  corps  ou  non;  il  s'explique  avec  cette  pré- 
caution dans  ses  théorèmes , et  va  même  jusqu’à 
dire  qu’on  pourrait  appeler  ces  effets  impulsion, 
afin  de  ne  point  mêler  le  physique  avec  le  géomé- 
trique. Mais  enfin , à la  dernière  page  de  sou  ou- 
vrage , voici  comme  il  s'explique  en  physicien  aussi 
sublime  qu’il  est  géomètre  profond. 

« J'ai  jusqu'ici  montre  la  force  de  la  gravitation 

• par  les  phénomènes  célestes  et  par  ceux  de  la 
« mer,  mais  je  n’en  ai  nulle  part  assigné  la  cause. 
« Celte  force  vient  d’un  pouvoir  qui  [icnètre  au 
a centre  du  soleil  et  des  planètes , sans  rien  per- 

• dro  de  son  activité , et  qui  agit  non  pas  selon 
« la  quantité  des  superficies  des  particules  de  raa- 
« tière  sur  lesquelles  elle  agit , comme  font  les 

< causes  mécaniques , mais  selon  la  quantité  de 

• matière  solide  ; et  son  action  s'étend  à des  di- 

• stances  immenses , diminuant  toujours  exacte- 
« ment  selon  le  carré  des  distances,  etc.  » 

C’est  dire  bien  nettement,  bien  expressément , 
que  l'attraction  .est  un  principe  qui  n’est  poiut 
mécanique.  , 

Et  quelques  lignes  après  il  dit  : 

« Je  ne  fais  point  d’hypothèses,  hypothèses  non 

• fingo;  car  ce  qui  ne  se  déduit  pas  des  phéno- 
« mènes  est  une  hypothèse  ; et  les  hypothèses , soit 

• métaphysiques,  soit  physiques , soit  des  suppo- 
■ sitions  de  qualités  'occultes , soit  des  supposi- 
« lions  'de  mécanique , n’ont  point  lieu  dans  la 

< philosophie  expérimentale,  s 
Remarquons,  en  passant,  cé  grand  mot  des 

hypothèses  île  mécanique;  elles  ne  valent  pas 
mieux  que  les  qualités  occultes. 

On  voit  évidemment  par  ces  paroles  fidèlement 
traduites  le  tort  extrême  que  l’on  a de  reprocher 
aux  newtoniens  d’aller  plus  loin  que  Newton 
même.  Premièrement , quand  ils  iraient  plus  loin, 
ce  ne  serait  pas  un  reproche  à leur  faire  ; il  ne 
s’agirait  que  de  savoir  s'ils  s'égarent  ou  non.  En 
second  lieu , il  est  constant  que  Newton  ne  pensait 
ni  ne  pouvait  penser  que  le  mécanisme  ordinaire 
que  nous  connaissons  put  jamais  rendre  raison  de 
la  gravitation  de  la  matière. 


Ce  qui  a trompé  en'ce  point  ceux  qui  se  disent 
cartésiens , c'est  qu’ils  n’ont  pas  voulu  distinguer 
ce  quo  .Newton  dit  dans  le  cours  de  ses  théo- 
rèmes de  ses  deux  premiers  livres  comme  mathé- 
maticien , et  ce  qu'il  dit  au  troisième  comme  phy- 
sicien. Le  géomètre  examine , indépendamment 
de  biutc  matière,  les  forces  centripètes  tendant  a 
un  centre , à un  poiut  mathématique  ; le  physicien 
ensuite  les  considère  comme  une  force  répandue 
également  danschaquc  partie  de  la  matière.  C’est 
ainsi  qu'on  observe  dans  une  balance  le  centre 
mathématique  de  gravité , et  qu’on  observe  phy- 
siquement que  les  niasses  des  deux  branches  de 
la  balance  sont  égales. 

Mais , encore  une  fois , après  que , dans  le  cours 
de  scs  recherches,  Newton  a examiné  la  nature 
pins  on  physicien , il  est  forcé  do  déclarer  que  nul 
tourbillon , nulle  impulsion  connue , nulle  loi  mé- 
canique ne  peut  rendre  raison  des  forces  centri- 
pètes ; car,  à la  fin  du  second  livre,  quand  il  con- 
sidère que  la  terre  se  meut  beaucoup  plus  vite  au 
commencement  du  signe  de  la  vierge  que  dans 
celui  des  poissons , et  que  cela  seul  anéantit  dé- 
monstrativement tout  prétendu  fluide  qui  ferait 
circuler  la  terre;  alors  il  est  obligé  de  dire  ces  pa- 
roles décisives  : « L’hypothèse  des  tourbillons 
« contredit  absolument  les  phénomènes  aslrono- 
« miques,  et  cette  hypothèse  sert  bien  plus  à trou- 
« bler  les  mouvements  célcsb’s  qu'à  les  cxpli- 
« quer.  » Il  renvoie  donc  le  lecteur  aux  forces 
centripètes. 

Voilà  la  seule  fois  qu’il  parle  de  Dcscarles  sans 
même  le  nommer.  Et  en  effet,  que  pourrait -il 
avoir  à démêler  avec  Descaries , qui  n'a  jamais 
rien  expliqué  mathématiquement,  si  vous  en  ex- 
ceptez sa  Dioptriquc,  de  laquelle  il  n’a  pu  mémo 
connaître  tous  les  vrais  principes?  Ce  n'est  pas 
tout , il  faut  voir  cette  belle  démonstration  du  théo- 
rème 20e  du  livre  uie,  où  Newton  prouve  que  la 
vélocité  d’une  comète  dans  son  espèce  de  parabole 
est  toujours  à la  vitesse  de  toute  planète  circulant 
à peu  près  dans  un  cercle,  en  raison  sous-dou- 
blée  du  double  de  la  distance  simple  de  la  co- 
mète. 

Selon’ce  calcul , si  la  terre  par  son  mouvement 
horaire  décrit  7t  ,675  parties  do  l'espace , une  co- 
mète à la  même  distance  du  soleil  dont  la  vitesso 
sera  à celle  de  la  terre  comme  la  racine  2 est  à f , 
parcourra  dans  le  même  temps  plus  de  100,600 
parties  de  l'espace.  Ensuite , considérant  que  les 
comètes  qui  se  trouvent  dans  la  région  d’une  pla- 
nète quelconque  vent  toujours  beaucoup  plus  vite 
que  cette  planète , il  suit  de  là  très  évidemment 
qu'il  est  de  toute  impossibilité  que  le  même  tour- 
billon , la  même  couche  do  lluide , puisse  entraî- 
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ncr  à la  fois  deux  corps  qui  circulent  avec  des  vi- 
tesses si  differentes. 

Remarquons  ici  que  New  ton , h l'aide  de  la  seule 
théorie  de  la  gravitation  , détermina  le  lieu  du  ciel 
où  la  comète  de  1(581  devait  arriver  à une  heure 
marquée , et  les  observations  confirmèrent  ce  que 
sa  théorie  avait  ordonne. 

Il  détermina  de  même  quel  dérangement  J upiter 
et  Saturne  devaient  éprouver  dans  leur  conjonc- 
tion , et  ces  deux  planètes  subirent  le  sort  que 
Newton  avait  calculé.  Certainement  il  était  bien 
Impossible  qu'il  se  fût  trouvé  l'a  un  tourbillon  qui 
efit  approché  Saturne  et  Jupiter  l'un  do  l'autre. 
Un  torrent  fluide  circulaut  entre  ces  deux  planè- 
tes immenses  eût  produit  un  événement  tout  con- 
traire. Ce  serait  donc  en  effet  violer  toutes  les  lois 
du  mécanisme  qu'on  réclame , ce  serait  admettre 
en  effet  des  qualités  occultes  que  d'admettre  des 
tourbillons  occullesqui  ne  peuvent  s'accorder  arec 
aucune  loi  de  la  nature. 

Si  on  voulait  bien  joindre  à ces  deux  démon- 
strations tous  les  autres  arguments  dont  j'ai  rap- 
porté uue  partie  dans  mou  seizième  chapitre  ; si 
on  voulait  bien  voir  qu'il  est  réellement  impossi- 
ble qu'un  corps  se  meuve  trois  minutes  dans  un 
fluide  qui  soit  de  sa  densité,  et  que  par  consé- 
quent dans  toutes  les  hypothèses  des  tourbillons 
tout  mouvement  serait  impossible , on  serait  enfin 
forcé  de  se  rendre  de  bonne  foi;  on  n'opposerait 
point  à celte  démonstration  des  subtilités  qui  ne 
l 'éluderont  jamais  ; on  n’irait  point  imaginer  je  ne 
sais  quels  corps  a qui  on  attribue  le  don  d'étre 
denses  sans  être  pesants,  puisqu'il  csldémonlré  que 
toute  matière  connue  est  pesante , et  que  la  gra- 
vitation agit  en  raison  directe  de  la  quantité  de  la 
matière  ; enfin  on  ne  perdrait  point  a combattre  la 
vérité  un  temps  précieux  qu'on  peut  employer  à 
découvrir  des  vérités  nouvelles. 

7°  J'avouerai  qu’il  est  bon  que  dans  rétablisse- 
ment d'une  découverte  les  contradictions  servent 
à l'affermir  ; il  est  très  raisonnable  d'ailleurs  que 
<les  géomètres  et'dcs  physiciens  aient  cherché 'a  con- 
cilier les  tourbillons  avec  les  découvertes  de  New- 
ton , avec  les  règles  de  Kepler,  avec  toutes  les  lois 
de  la  nature;  ils  font  connaître  par  ces  efforts  les 
ressources  de  leur  génie. 

A la  bonne  heure  que  le  célèbre  Huyghcns  ait 
(enté  de  substituer  aux  tourbillons  inadmissibles 
de  Descartes  d'autres  tourbillons  qui  ne  pressent 
plus  perpendiculairement  h l'axe,  qui  aient  des  di- 
rections en  tout  sens  (chose  pourtant  assez  incon- 
cevable); que  Perrault  ait  imaginé  un  tourbillon 
du  septentrion  au  midi  qui  viendrait  croiser  un 
tourbillon  circulaire  d'orient  en  occident  ; que 
M.  Rulfingcr  hasarde  et  dise  de  bonne  foi  qu'il  ha- 
sarde quatre  tourbillons  opposés  deuxà  deux  ; que 


Leibnitz  ait  été  réduit  à inventer  une  circulation 
harmonique  ; que  Malebranche  ait  imaginé  de  pe- 
tits tourbillons  mous  qui  composent  l'univers  qu'il 
lui  a plu  de  créer;  qne  le  P.  Castel  soit  créateur 
d'un  autre  monde  rempli  de  petits  tourbillons  ï 
roues  cndcnlées  les  unes  dans  les  autres;  que 
M.  l’abbé  de  Molières  fasse  encore  un  nouvel  uni- 
vers tout  plein  de  grands  tourbillons  formés  d'une 
infinité  de  petits  tourbillons  souples  et  à ressorts; 
qu'il  applique  à son  hypothèse  de  très  belles  pro- 
portions géométriques  avec  toute  la  sagacité  pos- 
sible : ces  travaux  servent  au  moins  h étendre 
l’esprit  et  à donner  des  vues  nouvelles.  11  arrive 
h presque  tous  ces  illustres  géomètres  ce  qui  ar- 
rive à d'industrieux  chimistes , qui , en  cherchant 
la  pierre  philosophale , font  de  très  utiles  opéra- 
tions. Newton  a ouvert  une  minière  nouvelle;  il  a 
trouvé  un  or  que  personne  ne  connaissait  : les 
philosophes  recherchent  la  semence  de  cet  or,  il 
n’y  a pas  apparence  qH’ils  la  trouvent  jamais. 

Non  seulement  le  soleil  gravite  vers  Saturne, 
mais  Sirius  gravite  vers  le  soleil  ; mais  chaque  par- 
tie de  l’univers  gravite  ; et  c’est,  bien  en  vain  que 
les  plus  savants  hommes  veulent  expliquer  cette 
gravitation  universelle  par  de  petits  tourbillons 
qu'ils  supposent  n’être  pas  pesants  ; toute  matière 
a celle  propriété.  Voilh  ce  que  Newton  a enseigné 
aux  hommes.  Mais,  encore  une  fois,  savoir  la 
cause  de  cette  propriété  n’est  pas , je  crois,  le  par- 
tage de  l'humanité. 

Les  animaux  ont  ce  que  l'on  appelle  un  instinct, 
les  hommes  ont  ce  qu'on  appelle  la  pensée  ; com- 
ment ont-ils  cette  faculté  ? Dieu , qui  seul  l’a  don- 
née , sait  seul  comment  il  l'a  donnée.  Le  grand 
principe  de  Leibnitz  que  rien  n'existe  sans  une 
cause  suffisante  est  très  vrai  ; mais  il  est  tout  aussi 
vrai  que  les  premiers  ressorts  de  la  nature  n'onl 
pour  cause  suffisante  que  la  volonté  infiniment 
libre  de  l'Être  infiniment  puissant.  La  gravitation 
inliércnte  dans  toutes  les  parties  de  la  matière  est 
dans  ce  cas  ; et  toute  la  nature  nous  crie , comme 
l'avouent  MM.  s'Gravesnndc  ot  Musschcnbrocct, 
que  cette  gravitation  ne  dépend  point  des  causes 
mécaniques ;.làchons  d'en  calculer  les  effets,  d en 
examiner  les  propriétés. 

ISec  propius  Fas  est  mortall  attiogere  dires. 

H 4L  LIT. 

Pour  moi , pénétré  de  ces  vérités,  je  me  suis 
bien  donné  de  garde  doser  mêler  le  moindre  al- 
liage de  système  à l’or  de  Newton  : je  inc  suis  con- 
tenté de  rendre  sensibles  aux  esprits  peu  instruits, 
mais  attentifs,  les  effets  de  la  gravitation  démon- 
trée, quelle  qu'en  puisse  être  la  cause,  effets qm 
seront  éternellement  vrais , soit  qu'on  reconnaisse 
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la  gravitation  pour  une  qualité  primordiale  de  la 
matière,  soit  qu'elle  appartieuuc  'a  quelque  autre 
cause  inconnue  et  à jamais  iuennnue. 

Quelques  personnes  d’esprit , qui  u’ont  pas  eu 
le  courage  de  s'appliquer  à la  philosophie,  donnent 
pour  excuse  de  leur  paresse  que  ce  u'est  pas  la 
peine  de  s'attacher  huu  système  qui  passera  comme 
nos  modes.  Elles  ont  oui  dire  que  l'école  ionique  a 
combattu  l'école  de  Pylhagore  ; que  Platon  a été 
opposéà  Epicurc  ; qu  Aristote  a abandonné  Platon  ; 
que  Bacon,  Galilée,  Descartes,  Boyle,  ont  Tait 
tomber  Aristote  ; que  Descartes  a disparu  à son 
tour,  et  iis  concluent  qu'il  viendra  un  temps  où 
Newton  subira  la  même  destinée. 

Ceux  qui  tiennent  ce  discours  vagiie  supposent, 
ce  qui  est  très  faux , que  Newton  a fait  un  système  ; 
il  n’en  a point  fait , il  n'a  annoncé  que  des  vérités 
de  géométrie  et  des  vérités  d’expérience.  C’est 
comme  si  on  disait  que  les  démonstrations  d’Ar- 
chimède passeront  de  mode  un  jour.  Il  se  peut 
faire  que  quelqu’un  découvre  un  jour  (s’il  a des 
révélations)  la  cause  de  la  pesanteur;  mais  les 
propositions  des  équipondérances  d’Archimède 
n'eu  sont  pas  moins  démontrées , et  le  calcul  de 
Newton  sur  la  gravitation  n'en  sera  ni  moins  vrai 
ni  moins  admirable. 

8°  Les  effets  de  cette  gravitation  sont  si  indis- 
pensables , que  par  eux  on  découvre  combien  de 
matière  doit  contenir  la  lune  qui  tourne  autour 
de  nous , comment  elle  doit  altérer  sa  course , 
pourquoi  ses  nœuds  et  ses  apsides  varient;  de 
quelle  quantité  iis  doivent  varier  ; pourquoi  les 
mois  d’hiver  de  la  lune  sont  plus  longs  que  les 
mois  d’été;  et  c'est  ce  que  M.  Halley,  physicien , 
astronome,  et  poète  excellent , a si  bien  dit  : 

Cor  remeant  nodi,  corqocaïuæ  progrediuntur,  etc. 

Les  lois  de  la  gravitation  sont  encore  l'unique 
cause  de  cette  précession  continuelle  de  nos  équi- 
noxes , de  celte  période  constante  de  25, 900  an- 
nées ou  environ;  période  si  long-temps  mécou- 
nuo,  et  si  long-temps  attribuée  h je  ne  sais  quel 
premier  mobile  qui  n'existe  pas  et  qui  ne  peut 
exister. 

N'csl-ce  pas  une  chose  bien  digne  de  l'attention 
et  de  la  curiosité  de  l’esprit  humain  que  ce  mou- 
vement singulier  de  notre  globe  produit  précisé- 
ment par  la  même  cause  qui  fait  tous  les  change- 
ments de  la  lune?  car,  comme  la  gravitation 
réciproque  de  notre  terre  et  de  la  lune,  son  satel- 
lite, augmente  et  diminue  a mesure  que  la  terre 
est  plus  près  ou  plus  loin  du  soleil , et  à mesure 
que  la  lune  est  entre  le  soleil  et  nous , ou  nous 
laisse  entre  le  soleil  et  clic  : comme , dis-je , le 
cours  de  la  lune  et  scs  pôles  eu  sont  dérangés , 
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aussi  notre  cours  et  nos  pôles  sont-ils  continuel- 
lement variés  par  les  mêmes  principes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable,  c'est  que  cette 
précession  des  équinoxes , ce  mouvement  de  près 
de  26,000  aunées , ne  peut  s’accomplir  si  la  terre 
n’est  considérablement  élevée  à l’équateur  ; car 
alors  on  regarde  cette  protubérance  de  la  région 
de  l’équateur  comme  un  anneau  de  luues  qui  cir- 
culerait autour  de  la  terre  ; et  tout  ce  qu'on  a dé- 
montré touchant  la  régression  des  nœuds  de  la 
lune  s'applique  alors  sans  difficulté  à la  régres- 
sion des  nœuds  de  la  terre,  à cette  précestiou  des 
équinoxes,  à cette  période  qui  en  est  la  suite. 

Or  celle  élévation  à l’équateur  Huyghens  et 
Newton  l’avaient  établie  : l'un , par  les  lois  des 
forces  centrifuges  dont  il  était  le  véritable  invon- 
teur,  puisqu’il  les  avait  calculées  le  premier  ; l’au- 
tre , par  les  lois  de  la  gravitation , qu’il  avait  dé- 
couvertes et  calculées. 

Celte  élévation  de  l'équateur,  dont  résulte  l’a- 
platisscmeiit  des  pôles,  et  sans  quoi  les  régions 
entre  les  tropiques  seraient  inondées , est  encore 
une  vérité  que  vous  avez  prouvée , monsieur,  avec 
les  célèbres  compagnons  de  votre  voyage , et  quo 
vous  avez  prouvée  par  une  espèce  de  surabon- 
dance de  droit;  car  aux  yeux  de  la  plupart  des 
hommes  il  fallait  des  mesures  actuelles  ; et  même 
malgré  cet  accord  singulier  de  vos  mesures  et  des 
principes  de  Newton,  qui  ne  diffèrent  qu’en  ce 
que  la  terre  est  encore  plus  aplatie  aux  pôles  que 
Newton  ne  l’avait  déterminé , bien  des  gens  refu- 
seront encore  de  vous  croire.  Les  vérités  sont  des 
fruits  qui  ne  mûrissent  que  bien  lentemeul  dans 
la  tête  dos  hommes;  il  semble  qu'elles  soient  là 
dans  un  terrain  étranger  pour  elles. 

9®  Si  je  n’ai  pas  parlé  dans  mes  Éléments  de 
Newton  de  cette  précession  des  équinoxes,  et  de 
quelques  autres  phénomènes  qui  sont  les  suites 
de  l'attraction , une  maladie  qui  m’a  accablé  pen- 
dant que  j'eovoyais  les  feuilles  aux  libraires  de 
Uoliande  en  est  la  cause  ; ces  libraires  impatients 
ont  fait  finir  le  xxive  et  xxv*  chapitre  par  une 
autre  main , et  ont  imprimé  le  tout  sans  m’en 
avertir.  Mais  je  suis  bien  aise  que  le  lecteur  sache 
que  je  n’ai  aucune  part  h ces  chapitres  *. 

Je  n’aurais  jamais  composé  la  lumière  zodiacale 
de  petites  planètes , ni  l’anneau  de  Saturne  de  pe- 
tites lunes.  Je  ne  connais  d’autre  explication  de 
l’anneau  de  Saturne  que  celle  que  vous  en  avez 
donnée  dans  votre  petit  livre  De  la  figure  des 
astres , digne  précurseur  do  votre  livre  De  la  fi- 
gure de  la  terre.  C’est  la  seule  qui  soit  fondée  sur 
la  théorie  des  forces  centrales , la  seule  par  con- 
séquent que  l’on  doive  admettre. 

* Dana  cette  édition  les  chapitres  composés  par  Voltaire 
remplacent  ces  doux  chapitres  qu'il  désapprouve  ici. 
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11  es!  encore  bien  (Hrange  qn’après  que  j'ai  pro- 
mis formellement  d'expliquer  la  précession  des 
équinoxes , el  le  phénomène  des  marées  par  les 
lois  newtoniennes , le  continuateur  s’avise  de  dire 
que  les  lois  do  Newton  no  peuvent  rendre  raison 
de  scs  effets. 

Cette  disparate  est  d'autant  plus  insoutenable 
que  ce  continuateur  vit  dans  un  pays  où  ce  qu’il 
ose  combattre  a été  très  bien  prouvé  par  M.  s’Cra- 
vesande  et  par  d’autres.  Il  devrait  avoir  fait  ré- 
llexiou  combien  il  est  ridicule  de  combattre  New- 
ton , vaguement  et  sans  preuves,  dons  un  ouvrage 
fait  pour  expliquer  Newton 

1 0°  Le  continuateur  et  réviseur  s’étant  trompé 
dans  plusieurs  points  essentiels , cl  ayant  de  plus 
fait  uu  petit  libelle  pour  faire  valoir  ses  correc- 
tions très  erronées , il  faut  que  je  commence  par 
réformer  ici  ses  fautes;  après  quoi , si  les  libraires 
veulent  tirer  quelque  avantage  de  mon  livre , et 
faire  une  édition  dont  je  sois  content , il  faut  qu'ils 
le  corrigent  entièrement  selon  mes  ordres. 

Par  exemple , dans  mon  xxitt6  * chapitre , il 
s'agit  de  savoir  par  les  lois  incontestables  de  la  gra- 
vitation , combien  les  planètes  pèsent  sur  le  soleil, 
combien  pèsent  les  corps  a la  surface  du  soleil  et 
à celle  de  ces  planètes , etc.  Pour  avoir  ces  pro- 
portions, qui  résultent  en  partie  de  la  grosseur  de 
cesastres,  il  faut  d'abord  établir  cellegrosseur;  car 
ces  proportions  changent  h mesure  qu’on  fait  le  dia- 
mètre du  soleil  plus  grand  ou  plus  petit.  Iluygbens 
l’a  cru  de  111  diamètres  de  la  terre  ;t  keill , après 
plusieurs  Anglais,  l'établit  de  83  diamètres;  New- 
ton , de  90  el  une  fraction , dans  sa  seconde  édi- 
, lion , dont  je  me  suis  servi  ; M.  s’Cravesandc,  de 
1 00,  M.  Pembertou  , de  1 1 2 ; on  ne  pourra  savoir 
qui  d'eux  a raison  que  dans  l’année  1761  , quand 
Vénus  passera  sous  le  disque  du  soleil.  En  atten- 
dant , j’ai  pris  un  milieu  entre  toutes  ces  mesures, 
et  je  m’en  liens  au  calcul  qui  fait  le  diamètre  du 
soleil , comme  1 00  diamètres  de  notre  globe , et 
par  conséquent  sa  grosseur  comme  un  million  est 
à l’unité. 

J'en  ai  averti  en  plusieurs  endroits  ; et  comme 
j’écrivais  principalement  pour  des  Français,  je 
me  suis  conformé  h cette  mesure,  qui  me  parait 
reçue  en  France,  afin  d’être  pins  intelligible.  J’ai 
retenu  toute  la  théorie  de  Newton  , et  j'ai  changé 
seulement  le  calcul  ; ce  qui , pour  le  fond , revient 
absolument  au  même. 

La  preuve  eu  est  bien  claire  ; car  le  soleil  est  h 
la  terre  en  solidité , en  grosseur,  comme  1 ,000,000 
est  h 1 . 

Saturne , comme 980  est  h 1 . 

' C*etl , dans  e*u«  édition . le  liuiUèmc  de  la  troisième 
partie. 
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Jupiter , comme  ......  1,170  est  kl. 

Mars , comme j est  h 1 . 

Vénus , comme 4 est  i 1 . 

Mercure,  comme ; estai. 

La  lune,  comme ~ estai. 

Or  la  somme  de  toutes  ces  planètes  est  2,1 52 , 
ou  approchant.  Le  soleil  est  un  million. 

Un  million  est  à 2, 1 52  , h peu  près  comme  161 
est  à l’unité  ; donc  j'avais  eu  très  grande  raison 
de  dire  dans  mon  mauuserit  que  le  soleil  est  a 
peu  près  164  fois  gros  comme  toutes  ces  planètes 
réunies. 

Le  réviseur  et  continuateur  a changé  cette  pro- 
portion , et  pour  se  conformer , dit-il , à la  me- 
sure que  Newton  donne  au  diamètre  du  soleil , il 
l'a  faite  do  700  ; mais  en  aucuu  cas , selon  cctlo 
mesure  de  Newton , le  soleil  ne  peut  être  700  fois 
plus  gros  que  les  planètes  dont  nous  parlons. 

Car,  selon  la  seconde  édition  de  Newton , le 
diamètre  du  soleil  est  à celui  de  la  terre  comme 
10,000  à loi , ce  qui  est  à peu  près  comme  96  à 
l’unité. 

Or,  les  sphères  étant  entre  elles  comme  les  cu- 
bes de  leur  diamètre , et  le  cube  de  96  étant 
881,756,  il  est  clair  qu'en  ce  cas  le  soleil  est 
■111  fois  gros  comme  toutes  les  planètes  dont  je 
parle,  et  dont  j'assigne  les  dimensions  suivant 
l'observatoire.  Et , si  le  continuateur  s’en  tient  h 
la  troisième  édition  de  Newton , qui  fait  lo  dia- 
mètre du  soleil  comme  10,000 , et  celui  de  la 
terre  comme  1 09,  il  se  trouvera  qu’alors , en  com- 
parant ce  diamètre  avec  les  diamètres  que  New- 
ton donne  aux  autres  planètes,  le  soleil  sera  en- 
viron 679  lois  gros  comme  les  planètes  susdites, 
et  jamais  760  fois,  comme  le  dit  ce  continuateur. 

Il  ajoute  dans  le  petit  libelle  qu’il  s’est  donné 
la  peine  de  faire  contre  moi  à ce  sujet  : « On  se- 
< rait  bien  curieux  de  savoir  où  M.  de  Voltaire  a 
« pris  les  masses  de  Vénus  et  de  Mercure.  » Mais 
le  censeur  n’a  pas  fait  réflexion  qu’il  ne  s'agit 
point  du  tout  ici  de  masses , mais  de  dimension 
des  sphères  ; il  y a une  prodigieuse  différence  en- 
tre la  masse  et  la  grosseur.  Selon  le  calcul  de  New  - 
ton (seconde  édition) , il  prend  le  diamètre  du 
soleil  pour  96,  sa  grosseur,  881,756  fois  plus 
considérable  que  cello  de  notre  globe.  Mais , en 
ce  cas , la  masse , la  quantité  de  matière  du  so- 
leil , n’excède  la  nôtre  que  227,000  fois  environ. 

Pour  moi , qui  fais  le  soleil  gros  comme  un  mil- 
lion de  fois  notre  terre , jo  dois  lui  donner  par 
conséquent  230,000  fois  plus  de  masse,  quand  je 
fais  sa  densité  quatre  fois  moindre  que  celle  de  la 
terre.  Mais  loin  de  parler  de  la  masse,  c'esl-’a-dirc 
de  la  quantité  de  matière  de  Mars,  de  Vénus , et 
de  Mercure  , comme  lo  suppose  le  censeur  sans 
nul  fondement , je  dis  expressément  qu’on  ne  les 
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peut  connaître , parce  que  cos  planètes  n'ont  point 
de  satellites , et  que  c'est  à l’aide  de  la  révolution 
de  ces  satellites  qu’on  peut  connaître  la  densité, 
la  masse  d’une  planète. 

11  faut  donc  corriger  cette  faute  du  continua- 
teur, et  mettre  que  le  soleil  est  464  fois  plus  gros 
que  les  planètes , comme  je  l’avais  dit.  Lo  conti- 
nuateur s’est  encore  trompé  qnaud  il  a voulu  cor- 
riger la  gravitation  quo  je  donne  à la  terre,  par 
rapport  à la  gravitation  de  Jupiter. 

J'avais  dit  que  la  terre  gravite  sur  le  soleil  en- 
viron 50  fois  plus  que  Jupiter,  si  on  compte  l’an- 
née de  Jupiter  rondement  do  1 2 ans  ; et  environ 
23  fois  pins  que  Jupiter,  si  on  compte  la  révo- 
lution de  Jupiter  telle  qu’elle  est.  Cela  est  très 
vrai , cl  en  voici  la  preuve. 

Newton  démontre  (proposition  iv,  théorème  iv, 
livre  i,r  ) que  les  forces  centripètes  sont  en  raison 
composée  de  la  raison  directo  des  rayons  des  or- 
bites et  de  la  raison  doublée  inverse  des  temps  pé- 
riodiques. L’application  de  cette  règle  est  aisée. 
Le  carré  de  lannce  de  Jupiter  est  au  carré  de  l’an- 
née de  la  terre  euviron  comme  1 31  ^ est  b l’unité. 
Le  rayon  de  l’orbite  de  Jupiter  est  b celui  do  l’or- 
bite de  la  terre  environ  comme  5 1 a l’unité  ; donc 
la  gravitation  de  la  terre  est  b celle  de  Jupiter  sur 
le  soleil  comme  \ 34  J est  b 5 -j  ; ce  qui  donne  la 
proportion  de  24  è b 4 ; donc  j’ai  eu  encore  rai- 
son de  dire , que  la  terro  gravite  sur  le  soleil  25 
fois  autant  ou  euviron  que  Jupiter. 

Ce  qui  a pu  tromper  le  censeur  et  continuateur, 
c’est  qu’il  aura  voulu  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  la  masse  de  Jupiter  et  de  la  terre  ; mais 
c'est  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  du  tout  en  eet  endroit- 

11  ne  s’agit  que  de  voir  en  quelle  raison  gravi- 
tent deux  corps  quelconques,  fussent -ils  des 
atomes  placés , l’un  b la  distance  de  la  terre  au 
soleil , l’autre  b la  distance  de  Jupiter  au  soleil , 
et  circulant  l'un  cil  563  jours , l'autre  eu  près  de 
12  ans. 

Le  continuateur  s’est  encore  trompé  lorsqu’il 
a voulu  corriger  la  proportion  dans  laquelle  j’ai 
dit  que  les  corps  tombent  ( toutes  choses  d’ailleurs 
égales)  sur  la  terre  et  sur  le  soleil  ; j’avais  dit  que 
le  même  corps  qui  tombe  ici  de  1 5 pieds  dans 
une  seconde , parcourait  415  pieds  dans  la  pre- 
mière seconde , s’il  tombait  b la  surface  du  soleil. 
Ce  calcul  est  encore  très  juste  selon  la  mesure  qui 
fait  le  soleil  un  million  de  fois  gros  comme  la 
terre,  et  qui  fait  U terre  b peu  près  quatre  fois 
dense  comme  le  soleil  : ceci  est  évident. 

Car  le  diamètre  du  soleil  étant  4 00  fois  le  dia- 
mètre de  la  terre , la  densité  de  matière  de  la 
terre  étant  quatre  fois  celle  du  soleil,  tout  le  monde 
convient  qu'en  ce  cas  ce  qui  pèse  une  livre  b la 
surface  de  la  terre , pèserait  25  livres  sur  la  sur- 
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face  du  soleil.  Mais  supposé  que  la  matière  de  la 
terre  ne  soit  pas  en  effet  quatre  fois  dense  comme 
celle  du  soleil , et  que  la  proportion  de  4 00  b l’u- 
nité subsiste  toujours  cutre  leurs  diamètres,  il  est 
clair  que  les  corps , en  ce  cas , doivent  être  atti- 
rés vers  le  'soleil , en  une  raison  plus  grande  quo 
celle  de  25  b l'unité  ; et  cette  raison  ne  peut  être 
moindre  qu’en  cas  que  le  soleil  soit  moins  massif 
que  je  ne  le  dis.  Donc , en  parlant  de  ce  théorème, 
que  ie  diamètre  du  soleil  est  4 00  fois  celni  de  la 
terre , et  que  la  matière  delà  terre  n’est  pas  quatre 
fois  dense  comme  celle  du  soleil , il  s’ensuit  que 
l'attraction  du  soleil,  b sa  surface , est  b l'attraction 
de  la  terre , b sa  surface , en  plus)  grande  raison 
que  25  b 4 . J'ai  doue  eu  raison , dans  celte  hy- 
pothèse , de  dire  que  ce  qui  pèse  sur  la  terre  une 
livre , pèse  sur  le  soleil  environ  27  livres  et  de- 
mie , toutes  choses  d'ailleurs  égales. 

Or,  si  la  gravitation  est  en  ce  rapport  de  27  [ b 
4 , et  si  les  mobiles  parcourent  ici  45  pieds  dans 
la  première  seconde , ils  doiveut  parcourir  envi- 
ron' 445  pieds  dans  la  première  seconde,  b la 
surface  du  soleil  ; car  4 : 27  i : : 45  : 442-;-,  ce 
qui , comme  vous  voyez , ne  s'éioigno  pas  de  44  3 : 
le  correcteur  doit  donc  se  corriger  et  ne  pas  mettre 
550 , comme  il  a fait , b ia  place  de  4 4 5 , et  comme 
il  s’en  vante. 

il  s’est  encore  trompé  d'une  autre  manière  dans 
ce  compte  de  330  ; car  il  dit , dans  son  petit  li- 
belle, qu’il  a voulu  tenir  compte  de  l'action  de 
l’atmosphère  du  soleil.  U y a on  cela  deux  erreurs  : 
la  première , c’est  qu'on  ne  connaît  pas  la  densité 
de  l’atmosphère  du  soleil,  et  qu'ainsi  ou  n'en 
peut  rien  conclure  : la  seconde,  qu'il  n’a  pas  songe 
que , comme  on  ne  tient  pas  compte  de  la  résis- 
tance de  l'atmosphère  de  la  terre,  on  no  doit  pas 
non  plus  parler  de  celle  du  soleil. 

Le  continuateur  et  réviseur  a donc  tort  dans 
tous  ces  points.  Il  a encore  bien  plus  grand  tort 
de  s’êtrc  vanté  d’avoir  corrigé  des  fautes  de  co- 
pistes , comme  d’avoir  mis  un  zéro  où  il  en  man- 
quait , d'avoir  mis  parallaxe  annuelle  au  beu  de 
parallaxe  ; il  a voulu  insinuer  par  là  que  mon 
manuscrit  était  plein  de  fautes. 

Mais  M.  Pilot , de  l'académie  des  sciences , et 
M.  de  Montearville , qui  ont  eu  mon  livre  écrit 
de  ma  main  , qui  sont  commis  pour  l’examiner , 
ont  rendu  uu  témoignage  public  quo  ees  fautes 
ne  s’y  trouvent  pas. 

Les  libraires  de  Hollande  , an  lieu  de  vouloir 
soutenir  inutilement  leur  mauvaise  édition  , doi- 
vent la  corriger  entièrement , selon  mes  ordres , 
comme  ils  l'ont  promis.  Les  libraires  de  Paris , 
qui  ont  copié  quelques  fautes  du  continuateur 
des  libraires  de  Hollande , doivent  aussi  les  réfor- 
mer. Le  livre  ne  peut  être  utile  aux  commeu- 
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çants , et  je  ne  puis  l'avouer  qu'à  cette  condition. 

11°  Voilà,  monsieur,  les  réflexions  que  j’ai 
cru  devoir  soumettre  à vos  lumières  sur  la  phi- 
losophie de  Newton , non  seulement  parce  que 
vous  avez  daigné  bien  souvent  me  servir  de 
maître , mais  parce  qu'il  y a peu  d'hommes  en 
France  dont  vous  ne  le  fussiez.  Je  ne  réponds 
point  ici  à toutes  les  objections  que  l'on  m’a 
faites  ; je  renvoie  aux  livres  des  Keill , de  Pem- 
herton,  des  s’Gravesande,ct  des  Musscbenbroeck; 
je  ne  ferais  que  répéter  ce  que  ces  savants  hommes 
ont  dit , et  je  ne  donnerais  pas  uu  poids  nouveau 
à leur  autorité  ; ce  serait  à vous,  monsieur,  à 
défendre  cette  philosophie  ; mais  vous  pensez 
qu’elle  n’a  besoin  que  d'être  exposée. 

J'ajouterai  ici  seulement  (ce  que  vous  pensez 
comme  moi  ) que  la  différence  des  opinions  ne 
doit  jamais , en  aucun  cas,  altérer  les  sentiments 
de  l’humanité  ; qu’un  newtonien  peut  tris  bien 
aimer  un  cartésien  et  même  un  péripatéticicn  ; 
s'il  y en  avait  un.  L’odium  thêologicum  a mal- 
heureusement passé  en  proverbe  ; mais  il  est  à 
croire  qu’on  ne  dira  jamais , Chlium  pliilosopli i- 
cum.  il  y a long-temps  que  je  dis  que  tous  ceux 
qui  aiment  sincèrement  les  arts  doivent  être  amis, 
et  cette  vérité  vaut  mieux  qu'une  démonstration 
de  géométrie. 
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Ce  15  mars  1730. 

Monsieur  , 

La  lettre  , ou  plutêl  l'ouvrage  dont  vous  m'ho- 
norez , est  peut-être  ce  que  la  raison  toute  seule 
pouvait  produire  de  mieux.  Je  suis  à peu  près 
comme  ces  directeurs  qui  admirent  l'esprit  et  les 
objections  d'un  incrédule  , et  qui  prient  Dieu  de 
lui  donner  un  peu  de  foi. 

La  foi  que  j'oserais  vous  demander,  c'est  pour 
certains  calculs  indispensables  , pour  certaines 
propositions  démontrées  , après  quoi  nous  serons 
de  la  mémo  religion  ; et  j'aurai  l'honneur  de  dou- 
ter avec  vous  de  sept  ou  huit  mille  propositions , 
pourvu  que  vous  m'accordiez  seulement  une  dou- 
zaine de  vérités  fondées  sur  l'expérience.  1°  La 
première  de  ces  vérités  est  que  le  feu  et  la  lumière 
sont  le  même  être  ; et , si  vous  en  doutez , vous 
n’avez  qu’à  rassembler  de  la  lumière  (c’est-à-dire 
des  rayons  lumineux  ) au  foyer  d’un  verre  ardent, 
et  à y mettre  le  bout  de  votre  doigt.  Il  est  bien 
vrai  que  cet  être  (quel  qu’il  soit)  n'échauffe  pas 
toujours , et  n'illumine  pas  toujours.  La  bouche 
ne  parle  pas , ne  baiso  pas , et  no  mange  passons 


cesse  ; cepeudant  c’est  avec  la  bonchcscule  qu’on 
mange , qu'on  baise , et  qu'on  parle. 

Serait-on  bien  venu  à nier  ces  attribuls-Ià  , 
sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  renfermés  dans 
l’idée  qu’un  philosophe  pourrait  se  faire  d'uno 
bouche?  Le  feu  contenu  dans  les  corps  n'éclaire 
pas  toujours  , sans  doute  ; mais  mettez  ce  feu  un 
l>eu  plus  en  mouvement,  et  il  vous  éclairera  ; ras- 
semblez bien  des  rayons , et  vous  serez  échauffé. 

En  un  mot , on  ne  connaît  les  corps  ni  le  reste 
que  par  leurs  effets  ; ot  l’efTel  d'un  corps  lumi- 
neux est , je  crois , d'éclairer  et  de  brûler  dans 
l’occasion. 

2°  Vous  doutez  de  la  propagation  de  la  lumière; 
doutez  donc  aussi  de  la  propagation  du  son. 
M.  Rocmer  a vu,  a fait  voir,  a démontré,  et 
M.  Bradley  a redémontré,  d’une  manière  encore 
plus  admirable  , que  la  lumière  rient  à nous  en 
un  temps  que  vous  appellerez  long  ou  court , 
comme  il  vous  plaira  ; car  il  semble  court , si  vous 
considérez  qu'en  sept  minutes  et  demie  un  rayon 
arrive  du  soleil  à nous  ; il  parait  long,  si  vous 
faites  attention  que  la  lumière  arrive  en  56  ans 
au  moins  d’une  étoile  de  In  sixième  grandeur.  Il 
n'y  a rien  de  long  , rien  de  court , rien  do  grand  , 
rien  de  petit  en  soi , comme  vous  savez. 

3“  Toutes  les  observations  de  Bradley  font  con- 
naüre  que  la  lumière  n’est  aucunement  retardée 
dans  son  cours  d’une  étoile  b nous.  Vous  conclu- 
rez de  là  s'il  est  possible  qu'il  y ait  un  plein  ab- 
solu : car  assurément  ce  sont  des  conclusions  qu'il 
ne  faut  tirer  que  d'après  le  calcul  et  l'expérience. 
Un  vrai  newtonien  ne  fait  pas  la  plus  petite  sup- 
position , et  il  n'en  faut  jamais  faire. 

•1°  Mais  comment  le  soleil  envoie-t-il  tant  de 
lumière  sans  s'épuiser , cl  comment  votre  cerveau 
produit-il  tant  d'idées  sans  les  perdre  , et  n’en  est 
même  que  plus  lumineux  ? Moi  I que  je  vous  dise 
comment  cela  se  fait,  monsieur  ? Dieu  m’en  garde! 
je  n’en  sais  rien  , ni  moi , ni  personne.  Je  sais 
que  la  lumière  arrive  en  un  temps  calculé  ; que 
les  rayons,  venant  d’environ  53  millions  de  lieues, 
sont  presque  parallèles  ; que  je  fonds  du  plomb 
avec  ces  rayons-lb  quand  il  m’en  prend  envie , 
qu'ils  sont  colorés , qu'ils  se  réfractent  suivant 
des  lois  immuables  , etc.  Mais  combien  d’onces 
il  en  sort  du  soleil  par  an , c'est  ce  que  j’ignore  ; 
et  comment  il  répare  ses  pertes  , je  n'en  sais  pas 
davantage.  Je  sais  très  bien  qu'une  comète  peut 
tomber  dans  ce  globe , mais  je  ne  dis  point , Cela 
peut  être , donc  cela  est.  Vous  faites  un  calcul 
qui  m'épouvante  pour  le  soleil.  J'ai  dit  qu’un 
rayon  de  55  millions  de  lieues  n’a  pas  probable- 
ment un  pied  de  matière , mis  bout  à bout  ; vous 
vous  effrayez  du  nombre  do  pieds  do  roi  que  le  so- 
seil  perd  ; mais , monsieur , ces  pieds  de  roi  uo 


A.  M ”*. 


sont  pas  des  pieds  cubiques.  L’épaisseur  d’un 
rayon  est  infiniment  petite  par  rapport  à l'épais- 
seur d’un  cboveu  , et  le  soleil  no  perd  peut-être 
pas  en  un  an  la  valeur  de  quatre  livres. 

5°  Cet  être  singulier , qui  produit  la  chaleur , 
la  lumière , les  couleurs , est-il  pesant  comme 
les  autres  êtres  connus?  c'est-à-dire  a-t-il  la  pro- 
priété de  tendre  vers  le  centre  du  globe  où  il  se 
trouve , etc.  ? pèse-t-il  sur  le  soleil , pèse-t-il  sur 
ta  terre  ? Certes  s’il  pèse , il  ne  pèse  guère.  Toutes 
les  expériences  que  j’ai  vues  et  que  j’ai  faites  ne 
prouvent  pas  grand’cbose.  J’ai  fait  peser  du  fer 
enflammé  depuis  une  once  jusqu'à  2,000  livres  ; 
j’ai  fait  peser  ce  même  for  refroidi , nulle  diffé- 
rence dans  le  poids.  11  sepourrait , à toute  force, 
que  le  feu  n’eût  pas  cette  propriété;  il  se  pour- 
rait même  qu’il  fût  pénétrable  ; c'est  ce  que  pen- 
sent certains  physiciens.  Madame  la  marquise  du 
Châtelet , dans  ion  Estai  {plein  d'excellentes 
choses  sur  la  nature  du  feu , lequel  a concouru 
pour  le  prix,  dit  hardiment  que  le  feu , la  lumière, 
n’a  ni  la  propriété  de  la  gravitation  vers  un  cen- 
tre , ni  celle  d’être  impénétrable.  Cette  proposi- 
tion a révolté  nos  cartésiens , et  a fait  manquer  le 
prix  à un  ouvrage  qui  le  méritait  d’ailleurs.  Pour 
moi , qui  vois  qne  la  lumière  , le  feu  est  matière, 
qu'il  presse , qu’il  divise , qu’il  se  propage , etc., 
je  ne  vois  pu  qu’il  y ait  d'assez  fortes  raisons  pour 
le  priver  des  deux  principales  propriétés  dont  la 
matière  est  en  possession  , et  jo  suis  ici  comme  le 
père  Bony  et  Escobar , dans  le  cas  des  opinions 
probables. 

Au  reste  ne  vous  effrayez  point  que , malgré 
cette  gravitation  probable  des  petites  particules 
du  feu  sur  le  centre  du  soleil , elles  s'échappent 
pourtant  avec  une  si  prodigieuse  célérité.  Voyez 
daus  une  fournaise  de  forge  ; ce  que  les  forgerons 
appellent  la  pâle  est  un  globe  de  fonte  tout  en- 
flammé quand  on  le  retire  de  la  fournaise.  Sa 
flamme  s'échappe  en  rond  de  tous  les  côtés , mal- 
gré la  tendance  que  l’air  lui  imprime  en  liant  ; 
et  l’on  peut  apercevoir  ce  globle  de  feu  de  six 
lieues , sans  que  cette  prodigieuse  quantité  de  par- 
ticules qu’il  envoie  lui  fasse  perdre  scusiblement 
de  son  poids.  Or  qu’cst-ce  que  ce  petit  pâté  par 
rapport  au  soleil  ? le  soleil  tourne  en  25  jours  et 
demi  sur  lui-même , et  la  terre  en  un  jour  sur 
elle-même.  Or , pour  que  le  soleil  ne  tournât  pas 
plus  vite  que  la  terre , il  faudrait  que  sa  rotation 
sur  son  axe  s'accomplit  en  10,000  de  nos  jours , 
qui  font  plus  de  27  ans  ; mais  il  tourne  eu  25  jours. 
Jugez  donc  , par  cette  prodigieuse  célérité , de  la 
force  avec  laquelle  il  envoie  ta  lumière , et  ne 
vous  étonnez  de  rien  ; ou  bien  étonnez-vous  de 
tout.  Au  reste , quand  je  dis  que  la  lumière 
s'échappe  du  soleil , je  me  sers  de  cette  expression 
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dans  le  mémesens  qu'on  dit  que  la  pierre  s'échappe 
de  la  fronde , et  la  balle  du  cauou. 

0°  Quand  on  ditque  la  matière  lumineuse  vieut 
du  soleil  à nous  en  ligne  droite , on  ne  dit  rien 
que  de  très  vrai , et  cela  n’est  contesté  par  per- 
sonne. Jusqu'à  nous  veut  dire  jusqu’à  notre  globe; 
et  notre  globe  est  composé  d’air  et  de  terre.  11 
arrive  à la  surface  de  l’air  ce  qui  arrive  à la  sur- 
faee  de  nos  yeux  ; les  rayons  se  brisent  eu  passant 
du  vide  dans  l’air , et  c’est  pourquoi  on  ne  voit 
aucun  astre  à a place.  Il  y a des  tables  de  la  ré- 
fraction depuis  l'horizon  jusqu'au  quarantième 
degré;  mais  au  méridien  il  n'y  a plusde  réfraction. 

Vous  devriez,  monsieur,  lire  quelque  traité 
sur  ces  matières , comme  s'Gravesande , ou  Kcill , 
on  Wollius  ; vous  pourriez  même  vous  en  tenir  à 
Bion.  Lu  esprit  comme  le  vôtre  n'aura  que  la 
peine  de  feuilleter  ces  ouvrages , qui  vous  met- 
traient eu  lait  de  bien  des  minuties  nécessaires  , 
et  qui  vous  abrégeraient  le  chemin  iuUuimcnt. 
Par  exemple  le  moindre  livre  d'optique  résoudra 
vos  difficultés  sur  la  réflexion  de  la  lumière,  quant 
au  géométrique  et  an  mécanique  ; mais , quant 
à ce  qui  tient  à la  nature  intime  des  ciioscs , com- 
ment les  rayons  ue  se  confondent  pas  en  se  croi- 
sant , comment  ils  rebondissent  sans  toucher  aux 
surfaces,  pourquoi  ils  s’infléchissent  vers  les  bords 
des  objets , pourquoi  le  bleu  est  plus  réfrangible 
que  le  rouge , vous  demanderez  tout  cela  à Dieu, 
qui , je  crois , est  le  seul  qui  en  sache  des  nou- 
velles positives. 

7°  Quand  vous  aurez  , monsieur , jeté  un  coup 
d’œil  sur  les  moindres  élémeuts  de  physique 
géométrique , vous  ne  serez  plus  révolté  de  cette 
idée  très  commune  que  tout  point  visible  est  le 
sommet  d’un  cône  dont  la  hase  est  dans  nos  yeux. 
Vous  prenez  le  corps  du  soleil  pour  uu  poiul  vi- 
sible; voici,  monsieur,  le  fait  en  deux  mots.  Je 
vois  le  corps  A , B sons  l'angle  A , C , B ; 

A , B 


mais  je  vois  1rs  poinlsD , F,  G de  celle  manière  : 


» p c 


chacun  de  ces  pointe  est  le  sommet  d’un  cône. 
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Eq  trois  ou  quatre  conversations  je  vous  met- 
trais au  fait  de  ces  petits  détails  géométriques  , 
qui , quoique  peu  considérables  par  eux-mêmes  , 
sont  des  principes  nécessaires  sans  lesquels  on  ne 
peut  se  former  aucune  i<iéc  nette. 

8°  • Qui  ne  rirait,  dites-vous , de  voir  lesplii- 
« losopbes  déterminer  la  grandeur,  la  figure,  ladis- 
« tance  réelle  des  corps  célestes , et  ne  pouvoir 
« déterminer  la  grandeur  réelle  d’un  grain  de 
« sable  ? » Je  vous  conjure  de  ue  point  les  accuser 
d'une  sottise  dont  ils  ne  sont  point  coupables;  il 
y en  a assez  h leur  reprocher.  Vous  savez  , encore 
une  fois,  qu'il  n’y  a que  des  grandeurs  relatives; 
or  les  philosophes  ont  très  bien  trouvé  la  gran- 
deur relative  de  la  terre  par  rapport  h celle  de 
Vénus , de  la  lune , etc.  Votre  difficulté  du  micro- 
scope s’évanouit , car  une  mouche  sera  toujours 
plus  grande  qu'un  puce , vue  à l'œil  nu  au  micro- 
scope. Il  serait  triste  que  de  pareilles  difficultés 
vous  arrêtassent  dans  le  chemin  des  sciences.  I.e 
scepticisme  est  très  bon  avec  des  feseurs  d’hy- 
pothèses , avec  des  rêveurs  théologiens  ; Bayle  n’a 
guère  couru  sus  qu’à  ces  messieurs , mais  c’était 
un  pauvre  géomètre  , et  il  ne  savait  presque  rien 
en  physique  : il  y a des  choses  sur  lesquelles  le 
doute  même  n’est  pas  permis. 

9°  Il  se  mêle  à l’optique  mathématique  un  juge- 
ment de  l’ame  fonde  sur  l’expérience  ; c’est  ce  qui 
fait  que  nous  nous  formons  des  idées  des  distances, 
sans  nous  servir  d’aucune  mesure  : c’est  pourquoi 
nous  jugeons  qu’un  objet  que  nous  voyons  plus 
petit  qu’à  l'ordinaire  est  plus  éloigné  ; c’est  ainsi 
que  nous  jugeons  qu’un  homme  est  en  colère  quand 
il  grince  les  dents , qu’il  roule  les  yeux , qu'il 
jure  Dieu  , et  qu’il  veut  tuer  son  prochain.  Si 
quelquefois  les  signes  des  passions  nous  trompent, 
ce  qui  arrive  cependant  rarement  aux  connais- 
seurs , les  signes  des  distances  nous  trompent 
aussi  quelquefois  ; mais , quand  on  les  mesure  ma- 
thématiquement , il  n’y  a plus  d'erreur. 

4 0°  Dans  les  objections  que  vous  faites  sur  la 
gravitation  , sur  l’attraction  de  la  matière  , vous 
faites  voir , monsieur,  toute  la  sagacité  d’un  homme 
qui  eût  mieux  expliqué  que  moi  toutes  ces  vérités, 
s’il  avait  voulu  s’y  appliquer  un  peu.  Mais , mon- 
sieur , ayez  d’abord  la  bonté  de  croire  que  nous 
ne  supposons  rien  du  tout.  Vous  nous  reprochez 
des  hypothèses , nous  n’en  admettons  pas  la  moin- 
dre. Newton  a démontré , comme  deux  fois  deux 
font  quatre , que  la  même  force  qui  fait  retomber 
une  pierre  sur  la  terre  retient  les  astres  dans  leurs 
orbites  ; il  a calculé  celte  force  depuis  Saturne 
jusqu’à  nous  ; il  en  a démontré  les  effets.  Tout 
cela  est  une  affaire  do  pure  géométrie  ; et  de  tous 
ceux  qui  ont  étudié  ces  découvertes  aucun  n’a  osé 
les  nier.  Quelques  vieux  cartésiens  s'avisent  de  j 


dire  que  Newton  n’a  vu  tout  cela  qu'en  mathé- 
maticien ; et  ils  so  servent  des  tourbillons , de  la 
matière  subtile  , et  de  tous  ces  misérables  êtres 
de  raison  , pour  expliquer  un  fait , un  phénomène 
conslaut  que  Newton  a décou  vert . On  leur  a prouvé 
que  leurs  tourbillons  sont  des  chimères , et  l’Eu- 
rope se  moque  d’eux.  N'importe  : les  bonnes  gens 
n’en  démordent  point;  il  leur  en  coûterait  trop 
de  retourner  à l’école. 

Turpc  putnnt  parère  mlnoribos  , et  quæ 
Imberbes  diiiicerCj  s eues  perdenda  fa  ter  i. 

Hoa.,  lü».  u,  op.  i. 

Reste  à présent  à savoir  si  celte  attraction  de 
la  matière , celle  gravitation  établie  par  Newton 
et  démontrée  |>ar  lui , est  un  efTet  ou  une  cause  ; 
elle  sera  ce  qu’on  voudra.  La  chose  existe  ; et  c’est 
bien  assez  pour  des  hommes  d’avoir  été  jusque- 
là.  Il  y a , à la  vérité , grande  apparence  que  cette 
gravitation  qui  fait  la  pesanteur  est  une  propriété 
de  la  matière..  Cet  univers  parait  fondé  sur  plus 
d’un  principe  , et  je  crois  que  nous  sommes  bien 
loin  de  les  connaître.  Nous  savons  très  bien  que 
les  tourbillons  ne  peuvent  causer  la  pesanteur  ; 
nous  savons  ce  qui  n’est  pas , et  Dieu  sait  ce 
qui  est. 

4 1°  Ne  comparez  point , monsieur , l'attraction 
de  l’aimant  avec  celte  loi  universelle  par  laquelle 
tous  les  corps  gravitent  les  uns  vers  les  autres. 
I/attraclion  du  i'aimautest  d’un  tout  autre  genre. 

Celle  de  l'électricité  est  encore  toute  différente, 
et  n'a  rien  de  commun  avec  les  lois  découvertes 
par  Newton. 

L’attraction  do  la  lumière  et  des  corps  est  peut- 
être  encore  d’uuo  autre  espèce.  Qu'est-co  que  tout 
cela  prouve?  Que  in  matière  agit  dans  plusieurs 
cas  selon  toute  antre  règle  que  les  lois  d’impul- 
sion , cl  qu'il  faut  étendre  la  spbère  de  la  nature 
beaucoup  plus  qu'on  ue  lésait.  Mais,  diront  les 
vieux  philosophes , il  y aura  doue  des  ^mystères 
dont  nous  ne  pourrons  rendre  raison  par  les  lois 
des  chocs  des  corps?  Oui , messieurs,  il  y en  a 
peut-être  des  millions  ; et  sans  aller  plus  loin  , 
dites-nous  pourquoi  vous  pensez  , et  pourquoi 
votre  peusée  fait  remuer  votre  jambe. 

12°  Vous  faites  un  reproche  à Newton  de  ce 
qu’il  suppose  , dites-vous , ce  qui  est  en  question, 
que  chaque  partie  de  la  matière  a également  le 
pouvoir  de  la  gravitation.  Il  me  semble  qu’il  ne 
suppose  rien.  11  a prouvé  que  les  astres  sont  re- 
tenus dans  leurs  orbites  par  la  même  force  qui 
fait  tendre  ici  tous  les  corps  au  centre  do  la  terre. 
Or  les  corps  tendent  tous  également  à ce  centre; 
donc  la  même  chose  arrive  à tous  les  astres. 
Eadem  causa,  idem  effectua. 
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L'expérience  dans  le  vide  est  une  des  démon- 
strations de  cette  vérité.  Vous  ne  me  ferez  pas 
long-temps  l'ol>jcction  des  nues  et  des  exhalaisons 
qui  flottent  dans  l’air  , si  vous  voulez  lire  dans  le 
premier  mathématicien  qui  vous  tombera  sous  la 
main  les  lois  des  fluides.  Vous  sentez  , sans  doute, 
tout  d’un  coup  la  prodigieuse  différence  entre  un 
corps  abandonné  librement  à la  force  de  la  gravi- 
tation dans  un  espace  non  résistant , et  le  même 
corps  dans  l’eau  ou  dans  l'air  dont  il  faut  dépla- 
cer les  parties.  Encore  une  fois  qu’un  géniecomme 
le  «être  daigne  lira  kcill  [ou  s’Gravcsande , ou 
Musschenbroeck  : sans  principes  vous  11e  pouvez 
faire  un  pas. 

13°  Vous  confondez  toujours  le  centre  de  gra- 
vité d'un  corps  , qui  est  Je  point  par  lequel  étant 
suspendu  il  n’inclinerait  d’aucun  côté , avec  le 
foyer  de  l’orbe  que  décrivent  les  planètes  : ce  sont 
deux  choses  qui  n'ont  aucune  ressemblance. 

14°  Je  ne  sais  quel  impitoyable  pyrrhnnien  vous 
induit  à penser  que  les  mathématiques  n'influent 
point  dans  la  physique,  sous  prétexte  que  les 
mathématiques  considèrent  l'étendue  en  géné- 
ral , etc.  Ce  pyrrhonicn  n’avait  apparemment  ja- 
mais vu  la  pompe  de  Notre-Dame , la  machine  de 
Marly , le  pyromètre , les  moulins  à vent , les  ma- 
chines à élever  les  fardeaux  , les  coupes  des  vous- 
sures, les  cadrans  au  soleil , les  pendules,  les 
planétaires  , les  bas  au  métier , etc. , tout  cela 
cependant  est  fondé  sur  les  rigoureuses  lois  de  la 
physique  mathématique. 

II  est  bien  vrai  que  parmi  les  propositions  de 
la  géométrie  il  y en  a beaucoup  qui  sont  de  pure 
curiosité , et  toutes  les  sciences  sont  dans  ce  cas- 
là.  Aussi  n’cst-il  pas  nécessaire  qu'un  honnête 
homme  sache  toutes  les  propriété  de  la  cycloïdc. 
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Mais  je  maintiens  qu’avec  les  Éléments  d'Euclide 
et  un  peu  de  sections  coniques  tout  esprit  droit 
en  sait  assez  pour  être  un  très  lion  physicien  , et 
pour  savoir  eu  gros  , assez  rondement , ce  que  c’est 
quo  le  uexvtonianisme.  Je  voudrais  que  vous 
daignassiez  donc  commencer  par  les  pre- 
miers principes.  Lisez  seulement  la  Géométrie  de 
Pnrdica  ; c’est  l’affaire  d'un  mois  tout  au  plus 
pour  vous.  Après  cela  je  ne  sais  quel  livre  français 
vous  devez  consulter  : nous  n’avons  pas  encore 
une  lionne  physique  ; mais  lisez  Musschenhroeck  : 
il  est  un  peu  pesant , et  vous  ne  serez  peut-être 
pas  content  de  sa  préface  ; mais  cnDn  c'est  la  meil- 
leure physique  que  je  connaisse.  11  faut  que  les 
mathématiques  domptent  les  écarts  de  notre  rai- 
son ; c’est  le  bâton  des  aveugles , on  ne  marche 
point  sans  elles  , et  ce  qu'il  y a de  certain  en  phy- 
sique est  dû  à elles  et  à l’expérience.  Entre  nous , 
la  métaphysique  n’est  qu’un  jeu  d’esprit  ; c’est 
le  pays  des  romans;  toute  la  Théodicée  de  Leib- 
nitz ne  vaut  pas  une  expérience  de  Nollet.  Vous 
pourriez  un  jour  avoir  un  cabinet  do  physique , 
et  lefaire  diriger  par  un  artiste  ; c’cst  un  des  grands 
amusements  de  la  vie.  Nous  en  avons  uji  assez 
beau  ; mais , hélas  I il  faut  quitter  tout  cela.  Il 
faut  aller  en  Flandre  plaider,  et  peut-êtreà  Vienne. 
Le  temporel  l’emporte , et  il  faut  céder.  Madame 
du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères  compliments; 
elle  est  pleine  d'estime  pour  vous  : mais  qui  peut 
vous  refuser  la  sienne?  Souffrez,  monsieur , que 
je  joigne  à celle  que  je  yous  ai  vouée  lo  plus  ten- 
dre et  le  plus  respectueux  attachement  avec  lequel 
je  serai  toute  ma  vie , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Voltaire. 
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ESSAT 

SUR  LA  NATURE  DU  FEU 

ET  SUR  SA  PROPAGATION. 

1738. 

Ifnii  abiquc  lilrt,  nataram  aaplrrtitar omarui , 
CancU  parit,  raioral,  dividit,  unit  , «lit. 


INTRODUCTION. 


Les  hommes  ont  dû  être  long-temps  sans  avoir 
l'idée  du  feu , et  ils  ne  l'auraient  jamais  eue,  si 
des  forêts  embrasées  par  la  foudre , ou  l'éruption 
des  volcans , ou  lcchocet  le  mouvement  violent  de 
quelques  corps , n’eussent  enflu  produit  pour  eux, 
en  apparence , ce  nouvel  être.  Le  soleil , tel  qu'il 
nous  luit,  ne  donne  aux  hommes  que  la  sensation 
delà  lumière  et  delà  chaleur;  et  sans  l'inveotion 
des  miroirs  ardents,  personne  n'aurait  pu  ni  dû 
assorer  que  les  rayons  du  soleil  sont  un  feu  véri- 
table qui  divise,  qui  brûle,  qui  détruit,  comme 
notre  feu  que  nous  allumons. 

Nous  ne  connaissons  guère  plus  la  nature  intime 
du  feu  que  les  premiers  hommes  n’ont  dû  con- 
naître son  existence. 

Nous  avons  des  expériences  qui , quoique  très 
fines  pour  nous , sont  encore  très  grossières  par 
rapport  aux  premiers  principes  des  choses  : ces 
expériences  nous  ont  conduits  à quelques  vérités, 
à des  vraisemblances , et  surtout  à des  doutes  eu 
grand  nombre  ; car  le  doute  doit  être  souvent  en 
physique  ce  que  la  démonstration  est  eu  géométrie, 
la  conclusion  d’un  bon  argument. 

Voyons  donc  sur  la  naturedu  feu  et  sur  sa  pro- 
pagation le  peu  que  nous  connaissons  de  certain , 
sans  oser  donner  pour  vrai  ce  qui  n'est  que  dou- 
teux, ou  tout  au  plus  vraisemblable. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  LA  NATURE  DU  FEU. 
ARTICLE  PREMIER. 

Ce  que  c'cst  que  la  substance  du  feu,  et  à quoi  on  peut  la 
connaître. 

Ou  le  feu  est  un  mixto  produit  par  le  mouve- 
ment et  l’arrangement  des  autres  corps,  et  en  ce 
cas,  ce  qui  u’est  pas  le  feu  le  devient , et  ce  qui 
l'est  devenu  se  change  ensuite  en  une  autre  sub- 
stance, par  une  vicissitude  continuelle. 

Ou  bien  c’est  une  substance  simple , existant 
indépendamment  des  autres  êtres , laquelle  n'at- 
tend que  du  mouvement  et  de  l'arrangement  pour 
se  manifester  ; et  c'cst  ceque  l'on  appelle  élément; 
en  ce  cas , le  feu  est  toujours  feu , il  lie  change 
aucune  substance  eu  la  sienne  propre,  et  n'est 
transformé  en  aucune  des  substances  auxquelles 
il  se  mêle. 

Descaries,  dans  les  Principes  de  sa  Philosophie 
( iv'  partie , article  89  ) , parait  croire  que  le  feu 
n’est  que  le  résultat  du  mouvement  et  de  l'arran- 
gement ; que  toute  matière , réduite  en  matière 
subtile  par  le  frottement , peut  devenir  ce  corps  de 
feu , et  que  cette  matière  subtile , qu’il  appelle  son 
premier  élément , est  le  feu  même. 

Le  même  Descartes , dans  tout  son  Traité  de  ta 
Lumière,  dans  sa  Dioptrique , dans  ses  Lettres, 
assure  que  la  lumière,  qu'il  appelle  son  second 
élément , est  un  composé  de  petites  boules  qui  ont 
nne  tendance  au  tournoiement. 

Mais  comme  il  est  constant , par  l’expérience 
des  verres  brûlants , que  le  feu  et  la  lumière  sont 
le  même  être  et  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins, 
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il  parait  que  cette  substance  ne  peut  b la  fois  être 
celte  matière  subtile  et  cette  matière  globuleuse, 
ce  premier  et  second  élément  de  Descartes. 

Ni  le  temps , ni  le  sujet  qu'on  traite  ici , ne 
permettent  d'examiner  ces  cléments  de  Descartes, 
et  la  foule  des  arguments  qu’on  leur  oppose. 

On  discutera  seulement , sans  se  charger  d'aucun 
système,  s'il  est  possible  que  l'arrangement  elle 
mouvement  de  la  matière  produisent  la  substance 
du  feu. 

4°  Les  mixtes,  parleur  mouvement,  etc.  , ne 
peuvent  jamais  produire  que  leurs  composés , ou 
laisser  échapper  de  leurs  substances  les  corps  dont 
eux-mêmes  étaient  composés  : or  le  feu,  par  toutes 
les  expériences  que  l'on  a faites,  n’est  composé 
d'aucun  corps  connu  ; donc  on  ne  doit  point  le 
croire  produit  d'eux  ; donc  il  fant  ou  que  le  feu 
sortant  d'une  matière  quelconque  soit  un  élément 
simple,  enfermé  auparavant  dans  cette  matière, 
ou  que  cet  élément  soit  formé  tout  d'un  coup  par 
cette  matière  dans  laquelle  il  n’était  point  ; mais 
être  produit  par  un  être  dans  lequel  il  n'était  point, 
ce  serait  être  créé  par  cet  être , ce  serait  être  formé 
de  rien  ; donc  le  feu  est  un  élément  existant  in- 
dépendamment de  tous  les  autres  corps. 

2°  Si  l’arrangement  et  le  mouvement  des  corps 
pouvaient  produire  une  substance  aussi  pure , 
aussi  simple  que  le  feu  semble  être , il  faudrait 
qu'ils  pussent  produire  b plus  forte  raison  des 
corps  mixtes  ; mais  le  mouvement  et  l'arrange- 
ment ne  feront  jamais  croître  un  brin  d'herbe, 
si  ce  brin  d'herbe  n’existe  déjà  dans  son  germe  ; 
donc  le  feu  existe  en  effet  avant  que  les  autres 
corps  sur  la  terre  servent  à le  faire  paraître. 

5°  Si  le  mouvement  seul  pouvait  produire  du 
feu , comment  est-ce  que  le  vent  du  midi  nous  ap- 
porterait toujours  de  la  chaleur  en  temps  serein , 
et  le  vent  du  nord  toujours  du  froid  en  temps  se- 
rein? lin  vent  du  nord  violent  devrait  échauffer 
l’air,  l'eau , et  la  terre , plus  qu'un  vent  du  midi 
médiocre  : il  faut  donc  que  l'air  venu  du  nord  ap- 
porte la  glace  dont  il  est  chargé,  et  que  l'air  du 
midi , qui  nous  vient  de  la  zone  torride , nous  ap- 
porte le  feu  dont  le  soleil  l'a  rempli. 

4°  Si  le  mouvement  des  parties  des  corps  fesait 
le  feu,  et  par  conséquent  la  chaleur,  comment 
pourrait-on  concevoir  ces  fermentations  excitées 
dans  la  machine  pneumatique , qui  ne  fout  ui 
hausser  ni  baisser  le  thermomètre  ? Comment  con- 
cevoir ces  antres  fermentations  qui  n’excitent  au- 
cune chaleur  ni  dans  le  vide  ni  dans  Pair  libre  ? 
Comment  enfin  concevoir  les  fermentations  froides 
qui  font  tant  baisser  les  thermomètres  ? Le  mou- 
vement peut  donner  du  froid  comme  du  chaud  ; 
la  chaleur  n’est  donc  pas  produite  par  un  mouve- 
ment intestin  et  circulaire  des  parties,  comme 


plusieurs  auteurs  l’ont  supposé  ; il  faut  donc  qu’il 
y ait  une  substance  particulière  qui  seule  puisse 
donner  la  chaleur. 

5°  Si  le  mouvement  des  corps  peut  produire 
quelque  nouvel  être,  le  mouvement,  qui  n'est  ja- 
mais le  même  deux  instants  de  suite  dans  la  nature, 
produirait-il  toujours  un  être  qui  est  toujours  le 
même , qui  a des  propriétés  si  subtiles  et  si  inal- 
térables , qui  s’étend  toujours  suivant  les  mêmes 
lois , qui  éclaire  en  raison  rcuversée  des  carrés 
des  distances , qui  se  plie  toujours  avec  inflexion 
vers  les  bords  des  objets  que  l’on  peut  diviser  tou- 
jours en  sept  faisceaux  primordiaux , dont  chacun 
est  le  véhicule  immuable  d'une  couleur  primi- 
tive, etc.  ? Il  parait , par  tout  ce  qu'on  vient  de 
dire , que  le  feu  est  une  substance  élémentaire. 

Newton  ne  semble  être  une  seule  fois  du  sen- 
timent de  Descartes  qu’eu  ce  qu’il  dit  que  • la 
« terre  peut  se  changer  en  feu  comme  l’eau  est 
■ changée  en  terre  ; » s’il  entend  que  l’eau  et  le 
feu  ne  paraissent  plus  h nos  yeux  sous  la  forme 
de  fen  et  d'eau , qu’ils  entrent  dans  la  terre , où 
ils  sont  emprisonnés  et  déguisés,  ce  n’est  pas  là 
une  transformation  véritable,  c’est  seulement  un 
mélange  ; et , en  ce  cas,  cette  idée  de  Newton  n'est 
qu'une  confirmation  du  sentiment  qu’on  expose  ici. 

Mais,  supposé  qu'il  entende  une  transformation 
véritable , on  ose  dire  qu'il  aurait  corrigé  cette 
idée  s'il  avait  eu  le  letnps  de  la  revoir  : on  sait 
qu'il  ne  proposait  ces  questions  a la  lin  de  son 
Optique  que  comme  les  doutesd’un  grand  homme. 

Ce  qui  l'avaitinduitdans  cette  opinion  était  une 
expérience  incertaine]  rapportée  par  Boyle.  Un 
chimiste,  ami  de  Boyle,  avait  distillé  long-temps 
de  l’eau  pure;  et  après  plusieurs  observations 
réitérées,  il  prétendait  qn’un  peu  de  cette  eau 
était  devenue  terre. 

New  tou  se  fonde  encore  sur  cette  même  expé- 
rience , dans  le  troisième  livre  de  scs  Principes, 
pour  prouver  que  bornasse  sèche  de  la  terre  doit 
augmenter , et  que  la  masse  aqueuse  doit  diminuer 
petit  à petit;  mais  enfin  les  travaux  d’un  philo- 
sophe * de  nos  jours  ont  découvert  la  méprise  du 
chimiste  qui  avait  trompé  Boyle  et  ensuite  New  ton. 

11  a été  prouvé  par  des  expériences  réitérées 
qu’en  effet  l’eau  pure  ne  se  transforme  point  en 
terre3  ; et  il  n'y  a d'ailleurs  aucun  exemple  que 

1 M.  Bocrhaave. 

* L’eau  est  une  substance  qui  reste  dans  l’eut  do  liquidité 
à un  degré  de  chaleur  connu  ; H faudrait , pour  qu'elle  *e 
changeât  en  terre , que , sans  perdre  aucun  de  ses  principes , 
ou  sans  ae  combiner  aveu  un  principe  étranger,  elle  perdit 
celte  propriété , soit  par  l'action  du  feu  , soit  par  l’effet  de 
la  végétation.  Si  on  met  de  l’eau  distillât  dans  un  vase  do 
verre  fermé  hermétiquement , et  qu’on  l’expose  à une  chaleur 
modérée  pendant  un  long  temps , l’eau  se  trouble , diminue 
de  volume,  et  on  volt  une  terre  Sne  et  légère  qui,  après 
être  restée  répandue  dans  la  liqueur,  se  précipite  au  fond 
du  vase.  Mais  on  a observé  que  le  vase  «lait  attaqué  par 
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jamais  rien  se  soit  changé  en  feu , ni  que  le  feu 
ait  produit  autre  chose  que  du  feu. 

Il  résulte  donc  que  le  feu  est  un  être  élémentaire, 
dont  les  parties  constituantes  sont  des  éléments 
inaltérables;  il  ne  se  change  en  aucune  autre  sub- 
stance , et  aucune  n'est  changée  en  lui. 

Il  est  donc  à croire  que  l’air  pur  dégagé  de  tout 
le  cliaos  de  l'atmosphère,  l'eau  pure,  ia  terre 
simple,  ne  se  changeant  en  aucun  autre  corps, 
août  les  éléments  primitifs  de  toute  matière,  au 
moins  connue. 

Les  éléments  que  la  chimie  a découverts  ne  pa- 
raissent être  autre  chose  que  ces  quatre  éléments; 
car  tout  soufre,  tout  sel,  toute  huile,  toute  tête 
morte,  contient  toujours  quelqu’un  des  quatre 
éléments , ou  les  quatre  ensemble  ; et  à l’égard  de 
co  qu’on  a nommé  l’esprit  eu  le  mercure,  ou  ce 
n’est  rien , ou  c’est  du  feu. 

Ainsi  il  semble  qu'après  toutes  les  recherches 
de  la  philosophie  moderne , on  peut  revenir  à ces 
quatre  éléments  que  l'antiquité  avait  admis  sans 
les  trop  connaître , et  ce  ne  serait  pas  la  seule  idée 
ancienne  que  les  travaux  du  dernier  siècle  auraient 
justifiée  eu  l’approfondissant. 

Il  parait  eu  effet  qu'il  est  nécessaire  que  la  ma- 
tière , telle  qu’elle  est , soit  composée  d'éléments 
inaltérables  : tout  le  mouvement  imaginable  n’en 
ferait  jamais  que  la  même  substance  mue  diffé- 
remment : on  ne  voit  pas  comment  un  morceau  de 
bois , par  exemple , divisé  ét  atténué , serait  ja- 
mais autre  chose  que  du  bois  en  poussière. 

Ne  suit-il  pas  de  tout  ce  qui  a été  dit  que  le  feu 
est  une  substance  inaltérable  dans  la  constitution 
présente  des  choses  ; qu’il  n'est  jamais  ni  détruit 
ni  augmenté  par  aucune  autre  substauce  ; que  par 
conséquent  if  y a toujours  dans  la  nature  la  même 
quantité  de  feu  ; qu'aïnsi , lorsqu'un  corps  est 
plus  échauffé , il  faut  qu'il  y en  ait  quelque  autre 
qui  se  refroidisse  ; que  par  conséquent  le  feu  dardé 
à tout  moment  du  soleil  sur  les  planètes  doit  aug- 
menter la  substance  de  ces  globes  et  diminuer 

l'eau , qu'il  avait  perdu  de  son  poids , et  que  ectte  terre  était 
produite , du  moins  en  très  grande  partie , par  la  combinai- 
son dé  l’eau  avec  la  substance  du  vase.  Si  l'on  plante  une 
branchede  saule  dans  de  l'eau  distillée,  et  qu'on  l'arrose 
avec  de  l’eau  aussi  distillée , «Ile  croit , et  acquiert  par  con- 
séquent plus  de  terre  qu’elle  n’en  contenait  d’abord.  Mal* 
cette  quantité  de  terre  est  très  peu  de  chose  ; et  comme  l’eau 
distillée  contient  elle-même  un  peu  de  terre  qui  s'enlcve 
dans  la  distillation , comme  il  peut  s’en  trouver  aussi  dans 
l’aie  que  la  plante  absorbe , on  peut  expliquer  cette  augmen- 
tation de  terre  dans  la  plante  , sans  être  oblige  de  recourir 
îi  une  véritable  transformation  do  l'eau.  On  pourrait  dire 
aussi  que  l'eau,  dans  la  végétation,  perdant  quelques  uns 
de  ces  principes  , ou  se  combinant  avec  ceux  que  l'air  peut 
fournir  , devient  uno  substance  infusible  à un  degré  de  cha- 
leur plus  grand  que  celui  qu’elle  avait, 
b Les  expériences,  les  observations  ne  prouvent  donc  point 
que  l’eau  se  transforme  en  terre  : cependant,  dans  les  details 
des  expériences,  il  se  présente  plusieurs  circonstances  qui  pa- 
raissent favorables  4 cette  opinion-  K. 


colle  du  soleil , qui  doit  avoir  des  ressources  d’ail- 
leurs pour  renouveler  sa  substance  ? etc. 

Sans  chercher  h présent  à tirer  plus  de  consé- 
quences , et  nous  reposant  sur  cette  ideé  que  le 
feu  est  une  tubslance  élémentaire , h quoi  le  re- 
connaîtrons-nous? quels  effets  établissent  son  ca- 
ractère distinctif? 

Sera-ce  la  dissolution  des  corps  ? mais  l’eau 
dissout  h la  longue  jusqu’aux  métaux.  Sera-ce  la 
dilatation?  mais  l'air  dilate  visiblement  tous  les 
corps  minces  et  élastiques  dans  lesquels  on  le  com- 
prime. L’eau  dilate  les  corps,  le  bois  sec,  et  le 
feu  au  contraire  les  resserre.i 

Le  feu , eu  général , ett  le  teul  être  qui  éclaire 
et  qui  brûle  : ces  deux  effets  ne  s'accompagnent 
pas  toujours  ; le  fen  du  soleil  répercuté  sur  la  lune, 
renvoyé  vers  nous , et  réuni  au  foyer  d’un  verre 
ardent , jolie  udb  grande  lumière  : il  éclaire  beau- 
coup ; mais  il  ne  peut  rien  écbaufTer , encore  moins 
brûler,  parcequ’ily  a trop  peu  de  rayons.  Le  feu, 
au  contraire , dans  une  barre  de  fer  non  encore 
ardente,  échaulte,  brûle,  et  ne  peut  éclairer  nos 
yeux , parce  que  le  feu  n’a  pu  encore  s’échapper 
asscx  de  la  surface  du  fer , pour  venir  en  rayons 
divergents  former  sur  nos  yeux  des  cènes  do  lu- 
mière dont  le  sommet  doit  être  dans  chaque  point 
de  cette  barre. 

C’est  donc,  en  général,  de  la  quantité  dosa 
masse  et  de  la  quantité  de  son  mouvement  quo 
dépendent  sa  chaleur  et  sa  lumière  ; mais  il  est  le 
seul  être  connu  qui  (misse  éclairer  et  échauffer ; 
voilà  simplement  sa  déQnition. 

ARTICLE  IL 

St  le  feu  est  an  corps  qui  ail  toutes  les  propriétés 

générales  de  la  matière 

Le  feu  a-t-il  les  autres  propriétés  primordiales 
de  la  matière?  U est  mobile , puisqu’il  vient  à nos 
yeux  en  si  peu  de  temps  ; il  est  divisible  et  plus 
divisible  par  nous  que  lès  autres  corps , puisqu’on 
sépare  le  moindre  de  ses  traits  en  sept  faisceaux  do 
rayons  différents. 

11  est  étendu  par  conséquent  : mais  a-t-il  la  pe- 
santeur et  la  pénétrabilité  de  la  matière?  est-il  en 
effet  un  corps  tel  que  les  autres  corps  ? Plusieurs 
philosophes  très  respectables  en  ont  douté. 

Newton , page  207  de  ses  Principe > , scolic  de 
la  proposition  xcvt , dit  qu’il  n’examine  pas  si 
a les  rayons  dn  soleil  sont  un  corps  on  non  ; qu’il 
i détermine  seulement  des  trajectoires  des  corps 
« semblables  aux  trajectoires  des  rayons  dn  soleil.  » 

Or , puisqu’il  est  constant  par  l’expérience  qne 
les  rayons  de  soleil  réunis  sont  le  leu  le  plus  pur 
et  le  plus  violent , douter  s'ils  sont  un  corps , c’esj 
douter  si  le  feu  est  un  corps. 
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D'autres  physiciens , dont  la  raison  s’est  éclairée 
par  quarante  ans  d'études  et  d’expériences,  apres 
avoir  cherché  si  le  feu  a quelque  poids , ne  Ini  en 
ont  jamais  trouvé.  Le  célèbre  Loerhaave  dit  dans 
sa  Chimie,  qu’ayant  pesé  huit  livres  de  for  froid , 
pois  tout  ardent , puis  refroidi  encore , il  a tou- 
jours trouvé  son  mime  poids  de  huit  livres. 

Cette  épreuve  semble  réclamer  contre  d’autres 
épreuves  faites  par  des  mains  non  moins  habiles 
et  non  moins  exercées.  On  sait  que  cent  livres  de 
plomb  produisent , après  la  calcination , jusqu’à 
cent  dix  livres  de  minium. 

On  sait  que  quatre  onces  d’antimoine , exposées 
près  dn  foyer  du  verre  ardent  du  Palais-Royal , 
après  avoir  été  calcinées  au  feu  élémentaire , ont 
pesé  aussi  près  d’un  dixième  plus  qn  auparuvant, 
quoique  cet  antimoine  eût  perdu  beaucoup  de  sa 
substance  dans  l’exhalaison  de  sa  fumée , etc. 

Il  ne  s'agit  à présent  que  de  savoir  si  cette  aug- 
mentation de  poids  dans  cette  expérience  peut 
prouver  la  pesanteur  du  feu , et  si  l’égalité  de  poids, 
dans  l’expérience  de  M.  iioerhaave , peut  prouver 
que  lo  feu  ne  pèse  point. 

Qu’il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  que  je 
viens  de  faire  pour  m’éclairer  sur  cette  difficulté. 

Le  respect  que  l’on  doit  au  corps  qui  jugera  ce 
faible  essai  est  un  garant  de  l'exactitude  avec  la* 
quelle  j’ai  tâché  de  m'instruire , et  de  la  fidélité 
avec  laqnclle  je  rapporte  ce  que  j’ai  vu , dont 
d’ailleurs  j'ai  dix  témoins  oculaires. 

J’ai  été  exprès  à une  forge  de  fer,  et  là , ayant 
fait  réformer  toutes  les  balances , et  eu  ayant  fait 
apporter  d’autres , toutes  les  balances  de  fer  ayant 
des  chaînes  de  fer  au  lieu  de  cordes , j'ai  fait  pe- 
ser depuis  une  livre  jusqu’à  deux  mille  livres  de 
métal  ardent  et  refroidi  ; et , n'ayant  jamais  trouvé 
la  moindre  différence  dans  le  poids , voici  comme 
je  raisonnais  : Ces  masses  énormes  de  fer  ardent 
avaient  acquis  par  leur  dilatation  une  plus  grande 
surface;  elles  devaient  donc  avoir  alors  moins  de 
pesanteur  spécifique.  Je  pois  donc,  de  cela  même 
qu’elles  pèsent  également  chaudes  comme  froides, 
conclure  que  le  feu  qui  les  pénétrait  leur  donnait 
précisément  autant  de  poids  que  leur  dilatation 
leur  en  fesail  perdre , et  que  par  conséquent  le 
feu  est  réellement  pesant. 

Mais , disais-je,  toutes  les  calcinations  après  les- 
quelles les  matières  ont  augmenté  de  poids  n’ont- 
elles  pas  aussi  dilaté  ces  matières?  Il  leur  arrive 
donc  la  même  chose  qu'à  mon  fer  ardent.  Cepen- 
dant ces  matières  pèsent  brûlantes  et  calcinées  un 
dixième  de  plus  qu'avant  d'avoir  été  exposées  au 
feu  ; et  deux  milliers  de  fer  ardeut  et  froid  con- 
servent toujours  leur  même  poids.  Se  peut-il  que 
dans  quatre  onces  de  poudre  d'antimoine  expo- 
sées quelques  minutes  au  feu  du  soleil , ou  calci- 


nées qnclques  heures  au  fourneau  do  réverbère , 
il  soit  entré  incomparablement  plus  de  matière 
ignée  que  dans  ces  masses  pénétrées  pendant  vingt- 
quatre  heures  du  feu  le  plus  violent? 

Je  songeai  donc  à peser  quelque  chose  do  beau  • 
coup  plus  chaud  encore  que  le  fer  embrasé  ; je 
sus|>cndis  près  d’un  fourneau  où  l'on  fait  la  fonte 
trois  marmites  de  fer  très  épaisses , à trois  balances 
bien  exactes  ; je  iis  puiser  de  la  fonte  en  fusion  ; 
je  fis  porter  cent  livres  de  ce  feu  liquide  dans  une 
marmite,  53  livres  dans  uue  autre,  23  livres 
daus  la  troisième.  Il  sc  trouva,  au  bout  de  six 
heures  , que  les  1 00  livres  avaient  acquis  quatre 
livres  étant  refruidics , les  23  livres  à peu  près 
! uncjivre , et  les  35  livres  environ  Une  livre  une 
ouce  et  demie. 

Je  m'étais  servi , dans  celte  expérience , de  la 
fonte  blanche  , dont  il  est  parlé  dans  l’Art  de  for- 
ger le  fer,  livre  qui  devait  procurer  au  public 
plus  d'avaulages  que  la  jalousie  des  ouvriers  ne  l'a 
souffert. 

Je  répétai  plusieurs  fois  celte  expérienco , et  jo 
trouvai  toujours  à peu  près  la  même  augmentation 
de  poids  daus  la  fonte  blauchc  refroidie. 

Mais  la  fonte  grise,  qui  est  toujours  moins 
cuite,  moins  métallique  que  l'autre,  me  donna 
toujours  un  même  pouls . soit  froide , soit  ardente, 
j Que  dois-je  penser  de  cette  expérience  ? S'il 
est  vrai  , comme  le  dit  M.  de  Réaumur  dans  les 
Mémoires  de  1726,  page  273,  que  le  fer  « aug- 
< mente  de  volume  en  passant  de  l'état  de  fusion 
• à celui  de  solidité , > il  doit  donc  avoir  une  pe- 
santeur spécifique  moindre  dans  l'état  de  solidité; 

1 et  cependant  le  voilà  qui , solide , pèse  beaucoup 
j plus  que  fluide;  voilà  quatre  livres  d’augmen- 
tatiou  sur  cent , quand  la  surface  est  devenue  plus 
large,  et  que  le  feu  dont  il  était  pénétré  s'est 
échappé  pendant  plus  de  six  heures. 

Celle  augmentation  do  volume  et  cette  perte  de 
sa  substance  devraient  concourir  à le  faire  peser 
bien  moins;  l’air  [dans  lequel  on  le  pèse  froid, 
étant  alors  plus  dense,  devrait  diminuer  encore 
un  peu  le  poids  de  ce  métal  : malgré  tout  cela, 
ce  métal  pèse  toujours  beaucoup  plus  étant  re- 
froidi qu'en  fusion. 

I Or,  en  fusion  , il  contenait  incomparablement 
plus  de  feu  qu'étant  refroidi  ; donc  il  semble  qu'on 
doive  conclure  que  cette  prodigieuse  quantité  de 
leu  n’avait  aucune  pesanteur;  donc  il  est  très  pos- 
sible qne  cette  augmentation  de  poids  soit  venue 
de  la  matière  répandue  dans  l’atmosphère  ; donc, 
dans  toutes  les  antres  opérations  par  lesquelles 
les  matières  calcinées  acquièrent  du  poids,  celle 
augmentation  de  substance  pourrait  aussi  leur 
être  venue  de  la  même  cause , et  non  de  la  ma- 
tière ignée.  Toutes  ces  considérations  m'obligent 
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à respecter  l'opinion  que  le  feu  ne  pèse  point. 

Mais , d’un  autre  côté , je  considère  que  cet 
augmentation  apparente  dé  volume  dans  le  fer, 
lorsque  de  fondu  il  devient  solide , est  due  très 
vraisemblablement  à la  dilatation  des  vases  et  des 
moules  dans  lesquels  on  le  répand,  qui  se  contrac- 
tent avant  que  le  fer  se  soit  resserré  ; et , si  cela 
est , je  conclus  que  le  fer  en  fusion  , dilaté , doit 
en  effet  peser  spécifiquement  moins  , et  solide , 
doit  peser  en  raison  de  son  volume. 

J’observe  aussi  qu’il  en  est  de  môme  de  tous 
les  métaux  en  fusion , qu’ils  doivent  tous  peser 
solides  plus  que  fluides  , sans  que  cet  excès  de  pe- 
santeur dans  les  métaux  refroidis  vienne  d'au- 
cune addition  de  matière  étrangère. 

Je  vois  que  si  le  plomb , l’étain,  le  cuivre,  etc. , 
pèsent  moins  en  fusion  que  refroidis , ils  acquiè- 
rent au  contraire  du  poids  dans  la  calcination. 

Maintenant  de  deux  choses  l’une  ou  dans  cette 
calcination  la  matière  acquiert  un  moindre  vo- 
lume, conservaut  la  même  masse,  et  alors  par 
cela  seul  elle  doit  peser  un  peu  davantage;  ou 
bien  , sans  avoir  un  moindre  volume , elle  ac- 
quiert plus  de  masse  : ce  surplus  de  masse  lui 
vieil  t ou  du  feu  ou  de  quelque  au  tre  matière.  Il  n’est 
pas  probable  que  cent  livres  de  plomb  acquièrent 
dix  livres  de  feu.  Il  n’y  a peut-être  pas  dix  livres 
de  feu  dans  tout  ce  que  l’on  brûle  en  un  jour  sur 
la  terre  ; mais  aussi  il  n’est  pas  probable  que  le 
feu  ne  contribue  en  rien  à cette  addition  de  poids. 

Jcjninsàcctte  probabilité,  qu’il  n y a d'ailleurs 
aucune  raison  pour  priver  l'élément  du  feu  de  la 
pesanteur  qu'ont  les  autres  éléments , et  je  Con- 
clus qu’il  est  très  probable  que  le  feu  est  pesant  '. 

Les  philosophes  qui  refusent  nu  feu  l’impéné- 
trabilité ne  manqueront  pas  encore  de  raisons.  Il 
est  constaté , diront-ils , que  ta  lumière  est  du 
feu  ; que  ce  feu  vient  ’a  nos  yeux  ; que  scs  traits, 
ses  rayons  sont  colorés,  c'est-à-dire  que  les  rayons 
producteurs  du  rouge  doivent  toujours  donner  la 
sensation  du  rouge,  etc. 

Or , cela  posé  , vous  regardez  deux  peints,  dont 
l’un  est  rouge  et  l’autre  bleu  : non  seulement  les 

1 Plusieurs  physiciens  ont  répété  depuis  les  expériences 
sur  la  différence  de  poids  qu'on  peut  soupçonner  entre  une 
jnasse  de  métal  rougi’  et  la  même  masse  refroidie , et  ils  ont 
trouvé  des  conclusions  opposées;  ce  qui  devait  arriver,  parce 
querelle  différence  est  nécessairement  très  petite,  imper- 
ceptible dans  de  petites  masses,  et  fort  au-dessous  de  Ter- 
reur qu'on  peut  commettre  en  pesant  des  masses  considé- 
rables. 

Quant  à l'augmentation  de  poids  des  métaux  calcinés , 1a 
conjecture  de  Voltaire  a été  confirmée  par  des  expériences 
non  douteuses.  On  sait  à présent  qu'il  se  combine  avec  les 
métaux  , pendant  la  calcination  , une  certaine  quantité  dV/fr 
vital , ou  air  défit ogistique  de  Priestley , qui  en  augmente  le 
poids.  C>st  par  cette  raison  que  la  calcination  des  métaux 
est  impossible  dans  les  vaisseaux  clos , quelque  violent  que 
soit  le  feu  qu’on  leur  applique.  K. . 


rayons  bious  et  rouges  se  croisent  nécessairement 
avant  d’arriver  à vos  yeux  ; mais  dans  ce  point 
d'intersection  il  passe  encore  une  infinité  de  rayons 
de  l'atmosphère  ; réunissez  encore  dans  ce  même 
point  tous  les  rayons  réfléchis  d’un  miroir  con- 
cave , cl  tous  ceux  d'un  verre  lenticulaire  qui  lai 
sera  opposé , vous  n’en  verrez  toujours  que  plus 
vivement  le  point  rouge  et  le  point  bleu  ; ces  deux 
traits  de  feu  viendront  toujours  à vos  yeux  dans 
leur  même  direction , à travers  ces  mille  millions 
de  traits  qui  pénètrent  leur  surface  : le  feu  ne 
semble  donc  pas  impénétrable. 

Le  feu  , suivant  l'idée  de  ces  philosophes,  serait 
donc  une  substance  qui  aurait  quelques  attributs 
de  la  matière,  et  qui  ne  serait  pas  en  effet  ma- 
tière. Il  aurait  la  divisibilité  , la  mobilité,  l’éten- 
due ; mais  il  n'aurait  ni  la  gravitation  vers  un 
centre , ni  l’impénétrabilité , caractère  plus  in- 
hérent dans  la  matière  que  la  gravitation. 

il  agirait  sur  les  corps,  sans  être  entièrement 
de  la  nature  des  corps , ce  qui  ne  serait  pas  in- 
compatible. 11  serait  dans  l'ordre  des  êtres  une 
substance  mitoyenne  entre  les  corps  plus  grossiers 
que  lui,  et  d’autres  substances  plus  pures  que 
lui  : il  tiendrait  à ceux-ci  par  la  pénétrabilité  et 
par  sa  liberté  de  n’être  entraîné  vers  aucan  cen- 
tre : il  tiendrait  aux  autres  par  sa  divisibilité,  par 
son  mouvement  ; semblable  en  ce  sens  à ces  sub- 
stances qui  semblent  marquer  les  bornes  de  ces 
espèces  qui  ne  sont  ni  animaux  ni  végétaux  abso- 
lus , et  qui  semblent  être  les  degrés  par  lesquels 
la  nature  passe  d’un  genre  à un  autre.  On  ne 
peut  pas  dire  que  cette  chaîne  des  êtres  soit  sans 
vraisemblance  ; et  cette  idée,  qui  agrandit  l'uni- 
vers , n’en  serait  par  là  que  plus  philosophique. 

Cependant,  quoique  aucune  expérience  ne  sem- 
ble encore  avoir  constaté  invinciblement  la  pesan- 
teur et  l’impénétrabilité  du  feu,  il  parait  qu'onne 
peut  se  dispenser  de  les  admettre. 

A l’égard  de  la  pesanteur , les  expériences  lui 
sont  au  moins  très  favorables. 

A l'égard  de  l'impénétrabilité , elle  parait  plus 
certaine  : car  le  feu  est  corps , scs  parties  sont  très 
solides,  puisqu'elles  divisent  les  corps  les  plus 
solides , puisque  l’aiguille  d'une  boussole  tourne 
au  foyer  d’un  verre  ardent , etc. 

La  solidité  emporte  nécessairement  l’impéné- 
trabilité. Il  est  vrai  que  les  traits  de  feu  qu  ürt 
nomme  rayons  de  lumière  se  croisent  ; mais  ils 
peuvent  très  bien  se  croiser  sans  se  pénétrer  : car 
tout  corps  ayant  incomparablement  plus  de  porcs 
que  de  matière,  ces  traits  de  fou  passent,  non 
pas  dans  la  substance  solide  des'parties  élémeoUi- 
res  les  unes  des  autres , ce  qui  serait  incompo” 
hensible , mais  dans  les  pores  les  uns  des  autre.*  ; 
et , non  seulement  ils  peuvent  se  croiser  ai®* , 


769 


ARTICLE  III. 


mais  ils  se  croisent  l'un  par-dessus  l'autre  comme 
des  bâtons;  et  delà  vient , pour  le  dire  en  passant, 
que  deux  hommes  ne  voient  jamais  le  même  point 
physique  , le  même  minimum  visible. 

Il  paraît  donc  enfin  qu'on  doit  admettre  que  le 
feu  a toutes  les  propriétés  primordiales  connues  de 
la  matière. 

Voyons  ses  propriétés  particulières , et  d'où 
elles  dépendent , pour  tâcher  de  connaître  quel- 
que chose  de  sa  nature. 

ARTICLE  III. 

Quelles  sent  les  autres  propriétés  générales  du  feu. 

Les  deux  attributs  qui  caractérisent  le  feu  étant 
de  brûler  et  d'éclairer,  d’où  lui  viennent  ces  deux 
attributs , et  quelles  autres  propriétés  en  résul- 
tent? " 

SECTION  PREMIÈRE. 

D'où  le  feu  a-t-il  le  mourement  ? 

Le  feu  ne  peut  éclairer,  échauffer,  brûler,  que 
par  le  mouvement  de  ses  parties  ; d’où  ce  mouve- 
ment lui  viendra-t-il?  Sera-ce  de  quelque  autre 
matière  plus  ténue,  plus  fluide  encore?  Maisd'où 
cette  autre  matière  aura-t-elle  son  mouvement? 
Pourquoi  celte  matière  ne  fera-t-elle  pas  elle- 
même  les  mêmes  effets  que  le  feu?  Pourquoi  re- 
courir h une  autre  matière  qu'on  ne  connaît  pas? 

Cette  autre  matière  agirait  ou  dans  le  plein  ab- 
solu ou  dans  le  vide  ; si  elle  est  supposée  dans  le 
plein , cette  supposition  est  exposée  à d'étranges 
contradictions  : comment  une  étincelle  de  feu , 
venant  de  Sirius  jusqu'à  nous , dérangera-t-cllc 
ce  plein  prodigieux  ? Comment  un  rayon  de  soleil 
percera-t-il  plus  de  50  millions  de  lieues  en  huit 
minutes?  D'ailleurs  quelle  foule  d'objections  contre 
le  plein  absolu  ! Si  celte  matière  est  supposée  agir 
dans  l’espace  non  rempli , quel  bèsoin  avons-nous 
d'elle  pour  produire  l'action  du  feu  ? Le  feu  est 
un  élément  ; ses  parties  constituantes  ne  s'altèrent 
donc  point , du  moins  tant  que  cet  univers  sub- 
siste ; que  servira  donc  une  autre  matière  insen- 
sible à ses  parties  constituantes?  il  ne  faut  admet- 
tre de  principe  invisible , insensible , que  quand 
ce  premier  principe  invisible,  insensible,  est  d'une 
nécessité  primordiale  absolue,  inhérente  dans  la 
nature  des  choses.  Ne  serait-il  pas  contre  tonte 
philosophie  d’expliquer  le  mouvement  connu  d'un 
élément  par  le  mouvement  supposé  d’un  autre 
élément  inconnu?  Il  faut  donc  croire  que  le  feu 
a le  mouvement  originairement  imprimé  en  lui- 
même,  jnsqu'à  ce  qu'on  soit  bien  sûr  qu'il  y a 
une  autre  substance  qui  le  lui  donne. 

5. 


Le  feu  étant  toujours  par  sa  nature  en  mouve- 
ment , ses  parties  étant  les  plus  simples , et  par 
conséquent  les  plus  solides  des  corps  conuus , tous 
les  corps  connus  étant  poreux , le  feu  habite  né- 
cessairement dans  les  porcs  do  tous  les  corps  : il 
les  étend , les  meut , les  échauffe , et  les  consume, 
selon  sa  quantité  et  son  degré  de  mouvement. 

Tous  les  corps  tendent  à s'unir  par  la  même  loi 
qui  fait  graviter  tous  les  corps  célestes  vers  un 
foyer  commun , quelle  que  soit  la  cause  de  cctto 
tendance  : donc  toutes  les  parties  de  chaque  corps 
presseraient  égalêmeut  vers  le  centre  de  ce  corps , 
et  tous  les  corps  composeraient  des  masses  égale- 
ment dures , si  le  feu,  étant  toujours  en  mouve- 
ment, n’écartaitces  parties  toujours  prêtes  à s’unir. 

Le  feu  résiste  donc  continuellement  h l'effort 
des  corps,  et  les  corps  lui  résistent  de  même  : 
cette  action  et  celte  réaction  continuelles  entre- 
tiennent donc  un  mouvement  sans  interruption 
dans  toute  la  nature. 

Pourquoi  tous  les  animaux  sont-ils  plus  grands 
le  jour  que  la  nuit?  Pourquoi  les  maisons  sont- 
elles  plus  hautes  à midi  qu'h  minuit?  Pourquoi 
toute  la  nature  est-elle  dans  une  agitation  plus  ou 
moins  grande , selon  que  les  climats  sont  plus  ou 
moins  chauds  ? Faudra-t-il,  pour  expliquer  ces 
phénomènes  continuels , recourir  h autre  chose 
qu'au  feu  ? Son  absence  ne  fait-elle  pas  sensible- 
ment le  repos?  Sa  présence  ne  fait-elle  pas  sensi- 
blement le  mouvement  ? Faudra-t-il,  encore  une 
fois  . imaginer  une  autre  matière  que  le  feu  pour 
rendre  raison  de  la  chaleur? 

Loin  qne  ce  soit  le  mouvement  interne  des 
corps  qui  puisse  produire  et  faire  en  effet  du  feu, 
c’est  donc  réellement  le  feu  qui  produit  le  mouve- 
ment interne  de  tous  les  corps.  Mais , dira-t-on  , 
comment  peut-il  exciter  des  fermentations  froides 
qui  font  baisser  le  thermomètre?  Comment  peut- 
il  , en  agitant  Pair , causer  des  vents  qui  appor- 
tent la  gelée  ? 

Je  répondrai  que  ces  effets  arrivent  de  la  même 
manière  que  nous  fesons  geler  les  liqueurs  en 
mettant  du  feu  autour  de  la  masse  de  neige  et 
de  sel  qui  entoure  la  liqueur  que  nous  voulons 
glacer  ; à peine  le  feu  a-t-il  commencé  à fondre  cette 
masse  de  neige  et  de  sel  que  notre  liqueur  se  gèle  ; 
voila  du  mouvement  et  une  fermentation  des  plus 
froides  h la  suite  de  ce  mouvement  : c'est  ainsi 
qu’une  demi-once  de  sel  volatil  d’urine,  et  trois 
onces  de  vinaigre,  en  fermentant,  font  baisser  lo 
thermomètre  de  neuf  a dix  degrés.  Il  y a certaine- 
ment du  feu  dans  ces  deux  liqueurs , sans  quoi 
elles  ne  seraient  point  fluides  ; mais  il  y a aussi 
autre  chose  que  du  feu  ; il  y a des  sels  ; plusieurs 
parties  de  ces  sels  ne  se  coagulent-elles  pas  en  la 
même  manière  que  plusieurs  parties  de  sol 
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et  de  glace  entrent  dans  nos  liqueurs  que  nous 
glaçons  ? 

De  même  l'air  dilaté  par  le  moyen  du  feu  , de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être , soit  par  des 
exhalaisons,  soit  par  l'action  immédiate  des  rayons 
du  soleil  ; cet  air,  dis-je , nous  apporte  du  nord 
des  sels  coagulés  ; et  pourquoi  ces  sels  se  coagu- 
lent-ils dans  un  air  que  la  chaleur  dilate?  N’cst- 
ce  point  que  ces  sels  contiennent  en  eux  moins  de 
feu  que  les  autres  parties  de  l'atmosphère , et 
qu'ainsi  ils  s'unissent  quand  l'atmosphère  se  di- 
late? Ils  excitent  alors  un  vent  froid  , qui  n’est 
autre  chose  qu'une  fermentation  froide;  le  feu,  par 
son  mouvement , peut  donc  unir  ensemble  des 
matières  qui  par  l'a  même  deviennent  froides. 

Que  l’on  jette  des  morceaux  de  glace  dans  Pair, 
ils  seront  toujours  froids  quoique  en  mouvement  ; 
les  exhalaisons  du  nord , le  vent , qui  n’est  autre 
chose  que  Pair  dilaté,  doivent  être  considérés 
comme  une  puissance  qui  (tousse  des  parties  de 
glace. 

Le  feu , par  son  mouvement , contribue  donc 
même  au  froid  , puisque  avec  le  feu  nous  glaçons 
des  liqueurs;  puisque  des  fluides  empreints  de 
matière  ignée,  tels  que  le  sel  volatil  d'urine  et 
le  vinaigre , tels  que  le  sel  ammoniac  et  le  mer- 
cure sublimé,  font  baisser  prodigieusement  le 
thermomètre  ; puisque  Pair  dilaté  par  l'action  du 
feu  nous  apporte  du  nord  des  particules  froides 

SECTION  IL 

West-ll  pu  1a  cause  do  l'élasticité  ? 

Le  feu  étant  en  mouvement  dans  tous  les  corps , 
le  feu  agissant  par  ce  mouvement , la  réaction  étant 
toujours  égale  h l'action , ne  suit-il  pas  que  le  feu 
doit  causer  l'élasticité? 

Être  élastique , c'est  revenir  par  le  mouvement 
au  point  dont  on  est  parti , c'est  être  repoussé  en 
proporliou  de  ce  qu'on  presse.  Pour  que  les  mixtes 

■ Ces  phénomènes  paraissent  Indiquer  un  noureau  prin- 
cipe qu'on  ne  soupçonnait  pu  lorsque  M.  de  Voltaire  écrivit 
cet  Ksaai.  Les  corps  en  pattanl  de  l’cial  de  solide  à l'étal  do 
liquide  , de  celui  de  liquide  à l'état  de  vapeurs,  en  m com- 
binant , en  m dissolvant  dans  les  menai  roc*  , paraissent  ac- 
quérir la  propriété  de  s'unir  n une  quantité  de  feu  plus  ou 
moins  grande  que  dans  leur  état  antérieur  ; en  sorte  qu'ils 
peuvent  refroidir  ou  échauffer  les  corps  avec  lesquels  Ils 
communiquent , tandis  que , s'ils  étaient  restés  dans  leur 
premier  état,  ils  n'auraient  rien  changé  à la  température  de 
" ces  mêmes  corps.  On  a fait  depuis  quelques  années  des  expé- 
riences très  suivies  et  très  bien  faites  sur  cette  classe  de  phé- 
nomènes. Il  parait  donc  que  le  feu  s'applique  aux  corps  de 
trois  manières  différentes  : Ie  en  sorte  qu'il  puisse  en  être 
séparé  sans  y rien  changer  que  leur  température;  9°  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  en  être  séparé  que  lorsque  l’état  de  ces 
corps  vient  à changer  ; 9*  par  une  véritable  combinaison 
qu'on  ne  peut  détruire  sans  changer  la  nature  du  corps.  On 
peut  consulter  sur  cet  objet  les  ouvrages  de  MM.  Scheele, 
Black  , Crawford  ; on  y trouvera  des  expériences  bien  faites, 
bien  combinées , et  des  vues  Ingénieuses. 


aient  celle  propriété,  il  faut  qu'ils  no  soient  pas 
entièrement  durs , que  l'adhésion  de  leurs  parties 
constituantes  ne  soit  pas  invincible;  car  alors  rien 
ne  pourrait  presser  et  refouler  leurs  parties , ni 
en-dedans  ni  en-dehors. 

Une  halle  fait  ressort  en  tomliant  sur  une  pierre , 
parce  que  les  parties  qui  toucheut  la  pierre  en 
sont  repoussées  ; parce  que  la  réaction  do  la  pierre 
est  égale  à l'action  do  la  halle  : quand  cette  balle , 
ayant  cédé  à cet  effort  qui  lui  a ôté  sa  rondeur, 
la  reprend  ensuite , c'est  parce  que  ces  parties , 
qui  étaient  pressées , se  rendent , s’étendent.  Il  y 
a donc  de  toute  nécessité  un  pouvoir  qui  distend 
toutes  ces  parties;  ce  pouvoir  u'esl  que  du  mou- 
vement , le  feu  qui  est  dans  ce  corps  est  en  mou- 
vement , le  feu  cause  doue  l'élasticité. 

Que  le  feu  soit  l'origiue  de  cette  propriété , c'est 
une  chose  d'autaut  plus  probable  que  le  feu  lui- 
même  semble  parfaitement  élastique  ; ses  parties 
élémentaires  étant  nécessairement  très  solides,  se 
choquant  continuellement,  et  se  repoussant  avec 
une  force  proportionnée  à leur  choc , doivent  faire 
des  vibrations  continuelles  dans  les  corps.  Un  corps 
serait  parfaitement  dur  s'il  était  absolument  privé 
de  feu. 

S'il  en  était  tont  pénétré,  et  que  ces  parties  ne 
pussent  résister  aucunement  à l'action  du  feu  , ses 
parties  auraient  encore  moins  de  cohérence  que 
les  fluides  les  plus  subtils  ; et  il  serait  entièrement 
mou  ; un  corps  n'est  doue  élastique  qu'aulanl  que 
ses  parties  constituantes  résistent  au  mouvement 
du  féu  qu'il  renferme. 

C'est  ce  que  l'expérience  confirme  dans  tous  les 
corps  élastiques.  Plus  ou  a augmenté  l'adhésion, 
la  cohérence  des  parties  d'un  métal , en  le  com- 
primant sous  le  marteau , plus  alors  celte  adhé- 
sion surpasse  l'actiou  du  feu  qui  contient  ce  mé- 
tal ; alors  son  ressort  est  toujours  plus  grand  ; qu'il 
soit  échaudé , le  ressort  diminue  ; qu'il  soit  ensuite 
en  fusion,  ce  ressort  est  perdu  entièrement.  Lais- 
sez refroidir  ce  corps  londu , c’est-'a-dire  laissez 
exhaler  le  fen  étranger  et  surabondant  qui  le  pé- 
nétrait , ne  lui  laissez  que  la  quantité  de  sub- 
stance de  feu  qui  était  naturellement  dans  les  po- 
res de  ses  parties  constituantes , le  ressort  se 
rétablit. 

SECTION  ni. 

L’air  sa  reçoit-il  pas  aussi  son  ressort  do  feu  t 

L'air , ce  corps  si  singulièrement  élastique , pa- 
rait recevoir  son  ressort  du  feu  par  les  mêmes  rai- 
sons. 

L’air  de  notre  atmosphère  est  un  assemblage  de 
vapeurs  de  toute  espèce  qui  lui  laisscut  très  peu 
de  matière  propre. 

Olcz  de  cet  air  l'eau  dans  laquelle  il  nage , et 


ARTICLE  III. 


771 


dont  la  pesanteur  spécifique  est  au  moins  830  fois 
plus  grande  que  celle  de  cet  air  ; ôtez-en  toutes 
les  exhalaisons  de  la  terre , que  restera  - il  a l’air 
pur  pour  sa  pesanteur?  Il  est  impossible  d'assi- 
gner ce  peu  que  l'air  pur  pèse  par  lui-même  ; il 
reçoit  donc  certainement  d'une  autre  matière  celte 
grande  pesanteur  qui  soudent  55  pieds  d’eau, ou  29 
pouces  de  mercure  : celle  force , qui  surprit  tant 
le  siècle  passé  , ne  lui  appartient  pas  en  propre 

Si  cette  pesanteur  n'est  pas  à lui , pourquoi  son 
ressort  ne  lui  viendra-t-il  pas  aussi  d'ailleurs? 

Il  est  constant  que  la  chaleur  augmente  beau- 
coup le  ressort  d'un  air  enfermé  ; ou  connaît  les 
découvertes  fines  d'Amontons  sur  l'augmentation 
de  puissance  qu'un  air  comprimé  acquiert  par  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante. 

La  chaleur  étend  l’air  et  augmente  sensiblement 
son  élasticité  dans  l’instant  que  cet  air  s’étend  : ainsi 
l'air  se  dilatant  par  le  feu , casser  les  vaisseaux  qui 
le  renferment;  ainsi , échauffé  dans  uue  vessie , il 
la  fait  crever  ; ainsi  il  fait  monter  le  mercure  et 
les  liqueurs  daus  les  tubes  d'autant  plus  qu’il  s'é- 
chaude , etc. 

Tant  qu'il  y aura  du  feu  dans  cet  air  comprimé , 
les  corpuscules  de  l'air,  écartés  en  tous  sens , pres- 
sent en  tous  sens  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Voila 
l'augmentation  de  son  ressort. 

L'air  libre , étant  échaudé , se  distend , s'écarte 
de  tous  côtés,  et  alors  ce  ressort  qui  agissait  par 
la  dilatation , s'épuise  eu  proportion  de  ce  que  l'air 
s'est  dilaté  ; ce  plein  air  libre,  échaudé,  n'est  plus 
si  élastique , parce  qu'aiors  il  y a moius  d'air  dans 
le  môme  espace. 

De  même , quand  le  métal  pénétré  de  feu  s'étend 
de  tous  côtés , alors  il  y a moins  de  métal  dans  le 
même  espace  ; et  quand  il  est  fondu  , il  s'est  étendu 
aulantqu'il  est  possible  : alors  sou  ressort  est  perdu 
autant  qu'il  est  possible. 

Ce  métal  refroidi  redevient  élastique  : aussi  l'air 
libre  refroidi,  retenu  dans  son  premier  état,  re- 
prend son  élasticité  première  ; mais  si  l'air  est  plus 
refroidi  encore,  si  le  froid  le  condense  trop,  alors 
son  ressort  s'affaiblit  : n est-ce  pas  que  i'air  n'a 
pins  alors  la  quantité  de  feu  nécessaire  pour  faire 
jouer  toutes  ses  parties,  et  pour  le  dégager  de  l'at- 
mosphère engourdie  qui  le  renferme  ? 

Si  i’air  était  absolument  privé  de  feu , il  serait 
sans  mouvement  et  sans  actiou. 

1 Voltaire  est  un  des  premiers  qui  aient  annoncé  que  l’air, 
cV.l-t-din-  U*  fluide  expansilile  qui  entoure  la  terre,  n'est 
point  un  element  simple  , mais  un  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  aubstances  dans  l'élat  d'expansibliité.  On  n prouve 
depuis  que  cet  air  contenait  non  feulement  une  grande  quan- 
tité d'eau  , et  d'autres  substances  dans  l'état  de  dissolution , 
mais  qu*il  était  encore  le  n 'S  uU.it  do  mélange  on  de  ta  com- 
binaison d'un  grand  nombre  de  substances  expansibles  â tous 
les  degrés  de  température  connus.  Vojex  l'article  AIR  daus 
le  Dictionnaire  philosophique  K. 


SECTION  IV. 

Suite  de  l'examen  comment  le  feu  cause  rélrtslicité. 

Tous  les  liquides,  quoique  d'une  autre  nature 
que  1 air,  ne  duivent-ils  pas  aussi  au  feu  leur  plus 
ou  moins  d'élasticité  ? Le  feu , qui  subsiste  dans 
l'eau , relient  les  parties  de  l'eau  dans  une  désu- 
nion continuelle.  L'eau  est  alors,  par  rapporta  la 
quantité  de  feu  qu'elle  contient , ce  qu'est  uu  métal 
enfiammé  par  rapport  à la  quantité  de  feu  qui  le 
pénètre.  Ce  métal  en  fusiott  perd  son  ressort.  L'eau 
coulante  est  aussi  dans  une  espèce  de  fusion,  et  par 
conséquent  sans  élasticité  ; mais  dès  qu'elle  contient 
moins  de  feu , dès  qu'elle  est  glacée,  elle  fait  ressort 
comme  le  métal  réfroidi , parce  qu'aiors  elle  peut 
réagir  comme  le  métal  contre  l'action  d’un  moiudre 
feu  qu’elle  contient  : or,  que  la  glace  contienne  du 
feu , ou  ue  peut  en  douter,  puisqu'on  peut  rendre  la 
glace  trente  à quarante  fois  plus  froide  encore 
qu’auprcmierdegrédecongélatiou  ; et  si  ou  pouvait 
trouver  le  dernier  terme  de  la  glace , on  trouve- 
rait celui  de  l'extrême  dureté  des  corps. 

Ceux  qui , pour  expliquer  l'élasticité,  ont  em- 
ployé la  matière  subtile , de  l'existence  de  laquell 
on  n'a  de  preuve  que  le  besoin  qu'on  croit  eu 
avoir , ceux-là,  dis-je , ont  toujours  eu  dans  leur 
système  quelque  contradiction  à dévorer. 

S'ils  disent,  par  exemple  , qu'une  lame  d'acier 
courbée  fait  ressort , parce  que  cette  matière  sub- 
tile , qu'on  suppose  être  partout , fait  un  efibrt 
violent  pour  repasser  par  les  pores  de  cet  acier 
que  sa  courbure  vient  de  rétrécir,  ils  s'aperçoi- 
vent aussitôt  que  la  loi  des  fluides  les  contredit , 
car  tout  fluide  libre  presse  également  partout  ; et 
de  plus , si  la  matière  subtile  est  supposée  faire 
tourner  notre  globe  d'occident  en  orient,  comment 
causera-t-elle  uu  ressort  dans  un  sens  contraire  ? 

S'ils  disent  que  la  matière  subtile , remplissant 
tous  les  porcs  des  corps  et  tout  l'univers , est  com- 
posée de  petits  tourbillons  logés  dans  les  corps  ; 
que  les  parties  de  ces  tourbillons,  tendant  tou- 
jours à s'échapper  par  la  tangente , sont  la  cause 
du  ressort , que  de  difficultés  et  de  contradictions 
encore!  Ces  petits  tourbillons  sont -ils  corn  (visés 
d'autres  tourbillons  ? il  le  faut  bien , puisqu'ils  ont 
des  parties.  La  dernière  de  ces  particules  sera- 
t-elle  un  tourbillon?  en  quelle  direction  se  mou- 
vroul-ils?  est-ce  en  uu  seul  sens?  est-ce  en  tous 
sens  ? Qu'on  songe  bien  qu'ils  remplissent  l’uni- 
vers, et  qu'on  voie  ce  qui  en  résulterait,  il  fau- 
drait que  tout  suivit  cette  direction  de  leur  mou- 
vement. Sont-ils  durs?  sont-ils  mous?  S’ils  sont 
durs,  commeut  laisseront- ils  venir  à nous  uu  rayon 
1 de  lumière?  s’ils  soutwous,  comment  ncsecon- 
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fondront -ils  pas  tous  ensemble?  De  quelque  côté  > ques  corps  électriques  jettent  des  étincelles  brû- 
qu’on  se  tourne  , on  est  environné  d'obscurités.  I lantes  ; tous , apres  un  long  et  violent  frottement , 
Je  demande  simplement  si,  dans  les  incertitudes  jettent  de  la  lumière. 

Il  est  vrai  que  les  métaux , quelque  attrition 
qu’ils  puissent  éprouver,  n'attirent  point  les  corps 


où  nous  laisse  la  physique,  il  ne  vaut  pas  mieux  s en 
teniraux  substances  dont  au  moinsou  connaît  I exi- 
stence et  quelques  propriétés,  que  de  rechercher 
des  êtres  dont  il  faut  deviner  l'existence.  Nous 
sommes  tous  des  étrangers  sur  la  terre  que  nous 
habitons , ne  devons-nous  pas  plutôt  examiner  ce 
qui  nous  entoure  que  de  faire  la  carte  des  pays 
inconnus  ? Nous  voyons  du  feu  sortir  des  corps  où 
il  était  enveloppé  ; nous  voyons  qu’il  est  dans  tous 
les  corps  connus , qu’il  imprime  évidemment  des 
vibrations  à leurs  parties  ; que  quand  ces  vibra- 
tions sont  finies  par  la  dissolution  du  corps , tout 
ressort  cesse  ; nous  sentons  que  l'air  devient  plus 
élastique  quand  il  s’échauffe , et  moins  quand  il 
est  très  froid  ; pourquoi  donc  chercher  ailleurs 
que  dans  cet  élément  du  feu  l’élasticité  qu'il  donne 
si  sensiblement?  Par  la  on  ne  se  chargerait  du  far- 
deau d'aucune  hypothèse  ; et  certainement  on  n’a- 
vancerait pas  moins  dans  la  connaissance  de  la  na- 
ture *. 

SECTION  V. 

N'«t-ll  pas  la  cause  de  l'électricité? 

S’il  est  vraisemblable  que  le  feu  est  la  cause  de 
l’élasticité , il  ne  l'est  pas  moins  que  l’électricité 
soit  aussi  un  de  ses  effets. 

La  marche  de  l'esprit  humain  doit  être , ce  sem- 
ble, do  se  contenter  d'attribuer  les  mêmes  effets 
aux  mêmes  causes , jusqu'à  ce  que  l’expérience 
découvre  une  cause  nouvelle.  Or  l'électricité  pa- 
rait toujours  produite  par  la  cause  qui  produit 
toujours  du  feu  dans  les  corps  durs  ; c'est-à-dire 
qui  développe  le  feu  que  ces  corps  durs  contien- 
nent : celle  cause  est  le  frottement , l'attrition  des 
parties.  Il  n'y  a aucun  corps  dur  frotté  qui  ne  s'é- 
chauffe ; il  n’y  a aucun  corps  électrique  qui  ne 
doive  être  frotté  avant  d’exercer  cette  électricité. 

Quelques  corps  durs  frottés  s'enflamment  ; quel- 

» Il  n’est  point  prouvé  que  la  cause  de  l'élasticité  des  res- 
sorts toit  la  même  que  celle  de  la  force  par  laquelle  les  corps 
dans  l'état  d'expansion  tendent  à occuper  un  plus  grand  es- 
pace. Il  semble  que  la  première  force  peut  être  l’effet  de  celle 
qui  produit  la  cohésion.  Les  molécules  d’un  corps  ont  pris 
un  certain  ordre  en  vertu  de  cette  force  ; vous  changez  cet 
ordre  en  pressant  le  corps  ou  en  le  pliant;  si  vous  cessez 
d'agir,  les  molécules  dérangées  de  cet  état,  qui  était  relati- 
vement à cette  force  l’état  d'équilibre,  tendront  à s’y  resti- 
tuer. Quant  à la  force  des  substances  expansibles,  elle  paraît 
Inexplicable  par  la  force  d’attraction,  par  la  tendance  à l'é- 
quilibre d'un  système  de  molécules  qui  s’attirent;  peut-être 
a-t-elle  pour  cause  quelque  propriété  de  feu  encore  inconnue. 
Du  moins , comme  la  chaleur  augmente  cette  force , et  que 
le  froid  la  diminue  , comme  le  feu  met  dans  l'état  d’espa li- 
sibilité des  substances  liquides  ou  solides,  on  ne  peut  nier 
qu’il  n’agisse  comme  cause  ou  comme  moyen  dans  les  phéno- 
mènes que  présente  la  force  expansive  K. 


minces  à eux , n'cxcrcent  point  d'électricité  ; mais 
ou  ue  dit  point  que  tout  ce  qui  prend  feu  soit  élec- 
trique; on  remarque  seulement  que  tout  ce  qui 
devient  électrique  jette  du  feu  plus  ou  moins  : 
donc  le  feu  parait  avoir  très  grande  part  à cotte 
électricité.  Au  moins  il  est  indubitable  qu'il  n'y  a 
point  d'électricité  saus  mouvement , et  qu'il  n'y  a 
point  dans  la  nature  de  mouvement  sans  le  feu  *. 

ARTICLE  IV. 

Suite  des  autres  propriété!  générait!  par  lesquelle!  DD 
cherche  à déterminer  U nature  du  feu. 

Le  feu , comme  tout  autre  fluide,  se  meut  éga- 
lement en  tout  sens;  ou  plutôt  ne  pouvant  se  mou- 
voir qu'avec  cette  égalité , parce  que  l'action  et  la 
réaction  de  ses  parties  élémentaires  sont  égales , il 
semble  être  l'unique  cause  pour  laquelle  les  au- 
tres fluides  se  meuvent  ainsi. 

Il  doit  donc  échauffer  également  dans  toutes  ses 
parties  un  corps  homogèuequ’il  pénètre  ; sa  flamme 
doit  être  ronde , et  l'est  toujours  quand  l'air  ne 
presse  pas  sur  le  mixte  qui  brûle.  Qu’une  houle 
de  fer  soit  bien  enflammée  dans  un  fourneau  où 
l'air  très  raréfié  a épuisé  son  ressort*,  cette  boule 
de  fer  jette  des  flammes  également  en  haut  et  en 
bas;  la  flamme  de  l'esprit-de-vin  s’arrondit  quand 
on  la  plonge  daus  une  autre  flamme. 

De  cette  propriété  inhérente  dans  le  feu  de  se 
répandre  également  s'il  ne  trouve  point  d’obsta- 
cle , il  soit  que  tout  corps  enflammé  doit  envoyer 
les  traits  de  feu  également  de  tous  les  côtés,  et 
qu’ainsi  tout  point  lumineux  est  un  centre  dont 
les  rayons  partent  et  aboutissent  à la  surface  d'une 
sphère. 

C’est  par  celle  propriété  que  le  feu  échauffe  et 

' Lorsqu’on  approche  deux  corps  dans  lesqnels  l'élcctrl- 
citè  n'est  pas  en  équilibre,  il  arrive  qu’à  l'instant  où  l’équili- 
bre se  rétablit , soit  lentement , soit  dans  un  seul  instant , H 
se  manifeste  dn  feu  ; ce  feu  est  visible  dans  l’air  et  dans  le 
vide,  produit  de  la  chaleur,  allume  les  corps  inflammables, 
fond  les  métaux.  Ce  feu  paraît  moins  simple  que  celui  des 
rayons  de  lumière  rassemblés  an  foyer  d*un  miroir  ; il  a une 
odeur  propre,  cl  d’ailleurs  II  produit  sur  les  corps  qu’il  tra- 
verse des  effets  chimiques  que  les  rayons  du  miroir  ardent 
ne  paraissent  point  produire.  On  peut  observer  que , comme 
les  corps  changent  de  température  sensible  en  passant  de 
l’état  de  solide  a celui  de  liquide , de  l’état  de  liquide  a celui 
de  vapeurs , de  même  ce  changement  influe  sur  leur  état  re- 
lativement À l'électricité.  Le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  agit 
aussi  sur  l’électricité;  la  glace  devient  électrique  par  frotte- 
ment comme  le  verre,  à un  certain  degré  de  froid  ; le  verre 
devient  électrique  par  communication  comme  les  métaux,  4 
un  certain  degré  de  chaleur. 

On  ne  savait  presque  rien  sur  ï électricité  eu  1738.  K 
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éclaire  en  raison  inverse  ou  réciproque  du  carré 
des  distances. 

I.e  feu  a donc  la  propriété  d'envoyer  au  corps 
une  quantité  de  sa  substance  dans  cette  propor- 
tion. 

Il  a encore  la  propriété  d’être  attiré  sensiblement 
par  les  corps. 

I"  Cette  attraction  est  démontrée  par  cette  ex- 
périence connue  d'une  lame  de  couteau  ou  de 
verre , dont  la  pointe  est  rasée  par  les  rayons  du 
soleil  dans  une  chambre  obscure  (/!</.  72). 

On  sait  que  les  rayons  s'infléchissent,  se  portent 
vers  cette  lame  en  proportion  des  distances  ; c'est- 
à-dire  que  le  rayon  qui  passe  le  plus  près  de  cette 
pointe  est  celui  qui  s'infléchit  le  plus  vers  le  cou- 
teau. Tontes  les  autres  expériences  de  l’inflexion 
de  la  lumière  près  des  corps  se  rapportent  à celle- 
ci.  On  les  connaît  ; on  n’en  grossira  pas  ce  mé- 
moire. 

2°  La  réfraction  est  encore  une  preuve  évidente 
decettealtraction;on  sait  assez  que  quand  le  verre 
ou  l’eao , etc. , reçoit  un  rayon  oblique , ce  rayon 
commence  à se  briser  en  approchant  de  ce  mi- 
lieu , et  qu’il  se  brise  toujours  tant  qu'il  est  entre 
les  lignes  A B,  C D [fig.  73),  qui  sont  les  termes 
de  cette  attraction  ; après  quoi  il  continue  à aller 
en  ligne  droite  : cette  inflexion  et  ce  brisement, 
avant  d 'entrer  dans  ce  corps,  et  en  yentrant,  est 
toujours  d'autant  plus  grand  que  la  matière  qui 
reçoit  ce  rayon  a plus  de  densité,  h moins  que 
cette  matière  ne  soit  un  corps  oléagineux , sulfu- 
reux , inflammable  : car  alors  ce  corps  oléagineux, 
sulfureux,  rempli  de  feu,  agit  davantage  sur  ce 
rayon  que  ne  fera  un  corps  de  même  densité,  mais 
qui  contiendra  moins  de  parties  inflammables. 

3°  Tout  rayon  tombant  obliquement  d'un  mi- 
lieu moins  épais  dans  un  milieu  plus  épais , va  plus 
rapidement  dans  le  corps  qui  l'attire  davantage , 
et  cela  en  raison  inverse  de  la  grandeur  des  si- 
nus; et  non  seulement  il  accélère  son  mouvement 
dans  ce  corps  en  tombant  en  ligne  oblique , mais 
aussi  en  tombant  en  ligne  perpendiculaire  '.  Il  est 
donc  aussi  indubitable  qu'il  y a une  attraction  entre 
les  particules  du  feu  et  les  autres  corps , qu'il  est 
difficile  d'assigner  la  cause  de  cette  attraction. 

i La  différence  de  réfrangibilité  des  mllieax  n’est  point 
proportionnelle  à leur  densité , quoique  dans  des  corps  de  la 
môme  nature  elle  paraisse  en  dépendre , du  moins  en  partie. 
Elle  dépend  surtout  de  la  nature  de  ces  corps,  mais  sans 
qu’on  ait  pu  assigner  jusqu’ici  les  causes  de  celle  dépen- 
dance , ni  saisir  aucun  rapport  entre  celle  force  et  la  quantité 
de  pblogistique  contenu  dans  les  corps  , ou  leur  facilité  à sc 
combiner  avec  cette  substance. 

On  sait  que  des  rayons  différents  sont  différemment  in- 
frangibles dans  le  même  milieu  , et  chaque  rayon  ne  suit  pas 
dans  les  différents  milieux  la  même  loi  de  réfrangibilité. 
Autre  phénomène  plus  compliqué  dont  on  ignore  absolument 
la  cause  et  la  loi.  On  peut  consulter  sur  ces  objets  une  suite 
de  recherches  sur  l'optique,  publiées  par  M.  l’obbc  Rochon.  K. 


Ayant  reconnu  celle  propriété  singulière  du  feu 
d'être  attiré  par  les  corps , de  se  plier  vers  eux, 
d’accélérer  son  mouvement  vers  eux , et  dans  eux, 
silét  qu'ils  sont  dans  la  sphère  de  l'attractiou,  on 
ne  doit  plus  être  si  étonné  qu'il  rejaillisse  des 
corps  solides  avant  de  les  avoir  touchés  ; car,  si  les 
corps  out  le  pouvoir  de  l’attirer  à quelque  distance, 
pourquoi  n’auront  - ils  pas  aussi  celui  de  le  re- 
pousser à cette  même  distance? 

Or,  que  des  parties  de  feu  soient  repoussées 
de  dessus  la  surface  des  corps  sans  la  toucher,  c'est 
un  phénomène  dont  il  n'est  plus  permis  de  douter. 

Ou  sait  que  la  lumière  tombant  sur  un  prisme, 
et  fesanlavcc  sa  perpendiculaire  un  angle  de  près 
de  AO  degrés,  passe  au  travers  de  ce  prisme,  et 
va  dans  Tair;  mais  qu'à  un  angle  de  41  elle  ne 
passe  plus,  elle  est  réfléchie  tout  entière;  mais 
alors  si  l'on  met  de  i'eau  sous  ce  prisme , la  même 
lumière  qui  ne  passait  point  dans  l'air  h 41  degrés 
passe  à celle  même  obliquité  dans  l'eau  ; elle  trouve 
pourtant  dans  l'eau  plus  de  parties  solides  que  dans 
l'air  ; elle  ne  rejaillit  point  de  dessus  cette  eau , et 
elle  rejaillit  de  dessus  cet  air  ; donc  elle  n’est  pas 
réfléchie  en  cc  cas  par  les  parties  solides. 

Ajoutez  à celle  expérience  celle  des  corps  réduits 
en  lames  minces,  qui  réfléchissent  certains  rayons 
de  lumière , etqui  laissent  passer  ces  mêmes  rayons 
quand  leurs  lames  sont  épaisses.  Ajoutez  les  iné- 
galités extrêmes  des  miroirs  les  plus  polis , qui 
cependant  réfléchissent  la  lumière  également  et 
avec  régularité , et  qui  par  conséquent  ne  peuvent 
renvoyer  avec  régularité  ce  qu’ils  reçoivent  si  ir- 
régulièrement ; ou  conviendra  que  la  lumière , 
qui  n’est  autre  chose  que  du  feu , rejaillit  sans 
toucher  aux  corps  dont  elle  semble  rejaillir. 

De  celte  attraction  et  de  cette  répulsion  de  la 
matière  du  feu  à quelque  distance  des  corps  so- 
lides n'est-il  pas  prouvé  qu'il  y a une  action  et  une 
réaction  entre  tous  les  corps  et  le  feu  , telle  qu’il 
y en  a une  entre  les  corps  qui  s'attirent  et  qui 
se  repoussent  ? La  différence  est  ( comme  dit  h peu 
près  le  grand  Newton  daus  son  Optique  ) qu'il  no 
faut  que  des  yeux  pour  voir  l'attraction  et  la  ré- 
pulsion de  rélcclricitc , et  qu’il  faut  les  yeux  do 
l’esprit  pour  voir  l’attraction  et  la  répulsion  du  feu 
et  des  corps. 

Il  reste  à examiner  la  figure  du  feu  et  sa  cou- 
leur. 

La  figure  de  ses  parties  constituantes  doit  être 
ronde  ; c’est  la  seule  qui  s'accorde  avec  un  mou- 
vement égal  eu  tout  sens,  et  la  seule  qui  puisse 
produire  des  augles  d'incidence  égaux  aux  angles 
de  réflexion.  Il  est  bien  vrai  que  ces  angles  d'in- 
cidence et  de  réflexion  ne  sont  pas  produits  sur 
la  surface  des  corps  solides  : mais  ils  sont  pro- 
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duils  près  do  ces  surfaces  par  quelque  cause  que 
cc  puisse  être. 

Or  celle  cause  incouuuc,  cl  qui  peut-être  est  de 
la  matière  électrique , ne  peut  renvoyer  ainsi  les 
rayons , s'ils  ne  sont  pas  propres  à former  toujours 
ces  angles , et  il  n'y  a que  la  figure  ronde  qui 
puisse  les  former  1 . 

Pour  la  couleur  qui  résulte  du  feu  , j'entends 
du  feu  pur  et  sans  mélange , cette  couleur  dépend 
des  rayons  différents  qui  composent  le  feu  : l'as- 
semblage des  sept  rayons  primordiaux  réfléchis 
donne  du  blanc;  cependant  la  couleur  de  la  lu- 
mière du  soleil  lire  sur  le  jaune  et  de  là  on  pour- 
rait croire  que  le  soleil  est  un  corps  solide  dans 
lequel  les  rayons  jaunes  dominent.  Il  n’est  nulle- 
ment impossible  que  le  feu  dans  d'autres  soleils 
ait  d’autres  couleurs;  et  la  quantité  des  rayons 
rougesou  jaunes  dominant  dans  ce  feu  élémentaire 
pourrait  très  vraisemblablement  opérer  de  nou- 
velles propriétés  dans  la  matière. 

Voilà  doue  à peu  près  un  assemblage  des  pro- 
priétés principales  qui  peuveut  servir  à donner 
une  bible  idée  de  la  nature  du  feu. 

C’est  un  élément  qui  a tous  les  attributs  généraux 
de  la  matière , et  qui  a par-dessus  encore  le  pou- 
voir d'agir  sur  toute  matière,  d'être  toujours  en 
mouvement , de  se  répandre  en  tout  sens , d'être 
élastique , de  contribuer  à l'élasticité  des  corps , à 
leur  électricité  ; d’être  attiré  et  d'être  repoussé 
par  les  corps  ; enfin  c'est  le  seul  qui  puisse  nous 
éclairer  et  nous  échauffer.  Et  celte  propriété  de 
nous  donner  le  sentiment  de  lumière  et  de  chaleur 
n’est  autre  chose  qu'une  suite  de  la  proportion 
établie  entre  ses  mouvements  et  nos  organes  ; et 
il  est  très  vraisemblable  que  cette  proportion  est 
nécessaire  pour  nous  causer  ces  sentiments;  car 
l'auteur  de  la  nature  ne  fait  rien  en  vain  , et  ces 
rapports  admirables  delà  matière  du  feu  avec  nos 
organes  seraient  un  ouvrage  vain  si , dans  la  con- 
stitution présente  des  choses,  nous  pouvions  voir 
sans  yeux  et  saus  lumière,  et  être  échauffés  sans  feu. 

1 Ces  idées  sur  la  forme  des  éléments  des  corps  sont  un 
reste  de  cartésianisme  dont  Voltaire  n'avait  pu  se  debarras- 
ser totalement  t quoiqu’il  en  fut  alors  plus  défalque  la  plu- 
part des  savants  de  l’ Europe. 

La  seule  manière  plausible  d'expliquer  les  phénomènes  de 
la  ré  flexion  des  surfaces  opaques  est  de  les  considérer  comme 
formées  de  corpuscules  transparents,  dans  lesquels  la  ré- 
flexion se  fait  comme  dans  les  sphères  transparentes,  comme 
dans  les  gouttes  de  l’arc-en-ciel.  Mais  U reste  à expliquer  co 
dernier  phénomène  qui  semble  dépendre  de  l'attraction  , et 
dont  ou  n’a  point  donné  d’explication  précise  et  calculée-  K. 


SECONDE  PARTIE. 


DE  LA  PROPAGATION  DU  FEU. 

On  tâchera , dans  cette  seconde  partie , d’expli- 
quer ses  doutes  en  autant  d'articles  : 

4°  Sur  la  manière  dont  nous  produisons  du  feu  ; 

2°  Sur  la  manière  dont  le  feu  agit  ; 

5“  Sur  les  proportions  dans  lesquelles  le  feu 
embrase  un  corps  quelconque; 

-1°  Sur  la  manière  et  les  proportions  dont  le 
feu  se  communique  d'un  corps  à un  autre; 

5“  Sur  ce  qu'ou  nomme  pabulum  iynit , et  ce 
qui  est  necessaire  pour  faction  du  feu  ; 

0"  Sur  ce  qui  éteint  le  feu. 

ARTICLE  PREMIER. 

Comment  produisons-nous  le  feu  ? 

Les  hommes  ne  peuvent  réellement  produire 
du  feu , parco  qu’ils  ne  peuvent  rien  produire  du 
tout  ; ils  peuvent  mêler  les  espèces  deschoses , mais 
non  changer  une  espèce  eu  une  aulre.  On  décèle , 
on  manifeste  le  feu  que  la  nature  a mis  dans  les 
corps , on  lui  donne  de  nouveaux  mouvements , 
mais  on  ne  peut  produire  réellement  une  étin- 
celle. 

Nous  ne  pouvons  développer  ce  feu  élémentaire 
que  par  l’un  des  cinq  moyens  suivants  : 

1“  En  rendant  les  rayons  du  soleil  convergents, 
et  les  assemblant  en  assez  grand  nombre  ; 

2°  En  frottant  violemment  des  corps  durs  ; 

En  exposant  tous  les  corps  possibles  au  feu 
tiré  de  ces  corps  durs  , comme  aux  charbons  ar- 
dents, à la  flamme,  aux  étincelles  de  l'acier,  etc.; 

4“  Eu  mêlant  des  matières  fluides , comme  des 
espèces  d'huiles  qui  fermentent  ensemble  avec 
explosion,  et  qui  s'enflamment  ; 

5°  En  composant  des  phosphores  avec  des  ma- 
tières sulfureuses  et  salines  qui  s'euflaromeut  à 
l'air,  comme  avec  du  sang,  des  excréments,  de 
l'alun , de  l’urine,  etc. , ou  bien  en  fesant  de  la 
[Miudre  fulminante,  et  autres  opérations  sem- 
blables. 

Dans  toutes  ces  opérations  il  est  aisé  de  voir 
qu'on  ne  lait  autre  chose  que  d'ajouter  un  feu 
nouveau  aux  corps  qui  n'en  ont  point  assez,  nu 
de  mettre  en  mouvemeut  une  quantité  de  feu  suf- 
fisante qui  était  dans  ces  corps  sans  mouvement 
sensible. 
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ARTICLE  II. 


ARTICLE  IL 

Comment  le  feu  agit-il  ? 

Le  feu  étant  une  substance  élémentaire  répan- 
due dans  tous  les  corps , et  jusque  dans  la  glace 
la  plus  dure  , ne  peut  agir  sur  ces  corps  qu'en 
agitant  leurs  parties.  Si  cette  agitation  est  modé- 
rée, comme  celle  qu'un  air  tempéré  communi- 
que aux  végétaux , leurs  pores  ouverts  reçoivent 
alors  l’eau  , l’air,  et  la  terre,  qui  les  entourent , 
et  les  quatre  éléments  unis  ensemble  étendent  le 
germe  de  la  plante  qu’ils  nourrissent.  Si  l’agita- 
tion est  trop  forte,  les  parties  du  végétal  désunies 
sont  dispersées , et  tout  peut  en  être  aisément  dé- 
truit, jusqu'au  germe. 

Ce  mouvement,  qui  fait  la  vio  et  la  destruction 
de  tout , ne  peut,  ce  me  semble , être  imprimé  aux 
corps  parle  feu  qu’en  vertu  dcces  deux  raisons-ci  : 
ou  parce  qu'ils  reçoivent  une  plus  grande  quantité 
de  feu  qu’ils  n'en  avaient,  ou  parce  que  la  même 
quantité  est  mise  dans  un  mouvement  plus  vio- 
lent ; et  comme  une  quantité  de  feu  quelconque 
appliquée  aux  corps  n’agit  que  par  te  mouvement, 
il  est  clair  que  c’est  le  mouvement  seul  quiécbaulTe, 
consume , et  détruit  les  corps. 

Il  n’y  a aucun  corps  sur  la  terre  qui  ait  dans  sa 
masse  asses  de  feu  pour  faire  de  soi-même  un  effet 
sensible  sans  fermenter  avec  d’autres  corps  : voilà 
pourquoi  du  marbre  et  de  la  laine  , du  fer  et  des 
plumes,  du  plomb  et  du  coton,  de  l’builo  et  de 
l’eatr,  du  soufre  et  du  sable , de  la  poudre  à ca- 
non , appliqués  au  thermomètre , ensemble  ou 
séparément , ne  le  font  ni  hausser  ni  baisser , 
lorsque  ces  divers  corps  ont  été  exposés  long-temps 
à uue  égale  température  d’air,  ainsi  que  le  ther- 
momètre. 

l)e  grands  philosophes  Infèrent  de  cette  expé- 
rience qu’il  y a également  de  feu  dans  tous  les 
corps  ; mais  on  ose  être  d'une  opinion  différente , 

1"  Parce  que  si  celle  égale  distribution  de  feu 
qu’ils  supposent  était  réelle , la  glace  factice  en 
aurait  autant  que  l'alcool  le  plus  pur; 

2"  Parce  que  les  corps  s'enflamment  beaucoup 
plus  aisément  les  uns  que  les  autres  ; et  comme  il 
est  certain  que  nous  mettons  plus  de  feu  dans  dos 
matières  que  nous  préprons , dans  de  la  chaux, 
pr  exemple , que  dans  les  mélanges  d’autres 
pierres;  aussi  prait-il  vraisemblable  que  la  na- 
ture agit  en  cela  comme  nous , et  distribue  plus 
de  feu  dans  du  soufre  que  dans  de  l’eau. 

Il  parait  donc  très  probable,  pr  toutes  les  ex- 
périences et  par  le  raisonnement , que  de  deux 
corps,  celui  qui  s’enflammera  le  plus  vite  à feu 
égal,  contenait  dans  sa  masse  plus  de  substance 
de  feu  que  l’autre , et  qn’ainsi  un  pied  cubique  de 
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soufre  contient  certainement  plus  de  feo  qu’un 
pied  cubique  de  marbre. 

Pourquoi  donc  tous  les  corps  inégalement  rem- 
plis de  feu  élémentaire  ont-ils  cependant  un  égal 
degré  de  chaleur,  selon  cette  expérience  faite  au 
thermomètre? 

N'est -ce  pas  pur  ces  raisons-ci  ? Le  feu  n’agit 
dans  les  corps  que  pr  un  mouvement  propor- 
tionnel à sa  quantité;  chaque  corps  résiste  à l’ac- 
tion de  ce  feu  qu'il  contient  ; et  quand  cette  ré- 
sistance est  en  équilibre  avec  l’action  du  feu , c’est 
précisément  comme  si  le  feu  n’agissait  pas.  Or, 
dans  tous  les  corp  en  repoa , la  résislaucede  leurs 
prties  et  l’action  du  feu  contenu  sont  en  équilibre 
( car  sans  cela  il  n'y  aurait  pint  de  repos)  ; donc 
tous  les  corp  en  repos  doivent  avoir  un  égal  de- 
gré de  chaleur. 

Il  faut  remarquer  qu’il  n’y  a pint  de  repos  par- 
fait ; mais  le  mouvement  interne  des  corp  est  si 
insensible , qu'il  ne  put  faire  un  effet  sensible 
sur  la  petite  quantité  de  liqueur  contenue  dans  un 
thermomètre.  On  sent  asseï  pourquoi  au  thermo- 
mètre celte  chaleur  est  égale,  et  ne  l’est  pas  au  tact 
de  nos  mains. 

Pour  qu'un  corp  s'échauffe  et  ensuite  s'en- 
flamme , etc. , il  s’agit  donc  de  le  pénétrer  d’un 
nouveau  fen , et  de  mettre  dans  un  grand  mouve- 
ment celui  qu'il  a. 

Des  charlxms  ardents , on  les  rayons  dn  soleil 
réunis , appliqués , par  exemple , à du  fer,  pro- 
duisent le  premier  effet  ; l’attrition  seule  produit 
le  second. 

Les  rayons  du  soleil,  ou  le  fen  ordinaire , ajou- 
tent une  nouvelle  substance  de  matière  ignée  à 
ce  fer  ; l'attrition  causée  pr  un  caillou  n'y  ajoute 
que  du  mouvement  sans  nouvelle  matière.  Ce 
mouvement  seul  fait  un  si  grand  effet  par  les  vi- 
brations qu'il  excite  dans  ce  fer,  qn'uue  partie  do 
lui-même  en  tombe  incontinent  brûlante , lumi- 
neuse , et  vitrifiée. 

L'action  presque  instantanée  des  rayons  dn  so- 
leil pr  le  plus  grand  miroir  ardent  produit  un 
effet  entièrement  semblable. 

Il  faut  voir  à présent  si  nne  nouvelle  quantité 
de  traits  de  fen  qui  pénètrent  dans  nn  mixte , agit 
pr  le  nombre  de  ses  traits  et  pr  le  mouvement 
avec  lequel  chaque  Irait  pénètre  ce  mixte , ou  bien 
si  cette  force  augmente  encore  pr  l’action  de  ces 
traits  les  uns  sur  les  autres. 

Par  exemple  mille  rayons  arrivent  d'un  verre 
ardent  à un  morceau  de  bois  ; dans  le  loyer  de  ce 
verre  ardent , je  demande  si  ces  mille  rayons  agis- 
sent seulement  par  leur  masse  multipliée  prieur 
vitesse  (on  n’entre  pint  ici  dans  la  question  si  la 
force  est  mesurée  par  la  masse  multipliée  par  le 
carré  de  la  vitesse) , on  si  à cette  action  il  faut 
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encore  ajouter  une  force  résultante  de  l’action  mu- 
tuelle de  ces  rayons  les  uns  sur  les  autres. 

Il  paraît  probable  que  la  masse  seule  des  rayons, 
multipliée  par  leur  vitesse,  sans  autre  augmen- 
tation , fait  tout  l'effet  du  verre  ardent  : car  s’il  y 
avait  une  autre  action  quelconque , celle  action 
ne  pourrait  être  que  latérale,  c’est-à-dire  que  les 
rayons  augmenteraient  mutellement  leur  puis- 
sance en  se  touchant  par  les  côtés  ; mais  cette  pré- 
tendue action  ne  ferait  que  détourner  les  rayons 
qui  vont  tous  en  ligne  droite , et  par  conséquent 
affaiblirait  leur  pouvoir  au  lieu  de  le  fortifier. 
Plusieurs  coins  enfoncés  à la  fois  dans  un  mor- 
ceau de  bois , plusieurs  flèches  lancées  à la  fois 
dans  un  rond  se  nuiront  si  elles  se  touchent  ; et 
comment  agiront-elles  sensiblement  les  unes  sur 
les  autres,  si  elles  ne  se  touchent  pas? 

J'ajouterai  encore  que  si  les  rayons  du  feu  aug- 
mentaient leur  force  par  cette  action  mutuelle 
(ce  qui  n’est  pas  assurément  conforme  aux  lois 
mécaniques  |,  les  rayons  de  la  lune , reçus  sur  un 
miroir  ardent , sembleraient  devoir  au  moins  faire 
sentir  quelque  chaleur  à leur  foyer,  mais  c’est  ce 
qui  n'arrive  jamais  ; donc  on  parait  très  bien  fondé 
à penser  que  les  rayons  n'agissent  point  récipro- 
quement l’un  sur  l’autre  en  partant  d’un  même 
lieu , et  allant  frapper  le  même  corps.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  nombre  des  traits  de  flamme  qui 
pénètrent  un  corps  reçoive  une  nouvelle  action 
par  leur  agitation  mutuelle. 

Qu’on  mette  sous  un  métal  quelconque  une 
mèche  allumée  trempée  d'esprit-de-vin , et  qu’on 
observe , ’a  l'aide  de  l'ingénieuse  inventiou  du  py- 
romèlre , le  degré  d'expansiou , de  raréfaction , 
que  ce  métal  aura  acquis  dans  un  temps  donné  ; 
si  le  feu  augmentait  son  action  par  le  choc  mutuel 
de  ses  parties , deux  mèches  pareilles  devraient 
raréfier  ce  métal  beaucoup  plus  du  double  ; mais 
il  est  prouvé , par  les  expériences  les  plus  exactes , 
que  deux  mèches  pareilles  ne  font  pas  seulement 
un  effet  double  de  celui  d’une  simple  mèche. 

Une  simple  mèche  allumée,  mise  sous  le  milieu 
d’une  lame  de  fer  longue  de  S pouces  £,  et 
épaisse  de  A , alonge  cette  lame  comme  80  ; deux 
mèches  mises  au  milieu , l'une  auprès  de  l'autre, 
ne  l’alongent  que  comme  f 17  ; et  les  deux  mêmes 
flammes , mises  'a  2 pouces  ~ l'une  de  l'autre , ne 
Ualongeut  que  comme  1 09. 

On  ne  prétend  pas  répéter  ici  le  détail  de  toutes 
ces  expériences  vérifiées  ; on  essaiera  seulement 
d'en  tirer  quelques  conclusions. 

Si  le  feu  agissait  dans  ce  cas  par  la  force  d'une 
action  mutuelle  de  ses  parties  les  unes  contre  les 
autres , la  flamme  de  ces  deux  mèches  devrait  se 
joindre  pour  produire  ces  efTels  réunis  ; et  ces 
deux  flammes  devraient  échauffer,  raréfier  cette 


lame  beaucoup  au-delà  de  160;  mais  ces  deux 
flammes  voisines , au  lieu  de  se  réunir,  s’écartent; 
chacune  se  dissipe  de  côté  et  d’autre. 

On  peut  donc , encore  une  fois , conclure  que 
les  rayons  du  feu  n'agissent  point  l’un  sur  l’antre 
pour  augmenter  leur  puissance  , soit  qu'ils  vien- 
nent du  soleil  en  parallélisme , soit  qu'ils  soient 
réunis  au  foyer  d'un  verre  ardent , soit  qu'ils  s’é- 
chappent en  cercle  d'un  charbon  allumé , etc. 

Voici  donc  ce  qui  arrive  dans  un  corps  auquel 
on  applique  un  feu  étranger  ; plus  ce  corps  résiste, 
plus  la  quantité  de  ce  feu , multipliée  par  sa  vi- 
tesse, agit  sur  lui  ; et  tant  que  l’action  decefeuetla 
réaction  de  ce  corps  subsistent  la  chaleur  aug- 
mente , jusqu'à  ce  qu’enfin  le  nouveau  feu  entrant 
toujours,  les  parties  solides  de  ce  corps  qui  ré- 
sistaient, par  exemple,  à 1,000  parties  de  feu, 
ne  pouvant  résister  à 10,000,  à 100,000,  se  dés- 
unissent et  s'évaporent,  lin  madrier  de  bois  de 
1 00  pouces  carrés  pourra  très  aisément  être  percé 
dans  100  demi-pouces  d'étendue  sans  perdre  sa 
figure  ; mais  s'il  est  percé  dans  1 41,006,  il  est  ré- 
duit en  poussière. 

Voici  maintenant  ce  qui  arrive  à un  corps  dont 
on  met  en  mouvement  le  feu  propre  qu'il  conte- 
nait. Qu'un  morceau  de  fer,  par  exemple,  soit 
conçu  partagé  en  mille  lamines  élastiques,  qne 
chaque  lamine  contienne  dix  parties  de  feu; 
que  ce  corps  reçoive  un  choc  violent  qui  ébranle 
ces  mille  lamines,  et  que  ce  choc  réitéré  augmente 
cent  fois  le  ressort  de  chaque  partie  de  feu  ; ces 
atomes  de  feu  qui  ne  pouvaient  agir  auparavant, 
vu  le  poids  dont  ils  étaient  accablés , prennent  une 
force  égale  à celle  des  mille  lamines  : que  ce  res- 
sort soit  augmenté  encore , on  voit  aisément  com- 
ment enfin  cette  centième  partie  de  feu  , contenue 
dans  celte  masse,  l’enflammera  toute,  et  la  dissi- 
pera à la  fin  , sans  qu'il  y soit  intervenu  une  seule 
particule  de  feu  étranger. 

Les  corps  sont  donc  échauffés , enflammés,  con- 
sumés , ou  par  le  feu  qui  est  en  eux , et  dont  on 
a augmenté  le  mouvement,  ou  par  la  quantité 
d'un  feu  étranger  qu’on  leur  a appliqué , et  qui 
par  son  mouvement  vient  agir  sur  ces  corps;  et , 
dans  les  deux  cas , le  feu  agit  toujours  par  les  lois 
du  mouvement. 

ARTICLE  HI. 

Proportions  dans  lesquelles  le  feu  embrase  un  corps 
quelconque. 

On  a essayé , dans  ce  troisième  article,  de  ras- 
sembler quelques  lois  générales  sur  les  propor- 
tions dans  lesquelles  le  feu  agit. 

l'HEMlÈRE  LOI. 

Le  feu  étant  un  corps,  et  agissant  sur  les  autres 


ARTICLE  III. 


corps  par  sa  masse  et  par  son  mouvement , selon 
les  lois  du  choc , > il  communique  son  mouve- 
« ment  aux  corps  homogènes,  suivant  une  loi  qui 
< dépend  de  leur  grosseur.  > Soit  une  lamine  de 
plomb  échauffée , dilatée  comme  154  , par  un  fen 
donné  ; une  autre  lamine  de  même  longueur,  deux 
fois  aussi  large , deux  fois  aussi  haute , et  pesant 
ainsi  le  quadruple  de  la  première,  acquiert  409 
degrés  de  chaleur  en  temps  égal , à feu  égal , se- 
lon les  expériences  faites  au  pyromètre. 

Le  carré  des  degrés  de  chaleur  est  à peu  de 
chose  près  comme  la  racine  des  pesanteurs  de  ces 
lamines.  La  racine  de  la  pesauteur  de  la  dernière 
lamine  est  h celle  de  la  première  comme  2 est  h 1 , 
et  les  carrés  de  leurs  degrés  de  chaleur  sont  aussi 
comme  2 à 4 , ou  peu  s'en  faut. 

SECONDE  LOI. 

Le  feu  agit  en  raison  inverse  du  carré  de  sa 
distance  ; cela  est  assez  prouvé , puisque  le  feu 
se  répand  également  en  tout  sens  : c'est  aussi  en 
vertu  de  cette  loi  que  de  deux  corps  d'égale  lon- 
gueur et  épaisseur,  le  plus  large  présentant  une 
plus  grande  quantité  de  matière  plus  voisine  de 
la  flamme  que  le  moins  large , le  corps  le  plus 
large  sera  toujours  le  plus  tôt  échauffé , en  raison 
directe  de  cet  excès  de  quantité  de  matière , et  en 
raison  du  carré  de  la  proximité  du  feu. 

TIIOISIÈME  LOI. 

Le  feu  augmente  le  volume  de  tous  les  corps 
avant  d'enlever  leurs  parties. 

Si  le  bois , les  cordes , etc. , ne  paraissent  pas 
augmenter  de  volume , c'est  qu’on  n'a  pas  le  temps 
de  les  mesurer  avaut  que  leurs  parties  aient  été 
dissipées. 

H est  démontré  par  cette  loi  que  le  feu , puis- 
qu’il est  pesant , doit  augmenter  le  poids  des  corps 
avant  qu'il  en  ait  fait  évaporer  quelque  chose. 

QUATRIÈME  LOI. 

Les  corps  retiennent  leur  chaleur  d’autant  plus 
long-temps  qu’il  a fallu  plus  de  temps  ponr  les 
échauffer. 

Ainsi  le  fer  ayant  acquis  70  degrés  de  chaleur 
et  d'expansion  en  6 minutes  47  secondes,  et  un 
pareil  volume  de  plomb , à feu  égal , ayant  acqois 
70  pareils  degrés  en  une  seule  minulo , ce  plomb 
raréfié  h ce  même  degré  5 'minutes  47  secondes 
plus  tôt  que  le  ferse  refroidira,  se  contractera  aussi 
environ  5 minutes  47  secondes  plus  UH  que  le  fer. 

Cette  règle  souffre  pourtant  quelques  excep- 
tions : la  craie , par  exemple,  et  quelques  pierres, 
se  refroidissent  fort  vite  après  s'être  très  lente- 
ment échaufTées  ; la  raison  est  vraisemblablement 
que  le  feu  a changé  leurs  parties  , et  ouvert  leurs 
pores  ; et , comme  nous  le  dirons  après  avoir  ex- 
posé toutes  ces  lois,  le  tissu  des  substances  et 
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l'arrangement  des  porcs  doit  apporter  quelque 
changement  aux  règles  les  plus  générales. 

CINQUIÈME  LOI. 

Tous  les  corps  sout  échauffés  et  raréfiés  par  un 
feu  égal , plus  lentement  d'abord  , ensuite  plus 
rapidement , puis  avec  plus  grande  célérité  ; et  de 
ce  point  de  plus  grande  célérité  ils  se  raréfient 
tous  d'autant  plus  lentement  qu'ils  approchent 
plus  du  dernier  terme  de  leur  expansion. 

Par  exemple , dans  les  expériences  faites  à l'aide 
du  pyromètre, 

L«  plomb  •«  raréfie  à feu  égal , Le  fer  se  raréfie, 
d’abord , 

En  5 secondes,  de  5 deg.  En  9 secondes,  de  f deg. 
En  9 secondes, de  1 0 deg.  En45secondes,de2deg. 
En  1 5 secondes, de  1 5 deg.  En  1 8 secondes, de  5 deg. 
En  1 5 secondes,  de  20  deg. 

Puis  celle  célérité  de  dilatation  croissant  toujours, 
le  temps  depuis  la  28'  seconde  jusqu'à  la  56e  est 
l'époque  de  la  plus  grande  vitesse  de  l'action  du 
feu;  et  depuis  ce  terme  de  la  56e  seconde,  les 
degrés  de  dilatation  arrivent  toujours  plus  lente- 
ment. 

Cette  cinquième  loi  dépend  évidemment  de  la 
force  de  cohésion  des  parties  constituantes  des 
corps. 

Cette  cohérence  est  d'autant  plus  grande  que 
le  corps  est  plus  froid , et  le  dernier  degré  de  froid 
{s'il  était  possible  de  le  trouver)  serait  le  plus 
grand  degré  de  cohérence  possible. 

Or,  dans  l'air  froid , le  corps , étant  plus  re- 
froidi 'a  sa  surface  que  dans  sa  substance,  oppose 
à l'action  du  feu  une  écorce  plus  serrée;  c’est 
pourquoi  un  feu  égal  emploie  neuf  secondes  à 
échauffer  le  fer  d'un  seul  degré. 

Mais  les  pores  de  celte  première  écorce  étant 
ouverts,  ceux  de  la  seconde  écorce  sont  aussi  un 
peu  ouverts  , parce  qu’ils  ont  reçu  déjà  des  par- 
ticules de  feu  : te  feu  égal  opèro  donc  en  4 8 se- 
condes une  expansion  de  trois  degrés , qu'il  n'eût 
produite  qu’en  27  secondes , s'il  avait  eu  pareille 
résistance  à vaincre  : ensuite  quand  le  feu  a , par 
son  mouvement  séparé , divisé  toutes  les  parties 
de  cette  masse , il  en  a élargi  tous  les  pores  ; la 
réaction  de  toutes  les  parties  solides  plus  écartées 
en  est  moins  forte  ; alors  pareille  quantité  de  feu 
n’étant  plus  suffisante  pour  distendre  ces  pores 
devenus  plus  grands , il  faut  qu'il  arrive  dans  ces 
pores  uno  portion  de  feu  plus  considérable  : or, 
la  matière  qui  produit  ce  feu  étant  toujours  sup- 
posée la  même , une  pins  grande  quantité  de  ma- 
tière ignée  ne  peut  être  fournie  en  temps  égaux  : 
donc  le  même  feu  doit  toujours  agir  plus  lente- 
ment jusqu’au  terme  oit  la  cohérenco  du  corps 
équivaudra  précisément  à l'action  du  feu  ; et , 
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PE  LA  PROPAGATION  PU  FEU. 


passe  ce  lemps , le  corps  se  fond , se  calcine , ou 
s’exhale  en  vapeurs , selon  sa  nature. 

SIXIÈME  LOI. 

La  raison  dans  laquelle  le  feu  agit  sur  les  corps 
est  toujours  moindre  que  la  raison  dans  laquelle 
on  augmente  le  feu. 

Par  exemple  un  feu  simple  agit  en  proportion 
plus  qu'un  feu  double,  et  un  feu  double  plus  à 
proportion  qu’un  triple. 

IJ vms  mècbed'une  grosseur  don-  Deux  pareilles  mèches 
née  communique  à une  lame  réunie* a feu  égal  coramu- 

dc  fer  donnee , niquent  à la  même  lame , 

En  9 secondes,  I degré.  En  6 secondes,  1 degré , 
et  non  en  \ sec.  etdemio. 
En  I ôsecondcs,2degrés.  En  9 secondes,  2 degrés, 
et  nonen  7 scc.etdemic. 
En  18 secondes,.! degrés.  En iOsecondes^ïdegrés, 
et  non  eu  9 secondes. 

La  cause  de  ces  différences  est  que  la  substance 
du  feu , outrant  dans  l'intérieur  d’un  corps  quel- 
conque , le  dilate  en  poussant  en  tout  sens  ses 
parties. 

Or,  celte  pulsion  dans  tout  l’intérieur  d’un 
corps  est  égale  à une  force  quelconque  appliquée 
extérieurement , laquelle  tirerait  ce  corps  et  l’a- 
longerait  autant  que  le  feu  le  dilate. 

Mais  il  est  démontré  que  les  lames , les  fibres 
égales  d’un  corps  homogène , pareilles  en  longueur 
et  épaisseur , étant  chargées  chacune  d’un  poids  , 
différent  au  même  bout , ne  peuvent  être  tendues  j 
en  raison  des  poids  ; mais  l’extension  produite  par 
le  plus  grand  poids  est  h l’extension  que  donne 
le  plus  petit  toujours  en  moindre  raison  que  les 
poids  ne  sont  entre  eux. 

Une  corde  de  trois  pieds  de  long,  chargée  de 
deux  livres , s’étend  comme  neuf  ; cl , chargée  de 
quatre  livres , elle  nç  s'étend  pas  comme  1 8,  mais 
comme  17  seulement. 

Or , ce  qu’est  cette  corde  par  rapport  aux  pouls 
qui  la  tendent , tous  les  corps  homogènes  le  sont 
h l’égard  du  feu  qui  les  dilate  ; donc  il  faut  plus 
du  double  de  feu  pour  faire  un  effet  double,  et 
plus  du  triple  pour  faire  un  effet  triple. 

SEPTIÈME  LOI. 

Toutes  choses  d’ailleurs  égales , tout  corps  ex- 
posé au  feu  sera  plus  promptement  échauffé  par 
ce  feu  étranger,  en  raison  de  la  portion  de  feu 
qu'il  contient  dans  sa  propre  substance  ; ainsi  , 
toutes  choses  égales  , le  corps  qui  contiendra  le 
plus  de  soufre  sera  le  plus  tôt  dilaté , brûlé  , et 
consumé  *. 

1 On  voit  par  la  lecture  de  toutes  les  pièces  sur  la  nature 
du  feu , envoyées  à l'académie  en  mo  , que  la  doctrine  de 
Slahl  sur  le  plilogistique  était  alors  absolument  inconnue  en 
France.  Le  plilogistique,  selon  est  Illustre  chimiste,  est  un 
principe  qui  sc  retrouve  le  même  dans  tous  les  corps  inflam- 


Voila  pourquoi  do  tous  les  fluides  connus  l’al- 
cool est  celui  qui  se  consume  le  plus  vite. 

HUITIÈME  LOI. 

Tous  corps  homogènes  de  dimensions  égales, à 
feu  égal , mais  chacun  peint  ou  teint  d’une  cou- 
leur différente,  sécha  uffeut  suivant  les  propor- 
tions des  sept  couleurs  primitives.  Le  noir  s'é- 
chauffe le  plus  vite , puis  le  violet,  le  pourpre, 
le  vert , le  jaune  , l’orangé  , le  rouge , et  enfin 
le  blanc. 

Par  la  même  raison  , le  corps  blanc  garde  plus 
long-temps  sa  chaleur , cl  le  corps  noir  est  celui 
qui  la  perd  le  plus  tôt. 

On  pourrait  mettre  pour  neuvième  loi  qu’il  doit 
y avoir  des  variations  dans  la  plupart  des  lots 

précédentes. 

Ces  variations  viennent  de  ce  que  les  pores  et 
la  tissure  d’un  corps , quelque  homogène  qu’il 
soit , ne  sont  jamais  egalement  distribués  et  dis- 
posés. Concevez  un  corps  divisé  en  ceut  lamines, 

I et  ayant  mille  porcs  ? les  cent  lamines  ne  sont  pas 
j toutes  de  la  même  épaisseur  , et  les  pores  de  ces 
lamines  ne  se  croisent  pas  de  la  même  façon  ; 

I c’est  cet  arrangement  inégal  des  porcs  et  celte 
épaisseur  différente  des  feuilles  qui  sont  cause  que 
| certains  rayons  sout  réfléchis , et  certains  autres 
transmis  ; qu’une  feuille  d'or  transmet  des  rayons 
bleus  tirant  sur  le  vert , et  réfléchit  les  autres 

rnables,  qui  est  la  cause  de  leur  Inflammabilité,  ou  plotôl 
la  décomposition  de  ce  principe  produit  le  feu  élémentaire, 
la  lumière , dont  l'action  devient  sensible  dans  le  phénomène 
de  Tinflammation.  Slahl  ne  croyait  pas  en  effet  que  le  feu 
élémentaire,  la  lumière,  ae  combinassent  lmmcdiatemttt 
avec  l'acide  vitriolique  pour  faire  du  >oulre,  avec  une  chaut 
métallique  pour  faire  un  inétal:  il  regardait  la  subsUncoq®* 
se  combinait  comme  étant  déjà  le  produit , l'effet  d'une  pre- 
mière combinaison  , qui  échappait  aux  moyens  et  aux  oh»* 
valion*  de  l'art. 

On  a trouvé  depuis  que  dans  les  phénomènes  où  Stahl 
n'avait  vu  que  la  combinaison  du  phlogistlque  il  y avait  dt~ 
gagement  d'un  fluide  aérifdrme qu'on  nomme  air  vital  ,dr 
ilrphhujiiliqitt'  ; et  que  ces  phénomènes , qu'il  expliquait  p& 
le  dégagement  du  phloglslique , étaient  accompagnés  d's« 
combinaison  avec  ce  même  fluide.  Quelques  chimiste»  en  ont 
conclu  que  le  plilogistique  n’existait  point  dan»  les  corp*: 
cette  assertion  m»vfs  parait  hasardée  ; en  effet  la  lumière  fl®i 
est  produite  par  l'inflammation  appartenait  ou  au  rorp»  en- 
flammé , ou  à cet  air  necessaire  pour  que  l'inflammation  ait 
lieu:  dans  le  premier  eas , Il  faut  reconnaître  un  principe 
particulier  dans  le  corps  inflammable  ; dans  le  second , u 
faut  le  reconnaître  dans  cet  air  vital  ; mais  l*air  vital  né 
paraît  point  se  décomposer  dans  plusieurs  de  ces  opéra tioni. 
Il  semble  dône  plus  probable  que  le  plilogistique,  e'esl-s- 
dire  le  principe  auquel  est  due  dans  ces  phénomènes  l'spp** 
ritlon  de  la  lumière,  appartient  aux  corps  inflammable** 
comme  Slahl  l'a  imaginé.  . 

On  pourrait,  d'après  plusieurs  expériences,  regarder 
fluide  arriforme,  qu’on  nomme  air  inflammable , fl 
, détonne  avec  l’air  vital,  comme  étant  le  principe  de 
mais  d'autres  expériences  paraissent  prouver  que  la  Ion» 
seule  peut  se  combiner  avec  les  corps , puisque  la  lune  f0 
née,  étant  exposée  aux  rayons  du  soleil , et  dan»  un  lu 
bouché , se  colore  en  violet.  Il  faudrait , il  est  vrai»  ****5?. 
si  cet  effet  se  produit  dans  le  vide,  ou  sans  que  l'air  ®u  D * 
con  soit  diminué  ou  changé  de  nature.  Voyei  d*apré® 
t note  de  la  page  7t&  K. 
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couleurs  ; que  la  quatrième  partie  (l’un  millio- 
nième de  pouce  donne  du  blanc  entre  deux  verres, 
l'un  plat  et  l'autre  convexe  , se  touchant  en  un 
point , etc. 

Or,  cette  variation  de  tissure,  qui  détermine 
lesdiirércntcs  actions  dn  leu,  en  tant  qu’il  éclaire, 
ne  doit-elle  pas  aussi  déterminer  les  différentes  ac- 
tions du  leu  , en  taut  qu'il  échaudé  et  qu'il 
brûle? 

C'est  donc  de  la  combinaison  de  toutes  ces  lois 
dont  on  vient  de  parler  que  nait  la  proportion 
dans  laquelle  lo  (eu  pénètre  les  corps  : il  n'agit 
point  eu  raison  réciproque  des  pesanteurs  ni  des 
cohérences , ni  en  raison  composée  de  ces  deux  ; 
car , par  exemple  , la  cohésion  dans  le  1er  est  en- 
viron lô  fois  plus  grande  que  dans  le  plomb 
( comme  il  est  prouvé  par  les  poids  égaux  suspen- 
dus à des  barres  de  plomb  et  de  fer  de  pareil  vo- 
lume), la  pesanteur  spécitique  du  plomb  est  à 
celle  du  fer  comme  1 1 est  à 7 ; cependant  le  plomb 
acquiert  en  temps  égal , à feu  égal , à peu  près 
le  double  de  chaleur  du  fer , ce  qui  n'a  aucun 
rapport  ni  à leurs  pesanteurs  ni  à leurs  cohé- 
rences. 

La  raison  dans  laquelle  le  feu  agit  est  non  seu- 
lement composée  de  ces  deux  raisons  de  pesanteur 
et  de  cohésion , mais  de  tous  les  rapports  ci-dessus 
mentionnés. 

Il  n’est  guère  possible  que  nos  lumières  et  nos 
organes , aussi  bornés  qu'ils  le  sont , puissent  ja- 
mais parvenir  à nous  faire  connaître  celle  propor- 
tion qui  résnltede  tant  de  rapports  imperceptibles; 
nous  en  saurons  toujours  assez  pour  notre  usage, 
et  trop  peu  pour  notre  curiosité. 

L'expérience  seule  peut  nous  apprendre  en 
quel  rapport  le  feu  détruit  les  divers  corps  fluides, 
minéraux,  végétaux  , animaux. 

L’on  ne  peut  fixer  rien  d’exact  sur  cola  que 
pour  le  climat  que  nous  habitons  , et  pour  une 
température  déterminée  de  ce  climat  : car  les 
rayons  du  soleil  eu  moindre  ou  plus  grand  nom- 
bre , ou  dardés  plus  ou  moins  obliquement , les 
vents , les  exhalaisons , altèrent  la  tissure  de  tous 
les  corps. 

Surtout  le  ressort  et  la  pesanteur  de  l’air  , par 
leurs  variétés  , augmentent  et  diminuent  l’action 
du  feu.  Plus  l'air  est  pesant,  plus  les  corps  ac- 
quièrent de  chaleur  à feu  égal  ; trois  onces  de  plus 
de  pesanteur  dans  la  coloune  de  l'atmosphère 
rendent  l'eau  bouillante  plus  cbaude  d'un  neu- 
vième. 

On  sait  déj'a , par  lepyromètrequ’nn  philosophe 
excellent  vient  d’inventer,  les  dilatations  compa- 
ratives des  métaux  à feu  égal,  en  temps  égal , le 
baromètre  étant  à telle  hauteur. 

Ou  sait  par  le  thermomètre  de  Fabrculicitj,  le 


philosophe  des  artisans , les  degrés  comparatifs  de 
la  chaleur  de  plusieurs  liqueurs , et  les  termes 
de  leur  chaleur. 

Or , dans  une  températnre  d’air  déterminé  , 
tout  a son  degré  de  chaleur  déterminé.  Les  liqueurs 
bouillantes,  les  métaux  en  fusion , les  minéraux  cal- 
cinés, les  végétaux  ardents,  comme  les  bois,  etc. , 
acquièrent  un  degré  de  chaleur  passé  lequel  on  ne 
peut  les  échauffer. 

Ce  dernier  degré  absolu  et  les  degrés  compara- 
tifs de  chaleur  des  fluides  , des  minéraux  , des 
végétaux  , peuvent , jo  crois , être  connus  à l’aide 
du  seul  thermomètre  construit  sur  les  principes  de 
M.  de  Réaumur. 

Il  u’y  a qu’une  seule  précaution  à prendre,  c’est 
que  l’esprit-de-vin  ne  bouille  pas  dans  lo  ther- 
momètre. Pour  cet  effet , je  ne  plonge  qu’à  moitié 
la  boule  du  thermomètre  dans  les  liqueurs  I touil- 
lantes. 

. Je  mets  le  même  thermomètre  à une  telle  dis- 
tance de  chaque  métal  en  fusion  , que  le  métal  le 
plus  ardent  fait  monter  l’esprit-dc-vin  plus  haut 
sans  le  faire  bouillir.  Je  fais  une  table  en  (rois  co- 
lonnes : la  première  colonne  marque  le  temps  où  la 
liqueur  houten  un  vase  égal, à feu  égal;  la  seconde 
marque  le  degré  où  est  monté  le  thermomètre  , 
dont  la  houle  est  à moitié  plongée  dans  la  liqueur 
bouillante  ; la  troisième  colonne  marque  le  temps 
dans  lequel  le  thermomètre  est  monté  depuis  la 
marque  o , ayant  soin  d’avoir  toujours  de  la  glace 
auprès  de  moi. 

Une  autre  table  sert  pour  les  métaux  en  fusion. 

La  première  colonne  marque  le  temps  qu’il  a 
fallu  pour  fondre  les  divers  métaux  à feu  égal , 
en  vase  égal. 

La  seconde,  les  degrés  où  s’est  élevé  le  thermo- 
mètre , depuis  la  marque  o , à égale  distance  des 
métaux  fondus. 

Je  fais  la  même  opération  pour  les  calcinations. 

A l’égard  des  plantes,  je  fais  couper  en  un  même 
jour  des  branches  de  tous  les  arbres  d'une  pépi- 
nière ; j’en  fais  tourner  au  tour  des  morceaux 
d’égale  dimension  , et  les  rangeant  tons  sur  une 
plaque  de  fer  poli , également  épaisse  , rougie  au 
feu  également , j’observe  avec  une  pendule  à se- 
condes les  temps  où  chaque  morceau  est  réduit  en 
cendre  , et  il  y a entre  ces  temps  des  différences 
très  considérables. 

J’en  fais  autant  avec  les  légumes. 

Mais , s’il  est  utile  de  savoir  quel  degré  de  feu 
est  nécessaire  pour  détruire,  il  ne  l’est  pas  moins 
de  savoir  quel  degré  il  faut  pour  animer,  et  quel 
feu  et  quel  froid  peuvent  soutenu-  les  animaux  et 
les  plantes  ; par  exemple,  quel  degré  de  feu  peut 
faire  mûrir  le  blé , et  eu  combien  de  temps  quel 
degré  de  feu  le  fait  périr. 
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DE  LA  PROPAGATION  DU  FEU. 


C’est  de  quoi  je  prépare  encore  une  table , et 
je  joindrai  toutes  ces  tables  à ce  petit  essai , si 
messieurs  do  l'académie  le  jugent  digne  de  l’im- 
pression , et  s’ils  pensent  que  l'utilité  de  ces  opé- 
rations puisse  suppléer  aux  défauts  de  l'écrit  *. 


ARTICLE  IV. 

l)c  la  fommiinicaUon  du  feu  ; comment  et  en  quelle  propor- 
tion le  feu  se  communique  d’un  corps  à un  autre. 

Les  lois  du  mouvement  doivent  toujours  nous 
servir  de  règle.  Un  corps  en  mouvement , qui 
choque  un  corps  en  repos  , perd  de  son  mouvement 
autant  qu'il  en  donne  : il  en  est  ainsi  du  feu  qui 
échauffe  un  corps  quelconque. 

Tout  corps  échauffé  communique  sa  chaleur  éga- 
lement et  en  tous  sens  aux  corps  environnants , 
c’esl-'a-dire  leur  donne  le  feu  qui  est  dans  lui , 
jusqu'à  ce  qu'eux  et  lui  soient  à un  même  degré 
de  température. 

~ Le  vulgaire , qui  voit  monter  la  flamme , pense 
que  le  feu  se  communique  plus  tôt  en  haut  qu’en 
bas , sans  songer  que  la  flamme  ne  monte  que 
parce  que  l'air  , plus  pesant  qu’elle , presse  sur  le 
corps  combustible. 

Quelques  philosophes , observant  que  le  feu 
descend  presque  toujours  quand  ou  met  des  ma- 
tières enflammées  au  milieu  de  pareilles  matières 
sèches  , ont  décidé  que  le  feu  tend  à descendre, 
sans  considérer  que  le  feu  ne  descend  en  ce  cas 
plus  qu'il  ne  monte , que  parce  que  d'ordiuairc 
la  matière  enflammée  , un  morceau  de  bois , par 
exemple , qu'on  mettra  au  milieu  d'un  bûcher  , 
touche  les  bois  de  dessous  en  plus  de  points  que 
les  bois  de  dessus  , et  que  de  plus  le  bûcher  étant 
déjà  allumé  par  le  bas  , la  partie  basse  du  bûcher 
est  déjà  plus  échauffée  que  la  partie  haute. 

On  donne  pour  constant , dans  un  nouveau 
Traite  île  physique  sur  la  pesanteur  unircrselle 
( seconde  partie , chapitre  n ) , que  le  feu  tend  tou- 
jours en  lias.  J'en  ai  fait  l'épreuve  en  fesant  rou- 
gir un  fer  que  je  posai  ensuite  entre  deux  fers 
entièrement  semblables  : au  bout  d’un  demi-quart 
d'heure  je  relirai  ces  deux  fers  semblables , je  mis 
deux  thermomètres  , construits  sur  les  principes 
de  M.  de  Réaumur , à quatre  pouces  de  chaque 
fer , les  liqueurs  montèrent  également  en  temps 
égaux  : ainsi  il  est  démontré  que  le  feu  se  com- 
muniqucégalementcn  loussens,  quand  il  netrouve 
point  d'obstacles. 

11  ne  faut  pas  sans  doute  inférer  de  là  que  deux 
corps  égaux  homogènes  communiquent  également 

* Voltaire  n’a  point  publié  Ica  tables  qu'il  annonce  ici  ; ce 
fut  vora  ce  temps  qu'il  renonça  aux  sciences  physiques.  K. 


de  chaleur  à deux  corps  égaux  hétérogènes  en 

temps  égal. 

l*ar  exemple  deux  cubes  de  fer  égaux,  échauf- 
fés à pareil  degré,  étant  posés  l'un  sur  un  cube 
de  marbre  , l'autre  sur  un  cube  de  bois  d'égale 
température , le  fer  posé  sur  le  marbre  perdra 
plus  de  chaleur  ut  communiquera  cependant  moins 
de  sa  chaleur  à ce  marbre  que  l’autre  fer  n'en 
communiquera  à ce  bois  ; et  cette  différence  vient 
évidemment  de  l’excès  de  pesanteur  et  de  cohé- 
rence du  marbre  , et  du  tissu  de  ses  parties  qui 
composent  un  tout,  lequel  résiste  plus  au  chocdes 
parties  de  feu  qu'un  morceau  de  Isois  de  pareil 
volume. 

Mais , comme  on  l’a  déjà  dit  ( article  n , n*  par- 
tie) , ces  quatre  corps  , au  bout  d’un  temps  con- 
sidérable , sont  dans  le  même  air  d’une  tempéra- 
ture égale  , quelque  changement  que  le  fen  ait 
apporté  en  eux. 

Cette  température  égale  de  tous  les  corps , après 
un  certain  temps  dans  un  même  air  , ne  prouve 
pas  qu’il  y ait  alors  également  de  feu  dans  tons 
les  corps , elle  prouve  seulement  que  l’actioa  dn 
feu  qui  est  en  eux  est  égale.  Voici,  ce  semble, 
comme  on  peut  concevoir  cet  effet. 

Je  considère  toujours  le  feu  comme  un  corps  qui 
agit  par  les  lois  du  choc  : quand  l'action  du  feu 
est  supérieure  à la  résistance  des  parties  d'nn 
corps  , ce  corps  acquiert  des  degrés  de  chaleur  ; 
quand  la  résistance  d’un  corps  , au  contraire , est 
supérieure , il  acquiert  des  degrés  de  froid. 

Quand  l’action  et  la  réaction  sont  égales , c'est 
comme  s’il  n’y  avait  aucune  action.  II  y a plusdefeu 
dans  un  pied  cubique  d’esprit-de-vin  que  dans  un 
pied  cubique  d'eau  : mais  le  feu  est  en  équilibre 
avec  l'eau  et  avec  l’esprit-de-viu , il  n'agit  ni  dans 
l’un  ni  dans  l'autre  ; par  conséquent  il  n’y  a point 
de  raison  pour  laquelle  l'un  soit  alors  plus  chaud 
que  l'autre. 

Que  deux  ressorts  dont  l’un  peut  agir  comme 
1 0 et  l'autre  comme  1 soient  retenus , leur  action, 
ou  plutôt  leur  inaction , sera  égale  jusqu'à  ce  que 
leur  force  se  déploie. 

Le  feu  est  ce  ressort , la  force  qui  le  déploie  est 
le  mouvement  ou  la  masse  qu'on  peut  lui  ajouter, 
la  puissance  qui  le  relient  est  la  matière  qui  le 
comprime. 

Il  parait  donc  que  les  corps  ne  deviennent 
d'une  égale  température  que  parce  que  le  feu 
qu’ils  contiennent  n’agit  poiut  sensiblement  dans 
eux. 

Userait,  ce  semble,  très  utile  de  savoir  eu 
quelle  proportion  le  feu  se  communique  d un 
corps  aux  autres,  comme  des  liqueursaux  liqueurs, 
des  minéraux  aux  minéraux , des  végétaux  a"1 
végétaux. 
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ARTICLE  V. 


Par  exemple  l'eau  bouillante  Tait  monter  à 92 
degrés  un  bon  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  , 
dont  la  boule  est  à moitié  plongée  daus  cette  eau. 

L'huile  bouillante , qui  seule  doit  faire  monter 
le  même  thermomètre  à près  de  trois  fois  celle 
hauteur,  mêlée  avec  parcillequantitéd'eau  fraîche, 
no  le  fait  monter  qu'à  15  degrés. 

Même  quantité  d'huile  bouillante  , mêlée  avec 
même  quantité  d'huile  froide  , le  fait  monter  à 79 
degrés , la  boule  toujours  à moitié  plongée. 

Même  quantité  d'huile  bouillante , mêlée  avec 
même  quantité  de  vinaigre,  le  fait  monter  à 51 
degrés  ; c'est  6 degrés  de  chaleur  plus  que  le  mé- 
lange d'huile  et  d'eau  n'en  donne  , et  cependant 
le  vinaigre  seul  bouillant  n'est  pas  plus  cbaud  que 
l'eau  bouillante  *. 

J'ai  préparé  des  expériences  sur  la  quantité  de 
chaleur  que  les  liqueurs  communiquent  aux  li- 
queurs , les  solides  aux  solides , et  j'en  donnerai 
la  table  si  messieurs  de  l'académie  jugent  que  celte 
petite  peine  puisse  être  de  quelque  utilité. 

Il  y aurait  plus  d'avantageà  connaître  en  quelle 
proportion  le  feu  se  communique  dans  les  iuceo- 
dies  ; cette  proportion  dépend  principalement  du 
vent  qui  règne  : le  feu  allumé  dans  une  forêt  n'est 
nullement  à craindre  , quelque  violent  qu’il  soit , 
quand  l'air  est  entièrement  calme.  J'en  ai  fait 
l’expérience  sur  un  terrain  de  80  pieds  de  long  , 
et  de  20  de  large , lequel  je  fis  couvrir  de  bois 
taillis  debout  nouvellement  coupés,  entremêlés 
de  baliveaux  : je  fis  allumer  avec  de  la  paille  toute 
la  surface  de  :20  pieds  ; l’air  était  sec  et  entière- 
ment calme  ; le  feu  en  une  heure  ne  consuma  que 
20  pieds  sur  80 , après  quoi  il  s'éteignit  de  lui- 
même  ; mais  le  lendemain , par  un  grand  vent  qui 
fesait  plus  de  vingt-cinq  pieds  par  seconde  , la 
même  étendue  de  bois , c'est-à-dire  de  80  pieds 
de  long  sur  20  de  large , fut  entièrement  consu- 
mée en  une  heure. 

ARTICLE  V. 

Ce  que  c’est  que  l'aliment  du  fen , et  ce  qui  est  necessaire 
pour  qu'un  corps  s’embrase  et  demeure  embrasé. 

Ce  qu'on  nomme  le  pahulum  ignit , l'aliment 
du  feu  , est  ce  qu'il  y a de  combustible  dans  les 
corps.  Qu'entend-on  par  combustible?  si  on  en- 
tend la  division  , la  séparation  des  parties  , tout 
mixte  peut  être  ainsi  divisé  têt  ou  tard  par  le  fen, 
et  tout  mixte  est  entièrement  combustible  : les 

* Ce*  expériences  sont  curieuses  : elles  tendent  au  même 
but  que  celles  de  MM.  Scheele,  Black  ( Crawford  , dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Elle  prouvent  que  les  différents  corps  mêlés 
ensemble  ne  prennent  point  la  température  qu'ils  devraient 
acquérir,  si  les  particules  de  feu  qu'ils  contiennent  s'y  répan- 
daient proportionnellement^ leurs  masses.  K. 
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éléments  même  le  sont  aussi  ; le  fen  divise  et  l’air 
principe , et  l'eau  et  la  terre  principes. 

Si  on  entend  par  aliment  du  feu , par  ce  mot 
combustible , des  parties  qui  se  transforment  en 
feu  , il  n'y  en  a aucune  de  cette  espèce , et  nul 
corps  ne  devient  feu. 

Si  on  entend  par  combustible  ce  qui  prend  la 
forme  de  feu  , ce  qui  s'embrase , il  est  clair  que 
rien  ne  pouvant  prendre  cette  forme  que  le  leu 
lui-même  , le  pahulum  ignis,  le  corps  qui  s’em- 
brase , n’est  autre  chose  qu'un  corps  qui  contient 
la  matière  ignée  dans  scs  pores  ; etdequelque  façon 
qu'on  s’y  prenne , il  n’y  a que  le  mouvement  qui 
puisse  déceler  celte  matière  iguée  *. 

Mais  quelles  parties  des  corps  contiennent  le 
feu  ? Les  moindres  opérations  chimiques  nous  ap- 
prennent que  les  sels , les  flegmes , la  tête-morto 
ne  s'enflamment  point  ; la  seule  matière  inflam- 
mable qu'on  retire  des  corps  est  ce  qu'on  appelle 
ï huile  ou  le  soufre.  Ainsi  les  corps  ne  sont  donc 
l’aliment  du  feu  qu'à  proportion  qu'ils  contien- 
nent de  ce  soufre,  de  celte  huile. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  soufre  lui-même?  C'est 
un  principe  en  chimie  ; mais  ce  principe  n'est 
physiquement  qu'un  mixte , dans  lequel  il  entre 
encore  de  l'eau  , de  la  terre , de  l'air , et  du  feu  : 
or  ce  n’est  ni  par  l’eau  , ni  par  l'air  , ni  par  la 
terre  , qu'il  est  imflammable  ; ce  n'est  donc  que 
par  le  feu  élémentaire  qu’il  contient  ; aussi  l'in- 
fatigable Homberg  disait  que  ce  qu'on  appelle  le 
soufre  principe  n'est  autre  chose  que  le  feu  lui- 
même  ; tout  se  réduit  toujours  ici  à ce  feu  élémen- 
taire , lequel  s'échappe  des  mixtes  , et  dout  la 
quantité  et  le  mouvement  font  la  force. 

Or,  pour  que  ce  feu  élémentaire  embrase  les 
mixtes  et  continue  à les  embraser,  on  demaude 
si  l’air  est  nécessaire. 

On  sait  quenons  ne  pouvons  guère  ni  produire 
ni  conserver  notre  feu  factice  sans  air  , ni  même 
avec  le  même  air  : il  nous  faut  toujours  un  air 
renouvelé  ; de  sorte  que  le  feu  ainsi  que  les  ani- 
maux meurent  souvent  dans  la  machine  pneuma- 
tique en  très  peu  de  temps , si  le  récipient  est 
vide,  et  si  le  récipient  est  plein  de  même  air. 

J’ai  eu  la  curiosité  d’entasser  quatre  livres  de 

* Le  pnbiilum  Ignis  ne  peut  être  que  le  phloglstique  de 
Slahl  ; Voltaire  parait  le  senltr.  Voyez  la  note  do  la  page  71#. 
L'expression  gui  contient  le  feu  dans  ses  pores  lient  S la 
physique  d’un  temps  où  l’on  ne  savait  pas  assez  distinguer 
une  véritable  combinaison  d’un  simple  mélange  Ce  n’est 
point  que  nous  sachions  en  quoi  consiste  essentiellement  ce 
que  l’on  nomme  combinaison.  En  ce  genre  noua  avons  fait 
peu  de  progrès  dans  la  connaissance  des  causes , des  lois  mé- 
caniques des  phénomènes,  mais  nous  en  avons  fait  d’im- 
menses dans  la  connaissance  des  faits;  nous  avons  appris  à 
les  observer  avec  bien  plus  d'exactitude  el  de  précision , et  à 
en  tirer  des  règles  générales  que  l’on  peut  regarder  comme 
des  lois  empiriques  des  phénomènes.  K, 
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charbons  noirs  dans  tme  boîte  de  tôle  , que  je 
fermai  très  bien  ; cette  boite  était  liante  de  cinq 
pouces,  large  d’un  pied,  cl  longue  d’environ  deux 
pieds  ; je  la  fis  rougir  de  tons  côtés  au  feu  le  plus 
violent  pendant  une  heure  et  demie  ; au  bout  de 
ce  temps  le  tout  pesait  quatre  onces  de  moins , les 
charbons  étaient  très  chauds , pas  un  n'était  al- 
lumé ; et  plusieurs  s’embrasèrent  dès  qu'ils  reçu- 
rent l'action  de  Pair  extérieur. 

Mais  il  y a souvent  en  physique  expérience  con- 
tre expérience  ; du  fer  enfermé  dans  cette  même 
boîte  s’embrase  et  rougit  très  bien. 

Si  un  métal  très  chaud  se  refroidit  dans  l'air, 
pareil  volume  de  même  métal  se  refroidit  dausle 
vide  en  temps  égal. 

Suivant  l'expérience  exacte  rapportée  dans  les 
Ailtlilamenla  e.rperimenlis  florenlinis,  le  soufre 
avec  le  salpêtre  sur  un  fer  ardent  y jette  des  flam- 
mes ; la  poudre  h canon  s'y  est  enflammée  quel- 
quefois aux'  rayons  réunis  du  soleil,  etc.  La  diffi- 
culté est  donc  de  savoir  quand  l'air  est  nécessaire 
au  feu  et  quand  il  ne  l'est  pas. 

Il  faut,  je  crois , partir  toujours  de  ce  principe 
que  le  feu  agit  par  sou  mouvement  cl  par  sa  masse, 
et  qu'il  agit  autant  qu’on  lui  résiste. 

Sur  ce  principe  la  poudre  h canon  ne  s’enflam- 
mera que  difficilement  dans  le  vidé , ne  fera  point 
d’explosion,  parce  qu’elle  manquera  d'air  qui  la 
repousse. 

Ainsi  je  concevrai  le  feu  agissant  dans  l'air  et 
dans  le  vide , comme  un  ressort  quelconque  qui 
pousse  un  corps  dur,  et  qui  se  perd  dans  un  corps 
mou. 

Que  I on  allume  un  fen  de  bois  d’un  pied  carré, 
ce  feu  agité  continuellement  contre  un  poids  d’en- 
viron 2,000  livres  d'air,  c’est-à-dire  contre  un 
ressort  qui  a la  force  de  2,000  livres , ce  ressort 
se  déploie  à chaque  instant , et  augmente  ainsi  le 
mouvement  du  feu  , et  par  conséquent  sa  force  : 
si  le  ressort  de  l'air  qui  presse  sur  un  feu  allumé 
s'épuisait  par  sa  dilatation  , le  feu  contre  lequel  il 
n'agirait  plus  s'éteindrait  ; si  l’on  pompe  l’air,  le 
feu  s'éteint  encore  plus  vite.  L'air  fait  donc  uni- 
quement l oflice  d'un  soufflet  qui  est  nécessaire  à 
un  feu  médiocre  <. 

! On  a Ignoré  Jusqu’à  ces  dernières  années  la  cause  de  Tob- 
servatlon  «I  ancienne  que  1a  preaence  de  l’air  est  nôceiaalre 
pour  que  les  corps  puissent  brûler.  C’esl  depuis  peu  qu’on  a 
découvert  qu'une  espèce  d'air,  le  seul  dans  lequel  la  vie  des 
animaux  se  conserve , est  aussi  le  seul  dans  lequel  les  corps 
puissent  brûler  ; que  dans  la  combustion  il  y a une  grande 
quantité  de  cet  air  qui  est  absorbé,  et  qui  se  combine  soit 
avec  les  parties  lises  du  corps  inflammable,  soit  avec  les 
parties  volatiles  ; que  le  feu  s'éteint  du  moment  où  cet  air , 
en  se  combinant , cesse  de  favoriser  le  dégagement  de  la  ma* 
tlerc  ignée;  qu'un  courant  d'air  augmente  le  feu,  parce  qu’il 
facilite  ce  dégagement  en  multipliant  ie  nombre  des  parties 
dé  cet  air  qui  touchent  Je  corps  embrase  ; en  sorte  qu’eu 


C’est  la  seule  raison  pour  laquelle,  tonies  choses 
égales  , la  chaleur  au  haut  et  au  bas  d'une  mou- 
lagne  est  en  raison  réciproque  de  la  hauteur  de 
la  montagne. 

Plus  la  montagne  est  haute,  plus  son  sommetest 
froid , parce  que  la  masse  des  particules  de  feu 
émanées  du  soleil  est  pressée  par  beaucoup  moins 
d’air  au  haut  de  celte  montagne  qu'au  pied  ; ce 
feu  manque  d’un  soufflet  assez  fort. 

Mais  le  feu  agit  par  sa  masse  aussi  bien  que 
par  son  mouvement,  le  soufflet  ne  fait  rien  à sa 
masse  : si  donc  cette  masse  est  assez  grande  pour 
se  passer  du  mouvement  du  soufflet , en  ce  cas  il 
peut  très  bien  subsister  sans  air.  Voilà  pourquoi 
une  boite  de  fer  rouge  conserve  sa  chaleur  aussi 
long-temps  dans  le  vide  que  dans  l'air. 

Aussi,  quand  le  mouvement  est  assez  grand 
indépendamment  de  la  masse , le  soufflet  est  en- 
core inutile,  le  feu  subsiste,  la  matière  s'eu- 
flannue  sans  air. 

Du  soufre  entouré  de  salpêtre  s’enflamme  dans 
le  vide , parce  que  la  réaction  du  salpêtre  tient 
lieu  de  la  réaction  de  l'air. 

Il  est  à croire  que  les  verres  ardents  brûleront 
dans  le  vide  comme  daus  Pair,  pourvu  qu'ils  puis- 
sent transmettre  uue  assez  grande  quantité  de 
rayons  ; ils  ne  feront  pas  les  mêmes  explosions 
dans  le  récipient  que  dans  l'air  libre  ; mais  ils  con- 
sumeront , ils  enflammeront  aussi  bien  tous  les 
corps  ; car  la  masse  du  feu  suppléera  au  mouve- 
ment nouveau  que  l’air  réagissant  lui  donnerait. 

Mais  pourquoi , dira-t-on  , ces  charbons  enfer- 
més dans  votre  l»oitc  de  fer  ne  sont-ils  point  en- 
flammés par  l'action  du  fen  ? 

J'ose  croire  que  c'est  uniquement  par  ce  même 
principe  ; parce  que  la  masse  du  feu  qui  les  cho- 
quait n’était  pniut  assez  puissante,  il  fallait  que 
la  quantité  du  fen  vaiuquit  la  quantité  de  rési- 
stance de  l'atmosphère  de  ces  charbons  : cette  at- 
mosphère est  très  dense  et  très  sensible,  fous  les 
corps  en  ont  une  : mais  celle  du  charbon  est 
beaucoup  plus  épaisse , elle  augmente  à mesure 
qu'ils  sont  échauffés,  elle  les  défend  contre  l'action 
de  ce  fou  qui  n’est  que  médiocre.  Je  suis  très  per- 
suadé que  si  on  avait  jeté  ma  boite  de  fer  daus 
un  feu  plus  violent  qui  eût  pu  la  fondre,  ces  cbar- 

soufflanl  avec  an  courant  de  cel  air  dam  aon  dut  de  pureté» 

on  donne  aa  feu  une  arUvllé  prodigieuse.  Une  masse  d'sirée 
l'atmosphere  ne  contient  qu'cnvlron  on  quart  de  cel  air;  U 
combustion  , la  respiration  , l’absorbent , d’aulres  opération* 
do  la  nature  le  restituent.  Sans  cel  équilibre,  les 
terrestres  cesseraient  bientôt  de  vivre.  Il  h deqase  «o  srsa* 
quantité  du  nltre  de  la  destruction  de  l'aride  ultree*  daa* 
Il  parait  Une  des  parties  ; c’eut  à la  production  rapide  de  en 
air , et  à aa  propriété  de  détonner  quand  il  est  inété  s 
l'air  InOammablo  qui  se  dégoqe  des  corps  qui  t,rulpCl’JL 
l’on  doit  attribuer  les  elfeta  terribles  du  la  poudre  a fao* i 
et  en  général  do  loulw  les  combinaisons  semblable*.  A' 
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bons  se  seraient  embrasés  dans  leur  boite  sans  le 
secours  de  l’air  extérieur. 

Il  parait  donc  qu'il  ne  s'agit  dans  tout  ceci  que 
du  plus  et  du  moins  dans  tous  les  cas  possibles  ; 
on  peut  donc  admettre  celte  règle  g qu'un  petit 
« feu  a besoin  d'air  : et  qu'un  grand  feu  n'en  a 
« nul  besoin.  • 

Il  n'y  a pas  d'apparence  que  le  feu  du  soleil 
subsiste  par  le  secours  d’aucuue  matière  environ- 
nante semblable  U l'air  ; car  cette  matière  , étant 
dilatée  eu  tous  sens  par  ce  feu  prodigieux  d’un 
globe  un  million  de  fois  plus  gros  que  le  nôtre, 
perdrait  bientôt  tout  son  ressort  et  toute  sa  force. 

ARTICLE  VI. 

Comment  le  feu  s'éleint. 

Nous  avons.déjh  été  obligés  de  prévenir  cet  ar- 
ticle en  parlant  de  l'aliment  du  feu  ( article  pré- 
cédent ) ; car  il  était  impossible  de  traiter  de  ce 
qui  le  nourrit , sans  supposer  ce  qui  l’éteint. 

On  dit  d’ordiuairc  que  le  feu  est  éteint , et  le 
vulgaire  croit  qu'il  cesse  de  subsister  quand  on 
cesse  de  le  voir  et  de  le  sentir  ; cependant  la 
même  quantité  de  feu  subsiste  toujours  ; ce  qui 
s’est  exhalé  d'une  forêt  embrasée  s’est  répandu 
dans  l’air  et  daus  les  corps  circonvoisins  ; il  ne 
se  perd  pas  un  atome  de  feu , il  en  reste  toujours 
beaucoup  dans  les  corps  dont  on  fait  cesser  l'em- 
brasement. 

Ce  que  l'on  doit  entendre  par  l'extinction  du  feu 
n’est  autre  chose  que  la  matière  embrasée , ré- 
duite à ne  contenir  que  la  quautité  de  masse  et 
de  mouvement  de  feu  proportionnelle  à la  quan- 
tité de  matière  qui  reste. 

Un  métal  en  fusion , par  exemple , ne  contient 
plus , quand  il  est  refroidi , qu’une  masse  de  feu 
déterminée  dont  l'action  est  surmontée  par  la 
masse  du  métal  ; et  il  s'est  exhalé  la  masse  de  feu 
étrangère , dont  l’action  avait  surmoulé  la  rési- 
stance de  ce  métal. 

Si  ce  métal  ne  s'est  enflammé  que  par  le  mou- 
vement, comme  l'essieu  d'un  carrosse,  il  n'a 
point  acquis  de  feu  étranger  ; mais  la  masse 
de  feu  contenue  dans  sa  substance  a acquis  un 
mouvement  nouveau  ; et  la  vitesse  multipliée  par 
cette  même  masse  de  feu  ayant  échauffé  le  corps , 
la  cessation  de  ce  mouvement  étranger  le  refroi- 
dit. Pour  éteindre  un  feu  quelconque  il  faut  donc 
diminuer  sa  masse  ou  son  mouvement. 

L'air  incessamment  renouvelé , servant  desouf- 
flet  pour  entretenir  tout  feu  médiocre , l'absence 
de  cet  air  suffit  pour  que  le  feu  s'éteigne. 

L’eau  jetée  sur  le  feu  l'éteint  pour  deux  rai- 
sons : premièrement  parce  qu'elle  touche  la  ma- 


tière embrasée  , et  se  met  entre  l’air  et  elle  ; se- 
condement parce  qu’elle  contient  bien  moins  de 
feu  que  le  corps  embrasé  qu'ello  louche. 

L’huile  , au  contraire , contenant  beaucoup  de 
feu,  augmente  l'embrasement  au  lieu  de  l’éteindre. 

Comme  l'extinction  du  feu  dépend  toujours  de 
la  quantité  de  la  force  de  cet  clément,  et  de  la 
force  qu  ou  lui  oppose , un  charbon  ardent , un 
fer  ardent  même , s’éteignent  dans  l'huile  la  plus 
bouillante  comme  daus  l'eau  froide. 

La  raison  en  est  que  ces  petites  masses  de  feu 
n’ont  pas  la  force  de  séparer  les  flegmes  de  l'huile  ; 
et  que  cette  huile  bouillante  n'ayant  qu’une  cha- 
leur déterminée  qui  la  rend  froide,  par  com- 
paraison au  fer  ardent , elle  le  refroidit  en  le 
touchant , eu  appliquant  h sa  surface  des  parties 
froides  qui  diminuent  le  mouvement  du  feu  qui 
pénétrait  ce  fer  ardent. 

Le  même  fer  embrasé  s'eteindra  dans  l’alcool 
le  plus  pur , quoique  cet  alcool  soit  empreint  de 
feu  ; et  cela  précisément  par  la  même  raison  qu’il 
s’éteint  daus  l'huile  ; mais  pour  que  du  fer  em- 
brase s'éteigne  dans  l'alcool , il  faut  que  ce  fer 
ue  jette  point  de  flamme , car , s'il  en  jette , cette 
flamme  touchera  l’alcool  avant  que  le  fer  soit 
pftingé , et  alors  la  liqueur  s’enflammera. 

La  raison  en  est  que  les  vapeurs  légères  de  l’al- 
cool sont  aisément  divisées  par  les  parties  fines 
de  la  flamme  ; mais  le  feu  du  fer  ardent , tout 
chargé  de  grosses  molécules  de  fer,  entre  brusque- 
ment dans  cet  esprit-de-vin  dont  la  partie  aqueuse 
le  touche  en  tous  ses  points , et  refroidit  tout  ce 
qu’elle  touche. 

L’n  charbon  ardent , et  tout  feu  médiocre , s’é- 
teint plus  vite  aux  rayons  du  soleil  et  dans  un  air 
chaud  que  dans  un  air  froid , par  la  raison  ci-des- 
sus alléguée  que  l'air  est  un  soufflet  nécessaire  h 
tout  feu  médiocre,  et  que  cecharbon  est  plus  pressé 
dans  un  air  froid  moins  dilaté , que  dans  un  air 
chaud  plus  dilaté. 

L'n  flambeau  s’éteint  dans  l’air  non  renouvelé 
par  la  même  raison  , et  parce  que  la  fumée  retom- 
bant sur  la  flamme  s’y  applique,  et  ralentit  le  mou- 
vement du  feu. 

Un  flambeau  s'éleint  dans  la  machine  du  vide 
parce  que  l'air  n’y  a plus  aucune  force  qui  puisse 
faire  monter  fa  cire  dans  la  mcche  en  pressant 
sur  elle.  * 

Ce  qu’on  aurait  encore  h dire  sur  cette  matière 
se  trouve  en  partie  k l'article  précédent , et  l’on 
craint  d'abuser  de  la  patience  des  juges. 
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pêcherait  pas  que  les  principes  ci-dessas  ne  tus- 
sent vrais;  ce  serait  seulement  une  fausse  expli- 
cation d’un  principe  incontestable  : et,  si  elle  est 
juste , c’est  un  nouveau  degré  de  clarté  qu’elle 
donne  ’a  ces  principes.  Voyons  donc  si  elle  est 
juste. 


De  la  mesure  de  la  force. 

1 0 Une  pression  quelconque  en  un  temps  peut- 
elle  donner  autre  chose  qu’une  vitesse,  et  ce  qu’on 
apprelle  une  force? 

2"  Si  une  pression  en  un  temps  ne  peut  donner 
qu’une  force , deux  pressions  dans  le  même  temps 
ne  donneront-elles  pas  simplement  deux  vitesses 
et  deux  forces? 

5"  Donc,  en  deux  temps,  une  pression  produit 
ce  que  deux  pressions  égales  fout  en  un  temps. 
Elle  donne  2 de  vitesse  et  2 de  force  ; car  2 x 
X / = 2 t X x. 

4°  Donc , si  de  deux  corps  égaux  le  premier 
fait  le  double  d’effet  de  l’autre  dans  uu  temps  égal, 
c’est  qu’il  aura  double  vitesse;  et,  s’il  fait  le 
quadruple  d’cfTet  avec  2 de  vitesse , c’est  eu  deux 
temps. 

5°  Donc,  si  on  veut  que  la  force  soit  le  pro- 
duit du  carré  de  la  vitesse  par  la  masse , il  fau- 
drait qu’un  corps,  avec  double  vitesse,  opérât 
dans  le  même  temps  une  action  quadruple  de 
celle  d un  corps  égal  qui  n’aurait  qn’nne  vitesse 
simple. 

11  faudrait  donc  que  le  ressort  A , égal  à B , 
tendu  comme  2 , poussât  une  boule  à 4 de  di- 
stance , dans  le  même  temps  que  le  ressort  B , 
tendu  comme  I , ne  la  pousse  qu’à  4 de  distance  ; 
mais  c’est  ce  qui  ne  peut  arriver  jamais. 

6°  Donc  tous  les  cas  où  cette  contradiction  d’une 
vitesse  double  qui  agit  comme  4 parait  se  trouver 
doivent  être  décomposés  et  ramenés  à la  simplicité 
de  cette  loi  inviolable , par  laquelle  2 de  vitesse  ne 
donne  qu’un  effet  double  d’un  de  vitesse  en  temps 
égal. 

7°  Or  tous  ces  cas  contradictoires,  dans  lesquels 
une  vitesse  double  fait  un  effet  quadruple,  rentrent 
dans  la  loi  ordinaire  , quand  on  voit  que  cet  effet 
quadruple  n’arrive  qu’en  deux  temps  , en  rédui- 
sant le  mouvement  accéléré  et  retardé  en  mouve- 
ment uniforme. 

• 8"  Si  cette  méthode  de  réduire  le  mouvement 
retardé  en  uniforme  n’était  pas  juste , cela  n’em- 
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9°  Le  mobile  A , égal  ’a  B , reçoit  2 de  vitesse; 
et  B , un  degré.  Ils  trouvent , en  montrant  les  im- 
pulsions de  la  pesanteur,  ou , en  marchant  sur  uu 
plan  poli,  des  obstacles  égaux  quelconques.  A sur- 
monte 4 de  ces  obstacles  égaux  , ou  de  ces  impul- 
sions, et  arrive  en  T,  où  il  perd  toute  sa  force; 
B ne  résiste  qu’à  une  de  ces  impulsions,  et  ne  fait 
que  le  quart  dn  chemin  de  A. 

Or  il  est  démontré  que  A n’arrive  qu’en  2 temps 
en  T ; et  B , en  4 temps  en  Y. 

Donc  jusque-là  celte  méthode  est  d’une  justesse 
parfaite. 

40°  Maintenant  si  dans  cet  espace  A T le  corps 
A n’est  parvenu  à l’espace  3,  à la  On  du  premier 
temps , que  par  la  même  raison  que  le  corps  B 
n’est  parvenu  qu’au  numéro  4 , la  démonstration 
devient  de  plus  en  plus  aiséeà  saisir. 

On  démontre  facilement  en  effet  que  le  corps  A 
doit  aller  à 5 ; car  la  pesanteur  ou  la  résistance 
quelconque  qui  agit  également  sur  les  2 mobiles 
ôte  4 à B , quand  elle  été  4 au  mobile  A. 

Donc  le  mobile  A doit  aller  à 5 , quand  le  mo- 
bile B n’est  allé  qu’à  4 , etc. 

Donc  le  corps  A ne  fait  qu’en  2 temps  le  qua- 
druple de  B ; donc  l’effet  n’est  que  double,  pw 
portionnel  en  temps  égal  à la  cause  qui  est  dou- 
ble , etc. 

4 4 ° Si  on  poursuit  cette  démonstration , on  voit 
que  par  un  mouvement  nniforme  B irait  de  4 à i 
au  second  temps  ; et  A , qui  a la  force  double , ira*1 
d’un  mouvement  uniforme  de  5 à 3. 

Or  l’espace  de  5 à 4,  que  le  corps  A ne  parcourt 
pas  dans  le  premier  moment , joint  à l’espace  de 
4 à 5 qu’il  ne  parcourt  pas  dans  le  second  mo- 
ment , représente  la  force  contraire  qui  lui  die  la 
sienne^;  de  même  l’espace  de  4 ’a  2,  que  B ne  par- 
court pas , représente  la  forcc  contraire  qui  a élcu> 
la  force  de  B. 


DOUTES  SUR  LA  MESURE  DES  FORCES  MOTRICES.  785 


Or  ces  forces  contraires  sont  proportionnelles  à 
celles  qu’elles  détruisent.  L'espace  5,  3 est  double 
de  l’espace  B.  I ; donc  la  force  détruite  daus  le 
corps  A n’est  que  double  de  celle  détruite  dans  le 
mobile  B ; donc  la  démonstration  est  en  tout  d’une 
entière  exactitude. 

12°  Si  l’esprit , convaincu  que  le  mobile  A n’a 
fait  qu’en  2 temps  l'elfet  quadruple  du  mobile  B , 
conserve  quelque  scrupule  sur  ce  qu'au  premier 
temps  le  mobile  A surmonte  trois  obstacles , ou 
remonte  à 3,  malgré  la  résistance  de  la  pesanteur, 
tandis  que  le  mobile  B ne  surmonte  que  4 , on  ne 
s’élève  qu'a  l’espace  4 ; si , dis-je , on  ne  trouve 
pas  daus  ce  premier  temps  le  rapport  de  2 ’a  I , 
mais  le  rapport  de  3 à 4 , cette  difliculté  a été  le- 
vée , comme  on  va  le  voir. 

13°  Les  deux  temps  daus  lesquels  le  mobile  A 
agit , et  les  espaces  qu'il  franchit , sont  réellement 
divisés  eu  autant  d'instants  que  l'esprit  veut  en 
assigner  ; ainsi , au  lieu  de  4 espaces  que  A doit 
parcourir  en  2 temps , concevons  1 00  parties  d’es- 
pace en  4 0 temps  pour  A , et  25  parties  d’espace 
en  5 temps  pour  B.  Rangeons  cette  progression 
sous  2 colonnes. 

A 9 vileswa.  B I vitesse. 

cspac.  parc.  espac.  parc. 

Premier  temps 19  Premier  temps 9 

Secoud  temps 17  Second  temps 7 

Troisième  temps 17 


Dixiéme t Cinquième  temps 1 

En  10  temps , 100  d'espace.  En  5 temps , £t  d’espace. 
Le*  obstacle*  agissent  en  la  mCme  raison  que  la  gravite. 

*7 90  .....  . 3 7 10 S 

Troisième  temps. 

»S  ......  90 Ji  3 10 3 


Il  est  aisé  de  voir,  en  poursuivant  cette  pro- 
gression , que  les  espaces  parcourus  sont  d’abord 
doubles  l’un  de  l’autre  moins  l’espace  non  par- 
couru qui  est  4 , indiqué  pour  l’un  et  pour  l’autre 
mobile  ; en  sorte  que  plus  on  suppose  ces  instants 
petits,  tout  le  reste  étant  le  même,  plus  le  rapport 
des  espaces  parcourus  dans  un  premier  instant 
approche  de  celui  de  2 à 4 , c’est-à-dire  de  celui 
des  vitesses  initiales.  Le  rapport  serait  à cet  in- 
stant de  20  à 40,  c’est-à-dire  de  2 à 4.  En  sui- 
vant toujours  cette  progression  , on  voit  que  le 
mobile  A aura  parcouru  en  5 temps  75  d'espace  , 
et  que  B en  aura  parcouru  25 , ce  qui  devient  en 
5 temps  le  même  rapport  qu’on  trouvait  au  pre- 
mier instant  de  5 à 4 , quand  on  ne  compte  que  2 
instants. 

Ainsi , dans  la  moitié  du  temps  total , A par- 
courra 3 ; et  B , 4 seulement  ; mais  uniquement 
parccquc les  pertes  de  vitesse  sontégales  en  temps 
5. 


égaux  pour  les  2 corps , quelles  que  soient  leurs 
vitesses  initiales. 

Je  suppose  qu’il  restât  encore  quelque  doute 
sur  les  vérités  précédentes , l'expérience  ne  dé- 
cide-t-ellc  pas  sans  retour  la  question?  Et  l'an- 
cienne manière  de  calculer  n’est-ello  pas  seule  re- 
cevable, si  par  elle  on  rend  une  raison  pleine  de 
tous  les  cas  auxquels  la  force  semble  être  le  pro- 
duit du  carré  de  la  vitesse  par  la  masse?  tandis 
que  la  nouvelle  manière  ne  peut , en  aucun  sens, 
rendre  raison  des  effets  proportionnels  à la  simple 
vitesse. 

44°  Or  il  est  constant  qu'en  distinguant  les 
temps,  on  ne  trouve  jamais  qu'une  force  propor- 
tionellc  à la  vitesse  en  temps  égaux  , quoique  en 
des  temps  inégaux  l’elfet  soit  comme  le  carré  de  la 
vitesse  ; mais  lorsqu'une  simple  vitesse  fait  effet 
comme  I , et  que  deux  vitesses  dans  le  même 
temps  agisscut  précisément  comme  2 , il  n’y  a 
plus  alors  de  carré  qui  puisse  expliquer  cet  effet 
simple  ; il  ne  reste  donc  qu’à  voir  des  exemples. 

4 5“  S'il  y a un  cas  où  la  force  paraisse  être 
comme  le  carré  de  la  vitesse  ; c’est  dans  le  choc 
des  fluides , qui  agissent  en  effet  en  raison  doublée 
de  leur  vitesse  ; mais , s’il  est  démontré  que  les 
fluides  n'agissent  ainsi  que  parce  qu’en  un  temps 
donné  chaque  particule  n'agit  qu’avec  sa  masse 
multipliée  par  sa  simple  vitesse,  restera-t-il  quel- 
que doute  sur  l’évaluation  des  forces  motrices? 

La  somme  totale  des  impressions  d’un  corps  quel- 
conque est  égale  à l’impression  do  chaque  partie , 
répétée  autant  de  fois  qu’il  y a de  parties  dans  ce 
corps. 

Soit  conçu  un  fluide  qui  choque  un  plan  nni , 
avec  une  vitesse  40,  et  un  fluide  semblable  cho- 
quant un  plau  semblable  avec  une  vitesse  4 ; dans 
l’instant  4,  40  parties  du  premier  fluide  choque- 
ront le  plan  avec  la  vitesse  4 0.  La  force  exercée 
par  le  fluide  pendant  ce  temps  sera  donc  4 0 X 1 0; 
mais  daus  le  même  temps  une  seule  parliculo 
du  second  fluide  choquera  le  plan  avec  la  vitesse 
4 ; la  force  exercée  par  le  fluide  ne  sera  donc 
que  4 XL 

Les  forces  sont  donc  comme  les  carrés  des  vi- 
tesses , quoique  celle  de  chaque  particule  ne  soit 
que  comme  la  vitesse  , et  si  on  disait  que  chaque 
partie  agit  comme  le  carré  de  sa  vitesse , chacune 
de  ses  parties  agirait  alors  comme  4 00,  et  le  fluide 
aurait  une  action  totale  comme  4 ,000;  ce  qui  lie 
serait  plus  alors  le  carré  de  la  vitesse , mais  le 
cube  : donc  on  ne  trouve  ici,  comme  partout  ail- 
lieurs,  que  le  produit  de  la  vitesse  par  la  masse. 

46“  Est-il  permis  de  redire  encore  ce  qui  a été  > 
dit,  que  les  corps  qui  se  choquent  eu  raison  ré- 
ciproque des  vitesses  et  des  masses  agissent  tou- 
jours en  cette  proportion  , et  non  en  celle  du 
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earrd  ; cl  le  corps  1 , choquant  avec  1 0 de  vitesse 
le  corps  10,  qui  n’a  que  la  vitesse! , la  pression  est 
égale  de  part  et  d’autre , et  qu'ainsi  les  forces  sont 
évidemment  égales  ? 

17°  L’expérience  proposée  par  M.  Jurin  n’est- 
elle  pas  une  preuve  sans  réplique  que  2 vitesses  en 
un  temps  ne  donnent  que  2 forces?  On  sait  que 
c’est  un  plan  mobile  à qui  oti  donne  la  vitesse 
1 , sur  lequel  on  fait  rouler,  selon  la  même  direc- 
tion , une  boule  avec  la  même  vitesse.  Ces  2 vi- 
tesses en  un  môme  temps  ne  feront  jamais  d’effet 
que  comme  2 et  non  comme  4. 

18°  Les  défenseurs  des  forces  vives  ont-ils  bien 
réfuté  celle  expérience , en  disant  que  le  ressort 
qui  donne  la  vitesse  1 à la  boule,  étant  appuyé 
lui-méme  sur  ce  plan  mobile , fait  reculer  ce  plan 
et  dérange  l’expérience?  IN’esl-il  pas  aisé  de  re- 
médier à ce  petit  déchet  de  mouvement  que  le 
plan  mobile  doit  éprouver?  On  n'a  qu'à  fixer  le 
ressort  à un  appui  inébranlable , et  jeter  avec  ce 
ressort  la  boule  sur  le  plan  mobile.  L’expérience 
peut  se  faire,  l'effet  ne  peut  s’en  contester;  la 
question  n'est-cllc  pas  décidée  de  fait  ? ( Voyez 
figure  75). 

1 9°  N’est-il  pas  encore  évident  que  ces  cas , tels 
que  M.  Herman  les  rapporte , et  tous  les  cas  pos- 
sibles où  un  mobile  semble  communiquer  plus  de 
force  qu’il  n’en  a , sont  tous  soumis  à la  distinc- 
tion du  temps  et  à l'examen  des  forces  du  ressort  ? 
Par  exemple  on  dit  qu’une  boule  sous  - double , 
ayant  la  vitesse  deux , communique  en  un  temps 
une  force  comme  quatre  aux  deux  boules  dou- 
bles, qn’elle  frappe  à la  fois  sous  un  angle  de 
60  degrés , puisque  chacune  des  boules  doubles 
recevra  un  de  vitesse  ; mais  il  faut  observer  que 
dans  ce  cas  les  Ixiules  11  et  E n’auront  parcouru 
que  la  moitié  du  rayon  dans  le  sens  de  AB,  tandis 
qne  le  corps  A,  allant  de  A en  D , aura  parcouru 
le  double  de  ce  rayon  , et  quant  à la  vitesse  laté- 
rale qu'elles  acquièrent,  elle  est  produite  également 
dans  le  cas  du  choc  des  corps  durs,  où  tout  le 
monde  convient  de  mesurer  la  force  par  le  pro- 
duit de  la  masse  par  la  vitesse. 

20V  Ne  parait-il  pas  encore , que  dans  le  choc 
des  corps  à ressort , ce  serait  se  faire  illusion  de 
croire  que  la  force  motrice  soit  le  produit  du  carré 
de  la  vitesse , sur  ce  que  les  carrés  de  celte  vitesse , 
multipliés  par  les  masses  , sont  toujours  , après  le 
choc,  égaux  à la  masse  du  corps  choquant  mul- 
tipliée par  le  carré  de  sa  vitesse?  Celle  augmen- 
tation de  forco  qu'on  trouve  après  le  choc  ne  vient- 
elle  pas  évidemment  de  la  propriété  des  corps  à 
ressort  ? Et  n’est-cc  pas  cette  propriété  qui  fait 
qu’une  boule  choquée  par  le  moyen  de  20  boules 
intermédiaires , toutes  en  raison  sous-double,  peut 


2 * (1  4-  2 **) 
acquérir  — M 


fois  plus  de  force  qno 


si  elle  était  choquée  par  la  première  boule  seule- 
ment ? Or  il  est  démontré  que  dans  ce  cas  ce  n’est 
pas  celte  première  boule  qui  possédait  ce  grand 
excédant  de  forces  ; n’est-il  donc  pas  de  la  dernière 
évidence  que  c’est  au  ressort  qu’il  faut  attribuer 
cette  prodigieuse  augmentation? 

Donc,  de  quelque  côté  qu’on  se  tourne,  soit 
que  l’on  consulte  l’expérience , soit  qu’on  calcule, 
on  trouve  toujours  que  la  valeur  des  forces  motri- 
ces est  la  masse  multipliée  par  la  vitesse. 


SECONDE  PARTIE. 

De  la  nature  de  la  force. 

1°  Maintenant , s’il  est  bien  prouvé  qucceqn’on 
appelle  force  motrice  est  le  produit  de  la  simple 
vitesse  par  la  niasse  , sera-t-il  moins  aisé  de  par- 
venir à connaître  ce  que  c’est  que  cette  force? 

2°  D'abord , si  elle  est  la  même  dans  un  corps 
qui  n’est  pas  en  mouvement , comme  dans  le  bras 
d’une  balance  en  repos , et  dans  un  corps  qui  est 
en  mouvement , n'cst-il  pas  clair  qu’elle  est  tou- 
jours de  même  nature , et  qu’il  n’y  a point  deux 
espèces  de  force,  l’une  morte  et  l’autre  vive, dont 
l’une  diffère  infiniment  de  l’autre?  à moins  qu  on 
ue  dise  aussi  qu’un  liquide  est  infiniment  plus  li- 
quide quand  il  coule  que  quand  il  ne  coule  pas. 

5°  Si  la  force  n’est  autre  chose  que  le  produit 
d’une  masse  par  sa  vitesse,  ce  n'est  doue  précisé- 
ment que  le  corps  lui-méme , agissant  ou  prêt  à 
agir  avec  celle  vitesse.  La  force  n’est  doue  pas  un 
être  à part,  un  principe  interne,  une  snbstance 
qui  anime  les  corps,  et  distinguée  des  corps, 
comme  quelques  philosophes  l’ont  prétendu. 

!»  Cette  force  qui  n’est  rien  , sinon  l’action  des 
corps  en  mouvement , n'est  donc  pas  primitive- 
ment dans  des  êtres  simples  qu’on  nomme  mona- 
des, lesquelles  ces  philosophes  disent  être  sansélen- 
due , et  constituer  cependant  la  matière  étendue; 
et , quand  même  ces  êtres  existeraient , il  ne  pa- 
rait pas  plus  qu’ils  puissent  avoir  une  force  mo- 
trice, qu’il  ne  semble  que  des  zéros  puissent  for- 
mer un  nombre. 

5°  Si  cette  force  n’est  qu’une  propriété , elle  est 
sujette  à variations , comme  tous  les  modes  de  la 
matière;  et  si  elle  est  en  même  raison  que  laqua»' 
tilé  du  mouvement,  n’esl-il  pas  clair  que  sa 
quantité  s’altère  si  le  mouvement  augmente  ou  di- 
minue ? 

6°  Or  il  est  de  fait  que  la  quautité  de  moUTO' 
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ment  augmente  toutes  les  fois  qu'un  petit  corps  h 
ressort  en  choque  un  pins  grand  en  repos.  Par 
exemple , le  mobile  élastique  A . qui  a 20  de  masse 
et  1 1 de  vitesse , choque  B en  repos , dont  la  masse 
est  200;  A rejaillit  avec  une  quantité  de  mouve- 
ment de  180,  cl  B marche  avec  400. 

Ainsi  A,  qui  n'avait  que  20  de  masse  et  il  de 
vitesse , ou  220  de  force , a produit  580.  D'un 
autre  cêté,  il  se  perd,  comme  ou  en  convient, 
)>eaucoup  de  mouvement  dans  le  choc  des  corps 
inclastiques  ; donc  la  force  augmente  et  diminue. 

7°  Les  philosophes  qui  ont  dit  que  la  perma- 
nence de  ta  quantité  des  forces  est  une  beauté 
nécessaire  daos  la  ualurc  ont-ils  plus  de  raison 
que  s'ils  disaient  que  la  même  quantité  d’espèces, 
d’individus,  de  figures,  etc. , est  une  beauté  né- 
cessaire ? 

8°  S'il  est  incontestable  tpic  le  choc  d'un  petit 
corps  contre  un  plus  grand  produise  une  force 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  ce  petit  corps 
possédait,  ne  suit-il  pas  évidemment  que  les  corps 
ne  communiquent  point  de  force  proprement  dite? 
car  dans  l’exemple  ci-dessus,  où  20  de  masse  avec 
4 4 de  vitesse  ont  produit  .'iSO  de  force , le  corps 
B , qui  a 200  de  masse , acquiert  une  force  de  400, 
qui  n'est  que  le  résultat  de  la  masse  200  par  la 
vitesse  2.  Or  certainement  il  n’a  pas  reçu  de  lui 
sa  masse,  il  n'a  reçu  que  sa  vitesse,  laquelle 
n'est  qu’uu  des  composants,  un  des  instruments  de 
la  force  ; donc  les  corps  ne  communiquent  poiut  la 
force. 

9°  Mais  la  masse  et  le  mouvement  suffisent-ils 
pour  opérer  cette  force?  ne  faut-il  pas  évidem- 
ment l’inertie,  sans  laquelle  la  matière  no  résiste- 
rait pas,  et  sans  laquelle  il  n'y  aurait  nulle  action? 
L'inertie,  le  mouvement , et  la  masse,  suffisent- 
ils  ? ne  faut-il  pas  un  principe  qui  tienne  tous  les 
corps  de  la  nature  en  mouvcmeul , et  leur  com- 
munique ainsi  incessamment  une  force  agissante 
ou  prête  d’agir?  et  ce  principe  n’csl-il  pas  la  gra- 
vitation , soit  que  la  gravitation  ait  elle-même  une 
cause  physique,  soit  quelle  n’eu  ait  point? 

4 0°  La  gravitation,  qui  imprime  le  mouvement 
a tous  les  corps  vers  un  centre , n'est-elle  pas  en- 
core très  loin  de  suffire  pour  rendre  raison  de  la 
force  active  des  corps  organisés?  et  ne  leur  faut- 
il  pas  un  principe  interne  de  mouvement,  tel  que 
celui  de  ressort? 

44°  La  force  active  causée  par  ce  ressort,  agis- 
sant suivant  ces  mêmes  lois , et  opérant  les  mê- 
mes effets  que  toute  force  quelconque  , ne  doit-on 
pas  en  conclure  que  la  nature , qui  va  souvent  à 
différents  buts  par  la  même  voie , va  aussi  au  même 
but  par  différents  chemins , et  qu’ainsi  la  vérita- 
ble physique  consiste  à tenir  registre  des  opéra- 
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lions  de  la  nature,  avant  de  vouloir  tout  asservir 
à une  loi  générale? 

A Bruxelles,  ce  27  mars  4744. 

VOLTAXBE. 


EXPOSITION 

OU  L1VEB 

DES  INSTITUTIONS  PHYSIQUES, 

DASS  UQCU.Lt  OS  BUVItt  LM  IDÎH 
DI  LUBX1TZ. 


II  a paru  au  commencement  de  cette  année 
(4740)  un  ouvrage  qui  ferait  honneur  à notre 
siècle  s'il  était  d’un  des  principaux  membres  des 
académies  de  l'Europe.  Cet  ouvrage  est  cependant 
d’une  dame,  et  ce  qui  augmente  encore  ce  pro- 
dige, c'est  que  cette  dame,  ayant  été  élevée  dans 
les  dissipations  attachées  à la  haute  naissance , n’a 
eu  de  maitre  que  son  génie  et  son  application  à 
s'instruire. 

Ce  livre  est  le  fruit  des  leçons  qu'elle  a données 
elle-même  à son  fils  ; elle  a eu  la  patience  de  lui 
enseigner  elle  seule  ce  qu'elle  avait  eu  le  coorage 
d’apprendre.  Ces  deux  mérites  sont  également  ra- 
res ; elle  y en  a ajouté  un  troisième  qui  relève  le 
prix  des  deux  autres  ; c’est  la  modestie  de  cacher 
sou  uom. 

L'ouvrage  est  intitulé  Institutions  de  physique, 
et  se  vend  à Paris  chez  Prault  fils , quai  de  Couti. 
On  n’en  a encore  que  le  premier  tome  *,  qui  con- 
tient vingt  cl  un  chapitres.  L’illustre  auteur  com- 
meuce  par  un  avant-propos  capable  de  donner  du 
goût  pour  les  sciences  à ceux  à qui  leur  géuie  en 
a refusé.  Tout  y est  naturel , et  en  même  temps 
sublime,  lue  des  personnes  les  plus  respectables 
qui  soient  en  France  s'est  exprimée  ainsi  en  par- 
lant de  cet  avant-propos  dans  une  de  ses  lettres  : 
« Ce  n'est  pas  vouloir  avoir  de  l'esprit,  c'est  en 

< avoir  naturellement  plus  qu'on  n'en  connaisse  ù 
« personne.  Ce  n’est  pas  vouloir  écrire  mienx  qu'un 
« autre,  c’est  ne  pouvoir  écrire  que  mille  fois 

< mieux  : elle  est  la  seule  dont  on  voie  la  gloire 
a sans  envie.  » 

On  gâterait  un  tel  éloge  si  on  voulait  y ajouter  ; 
on  se  bornera  donc  ici  à rendre  compte  de  cel 
ouvrage , moins  encore  pour  le  plaisir  d’en  parler 
que  pour  celui  d’en  (aire  une  étude  nouvelle. 


■ Le  reste  de  l'ouvrage  n'a  point  paru. 

80. 
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Les  idées  métaphysiques  de  Leibnitz  sont  l’objet 
des  premiers  chapitres.  C'est  une  philosophie  qui 
jusqu'ici  n'a  guère  eu  cours  qu’eu  Allemagne , et 
qui  a été  commentée  plutôt  qu'éclaircie.  Leibnitz 
avait  répandu  dans  sa  Théodicée  et  dans  Iesj4c/e.v 
de  Leipsick  quelques  idées  de  ses  systèmes.  Le  cé- 
lèbre professeur  Wolf  a déjà  fait  dix  volumes  in-i° 
sur  ces  matières;  et  les  Institutions  de  physique  fi- 
nissent expliquer  tout  ce  que  Leibnitz  avait  res- 
serré, et  contenir  tout  ce  que  Wolf  a étendu. 

Le  premier  principe  qu’on  éclaircitavecmélhode 
et  sans  longueur  dans  le  livre  des  Institutions 
pliysit/ucs  est  celui  de  la  raison  suffisante. 

Depuis  que  les  hommes  raisonnent  ils  ont  tou- 
jours avoué  qu’il  n'y  a rien  sans  cause.  Leibnitz 
a inventé , dit-on  , un  autre  principe  de  nos  con- 
naissances bien  plus  étendu  ; c’est  qu’il  n'v  a rien 
sans  raison  suffisante.  Si  par  raison  suffisante 
d’une  chose  l’on  entend  ce  qui  fait  que  cette  chose 
est  ainsi  plutôt  qu’autrement , j'avoue  que  je  no 
vois  pas  ce  que  Leibnitz  a découvert.  Si  par  raison 
suffisante  Leibnitz  aentendu  que  nous  devons  tou- 
jours rendre  une  raison  suffisante  de  tout,  il  me 
semble  qu’il  a exigé  un  peu  trop  de  la  nature  hu- 
maine. J’imagiue  qu’il  eût  été  embarrassé  lui- 
même,  si  on  lui  avait  demandé  pourquoi  les  pla- 
nètes tournent  d’occident  en  orient  plutôt  qu'en 
sens  contraire  ; pourquoi  telle  étoile  est  à une  (elle 
place  dans  le  ciel , etc. 

Ainsi  il  me  paraît  que  le  principe  de  la  raison 
suffisante  n'est  autre  chose  que  celui  des  premiers 
hommes  : il  n'y  a rien  sans  cause.  Reste  a savoir 
si  Leibnitz  a connu  des  causes  suffisantes  qu'on 
avait  ignorées  avant  lui»*. 

Le  second  principe  de  Leibnitz  est  qu'il  n’y  a et 
ne  peut  y avoir  dans  la  nature  deux  choses  entiè- 
rement semblables.  Sa  preuve  de  fait  était  que , sc 
promenant  un  jour  dans  le  jardin  de  l’évéque 
de  Hanovre , on  ne  put  jamais  trouver  deux 
feuilles  d’arbre  indiscernables.  Sa  preuve  de  droit 
était  que,  s'il  y avait  deux  choses  semblables  dans 
la  nature,  il  n’y  aurait  pas  de  raison  suffisante 
pourquoi  l'une  serait  ’a  la  place  de  l’autre.  Il  vou- 
lait donc  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps  ima- 
ginables fût  infiniment  différent  de  tout  autre 
corps.  Cette  idée  est  grande,  il  parait  qu'il  n’y  a 

* Leibnitz  prétcndati  qu’il  n’y  avait  aucun  phénomène  de 
la  nature  qui  fût  l'ouvrage  du  hasard  ou  de  ta  volonté  sans 
motif  de  l’Etre  suprême  ; mais  que  chacun  avait  une  raison 
suffisante  de  son  existence,  soit  dans  la  nature  même  des 
choses  , soit  dans  la  perlection  de  l'ordre  général  de  l'univers; 
voilà  ce  qu'il  a soutenu  , mais  ce  qu'il  n'a  pas  prouvé:  il  a 
essayé  d’en  donner  des  preuves  métaphysiques  ; mais  il  est 
aisé  de  voir  qu'elles  supposent  une  connaissance  de  l’essence 
divine  que  nous  ne  pouvons  avoir.  Quant  aux  preuves  de 
fait , il  faudrait  pouvoir  assigner  d’une  manière  claire  In  rai- 
son suffisante  do  tous  ou  de  presque  tous  les  phénomènes  ; 
alors  ce  principe  pourrait  devenir  du  moins  uèa  probable,  g. 
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qu'un  Etre  tout  puissant  qui  ait  pu  faire  des  cho- 
ses infinies,  inbuiment  différentes.  Mais  aussi  il 
parait  qu’il  n’y  a qu’uu  Etre  tout  puissant  qui 
puisse  faire  des  choses  infiniment  semblables,  et 
peut-être  les  premiers  éléments  des  choses  doi- 
vent-ils être  ainsi  ; car  comment  les  espèces  pour- 
raient - elles  être  reproduites  éternellement  les 
mêmes  si  les  éléments  qui  les  composent  étaient 
absolument  différents?  Comment,  par  exemple, 
s il  y avait  une  differcticc  absolue  entre  chaque 
élément  de  l’or  et  du  mercure , l’or  et  le  mercure 
auraient-ils  un  certain  poids  qui  ne  varie  jamais? 
La  proposition  de  Leibnitz  est  ingénieuse  cl  grande, 
la  proposition  contraire  est  aussi  vraisemblable 
pour  le  moins  que  la  sienne.  Tel  a toujours  été  le 
sort  de  la  métaphysique  : ou  commence  par  devi- 
ner, on  passe  beaucoup  de  temps  ’a  disputer,  et  on 
Unit  par  douter. 

La  loi  de  continuité  est  un  principe  de  Leibnitz 
sur  lequel  l’illustre  auteur  a plus  insisté  que  sur 
les  autres,  parce  qu'en  effet  il  y a des  cas  où  ce 
principe  est  d'une  vérité  incontestable.  La  géo- 
métrie, cl  la  physique  qui  est  appuyée  sur  elle, 
font  voir  que  dans  les  directions  des  mouvements 
il  faut  toujours  passer  par  une  inUnilé  de  degrés, 
et  c’est  même  le  fondement  du  calcul  des  fluxioos, 
inventé  par  Newton,  et  publié  par  Leibnitz. 

Newton  a montré  le  premier  que  l’incrément 
naissant  d'une  quantité  mathématique  est  moindre 
que  la  plus  petite  assignable,  et  que  ces  quantités 
peuvent  augmenter  par  des  degrés  infinis  jusqu'à 
une  telle  quantité  qui  soit  plus  grande  qu’aucune 
assignable  : voilà  ce  qu’on  appelle  les  fluxions. 

Je  demanderai  seulement  si , avant  que  l'incré- 
ment naissant  commence  à exister,  il  y a de  la 
continuité.  N'y  a-t-il  pas  uuedistance  infinie  entre 
exister  et  n’exister  pas? 

Je  ne  vois  guère  de  cas  où  la  loi  de  continuité 
ait  lieu  que  dans  le  mouvement  : il  me  semble 
que  c’est  là  seulement  que  cette  loi  est  observé#! 
la  rigueur;  car  peut-être  ne  pouvons-nous  dire 
que  très  improprement  qu’un  morceau  de  matière 
est  continu  ; il  n'y  a peut-être  pas  deux  point» 
dans  un  lingot  d’or  entre  lesquels  il  n'y  ait  do  la 
distance. 

C’est  de  cette  loi  que  Leibnitz  tire  cet  axiome  : 
Il  ne  se  fuit  rien  par  saut  dans  la  nature.  Si  cet 
axiome  n'est  vrai  que  dans  le  mouvement,  cela 
ne  veut  dire  autre  chose  sinon  que  cc  qui  est  en 
mouvement  n’est  pas  on  repos  ; car  un  mouvement 
est  continué  sans  interruption  jusqu'à  ce  qu’il  pé- 
risse ; et  tant  qu’il  dure  il  ne  peut  admettre  du 
repos.  Il  en  faut  donc  toujours  reveuir  au  grand 
principe  de  la  contradiction  , première  source  de 
foules  nos  connaissances , c’esl-à-direqu’unccliose 
ne  peut  exister  et  u’exister  pas  en  même  temps  ; 
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pt  c’esl  aussi  Ip  premier  principe  admis  par  l'il- 
lustre auteur,  et  qui  tient  lieu  de  tous  ceux  que 
Leibnitz  y veut  ajouter. 

Si  on  prétendait  que  la  loi  de  continuité  a lien 
dans  toute  l’économie  de  la  nature , on  se  jetterait 
dans  d'assez  grandes  difticullés  ; il  serait,  ec  me 
semble,  malaise  de  prouver  qu'il  y a une  conti- 
nuité d'idées  dans  le  cerveau  d'un  homme  endormi 
profondément , et  qui  est  tout  d'un  coup  frappé 
de  la  lumière  en  s'éveillant.  St  tout  était  continu 
dans  la  nature , il  faudrait  qu'il  n'y  eût  point  de 
vide,  ce  qui  n'est  pas  aiscà  prouver;  etsilyadu 
vide , on  ne  voit  pas  trop  comment  la  matière  sera 
continue.  Aussi  l'illustre  auteur  dont  je  parle  ne 
cite  d'autres  effets  de  cette  loi  de  continuité  que 
le  mouvement  et  les  lignes  courbes  à rebrousse- 
ment produites  par  le  mouvement. 

L'auteur  des  Institutions  de  physique  prouve 
un  Dieu  par  le  moyen  de  la  raison  suffisante.  Ce 
chapitre  est  a la  fois  subtil  et  clair.  L'auteur  pa- 
rait pénétré  de  l'existence  d'un  Être  créateur  que 
tant  d’autres  philosophes  ont  la  hardiesse  de  nier. 
Elle  croit , avec  Leibnitz , que  Dieu  a créé  le 
meilleur  des  mondes  possibles;  et , sans  y penser, 
elle  est  elle-même  uue  preuve  que  Dieu  a créé  des 
choses  excellentes. 

Tout  ce  que  l'on  dit  ici  des  essences , etc. , est 
d’une  métaphysique  encore  plus  fine  que  le  cha- 
pitre de  l’existence  de  Dieu.  Peut-être  quelques 
lecteurs , en  lisant  ce  chapitre  , seraient  tentés  de 
croire  que  les  essences  des  choses  subsistent  en 
elles-mêmes  : je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  pensée 
de  l'illustre  auteur. 

Le  sage  Locke  regarde  l’essence  des  choses 
uniquement  comme  uue  idée  abstraite  que  nous 
attachons  aux  êtres,  soit  qu'ils  existent  ou  non. 
Par  exemple  une  ligure  fermée  de  trois  côtés  est 
appelée  du  nom  de  triangle;  nous  appelons  ainsi 
tout  ce  que  nous  concevons  de  cette  espèce.  C’est 
la  son  essence,  ab  essendo;  c’est  ce  qui  est,  soit 
dans  notre  imagination  , soit  en  effet.  Ainsi , quand 
nous  nous  sommes  fait  l'idée  d'un  évêque  île  mer, 
l'essence  de  cet  être  imaginaire  est  un  poisson  qui 
a une  espèce  de  mitre  sur  la  tête. 

Mais  si  nous  voulons  connaître  l'essence  de  la 
matière  en  général , c’est-à-dire  ce  que  c’est  que 
matière,  nous  y sommes  un  peu  plus  embarrassés 
qu’à  un  triangle  ; car  nous  avons  bien  pu  voir 
tout  ce  qui  constitue  un  triangle  quelconque , mais 
nous  ne  pouvonsjamais  connaître  ce  qui  constitue 
une  matière  quelconque  ; et  voilà  en  quoi  il  parait 
que  l’inventeur  Leibnitz  et  le  commentateur  Wolf 
se  sont  engagés  dans  un  labyrinthe  de  subtilités 
dont  Ixicke  s’est  tiré  avec  une  très  grande  circon- 
spection. Je  ne  sais  si  on  peut  admettre  cette  règle 
du  célèbre  professeur  Wolf,  « Que  les  détermi- 
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a nations  primordiales  d’un  être  font  son  essence; 
i que , par  exemple , deux  côtés  et  un  angle , qui 
■ font  les  déterminations  primordiales,  sont  l'es- 
• sence  d'un  triangle  ; » car  deux  côtés  et  un 
angle  sont  aussi  les  premières  déterminations  d’un 
carré,  d’un  trapèze.  Il  faudrait,  à mon  avis, 
pour  que  celte  règlo  fût  vraie , que  deux  côtés  et 
un  angle  étant  donnés , il  ne  pût  en  résulter  qu’un 
triangle;  l'essence  est,  ce  me  semble,  non  pas 
seulement  ce  qui  sert  à déterminer  une  chose , 
mais  ce  qui  la  détermine  différemment  de  toute 
autre  chose  *. 

Ce  que  les  philosophes  disent  encore  des  attri- 
buts, et  surtout  des  attributs  de  la  matière,  ne 
parait  pas  entraîner  une  pleine  conviction.  Ils  di- 
scut  qu'il  ne  peut  y avoir  de  propriétés  dans  un 
sujet  que  celles  qui  dérivent  de  son  essence  ; 
mais  on  ne  voit  pas  comment  la  propriété  d’être 
bleu  ou  rouge  est  contenue  dans  l'essence  d’un 
triangle  ou  d’un  carré. 

Il  faut  qu’un  attribut  ne  répugne  pas  à l’essence 
d’une  chose  ; mais  il  ne  semble  pas  nécessaire 
qu'il  eu  dérive.  Par  exemple  , pour  qu’un  animal 
puisse  avoir  du  sentiment,  il  suffit  que  le  senti- 
ment ne  répugne  pas  a la  matière  organisée; 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  sentiment  soit  un  at- 
tribut nécessaire  de  la  matière  organisée , car  alors 
unarbro,  un  champignon , auraient  du  sentiment. 

L'illustre  auteur  favorise  assez  Leibnitz  pour 
faire  l’apologie  des  hypothèses.  Si  on  appelle  hy- 
pothèses des  recherches  de  la  vérité,  il  en  faut  sans 
doute.  Je  veux  savoir  combien  de  fois  15  est  con- 
tenu dans  200.  Je  fais  l’hypothèse  de  11 , etc'èst 
trop,  je  fais  celle  de  15  , et  c'est  trop  peu  : j'a- 
joute un  reste  à 15,  et  je  trouve  mon  compte. 
Voilà  deux  recherches , et  je  ne  me  suis  exposé 
sur  aucune  avant  que  j’aie  découvert  la  vérité. 
Mais  supposer  l'harmonie  préétablie  des  mona- 
des , un  enchaînement  des  choses  avec  lequel  on 
veut  rendre  raison  de  tout , n'cst-co  pas  bâtir  des 
lit  pothèses  pires  que  les  tourbillons  de  Descartes 
et  ses  trois  éléments?  Il  faut  faire  en  physique 
comme  en  géométrie , chercher  la  solution  des 
problèmes,  et  ne  croire  qu'aux  démonstrations. 

La  question  de  l'espace  n'a  peut-être  jamais  été 
traitée  avec  plus  de  profondeur.  On  veut  ici , avec 
Leibnitz  , qu'il  n'y  ait  point  d'espace  pur  ; que 
par  conséquent  toute  étendue  soit  matière;  qu'aiusi 

■ Ce  parvairc  >1e  Wolf  n’«l  pas  clair  : s’il  parle  de  t'essenr* 
du  triangle  en  général , les  indexions  de  Voltaire  sont  Justes; 
mais  s'il  parle  de  l'essence  d’un  triangle  particulier  donné, 
qu’on  sait  déjà  être  une  figure  déterminée , ce  qu'il  dit  est 
exact.  Cependant  il  faut  observer  que  trois  cdtés  , deux  an- 
gles et  un  côté , un  angle , un  côté  et  la  surface , etc. , déter- 
minent également  un  triangle:  ainsi  toute  détermination 
qui  distinguo  la  chose  de  touto  autre  serait  egalement  son 
essence.  K. 
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la  matière  remplisse  tout , etc.  Leibnitz  avait  com- 
mencé autrefois  par  admettre  l'espace  ; mais  de- 
puis qu'il  fut  le  second  inventeur  des  fluxions,  il 
nia  la  réalité  de  l'espaco,  que  Newton  reconnais- 
sait. 

« L'idée  de  l'espace,  dit-on  dans  ce  chapitre  , 

« vient  de  ce  qu’on  fait  uniquement  attention 

< h la  manière  des  êtres  d'exister  l'un  hors  de 
« l'autre  , et  qu'on  se  représente  que  cette  coexis- 

< tence  de  plusieurs  êtres  produit  un  certain 
« ordre  ou  ressemblance  dans  leur  manière  d exis- 
« ter;  en  sorte  qu'un  de  ces  êtres  étant  pris  pour 
« le  premier , un  autre  devieut  le  second  ; un 
« autre , le  troisième,  * 

C’est  ainsique  le  célèbre  professeur  Wolf  éclair- 
cit les  idées  simples. 

Le  sage  Locke  s'était  contentéde  dire  : * J'avoue 
« que  j'ai  acquis  l'idée  de  l'espace  par  la  vue  et 
• par  le  toucher.  > 

La  question  est  de  savoir  s’il  y a nn  espace  pur 
ou  non.  Descartesavançaquelamatièreestinlinie, 
et  que  le  vide  est  impossible.  Si  cela  était , Dieu 
ne  peut  donc  anéantir  un  pouce  de  matière  ; car 
alors  il  y aurait  un  pouce  de  vide.  Or  il  est  assez 
extraordinaire  de  dire  que  celui  qui  a créé  une 
matière  infinie  ne  peut  en  anéantir  un  pouce.  Les 
sectateurs  de  Descartes  n’ayant  jamais  répondu  à 
cet  argument , Leibnitz  fortifia  d’un  autre  cûté 
cette  opinion  qui  croulait  de  ce  côté-là. 

Il  dit  que , si  le  monde  a été  créé  dans  l’espace 
pur,  il  n’y  a pas  de  raison  suffisante  pourquoi  ce 
monde  est  dans  telle  partie  de  l’espace  plutêt  que 
dans  une  autre;  mais  il  parait  que  Leibnitz  n’a 
pas  songé  que  dans  le  plein  il  n’y  a pas  plus  de 
raison  suffisante  pourquoi  la  moitié  du  mondequi 
est  a notre  gauche  n'est  pas  h notre  droite.  Leib- 
nitz voulait-il  donner  une  raison  suffisante  de  tout 
ce  que  Dieu  a fait?  c'est  beaucoup  pour  un  homme. 

La  raison  principale  qui  engagea  Wallis , New- 
ton , Clarke , Locke , et  presque  tous  les  grands 
philosophes , a admettre  l’espace  pur , est  l'impos- 
sibilité géométrique  et  physique  qu'il  y ait  du 
mouvement  dans  le  plein  absolu.  Leibnitz , qui 
avait , comme  on  a dit , changé  d'avis  sur  le  vide, 
a toujours  été  obligé  de  dire  que , dans  le  plein  , 
le  mouvement  circulaire  peut  avoir  lieu  h cause 
d’une  matière  très  fine  qui  peut  y circuler. 

Si  on  voulait  bien  songer  qu’une  matière  très 
fine,  infiniment  pressée  , devient  une  masse  infi- 
niment dure , on  trouverait  ce  mouvement  cir- 
culaire un  peu  difficile. 

Newton  d’ailleurs  a démontré  que  les  mouve- 
ments célestes  ne  peuvent  s’opérer  dans  un  fluide 
quelconque , et  personne  n’a  jamais  pu  éluder 
cette  démonstration , quelques  efforts  .qu'on  ait 


Laits.  Celte  difficulté  rend  l'idée  d'un  plein  absolu 
plus  difficile  qu'on  n’aurait  cru  d’abord. 

La  question  du  temps  est  aussi  épineuse  que 
celle  de  l’espace , et  est  traitée  avec  la  même  pro- 
fondeur. On  y explique  le  sentiment  que  Leib- 
nitz a embrassé.  Il  pensait  que,  comme  l'espace 
n’existe  point,  selon  lui , sans  corps,  le  temps  ne 
subsiste  point  sans  succession  d’idées. 

Il  faut  remarquer que  dans  ce  chapitre  le  temps 
est  pris  pour  la  durée  même , et  cela  ne  peut  y 
causer  de  confusion , parce  qu’en  effet  le  temps 
est  une  partie  de  la  durée. 

Il  s’agit  donc  de  savoir  si  la  durée  existe  indé- 
pendamment des  êtres  créés  ; et , si  elle  existe 
ainsi , l'illustre  auteur  remarque  très  bien  qu’on 
est  obligé  de  dire  que  la  durée  est  un  attribut  né- 
cessaire. De  là  aussi  New  ton  croyait  que  l'espace 
et  la  durée  appartiennent  uécessai  renient  à Dieu, 
qui  est  présent  partout  et  toujours. 

L’illustre  auteur  reproche  à Clarke , disciple  de 
New  ton , d’avoir  demandé  à Leibnitz  pourquoi 
Dieu  n’avait  pas  créé  le  monde  six  mille  ans  plus 
têt , et  elle  ajoute  que  Leibnitz  n'eut  pas  de  peine 
à renverser  cette  objection  du  docteur  anglais. 
C'est  au  quinzième  article  desa  quatrième  réplique 
à Leibnitz  que  le  docteur  Clarke  dit  formellement: 
Il  n'était  pas  impossible  que  Dieu  créât  le  monde 
plus  tôt  ou  plus  tard  ; et  Leibnitz  fut  si  embar- 
rassé à répondre  que , dans  son  cinquième  écrit, 
il  avoue  en  un  endroit  que  la  chose  est  possible , 
et  donne  même  pour  le  prouver  une  figure  géomé- 
trique qui  mcparaitforlétrangèrcà  cette  dispute; 
et  dans  un  autre  endroit  il  nie  que  la  chose  soit 
possible;  sur  quoi  le  docteur  Clarke  remarque, 
dans  son  cinquième  écrit,  que  le  savant-Leibnitz 
se  contredit  un  peu  trop  souvent  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parmi  qu’il  est  difficile 
aux  leibnitziens  de  faire  concevoir  que  Dieu  ne 
puisse  pas  détruire  le  monde  dqns  9,000  ans.  Il 
peut  donc  le  détruire  plus  têt  que  plus  tard  ; il  Y 
a donc  une  durée  et  un  temps  indépendants  des 
choses  successives.  La  raison  suffisante  qu'on  op- 
pose a tous  ces  raisonnements  est-elle  bien  suffi- 
sante? Si  tous  les  instants  sont  égaux  , dit-on  , il 
n'y  a pas  de  raison  pourquoi  Dieu  aurait  crce 
ou  détruirait  en  un  instant  plutôt  que  dans  un 
autre  : on  veut  toujours  juger  Dieu  ; mais  ce  n’est 
pas  à nous,  ni  d'instruire  sa  cause , ni  de  la  ju- 
ger. Toutes  les  parties  de  la  duréese  ressemblent. 

■ Si  Leibnitz  s'est  contredit  ici , ce  ne  peut  être  que  pats* 
qu’il  n'osa  point  prononcer  otlvertcment  que  le  monderai 
nécessairement  éternel;  cette  éternité  du  monde  cil  une 
conséquence  si  palpable  de  son  sy-lCme,  qu'elle  ne  P00’®*1 
lui  échapper , U devint  ensuite  plus  hardi.  Le  lliéoloçlén 
Clarke  a en  tort  de  se  moquer  d'un  philosophe  à qui  ta 
crainte  des  persécutions  thcolo;lqucs  fil  permettait 
d'avouer  toutes  les  conséquences  de  ses  opinions.  K. 
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je  le  veut  : donc  Dieu , dit  Leibnitz  , no  peut  choi- 
sir uu  instant  préférablement  à uu  autre.  Je  le  nie; 
Dieu  ne  peut-il  pas  avoir  en  lui-même  mille  raisons 
pour  agir , et  ne  peut-il  pas  y avoir  une  infinité 
de  rapports  entre  chacun  de  ces  instants  et  les 
idées  de  Dieu  , sans  que  nous  les  connaissions? 

Si,  selon  Leibuitz  et  ses  sectateurs,  Dieu  n'a  pu 
choisir  un  instant  de  la  durée  plutôt  qu'un  autre 
pour  créer  ce  monde , il  est  donc  créé  de  toute 
éternité.  C'est  à eus  h voir  s'ils  peuvent  aisément 
comprendre  cette  éternité  de  la  durée  du  monde, 
à qui  Dieu  a pourtant  donné  l'être,  Avouons  que , 
dans  ces  discussious  , nous  sommes  tous  des 
aveugles  qui  disputent  sur  les  couleurs , mais  on 
ne  peut  guère  être  aveugle , c'est-à-dire  homme, 
avec  plus  d'esprit  que  Leibnitz , et  surtout  que 
l'auteur  qui  l'a  embelli  : le  génie  de  cette  personne 
illustre  est  assez  éclairé  pour  douter  de  beaucoup 
de  choses  dont  Leibnitz  s'est  efforcé  de  ne  pas 
douter. 

Leibnitz , cherchant  un  système , trouva  que 
personne  n'avait  dit  encore  que  les  corps  ne  sont 
pas  composés  de  matière  , et  il  le  dit.  Il  lui  parut 
qu’il  devait  remire  raison  de  tout , et  ne  pouvant 
dire  pourquoi  la  matière  est  étendue , il  avança 
qu'il  fallait  qu’elle  fût  composée  d'êtres  qui  ne  le 
sont  point.  En  vain  il  est  démontré  que  la  plus 
petite  portion  de  matière  est  divisible  à l'infini  ; 
il  voulut  que  les  éléments  de  la  matière  fussent 
des  êtres  indivisibles,  simples,  et  ne  tenant  nulle, 
place.  Il  était  malaisé  de  comprendre  qu’un  com- 
posé n’eût  rien  de  son  composant;  cette  difüiculté 
ne  l'arrêta  pas  ; il  se  servit  delà  comparaison  dune 
montre.  Ce  qui  compose  une  horloge  n'est  pas 
horloge;  donc  ce  qui  compose  la  matière  n'est  pas 
matière.  Peut-être  quelqu'un  lui  dit  alors  : Votre 
comparaison  de  l'horloge  n’est  guère  concluante  ; 
car  vous  savez  bien  de  quoi  une  horloge  est  com- 
posée, puisque  vous  l’avez  vu  faire;  mais  vous 
n'avez  point  vu  faire  la  matière;  et  c'est  un  point 
sur  lequel  il  ne  vous  est  pas  trop  permis  de  de- 
viner. 

Leibnitz  ayant  donc  créé  scs  êtres  simples , ses 
monades , il  les  distribua  en  quatre  classes  ; il 
donna  aux  unes  la  perception  par  un  seul  P;  et 
aux  autres , la  perception  par  deux  PP.  Il  dit  que 
chaque  monade  est  un  miroir  concentrique  de 
l’univers.  Il  veut  que  chaque  monade  ait  un  rap- 
port avec  tout  le  reste  du  monde  ; ainsi  on  a pro- 
posé ce  problème  ’a  résoudre:!) il  élément  étaut 
donné , en  déterminer  l étal  présent , passé , et  fu- 
tur de  l'univers.  Ce  problème  est  résolu  par  Dieu 
seul.  On  pourrait  encore  ajonler  que  Dieu  seul 
sait  la  résolution  de  la  plupart  de  nos  questions; 
lui  seul  sait  quand  et  pourquoi  il  créa  le  monde  , 
pourquoi  il  Ut  tourner  les  aslresd  uu  certain  côté, 


INSTITUTIONS  PHYSIQUES.  791 

pourquoi  il  fit  uu  nombre  déterminé  d’espèces, 
pourquoi  les  anges  oui  péché;  ce  que  c'est  que  la 
matière  et  l'esprit , ce  que  c’est  que  lame  des  ani- 
maux , comment  le  mouvement  et  la  force  motrice 
se  communiquent,  ce  que  c’est  originairement 
que  celte  force , ce  que  c'est  que  la  Yic , comment 
on  digère , comment  on  dort , etc. 

L'aimable  et  respectable  auteur  des  Irutilulions 
phi/iiquet  a bien  senti  l'inconvénient  du  système 
desmonades;  et  ellcdit,  page  I A3, qu’il  a besoin 
d'être  éclairci  et  d'être  sauvé  du  ridicule.  Il  n’y  a 
eu  encore  ni  aucun  Français , ni  aucun  Anglais , 
ni,  je  crois,  aucun  Italien,  qui  ait  adopté  ces 
idées  étrangères.  Plusieurs  Allemands  les  ont  sou- 
tenues , mais  il  est  à croire  que  c'est  pour  exercer 
leur  esprit,  et  par  jeu  plutôt  que  par  convic- 
liou. 

J'ajouterai  ici  que,  pour  rendre  le  roman  com- 
plet , Leibnitz  imagina  que  notre  corps  étant  com- 
posé d’une  infinité  de  monades  d’une  espèce,  la 
monade  de  notre  âme  est  d'une  autre  espèce; 
que  notre  âme  n'agit  aucunement  sur  notre  corps, 
ni  le  corps  sur  elle  ; que  ce  sont  deux  automates 
qui  vont  chacun  à part , à peu  près  comme  daus 
certains  sermons  burlesques  un  homme  prêche 
tandis  que  l'autre  fait  des  gestes  ; qu'ainsi , par 
exemple,  la  main  de  Newton  écrivit  mécanique- 
ment lu  calcul  des  fluxions , tandis  que  sa  monade 
était  montée  séparément  pour  penser  au  calcul  : 
cela  s'appelle  l’harmonie  préétablie;  et  l’auteur 
des  Institutions  phi/tit/ttet  n’  a pas  voulu  encore 
exposer  ce  sentiment,  elle  a voulu  y préparer  les 
esprits. 

Si  on  doit  être  content  de  cet  art , de  cette  élé- 
gance, avec  lesquels  l'illustre  auteur  a rendu 
compte  de  tons  ces  sentiments  extraordinaires  , 
on  ne  doit  pas  moins  admirer  les  ménagements 
et  les  précautions  ingéuieuses  dont  elle  colore  les 
idées  de  Leibnitz  sur  la  nature  des  corps. 

Ces  corps  étendus  étant  composés  de  monades 
non  éteudues,  c'est  toujours  à ces  monades  qu’il 
en  faut  revenir.  Il  u'y  a point  de  corps  qui  n’ait 
à la  fois  étendue , force  active , et  force  passive  : 
voilà , disent  les  leibnilziens , la  nature  des  corps  ; 
mais  c'est  aux  monades  à qui  appartient  de  droit 
la  force  active  et  passive. 

Il  est  encore  ici  assez  étrange  que  les  monades 
étant  les  seules  substances  , les  corps  aient  l'éten- 
due pour  eux  et  les  monades  aient  la  force.  Ces 
monades  sont  toujours  eu  mouvement,  quoique 
ne  tenant  point  de  place  ; et  c’est  des  mouvements 
d'une  infinité  de  monades  qu'un  boulet  de  canon 
reçoit  le  sien.  Voilà  donc  le  mouvement  essentiel, 
non  pas  tout  à fait  à la  matière,  mais  aux  êtres 
intangibles  et  iuélcndus  qui  composent  la  matière. 
Ces  monades  ont  un  principe  actif  qui  est  la  rai-1 
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son  suffisante  pourquoi  un  corps  en  pousse  un 
autre  ; et  un  principe  passif  qui  rend  aussi  une 
raison  très  suffisante  pourquoi  les  corps  résistent. 

Il  faut  avoir  tout  l'esprit  de  la  personne  qui  a fait 
les  Institutions  physiques  , pour  répandre  quel- 
que clarté  sur  des  choses  qui  paraissent  si  ob- 
scures. 

Chacun  de  ces  sujets  fait  uu  article  h part,  et 
on  reconnaît  partout  la  même  méthode  et  la  même 
élégance.  Les  découvertes  de  Galilée  sur  la  pesan- 
teur et  sur  la  chute  des  corps  sont  surtout  mises 
dans  un  jour  très  lumineux.  L’auteur  parait  là 
plus  à son  aise  qu'ailleurs , puisqu’il  n’y  a que  des 
vérités  à développer. 

L’auteur  s’élève  ici  fort  au-dessus  de  ce  qu’elle 
appelle  modestement  Institutions.  On  voit  dans 
ce  chapitre  comment  Newton  découvrit  cette  vé- 
rité si  admirable,  etsiinconnue  jusqu’à  lui,  que  la 
même  force  qui  opère  la  pesanteur  sur  la  terre 
fait  tourner  les  globes  célestes  dans  leurs  orbites, 
hcpler  avait  préparé  la  voie  à celte  recherche , et 
quelques  expériences  laites  par  des  astronomes 
français  déterminèrent  Newton  à la  faire.  Ce  n'est 
point  un  système  imaginaire  et  métaphysique  qu'il 
ait  lâché  de  rendre  probable  par  des  raisons  spé- 
cieuses, c’est  une  démonstration  tirée  de  la  plus 
sublime  géométrie,  c’est  l'eiïort  de  l’esprit  humain , 
c’est  une  loi  de  la  nature  que  New  Ion  a développée  ; 
il  n'y  a ici  ni  monade , ni  harmonie  préétablie , ni 
principes  des  indiscernables , ni  aucune  de  ces 
hypothèses  philosophiques  qui  semblent  faites  pour 
détourner  les  hommes  du  chemin  du  vrai , et  qui 
ont  égaré  l'antiquité,  Descaries,  et  Leibnitz. 

Newton  , ayant  découvert  et  démontré  qu'une 
pierre  retombe  sur  la  terre  par  la  même  loi  qui 
fait  tourner  Saturne  autour  du  soleil , etc. , appela 
ce  phénomène  attraction , gravitation  : ensuite  il 
démontra  qu'aucun  fluide  et  aucune  loi  du  mou- 
vement ne  peuvent  être  cause  de  cette  gravitation. 

Il  démontre  encore  que  cette  gravitation  est 
dans  toutes  les  parties  de  la  matière , à peu  près 
de  même  que  les  parties  d'un  corps  en  mouve- 
ment sont  toutes  en  mouvement. 

Newton  , dans  ses  Recherches  sur  l'optique , 
déploya  ce  même  esprit  d'invention  qui  s'appuie 
sur  des  vérités  incontestables , entièrement  opposé 
à cet  esprit  d'invention  qui  se  joue  dans  des  hy- 
pothèses. Il  trouva  entre  les  corps  et  la  lumière 
une  attraction  nouvelle  dont  jamais  on  ne  s'était 
aperçu  avant  lui.  Il  trouva  encore,  par  l’expé- 
rience , d’autres  attractions , comme , par  exem- 
ple , entre  deux  petites  boules  de  cristal , qui , 
pressées  l'une  contre  l'autre,  acquièrent  une  force 
de  huit  onces , etc.  , etc. 

Mille  gens  ont  voulu  rendre  raison  do  toutes  ces 
découvertes;  ceux  surtout  qui  n’en  ont  jamais  fait 
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ont  tous  fait  des  systèmes.  New  ton  senl  s’en  est 
tenu  aux  vérités , peut-être  inexplicables,  qu’il  a 
trouvées.  La  même  supériorité  de  génie  qui  lui  a 
fait  connaître  ces  nouveaux  secrets  de  la  création 
l'a  empêché  d’en  assigner  la  cause.  Il  lui  a para 
très  vraisemblable  que  celte  attraction  est  elle- 
même  une  cause  première  dépendante  de  celui 
qui  seul  a tout  fait.  C’est  sur  quoi  ceux  qui  en 
Allemagne  ont  pris  le  parti  do  Leibnitz  se  sont 
élevés;  et  notre  illustre  auteur  a la  complaisance 
pour  eux  de  prêter  de  la  force  à leurs  objections. 
Un  corps  ne  peut  se  mouvoir,  dit-elle , vers  un 
autre , sans  qu'il  arrive  à ce  corps  aucun  chan- 
gement ; ce  changement  ne  peut  venir  que  de  l’un 
des  deux  corps , ou  que  du  milieu  qui  les  sépare  : 
or,  il  n’y  a aucune  raison  pour  qu’un  corps  agisse 
sur  un  autre  sans  le  toucher  ; il  n'y  a aucune  rai- 
son de  son  attraction  dans  le  milieu  qui  les  sépare, 
puisque  les  newtoniens  disent  que  ce  milieu  est 
vide  : doncl'allraclion  étant  sans  raison  suffisante, 
il  n'y  a point  d'attraction. 

Les  newtoniens  répondront  que  l’attraction , 1a 
gravitation , quelle  qu'elle  soit , étant  réelle  et  dé- 
montrée , aucune  difficulté  ne  peut  l'ébranler , et 
qu'étant  tout  de  même  démontré  qu'aucun  fluide 
ne  peut  causer  cette  attraction  qui  subsiste  entre 
les  corps  célestes , la  raison  suffisante  est  bien  loin 
de  suffire  à prouver  que  les  corps  ne  peuveut  s at- 
tirer sans  milieu. 

Un  new  tonien  sera  encore  assez  fort  s’il  prie 
seulement  un  leibnitzien  de  faire  un  moment 
d'attention  à ce  que  nous  sommes  et  à ce  qui  nous 
environne.  Nous  pensons,  nous  éprouvons  des 
sensations,  nous  mettons  des  corps  en  mouve- 
ment , les  corps  agissent  sur  nos  âmes , etc. 
Quelle  raison  suffisante , je  vous  prie , me  trou- 
verez-vous de  ce  que  la  matière  influe  sur  ma 
pensée,  et  ma  pensée  sur  elle?  Quel  milieu  y a- 
t-il  entre  mou  âme  et  une  corde  de  clavecin  qni 
résonne?  Quelle  cause  a-t-on  jamais  pu  alléguer 
de  ce  que  l'air  frappé  donne  à une  âme  l’idée  et  le 
sentiment  du  son?  N’êtes-vous  pas  forcé  d'avouer 
que  Dieu  l'a  vonlu  ainsi?  Que  ne  vous  soumet- 
tez-vous de  même  quand  Nowton  démontre  que 
Dieu  a donné  à la  matière  la  propriété  de  la  gra- 
vitation ? 

Lorsqu’on  aura  trouvé  quelque  bonne  raison 
mécanique  de  cette  propriété,  on  rendra  servie* 
aux  hommes  en  la  publiant  ; mais  depuis  soiiante 
et  dix  ans  que  les  plus  grands  philosophes  cher- 
chent cette  cause , ils  n’ont  rien  trouvé.  Tenons- 
nous-en  donc  à l 'attraction , jusqu'à  ce  que  Dieu 
en  révèle  la  raison  suffisante  à quelque  leibnitzien. 

Les  découvertes  de  Galilée  et  d’Huygons  sooi 
expliquées  ici  avec  une  clarté  qui  fait  bien  voir 
que  ce  ne  sont  point  là  des  hypothèses , lesquelles 
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laissent  toujours  l'esprit  égaré  et  incertain  , mais 
des  vérités  mathématiques  qui  entraincut  la  con- 
viction. 

Je  me  hâte  de  venir  h ce  dernier  chapitre.  On 
y prête  de  nouvelles  armes  au  sentiment  de  Leib- 
nitz; c’est  Camille  qui  vient  au  secours  de  Tur- 
nns,  ou  Minerve  au  secours  d'Ulysse.  Cette  dis- 
pute sur  les  forces  actives , qui  parige  aujourd'hui 
l’Europe  , n'a  jamais  exercé  de  plus  illustres 
mains  qu'aujourd’hui.  La  dame  résiliable  dont 
je  parle , et  madame  la  princesse  de  Columhrano, 
ont  toutes  deux  suivi  l'étendard  de  Leibnitz  , non 
pas  comme  les  femmes  prennent  d’ordinaire  parti 
pour  des  théologiens , par  faiblesse , par  goût , et 
avec  une  opiniâtreté  fondée  sur  leur  ignorance , 
et  souvent  sur  celle  de  leurs  mailres  ; elles  ont 
écrit  l'une  et  l'autre  en  mathématiciennes , et 
toutes  deux  avec  des  vues  nouvelles.  Il  n'est  ici 
question  que  du  chapitre  de  notre  illustre  Fran- 
çaise ; c’est  un  des  plus  forts  et  des  plus  séduisants 
de  cet  ouvrage  profond. 

Pour  mettre  les  lecteurs  au  fait , il  est  bon  de 
dire  ici  que  nous  appelons  force  d'un  corps  en  mou- 
vement l'action  de  ce  corps;  c’est  sa  masse  qui 
agit , c'est  avec  de  la  vitesse  qu'agit  cette  masse , 
c’est  dans  un  temps  plus  ou  moins  long  qu'agit 
celte  vitesse  ; ainsi  on  a toujours  supputé  la  force 
motrice  des  corps  par  leur  masse  multipliée  par 
leur  vitesse  appliquée  au  temps,  l'nc  puissance 
qui  presse  et  donne  une  vitesses  un  corps  lui  donne 
une  force  motrice  ; deux  puissances  qui  le  pres- 
sent eu  même  temps , et  qui  lui  donnent  deux 
degrés  de  vitesse , lui  en  donnent  deux  de  force  : 
et  dans  deux  temps  elles  lui  en  donneront  quatre 
de  force.  Cela  parut  clair  et  démontré  h tous  les 
mathématiciens. 

Newton  fut , sur  ce  point , de  l'avis  de  Des- 
cartes; et  l'expérience  dans  toutes  les  parties  des 
mécaniques  fut  d’accord  avec  leurs  démonstra- 
tions. 

Mais  Leibnitz,  ayant  besoin  que  celte  théorie  ne 
fût  pas  vraie , alin  qu'il  y eût  toujours  égale  quan- 
tité de  force  dans  la  nature , prétendit  qu'on  s'é- 
tait trompé  jusque-là , et  qu’on  aurait  dû  estimer 
la  force  motrice  des  corps  en  mouvement  par  le 
carré  de  leurs  vitesses  multipliées  par  leurs  mas- 
ses ; et  avec  cette  manière  de  compter,  Leibnitz 
trouvait  qu'en  effet  il  se  perdait  du  mouvement 
dans  la  nature , mais  qu’il  pouvait  bien  ne  se  per- 
dre point  de  force. 

Le  docteur  Clarke , illustre  élève  de  Newton  , 
traita  ce  sentiment  de  Leibnitz  avec  beaucoup  de 
hauteur,  et  lui  reprocha  sans  détour  que  scs  so- 
phismes étaient  indignes  d'un  philosophe. 

Il  discuta  celte  question  dans  la  cinquième  Ré- 
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pliqne  à Leibnitz  , qui  roulait  d’ailleurs  sur  d'au- 
tres sujets  importants. 

Il  fit  voir  qu’il  est  impossible  d’omettre  le  temps  ; 
que  quand  un  corps  tombe  par  la  force  de  la  gra- 
vité, il  reçoit  en  temps  égaux  des  degrés  de  vitesse 
égaux. 

Il  répondit  à toutes  les  objections,  qui  se  ré- 
duisent b celle-ci  : Qu’un  mobile  tombe  de  la  hau- 
teur trois,  il  fait  effet  comme  trois;  qu’il  tombe 
de  ta  hauteur  six  , il  agit  comme  six , c’est-à-dire 
il  agit  en  raison  de  ses  hauteurs;  mais  ces  hau- 
teurs sont  comme  le  carré  de  ses  vitesses  : donc , 
disent  les  partisans  de  Leibnitz  , qui  l'ont  éclairci 
depuis , un  mobile  agit  comme  le  carré  de  ses  vi- 
tesses : donc  sa  force  est  comme  le  carré. 

Samuel  Clarke  renversa , dis-je  , toutes  ces  ob- 
jections eu  fesant  voir  de  quoi  est  composé  ce  carré. 
Un  corps  parcourt  un  espace , cet  espace  est  lo 
produit  de  sa  vitesse  par  le  temps  ; or  le  temps 
et  la  vitesse  sont  égaux  ; donc  il  est  évident  que  ce 
carré  de  la  vitesse  n’est  autre  chose  que  le  temps 
lui-même,  multiplié  ou  par  lui-même,  ou  par 
cette  vitesse;  ce  qui  rend  parfaitement  raison  de 
ce  carré,  qui  étonnait  M.  de  Fonlenelleen  1721. 
D’où  viendrait,  dit-il,  ce  carré?  On  voit  claire- 
ment ici  d’où  il  vient. 

Mais  on  ne  voit  guère  d’abord  comment , après 
une  pareille  explication , il  y avait  encore  lieu  de 
disputer.  L’émulation  qui  régnait  alors  entre  les 
Anglais  et  les  amis  de  Leibnitz  engagea  un  des  plus 
grands  mathématiciens  de  l'Europe,  lo  célèbre 
Jean  llernouilli , à secourir  Leibnitz  : tout  ce  qui 
porte  le  nom  de  llernouilli  est  philosophe.  Tous 
comliatlirent  pour  Leibnitz , hors  un  d'eux  qui 
tient  fermement  pour  l’ancienne  opinion. 

C’était  une  guerre,  et  on  se  servit  d'artifices. 
Une  de  ces  ruses  qui  flrent  le  plus  d'impression 
fut  celle-ci  : 

Que  le  corps  A [fig.  74  ) soit  poussé  par  deux 
puissances  à la  fois  en  A It  et  en  A K , on  sait  qu'il 
décrit  la  diagonale  A D : or  la  puissance  en  A R 
n'augmente  ni  ne  diminue  la  puissance  A E , et 
pareillement  A E ne  diminue  ni  n’augmeute  A B ; 
donc  le  mobile  a une  force  composée  de  A B et  de 
A E;  mais  le  carré  de  A B et  celui  de  A E , pris 
ensemble,  font  juste  le  carré  de  cette  diagonale, 
et  ce  carré  exprime  la  vitesse  du  mobile  : donc  la 
force  de  ce  mobile  est  sa  masse  par  le  carré  de  sa 
vitesse. 

Mais  on  fit  voir  bientôt  la  supcrcherio  de  ce 
raisonnement  très  captieux. 

Il  est  bien  vrai  que  AB  et  A E ne  se  nuisent 
point , tant  qu’ils  vont  chacun  dans  leur  direction  ; 
mais  dès  qHe  le  corps  A est  porté  dans  la  diago- 
nale, ils  se  nuisent;  car  décomposez  son  mouve- 
ment une  seconde  fois,  résolvez  la  force  A E en 
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A F et  F E ( fig.  73  ) , de  sorte  que  A E devienne 
à son  tour  diagonale  d’un  nouveau  rectangle  : ré- 
solvez de  même  A B en  A D et  en  B D , il  est  clair 
que  les  forces  A D,  A F se  détruisent.  Quo  reste- 
t-il  donc  de  force  au  corps?  Il  lui  reste  F E d'un 
côté , et  11  ü de  l'autre  : doue  il  n'a  pas  la  force 
de  A B et  de  A E , réunies  commo  ou  le  préten- 
dait; donc . etc. 

Il  y avait  beaucoup  de  finesse  dans  la  difficulté, 
et  il  y en  a eucorc  plus  dans  la  réponse  ; elle  est 
de  .M.  Jurin , l'un  des  meilleurs  physiciens  d’An- 
gleterre. 

M.  Jurin,  pour  épargner  tout  calcul , toute  dé- 
composition , et  pour  faire  voir  encore  plus  clai- 
rement, s'il  est  possible,  comment  deux  vitesses 
en  un  môme  temps  ne  donnent  qu’une  force 
double , imagina  cette  expérience  : 

Qu’on  fasse  mouvoir,  avec  l’aide  d'un  ressort , 
une  balle  avec  un  degré  de  vitesse  quelconque  ; 
qtf  ensuite  ce  degré  étant  bien  constaté , le  ressort 
bien  rétabli,  la  balle  eu  repos,  on  donne  à la  table 
un  mouvement  égal  à celui  que  le  ressort  commu- 
nique à la  boule  , c'est-à-dire  qu'on  fasse  en  meme 
temps  mouvoir  la  boule  avec  la  vitesse  I,  cl  la 
table  avec  la  vitesse  I : il  est  clair  qu’alors  la 
boule  acquerra  deux  vitesses,  et  simplement  deux 
forces  : donc  , quand  il  n'y  a pas  plusieurs  temps 
différents  à considérer,  il  faut  ne  reconnaître  dans 
les  corps  mobiles  d'autre  force  que  celle  de  leur 
masse  par  leur  vitesse. 

L’illustre  auteur,  engagée  aux  leibnilzicns  , a 
voulu  coutredire cette  expérience.  Voici , dit-elle, 
eu  quoi  consiste  le  vice  du  raisonnement  de 
M.  Jurin. 

Supposons , pour  plus  de  facilité , au  lieu  du 
plan  mobile  de  M.  Jurin  , un  bateau  A U qui  avance 
sur  la  rivière  avec  la  vitesse  t , et  le  mobile  P 
transporté  avec  le  bateau  : ce  mobile  acquiert  la 
même  vitesse  que  le  bateau.  Supposons  un  ressort 
capable  de  donner  cette  vitesse  I hors  du  bateau, 
il  ne  la  lui  donnera  plus,  car  l'appui  du  ressort 
dans  le  bateau  n'est  pas  inébranlable , etc. 

Il  est  vrai  que  cette  expérience  peut  être  sujette 
à cette  difficulté , et  qu’il  y aura  uuc  petite  dimi- 
nution de  force  dans  l’action  du  ressort , parce 
que  le  bateau  cédera  un  peu  à l'effort  du  ressort; 
cela  fera  poul-êtreun  dix-millicme  de  différence; 
ainsi  le  mobile  aura  deux  de  force  nioius  un  dix- 
millième  : mais  certainement  celte  diminution  de 
force  ne  fora  |>as  qu'il  aura  le  carré  de  deux  , c'est- 
à dire  quatre  ; et  il  n'y  a pas  d'apparciice  que  , 
pour  avoir  perdu  quelque  chose , il  ait  gagné  plus 
du  double. 

D'ailleurs  il  est  très  aisé  de  faire  cette  expé- 
rience , en  attachant  le  ressort  à une  muraille , et 
en  le  détendaut  contre  le  mobile  qui  sera  sur  la 


table.  A cela  il  n’y  a rien  à répondre , et  il  but 
absolument  se  rendre  à cette  démonstration  expé- 
rimentale de  M.  Jurin. 

Il  parait  que  les  expériences  qui  se  fonten  temps 
égaux  favorisent  aussi  pleinement  l'ancienne  doc- 
triuc.  Que  deux  corps  qui  sont  en  raisou  réci- 
proque de  leur  masse  et  de  leur  vitesse  viennent 
se  choquer  ; s’il  fallait  estimer  la  force  motrice 
par  le  carré  de  la  vitesse  , il  se  trouverait  que  le 
mobile  avec  cent  de  masse  et  un  de  vitesse,  ren- 
contrant celui  qui  aurait  cent  de  vitesse  et  un  de 
masse  , en  serait  prodigieusement  repoussé , ce 
qui  n’arrive  jamais  ; car  si  les  deux  mobiles  sont 
sans  ressort , ils  se  joignent  et  s'arrêtent;  s'ils  sont 
flexibles,  ilsrcjaillisenl  également.  Les  leibnilziens 
ont  léché  de  ramener  ce  phénomène  à leur  sys- 
tème , en  disant  que  les  cent  de  vitesse  se  consu- 
ment dans  les  enfoncements  qu’ils  produisent  daus 
le  corps  qui  a cent  de  masse. 

Mais  un  répond  aisément  à cette  évasion.  Que 
le  corps  qui  souffre  ces  enfoncements  se  rétablit 
s'il  est  à ressort , et  rend  toute  cette  force  qu'il  a 
reçue  ; et , s'il  n'est  pas  à ressort , il  doit  être  en- 
traîné par  le  corps  qui  l'enfonce  ; car  le  corps 
cent , supposé  non  élastique , n’ayant  qu’un  de 
vitesse , résiste  bien  par  scs  cent  de  masse  au  cent 
de  vitesse  du  corps  un  ; mais  il  ne  peut  résister 
aux  cent  fois  cent  qu’on  suppose  au  corps  cho- 
quant; il  faudrait  alors  qu’il  cédât,  et  c’cst  ce  qui 
H 'arrive  jamais. 

Enfin  M.  Jurin  ayant  fait  voir  démonstrativement 
qu’il  faut  toujours  faire  mention  du  temps,  et 
ayant  imaginé  celle  expérience  hors  de  toute  ex- 
ception , dans  laquelle  deux  vitesses  eu  un  temps 
ne  donnent  qu'une  force  double , a défié  publi- 
quement tous  ses  adversaires  d'imaginer  un  seul 
cas  où  une  vitesse  double  pût  en  un  temps  donner 
quatre  de  force;  et  il  a promis  de  se  rendre  le 
disciple  de  quiconque  résoudrait  ce  problème.  On 
a entrepris  de  le  résoudre  d'une  manière  extrê- 
mement ingénieuse. 

Ou  suppose  une  boule  qui  ait  un  de  masse  et 
deux  de  vitesse  , cl  qui  rencontre  deux  boules, 
dont  chacune  a deux  dé  masse  , de  façon  que  U 
masse  I communique  tout  son  mouvement  pat 
le  choc  à ces  tuasses  doubles  : or , dit-on  , si  cette 
masse  I , qui  a deux  de  vitesse , communique  J 
chacune  des  masses  doubles  un  de  vitesse , cha- 
cune de  ces  niasses  duubles  aura  donc  deux  <Ie 
force  , ce  qui  fait  quatre  ; la  boule  I , qui  n'avait 
que  deux  de  force  , aura  donc  douné  plus  qu’elle 
n'avait.  Voilà  donc  , peul-on  dire  , une  absurdité 
dans  l'ancien  système  ; mais  , dans  le  nouveau , 
le  compte  se  trouve  juste  : car  la  boule  J,  avec 
deux  de  vitesse  , aura  eu  quatre  de  force , et  u a 
donne  précisément  que ce  qu  elle  possédait. 
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Il  faut  voir  maintenant  si  M.  Juriu  se  reudra  à 
cet  argument;  et  s'il  se  fera  le  disciple  de  celui  qui 
en  est  l'auteur.  Je  crois  qu'il  ne  lui  sera  pas  diffi- 
cile de  répondre.  Soient  dans  ce  cercle  les  trois 
Roules  ; la  boule  I choque  les  houles  2 sous  un  an- 
gle de  OU  degrés  ; la  houle  t , avec  deux  de  vitesse, 
eût  parcouru  en  un  seul  temps  deux  fois  le  rayon 
du  cercle. 

Les  boules  2 , avec  chacune  I de  vitesse,  par- 
courent en  un  même  temps  le  rayon  DC  et  le 
rayon  IC;  donc  les  deux  boules  ne  font  en  un  même 
temps  , dans  la  direction  du  rayon , que  ce  qu’eût 
fait  la  houle  I ; il  n’y  a de  plus  que  les  deux  forces 
latérales  eu  sens  contraire  ; excédant  de  forces 
qu’on  ne  peut  expliquer  par  celte  mauière  de  les 
évaluer,  puisqu'il  existe  dans  les  corps  durs, 
où  ta  loi  de  la  conservation  des  forces  vives  n'est 
pas  observée. 

On  trouve  également  une  solution  pour  le  cas 
qu’on  rapporte  de  M.  Herman.  Que  la  houle  I , 
dil-ou  , qui  a 2 de  vitesse , rencontre  la  masse  5', 
elle  lui  donnera  I de  vitesse,  et  gardera  I . Voilà 
donc  quatre  de  force  qui  semblent  naître  de  deux, 
et  celte  boule  1 a donné , dit-on , ce  qu'elle  u'a- 
vait  pas. 

Non  , elle  n’a  pas  donné  ce  qu’elle  n’avait  pas. 
Si  la  boule  5 , avec  cette  uuité  de  vitesse  reçue , 
agit  ensuite  comme  trois,  et  la  boule,  avec  l’u- 
nité de  vitesse  qui  lui  reste , agit  comme  un  , il 
faut  observer  que  cette  augmentation  de  force  n'a 
lieu  ici  que  parce  que  les  boules  ont  un  mouve- 
ment en  sens  contraire  ; phénomène  dont  l’élas- 
ticité de  ces  corps  est  la  cause  : on  trouverait  , en 
supposant  les  corps  durs  dans  des  hypothèses  où 
il  se  produirait , une  augmentation  de  force , que 
la  mesure  des  forces  proposée  par  Leibnitz  n’ex- 
pliquerait pas  ; et  tous  ces  exemples  prouvent 
seulement  que  le  principe  de  la  conservation  des 
forces  vives  a lieu  dans  les  corps  élastiques  '. 

Il  me  parait  évident  que  , si  la  force  est  pro- 
portionnelle au  mouvement , il  se  perd  de  la  force, 
puisqu'il  se  perd  du  mouvement.  L'exemple  rap- 
porté par  le  grand  Newton  à la  fiu  de  son  Optique 
demeure  incontestable. 

Donc  , s'il  se  perd  à tout  moment  de  la  force 
dans  la  nature  , il  faut  un  principe  qui  la  renou- 
velle ; ce  principe  u'est-il  pas  l'attraction , quelle 
que  puisse  être  la  cause  de  l'attraction? 

RÉSIMC. 

J’ai  non  seulement  fait  l’analyse  la  plus  exacte 
que  j'ai  pu  de  l'ouvrage  le  plus  méthodique  , le 
plus  ingénieux  , et  lo  mieux  écrit  qut  ait  paru  en 

1 Voyez  les  Eléments  de  la  pltilosophle  de  Xcwion. 


faveur  de  Leibnitz  ; j'ai  pris  la  liberté  d'y  joindre 
mes  doutes  , que  les  lecteurs  pourront  éclaircir  ; 
je  n'ai  point  touché  aux  objections  que  l'illustre 
auteur  a adressées  à M.  de  Mairan  , dans  le  cha- 
pitre De  lu  force  des  corps  ; c'est  à ce  philosophe 
à répondre  , et  ou  attend  avec  impatience  les  so- 
lutions qu'il  doit  donner  des  difficultés  qu'on  lui 
fait.  Je  croirais  lui  faire  tort  en  répondant  |iour 
lui  ; il  est  seul  digne  d'une  telle  adversaire.  La 
vérité  gagnera  sans  doute  à ces  contradictions  , 
qui  ne  doivent  servir  qu'à  l'éclaircir  ; et  ce  sera 
un  modèle  de  la  dispute  littéraire  la  plus  profonde 
et  la  plus  polie 

MÉMOIRE 

SUR  liN  OUVRAGE  DE  PHYSIQUE 

UE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

LEQUEL  A CONCOURU  POUR  LE  PRIX  DE  L'ACADÉMIE 
DES  SCIENCES  EN  1738. 


Le  public  a vu  cette  année  un  des  événements 
les  plus  honorables  pour  les  beaux-arts.  De  près 
de  trente  dissertations  présentées  par  les  meilleurs 
philosophes  de  l'Europe , pour  les  prix  qne  l’aca- 
démie des  sciences  devait  distribuer  l'année  1 758, 
il  n’y  en  eut  que  cinq  qui  concoururent , et  l'une 
de  ces  cinq  était  d'une  dame  dont  le  haut  rang 
est  le  moindre  avantage. 

L'académie  des  sciences  a jugé  cette  pièce  digne 
de  l'impression , et  vient  de  la  joindre  à celles 
qui  ont  eu  le  prix.  On  sait  que  c'est  eu  effet  être 
couronné  que  d'être  imprimé  par  ordre  de  cette 
compagnie. 

Le  premier  prix  d'éloquence  qu'avait  donné 
l'académie  française  fut  remporté  par  une  per- 
sonne du  même  sexe.  Le  discours  sur  la  gloire , 
composé  par  mademoiselle  Scudéfi , sera  long- 
temps mémorable  par  cette  raison. 

Mais  ou  peut  dire  sans  flatterie  que  l’Essai  de 
physique  de  l'illustre  dame  dont  il  est  ici  ques- 
tion est  autant  au-dessus  du  discours  de  made- 
moiselle Scudéri  que  les  véritables  connaissances 
sont  au-dessus  de  l'art  de  la  parole,  saus  qu'on 
! prétende  en  cela  diminuer  le  méritede  l'éloquence. 

Lo  sujet  était , La  iiulitrc  du  feu  et  sa  propa- 
I galion. 

L’ouvrage  dont  je  rends  compte  est  fondé  en 
partie  sur  les  idées  du  grand  New  Ion,  sur  celles  du 
j célèbre  M.  s’Gravesande , actuellement  vivant; 
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mais  surtout  sur  les  expériences  et  les  découvertes 
de  M.  Itoerhaave , qui , daus  sa  chimie  , a traite 
à fond  cette  matière;  et  l'Europe  savantrsait  avec 
quel  succès. 

Il  est  vrai  que  ces  notions  ne  sont  pas  généra- 
lement goûtées  par  messieurs  de  l’académie  des 
sciences  ; et  quoique  l'académie  en  corps  n’adopte 
aucun  système  , cependant  il  est  impossible  que 
les  académiciens  n'adjugent  pas  le  prix  aux  opi- 
nions les  plus  conformes  aux  leurs. 

Car , toutes  choses  d'ailleurs  égales , qui  peut 
nous  plaire  que  celui  qui  est  de  notre  avis? 

C'est  ainsi  qu'on  couronna  , il  y a quelques  an- 
nées , un  bon  ouvrage  du  révérend  pèreMazière, 
dans  lequel  il  dit  « qu'on  ne  s'avisera  plus  d’ad- 
« mettre  désormais  les  forces  vives  , de  calculer 
« la  quantité  du  mouvement  par  le  produit  de  la 
« masse  et  du  carré  de  la  vitesse  , > calcul  assez 
proscrit  alors  dans  l'académie  ; mais  cette  même 
académie  fit  aussi  imprimer  l’excellente  disserta- 
tion de  M.  Bernouilli,  quia  mis  le  sentiment 
contraire  dans  un  si  beau  jour  , qu'aujourd'hui 
plusieurs  académiciens  ne  font  nulle  difficulté 
d’admettre  les  forces  vives  et  le  carré  de  cette 
vitesse. 

Voici  à peu  près  un  cas  pareil  : Lo  révérend 
père  Fiesc , jésuite  , assure  dans  sa  dissertation 
qui  a remporté  un  des  prix  que  « le  feu  élémen- 
« taire  est  une  chimère,  parce  qu’on  n'en  a ja- 
o mais  vu , et  que  le  feu  est  un  mixte  composé  de 
• sels  , de  soufre,  d’air , et  de  matière  élhérée. i 

Le  révérend  père  traite  donc  de  chimères  les 
admirables  idées  de  Itoerhaave  : nous  sommes 
bien  loin  de  vouloir  abaisser  l'ouvrage  du  savant 
jésuite , que  nous  estimons  sincèrement  ; mais 
nous  pensons , avec  la  plupart  des  plus  grands 
physiciens  de  l'Europe , qu'il  est  absolument  im- 
passible que  le  feu  soit  un  mixte. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  beaucoup  h com- 
battre cette  idée  « qu’on  ne  doit  point  admettre 
« le  feu  élémentaire , parce  qu'il  est  invisible  , » 
car  l’air  est  souvent  invisible , cl  cependant  il 
existe.  La  matière  éthéréc  est  bien  invisible , bien 
douteuse;  cependant  le  révérend  père  l'admet. 
Il  ne  parait  pas  vrai  non  plus  que  nos  yeux  voient 
le  feu  ; car  il  n’y  a point  de  feu  plus  ardent  sur 
la  terre  que  la  pointe  du  cène  lumineux  au  foyer 
d’un  verre  ardent.  Cependant,  comme  le  remarque 
très  bien  la  dame  illustre  qui  a fait  tant  d'hon- 
neur au  sentiment  de  Boerhaavc , on  ne  voit  ja- 
mais ce  feu  que  lorsqu’il  touche  quelque  objet. 
Nous  voyons  les  choses  matérielles  embrasées; 
mais , pour  le  feu  qui  les  embrase , il  est  prouvé 
que  nous  ne  le  voyons  jamais,  car  il  n'y  a pas 
deux  sortes  de  feu.  Cet  être  qui  dilate  tout , qui 
échauffe  tout , ou  qui  éclaire  tout , est  le  même 


que  la  lumière  : or  la  lumière  sert  à faire  voir , 
et  n'est  elle-même  jamais  aperçue  ; donc  nous  n'a- 
percevons jamais  le  feu  pur  , qui  est  la  même 
chose  que  la  lumière  *. 

Mais  , pour  être  convaincu  que  le  feu  ne  saurait 
être  uu  mixte  produit  par  d’autres  mixtes , il  me 
suffit  de  faire  les  réflexions  suivantes  : 

Qu’entendez-vous  par  ce  mot  produire ? Si  le 
feu  n’est  que  développé , n'est  que  délivré  de  la 
prison  où  il  était  lorsqu'il  commença  a paraître, 
il  existait  donc  déjà  ; il  y avaitdonc  uncsubslancc 
de  feu  , un  feu  élémentaire  caché  dans  les  corps 
dont  il  échappe. 

Si  le  feu  est  un  mixte  composé  des  corps  qni  le 
produisent , il  reticut  donc  la  substance  de  tous 
les  corps  ; la  lumière  est  dont  de  l'huile,  du  sel , 
du  soufre  ; elle  est  donc  l'assemblage  de  tous  1rs 
corps.  Cet  être  si  simple  , si  différent  des  autres 
êtres , est  donc  le  résultat  d'une  infinité  de  choses 
auxquelles  il  ne  ressemble  en  rien.  N'y  aurait-il 
pas  dans  cette  idée  une  contradiction  manifeste? 
et  n'est-il  pas  bien  singulier  que  dans  un  temps  où 
la  philosophie  enseigne  aux  hommes  qu'un  brin 
d'berbc  ne  saurait  être  produit , et  que  son  germe 
doit  être  aussi  ancien  que  le  monde , on  puisse 
dire  que  le  feu  répandu  dans  toute  la  nature  est 
une  production  de  sels , de  soufre , et  de  la  ma- 
tière éthérée  ? Quoil  je  serai  contraint  d’avouer 
que  tout  l’arrangement , que  tout  le  mouvement 
possible  , ne  pourront  jamais  former  un  graiu  de 
moutarde,  et  j'oserais  assurer  que  le  mouvement 
de  quelques  végétaux  et  d’une  prétendue  matière 
éthérée  fait  sortir  du  néant  cette  substance  de 
feu  , et  celte  même  substance  inaltérable  que  le 
soleil  nous  envoie  , qui  a des  propriétés  si  éton- 
nantes, si  constantes,  qui  seule  s'infléchit  versles 
corps,  se  réfracte  seule,  cl  seule  produit  un  nombre 
fixe  de  couleurs  primitives  ? 

Que  celte  idée  du  fameux  Bocrliaave  et  des 
philosophes  modernes  est  belle , c'est-à-dire  vraie, 
que  rien  ne  se  peut  changer  en  rien  ! Nos  corps 
se  détruisent  à la  vérité  , mais  les  choses  dont  ils 
sont  composés  restent  à jamais  les  mêmes.  Jamais 
l’eau  ne  devient  terre;  jamais  la  terre  ne  dénient 
eau.  Il  faut  avouer  que  le  grand  Nevrton  fut 
trompé  par  une  fausse  expérience , quand  il  crut 
que  l’eau  pouvait  se  changer  en  terre.  Les  expé- 
riences de  Bocrliaave  ont  prouvé  le  contraire.  le 
feu  est  comme  les  autres  éléments  des  corps  ; il 
n’est  jamais  produit  d'un  autre , et  n'en  produit 
aucun.  Cette  idée  si  philosophique , si  vraie , s ac- 
corde encore  mieux  que  toute  autre  avec  la  puts- 

1 On  sent  qu’on  peut  dire  dans  un  autre  «ns  qoe  noos  M 
voyons  que  la  lumière;  mais  nous  rapportons  tou}oor* 
sensation  à un  autre  objet , et  cela  suffit  pour  detruir® 
raisonnement  du  père  Lozeran  de  Fiesc.  K.  , 
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sanie  sagesse  de  celui  qui  a tout  crée , et  qui  a 
répandu  dans  l'uuivcrs  une  foule  incroyable 
d'êtres  , lesquels  peuvent  bien  se  confondre , aider 
au  développement  les  uns  des  autres , mais  ne 
peuvenljauiais  se  convertir  en  d'autres  substances. 

Je  prie  chaque  lecteur  d'approfondir  cette  opi- 
nion , et  de  voir  si  elle  tire  sa  sublimité  d'une  au- 
tre source  que  de  la  vérité. 

A cette  vérité  l'illustre  auteur  ajoute  l’opinion 
que  le  feu  n'est  point  pesant  ; et  j’avoue  que  , 
quoique  j'aie  embrassé  l'opinion  contraire  après 
les  Boerhaave  et  les  Musschcubrocck  , je  suis 
fort  ébranlé  par  les  raisons  qu'on  voit  daus  la  dis- 
sertation. 

Je  ne  sais  si  tontes  les  autres  matières  ayant 
reçu  de  Dieu  la  propriété  de  la  gravitation , il 
n'était  pas  nécessaire  qu’il  yen  eût  une  qui  servit 
à désunir  continuellement  des  corps  que  la  gra- 
vitation tend  'a  réunir  sans  cesse.  Le  feu  pourrait 
bien  être  l'unique  agent  qui  divise  tout  ce  que  le 
reste  assemble.  Au  moins,  si  le  feu  est  pesant, 
on  doit  être  fort  incertain  sur  les  expériences  qui 
paraissent  déposer  en  faveur  de  son  poids,  et  qui 
toutes , en  prouvant  trop , ne  prouvent  rien.  Il  est 
beau  de  sc  délier  de  l'expérience  même. 

L'illustre  auteur  semble  prouver  par  l’expé- 
rience et  par  le  raisonnement  que  le  feu  tend  tou- 
jours b l'équilibre  , et  qu'il  est  également  répandu 
dans  tout  l’espace.  Elle  examine  ensuite  comment 
il  s'éteint,  comment  la  glace  sc  forme  ; et  il  esta 
croire  que  ces  recherches  , si  bien  faites  cl  si  bien 
exposées , auraient  eu  le  prix , si  on  n'y  avait  pas 
ajouté  une  opinion  trop  hardie. 

Cette  opinion  est  que  le  feu  n’est  ni  esprit  ni 
matière.  C'est  sans  doute  élargir  la  sphère  de  l’es- 
prit humain  et  de  la  nature  que  de  reconnaître 
dans  le  Créateur  la  puissance  de  former  une  in- 
iinité  de  substances  qui  ne  tiennent  ni  a cet  être 
purement  pensant  dont  nous  ne  connaissons  rien, 
sinon  la  pensée , ni  b cet  être  étendu  dont  nous 
ne  connaissons  guère  que  l'étendue  divisible  , 0- 
gurable , et  mobile.  Mais  il  est  bien  hardi  peut- 
être  de  refuser  le  nom  de  matière  au  feu , qui 
divise  la  matière , et  qui  agit , comme  toute  ma- 
tière , par  son  mouvement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  idée , le  reste  n’en  est 
ni  moins  exact  ni  moins  vrai.  Tout  le  physique  du 
feu  reste  le  même.  Toutes  scs  propriétés  subsis- 
tent , et  je  ne  connais  d'erreurs  capitales  en  phy- 
sique que  celles  qui  vous  donnent  une  fausse 
économie  de  la  nature.  Or  qu'importe  que  la  lu- 
mière soit  un  être  b part , ou  un  être  semblable  b 
la  matière , pourvu  qu'on  démontre  que  c'est  un 
élément  doué  de  propriétés  qui  n’appartiennent 
qu’a  lui  ? C'est  par  fa  qu'il  faut  considérer  cette 
dissertation  ; elle  serait  très  estimable , si  elle 


était  de  la  main  d'un  philosophe  uniquement  oc- 
cupé de  ces  recherches  ; mais  qu’une  dame  . atta- 
chée d'uilleurs  b des  soius  domestiques , au  gou- 
vernement d’une  famille , et  b beaucoup  d'affaires, 
ait  composé  un  tel  ouvrage , je  ne  sais  rien  de  si 
glorieux  pour  son  sexe  et  pour  le  temps  éclairé 
dans  lequel  nous  vivons. 

Ondes  plus  sages  philosophes  de  nos  jours, 
M.  l'abbé  Conli , noble  vénitien  , qui  a cultivé 
toujours  la  poésie  et  les  mathématiques , ayant 
lu  l’ouvrage  de  celte  dame , ne  put  s’empêcher 
de  faire  sur-le-champ  ces  vers  italiens , qui  font 
également  honneur  et  au  poète  et  b madame  la 
marquise  du  Châtelet  : 

Si  d'Urania , e d’Amor  queata  è la  flglia , 

Cui  del  bel  globo  la  custodia  diero 
L'infallikili  Parche,  e’1  aommo  impcro 
Su  lutta  l'aiuonsa  ampia  famiglia. 

Ad  Amore  net  volto  ella  «omifilia, 

Ad  IJrania  net  rapido  penaiero, 

Chè  Ht  d'ogn’  astro  il  mol»,  ed  il  sentiero, 

Kd  onde  argentes  luce  abbia  , o vermiglia. 

Non  t'inganoi,  mi  disse  it  franco  rate  ; 

Ma  costei  non  dTIrania,  e non  d’ Amore, 

Ma  da  Minerva  d’Apollo  ebbe  i natal!  ; 

Corne  a Minerva,  o lei  furo  avelate 
L’oprc  di  (lime,  ed  ella  it  geuitore 
Propose  quai  oracolo  a'morlali. 

RELATION 

TOUCHANT  UN  MAURE  BLANC  AMENÉ  D’ AFRIQUE 
A PABIS  EN  1744. 


J'ai  vu  il  n’y  a pas  long-temps  b Paris  un  petit 
animal  blanc  comme  du  lait,  avec  un  muffle  taillé 
comme  celui  des  Lapons , ayant , comme  les  nè- 
gres , de  la  laine  frisée  sur  la  tête , mais  une  laine 
beaucoup  plus  fine , et  qui  est  de  la  blancheur 
la  plus  éclalaute  ; ses  cils  et  scs  sourcils  sont  de 
cette  même  laine , mais  non  frisée  ; scs  paupières, 
d’une  longueur  qui  ne  leur  permet  pas  en  s'élevant 
de  découvrir  toute  l’orbite  de  l'œil , lequel  est  un 
rond  parfait  : les  yeux  de  cet  animal  sont  ce  qn’il 
a de  plus  singulier  ; l’iris  est  d’un  rouge  tirant  sur 
la  couleur  de  rose;  la  prunelle,  qniestnoirechez 
nous  et  chez  tout  le  reste  du  monde,  est  chez  eux 
d’une  couleur  aurore  très  brillante  : ainsi  au  lieu 
d’avoir  un  trou  percé  dans  l'iris,  b la  façon  des 
blancs  et  des  nègres , ils  ont  une  membrane  janne 
transparente , b travers  laquelle  ils  reçoivent  la 
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lumière.  11  suit  de  là  évidemment  qu'ils  voient 
tous  lesohjetslout  autrement  colorés  que  nous  ne 
les  voyons  ; et  s'il  y a parmi  eus  quelque  Newton, 
il  établira  des  principes  d'optique  différents  des 
mitres;  ils  regardent,  ainsi  que  marchent  les 
cralies,  toujours  de  cillé , et  sont  tous  louches  de 
naissance;  par  là  ils  ont  l'avantage  de  voir  à la 
fois  à droite  et  à gauche , cl  ont  deux  ores  de  vi- 
sion , tandis  que  les  plus  beaux  yeux  de  ce  pays- 
ci  n’en  ont  qu'un  ; mais  ils  ne  peuvent  soutenir 
la  lumière  du  soleil  ; ils  ne  voient  bien  que  dans 
le  crépuscule.  La  nature  les  destinait  proliahlo- 
menl  à habiter  les  cavernes  ; ils  ont  d’aillenrs  les 
oreilles  plus  longues  et  plus  étroites  que  nous. 
Cet  animal  s'appelle  un  homme,  parce  qu’il  a le 
don  de  la  parole  , de  la  mémoire , un  peu  de  ce 
qu’on  appelle  raison  , et  une  espèce  de  visage. 

La  race  de  ces  hommes  habile  au  milieu  de 
l’Afrique  : les  Espagnols  les  appellent  Albinos; 
leur  principale  habitation  est  près  du  royaume 
de  Loango.  Je  ne  sais  pourquoi  Vossius  prétend 
que  ce  sont  des  lépreux  ; celui  que  j’ai  vu  à l'hôtel 
de  Bretagne  avait  une  peau  très  unie , très  belle, 
sans  boutons , sans  taches.  Cette  espèce  est  mé- 
prisée des  nègres , plus  que  les  nègres  ne  le  sont 
de  nous  : on  ne  leur  pardonne  pas  dans  ce  pays 
d’avoir  des  yeux  rouges,  et  une  peau  qui  n’est 
point  huileuse,  dont  la  membrane  graisseuse  n’est 
point  noire.  Ils  paraissent  aux  nègres  une  espèce 
inférieure  faite  pour  les  servir  ; quand  il  arrive  à 
un  nègre  d'avilir  la  dignité  de  sa  nature , jusqu'à 
faire  l'amour  à une  personne  de  cette  espèce  bla- 
farde, il  est  tourné  en  ridicule  par  tous  les  nè- 
gres. Une  négresse , convaincue  de  cette  mésal- 
liance , est  l’opprobre  de  la  cour  et  de  la  ville. 
J’ai  appris  depuis  des  voyageurs  les  plus  dignes 
de  foi , et  qui  ont  été  chargés  dans  les  Grandes- 
Indes  des  plus  importants  emplois , qu’on  a trans- 
porté de  ces  animaux  à Madagascar , à l’ile  de 
Bourbon , à Pondichéri  ; il  n’y  a point  d’exemple, 
m’ont-ils  dit,  qu’aucun  d'eux  ait  vécu  plus  de 
vingt-cinq  ans  : je  ne  sais  s’il  faut  les  en  féliciter 
ou  les  en  plaindre  *. 

Il  y a quelques  années  que  nous  avons  connu 
l'existence  de  cette  espèce  : on  avait  transporté 
on  Amérique  un  de  ces  petits  maures  blancs.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  qu’on  en  avait  donné  avisàM.  Helvétius; 
mais  personne  ne  voulait  le  croire  : car  si  on 
donno  une  créance  aveugle  à tout  ce  qui  est  ab- 

1 On  a prétendu  depuis  qoe  cm  Cire*  ne  sont  point  une 
espèce  distincte , qu'ils  sont  ta  production  d'un  père  et  d'une 
mère  nègres  ; que  c'est  une  variété  de  couleur  , ou  une  espèce 
d'étiolement  comme  celui  qu’on  observe  dans  les  plantes  : 
mais  cette  quesUon  restera  indécise  tant  qu’on  n'aura  pour 
la  décider  que  des  relations  de  voyageur* , des  témoignages 
de  colons,  ou  des  attestation  sen  (orme  Juridique.  K. 


surde,  on  se  défie  toujours  en  récompense  de  tout 
ce  qui  est  naturel.  La  première  fois  qu'on  dit  aai 
Européans  qu'il  y avait  une  espèce  d'hommes 
noirs  comme  des  taupes , il  y a une  grande  appa- 
rence qu’on  se  mit  à rire  autant  qu’on  se  moqua 
depuis  de  ceux  qui  imaginèrent  les  antipodes. 
Comment  se  peut-il  faire  , disait-on  , qu'il  y ait 
des  femmes  qui  n’aient  pas  la  peau  blanche?  On 
s’est  familiarisé  depuis  avec  la  variété  de  la  natnrr. 
On  a su  qu’il  a plu  à la  Providence  de  faire  des 
hommes  à membrane  noire,  et  des  tôles  à laine 
dans  des  climats  tempérés , d’en  mettre  de  blancs 
sous  la  ligne , de  bronrer  les  hommes  aux  gran- 
des Indes  et  au  Brésil,  de  donner  aux  Chinois 
d’autres  figures  qu’à  nous  , de  mettre  des  corps 
de  Lapons  tout  auprès  des  Suédois. 

Voici  enfin  une  nouvelle  richesse  de  la  nature, 
une  espèce  qui  ne  ressemble  pas  tant  à la  nôlre 
que  les  barbets  aux  lévriers.  II  y a encore  proba- 
blement quelque  autre  espèce  vers  les  terres  aus- 
trales. Voilà  le  genre  humain  plus  favorisé  qu’on 
n’a  cru  d’abord  : il  eût  été  bien  triste  qu’il  y eût 
tant  d’espèces  de  singes  , et  une  seule  d'hommes. 
C'est  seulement  grand  dommage  qu’un  animal 
aussi  parfait  soit  si  peu  diversifié , et  que  nous  ne 
comptions  encore  que  cinq  ou  six  espèces  absolu- 
ment différentes,  tandis  qu’il  y a parmi  les  chiens 
une  diversité  si  belle.  Il  est  très  vraisemblable 
qu’il  s’est  détruit  quelques  unes  de  ces  espères 
d'animaux  à deux  pieds  sans  plumes , comme  il 
s’est  perdu  évidemment  beaucoup  d’autres  espèces 
d’animaux  ; celle-ci , que  nous  appelons  maures 
blancs  , est  très  peu  nombreuse  ; il  ne  faudrait 
presque  rien  pour  l'anéantir  , et,  pour  peu  que 
nous  continuions  en  Europe  à peupler  les  cou- 
vents, et  à dépeupler  la  terre,  pour  savoir  qui 
la  gouvernera  , je  ne  donne  pas  encore  beaucoup 
de  siècles  à notre  pauvre  espèce. 

On  m’assure  que  la  race  de  ces  petits  maures 
blancs  est  fort  tière , qu’elle  se  croit  privilégie’ 
du  ciel , qu’elle  a une  sainte  horreur  pour  les 
hommes  qui  sont  assez  malheureux  pour  avoir 
des  cheveux  ou  de  la  laine  noire , pour  ne  P°>nt 
loucher,  pour  avoir  des  oreilles  courtes.  Ils  disent 
que  tout  l’univers  a été  créé  pour  les  maures 
blancs  ; que  depuis  il  leur  est  arrivé  quelques 
petits  malheurs , mais  que  tout  doit  être  répare, 
et  qu'ils  seront  les  maîtres  des  nègres  et  des  autres 
blancs  , gens  réprouvésdu  delà  jamais.  Peut-être 
qu'ils  se  trompent  ; mais  si  nous  pensons  valoir 
beaucoup  mieux  qu’eux,  nous  nous  trompons 
assez  lourdement. 
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U y a des  erreurs  qui  ne  sont  que  pour  le  peu- 
ple ; il  y en  a qui  ne  sont  que  pour  les  philosophes. 
Peut-être  en  est-ce  une  de  ce  genre  que  l’idée  où 
sont  tant  de  physiciens  qn'on  voit  par  toute  la 
terre  des  témoignages  d'uu  bouleversement  géné- 
ral. On  a trouvé  dans  les  montagnes  de  la  Hesse 
une  pierre  qui  paraissait  porter  l'empreinte  d'un 
turbot , et  sur  les  Alpes  un  brochet  pétrifié  : on 
en  conclut  que  la  mer  et  les  rivières  ont  coulé  tour 
à tour  sur  les  montagnes.  Il  était  plus  naturel  de 
soupçonner  que  ces  poissons , apportés  par  un 
voyageur,  s’étant  gâtés  , furent  jetés  , et  se  pétri- 
fièrent dans  la  suite  des  temps  ; mais  cette  idée 
était  trop  simple  et  trop  peu  systématique.  On  dit 
qu’on  a découvert  une  ancre  de  vaisseau  sur  une 
montagne  de  la  Suisse  : on  ne  fait  pas  réflexion 
qu’on  y a souvent  transporté  h bras  de  grands  far- 
deaux , et  surtout  du  canon  ; qu’on  s'est  pu  servir 
d’uneancrepourarrêtcrlesfardeaux  à quelque  fente 
de  rochers;  qu’il  est  très  vraisemblable  qu'on  aura 
pris  cette  ancre  dans  les  petits  ports  du  lac  de 
Genève  ; que  peut-être  enfin  l'histoire  de  l'ancre 

1 Cette  Dissertation  parât  en  I7ttt-  L'histoire  naturelle 
avait  fait  en  France  peu  de  progrès  ; l'existence  des  coquilles 
fossiles  était  cependant  connue  depuis  très  long-temps  : mats 
il  faut  avouer  , Ie  que  l'on  rangeait  alors  au  nombre  des  pro- 
ductions de  In  mer  trouvées  dans  l'iutérieur  des  terres  un 
grand  nombre  de  substances  dont  les  analogues  vivants  sont 
inconnus;  a"  que  l'on  avait  déride  un  |teu  légèrement  que  les 
coquilles  fossiles  d'un  pays  étaient  les  dépouilles  d'animaux 
placés  aujourd'hui  dans  les  mers  d'unr  portion  du  globe  très 
éloignée;  3-  que  l’un  mettait  au  nombre  des  coquilles  fossiles 
plusieurs  corps  dont  l'origine  est  encore  absolument  incer- 
taine; V qu'on  regardait  comme  l'ouvrage  do  ia  mer  les  de- 
puis et  les  vallées  qui  sont  évidemment  celui  des  neuves. 
Depuis  ce  temps,  des  observations  plus  suivies  ont  appris 
que  l'on  doit  regarder  les  substances  calcaires  répandues  sur 
le  globe,  à quelque  profondeur  ou  àquelqueélèvation  qu'elles 
se  trouvent , comme  formées  par  lu  débris  d’animaux  en- 
gloutis dans  les  eaux  ; que  les  empreintes,  les  noyaux  de 
ces  coquilles , se  retrouvent  dans  les  craies  et  dans  les  silex; 
qu'un  1res  grand  nombre  de  silex  doit  même  sa  forme  a un 
corps  marin  détruit , et  dont  la  substance  du  silexa  rempli 
ia  place.  Les  eaux  ont  donc  couvert  successivement  ou  a la 
fois  tous  les  terrains  où  se  trouvent  ces  substances  ; mais 
ces  terrains  ne  forment  point  tout  le  globe. 

line  seule  mer  en  a-l-elle  couvert  a la  fois  presque  loule 
la  surface,  et  la  quantité  d'eau  du  globe  est-elle  diminuée 
par  l'évaporation  , par  la  combinaison  de  l'eau  avec  d’autres 
substances  ? Mais , en  ce  cas , pourquoi  une  si  grande  partie 
de  la  surface  de  la  terre  ne  porle-t-clle  aucune  empreinte 


est  fabuleuse  , et  on  aimemienx  affirmer  que  e'est 
l'ancre  d'un  vaisseau  qui  fut  amarré  en  Suisse 
avant  le  déluge. 

La  langue  d'un  chien  marin  a quelque  rapport 
atec  une  pierre  qn’on  nomme  glossospètre  ; c’en 
est  assez  pour  que  tics  physiciens  aient  assuré  quo 
ces  pierres  sont  autant  de  langues  que  les  chiens 
marins  laissèrent  dans  les  Apennins  du  temps  de 
Noc  : que  n ont-ils  dit  aussi  que  les  coquilles  que 
l’oo  appelle  conques  de  Vénus  sont  en  effet  la 
chose  même  dont  elles  portent  le  nom? 

Les  reptiles  forment  presque  toujours  une  spi- 
rale , lorsqu’ils  ne  sont  pas  en  mouvement;  et  il 
n’est  pas  surprenant  que,  quand  iis  se  pétrifient, 
la  pierre  prenne  la  figure  uniforme  d'une  volute. 
Il  est  encore  plus  naturel  qu’il  y ait  des  pierres 
formées  d'elles-mêmes  en  spirales  ; les  Alpes,  les 
Vosges,  en  sont  pleines.  Il  a plu  aux  naturalistes 
d'appeler  ces  pierres  des  cornes  d’Annnon.  On 
veut  y reconnaître  le  poisson  qu’ou  nomme  unit- 
lilus , qu’on  n’a  jamais  vu  , et  qui  était  produit , 
dit-on  , dans  les  mers  des  Indes.  Sans  trop  exami- 
ner si  ce  poisson  pétrifié  est  un  nnuti/us  ou  une 
anguille , on  conclut  que  la  mer  des  Indes  a inondé 
long-temps  les  montagnes  de  l’Europe. 

On  a vu  aussi  dans  des  provinces  d'Italie , de 
France,  ele. , de  petits  coquillages  qu’on  assure 
être  orginaires  de  la  mer  de  Syrie.  Je  ne  veux  pas 
contester  leur  origine  ; mais  ne  pourrait-on  pas 
se  souvenir  que  celle  foule  innombrahle  de  pèle- 
rins et  de  croisés,  qui  porta  son  argent  dans  la 
Terre-Sainte,  en  rapporta  des  coquilles?  Et  ai- 
mera-t-ou  mieux  croire  que  la  mer  de  Joppo  et 
de  Sillon  est  venue  couvrir  la  Bourgogne  et  le 
Milanais? 

de  ce  séjour  de»  eaux , quoique  Inférieure  à de»  partie»  où 
celte  empreinte  est  marquée? 

La  mer  couvre-t-elle  successivement  toutes  les  parties 
du  globe?  Cela  est  moins  probable  encore:  quelque  change- 
ment qu’on  suppose  dans  l'axe  de  la  terre;  on  ne  trouvera 
aucune  hypothèse  qui  explique  comment  la  mer  a pu  se 
trouver  sur  les  montagnes  du  Pérou,  où  cependant  l’on  a 
trouve  des  coquilles. 

tiupposera-i-on  que  la  lérre  a été  couverte  de  grands  lacs 
séparés,  dont  lu  réunion  successive  a forme  l’océan?  Cette 
hypothèse  n’est  du  moins  que  précaire,  et  Voltaire  paraît  Ici 
lui  donner  la  préférence. 

Il  a eu  tort  sans  doute  de  s’obstiner  à nier  l'existence  des 
coquilles  fossiles,  ou  plutôt  de  croire  qu’elles  étalent  en  trop 
petit  nombre  dans  les  pays  très  éloignés  de  la  mer , ou  très 
élevés , pour  qu’on  fût  obligé  de  recourir  à d'autres  expli- 
cations qu’à  des  causes  purement  accidentelles  ; mais  il  a eu 
raison  de  reléguer  dans  la  classe  des  romans  tous  les  sys- 
tèmes inventés  pour  expliquer  l’origine  de  ces  coquilles. 

Il  faut  observer  enfin  que  les  glos&opètres  ne  sont  pas  des 
langues  pctriüces , et  qu'on  ne  sait  pas  encore  bien  précisé- 
ment ce  que  peuvent  être  ni  les  cornes  d’Ammon,  ni  les 
pierres  lenticulaires  que  l’on  a retrouvées  en  France;  que 
les  fougères  dont  on  voit  les  empreintes  dans  les  ardoisières 
du  Lyonnais , fougères  qu’on  a cru  long-temps  ne  se  trouver 
qu'en  Amérique , ont  éie  observées  en  France , et  qu'il  fau- 
drait connaître  un  peu  plus  les  pays  d'où  viennent  les  fleuves 
de  la  mer  du  Nord , pour  deviner  d’où  viennent  les  os  d'élé- 
phants qu'on  trouve  sur  leurs  bords.  K. 
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DISSERTATION  SUR  LES  CHANGEMENTS 


On  pourrait  encore  se  dispenser  de  croire  l'une 
el  l'autre  de  ces  hypothèses,  et  penser,  avec  beau- 
coup de  physiciens , que  ces  coquilles , qu'on 
croit  venues  de  si  loin  , sont  des  fossiles  que  pro- 
duit notre  terre.  On  pourrait  encore  , avec  bien 
plus  de  vraisemblance , conjecturer  qu’il  y a eu 
autrefois  des  lacs  dans  les  endroits  où  l'on  voit 
aujourd'hui  des  coquilles;  mais  quelque  opinion 
ou  quelque  erreur  qu'on  embrasse , ces  coquilles 
prouvent-elles  que  tout  l’univers  a été  bouleversé 
de  fond  en  comble  ? 

Les  montagnes  vers  Calais  et  vers  Douvres  sont 
des  rochers  de  craie  ; donc  autrefois  ces  monta- 
gnes n'étaient  point  séqjarées  par  les  eau*.  Cela 
peut  être,  mais  cela  n'est  pas  prouvé.  Le  terrain 
vers  Gibraltar'  et  vers  Tanger  est  à peu  près  de  la 
même  nature  : donc  l’Afrique  cl  l’Europe  se  tou- 
chaient, et  il  n’y  avait  point  de  mer  Méditerra- 
née. Les  Pyrénées , les  Alpes  , l’Apennin , ont 
paru  a plusieurs  philosophes  des  débris  du  monde 
quia  changé  plusieurs  fois  de  forme  ; celte  opinion 
a été  long-temps  soutenue  par  toute  l'école  de 
Pythagore,  et  par  plusieurs  autres;  elles  affir- 
maient que  toute  la  (erre  habitable  avait  été  mer 
autrefois , et'  que  la  mer  avait  long-temps  été 
terre. 

On  sait  qu'Ovide  ne  fait  que  rapporter  le  senti- 
ment des  physiciens  de  l'Orient,  quand  il  met  dans 
la  bouche  de  Pythagore  ces  vers  latins , dont  voici 
le  sens  : 

Le  temps,  qui  donne  à tout  le  mouvement  et  l'élre. 
Produit,  uccroit,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître; 
Change  tout  dans  les  cieui,  sur  la  terre  et  dans  l'air: 
L'Age  d'or  à son  tour  suivra  l'Age  de  fer. 

Flore  embellit  des  champs  l'aridite  sauvage. 

La  mer  change  son  lit,  son  Hui  et  son  rivage. 

Le  limon  qui  nous  porte  est  ne  du  sein  des  eaux. 

Le  Caucase  est  seme  du  débris  des  vaisseaux. 

La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes; 

11  creuse  les  vallons,  il  etcud  les  campagnes; 

Tandis  que  l'Eteniel,  le  souverain  des  temps. 

Est  seul  inébranlable  en  ces  grands  changements. 

Voilà  quelle  était  l'opinion  des  Indiens  et  de 
Pythagore  , et  ce  n’est  pas  lui  faire  tort  de  la  rap- 
porter en  vers.  Celle  opinion  a été  plus  que  ja- 
mais accréditée  par  l'inspection  de  ces  lits  de  co- 
quillages qu.'on  trouve  amoncelés  par  couches  dans 
la  Calabre , en  Touraine  , et  ailleurs , dans  des 
terrains  placés  b une  assez  grande  distance  de  la 
mer.  Il  y a en  effet  très  grande  apparence  qu’ils 
y ont  été  déposés  dans  une  longue  suite  de  siè- 
cles. 

La  mer,  qui  s’est  retirée  a quelques  Ijeues  de  ses 
anciens  rivages  , a regagné  peu  h peu  sur  quel- 
ques autres  terrains.  De  cette  perle  presque  in- 
sensible , on  s’est  cru  en  droit  de  conclure  qu’elle 


a long-temps  couvert  le  reste  du  globe.  Fréjus, 
Narbonne,  Ferrare,  etc.,  ne  sont  plus  des  ports 
de  mer  ; la  moitié  du  petit  pays  do  Tüst-Frise  a 
été  submergée  par  l'océan  : donc  autrefois  les  ha- 
leines ont  nagé  pendant  des  siècles  sur  le  moût 
Taurus  et  sur  les  Alpes,  et  le  fond  de  la  mer  a été 
peuplé  d'hommes. 

Ce  système  des  révolutions  physiques  de  ce 
monde  a été  forliüé  dans  l'esprit  do  quelques  phi- 
losophes par  la  découverte  du  chevalier  de  Lou- 
ville.  On  sait  que  cet  astronome  , en  17 14,  alla 
exprès  b Marseille  pour  observer  si  l'obliquité  de 
l’écliptique  était  encore  telle  qu’elle  y avait  clé 
fixée  par  Pythcas,  environ  2,000  ans  auparavant; 
il  la  trouva  moindre  de  vingt  minutes,  c'cst-a- 
dire  qu’en  2,000  ans  l'écliptique  , selon  lui , sé- 
lail  approchée  de  l'équateur  d’un  tiers  de  degré; 
ce  qui  prouve  qu'en  six  mille  ans  elle  s'approche- 
rait d'un  degré  entier. 

Cela  supposé , il  est  évident  que  la  terre,  outre 
les  mouvements  qu'on  lui  connaît , en  aurait  en- 
core un  qui  la  ferait  tourner  sur  elle-même  d'on 

(Mile  b l’autre.  Il  se  trouverait  que  dans  23,000  ans 

le  soleil  serait  pour  la  terre  très  long-tempsdans 
l’équateur,  et  que  dans  une  période  d'environ  2 
millions  d'années  tous  les  climats  du  monde  au- 
raient été  tour  b tour  sous  la  zone  torride  cl  sous  la 
zone  glaciale.  Pourquoi , disait-on  , s'effrayer  d’une 
périodede 2 millions  d'années?  Il  y ena  probable- 
ment de  plus  lougucscnlrelcs  positions  réciproques 
des  astres.  Nous  connaissons  déjà  un  mouvementi 
la  terre,  lequel  s'accomplit  en  plus  de  25,000  ans; 
c’est  la  précession  des  équinoxes.  Dcsrévolulionsde 
mille  millions  d’années  sont  iuliniment  moindres 
aux  yeux  de  l'Architecte  éternel  de  l'univers  que 
n'est  pour  nous  celle  d'une  roue  qui  achève  son  tour 
en  un  clin  d'œil.  Cette  nouvelle  période,  imaginée 
par  le  chevalier  de  Lou  ville,  soutenue  et  corrigée 
l>ar  plusieurs  astronomes , lit  rechercher  les  an- 
ciennes observations  de  Ilabylone,  transmises  aux 
Grecs  par  Alexaudre,  et  conservées  b la  postérité 
par  l’tolémée  dans  son  Almagesle  *. 

* Il  e»l  prouvé  que  l'obliquité  de  t’éctlpUque  n'r*1 
constante,  el  qu'elle  éprouve  une  variation 
l'espace  d’un  siècle  ; malt  doit-on  supposer  que 
ait  une  révolution  comme  celle  de  la  précession 
noies , ou  un  simple  balancement  ; ou  bien  qu'outre 
lancement,  elle  ait  une  tendance  a se  rapprocher  d“P*~ 
de  Jupiter  et  de  Saturne  ? Toutes  ces  combinaisons  son 
»ibtes,  et  ni  les  observations  ni  le  calcul  ne  Pcuve!î' 
apprendre  encore  laquelle  mérite  la  préférence.  Ilneo 
pas  être  surpris  : nous  n'avons  d’observations  eI“ ^ 
depuis  un  siècle  environ,  el  kl  n’y  a qu’un  p«u 
trente  ans  que  nous  savons  appliquer  le  calcul  à ces  gT 
questions.  -oisii*# 

Au  reste  le  changement  qui  résulterait  de  cette  ré*  _ 
de  l’écliptique,  affecterait  surtout  la  lempcrature  ^ 
rentes  parties  du  globe,  la  durée  de  leurs  jours , les  ^ 
menu  apparents  des  corps  célestes , etc.,  nuis  Influera» 
peu  sur  l’équilibre  des  fluides  placés  à la  surface.  » • 


ARRIVÉS  DANS 

Le*  Babyloniens  prétendaient,  an  temps  d'A- 
lexandre , avoir  des  observations  astronomiques  de 
400,  300  années.  On  lâcha  de  concilier  ces  eal- 
cnls  des  Babyloniens  avec  l'bypothèse  de  la  révo- 
lution de  2 millions  d’années.  Enfin  quelques  phi- 
losophes conclurent  que  chaque  climat  ayant  été 
à son  tour  tantôt  pôle , tantôt  ligne  équinoxiale , 
toutes  les  mers  avaient  change  de  place. 

L’extraordinaire,  le  vaste,  les  grandes  muta- 
tions, sont  des  objets  qui  plaisent  quelquefois  à 
l’imagination  des  plus  sages.  Les  philosophes  ventent 
de  grands  changements  dans  la  scène  du  monde, 
comme  le  peuple  en  veut  aux  spectacles.  Du  point 
de  notre  existence  et  de  notre  durée  uotre  imagi- 
nation s'élance  dans  des  milliers  de  siècles,  pour 
voir  avec  plaisir  le  Canada  sous  l'équatenr,  et  la 
mer  de  la  Nouvelle-Zemble  sur  le  mont  Atlas. 

Un  auteur  qui  s'est  rendu  plus  célèbre  qu'utile 
par  sa  théorie  de  ta  terre  a prétendu  que  le  déluge 
bouleversa  tout  notre  globe , forma  des  débris  du 
inonde  les  rochers  et  les  montagnes , et  mit  tout 
dans  une  confusion  irréparable;  il  ne  voit  dans 
l’univers  qoe  des  ruines.  L'auteur  d'une  autre 
théorie,  non  moins  célèbre , n'y  voit  que  de  l'ar- 
rangement , et  il  assure  que  sans  le  delugo  cette 
harmonie  ne  subsisterait  pas  : tous  deux  n'admet- 
tent les  montagnes  que  comme  une  suite  de  l'inon- 
dation universelle. 

Burnet , en  son  cinquième  chapitre , assure  que 
la  terre  avant  le  déluge  était  unie,  régulière,  uni- 
forme, sans  montagnes,  sans  vallées,  et  sans 
mers  ; le  déluge  fit  tout  cela , selon  lui  : et  voilà 
pourquoi  on  trouve  des  cornes  d'Ammon  dans  l’A- 
pennin. 

Woodward  veut  bieu  avouer  qu'il  y avait  des 
montagnes  ; mais  il  est  persuadé  que  le  déluge  vint 
à bout  de  les  dissoudre  avec  tous  les  métaux , qu’il 
s'en  forma  d'autres,  et  que  c'est  dans  cette  nou- 
velle terre  qu'on  trouve  ces  cailloux  autrefois 
amollis  par  les  eaux , et  remplis  aujourd’hui  d’a- 
nimanx  pétrifiés.  AVoodward  aurait  pu  à la  vérité 
s'apercevoir  que  le  marbre,  le  caillou , etc. , ne 
se  dissolvent  point  dans  l’eau , et  que  les  écueils 
de  la  mer  sont  encore  fort  durs.  N'importe;  il  fal- 
lait pour  son  système  que  l’eau  eût  dissous , en 
cent  cinquante  jours , toutes  les  pierres  et  tous  les 
minéraux  de  l’univers,  pour  y loger  des  huitres 
et  des  pétoncles. 

Il  faudrait  plus  de  temps  que  le  déluge  n’a  duré 
pour  lire  tous  les  auteurs  qui  en  ont  fait  de  beaux 
systèmes  ; chacun  d'eux  détruit  et  renouvelle  la 
terre  à sa  mode , ainsi  que  Descartes  l'a  formée  ; 
car  la  plupart  des  philosophes  se  sont  mis  sans  fa- 
çon à la  place  de  Dieu  ; ils  pensent  créer  un  uni- 
vers avec  la  parole. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  les  imiter , et  je  n’ai 
5. 
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point  du  tout  l'espérance  de  découvrir  les  moyens 
dont  Dieu  s’est  servi  pour  former  le  monde , pour 
lo  noyer,  pour  le  conserver  ; je  m'en  tiens  à la  pa- 
role de  l’Écriture , sans  prétendre  l’expliquer,  et 
sans  oser  admettre  ce  qu'elle  ne  dit  point  : qu’il  me 
soit  permis  d’examiner  seulement , selon  les  rè- 
gles de  la  probabilité , si  ce  globe  a été  et  doit  être 
uu  jour  si  absolument  différent  de  ce  qu'il  est  ; il 
ne  s'agit  ici  que  d'avoir  des  yeux. 

J’examine  d’abord  ces  montagnes  que  le  docteur 
Burnet  et  tant  d'autres  regardent  comme  les  rui- 
nes d’un  ancien  monde  dispersé  çà  et  là , sans 
ordre,  sans  dessein , semblable  aux  débris  d’une 
ville  que  le  canon  a foudroyée  ; je  les  vois  au  con- 
traire arrangées  avec  un  ordre  infini  d’un  bout  de 
l'univers  à l'autre.  C’est  en  effet  une  chaîne  de 
hauts  aqueducs  continuels,  qui,  en  s'ouvrant  en 
plusieursendroits,  laissent  aux  fleuves  et  aux  bras 
de  mer  l’espace  dont  ils  ont  besoin  pour  humecter 
la  terre. 

Du  cap  de  Bonne-Espérance  naît  une  suite  de 
rochers  qui  s'abaissent  pour  laisser  passer  le  Ni- 
ger et  le  Zalr,  et  qui  se  relèvent  ensuite  sous  le 
nom  du  mont  Allas , tandis  que  le  Nil  coule  d’une 
autre  branche  de  ces  montagnes.  En  bras  de  mer 
étroit  sépare  l'Atlas  du  promontoire  de  Gibraltar, 
qui  se  rejoint  à la  Sierra-Morcna  ; celle-ci  touche 
aux  Pyrénées,  les  Pyrénées auxCévcnnes,  IcsCé- 
venues  aux  Alpes,  les  Alpesà  l'Apennin,  qui  ne  finit 
qu'au  bout  du  royaumede  Naples  ; vis-à-vis  sont  les 
montagnes  d'Épire  etdela  Thessalie.  A peineavex- 
vous  passé  le  détroit  de  Gallipoli  que  vous  trouves 
le  mont  Taurus , dont  les  branches,  sous  le  nom 
de  Caucase,  de  l lmmaüs , etc. , s'étendent  aux 
extrémités  dn  globe  : c’est  ainsi  que  la  terre  est 
couronnée  en  tout  sens  de  ces  réservoirs  d'eau  , 
d’où  partent  sans  exception  toutes  les  rivières  qui 
l'arrosent  et  qui  la  fécondent  ; et  il  n’y  a aucun  ri- 
vage à qui  la  mer  fournisse  un  seul  ruisseau  de 
son  eau  salée. 

Burnet  fit  graver  une  carte  de  la  terre  divisée 
en  montagnes  au  lieu  de  provinces  : il  s'efforce, 
par  cette  représentation  et  par  ses  paroles , de 
mettre  sous  les  yeux  l’imago  du -plus  horrible 
désordre  ; mais  de  ses  propres  paroles , comme 
de  sa  carte , on  ne  peut  conclure  qu'harmonie  et 
utilité,  < Les  Andes,  dit-il,  dans  l'Amérique  ont 
• mille  lieues  de  long  ; le  Taurus  divise  l’Asie  en 

< deux  parties,  etc.  Un  homme  qui  pourrait  em- 
« brasser  tout  cela  d'un  coup  d’œil  verrait  que  le 

< globe  de  la  terre  est  plus  informe  encore  qu'on 

< ne  l'imagine.  • Il  parait  tout  au  contraire  qu'un 
homme  raisonnable  qui  verrait  d'un  coup  d'œil 
l’un  et  l'autre  hémisphère  traversés  par  une  suite 
de  montagnes  qui  servent  de  réservoirs  aux  pluies 
et  de  sources  aux  (louves  ne  pourrait  s'empêcher 
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de  reconnaître  dans  cette  prétendue  confusion 
toute  la  sagesse  et  la  bienfesance  de  Dieu  même. 

Il  n’y  a pas  un  seul  climat  sur  la  terre  sans 
montagnes  clsans  rivière  qui  en  sorte.  Celte  chaîne 
do  rochers  est  une  pièce  essentielle  à la  machine 
du  monde.  Sans  elle , les  animaux  terrestres  ne 
pourraient  vivre;  car  point  de  vie  sans  eau  : l’eau 
est  élevée  des  mers,  et  purifiée  par  l'évaporation 
continuelle;  les  vents  la  portent  sur  les  sommets 
des  rochers , d'où  elle  se  précipite  en  rivières  ; et 
il  est  prouvé  que  cette  évaporation  est  assez  grande 
pour  qu'elle  sufiiso  à former  les  fleuves  et  à ré- 
pandre les  pluies. 

L'autre  opinion , qui  prétend  quo  dans  la  pé- 
riode de  deux  millions  d’années  l'axe  de  la  terre 
se  relevant  continuellement  et  tournant  sur  lui- 
même  a forcé  l'océan  de  changer  son  lit  ; celte 
opinion , dis-je , n'est  pas  moins  contraireà  la  phy- 
sique. L'n  mouvement  qui  relève  l'axe  do  la  terre 
de  dix  minutes  en  mille  ans  ne  parait  pas  assez 
violent  pour  fracasser  le  glohe  ; ce  mouvement , 
s'il  existait,  laisserait  assurément  les  montagnes 
à leurs  places  ; et  franchement  il  n’y  a pas  d'appa- 
rence que  les  Alpes  et  le  Caucase  aient  été  portées 
où  elles  sont  ni  petit  à petit  ni  tout  à coup  des  cô- 
tes de  la  Cafrcrie. 

L’inspection  seule  de  l’océan  sert , autant  que 
celle  des  montagnes , 'a  détruire  ce  système.  Le  lit 
de  l’océan  est  creusé  ; plus  ce  vaste  bassin  s'éloi- 
gne des  côtes,  plus  il  est  profond.  Il  n’y  a pas  un 
rocher  en  pleine  mer,  si  vous  en  exceptez  quelques 
îles.  Or,  s'il  avait  été  un  temps  où  l'océan  eût  été 
sur  nos  montagnes;  si  les  hommes  et  les  animaux 
eussent  alors  vécu  dans  ce  fond  qui  sert  de  base  à 
la  mer,  eussent-ils  pu  subsister?  De  quelles  mon- 
tagnes alors  aurnieul-ils  reçu  des  rivières  ? Il  eût 
fallu  un  globe  d’une  nature  toute  différente.  Et 
comment  ce  globe  eût-il  tourné  alors  sur  lui-même, 
ayant  une  moitié  creuse  et  une  autre  moitié  éle- 
vée , surchargée  encore  de  tout  l'océan?  Comment 
cet  océan  se  fût-il  tenu  sur  les  montagnes  sans 
couler  dans  ce  lit  immense  que  lu  nature  lui  a 
creusé  ? Les  philosophes , qui  fout  un  monde , ne 
font  guère  qu’un  monde  ridicule. 

Je  suppose  un  moment , avec  ceux  qui  admet- 
tent la  période  de  deux  millions  d'années,  que 
nous  sommes  parvenus  au  point  où  l’écliptique 
coïncidera  avec  l'équateur;  le  climat  de  l'Italie, 
de  la  France, et  de  l’Allemagne, sera  changé;  mais 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'alors,  ni  dans  aucun 
temps,  l’océan  pût  changer  de  place;  ce  mouve- 
ment de  la  terre  ne  peut  s'opposer  aux  lois  de  la 
pesanteur;  en  quelque  sens  que  notre  globe  soit 
tourné , tout  pressera  également  le  centre.  La  mé- 
canique universelle  est  toujours  la  même. 

Il  n'y  a donc  aucun  sytème  qui  puisse  donner 


la  moindre  vraisemblance  h celte  idée  si  généra- 
lement répandue  que  notre  globe  a ehangéde  face, 
que  l'océan  a été  très  long-temps  sur  la  terre  ha- 
bitée , et  quo  les  hommes  ont  vécu  autrefois  où 
sont  aujourd’hui  les  marsouins  et  les  baleines.  Rien 
de  ce  qui  végète  et  de  ce  qui  a été  animé  n'a 
changé  ; toutes  les  espèces  sont  demeurées  invaria- 
blement les  mêmes;  il  serait  bien  étrange  qne  la 
graine  de  millet  conservât  éternellement  sa  na- 
ture , et  que  le  globe  entier  variât  la  sienne. 

Ce  qn'on  dit  de  l'océan  , ii  faut  le  dire  de  la  Mé- 
diterranée , et  du  grand  lac  qu'on  appelle  me r Cas- 
pienne. Si  ces  lacs  n'ont  pas  toujours  été  où  ils 
sont , il  faut  absolument  que  la  nature  de  ce  globe 
ait  été  tout  autre  qu'elle  n'est  aujourd'hui. 

Une  fonle  d’auteurs  a écrit  qu’un  troinblcmeol 
de  terre  ayant  englouti  un  jour  les  montagnes  qui 
joignaient  l’Afrique  et  l’Europe,  l’océan  so  lit  un 
passage  entre  Calpé  et  Ahyla , et  alla  former  la  Mé- 
diterranée , qui  Unit  à cinq  cents  lieues  de  Ib , aux 
Palus-Méolidcs;  c'csl-à  dire  que  cinq  cents  lieues 
de  pays  so  creusèrent  tout  d'un  coup  pour  rece- 
voir l’océan.  On  remarque  encore  que  la  mer  n'a 
point  de  fond  vis-b-vis  Gibraltar  etqn'ainsi  l’aven- 
tnre  de  la  montagoeest  encore  plus  merveilleuse. 

Si  on  voulait  bien  seulement  /aire  attention  h 
tous  les  fleuves  de  l'Europo  et  de  l’Asie  qui  tom- 
bent dans  la  Méditerranée , on  verrait  qu’il  faut 
nécessairement  qu'ils  y forment  un  grand  lac.  Le 
Tenais,  le  Borysthène , le  Danube , le  Pô,  le 
Rliôno,  etc.,  ne  pouvaient  avoir  d'embouchure 
dans  l'océan  , b moins  qu'on  no  se  donnât  encore 
le  plaisir  d’imaginer  un  temps  où  le  Tanais  et  le 
Borysthène  venaient  par  les  Pyrénées  se  rendre  en 
Biscaye. 

Les  philosophes  disaient  qu’il  fallait  bien  ce- 
pendant que  la  Méditerranée  eût  été  produite  par 
quelque  accident.  On  demandait  encore  ce  quode- 
verraient  los  eaux  de  tant  de  fleuves  reçus  conti- 
nuellement dans  son  sein  : que  faire  des  eaux  delà 
mer  Caspienne?  On  imaginait  un  vaste  souterrain 
formée  dans  le  bouleversement  qui  donna  nais- 
sance b ces  mers  ; on  disait  que  ces  mers  commu- 
niquaient entre  elles  et  avec  l'océan  par  ce  gouffre 
supposé  ; on  assurait  même  que  les  poissons  qu'on 
avait  jeté8dans  la  merCaspicnne,  avec  un  anneauao 
museau,  avaienlété  repêchés  dans  la  Méditerranée. 
C’est  ainsi  qu’on  a traité  long-temps  l'histoire  «I 
la  philosophie;  mais  depuis  qu'on  a substitué  la 
véritable  histoire  i la  fable,  et  la  véritable  physi- 
que aux  systèmes , on  ne  doit  plus  croire  de  pareils 
contes.  Il  est  assez  prouvé  que  l’évaporation  seule 
sufüt  b expliquer  comment  ces  mers  ne  se  débor- 
dent pas  : elles  n’out  pas  besoin  de  donner  leurs 
eaux  b l'océan  : et  il  est  bien  vraisemblable  quels 
mer  Méditerranée  a été  toujours  à sa  place,  et  quels 
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constitution  fondamentale  de  cet  univers  n'a  point 
changé. 

Je  sais  bien  qu'il  se  trouvera  toujours  des  gens 
sur  l'esprit  desquels  un  brochet  pétrifié  sur  le 
Mont-Ccnis , et  un  turbot  trouve  dans  le  pays  de 
Hesse , auront  plus  de  pouvoir  que  tous  les  raison- 
nements de  la  saine  physique  ; ils  se  plairont  tou- 
jours à imaginer  que  la  cime  des  montagnes  a été 
autrefois  le  lit  d'une  rivière  ou  de  l'océan  , quoi- 
que la  chose  paraisse  incompatible  ; et  d’autres  pen- 
seront , en  voyant  de  prétendues  coquilles  de  Sy- 
rie eu  Allemagne , que  la  mer  de  Syrie  est  venue  à 
Francfort.  Le  goût  du  merveilleux  enfante  les  sys- 
tèmes ; mais  la  nature  parait  se  plaire  dans  l'uni- 
formité et  dans  la  constance  autant  que  notre  Ima- 
gination aime  les  grands  changements  ; et , comme 
dit  le  grand  Newton , JVnlurn  eut  libi  consona. 
L'Ecriture  nous  dit  qu’il  yaeu  un  déluge,  mais  il 
n’en  est  resté  (ce  semble)  d'autre  monument  sur 
la  terre  que  la  mémoire  d’un  prodige  terrible  qui 
nous  avertit  en  vaind 'être  justes. 
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Personne  ne  doute  que  le  déluge  universel , qui 
éleva  les  eaux  quinze  coudées  au-dessus  des  pins 
hautes  montagnes,  ne  soit  un  miracle  inexécuta- 
ble par  les  lois  de  la  nature  que  nous  connaissons. 
Ceux  qui  ont  voulu  trouver  des  raisons  physiques 
de  ce  prodige  singulier  n'ont  pas  été  plus  heureux 
qne  ceux  qui  voudraient  expliquer  par  les  lois  de 
la  mécanique  comment  quatre  mille  personnes  fu- 
rent nourries  avec  cinq  pains  et  trois  poissons.  I.a 
physique  n’a  rien  de  commun  avec  les  miracles; 


la  religion  ordonne  de  les  croire , et  la  raisou  dé- 
fend de  les  expliquer. 

Quelques  uns  ont  imaginé  que  les  nuages  seuls 
peuvent  sulGre  h inonder  la  terre,  mais  ces  nua- 
ges ne  sont  que  les  eaux  de  la  mer  même  élevées 
continuellemeut  de  sa  surface,  et  atténuées  et  pu- 
rifiées. Plus  l'air  en  est  chargé , plus  les  eaux 
de  notre  globe  en  ont  perdu.  Ainsi  la  même  quan- 
tité d'eau  subsiste  toujours.  Si  les  nuages  se  fondeut 
également  sur  tout  le  globe , il  n'y  a pas  un  pouce 
de  terre  inondé  ; s'ils  sont  amoncelés  par  le  vent 
dans  un  climat , et  qu’ils  retombent  sur  une  lieue 
carrée  de  terrain  anx  dépens  des  autres  terres  qui 
restent  sans  pluie,  il  n'y  a que  cette  lieue  carrée 
de  submergée. 

D'autres  ont  fait  sortir  tout  l’océan  de  son  lit, 
et  l'ont  envoyé  couvrir  toute  la  terre.  On  compte 
aujourd'hui  que  la  mer,  en  prenant  ensemble  les 
fonds  qn'on  a sondés  et  ceux  qui  sont  inaccessibles 
à la  sonde , peut  avoir  environ  mille  pieds  de  pro- 
fondeur. Elle  n’a  que  50  pieds  en  beaucoup  d'en- 
droifs , et  sur  les  côtes  bien  moins.  En  supposant 
partout  sa  profondeur  de  mille  pieds , on  ne  s’é- 
loigne pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Or  les  montagnes  vers  Quito  s'élèvent  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  de  plus  de  10,000  pieds.  II 
aurait  donc  fallu  dix  océans  l'un  snr  l'autre , éle- 
vés sur  la  moitié  aqueuse  du  globe,  et  dix  autres 
océans  sur  l’autre  moitié  ; et,  comme  la  sphère  au- 
rait alors  plus  de  circonférence,  il  faudrait  encore 
quatre  océans  pour  en  couvrir  la  surface  agran- 
die : ainsi  il  faudrait  nécessairement  24  océans 
an  moins  pour  inonder  le  sommet  des  montagnes 
de  Quito  ; et  quand  il  n'en  faudrait  que  quatre, 
comme  le  prétend  le  docteur  Burnet,  nn  physicien 
serait  encore  bien  embarrassé  avec  ces  quatre 
océans.  Qui  croirait  que  Burnet  imagine  de  les 
faire  bouillir  pour  en  augmenter  le  volume  ? Mais 
l'eau  en  bouillant  ne  se  gonfle  jamais  un  quart 
seulement  au -delà  de  son  volume  ordinaire.  A 
quoi  est-on  réduit,  quand  on  veut  approfondir  ce 
qu'il  ne  faut  que  respecter? 
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DÈS  SINGULARITES 

DE  LA  NATURE. 

<768. 


INTRODUCTION. 


On  sc  propose  ici  d'examiner  plusieurs  objets 
de  notre  curiosité  avec  la  défiance  qu  on  doit  avoir 
de  tout  système , jusqu’à  ce  qu'il  soit  démontré 
aux  yeux  ou  à la  raison.  Il  faut  bannir,  autant 
qu’on  le  pourra , toute  plaisanterie  dans  celle  re- 
cherche. Les  railleries  ne  sont  pas  des  convictions  ; 
les  injures  encore  moins.  Un  médecin,  plus  connu 
par  son  imagination  impétueuse  que  par  sa  pra- 
tique , en  écrivant  coulrc  le  célèbre  Linna-us , 
qui  range  dans  la  même  classe  f hippopotame,,  le 
porc  , et  le  cheval , lui  dit , Cheval  loi-même.  Je 
l’interrompis  lorsqu'il  lisait  celte  phrase , et  je  lui 
dis  : « Vous  m'avouerez  que  si  M.  Linuteus  est  un 
o cheval , c’est  le  premier  des  chevaux.  » Il  n’est 
pas  adroit  de  débuter  par  de  telles  épithètes , et 
il  n’est  pas  honnête  de  conclure  par  elles. 

L’examen  de  la  nature  n’est  pas  une  satire.  Te- 
nons-nous seulement  en  garde  contre  les  appa- 
rences , qui  trompent  si  souvent  ; contre  l’autorité 
magistrale , qui  veut  subjuguer  ; contre  le  char- 
latanisme, qui  accompagne  et  qui  corrompt  si 
souvent  les  sciences;  contre  la  foule  crédule,  qui 
est  pour  un  temps  l'écho  d’uu  seul  homme. 

Souvenons-nous  que  les  tourbillons  de  Des- 
caries sc  sont  évanouis  ; qu’il  ne  reste  rien  de  ses 
trois  éléments , presque  rien  de  sa  description  de 
l’homme  ; que  deux  doses  lois  du  mouvement  sont 
fausses  ; que  son  système  sur  la  lumière  est  erroné; 
que  ses  idées  innées  sont  rejetées,  etc.,  etc.,  etc. 

Songeonsquc  les  systèmes  de  Burnet , de  Wood- 
vvard , de  Wbislon , sur  la  formation  de  la  terre, 
■l'ont  pas  aujourd’hui  un  partisau  ; qu'on  com- 
mence eu  Allemagne  même  à regarder  les  mona- 
des, l’harmonie  préétablie,  et  la  Théodicée  de 
l'ingénieux  et  profond  Leibnitz  , comme  des  jeux 
d’esprit , oublies  en  uaissant  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe.  Plus  on  a découvert  de  vérités  dans  le 
siècle  de  Newton , plus  ou  doit  banuit  les  erreurs 


qui  souilleraient  ces  vérités.  On  a fait  une  ample 
moisson , mais  il  faut  cribler  le  froment , et  re- 
jeter l’ivraie. 

Dans  la  physique , comme  dans  toutes  les  af- 
faires du  monde,  commençons  par  douter  : cest 
le  premier  précepte  d'Aristote  et  de  Descartes. 
Mais  ou  a cru  en  France  que  Descartes  était  I in- 
venteur de  cette  maxime. 

Examinons  par  nos  yeux  et  par  ceux  des  autres. 
Craignons  eusuitc  d'établir  des  règles  générales. 
Celui  qui , n’ayant  vu  que  des  bipèdes  et  des  qua- 
drupèdes, enseignerait  que  la  génération  ne  so- 
père  que  par  l’union  d’un  mâle  et  d'une  femelle, 
sc  tromperait  lourdement. 

Celui  qui,  avant  l’invention  de  la  greffe,  au- 
rait affirmé  que  les  arbres  ue  peuvent  jamais  por- 
ter que  des  fruits  de  leur  espèce , n'aurait  avance 
qu’une  erreur. 

Il  y a près  d’un  siècle  qu'on  crut  avoir  décou- 
vert un  satellite  de  Vénus.  Depuis,  un  célèbre  ob- 
servateur anglais  vit  ou  crut  voir  ce  satellite;  on 
a cm  aussi  le  voir  en  France  : cependant  les  as- 
tronomes n'en  ont  rien  vu.  Il  peut  exister;  mau 
attendons. 

L’analogie  pourrait  attribuer  à plus  forte  raison 
un  satellite  à Mars , qui  est  beaucoup  plus  éloi- 
gné du  soleil  que  nous  ; ce  satellite  serait  plus  ai® 
à découvrir  : cependant  on  ne  l’a  jamais  aperçu. 
Le  plus  sûr  est  donc  toujours  de  n’être  sûr  de  rien, 
ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre , jusqu'à  ce  qu  on  en 
ait  des  nouvelles  bien  constatées. 

Caliginosa  noclc  promit  Lent  : « Dieu  couvre, 
« dit  Horace , scs  secrets  d’une  nuit  profonde.  » 

M'apprendra-t-on  jamais  par  qoela  sobtib  ressort* 
L’Oternel  Artisan  fait  végéter  les  corps  f 
Pourquoi  l’aspic  aflreux,  le  tigre,  la  panUière, 

N’ont  jamais  dépouillé  leur  cruel  caractère  : 

Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit. 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu’il  chérit  ? 

D’uii  vient  qu’avec  cent  pieds,  qui  semblent  inutile», 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles  f 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bdlit  un  tombeau, 
S’enterre,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau, 

El  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles, 


CHAPITRE  II. 


Séance  daiu  les  airs  en  déployant  ses  ailes  ? 

Le  sage  Duf.iï,  parmi  scs  plants  divers. 

Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  l'univers, 

Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 

Demandez  à Sylva  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain,  eet  aliment,  dans  mon  corps  digéré, 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 

Comment  toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines. 

En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines. 
A mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau, 

Fait  palpiter  mon  coeur  èt  penser  mon  cerveau? 

U lève  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 

• Demaadezle  à ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie  « 

Ce  n’est  point  là  ce  qu'on  appelle  la  raison  pa- 
resseuse; c’est  la  raison  éclairée  et  soumise,  qui 
sait  qu'un  être  chétif  ne  peut  pénétrer  l’infini.  Un 
fétu  suffit  pour  nous  démontrer  notre  impuissance. 
Il  nous  est  donné  de  mesurer,  calculer,  peser,  et 
faire  des  expériences  ; mais  souvenons-nous  tou- 
jours que  le  sage  Hippocrate  commença  ses  Apho- 
rismes par  dire  que  l'expérience  est  trompeuse; 
et  qu’Arislote  commença  sa  métaphysique  par  ces 
mots  : Qui  cherche  à s'instruire  doit  saeoir  dou- 
ter. 

Pour  voir  de  quels  effets  étonnants  la  nature  est 
capable  , examinons  quelques  unes  de  ses  produc- 
tions qui  sont  sous  nos  mains,  et  cherchons  (en 
doutant)  quels  résultats  évidents  nous  en  pour- 
rions former. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  pierres  figurées. 

Ces  pierres , soit  agates , soit  espèces  de  marbres 
et  de  cailloux,  sont  fort  communes;  on  les  ap- 
pelle dendrites , quand  elles  représentent  des  ar- 
bres ; herboriséet  ou  arborisées , lorsqu'elles  ne 
figurent  que  de  petites  plantes;  zoomorpbitrs , 
quand  le  jeu  de  la  nature  leur  a imprimé  la  res- 
semblance imparfaite  de  quelques  animaux.  On 
pourrait  nommer  domatistes  celles  qui  représen- 
tent des  maisons.  II  y eu  a quelques  unes  de  cette 
espèce  très  étonnantes,  i'en  ai  vu  une  sur  laquelle 
on  discernait  un  arbre  chargé  de  fruits , et  one 
face  d’homme  très  mal  dessinée,  mais  recon- 
naissable. 

Il  est  clair  qne  ce  n’csl  ni  un  arbre  ni  une  maison 
qui  a laissé  l'empreinte  de  son  image  sur  ces  pe- 
tites pierres  dans  le  temps  qu'elles  pouvaient  avoir 
de  la  mollesse  et  de  la  fluidité.  Il  est  évident  qu'uu 
homme  n'a  pas  laissé  sou  visage  sur  une  agate.  Cela 

1 Voyex,  tome  ri , le  Quatrième  Discours  sur  l'homme 


nos 

seul  démontre  que  la  nature  exerce  dans  le  genre 
des  fossiles , comme  dans  les  autres , un  empire 
dont  nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  la  puis- 
sance, ni  démêler  les  ressorts. 

Dire  qu'on  a vu  sur  cesdeudrites  des  empreintes 
de  feuilles  d’arbres  qui  ne  croissent  qu'aux  Indes, 
n’est-cc  pas  avancer  une  chose  peu  prouvée  * ? 
Une  telle  fiction  n’est-elle  pas  la  suite  du  roman 
imaginé  par  quelques  uns  que  la  mer  des  Indes 
est  venue  autrefois  en  Allemagne , dans  les  Gaules, 
et  dans  l'Espagne?  Les  Huns  et  les  Goths  y sont 
bien  venus  : oui  ; mais  la  mer  ne  voyage  pas 
comme  les  hommes.  Elle  gravite  éternellement 
vers  le  centre  du  globe.  Elle  obéit  aux  lois  de  la 
nature , et  quaud  elle  aurait  fait  ce  voyage,  com- 
ment aurait-elle  apporté  des  feuilles  des  Indes 
pour  les  déposer  sur  des  agates  de  Bohême?  Nous 
commençons  par  celte  observation , parce  qu’elle 
nous  servira  plus  qu'aucuno  autre  à nous  défier 
de  l’opinion  que  les  petits  poissons  des  mers  les 
plus  éloignées  sont  venus  habiter  les  carrières  do 
Montmartre  et  les  sommets  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées. Il  y a eu  sans  doute  de  grandes  révolu- 
tions sur  ce  globe  ; mais  on  aime  à les  augmenter  : 
on  traite  la  nature  comme  l’histoire  ancienne , 
dans  laquelle  tout  est  prodige. 

CHAPITRE  n. 

; Un  corail. 

Est-on  bien  sûr  que  le  corail  soit  une  produc- 
tion d'insectes , comme  il  est  indubitable  que  la 
cire  est  l’ouvrage  des  abeilles?  On  a trouve  de 
petits  insectes  dans  les  pores  du  corail  ; mais  où 
n'eu  trouve-t-on  pas?  Les  creux  de  tous  les  arbres 
eu  fourmillent , les  vieilles  murailles  sont  tapissées 
de  républiques  ; mais  ces  petits  animaux  n'ont 
pas  formé  les  murailles  et  les  arbres.  On  serait 
bien  mieux  fondé , si  on  voyait  un  vieux  fromage 
de  Sassenage  pour  la  première  fois,  à supposer 
que  les  mites  innombrables  qu’il  renferme  ont 
produit  ce  fromage. 

Lu  de  ceux  qui  out  dit  que  les  coraux  étaient 
composés  de  petits  vers  prétendit  eu  même  temps 
que  les  turquoises  étaient  faites  d'ossemenls  do 
morts , parce  qu’on  avait  découvert  quelques  tur- 

1 II  y a des  dendrltca  qui  sont  véritablement  des  empreinte* 
de  plantes;  d'autres  sont  produites  par  des  parties  métalli- 
ques déposées  sur  ces  pierres  ou  dans  leur  Intérieur  ; d'autres 
sont  formées  par  des  bulles  d'air.  Quant  aux  pays  des  plantes 
qui  ont  produit  ces  Impressions,  on  doit  être  très  réservé  à 
en  dérider:  la  plupart  n'ont  point  de  caractères  spécifiques 
bien  certains , et  nous  ne  connaissons  point  toutes  les  espères 
de  nos  climats.  Les  botanistes  font  chaque  année  des  décou- 
vertes en  ce  genre.  K. 
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quoises  imparfaites  auprès  d un  ancien  cadavre. 
Il  se  pourrait  bien  que  les  coraux  ne  fussent  pas 
plus  l'ouvrage  d'un  ver  que  la  turquoise  n’est 
l'ouvrage  d'un  os  île  mort. 

Mille  insectes  viennent  se  loger  dans  les  épon- 
aessur  le  Imrd  de  la  mer;  mais  ces  insectes  out- 
ils produit  les  éponges?  De  très  habiles  natura- 
listes croient  le  corail  un  logementque  des  insectes 
se  an  l bâti.  D'autres  s'en  tiennent  ii  l'ancienne 
opinion  que  c'est  un  végétal , et  le  témoignage 
des  yeux  est  en  leur  faveur  *. 


CHAPITRE  III. 

Dci  polypes. 

Est-il  bien  avéré  que  les  lentilles  d’eau  , qu’on 
a nommées  poti/pcs  < l'eau  douce , soient  de  vrais 
animaux?  Je  me  délie  beaucoup  de  mes  yeux  et 
de  mes  lumières;  mais  je  n'ai  jamais  pu  aperce- 
voir jusqu'à  présent  dans  ces  polypes  que  des  es- 
pèces de  petits  joncs  très  fins  qui  semblent  tenir 
de  la  nature  des  sensitives.  L'héliqlrope  ou  la 
fleur  au  soleil , qui  souvent  se  tourne  d'elle-même 
du  côté  de  cet  astre,  a pu  paraître  d'abord  un 
phénomène  aussi  extraordinaire  que  celui  des  po- 
lypes. Lamimose  des  ludes,  qui  semble  imiter  le 
mouvement  des  animaux,  n'est  pourtant  point 
dans  le  genre  animal.  La  petite  progression  très 
lente  et  très  faible  , qu'ou  remarque  dans  les  po- 
lypes nageant  dans  un  gobelet  d'eau  , n'approche 
pas  de  la  progression  bcaucop  plus  rapide  et  plus 
visible  des  petites  pierres  piales  qui  descendent 
des  bords  d'un  plat  dans  le  milieu  , quand  ce  plat 
est  rempli  de  vinaigre.  Les  bras  du  polype  pour- 
raient bien  n'élre  que  des  ramifications  ; ses  têtes , 
de  simples  boutons;  son  estomac,  des  libres 
creuses  ; scs  mouvements , des  ondulations  de  ces 
fibres.  Les  petits  insectes  que  cette  plante  semble 
quelquefois  avaler  peuvent  entrer  dans  sa  sub- 
stance pour  s’y  nourrir  et  y périr,  aussi  bien 
qu'être  attirés  par  celte  substance  pour  être  man- 
gés par  elle.  Le  polype  subsiste  très  bien  sans  que 
ces  petits  insectes  tombent  dans  ses  fibres  ; il  n’a 
donc  pas  besoin  d'aliments  : on  peut  donc  croire 
qu’il  n'est  qu'une  plante.  Ce  qu'on  a pris  ponr  scs 
œufs  peut  n'élre  que  de  la  graine.  Sa  reproduc- 

t La  découverte  que  le  corail  est  ta  production  d une  espèce 
de  polype»  marin»  eal  de  11.  Peysionnvl;  do  «avant»  natura- 
liste» la  nièrent;  «lie  a été  confirmée  depuis  par  11.  de  Jus- 
sieu ; et , en  fusant  dissoudre  ces  substances  dans  un  acide 
affaibli  f on  parvient  à séparer  la  partie  terreuse  du  reseau 
animal  qui  lui  sert  de  base. 

Les  turquoises  paraissent  devoir  leur  origine  s des  os  co< 
loré»  par  une  chaux  métallique  ; cela  est  mémo  prouve  pour 
quelques  unes  de  ce»  pierres.  K- 


lion  par  bouture  parait  indiquer  qoe  c'est  one 
simple  plante.  Enfin  il  jette  des  rameaux  quand 
on  l a retourné  comme  on  retourne  un  gant  ; cer- 
tainement la  nature  ne  l a pas  fait  pour  être  ainsi 
retourné  par  uns  mains;  el  il  il  y a rien  l'a  qui  sente 
I animalité. 

Keu  M.  Dufai  avait  sur  sa  cheminée  une  belle 
garniture  de  polypes  .le  la  gr  ande  espece  dans  des 
vases.  Ses  parents  et  moi  nous  regardions  île  Ions 
nos  veux  . el  nous  lui  disions  que  nous  ressem- 
blions à Saucho  l’atifa , qui  ne  voyait  que  des 
moulins  à vent  où  son  mailre  voyait  des  géants 
armés.  Notre  incrédulité  ne  doit  pourtant  pas 
dépouiller  ces  polypes  de  la  dignité  d'animaux. 
Des  expériences  frappantes  déposent  pour  eux. 
Je  ne  prétends  pas  leur  ravir  leurs  titres;  mais 
ont-ils  la  sensibilité  et  la  perception  qui  distin- 
guent le. règne  animal  du  végétal?  Reconnais»»- 
nous  pour  nos  confrères  des  êtres  qui  n ont  pas 
avec  nous  la  moindre  ressemblance?  Certainement 
leflûteurdeM.  Vaucansona  plus  l’air  d’un  boom» 
qu'un  polype  n'a  l'air  d'un  animal.  Peut-être  do- 
vrail-ou  n’accorder  la  qualité  d'animal  qu'aux 
êtres  qui  feraient  toutes  les  fonctions  de  la  vie , 
qui  manifesteraient  du  sentiment,  des  desira,  des 
volontés , et  des  idées. 

Il  est  bon  de  douter  encore,  jusqu'à  ce  qu’nn 
nombre  suffisant  d’expériences  réitérées  nous  aient 
convaincus  que  ces  plantes  aquatiques  sont  des 
êtres  doués  de  sentiment , de  perception,  et  des 
organes  qui  constituent  l’animal  réel.  La  vérité  ne 
peut  que  gagner  à attendre  ■. 


CHAPITRE  IV. 

Des  limaçons. 

I,a  reproduction  de  ces  polypes , qui  se  fait 
comme  celle  des  peupliers  et  des  saules,  est  bien 
moins  merveilleuse  que  la  renaissance  des  têt° 
de  limaçons  de  jardin  à coquille.  Qu'il  revienne 
une  tête  à un  animal  assez  gros , visiblement  vi- 
vant , et  dont  le  genre  n'est  point  équivoque  ^® 
là  un  prodige  inouï , mais  un  prodige  qu  on  ne 
peut  contester.  Il  n’y  a point  là  de  supposition* 
faire , point  de  microscope  à employer , point  d et- 

' Voyez  t'ouvras®  de  M.  Tremble;  tur  le»  polyP'1 
solte  de  ses  observations  que  les  polypes  donnent  des 
d'irritabilité  et  de  spontanéité  dans  leurs  mouvement*.^ 
leur  manière  de  se  nourrir  est  plus  analogue  4 , 

m.iux  qu’à  celle  des  plante»-  Mais  pourquoi  n’y  aa  , " JTy 
des  êtres  organisés  qui  ne  seraient  ni  végétaux  ni  a" 
D’ailleurs  il  faut  s’en  tenir  aux  faits  ; et  pourvu  qo  > ^ 
naisse  avec  exactitude  les  phénomène»  des  poIXP6** ..  ^ 
très  peu  important  de  savoir  dans  quelle  classe  on 
ranger.  K- 
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reors  h craindre.  U raison  humaine , et  surtout 
la  raison  de  l’école , est  confondue  par  le  témoi- 
gnage des  yeux.  On  croit  la  télé,  dans  tous  les 
êtres  vivants,  le  principe,  la  cause  de  toutes  les 
mouvements,  de  toutes  les  sensations  , de  toutes 
les  perceptions  : ici  c'est  tout  le  contraire.  La  tête 
qui  va  renaître  reçoit  du  reste  du  corps  , en  quinze 
ou  vingt  jours , des  libres , des  nerfs , une  liqueur 
circulante  qui  tient  lieu  de  sang,  une  bouche, 
des  dents , des  télescopes , des  yeux,  un  cerveau , 
des  sensations , des  idées  ; je  dis  des  idées , car  on 
ue  peut  sentir  sans  avoir  une  idée  au  moins  con- 
fuse que  l’on  seul.  Où  sera  donc  désormais  le  prin- 
cipe de  l'animal  ? Sera-t-on  forcé  de  revenir  à 
V harmonie  des  Grecs?  et  dix  mille  volumes  de 
métaphysique  devieudrunt-ils  absolument  inu- 
tiles? 

Si  dn  moins  la  reproduction  de  ces  têtes  pou- 
vait forcer  certains  hommes  à douter,  les  colima- 
çons auraient  rendu  un  grand  service  au  genre 
humaiu. 

CHAPITRE  V. 

Des  huîtres  a l'écaille. 

Les  huîtres  sont  un  grand  prodige  pour  nous , 
non  pas  pour  la  nature.  Un  animal  toujours  im- 
mobile , toujours  solitaire , emprisonné  entre  deux 
murs  aussi  durs  qu’il  est  mou , qui  (ait  nailre  scs 
semblables  sans  copulation , et  qui  produit  des 
perles  sans  qu'on  sache  comment,  qui  semble 
privé  de  la  vue , de  l'ouïe , de  l’odorat , et  des  or- 
ganes ordinaires  de  la  nourriture  : quelle  éuigme  ! 
On  les  mange  par  centaines  sans  faire  la  moindre 
réflexion  sur  leurs  singulières  propriétés. 

Il  faudrait  faire  sur  elles  les  même  tentatives 
que  sur  les  limaçons , leur  couper  sur  leur  rocher 
ce  qui  leur  sert  de  tête,  refermer  ensuite  leur 
écaillo , et  voir  au  bout  d’un  mois  ce  qui  leur  sera 
arrivé.  Sont-elles  des  zoophytes?  quelles  bornes 
divisent  le  végétal  et  i’animal  ? où  coramenco  un 
autre  ordre  de  choses?  quelle  chaîne  lie  l’univers? 
Mais  y a-t-il  une  chaîne?  ne  voit-on  pas  une  dis- 
proportion marquée  entre  les  planètes  et  leurs  dis- 
tances, entre  la  nature  brute  et  l'organisée,  entre 
la  matière  végétante  et  la  sensible , entre  la  sen- 
sible et  la  pensante  ? Qui  sait  si  elles  se  lonchent? 
qui  sait  s'il  n'y  a pas  entre  elles  un  infini  qui  les 
sépare?  qui  saura  jamais  seulement  ce  que  c’est 
que  la  matière? 


CHAPITRE  VI. 

Des  abeilles. 

Je  ne  sais  pas  qui  a dit  le  premier  que  les 
abeilles  avaient  un  roi.  Ce  n’est  pas  probablement 
un  républicain  à qui  cette  idée  vint  dans  la  tête. 

Je  ne  sais  pas  qui  leur  donna  ensuite  une  reine 
an  lien  d’un  roi , ni  qui  supposa  le  premier  que 
celle  reine  était  une  M essalinc  qui  avait  un  sérail 
prodigieux  , qui  passait  sa  vie  à faire  l'amour  et 
à faire  ses  couches , qui  pondait  et  logeait  environ 
quaranto  mille  œufs  par  an.  On  a été  plus  loin, 
on  a prétendu  qu’elle  pondait  trois  espèces  diffé- 
rentes ; des  reines,  des  esclaves  nommés  bourdons, 
et  des  servantes  nommées  ouvrière t,  ce  qui  n’est 
pas  trop  d'accord  avec  les  lois  ordinaires  de  la  na- 
ture. 

On  a cru  qu'nn  physicien , d'ailleurs  grand  ob- 
servateur, inventa  il  y a quelques  années  les  fours 
h poulets , inventés  depuis  environ  cinq  mille  ans 
par  les  Egyptiens , ne  considérant  pas  l’extrême 
différence  de  noire  climat  et  de  celui  de  l'Égypte  *. 
On  a dit  encore  que  ce  physicien  inventa  de  même 
le  royaume  des  abeilles  sous  une  reine,  mère  de 
trois  espèces. 

Tous  les  naturalistes  avaient  avant  lui  répété 
celte  invention.  Enfin  il  est  venu  un  homme  qui , 
étant  possesseur  de  six  cents  ruches , a mieux 
examiné  son  bien  que  ceux  qui , n'ayant  point 
d'abeilles , ont  copié  des  volumes  sur  cette  répu- 
blique industrieuse , qu’on  ne  connaît  guère 
mieux  que  celle  des  fourmis.  Cet  homme  est 
M.-  Simon , qui  ne  se  pique  de  rien,  qui  écrit  très 
simplement , mais  qui  recueille  comme  moi  du 
miel  el  de  la  cire.  Il  a de  meilleurs  yeux  que  moi  ; 
il  en  sait  plus  que  M.  le  prieur  de  Jonval , et  que 
M.  le  comte  du  Spectacle  de  la  Nature  : il  a exa- 
miné ses  abeilles  pendant  vingt  années  ; il  nous 
assure  qu’ou  s’est  moqué  de  nous , et  qu’il  n’y  a 
pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu’on  a répété 
dans  tant  do  livres. 

Il  prétend  qu’en  effet  il  y a dans  ehaque  ruche 
une  espèce  de  roi  et  de  reine  qui  perpétuent  cette 
race  royale  et  qui  président  aux  ouvrages  ; il  les 
a vus , il  les  a dessinés , et  il  renvoie  aux  Mille  et 
une  Nuits  et  h V Histoire  de  la  reine  d'Achem  la 

< Cf»  four»  À poulet* , ronouvflfs  par  M.  de  Résnjmar , ne 
forent  entre  ses  maint  qu'une  expérience  curieuse  ; on  a fait 
depuis  des  expériences  sur  la  manière  de  donner  à tous  ces 
(pufa  dans  ces  four»  une  chaleur  égale  et  constante , sur  les 
moyens  d'em|)êcher  ces  œufs  de  se  dessécher  par  la  chaleur, 
en  produisant  dans  le  lieu  où  Ils  sont  renfermés  un  certain 
degré  d'humidité:  par  ces  précautions  celle  méthode  est  de- 
venue pius  sûre;  on  ne  perd  que  très  peu  de  poulets,  et 
elle  peut  être  employée  avec  profil  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes.  K. 
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prétendue  reine  abeille  avec  son  sérail.  11  y a en- 
suite la  race  des  bourdons,  qui  n'a  aucune  relation 
avec  la  première,  et  enfin  la  grande  famille  des 
abeillesouYrières  partagées  en  mâles  et  en  femelles, 
qui  forment  le  corps  de  la  république.  Ce  sont  les 
abeilles  femelles  qui  déposent  leurs  œufs  dans  les 
cellules  qu'elles  ont  formées. 

Comment  en  effet  la  reine  seule  pourrait-elle 
pondre  et  loger  quarante  mille  œufs  l’un  après  l’au- 
Irc?  11  est  très  vraisemblable  que  M.  Simon  a rai- 
son. Le  système  le  plus  simple  est  presque  tou- 
jours le  véritable.  Je  me  soucie  d'ailleurs  fort  peu 
du  roi  et  de  la  reine.  J'aurais  mieux  aimé  que 
tous  ces  raisonneurs  m’eussent  appris  à guérir 
mes  abeilles , dont  la  plupart  moururent , il  y 
a deux  ans,  pour  avoir  trop  sucé  des  fleurs  de 
tilleul 

On  nous  a trompés  sur  tous  les  objets  de  notre 
curiosité , depuis  les  éléphants  jusqu'aux  abeilles 
et  aux  fourmis , comme  on  nous  a donné  des 
contes  arabes  pour  l’histoire,  depuis  Sésostris  jus- 
qu a la  donation  de  Constantin,  et  depuis  Constan- 
tin cl  son  tabarum  jusqu'au  pacte  que  le  maré- 
chal Fabert  fit  avec  le  diable.  Presque  tout  est 
obscurité  dans  les  origines  des  animaux , ainsi 
que  dans  celles  des  peuples  ; mais  quelque  opi- 
nion qu'ou  embrasse  sur  les  abeilles  et  sur  les 
fourmis,  ces  deux  républiques  auront  toujours 
de  quoi  nous  étonner  et  de  quoi  humilier  notre 
raison.  Il  n'y  a point  d'insecte  qui  ne  soit  une 
merveille  inexplicable. 

Ou  trouve  dans  les  proverbes  attribués  à Sa- 
lomon • qu’il  y a quatre  choses  qui  sont  les  plus 
« petites  de  la  terre;  et  qui  sont  plus  sages  que 
« les  sages  ; les  fourmis,  petit  peuple  qui  se  pré- 

• pare  une  nourriture  pendant  la  moisson  -,  le  lié- 
a vrc  , peuple  faible  qui  couche  sur  des  pierres  ; 
« la  sauterelle , qui , n’ayant  pas  de  rois , voyage 

• par  troupes  ; le  lézard , qui  travaille  de  ses 

• mains,  et  qui  demeure  dans  les  palais  des  rois.  > 
J'ignore  pourquoi  Salomon  a oublié  les  abeilles  , 
qui  paraissent  avoir  un  instinct  bien  supérieur  à 
celui  des  lièvres,  qui  ne  couchent  point  sur  la 
pierre , et  des  lézards , dont  j'ignore  le  génie.  Au 

i 11  reste  encore  de  grandes  obscurités  sur  la  génération 
des  abeille* , malgré  le»  recherches  d'une  société  économique 
« ubltf  en  Lusace,  et  qui  a fait  de  l'observation  des  abeilles 
l'objet  principal  de  se»  travaux.  L'opinion  de  M de  Réaumur 
est  la  plus  vratsemblablc , à cela  pré*  qu'il  parait  que  les 
miles  ne  fécondent  les  œufs  que  hors  du  corps  de  la  femelle, 
et  lorsqu'ils  sont  déposé*  dans  leurs  cellules  : ce  qui  explique 
l'usage  de  cette  grande  quantité  de  mêles. 

Quant  a l’opinion  de  M-  Simon , elle  n'a  jamais  eu  de  par- 
tisans parmi  les  observateurs  exacts-  Il  reste  à examiner  si 
la  différence  entre  ia  reine  femelle  et  les  ouvrières  lient  è ce 
qu’elle»  naissent  de  germes  different» , ou  seulement  à ce 
qu'elle»  sont  élevees  dan»  de»  cellules  plus  ou  moins  grandes: 
on  ignore  egalement  pourquoi  11  y a dans  les  ruches  deux 
espèces  de  bourdon».  K. 


surplus  je  préférerai  toujours  une  abeille  b une 
sauterelle. 

CHAPITRE  VU. 

De  la  pierre. 

La  nature  se  joue  h former  autant  de  sortes  de 
pierres  que  d’animaux  ; elle  produit  des  pierres 
qui  ressemblent  à de  lentilles  , et  qu’on  appelle 
lenticulaires , des  cubes  , des  cailloux  ronds,  des 
pierres  un  peu  ressemblâmes  b des  langues,  et 
qu’on  a nommées  glossopclres  ; d'autres  qui  ont 
la  forme  approchante  d’un  œuf  ; d’autres  dont  la 
ligure  est  celle  de  l'oursin  de  mer  : il  y en  a beau- 
coup de  tournées  en  spirales  ; on  leur  a donné  très 
improprement  le  nom  de  cornes  d’Ammon , car 
dans  toutes  les  sciences  on  a eu  la  petite  vanité 
d’imposer  des  noms  fastueux  aux  choses  les  pins 
communes.  Ainsi  les  chimistes  ont  appelé  une  pré- 
paration de  plomb  du  sucre  de  Saturne , comme 
un  bourgeois  ayant  acheté  une  charge  prend  le 
litre  de  haut  et  puissant  seigneur  chei  son  notaire. 

J’ai  vu  de  ces  cornes  d’Ammon  qui  paraissent 
nouvellement  formées  , et  qui  ne  sont  pas  plus 
grandes  que  l'ongle  du  petit  doigt  ; j'en  ai  vu  d'à 
demi  formées,  et  qui  pèsent  vingt  livres;  jeu 
ai  vu  qui  fout  une  volute  parfaite , d’autres  qm 
ont  la  forme  d'un  serpent  entortillé  sur  lui-même, 
aucune  qui  ait  l’air  d'une  corne.  On  adil  qneces 
pierres  sont  l'ancien  logement  d'un  poissou  qui 
no  se  trouve  qu'aux  Indes;  que  par  conséquent 
la  mer  des  Indes  a couvert  nos  campagnes  ; nous 
eu  avons  déjà  parlé , et  nous  demandons  encore  si 
cette  mauière  d'expliquer  la  nature  est  bien  natu- 
relle*? 

Il  y a des  coquilles  nommées  coucha:  Ventru, 
conques  de  Vénus,  parce  qu'elles  ont  nne  fente 
oblongue  doucement  arrondie  aux  deux  bouts. 
L'imagination  galante  de  quelques  physiciens  leur 
a donné  uu  beau  titre  , mais  celle  dénomioaüou 
ne  prouve  pas  que  ces  coquilles  soient  les  dépouil- 
les des  dames. 


CHAPITRE  VIII. 

Da  caillou- 

Quel  suc  pierreux  forme  ces  cailloux  de  mille 
espèces  différentes?  Pourquoi  dans  plusieurs  de 
nos  campagnes  ne  voit-on  pas  un  seul  caillou,  e* 

* Voyei  lu  notes  de  la  Ixuerlaltun  sur  tel  chanije<iKi,u 
arrives  dans  noire  ÿlobe. 


809 


CHAPITRE  X. 


que  d'antres  à peu  de  distance  en  sont  couvertes? 
Pourquoi  en  Amérique,  vers  la  rivière  des  Ama- 
zones , n’en  trouve-t-on  pas  un  seul  dans  l'espace 
de  cinq  cents  lieues? 

Au  milieu  de  nos  champs  nous  découvrons  sou- 
vent des  cailloux  énormes , depuis  trois  pieds  jus- 
qu’à vingt  de  diamètre  ; et  à côté  il  y en  a qui 
paraissent  aussi  anciens  etqui  n’ont  pas  un  demi- 
pouce  d'épaisseur  ; d’autres  n’ont  que  deux  ou 
trois  lignes  de  diamètre  : leur  pesanteur  spécifi- 
que est  inégale  : elle  approche  dans  les  uns  de 
colle  du  fer,  dans  d’autres  elle  est  moindre,  et 
dans  quelques  uns  plus  forte. 

Quelque  pesant , quelque  opaque , quelque  lisse 
qu’un  caillou  puisse  être , il  est  percé  comme  un 
crible.  Si  l’or  et  les  diamants  ont  autant  et  plus 
de  pores  que  de  substance , à plus  forte  raisou  le 
caillou  est-il  percé  dans  toutes  ses  dimensions  ; et 
un  million  d'ouvertures  dans  un  caillou  peut  four- 
nir autant  d’asiles  à des  insectes  imperceptibles. 
C’est  un  assemblage  de  parties  bomogèues  dont 
résulte  une  masse  souvent  inébranlable  au  mar- 
teau ; il  est  vitritiable  , à la  longue , à un  feu  de 
fournaise , et  on  voit  alors  que  ses  parties  consti- 
tuantes sont  une  espèce  de  cristal  ; mais  quelle 
force  avait  joint  ces  petits  cristaux?  d’où  résultait 
ce  corps  si  dur  que  le  feu  a divisé?  est-ce  l’attrac- 
tion qui  rendait  toutes  ses  parties  si  unies  entre 
elles  et  si  compactes?  Celle  attraction  démontrée 
entre  le  soleil  et  les  planètes , entre  la  terre  et  son 
satellite,  agit-elle  entre  toutes  les  parties  du  globe, 
tandis  qu’elle  pénètre  au  centre  du  globe  entier? 
Est-elle  le  premier  principe  de  la  cohésion  des 
corps  ? est-elle  avec  le  mouvement  la  première  loi 
de  la  nature?  C’est  ce  qui  parait  le  plus  probable; 
mais  que  cette  probabilité  est  encore  loin  d’une 
conviction  lumineuse  I 

CHAPITRE  IX. 

De  la  roche. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  roches  qui  forment  la 
clialoe  des  Alpes  et  des  autres  montagnes  par  les- 
quelles les  Alpes  se  rejoignent  aux  Pyrénées.  Je  ne 
parlerai  dans  cet  article  que  de  la  fameuse  opéra- 
tion d’Anniba!  sur  le  haut  des  Alpes,  line  pointe 
de  roche  escarpée  lui  fermait  le  passage.  Il  la 
rendit  calcinable  ou  du  moins  facile  à diviser  par 
le  fer , en  l’échauffant  par  un  grand  feu , et  en  y 
versant  du  vinaigre. 

tes  siècles  suivants  ont  douté  de  la  possibilité 
du  fait.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’ayant  pris  des 
éclats  d’une  de  ces  roches  à grains  qui  composent 
la  plus  grande  partie  des  Alpes , jo  les  mis  dans 


un  vase  rempli  d'un  vinaigre  bouillant , ils  devin- 
reut  en  pou  de  miuutes  presque  friables  comme  du 
sable.  Ils  se  pulvérisèrent  entre  mes  doigts.  Il  n’y 
a point  d'enfant  qui  ne  puisse  faire  l'expérience 
d’Annibal. 

CHAPITRE  X. 

Des  montagnes , de  leur  ntteewitè,  et  des  causes  finales 

Il  y a une  très  grande  différence  entre  les  peti- 
tes montagnes  isolées  et  cette  chaîne  continue  do 
rochers  qui  régnent  sur  l’un  et  sur  l'aulro  hémi- 
sphère. Les  isolées  sont  des  amas  hétérogènes  com- 
posés de  matières  étrangères , entassées  sansordre, 
sans  couches  régulières.  On  y trouve  des  restes  do 
végétaux,  d’animaux  terrestres  etaqualiques,  ou 
pétrifiés,  ou  friables,  des  bitumes,  des  débris  de 
minéraux.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  volcans  , 
des  éruptions  de  la  terre , des  e.xcrescences  cau- 
sées par  des  convulsions  ; leurs  sommets  sont  ra- 
rement en  pointe  , leurs  flancs  contiennent  des 
soufres  qui  s'allument. 

La  grande  chaîne  au  contraire  est  formée  d’un 
roc  continu,  tantôt  de  roche  dure,  tantôt  de  pierre 
calcaire,  tantôt  de  graviers.  Elle  s’élève  et  s'abaisse 
par  intervalles.  Scs  fondements  sont  probable- 
ment aussi  profonds  que  ses  cimes  sont  élevées. 
Elle  parait  une  pièce  essentielle  à la  machine  du 
monde , comme  les  os  le  sont  aux  quadrupèdes  et 
aux  bipèdes.  C’est  autonr  de  leurs  faites  que  s’as- 
semblent les  nuages  et  les  neiges , qui  de  là  se  ré- 
pandant sans  cesse  forment  tous  les  fleuves  et  tou- 
tes les  fontaines  , dont  on  a si  long-temps  et  si 
faussement  attribué  la  source  à la  mer. 

Sur  ces  hautes  montagnes  dont  la  terre  est  cou- 
ronnée, point  de  coquilles  * , point  d'amas  con- 
fus de  végétaux  pétrifiés , excepté  dans  quelques 
crevasses  profondes  où  le  hasard  a jeté  des  corps 
étrangers. 

Les  chaînes  de  ces  montagnes  qui  couvrent  l’un 
et  l’autre  hémisphère  ont  nne  utilité  plus  sensible. 
Elles  affermissent  la  terre  ; elles  servent  à l’arro- 
ser ; elles  renferment  à leurs  bases  tous  les  métaux, 
tous  les  minéraux. 

Qu’il  soit  permis  de  remarquer  à cette  occasion 
que  toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde 
semblent  faites  l'une  pour  l’autre.  Quelques  phi- 
losophes affectent  de  se  moquer  des  causes  finales 
rejetées  par  Épicure  et  par  Lucrèce.  C’est  plutôt , 
ce  mt  semble  , d’itpicure  et  de  Lucrèce  qu’il  fau- 
drait se  moquer.  Ils  vous  disent  que  l’œil  n’est 

1 Voycx  ti  première  note  de  la  Dissertation  sur  les  rtum- 
gements  arrives  dans  notre  glolte ■ 
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point  fait  pour  voir  ; mais  qu’on  s'en  est  servi 
pour  cet  usage . quand  on  s’est  aperçu  que  les  yeux 
y pouvaient  servir.  Selon  eux , la  liouche  n'est 
point  faile  pour  parler,  pour  manger,  l’estomac 
pour  digérer,  le  cœur  pour  recevoir  le  sang  des 
veines  et  renvoyer  dans  les  artères,  les  pieds 
pour  marcher,  les  oreilles  pour  entendre.  Ces  gens- 
là  pourtant  avouaient  que  les  tailleurs  leur  fesaient 
des  lialiils  pour  les  vêtir,  et  les  maçons  des  mai- 
sons pour  les  loger  ; et  ils  osaient  uier  à la  nature, 
au  grand  Etre,  à l’intelligence  universelle,  ce 
qu'ils  accordaient  tous  à leurs  moindres  ouvriers. 

il  ne  faut  pas,  sans  doute,  abuser  des  causes 
Gliales  : ou  ne  doit  pas  dire  comme  monsieur  le 
prieur  dans  le  Spectacle  de  la  Nature , que  les 
marées  sont  données  à l'océan  pour  que  les  vais- 
seaux entrent  plus  aisément  dans  les  ports,  et  pour 
empêcher  que  l'eau  de  la  mer  ne  se  corrompe  ; 
caria  Méditerranée  n'a  point  de  flux  et  de  reilux, 
et  ses  eaux  ue  se  corrompent  point. 

Pour  qu’on  puisse  s'assurer  de  la  fin  véritable 
pour  laquelle  une  cause  agit , il  faut  que  cet  effet 
soit  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Il  n’y  a 
pas  eu  des  vaisseaux  en  tout  temps  et  sur  toutes  les 
mers  ; ainsi  l’on  ne  peut  pas  dire  que  l’océan  ail 
été  fait  pour  les  vaisseaux.  Nous  avons  remarqué 
ailleurs  que  les  nez  n'avaient  pas  été  faits  pour 
porter  dcsluneltcs,  ni  les  mains  pour  être  gantées. 
On  sent  combien  il  serait  ridicule  de  prétendre 
que  la  nature  eut  travaillé  de  tout  temps  pour  s’a- 
juster aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires,  qui 
tous  ont  paru  si  tard  ; mais  il  est  bien  évident  que 
si  les  nez  n’ont  pas  été  faits  pour  les  besicles , ils 
l’ont  été  pour  l’odorat  ; et  qu'il  y a des  nez  depuis 
qu’il  y a des  hommes.  De  même,  les  mains  n’ayant 
pas  étédonnéescu  faveur  des  gantiers,  elles  sont 
visiblemcnldestiuées'a  tous  les  usagesquo  le  méta- 
carpe, les  phalanges  de  nos  doigts  elles  mouvements 
du  muscle  circulaire  du  poignet,  nous  procurent. 

Cicéron  , qui  doutait  de  tout,  ne  doutait  pas 
pourtant  des  causes  finales. 

11  parait  bien  difficile  surtout  que  les  organes 
de  la  génération  ne  soient  pas  destinés  à perpé- 
tuer les  espèces.  Ce  mécanisme  est  bien  admira- 
ble; mais  la  sensation  que  la  nature  a jointe  à ce 
mécanisme  est  plus  admirable  encore.  Epicure 
devait  avouer  que  le  plaisir  est  divin  , et  que  ce 
plaisir  est  une  cause  finale  par  laquelle  sont  pro- 
duits sans  cesse  ces  êtres  seusibles  qui  n’ont  pu  se 
douner  la  sensation. 

Cet  Épicure  était  un  grand  homme  pour  son 
temps  ; il  vit  ce  que  Descartes  a nié , ce  que 
Cassendi  a aftirmé  , ce  que  Newton  a démontré , 
qu'il  u’y  a point  de  mouvement  sans  vide.  Il  con- 
çut la  nécessité  des  atomes  pour  servir  de  parties 
constituantes  aux  espèces  invariables.  Ce  sont  là 


des  idées  très  philosophiques.  Rien  n’était  surtout 
plus  respectable  que  la  morale  des  vrais  épicu- 
riens : elle  consistait  dans  l’éloignement  des  affai- 
res publiques,  incompatibles  avec  la  sagesse,  et 
dans  l'amitié , sans  laquelle  la  vie  est  un  fardeau. 
Mais  pour  le  reste  de  la  physique  d'Epicure,  elle 
ne  parait  pas  plus  admissible  que  la  matière  can- 
nelée de  Descartes. 

. Enfin  les  chaînes  de  montagnesqui couronnent 
les  deux  hémisphères,  et  plus  de  six  cents  fleuves 
qui  coulent  jusqu'aux  mers  du  pied  de  ces  ro- 
chers , toules  les  rivières  qui  descendent  de  ces 
mêmes  réservoirs , cl  qui  grossissent  les.  fleuves 
après  avoir  fertilisé  les  campagnes;  des  milliers 
de  fontaines  qui  partent  dit  la  même  source , et 
qui  abreuvent  le  genre  animal  et  le  végétal  ; tout 
cela  ne  parait  pas  plus  l’effet  d’un  cas  fortuit  et 
d'une  déclinaison  d'atomes  que  la  rétine  qui  reçoit 
les  rayons  de  la  lumière , le  cristallin  qui  les  ré- 
fracte ; l'enclume , le  marteau , l’étrier , le  tam- 
bour de  l'oreille  , qui  reçoit  les  sons  , les  routes 
du  sang  dans  nos  veines  , la  systole  et  la  diastole 
du  emur , ce  balancier  de  la  machine  qui  fait  la 
vie. 


CHAPITRE  XL 

Do  ta  forauUon  des  montagne*. 

On  ne  s'est  pas  conteuté  de  dire  que  notre 
terre  avait  été  originairement  de  verre  ; Maillet  a 
imaginé  que  nos  montagnes  avaient  été  faites  par 
le  (lux  , le  reflux  , et  les  courants  de  la  mer. 

Cette  étrange  imagination  a été  fortifiée  dans 
Y Histoire  naturelle  imprimée  au  Louvro,  comme 
un  enfant  iucounu  et  exposé  est  quelquefois  re- 
cueilli par  uu  'grand  seigneur;  mais  le  public 
philosophe  n'a  pas  adopté  cet  enfant,  et  il  est  dif- 
ficile à élever.  Il  est  trop  visible  que  la  mer  ne  fait 
point  une  chaîne  de  roches  sur  la  terre.  Le  flux 
peut  amonceler  un  peu  de  sable , mais  le  reflux 
l'emporte.  Des  courants  d’eau  ne  peuvent  produire 
lentement  dans  des  siècles  Innombrables  une  suite 
immense  de  rochers  nécessaires  dans  tous  les 
temps.  L'océan  ne  peut  avoir  quitté  son  lit , 
creusé  parla  nature,  pour  aller  élever  au-dessus 
des  nues  les  rochers  de  I'Immafls  et  du  Caucase. 
L’océan  une  fois  formé  , une  fois  placé , ue  peut 
pas  plus  quitter  la  moitié  du  globe  pour  se  jeter 
sur  l'autre,  qu'une  pierre  ne  peut  quitter  la  terre 
pour  aller  dans  la  lune. 

Sur  quelles  raisons  apparentes  appuic-l-on  ce 
paradoxe  ? Sur  ce  qu’on  prétend  que  dans  les  val- 
lées des  Alpes  les  angles  saillants  d'une  montagne 
à l'occident  répondent  aux  angles  rentrants  d'une 


CHAPITRE  XI. 


811 


montagne  h l'orient.  Tl  tant  bien  , dit-on , que  les 
courants  de  la  mer  aient  produit  ces  angles.  La  con- 
clusion est  hasardée.  Le  Fait  peut  être  vrai  dans 
quelques  vallons  étroits;  il  ne  l'est  pas  dans  le 
grand  l>assjn  de  la  Savoie  et  du  lac  de  Genève,  il  ne 
l'est  pas  dans  la  grande  vallée  de  l'Arno  , autour 
de  Florence;  mais  à quelles  branches  ne  se  prend- 
ou  pas  quand  on  se  noie  dans  les  systèmes  1 ! 

Il  vaudrait  autant  avancer  que  les  montagnes 
ont  produit  les  mers  que  de  prétendre  que  les  mers 
ont  produit  les  montagnes. 

Quel  est  done  le  véritable  système?  celui  dn 
grand  Être  qui  a tout  tait , et  qui  a donné  b chaque 
clément , à chaque  espèce , "a  chaque  genre , sa 
forme  , sa  place  , cl  ses  (onctions  éternelles.  Le 
grand  Être  qui  a formé  l’or  et  le  fer , les  arbres  , 
l'herbe , l'homme  et  la  fourni , a fait  l'océan  et 
les  montagnes.  Les  hommes  n'ont  pas  été  des  pois- 
sons , comme  le  dit  Maillet  ; tout  a été  probable- 
ment ce  qu'il  est  par  des  lois  immuables.  Je  ne 
puis  trop  répéter  que  noua  ne  sommes  pas  des 
dieux  qui  puissions  créer  uu  uuivers  avec  la 
parole. 

Il  est  très  vrai  que  d'anciens  ports  sont  com- 
blés , que  la  mer  s'est  retirée  de  Carthage , de  Ro- 
sette , des  deux  Svrtes , de  Ravenne , de  Fréjus , 
d’Aigues-Mortes , etc.  Elle  a englouti  des  terrains; 
elle  eu  a laissé  d'autres  h découvert.  On  triomphe 
de  ces  phénomènes , on  conclut  que  l'océan  a 
caché  pendant  des  siècles  le  mont  Taurus  et  les 
Alpes  sous  ses  flots.  Quoi  I parce  que  des  altéris- 
sements  auront  reculé  la  mer  de  plusieura  lieues, 
et  qu'elle  aura  inondé  d'un  autre  côté  quelques 
terrains  bas , on  nous  persuadera  quelle  a inondé 
le  continent  pendant  des  milliers  de  siècles  ! Nous 
voyons  des  volcans , donc  tout  le  globe  a clé  eu 
feu  ; des  tremblements  de  terre  ont  englouti  des 
villes,  donc  tout  l’univers  aélé  la  proie  des  flammes. 
Ne  doit-on  pas  se  délier  d'une  telle  conclusion? 
Les  accidents  ne  sont  pas  des  règles  générales. 

L'illustre  et  savant  auteur  de  I Histoire  natu- 
relle dit  à la  fin  de  la  tbéoriede  la  terre,  page  1 21  *: 

• Ce  sont  les  eaux  rassemblées  dans  la  vaste  éten- 
« due  des  mers , qui , par  le  mouvement  conti- 
« nucl  du  flux  et  du  reflux , ont  produit  les  mou- 
« tagnes  , les  vallées , etc.  > 

Mais  aussi  voici  comme  il  s'exprime  page  559  : 

• 11  y a sur  la  surface  de  la  terre  des  contrées 

• élevées  qui  paraissent  être  des  points  de  par- 

• tsge  marqués  par  la  nature  pour  la  distribution 

' La  plupart  des  vallées  qu'on  a supposées  avoir  été  for- 
mées par  la  mer  sont  évidemment  l'ouvrage  des  torrent»  et 
des  rivières  qui  y coulent  ou  qui  y ont  coulé  autrefois; 
Caron  observe  sur  les!plaleaux  supérieurs  aux  vallées  où  cou- 
lent ces  neuves  les  dépôts  où  l’on  retrouve  les  mêmes  cail- 
loux roulés  que  ces  rivière*  entraînent-  K. 

. * Tome  1er , in-4o , de  inutolre  naturelle  de  Buffvn. 


• des  eaux.  Les  environs  du  mont  Saint-Gothard 
« sont  un  de  ces  points  en  Europe  ; un  attire  point 
t est  le  pays  situé  entre  les  provinces  de  Beloiera 

• et  de  Volttgda  en  Russie , d'où  descendent  des 
« rivières  dont  les  unes  vont  h la  mer  Blanche 
t d'autres  h la  mer  Noire,  et  d'autres  à la  mer 
« Caspienne  , etc.  • 

Il  enseigne  dune  ici  que  celle  grande  chaîne  de 
montagnes,  prolongée  d Espagne  en  Tartaric,  est 
une  pièce  essentielle  li  la  machine  du  monde.  Il 
semble  se  contredire  dans  ces  deux  assertions  ; il 
ne  se  contredit  pourtant  pas  : car  , en  avouant  la 
nécessité  des  montagnes  (tour  entretenir  la  vie  dex 
animaux  et  des  végétaux  , il  suppose  que  « les  eaux 
« du  ciel  détruisent  peu  h peu  l'ouvrage  de  la  mer, 

• et , ramenant  tout  au  niveau  , rendront  un  jour 
« notre  terre  b la  mer  , qui  s'en  emparera  suc- 
v cessivoment , en  laissant  à découvert  de  nou- 
« veaux  continents , etc.  » 

Voilii  donc,  selon  lui , noire  Europe  privée  des 
Alpes  et  des  Pyrénées , et  de  toutes  leurs  branches. 
Mais,  en  suposant  cette  chaîne  de  montagnes 
écroulée , dispersée  sur  notre  continent,  n’en  élè- 
vcra-t-ellc  pas  la  surface  ? Cette  surface  ne  sera- 
t-elle  pas  toujours  au-dessus  du  niveau  de  la  mer? 
Comment  la  mer , en  violant  les  lois  de  la  gravi- 
tation et  celle  des  fluides  , viendra-t-ellc  se  placer 
chez  les  Basques  sur  les  débris  des  Pyrénées?  Que 
deviendront  les  habitants , hommes  et  animaux  , 
quand  l’océan  se  sera  emparé  de  l'Europe?  Il  fau- 
dra donc  qu'ils  s’embarquent  pour  aller  chercher 
les  terrains  que  les  mers  auront  abandonnés  vers 
l'Amérique.  Car , si  l'océan  prend  chaque  jour 
quelque  chose  de  nos  habitations , il  faudra  bien 
qn'b  la  fin  nous  allions  tous  demeurer  ailleurs. 
Descendrons- nous  dans  les  profondeurs  de  l'océan , 
qui  sont  en  beaucoup  d'endroits  do  plus  de  mille 
pieds?  Mais  quelle  puissance  contraire  b lanalure 
commandera  aux  eaux  de  quitter  ces  profondes  et 
immenses  vallées  pour  nous  recevoir? 

Prenons  la  chose  d’un  aulre  biais.  Presque  tous 
les  naturalistes  sont  persuadés  aujourd'hui  que 
les  dépôts  de  eoquillcsau  milieu  de  nos  terres  sont 
des  monuments  du  long  séjour  de  l'océan  dans 
les  provinces  où  ces  'dépouilles  se  sont  trouvées. 
Il  y en  a en  France  h 10,  b 50  lienes  des  cèles  de 
la  mer.  Ou  en  trouve  en  Allemagne , en  Espagne, 
et  surtout  en  Afrique.  C'est  donc  ici  un  événement 
tout  contraire  b celui  qu'on  a supposé  d’abord  ; 
« Ce  ne  sont  plus  les  eaux  du  ciel  qui  détruisent 

• peu  b peu  l'ouvrage  de  là  mer,  qui  ramèuent 
< tout  au  niveau  , et  qui  rendent  notre  terre  à la 
« mer.  • C'est  an  contraire  la  mer  qui  s'est  retirée 
insensiblement , dans  la  suite  des  siècles,  de  la 
Bourgogne , de  la  Champagne , de  la  Touraine,  de 
la^ Bretagne , où  clic  demeurait,  et  qui  s'en  est 
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allée  vers  le  nord  de  l'Amérique.  Laquelle  de  ces 
deux  suppositions  prendrons-nous?  D'un  côté  on 
nous  dit  que  l'océan  vient  peu  à peu  couvrir  les 
Pyrénées  et  les  Alpes  ; de  l'autre  on  nous  assure 
qu’il  s’en  retourne  tout  entier  par  degrés.  Il  est 
évident  que  l’un  des  deux  systèmes  est  faux  ; et  il 
il'est  pas  improbable  qu’ils  le  soient  tous  deux. 

J'ai  fait  ce  que  j’ai  pu  jusqu'ici  pour  concilier 
avec  lui-méme  le  savant  et  éloquent  académicien, 
auteur  aussi  ingénieux  qu'utile  de  V Histoire  na- 
turelle.'l'ai  voulu  rapprocher  scs  idées  pour  en 
tirer  do  nouvelles  instructions;  mais  comment 
pourrai-je  accorder  avec  son  système  ce  que  je 
trouve  au  tome  xu  , page  !0  ',dans  son  discours 
intitulé,  Première  Vue  de  la  nature?  « La  mer 
irritée , dit-il , s’élève  vers  le  ciel , et  vient  en  mu- 
« gissant  se  briser  contre  des  digues  inébranlables, 
a qu’avec  tous  scs  eiïorts  elle  ue  peut  ni  détruire 
« ni  surmonter.  La  terre  , élevée  au-dessus  du  ni- 
« veau  de  la  mer , est  à l'abri  de  ses  irruptions. 
« Sa  surface , émaillée  de  fleurs , parée  d'une  ver- 
t dure  toujours  renouvelée , peuplée  de  mille  et 
« mille  espèces  d'animaux  différents , est  un  lieu 
a de  repos  , un  séjour  de  délices , etc.  » 

Ce  morceau  dérobé  à la  poésie",  scmblc'êlre  de 
Massillon  ou  de  Fénelon , qui  se  permirent  si  sou- 
vent d'êtres  poètes  en  prose  ; mais  certainement 
si  la  mer  irritée , en  s'élevant  vers  le  ciel , se 
brise  en  mugissant  contre  desdigucs  inébranlables; 
si  elle  ne  peut  surmonter  ces  digues  avec  tous  ses 
efTorts , elle  n'a  donc  jamais  quitté  son  lit  pour 
s'emparer  de  nos  rivages;  elle  est  bien  loin  de  se 
mettre  à la  place  des  Pyrénées  et  des  Alpes. C’est.nou 
seulement  contredira  ce  système  qu'on  a eu  tant 
de  peine  à étayer  par  tant  de  suppositions , mais 
c'est  contredire  une  vérité  reconnue  de  tout  le 
moude  ; et  cette  vérité  est  que  la  mer  s’est  retirée 
à plusieurs  milles  doses  anciens  rivages,  et  qu’elle 
eu  a couvert  d'autres;  vérité  dont  on  a étrange- 
ment abusé. 

Quelque  parti  qu’on  prenne , dans  quelque  sup- 
position que  l'esprit  humain  se  perde , il  est  pos- 
sible , il  est  vraisemblable , il  est  même  prouvé 
que  plusieurs  parties  de  la  terre  ont  souffert  do 
grandes  révolutions.  On  prétend  qu'une  comète 
peut  heurter  notre  globe  en  sou  chemiu  : et  Tris- 
sotin , dans  les  femmes  savantes , n'a  peut-être 
pas  tort  de  dire, 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  : 

Noua  l’avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle  ; 

Un  monde  près  de  nous  a passé  tout  du  long, 

Est  chu  tout  ou  travers  de  notre  tourbillon  ; 

El  s’il  eut  en  chemin  rencontré  notre  terre, 

Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

i De  I cdlüon.in-to. 


La  théorie  des  comètes  n’était  pas  encore  connue 
lorsque  la  comédie  des  Femmes  savantes  fut  jouée 
à la  cour  en  1072.  Il  est  très  certain  que  le  con- 
cours de  ccs  deux  globes  qui  roulent  dans  l'espace 
avec  tant  de  rapidité  aurait  dessuites  effroyables, 
mais  d'une  tout  autre  nature  que  l'acheminement 
insensiblede  l’océan  àl'endroiloù  est  aujourd'hui 
le  mont  Saint-Gothard  , ou  son  départ  de  Brest  et 
de  Saint-Malo  |>our  se  retirer  vers  le  pèle  et  vers 
lcdélroitdc  Hudson.  Ilcurcuscmentil  se  passera  do 
temps  avant  que  notre  Europe  soit  fracassée  par 
uue  comète , ou  cugloulie  par  l'océan. 

•***•«<**« 

CHAPITRE  XII. 

Des  coquille» , el  des  systèmes  bâtis  sur  dre  coquilles'. 

Il  est  arrivé  aux  coquilles  la  même  chose  qo'aox 
anguilles  ; elles  ont  fait  éclore  des  systèmes  nou- 
veaux. On  trouve  dans  quelques  endroits  de  ce 
globe  des  amas  de  coquillages  ; on  voit  dans  quel- 
ques autres  des  huîtres  pétrifiées  : delà  on  a con- 
clu que,  malgré  les  lois  de  la  gravitation  et  celles 
des  fluides,  et  malgré  la  profondeur  du  lit  de 
l’océan,  la  mer  avait  couvert  toute  la  terre  il  y 
a quelques  millions  d'années. 

La  mer  ayant  inondé  ainsi  successivement  h 
terre  a formé  les  montagnes  par  ses  courante, 
par  ses  marées;  et  quoique  sou  flux  ne  s'élève 
qu'à  la  hauteur  de  quinze  pieds  dans  ses  pins 
grandes  intumescences  sur  nos  côtes , elle  a pro- 
duit des  roches  hautes  de  18  ,000  pieds. 

Si  la  mer  a été  partout , il  y a eu  un  temps  oà 
le  monde  n'était  peuplé  que  de  poissons.  Peu  à 
peu  les  nageoires  sont  devenues  des  bras , la  queue 
fourchue  s’étant  alongée  a formé  des  cuissesetdcs 
jambes  ; enfin  les  poissons  sont  devenusdes  hommes 
et  tout  cela  s'est  fait  en  conséquence  des  coquilles 
qu’on  a déterrées.  Ces  systèmes  valent  bien  l’hor- 
reur du  vide , les  formes  substantielles , la  matière 
globuleuse,  subtile  , cannelée,  striée,  la  négation 
de  l’existence  des  corps , la  baguette  divinatoire 
de  Jacques  Aimard , l’harmonie  préétablie  et  le 
mouvement  perpétuel. 

Il  ya,  dit-on  , des  débris  immenses  de  coquilles 
auprès  de  Maestricht.  Je  ne  m’y  oppose  pas, 
quoique  je  n’y  en  aie  vu  qu’une  très  petite  quan- 
tité. La  mer  a fait  d’horribles  ravages  dans  ccs 
quartiers-là;  elle  a englouti  la  moitié  de  la  Frise; 
elle  a couvert  des  terrains  autrefois  fertiles , elle 

1 Dans  les  éditions  do  Kohl  ce  chapitre  et  les  six  sul**"'* 
sont  places  dans  le  Di ctiomtalre  philosophique  , arUC 
Coquilles , etc..  On  a cru  bien  faire  en  les  rétablissant  Ici  a* 
l’ouvrage  dont  Ils  font  nécessairement  partie , et  pour  lest1 
l'auteur  Ica  avait  composés,  lias. 
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en  a abandonné  d’antres.  C'est  une  vérité  recon- 
nue , personne  ne  conteste  les  changements  arrivés 
sur  la  surface  du  globe  dans  une  longue  suite  de 
siècles.  Il  se  peut  physiquement,  et  sans  oser  con- 
tredire nos  livres  sacrés , qu’un  tremblement  de 
terre  ait  fait  disparaître  Elle  Atlantide  9, 000  ans 
avant  Platon , comme  il  le  rapporte , quoique  ses 
Mémoires  ne  [soient  pas  sûrs.  Mais  tout  cela  ne 
prouve  pas  que  la  mer  ait  produit  le  mont  Caucase, 
les  Pyrénées , et  les  Alpes. 

On  prétend  qu’if  y a des  fragments  de  coquil- 
lages à Montmartre  et  à Courtagnon  auprès  de 
Reims.  On  en  rencontre  presquo  partout;  mais 
non  pas  sur  la  cime  des  montagnes , comme  le 
suppose  le  système  de  Maillet. 

Il  n’y  ena  pas  une  seulesurlachainedes  hautes 
montagnes  depuis  la  Sierra-Morena  jusqu'à  la  der- 
nière cime  de  l'Apennin.  J’en  ai  fait  chercher  sur 
lemontSaint-Gothard,  sur  le  Saint-Bernard,  dans 
les  montagnes  de  la  Tarentaise  : on  n’en  pas  dé- 
couvert. 

On  seul  physicien  m’a  écrit  qu’il  a trouvé  une 
écaille  d’huitre  pétrifiée  vers  le  Mont-Cénis.  Je 
dois  le  croire,  et  je  suis  très  étonné  qu’on  n’y  en 
ait  pas  vu  des  centaines.  Les  lacs  voisins  nourris- 
sent de  grosses  moules  dont  l’écaille  ressemble 
parfaitement  aux  huîtres;  on  les  appelle  même 
petites  huîtres  dans  plus  d’an  canton. 

Est-ce  d’ailleurs  une  idée  tout  à fait  romanesque 
de  faire  réflexion  sur  la  foule  innombrable  de  pè- 
lerins qui  partaient  à pied  de  Saint-Jacques  en 
Galice , et  de  toutes  les  provinces  , pour  aller  à 
Rome  par  le  Mont-Cénis  chargés  de  coquilles  à 
leurs  bonnets?  lien  venait  de  Syrie,  d’Egypte, 
de  Grèce , comme  de  Pologne  et  d’Autriche.  Le 
nombredes  romipètesa  été  mille  fois  pins  considé- 
rable que  celui  des  hagi  qui  ont  visité  la  Mecque  et 
Médine,  pareeque  les  chemins  de  Rome  sont  plus 
faciles , et  qu’on  n'était  pas  forcé  d’aller  par  ca- 
ravanes. En  un  mot  une  huître  près  du  Mont-Cénis 
ne  prouve  pas  que  l’océan  indieu  ait  (enveloppé 
toutes  les  terres  de  notre  hémisphère. 

On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la  terre 
des  pétrifications  étrangères , comme  on  rencontre 
dans  l’Autriche  des  médailles  frappées  à Rome. 
Mais  pour  une  pétrification  étrangère  il  y en  amitié 
de  nos  climats. 

Quelqu’un  a dit  qu’il  aimerait  autant  croire  le 
marbre  composé  de  plumes  d’autruche  que  de 
croire  le  porphyre  composé  de  pointes  d'oursin. 
Ce  quelqu’un-là  avait  grande  raison , si  je  ne  me 
trompe. 

On  découvrit , ou  l’on  crut  découvrir , il  y a 
quelques  années,  les  ossements  d’un  renne  et 
d'un  hyppopotame  près  d’Étampes , et  de  là  on 
conclut  que  le  NU  et  la  Laponie  avaient  clé 
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autrefois  sur  le  chemin  de  Paris  à Orléans,  biais 
onauraitdû  plutôt  soupçonnerqu’un  curieux  avait 
en  autrefois  dans  son  cabinet  lo  squelette  d’un 
renne  et  celui  d'un  hippopotame.  Cent  exemples 
pareils  invitent  à examiner  long-temps  avant  que 
de  croire. 

CHAPITRE  XIII. 

Amas  de  coquilles. 

Mille  endroits  sont  remplis  de  mille  débris  de 
lestacées , de  crustacées , de  pétrifications.  Mais 
remarquons  .encore  une  fois , que  co  n’est  presquo 
jamais  ni  sur  la  croupe  ni  dans  les  flancs  de  cette 
continuité  de  montagnes  dont  la  surface  du  globe 
est  traversée;  c’est  à quelques  lieues  de  ces  grands 
corps , c’est  au  milieu  des  terres , c’est  dans  des 
cavernes , dans  des  lieux  où  il  est  très  vraisemblable 
qu'il  y avait  de  petits  lacs  qui  ont  disparu , de 
petites  rivières  dont  le  cours  est  changé , des  ruis- 
seaux considérables  dont  la  source  est  tarie.  Vous 
y voyez  [des  débris  de  tortues , d’écrevisses , de 
moules,  de  colimaçons,  de  petits  crustacées  de  ri- 
vière , de  petites  huitres  semblables  à celles  de 
Lorraine  : mais  de  véritables  corps  marins , c’est 
ce  que  vous  ne  voyez  jamais.  S’il  y en  avait , pour- 
quoi n'aurait-on  jamais  vu  d’os  de  chiens  marins, 
de  requins , de  baleines? 

Vous  prétendez  qnc  la  mer  a laissé  dans  nos 
terres  des  marques  d’un  très  long  séjour.  Le  mo- 
nument [le  plus  sûr  serait  assurément  quelques 
amas  de  marsouins  au  milieu  de  l'Allemagne  ; car 
vous  en  voyez  des  milliers  se  jouer  sur  la  surface 
de  la  mer  Germanique  dans  un  temps  serein. 
Quand  vous  les  aurez  découverts  et  que  je  les  aurai 
vus  à Nuremberg  et  à Francfort,  je  vous  croirai  : 
mais , en  attendant , permettez-moi  de  ranger  la 
plupart  de  ces  suppositions  avec  celle  dn  vais- 
seau pétrifié  trouvé  dans  le  canton  de  Berne  à 
cent  pieds  sous  terre , tandis  qu’une  de  ses  ancres 
était  sur  le  mont  Saint-Bernard. 

J’ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  et  de 
colimaçons  qu’on  prenait  pour  des  coquilles  de 
mer. 

Si  on  songeait  seulement  que  dans  une  année 
pluvieuse  il  y a plus  de  limaçons  dans  dix  lieues 
de  pays  que  d'hommes  sur  la  terre,  on  pourrait 
se  dispenser  de  chercher  ailleurs  l’origine  de  ces 
fragments  de  coquillages  dont  les  bords  do  Rhône 
et  ceux  d’autres  rivières  sont  tapissés  dans  l’es- 
pace de  plusieurs  milles.  Il  y a beaucoup  de  ces 
limaçons  dont  le  diamètre  est  de  plus  d'un  pouce. 
Leur  multitude  détruit  quelquefois  les  vignes  et 
les  arbres  fruitiers.  Les  fragments  de  leurs  coques 
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endurcie*  (ont  partout.  Pourquoi  donc  imaginer 
que  des  coquillages  des  Indes  sont  venus  s'amon- 
celer dans  nos  climats  quand  nous  en  avons  cliex 
nous  par  millions?  Tous  ces  petits  fragments  de 
coquilles , dont  ou  a fait  tant  de  bruit  pour 
accréditer  un  système,  sont  pour  la  plupart  si  in- 
formes , si  usés , si  méconnaissables , qu'on  pour- 
rait également  parier  que  ce  sont  des  débris  d'é- 
crevisses ou  de  crocodiles , ou  des  ongles  d'autres 
animaux.  Si  on  trouve  une  coquille  bien  conservée 
dans  le  cabinet  d'un  curieux  , on  ne  sait  d'où  elle 
vient  ; et  je  doute  qu’elle  puisse  servir  de  fonde- 
ment à un  système  do  l’univers. 

Je  ne  nie  pas , encore  une  fois , qu’on  ue  ren- 
contre h cent  milles  de  la  mer  quelques  buitres 
pétrifiées , des  conques , des  univalves , des  pro- 
ductions qui  ressemblent  parfaitement  aux  pro- 
ductions marines  ; mais  est-on  bien  sûr  quo  le  sol 
de  la  terre  no  peut  enfanter  ces  fossiles?  La  for- 
mation des  agates  arborisées  ou  lierborisécs  no 
doit-elle  pas  nous  faire  suspendre  notre  jugement  ? 

Un  arbre  n'a  point  produit  l’agate  qui  repré- 
sente parfaitement  un  arbre  ; la  mer  peut  aussi 
n'avoir  point  produit  ces  coquilles  fossiles  qui  res- 
semblent à des  habitations  de  petits  animaux  ma- 
rius.  L'expérience  suivante  eu  peut  rendre  témoi- 
gnage. 

CHAPITRE  XIV. 

Observation  Importante  mr  la  formation  dea  pierre* 
et  dea  coquillages. 

M.  Le  Royer  de  La  Sauvagère,  ingénieur  en 
chef,  et  de  l'académie  des  belles-lettres  de  la  Ro- 
chelle , seigneur  de  la  terre  Desplaces  en  Touraine, 
auprès  de  Chiuon , atteste  qu'aupres  de  son  châ- 
teau une  partie  du  sol  s'est  métamorphosée  deux 
fois  en  un  lit  de  pierre  tendre  dans  l'espace  de 
quatre-vingts  ans.  Il  a été  témoin  lui-même  de  ce 
changement.  Tous  ses  vassaux  et  tous  ses  voisins 
l'ont  vu.  Il  a bâti  avec  cette  pierre , qui  est  deve- 
nue très  dure  étant  employée.  La  petite  carrière 
dont  on  l’a  tirée  commence  h se  former  de  nou- 
veau. Il  y renaît  des  coquilles  qui  d'aboi  d ne  se 
distinguent  qu'avec  uu  microscope , et  qui  crois- 
sent avec  la  pierre.  Ces  coquilles  sont  de  différentes 
espèces;  il  y a dos  ostracites,  des  gryphites,  qui 
ne  se  trouvent  dans  aucune  de  nos  mers  ; des 
cames,  des  télines,des  cœurs,  dont  les  germes 
se  développent  insensiblement , et  s'étendent  jus- 
qu'à six  lignes  d’épaisseur. 

N’y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux 
qui  afUrmenl  que  tous  les  coquillages  qu'on  ren- 


contre dans  quelques  endroits  de  la  terre  y ont 
été  déposés  par  la  mer? 

Si  on  ajoute  à tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
ce  phénomène  de  la  terre  Desplaces  ; si  d'un  autre 
côté  on  considère  quo  le  Ueuve  de  Gambie  et  U 
rivière  de  Rissao  sont  remplis  d'hultres , que  plu- 
sieurs lacs  en  ont  fourni  autrefois , et  en  ont  en- 
core , ue  sera-t-on  pas  porté  à suspendre  son  ju- 
gement ? Notre  siècle  commence  à bien  observer  : 
il  appartiendra  aux  siècles  suivants  de  décider, 
mais  probablement  on  sera  un  jour  assex  savant 
pour  ne  décider  pas. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  grotte  dea  Vues. 

Les  grottes  où  se  forment  les  stalactites  et  les 
stalagmites  sont  communes.  Il  y en  a dans  pres- 
que toutes  les  provinces.  Celle  du  Chablais  est 
peu-ètre  la  moius  connue  des  physiciens , et  qui 
mérite  le  plus  de  l'être.  Elle  est  située  dans  des 
rochers  alfreux , au  milieu  d'une  forêt  d'épines , 
à deux  petites  lieues  de  Ripaille , dans  la  paroisse 
de  Féteruc.  Ce  sont  trois  grottes  eu  voûte  l une 
sur  l'autre,  taillées  à pic  par  la  nature  dans  uo 
roc  inabordable.  On  n'y  peut  monter  que  par 
une  échelle,  et  il  faut  s'élancer  ensuite  dans  ces 
cavités  en  sc  tenant  à des  branches  d'arbres.  Cet 
endroit  est  appelé  par  les  gens  du  lieu  la  grotu 
des  Fées.  Chacune  a dans  son  fond  un  bassin  doat 
l'eau  passe  pour  avoir  la  même  vertu  que  celle  de 
Sainle-Reiiie.  L'eau  qui  distille  de  la  supérieure  I 
travers  le  rocher  y a formé  dans  la  voûte  la  figure 
d’une  poule  qui  couve  des  poussins.  Auprès  de 
celte  poule  est  une  autre  concrétion  qui  ressem- 
ble parfaitement  à un  morcoau  de  lard  avec  sa 
couenne , de  la  longueur  de  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  bassin  de  celle  même  grotte,  où  I on  se 
baigne,  on  trouve  des  ligures  de  pralines  telles 
qu’on  les  vuud  chez  les  contiseurs,  et  à câté,  Il 
forme  d' un  rouet  ou  tour  à filer  avec  la  quenouille. 
Les  femmes  des  environs  préleudeut  avoir  vu  dans 
renfoncement  une  femme  pclriliée  au-dessous  du 
rouet  : mais  les  observateurs  n ont  point  vu  en 
dernier  lieu  celte  femme.  Peut-être  les  concré- 
tions slulactiques  avaient  dessillé  autrefois  une 
figure  informe  de  femme;  et  c'est  ce  qui  fit  nom- 
mer cette  cavoruo  la  grotte  det  F éet. 

Il  fut  un  temps  qu’on  n'osait  en  approcher; 
mais  depuis  qoe  la  figure  de  la  femme  a disparu 
on  est  deveun  moins  timide. 

Maintenant  qu’un  philosophe  à système  raisonne 
sur  ce  jeu  de  la  nature , ne  pourrait-il  pas  tlitti 
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Voilà  des  pétrifications  véritables  I Cette  grotte 
était  habitée  sans  doute  autrefois  par  une  femme  ; 
elle  filait  au  rouet , son  lard  était  pendu  au  plan- 
cher, elle  avait  auprès  d'elle  sa  poule  avec  ses 
poussins  ; elle  mangeait  des  pralines  lorsqu'elle 
fut  changée  en  rocher  elle  et  scs  poulets,  et  sou 
lard,  et  son  rouet,  et  sa  quenouille,  et  ses  pra- 
lines , comme  Edith  , femme  de  Luth  , fut  changée 
en  statue  de  sol.  L’antiquité  fourmille  de  ces 
exemples. 

Il  serait  bien  plus  raisonnable  de  dire:  Cette 
femme  fut  pétrifiée , que  de  dire  : Ces  petites  co- 
quilles viennent  de  la  mer  des  Indes  ; cette  écaille 
fut  laissée  ici  par  la  mer  il  y a cinquante  mille 
siècles;  ces  giossopètres  sont  des  langues  de  mar- 
souins qui  s'assemblèrent  un  jour  sur  cette  colline 
pour  n’y  laisser  que  leurs  gosiers;  ces  pierres  en 
spirale  renfermaient  autrefois  le  poisson  nautilus  , 
que  personne  n’a  jamais  vu. . 

CHAPITRE  XVI. 

Du  (alun  de  Touraine  et  de  aea  coquilles. 

On  regarde  enfin  le  falun  de  Touraine  comme  le 
monument  le  plus  incontestable  de  ce  séjour  de 
l’océan  sur  notre  continent  dans  une  multitude 
prodigieuse  de  siècles , et  ta  raison , c’est  qu'on 
prétend  que  cette  mine  est  composée  de  coquilles 
pulvérisées. 

Certainement  si  b trente-six  lieues  de  la  mer 
il  était  d'immenses  bancs  de  coquillages  marins , 
s'ils  étaient  posés  b plat  par  couches  régulières, 
il  serait  démontré  que  ces  bancs  ont  été  le  rivage 
de  la  mer;  ei  il  est  d’ailleurs  très  vraisemblable 
que  des  terrains  bas  et  plats  ont  été  tour  b tour 
couverts  et  dégagés  des  eaux  jusqu'à  trente  et 
quarante  lieues  ; c'est  l'opinion  de  toute  l'anti- 
quité. line  mémoire  confuse  s'en  est  conservée , 
et  c'est  ce  qui  a donné  lieu  b tant  de  fables. 

Nil  equidem  durare  diii  inb  Imagine  eadem 
Crediderim.  Sic  ad  ferruni  venistis  ab  auro. 

Savula.  Sic  loties  versa  cil  forums  locoruiu. 

Vldf  ego,  quod  Tuerai  qnondam  solidissinva  tellus. 

Esse  fn'Uiin.  Vldi  fanas  ex  a*qunre  terras  : 

Et  procul  a Pelago  concba1  jacuere  marinai  : 

Et  velus  inventa  est  in  monlibus  inchorn  summb*. 

Quo  ique  fuit  campus,  valleut  decursus  aquarum 
Fecit  : et  eluvte  mons  est  deduclus  in  æqilor : 

Eque  patudosa  siceis  humus  sert  arenis  ; 

Quaquc  silirn  tuterant,  stagnata  paludibua  hument. 

s Cela  ressemble  un  peu  à l'ancre  de  vaisseau  qu'on  pré- 
tendait avoir  trouvée  sur  te  grand  Saint-Bernard:  aussi 
• est-on  bien  gardé  d’insérer  cette  chimère  dans  la  traduc- 
tion. K. 


SIS 

C’est  ainsi  que  Pytbagore  s'explique  dans  Ovide. 

( Mit.  xv.  ) Voici  une  imitation  de  ces  vers  qui 
en  donnera  l'idée  : 

Le  temps  qui  donne  h tout  lu  mouvement  et  t'élra. 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître, 
Change  tout  dans  tes  eaux,  sur  la  terre,  et  dans  l'air. 
L'Age  d'or  à son  tour  suivra  l’âgo  de  fer. 

Flore  embellit  de»  champs  l'aridité  sauvage. 

La  mer  change  son  lit,  son  flux,  et  ton  rivage. 

Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  séiu  des  eaux. 

Où  croixsent  les  moissons  voguèrent  les  vaisseaux. 

La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes; 

Il  crensc  les  vallons,  il  étend  les  campagnes. 

Tandis  que  l'Kternel,  te  souverain  des  temps , 

Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changements. 

Mais  pourquoi  cet  océan  n'a-t-il  formé  aucune 
montagne  sur  tant  de  cèles  plates  livrées  b ses  ma- 
rées? Et  pourquoi , s'il  a déposé  des  amas  prodi- 
gieux de  coquilles  eu  Touraine,  n’a-t-il  pas  laissé 
les  mêmes  monuments  dans  les  autres  provinces 
b la  même  distance? 

D'un  côté  je  vois  plusienrs  lieues  de  rivages  au 
niveau  de  la  mer  dans  la  Casse-Normandie je 
traverse  la  Picardie,  la  Flandre,  la  Hollande,  la 
Casse-Allemagne  , la  Poméranie , la  Prusse , la 
Pologne,  la  Russie;  une  grande  partie  de  la  Tar- 
laric,  sans  qu'une  soûle  hante  montagne,  fesant 
partie  de  la  grande  chaîne , se  présente  b mes 
yeux.  Je  puis  franchir  ainsi  l'espace  de  deux  mille 
lieues  dans  un  terrain  assez  uni , b quelques  col- 
lines près.  Si  la  mer,  répandue  originairement 
sur  notre  continent,  avait  fait  les  montagnes, 
comment  n'en  a-t-elle  pas  fait  une  seule  dans  celte 
vaste  étendue? 

De  l'autre  côté  ces  prétendus  bancs  de  coquilles 
b trente , b quarante  lieues  de  la  mer,  méritent  le 
plus  sérieux  examen.  J’ai  fait  venir  de  cette  pro- 
vince , dont  je  suis  éloigné  de  cent  cinquante 
lieues , une  caisse  de  ce  (alun.  Le  fond  de  cette 
minière  est  évidemment  une  espèce  de  terre  cal- 
caire et  marneuse  , mêlée  de  talc,  laquelle  a quel- 
ques lieues  de  longueur  sur  environ  une  et  demie 
de  largcür.  Les  morceaux  purs  de  celte  terre  pier- 
reuse sont  un  peu  salés  au  goût.  Les  laboureurs 
remploient  pourfécondcr  leurs  terres,  et  il  est  très 
vraisemblable  que  son  sel  les  fertilise  : on  en  fait 
autant  dans  mon  voisinage  avec  du  gypse.  Si  ce 
n’était  qu’un  amas  do  coquilles,  je  ne  vois  pas 
qu’il  pût  fumer  la  terre.  J'aurais  beau  jeter  dans 
mon  champ  toutes  les  coques  desséchées  des  lima- 
çons et  des  moules  de  ma  province,  ce  serait 
comme  si  j'avais  semé  sur  des  pierres. 

Quoique  je  sois  sûr  do  peu  de  choses , je  puis 
affirmer  que  je  mourrais  de  faim  si  je  n’avais  pour 
vivre  qu’un  champ  de  vieilles  coquilles  cassées  4. 

’ Tout  ce  que  cet  eoqvflllsget  pourrit  eut  opérer , co  terall 
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DES  SINGULARITÉS  DE  LA  NATURE. 


En  un  mol  il  est  certain , autant  que  mes  yeux 
peuveut  avoir  de  certitude , que  cette  marne  est 
une  espèce  de  terre,  et  non  pas  un  assemblage 
d'animaux  marins  qui  seraient  au  nombre  de  plus 
de  ceut  mille  milliards  de  milliards.  Je  ne  sais 
pourquoi  l'académicien  qui  le  premier,  après  Pa- 
lissi , Ut  connaître  cette  singularité  de  la  nature, 
a pu  dire  : « te  lie  sont  que  de  petits  fragments  de 
< coquilles  très  reconnaissables  pour  en  être  des 
« fragments;  car  ils  ont  leurs  cannelures  très  bien 
« marquées  ; seulement  ils  ont  perdu  leur  luisant 
« et  leur  vernis.  » 

Il  est  reconnu  que  dans  cette  mine  de  pierre 
calcaire  et  de  talc  on  n'a  jamais  vu  une  seule 
écaille  d'huitre  , mais  qu’il  y en  a quelques  unes 
de  moules , parce  que  celle  mine  est  entourée  d’é- 
tangs. Cela  seul  décide  la  question  contre  Bernard 
Palissi,  et  détruit  tout  le  merveilleux  que  liéau- 
mur  et  ses  imitateurs  ont  voulu  y mettre. 

Si  quelques  petits  fragments  de  coquilles , mêlés 
h la  terre  marneuse , étaient  réellement  des  co- 
quilles de  mer,  il  faudrait  avouer  qu'elles  soûl 
dans  cette  falunière  depuis  des  temps  reculés  qui 
é|M>uvanlent  l’imagination  , et  que  c’est  un  des 
plus  anciens  monuments  des  révolutions  de  notre 
globe.  Mais  aussi  comment  une  production  enfouie 
quinze  pieds  en  terre  pendant  tant  de  siècles  peut- 
elle  avoir  l’air  si  nouveau?  Gemment  y a-t-on 
trouvé  la  coquille  d'un  limaçon  toute  fraîche? 
Pourquoi  la  mer  n'aurait-elle  confié  ces  coquilles 
tourangentes  qu’à  ce  seul  petit  morceau  de  terre, 
et  non  ailleurs?  N’est-il  pas  de  la  plus  extrême 
vraisemblance  que  ce  falun  qu'on  avait  pris  pour 
un  réservoir  de  petits  poissons  n’est  précisément 
qn’unc  mine  de  pierre  calcaire  d’uue  médiocre 
étendue? 

D’ailleurs  l'expérience  de  M.  de  la  Sauvagère, 
qui  a vu  des  coquillages  se  former  dans  une  pierre 
tendre , et  qui  en  rend  témoignage  avec  ses  voisius, 
ne  doit-elle  pas  au  moins  nous  inspirer  quelques 
doutes? 

Voici  une  autre  difficulté , un  autre  sujet  de 
douter.  On  trouve  entre  Paris  et  Arcueil , sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine , un  banc  de  pierre  très 
long  tout  parsemé  de  coquilles  maritimes , ou  qui 
du  moins  leur  ressemblent  parfaitement.  On  m’en 
a envoyé  un  morceau  pris  au  hasard  à cent  pieds 
de  profondeur.  Il  s’en  faut  bien  que  les  coquilles 
y soient  amoncelées  par  couches  : elles  y sont 
éparses , et  dans  la  plus  grande  confusion.  Celle 

do  diviser  une  terre  trop  compacte.  On  en  toit  autant  avec 
du  gravier.  De.  coquilles  fraîches  et  pilées  pourraient  ser- 
.vlr  par  leur  huile  ; mais  des  coquillages  desséchés  ne  sont 
bons  il  rien. 

N.  B.  Quand  ces  coquilles  sont  très  friables  , elles  peuvent 
•«vit  d'engrais  comme  ta  craie  ou  la  manie.  K. 


confusion  seule  contredit  la  régularité  prétendue 
qu’on  attribue  an  falun  de  Touraine. 

Enfin  , si  ce  falun  a été  produit  à la  longue  dans 
la  mer , elle  est  donc  venue  à près  de  quarante 
lieues  dans  un  pays  plat,  et  elle  n'y  a point  formé 
de  montagne.  Il  n’est  donc  nullement  probable 
que  les  montagnes  soient  des  productions  de  l’o- 
céan. De  ce  que  la  mer  serait  venue  à quarante 
lieues,  s’ensuivrait-il  qu’elle  aurait  étc  partout? 

CHAPITRE  XVII. 

Idées  de  Palissi  sur  les  coquilles  prétendues. 

Avant  que  Bernard  Palissi  eût  prononcé  que 
cette  mine  de  marne  de  trois  lieues  d’étendue 
n'était  qu’un  amas  de  coquilles , les  agriculteurs 
étaient  dans  l’usage  de  se  servir  de  cet  engrais , et 
ne  soupçonnaient  pas  que  ce  fussent  uniquement 
des  coquilles  qu'ils  employassent.  N’avaient-ils 
pas  des  yeux?  Pourquoi  ne  crut-on  pas  Palissi 
sur  sa  parole?  Ce  Palissi  d'ailleurs  était  un  peu 
visionnaire.  Il  fil  imprimer  le  livre  intitulé,  « Le 

• moyen  de  devenir  riche , et  la  manière  véritable 

• par  laquelle  tous  les  hommes  de-  France  pourront 

< apprendre  à multiplier  et  à augmenter  leur 

• trésor  et  possessions , par  mai  tre  Bernard  Pa- 
■ lissi , inventeur  des  rustiques  figulincsdu  roi.  • 
Il  tint  à Paris  une  école , où  il  fit  afficher  qu'il 
rendrait  l'argent  à ceux  qui  lui  prouveraient  la 
fausseté  de  ses  opinious.  Celte  espèce  de  char- 
latanerie  décrédita  ses  coquilles  jusqu’au  temps 
où  elles  furent  remises  en  honneur  par  uu  aca- 
démicien célèbre  qui  enrichit  les  découvertes  des 
Swammerdam , des  Leurcnhocck , par  l’ordre  dans 
lequel  il  les  plaça,  et  qui  voulut  rendre  de  grands 
services  à la  physique.  L’expérience,  comme  ou 
l’a  déjà  dit , est  trompeuse  ; il  faut  donc  examiner 
cncorece  falun.  Il  est  certain  qu'il  pique  la  langue 
par  une  légère  Arrêté  ; c'est  un  ciïel  que  les  co- 
quilles ne  produiront  pas.  Il  est  indubitable  que 
le  falun  est  une  terre  calcaire  et  marneuse;  il  est 
indubitable  aussi  qu’elle  renferme  quelques  co- 
quilles de  moules  à dix , à quinze  pieds  de  pro- 
fondeur. L'auteur  estimable  de  V Histoire  natu- 
relle , aussi  profond  dans  scs  vues  qu’attrayant 
par  son  style , dit  expressément  : • Je  prétends 
« que  les  coquilles  sont  l’intermède  que  la  nature 
« emploie  pour  former  la  plupart  des  pierres.  Je 
« prétends  que  les  craies,  les  marnes,  et  les 
« pierres  à chaux , ne  sont  composées  que  de 

< poussière  et  de  détriments  de  coquilles.  • 

Ou  peut  aller  trop  loin,  quelque  habile  physi- 
cien que  l’on  soit.  J'avoue  que  j'ai  examiné  peu- 
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dant  douze  ans  de  suite  la  pierro  h chaux  que  j’ai 
employée,  et  que  ni  moi  ni  aucun  des  assistants 
u’y  avons  aperçu  le  moindre  vestige  do  coquilles. 

A-l-on  donc  besoin  de  toutes  ces  suppositions 
pour  prouver  les  révolutions  que  notre  globe  a 
essuyées  dans  des  temps  prodigieusement  reculés? 
Quand  la  mer  n’aurait  abandonné  et  couvert  tour 
à tour  les  terrains  bas  de  ses  rivages  que  le  long 
de  deux  raille  lieues  sur  quarante  de  large  dans 
les  terres , ce  serait  un  changement  sur  la  surface 
du  globe  de  quatre-vingt  mille  lieues  carrées. 

Les  éruptions  des  volcans , les  tremblements , 
les  affaissements  des  terrains , doivent  avoir  bou- 
leversé une  assez  grande  quantité  do  la  surface 
du  globe  ; des  lacs , des  rivières , ont  disparu , des 
villes  ont  été  englouties , des  Iles  se  sont  formées , 
des  terres  ont  été  séparées  : les  mers  intérieures 
ont  pu  opérer  des  révolutions  beaucoup  plus  consi- 
dérables. N’en  voilà-t-il  pas  assez?  Si  l’imagination 
aime  h se  représenter  ces  grandes  vicissitudes  de 
la  nature , elle  doit  être  contente. 

J’avoue  encore  qu’il  est  démontré  aux  yeux 
qu'il  a fallu  une  prodigieuse  multitude  de  siècles 
pour  opérer  toutes  les  révolutions  arrivées  dans 
ce  globe,  et  dont  nous  avons  des  témoignages  in- 
contestables. Les  quatre  cent  soixante  et  dix  mille 
ans  dont  les  Babyloniens  précepteurs  des  Égyp- 
tiens se  vantaient  ne  suffisent  peut-être  pas  ; mais 
je  ne  veux  point  contredire  la  Genèse , que  je  re- 
garde avec  vénération.  Je  suis  partagé  entre  ma 
faible  raison , qui  est  mon  seul  flambeau , et  les 
livres  sacrés  juif»,  auxquels  je  n'entends  rien  du 
tout.  Je  me  borne  toujours  h prier  Dieu  que  des 
hommes  ne  persécutent  pas  des  hommes  ; qu’on 
ne  fasse  pas  de  cette  terre  si  souvent  bouleversée 
une  vallée  de  misère  et  de  larmes , dans  laquelle 
des  serpents  destinés  h ramper  quelques  minutes 
dans  leurs  trous  dardent  continuellement  leur  ve- 
nin les  uns  contre  les  autres. 


CHAPITRE  XVIII. 

Dn  lyiléme  do  Maillet,  qui,  de  Hnspeclion  de» 
coquille»  , conclut  que  le»  poissons  sont  les  pre- 
mier» pères  de»  hommes. 

' Maillet , dont  nous  avons  déjà  parlé , crut  s’a- 
percevoir au  Grand-Caire  que  notre  continent  n’a- 
vait été  qu’une  mer  dans  l’éternité  passée  ; il  vit 
des  coquilles , et  voici  comme  il  raisonna  : Ces  co- 
quilles prouvent  que  la  mer  a été  pendant  des 
milliers  de  siècles  h Memphis  : donc  les  Égyptiens 
et  les  singes  viennent  incontestablement  des  pois- 
sons marins. 

Les  anciens  habitants  des  bords  de  l'Euphrate  ne 
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s'éloignaient  pas  beaucoup  de  cette  idée , quand 
ils  débitèrent  que  le  fameux  poisson  Oannès  sor- 
tait tous  les  jours  du  fleuve  pour  les  venir  caté- 
chiser sur  le  rivage.  Dcrcéto , qui  est  la  même  que 
Vénus,  avait  une  queue  de  poisson.  La  Vénus  d’Hé- 
siode naquit  de  l’écume  de  la  mer. 

C’est  peut-être  suivant  cette  cosmogonie  qu’Ho- 
mère  dit  qnc  l'océan  est  le  père  de  toutes  choses  ; 
mais,  par  ce  mot  d'océan  , il  n'entend , dit -on , 
que  le  Nil , et  non  notre  mer  océane , qu’il  ne  con- 
naissait pas. 

Thalès  apprit  aux  Grecs  que  l’eau  est  le  premier 
principe  de  la  nature.  Ses  raisons  sont  que  la  se- 
mence de  tous  les  animaux  est  aqueuse  ; qu’il  faut 
de  l'humidité  à toutes  les  plantes , et  qu’enfin  les 
étoiles  sont  nourries  des  exhalaisons  humides  de 
notre  globe.  Celte  dernière  raison  est  merveil- 
leuse ; et  il  est  plaisant  qu’on  parle  encore  de  Tha- 
lès , et  qu'on  veuille  savoir  ce  qu’ Athénce  et  Plu- 
tarque en  pensaient. 

Cette  nourriture  des  étoiles  n’aurait  pas  réussi 
dans  notre  temps  ; et  malgré  les  sermons  dn  pois- 
son Oannès,  les  arguments  de  Thalès,  les  imagi- 
nations de  Maillet,  malgré  l'extrême  passion  qu’on 
a aujourd’hui  pour  les  généalogies , il  y a peu  de 
gens  qui  croient  descendre  d’nn  turbot  et  d’une 
morue.  Pour  étayer  ce  système , il  fallait  absolu- 
ment que  tontes  les  espèces  et  tons  les  éléments  so 
changeassent  les  uns  en  les  autres.  Les  Mélamor- 
phoiet  d’Ovide  devenaient  le  meilleur  livre  de  phy- 
sique qu’on  ait  jamais  écrit. 

Notre  globe  a eu  sans  doute  scs  métamorphoses, 
ses  changements  de  forme  ; et  cbaqne  globe  a en  les 
siennes , puisque  tout  étant  en  mouvement , tout 
a dû  nécessairement  changer  ; il  n’y  a que  l'immo- 
bilité qui  soit  immuable , la  nature  est  éternelle  ; 
mais  nous  antres  noos  sommes  d’hier.  Nons  dé- 
couvrons mille  signes  de  variations  sur  notre  pe- 
tite sphère.  Ces  signes  nous  apprennent  que  cent 
villes  ont  été  englouties , que  des  rivières  oui  dis- 
paru , que  dans  de  longs  espaces  de  terrain  on 
marche  sur  des  débris.  Ces  épouvantables  révolu- 
tions accablent  notre  esprit.  Elles  ne  sont  rien  du 
tout  pour  l'univers , et  presque  rien  pour  notre 
globe.  La  mer,  qui  laisse  des  coquilles  sur  un  ri- 
vage qu’elle  abandonne , est  une  goutte  d’eau  qni 
s’évapore  au  bord  d’une  petite  tasse  ; les  tempêtes 
les  plus  horribles  ne  sont  que  le  léger  mouvement 
de  l’air  produit  par  l'aile  d’une  mouche.  Toutes 
nos  énormes  révolutions  sont  un  grain  de  sable  à 
peine  dérangé  de  sa  place.  Cependant  que  de  vains 
efforts  pour  expliquer  ces  petites  choses  ! que 
de  systèmes,  que  de  charlatanisme  pour  rendre 
compte  de  ces  légères  variations  si  terribles  h nos 
yeux  t que  d'animosités  dans  ces  disputes  t Les 
conquérants  qui  ont  enyah  i le  monde  n’ont  pas  été 
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plus  orgueilleux  et  plus  acharnés  que  les  vendeurs 
d'orvictan  qui  ont  prétendu  le  connaître. 

La  terre  est  un  soleil  encroûté , dit  celni-ci  ; 
c’est  une  comèlequi  a effleuré  le  soleil , dit  celui- 
là.  En  voici  un  qui  crie  que  cette  huître  est  une 
médaille  du  déluge  ; un  autre  lui  répond  qu’elle 
est  pétrifiée  depuis  quatre  milliards  d'années.  Hé  I 
pauvres  gens  qui  osez  parler  en  maîtres , vous 
voulez  m'enseigner  la  formation  de  l'univers,  et 
vous  ne  savez  pas  celle  d'un  ciron , celle  sd’une 
paille  ! 

CHAPITRE  XIX. 

Des  germes. 

Des  philosophes  fichèrent  donc  d’établir  quel- 
que système  qui  banult  les  germes  par  lesquels 
les  générations  des  hommes , des  animaux , et 
des  plantes,  s’étaient  perpétuées  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  en  vain  que  nos  yeux  voient , et  que 
nos  maius  manient  les  semences  que  nous  jetons 
en  terre  ; c'est  en  vain  que  les  animaux  sont  tous 
évidemment  produits  par  un  germe  : on  s'est  plu 
à démentir  la  nature  pour  établir  d'autres  systè- 
mes que  le  sien. 

Celui  des  animaux  spermatiques  ne  semble 
point  contredire  la  physique;  cependant  on  s’en 
est  dégoûté  comme  d'une  mode.  Il  était  très  com- 
mun alors  que  tous  les  philosophes  , excepté  ceux 
de  quatre  - viugts  ans , dérobassent  à l'union  des 
deux  sexes  la  liqueur  séminale  productrice  du 
genre  humain , et  que  daus  celte  liqueur  on  vit , 
à l'aide  du  microscope , nager  les  petits  vers  qui 
devaient  devenir  hommes , comme  ou  voit  dans 
les  étangs  glisser  les  têtards  destinés  à être  gre- 
nouilles. 

Dans  ce  système  les  miles  étaient  les  principaux 
dépositaires  de  l'espèce  ; au  lieu  que  dans  le  sys- 
tème des  œufs,  qui  avait  prévalu  jusqu'alors, 
c’étaient  les  femelles  qui  contenaient  en  elles  tou- 
tes les  générations , et  qui  étaient  véritablement 
mères.  Le  mile  ne  servait  qu'à  féconder  les  œufs, 
comme  les  coqs  fécondent  les  poules.  Ce  système 
des  œufs  avait  un  prodigieux  avantage , celui  de 
l’expérience  journalière  et  incontestable  daus 
plusieurs  espèces.  Cependant  on  a Qui  par  douter 
de  l'un  et  de  l'autre  ; mais,  soit  que  le  mile  con- 
tienne en  lui  l'animal  qui  doit  naître,  soit  que  la 
femelle  le  renferme  dans  son  ovaire , et  que  la  li- 
queur du  mile  serve  à son  développement,  il  est 
certain  que  dans  les  deux  cas  il  y a un  germe  : et 
c'est  ce  germe  que  l'amour  de  la  nouveauté , la 
fureur  des  systèmes , et  encore  plus  celle  de  l'a- 
mour-propre, entreprirent  de  détruire. 


L’auteur  d'un  petit  livre  intitulé  la  Vénus  phy- 
sique imagina  que  tout  se  fesait  par  attraction  daus 
la  matrice , que  la  jambe  droite  attirait  à elle  la 
jambe  gauche , que  l'humeur  vitrée  d'un  œil , sa 
rétiue,  sa  coruée,  sa  coujonctivo,  étaient  attirées 
par  de  semblabes  parties  de  l’autre  œil.  Personne 
n'avait  jamais  corrompu  à cet  inconcevable  excès 
l’attraction  démontrée  par  Newton  dans  des  cas 
absolument  différents;  une  telle  chimère  était  di- 
gue de  l'idée  de  disséquer  des  télés  de  géants  pour 
connaître  la  nature  de  l'âme , et  d'exalter  celte 
âme  pour  [prédire  l'avenir.  Cette  folie  ne  servit 
pas  peu  à décréditer  l'esprit  systéinatatique,  qui 
est  pourtant  si  nécessaire  au  progrès  des  sciences, 
quand  il  n’est  que  l'esprit  d'ordre,  et  qu'il  csîré- 
glé  par  la  raison. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  prétcodao  race  d'anguilles  formées  de  farine  et  de  jos 
de  mouton. 

Celui  qui  a dit  le  premier  qu’il  in'y  a point  de 
sottise  dont  l'esprit  humain  ne  soit  capable  était 
un  grand  prophète.  Un  jésuite  irlandais , nommé 
Needbam,  qui  voyageait  dans  l'Europe  en  babil 
séculier,  fit  des  expériences  à l'aide  de  plusieurs 
microscopes.  Il  crut  apercevoir  dans  de  la  farine 
de  blé  crgolé , mise  au  four  et  laissée  dans  un  vase 
purgé  d'air,  et  bien  bouché  ; il  crut  apercevoir , 
dis-je  , des  anguilles  qui  acouchaieut  bientôt  d’au- 
tres anguilles.  Il  s'imagina  voir  le  même  phéno- 
mène dans  du  jus  de  mouton  bouilli.  Aussitôt  plu- 
sieurs philosophes  s'efforcèrent  de  crier  merveille , 
etdcdire:  Il  n'y  a point  de  germe;  tout  se  fait,  tout 
se  régénère  par  une  force  vive  do  la  nature.  C'est 
l'attraction , disait  l'un  ; c’est  ta  matière  organisée, 
disait  l'autre  ; ce  sont  des  molécules  organiques  vi- 
vantes qui  ont  trouvé  leurs  moules.  De  lions  phy- 
siciens furent  trompés  par  un  jésuite.  C'est  ainsi 
qu'un  commis  des  fermes  en  liasse-Bretagne  fll  ac- 
croire à tous  les  beaux  esprits  de  Paris  qu’il  était 
une  jolie  femme , laquelle  fesait  très  bien  des  vers. 
Il  faut  avouer  que  ce  fut  la  honte  éternelle  de  l’es- 
prit humain  que  ce  malheureux  empressement  de 
plusieurs  philosophes  à bâtir  un  système  universel 
sur  un  fait  particulier  qui  n'était  qu'une  méprise 
ridicule,  indigne  d'être  relevée.  On  ne  douta  pas 
que  la  farinejdc  mauvais  blé  formant  des  anguilles, 
celle  de  bon  froment  ne  produisit  des  hommes. 

L’erreur  accréditée  jette  quelquefois  de  si  pro- 
fondes racines , que  bien  des  gens  la  soutiennent 
encore  lorsqu'elle  est  reconnue  et  tombée  dans  le 
mépris , comme  quelques  journaux  historiques 
répètent  de  fausses  nouvelles  insérées  dans  les  ga- 


CHAPITRE  XXI. 


zetles , Ion  mime  quelle» ont  été  rétractées.  Un 
nouvel  auteur  d’une  traduction  élégante  et  exacte 
de  Lucrèce,  enrichie  de  notes  savantes,  s'efforce, 
dans  les  notes  du  troisième  livre,  de  combattre 
Lucrèce  même  à l’appui  des  malheureuses  expé- 
riences de  Needham  , si  bien  convaincues  de  faus- 
seté par  M.  Spallanzani,  et  rejetées  de  quiconque 
a un  peu  étudié  la  nature  *.  L'ancienne  erreur  que 
la  corruption  est  mère  de  la  génération  allait  res- 
susciter ; il  n’y  avait  plus  de  germe  ; et  ce  que  Lu- 
crèce, avec  toute  l’antiquité,  jugeait  impossible, 
allait  s'accomplir. 

c El  omnibu’  rebus 

« Omnc  geous  nasci  pnssel,  nil  semioe  egeret. 

< K mare  prinium  bomines,  a terra  potset  on  ri 
■ Squamntigmtm  genus,  et  volucrei  ; erumpere  ctelo 
« Armeuta  et  pecudes...  « Ferre  onmcs  omula  possent.  • 

Le  hasard  incertain  de  tout  atora  dispose, 

L’animal  est  sans  germe,  et  l’effet  est  sans  cause. 

On  verra  les  humains  sortir  dn  fond  des  mers. 

Le»  troupeaux  bondissants  tomber  du  haut  des  airs  ; 

Les  poissons  dans  les  bois  naissant  sur  la  verdure  : 

Tool  pourra  tout  produire,  il  n’est  plus  de  ualnre. 

Lucrèce  avait  assurément  raison  en  ce  point  de 
physique,  quelque  ignorant  qu’il  fût  d'ailleurs.  Et 
il  est  démontré  aujourd'hui  aux  yeux  et  à la  rai- 
son qu'il  n’est  ni  de  végétal  ni  d'animal  qui  n’ait 
son  germe.  On  le  trouve  dans  l’œuf  d’une  poule 
comme  dans  le  gland  d'un  chêne.  Une  puissance 
formatrice  préside  à tous  ces  développements  d’un 
bout  de  l'univers  à l'autre. 

Il  faut  bien  reconnaître  des  germes , puisqu'on 
les  voit  et  qu’on  les  sème, et  que  le  chêne  est  en 
petit  contenu  dans  le  gland.  On  sait  bien  que  ce 
n'est  pas  un  chêne  de  soixante  pieds  de  baut  qui 
est  dans  ce  fruit  ; mais  c’est  un  embryon  qui  croi- 

* Voyez  l'ouvrage  intitule  iYeuvef  fez  Recherche»  »ur  le» 
anlmauj  microrruptque» , par  M.  Spallanzani.  Il  avait  sur 
Needham  un  grand  avantage  , celui  de  n’avoir  les  yeux  fas- 
cinés par  aucun  système  physique  ou  théologlqiKs  Tuber- 
vjllc  Needham  élan  Anglais  et  prêtre,  et  non  Irlandais  et 
Jésuite  ; c’est  une  plaisanterie.  Les  expériences  microscopi- 
ques lui  avaient  donné  quelque  réputation  , mais  la  méta- 
physique de  college , dans  laquelle  il  noya  ses  observations , 
le  Ht  tomber;  il  eut  le  malheur  d'obliger  Voltaire  e écrire 
contre  lui , et  11  devint  ridicule.  Les  animaux  microscopi- 
ques , observés  par  Needham , sont  de  vrais  animaux , 
comme  t'a  prouvé  M.  Spallanzani.  Parmi  tes  prétendues 
anguilles  il  y en  a de  reellea,  ce  sont  celles  d’une  espèce 
de  blé  vicié  ; elles  ont  la  singulière  propriété  de  vivre 
étant  desséchées,  et  do  se  ranimer  lorsqu'on  les  mouille 
avec  un  peu  d’eau.  Cette  propriété  ae  conserve  durant 
un  temps  indéfini;  mais  ces  animaux  ezistent  dans  le 
grain  même , après  avoir  vécu  dans  ta  racine  et  dans  la 
tige  ; U n’y  a point  là  de  génération  spontanée.  Quelques  au- 
tres dés  anguilles  de  Needham  sont  des  filaments  ou  des 
gaines  dans  lesquelles  les  vrais  animaux  sont  renfermés. 

M.  Spallanzani  a montré  que  Needham  n’avait  pas  pris 
toutes  les  précautions  necessaires  pour  détruire  les  germes 
qui  auraient  pu  se  développer  dans  les  Infusions , et  que, 
quand  on  prend  ces  précautions,  on  ne  trouve  plus  d'ani- 
maux. K. 
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Ira  par  le  secours  de  la  terre  et  de  l’eau,  comme 
un  enfant  croit  par  une  autre  nonrriture. 

Mer  l'existence  de  cet  embryon , parce  qu’on  ne 
conçoit  pas  comment  il  encontientd'aatresà  l’in- 
fini, c'est  nier  l’existence  de  la  matière, 'parce 
quelle  est  divisible  à l'infini.  Je  ne  le  comprends 
pas , donc  cela  n’est  pas.  Ce  raisonnement  ne  peut 
être  admis  contre  les  choses  que  nous  voyons  et 
que  nous  touchons.  11  est  excellent  contre  des  sup- 
positions , mais  non  pas  contro  les  faits. 

Quelque  système  qu’on  substitue , il  sera  tout 
aussi  inconcevable , et  il  aura , par  dessus  celui 
des  germes , le  malheur  d'être  fondé  sur  un  priu- 
cipe  qu’on  ne  counalt  pas,  h la  place  d’un  prin- 
cipe palpable,  dont  tout  le  monde  est  témoin.  Tous 
les  systèmes  sur  la  cause  de  la  génération,  de  la 
végétation , de  la  nutrition , de  la  sensibilité , de  la 
pensée , sont  également  inexplicables.  Monades, 
qui  étiez  le  miroir  concentré  de  l’univers,  harmo- 
nie préétablie  entre  l’horloge  et  l ime  de  l’horloge 
du  corps , idées  innées  tantôt  condamnées , tantôt 
adoptées  par  une  Sorbonne,  sentorium commune, 
qui  n'ûtcs  nulle  part , détermination  du  moment 
où  l’esprit  vient  animer  la  matière,  retournez  au 
pays  des  chimères  avec  le  Targum,  le  Talmud, 
la  Mislma  , ta  Cabale , la  Chiromancie , les  Llé- 
mcnlt  de  Descartel  et  les  Contes  nouveaux.  Som- 
nies-nous  à jamais  condamnées ’a  nous  ignorer? 
Oui. 

CHAPITRE  XXI. 

D'une  femme  qui  accouche  d'un  lapin. 

A quoi  ne  porte  point  l’envie  de  se  sigualer 
par  un  système  I 

Cette  doctrine  des  générations  fortuites  avait 
déjà  pris  tant  de  crédit  dès  le  commencement  du 
siècle,  que  plusieurs  personnes  étaient  persuadées 
qu’une  sole  pouvait  engendrer  une  grenouille.  Il 
ne  fant  pour  cela , disait-on , que  des  parties  orga- 
niques de  grenouilles  dans  des  moules  de  soles. 
Un  ebirurgieu  de  Londres , assez  fameux , nommé 
Saint-André,  publiait  cette  doctrine  de  toutes  ses 
forces,  en  1726,  et  il  avait  l’enthousiasme  des 
nouvelles  sectes.  Une  de  scs  voisines , pauvre  et 
hardie , résolut  de  profiter  de  la  doctrine  du  chi- 
rurgien. Elle  lai  fit  confidence  qa’elle  était  accou- 
chée d’un  lapereau , et  que  la  honte  l’avait  forcée 
de  se  défaire  de  son  enfant  ; mais  que  la  tendresse 
maternelle  l’avait  empêchée  de  le  manger. 

Saint- André,  trouvant  dans  l’aveu  de  celle 
femme  la  confirmation  de  son  système , ne  douta 
pas  de  cette  aventure,  et  en  triompha  avec  ses 
adhérents.  Au  bout  de  huit  jours  cette  femme  le 
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lait  prier  de  venir  dans  son  galetas  ; elle  lui  dit 
qu'elle  ressent  des  tranchées  comme  si  elle  était 
prête  d’accoucher  encore.  Saint-André  l'assure  que 
c'est  une  superfétation.  Il  la  délivre  lui-même  en 
présence  de  deux  témoins.  Elle  accouche  d'un  pe- 
tit lapin  qui  était  encore  en  vie.  Saint-André  mon- 
tre partout  le  tils  de  sa  voisine.  Les  opinions  se 
partagent;  quelques  uns  crient  miracle  : les  par- 
tisans de  Saint-André  disent  que , suivant  les  lois 
de  la  nature , il  est  étonnant  que  la  chose  n’arrive 
pas  plus  souvent.  Les  gens  sensés  rient  ; mais  tous 
donnent  de  l'argent  b la  mère  des  lapins. 

Elle  trouva  le  métier  si  bon  qu'elle  accoucha 
tous  les  huit  jours.  Enfin  la  justice  se  mêla  des 
affaires  de  sa  famille  ; on  la  tint  enfermée  ; on  la 
veilla  ; on  surprit  un  petit  lapereau  qu’elle  avait 
fait  venir,  et  qu'elle  s'enfonçait  dans  un  orifice  qui 
n'était  pas  fait  pour  lui.  Elle  fut  punie  ; Saint-An- 
dré se  cacha.  Les  papiers  publics  s'égayèrent  sur 
celte  garenne , comme  ils  se  sont  égayés  depuis 
sur  l’homme  qui  devait  se  mettre  dans  une  bou- 
teille de  deux  pintes,  et  sur  le  public  qui  vint  eu 
foule  à ce  spectacle. 

La  saine  physique  détruit  toutes  ces  impostu- 
res , ainsi  qu'elle  a chassé  les  possédés  et  les  sor- 
ciers. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  qu'il  faut 
se  méfier  des  lapereaux  de  Saint-André,  des  an- 
guilles de  Necdham , des  générations  fortuites , de 
l'harmonie  préétablie,  qui  est  très  ingénieuse,  et 
des  molécules  organiques , qui  sont  plus  ingénieu- 
ses encore. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  ancienne*  erreur*  en  physique. 

Les  erreurs  de  la  fausse  physique  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  que  les  vérités  découvertes. 
Presque  tout  est  absurde  dans  Lucrèce  : voyez 
seulement  le  quatrième  et  le  cinquième  livre , 
vous  y trouverez  que  des  simulacres  émanent 
des  corps  pour  venir  frapper  notre  vue  et  notre 
odorat. 

Quant  primum  noscos  rerum  simulacra  vagare,  etc. 

Lil>.  iv. 


Ergo  inulta  brevi  ipatio  simulacra  geruutur. 

Les  voix  s’engendrent  mutuellement , 

El  nliU  alite  qutmiam  gigauntur.... 

t Le  lion  tremble  et  s'enfuit  à la  vue  dü  coq, 
liane  ncqueunt  rapidi  contra  conitare  leooes- 


Les  animaux  se  livrent  au  sommeil,  quand  des 
trois  parties  de  l’âme  une  est  chassée  au-dehors, 
une  autre  se  retire  dans  l'intérieur,  et  une  troi- 
sième éparse  dans  les  membres  ne  peut  se  réunir, 

.Ut  pars  inde  animai 

Ejiriatur,  et  tnlrorsum  par*  abdila  cédât. 

Pars  ctiani  distracta  per  artus  non  queat  esse 
Conjnncta  inter  set  nec  moiu  mulua  fungi. 

Le  soleil  et  les  autres  feux  s'abreuvent  des  eaux 
de  la  terre, 

Cum  sol  et  vapor  ornais 

Omnibus  epotis  humoribus  eisuperarint. 

Ub.  v. 

Le  soleil  et  la  lune  ne  sont  pas  plus  grands  qu’ils 
le  paraissent , 

Nec  nimio  solis  major  rota,  nec  minor  ardor. 

Esse  potrst. 

Lunaque...  nihilo  fcrtur  majore  figura. 

Nous  n'avons  la  nuit  que  parce  que  le  soleil  a 
épuisé  ses  feux  durant  le  jour, 

Ettlavlt  languidus  ignés. 

Ou  parce  qu’il  se  cache  sous  la  terre, 

Quia  sub  terras  cursum  convertere  cogit. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  trouve  plus  de  vérités 
dans  les  Géorgiques  de  Virgile;  ses  observations 
sur  la  nature  ne  sont  pas  plus  vraies  que  sa  triste 
apothéose  d’Octave,  surnommé  Auguste,  auquel 
il  dit  qu’on  ne  sait  pas  encore  s'il  voudra  bien  être 
dieu  de  la  terre  ou  de  la  mer,  et  que  le  scorpion  se 
relire  pour  lui  laisser  une  place  daus  le  ciel.  Ce 
scorpion  aurait  mieux  fait  de  s’alongcr  pour  per- 
cer de  son  aiguillon  l’autenr  des  proscriptions , et 
l'assassin  des  citoyens  de  Pérouse. 

Il  commence  par  dire  que  le  lin  et  l’avoine  brû- 
lent la  terre, 

Urit  cnim  tint  campnrn  seges,  urit  avoue. 

Selon  lui , les  peuples  qui  habitent  les  climats  de 
l'ourse  sont  plongés  dans  une  nuit  éternelle , ou 
bien  l'étoile  du  soir  luit  pour  eux  quand  nous  avons 
l’aurore , 

Iltic  ( ni  perbikent  ) aüt  intempesta  silet  nox 
Scmpcr.  et  obtenu  densantur  noete  tenebræ  : 

Aut  redit  a nobis  Auront,  diemque  mincit  t 
Nosqoe  obi  primas  cquis  Orient  afllavil  auhelis, 
niic  sera  ridions  accendil  lamina  Yetper. 

On  sait  asscx  quo  ce  sont  nos  antipodes  de  l'o- 
rient chez  qui  la  nuit  arrive  quand  le  soleil  com- 
mence b luire  pour  nous,  cl  uon  pas  les  peuples 
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du  nord  ([ni  peuvent  Cire  sous  le  même  méridien 
que  nous. 

N’eotreprenex  rien , dit-il , le  cinquième  jour  do 
la  lune  : car  c'est  le  jour  que  les  Titans  combatti- 
rent contre  les  dieux  , 

Qainlam  ftipe,  rtc. 

Le  dix  - septième  jour  de  la  lune  est  très  heu- 
reux pour  planter  la  vigne  et  pour  dompter  les 
bœufs, 

Seplima  post  dccimara  félin,  etc. 

Les  étoiles  tombent  du  ciel  dans  un  grand 
vent, 

Sacpe  etiam  ilellas  venlo  impendente  videbij 
Précipites  cœlo  Ubi... 

Les  cavales  sont  fécondées  par  le  zéphir;  leur 
matrice  distille  le  poison  de  l'hippomaue. 

Tous  les  fleuves  sortent  du  sein  de  la  terre , et 
enfin  les  Géorgiquet  finissent  par  faire  naître  des 
abeilles  du  cuir  d'un  taureau. 

Quiconque , en  un  mot , croirait  connaître  la  na- 
ture en  lisant  Lucrèce  et  Virgile,  meublerait  sa 
tfitc  d'autant  d'erreurs  qu'il  y eu  a dans  les  se- 
crets du  petit  Albert,  ou  dans  les  ancicus  alma- 
nachs de  Liège.  D'où  vient  donc  que  ces  poèmes 
sont  si  estimes  ? pourquoi  sont  - ils  lus  avec  laut 
d’avidité  par  tous  ceux  qui  savent  bien  la  langue 
latine  ? C'est  il  cause  de  leurs  belles  descriptious , 
de  leur  saine  morale , de  leurs  tableaux  admirables 
delà  vie  humaine.  Le  charme  de  la  poésie  fait  par- 
donner toutes  les  erreurs,  et  l'esprit  pénétré  de 
la  beauté  du  style  ne  songe  pas  seulement  si  on  le 
trompe. 

CHAPITRE  XXIII. 

D'an  homme  qui  feooit  du  istpêlrc- 

II  faudrait  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce 
proverbe  espagnol , De  la s cosas  mas  tegura t,  la 
mat  tegura  et  dudar.  Quand  on  a fait  une  expé- 
rience , le  meilleur  parti  est  de  douter  long-temps 
de  ce  qu'on  a vu  et  de  ce  qu'on  a fait. 

En  t75ô,  un  chimiste  allemand , d’une  petite 
province  voisinode  l’Alsace , crut , avec  apparence 
de  raisou , avoir  trouvé  le  secret  de  faire  aisément 
du  salpêtre,  avec  lequel  on  composerait  la  poudre 
à canon  b vingt  fois  meilleur  marché , et  beau- 
coup plus  promptement.  Il  fit  en  effet  de  cette 
poudre  ; il  en  donna  au  prince,  son  souverain , 
cpii  en  fit  usage  à la  chasse.  Elle  fut  jugée  plus  fine 
cl  plus  agissante  que  toute  autre.  Le  prince,  dans 


un  voyagea  Versailles , donna  de  la  mémo  poudre 
au  roi , qui  l’éprouva  souvent , et  en  fut  toujours 
également  satisfait.  Le  chimiste  était  si  sûr  de  son 
secret , qu'il  ne  voulut  pas  le  donner  à moins  do 
dix-sept  cent  mille  francs  payés  comptant , et  le 
quart  du  profit  pendant  vingt  années.  Le  marché 
fut  signé;  le  chef  do  la  compagnie  des  poudres, 
depuis  garde  du  trésor  royal , vint  en  Alsace , de 
la  part  du  roi , accompagné  d’un  des  plus  savants 
chimistes  de  France.  L'Allemand  opéra  devant  eux 
auprès  de  Colmar,  et  il  opéra  b ses  propres  dé- 
peus  : c’était  une  nouvelle  prouve  de  sa  lionne  foi. 
Je  ne  vis  point  1rs  travaux  ; mais  le  garde  du  tré- 
sor royal  étant  venu  chez  moi  avec  son  chimiste , 
je  lui  dis  que , s’il  ne  payait  les  dix-sept  cent  milia 
livres  qu’après avoir  fait  du  salpêtre,  il  garderait 
toujours  son  argent.  Le  chimiste  m’assura  que  le 
salpêtre  se  ferait.  Je  lui  répétai  que  je  ne  le  croyais 
pas.  Il  me  demanda  pourquoi.  C'est  que  les  hom- 
mes ne  fontrien,lui  dis-je.  Ils  unissent  et  iis  dés- 
unissent ; mais  il  n'appartient  qu  a la  nature  de 
faire. 

L'Allemand  travailla  trois  mois  entiers,  au  bout 
desquels  il  avoua  son  impuissance.  Je  ne  peux 
changer  la  terre  en  salpêtre , dit-il  ; je  m’en  re- 
tourne chez  moi  changer  du  cuivre  en  or.  11  partit, 
et  fit  de  l’or  comme  il  avait  fait  du  salpêtre. 

Quelle  fausse  expérience  avait  trompé  ce  pau- 
vre Allemand  , et  le  duc  son  maître , et  le  garde 
du  trésor  royal , et  le  chimiste  de  Paris  ,et  le  roi  ? 
La  voici  : 

Le  transmutaleur  allemand  avait  vu  un  mor- 
ceau de  terre  imprégnée  de  salpêtre , et  il  en  avait 
tiré  d'excellent , avec  lequel  il  avait  composé  la 
meilleure  poudre  b tirer  ; mais  il  ne  s'aperçut 
pas  que  ce  petit  terrain  était  mêlé  de  débris  d’an- 
ciennes caves , d'anciennes  écuries , et  des  restes 
du  mortier  des  murs.  Il  ncconsidéra  que  la  terre; 
et  il  crut  qu'il  suffissait  de  cuire  une  terre  pareille 
pour  faire  le  salpêtre  le  meilleur  '. 

' Le  salpêtre  est  un  «et  neutre  résultant  de  la  combinaison 
de  l’acide  nitreux  avec  l’aicatt  tlxe,  Hans  les  pays  septen- 
trionaux  on  trouve  peu  de  terre*  qui  fournissent  par  la  les- 
sive soit  du  salpêtre  , soit  des  nltrcsà  base  terreuse.  Cepen- 
dant on  y est  parvenu  à se  procurer  du  salpêtre,  en  exposant 
à l'air , à l'abri  de  la  pluie , des  murs  de  terre  calcaire , soit 
en  arrosant  ces  murs  avec  des  eaux  chargées  de  matières 
végétales  ou  animales,  soit  même  seulement  en  les  plaçant 
auprès  des  habitations.  L'air  méphitique,  produit  par  la 
décomposition  des  substances  végétales  et  animales , parait 
contribuer  à la  formation  de  l'acide  nitreux , et  les  végétaux 
contribuent  à lui  donner  une  base  alcaline.  L'acide  nitreox 
n'est  pas  une  substance  simple  ; mais  ses  véritable»  élément» 
ne  sont  pa»  encore  bien  connus.  K. 
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DES  SINGULARITES  DE  LA  NATURE. 


CHAPITRE  XXIV. 

D'un  bateau  du  maréchal  de  Saxe. 

Le  maréchal  de  Saie  avait  sans  doute  l'esprit 
do  combinaison,  de  pénétration,  de  vigilance, 
qui  forme  un  grand  capitaine.  Cependant,  en  \ 729, 
il  imagina  de  construire  uno  galère  sans  rame  et 
sans  voile  qui  remonterait  la  rivière  de  Seine , de 
Rouen  à Paris , en  24  heures,  dans  l'espace  de  90 
lieues;  car  il  n’y  en  a pas  moins  par  les  sinuosités 
de  la  rivière.  On  a construit  de  pareilles  machines, 
dans  lesquelles  on  peut  se  promener  sur  une  eau 
dormante  au  moyen  de  deux  roues  à larges  aubes, 
auxquelles  une  manivelle  donne  le  mouvement. 
Il  ne  fesait  pas  réflexion  que  son  bateau  ne  pour- 
rait résister  au  courant  de  l'eau  ; que  ce  que  l'on 
gagne  en  temps  on  le  perd  en  force , et  au  con- 
traire. Il  eut  pourtant  des  certiücals  de  deux 
membres  de  l'académie  des  sciences , et  il  obtint 
on  privilège  exclusif  pour  sa  machine.  Il  l’essaya; 
on  croira  bien  qu'il  ne  réussit  pas.  Mademoiselle 
Leeouvreur  disait  alors  comme  Géronte:  «Que 
• diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  » Cette 
tentative  lui  coûta  dix  mille  écus  ; il  n'était  pas 
riche  alors.  Il  répara  bien  depuis  sur  terre  son 
erreur  sur  la  rivière  de  Seine.  Il  sut  ménager 
plus  h propos  la  force  et  le  temps , eu  fesant  les 
plus  savantes  manœuvres  de  guerre. 

Ces  mécomptes , en  fait  d'hydraulique  et  de 
forces  mouvantes,  arrivent  tous  les  jours  à plus 
d’un  artiste. 

CHAPITRE  XXV. 

Dej  méprises  en  mathématiques. 

Ce  fut  le  scandale  de  la  géométrie , lorsque', 
vers  le  commencement  de  ce  siècle  , des  mathé- 
maticiens français  et  allemands  disputèrent  sur 
la  force  des  corps  en  mouvement.  Les  disciples 
de  Leibnitz  prétendaient  que  celte  force  était  en 
raison  composée  du  carré  de  la  vitesse  et  de  la 
pesanteur  des  corps.  Les  Français,  au  contraire,  ne 
mesuraient  cette  force  que  par  la  vitesse  multipliée 
par  la  masse.  M.  deMairan  exposa  le  malentendu 
avec  beaucoup  de  clarté.  La  victoire  demeura  h 
l'ancienne  philosophie  ; et  il  est  à remarquer  que 
jamais  aucun  géomètre  anglais  ne  voulut  entendre 
parler  de  la  nouvelle  mesure  introduite  en  Alle- 
magne par  Leibnitz. 

L'académie  des  sciences  de  Paris  fut  trompée 
quelque  temps  sur  une  matière  plus  importante. 
Voici  le  fait  tel  qu’il  est  rapporté  dans  les  Élé- 
tnenu  de  Newton , page  758  de  ce  volume  ; 


• Louis  xiv  avait  signalé  son  règne  par  cette 
« méridienne  qui  traverse  la  France  ; l’illustre  Do- 
« minique  Cassini  l'avait  commencée  avec  mon- 
« sieur  son  fils  ; il  avait,  en  1701  , tiré  du  pied 
« des  Pyrénées  à l'observatoire  une  ligne  aussi 
« droite  qu'on  le  pouvait , à travers  les  obstacles 
« presque  insurmontables  que  les  hauteurs  des 
« montagnes , les  changements  de  la  réfraction 

• dans  Pair , et  les  altérations  des  instruments 
« opposaient  sans  cesse  a cotte  vaste  et  délicate 
« entreprise;  il  avait  donc,  en  1701  , mesuré  six 
« degrés  dix-hüit  minutes  de  cette  meridenne. 
« Mais  de  quelque  endroit  que  vint  l’eri  eur , il 
« avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris , c'est-à-dire 

■ vers  le  nord,  plus  petits  que  ceux  qui  allaient 
« aux  Pyrénées  vers  le  midi  ; cette  mesure  démeu- 
« tait  et  celle  de  iSorwood  et  la  nouvelle  théorie  de 
« la  terre  aplatie  aux  pôles.  Cependant  celle  nou- 
« velle  théorie  commençait  à être  tellement  reçue, 
« que  le  secrétaire  de  l’académie  n'hésita  point, 
« dans  sou  Histoire  de  1701 , à dire  que  les  mesures 
« nouvelles  prises  en  France  prouvaient  que  la 
« terre  est  un  sphéroïde  dont  les  pôles  sont  aplatis. 

• Les  mesures  de  Dominique  Cassini  entraînaient, 

■ à la  vérité , une  conclusion  toute  contraire  ; 
« mais , comme  la  figure  de  la  terre  ne  fesait  pas 

• encore  en  France  uneqncslion,  personne  nere- 
« leva  pour  lors  cetteconclusiou  fausse.  Les  degrés 
« du  méridien  , de  Collioure  a Paris , passeront 
« pour  exactement  mesurés , et  le  pôle , qui , par 
« ces  mesures,  devait  nécessairement  ître  alongé, 
« passa  pour  aplati. 

« Un  ingénieur,  nommé  M.  Des  Roubais,  étonné 
« de  la  conclusion,  démontra  que,  par  les  mesu- 
« res  prises  en  France , la  terre  devait  être  un 
« sphéroïde  oblong,  dont  le  méridien  qui  va  d'un 
« pôle  à l’autre  est  plus  long  que  l'équatenr , et 
« dont  les  pôles  sont  alongés  *.  Mais  de  tous  les 
e physiciens  "a  qui  il  adressa  sa  dissertation , au- 
« cnn  ne  voulut  la  faire  imprimer,  parce  qu'il 
« semblait  que  l'académie  eût  prononcé,  et  qu  il 
« paraissait  trop  hardi  à un  particulier  de  récla- 
« mer.  Quelque  temps  après,  l'erreur  de  4701 
« fut  reconnue  ; on  se  dédit,  et  la  terre  fut  alongée 
« par  une  juste  conclusion  tirée  d'un  feux  prin- 
« cipe.  » Enfin  l’erreur  fut  entièrement  corrigée. 

Une  société  savante  revient  bientôt  à la  vérité. 
Tout  le  monde  convient  aujourd’hui  que  la  planète 
de  la  terre  est  un  sphéroïde  inégal  un  peu  aplati 
vers  les  pôles  : et  cela  est  plus  démontré  par  la 
théorie  d'Iluygcns  et  de  Newton  que  par  toutes 
les  mesures  qu'on  pourrait  prendre,  mesures 
trop  sujettes  à des  erreurs  inévitables. 

Aussi  les  Anglais , qui  aiment  tant  à voyager, 

•*  ‘ > , V 
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n’ont  ils  jamais  fait  aucun  voyage  pour  vérifier 
d'une  manière  toujours  un  peu  incertaine  ce  qui 
leur  paraissait  démontre  par  les  lois  de  la  nature. 


CHAPITRE  XXVI. 

Vérité»  condamnée». 

Voilà  bien  des  méprises  dans  lesquelles  les  plus 
grands  hommes  et  les  corps  les  plus  savants  sont 
tombés , parce  que  les  meilleurs  génies  et  les  plus 
estimables  tiennent  toujours  quelque  chose  de  la 
fragilité  humaine. 

On  pourrait  ajouter  h cette  liste  les  sentences 
portées  contre  Galilée.  Deux  congrégations  de 
cardinaux  le  condamnèrent  pour  avoir  soutenu  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil , mouve- 
ment qui  était  presque  déjà  démontré  en  rigueur. 
Il  fut  forcé  de  demander  pardon  à genoux , et 
d'avouer  qu'il  avait  annoncé  une  doctrine  ni- 
*unle.  Les  cardinaux  lui  remontrèrent , d'après 
tous  leurs  théologiens , que  Josué  avait  arrêté  le 
soleil  sur  le  chemin  de  Gabaon.  Galilée  n'avait 
qu’à  leur  répondre  que  c'était  aussi  depuis  ce 
temps-là  que  le  soleil  était  immobile.  Mais  enfin  il 
fut  condamné , à la  honte  de  la  raison  ; et  comme 
on  l'a  déjà  dit,  ce  jugement  aurait  couvert  l'Italie 
d’un  opprobre  éternel , si  Galilée  ne  l’avait  cou- 
verte de  gloire  par  sa  philosophie  même  que  l’on 
proscrivait. 

On  sait  assez  qu’il  y a on  corps  considérable 
qui  proscrivit  les  idées  innées  de  Descartes,  et  qui 
ensuite  a condamné  ceux  qui  combattaient  les  idées 
innées.  Cela  prouve  assez  que  les  théologiens  ne 
doivent  point  se  mêler  de  philosophie.  Il  y a l'in- 
fini entre  ces  deux  sciences. 

On  a prononcé  dans  plus  d'an  pays  des  juge- 
ments encore  plus  étrangessur  des  points  de  phj  si- 
que  qui  ne  sont  nullement  du  ressort  de  Cujas  et 
de  Bariole.  On  sait  à quel  point  le  savant  Ramus 
fut  persécuté  pour  n'avoir  pas  été  de  l’avis  d'Aris- 
tote , qui  n’était  entendu  ni  de  ses  adversaires  ni 
de  ses  juges.  Et  enfin  il  lui  en  coûta  la  vie  à la 
journée  de  la  Saint -Barthélemi. 

Les  médecins  qui  tenaient  pour  les  anciens  in- 
tentèrent un  procès  à eeuz  qui  démontraient  la 
circulation  du  sang.  Les  maitres  d'erreur  ont  tou- 
jours en  recours  à I autorité  quand  il  s'agissait  de 
raison.  Les  exemples  de  ceux  qui  ont  été  condam- 
nés pour  avoir  instruit  le  genre  humain  sent 
presque  aussi  nombreux  en  physique  qu’en  mo- 
rale. 


CHAPITRE  XXVn. 

Digression. 

Si  tant  d’erreurs  physiques  ont  aveuglé  des  na- 
tions entières , si  l'on  a ignoré  pendant  tant  de 
siècles  la  direction  de  l’aimant , la  circulation  du 
sang , la  pesanteur  de  l'atmosphère , quelles  pro- 
digeuses  erreurs  les  hommes  ont-ils  dû  commet- 
tre dans  le  gouvernement?  Quand  il  s'agit  d’une 
loi  physique,  on  l’eiamine,  dn  moins  aujourd'hui, 
avec  quelque  impartialité  ; et  ce  n’est  pas  en  re- 
cherchant les  principes  de  la  naturequela  fureur 
des  passions  et  la  nécessité  pressante  de  sc  déter- 
miner aveuglent  l’esprit  ; mais  en  fait  de  gouver- 
nement on  n’a  été  souvent  conduit  que  par  les  pas- 
sions , les  préjugés , et  le  besoin  du  moment.  Ce 
sont  là  les  trois  causes  de  la  inauvaissc  adminis- 
tration qui  a fait  le  malheur  de  tant  de  peuples. 

C’est  ce  qui  a produit  tant  do  guerres  entrepri- 
ses par  témérité,  soutenues  sans  conduite,  ter- 
minées par  le  malheur  et  par  la  honte;  c'est  ce 
qui  a donné  coursa  tant  de  lois  pires  que  la  disette 
de  toute  loi  ; c'est  ce  qui  a ruiné  tant  de  familles 
par  une  jurisprudence  inventée  dans  des  temps 
d’ignorance , et  consacrée  par  l’usage  ; c’est  ce  qui 
a fait  des  finances  publiques  un  jeu  de  hasard  dan- 
gereux. 

C’est  ce  qui  a introduit  dans  le  coite  de  la  Divi- 
nité tant  d'énormes  abus , tant  de  fureurs  plus 
abominables  peut-être  que  la  sauvage  ignorance 
de  lotit  culte.  L’erreur,  dans  tous  ces  poiuts  capi- 
taux , se  consacra  de  père  en  fils,  de  livreen  livre, 
do  chaire  en  chaire,  et  rendit  quelquefois  les  hom- 
mes plus  malheureux  que  s'ils  se  disputaient  en- 
core du  gland  dans  les  forêts. 

Il  est  très  aisé  do  réformer  la  physique , quand 
le  vrai  est  enfin  découvert.  Peu  d’années  suffi- 
sent pour  faire  tourner  la  terre  autour  du  soleil  mal- 
gré les  décrets  de  Rome,  pour  établir  les  lois  de  la 
gravitation  en  dépit  des  universités , et  pour  assi- 
gner les  routes  de  la  lumière.  Les  législateurs  de 
la  nature  sont  bientôt  obéis  et  respectés  d'un  bout 
du  monde  à l'autre;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
dans  la  législation  politique.  Elle  a été  et  elle  est 
encore  un  chaos  presque  partout  : les  hommes  se 
sont  conduits  à l'aventure  dans  tout  ce  qui  regarde 
leur  vie , leurs  biens , et  tout  leur  être  présent 
et  à venir. 
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CIIAHTRE  XXVIII. 

nés  éléments. 

Y a-t-il  des  cléments  ? Les  trois  imaginés  par 
Descartes , que  j'ai  vus  dans  mon  enfance  ensei- 
gnés par  la  plupart  des  écoles,  étaient  infiniment 
au-dessous  des  coules  des  Mille  et  une  Nuits  ; 
car  aucun  de  ces  contes  ne  répugne  aux  lois  de  la 
nature  , et  sont  d’ailleurs  très  agréables.  Les  cinq 
principes  des  chimistes  étaient  si  peu  reconnus , 
qu’il  les  réduisirent  eui-mémcs  a trois,  puisa 
deux.  Ils  revinrent  ensuite  au  feu,  à l’eau,  et  à la 
terre.  _ . 

Il  a bien  fallu  enfin  admettre  l'air.  Ainsi  les 
quatre  éléments  d’Aristote  sont  rentrés  dans  tout 
leur  honneur.  Mais  ces  éléments  de  quoi  sont-ils 
faits  eux-mémes?  S’ils  sont  composés  de  parties, 
ils  ne  sont  pas  éléments.  L’air,  le  feu  , l’eau , et 
la  terre , se  changent-ils  les  uns  dans  les  autres? 
Subissent-ils  des  métamorphoses  ? Qu'esl-ce  à la  ri- 
gueur qu’une  métamorphose  ? C’est  un  être  changé 
en  un  autre  être  ; c’est  au  fond  l’anéantissement  du 
premier,  et  la  création  du  second.  Pour  que  l’eau 
devienne  absolument  terre , il  faut  que  cette  eau 
périsse  et  que  la  terre  se  forme  ; car  si  l’eau  con- 
tenait eu  elle-même  les  principes  de  terre  dans 
laquelle  elle  s’est  changée , ce  n’est  plus  une  trans- 
mutation , c’est  l'eau  qui  contenait  en  elle  un  peu 
do  terre,  et  qui , s'étant  évaporée , a laissé  celte 
terre  à découvert. 

Le  célèbre  Robert  Boyles'y  trompa,  et  entraîna 
Newton  dans  sa  méprise.  Ayant  long-temps  tenu  de 
l'eau  dans  unocornueà  un  feu  égal,  lechimistequi 
opérait  avec  lui  crut  que  l'eau  s’était , au  bout  de 
quelques  mois,  changée  en  terre  ; le  fait  était  faux; 
mais  Newton  , le  croyant  vrai , supposa  que  les 
quatre  éléments  pouvaient  se  changer  les  uns  dans 
les  autres.  Bocrhaave  fit  voir  depuis  quelle  avait 
été  la  méprise  de  Boylc.  Cette  erreur  avait  conduit 
Newton  à un  système  qui  parait  faux.  Si  des  grands 
hommes  tels  que  Boylect  Newton  se  sont  trompés, 
quel  homme  pourra  se  flatter  d’être  à l’abri  de 
l’erreur  ? Et  quelle  extrême  défiance  ne  doit-on  pas 
avoir  destinions  reçues  et  de  ses  idées  propres  '? 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  terre. 

Qu’est-cc  que  la  terre?  Son  essence  est-elle 
d'être  de  l’argile , de  la  boue  ? non , sans  doute , 
puisque  de  la  marne , de  la  craie , de  la  glaise , 

' Vojci  les  notes  de  la  ' Ulcrlalion  sur  le  feu.  i 


du  sable,  du  plâtre,  de  la  pierre  calcaire,  sont 
appelés  ferre.  Aussi  Berlier  distinguaitentre  terre 
vitrifiable,  inflammable,  et  mercurielle.  La  terre 
est-elle  un  assemblage  do  tout  ce  que  contient 
notre  globe?  Y entre-t-il  de  l’eau,  du  feu,  eide  l'air? 
En  ce  cas  comment  peut-on  l’appeler  un  élément. 

On  a long  -temps  imaginé  qu'il  y avait  une  terre 
première , une  terre  vierge , qui  n’est  rien  de  ce 
que  nous  voyons , et  qui  est  capable  de  recevoir 
tout  ce  que  notre  globe  renferme  ; mais  celte  terre 
est  apparemment  dans  le  paradis  terrestre,  dont 
personne  ne  peut  plus  approcher.  Nous  ne  con- 
naissons plus  que  différentes  sortes  de  substances 
terreuses  , sans  que  nous  puissions  dire  d'au- 
cune: Voilà  le  principe  desaulres,  voilà  la  matrice 
dans  laquelle  tout  se  forme , et  le  tombeau  dans 
lequel  tout  rentre. 

CHAPITRE  XXX. 

De  l'eau. 

Qu’est-cc  que  l’eau?  Est-elle  fluide  ou  solide 
de  sa  nature  ; ne  faut-il  pas , pour  qu’elle  coule  , 
qu'un  feu  secret  en  désunisse  les  parties?  Otes 
une  grande  quantité  de  ce  feu  , elle  devient  glace. 
Or  qu'cst-ce  qu’un  élément  qui  a besoin  d'un 
autre  élément  pour  exister  ? 

L'eau  de  la  mer  est-elle  de  mémo  nature  que 
nos  eaux  de  fontaines  cl  de  rivières?  Y a-t-il  dans 
l’océan  et  dans  la  Méditerranée  de  grands  bancs 
de  sel  et  des  mines  de  bitume  qui  donnent  à leurs 
eaux  un  goût  différent  do  celui  do  notre  eau  or- 
dinaire, quand  nous  l'avons  chargée  de  sel  marin? 
Personne  n'a  jamais  vu  ces  prétendues  mines  de 
sel  ; personne  n'a  jamais  extrait  du  bitume  de 
l’eau  de  la  mer. 

Pourquoi  l'eau  est-elle  incompressible  ? pour- 
quoi u’a-l-elle  aucun  ressort  ? et  qu'est-ce  que  le 
ressort?  Pourquoi  de  l’eau , enfermée  dans  un 
globe  d'or,  s'écbappera-t-ello  à travers  les  pores 
de  l’or  quand  ou  frappera  sur  ce  globe  avec  un 
marteau  , quoique  l'or  soit  près  do  vingt  fois  plus 
dense  que  l’eau  ? Et  pourquoi  ne  peut-elle  passer 
à travers  des  pores  du  verre  , tout  diaphane  qu’est 
ce  verre?  Comment  l’eau  en  vapeur  a-t-elle  une 
force  si  prodigieuse?  On  serait  embarrassé  do  ré- 
pondre. 

On  ne  sait  pas  encore  même  précisément  pour- 
quoi l’eau  éteint  le  feu  *. 

' L'eau  de  la  mer  en  de  l'eau  pure  qui  tient  en  dluoluUi» 
du  sel  commun  et  des  sets  marins  à base  terreuse:  ce  sont 
res  sels  qui  lui  donnent  cette  amertume  que  plusieurs  phy- 
siciens attribuent  encore  au  bitume. 

Depuis  que  l'on  a tu  que  ta  combustion  ne  pouvait  t'exé- 
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CHAPITRE  XXXI. 

De  l'air. 

Quelques  philosophesont  niéqu’il  y eût  de  l'air. 
Us  disent  qu’il  est  inutile  d’admettre  un  être  qu'on 
ne  voit  jamais , et  dont  tous  les  effets  s’expliquent 
si  aisément  par  les  vapeurs  qui  sortent  du  sein 
de  la  terre.  Newton  a démontre  que  le  corps  le 
plus  dur  a moins  de  matière  que  de  porcs.  Des 
exhalaisons  continuelles  s'échappent  en  foule  de 
toutes  les  parties  de  notre  globe.  Un  cheval  jeune 
et  vigoureux , ramené  tout  en  sueur  dans  son 
écurie  en  temps  d’hiver , est  entouré  d'une  atmo- 
sphère mille  fois  moins  considérable  que  notre 
globe  ne  l'est  de  la  matière  de  sa  propre  transpi- 
ration. 

Cette  transpiration , ces  exhalaisons , ces  va- 
peurs innombrables , s'échappent  sans  cesse  par 
des  pores  innombrables , et  ont  elles-mêmes  des 
pores.  C'est  ce  mouvement  continu  en  tout  sens 
qui  forme  et  qui  détruit  sans  cesse  végétaux , 
minéraux  , métaux  , animaux.  C'est  ce  qui  a fait 
penser  'a  plusieurs  que  le  mouvement  est  essentiel 
h la  matière,  puisqu'il  n'y  a pas  une  particule 
dans  laquelle  il  n'y  ait  un  mouvement  continu. 
Et  si  la  puissance  formatrice  éternelle  qui  préside 
à tous  les  globes  est  l’auteur  de  tout  mouvement, 
elle  a voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne  périt 
jamais.  Or  ce  qui  est  toujours  indestructible  a pu 
paraître  essentiel , comme  l'étendue  et  la  solidité 
ont  paru  essentielles.  Si  cette  idée  est  une  erreur, 
elle  est  pardonnable  ; car  il  n’y  a que  Terreur 
malicieuse  et  de  mauvaise  foi  qui  ne  mérite  pas 
d'iodulgence. 

Mais  qu’on  regarde  le  mouvement  comme  essen- 
tiel ou  non  , il  est  indubitable  que  les  exhalaisons 
de  notre  globe  s'élèvent  et  retombent , sans  aucun 
relâche , à un  mille , à deux  milles , h trois  railles 
au-dessus  de  nos  têtes.  Au  mont  Atlas , à l'extré- 
mité du  Taurus , tout  homme  peut  voir  tous  les 
jours  les  nuages  se  former  sous  ses  pieds.  Il  est 
arrivé  mille  fois  à des  voyageurs  d'être  au-dessus 
de  l’arc-en-ciel , des  éclairs , et  du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe , ce 
feu  caché  dans  l’eau  et  dans  la  glace  même  , est 
probablement  la  source  impérissable  de  ces  exha- 
laisons , de  ces  vapeurs  dont  nous  sommes  conti- 
nuellement environnés.  Elles  forment  un  ciel  bleu 
dans  un  temps  serein , quand  elles  sont  assez 
hautes  et  assez  atténuées  pour  ne  nous  envoyer 

coter  uns  qu’il  te  Ht  une  combinaison  d'air  vital  avec  les 
parties  non  combustibles  des  corps , on  connaît  un  peu  mieux 
ta  raison  pour  laquelle  l'eau  éteint  le  feu.  On  est  parvenu  , 
depuis  quelque»  année»,  à prouver  que  l’eau  n'est  pas  incom- 
pressible. K. 


que  des  rayons  bleus , comme  les  fouilles  do  fur 
amincies  exposées  aux  rayons  du  soleil  dans  la 
chambre  obscure.  Ces  mêmes  vapeurs  forment  les 
tonnerres  et  les  éclairs.  Comprimées  et  ensuite 
dilatées  par  celte  compression  dans  les  entrailles 
de  la  lerro , elles  s'échappent  en  volcaus,  forment 
et  détruisent  de  petites  montagnes , renversent 
des  villes , ébranlent  quelquefois  une  grande  |>ar- 
lie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  na- 
geons , qui  nous  menace  sans  cesse,  et  sans  laquelle 
nous  ne  pourrions  vivre , comprime  de  tous  côtés 
notre  globe  et  ses  babitauts  avec  la  même  force 
que  si  nous  avions  sur  notre  tête  un  océan  do 
treute-deux  pieds  de  hauteur  ; et  chaque  homme 
eu  porte  environ  quarante  mille  livres. 

Tout  ceci  posé , les  philosophes  qui  nient  l’air 
disent  : Pourquoi  attribuerions-nous  à un  élément 
inconnu  et  invisible  des  cfTels  que  Ton  voit  con- 
tinuellement produits  par  ces  exhalaisons  visibles 
et  palpables  ? 

L'air  est  élastique , nous  dit-on  ; mais  les  va- 
peurs de  Peau  seule  le  sont  souvent  bien  davan- 
tage. Ce  que  vous  appelez  l'élément  de  l'air, 
pressé  dans  une  canne  h vent , ne  porte  une  balle 
qu'à  une  très  petite  distance;  mais,  dans  la  pompe 
à feu  des  bâtiments  d'York  à Londres , les  vapeurs 
font  un  effet  cent  fois  plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l’air,  continuent-ils,  qu'on 
ne  puisse  dire  de  même  des  vapeurs  du  globe  ; 
elles  pèseut  comme  lui , s'insinuent  comme  lui  ; 
elles  se  dilatent , elles  se  condensent  de  même  ; 
elles  allument  le  feu  de  même.  Ici  se  présente  uue 
grande  objection , c’est  que  lo  feu  est  subitement 
éteint  par  des  vapeurs  grossières.  Les  exhalaisons 
du  vin  nouveau  éteignent  un  flambeau  dans  une 
cave  fermée  : la  même  chose  arrive  à l'entrée  de 
la  grotte  du  Chien  près  de  Naples.  Bien  plus  , ces 
vapeurs  tuent  l’homme  daus  qui  l'air  libre  en- 
tretenait la  vie. 

Les  ennemis  de  l’air  trouvent  leur  excuse  dans 
ce  seul  mot  de  vapeurs  grossières.  Ils  disent  que , 
lorsque  ces  vapeurs  sont  plus  ténues , elles  devien- 
nent salutaires,  et  qu'alors,  loin  d’éteindre  un 
Qambeau  , elles  entretiennent  sa  faible  flamme. 

Ce  système  semble  avoir  un  grand  avantage 
sur  celui  de  l’air,  en  ce  qu’il  rend  parfaitement 
raison  de  ce  que  l'atmosphère  ne  s'étend  qu’en- 
viron  à trois  ou  quatre  milles  tout  au  plus;  au  lieu 
que  , si  ou  admet  l’air , on  ne  trouve  nulle  raison 
pour  laquelle  il  ne  s'étendrait  pas  beaucoup  plus 
loin  , et  n'embrasserait  pas  l'orbite  de  la  lune. 

La  plus  grande  objection  qoe  Ton  fasse  contre 
les  systèmes  des  exhalaisons  du  globe  est  qu'elles 
perdent  leur  élasticité  dans  la  pompe  à feu  quand 
elles  sont  refroidies  ; au  lieu  que  Tair  est , dit-on , 
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toujours  élastique.  Mais  premièrement  il  n’est  pas 
vrai  que  l'élasticité  de  l'air  agisse  toujours  ; son 
élasticité  est  nulle  quand  on  le  suppose  en  équi- 
libre; et  , sans  cela,  il  n’y  a point  de  végétaux 
et  d'animaux  qui  ne  crevassent  et  n’éelatasscnt  en 
cent  morceaux , si  cet  air , qu’on  suppose  être 
dans  eux  , conservait  son  élasticité.  Les  vapeurs 
n’agissent  point  quand  elles  sont  en  équilibre; 
c’est  leur  dilatation  qui  fait  leurs  grands  effets. 
En  un  mot  tout  ce  qu’on  attribue  à I air  semble 
appartenir  sensiblement , selon  ces  philosophes  , 
aux  exhalaisons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  objecte  que  l’air  est  quelquefois  pes- 
tilentiel , c’est  bien  plutôt  des  exhalaisons  qu  on 
doit  le  dire.  Elles  portent  avec  elles  des  parties  de 
soufre,  de  vitriol,  d’arsenic,  et  de  toutes  les 
plantes  nuisibles.  On  dit , L'air  est  pur  dans  ce 
canton  ; cela  signifie  ; Ce  canton  n’est  point  ma- 
récageux; il  n’a  ni  plantes  ni  minières  pernicieuses 
dont  les  parties  s'exhalent  continuellement  dans 
les  corps  des  animaux.  Ce  n'est  point  I élément 
prétendu  de  l'air  qui  rend  la  campagne  de  Rome 
si  malsaine;  ce  sont  les  eaux  croupissantes,  ce 
sont  les  anciens  canaux  qui , creusés  sous  terre 
de  tous  côtés , sont  devenus  le  réceptacle  de  toutes 
les  liéles  venimeuses.  C’est  de  là  que  s’exhale  con- 
tinuellement un  poison  mortel.  Allez  à Frescati; 
ce  n’est  plus  le  même  terrain , ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  exhalaisons.  Mais  pourquoi  l'élément  sup- 
posé de  l'air  changerait-il  de  nature  "a  Frescati  ? 
Il  se  chargera , dit-on  , dans  la  campagne  de 
Rome , de  ces  exhalaisons  funestes  ; et  n'en  trou- 
vant pas  à Frescati , il  deviendra  plus  salutaire. 
Mais , encore  une  fois , puisque  ces  exhalaisons 
existent , puisqu'on  les  voit  visiblement  s'élever 
le  soir  en  nuages,  quelle  nécessité  de  les  altrihuorà 
une  autre  causo  ? Elles  montent  dans  l'atmosphère, 
elles  s'y  dissipent , elles  changent  de  forme  ; le 
vent  dont  elles  sont  la  premiero  cause  les  emporte, 
les  sépare  ; elles  s'altéuucnl  ; elles  deviennent 
salutaires  de  mortelles  qu’elles  étaient. 

Une  autre  objection  , c’est  que  ces  vapeurs , ces 
exhalaisons  ronfermées  dans  un  vase  de  verre , 
s'attachent  aux  parois  et  tombent  ; ce  qui  n'ar- 
rive jamais  à l’air.  Mais  qui  vous  a dit  que,  si  les 
exhalaisons  humides  tomlient  au  fond  de  ce  cris- 
tal , il  n’y  a pas  incomparablement  plus  de  vapeurs 
sèches  et  élastiques  qui  se  soutiennent  dans  l’in- 
térieur de  ce  vase?  L’air  , dites-vous  , est  purifié 
après  une  pluie.  Mais  nous  sommes  en  droit  de 
vous  sontenirquecc  sont  les  exhalaisons  terrestres 
qui  se  sont  purifiées  ; que  les  plus  grossières , les 
plus  aqueuses,  rendues  h la  terre,  laissent  les  plus 
sèches  et  les  plus  fines  au-dessus  de  nos  têtes  , et 
quec'est  cette  ascension  et  celle  descente  alterna- 
tive qui  entretient  le  feu  continuel  de  la  nature. 


Voilà  une  partie  des  raisons  qu’on  peut  alléguer 
en  faveur  de  l’opinion  quel'élément  del’air  n'existe  ■ 
pas.  Il  y en  a de  très  spécieuses  , et  qui  peuvent  au 
moins  faire  naître  des  doutes;  maisces  doutes  céde- 
ront toujoursà  l’opinion  commuue,  qui  parait  éta- 
blie sur  des  princi|ies  supérieurs  à ceux  quin'ad- 
melteul  au  lieu  d'air  que  les  exhalaisous  du  globe 1 . 

CHAPITRE  XXXIL 

Do  feu  élémentaire  et  de  la  lumière. 

On  trouve , dans  les  Éléments  de  la  Philoso- 
phie. de  Newton  , donnés  en  1 758 , ces  paroles  : 

• Newton,  pour  avoir anatomisé la  lumière,  n’en 

• a pas  découvert  la  nature  intime.  Il  savait  bien 
« qu’il  y a dans  le  feu  élémentaire  des  propriété» 

« qui  ne  sont  point  dans  les  autres  éléments. 

« Il  parcourt  150  millions  de  lieues  en  moins 
« d'un  quart  d’heure , de  Jupiter  à notre  globe; 

« il  ne  parait  pas  tendre  vers  un  centre  comme 

• les  corps  , mais  il  se  répand  uniformément  et 

• également  en  tous  sens  au  contraire  des  autres 
» éléments.  Son  attraction  vers  les  objets  qu’il 
b louche  , et  sur  la  surface  desquels  il  rejaillit , 
b n'a  nulle  proportion  avec  la  gravitation  univer- 
b selle  de  la  matière. 

b II  n'est  pas  même  prouvé  qne  les  rayons  du 
b feu  élémentaire  ne  se  pénètrent  pas  en  quelque 
b sorte  les  uns  les  autres , si  on  ose  le  dire.  C'est 
b pourquoi  Newton , frappé  de  toutes  ces  singu- 
b larités , semble  toujours  douter  si  la  lumière  est 
b uncorps.  Pour  moi, si  j’ose  hasarder  mes  doutes, 
b j’avoue  que  je  ne  crois  pas  impossible  que  le 
t feu  élémentaire  soit  un  être  à part  qui  anime  la 
a nature  , et  qui  tient  le  milieu  entre  les  corps  et 
b quelque  autre  être  que  nous  ne  connaissons 
b pas  ; de  même  que  certaines  plantes  servent  de 
t passage  du  règne  végétal  au  règne  animal.  » 

Voici  les  questions  qu’on  peut  faire  sur  le  feu 
élémentaire  et  les  rayons  de  la  lumière , dont 
Newton  dit  si  souvent , Corpora  sint , nec  ne. 

Ce  feu  est-il  absolument  une  matière  comme  les 
autres  éléments , l’eau  , la  terre , et  ce  qu’on  dis- 
tingue par  le  terme  d'air  ou  A'étlier  ? Tout  corps, 

I 11  l'dléve  de  11  lerre  deux  e»péCM  de  vapeurs  : les  unes 
ne  sc  souliennenl  que'parcequ'eliei Boni  dissoutes  dans  l'air; 
les  autres  sont  l’air  même  , ou  plutôt  les  différentes  espèce* 
de  fluides  aériformes  qui  composent  l'atmosphère;  c’est-à-dire 
des  fluides  expansibles  à un  degré  de  chaleur  inférieur  à 
celui  des  plus  grands  froids  connus.  U«  de  ces  fluides  est 
propre  à entretenir  le  feu  et  la  vie  des  animaux:  les  autres , 
connus  sous  le  nom  d'air  fixe  ou  d’air  acide,  d'air  inflam- 
mable , d’air  dcphlogistiqué  , etc. , ne  peuvent  servir  à ces 
deux  fonctions  ; l’air  vital  ne  forme  qu’envlron  un  quart  de 
l’air  atmosphérique  pris  auprès  de  la  surface  de  la  terre. 
Ainsi , dans  ce  sens  que  l’atmosphère  n’est  pas  formée  par 
un  élément  simple,  l’opinion  pour  laquelle  Voltaire  parait 
pencher  est  très  vraie  ; et  personne  parmi  les  physiciens  Oi 
s’en  doutait  lorsqu’il  publia  cet  ouvrage.  K. 


CHAPITRE  XXXIII. 


quel  qu'il  soit , tend  vers  un  centre  ; mais  la  lu- 
mière et  le  Feu  s'en  échappent  également  de  tous 
côtés.  Elle  n'est  donc  pas  soumise  à la  loi  de  gra- 
vitation qui  caractérise  toute  matière. 

Tout  corps  est  impénétrable  ; mais  les  rayons 
de  lumière  sembleut  se  pénétrer.  Mettez  un  corps 
qui  aura  reçu  la  couleur  rouge  à quelque  distance 
d'un  corps  qui  aura  reçu  des  rayons  verts  ; que 
tOO  millions  d hommes  regardent  ce  point  vert 
et  ce  point  rouge,  ils  les  voient  tous  deux  égale- 
ment : cependant  il  est  d'une  nécessité  al>solue 
que  les  rayons  verts  et  les  rayons  rouges  se  traver- 
sent. Or  comment  peuvent-ils  se  traverser  sans  se 
pénétrer  ? on  a proposé  celte  dirticuté  a plusieurs 
philusopbes , aucuu  n’y  a jamais  répondu. 

Il  est  vrai  que  I on  a prétendu  que  la  flamme 
pèse  : mais  n'a-t-on  pas  confondu  quelquefois  les 
corpuscules  joints  h la  flamme  avec  la  flamme  elle- 
même? 

Qui  ne  connaît  ces  expériences  par  lesquelles 
le  plomb  calciné  pèse  plus  étaul  réduit  eu  chaux 
quauparavant?  L'on  a soupçonné  que  cette  ad- 
dition de  poids  était  l'effet  seul  du  feu  introduit 
dans  le  plomb  : mais  n'est-il  pas  plus  vraisembla- 
ble qu’une  partie  de  l'air  de  l'atmosphère  raréfiée 
se  soit  uuie  avec  ce  métal  eu  fusion , et  en  ait  fait 
ainsi  augmenter  le  poids  1 ? 

Ce  feu  nécessaire  a tous  les  corps , et  qui  leur 
donne  la  vie , peut-il  ètre-de  la  nature  de  ces  corps 
mêmes;  et  n'est-il  pas  bien  probable  que  le  vivi- 
fiant a quelque  chose  au-dessus  du  vivifié? 

Conçoit-on  bien  qu'un  être  qui  se  meut  t ,600 
mille  fois  plus  vite  qu'un  boulet  de  canon  dans 
notre  atmosphère,  et  dont  la  vitesse  est  peut-être 
incomparablement  plus  rapide  dans  l'espace  non 
résistant , soit  ce  que  nous  appelons  matière  ? 

N’cst-on  pas  obligé  d'avouer  aujourd'hui,  avec 
Musschenbroeck , ■ qu'il  n'y  a rien  qui  nous  soit 
t moins  connu  que  la  cause  de  l'émanation  de  la 

• lumière  ? Il  faut  avouer  que  l'esprit  humain  ne 
« saurait  jamais  concevoir  un  phénomène  si  sur- 

• prenant.  • 

Ce  feu  élémentaire  n'est-il  pas  an  principe  de 
l'électricité , puisque  au  même  instant,  au  même 
clin  d'œil , le  coup  électrique  se  fait  sentir  à trois 
cents  personnes  à la  fois  rangées  à la  file?  Le  pre- 
mier est  frappé , le  dernier  sent  le  coup  dans  l'in- 
stant même. 

N'esl-il  pas  dans  les  animaux  le  principe  de  la 
sensation  instantanée  qui  fait  que  la  moindre  pi- 
qûre, aux  extrémités  du  corps,  ébranle,  sans 
aucun  intervalle  de  temps , ce  qu'on  appelle  le 
êcntorium  ? En  un  mot , cet  être  agissant  si  uni- 

» On  a depuis  prouvé  très  bien  ce  que  Voltaire  conjecture  ici, 
ce  qu'il  avait  déjà  soupçonné  un  des  premiers  dans  sa  pièce 
sur  ta  Nature  et  la  Propagation  du  feu. 
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versellement , si  singulièrement  sur  tous  les  corps, 
n'est-il  pas  un  être  intermédiaire  entre  la  matière 
dont  il  a des  propriétés,  et  d’autres  êtres  qui  tou- 
chent encore  à d'autres , et  qui  en  diffèrent  ? 

Cette  idée  que  le  feu  élémentaire  est  quelque 
chose  qui  lient  d'un  côté  à la  matière  connue , et 
qui  de  l’autre  s'en  éloigne,  peut  être  rejetée, 
mais  ne  doit  pas  être  méprisée. 

Dans  l’ignorance  profonde  où  croupit  le  vul- 
gaire gouverné  et  le  vulgaire  gouvernant , sur  ces 
quatre  éléments  dont  nous  tenons  la  vie , à quoi 
nous  ont  servi  les  découvertes  en  physique  et  les 
inventions  du  génie?  Au  lieu  de  bien  cultiver  la 
terre  nous  l'ensanglantons  ; nous  employons  le  feu 
et  l'air  'a  mettre  les  villes  en  cendres  : les  eaux  de 
la  mer  nous  servent  'a  porter  la  destruction  sur  tout 
le  globe.  La  métallurgie , inventée  d'abord  pour 
l'usage  de  la  charrue , a fait  périr  mille  millions 
d'hommes.  La  théorie  des  forces  mouvantes , em- 
ployée d’abord  h nous  soulager  dans  uns  travaux, 
devint  bientôt  féconde  en  machines  meurtrières. 
Enfin  l'invention  d’un  bénédictin  chimiste,  ame- 
nant un  nouvel  art  de  la  guerre  chez  toutes  les 
nations,  rendant  le  courage  et  la  force  inutiles,  a 
fait  que  Gustave  et  Tureime  oui  été  tués  par  des 
poltrons.  Il  y a maintenant  en  Europe , en  comp- 
tant les  Turcs  elles  Tarlarcs  , quinze  cent  mille 
soldais  portant  des  fusils.  Aucun  ne  sait  qu'il  est 
armé  par  un  moine  mathématicien. 


CHPITRE  XXXHI. 

Do  loti  inconnues. 

Si  Newton  a découvert  celte  clef  de  la  nature , 
par  laquelle  une  pierre , une  bombe  retombe  en 
cherchant  le  centre  de  la  terre , et  les  planètes 
marchent  dans  leurs  orbites  ; si  cette  loi  de  l'at- 
traction agit , non  en  raison  des  surfaces , comme 
pourrait  faire  l'impulsion  d’un  fluide,  mais  en 
raison  des  masses  ; si  elle  pénètre  ait  centre  de  la 
matière  en  raison  inverse  du  carré  des  distances, 
pourquoi  cette  loi  n'agit-elle  passuirant  les  mêmes 
proportions  dans  les  phénomènes  de  l'aimant,  dans 
ceux  de  l’électricité,  dans  l’ascension  des  liqueurs 
à travers  les  tuyaux  capillaires,  dans  la  cohésion 
des  corps , dans  les  rayons  du  soleil  qui  rebondis- 
sent d’une  surface  de  cristal , sans  toucher  réelle- 
ment celte  surface?  On  ne  peut,  dans  aucun  de 
ces  cas , avoir  recours  [aux  lois  du  mouvement,  k 
l'impulsion  des  corpuscules  intermédiaires.  Il  y a 
donc  certainement  des  lois  éternelles,  inconnues, 
suivant  lesquelles  tout  s'opère , sans  qu'on  puisse 
les  expliquer  par  la  matière  et  par  le  mouvement. 

Ces  lois  ressemblent  à celles  par  lesquelles  tous 
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Winslow  et  Lcraeri  entassent  mémoires  sur  mé- 
moires touchant  la  génération  des  mulets  ; les  sa- 
vants se  partagent  : l ine , lier  et  tranquille , sans 
se  mêler  de  la  dispute , subjugue  cependant  sa 
cavale , qui  lui  donne  un  beau  mulet.  La  nature 
agit , et  nous  disputons. 

M . lilloa , si  célèbre  par  les  services  qu’il  a ren- 
dus h la  physique,  et  par  l'Histoire  philosophique 
de  ses  voyages,  assure  que,  daus  un  canton  de 
l'Amérique  méridionale , il  a vu  plusieurs  fois, 
observé  , mangé  des  écrevisses , qui  toutes  étaient 
constamment  plus  charnues  dans  la  pleine  lune , 
et  plus  chétives  dans  les  quadratures.  Il  a vu  et 
employé  de  gros  roseaux  qui  éprouvaient  les 
mêmes  influences,  étant  plus  nourris  d'eau  quand 
la  lune  était  dans  sou  plein  que  dans  le  temps  du 
croissant , et  du  décours,  il  eût  été  h souhaiter 
qu'il  eût  donné  plus  de  détails  do  ces  étonnantes 
singularités.  Ni  les  écrevisses  ni  les  roseaux  de  nos 
climats  ne  subissent  de  pareils  changements.  Pour- 
quoi la luncagirait-cllesurlesécrevissesdu  Pérou, 
et  négligerait-elle  celles  de  notre  conliueut?  Pour- 
quoi ne  serait-ce  que  dans  un  seul  canton  du  Pérou 
que  les  roseaux  et  les  écrevisses  seraient  soumis 
à l’empire  de  la  lune?  Je  ferais  un  trop  gros  livre, 
si  je  voulais  détailler  tout  ce  que  je  n’ai  jamais  pu 
comprendre. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Des  monstres  et  des  rires  diverses 

On  ne  s’accorde  point  sur  l'origine  des  monstres. 
Comment  s'accorderait-on , puisqu'on  ne  convient 
pas  encore  de  la  formation  des  animaux  régu- 
liers? 

Nalura  est  sibi  semper  comona , dit  Newton  ; la 
nature  est  partout  semblable  à elle-même.  Oui , 
les  corps  tendent  vers  le  centre  en  tout  pays  : le 
feu  brûlera  partout  ; mais  la  nature  agit  très  dif- 
féremment dans  les  'générations , puisque  parmi 
les  animaux  les  uns  jettent  des  œufs,  les  autres 
sont  vivipares , ceux-ci  n'ont  qu’un  sexe,  ceux-là 
en  ont  deux , plusieurs  engendrent  sans  copula- 
tion. 

Quo  tcncam  voilas  mutanlem  P rotes  nodo? 

Ho*-,  lit»*  1 , «p.  90. 

La  race  des  nègres  n’cst-clle  pas  absolument 
différente  de  la  nûtrc  ? 11  y a encore  des  ignorants 
qui  impriment  que  des  nègres  et  des  négresses , 
transportés  dans  nos  climats,  engendrent  des 
blancs.  Il  .n'y  a rien  de  plus  faux,  et  tous  nos 
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colons  d'Amériquéquiont  des  nègres  sont  témoins 
du  contraire. 

Comment  peut-on  imprimer  encore  aujourd'hui 
que  les  noirs  sont  une  race  de  blancs  noircie  par 
le  climat , tandis  qu’on  sait  que , sous  le  même 
climat , il  n'y  avait  ancun  noir  en  Amérique  lors- 
qu'elle fut  découverte,  tandis  qu'il  n'y  a de  nègres 
que  ceux  qu'on  y a transportés  d’Afrique,  tandis 
que  ces  nègres  engendrent  toujours  des  nègres 
comme  eux  ? La  maladie  des  systèmes  peut-elle 
troubler  l’esprit  au  point  de  fairedire  qn’un  Sué- 
dois et  un  Nubien  sont  de  la  même  espèce , lors- 
qu'on a sous  les  yeux  le  réticulum  mucosum  des 
uègres , qui  est  absolument  noir , et  qui  est  la 
cause  évidente  de  leur  noirceur  inhérente  et  spé- 
cifique? Je  sais  que  dans  la  même  carrière  on 
trouve  du  marbre  noir  et  du  marbre  blanc,  mais 
certainement  le  blanc  n’a  pas  produit  le  noir , et 
les  races  nègres  ne  viennent  pas  plus  de  races 
blanches  que  l'ébène  ne  vient  d'an  orme,  et  que 
les  mûres  ne  viennent  des  abricots. 

Le  compilateur  du  Journal  Économique , qui 
n’est  jamais  sorti  de  la  rue  Saint-Jacques,  me  dit 
d'un  ton  de  maître  que  les  Caraïbes  n’étaient  point 
rouges  ; que  les  mères  se  plaisaient  [seulement  à 
teindre  en  rouge  leurs  enfants.  Et  voilà  mes  voi- 
sins qui  arrivent  de  la  Guadeloupe,  et  qui  me 
donnent  une  attestation , « qu'il  y a encore  cinq 
« à six  familles  caraïbes  dans  l'anse  Bertrand  ; 
« leur  peau  est  de  la  couleur  de  notre  cuivre  rouge; 
t ils  sont  bien  faits , ils  ont  de  longs  cheveux  et 
« point  de  barbe.  • 

Ils  11e  sont  pas  les  seuls  peuples  de  cette  cou- 
leur. J'ai  parlé  à l'Indien  insulaire  qui  vint  en 
France  demander  justice,  vers  l'an  1720 , au  con- 
seil du  roi , contre  M.  Hébert , ci-devant  gouver- 
neur de  Poudicbéri,  et  qui  l'obtint.  U était  rouge, 
et  d'ailleurs  un  très  bel  homme. 

Maillet  a raison  quelquefois.  Il  avait  beaucoup 
va  et  beaucoup  examiné.  « Les  Américains  , dit-il, 

• page  125  du  premier  volume,  SQrtout  lesCana- 

< diens , excepte  les  Esquimaux , n'ont  ni  poil  ni 
« barbe , etc.  » Son  éditeur , qui  a fait  imprimer  le 
manuscrit  de  Maillet  cbex  la  veuve  Ductiesne, 
fait  une  note  snr  ce  texte , et  dit  fièrement  : • Tcl- 
« liamed  se  trompe  ; les  sanvages  de  l’Amérique 

< ne  sont  point  sans  poil  et  sans  barbe  ; ils  n'en 
t ont  point , parce  qne , s'arrachant  le  poil , ou  le 

• fesant  tomber  à mesure  qu'il  parait,  ils  se  frot- 

■ tent  ensuite  du  jus  de  certaines  herbes  pour 

■ l’empêcher  de  croître  de  nouveau.  » 

Avec  quelle  confiance,  avec  quelle  ignorance 
intrépide  ce  badaud  de  Paris  prétend-il  qne  les 
Brésiliens,  et  les  Canadiens,  et  les  Patagons,  se 
sont  donné  le  mot  de  s'arracher  le  poil  sans  avoir 
des  pinces!  Quel  secret  se  sont-ils  communiqué 
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du  fleuve  Saint-Laurent  au  cap  de  Horn  pour  em- 
pêcher la  barhe  de  croître?  Quel  est  le  voyageur, 
le  colon  américain  , qui  ne  sache  que  ces  peuples 
n’ont  jamais  eu  de  poil  en  aucune  partie  do  leur 
corps? 

Les  hommes  dans  le  Nouveau-Monde  eu  sont 
privés,  comme  les  lions  y sout  privés  de  crins  * ; 
toute  la  nature  était  différente  de  la  nôtre  en  Amé- 
rique quand  nous  la  découvrîmes  , de  même  que 
sur  les  bords  méridionaux  de  l'Afrique  il  n’y  avait 
rien  qui  ressemblât  aux  productions  do  notre 
Europe , ni  hommes , ni  quadrupèdes , ni  oiseaux, 
ni  plantes. 

Croira-l-ou  de  bonne  foi  qu’un  Lapou  et  un  Sa- 
moïède  soient  de  la  race  des  anciens  ltabilanls  des 
bords  de  l’Euphrate?  Leurs  rangifères  ou  rennes, 
animaux  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs  et  qui 
ne  peuvent  vivre  ailleurs , descendent  - ils  des 
cerfs  de  la  forêt  deSenlis?  Il  n’a  pas  certainement 
été  plus  <iifticile  h la  nature  de  faire  des  Lapons  et 
des  rangifères  que  des  nègres  et  des  éléphauts. 

Les  nègres  blancs  que  j’ai  vus , ces  petits  hom- 
mes qui  ont  des  yeux  de  perdrix , et  la  soie  la  plus 
fine  et  la  plus  blanche  sur  la  tête,  et  qui  ne  res- 
semblent aux  nègres  que  par  leur  nez  épaté  et  par 
la  rondeur  de  la  conjonctive,  nome  paraissent 
pas  plus  descendre  d'une  race  noire  dégénérée  que 
d’une  race  de  perroquets.  L’auteur  de  V Histoire 
naturelle  les  croit  d’une  race  noire,  parce  qu'ils 
sont  blancs  , et  qu’ils  habitent  tous  h peu  près  la 
même  latitude,  au  Daricn  , au  sud  du  Zair,  et  'a 
Ceilan.  Et  moi,  c’est  parccqu'ils  habitent  la  même 
latitude  que  je  les  crois  tous  d'une  race  particu- 
lière *•. 

Est-il  bien  vrai  que  dans  quelques  Iles  des  Phi- 
lippines et  des  Mariannes  il  y ait  quelques  familles 
qui  ont  des  queues  , comme  on  peint  les  satyres 
et  les  faunes?  Des  missionnaires  jésuites  l'ont  as- 
suré : plusieurs  voyageurs  n'en  doutent  pas  , Mail- 
let dit  qu'il  en  a vu.  Des  domestiques  nègres  de 
feu  M.  de  la  Bourdounaie,  le  vainqueur  de  Ma- 
dras et  la  victime  de  ses  services , m'ont  juré  qu'ils 

a Volet  U lettre  qu'un  ingénieur  en  chef , qui  > commandé 
long-temps  eu  Canada , me  fait  d'honneur  de  m'écrire  , du 
i«r  décembre  1768. 

« J'ai  vu  au  Canada  trente-deux  nations  différentes  ras- 
« semblées  a la  fols  pendant  deux  campagnes  de  suite  dans 
m notre  armée , et  Je  tes  al  vues  avec  des  yeux  assez  curieux 
« pour  vous  assurer  qu’elles  sont  imberbes.  Leurs  femmes  le 
• sont  aussi , et  c'est  un  fait  sur  loquet  vous  pouvez  égale- 
e ment  compter.  Enfin  , monsieur , non  seulement  les  Amé- 
e ricains  n'ont  point  de  poil  au  menton , mais  Ils  n'en  ont 
e dans  aucune  partie  du  corps,  lis  en  ont  l'obhgatiou  à U 
u nature,  et  non  a la  prétendue  herbe  dont  le  savanlauleur 
e de  la  rue  Saint-Jacques  prétend  qu'ils  se  frottent,  a 

K.  K.  M.  Carrer,  homme  très  Instruit,  qui  a (ail  un  voyage 
dans  l'Amérique  septentrionale  en  1767  , et  qui  a passe  un 
hiver  chez  les  sauvages  , a Imprimé  qu'ils  n'élAienl  imberbes 
que  parce  qu'ils  s'arrachaient  le  poil. 
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en  avaient  vu  plusieurs.  Il  ne  serait  pas  plus 
étrange  que  le  croupion  se  fûtalongéet  relevédans 
quelques  races  d'hommes , qu’il  ne  l’est  de  voir 
des  familles  qui  ont  six  doigts  aux  mains.  Mais 
qu’il  y ait  eu  quelques  hommes  h queue  ou  non , 
cela  est  fort  peu  important,  et  il  faut  ranger  ces 
queues  dans  la  classe  des  monstruosités. 

Y a-t-il  eu  en  effet  des  espèces  do  satyres , c'est- 
à-dire  des  filles  ont-elles  pu  être  enceintes  de  la 
façon  des  singes , et  enfanter  des  animaux  mé- 
tis , comme  les  juments  font  des  mulets  et  des  ju- 
marsl?  Toute  l’antiquité  atteste  ces  faits  singuliers. 
Plusieurs  saints  ont  vu  des  satyres.  Ce  n’est  pas 
un  article  de  foi.  La  chose  est  très  possible , mais 
elle  a dû  être  rare.  Il  est  vrai  que  les  singes  aiment 
fort  les  filles  : mais  nos  filles  ont  de  l'horreur  pour 
eux , elles  les  craigneut , elles  fuient.  Cependant 
on  ne  peut  douter  de  plusieurs  uuions  monstrueu- 
ses arrivées  quelquefois  dans  les  pays  chauds.  La 
peine  prononcée  dans  les  lois  juives  contre  de  tels 
accouplements  est  une  preuve  incontestable  de 
leur  réalité , et  il  est  fort  probable  qu'il  est  né 
des  animaux  de  ces  mélanges  ignorés  dans  nos 
villes , mais  dont  on  voit  des  exemples  dans  les 
campagnes. 


CHAPITRE  XXXVn. 

De  Ut  population. 

La  population  a-t-elle  toujours  été  abondante? 
non,  sans  doute;  les  peuples  paresseux,  comme 
la  plupart  des  Américains , out  dû  toujours  être  eu 
petit  nombre;  ils  laissent  leurs  terres  en  friche; 
les  fleuves  les  inondent  ; des  marais  immenses  in- 
fectent l'air;  on  respire  des  poisons.  La  paucilé 
de  la  race  humaine  rend  la  terre  inhabitable , et 
cello  terre  abandonnée  contribue  à son  tour  à la 
dépopulation.  Notre  continent  est  tantôt  plus  ou 
moins  peuplé.  Le  nombre  des  citoyens  romains 
diminua  sensiblement  depuis  les  horribles  scéléra- 
tesses de  Sylla  et  de  Marius,  jusqu’à  celles  du  lâ- 
che Octave,  surnommé  Auguste , et  de  I effréné 
Antoine. 

L’espèce  [diminua  beaucoup  en  France  dans  les 
guerres  civiles  jusqu'aux  belles  années  du  divin 
Henri  tv.  J'ai  lu,  dans  je  ne  sais  quel  livre,  que 
sous  Charles  ix , au  temps  de  la  SaiDt-Barthélcmi , 
la.Francc  avait  29  millions  d'habitants.  Une  pareille 
erreur  ne  mérite  pas  d’être  réfutée. 

Il  est  certaiuque  la  peste , la  guerre , la  famine, 
)'iuquisilion , out  dépeuplé  des  royaumes  entiers. 
D’un  autre  côté , il  y a des  provinces  trop  peu- 
plées , comme  la  Basse-Allemagne , dont  il  est  sorti 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


plus  de  20  mille  familles  pour  aller  chercher  des 
lerres  dans  les  colonies  anglaises.  Le  pays  du  pape 
manque  d'hommes , celui  des  Provinces-Urnes  en 
regorge  ; la  raison  en  est  assez  connue  : l'un  est 
habite  par  des  prêtres  qui  immolent  les  races  fu- 
tures à l'espérance  d'un  petit  bénéQce  ; l'autre  est 
peuplé  des  facteurs  des  deux  mondes.  Si  on  avait 
dit  à Trajan , dans  son  beau  forum  : Londres  sera 
un  jour  six  fois  plus  peuplée  que  votre  Home , ou 
l'aurait  bien  étonné. 

L'Europe  est-elle  plus  peuplée  qu’elle  ne  l'était 
du  temps  de  Charlemague?  oui,  malgré  les  moi- 
nes ; regardez  Amsterdam , Venise , Paris , Lon- 
dres, Milan,  Naples,  Hambourg,  et  tant  d'autres 
villes  qui  n’étaient  alors  que  des  villages  très  ché- 
tifs , ou  qui  n'existaient  pas. 

La  plus  grande  partie  de  la  forêt  Herdnie  est 
couverte  de  villes , de  villages , et  de  moissons.  Le 
bois  commence  a manquer  de  nos  jours  presque 
partout  : notre  Europe  est  si  peuplée , qu’il  est 
impossible  que  chacun  ait  du  pain  blanc,  et 
mange  quatre  livres  de  viande  par  mois.  Voilà  où 
nous  en  sommes  : avons-nous  trop  de  monde? 
n'en  avons-nous  pas  assez? 

Au  reste  ne  négligeons  jamais  l'occasion  de 
remarquer  l’épouvantable  ridicule  de  ceux  qui 
donnent  à chaque  eufant  do  Noé  des  centaines  de 
milliards  de  descendants  au  bout  de  quelques 
années. 

Un  célèbre  Ecossais , M.  Templcman , a calculé 
que  'si  toute  la  terre  habitée  était  peuplée  comme 
la  Hollande,  elle  contiendrait  54,720  millions 
d'hommes;  si  comme  la  Russie,  455  millions 
seulement.  L’auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  cl 
l'esprit  des  nations  assigne  autour  de  900  millions 
de  tètes  au  genre  humain.  Je  crois  qu'il  ne  s'éloi- 
gne pas  beaucoup  de  la  [vérité.  Quand  on  ne  se 
trompe  que  d'un  million  dans  de  tels  calculs,  le 
mal  n'est  pas  grand.  Je  ne  sais  si  la  terre  manque 
d’bommes , mais  certainement  elle  manque  d'hom- 
mes heureux. 


CHAPITRE  XXXVUI. 

Ignorances  stupides  et  méprises  fanestes. 

Quoique  les  physiciens  paraissent  condamnés  'a 
une  ignorance  éternelle  sur  les  principes  des  cho- 
ses , cependant  la  distance  est  prodigieuse  entre 
eux  et  le  vulgaire.  Quelle  différence,  par  exemple , 
des  connaissances  d’un  grand  artiste  en  horlogerie 
et  d'une  dame  qui  achète  sa  montre  ! elle  ne  s'in- 
forme pas  seulement  de  l'art  qui  a divisé  égale- 
ment les  heures  du  jour.  11  y a cent  mille  âmes 
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dans  Paris  qui , en  soufflant  le  feu  de  leurs  chemi- 
nées , u’ont  jamais  seulement  pensé  à la  mécani- 
que par  laquelle  l’air  entrant  dans  leur  soufflet 
ferme  ensuite  la  soupape  qui  lui  est  attachée.  Les 
dames,  les  princesses,  les  reines,  passent  une  par- 
tie du  maliu  à leur  miroir,  sans  imaginer  qu’il  y 
a des  traits  de  lumière  qui  forment  un  angle  d'in- 
cidence égal  à l'angle  de  réflexion.  On  mange  tous 
les  jours  des  inombres,  des  entrailles  d'animaux, 
eu  u’ayaut  pas  même  la  curiosité  de  savoir  ce  qu’on 
mange.  Le  nombre  est  très  petit  de  ceux  qui  cher- 
chent à s’instruire  des  ressorts  de  leur  corps  et 
de  leur  peusée.  De  là  vient  qu’ils  mettent  souvent 
l’un  et  l’autre  entre  les  mains  des  charlatans. 

Le  gros  des  hommes  est  dans  ce  cas  pour  les 
choses  qui  l’intéressent  le  plus.  La  routine  les  con- 
duit dans  toutes  les  actions  de  leur  vie;  on  ne  ré- 
fléchit qnc  dans  les  grandes  [occasions,  et  quand 
il  n’est  plus  temps.  C’est  ce  qui  a rendu  presque 
toutes  les  administrations  vicieuses  ; c’est  ce  qui  a 
produit  autant  d’erreurs  dans  le  gouvernement  que 
dans  la  philosophie.  En  voici  un  exemple  palpable 
tiré  de  l'arithmétique. 

Le  gouvernement  de  Suède  eut  autrefois  besoin 
d’argent  ; le  ministre  emprunta  et  créa  dos  rentes 
perpétuelles  à cinq  pour  cent , comme  avaient  fait 
ses  prédécesseurs.  L’argent  valait  alors  25  livres 
idéales  le  marc  ; ainsi  le  citoyen  et  l'étranger  qui 
prêlèrentchacuu  4 0 marcs  durent  recevoir,  à cinq 
pour  cent , chacun  deux  marcs  de  rente , c’est-à- 
dire  50  livres  idéales;  l'écu  était  alors  à deux  li- 
vres chimériques  et  demie,  qu’on  nommait  50  sous 
chimériques.  Ces  deux  marcs  réels  composaient 
au  reulier  20  écus  de  reute , qu’on  appelait  50 
livres. 

Cependant  les  dépenses  augmentèrent;  letat 
s'obéra  de  plus  en  plus;  l'argent  manqua.  On  con- 
seilla au  ministre  de  faire  valoir  le  marc  50  livres 
au  lieu  de  25,  ot  par  conséqueul  de  douuer  la  dé- 
nomination de  cinq  livres  à ce  même  écu  qui  n'eu 
valait  que  deux  et  demie.  Far  la  vertu  de  celte 
parole,  il  paiera,  disait-on,  toutes  les  rentes  en 
idée , et  il  ne  donnera  réellement  que  la  moitié  de 
ce  qu'il  doit.  On  promulgue  l'édit  : l’écu  eu  vaut 
deux  tout  d'uu  coup;  50  sous  numéraires  sont 
changés  en  400  sous  numéraires.  Le  sol  peuple, 
à qui  on  dit  que  son  argenta  doublé  de  valeur  dans 
sa  poche , se  croit  du  double  plus  riche , et  celui 
qui  a prêté  son  argent  a perdu  en  un  moment  et 
pour  jamais  la  moitié  de  son  bien.  Mais  qu’arri- 
ve-t-il  de  cette  opération  aussi  injaste  qu'absurde? 
le  gouvernement  ne  reçoit  plus  que  la  moitié  des 
impôts;  le  cultivateur  qui  devait  un  écu  ou  deux 
livres  et  demie  idéales  de  taille  ne  donne  plus  que 
la  moitié  réelle  d'uu  écu  ; et  le  gouvernement,  en 
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DES  SINGULARITÉS  DE  LA  NATURE. 


frustrant  ses  créanciers , est  bien  plus  frustré  par 
scs  débiteurs.  Il  n'a  d'autre  ressource  que  de  don-  I 
bler  les  impôts , et  cette  ressource  est  une  ruine. 
Rien  n’est  plus  sensible  que  cet  exemple. 

On  voit  mille  autres  abus  non  moins  pernicieux 
dans  plus  d'un  état.  Ou  n’y  remédie  pas;  on  élair  ! 
comme  on  peut  la  maison  prête  it  crouler,  et  ou  | 
laisse  le  soin  de  la  rebâtir  à son  successeur,  qui 
u’en  pourra  venir  à bout. 

Il  y a des  vices  d'administration  qui  sont  plus 
contagieux  que  la  peste,  et  qui  portent  nécessai- 
rement la  désolation  d'un  bout  de  l’Europe  a l’au- 
tre. lin  prince  veut  faire  la  guerre;  et,  croyant 
que  Dieu  est  toujours  pour  les  gros  bataillons  , il 
double  le  nombre  de  scs  troupes;  le  voilà  d'abord 
ruiné  dans  l’espérauce  d'être  vainqueur  ; cette 
ruine  „qui  était  auparavant  la  suite  de  la  guerre  , 
commence  chez  lui  avant  le  premier  coup  de  ca- 
non. Son  voisin  en  fait  autant  pour  lui  résister; 
chaque  prince  de  proche  en  proche  double  aussi 
ses  armées;  les  campagnes  sont  donc  ravagées  du 
double  ; le  cultivateur,  doublement  foulé  , a néces- 
sairement la  moitié  moins  de  bestiaux  pour  en- 
graisser ses  terres,  la  moitié  moins  de  manœuvres 
pour  l'aider  à les  cultiver.  Ainsi  tout  le  monde 
soulTre  à peu  près  également , quand  même  les 
avantages  seraient  égaux  de  chaque  côte. 

les  lois  qui  concernent  la  justice  distributive 
ont  été  souvent  aussi  mal  conçues  que  les  ressour- 
ces d’une  administration  obérée.  Les  hommes 
ayant  tous  les  mêmes  passions , le  même  amour 
pour  la  liberté,  chaque  homme  étant  à peu  près 
un  composé  d’orgueil , de  cupidité,  et  d'intérêt, 
d’un  grand  goût  pour  une  vie  douce,  et  d’une  in- 
qniélu.le  qui  exige  une  vie  aelive,  ne  devraient- 
ils  par  avoir  les  mêmes  lois , comme  dans  un  hô- 
pital on  fait  prendre  le  même  quinquina  à tous 
ceux  qui  ont  la  lièvre  tierce? 

On  répond  à cela  que  dans  un  hôpital  bien  po- 
licé chaque  maladie  a sou  traitement  particulier  ; 
mais  c'est  ce  qui  n'arrive  pas  dans  nos  gouverne- 
ments ; tous  les  peuples  sont  malades  en  morale , 
et  il  n'y  a pas  deux  régimes  qui  se  ressemblent. 
I.cs  lois  de  toute  espèce , qui  sont  la  médecine 
des  âmes , ont  donc  été  composées  presque  par- 
tout par  des  charlatans  qui  ont  donné  des  pallia- 
tifs , et  quelques  uns  même  ont  prescrit  des  poi- 
sons. 

Si  la  maladie  est  la  même  dans  le  monde  entier, 
si  un  Basque  a tout  autant  de  cupidité  qu’un  Chi- 
nois , il  est  évident  qu'il  faut  un  régime  uniforme 
pour  le  Chinois  et  pour  le  Rasipie.  [La  différence 
du  climat  n’a  ici  aucune  influence.  Ce  qui  est  juste 
à Bilbao  doit  être  juste  h Pékin , par  la  raison 
qu'un  triangle  rectangle  est  la  moitié  de  son  carré 
sur  le  rivage  atlantique  comme  sur  le  rivage  in- 


dien : la  vérité  est  une , toutes  les  lois  diffèrent  ; 
donc  la  plupart  des  lois  ne  valent  rien. 

l'n  jurisconsulte  un  peu  philosophe  me  dira, 
Les  lois  sont  comme  les  règles  du  jeu , chaque 
nation  joue  aux  échecs  différemment.  Chez  les 
unes  le  roi  peut  faire  deux  pas  ; chez  d'autçes  il 
n’en  fait  qu'un  ; ici  on  va  à dame  , là  on  n’y  va 
iras.  Mais  dans  chaque  pays  tous  les  joueurs  sc 
soumettent  à Ig  loi  établie. 

Je  lui  réponds , cela  est  fort  bien  quand  il  ne 
s’agit  que  de  jouer.  Je  joue  mon  bien  en  Hollande, 
en  le  plaçant  à deux  et  demi  pour  cent;  cil 
France  j'en  aurai  cinq.  Certaines  denrées  paieront 
plus  de  droits  en  Angleterre  qu'en  Espagne.  Ce 
sont  là  véritablement  des  jeux  dont  les  règles  sont 
arbitraires.  Mais  il  y a des  jeux  où  il  va  de  la  li- 
berté , de  l'honneur  , et  de  la  vie. 

Celui  qui  voudrait  calculer  les  malheurs  atta- 
chés à l'administration  vicieuse  serait  obligé  de 
faire  l'histoire  du  genre  humain.  Il  résulte  de  tout 
ceci  que , si  les  hommes  se  trompent  en  physique, 
ils  sc  trompent  encore  plus  en  morale  , et  que 
nous  sommes  livrés  à l’ignorance  et  au  malheur 
dans  une  vie  qui,  tout  bien  calculé , n’a  pas, 
l’un  portant  l’autre,  trois  ans  de  sensations  agréa- 
bles. 

Mais  quoi . nous  répondra  un  homme  à rou- 
tine, était-on  mieux  du  temps  des  Goths,  des 
lluns , des  Vandales,  des  Francs,  et  du  grand 
schisme  d’occident? 

Je  réponds  que  nous  étions  beaucoup  plus  mal. 
Mais  je  dis  que  les  hommes  qui  sont  aujourd’hui 
à la  tête  des  gouvernements  étant  beaucoup  plus 
instruits  qu’on  ne  l’était  alors,  il  est  honteux  que 
la  société  ne  se  soit  pas  perfectionnée  en  propor- 
tion des  lumières  acquises.  Je  dis  que  ces  lumières 
ne  sont  encore  qu’uu  crépuscule.  Nous  sortons 
d’une  nuit  profonde , et  nous  attendons  le  grand 
jour. 


LES  COLIMAÇONS. 
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PREMIÈRE  LETTRE. 

Mon  révérend  père, 

Il  y * quelque  temps  qu’ou  ne  parlait  que  des 
jésuites , et  à présent  ou  ne  s’entretient  que  des 
escargots.  Chaque  chose  a son  temps;  mais  il  est 
certain  que  les  colimaçons  dureront  plus  que  tous 
nos  ordres  religieux  ; car  il  est  clair  que , si  on 
avait  coupé  la  tête  h tous  les  capucins  et  à tous 
les  carmes , ils  ne  pourraient  plus  recevoir  de  no- 
vices ; au  lieu  qu'une  limace  à qui  l’on  a coupé  le 
cou  reprend  une  nouvelle  tête  au  bout  d’un  mois. 

Plusieurs  naturalistes  ont  fait  cette  expérience  ; 
et , ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent , ils  ne  sont 
pas  du  même  avis.  Les  uns  disent  que  ce  sont  les 
limaces  simples,  que  j’appelle  incoqucs,  qui  re- 
prennent une  tête  ; les  autres  disent  que  ce  sont 
les  escargots,  les  limaçonsà  coquilles.  Experientia 
fallax,  l’expérience  même  est  trompeuse  *.  Il  est 
très  vraisemblable  que  le  succès  de  cette  tentative 
dépend  de  l’endroit  dans  lequel  on  fait  l'amputa- 
tion, et  de  l’âge  du  patient.  Je  dois , sans  vanité,  me 
connaître  mieux  en  colimaçons  que  messieurs  de 
l’académie  des  sciences,  et  même  que  la  Sorbonne, 
qui  se  connaît  à tout  ; car  depuis  que  le  bienheu- 
reux Matthieu  Baschi , a qui  Dieu  apparut , nous 
ordonna  de  rendre  notre  capuchon  plus  pointu 
(dont  nous  tenons  le  grand  nom  de  capucin), 
nous  avons  toujours  mangé  des  fricassées  d’es- 
cargots aux  fines  herbes. 

Comme  les  cuisiniers  ont  toujours  été  des  es- 
pèces d'anatomistes , je  me  suis  donné  souvent  le 
plaisir  innocent  de  couper  des  têtes  de  colima- 
çons-escargots à coquille,  et  do  limaces  nues  in- 
coques. Je  vais  vous  exposer  fidèlement  ce  qui 

■ Dans  un  Programme  des  reproductions  animales  Imprimé 
tl  est  dit,  page  6,  dans  ravis  du  traducteur,  que  la  tête  et 
les  autres  parties  se  reproduisirent  dans  l'escargot  terrestre 
et  que  les  cornes  ne  reproduisirent  dans  le  limaçon  sans  co- 
quille : c'est  communément  tout  le  contraire  ; et  d'ailleurs 
les  limaces  nues  incoques  et  le  colimaçon  à coquille  sont  ega- 
lement terrestres.  . 
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m'est  arrivé.  Je  serais  fiché  d'en  imposer  au 
monde  ; je  suis  prédicateur  aussi  bien  que  cuisi- 
nier : mon  métier  est  de  nourrir  l'âme  comme  le 
corps , et  l’utt fiers  sait  que  je  ne  la  nourris  pas  de 
mensonges. 

Le  27  de  mai , par  les  neuf  heures  du  malin , 
le  temps  étant  serein , je  coupai  la  tète  entière 
avec  ses  quatre  antennes  à vingt  limaces  nues  in- 
coques , de  couleur  mordoré-brun , et  à douze 
escargots  à coquille.  Je  coupai  aussi  la  tête  à boit 
autres  escargots , mais  entre  les  deux  antennes. 
Au  bout  de  quinze  jours  deux  de  mes  limaces  ont 
montre  une  tête  naissante;  elles  mangeaient  déjà, 
et  leurs  quatre  antennes  commençaient  h poindre. 
Les  autres  se  portent  bien  ; elles  mangent  sous  le 
capuchon  qui  les  couvre,  sans  alonger  encore  le 
cou.  Il  ne  m'est  mort  que  la  moitié  de  mes  es- 
cargots , Ions  les  autres  sont  en  vie.  Ils  marchent , 
ils  grimpent  à un  mur,  ils  alongent  le  cou  ; mais 
il  n'y  a nulle  apparence  de  tête , excepté  h un  seul. 
On  lui  avait  coupé  le  cou  entièrement , sa  tête  est 
revenue  ; mais  il  ne  mange  pas  encore.  Unwt  est , 
ne  desperes  ; ted  un  us  est , ne  confidas  \ 

Ceux  h qui  l’on  n’a  fait  l'opération  qu’entre  les 
quatre  antennes  ont  déjà  repris  leur  museau.  Dès 
qu'ils  seront  en  état  de  manger  et  de  faire  l'amour, 
j'aurai  l'honneur  d’en  avertir  votre  révérence.  Voilà 
deux  prodigesbien  avérés  : des  animaux  qni  vivent 
sans  tête , des  animaux  qui  reproduisent  une  tête. 

J'en  ai  souvent  parlé  dans  mes  sermons , et  je 
n'ai  jamais  pu  les  comparer  qu’à  saint  Denis,  qui, 
ayant  en  la  tête  coupée,  la  porta  deux  lieues  dans 
ses  bras  en  la  baisant  tendrement. 

Mais  si  l’histoire  de  saint  Denis  est  d'une  vérité 
théologique , l'histoire  des  colimaçons  est  d'une 
vérité  physique,  d'une  vérité  palpable,  dont  tout 
le  monde  peut  s’assurer  par  ses  yeux.  L’avcntnre 
de  saint  Denis  est  le  miracle  d’un  jour,  et  celle 
des  colimaçous , le  miracle  de  tous  les  jours. 

J'ose  espérer  que  les  escargots  reprendront  des 
têtes  entières  comme  les  limaces;  mais  enfin  je 
n'en  ai  encore  vu  qu'un  à qui  cela  soit  arrivé , et 
je  crains  même  de  m’être  trompé. 

Si  la  tête  revient  difficilement  aux  escargots', 
ils  ont  en  récompense  des  privilèges  bien  plus  con- 
sidérables. Les  colimaçons  ont  le  bonheur  d’être 
à la  fois  mâles  et  femelles , comme  ce  beau  gar- 

k On  est  obligé  de  dire  qu'on  doute  encore  il  cet  escargot , 
auquel  il  revient  une  tête,  et  dont  une  corne  commence  à 
paraître,  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  à qui  l'on  n'a  coupé 
que  la  tête  et  deux  antennes.  11  est  déjà  revenu  un  museau 
à ecux-ct  au  bout  de  quinzejours.  Ces  expériences  sont  cer- 
taines : les  plaisanteries  du  capucin  ne  doivent  pas  les  affai- 
blir. Ridctido  diccre  verum  quid  vetat  .* 

.V.  B.  (Test  dans  les  limaçons  à coquille  que  la  reproduc- 
tion de  la  tête  a lieu  ; Il  parait  que  dans  les  limaces  incoques 
ce  sont  seulement  certaines  parties  de  là  tête,  mais  non  la 
tête  entière  qui  se  reproduit. 
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çon , fils  de  Vénus  et  de  Mercure , dont  la  nymphe 
Salmacis  fut  amoureuse.  Pardou  de  vous  citer  des 
histoires  profanes. 

Les  colimaçons  sont  assurémrnt  l'espèce  la  pins 
favorisée  de  la  nature.  Ils  ont  de  doubles  organes 
de  plaisir.  Chacun  d'eux  est  pourvu  d'une  espèce 
de  carquois  blanc  dont  il  lance  des  flèches  amou- 
reuses longues  de  trois  à quatre  lignes.  Ils  don- 
nent et  reçoivent  tour  à tour;  leurs  voluptés  sont 
non  seulement  le  double  des  nôtres , mais  elles 
sont  beaucoup  plus  durables.  Vous  savez , mon 
révérend  père , dans  quel  court  espace  de  temps 
s’évanouit  notre  jouissance.  (Jn  moment  la  voit 
naître  et  mourir.  Cela  passe  comme  nn  éclair,  et 
ne  revient  pas  si  souveul  qu'on  le  dit , même  chez 
les  carmes.  Les  colimaçons  se  pâment  trois,  qua- 
tre heures  entières.  C'est  peu  par  rapport  b l’éter- 
nité ; mais  c'est  beaucoup  par  rapport  a vous  et 
à moi.  Vous  voyez  évidemment  que  Louis  Racine 
a eu  tort  d'appeler  le  colimaçon  tolitaire  odieux; 
il  n'y  a rien  de  plus  sociable.  J’ose  interpeller  ici 
l'amant  le  plus  vigoureux  : s'il  était  quatre  heures 
entières  dans  la  même  altitude  avec  l'objet  de  ses 
chastes  amours , je  pense  qu'il  serait  bien  ennuyé , 
et  qu’il  désirerait  d'être  quelque  temps  à lui- 
même  ; mais  les  colimaçons  ne  s'ennuient  point. 
C'est  un  charme  de  les  voir  s'approcher  et  s'unir 
ensemble  par  cette  longue  fraise  qui  leur  sert  à 
la  fois  de  jambes  et  de  manteau.  J'ai  cent  fois  été 
témoin  de  leurs  tendres  caresses.  Si  les  limaçons 
incoques  n'ont  ni  les  deux  sexes  ni  ces  longs  ra- 
vissements , la  nature  en  récompense  les  fait  ro- 
naitre.  Lequel  vaut  mieux?  Je  le  laisse  b décider 
aux  dames  de  Clermont. 

Je  n'oserais  assurer  que  les  escargots  nous  sur- 
passent autant  dans  la  faculté  de  la  vue  que  dans 
celle  de  l’amour.  On  prétend  qu'ils  ont  une  dou- 
ble paire  d'yeux  comme  un  double  instrument  de 
tendresse.  Quatre  yeux  pour  un  colimaçon  I ô na- 
ture ! nature  ! Cela  est  très  possible  ; mais  cela  est- 
il  bien  vrai?  M.  le  prieur  de  Jonval  n'en  doute 
pas  dans  lo  Spectacle  de  la  nature,  et  ceux  qui 
n'ont  vu  de  colimaçons  que  dans  ce  livre  en  ju- 
rent après  lui.  Cependant  la  chose  m’a  paru  fausse. 
Voici  ce  que  j'ai  vu.  Il  y a un  grain  noir  au  bout 
de  leurs  grandes  antennes  supérieures.  Ce  point 
noir  descend  dans  le  creux  de  ces  deux  trompes , 
quand  on  y louche,  b travers  une  espèce  d’hu- 
meur vitrée,  et  remonte  eusuitc  avec  célérité; 
mais  ces  deux  points  noirs  me  semblent  manquer 
absolument  dans  les  trompes  ou  cornes,  ou  an- 
tennes inférieures , qui  sont  plus  petites.  Les  deux 
grandes  autennes  sont  des  yeux  ; les  deux  petites 
me  paraissent  des  cornes , des  trompes , avec  les- 
quelles l'escargot  et  la  limace  cherchent  leur  nour- 
riture. Coupez  les  yeux  cl  les  trompes  b l'escargot 


et  b la  limace  incoque,  ces  yeux  se  reproduisent 
dans  la  limace  incoque , peut-être  qu'ils  ressus- 
citeront aussi  dans  l'escargot. 

Je  crois  l’une  et  l'autre  espèce  sourde;  car, 
quelque  bruit  que  l'on  fasse  autour  d’elles,  rien 
ne  les  alarme.  Si  elles  ont  des  oreilles,  je  me  ré- 
tracterai ; cela  ne  coûte  rien  b un  galant  homme. 

Enfin , mon  révérend  père , qu'ils  soient  sourds 
ou  non , il  est  certain  que  les  têtes  des  limaces 
ressuscitent , et  que  les  colimaçons  vivent  sans 
tête.  O idtitudo  diviliarum  ! 

SECONDE  LETTRE. 

Mes  confrères  ne  pouvaient  croired'abord  qu'un 
être  qu'ils  mangeaient  ressuscitât.  J'avais  beau 
leur  mettre  sous  les  yeux  l’exemple  des  écrevisses, 
auxquelles  il  revient  des  pattes  ; de  certains  vers 
de  terre,  non  pas  tous,  auxquels  il  revient  des 
queues  ; de  nos  cheveux , de  nos  dents , de  notre 
peau , qui  renaissent  ; ils  mo  disaient  que  notre 
peau , nos  dents , nos  cheveux  , nos  ongles,  et  les 
pattes  d'écrevisses,  ne  penseut  point;  que  la  tête 
est  le  siège  de  la  pensée  et  le  principe  de  la  sen- 
sation ; que  l'âme  d’un  colimaçon  réside  dans  sa 
glande  pinéale;  qu'elle  s'enfuit  quand  la  tête  est 
coupée,  et  ne  revient  jamais;  qu'on  n'a  point  vu 
d’hommes  sans  tête  penser,  marcher,  raisonner, 
parler  ; et  que , si  cela  est  arrivé  b saint  Denis  et 
b d'autres , c’est  un  miracle  qui  était  nécessaire 
dans  les  temps  où  il  fallait  planter  la  foi , mais  qui 
ne  l'est  plus  quand  la  foi  a jeté  ses  profondes  ra- 
cines. 

Je  leur  répondis  qu'on  avait  depuis  peu  ressus- 
cité deux  pendus , qui  se  mirent  b penser  dcsqu'ili 
purent  manger.  Je  leur  citai  ce  bravo  chirurgien 
qui  prétend  très  possible  de  mettre  une  tête  sur 
lo  cou  d’un  décapité.  Il  n’y  a,  dit-il,  qu'a  faire 
tenir  le  patient  debout , au  lieu  de  lo  faire  mettre 
ridiculement  b genoux , la  tète  basse , ce  qui  dé- 
range le  cours  des  esprits  animaux  : 

Os  hnmlni  sublime  dédit,  cmlumquc  tucri 
J assit,  et  ereclos  ad  sidéra  lollere  vultus. 

Ovib.,  MSiam.,  i. 

Il  faut  qae  le  patient  conserve  sa  position  ver- 
ticale , qu’un  homme  adroit  et  vigoureux  lui  pose 
deux  mains  fermes  sur  la  tête;  et  dès  que  l'exé- 
cuteur de  la  justice  ou  injustice  aura  coupé  le  con, 
le  chirurgien-major  cl  deux  aides  recoudront 
promptement  la  peau.  Alors , rien  n'ayant  été  dé- 
rangé, le  sang  coulant  dans  les  mêmes  canaux  et 
le  fluide  nerveux  dans  les  mêmes  muscles,  la 
pensée  restera  toujours  b la  place  où  elle  était. 
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Voilà  comme  ce  profond  anatomiste  explique  la 
chose  selon  les  principes  de  llallcr. 

Un  de  nos  pères,  qui  a professé  long-lemps  la 
philosophie,  fut  tri»  content  de  ce  système.  Cela 
est  bel  et  bon,  dit-il;  mais  qu'est  devenue  l'âme 
de  votre  limace  incoque  et  de  votre  escargot  pen- 
dant tout  le  temps  que  la  télé  était  séparée  du 
corps?  Elle  n'était  pas  dans  cette  tête  coupée, 
qui  pourrit  au  bout  de  quelques  heures.  Était-elle 
dans  ce  corps  sans  tête?  Y avait-il  dans  ce  corps 
un  germe  de  quatre  cornes,  d'yeux,  de  gosier, 
de  dents , de  mulle , et  de  pensée  ? 

Cette  question  curieuse  en  fit  naître  d'autres; 
nous  demandâmes  tous  ce  que  c’est  qu’une  âme. 
Nous  ressemblions  aux  médecins  du  Malade  ima- 
ginaire : 

Quare 

Opium  farit  dormire  ? 

Quia  ett  in  eo 
Virttu  sopitira 
Qnæ  facit  sopire. 

Quare 

Anima  facit  engitarc  ? 

Quia  est  in  ea 
Vtrtus  pensativa 
Quæ  facit  pensare. 

Vous,  mon  révérend  père,  dont  l’esprit  est  si 
immense  et  si  creux , dites-moi , je  vous  prie , ce 
que  c'est  qu’une  âme , et  comment  elle  peut  être 
reproduite  dans  un  corps  sans  tête. 

RÉPONSE 

DO  RÉVÉREND  PÈRE  EUE , CARME  CHAUSSÉ. 

La  question  que  vous  me  proposes , mon  révé- 
rend père , est  la  chose  du  monde  la  plus  simple 
et  la  plus  claire , pour  peu  qu’on  ait  étudié  eu 
théologie.  Legrand  saint  Thomas,  l'ange  de  l’école, 
dit  en  termes  exprès,  l'âme  est  en  toutes  les  parties 
du  corps  selon  la  totalité  de  sa  perfection , et  de 
son  essence , et  non  selon  la  totalité  de  sa  verlu  *. 

Or  la  mémoire , en  tant  que  vertu  conserva- 
trice des  espèces  inintelligibles , regarde  en  partie 
l’intellect  ; et , en  tant  que  représentant  le  passé 
comme  le  passé,  regarde  l'âme  sensitive  : donc 
les  colimaçons  ont  une  âme. 

Or  il  est  dit  que  l'âme  des  brutes  b est  dans  le 
sang.  Mais  les  colimaçons  n’ont  point  de  sang  : 
donc  leur  âme  est  dans  leurs  cornes  ; ce  qui  était 
à démontrer. 

Pour  les  limaces  incoqnes  St  qui  on  a coupé  la 
tête,  c’est  tout  autre  chose.  Une  âme  étant  si  sub- 

• Question  iwvi , partie  première, 
b Ueutenmme,  câ.  m.  um «as , ci.  xvj. 


tile  qu’il  ea  tiendrait  cent  mille  sur  une  pnee , 
il  arrive  qu’aussilét  que  la  tête  de  la  limace  a été 
coupée,  l’âme  s'enfuit  'a  son  derrière , et  y reste 
jusqu'à  ce  que  la  tête  soit  reproduite;  alors  elle 
reprend  son  ancien  domicile.  Rien  n'est  plus  na- 
turel et  plus  à sa  place.  La  reproduction  des  par- 
ties génitales  serait  bien  plus  intéressante  ; et  c’est 
sur  cela  que  je  vous  prie  de  faire  les  expérieuces 
les  plus  eiactcs. 

Si  vous  avex  encore  quelque  difficulté  ne  m'é- 
pargnez pas.  Je  salue  le  révérend  père  Ange  de 
vino  rubro , et  le  révérend  père  de  pediculis.  Je 
suis  fâché  de  la  petite  scène  que  votre  couvent  a 
donnée  dernièrement  en  se  imitant  b coups  de 
poing  ; j'espère  que  tout  tournera  à la  plus  grande 
gloire  de  saint  François  d'Assise  et  du  bienheu- 
reux Matthieu  Baschi , que  Dieu  absolve. 

TROISIÈME  LETTRE 

DC  RÉVÉREND  PÈRE  L’eSCARBOTIER. 

Je  vous  envoie,  mon  révérend  père,  une  dis- 
sertation d'un  physicien  do  Saint-FIour  en  Au- 
vergne, à laquelle  je  n’entends  rien.  Je  vous  sup- 
plie de  m’en  dire  votre  avis.  Je  n’ai  pas  le  Iciups 
de  vous  écrire  tout  au  long.  Je  sors  de  chaire,  et 
je  vais  à la  cuisine.  Dieu  vous  soit  en  aide. 

DISSERTATION 

DC  PIlrSlCIEN  de  SAINT-FLOUR. 

J’adore  l'Intelligence  suprême  dans  un  colima- 
çon et  dans  des  millions  de  soleils  allumés  par  sa 
puissance  éternelle  ; mais  je  ne  connais  ni  la  struc- 
ture intime  de  ces  mondes , ni  celle  d’un  coli- 
maçon. Par  quel  art  le  polype  ( si  c’est  un  animal , 
ce  qui  n’est  pas  assurément  éclairci)  rcnait-il 
quand  on  l’a  coupé  en  cent  morceaux , et  produit- 
il  ses  semblables  des  débris  même  de  son  corps? 
par  quel  mystère  non  moins  incompréhensible  le 
limaçon  reprend-il  une  tête  nouvelle  avec  les  or- 
ganes de  la  génération  ? Il  est  doué  certainement 
du  mouvement  spontané , de  volonté , et  de  desirs. 
A-t-il  ce  qu’on  appelle  une  âme?  Je  fais  gloire  de 
n’en  rien  savoir  et  d'ignorer  ce  que  c’est  qu'une 
âme.  Tout  ce  qne  je  sais  avec  certitude,  c'est  quo 
la  génération  des  colimaçons  est  aussi  ancienne 
que  le  monde , et  qu’il  est  aussi  vrai  qu’il  est  né 
de  son  semblable , qu’il  est  vrai  que  rien  ne  se 
fait  de  rien  depuis  qu'il  existe  quelque  chose. 

Presque  tous  les  philosophes  savent  aujourd’hui 
combien  on  s'empressa  de  so  tromper,  il  y a en- 
viron quinze  ans , quand  le  jésuite  irlandais  nom- 
mé Needham  s'avisa  de  croire  et  do  faire  croire 
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que  non  seulement  il  avait  fait  des  anguilles  avec 
de  la  farine  de  bld  ergoté  et  avec  du  jus  de  mouton 
bouilli  au  feu , mais  même  que  ces  anguilles  en 
avaient  produit  d’autres , et  que , dans  plusieurs 
de  ses  expériences,  les  végétaux  s étaient  chan- 
gés en  animaux.  Needbam,  aussi  étrange  raison- 
neur que  mauvais  chimiste , ne  lira  pas  de  cette 
prétendue  expérience  les  conséquences  naturelles 
qui  se  présentent.  Ses  supérieurs  ne  l'eussent  pas 
souffert.  Il  était  en  France  déguisé  en  homme , et 
attaché  à un  archevêque  ; personne  ne  savait  qu’il 
fut  jésuite. 

Un  géomètre , un  philosophe , un  homme  qui 
a rendu  de  grands  services  à la  physique , et  dont 
j'ai  toujours  estimé  les  travaux , l'érudition , et 
l’éloquence,  eut  le  malheur  d'étre  séduit  par  celle 
expérience  chimérique.  Presque  tous  nos  physi- 
ciens furent  entraînés  dans  l’erreur  comme  lui. 

Il  arriva  enfin  qu’un  charlatan  ignorant  tourna 
la  tête  à des  philosophes  savants.  C'est  ainsi  qu'un 
gros  commis  des  fermes  dans  la  Basse-Bretagne , 
comme  on  l'a  déjà  dit , nommé  Malcrais  de  La 
Viguc , fit  accroire  à tous  les  beaux  esprits  de 
Paris  qu’il  était  une  jeune  et  jolie  femme , laquelle 
fcsail  fort  bien  des  vers. 

Si  Needbam  le  jésuite  avait  été  en  effet  un  bon 
physicien,  si  ses  observations  avaient  été  justes,  si 
du  persil  se  change  en  animal , si  de  la  colle  de  fa- 
rine , du  jusde  mouton  bien  bouilli  et  bien  bou- 
ché dans  un  vase  de  verre  inaccessible  h l'action 
de  l'air,  produisent  des  anguilles  qui  devien- 
nent bientôt  mères,  voila  toute  la  nature  boule- 
versée. 

Il  est  triste  que  l'académicien  qui  se  laissa  trom- 
per par  les  fausses  expériences  de  Needbam  se 
soit  hâté  de  substituer  à l'évidence  des  germes  ses 
molécules  organiques.  Il  forma  un  univers.  On 
avait  déjà  dit  que  la  plupart  des  philosophes,  à 
l’exemple  du  chimérique  üescartcs , avaient  voulu 
ressembler  ‘a  Dieu , et  faire  un  monde  avec  la 
parole. 

A peine  le  père  des  molécules  organiques  était 
à moitié  chemin  de  sa  création  , que  voilà  les  an- 
guilles mères  et  filles  qui  disparaissent.  M.  Spal- 
lanzani , excellent  observateur , fait  voir  à l’œil  la 
chimère  de  ces  prétendus  animaux  , nés  de  la 
corruption  , comme  la  raison  la  démontrait  à l'es- 
prit. Les  molécules  organiques  s’enfuient  avec  les 
anguilles  dans  le  néant  dont  elles  sont  sorties  : 
elles  vont  y trouver  l’attraction  par  laquelle  un 
songe-creux  formait  les  enfants  dans  sa  Vénus 
physique;  Dieu  rentre  dans  ses  droits;  il  dit  à 
tous  les  architectes  de  systèmes  comme  à la  mer  : 
Procèdes  hue  , et  non  ibis  amplins. 

Il  est  donné  ’a  l’homme  de  voir,  de  mesurer  , 


de  compter,  et  de  peser  les  œuvres  de  Dien  ; mais 
il  ne  lui  est  pas  donné  de  les  faire. 

Maillet , consul  an  Caire,  imagina  que  la  mer 
avait  tout  fait,  que  ses  eaux  avaient  formé  les 
montagnes , et  que  les  hommes  devaient  leur  ori- 
gine aux  poissons.  Le  môme  physicien  qui , mal- 
gré ses  lumières,  adopta  les  auguilles  de  Need- 
ham,  donna  encore  dans  les  moulagnesde  Maillet. 

Il  estsi  persuadéde  la  formation  de  ses  montagnes, 
qu’il  se  moque  de  ceux  qui  n’en  croient  rien.  Cela 
s appelle , en  vérité  , se  moquer  du  monde.  Mais 
s’il  lui  est  permis , comme  à tout  homme  persuadé, 
de  traiter  du  haut  en  bas  les  incrédules , il  n’est 
pas  défendu  aux  incrédules  de  lui  exposer  modes- 
tement leurs  doutes.  Il  doit  du  moins  pardonner  à 
celui  qui  a dit  que  la  formation  des  mers  par  le 
Caucase  et  par  les  Alpes  serait  encore  moins  ridi- 
cule que  la  formation  des  Alpes  et  du  Caucase  par 
les  mers. 

Comment  l’océan , par  son  flux  et  par  ses  cou- 
rants , aurait-il  élevé  le  mont  Saint-Gothard  de 
H G, 300  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
telle  qu’elle  est  aujourd'hui?  Le  lit  qui  est  à pré- 
sent celui  de  l’océan  était , dit-on , terre  ferme 
alors,  elles  Alpes  étaient  mer.  Mais  no  voit-on  pas 
que  le  lit  de  l'océan  est  creusé , et  que  sans  cette 
profondeur  la  mer  couvrirait  la  superficie  du 
globe?  Comment  l’océan  aurait-il  pu  se  percher 
d’un  côté  sur  le  Mont-Blanc  , et  de  I autre  sur  les 
Cordilièrcs,  à 16  , à 17  mille  pieds  de  haut , el 
laisser  à sec  toutes  les  plaines  sans  eau  de  rivière? 
Tout  cela  n’est-il  pas  d'une  impossibilité  démon- 
trée , et  n'cst-cc  pas  l’histoire  surnaturelle  plutôt 
que  la  naturelle? 

Pour  se  tirer  de  cet  embarras,  on  a recours  aux 
îles  qui  sont  des  roches , et  on  prétend  que  la 
terre,  qui  était  alors  à la  place  de  l’océan , avait 
ses  rivières  qui  descendaient  de  ces  îles.  Mais  il 
n’y  a pas  une  seule  lie  considérable  dans  la  mer 
Pacifique,  depuis  Panama  jusqu'aux  Mariannes 
dans  l'espace  de  II  0 degrés.  On  ne  voit  pas  dans 
les  mers  du  Sud  et  du  Nord  une  Ile  qui  ait  une  ri- 
vière de  1 00  pieds  de  large.  Peut-on  s'aveugler 
au  point  de  ne  pas  voir  que  les  montagnes  des 
deux  continents  sont  des  pièces  essentielles  à la 
machine  du  globe  , comme  les  os  le  sont  aux  bi- 
pèdes et  aux  quadrupèdes! 

Mais  la  mer  a quitté  ses  rivages , elle  a laissé 
’a  sec  les  ruines  de  Carthage;  Bavenne  n’est 
plus  un  port  de  mer,  etc.  Eh  bien  ! parce  quo 
la  mer  se  sera  retirée  à 10,  à 20  mille  pas 
d’un  côté , cela  prouve-t-il  quelle  ait  voyagé 
pendant  des  multitudes  do  siècles,  à mille,  à deux 
mille  lieues  sur  la  cime  des  montagnes?  « Oui , 
i dites-vous , car  on  trouve  partout  des  coquilles 
i de  mer , et  le  porphyre  n’est  composé  que  de 
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• pointes  d'oursin.  Il  y a des  glossopèlres , des 
« langues  de  chiens  marins  pétrifiées  sur  les  plus 

• hautes  montagnes  ; les  cornes  d'Aminon , qui 

• sont  des  pétrifications  du  nautilus , poisson  des 
« Indes,  sont  commuucsdaiis  les  Alpes  ; enfin  le fa- 
« lande Touiaine,  avec  lequel  on  fume  les  terres, 

< est  un  longamas  de  coquilles.  On  voit  de  ces  tas  de 

< coquilles  auieuvironsde  Paris  etde Reims,  etc.  • 

J’ai  vu  une  partie  de  tout  cela , et  j’ai  douté. 

Quand  la  merserait  venue  insensiblement  jusqu'en 
Champagne  , et  s’en  serait  retournée  insensible- 
ment dans  la  suite  des  temps,  cela  ne  prouverait  pas 
qu’elle  eût  monté  sur  le  mont  Saint-Bernard.  J'y  ai 
cherché  des  huîtres  , je  n’y  en  ai  point  trouvé.  Kn 
dernier  lieu  tout  l’état-major  qui  a mesuré  cette 
chaîne  horrible  de  rochers  n’y  a pas  vu  le  moin- 
dre vestige  de  coquilles.  I.cs  bords  escarpés  du 
RhÔDe  eu  sont  incrustés  ; mais  c’est  évidemment 
des  coquilles  decolimaçotis , de  bivalves,  de  petits 
teslacés , très  fréquents  dans  tous  les  lacs  voisins. 
De  coquilles  de  mer , on  n’eu  trouve  jamais. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que , dans  un  de  mes 
champs , à 1 50  lieues  des  côtes  de  Normandie , 
un  laboureur  déterra  24  douzaines  d’huîtres  ; on 
cria  miracle  : c’étaient  des  huîtres  qu’on  m’avait 
envoyées  de  Dieppe  il  y avait  trois  ans.  Je  suis  de 
l’avis  de  l’homme  aux  quarante  écus , qui  dit  que 
des  médailles  romaines,  trouvées  au  fond  d’une 
cave  à 600  lieues  de  Rome,  ne  prouvent  pasqu'el- 
les  avaient  été  fabriquées  dans  cette  cave.  Quant 
au  falun  de  Touraine , dont  on  se  sert  pour  fumer 
les  terres , si  c'étaient  des  coquilles  de  mer,  elles 
feraient  assurément  un  très  mauvais  fumier,  et 
on  aurait  une  pauvre  récolte.  J’ai  oui  dire  à des 
Tourangeaux  qu'il  n’y  a pas  une  seule  vraie  co- 
quille dans  ces  minières  ; que  c’est  une  masse  de 
pierres  calcaires  calcinées  par  le  temps , ce  qui 
est  très  vraisemblable.  En  effet , si  la  mer  avait 
déposé  dans  une  suite  prodigieuse  de  siècles  ces 
lits  de  petits  crustacés , pourquoi  n'en  trouverait- 
on  pas  autant  dans  les  autres  provinces  ! 

Faut-il  que  tous  les  physiciens  aient  été  les  du- 
pes d'un  visionnaire  nommé  Palissi?  C’était  un 
potier  de  terre  qui  travaillait  pour  le  roi  Louis  xm  ; 
il  est  l'auteur  d’un  livre  intitulé , Le  moyen  de 
devenir  riche , el  la  manière  véritable  par  la- 
quelle tous  les  hommes  de  F rance  pourront  ap- 
preiulre  à multiplier  el  augmenter  leurs  trésors  et 
possessions , par  maître  Bernard  Palissi , inven- 
teur des  rustiques  figulines  du  roi.  Ce  litre  seul 
suffit  pour  faire  connaître  le  personnage.  Il  s'ima- 
gina qu’une  espèce  de  marne  pulvérisée  qui  est 
en  Touraine  était  un  magasin  de  petits  poissons 
de  mer.  Des  philosophes  le  crurent.  Ces  milliers 
de  siècles , pendant  lesquels  la  mer  avait  déposé 
scs  coquilles  h 56  lieues  dans  les  terres , les  char- 
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mèrent,  et  me  charmeraient  tout  comme  cnx , si 
la  chose  était  vraie  *. 

Le  porphyre  composé  de  pointes  d’oursin  I 
Juste  ciel  ! quelle  chimère  ! j'aimerais  autant  dire 
que  le  diamant  est  composé  de  pattes  d’oie.  Avec 
quelle  confiance  ne  nous  répète-t-on  pas  sans  cesse 
que  les  glossopètres , dont  quelques  collines  sont 
couvertes , sont  des  langues  de  chiens  marins  ! 
Quoi  ! dix  ou  douze  mille  marsouins  seraient  venus 
déposer  leurs  langues  dans  le  même  endroit  il  y 
a quelque  cinquante  mille  années  ! Quoil  la  na- 
ture qui  forme  des  pierres  en  étoiles , en  volutes, 
en  pyramides , en  globe , en  cube , ne  pourra  pas 
en  avoir  produit  qui  ressemblent  fort  mal  à des 
langues  de  poisson  ! J’ai  marché  sur  cent  cornes 
d'Ammon  de  cent  grandeurs  différentes,  et  j'ai 
toujours  été  surpris  qu'on  n'ait  pas  voulu  permet- 
tre h la  terre  de  produire  ces  pierres  ; elle  produit 
des  blés  el  des  fruits  plus  admirables , sans  doute, 
que  des  pierres  en  volutes. 

Mais  on  aime  les  systèmes  ; et  depuis  que  Palissi 
a cru  que  les  mines  calcaires  de  Touraine  étaient 
des  couches  de  pétoncles , de  glands  de  mer , de 
buccins,  de  phollades,  cent  naturalistes  l'ont  ré- 
pété. On  s'intéresseà  un  système  qui  fait  remonter 
les  choses  à des  milliers  de  siècles.  Le  monde  est 
vieux , d'accord  ; mais  a-t-on  besoin  de  cette 
preuve  pour  réformer  la  chronologie?  Combien 
d'auteurs  ont  répété  qu’on  avait  trouvé  une  ancre 
de  vaisseau  sur  la  cime  d’une  montagne  de  Suisse , 
et  un  vaisseau  entier  h 400  pieds  sous  terre  ! Tel- 
liamed  triomphe  sur  cetto  belle  découverte.  On  a 
vu  un  vaisseau  dans  les  abîmes  de  la  Suisse  en 
4460;  donc  on  naviguait  autrefois  sur  le  Saint- 
Bernard  et  sur  le  Saint  - Gothard  ; donc  la  mer  a 
couvert  autrefois  tout  le  globe  ; donc  alors  le  mondo 

' L’éditeur  de  la  nouvelle  édition  de»  Œuvres  de  Palissi 
prétend  que  ce  titre  ridicule  n’est  point  de  Palissi , mais 
d'un  ancien  éditeur.  Cependant  il  ne  serait  pas  singulier  que 
l’auteur  même  eût  pris  ce  titre-  11  avait  fait  pour  le  roi  de 
grandes  figures  de  sa  nouvelle  faïence , et  c’était  par  ses  ou- 
vrages qu'il  s’était  fait  connaître  a la  cour.] 

Palissi  fut  un  homme  d'un  véritable  Renie  ; c'est  a lui  que 
nous  devons  l’art  de  faire  la  faïence,  qu’il  n’apprit  pas  des 
Italiens , mais  qu'il  devina , et  qu'il  sut  porter  à un  grand 
degré  de  perfection:  ce  n’était  pas  d’ailleurs  un  potier  de 
terre,  mais  un  ingénieur assez  instruit  pour  son  temps  dans 
les  mathématiques  et  dons  la  physique.  Sa  découverte  des 
productions  marines  existances  dans  les  pierres  est  l’époque 
de  la  naissance  de  l’hislolre  naturelle  en  France , et  même 
en  Europe.  Il  était  très  zélé  protestant;  on  le  mit  en  prison; 
mais,  comme  il  avait  inventé  des  rusiigues  figulines  pour 
le  roi , il  ne  fut  pas  brûlé  comme  tant  d’autres.  Le  falun 
de  Touraine  contient  réellement  on  grand  nombre  de  co- 
quilles; et  si  elles  sont  réduites  en  terre  calcaire  très 
friable , elles  peuvent  être  un  fort  bon  engrais.  Quant 
aux  pointes  d'oursin  dans  le  porphyre,  c'est  une  de  ces 
rêveries  qui,  mêlées  aux  vérités  que  les  bons  observateurs 
avaient  découvertes  , ont  contribué  à entretenir  Voltaire 
dans  son  erreur  sur  le»  coquilles  fossiles.  Rien  n’est  plus 
funeste  à la  vérité  que  de  sc  trouver  en  mauvaise  compa- 
gnie. K. 
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n’a  été  peuplé  que  de  poissons  ; donc , lorsque  les 
eaux  se  sont  retirées  et  ont  laissé  le  terrain  à soc, 
les  poissons  se  sont  changés  en  hommes  I Cela  est 
fort  beau  ; mais  j'ai  de  la  peine  It  croire  que  je 
descende  d’une  morue. 

Si  l'on  veut  du  merveilleux , il  en  est  assez  sans 
le  chercher  dans  do  telles  hypothèses.  Les  huîtres , 
les  pucerons,  qui  produisent  leurs  semblables 
sans  s'accoupler;  les  simples  vers  de  terre,  qui 
reproduisent  leurs  queues  ; les  limaçons,  auxquels 
il  revient  des  têtes , sont  des  objets  assez  dignes  de 
la  curiosité  d’un  philosophe. 

Cet  animal , à qui  je  viens  de  couper  la  tête , 
est-il  encore  animé  ? Oui  , sans  doute , puisque 
l'escargot  remue  et  montre  son  cou,  puisqu'il  vit, 
qu’il  l'étend , et  que,  dès  qu’on  y touche,  il  le  res- 
serre. 

Cet  animal  a-t-il  des  sensations , avant  que  sa 
tête  soit  revenue?  Je  dois  le  croire,  puisqu’il  re- 
mue le  cou , qu'il  l’étend , et  que , dès  qu’on  y 
touche,  il  le  resserre. 

Peut-on  avoir  des  sensations  sans  avoir  au  moins 
quelque  idée  confuse  ? Je  ne  le  crois  pas  ; car  toute 
sensation  est  plaisir  ou  douleur,  et  on  a la  percep- 
tion de  cette  douleur  et  de  ce  plaisir  ; autrement 
ce  serait  ne  pas  sentir. 

Qui  donne  celte  sensation , cette  idée  commen- 
cée ? celui  qui  a fait  le  limaçon , le  soleil , et  les 
astres.  Il  est  impossible  qu’un  animai  se  donne  des 
sensations  à lui-même  : le  sceau  de  la  Divinité  est 
dans  les  aperceptions  d'un  ciron , comme  dans  le 
cerveau  de  Newton. 

On  cherche  h expliquer  comment  on  sent , com- 
ment on  pense  : je  m’en  tiens  au  poète  Aratus  que 
saint  Paul  a cité,  In  Deo  vivimiu,  movemur,  et 
sumus.  (Acta  apost.) 

Ah  I si  Malebranche  avait  voulu  tirer  de  ce  prin- 
cipe toutes  les  conséquences  qu’il  en  pouvait  ti- 
rer ! Peut-êtro  quelqu’un  renouera  le  fil  qu’il  a 
rompu. 

RÉPONSE 

DD  CARME  AU  CAPUCIN  , ET  SON  SENTIMENT 
SUR  LA  DISSERTATION  PRÉCÉDENTE. 

Gardez-vous  bien , mon  révérend  père , de  vous 
laisser  séduire  par  les  philosophes  dangereux  qui 
avancent  que  tous  les  animaux  et  les  végétaux 
naissent  d'un  germe  qui  se  développe,  et  que 
rien  ne  vient  de  corruptiou  ; c'est  un  hérésie  dam- 
nable. 

Saint  Thomas  dit  eu  termes  formels,  Primum 


in  generatione  est , ultimum  in  eorruptione.  U 
où  la  corruption  finit  la  génération  commence. 
Saiut  Paul,  dans  la  première  aux  Corinthiens,  parle 
ainsi  aux  incrédules  : « Mais , dira  quelqu’un , 

• comment  les  morts  ressusciteront-ils?  Insensés! 
« ne  voyez-vous  pas  que  les  grains  semés  par  vous 
c ne  se  vivifient  point  s’ils  ne  meurent  ! a 11  dit 
ensuite  : « On  sème  dans  la  corruption , on  re- 
« cneille  dans  l’incorruption,  a Voyez  l’Évangile 
de  saint  Jean , chapitre  xn , « Si  un  grain  de  fro- 
« ment  en  tombant  en  terre  ne  meurt  pas , il  de- 

• meure  inutile  ; mais  s’il  meurt , il  donne  bean- 
« coup  de  fruit.  > 

Il  est  donc  évident  que  c'est  la  pourriture  qui 
est  la  mère  de  tout  ce  qui  respire. 

A l’égard  de  l’océan , qui  a couvert  les  monta- 
gnes , saint  Thomas  n'en  dit  rien.  Aussi  je  ne  vous 
en  parlerai  pas.  Lo  nom  d’océan  ne  se  trouve  ja- 
mais dans  l'Écriture;  de  là  je  jure  que  cet  océan 
dont  on  parle  tant  est  fort  peu  de  chose. 

Mais,  pour  les  moutagnes , je  suis  entièrement 
de  l'avis  de  cenx  qui  pensent  qu'elles  se  sont  for- 
mées en  peu  de  temps  ; car  vous  trouverez  au 
psaume  96  que  les  moutagnes  ont  fondu  comme 
de  la  cire.  Vous  trouverez  aussi  au  psaume  115 
qn'etles  ont  dansé  comme  des  béliers.  Or,  si  étant 
fondues,  psaume  96,  clics  oui  clause,  psaume  115, 
il  faut  doue  qu’elles  se  soioolenlièremenl  relevées 
dans  l’espace  de  1 7 psaumes.  Cela  est  démontré  eu 
rigueur. 

Vous  savez  que  la  théorie  des  montagnes  bit 
une  grande  partie  de  notre  théologie,  surtout 
quand  elles  sont  plantées  de  vignes.  Nous  avons 
été  fondés  sur  le  mont  Carmel  ; mandez  - moi  s’il 
est  vrai  que  vous  l'ayez  étéà  Montmartre.  Adieu; 
que  les  colimaçons  qui  vous  sont  soumis , et  tous 
les  insectes  qui  vous  accompagnent , bénissent 
toujours  votre  révérence. 

RÉFLEXION  DE  L’ÉDITEDE. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  cela , il  est  indnbitable 
que  les  limaçons  à coque,  les  escargots,  commen- 
cent à reprendre  une  tête  quelque  temps  après 
qu’on  la  leur  a coupée.  Cette  nouvelle  tête  ren- 
ferme tout  l'appareil  d’organes  très  compliqués 
que  renfermait  la  première.  Il  n’y  a point  de  pe- 
tit garçon  qui  ne  puisse  faire  cetto  expérience  ; 
mais  y a-t-il  quelque  homme  fait  qui  puisse  l’ex- 
pliquer? Hélas  I les  philosophes  et  les  théologie» 
raisonnent  tous  eu  petits  garçons.  Qui  me  dira 
comment  uno  âme , un  principe  de  sensation  et 
d’idées  réside  entre  quatre  cornes , et  comment 
l’âme  restera  dans  l’animal , quand  les  quatre  cor- 
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nos  et  la  tâte  sont  coupées  ? On  ne  peut  guère  dire 
d'un  limaçon , 

* Igncus  est  itU  «Igor  et  arkstis  origo. 

. VlM.,  Æn.,Tl. 

Il  serait  difficile  de  prouver  que  l'âme  d’un  animal 
qui  n'est  qu’une  glaire  en  vie  soit  un  feu  céleste. 
Enfin  ce  prodige  d'une  tâte  renaissante,  inconnu 


depuis  le  commencement  des  choses  jusqu ‘h  nous, 
est  plus  inexplicable  que  la  direction  de  l’aimant. 
Cet  étonnant  objet  de  notre  curiosité  confondue 
tient  à la  nature  dns  choses , aux  premiers  prin- 
cipes, qui  ne  sont  pas  plus  h notre  portée  que  la 
nature  des  habitants  de  Sirius  etde  Canope.  Pour 
peu  qu’on  creuse,  ou  trouve  un  abime  infini.  Il 
faut  admirer  et  se  taire. 
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royaume.  660 

Les  édits  de  sa  majesté  louis  xvi  pondant  l'admi- 
nistration de  M.  TurgoL  668 
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PHILOSOPHIE  DE  NEWTON.  668 

Avant-propos.  A madame  la  marquise  du  Châtelet,  ibid. 
Epitre  dêdicatoirs  à madame  la  marquise  du  Châtelet-  669 
Eclaircissements  nécessaires  donnes  par  M.  de  Vol- 
taire le  2o  mai  1738,  sur  les  Eléments  de  la  Philosophie 
de  Newton.  ibid. 

ÉLÉMENTS  DE  PH1LOSOPUIE  DE  NEWTON. 

PREMIERE  PARTIE. 

Ciiap.  1.  De  Dieu.— Raisons  que  tous  les  esprits  ne  goû- 
tent pas.  Raisons  des  matérialistes.  674 

Chap.  II.  De  l’espace  et  de  la  durée  comme  propriétés  de 
Dieu  — Sentiment  de  Leibnitz.  Sentiment  et  raisons 
de  Newton.  Matière  infinie  impossible.  Épicure  devait 
admettre  un  Dieu  créateur  et  gouverneur.  Propriétés  de 
l’espace  pur  et  do  la  durée.  B70 

Chap.  111.  De  la  liberté  dans  Dieu , et  du  grand  principe 
de  la  raison  suffisante.— Principes  de  LeibniU,  pous- 
sés peut-être  trop  loin-  Ses  raisonnements  séduisants. 
Réponse.  Nouvelles  instances  contre  le  principe  des 
Indiscernables.  678 

Ciiap.  IV.  De  la  liberté  dans  l'homme.  — Excellent  ou- 
vrage contra  la  liberté  ; si  bon,  que  le  docteur  Clarke 
y répondit  par  des  injures.  Liberté  d'indifférence.  Li- 
berté de  spontanéité.  Privation  de  liberté,  chose  très 
commune.  Objections  puissantes  contre  1a  liberté,  ibid. 


Ciiap.  V.  Doutes  sur  la  liberté  qu’on  nomme  d’indiflé- 

rence. 

Ciiap.  VI.  De  la  religion  naturelle.— Reproche  de  LeibniU 
à Newton  , peu  fondé.  Réfutation  d’un  sentiment  de 
Locke.  Le  bien  de  la  société.  Religion  naturelle.  Hu- 
manité. ® 

Chap.  VII.  De  Pâme,  et  de  la  manière  dont  elle  est  unie 
au  corps , et  dont  elle  a ses  idées.  — Quatre  opinions 
sur  la  formation  des  idées:  celle  des  anciens  maléris- 
listes,  celle  de  Malebrancho,  celle  de  LoibniU.  Opinion 
de  LeibniU  combattue.  18 

Ciiap.  VIII.  Des  premiers  principes  de  la  matière.— Eu- 
inen  de  la  matière  première.  Méprise  de  Newton.  H 
n’y  a point  de  transmutations  véritables.  Newton  admet 
des  atomes. 

Chap.  IX.  De  Ia  nature  des  élémenU  de  la  matière,  ou  des 
monades.  — Sentiment  de  Newton.  Sentiment  de  LeU>* 
nlu. 

Chap.  X.  De  la  force  active , qui  met  tout  et  mouvement 

dam  l’univers- — S’il  y a toujours  même  quantité  de 

forces  dans  le  monde.  Examen  de  la  fore*.  Manière  de 
calculer  la  force.  Conclusion  des  deux  partit.  ^ 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Chap.  1.  Premières  recherches  sur  la  lumière,  el  comme** 
elle  Tient  a nous.  Erreurs  de  Descaries  à ce 
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finition  singulière  par  les  péripatéliciens.  L’esprit  sys- 
tématique égaré  Descartes.  Son  système.  Faux.  Du 
mouvement  progressif  de  la  lumière.  Erreur  du  Spec- 
tacle  de  la  nulure.  Démonstration  du  mouvement  de 
la  lumière  , par  Roémer.  Expérience  de  Roémcr  con- 
testée et  combaltuo  mal  a propos.  Preuves  de  la  dé- 
couverte de  Roémer  par  les  découvertes  de  Dradley. 
Histoire  de  ces  découvertes.  Explication  et  conclusion.  GDI 
Cu a p.  II.  Système  de  Malebranche  aussi  erroné  que  celui 
de  Descaries;  nature  de  la  lumière  ; ses  routes  ; sa  rapi- 
dité. — Erreur  du  P.  Malebranche.  Expérience  qui 
détruit  la  chimère  des  tourbillons  lumineux.  Défini-, 
lion  de  la  matière  de  la  lumière.  Feu  et  lumière  sont 
le  même  être.  Rapidité  de  la  lumière.  Petitesse  de  ses 
atomes.  Fausse  idée  sur  la  manière  dont  elle  nous 
vient.  Progression  de  la  lumière.  Preuve  de  l'impos- 
sibilité du  plein.  Obstination  contre  ces  vérités.  Abus 
de  la  sainte  Écriture  contre  ces  vérités.  094 

Cbap.  III.  La  propriété  que  la  lumière  a dose  réfléchir  n’é- 
tait pas  véritablement  connue.  Elle  n'est  point  réfléchie 
par  les  parties  solides  des  corps,  comme  on  le  croyait. 
—Aucun  corps  uni.  Lumière  non  réfléchie  par  les  par- 
ties solides.  Expériences  décisives.  Comment  et  en 
quel  sens  la  lumière  rejaillit  du  vide  même.  Comment 
on  en  fait  l'expérience.  Conclusion  de  cette  expérience. 
Plus  les  pores  sont  petits,  plus  la  lumière  passe-  Mau- 
vaises objections  contre  ces  vérités.  G9G 

Cbap.  IV-  Delà  propriété  que  la  lumière  a de  se  briser  en 
passant  d'une  substance  dans  une  autre , et  de  prendre 
un  uouveau  chemin.  — Comment  la  lumière  se  brise.  099 
Cuap.  V.  De  la  conformation  de  nos  yeux;  comment  la 
lumière  entre  et  agit  dans  cet  organe.  — Description 
de  l'œil.  Œil  presbyte.  Œil  myope.  Ibid. 

Cuap.  VI.  Des  miroirs,  des  télescopes  ; des  raisons  que  les 
mathématiques  donnent  des  mystères  de  la  vision;  que 
ces  raisons  ne  sont  point  suffisantes.—  Miroir  plan.  Mi- 
roir convexe.  Miroir  concave.  Explications  géométri- 
ques de  la  vision.  Nul  rapport  immédiat  entre  les  règles 
d'optique  et  nos  sensations.  Exemple  en  preuve.  703 
Cuap.  VII.  Comment  nous  connaissons  les  distances , les 
grandeurs,  les  figures,  les  situations.— Les  angles  ni  les 
lignes  optiques  ne  peuvent  nous  faire  connaître  les  dis- 
tances. Exemple  en  preuve.  Ces  lignes  optiques  ne  font 
connaître  ni  les  grandeurs  ni  les  figures.  Exemple  en 
preuve-  Preuve  par  l'expérience  de  l'aveugle-né , guéri 

par  Cheselden.  Comment  nous  connaissons  les  dis- 

tances  et  les  grandeurs.  Exemple.  Nous  apprenons  à 
voir  comme  à lire.  La  vue  ne  peut  faire  connaître 
l’étendue.  704 

Cbap.  VIII.  Pourquoi  le  soleil  et  la  lune  paraissent 
plus  grands  à l’horizon  qu'au  méridien.  — Système  de 
Malebranche,  démenti  par  l’expérience.  Explication  du 
phénomène.  707 

Chai*  IX.  De  la  cause  qui  fait  briser  les  rayons  de  la  lu- 
mière en  passant  d'une  substance  dans  uoe  antre  ; que 
cette  cause  est  une  loi  générale  de  la  nature  Inconnue 
avant  Newton  ;quc  l'inflexion  de  la  lumière  est  encore 
un  effet  de  celte  cause,  etc.— Ce  que  c'est  que  réfraction 
Proportion  des  réfractions  trouvée  par  Snellius.  Ce  que 
e’est  qùe  sinus  de  réfraction.  Grande  découverte  de 
Newton.  Lumière  brisée  avant  d'entrer  dans  les  corps. 
Bxamen  de  l'attraction.  11  faut  examiner  l’attraction 
avant  que  de  se  révolter  contre  ce  mot.  Impulsion  et 
attraction  également  certaines  et  inconnues-  En  quoi 
l’attraction  est  une  qualité  occulte.  Preuves  de  l’at- 
traction. Inflexion  de  la  lumière  auprès  des  corps  qui 
Pattlrent.  706 

Cbap.  X.  Suites  des  merveilles  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière. Qu'un  seul  rayon  de  la  lumière  contient  en  soi 
toutes  les  couleurs  possibles;  ceqoec'estque  la  réfrangi- 
bilité. Découvertes  nouvelles-—  imagination  de  Descar- 
tes sur  les  couleurs.  Erreur  de  Malebranche.  Expérience 
et  démonstration  de  Newton.  Anatomie  de  la  lumière. 
Couleurs  dans  les  rayons  primitifs.  Vaincs  objections 
contre  ces  découvertes.  Critiques  encore  plus  vaines. 
Expérience  importante.  711 

Cuap.XI.  De  l'arc-cn-ciel;  que  ce  météore  est  une  suite  né- 
cessaire dos  lois  de  1a  réfrangibilité.  — Mécanisme  de 


l'arc-en-ciel  inconnu  à toute  l'antiquité.Ignorence  d’AI- 
bert-le-Grand.  L’archevêque  Antonio  de  Domlnis  est  le 
premier  qui  ail  expliqué  i'arc-en-cicl  bon  expérience 
imitée  par  Descartes.  La  réfrangibilité  unique  raison 
de  l'arc-en-ciel  Explication  de  ce  phénomène.  Les 
deux  arcs-en-ciel.  Ce  phénomène  vu  toujours  en 
demi-cercle.  11A 

Cuap.  XII.  Nouvelles  découvertes  sur  la  cause  des  cou- 
leurs, qui  confirment  la  doctrine  précédente.  Démons- 
tration que  les  couleurs  sont  occasionées  par  l’épaisseur 
des  pai  lies  qui  composent  les  corps,  sans  que  la  lumière 
soit  réfléchie  de  ces  parties.— Connaissance  plus  appro- 
fondiede  la  formation  des  couleurs.  Grandes  vérités  ti- 
v rèesd’uneexpérienre commune.  Expérience  de  New  ton. 

Les  couleur»  dépendent  de  l’épaisseur  de»  parties  des 
corps,  sacque  ce»  parties  réflec hissent  elles- mêmes  la 
lumière.  Tous  les  corps  sont  transparents.  Preuve  que 
les  couleurs  dépendent  des  épaisseurs , sans  que  les 
partie-,  solides  renvoient  en  effet  la  lumière.  718 

Cuap.  XIII.  Suite  de  ce*  découvertes  ; action  mutuelle 
des  corps  sur  la  lumière.— Expériences  très  singulières. 
Conséquences  de  ces  expériences-  Action  mutuelle  des 
corps  sur  la  lumière.  Toute  cette  théorie  de  la  lumière 
a rapport  avec  la  théorie  de  l'univers.  La  matière  a 
plus  de  propriétés  qu'on  ne  pense.  719 

L * >CfV*f  dernier  chapitre 

TROISIÈME  PARTIE. 

Cbap.  I.  Premières  idées  touchant  la  pesanteur  et  le»  loU 
de  l'attraction  ; que  la  matière  subtile,  les  tourbillons  el 
le  plein  doivent  être  rejeté»,  — Attraction.  Expérience 
qui  démontré  le  vide  et  les  effets  de  la  gravitation.  La 
\ pesanteur  agit  en  raison  des  masses.  Pou  vient  ce 
pouvoir  de  la  pesanteur.  Il  no  peut  venir  d’une  pré- 
tendue matière  subtile.  Pourquoi  un  corps  pèse  plus 
qu'un  autre.  Le  système  de  Descartes  ne  peut  en  ren- 
dre. raison.  121 

Cuap.  1 1.  Que  les  tourbillons  de  Descartes  et  le  plein  sont 
impossibles , et  que  par  conséquent  il  y a une  autre 
cause  de  la  pesanteur.  — Preuves  de  l’impossibilité  des 
tourbillons.  Preuves  contre  le  plein.  322 

Cuap.  111.  Gravitation  démontrée  par  les  decouvertes  de 
Galilée  et  de  Newton.  Histoire  de  cette  décou  verte  que  la 
lune  parrourt  son  orbite  parla  force  de  celU1  gravitation- 
I - " ■ I ■ I . ■ !.  n : ■ '!■  - I-. -rpv  ir-uvn'.  par  Galilée.  Sa- 
voir»! ces  lois  sont  partout  les  mêmes.  Histoire  de  la  de- 
cou  verte  de  la  gravitation.  Procédé  de  Newton.  Tln-nrio 
tirée  de  ces  decouvertes.  I.a  tnênmcauim  qui  fait  tomber 
les  corps  sur  la  terre  dirige  la  lune  autour  de  la  terre.  32G 
Cuap.  IV.  Que  la  gravitation  et  l'attraction  dirigent  toutes 
les  pl.nii'lrs  dan-  li'm  - th-il  en- 

tendre la  théorie  de  la  pesanteur  chez  Desrarfcs.  Ce  que 

e’i-st  que  I.-.  I--:  > ■ ali  il'i-i  , - la  !■  ■; ■ 

di'inonstration  prouve  une  le  <oieil  est  le  « entre  du 
l’univers , et  non  la  terre.  C'est  pour  les  raisons  pro- 
duites que  nous  avons  plus  d’été  que  d'hiver.  738 

fin ap.  V.  Démonstration  des  lois  de  la  gravitation,  tirée 
des  règles  de  Kepler;  qu'une  do  res  lois  de  Kepler  dé- 
montre le  mouvement  ue  la  terre,— Grande  règle  de  Ke- 
pIcr.Fauv'o  raisons  de  cette  loi  admirable.  Raison  vé- 
ritable de  cette  loi,  trouvée  par  Newton.  Récapitulation 
des  preuves  de  la  gravitation.  Cet  decouvertes  de  Ke- 

> • ' 1 

qui  tourne  autour  du  soleil.  Démonstration  du  mou- 

\ en  i-  : 1 1 1.1  tel  !..  Une  , Il  > It,  fin.  . li>i~  23Q 

Ciiap  VI.  Nouvelles  preuves  de  l'attraction. Que  les  Inéga- 
lités du  mouvement  et  de  l'orbite  de  la  lune  sont  néeea- 

• !■  ' 1 '•  .ij  i-  ' : j ■'  .y, 

i i -,  -,  |,.ir  l'at- 
traction Déduction  dores  vérités.  La  gravitation  nVst 
point  l'effet  du  cours  des  astres,  mais  leur  cours  est 
l'effet  de  ia  gravitation.  Cette  gravitation  , cette  attrac- 
tion tieuU^re  un  premier  principe  établi  dans  la  nature.  733 
Cuap.  VU.  Nouvelles  preuves  et  nouveaux  effets  de  la 
gravitation  ; que  ce  pouvoir  est  dans  chaque  partie  do 
U maticfc  ; dccoRTCftoa  dépendait  R»  de  ce  principe.  — 
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Remarque  générale  et  importante  sur  le  principe  de  l’at- 
traction. La  gravitation,  l'attraction  est  dans  toutes  les 
parties  de  la  mattère  également.  Calcul  hardi  et  admi- 
rable deNe^vtün.  734 

Cu  ai*.  VIII.  Théorie  de  notre  monde  planétaire.— Démon- 
stration du  mouvement  de  la  terreautour  du  soleil,  tirée 
de  la  gravitation.  Grosseur  du  soleil.  Il  tourne  sur  lui- 
même  autour  du  centre  commun  du  monde  planétaire, 
llçhange  toujours  de  place.  Sa  densité.  En  quelle  pro- 
portion les  corps  tombent  sur  le  soleil.  Idée  de  New- 
ton sur  la«dcnsité  du  corps  de  Mercure.  Prédiction  de 
Copernic  sur  les  phases  de  Vénus.  755 

Cdap  IX.  Théorie  de  la  terre;  examen  de  sa  figure.— 
Histoire  des  opinions  sur  la  figure  de  la  terre.  Décou- 
“verte  de  Richer.et  ses  suites.Théorie  de  Huyghens.Celle 
de  Newton.  Disputes  en  France  sur  la  figure  de  la  terre.  737 
Cbap.  X.  De  la  période  de *5,930  années,  causée  par 
l'attraction.  — Malentendu  général  dans  le  langage  de 
l'astronomie.  Histoire  de  la  découverte  de  celle  période, 
peu  favorable  à la  chronologie  de  Newton.  Explication 
donnée  par  des  Grecs.  Recherches  sur  la  cause  de  celte 
période.  739 

Chap.XI.Du  flux  et  du  reflux.  Quece  phénomène  est  une 
•suite  nécessaire  de  la  gravitation.—  Les  prétendus  tour- 
i biIJons  ne  peuvent  être  la  cause  des  marées  : preuve. 

La  gravitation  est  la  seule  cause  évidente  des  marées, 
t Réfutation  de  ceux  qui  prétendent  assigner  la  cause 
finale  des  marées.  742 

Cbap.  XII.  Conclusion.  745 

PIECES  RELATIVES  A LA  PHILOSOPHIE  DE 
NEWTON.  746 

Défense  du  NswTOXUitifm.  1739.  — Réponse  aux 
objections  principales  qu’on  a faites  en  France  contre 
la  philosophie  de  Newton.  ibld. 

Lf.ttuk  «k  M dh  Voi.t a ih h à M.  de  Mauperluis,  sur 
les  Elftnents  de  la  Philosophie  de  Newton.  753 

Lettre  a M.**#.  760 

ESSAI  SUR  LA  NATURE  DU  FEU  ET  SUR  SA  PRO- 
PAGATION. 765 

Introduction.  Ibid. 

Première  partie.  De  la  nature  du  feu.  Ibid. 

Art.  I.  Ce  que  c’est  que  la  substance  du  feu , et  à 
quoi  on  peut  la  connaître.  Ibid. 

Art  II.  Si  le  feu  est  un  corps  qui  ait  toutes  les  pro- 
priétés générales  de  la  matière.  766 

Art.  III  Quelles  sont  les  autres  propriétés  générales 
du  feu.  769 

Section  première.  D’où  le  feu  a-t-ll  le  mou- 
vement ? Ibid. 

Section  II.  N’est-il  pas  la  cause  de  l'élasticité?  770 
Section  III.  L’air  ne  reçoit-ii  pas  aussi  son  res- 
sort du  feu  ? ibld- 

Section  IV.  Suite  de  l'examen  comment  le  feu 
cause  l’élasllcilé.  77! 

Section  V.  N’est-il  pas  la  cause  de  l'électricité?  772 
Art.  IV.  Suite  des  autres  propriétés  générales  par 
lesquelles  on  cherche  h déterminer  la  nature  du 
feu  Ibid. 

Secondr  partir.  De  la  propagation  du  feu.  774 

Art.  1.  Comment  produisons-nous  le  feu?  Ibld. 

Art.  Il  Comment  le  feu  agit-il?  775 

Art.  III.  Proportions  dans  lesquelles  le  feu  embrase 
un  corps  quelconque.  776 

Première  loi , ibld-  — Seconde  loi , 777.  — Troi- 
sième loi , ibid.  — Quatrième  loi , Ibid.  — Cin- 
quièmeloi,  ibid.  — Sixième  loi,  778.  —Septième 
loi , ibid.  — Huitième  loi , ibid: 

Art.  IV.  De  la  communication  du  feu  ; comment  et 
en  quelle  proportion  le  feu  se  communique  d’un 
corps  à un  autre.  780 

Art.  V.  Ce  que  c’est  que  l'aliment  du  feu , et  ce  qui 
est  nécessaire  pour  qu’on  corps  s'embrase  et  de- 
meure embrasé,  78! 

Art-  VI.  Comment  le  feu  s'éteint*  783 
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DISSERTATION  SUR  LES  CHANGEMENTS  ARRIVÉS 
DANS  NOTRE  GLOBE  7*1 

DIGRESSION  SUR  LA  MANIÈRE  DONT  NOTRE 
GLOBE  A PU  ÊTRE  INONDÉ.  «5 

DES  SINGULARITÉS  DE  LA  NATURE  ITO8.  SOI 

Introduction.  ibid 

Cbap.  1 des  pierres  figurées.  865 
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IX.  De  la  roche.  800 
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coquilles.  81* 
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XIV.  Observation  importante  sur  la  formation 
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XVI.  Du  falun  de  Touraine,  et  de  ses  coquilles.  815 
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